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Ostrava
Ville de Tch�coslovaquie, capit. de la province de la Moravie du Nord ; 280 000 hab.
L�un des plus gros centres industriels de la R�publique tch�coslovaque, Ostrava est le principal noyau d�une agglom�ration fond�e sur l�exploitation d�un bassin houiller de qualit� (charbons cok�fiables), mis en valeur d�s la premi�re moiti� du XIXe s. L�extraction pr�coce, men�e sous l��gide de soci�t�s autrichiennes et de propri�-
taires fonciers de la r�gion, allait de pair avec celle du minerai de fer dans les Beskides. La production du coke et la sid�rurgie ont commenc� tr�s t�t dans la seconde moiti� du si�cle, mais le gisement est loin d��tre �puis�. Il renferme encore des r�serves estim�es � plus de 10 000 Mt jusqu�� une profondeur de 1 300 m. L�extraction se poursuit vers le sud en s�approfondis-sant. La production annuelle s��l�ve � 25 Mt (90 p. 100 du charbon cok�fiable de la Tch�coslovaquie).
Des cokeries g�antes sont implan-t�es sur place. Du charbon est en outre exp�di� vers les cokeries de Kladno, pr�s de Prague, et de Ko�ice, en Slovaquie-Orientale. Le coke est consomm� sur place dans trois combinats sid�rurgiques � cycle complet : l�ancien complexe de Vitkovice comprend six hauts fourneaux et une aci�-
rie ; celui de Kunčice (Nowa Huta,
� Nouvelle Usine �) a �t� construit � partir de 1949 en plusieurs �tapes. Un troisi�me est en voie d�ach�vement. La capacit� totale s��l�ve d�j� � 4 ou 5 Mt d�acier par an. Les gaz des hauts fourneaux sont br�l�s dans des centrales thermiques dont la plus importante est Třebovice. D�autres usines chimiques (ammoniaque, engrais, goudrons)
traitent le charbon extrait.
C�est donc un bassin complexe,
anarchique, une gigantesque ville noire qui se dispose autour du centre qu�est Ostrava. Une ville de mineurs, qui comptait d�j� 8 000 habitants en 1830, s��talait au confluent de l�Odra et d�un petit affluent, l�Ostravice, devenu un v�ritable �gout. Peu � peu, de nouveaux quartiers au plan orthogonal et des colonies de mineurs se sont agglom�r�s autour du noyau central et des nouvelles mines et usines : ainsi, autour de Vitkovice, � Karvin�, o� s��tablissent des forges. L�extension s�est faite surtout vers le nord et le nord-est, en direction de la Pologne. La rivi�re
Ostravice fut la fronti�re entre les deux provinces autrichiennes de Sil�sie et de Moravie, ce qui explique l�appellation de Moravsk� Ostrava donn�e jusqu�� la Seconde Guerre mondiale � Ostrava, qui fut comprise dans les fronti�res du nouvel �tat tch�coslovaque apr�s la Premi�re Guerre mondiale.
L�ensemble de l�agglom�ration
mini�re et industrielle compte plus de 300 000 habitants. Autour du centre historique d�Ostrava se disposent Orlov�, qui date du d�but du XXe s., Hav�řov (85 000 hab.) qui est la plus grande ville nouvelle du pays. Enfin, Poruba et Karvin� comptent chacune plus de 80 000 habitants. Les galeries de mines circulent sous la ville dont une partie date d�avant guerre, l�autre se composant de blocs d�immeubles construits au cours des plans d�apr�s guerre dans un style monumental ; des industries polygraphiques se sont install�es.
Les probl�mes pos�s par la croissance de cette industrie lourde et de cette agglom�ration informe sont de deux types. La pollution de l�air et des eaux est �lev�e. Le brassage de la main-d�oeuvre explique que 85 p. 100
seulement de la population soient d�origine tch�que : des Slovaques et des Polonais, �tablis depuis des ann�es ou frontaliers, travaillent dans les mines. Mais la r�gion d�Ostrava est l�une des plus dynamiques des bassins industriels de l�Est. Il appartient � l�urbanisme de suivre les progr�s de la croissance �conomique.
A. B.
F Moravie.
ostr�iculture
Production et am�lioration des
Hu�tres*.
L�ostr�iculture a �t� pratiqu�e d�s l�Antiquit� en Asie et en Europe ; les Romains savaient r�colter les larves et conditionner les Mollusques pour les livrer � Rome. C�est dans la seconde moiti� du XIXe si�cle que cette activit� s�est d�velopp�e en Europe gr�ce aux travaux de Victor Coste (1807-1873)
sur la reproduction de l�Hu�tre et aux essais qu�il fit entreprendre en plusieurs points du littoral. Actuellement, l�ostr�iculture est pratiqu�e en France sur plus de 18 000 ha conc�d�s sur le domaine public maritime ; son chiffre d�affaires atteint 25 p. 100 environ de la valeur globale des produits marins d�barqu�s.
La culture comporte toujours deux phases, parfois trois : le captage, ou r�colte des larves, l��levage correspondant � la croissance et, �ventuellement, l�affinage destin� � am�liorer la condition du Mollusque. Le captage consiste � placer en temps opportun des supports propres, appel�s collecteurs, o� la larve se fixera au terme de sa vie p�lagique. On utilise, selon les pays ou les r�gions, des valves d�Hu�tres ou de Moules jet�es sur le sol, enfil�es ou mises en sacs reposant sur des supports sur�lev�s, des fagots, des tiges de fer, des pierres, mais aussi des tuiles semi-cylindriques ou des mati�res plastiques de formes diverses (tubes, plaques, c�nes...). En Bretagne et � Arcachon, on recouvre les tuiles d�un enduit par immersion dans un lait de chaux. La mise � l�eau des collecteurs a lieu d�s que les conditions favorables sont r�unies ; de mai � septembre, les laboratoires de l�Institut des p�ches recherchent les larves d�Hu�tres dans le plancton et en suivent l��volution. Une temp�rature de 18 � 20 �C pour l�Hu�tre plate, de 20 � 22 �C pour la portugaise, de 22 � 25 �C pour l�Hu�tre japonaise favorise la m�tamorphose des larves qui, fix�es, sont appel�es naissain. Depuis quelques ann�es, on produit, dans des �closeries o� l�on ma�trise tous les facteurs n�cessaires (temp�rature et nourriture des larves notamment), du naissain qu�on �l�ve ensuite en nature.
La production naturelle reste encore cependant pr�pond�rante.
Le naissain peut �tre �lev� sur le support o� il s�est fix�. C�est la technique utilis�e couramment au Japon et en Am�rique du Nord, o� la forme de la coquille importe peu, seule la chair �tant commercialis�e. En Europe, o� l�Hu�tre est vendue vivante dans sa coquille, l�aspect ext�rieur du Mollusque conduit � s�parer le naissain du collecteur pour l��lever. C�est le d�troquage,
obtenu par grattage de la pellicule de chaux ou par d�tachement de la jeune Hu�tre du collecteur non chaul�. Une s�paration pr�coce (de 6 � 10 mois apr�s la fixation) a toujours lieu pour l�Hu�tre plate.
La jeune Hu�tre isol�e va grandir sur les parcs, parties du littoral d�limit�es et conc�d�es � des exploitants.
Les techniques utilis�es varieront selon la topographie, le r�gime des mar�es et le but recherch�. Les Hu�tres pourront �tre sem�es sur le sol dans la zone �mergente ou en � eaux profondes �
jusqu�aux sondes de � 3 � � 10 m ; le terrain sera, si besoin est, aplani et durci. Elles peuvent �tre �lev�es dans des casiers grillag�s ou des sacs en ma-ti�re plastique � mailles convenables, sur�lev�s du sol de 0,40 � 0,50 m. Elles peuvent encore, en l�absence de mar�es ou dans les secteurs littoraux suffisamment profonds et abrit�s, �tre cultiv�es en suspension : � des engins flottants (radeaux, bou�es) ou non, sont attach�s des barres de bois o� l�on cimente les Hu�tres une � une, des cordes ou des ensembles de casiers superpos�s.
Chaque technique pr�sente des avantages et des inconv�nients. La dur�e de l��levage varie selon l�esp�ce et les conditions hydrobiologiques locales ; l�Hu�tre plate est commercialis�e entre 3 et 5 ans, la portugaise entre 3 et 4 ans, la japonaise, � croissance plus rapide, entre 18 mois et 2 ans.
L�Hu�tre peut �tre victime des temp�tes qui l�emportent ou l�ensablent, des variations brutales des temp�ratures ou des salinit�s, de nombreux pr�dateurs comme les �toiles de mer, certains Poissons, des Crabes, des Bi-gorneaux perceurs. Elle peut �tre atteinte de maladies dont les agents sont encore mal connus et qui d�ciment les �levages.
Avant d��tre commercialis�es, les Hu�tres sont affin�es � l�embouchure d�estuaires comme le Belon ou dans des claires, anciens marais salants particuli�rement nombreux � Marennes.
Sem�es � faible densit� en claires, elles y am�liorent leur condition et peuvent verdir gr�ce au pigment diffus� par une Diatom�e, la Navicule bleue. Elles sont enfin pr�par�es � l�exp�dition dans des
�tablissements comportant bassins de stockage et de d�gorgement o� elles rejettent les particules vaseuses qu�elles abriteraient.
Parcs d��levage et bassins sont
soumis au contr�le permanent de la salubrit� des eaux et des coquillages qu�atteste la pr�sence, sur chaque colis, d�une �tiquette sp�ciale (d�cret du 20 ao�t 1939).
L. M.
F Hu�tre.
A. R. Cahn, Oyster Culture in Japan (Tōkyō, 1950). / G. Ranson, les Hu�tres. Biologie. Culture (Lechevalier, 1951). / L. Marteil, �cologie des hu�tres du Morbihan (Institut des p�ches maritimes, 1961). / P. S. Galtsoff, The American Oyster, Crassostrea Virginica (Washington, 1964). /
J. Le Dantec, �cologie de l�hu�tre portugaise du bassin d�Arcachon (Institut des p�ches maritimes, 1968). / G. C. Matthiessen, A Review of Oyster Culture and the Oyster Industry in North America (Woods Hole, Mass., 1970).
Ostrogoths ou
Ostrogots
Ancien peuple germanique, constituant l�une des grandes fractions des Goths.
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Origines
� Goths Brillants � ou � Goths de l�Est � selon une glose du Goth Jordan�s dont l�interpr�tation longtemps contest�e retrouve aujourd�hui des partisans, les Ostrogoths s�organisent au IVe s. en un puissant royaume s��tendant de part et d�autre du Dniepr, englobant sous l�autorit� du roi Ermanaric de nombreux Barbares*, Germains, Slaves, Finnois, et assujettissant en outre Sarmates (Roxolans, Iazyges) et Alains iraniens qui nomadisent entre le Caucase, la Caspienne et le Don.
Surpris par l�attaque des Huns*, qui franchissent brusquement le Don vers 375, Ermanaric se suicide ; son successeur Withimer meurt au combat en 375,
et son peuple se divise. La majorit� des Ostrogoths se soumet aux vainqueurs, qui la conduisent en Pannonie ; elle partage leur errance belliqueuse pendant trois quarts de si�cle, tandis que la minorit�, pr�f�rant la libert�, se partage en deux branches dont la premi�re �
sans doute la plus importante � survit en Crim�e jusqu�en 1475 et dont la seconde fuit vers l�ouest jusqu�au Danube sous l�autorit� du Goth Alatheus et de l�Alain Safrax.
Goths et Ostrogoths
Incontestablement, le peuple des Ostrogoths est issu de celui des Goths, qui, selon les traditions recueillies au VIe s. par Cassiodore et Jordan�s, serait venu de l��le de Scandza, que l�on peut identifier � la Scanie ou � la Scandinavie, o� deux peuples scandinaves portent encore au Moyen �ge des noms proches du leur : les Gutar de l��le de Gotland et les Gőtar du Gőtaland. Ayant migr�, des confins de la rive droite de la basse Vistule (fin du Ier s. av. J.-C.) en direction des marais du Pripet, un peu avant 150, puis des pays situ�s au nord-ouest de la mer Noire, o� ils se sont implant�s vers 230, les Goths, au contact des peuples iraniens de la steppe (Sarmates et Alains), deviennent des nomades semi-cavaliers.
Apparemment encore organis�s en trois tribus � les Greutungi (� homme des cailloux �), les Tervingi (� hommes des fo-r�ts �) et les Visi (� hommes des prairies �)
�, les Goths apparaissent finalement divis�s pour des raisons inconnues en deux branches : celle des Wisigoths et celle des Ostrogoths, �tablies respectivement en Dacie et en Pontide.
�tablissement des
Goths dans l�Empire
Alatheus et Safrax rejoignent les Wisigoths qui ont franchi le Danube en 376, et p�n�trent � leur tour dans l�Empire romain ; ils participent victorieusement � la bataille d�Andrinople (378) et re�oivent finalement en 380
l�autorisation de s��tablir en Pannonie comme f�d�r�s. Aussi, lorsque les Huns s�installent dans cette r�gion, le Goth Radagaise et ses hommes franchissent-ils le Brenner en 405 ; mais ils sont totalement d�faits par Stilicon sur les hauteurs de Fiesole le 23 ao�t 406.
En fait, la puissance des Ostrogoths rena�t de la d�faite du Campus Mau-riacus en 451 et de la mort en 453
d�Attila*, qu�ils ont servi fid�lement.
Valamer, descendant d�un fr�re d�Ermanaric, obtient alors vers 455 de l�empereur Marcien la qualit� de f�d�r� ; lui-m�me s��tablit entre la Leitha et la R�ba, et ses fr�res Vidimer et Thiudimer s�installent respectivement entre la R�ba et le lac Balaton et entre ce lac et le Danube. Valamer brise une contre-offensive des fils d�Attila et contraint par la force les Romains � renouveler le foedus et � verser le tribut promis notamment en 461 ; mais il meurt lors d�un combat au cours duquel il chasse de Pannonie en 469 les d�bris de nombreux peuples germaniques. Vidimer ayant quitt� au plus tard en 473 la Pannonie ruin�e pour se rendre en Italie, puis en Gaule, o� ses forces fusionnent avec celles des Wisigoths, Thiudimer (469-473 ou 474) regroupe alors sous son autorit� l�ensemble des Ostrogoths des Balkans et les conduit en Illyricum apr�s avoir bris� sur les rives de la Bolia en 469 une coalition de Su�ves, de Ruges et de G�pides.
Th�odoric Ier l�Amale
et la conqu�te de l�Italie
�tablis toujours comme f�d�r�s en Mac�doine en 473, puis en M�sie in-f�rieure en 474 ou en 475, les Ostrogoths menacent en fait la s�curit� de l�Empire. Sans doute les empereurs L�on Ier, puis Z�non les utilisent-ils soit pour chasser de Thrace les Ostrogoths de Th�odoric le Louche (473-484), soit pour combattre en 485 un usurpateur en Asie Mineure. En fait, leur chef Th�odoric Ier l�Amale (473
ou 474-526), fils b�tard de Thiudimer et ancien otage � Constantinople de 461 � 471, veut exploiter l�Empire romain d�Orient au profit de son peuple.
Ayant ruin� tout l�Illyricum entre 479
et 483, il assi�ge Constantinople pour contraindre Z�non � lui abandonner la riche province d�Italie qu�il doit reconqu�rir aux d�pens d�Odoacre.
Th�odoric rassemble � Novae
(Svi�tov), en M�sie inf�rieure, � l�automne 488, une arm�e de 12 000 guerriers ostrogoths (sans doute minoritaires), ruges et m�me romains
accompagn�s de leurs femmes et de leurs enfants ; il �limine les G�pides � l�ouest de Singidunum, franchit les Alpes Juliennes au printemps 489, bat Odoacre � trois reprises, le 28 ao�t sur l�Isonzo, le 28, le 29 ou le 30 septembre 489 sous les murs de V�rone et enfin le 11 ao�t 490 sur l�Adda apr�s avoir �t� assi�g� avec tout son peuple dans Pavie (Ticinum). Repli� dans Ravenne, Odoacre capitule le 25 f�vrier 493. Assassin� au cours d�un banquet le 15 mars, il laisse Th�odoric seul ma�tre de l�Italie et de ses d�pendances : Dalmatie, Rh�tie, Norique, Pannonie, reconquise en 504-05, et Provence � partir de 508-09.
L�Italie ostrogothique
En 493, Th�odoric est proclam� � roi �
sans qualification ethnique par son arm�e de composition fort h�t�rog�ne, mais il agit aupr�s des Italo-Romains en vertu de la pragmatique de 488 en tant que patrice et magister utriusque militiae au nom de l�empereur, qui lui reconna�t en 497 seulement le droit de porter la pourpre et le diad�me. Il instaure ainsi en Italie un r�gime dualiste.
Arm�e en campagne strictement
disciplin�e, les Ostrogoths et leurs fr�res germains, qui seuls peuvent porter des armes, sont cantonn�s en quelques points strat�giques : Salone en Dalmatie, Ticinum dans la plaine du P�, Ravenne* � son d�bouch�, plus quelques garnisons isol�es en Italie centrale et en Campanie. Conservant leur originalit� linguistique, fid�les � l�arianisme auquel ils se sont convertis en Pannonie, se regroupant enfin autour de la cath�drale arienne dans des quartiers urbains situ�s en marge de la cit� romaine, les Ostrogoths sont soumis � l�autorit� de comites Gotho-rum, chefs � la fois civils et militaires, � celle des saiones, �missaires royaux, et � celle des g�n�raux germains : Ibbas ou Tuluin. Ils sont r�gis par un droit sp�cial qui leur interdit tout mariage avec des Romains et vivent de l�exploitation du tiers des terres (tertia) qui leur sont c�d�es par ces derniers, avec lesquels ils sont associ�s (consortes) en vertu du r�gime de l�hospitalit�. Ils repr�sentent l�unique force mat�rielle de la construction politique �difi�e par Th�odoric. Par contre, la primaut� de
cette derni�re au sein des �tats barbares est assur�e par la civilisation romaine, dont Th�odoric pr�tend, en 500, dans son discours au s�nat, assurer la d�fense.
Face � l�administration militaire exclusivement gothique, l�administration civile est l�apanage de l�aristocratie italienne, qui d�tient au Sacr� Palais de Ravenne les fonctions essentielles de ma�tre des offices, de chef des bureaux (scrinia), de questeur du palais, responsable de la correspondance, fonction attribu�e en 507 au Lucanien Cassiodore, de comte des largesses sacr�es enfin. Au plan local, les deux pr�fets du pr�toire d�Italie (Ravenne) et de Gaule (Arles) assurent la bonne administration avec l�aide des gouverneurs de province de rang s�natorial. L�originalit� linguistique (latin), religieuse (catholicisme depuis 395) et culturelle (tradition romaine) des Italiens est ainsi respect�e par Th�odoric, qui, � juste titre ou non, s�attribue � leur �gard le droit de faire des �dits.
En fait, entre Ostrogoths et Romains, le lien unique est la personne du prince, seul souverain barbare � avoir dot� son �tat d�une capitale, Ravenne, o� il �tablit le si�ge de sa cour dont le c�r�-
monial purement imp�rial est assur� par un personnel presque uniquement ostrogothique.
Grandeur et d�clin de la
puissance ostrogothique
Th�odoric orne sa capitale de palais, d��glises et de baptist�res �difi�s dans la tradition inaugur�e par Galla Placi-dia. Il restaure les monuments de Rome et permet en outre � la culture latine de jeter un dernier �clat gr�ce � la protection qu�il accorde au futur �v�que de Pavie, Ennodius, au philosophe Bo�ce et au fondateur du monast�re de Viva-rium : Cassiodore, � qui il commande une histoire en latin des Goths que nous connaissons � travers l�abr�g� r�dig� au temps de Justinien par un Goth, Jordan�s, dont l�oeuvre peut �tre corrobor�e, pour le temps de la reconqu�te, par celle du Byzantin Procope de C�sar�e.
� l�ext�rieur, il tire profit des pou-
voirs qu�il d�tient en tant que roi germain et en tant que repr�sentant de l�empereur en Occident. Il pratique �galement une habile politique matrimoniale qui lui permet de constituer autour de sa personne une sorte de f�d�ration des rois barbares d�Occident � l�extr�me fin du Ve s.
La conqu�te franque, l��limination de ses alli�s au sein des royaumes burgonde et vandale compromettent presque aussit�t l�oeuvre du souverain. En ordonnant la triple ex�cution du s�nateur Albinus, du philosophe Bo�ce et du beau-p�re de ce dernier Symmaque en 524, en faisant arr�ter le pape Jean Ier, qui meurt en prison downloadModeText.vue.download 4 sur 619
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en 526, sous pr�texte de complot avec Byzance, Th�odoric la condamne d�finitivement avant m�me que de mourir, puisqu�il rompt ainsi � la fois avec les Romains traditionalistes et avec les catholiques � l�heure m�me o� se pr�cisent les vis�es de Justinien* sur l�Italie.
La jeunesse de son petit-fils Athala-ric (526-534), r�gnant sous la r�gence de sa m�re Amalasonte, qui se rapproche des Romains, la r�action antiromaine des Ostrogoths qui en r�sulte, l�assassinat enfin en 535 d�Amalasonte par son cousin l�usurpateur Th�odat (534-536) fournissent � Justinien un pr�texte d�intervention. L�empereur se pose en d�fenseur de la victime et entreprend en fait la reconqu�te de l�Italie. D�s le printemps ou l��t� 535, celle de la Dalmatie est termin�e ; en juillet, B�lisaire commence celle de la p�ninsule � partir de la Sicile. L��tat romano-gothique s�effondre aussit�t, mais non son arm�e. Celle-ci, d�posant l�indigne Th�odat et le laissant assassiner, proclame roi un ancien lieutenant de Th�odoric, Vitig�s (536-540), qui doit aussit�t �pouser la soeur d�Athala-ric, Mathasonthe, afin de se rattacher � la famille des Amales. Contraint d��vacuer Rome le 9 d�cembre 536, captur� par B�lisaire � Ravenne en mai 540, il a pour successeur Ildibald (540-41),
neveu du Wisigoth Theudis, le Ruge �raric (541) et surtout Totila (541-552), qui ne font que prolonger inutilement la lutte et ruiner l�Italie. Malgr� de nombreux succ�s, ce dernier prince est finalement vaincu et mortellement bless� en 552 � Tadinae (Gualdo Ta-dino) par Nars�s. Son successeur Teias ayant �t� vaincu et tu� � son tour � Mons Lactarius (Monti Lattari), peut-
�tre le 1er octobre 552, les derni�res garnisons ostrogothiques, d�ailleurs soutenues en 553-54 par les forces franco-alamaniques du roi de Reims Th�odebald, prolongent leur r�sistance jusqu�en 555, date de la capitulation de Compsa (Conza) � 100 kilom�tres � l�est de Naples.
Peu nombreux, les Ostrogoths survivants sont d�port�s en Orient ou se fondent dans la population romaine sans laisser aucune trace, autre que monumentale, dans la p�ninsule. Fin �tonnante pour un peuple qui a connu un destin aussi exceptionnel.
P. T.
F Attila / Barbares / Byzantin (Empire) / Clovis Ier
/ Francs / Germains / Huns / Italie / Justinien Ier
/ Lombards / M�rovingiens / Milan / Ravenne /
Rome / Th�odoric Ier l�Amale / Wisigoths.
Procope, La Guerra gotica (�d. du texte grec et trad. it., Rome, 1895-1898 ; 3 vol.). /
N. F. Aberg, Die Goten und Langobarden in Italien (Uppsala, 1923). / G. Pepe, Il medio evo bar-barico d�Italia (Turin, 1941, 4e �d., Milan, 1949 ; trad. fr. le Moyen �ge barbare en Italie, Payot, 1956). / L. Schmidt, Die letzten Ostgoten (Berlin, 1943). / C. A. Brady, The Legends of Ermanaric (Berkeley, 1943). / W. Ensslin, Theoderich der grosse (Munich, 1947 ; 2e �d., 1959). / G. Zink, les L�gendes h�ro�ques de Dietrich et d�Ermrich dans les litt�ratures germaniques (I. A. C., Lyon, 1951). / R. Vulpe, le Vallum de la Moldavie inf�-
rieure et le mur d�Athanaric (Mouton, 1957).
/ L. Musset, les Invasions, t. I : les Vagues germaniques (P. U. F., coll. � Nouv. Clio �, 1965). /
M. Meslin, les Ariens d�Occident, 335-430 (�d.
du Seuil, 1968). / G. Fournier, l�Occident de la fin du Ve si�cle � la fin du IXe si�cle (A. Colin, coll.
� U �, 1971). / R. Folz, A. Guillou, L. Musset et D. Sourdel, De l�Antiquit� au monde m�di�val (P. U. F., 1972).
Ostrovski (Nikola�
Alekse�evitch)
F R�ALISME SOCIALISTE.
otite
F OREILLE.
oto-rhino-
laryngologie
Sp�cialit� m�dico-chirurgicale qui s�int�resse particuli�rement aux maladies de l�oreille, du nez, des sinus, du larynx et du pharynx. L�appellation, bien que consacr�e par l�usage, para�t trop restrictive : le domaine d�action de l�oto-rhino-laryngologiste s��tend en pratique � la plupart des affections cervico-faciales (cou et face).
Historique
L�histoire de l�oto-rhino-laryngologie ne peut �tre dissoci�e de celle de la chirurgie. Toutefois, on voit appara�tre au XIIe s. en France des sp�cialistes et, parmi eux, le medicator aurium, d�positaire d�une instrumentation sp�ciale.
Un trait� de l��poque �num�re ainsi
� des stilles � curer et � eslever, un crochet peu courbe, des canules � sucer et � suffumiger �.
Au XVIe s., Ambroise Par� accorde une tr�s grande importance � la chirurgie cervico-faciale et aux affections auriculaires. C�est en 1683 que commence � s�individualiser l�otologie lorsque Joseph Guichard Duverney (1648-1730) publie le Trait� de l�organe de l�ou�e.
En 1821, Jean Marc Gaspard Itard (1775-1838) d�crit le cath�t�risme de la trompe d�Eustache � l�aide de la sonde qui porte son nom dans son Trait� des maladies de l�oreille et de l�audition.
La m�me ann�e, Hippolyte Cloquet (1787-1840) publie un ouvrage d�os-phr�siologie qui traite des odeurs et des organes de l�olfaction et recommande d�j� l�ouverture du sinus maxillaire pour favoriser l��coulement du pus dans les sinusites.
Curieusement, c�est � un chanteur, Manuel Garc�a (1805-1906), que l�on peut faire remonter le d�but de la la-
ryngologie. Celui-ci, en effet, d�couvre sur lui-m�me l�int�r�t de l�observation du larynx � l�aide d�un miroir �clair� par les rayons du soleil, et donc la laryngoscopie indirecte, dont Ludwig T�rck (1810-1865) de Vienne pr�cise bient�t l�int�r�t diagnostique.
Quelques ann�es apr�s les exp�-
riences de Pierre Flourens (1794-1867) sur le labyrinthe du Pigeon, Prosper M�ni�re (1801-1862) d�crit en 1861 � l�Acad�mie de m�decine le syndrome qui porte son nom et constitue une des bases de la labyrinthologie clinique (v. oreille).
C�est pourtant � Vienne que se situe la source d�instruction principale pour les oto-rhino-laryngologistes fran�ais � la fin du si�cle dernier. L�Atlas manuel des maladies de l�oreille con�u par Adam Politzer (1835-1920) fixe � cette �poque les connaissances sur la pathologie de l�oreille. C�est pr�s des ma�tres autrichiens que vont se former les sp�cialistes fran�ais, qui, tel Lu-bet-Barbon (1856-1948), constituent en marge d�un enseignement officiel encore absent de v�ritables �coles priv�es.
Cependant, Moure � Bordeaux, Marcel Lermoyez (1858-1929) et Pierre Sebileau (1860-1953) � Paris vont r�aliser une v�ritable homologation de la sp�cialit�, mat�rialis�e par la cr�ation de chaires d�oto-rhino-laryngologie.
D�s lors, la sp�cialit� va prendre une importance croissante, s��tendre aux domaines de la chirurgie cervico-faciale, de la chirurgie plastique et r�paratrice et aux confins de la neurochirurgie, tandis que sous l�influence de J. Chevalier-Jackson de Philadelphie, en particulier, se constituent une instrumentation et une technique de l�examen endoscopique du larynx et des bronches ainsi que de l�oesophage.
La sp�cialit� conserve ainsi son caract�re bipolaire, � la fois m�dical et chirurgical. L�origine des fondateurs de l��cole parisienne, Lermoyez m�decin des h�pitaux, et Sebileau, chirurgien des h�pitaux, constitue � cet �gard un exemple significatif.
Structure de l�oto-rhino-laryngologie
La complexit� de la sp�cialit� tient � la technicit� particuli�re et vari�e de l�observation et de l�abord des organes qu�elle �tudie. Ainsi se trouve d�limit� un certain nombre de rubriques, avec pour chacune d�elles un aspect m�dical et chirurgical.
L�otologie
C�est l��tude et le traitement des maladies de l�oreille* et des organes qui y sont anatomiquement annex�s comme le nerf facial et les nerfs cochl�o-vestibulaires.
Elle traite donc sp�cialement des atteintes de l�audition* (v. surdit�) et des atteintes du vestibule, c�est-�-dire des troubles de l��quilibre et des vertiges, des atteintes du nerf facial enfin, par extension, repr�sent�es par la paralysie faciale p�riph�rique et le spasme.
L�exploration fonctionnelle est r�alis�e � ce niveau par l�audiom�trie*, qui permet une mesure de l�audition, et par les �preuves vestibulaires classiques (calorique, rotatoire, galvanique), qui �tudient les cons�quences de la stimulation des vestibules par variations thermiques ou par d�placement, et plus particuli�rement les secousses oculaires ou nystagmus qui en r�sultent.
La nystagmographie permet d�enregistrer les caract�ristiques de celui-ci et apporte, outre un document objectif, un certain nombre de renseignements suppl�mentaires.
La gustom�trie peut �tre rattach�e � l��tude du nerf facial, dont une branche (corde du tympan) joue un r�le fondamental dans la r�ception de la sensation gustative.
La th�rapeutique des affections de l�oreille et de ses annexes s�est consid�rablement transform�e ces derni�res ann�es. Cela est d� en grande partie � l�usage du microscope op�ratoire, qui a permis l�av�nement de la microchi-rurgie. Tandis que le traitement des infections de l�oreille n�est que partiellement r�solu par l�antibioth�rapie, qui �vite cependant bien des compli-
cations, la chirurgie fonctionnelle de l�oreille permet de conserver ou de r�tablir la fonction de l�audition. Elle s�appuie sur une indication plus localis�e des l�sions, et surtout sur la greffe downloadModeText.vue.download 5 sur 619
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de tympan et la reconstitution de la cha�ne auriculaire, ou tympanoplastie.
C�est cependant dans le domaine
de l�otospongiose (v. surdit�) que les r�sultats les plus remarquables peuvent �tre esp�r�s, allant jusqu�au r�tablissement int�gral de la fonction dans les meilleurs cas.
Parall�lement, la proth�se auditive, mieux adapt�e et plus puissante, permet de r�cup�rer un certain nombre de surdit�s non accessibles � la clinique.
Enfin l�aide du microscope op�ratoire permet d�aborder le nerf facial et les nerfs cochl�o-vestibulaires � l�int�-
rieur du conduit auditif interne par voie intracr�nienne et am�ne l�otologie aux confins de la neurochirurgie.
La rhinologie
Elle s�int�resse aux maladies du nez et des sinus. Celles-ci sont le plus souvent infectieuses ou tumorales. Leur �tude passe en tout cas par l�observation de r�gions peu accessibles � la vue et n�cessite un appareillage particulier, sp�culum et �clairage, repr�sent� en pratique par le miroir de Clar.
L�exploration de la fonction olfactive, ou olfactom�trie, malgr� ses progr�s, reste encore limit�e dans son application. Un certain nombre d�interventions peuvent �tre effectu�es sur les sinus. L�abord chirurgical s�effectue en r�gle g�n�rale dans le sillon gingivo-jugal ant�rieur, qui permet d�ouvrir le sinus maxillaire et, � partir de celui-ci, l�ethmo�de et le sph�no�de. La cloison nasale peut �tre redress�e et model�e.
Cette voie nasale, � travers la cloison, constitue par ailleurs une voie originale d�approche de la selle turcique, qui contient l�hypophyse. L�intervention
ainsi r�alis�e n�cessite en r�gle g�n�-
rale la collaboration entre oto-rhino-laryngologiste et neurochirurgien.
Enfin, la chirurgie plastique du nez a pris un essor consid�rable. La rhino-plastie permet de corriger les imperfections constitutionnelles ou traumatiques � ce niveau par modifications des cartilages.
La laryngologie
Elle s��tend non seulement � l��tude du larynx, mais aussi du pharynx et de la cavit� buccale en g�n�ral.
L�examen du larynx est r�alis� par laryngoscopie directe au laryngoscope ou par laryngoscopie indirecte au miroir (v. larynx).
Si la tuberculose et la syphilis ne repr�sentent plus aujourd�hui qu�un aspect secondaire de la pathologie laryngologique, les tumeurs malignes constituent le probl�me essentiel.
La chirurgie de cette r�gion est encore souvent tr�s mutilante. Le larynx doit �tre enlev� en totalit�, et la fonction vocale s�en trouve supprim�e.
Cette mutilation peut cependant �tre partiellement palli�e par l�acquisition d�une voix oesophagienne par r��ducation, entra�n�e par un orthophoniste.
La tendance actuelle s�oriente dans toute la mesure du possible vers une chirurgie plus limit�e et partant plus fonctionnelle.
Les techniques sp�ciales au niveau du larynx sont repr�sent�es par le tubage et l�intubation. Les manoeuvres permettent de supprimer une obstruction laryng�e momentan�e due, le plus souvent, � un oed�me. Dans les autres cas, la trach�otomie s�impose. Les affections malignes de la langue, de la cavit� buccale, des amygdales sont �galement souvent prises en compte par l�oto-rhino-laryngologiste, qui r�alise � ce niveau, et selon les cas, un acte chirurgical ou l�implantation d�aiguille de radium (curieth�rapie). Enfin, et plus g�n�ralement, l�ensemble de la chirurgie du cou (�videment ganglionnaire, ou curage, traitement des kystes et fistules cervicales, chirurgie de la
thyro�de) compl�te tout naturellement l�extension de ses activit�s. Un aspect particulier est repr�sent� par l�endoscopie, ou examen des conduits naturels (larynx, trach�e, bronches, oesophage), par tubes �clairants, qui constitue une partie importante de l�oto-rhino-laryngologie. Celui-ci conserve en particulier le difficile privil�ge de l�extraction des corps �trangers des bronches et de l�oesophage ainsi que le traitement des st�noses (r�tr�cissements) laryng�es et oesophagiennes.
Au total, l�oto-rhino-laryngologie constitue une sp�cialit� tr�s diverse, caract�ris�e actuellement par la recherche d�une chirurgie r�solument orient�e vers la conservation ou la r�habilitation fonctionnelles. La mise en oeuvre de techniques d��tudes perfectionn�es comme l��lectronystagmographie, l��lectrocochl�ographie, qui permet une appr�ciation de la valeur de l�audition chez le nourrisson, repr�-
sente autant d��l�ments d�extension du champ d�action.
J. T.
F Audiom�trie / Audition / �quilibration / Larynx / Nez / Oreille / Surdit�.
G. S�n�chal et M. Neveu, �l�ments d�oto-rhino-laryngologie (Flammarion, 1964). /
M. Aubry, P. Pialoux, C. Jost et coll., Chirurgie cervico-faciale et oto-rhino-laryngologie (Masson, 1966). / M. Aubry et P. Pialoux, Progr�s en oto-rhino-laryngologie (Flammarion, 1969). /
J. Lonley, Concepts in Head and Neck Surgery (Stuttgart, 1970).
Ottawa
Capit. f�d�rale du Canada*, dans l�Ontario.
Ottawa est situ�e sur un bas plateau s�dimentaire (constitu� principalement de dolomie d�Oxford et de calcaire d�Ottawa), recouvert d�une pellicule morainique et entaill� par les vall�es de l�Outaouais (Ottawa River) et de la rivi�re Rideau. L�Outaouais n�a pas retrouv� son cours pr�glaciaire ; aussi son nouveau trac� est-il accident� d��les rocheuses (�les Victoria et Le-mieux) et de ruptures de pente (rapides Desch�nes, Remic et Petite Chaudi�re
et chutes de la Chaudi�re).
Ottawa n�a acc�d� � la dignit� urbaine que fort tardivement, dans le dernier tiers du XIXe s. Sous le r�gime fran�ais, ce ne fut qu�un point de portage sur la � route des voyageurs �.
Les premiers occupants britanniques vinrent exploiter dans la r�gion le bois destin� � l�Angleterre, coup�e de ses approvisionnements scandinaves par le Blocus continental (Braddish Billings s�installe en amont de la ville actuelle vers 1809). De 1826 � 1832, l�arm�e britannique fit creuser le canal Rideau entre le lac Ontario et l�Outaouais ; le village de Bytown prit alors naissance pr�s des derni�res �cluses du canal. Ce n��tait encore qu�une modeste bourgade lorsque le chemin de fer l�atteignit en 1854 et lorsqu�elle fut choisie comme capitale provinciale sous le nom d�Ottawa (r�le d�volu ensuite � Toronto). Mais c�est sa promotion politique au rang de capitale du Dominion en 1867 qui d�clencha le processus de d�veloppement urbain.
Le r�le de capitale l�emporte aujourd�hui sur toutes les autres fonctions ; plus de 40 p. 100 de la population active sont occup�s dans les minist�res et bureaux du gouvernement canadien et dans les organismes et institutions qui en d�pendent. Le Parlement, les minist�res, la Banque du Canada, la Monnaie, la Cour supr�me, la demeure du gouverneur g�n�ral et celle du Premier ministre sont situ�s � Ottawa. La ville renferme des mus�es (National Museum of Canada, National Art Gallery, Bytown Museum), un observatoire as-tronomique et g�ophysique (Dominion Observatory), un centre de recherches agronomiques (Central Experimental Farm). Ottawa est le si�ge de deux universit�s (universit� d�Ottawa et universit� Carleton) et de l�Eastern Ontario Institute of Technology. La pr�sence de l�administration et des laboratoires du Conseil national de la recherche (sciences exactes), du Conseil national de la recherche en sciences sociales et du Conseil des arts du Canada (pour les sciences humaines) en fait le principal centre de recherches pures et appli-downloadModeText.vue.download 6 sur 619
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qu�es du Canada. De plus, un Technology Park, en construction � Kanata, � l�ouest de la ville, doit rassembler un grand nombre de chercheurs. L�arm�e poss�de aussi des installations dans la capitale, un polygone d�exp�riences, une base a�rienne ; la police mont�e y a son quartier g�n�ral et des casernes.
Environ 10 p. 100 de la population active sont employ�s dans l�industrie. Outre la fonderie, relativement ancienne, il s�agit surtout de l�impression et de l��dition qui travaillent principalement pour le gouvernement. La pr�sence des laboratoires f�d�raux et universitaires a attir� des activit�s de pointe : �laboration de machines pour les industries textiles, chimiques et �lectrom�caniques (Northern Electric a �tabli des bureaux d��tude dans la banlieue ouest). C�est gr�ce aux commandes des minist�res (entre autres celui de l��nergie, des Mines et des Ressources, celui des For�ts, celui des Affaires du Nord) que la soci�t� Canadian Aero Services, modeste compagnie en 1948, a pu prendre son essor ; c�est aujourd�hui l�une des plus importantes entreprises mondiales de lev�s photogramm�triques et g�ophysiques.
Si une petite partie de la ville (Parliament Hill) a �t� conserv�e dans son aspect traditionnel, caract�ris� par le style britannique de ses monuments les plus imposants, des quartiers entiers et les abords de la capitale ont �t� totalement transform�s selon les plans de l�urbaniste fran�ais Jacques Greber (1882-1962). Mis � part les quartiers r�sidentiels ais�s de l�est (Sandy Hill, Eastview), Ottawa comptait en effet nombre de secteurs construits sans go�t et enlaidis par les voies ferr�es qui coupaient le tissu urbain. C�est aujourd�hui une des plus belles villes du Canada.
Confederation Square a �t� remo-
del� (un Centre canadien des arts du spectacle, �difi� dans un style tr�s moderne, garnit un de ses c�t�s). Les vieux b�timents administratifs ont �t� reconstruits, souvent � quelque distance du centre (rue Booth) ou vers
la p�riph�rie (Confederation Heights).
Parmi les aspects les plus remarquables du nouvel urbanisme, citons l�am�nagement des abords du canal Rideau en parcs et en campus administratifs et universitaires, le d�tournement d�un faisceau de voies ferr�es pour faire place � une autoroute dont les �changeurs mettent les diff�rents quartiers en relation rapide avec la rive qu�b�coise, Montr�al et Toronto, enfin et surtout l�am�nagement d�une large ceinture verte (for�ts, parcs, terrains agricoles) autour de la zone urbanis�e. Les futurs quartiers industriels et villes satellites seront �difi�s au-del� de cette ceinture.
Plusieurs localit�s de la rive qu�-
b�coise font partie de l�agglom�ration d�Ottawa ; ce sont Hull (60 000 hab.), ville industrielle (p�te et papier ; confection) et banlieue-dortoir pour les fonctionnaires f�d�raux, surtout canadiens-fran�ais, Gatineau (17 500 hab. ; p�te � papier), Pointe-�-Gatineau, Aylmer.
Ottawa s�est accrue consid�rablement depuis la guerre : elle a d�pass� 200 000 habitants en 1961 et atteint 300 000 aujourd�hui (dont 40 p. 100
de Canadiens fran�ais qui ne comptaient que pour 28 p. 100 en 1951).
La population de l�Ottawa-Carleton Regional Municipality, c�est-�-dire la partie de l�agglom�ration situ�e sur la rive ontarienne seulement, s��l�ve � 450 000 habitants.
P. B.
F Ontario.
Ottomans
En turc OSMANLI, dynastie de souverains turcs issus d�Osman, �mirs, puis sultans et enfin califes.
Introduction
Elle r�gna d�abord (1299) sur un �troit territoire en Asie Mineure, puis sur les Balkans et l�Anatolie (fin du XIVe -
moiti� du XVe s.) et enfin, � partir de la ville de Constantinople, sur l�immense empire auquel elle donna son nom : l�Empire ottoman. Elle a compt� trente-sept souverains. Les treize pre-
miers se succ�d�rent de p�re en fils et furent presque tous remarquables. Les vingt-quatre suivants firent preuve de moins hautes qualit�s. Souvent m�-
diocres, oisifs, impuissants malgr� leur autocratie, ils ne furent pas tous n�anmoins des tyrans d�bauch�s et sangui-naires comme on a trop souvent voulu les repr�senter. Leur syst�me politique et familial, tr�s diff�rent de celui que connurent les Cours d�Europe, peut para�tre monstrueux, et il le fut parfois, mais il se r�v�la tout compte fait efficace si l�on en juge par leur r�ussite exceptionnelle et par leur �tonnante dur�e.
Dans une certaine mesure, l�histoire des Ottomans peut se confondre avec l�histoire de la Turquie. Il importe de remarquer cependant que l�Empire ne regroupa jamais la totalit� des peuples parlant turc, mais seulement la majeure partie de ceux qui forment le rameau occidental de cette famille linguistique.
Parall�lement � lui, d�autres �tats turcs se d�velopp�rent, et de puissantes monarchies asiatiques dirig�es par des Turcs se constitu�rent. En outre, et malgr� le r�le que les Turcs y jou�rent, l�empire fut pendant longtemps une v�-
ritable mosa�que de peuples rassembl�s sous une autorit� unique et concourant � sa grandeur : les religions, les langues, les coutumes, les moeurs y �taient diff�rentes. Les seuls liens unissant ces �l�ments disparates �taient l�int�-
r�t commun, l�Empire, c�est-�-dire la monarchie. Celle-ci ne chercha pratiquement jamais � cr�er un faisceau d�id�aux ; musulmane et turque, elle ne fit qu�exceptionnellement effort pour islamiser et turquiser. Si la grandeur musulmane �tait sans cesse exalt�e, le nationalisme �tait si peu virulent que le mot � turc � lui-m�me �tait pratiquement inconnu ou servait � d�signer le rustre, le paysan grossier. Ainsi cohabit�rent constamment le plus grand arbitraire et la plus grande tol�rance.
Pendant plus de trois si�cles, les succ�s furent presque continus. Quand les revers commenc�rent, le souvenir de la pax osmanica maintint la coh�sion pendant cent ans encore. Puis, lorsque sur des ruines accumul�es passa le souffle du nationalisme moderne, l�Empire se d�sagr�gea, non sans convulsions :
tous les peuples qui le constituaient se d�gag�rent de lui, d�j� form�s, structur�s ethniquement, religieusement, parfois �conomiquement, aptes � former des �tats.
Titres et fonctions dans
l�Empire ottoman
a�a des janissaires, chef du corps d��lite des janissaires.
Bab�ali, la Haute Porte, que nous nommons la Sublime Porte, ou la Porte. Ce mot d�signe � l�origine le palais imp�rial, puis le si�ge du gouvernement, la r�sidence du grand vizir. La Porte ou la Sublime Porte est le gouvernement ottoman.
bey (au d�but, beg), seigneur, chef, titre honorifique donn� aux officiers sup�rieurs et aux hauts fonctionnaires.
beylerbey, nom donn� aux gouverneurs des provinces, qui sont au nombre de trois.
Les sancak bey, les suba�� et les sipahi sont � la t�te de districts, de fiefs militaires.
defterdar, ministre des Finances. Il si�ge au Divan.
Divan, conseil des ministres, pr�sid� par le Sultan ou par le grand vizir.
grand vizir, sorte de Premier ministre. Le ma�tre absolu apr�s le Sultan. Il est nomm� et r�voqu� par lui.
kad�asker ou kazasker, nom donn� aux juges militaires, au nombre de deux.
kad� d�Istanbul, juge supr�me � Istanbul.
Il si�ge au Divan.
kad�n, nom donn� aux �pouses l�gitimes du padi�ah, par opposition aux concubines. La premi�re �pouse se nomme ba�
kad�n.
k�hya bey, sorte de ministre de l�Int�rieur.
kapudanpa�a ou kaptanpa�a, le grand amiral. Il si�ge au Divan.
k�zlara�as�, chef des eunuques noirs. �
partir du XVIe s., il devient un des plus hauts personnages de l�Empire.
molla, juge dans les grandes villes. Le kad�
est un juge ordinaire.
m�fti ou m�ftii, dignitaire religieux et juriste. Il d�livre des fetva, consultations juridiques, sortes de d�crets.
ni�anc�, garde des Sceaux. Il si�ge au Divan.
pa�a ou pacha, titre donn� aux commandants en chefs, gouverneurs, puis aux plus hauts fonctionnaires.
reis efendi, chef de la chancellerie. Il devient, � partir du XVIIIe s., ministre des Affaires �trang�res.
�ahzade ou �ehzade (� Fils du Chāh �), prince du sang, souvent le seul h�ritier.
�eyh�lisl�m (en ar. chaykh al-islām), m�fti d�Istanbul. � partir de Mehmed II, il a autorit� sur tous les m�fti. Il � sacre � le souverain et pr�side � ses obs�ques.
silh�htar, chef des eunuques blancs.
Sultan, le chef temporel et spirituel. Son titre premier est padi�ah. Il est, � partir du XVIe s., calife, commandeur des croyants.
Valide Sultane, la reine m�re. Elle dirige le harem. Son r�le politique, nul d�abord, ne cesse de grandir � partir du XVIe s.
Les origines
Osman Ier Gazi (1258-1326) appartenait � la tribu nomade des Kay�, l�une des vingt-quatre grandes divisions (boy) de la f�d�ration des Oghouz, Turcs occidentaux, dont des groupes importants avaient envahi l�Iran, puis l�Asie Mineure au XIe s., sous la direction de Sel�uk, anc�tre �ponyme des Seldjoukides*. On ne sait pas encore tr�s bien si les Kay� �taient arriv�s en Anatolie orientale en m�me temps que les Seldjoukides ou s�ils s��taient arr�-
t�s successivement dans les r�gions de Boukhara et de Merv, d�o� ils auraient peut-�tre �t� chass�s par l�invasion des Mongols de Gengis khān (1220-21). De toute fa�on, en 1224, ils sont install�s � Ahlat, dans la r�gion orientale de l�actuelle Turquie, alors pays arm�nien, dirig� par un certain S�leyman �ah, grand-p�re d�Osman Ier, qui mourra peu apr�s, noy�, au cours downloadModeText.vue.download 7 sur 619
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d�une exp�dition plus � l�ouest. L�un de ses fils (ou petit-fils ?), Erto�rul ou Ertu�rul, fid�le serviteur des Seldjoukides de Konya et sans doute officier � leur solde, obtient un fief dans le sud de la Bithynie. � sa mort, vers 1280-1290, il laisse trois fils, Savci, G�nd�z et Osman. C�est ce dernier qui succ�da � son p�re.
Nous sommes tr�s mal renseign�s
sur ces anciens �v�nements de l�histoire anatolienne, les historiographes officiels de l�Empire ottoman ayant fait ult�rieurement reconstituer, avec plus de souci d�apolog�tique que de v�-
rit�, le r�cit de leur origine. Quelques faits cependant sont r�v�lateurs de l�ambiance culturelle de l��poque. La famille d�Osman � et sans doute en m�me temps la tribu � laquelle elle appartenait � conservait encore certainement le mode de vie ancestral : la constitution du fief, comprenant un yayla, s�jour d��t�, et un k��lak, s�jour d�hiver, montre qu�il r�pondait aux imp�ratifs de la vie pastorale. Si la religion musulmane avait d� naturellement assez t�t le toucher, son islamisation devait �tre peu avanc�e et superficielle. Erto�rul porte encore un nom
� tot�mique � (Faucon Viril), et deux de ses trois fils des noms aux sonorit�s proprement turques. Il semble que l�accession au pouvoir d�Osman, le seul � avoir un nom musulman, ait �t� due, en partie au moins, soit � son affiliation � un ordre religieux militaire, soit � une influence des milieux cl�ricaux, en particulier � celle de son beau-p�re, le cheikh Edebali (� 1325).
Le fief accord� par les Seldjoukides � Erto�rul pouvait appara�tre comme un cadeau empoisonn� : il �tait situ� � l�extr�me ouest des possessions musulmanes, aux confins des terres byzantines et constituait donc le front de guerre contre la chr�tient�. Ce fut en fait pour son possesseur un avantage inestimable : tout ce que l�islām oriental comptait d�aventuriers ou de combattants de la foi vint s�enr�ler sous les banni�res des Kay�. Du m�me coup,
le destin �tait fix� : les premiers Ottomans n�auraient pas � intervenir dans les querelles de la succession seldjoukide, mais � diriger tous leurs efforts contre les ennemis ext�rieurs.
Ces querelles ne vont pas tarder � dominer la politique anatolienne : l�Empire seldjoukide ne subsiste plus gu�re que de nom ; l�autorit� de ses vainqueurs, les Mongols, se limite en fait aux r�gions les plus proches de l�Iran ; des principaut�s ind�pendantes s�installent un peu partout. Celles des marches fronti�res, les uc prennent conscience de leur autonomie et de l�importance de leur r�le strat�gique.
Quand l�uc des Ottomans se sera suffisamment fortifi�e dans la guerre contre les infid�les, elle pourra se retourner contre l�Anatolie : elle n�y trouvera aucune puissance apte � se mesurer � la sienne.
L�av�nement des
Ottomans
Il est g�n�ralement admis que l�in-d�pendance des Ottomans date de
1299. Cependant, Osman Ier Gazi a commenc� ses campagnes bien avant.
Vers 1290, il s�empare de plusieurs places fortes et il s�installe � Yeni�ehir.
Il dispose d�une arm�e peu consid�-
rable, mais fid�le et solide, encadr�e par des membres de sa proche famille.
C�est � l�un d�eux, son fils Orhan, qu�il laisse en 1317 le commandement militaire. Le but qu�il lui a fix� est la prise de deux importantes cit�s byzantines, Brousse (Bursa) et Nic�e (Iznik). Vitil encore quand Orhan entre en 1326
dans la premi�re des deux et en fait sa capitale ? On ne sait pas. Du moins y sera-t-il enterr� dans un de ses mausol�es qui formeront au cours des si�cles une des n�cropoles imp�riales.
Orhan (1326-1359) est le v�ritable fondateur de l��tat. Aid� de son fr�re Al�eddin (� v. 1333), dont il fait son vizir, il organise l�administration ; il bat monnaie ; il entreprend de vastes constructions dans Brousse : mosqu�es, palais, �coles. Il fait plus encore pour l�arm�e. Jusqu�alors, la pi�taille, group�e en corps de 10, 100
et 1 000 hommes, �tait indiscipli-
n�e et exigeante. Il la remplace par une arm�e de m�tier (chose encore inconnue en Europe), infanterie r�gu-li�re, limit�e alors � 1 000 hommes, le corps des janissaires (v. 1330). �
c�t� d�elle prendront place les Ozab, ou irr�guliers. Selon le m�me principe, la cavalerie est divis�e en deux corps, l�un comprenant les soldats de m�tier, parmi lesquels les sipahi, mot dont nous ferons � spahi �, l�autre les soldats d�occasion, les akinci. � partir du XVe s., le recrutement des janissaires s�effectuera par la m�thode dite du dev�irme, la � cueillette � d�enfants chr�tiens enlev�s � leurs familles pour �tre �lev�s dans la religion musulmane et apprendre le m�tier des armes. La r�alit� ou la l�gende mettent en rapport l�institution des janissaires avec le puissant ordre religieux, assez h�-
t�rodoxe, des bekta��, fond� par Hac� Bekta� Veli (1210-1271), encore actif aujourd�hui en Turquie et en Albanie.
En politique, Orhan s��loigne un peu des sages r�solutions de son p�re, mais les circonstances le permettent. Tout en continuant � viser essentiellement les terres chr�tiennes, Orhan ne craint pas de se retourner contre ses voisins les plus proches ; entre 1335 et 1345, il annexe la principaut� de Karesi (r�gion de Bal�kesir). Ses relations avec Byzance sont au reste ambigu�s : il para�t parfois l�ami de Jean VI Cantacuz�ne, dont il �pouse la fille Th�odora et � qui il pr�te main-forte dans sa lutte contre les Serbes, ce qui lui donne l�occasion de passer pour la premi�re fois en Europe ; mais il soutient � une autre occasion Jean V Pal�ologue contre Jean VI Cantacuz�ne, non sans en tirer chaque fois profit. La guerre, entre deux pauses, continue d�ailleurs : l�Ottoman s�empare de Nicom�die (Izmit) en 1337, de Gallipoli (Gelibolu) en 1354
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est transform�e en mosqu�e. Pour ces campagnes, le fils du prince, S�leyman pa�a (� 1357), s�av�re un pr�cieux auxiliaire : il semble jouir d�un r�el g�nie
militaire. Sa mort pr�matur�e, au cours d�une partie de chasse, qui survient peu avant celle d�Orhan lui-m�me (1359), nous emp�che seule d�en saisir la port�e.
Murad Ier H�d�vendig�r
(1359-1389)
En secourant Byzance contre les
Serbes, Orhan avait ouvert le chemin de l�Europe. Il allait revenir � Murad H�d�vendig�r (le Souverain), n� vers 1326, de le suivre r�solument. Au d�but de son r�gne, cependant, il dut agir � Angora (Ankara) contre les ah�, membres d�une confr�rie religieuse � base bourgeoise, chevaleresque et artisanale dont le r�le avait �t� consid�-
rable, surtout dans la seconde moiti� du XIIIe s. Cette intervention montre qu�il ne se d�sint�resse pas des affaires turques et annonce le futur destin de l�Anatolie. Mais cette politique traditionnelle demeure subordonn�e � celle, plus audacieuse et toute nouvelle, de l�expansion dans les Balkans.
Convaincu que Byzance est un solide verrou, Murad Ier, qui a pris le titre de sultan, d�cide de tourner la ville : le temps est fini pour les Turcs de s�entasser, comme ils le faisaient depuis deux si�cles, dans ce cul-de-sac qu��tait l�Anatolie. En 1361 ou 1362, Murad Ier s�empare d�Andrinople (Edirne), dont il fait sa capitale europ�enne. Son beylerbey prend Philippopoli (auj. Plo-vdiv) ; presque toute la Thrace est entre ses mains ; des milliers de captifs sont faits. La loi du pen�ik est alors �dict�e : elle veut que revienne au tr�sor le cinqui�me du prix de la ran�on des prisonniers.
L�Europe, comme au temps de la
premi�re apparition des Turcs dans le Proche-Orient, s�affole et pr�che la croisade. Mais trois cents ans se sont �coul�s et l�ardeur n�est plus la m�me : elle diminuera r�guli�rement au cours des si�cles, � chaque nouveau progr�s des musulmans, � chaque nouvel appel des chr�tiens les plus menac�s. N�anmoins Urbain V est entendu ; les rois de Hongrie, de Bosnie, de Serbie, de Valachie et de Bulgarie se joignent � lui : ils sont vaincus pr�s de la Marica en 1363, en 1371, puis �cras�s � Kosovo (15 juin 1389). Sur le champ de
bataille, Murad Ier est assassin� par le Serbe Milo� Obilić.
Le r�gne de Bayezid Ier
Y�ld�r�m (1389-1403)
D�s lors, il convient r�ellement de parler d�empire ottoman et non plus d�empire turc : les Serbes se rallient au Sultan, entrent en masse dans ses troupes, et ils lui demeureront fid�les. Fils a�n� de Murad Ier, Bayezid (ou Bayazit, ou Bajazet) la Foudre avait �pous� en 1381 la fille du souverain de Germiyan (r�gion de K�tahya et de Denizli), qui lui avait apport� en dot la plus grande partie des territoires paternels. Le Sultan s�int�resse donc d�sormais autant � l�Asie qu�� l�Europe et commence � s��tendre aux d�pens des �mirats voisins. Il organise ses possessions d�Asie Mineure en cinq provinces, ou sancak, tandis que les terres conquises en Europe forment des t�mar, fiefs, confi�s � des sipahi. Tant en Europe qu�en Asie, l�administration est remise au grand vizir, le souverain consacrant la majeure partie de son temps � la guerre.
Pendant que ses g�n�raux consolident les conqu�tes et font des incursions en Valachie, en Hongrie, en Bosnie et assi�gent en vain Constantinople pendant sept ans, Bayezid Ier entreprend la reconstruction de l�Empire turc d�Asie Mineure. Il s�empare de Konya, Ni�de, Karaman, Kayseri, Tokat, Sivas, Kas-tamonu, Amasya et atteint l�Euphrate : cette expansion va causer sa perte. Cependant, avant m�me qu�elle n�arrive, une grande partie se joue en Europe.
Sigismond de Hongrie est parvenu � r�unir une force o� se c�toient les chevaliers teutoniques et les chevaliers de Rhodes, et que commande Jean sans Peur, duc de Bourgogne : Bayezid Ier la d�fait � Nicopolis (25 sept. 1396), puis occupe la Thessalie, Ath�nes, le P�loponn�se.
Sur les ruines de l�Empire mongol, une nouvelle puissance s�est lev�e en Asie. Tīmūr* Lang, notre Tamerlan, bien que Turc de Samarkand, pr�tend � l�h�ritage de Gengis khān : il a inclus l�Anatolie dans son programme de conqu�tes. Apr�s avoir occup� l�est du pays, Alep et Damas, il se heurte, en juillet 1402, � Bayezid Ier, dans la plaine d�Ankara : les Serbes r�sistent,
les Turcs passent � l�ennemi. Bayezid est captur� et il mourra peu apr�s en d�tention. L�Anatolie tout enti�re se donne au vainqueur, qui restaure les principaut�s. Seules demeurent de l�Empire les possessions europ�ennes : elles permettront sa rapide restauration.
La restauration
ottomane
La mort de Bayezid Ier en captivit� laisse le champ libre � la rivalit� de ses trois fils : on voit alors que l�assassinat fratricide, inaugur� par le Sultan d�funt au d�but de son r�gne et qui deviendra par la suite une loi, pour cruel qu�il f�t, �tait efficace. D�aucuns introduisent alors dans la lign�e ottomane S�leyman (Soliman Ier), qui gouverne en Europe. D�autres pr�f�rent parler
� d�interr�gne �. Quoi qu�il en soit, Mehmed Ier �elebi, le Seigneur (1413-1421), ne tarde pas � se d�barrasser de ses fr�res et � reconstituer l�Empire.
Audacieusement alli� � Byzance, qui demeure �tonnamment inconsciente de ses int�r�ts, il met moins de douze ans pour reconqu�rir l�Anatolie, ma�-
triser le mouvement politico-religieux, � tendances communistes, n� dans la r�gion d�Aydin, de Mahmud Simavnal� Bedreddin (1359-1420).
Son fils Murad II (1421-1451) a
des d�buts difficiles : lutte contre le pr�tendant Mustafa ; vain si�ge de Constantinople ; op�rations incertaines en Europe, qui lui permettent d�entrer en Albanie, mais �chouent devant Belgrade et se soldent par la paix de Szeged (1444), cons�cutive � une nouvelle croisade r�unissant autour de Jean Hunyadi*, vo�vode de Transylvanie, Hongrois, Polonais, Allemands, V�nitiens d�barqu�s en Epire, Alba-nais dirig�s par Skanderbeg. Murad II d�cide d�abdiquer en faveur de son fils Mehmed, alors �g� de quatorze ans.
Encourag� par la papaut�, Hunyadi et Vladislas Ier rompent la paix pr�vue pour dix ans, renient leur parole, envahissent les territoires ottomans. Murad reprend le pouvoir, an�antit les coalis�s � Varna, puis dans une deuxi�me bataille � Kosovo (1448). Quand il meurt en 1451, l�Europe ne conserve plus d�espoir de sauver Byzance.
Mehmed II et la prise de Constantinople
De l�Empire byzantin, il ne restait pas grand-chose territorialement, une ville et ses faubourgs ; moralement, moins encore. D�s Murad Ier le basileus avait fait figure de vassal apeur� ; sous le r�gne de Bayezid, il avait �t� oblig� de construire une mosqu�e dans sa capitale et d�y �tablir un tribunal sp�cial pour les ressortissants musulmans ; en 1449, Constantin XI Pal�ologue n��tait mont� sur le tr�ne qu�avec l�appui du Sultan. Son prestige assurait sa survie.
Pour l�islām, la prise de la ville r�pondait � une vieille promesse ; depuis huit si�cles, elle �tait d�sir�e, attendue comme la victoire finale, la preuve de sa supr�matie sur les autres religions.
� �lu � serait le peuple qui la prendrait.
Mehmed II a vingt et un ans. Il fait imm�diatement �riger une forteresse sur la rive europ�enne du Bosphore, le ch�teau de Rumeli (Rumelihisar�), en face de celle que Bayezid Ier avait fait construire sur la rive d�Asie. Constantin XI Pal�ologue lance un appel � l�Europe : elle lui enverra en tout et pour tout 200 Latins et 500 G�nois conduits par Giovanni Longo Giusti-niani (� 1453). En face d�eux et des d�fenseurs grecs renforc�s de tout ce qui peut porter armes, Mehmed II (1451-1481) dispose de 12 000 guerriers, d�une flotte de 350 navires, de la meilleure artillerie du monde. Il dispose aussi de son audace et de son g�nie. Un trait c�l�bre prouve l�une et l�autre : dans la nuit du 23 avril 1453, il fait transporter par terre une partie de ses b�timents du Bosphore dans la Corne d�Or. Un mois plus tard, il offre au basileus une capitulation honorable.
Refus. Il lance l�assaut. Par une br�che proche de la porte d�Andrinople, les janissaires entrent dans la place. Le dernier basileus meurt les armes � la main. � cheval, le Conqu�rant (Fatih) entre dans Sainte-Sophie et y c�l�bre l�office de la pri�re (29 mai 1453).
Dans la nouvelle capitale de l�Empire ottoman, Constantinople, devenue Istanbul, Mehmed II Fatih jette aussit�t les fondements de la coop�ration qu�il entend �tablir entre ses sujets : des libert�s exceptionnelles sont donn�es aux chr�tiens ; les G�nois se voient
confirmer leurs privil�ges. Fid�le au go�t ancestral des Turcs pour les choses religieuses et � leur tol�rance, le Sultan organise les �glises grecques, downloadModeText.vue.download 9 sur 619
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arm�niennes, syriaques et la synagogue : des patriarches sont nomm�s, les tribunaux eccl�siastiques re�oivent comp�tence pour une foule de mati�re.
Ainsi se trouve codifi�e la division des peuples de l�Empire en communaut�s religieuses autonomes.
Dans toute la chr�tient�, une �motion immense est soulev�e par la prise de Constantinople. Jusqu�� nos jours, 1453 restera la date arbitraire et symbolique de la fin du Moyen �ge. Mais c�est plut�t le d�couragement qui s�empare des esprits. Jean Hunyadi meurt en 1456 : la Serbie est annex�e en 1459. En 1463, c�est la Bosnie ; en 1467, l�Herz�govine et l�Albanie.
De 1461 � 1475, Mehmed arrache aux G�nois tous leurs comptoirs de la mer Noire, y compris Azov et Kaffa, et il vassalise la Crim�e. Il met fin � l�Empire grec de Tr�bizonde et occupe la Karamanie. Plus � l�est, il repousse les Iraniens.
Ses succ�s militaires s�accom-
pagnent d�une grande activit� l�gislative (promulgation du Kanunname, le premier code de lois turques) et culturelle : parmi d�autres documents, l�album de peintures de Fatih, conserv� � la biblioth�que de Topkap�, d�voile, par ses oeuvres d�inspiration chinoise, centrale-asiatique, italienne, persane, l�extraordinaire curiosit� intellectuelle et l�humanisme de l��poque.
Bayezid le Saint et
Selim le Terrible
� la mort du Conqu�rant, Bayezid II Veli (1481-1512) est gouverneur
d�Amasya. Le grand vizir favorise son fr�re Cem Sultan (1459-1495), mais les janissaires se prononcent pour Bayezid (Bajazet), qui leur accorde, comme l�avait d�j� fait son p�re, � le don d�av�-
nement � : la redoutable milice com-
mence � jouer un r�le politique et � le faire payer. Cem, plusieurs fois vaincu, se r�fugie en Europe : il y mourra en 1495, � Naples, sans doute assassin� par ordre du pape Alexandre VI, non sans avoir auparavant d�fray� les chroniques.
Le nouveau sultan est un prince pacifique qui, aux raids de ses officiers en Allemagne et dans la plaine du P�, pr�f�re ses trait�s avec les Mamelouks d��gypte, les S�f�vides d�Iran, avec les Hongrois, avec Venise. Il sera contraint � l�abdication par son troisi�me fils, Selim, soutenu par les janissaires. Prudemment, d�s son intronisation, Selim Ier le Terrible (Yavuz Sultan Selim) [1512-1520] fait massacrer les siens. Tranquille en Europe, il se tourne contre l�Iran. Il �crase Chāh Ismā�īl � Tchaldiran, entre � Tabriz (1514) et annexe toute l�Anatolie sud-orientale (Kurdistān). En 1516, il se met en route pour l��gypte : Alep, Homs, Damas, J�rusalem tombent en son pouvoir. Le 22 janvier 1517, la bataille du mont Muqaṭṭam (aux portes du Caire) lui livre la vall�e du Nil.
Le ch�rif de La Mecque reconna�t sa supr�matie et lui donne la protection des lieux saints musulmans. Selim ram�ne � Istanbul le dernier calife
�abbāsside. Il n�est pas �tabli si celui-ci a renonc� � ses droits au profit de l�Ottoman, mais Selim l�affirme et, d�s lors, sa famille peut revendiquer l�autorit� supr�me sur tous les musulmans.
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L�apog�e Soliman*
le Magnifique
S�leyman, que nous nommons Soli-
man le Magnifique et � qui les Turcs donnent le nom de � L�gislateur �
(Kanun�), est sans aucun doute le plus grand souverain des Ottomans. Sous son r�gne, l�Empire atteint au plus haut niveau de puissance, � la plus brillante civilisation (illustr�e en particulier
par une immense activit� architecturale conduite par le g�nial architecte Mimar Sinan* [1489-1578 ou 1588], constructeur des mosqu�es de Chāh Zade [�ehzade camii] et S�leymaṇiye � Istanbul*, Selimiye, � Edirne). Il re-
�oit ses institutions d�finitives et toute sa structure administrative. Son chef, servi sur terre et sur mer par de grands capitaines, parmi lesquels les fr�res Barberousse (Barbaros Hayreddin Pa�a
[v. 1467-1546] et Oru� Reis [� 1518]) et le grand vizir Sokullu Mehmed Pa�a (1505-1579), se pose en arbitre de l�Europe. Au cours de son long r�gne (1520-1566), il ne m�ne pas moins de treize campagnes, dix en Europe, trois en Asie.
En Asie, Soliman vainc l�Iran,
s�empare de Bagdad et de la majeure partie de l�Iraq. Sur mer, ses corsaires s�installent � Tunis et � Alger (1516), � Aden et lancent des exp�ditions jusqu�en Inde. Ainsi, tout le monde arabe, � l�exception du Maroc, passe sous la coupe ottomane. En Europe, les guerres d�Italie et la rivalit� des maisons de France et d�Autriche favorisent le Sultan. Bient�t, un �trange syst�me d�alliance s�organise qui rend partenaires d�une part Fran�ois Ier* et Soliman, d�autre part Charles Quint, Louis II de Hongrie (1516-1526) et Ṭahmāsp (1524-1574) d�Iran. Les relations amicales de la France et du Turc provoquent un immense scandale, surtout quand les hasards de la guerre les am�nent � op�rer ensemble (en Corse, ou devant Nice, bombard�e par la flotte franco-turque et prise en 1543). Pourtant, l�une et l�autre en tirent des avantages. Par le r�gime des capitulations, privil�ges commerciaux et religieux gracieusement accord�s par le Sultan, les Fran�ais re�oivent la protection des Lieux saints et une position enviable au Levant. Jalous�es par toutes les autres puissances, les capitulations seront demand�es au temps de la d�cadence par Russes ou Autrichiens, et seront l�occasion de continuelles interventions des Europ�ens dans les affaires int�rieures ottomanes. Nous n�en sommes pas l�. S�leyman va de succ�s en succ�s : en 1521, il prend Belgrade ; en 1522, il d�barque � Rhodes ; en 1526, il remporte sur Louis de Hongrie l��clatante victoire de Moh�cs et
annexe Buda. Pour un si�cle et demi la Hongrie est plac�e sous domination ottomane. En 1529, il est sous les murs de Vienne, mais il ne peut pas prendre la ville ; en 1532, il p�n�tre en Styrie...
Quand il meurt � soixante-douze ans, son �tat est le premier en Europe et en Asie occidentale.
Le harem
En 1541, sous l�influence de Roxelane (v. 1504-1558), concubine puis femme de Soliman le Magnifique, le harem est transport� au nouveau palais de Topkap� : signe annonciateur de la d�cadence. D�s lors, dans le cadre justement c�l�bre de cette immense et somptueuse r�sidence, les sultans vont demeurer de plus en plus enferm�s, renon�ant � diriger les arm�es et souvent les affaires, s�adonnant � l�oisivet�, au plaisir, quand ce n�est pas � la d�bauche.
Le pouvoir que Roxelane exerce d�j� sur son royal �poux va �tre convoit� par toutes les sultanes m�res, par toutes les premi�res �pouses, et, h�las, tr�s souvent obtenu. Il importe, pour chacune des centaines de concubines (il y en eut parfois plus de 1 500), de capter la faveur du prince, de lui donner un fils. Il importe pour toutes les m�res que leur fils r�gne, non seulement parce que par lui elles r�gneront, mais seulement parfois pour assurer qu�il vive. Ainsi les intrigues, les meurtres se multiplient : on �limine les rivales, on �limine leurs enfants. La dure mais efficace loi qui veut que le Sultan intronis� ex�cute ses fr�res pour �viter les crises de succession ajoute encore � l�horreur des h�catombes : Mehmed III, par exemple, fera �trangler ses dix-neuf fr�res, coudre dans des sacs et jeter � la mer leurs concubines enceintes. Quand Ahmed Ier abolit le fratricide, c�est peut-�tre pire encore. Les princes sont alors enferm�s � vie dans un b�timent du harem, le kafes (la cage), b�timent assez confortable et servi par des eunuques et des femmes st�riles, mais dont on ne peut sortir que si quelque r�volution vous porte au pouvoir. On en vit qu�il fallut tra�ner presque inconscients � la c�r�monie de la remise du sabre, qui �quivaut � notre couronnement.
Le harem fut d�abord gard� par des eunuques blancs, import�s de l��tranger, souvent de pays chr�tiens (d�but XVe s.).
Mais Caucasiens ou Balkaniques supportaient mal la mutilation, et leur beaut�
�veillait encore la suspicion. Vers 1485, ils commenc�rent � �tre remplac�s par des Noirs, �thiopiens et Tchadiens, bient�t de plus en plus nombreux : on en compte jusqu�� six cents. Leur chef, le k�zlara�as�, re�ut rang de pacha, le commandement des hallebardiers du palais et souvent l�autorit� sur de tr�s hauts fonctionnaires, y compris le surintendant des Finances. Sa puissance �tait naturellement accrue du fait qu�il �tait seul � avoir droit d�approcher nuit et jour le souverain. Le r�le politique que les k�zlara�as� jou�rent fut toujours d�sastreux.
Dans cet univers clos, concentrationnaire, compos� en grande partie de femmes, d�enfants et de ch�tr�s, o� la mort frappait quotidiennement, o� tout le monde �tait esclave du ma�tre, o� chacun de ceux qui d�tenaient une parcelle d�autorit� incitait les autres � la d�bauche, vivaient les princes les plus autocrates que le monde e�t connus : on comprend que la vigoureuse race des Ottomans y perdit peu � peu ses vertus originelles.
Au d�but du XIXe s., Mahmud le R�formateur, qui avait d� d�fendre sa vie �p�e au poing dans un escalier du harem, arracha sa famille � l�emprise mal�fique de Topkap� et fit mettre en chantier le palais de Dol-mabah�e : �chappant aux intrigues et aux caresses des femmes, l�Empire ne pouvait plus �tre le m�me, mais il �tait trop tard.
L�Empire au XVIe si�cle
Aux conqu�tes de S�leyman viennent s�adjoindre celles de son fils Selim II Mest (l�Ivrogne) [1566-1574], prince incapable heureusement servi par le grand vizir Sokullu (Chypre et Astrakhan sur la Caspienne), et celles de son petit-fils Murad III (1574-1595)
[G�orgie, Luristān]. La c�l�bre bataille de L�pante (oct. 1571), qui voit la destruction de la flotte ottomane, n�est qu�un incident pour les Turcs : la puissance navale sera vite reconstitu�e.
Mais cette victoire donne un immense espoir � l�Occident en prouvant que, contrairement � ce qu�on croyait, les musulmans ne sont pas invincibles.
L�Empire est devenu d�mesur�. Il s��tend de la fronti�re de l�Autriche au golfe Persique, de la mer Noire aux confins marocains. Il englobe l�Anato-
lie (le pays des Turcs) et la Transcau-casie, la Syrie, la Palestine, une partie de l�Iraq, l�Arabie, l��gypte, la Cyr�-
na�que et la Tripolitaine, les r�gions c�ti�res de la Tunisie et de l�Alg�rie ; le nord du Caucase, le Kouban, la Crim�e, l�Ukraine m�ridionale, l�actuelle Roumanie, la plus grande partie de la Hongrie et les terres qui forment aujourd�hui la Yougoslavie, l�Albanie, la Gr�ce et la Bulgarie. Il n�a plus, en apparence, que deux adversaires : l�Iran � l�est, l�empereur � l�ouest, et cette petite mais tenace r�publique de Venise. Cependant ne serait-ce que pour le tenir, il lui faudrait des princes d�une �nergie farouche, il faudrait aussi que ses dirigeants gardent leurs antiques vertus. Or, pr�cis�ment, � ce moment-l�, l��nergie se dissout, les vertus disparaissent. La richesse trop facilement acquise a donn� le go�t du plaisir et a fait na�tre la corruption. Tous les anciens vices de Byzance se sont introduits chez ceux qui sont devenus ses successeurs. Par surcro�t de malheur, le Proche-Orient perd son importance �conomique depuis la d�couverte de l�Am�rique.
Les r�voltes qui ensanglantent les derni�res ann�es du XVIe s. font pr�-
voir l�avenir. L�attitude des souverains aussi. Mehmed III (1595-1603) ne peut acc�der au tr�ne qu�en massa-crant ses nombreux fr�res. Incapable, il s�enferme dans le harem et laisse gouverner sa m�re, Safiye (la V�nitienne Baffa), d�j� toute-puissante au temps de Murad III. Ahmed Ier (1603-1617), en se d�barrassant d�elle, essayera de reprendre le pouvoir, mais, versatile, violent, influen�able, �pris de chasse et de po�sie, d�une avarice sordide, il laissera si peu de temps en place ses gouverneurs et ses ministres que ceux-ci n�auront d�autre souci, eux aussi, que de s�enrichir. Aussi sera-t-il oblig� de mettre fin � l�interminable guerre europ�enne par le trait� de Zsitvat�r�k (nov. 1606), qui consacre � peu pr�s le statu quo en Europe entre les Imp�-
riaux et les Ottomans.
Les incertitudes
du XVIIe si�cle
Si l�on consid�re l�Empire ottoman de l�int�rieur, le XVIIe s. donne tous
les signes d�une compl�te d�cadence.
La succession r�guli�re de p�re en fils est abandonn�e par Ahmed Ier, qui d�signe comme successeur son fr�re Mustafa Ier. Pourtant, en 1618, c�est le fils d�Ahmed Ier, Osman II, qui est proclam� Sultan � l��ge de quatorze ans.
Malgr� son jeune �ge, le prince comprend qu�il est indispensable de mettre fin � la corruption. Mais il se heurte aux gens en place et � l�arm�e. Les janissaires p�n�trent dans le s�rail, d�posent leur souverain, puis l�ex�cutent (1622).
D�s lors, conscients de leur force, ils ne cesseront plus d�intervenir � toute occasion, disposant souvent de princes qu�on ne met plus � mort, mais qu�on enferme lors de l�intronisation d�un des leurs. Dans les premi�res ann�es du r�gne de Murad IV (1623-1640), la grande jeunesse du Sultan permet � la reine m�re K�sem de diriger en fait la politique. Les ministres se succ�dent, le Tr�sor est vide ; les soldats demandent soldes accrues et honneurs ; l�Anatolie se soul�ve. Il faut que Murad, m�ri, se d�voile d�une f�rocit� extr�me pour que revienne dans l�Empire un peu d�ordre. Son fr�re Ibrahim (1640-1648), seul survivant de la famille, victime d�une multitude d�assassinats, a pass� son adolescence enferm� et dans downloadModeText.vue.download 11 sur 619
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l�angoisse de la mort. On le craint impuissant, aussi l�encourage-t-on � vivre avec les femmes. Tomb� au pouvoir de ses concubines, il meurt assassin�, sans avoir rien fait, et comme il l�avait toujours redout�. Un enfant de sept ans lui succ�de, Mehmed IV (1648-1687).
Les femmes du palais se livrent entre elles de farouches batailles, et neuf ministres se succ�dent en quatre ans.
Les janissaires ne font plus figure de soldats : ils se marient, ils s�installent avec leurs �pouses et leurs enfants, ils vendent leurs charges et acceptent parmi eux les premiers venus. Soliman III (ou S�leyman) [1687-1691], Ahmed II (1691-1695), Mustafa II (1695-1703) laissent l�Empire aller � la d�rive.
Par bonheur, en 1656, une reine m�re
a fait nommer grand vizir Mehmed K�-
pr�l� (� 1661), le premier d�une dynastie de ministres dont la forte personnalit� et les immenses talents vont pallier, jusqu�en 1710, l�insuffisance des souverains (Ahmed K�pr�l� [1635-1676], Kara Mustafa Pa�a, ex�cut� en 1683
apr�s l��chec du si�ge de Vienne, Mustafa [1637-1691], H�seyin et Numan K�pr�l� [1670-1719]).
Vu de l�ext�rieur, l�Empire semble toujours aussi puissant. En 1663, une arm�e ottomane attaque l�Autriche, entre en Sil�sie et provoque une telle alarme que l�Europe s�unit pour une ultime croisade. Louis XIV y envoie l��lite de sa noblesse (d�faite de Saint-Gotthard en Hongrie, paix d�Eisenburg
[Vasv�r], 1664). En 1669, la derni�re base v�nitienne en Cr�te tombe aux mains des Turcs. En 1683, Vienne est assi�g�e. Une nouvelle puissance cependant est apparue. La Russie, non contente de participer � la lutte contre les Turcs, va devenir leur principale ennemie. Elle intervient d�j� en 1684
dans la Sainte Ligue suscit�e par la papaut� et on la retrouve au trait� de Karlowitz (26 janv. 1699), qui marque le premier recul des Ottomans : la Hongrie revient presque tout enti�re aux Habsbourg, tandis que Polonais, V�nitiens et Russes obtiennent de maigres avantages territoriaux.
Les grandes d�faites du XVIIIe si�cle
Aucun sultan du XVIIIe s. ne pr�sente le moindre int�r�t comme chef d��tat, m�me quand il fait montre de certaines qualit�s humaines. Ahmed III (1703-1730) est un po�te et un �pistolier de m�rite, un homme au caract�re habituellement doux, mais aux col�res impitoyables, un amoureux fervent et pr�venant, un passionn� de plaisirs et d�argent. Son go�t pour les fleurs fait donner le nom d�� �re des Tulipes �
(L�le Devri) � la p�riode 1718-1730.
Mahmud Ier (1730-1754), grand
constructeur, a l��toffe d�un bon souverain, mais il est diminu� par la longue r�clusion de sa jeunesse : du moins ne laisse-t-il pas un trop mauvais souvenir. Celui de Mustafa III (1757-1774), qualifi� par certains historiens de despote �clair�, serait meilleur encore si la politique �trang�re �tait alors moins d�sastreuse. Il n�est gu�re d��loge � faire d�Osman III (1754-1757) et d�Abd�lhamid Ier (1774-1789).
On peut s��tonner que des princes si m�diocres et des d�faites si r�p�t�es n�entra�nent pas une rapide disparition de l�Empire : c�est la preuve de la solidit� de ses assises. Car tout va mal sur les champs de bataille. Si, en 1715, les Turcs ont bien reconquis la Mor�e, ils �chouent devant Corfou. En 1716, ils perdent Temesv�r (auj. Timi�oara), en 1717 Belgrade. La paix de Passarowitz (1718) consacre ce premier grand recul. En 1736, les Russes entrent en Crim�e, en 1737 les Autrichiens sont en Valachie et en Moldavie. Les pr�occupations que la Su�de cause au tsar et la m�diation fran�aise permettent aux Ottomans un redressement momentan� et l�annulation du trait� de Passarowitz. En 1764, la Russie envoie ses troupes en Pologne, dont l�int�grit� du territoire a �t� garantie par la Turquie.
La guerre russo-turque n��clate cependant qu�en 1768. Elle est d�sastreuse pour les Ottomans. Par le trait� de Kut-chuk-Ka�nardji (1774), le tsar re�oit Azov, Kertch, le Kouban, l�embouchure du Dniepr, des privil�ges commerciaux et le droit de libre navigation en mer Noire. En 1788, l�Autriche et la Russie sont en guerre avec le Sul-
tan. D�s 1789, celui-ci subit une s�rie de d�faites : il perd Bucarest, la Petite Valachie, Belgrade. La paix d� Svi�tov (1791) avec l�Autriche annule heureusement les d�faites ; celle de Ia�i avec les Russes (1792), moins s�v�re que les Turcs ne pouvaient le craindre, consacre n�anmoins l�abandon de la Crim�e et de la Bessarabie.
L�expansion du
commerce europ�en
Les capitulations accord�es � la France par S�leyman Kanun� sont renouvel�es en 1569, 1581, 1604, 1673. Au XVIIe s., Colbert cr�e les compagnies du Levant, r�organise les consulats dans les pays musulmans. Les marchands fran�ais occupent une place de choix dans le commerce de l�Orient. Ils ne manquent cependant pas de rivaux. D�s 1580, les Anglais obtiennent la signature de capitulations et le droit de pavillon.
En 1581, ils cr�ent leur future Compagnie du Levant, fondement de leur puissance �conomique en M�diterran�e orientale. En 1612, les Hollandais les imitent avec un tr�s grand succ�s.
Naturellement, toutes les puissances maritimes sont int�ress�es au premier chef par la libre navigation sur mer.
Les corsaires barbaresques sont inlassablement attaqu�s ; leurs ports sont bombard�s.
� la fin du XVIIe s., Tunis, Alger, Tripoli sont en d�cadence, et, au XVIIIe s., la course devient incertaine, les liens des bases maritimes du Maghreb se downloadModeText.vue.download 12 sur 619
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rel�chent avec Constantinople, leurs gouverneurs sont pratiquement ind�-
pendants ; en 1830, la France pourra envoyer un corps exp�ditionnaire � Alger sans que le Sultan se sente directement concern�.
Des soucis mercantiles communs ont fortifi�, face � l�islām, une conscience europ�enne. L�emprise �conomique de l�Europe sur l�Empire ottoman ne cesse de cro�tre. En effet, celle-ci s�enrichit quand celui-l� s�appauvrit ; celle-ci
se perfectionne techniquement quand celui-l� conserve l�artisanat traditionnel. Rien ne peut emp�cher l�invasion du go�t europ�en, cr�ateur de formes nouvelles en art, et une infiltration de modes de vie. Une r�action fanatique s�ensuit, puis un durcissement doctrinal et une scl�rose des esprits : on sait qu�il faudrait, pour la stabilit� des navires modernes, diminuer la hauteur des ponts, mais on se refuse � le faire parce qu�il faudrait, du m�me coup, diminuer la hauteur des turbans.
L�installation de solides structures commerciales europ�ennes dans l�Empire ottoman, le droit de prot�ger les Lieux saints, puis, bient�t, les minorit�s chr�tiennes, l��tablissement de tribunaux consulaires vont amener progressivement les puissances � intervenir dans la vie politique.
Les r�formes
Profitant de la tourmente qui agite l�Europe, Selim III (1789-1807) veut essayer de r�former l�Empire, mais il se heurte aux janissaires et aux religieux : il est mis � mort. Son successeur, Mustafa IV (1807-08), ne fait qu�une courte apparition sur le tr�ne avant d��tre intern�. Mahmud II ac-c�de au pouvoir dans des conditions effrayantes. Sous les r�gnes de ses pr�-
d�cesseurs, le mouvement wahhābite s�est propag� en Arabie ; Syriens et Serbes se sont soulev�s ; des pillards ont parcouru la Bulgarie ; des combats rang�s ont oppos� les janissaires aux autres corps d�arm�e. Bonaparte pendant ce temps a d�barqu� en �gypte, les Mamelouks se sont fait battre et des secours ont d� �tre envoy�s en Palestine (d�claration de guerre en sept.
1798 ; si�ge de Saint-Jean-d�Acre en 1799 ; paix en juin 1802).
Mahmud II le R�formateur (1808-
1839) met fin en 1812 � une nouvelle guerre russo-turque et contient pour un temps les Serbes r�volt�s, puis il accorde tous ses soins � un premier train de r�formes, en nombre limit�, mais d�une importance capitale. Il abandonne le palais de Topkap�, r�sidence traditionnelle de sa famille depuis le XVe s., impose les costumes europ�ens et le port du fez ; il intro-
nise des ministres au sens occidental du terme, envoie des ambassades. En 1826, il s�en prend aux janissaires et finit par les faire massacrer. La voie est d�sormais plus libre devant son successeur, Abd�lmecid Ier (1839-1861), qui va pouvoir faire vraiment entrer la Turquie dans la p�riode des r�formes (le Tanzimat). D�s son av�nement, le nouveau souverain promulgue le Hatt� �erif de G�lhane (charte imp�riale judiciaire, financi�re, administrative et militaire). Ce document ordonne que, d�sormais, tous les sujets ottomans soient �gaux quelles que soient leur ethnie et leur religion ; que chacun soit jug� conform�ment � la loi et non par arbitraire ; que l�imp�t, proportionnel � la fortune, soit vers� directement � l��tat ; que chaque localit� fournisse des contingents militaires pour un service de quatre � cinq ans. Malgr� les nouveaux rescrits de 1843 et 1856, une partie de ces d�cisions demeurent naturellement lettre morte par suite de l�inertie et de la mauvaise volont� des Vieux-Turcs. Ce sera seulement dans la seconde moiti� du XIXe s., sous le r�gne d�Abd�laziz (1861-1876), que des progr�s d�cisifs seront faits.
Ainsi, en moins de cinquante ans, l�Empire a profond�ment chang� de visage. Les march�s d�esclaves noirs ont �t� supprim�s ; de grandes �coles ont �t� cr��es ; l�administration provinciale a �t� retir�e aux pachas omnipotents pour �tre confi�e � des vali (gouverneurs) ; un Conseil d��tat et une Cour sup�rieure de justice r�unissent chr�tiens et musulmans. On mesurera la volont� de changement en lisant la proclamation d�Abd�laziz lors de la fondation du Conseil d��tat : � Je veux faire appel � toutes les nationalit�s : Syriens, Bulgares, Bosniaques sont ici comme en un centre commun et ils deviendront les auxiliaires de mes ministres. � On verra les limites des r�alisations en sachant que, sur les six lyc�es fond�s sur le papier, un seul a ouvert ses portes, celui de Galatasaray (1868).
Les insurrections
nationales
Le nationalisme venu de France a gagn� le Proche-Orient. Il commence � se manifester pleinement dans ce
moment incertain qui va de la suppression des janissaires � la constitution d�une arm�e moderne appel�e � devenir, vers 1850, la deuxi�me d�Europe avec ses 300 000 hommes de troupes actives et 150 000 r�servistes. Plus que les guerres �trang�res, c�est lui qui pendant plus de cent ans va grignoter syst�matiquement l�Empire Ottoman.
Certes, la rivalit� des puissances et le principe de l�int�grit� ottomane frei-neront l��mancipation des peuples. En revanche, les massacres r�volutionnaires, la cruelle r�pression des r�guliers ou des irr�guliers turcs exciteront les haines.
Chaque pays arrach� � la domination ottomane deviendra un foyer antiturc et une base de d�part pour d�autres nationalistes. Il n�est gu�re douteux enfin que le succ�s des insurrections d�pendra essentiellement de l�attitude des pays occidentaux : on ne peut expliquer autrement que les nationalistes musulmans �chou�rent toujours l� o� r�ussirent si bien les nationalistes chr�tiens. Le Bosniaque Osman Pazvando�lu (1758-1807) n��tait pas parvenu � rendre son pays ind�pendant (1796-1807). Ali de Tebelen, pacha de Ioannina, s��tait empar� de l�Albanie en 1803, mais, apr�s avoir tenu longtemps les Ottomans en �chec, il avait fini par �tre ex�cut� (1822). Contre les Wahhābites, le Sultan avait envoy� le gouverneur d��gypte M�h�met-Ali*, qui en avait profit� pour se faire nommer pacha du Hedjaz (1812) et pour occuper le Soudan. L�issue sera totalement diff�rente avec les Serbes, les Grecs, les Roumains, les Bulgares.
La question serbe occupe les chancelleries et les arm�es pratiquement de 1804 � 1830. Marqu�e par les fortes personnalit�s de Karageorges et de Milo� Obrenović, elle se solde par la reconnaissance de la Serbie* comme principaut� autonome, tributaire et vassale de la Turquie, qui est autoris�e � y entretenir des garnisons.
La guerre de l�ind�pendance
grecque, par l�enthousiasme qu�elle soul�ve en Europe, o� Hugo et Byron, parmi d�autres, la chantent, par son �pret�, par les conflits internationaux qu�elle entra�ne, fait encore plus de
bruit. (V. Gr�ce.) En 1821, l�archev�que de Patras avait lanc� un appel � l�insurrection, et des massacres de Turcs et de Grecs (massacre de Kh�os, 1822) avaient creus� un profond foss� entre les adversaires. Le Sultan charge M�h�met-Ali d�intervenir : son fils Ibrāhīm occupe les principales villes de Mor�e. La Russie, qui avait encourag� en sous main les Grecs, les oublie pour satisfaire ses propres int�r�ts : le trait� d�Akkerman donne au tsar le protectorat sur la Valachie et la Moldavie et reconna�t l�autonomie de la Serbie (1826). M�contentes, la France et l�Angleterre proposent leur m�diation.
Le Sultan la repousse. Elles envoient leurs flottes en M�diterran�e orientale. Celles-ci rencontrent � Navarin les escadres turco-�gyptiennes et les d�truisent (1827). Le Sultan lance un appel � la guerre sainte, qui permet aux Russes d�intervenir (1828) : � l�est, les troupes russes prennent Erzurum, marchent sur Tr�bizonde ; � l�ouest, elles prennent Edirne. Mahmud, terrifi�, signe la paix. Par le protocole de Londres (1830), la Gr�ce est proclam�e ind�pendante (� l�exclusion de la Cr�te) et la Russie re�oit le droit de s�installer sur le Prout et le Danube.
M�h�met-Ali, pour prix de son aide, demande au Sultan le gouvernement de Syrie. Devant son refus, il occupe le terrain convoit�, avance en Anatolie jusqu�� Konya. Peu soucieuses de voir l�Empire ottoman tomber aux mains des �gyptiens, les puissances imposent leur m�diation. En 1833, la paix de K�tahya et le trait� d�Unkiar-Skelessi (en turc H�nk�r Iskelesi) donnent provisoirement satisfaction � M�h�met-Ali, mais sont surtout avantageux pour le tsar. En d�finitive, le vainqueur de l�affaire doit se contenter de conserver l��gypte � titre h�r�ditaire. Bien que nominalement vassale des Ottomans, l��gypte ne cesse d�accro�tre son ind�-
pendance jusqu�au moment o� elle est occup�e par les Anglais (1882).
Partiellement prot�g� par le protocole des D�troits (1841) [souvent remis en cause] qui pr�voit que le Bosphore et les Dardanelles doivent �tre ferm�s aux navires de guerre, l�Empire ottoman jouit pendant quelque trente ans d�une p�riode de relatif r�pit. De 1841
� 1852, la paix est presque totale ; de 1854 � 1856, la guerre de Crim�e donne au Sultan de puissants alli�s avec la France et la Grande-Bretagne.
En 1859 pourtant, malgr� l�opposition de la Porte, la Valachie et la Moldavie s�unissent pour donner bient�t naissance � la Roumanie* ; en 1860, les Fran�ais d�barquent au Liban pour aider � la formation d�une province autonome gouvern�e par un chr�tien ; en 1866, la Cr�te se soul�ve, mais en vain.
L�homme malade
Apr�s la d�faite fran�aise de 1871, la Russie reprend son offensive contre les Turcs, et les soul�vements recommencent dans les Balkans. La dure guerre russo-turque de 1877 s�ach�ve par le trait� de San Stefano (1878), dont les effets sont att�nu�s par le downloadModeText.vue.download 13 sur 619
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congr�s de Berlin. Le dogme de l�int�-
grit� ottomane est n�anmoins frapp� � mort ; la cr�ation d�une Grande Bulgarie vassale rend presque illusoire la domination turque au-del� de la Thrace.
Abd�lhamid II (1876-1909), le � Sultan Rouge �, promulgue en d�cembre 1876 la premi�re constitution, mais ne songe gu�re � l�appliquer. Retir� dans son palais de Y�ld�z, ce prince r�actionnaire cherche par tous les moyens � �carter les lib�raux et les r�formateurs et �crase avec une impitoyable duret� tous ceux qui osent le braver (exil, en 1881, puis ex�cution, en 1884, du grand vizir Midhat Pa�a, massacre des Arm�niens r�volt�s, 1894-1896). Du moins parvient-il � durer. Il doit cependant accepter le trait� du Bardo, qui consacre le protectorat fran�ais sur la Tunisie* (1881), reconna�tre l�autonomie de la Cr�te* (1898), puis l�ind�-
pendance de la Bulgarie* (1908).
Les Balkans sont � feu et � sang quand �clate la r�volution jeune-turque de juillet 1908. Tardivement, les Turcs ont d�couvert � leur tour le nationalisme et c�est contre la tutelle �conomique et financi�re des �tats occidentaux (concessions pour la construction
de voies ferr�es, de ports, pour l�exploitation de mines et l��lectrification) tout autant que contre la politique imp�riale qu�ils se sont unis (comit� � Union et progr�s � de 1894-95). Abd�lhamid II se r�signe � r�tablir la Constitution de 1876. En 1909, il essaye de r�agir.
Les troupes de Salonique marchent sur Istanbul et le d�posent. Son fr�re Mehmed V (1909-1918) laisse le champ libre aux Jeunes-Turcs. Virant de bord, ceux-ci deviennent vite nationalistes et dictatoriaux.
Les derni�res
guerres ottomanes
Profitant des troubles qui s�vissent dans l�Empire, l�Autriche d�cr�te en 1908 l�annexion de la Bosnie et de l�Herz�govine. En septembre 1911, l�Italie envahit la Tripolitaine : les troupes turques offrent une r�sistance inattendue, mais les pr�ludes de la guerre balkanique les obligent � abandonner la partie (trait� d�Ouchy, 15 oct. 1912). Le 18 octobre 1912, une coalition groupant la Bulgarie, la Serbie, la Gr�ce et le Mont�n�gro d�clare la guerre � la Turquie. D�bord�e, l�ar-m�e ottomane recule jusqu�aux abords de la capitale. Par le trait� de Londres, le Sultan ne conserve en Europe qu�Istanbul et une mince bordure de territoires autour de la ville. Mais le partage des d�pouilles du vaincu provoque une deuxi�me guerre balkanique : les Turcs en profitent pour reprendre Edirne (1913).
Un triumvirat dirige alors le pays : Talat Pa�a (1874-1921), ministre de l�Int�rieur, Cemal Pa�a (Djamāl Pacha, 1832-1913), gouverneur de la capitale, Enver Pa�a (1881-1922), � vice-g�-
n�ralissime �. Bien que des avances soient faites � la France et � l�Angleterre, Talat et Enver n�gocient secr�-
tement avec l�Allemagne une alliance qui entra�nera la Turquie au c�t� des puissances centrales dans la Premi�re Guerre mondiale (31 oct. 1914).
Une campagne men�e dans la r�gion du Caucase se termine par une s�v�re d�faite. L�offensive russe de mai 1915
se traduit par la chute d�Erzurum, de Tr�bizonde, de Van, de Bitlis. Une ex-p�dition turque contre le canal de Suez
�choue de peu (janv. 1915). De farouches combats se d�roulent aux Dardanelles, o� Fran�ais et Anglais ont d�-
barqu� (mars-ao�t 1915). En Iraq*, les Britanniques ont occup� Bassora d�s novembre 1914. Ils essaient de remonter le long du Tigre, mais le g�n�ral Townshend est enferm� dans Kūt al-
�Amarā, o� il capitule (28 avr. 1916).
Cependant, ils peuvent reprendre l�offensive et s�emparer de Bagdad (mars 1917). En Syrie et en Palestine, la r�volte des B�douins et l�avance britannique se heurtent jusqu�au d�but de 1918 � une solide r�sistance.
La r�volution sovi�tique a d�gag� le front russe (armistice du 15 d�c. 1917).
Mais la capitulation de la Bulgarie entra�ne celle de la Turquie : un armistice est sign� � Moudros (30 oct. 1918). Le trait� de S�vres subs�quent consacre la dissolution de l�Empire ottoman (ao�t 1920). La Thrace doit �tre c�d�e � la Gr�ce ; les pays arabes du Proche-Orient seront plac�s sous mandats fran-
�ais et anglais ; la Cilicie, les r�gions de l��g�e, l�Arm�nie, le Kurdistān, Istanbul m�me sont menac�s. Tandis qu�en Anatolie s�organise la R�volution nationale et la r�sistance autour de Mustafa* Kemal Atat�rk, Mehmed VI (1918-1922) fait figure de prisonnier dans Istanbul occup�e.
Le 1er novembre 1922, le gou-
vernement insurrectionnel d�clare :
� 1. L�Empire ottoman fond� sur l�autocratie est renvers�... 6. Le gouvernement turc lib�rera le califat prisonnier des �trangers. � Le 17 novembre au matin, le Sultan se r�fugie � bord d�un b�timent de guerre britannique.
La Grande Assembl�e nationale turque proclame calife Abd�lmecid II. Moins de seize mois plus tard (mars 1924), elle d�cr�tera l�abolition du califat.
Quittant pour toujours le pays o� ses anc�tres avaient fait le meilleur et le pire, Abd�lmecid passe devant l�arm�e et dit seulement : � Au revoir, soldats ! �
J.-P. R.
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Otton Ier le Grand
(912 - Memleben 973), premier empereur du Saint Empire (962-973), roi de Germanie (936-973) et d�Italie (951-973).
Le roi de Germanie
(936)
Avant sa mort, Henri Ier l�Oiseleur d�-
signe son fils Otton comme successeur sur le tr�ne de Germanie. Cependant, une �lection g�n�rale, qui sera suivie du sacre, est pr�vue � Aix-la-Chapelle : c�est ainsi que, le 7 ao�t 936, Otton devient l�galement roi du royaume
� des Francs et des Saxons �. Ainsi est renou�e la tradition carolingienne.
Le but premier d�Otton est de se rendre ma�tre chez lui, en Allemagne. Il
lui faut pour cela soumettre les grands duch�s nationaux. C�est assez difficilement, et apr�s une seconde tentative (938), qu�il obtiendra la subordination compl�te de la Bavi�re. Presque aussit�t, il doit lib�rer la Saxe des rebelles soulev�s � l�appel de son fr�re Henri et du duc de Lorraine Giselbert. Otton doit ensuite mettre le si�ge devant Bri-sach pour r�duire la Lorraine, tandis que le duc de Saxe, en battant Giselbert, place la Franconie sous l�autorit� directe du roi de Germanie.
Quant � Henri, fr�re d�Otton, il se r�sout � la soumission � la No�l 941. Ayant h�rit� de vastes territoires s��tendant � l�est de l�Elbe, le roi, qui songe � d�velopper une mission en pays slave, fonde et dote le monast�re Saint-Maurice � Magdeburg (937) ; afin de fortifier la fronti�re de ce c�t�, il cr�e, le long de l�Elbe, deux grandes marches : celle de l�Elbe inf�rieure, qu�il confie au Saxon Hermann Billung, celle de l�Elbe moyenne et de la Saale, qu�il confie au comte G�ron. L�action de ces deux margraves est assez efficace pour que le synode d�Ingelheim (948) d�cide de la cr�ation des �v�ch�s de Schleswig, Ripen (auj. Ribe), Aa-rhus, Oldenburg, Havelberg et Brandebourg. En 950, Boleslav de Boh�me reconna�t la suzerainet� d�Otton.
Ayant d�autre part assur� sa fron-ti�re occidentale en faisant de Conrad le Roux un � duc fonctionnaire � de Lorraine, Otton � qui vise � la fois la souverainet� sur la Lombardie et sur Rome � se tourne vers l�Italie.
Comme Charlemagne, il veut s�imposer comme l�arbitre de la chr�tient� et songe � la restauration, � son profit, de la dignit� imp�riale.
Poussant ses avantages par personne interpos�e, le roi de Germanie soutient contre le roi d�Italie Hugues, le marquis d�Ivr�e B�renger II ; en 945, Hugues abdique en faveur de son fils Lothaire, qui meurt en 950, laissant le tr�ne � B�renger. Contre celui-ci, les Lombards font alors appel � Otton, qui descend en Italie, prend � Pavie la couronne lombarde (23 sept. 951) et �pouse en secondes noces Ad�-
la�de, veuve de Lothaire. Otton donne les marches de V�rone et d�Aquil�e �
son fr�re Henri de Bavi�re. Ce geste provoque d�ailleurs la r�volte du fils d�Otton, Liudolf, qui entra�ne avec lui l�archev�que Fr�d�ric de Mayence et Conrad le Roux. Otton perd la Franconie, la Bavi�re et la Souabe ; par contre, le nouveau duc de Lorraine, l�archev�que de Cologne Bruno, fr�re du roi, prend parti pour Otton.
Les invasions hongroises de 954
favorisent indirectement le roi de Germanie en ramenant les grands f�odaux � r�sipiscence. Et c�est � la t�te d�une arm�e compos�e de Francs, de Souabes, de Bavarois et de Boh�miens qu�Otton �crase les Hongrois au Lech-feld, pr�s d�Augsbourg (10 ao�t 955) ; il y gagne le surnom de � Grand � ; les Hongrois, eux, s��tablissent dans la plaine de Pannonie, o�, rapidement, ils vont adopter la civilisation occidentale.
Otton compl�te sa victoire en battant les Wendes � la Recknitz (16 oct. 955).
Sauveur de la chr�tient�, Otton est le v�ritable ma�tre de l�Occident.
C�est l��glise qui va sceller cette autorit� et enraciner ce prestige ; l��glise, qui, favoris�e de toutes mani�res, et notamment par l�immunit�, va, par son poids, affaiblir les grands f�odaux la�ques. Otton place � la t�te des �v�-
ch�s et des abbayes royales des personnages qui appartiennent � sa famille ; ou qui ont �t� form�s � l�id�e de l��tat.
Cependant, la politique religieuse du roi n�est pas inspir�e seulement par des vues politiques : il se consid�re aussi comme un instrument missionnaire de l��glise, notamment � l�est. Dans ce domaine, l��v�nement le plus consid�-
rable est la demande de missionnaires allemands, faite par Olga, m�re du grand-duc de Kiev Sviatoslav, � la cour d�Otton. Celui-ci d�p�che � Kiev le moine Albert Ier (Adalbert), de Tr�ves, qui est sacr� � �v�que des Russes �.
Mais, quand il arrive � destination, l�influence byzantine a d�cid�ment triomph� dans la jeune Russie. Une consolation pour Otton : la vassalit� effective de Mieszko Ier*, le premier souverain polonais.
La restauration
de l�Empire
L�activit� ambitieuse du basileus Ro-
main II s�exerce �galement en Italie du Sud, ce qui fournit � Otton une raison suppl�mentaire de chercher � obtenir une �galit� de rang avec l�empereur byzantin. Or, voici que le roi de Germanie re�oit un appel � l�aide du pape Jean XII, fils d�Alb�ric II, menac� par les pressions de B�renger � redevenu ma�tre de la Lombardie � sur Spol�te et les �tats de l��glise. Avant de quitter l�Allemagne, Otton fait �lire et couronner � roi consort � son fils Otton, �g� de six ans : geste qui se situe � d�j�
� dans la tradition imp�riale.
Apr�s avoir r�tabli son autorit� en haute Italie, Otton entre solennellement � Rome le 2 f�vrier 962 ; le m�me jour, Jean XII, en la basilique Saint-Pierre, le sacre en m�me temps que son �pouse, et lui remet la couronne imp�-
riale. Le pape ayant consenti � faire de Magdeburg la m�tropole des marches de l�Est allemand, Otton �dicte � � la mani�re carolingienne � un � privil�ge � (Ottonianum) qui, tout en confirmant les droits de l��glise romaine, subordonne le sacre du pape � �lu par le clerg� et le peuple romain � � la promesse de fid�lit� � l�empereur.
Ainsi est cr�� le Saint Empire romain germanique.
Tout naturellement, cet �v�nement capital va impliquer l�intervention de l�empereur dans les rivalit�s qui downloadModeText.vue.download 15 sur 619
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opposent, en Italie, les Lombards, le pape, la noblesse romaine, Byzance et les Sarrasins. C�est ainsi que B�renger est exil� � Bamberg, o� il meurt en 966. D�s 963, Jean XII, oubliant son serment, complote avec Byzance et les Hongrois. L�empereur non seulement d�pose Jean XII, mais il interdit aux Romains d��lire un pape sans son agr�-
ment, et il impose un la�que qui prend le nom de L�on VIII (d�c. 963), mais qui ne peut triompher de Jean XII, puis de Beno�t V qu�apr�s l�intervention d�Otton contre Rome (juin 964).
Rentr� en Allemagne, l�empereur
poursuit son action missionnaire (bap-
t�me du roi de Danemark, 965 ; de Mieszko Ier, 966). Mais bient�t il est rappel� en Italie : dans la haute Italie d�abord, o� est r�prim� un soul�-
vement foment� par le fils de B�renger, Adalbert ; � Rome ensuite, o� Jean XIII (965-972) a besoin de l�aide imp�riale contre les comtes de Tus-culum. � Ravenne, l�empereur tient une di�te (967) o� sont examin�es les modalit�s d�un trait� de paix entre les deux empereurs. Mais Nic�phore II Phokas refuse en fait de reconna�tre en Otton quelqu�un d�autre qu�un simple roi. Il faut attendre l�arriv�e au tr�ne de Constantinople de Jean Ier Tzimisk�s pour voir se r�aliser le r�ve de l�empereur d�Occident : le mariage, � Rome, le 14 avril 972, de son fils et h�ritier Otton II avec Th�ophano, une princesse byzantine.
� P�ques 973, Otton Ier, au fa�te de sa puissance, re�oit � la cour de Que-dlinburg des ambassadeurs venus de toute l�Europe, y compris de l�Europe byzantine. Mais il meurt subitement quelques jours plus tard, le 7 mai.
P. P.
F Saint Empire romain germanique.
H. G�nter, Kaiser Otto der Grosse (Berlin, 1941). / H. Jantzen, Ottonische Kunst (Munich, 1947). / R. Folz, la Naissance du Saint Empire (A. Michel, 1967).
ouaterie
Industrie de la fabrication des ouates.
Le principe de base est la formation de nappes homog�nes de fibres qui, selon leurs utilisations, subissent ou non des traitements m�caniques ou chimiques. On peut classer les ouates en deux grandes cat�gories, les ouates pour pansements et les ouates industrielles (rembourrage, doublures...).
Ouates pour
pansements
Coton card�
C�est un coton brut non absorbant ayant seulement subi des op�rations de battage (ouverture de la mati�re
et nettoyage), suivi d�un cardage. Sa propret� est directement fonction de la classe de coton employ�e. Ce type d�article peut avoir �t� constitu� d�un m�lange de coton et de d�chets. Pour les qualit�s admises au codex, le m�-
lange doit �tre compos� � 100 p. 100
de coton, qui est en principe un coton des Indes � fibres trop courtes pour les usages textiles, � diam�tre un peu gros mais de tr�s belle qualit�.
Coton hydrophile
La fabrication de l�ouate hydrophile vise deux buts principaux :
y obtenir un coton sans mati�res �trang�res et sans poussi�res, c�est-
�-dire �pur� le plus compl�tement possible ;
y pouvoir faire absorber par cette mati�re la plus grande quantit� possible de liquide.
La ouate hydrophile s�obtient � partir de cotons neufs. Comme pour le coton card�, le m�lange initial subit une m�me s�rie d�op�rations m�caniques afin d��liminer les impuret�s.
Pour rendre le coton hydrophile, il est n�cessaire d�en �liminer les cires et graisses qui le rendent naturellement hydrophobe. Dans le proc�d� de Paul von Bruns (1846-1916), cette op�ration de d�graissage, appel�e d�bouillissage, utilise la propri�t� qu�ont les alcalis dilu�s de saponifier � l��bullition ces cires, auxquelles sont m�l�es d�autres impuret�s organiques ou min�rales, sans attaquer la fibre elle-m�me. Le d�bouillissage est suivi d�un blanchiment. On utilise � ce stade l�action d�agents oxydants qui d�colorent les pigments. Puis on proc�de � une neutralisation par acide et � plusieurs rin�ages.
Les mati�res blanchies sont soigneusement card�es pour leur conf�rer un gonflant et un toucher doux et agr�able.
La carde a pour but de d�m�ler les fibres enchev�tr�es, de s�parer les amas et d��liminer les impuret�s restant dans la masse. � la sortie de cette machine, le coton se pr�sente sous la forme d�un voile extr�mement l�ger. Ces voiles sont superpos�s un certain nombre de fois pour obtenir un matelas qui est
d�coup� et empaquet�. Les fibres de viscose peuvent aussi �tre employ�es dans la fabrication de certaines ouates pour pansements, soit � l��tat pur, soit en m�lange avec du coton.
Ouates industrielles
Elles sont utilis�es pour le ouatinage de v�tements, le rembourrage en ameublement, le matelassage, certains filtres, les plaques d�isolation, etc. Suivant la qualit� d�sir�e, on utilise des d�chets de fils ou de tissus de toute nature, qui sont d�chiquet�s, des fibres de r�cup�-
ration de filature ou des fibres vierges.
Le processus de fabrication est identique � celui des ouates pour pansements, � savoir : ouverture, nettoyage, d�poussi�rage et cardage. � la sortie de la carde, les voiles sont superpos�s. On augmente leur r�sistance par un liant dont on enduit l�une ou les deux faces (colles � la g�latine, �mulsions, r�sines, etc.) ou par la pulv�risation de l�un de ces produits ou encore au moyen d�un aiguilletage ou de coutures.
J.-M. D.
Oudry (Jean-
Baptiste)
Peintre fran�ais (Paris 1686 - Beauvais 1755).
Il exerce ses premiers talents � l�Enseigne de la clef d�or, quai de la Ferraille (auj. de la M�gisserie), o� son p�re vend des tableaux. D�s 1704, Michel Serre (1658-1733), peintre des gal�res du roi, remarque l�habilet� de son dessin ; il lui enseigne durant trois ann�es les �l�ments de son art.
Ce n�est cependant qu�un peu plus tard, au contact de Nicolas de Largilli�re*, que s�affirment ses dons. L�, dans l�atelier du peintre de la ville de Paris, parvenu au sommet de sa carri�re, Oudry acquiert les fondements indispensables du m�tier selon les r�gles acad�miques. D�s 1714 et sa nomination en tant que professeur � l�acad�mie de Saint-Luc (que suivra son en-tr�e � l�Acad�mie royale de peinture en 1719), sa ma�trise lui pr�pare les voies d�une brillante carri�re officielle.
La minorit� de Louis XV correspond, dans le domaine des arts, � une p�riode de grandes transformations.
L�italianisme a bris� ses �clats aux derni�res f�tes baroques. D�s la fin du XVIIe s., la Hollande et les Flandres ont retrouv� gr�ce aux yeux des amateurs fran�ais ; on d�couvre la peinture de genre, qui n�avait pas �t� appr�ci�e � la cour de Louis XIV, exception faite pour la peinture d�animaux. Oudry, dans ce dernier domaine, recueille l�h�ritage de Desportes* : en 1722, il expose, place Dauphine, une Chasse au sanglier qui remporte un immense succ�s et oriente d�finitivement sa carri�re. Il obtient la protection de Louis XV avec le titre de peintre des chiens et des chasses* du roi.
En 1734, Oudry est nomm� directeur de la manufacture de Beauvais*, que la reproduction syst�matique de poncifs d�atelier �touffait peu � peu. En 1736, il devient en outre surinspecteur des Gobelins*. Son arriv�e � ces deux postes transforme profond�ment, et d�une fa�on d�ailleurs discutable, l�art de la tapisserie.
Il exige des liciers qu�ils suivent scrupuleusement les nuances des cartons, eux-m�mes trait�s en tableaux de chevalet : les tons se multiplient, les d�grad�s s�affinent, la technique se complique, les tentures s�efforcent d�habiller les murs d�un simulacre de la r�alit�. D�apr�s les propres cartons d�Oudry sont tiss�es aux Gobelins, � partir de 1742, les neuf pi�ces des Chasses de Louis XV (principalement au palais Pitti, � Florence et au ch�teau de Compi�gne).
Le sentiment de la nature s�exprime encore timidement, en d�guisant ses premiers �lans de sinc�rit� sous des allures pittoresques. Oudry fait ses �tudes sur le r�el ; il part � la campagne et plante son chevalet sur le terrain, car, pour lui, � le dessin doit �tre une imitation exacte des objets que l�on veut repr�senter �. Les sujets sont toujours simples, toute la recherche visant � rendre avec le plus d�intimit� possible les qualit�s tactiles de la mati�re.
Oudry applique rigoureusement les le�ons de Largilli�re : celui-ci lui avait
un jour demand�, comme exercice, de transcrire une gerbe multicolore, fra�-
chement cueillie, en une composition de fleurs toutes blanches, afin de rendre � chacune d�elles l�originalit� de son aspect par le seul travail en gris� des nuances. Oudry utilise beaucoup le blanc ; il en traite en savant th�oricien dans ses conf�rences � l�Acad�mie, et il en fait �clater les modulations dans un morceau de bravoure, le Canard blanc (1753, collection priv�e, Londres), qui est un d�fi aux habitudes esth�tiques de l��poque et marque aussi une certaine volont� d�abstraction.
Bien que son fils Jacques Charles (Paris 1720 - Lausanne 1778) ait �t� peintre d�animaux, Oudry n�a pas r�ellement fait �cole. Son enseignement th�orique demeure n�anmoins, et les downloadModeText.vue.download 16 sur 619
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g�n�rations de peintres qui lui succ�dent regarderont la nature avec un autre oeil.
J. B.
Ouganda
�tat d�Afrique. Capit. Kampala.
D�une superficie de 236 000 km 2, dont plus de 40 000 km 2 de lacs et de ma-r�cages, l�Ouganda est l�un des trois pays de l�ancienne Afrique orientale anglaise.
Le milieu
Pays d�altitude (moyenne de 1 200 m), sans ouverture sur la mer, l�Ouganda poss�de un relief vari�, fa�onn� pour l�essentiel dans les roches anciennes du socle pr�cambrien. � l�ouest, les hautes terres cristallines du pays kiga, de l�Ankole, du Toro et du Bunyoro, entre 1 500 m et 1 800 m d�altitude, sont brusquement coup�es par le foss� tectonique de la Rift Valley occidentale, jalonn�e par les lacs �douard, George et Albert, et domin�e par le puissant horst cristallin du Ruwen-
zori (5 119 m), qui porte de nombreux glaciers. Au sud-ouest, la cha�ne volcanique des Virunga, constitu�e par des grands volcans dont plusieurs d�passent 4 000 m, constitue la fronti�re avec le Ruanda. Les pays ganda et soga, au sud, ont un relief de collines entre le lac Victoria (altitude de 1 130 m) et le lac Kyoga, tandis que, dans l�Acholi, les pays lango, teso et le Karamoja s��tendent de vastes aplanissements dans le socle pr�cambrien, domin�s par des inselbergs et, au sud-est, par l�imposante construction volcanique du mont Elgon (4 321 m).
Le lac Victoria et la partie ougandaise de la Rift Valley occidentale sont tributaires du Nil. Les nombreux rapides et chutes (Owen Falls, Murchison Falls) constituent, en plus de leur attrait touristique, un potentiel hydro-
�lectrique consid�rable.
Travers� par l��quateur, l�Ouganda poss�de un climat �quatorial d�altitude, nuanc� par la vari�t� du relief. La pluviosit� moyenne annuelle est en g�n�-
ral sup�rieure � 1 m�tre, le sud du pays aux abords du lac Victoria et les hautes terres de Ouest, o� se trouve l�essentiel de la population, recevant entre 1,4
et 2 m. La pluviosit� diminue vers le nord-est (entre 900 et 600 mm dans le Karamoja) et dans le fond de la Rift Valley occidentale.
La for�t dense �quatoriale d�altitude ne demeure plus qu�en lambeaux r�siduels exigus sur les rives et les �les du lac Victoria et sur les hautes terres de l�Ouest. Ailleurs s��tendent diff�rents types de savanes plus ou moins arbor�es, humides � semi-humides, passant vers le nord-est plus sec et dans le fond de la Rift Valley � la savane � acacias, � la steppe ou au bush. Il faut signaler enfin les immenses �tendues de mar�-
cages � papyrus, en particulier autour du lac Kyoga.
R. B.
L�histoire
L��poque coloniale
Peupl� de paysans bantous dont on
ignore l�histoire, l�Ouganda fut, du XVIe au XIXe s., envahi par des pasteurs chamitiques et nilochamitiques qui refoul�rent les agriculteurs au nord-ouest du lac Victoria. Des chefferies et des �tats plus ou moins solidement structur�s s�y form�rent, parmi lesquels le Bunyoro �mergea au XVIIe s.
Ses rois-pr�tres (mukama) dominaient l�ensemble du pays � la fin du XVIIIe s., mais ils contr�laient mal leurs �tats vassaux ; certains, le Toro, puis le Buganda, s�affranchirent. Ce dernier, sous l�autorit� de son kabaka, assist� d�une bureaucratie centralis�e, devint pr�pond�rant. Le kabaka Mutesa Ier accueillit l�explorateur John Hanning Speke en 1862, puis Henry Morton Stanley en 1875, au moment o� les marchands arabes venus de la c�te et les �missaires �gyptiens, p�n�trant par le nord, �tendaient leurs op�rations de commerce d�esclaves et d�ivoire.
La menace �gyptienne sur le Bu-
nyoro explique que Mutesa Ier re�ut volontiers les missionnaires protestants et les p�res blancs en 1879. Apr�s sa mort en 1884, son successeur, Mwanga, eut peine � maintenir son autorit� sur les factions musulmane et chr�tienne, et face aux intrigues des agents des deux compagnies � charte allemande et anglaise fond�es en 1886 et 1888. Une longue p�riode de troubles persista apr�s le partage de 1890, qui pla�a l�Ouganda dans la zone d�influence britannique et cr�a le protectorat de l�Ouganda (1894).
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Sir Harry Johnston, charg� de l�organisation, signa des trait�s avec le Buganda en 1900, le Toro et l�Ankole en 1901 ; la domination britannique fut �tendue au Bunyoro, au Busoga et aux chefferies du haut Nil, sans trait�s particuliers.
Encourag� par la construction de voies ferr�es et de routes et par la multiplication des �coles et des dispensaires, le d�veloppement �conomique fut rapide. Les paysans bantous �tendirent leurs cultures d�exportation de coton,
caf�, th�, tabac, et s�initi�rent aux religions et aux techniques occidentales.
L�Ouganda comptait, en 1931, 4,5 millions de Noirs, 15 000 Asiatiques et 2 000 Blancs ; ils �taient respectivement 9,8 millions, 91 000 et 9 700 en 1970. La progression des Asiatiques, sextuplant tandis que les Noirs doublaient, explique en partie les mesures d�expulsion prises par le gouvernement de l�Ouganda ind�pendant en 1972.
La situation particuli�re du Buganda domina l��volution du protectorat vers l�ind�pendance. Solidement structur�, cet �tat �tait, en 1940 encore, gouvern� par son roi, le kabaka, entour� de trois ministres qu�il nommait et assist� des 66 membres du lukiko, obligatoirement consult� sur tous les d�crets. Le trait� de 1900 obligeait ce gouvernement � ratifier les d�cisions des autorit�s du protectorat install�es � Entebbe, pr�s de la capitale bugandaise de Kampala.
Vers l�ind�pendance
L��volution de l�Ouganda vers l�ind�-
pendance para�t compliqu�e parce qu�elle s�accomplit sur trois plans qui interf�rent souvent : celui de la politique int�rieure du Buganda, qui groupe pr�s des trois quarts de la population totale ; celui de l�Ouganda, dont les Anglais voulaient faire un �tat unitaire ; celui de la f�d�ration d�Afrique orientale.
Les Bugandais souhaitaient sub-
sister ind�pendamment du reste de l�Ouganda. Leurs r�ticences se manifest�rent par le refus de vendre les terrains n�cessaires � la construction de l�universit� ougandaise de Makerere en 1945. Le lukiko dut c�der, mais le Premier ministre responsable fut assassin�. Le gouvernement de la reine m�re, affaibli par l�absence du kabaka Mutesa II, qui poursuivait ses �tudes en Angleterre, �tait critiqu� par l�opposition des �volu�s, qui voulait d�mocratiser le r�gime f�odal. Ce dernier concentrait tous les pouvoirs entre les mains de l�aristocratie des grands propri�taires, seuls repr�sent�s au lukiko.
Le trait� de 1900 avait autoris� les chefs de clans � s�approprier les terres collectives, et donc � percevoir des droits sur les r�coltes des paysans. Des
troubles �clat�rent d�s 1945, sous la direction du syndicaliste Ignation Musazi. Ils reprirent en 1948 apr�s la formation du Bataka Party de C. S. Mu-lumba et de l�Uganda African Union de Musazi. Quand Mutesa II, �g� de vingt-cinq ans, rentra de Cambridge en 1949, des d�l�gations de m�contents assaillirent son palais. La r�volte aboutit � une commission d�enqu�te, dont les recommandations multipli�rent les coop�ratives, qui pass�rent de 4 en 1947 � 800 en 1953, et affranchirent le paysan de sa suj�tion aux commer�ants et aux �greneurs de coton �trangers.
La Haute Commission d�Afrique
orientale, r�unie sur initiative britannique � Nairobi en 1948, reprit d�anciens projets de f�d�ration du Kenya, du Tanganyika et de l�Ouganda, dont l�utilit� �conomique �tait �vidente.
Respectant l�autonomie des territoires et leurs relations directes avec Londres, cette Haute Commission, pr�sid�e par le gouverneur du Kenya, devait assurer la planification des chemins de fer, des ports, des P. T. T. et des douanes, sous le contr�le d�un conseil l�gislatif commun. Le conseil l�gislatif de l�Ouganda approuva cette institution, qui, limit�e � son r�le de coordination �conomique et technique, subsista sous le nom de East African Community apr�s l�ind�pendance.
� la suite des troubles de 1949, Musazi rassembla dans l�Uganda National Congress tous les partisans, en fait surtout bugandais, du self-government, du suffrage universel et du contr�le de la vie �conomique par les indig�nes (1952).
Sur ces entrefaites, un brillant gouverneur technocrate, sir Andrew Cohen, d�sireux de conduire rapidement un �tat unitaire ougandais � l�ind�pendance et de favoriser son industrialisation par la construction du barrage des Owen Falls sur le Nil, d�mocratisa, d�accord avec Mutesa II, les constitutions du Buganda et de l�Ouganda. Ce dernier eut une assembl�e l�gislative de 56 membres, 28 nomm�s, 28 �lus, dont 14 Africains, 7 Europ�ens,
7 Asiatiques. Dans cet ensemble, il appartenait au lukiko de d�signer trois repr�sentants du Buganda. Il s�y refusa en l�absence du kabaka, qui assistait, �
Londres, au couronnement de la reine Elisabeth.
Le secr�taire d��tat aux colonies Oliver Lyttelton mit alors le feu aux poudres par un discours maladroit, o� la Haute Commission �tait consid�r�e comme le germe d�une conf�d�ration d�Afrique orientale (juin 1953). Les apaisements de Cohen ne purent fl�-
chir Mutesa II ni le lukiko. Apr�s une entrevue orageuse, le 30 novembre 1953, le kabaka fut exp�di� en avion � Londres, o� il resta exil� pendant deux ans. Toute la population du Buganda fit bloc derri�re son souverain. Le successeur d�Oliver Lyttelton, A. T. Len-nox-Boyd, confia la n�gociation avec le lukiko au professeur Keith Hancock.
Il fut finalement convenu que le Buganda serait maintenu et renforc� au sein d�une f�d�ration ougandaise, dont 5 des 30 Africains du conseil l�gislatif seraient bugandais (1955). En 1960
fut institu� un coll�ge unique pour l��lection du Conseil, o� la majorit� passa aux non-fonctionnaires et aux Africains.
Au Buganda, qui r�clamait l�autonomie au sein de la f�d�ration, la plupart des �lecteurs s�abstinrent en 1961. Mais dans la f�d�ration l�Uganda National Congress � affaibli par la s�cession d�Apollo Milton Obote, qui forma l�Uganda People�s Congress (U. P. C.), hostile au traditionalisme bugandais, et par la concurrence du Democratic Party (D. P.) catholique �
ne recueillit que 4 si�ges, contre 43 au D. P. et 35 � l�U. P. C.
Une conf�rence constitutionnelle fut alors r�unie pour pr�parer l�ind�-
pendance. Obote y joua un r�le important et, aux �lections de 1962, s�allia au parti bugandais Kabaka Yekka (� le kabaka seul �) ; la coalition fut majoritaire. Obote, devenu Premier ministre en avril, n�gocia la constitution f�d�-
rale des cinq �tats autonomes de l�Ouganda (Buganda, Bunyoro, Ankole, Toro, Busoga), qui fut proclam� ind�-
pendant le 9 octobre 1962. Un an apr�s, le Parlement ougandais d�clara l��tat
� ind�pendant et souverain �, dans le cadre du Commonwealth, et �lut pr�-
sident Mutesa, kabaka du Buganda (9 oct. 1963).
Les conflits, pr�visibles, entre le chef de l��tat bugandais, et celui du gouvernement, originaire du Nord, �clat�rent d�s 1963, � propos de deux comt�s occup�s par le Buganda en 1894 et rattach�s � ce pays par les Anglais en 1900.
Leurs habitants choisirent par le r�f�-
rendum du 4 novembre 1964 le retour au Bunyoro, ce qui heurta le nationalisme bugandais. Puis, plus ou moins inclus dans les accusations de corruption prof�r�es contre divers hauts fonctionnaires, Obote, par le coup d��tat du 24 f�vrier 1966, suspendit la constitution et institua un r�gime unitaire dont le Parlement l��lut pr�sident (15 avr.).
Il fit, en mai, assi�ger dans son palais le kabaka, qui r�ussit � s�enfuir et mourut en Angleterre, � quarante-cinq ans, en 1969. Une nouvelle constitution, r�publicaine et centralisatrice, fut vot�e en 1967, et le pr�sident Obote proclama en octobre 1969 la � Charte de l�homme moyen �, qui annon�ait une politique anticapitaliste de nationalisations. La situation �conomique se d�gradant, Obote fut, le 25 janvier 1971, renvers� par un autre homme du Nord, le g�n�ral Idi Amin. Ce dernier supprime peu � peu toutes les garanties constitutionnelles. En 1972, il expulse les Asiatiques qui contr�laient le commerce et la banque et, en 1975, abolit la propri�t� individuelle agricole. Son r�gime devient vite de plus en plus autoritaire, et les ex�cutions d�opposants prennent un caract�re massif.
H. B.
La population
Avec 11 550 000 habitants, l�Ouganda appara�t comme assez dens�ment peupl� (densit� moyenne de 47 hab. au km2). Les r�gions bordi�res du lac Victoria (pays ganda et soga) et le pays teso ont les plus fortes densit�s, sup�rieures � 80 habitants au kilom�tre carr� (localement plus de 100). Les hautes terres de l�Ouest ont une densit� moyenne sup�rieure � 35 habitants au kilom�tre carr� avec dans le pays kiga, par endroits, de 75 � 100 habitants au kilom�tre carr�. Dans le nord du pays, l�Acholi et le Karamoja ont par contre moins de 30 habitants au kilom�tre carr� ; dans l�est du Karamoja, la den-
sit� est inf�rieure � 3 habitants au kilom�tre carr�.
Le taux de croissance annuel est de 2,7 p. 100. La population est aujourd�hui d�origine presque uniquement africaine. Les Bantous*, essentiellement agriculteurs, constituent de beaucoup le groupe le plus important, avec les Gandas (env. 1 500 000, autour de la capitale Kampala), les Sogas, les Kigas et les Toros. Le groupe nilotique est repr�sent� par les Acholis, agriculteurs-pasteurs, le groupe nilochamite par les Karamojongs, pasteurs semi-nomades, et les Tesos, davantage tourn�s vers l�agriculture. Cette population est � pr�s de 90 p. 100 rurale, l�habitat dispers� en hameaux familiaux �tant la r�gle. En dehors de la capitale, Kampala (330 000 hab.), les principales villes sont Jinja (53 000 hab.), Mbale downloadModeText.vue.download 18 sur 619
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(24 000 hab.), Entebbe (11 000 hab.) et Kabale (11 000 hab.).
L��conomie
L�agriculture traditionnelle des r�gions de peuplement rural dense du Sud et de l�Ouest est fond�e surtout sur le bananier, avec, en second lieu, le manioc, la patate douce, divers haricots, l�arachide, le sorgho et le ma�s, ainsi que la canne � sucre et diverses cultures l�gumi�res. La principale culture d�exportation est celle du caf� (204 000 t au total), pr�c�dant celle du cotonnier (90 000 t pour l�ensemble du pays).
Dans le Nord et le Nord-Est, plus secs, le sorgho et le millet remplacent le bananier comme culture alimentaire principale, tandis que le coton devient la principale culture d�exportation, dans l�Acholi, dans les pays lango et teso.
Contrairement au Kenya et � la Tanzanie, l�Ouganda, dens�ment peupl�, est demeur� � l��cart de la colonisation agricole europ�enne. La production caf�i�re et cotonni�re est donc essentiellement le fait de petits exploitants.
Seul le th� (18 000 t) est cultiv� en grandes plantations, en particulier dans
la r�gion de Fort Portal, au pied du Ruwenzori, ainsi que la canne � sucre sur les bords du lac Victoria.
� l�exception des r�gions de l�Ouest et du Nord-Ouest, dans le domaine de la Rift Valley, et des rives du lac Victoria, l�Ouganda est peu affect� par la mouche ts�-ts�. Le cheptel bovin est estim� � 4,5 millions de t�tes (900 000 ovins et 2 millions de caprins), l�essentiel du troupeau �tant localis� en pays teso, lango, et dans le sud de l�Acholi et du Karamoja. L�in�-
gale r�partition de l��levage, surtout bovin, entra�ne des mouvements commerciaux, notamment vers les abattoirs de Jinja et Kampala.
Les principales ressources mini�res sont le cuivre du gisement de Kilembe, dans le Ruwenzori (18 000 t) l��tain (250 t) et le b�ryl (475 t) dans l�ex-tr�me Sud-Ouest en pays kiga, et les phosphates du gisement de Tororo, au pied du mont Elgon (300 000 t). Il existe d�importantes r�serves de fer, inexploit�es.
L��nergie �lectrique est en quasi-totalit� produite par le barrage des Owen Falls, situ� sur le Nil � sa sortie du lac Victoria (150 MW avec une production voisine de 700 GWh).
Kampala et Jinja sont les deux
principaux centres industriels, avec des usines textiles et alimentaires (constructions m�caniques et mise en lingots du cuivre de Kilembe, � Jinja).
Une cimenterie est implant�e � Tororo.
L�activit� touristique pr�sente une certaine importance, bien que l�Ouganda vienne sur ce plan bien apr�s le Kenya et la Tanzanie (env. 12 p. 100 du total des visiteurs �trangers en Afrique orientale). Il existe une cha�ne nationale d�h�tels de grand standing. Le Queen Elizabeth National Park et le Murchison Falls National Park, dans la Rift Valley occidentale, sont les deux principaux p�les d�attraction.
Le r�seau ferr� (1 230 km) com-
prend un axe principal desservant le sud de l�Ouganda, par Tororo, Jinja, Kampala, prolong� jusqu�aux mines de cuivre du Ruwenzori, et une bretelle
vers le nord jusqu�� Arua par Soroti ; l�ensemble est reli� au r�seau kenyan vers le port de Mombasa.
Le r�seau routier (24 000 km dont 1 300 asphalt�s) dessert surtout les r�gions peupl�es, laissant � l��cart le nord de l�Acholi et le Karamoja.
Le parc automobile �tait, en 1969, de 32 300 voitures de tourisme et de 6 100 v�hicules utilitaires.
Il faut enfin signaler l�importance du trafic sur le lac Victoria (plus de 200 000 t transitent annuellement par Port Bell, port de Kampala et Jinja).
L�a�roport international est situ� � Entebbe sur les rives du lac Victoria � 40 km au sud de Kampala.
Environ le sixi�me du commerce
ext�rieur s�effectue avec le Kenya, qui devance la Tanzanie, mais la Grande-Bretagne (surtout en tant que fournisseur) demeure le principal partenaire commercial du pays. La balance commerciale est exc�dentaire. Le caf� est de loin le principal article d�exportation (env. 40 p. 100 des ventes totales), devan�ant le coton (plus de 15 p. 100), le cuivre, le th�, etc. Les produits industriels dominent �videmment aux importations (ce qui explique en partie la pr�pond�rance de la Grande-Bretagne, concurrenc�e vivement toutefois par la R. F. A. et le Japon).
R. B.
K. Ingham, The Making of Modern Uganda (Londres, 1958). / D. E. Apter, The Political Kingdom in Uganda (Princeton, 1961 ; 2e �d., 1967). / A. M. O�Connor, An Economic Geography of East Africa (Londres, 1966). / East Africa : Its People and Ressources (Londres, 1969). /
M. Cornevin, Histoire de l�Afrique contemporaine de la deuxi�me guerre mondiale � nos jours (Payot, 1972).
Ougarit
Nom que porte au IIe mill�naire
av. J.-C. la ville red�couverte � Ras Shamra, site fouill� depuis 1929 par la mission fran�aise (Claude Schaeffer et ses successeurs) et qui s�est r�v�l� un des plus riches du Proche-Orient.
Le village
(VIIIe-IVe mill�naire) Ras Shamra est un tell � proximit� de la c�te de la r�publique de Syrie, entre le mont Kassios (actuellement djebel Akrad) et le port moderne de Lattaqui�.
Son premier habitat, un gros village fortifi� dont la culture est sans doute originaire de la Palestine, remonte au VIIIe mill�naire. Ses progr�s techniques sont lents et dus, en g�n�ral, � des influences venues de l�Anatolie et de la haute M�sopotamie ; et le site a peut-�tre m�me re�u au milieu du Ve mill�naire une population porteuse de la civilisation m�sopotamienne d�Obe�d.
La ville
(IIIe-IIe mill�naire)
Abandonn� ensuite pour une longue p�riode (3700-3000?), Ras Shamra n�atteint la phase urbaine qu�au IIIe mill�naire, qui est marqu� par des invasions brutales venues du nord, dont la derni�re est celle de semi-nomades apportant la m�tallurgie du bronze, un peu avant 2000.
L�habitat urbain repara�t, sur une �tendue bien sup�rieure � celle du IIIe mill�naire, avec une civilisation toute diff�rente, que l�on qualifie conventionnellement de � cana-n�enne � (de Canaan, nom biblique de la Palestine) et qui s��tend � tout le littoral et � la partie m�ridionale du couloir syrien (XIXe-XIIe s.). D�pendant d�abord des pharaons du Moyen Empire (XXe-XVIIIe s.), la ville, dont le nom, Ougarit, appara�t alors dans les textes �gyptiens, finit par se lib�rer ; sa dynastie royale �l�ve un palais et les downloadModeText.vue.download 19 sur 619
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deux temples principaux de l�agglom�-
ration, qui sont d�di�s � Baal (dieu de l�orage) et � Dagon (le p�re de Baal) et qui ont livr� des st�les o� se m�lent le rude style local et l�iconographie religieuse des bords du Nil. La population, dont la langue pr�dominante est un dialecte s�mitique, l�ougaritique, est bient�t grossie d�un afflux de Hourrites
venus de la haute M�sopotamie ; d�j�, ses relations commerciales s��tendent � Chypre et � la Cr�te.
Au bronze r�cent (XVIe-XIIe s.), les rois d�Ougarit subissent la pr�dominance des pharaons (XVe-XIVe s.), puis des rois hittites (XIVe-XIIe s.). Mais c�est seulement la p�riode post�rieure au s�isme de la premi�re moiti� du XIVe s.
qui a livr� des tablettes, provenant des deux palais (Grand Palais, Palais Sud), des deux grands temples et des maisons riches. Le nombre et l�int�r�t de leurs textes sont exceptionnels. Si on y ajoute les sceaux, on constate que l�on �crit � Ougarit, aux XIV et XIIIe s., huit langues diff�rentes : l�ougaritique, le hourrite, le sum�rien et le babylonien, l��gyptien, le hittite, le � hittite hi�ro-glyphique �, le chypriote ; et encore la petite colonie myc�nienne qui r�side dans la cit� n��crit pas sa langue. Ces textes n�emploient pas moins de cinq syst�mes d��criture : les cun�iformes, les hi�roglyphes �gyptiens, les hi�roglyphes hittites, le syllabaire chypriote et l�alphabet ougaritique.
Ce dernier, qui transcrit de l�ougaritique et du hourrite, est une invention des scribes locaux, qui, �crivant uniquement les consonnes, se servent de signes d�allure cun�iforme forg�s par eux. Les sp�cialistes, qui ont trouv� dans cette ville une foule de documents historiques, �conomiques ou inspir�s par la culture m�sopotamienne, attachent encore plus de prix aux textes en langue ougaritique, qui conservent les mythes des S�mites de la r�gion et r�v�lent un panth�on apparent� � celui des Canan�ens de la Bible et des Ph�niciens.
Ougarit est une cit� cosmopolite qui attire les marchands de la M�diterran�e orientale et du Proche-Orient et subit pleinement l�influence de la culture du pays des Deux Fleuves et de l�art �gyptien, lequel inspire les chefs-d�oeuvre de ses orf�vres et de ses ivoiriers. Mais le gros de sa population reste domin� par le vieux fonds des rites et des croyances s�mitiques li� au cadre naturel de ce littoral montagneux menac� par la s�cheresse.
Les richesses accumul�es par ces citadins et surtout par leurs rois vont
dispara�tre d�un seul coup. Ougarit finit dans un incendie, tr�s probablement lors du passage des Peuples de la mer en route vers le delta du Nil (v. 1191).
Si la ville n�a jamais �t� relev�e, la situation de son port sur la c�te syrienne attire les marchands au Ier mill�-
naire av. J.-C. ; les Grecs le connaissent sous le nom de Leukos Limen (VIe-IVe s.
av. J.-C.). Puis c�est l�abandon jusqu�� la d�couverte fortuite par les indig�nes, en 1928, d�un caveau � Minet el-Beida, le site du port d�Ougarit.
G. L.
F Syrie.
C. F. A. Schaeffer, Ugaritica (Geuthner, 1939-1962 ; 4 vol.). / R. Largement, la Naissance de l�aurore (Duculot, Gembloux, 1949).
/ C. H. Gordon, Ugaritic Manual (Rome, 1955).
/ A. Herdner. Corpus des tablettes en cun�iformes alphab�tiques d�couvertes � Ras Shamra-Ugarit, de 1929 � 1939 (Geuthner, 1964).
Oulan-Bator
F MONGOLIE (R�publique populaire de).
Ouolofs ou Wolofs
Ethnie du S�n�gal et de la Gambie.
Cette ethnie, la plus nombreuse du S�n�gal (environ 750 000 personnes), occupe surtout le centre et le nord de ce pays.
Les Ouolofs sont entour�s par
les Toucouleurs (sur le fleuve) et les S�r�res au sud (dans le Sin� et le Sa-loum). Ils habitent une zone sans aucun relief, au sol sablonneux et � la v�g�-
tation tr�s clairsem�e qui conna�t un climat sah�lien avec deux saisons tr�s marqu�es (les pluies tombent entre juin et octobre).
Les Ouolofs ont �t� organis�s � partir du XVIe s. en un ensemble de royaumes assez semblables (Oualo, Cayor, Baol et Dyolof) ; souvent en guerre les uns contre les autres, ces royaumes disparurent sous la pression de la conqu�te militaire fran�aise, vers la fin du XIXe s.
La colonisation a fortement contri-
bu� au d�veloppement d�une culture commerciale de l�arachide, plante qui convenait tout � fait aux sols difficiles de cette r�gion. Cette conjoncture historique a donc provoqu� une crise sociale qui a favoris� le d�veloppement d�un islām de masse. En effet, bien qu�en contact depuis des si�cles avec l�islām (Almoravides, Toucouleurs), les royaumes ouolofs ne s��taient pas v�ritablement islamis�s. La destruction des cadres politiques traditionnels a donc produit une r�organisation sociale et id�ologique dans le cadre de l�islām s�n�galais et particuli�rement ouolof : confr�ries tidjane, qadriya, mouride.
Cette histoire a profond�ment transform� les traits traditionnels ouolofs au point qu�il est parfois difficile de savoir exactement quelles �taient les caract�ristiques de certaines institutions anciennes. La parent� se d�finit bilat�ralement � la fois par la famille patrilin�aire (gu�nyo) et sa famille matrilin�aire (mene) : la pr�dominance de cette derni�re tend pourtant � dispara�tre sous l�influence de l�islām. L�originalit� de la soci�t� ouolof r�side dans son organisation en ordres et castes, organisation qui fonctionne encore aujourd�hui du moins au niveau id�ologique. Il y avait d�abord les geer, divis�s en familles princi�res (garmi), en nobles (diambour) et en paysans (ba-dolo). Ces distinctions n�existent plus aujourd�hui. Ensuite, il y a le groupe des gens de castes (nyeenyo), qui sont endogames et correspondent � des sp�cialisations artisanales : forgerons (teug), tisserands (rab), travailleurs du bois (laob�) et du cuir (uud�), griots (gueveul). Il faut noter toutefois que les laob�s ne sont pas d�origine ouolof. Enfin, derni�re cat�gorie, celle des escalves (diam), produit de la guerre ou de l�achat.
Le d�veloppement de l�islām
confr�rique a superpos� de nouvelles relations sociales � celles-ci. En effet, l�encadrement maraboutique remplace les anciennes structures politiques : les migrations vers les terres neuves du Baol et du Ferlo sont dirig�es et prises en charge par les marabouts. Le lien entre le fid�le (taalibe) et son marabout est personnel. Ce dernier assume toutes les fonctions sociales et politiques tra-
ditionnelles. Le lien entre le fid�le et son marabout est sanctionn� par des dons en nature ou des journ�es de travail sur ses champs. Ces particularit�s d�finissent surtout la confr�rie mouride. C�est pourquoi il est tr�s difficile de dissocier les formes sociales propres � cette islamisation et le fond ouolof.
Mais, dans la mesure o� l�all�geance religieuse transcende les anciens rapports sociaux ou les anciens lieux de r�sidence, ce mouvement de population a provoqu� un tr�s grand brassage culturel : la religion animiste survit dans certaines croyances aux esprits et dans certaines pratiques de sorcellerie ou de gu�rison.
Les Ouolofs se consacrent presque exclusivement � la culture de l�arachide et � celle du mil. C�est l�homme qui s�occupe du travail agricole. Les Ouolofs �l�vent des ch�vres, des moutons, des volailles. Les Ouolofs constituent l�essentiel de la population de la capitale du S�n�gal, Dakar, et leur langue peut �tre consid�r�e comme la langue dominante. La place pr�pond�rante de l�ethnie ouolof dans l��conomie et la politique s�n�galaises ainsi que l�importance sp�cifique des confr�ries musulmanes donnent naissance � un v�ritable processus de ouolofisation de la soci�t� s�n�galaise.
J. C.
F S�n�gal.
B. Delbard, les Dynamismes sociaux au S�-
n�gal (I. S. E. A., 1966). / P. P�lissier, les Paysans du S�n�gal, les civilisations agraires du Cayor � la Casamance (Impr. Fabr�gue Saint-Yrieix, 1967).
Our
Plus exactement OURI ou OURON, grande ville de basse M�sopotamie, dont le site fut occup� du VIe mill�naire au IIIe s. av. J.-C.
Les fouilles
Son tell, qui porte le nom arabe d�al-Muqaiyar, maintenant situ� � 15 km au sud de l�Euphrate, est domin� par les vestiges de son �norme ziggourat (encore haute de 18 m), qui avaient attir� l�attention des voyageurs. Le premier fouilleur, le Britannique J. E. Taylor, y trouve (1854-55) les textes qui permettent d�y reconna�tre � Our des Chald�ens �, patrie d�Abraham, dont parle la Gen�se. Puis, apr�s le passage des Anglais R. Campbell Thompson (1918) et H. R. Hall (1919), les Britanniques du British Museum et les Am�ricains de l�University Museum of Pennsylvania s�associent pour une fouille suivie (1922-1934), sous la direction de L. Woolley, mais ils ne d�gagent qu�une faible partie des quartiers et des niveaux de cette agglom�-
ration de plus de 60 ha. Une reprise de l�exploration permettrait de r�soudre certains probl�mes stratigraphiques laiss�s en suspens et d�enrichir une
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encore impr�cise pour les p�riodes particuli�rement bien repr�sent�es.
Du village � la ville
(VIe-IVe mill�naire)
Le site est occup� pour la premi�re fois � l��poque du grand mouvement de colonisation de la basse M�sopotamie, vers le milieu du VIe mill�naire, et c�est sans doute, comme les autres habitats de cette r�gion, une grosse communaut� qui s��tablit l�, tout pr�s du cours suivi par l�Euphrate � cette �poque. Elle subit au mill�naire suivant une submersion importante et de longue dur�e aux traces de laquelle l�enthousiaste Woolley reconna�tra le D�luge du mythe m�sopotamien.
Le hasard des fouilles n�a pas permis aux arch�ologues de trouver les �difices sacr�s de la premi�re agglom�ration urbaine, qui a d� se former vers le d�but de la phase d�Ourouk*
(v. 3700-3300).
La cit�-�tat d�Our
au IIIe mill�naire
Au contraire, pour le Dynastique archa�que (v. 3000-2350), on a d�couvert des �difices cultuels dans la zone sacr�e de Nanna (nom sum�rien du dieu-Lune protecteur de la cit�, que l�on appellera ensuite Souen ou Sin), les premi�res tablettes inscrites (XXVIIe s.) et surtout les seize tombes royales (XXVIe s.), o� des dizaines de servantes et de serviteurs ont �t� condamn�s � accompagner les souverains dans l�au-del�.
Les enseignements tir�s de l�exploration de la n�cropole sont nombreux ; ils concernent toutefois moins l�architecture (chambres fun�raires recouvertes d�un encorbellement de pierre, situ�es au fond d�un puits et pourvues d�un corridor d�acc�s) que l�extraordinaire richesse et la diversit� du mobilier fun�raire qui accompagnait les corps des d�funts : bijoux, armes
et vases en m�tal pr�cieux, perruque en or de Meskalamdug, instruments de musique richement d�cor�s de marqueterie, panneaux incrust�s d�crivant des sc�nes de guerre et une sc�ne d�offrande, objets prouvant l�existence d�un art aulique tr�s raffin� et aussi l��tendue des relations commerciales d�Our, qui re�oit, entre autres, du lapis-lazuli du Badakhchān (au nord-est de l�Afghānistān) et des vases de st�atite du sud-est de l�Iran. Cette documentation d�une rare valeur ne peut toutefois masquer l�incertitude que fait na�tre la constatation de pratiques fun�raires tout � fait inattendues en milieu sum�-
rien : les corps des personnages principaux �taient, en effet, accompagn�s de chars, attel�s de boeufs ou d�onagres, et d�un cort�ge qui a pu atteindre jusqu�� 80 personnes ; sacrifice, volontaire ou non, dont la finalit� nous �chappe, mais qui t�moigne de pratiques apparemment exceptionnelles en M�sopotamie, � tel point que certains savants se sont demand� si elles ne pouvaient pas �tre le fait d�un groupe �tranger aux Sum�-
riens ; mais les objets qui accompagnaient les corps ne corroborent gu�re une telle hypoth�se.
Peu apr�s l��poque de ces tombes se situent les deux premi�res dynasties d�Our qui aient �t� retenues par les scribes du XXIIe s. parmi celles qui avaient exerc� la royaut� sur le Pays (la basse M�sopotamie). La premi�re, qui est seule bien connue, montre pour ses rois un m�lange de noms sum�riens et s�mitiques, les deux groupes linguistiques �tant sans doute depuis tr�s longtemps m�l�s dans la cit� de Nanna.
Sans que la royaut� locale y ait forc�ment disparu, la ville du dieu-Lune est incorpor�e dans l�Empire m�sopotamien constitu� par les rois d�Akkad*
(v. 2325-2200). C�est sous ces derniers que l�on voit appara�tre la charge de pr�tresse de Nanna, g�n�ralement exerc�e par une princesse. Lorsque l�invasion des Gouti a ruin� la domination des rois d�Akkad, Our passe sous le contr�le des vicaires de Lagash, dont le fameux Goud�a, qui y b�tit deux temples.
L�empire de la
IIIe dynastie d�Our
(2133-2025)
La basse M�sopotamie est lib�r�e du joug des envahisseurs par un roi d�Ourouk, Outou-hegal (2140-2133), dont la puissance est an�antie par Our-Nammou, fondateur d�une nouvelle dynastie d�Our (la troisi�me des listes canoniques). Cette lign�e royale comprend cinq rois : Our-Nammou
(2133-2115), Shoulgir (2115-2067), Amar-Souen (2067-2058), Shou-Sin (2058-2049, Ibbi-Sin (2049-2025).
Dans son empire o� les villes sont gouvern�es par des vicaires que nomme le roi d�Our, et les temples contr�l�s par son administration, la cit� de Nanna est vraiment une capitale. Ses souverains, multiplient les �difices religieux dans les villes saintes et manifestent leur richesse par un emploi �tendu de la brique cuite, jusque-l� rarissime dans ce pays sans arbres, mais c�est � Our qu�ils r�servent les constructions les plus grandioses. Dans la capitale entour�e d�une muraille haute de 8 m et �paisse � la base d�au moins 23 m, l�aire sacr�e de Nanna, �galement fortifi�e, se couvre de monuments dont les fouilleurs n�ont gu�re retrouv� que les bases des murs, � l�exception de la ziggourat, dont la base mesure 62,50 m sur 43 m et qui comportait trois �tages.
Au voisinage de cet �norme massif de briques crues (avec un rev�tement de briques cuites), on remarque le temple et la cour de Nanna, la maison des Tablettes (tribunal), la maison du Grand Prince (magasin du dieu), le temple de Ningal (l��pouse du dieu), la maison de la Montagne (palais du roi divinis� de son vivant ?). En bordure de l�aire sa-cr�e furent �difi�s pour les souverains des hypog�es fun�raires en briques cuites et vo�t�s en encorbellement, si solidement b�tis qu�ils ont d�fi� les mill�naires.
La ville sainte (IIe-
Ier mill�naire av. J.-C.)
Attaqu�s � la fois par les Amorrites (pasteurs s�mites venus de l�ouest) et par les peuples du Zagros et du nord-est de la M�sopotamie, la IIIe dynastie d�Our conna�t une fin tragique : son dernier roi est pris et d�port� en �lam* sa capitale est saccag�e par les �lamites.
Les Amorrites vont continuer pendant deux si�cles � affluer en basse M�sopotamie, et c�est � cette �poque, g�n�ralement, que l�on situe la pr�-
sence aux portes d�Our du groupe de pasteurs dirig� par la famille d�Abraham. Les S�mites provenant de l�Euphrate moyen ou du d�sert de Syrie, qui fondent les deux dynasties principales de la basse M�sopotamie (� Isin et � Larsa), pr�tendent continuer l�empire de la IIIe dynastie d�Our, et la cit� de Nanna, qui garde le prestige attach� � son dieu et � son pass�, n�a plus de dynastie locale. Gr�ce � son activit� commerciale, elle s�est remise assez vite de la catastrophe de 2025. Les rois d�Isin, puis, � partir de 1925, ceux de Larsa restaurent les fortifications et les temples de la grande cit�. Mais, en 1762, le royaume de Larsa est d�truit par Hammourabi de Babylone*, qui incorpore Our � son empire m�sopotamien. Son fils Samsou-ilouna (1750-1712) �crase une r�volte des villes de l�ancien pays de Sumer, et Our subit une seconde destruction (1738), dont elle mettra longtemps � se relever.
Elle n�est plus d�sormais que le centre d�un riche terroir agricole ; mais son clerg� continue � recevoir des dons des souverains de Babylone les plus importants, qui restaurent �galement les monuments de la ville sainte : le Kassite Kourigalzou II (v. 1345-1324), les rois de la dynastie d�Isin (XIIe-XIe s.), l�Assyrien Assourbanipal (669 - v. 627) et surtout Nabuchodonosor II (605-562) et Nabonide (556-539). Alors que Nabuchodonosor reb�-
tit et fortifie la cit� et reconstruit ses temples sur des plans nouveaux, Nabonide, qui exprime sa d�votion personnelle au dieu Sin, rend aux �difices sacr�s leur disposition traditionnelle ; il innove seulement pour la ziggourat �lev�e par Our-Nammou, qui est trop ruin�e aujourd�hui pour que l�on puisse deviner l�allure de ses �tages et dont il porte le sommet � 26 m. Vainqueur de Nabonide, le Perse Cyrus (539-530) juge politique d�effectuer � son tour de grands travaux � Our. Mais, ruin�e, d�apr�s Woolley, par le d�placement du cours de l�Euphrate et par le fait que les successeurs de Cyrus se d�sint�-
ressent du culte de Sin, la cit� du dieu-
Lune d�cline rapidement, et sa derni�re tablette date de 316 av. J.-C. (peu apr�s la conqu�te d�Alexandre).
Ce grand centre de la civilisation m�sopotamienne avait donc v�cu cinq mill�naires. Si sa p�riode glorieuse s��tait termin�e d�s 2025, avec la chute de sa derni�re dynastie, c�est peut-�tre au XXVIe s. qu�elle avait atteint son apog�e avec les souverains des tombes royales, qui n�avaient pas laiss� de traces dans l�histoire et que l�arch�ologie devait rendre illustres.
G. L. et J. C. M.
F M�sopotamie / Sum�riens.
C. L. Woolley, Excavations at Ur (Londres, 1923 ; nouv. �d., 1954).
Oural
R�gion de l�U. R. S. S.
L�Oural d�signe aujourd�hui � la fois une montagne et l�une des dix-huit
� grandes r�gions �conomiques �, dont les limites ne se superposent pas.
Une montagne moyenne
L�Oural pr�sente des traits communs avec les montagnes moyennes de l�Europe centrale. C�est un ensemble de cha�nes et de massifs allong�s sur plus de 2 500 km du nord au sud, culminant au Narodna�a � 1 894 m. De la montagne primitive aras�e ne restent plus que des racines de plis, des roches du vieux bouclier, des culots de volcans ; la morphologie actuelle s�est fa�on-n�e dans les parties les plus profondes downloadModeText.vue.download 21 sur 619
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d�une des cha�nes de la montagne primitive. C�est cette partie qui fut rajeu-nie apr�s un soul�vement �peirog�-
nique au cours de plusieurs phases de l��re tertiaire s�par�es par des p�riodes calmes au cours desquelles furent model�es des surfaces d�aplanissement.
Le travail de l��rosion diff�rentielle a creus� des vall�es, mis en valeur un
relief o� les barres dures alternent avec des d�pressions ou bassins �vid�s dans des schistes cristallins, o� les formes les plus caract�ristiques appartiennent aux familles de relief jurassien et appalachien et o� le r�seau hydrographique, r�sultant de captures, se compose de branches orthogonales, des d�fil�s s�-
parant les bassins.
Les zones de structure et de relief se succ�dent r�guli�rement. Le centre forme une zone axiale, constitu�e de roches �ruptives et comportant les points les plus �lev�s. On traverse alors, en direction de l�ouest comme de l�est, des zones de plis serr�s et d�vers�s � la fois vers la Russie et la Sib�rie, des zones de plis plus l�ches et r�guliers, des structures en d�mes et en cuvettes qui passent � une structure de bassins s�dimentaires (plateaux gr�seux ou karstiques, c�tes et larges vall�es). En g�n�ral, le versant russe, pr�c�d� du pays des collines (ou ouvaly), pr�sente une pente plus faible que le versant asiatique, form� d�escarpements de faille, donnant des pentes plus fortes et provoquant des passages de chutes sur les cours d�eau. Enfin, les plis sont les plus resserr�s et, par cons�quent, la largeur la plus faible au centre, entre 55 et 60� de lat. N., alors qu�ils s��vasent en direction du nord, o� l�Oural se poursuit par les cha�nes du Pa�-Kho� et l��le de la Nouvelle-Zemble, ainsi qu�au sud, o� les altitudes faiblissent progressivement et o� les derni�res collines s�avancent dans la steppe au sud de la ville d�Orsk.
Ces traits expliquent la richesse des minerais de toutes sortes : charbon au fond des bassins de subsidence tertiaire ; sel dans les plis diapirs et hydrocarbures dans la d�pression pr�-
ouralienne d�Oufa ; gisements polym�talliques dans les filons de min�-
ralisation et les d�p�ts volcaniques ; bauxite dans les causses calcaires. Les passages d�ouest en est sont facilit�s par les vall�es, et l�altitude tr�s basse (moins de 1 000 m) des cols unissant les t�tes de sources des deux versants, si bien que l�Oural n�est pas une barri�re dans la vaste plaine de Russie et de Sib�rie. Mais la cha�ne oppose cependant un obstacle aux d�pressions cyclonales venant de la Baltique
et offre une tr�s nette dissym�trie climatique : le total des pr�cipitations atteint 1 m sous le versant occidental
� au vent �, et s�abaisse � 500 mm sur celui des plaines de l�Ob � l�est. Les moyennes hivernales sont plus faibles en Sib�rie occidentale que, � la m�me latitude, dans les r�gions de Perm et d�Oufa. L�Oural accuse ainsi les effets de la continentalit�.
La direction m�ridienne perturbe la zonalit� climatique. L�altitude renforce les effets de la latitude. Au milieu des plaines, la montagne se pr�sente comme un facteur azonal.
Les trois Oural
y Dans l�Oural du Nord (du 68e au 61e parall�le), les formes structurales ont �t� estomp�es et diss�qu�es par le travail d�une forte glaciation et des processus p�riglaciaires. Quelques glaciers de cirque subsistent, ainsi que de nombreux n�v�s. La ta�ga ne se pr�sente que sous la forme d�essences naines ou de m�l�zes sib�riens. La r�gion n�est peupl�e que de Komis et de Nenets (Samoy�des), �leveurs de rennes et chasseurs.
y L�Oural moyen ou central (du 61e au 55e parall�le) est recouvert de la ta�ga �paisse jusqu�� 800 � 1 000 m. Il est travers� par les voies de communication. Cette r�gion, la plus anciennement peupl�e, est actuellement la plus dynamique. L�agriculture y est possible. Les grandes villes se sont d�velopp�es sur le passage de la voie ferr�e (Sverdlovsk) ou � proximit� des mines (Magnitogorsk).
y L�Oural du Sud se pr�sente comme une �le de ta�ga au milieu de la steppe et, � ce titre, joue le r�le d�un modeste ch�teau d�eau. Les terres noires montent jusqu�� 400 m, les ch�nes, m�l�s aux pins et aux m�l�zes, couvrent les pentes jusqu�� 1 000 m ; au-dessus s��tendent des pr�s-bois et une pelouse. L�agriculture s�est �tendue avec le d�frichement des � terres vierges �.
La r�gion �conomique
La d�finition de la r�gion (ra�on) �conomique a pris en consid�ration les parties les plus peupl�es et exploit�es de l�Oural moyen et de l�Oural du Sud.
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La r�gion comprend des � provinces �
(oblast) s��tendant sur les deux versants (Perm, Orenbourg, Tcheliabinsk, Kourgan, Sverdlovsk) et la R�publique autonome des Oudmourtes, ancien
peuple pasteur de la steppe. Elle s��tend ainsi sur une surface plus grande que la France (680 000 km2), mais est peupl�e seulement de 15 180 000 habitants, les deux tiers de cette population vivant dans les villes.
La r�gion est essentiellement industrielle (mines et industries lourdes).
Elle repr�sente la deuxi�me � base sid�rurgique � de l�U. R. S. S. Ses origines remontent au XVIIIe s. La montagne offrait aux Russes de la Volga un terrain id�al de colonisation et de prospection sur les chemins menant � la Sib�rie. La premi�re colonisation prend des formes sauvages (serfs chass�s, transfuges, vieux-croyants, cosaques, vagabonds) ou ordonn�es (les premiers ma�tres de forge d�couvrant et exploitant les minerais de fer installent dans la for�t des serfs de leur domaine). Ainsi l�Oural devient un limes, un vaste champ militaire, une frange pionni�re et un arsenal. Aupr�s des usines se d�veloppent les fortins, les villages de vall�es.
Une deuxi�me phase commence
au d�but du XXe s. avec l�afflux de capitaux �trangers. La construction de hauts fourneaux modernes entra�ne un accroissement sensible de la production, 1 Mt de fonte et d�acier avant 1914. Mais l�Oural contemporain est l�oeuvre des premiers plans quinquennaux, qui fondent l�U. K. K. (combinat Oural-Kouznetsk), d�veloppent les industries m�caniques et font de la r�-
gion le symbole de la priorit� � l�industrie lourde en m�me temps que l�arsenal de l�arm�e rouge (recevant durant la guerre les usines transf�r�es des r�gions menac�es). Ainsi, de frange
pionni�re, l�Oural, par la continuit� des zones occup�es, la densit� des r�seaux de communications, la stabilit� de la population, la formation de grandes cit�s, devient une grande r�gion industrielle, l�une des premi�res du monde, comparable aux grands foyers industriels de l�Europe.
L�Oural est avant tout un r�servoir exceptionnel de mati�res premi�res : minerai de fer (dont les r�serves re-pr�sentent le cinqui�me de celles de l�U. R. S. S., permettant une extraction annuelle de plusieurs dizaines de millions de tonnes) ; minerai de cuivre (second rang dans l�Union), r�parti en trois grands bassins ; bauxite, nickel, magn�site. En revanche, les ressources houill�res sont insuffisantes, et la r�-
gion doit importer de l��nergie sous forme d��lectricit� d�origine hydraulique (de la Volga et de Sib�rie), de p�trole et de gaz naturel (le gazoduc venant de Gazli dans l�Ouzb�kistan ravitaille les villes et les usines du Sud et du Centre).
L�Oural est un �norme foyer sid�rurgique. La production d�acier d�passe 30 Mt, fournis par quatre gigantesques combinats. L�industrie lourde a provoqu� la polarisation de nombreuses autres branches : la m�canique lourde (pour l�industrie extractive et l��quipement de gros combinats) ; l��quipement �lectrique ; les moyens de transport.
L�industrie chimique est li�e � l�origine � la carbochimie, � la m�tallurgie de non-ferreux et au sel extrait dans la r�gion de Perm (Solikamsk) ainsi qu�� la potasse. Elle doit se d�velopper avec l�arriv�e des hydrocarbures du Second-Bakou (� l�ouest) et du Troisi�me-Bakou (en Sib�rie occidentale), r�gions avec lesquelles l�Oural est reli� par un r�seau d�j� dense d�ol�oducs et de gazoducs.
Dans la production globale de
l�Union, l�Oural repr�sente presque le tiers pour l�acier et la m�canique lourde ; le quart de la production d�engrais potassiques, ammoniaques et phosphat�s (40 p. 100 de la soude) ; 15 p. 100 du mat�riel �lectrique ; plus du dixi�me des industries du bois.
Enfin, l�Oural pr�sente les agglom�-
rations urbaines les plus dynamiques.
Sverdlovsk d�passe le million d�habitants (augmentation de pr�s d�un tiers de 1959 � 1970), et la moiti� de la valeur de la production industrielle est assur�e par la construction de machines. C�est le plus grand centre culturel et scientifique de la r�gion.
Tcheliabinsk, avec 874 000 habitants, a accru sa population de plus d�un quart de 1959 � 1970. L�usine sid�rurgique livre des aciers de qualit� et des tubes. Les tracteurs, les automobiles, le mat�riel d��quipement constituent les branches les plus actives d�une agglom�ration autour de laquelle gravitent des centres miniers, comme Kope�sk et Korkino, et des villes-dortoirs o� se sont d�velopp�es les premi�res grandes industries de transformation (textiles, usines agricoles et alimentaires). Enfin, Magnitogorsk, qui, avec 364 000 habitants, demeure le symbole de l�industrie ouralienne, n�a accru sa population que du sixi�me de 1959 � 1970 (les centres d�industries de transformation l�emportent sur les combinats de l�industrie lourde). La ville est le si�ge du combinat le plus puissant de l�Union, exploitant le minerai de la montagne dite � Magn�tique � recevant 10 Mt de houille cok�fiable du Kouzbass* et produisant plus de 10 Mt d�acier.
A. B.
Ourarthou ou
Ourartou
Royaume de l�Orient ancien (IXe-VIIe s.
av. J.-C.).
Ce nom, qui avait d�abord d�sign� une r�gion g�ographique (les monts d�Arm�nie, o� l�Ararat rappelle le terme ancien), a �t� donn� par les Assyriens � un �tat que ses rois appelaient en r�alit� Na�ri, Bia�ni ou Haldi.
Centr� sur la cuvette du lac de Van, ce royaume s�est rapidement �tendu sur quelque 200 000 km 2 correspondant aux territoires actuels de la Turquie orientale, de l�Arm�nie sovi�tique et de la pointe nord-ouest de l�Iran.
Le grand royaume
des montagnes
D�s le XIIIe s., les rois assyriens avaient fait campagne contre des ligues de petits �tats au pays d�Ourouathri et de Na�ri.
Renouvel�es � chaque r�gne prosp�re en Assyrie, ces attaques provoquent au IXe s. la formation d�un grand royaume dans ces montagnes situ�es au nord de la M�sopotamie. En 857, 855, 848
et 843, l�Assyrien Shoulm�n-asha-r�dou III vainc Aram� l�Ourarth�en ; en 831, il attaque Sardouri Ier, qui se dit
� fils de Loutipri � (un titre royal, qui �tait peut-�tre celui d�Aram�), � roi de l�univers, roi du pays de Na�ri, roi des rois �, dans les premi�res inscriptions de son domaine, d�ailleurs r�dig�es en assyrien et �crites en cun�iformes. Les textes en ourarth�en (on dit aussi hal-dique ou vannique) � une langue apparent�e ou hourrite � et les bilingues apparaissent sous Ishpouini (v. 825-805), fils de Sardouri Ier ; ce roi profite de l�affaiblissement suscit� en Assyrie par la guerre civile (828-822) pour �tendre sa domination, dans le bassin du lac Rezāy�, au pays de Parsoua (probablement le premier habitat des Perses dans l�Iran occidental). Son fils, M�noua (v. 805-790), soumet les Mann�ens, le principal peuple de la cuvette du Rezāy�, conquiert les pays de l�Euphrate sup�rieur et impose le tribut au royaume de Melidou, situ� � l�ouest de ce fleuve. Argishti Ier (v. 790-765), fils et successeur de M�noua, �tend son royaume en direction du nord, au-del� de la vall�e de l�Araxe, jusqu�� la haute Koura et aux lacs Sevan et �aldir.
L�expansion ourarth�enne se poursuit sous son fils, Sardouri II (v. 765-733), qui impose sa souverainet� aux rois des confins de l�Anatolie, de la M�sopotamie et de la Syrie, tournant ainsi par l�ouest l�Empire assyrien, d�j� menac� � l�est par la domination que les souverains du Na�ri avaient �tablie dans le bassin du Rezāy�.
Mais l�Assyrie reprend toute sa vigueur avec le r�gne de Toukoultiapil-
�sharra III, qui chasse Sardouri de la Syrie septentrionale (743) et va m�me, en 735, l�assi�ger dans sa capitale, Toushpa (l�actuelle Van, au sud-est du lac de ce nom). Le fils de Sardouri II, Rous� Ier (v. 733-714), qui est le principal adversaire de Sargon II d�Assyrie,
subit les premi�res attaques des Cim-m�riens, cavaliers venus de la Steppe Pontique ; il ne parvient pas � maintenir sa souverainet� sur le pays des Mann�ens, et, en 714, l�arm�e assyrienne vient saccager Moutsatsir (dans la haute vall�e du Zāb sup�rieur), qui est la capitale d�un royaume d�pendant du Na�ri et qui, avec son temple de Haldi, constitue un lieu saint pour les Ourarth�ens. Apr�s la disparition de Rous�, qui se serait suicid� de d�sespoir, les rois d�Ourarthou pratiquent une politique prudente, arr�tant les conqu�tes dans toutes les directions et renon�ant � soutenir les sujets indociles des souverains assyriens.
La civilisation
de l�Ourarthou
Les Ourarth�ens ont d�un seul coup, au IXe s., beaucoup emprunt� � l�Assyrie, mais, sous l�influence de l�isolement d� au climat et au relief et des succ�s durables d�une dynastie guerri�re, ils ont manifest� une certaine originalit� et atteint une grande habilet� dans la plupart des techniques.
� l��criture cun�iforme, qui transcrit de l�assyrien et de l�ourarth�en, pour les inscriptions, s�ajoutent, pour les comptes des palais, des hi�roglyphes locaux.
Si le grand dieu hourrite de l�Orage, Teish�ba, est bien connu en Na�ri, la premi�re place dans le panth�on du royaume revient, et de tr�s loin, � Haldi, dieu de la Guerre, que l�on honore dans des temples � plan carr�, � fronton et colonnade sur la fa�ade (comme � Altintepe, � l�est d�Erzincan, �avu�tepe et Toprak kale, l�ancienne Rous�hinili, pr�s de Van).
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La grande architecture, qui utilise �galement pierre, brique crue et bois, est de m�me repr�sent�e par des villes et des citadelles � murs de gros blocs bien taill�s, des palais (� �avu�tepe ; Arin-berd, l�ancienne Erebouni, et Karmir-Blour, autrefois Teish�baini,
pr�s de l�actuelle Erevan), qui ont parfois une grande salle � rang�e de colonnes de bois annon�ant l�apadana ach�m�nide.
Les monuments ourarth�ens ont
livr� des oeuvres d�un art royal qui manifeste � la fois l�influence assyrienne et l�originalit� locale : fresques, reliefs de pierre, bijoux, ivoires, bronzes (figurines ornant les tr�nes, armes d�co-r�es, chaudrons cultuels). Les figurines ornant ces chaudrons (t�tes de taureaux ou de lions, hommes ou femmes ail�s) ont �t� r�pandues et imit�es en Phrygie, dans le monde grec et jusqu�en �trurie, � partir du dernier tiers du VIIIe s.
Mais le plus grand apport de l�Ourarthou � la civilisation r�side peut-
�tre dans l�effort obstin� de ses rois � d�velopper l�irrigation, la culture de la vigne et des arbres fruitiers sur ces hautes terres, � commencer par la r�gion de la capitale, imm�diatement � l�est du lac de Van, et � faire conna�tre les techniques de l�Orient ancien dans les pays qu�ils colonisaient au nord de leur �tat.
La disparition
de l�Ourarthou
L��puisement de ce royaume, sans doute en proie aux incursions des Cim-m�riens et des Scythes (autre groupe de cavaliers nomades), se manifeste par la rar�faction des inscriptions au VIIe s.
Nous ne connaissons pas de rois du Na�ri post�rieurs � Sardouri III, dont le r�gne a commenc� vers 645, et nous ne savons pas si leur �tat a �t� ruin� par le roi m�de Cyaxare (v. 625-585) ou par ses auxiliaires scythes, probablement peu apr�s la destruction de l�Assyrie (612-609). Au VIe s., les hautes terres qui avaient form� le Na�ri adoptent la culture des Arm�niens, vraisemblablement des nouveaux venus. Les souvenirs de l�Ourarthou survivent encore un temps chez des peuples sujets de l�Empire ach�m�nide (VIe - IVe s. av. J.-C.) : les Alarodiens (au nord-ouest ou � l�est de l�Arm�nie), qui garderaient le nom de l�Ourarthou, et les Chaldes (entre l�Euphrate sup�rieur et la mer Noire), qui conservent le nom du dieu Haldi.
Ce puissant royaume, dont l�in-
fluence culturelle s��tait �tendue � la
fois aux M�des, aux Phrygiens, aux Grecs et aux habitants des r�gions proches du Caucase, tombe dans un oubli total, d�o� il ne sera tir� que par les arch�ologues, qui inaugurent l�exploration de son territoire en 1827, et les philologues, qui, � partir de 1871, attribuent les objets d�art trouv�s aux Ourarth�ens, adversaires des Assyriens.
G. L.
F Anatolie.
F. W. K�nig, Handbuch der chaldischen Ins-chriften (Graz, 1955). / B. B. Piotrovskii, Ourartou (en russe, Moscou, 1959 ; trad. fr., Nagel, 1969).
ourdissage
Op�ration textile qui consiste � enrouler, dans un ordre d�termin� et autant que possible sous une m�me tension, un certain nombre de fils d��gale longueur sur une ensouple pour former la cha�ne destin�e � alimenter le m�tier � tisser.
Principe
Le grand nombre de fils constituant une cha�ne ne permet pas d�ourdir en une seule fois : il faut donc proc�der en plusieurs op�rations, et deux possibilit�s sont offertes.
y L�ourdissage classique consiste � pr�parer des ensouples primaires qui ne contiennent qu�un certain nombre de fils et qui sont ensuite r�unies pour former l�ensouple destin�e au m�tier � tisser. Il est employ� pour des cha�nes de grand m�trage, pour des articles unis, ainsi que pour des articles fantaisies � raccords sym�triques.
y L�ourdissage sectionnel consiste � d�vider sur un tambour, section par section, un nombre donn� de fils, l�ensemble de ces sections constituant la totalit� de la cha�ne qui sera ensuite enroul�e sur l�ensouple destin�e au m�tier � tisser. Il est utilis� pour des articles fantaisie � multiples dispositions, � raccords dissym�triques ainsi que pour des cha�nes de faible m�trage.
Mat�riel utilis� Toute installation d�ourdissage comprend toujours deux parties : le cantre et l�ourdissoir proprement dit.
Cantre
Constitu� par un ensemble de supports, il sert � recevoir les bobines � partir desquelles les fils sont d�roul�s pour l�ourdissage. Les cantres actuels permettent de travailler � la d�fil�e � de grandes vitesses (de 300 � 1 000 m/
mn) avec une capacit� de 400 � 600 bobines. Le cantre comporte �galement les tendeurs, qui permettent de donner au fil une tension constante pendant toute l�op�ration d�ourdissage, les s�parateurs, qui supportent et guident les fils durant leur parcours le long du cantre, et enfin les casse-fils, qui arr�tent automatiquement l�ourdissoir d�s qu�un fil casse.
y Les cantres � chariots sont form�s de deux �l�ments parall�les � �cartement variable o� sont fix�s les tendeurs, les s�parateurs et les casse-fils ; un certain nombre de chariots portant les bobines viennent se placer entre ces �l�ments.
y Les cantres magasin permettent d�assurer de fa�on permanente l�alimentation des ourdissoirs puisque les fils de deux bobines successives peuvent �tre li�s ensemble.
Ourdissoir
y L�ourdissoir classique comprend, en amont, un peigne extensible qui assure une r�partition uniforme des fils et dont le mouvement de va-et-vient est r�glable. La mise en place et la descente de l�ensouple se font automatiquement par l�interm�diaire d�une commande sp�ciale. L�ensouple est entra�n�e positivement par moteur � vitesse variable, et un rouleau � pression r�glable permet de modifier la duret� de l�enroulement.
Lors de la rupture d�un fil, des freins (hydrauliques, �lectromagn�tiques, etc.) extr�mement puissants et synchronis�s provoquent l�arr�t instantan� de l�ensouple. L�ourdissoir peut
se d�placer sur rails afin de desservir plusieurs cantres.
y L�ourdissoir sectionnel comprend un peigne �troit qui guide les fils de la section. Mont� sur un chariot mobile, ce peigne assure la mise en place correcte des couches successives de fils qui viendront s�enrouler sur un tambour entra�n� positivement. G�n�ralement en m�tal l�ger, ce tambour est ferm� de tous c�t�s afin d��viter les tourbillons d�air nuisibles � la qualit� des cha�nes. De plus, pour servir d�appui � la premi�re section et �viter l��boulement des diff�rentes couches de fils, il poss�de sur une de ses ex-tr�mit�s une base tronconique. La conicit� est donn�e soit par des lames que l�on r�gle par une commande
centrale (l�angle sera diff�rent suivant les mati�res employ�es et leur titre), soit par un tronc de c�ne fix� directement sur le tambour. Dans ce cas, les tambours sont livr�s avec des conicit�s diff�rentes selon les mati�res � ourdir. Enfin, l�ourdissoir sectionnel comprend un dispositif permettant, apr�s l�ourdissage, d�enrouler, � partir du tambour, les fils de cha�ne sur l�ensouple du m�tier � tisser.
H. D.
Ouro Pr�to
Ville du Br�sil (�tat de Minas Gerais), au S.-E. de Belo Horizonte ; 8 800 hab.
Ancienne capitale du Minas* Gerais, Ouro Pr�to est l�une des villes d�art les plus s�duisantes d�Am�rique : elle forme un ensemble de rococo luso-br�-
silien homog�ne et intact, dans un cadre de montagnes escarp�es aux flancs desquelles, � tous les niveaux, jaillissent les clochers trapus des �glises.
Le XVIIIe s. a vu la naissance de cette ville mini�re, son ascension foudroyante et son d�clin. Faute de m�-
taux pr�cieux, le Br�sil avait souffert d�un long complexe d�inf�riorit� vis-�-
vis des colonies espagnoles, lorsqu�en 1694 des � bandeirantes � d�couvrirent, dans les montagnes � 450 km � l�ouest de Rio, des boues aurif�res (d�o� le nom d�Ouro Pr�to, l�or noir) d�une teneur en minerai exceptionnelle.
Une v�ritable ru�e d�immigrants suivit, venus d�Europe et de toute l�Am�rique, que l�autorit� royale utilisa et endigua par des mesures draconiennes : imp�ts du cinqui�me sur l�or recueilli, interdiction de la zone mi-ni�re aux �trangers et aux ordres religieux (pour leur �pargner la � fi�vre de l�or �). Une s�rie de villes naquit, dont les principales furent, � quelques kilom�tres de distance, Mariana, �v�ch� et centre religieux, et Ouro Pr�to (alors d�nomm�e Vila Rica), centre administratif et �conomique.
La place principale, o� s��l�vent face � face deux nobles �difices publics, le palais des gouverneurs (auj. �cole des mines) et l�h�tel de ville (auj. Museu da Inconfid�ncia, mus�e historique), occupe une �troite plate-forme accroch�e � la montagne, d�o� les deux quartiers primitifs, celui d�Ant�nio Dias et celui du Pilar, d�gringolent presque � pic jusqu�au fond de ravins bois�s.
Les nombreuses �glises sont � la fois presque semblables et d�une charmante vari�t�. Paroisses ou chapelles des confr�ries qui remplac�rent les downloadModeText.vue.download 24 sur 619
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monast�res prohib�s, elles sont toutes de dimensions modestes. La luxuriance polychrome des nefs, o� les retables de bois dor�, les vo�tes peintes � fresque, les cascades d�amours et de guirlandes composent des d�cors pleins de gr�ce et de gaiet�, contraste avec la simplicit� ext�rieure de ces �glises, dont les silhouettes, pour autant, ne manquent souvent pas d�originalit�. Les plus anciennes (Ant�nio Dias, S�o Miguel) pr�sentent comme au Portugal des fa�ades sobres � fen�tres r�guli�res et fronton, encadr�es de clochers carr�s. Mais celles de la seconde moiti� du XVIIIe s. � S�o Francisco de Assis, Nossa Senhora do Monte do Carmo
(les Carmes), Nossa Senhora do Pilar, Santa Ifigenia (le Rosaire-des-Noirs)
� transposent ing�nieusement, � travers le Portugal, les recherches de mouvement et de courbes contrast�es
du baroque germanique. Plans ovales, tours rondes, tours plant�es obliquement et en retrait de la fa�ade, fa�ades convexes, etc. : le pittoresque des architectures s�associe heureusement au pittoresque du site. En outre, les portails � � frontispices � d�licatement sculpt�s manifestent le talent du grand architecte et sculpteur mul�tre Antonio Francisco Lisboa, dit l�Aleijadinho*
(1730-1814), qui, � la suite de son p�re, Manuel, fut le grand cr�ateur des �glises d�Ouro Pr�to.
L�architecture civile, si elle n�offre pas de monuments comparables, pr�-
sente une homog�n�it� rare. Les principales rues sont bord�es de palais sobres, � grandes v�randas et � balcons, souvent peints de tons clairs, qui attestent � comme plusieurs charmantes et capricieuses fontaines � le raffinement d�un pass� aussi brillant que bref.
D�s les derni�res ann�es du XVIIIe s., l��puisement rapide des filons aurif�res provoque le malaise �conomique et des mesures fiscales impopulaires.
Assoupie durant le XIXe s., d�pouill�e de son rang de capitale par la ville nouvelle de Belo* Horizonte, Ouro Pr�to revit aujourd�hui par son �cole des mines justement renomm�e, mais aussi comme centre de tourisme, d�expositions, de festivals, reliquaire d�un art qui compte d�autres t�moins notables, mais dont nulle autre ville n�offre un miroir aussi complet.
P. G.
M. Bandeira, Guida de Ouro Pr�to (Rio de Janeiro, 1938 ; trad. fr. Guide d�Ouro Pr�to, Rio de Janeiro, 1948).
Ourouk
Ville ancienne de basse M�sopotamie, dont le site est occup� du VIe mill�-
naire au IIIe si�cle apr. J.-C.
On la d�signe g�n�ralement sous
cette forme akkadienne de son nom, qui, dans les textes sum�riens, est �crit Ounou, Ouri ou Iri. Connue dans les textes bibliques sous le nom d��rech, elle appara�t comme un maillon essentiel de l��volution qui conduisit en pays sum�rien la soci�t� villageoise du N�olithique � la civilisation urbaine des
temps historiques (fin du IVe et d�but du IIIe mill�naire) ; il se pourrait donc que ce site recouvrit la plus ancienne cit� de l�histoire.
Les �nigmes d�Ourouk
Cette ville, � laquelle les textes historiques de la M�sopotamie attribuent une grande importance, a �t� situ�e par les arch�ologues � Warka, nom arabe d�un ensemble de tells situ� � 20 km au nord de l�Euphrate, qui devait passer autrefois � proximit� de ce gros habitat de 500 ha. Signal� d�s 1835 par les Britanniques J. B. Fraser et L. Ross, le site de Warka est fouill� pour la premi�re fois par William Kennet Loftus (1849, 1852 et 1853). Mais le d�gagement m�-
thodique des couches anciennes sera le fait des arch�ologues allemands, dont le premier est Julius Jordan (1912) et dont l�activit� n�a �t� interrompue que lors des guerres mondiales.
En d�pit de la d�couverte de tr�s nombreuses tablettes cun�iformes provenant des archives des temples de diff�rentes �poques, les sp�cialistes ne sont pas parvenus � identifier de fa�on certaine les sanctuaires, qui ont pourtant accapar� l�essentiel de leur activit�. L�Eana (� Maison du Ciel �) �tait-il consacr� � Anou (dieu du Ciel) ou � Innin (d�esse de la F�condit�, dont le nom s��crit aussi Inana ou Inanna et qui re�oit au IIIe mill�naire av. J.-C. le titre s�mitique d�Ishtar). Le temple du
� b�timent sud � des Allemands est-il r�ellement l�Irigal (ou Eshgal) dont parlent les textes et qui �tait d�di� � Ishtar et � Nan� (une d�esse m�re) ?
La � ziggourat d�Anou � (Ve-IVe mill�naire) a-t-elle �t� autre chose qu�une terrasse portant un temple, et peut-on la rattacher au culte d�Anou, qui n�est attest� en ce lieu qu�� partir du IIIe s.
av. J.-C. ?
Un grand foyer
de la civilisation
m�sopotamienne
(VIe-IVe mill�naire)
L�habitat d�Ourouk, attest� d�s la phase de la c�ramique de Hadjdji Muham-mad (fin du VIe mill�naire), remonte sans doute au grand mouvement qui a colonis� pour la premi�re fois la basse M�sopotamie (v. 5500). Tr�s t�t, sa
population se donne un temple p�riodiquement reconstruit sur une terrasse � chaque fois rehauss�e (la pr�tendue
� ziggourat d�Anou �). Elle forme d�j� une communaut� urbaine lorsqu�on atteint le niveau VII de l�Eana (v. 3700), qui a livr� les plus anciens b�timents d�cor�s de mosa�ques ; celles-ci sont constitu�es par les t�tes colori�es de c�nes de terre cuite enfonc�s dans l�argile fra�che des murs. D�j�, la c�ramique du site est pass�e du style d�Obe�d (VIe-IVe mill�naire) � ceux d�Ourouk et de Djemdet-Nasr (IVe mill�naire). Tandis que les temples continuent � se succ�der sur l�emplacement de la � ziggourat d�Anou � jusqu�au
� Temple blanc � du niveau le plus tardif, le lieu saint de l�Eana se couvre, � partir du niveau V (v. 3600), de b�timents sacr�s de grande taille associ�s en ensembles culturels complexes. Il s�agit de temples de forme allong�e, au plan tripartite, aux fa�ades orn�es de redans, construits en briques crues et plus rarement en pierre calcaire qu�il fallait chercher � des centaines de kilom�tres (fait qui sugg�re une grande puissance �conomique). Ces �difices, rapidement remplac�s pour des raisons inconnues, ont livr�, outre des mosa�ques de c�nes, les premi�res r�alisations de la sculpture m�sopotamienne sur pierre (t�te de la � Dame d�Ourouk � ou � de Warka �, vase de l�offrande � Innin).
Le niveau IV (v. 3500-3300) contient les plus anciens exemplaires connus d��criture pictographique et de sceaux de forme cylindrique (sup�rieurs aux cachets plats, car ils permettent de couvrir d�une empreinte continue le bouchon d�argile qui garantit l�int�grit� d�un r�cipient ou d�un local ferm�).
L��criture, qui a d�j� d�pass� le stade originel, se pr�sente sous forme de dessins figuratifs conventionnels d�-
signant les �tres et objets d�nombr�s dans la comptabilit� des temples.
Faut-il attribuer cette invention capitale de la premi�re de toutes les �critures � Warka ? On en est moins s�r depuis que l�on a d�couvert que Suse, � 275 km de l�, l�avait devanc�e dans la construction d�un temple monumental (d�s 4000) [v. �lam].
La ville de royaut�
(IIIe mill�naire)
Les habitants du site de Warka continuent certainement leurs grands travaux apr�s la fin du IVe mill�naire, mais les monuments suivants �chappent � l�arch�ologie du fait des nivellements op�r�s au XXIIe s. Heureusement, � ce moment, les textes commencent � nous renseigner sur l�histoire d�Ourouk.
Les listes de la fin du IIIe mill�naire et du d�but du IIe qui �num�rent les lign�es locales ayant exerc� la royaut� sur le Pays (� peu pr�s la basse M�sopotamie) placent apr�s le D�luge une dynastie de Kish, puis la Ire dynastie d�Ourouk, qui d�bute par des dieux ou des h�ros avec des r�gnes d�une longueur invraisemblable ; ils deviennent plus courts apr�s celui du cinqui�me roi, le fameux Gilgamesh, � qui la tradition attribuera la grande enceinte de la ville, qui, avec 900 tours, mesure 10 km ; et bient�t, des noms s�mitiques se m�lent aux noms sum�riens. � ces rois succ�dent la IIe dynastie d�Ourouk des listes, puis une lign�e qui gouverne �galement la ville d�Our. Lougal-zaggesi, vicaire d�Oumma, qui s�installe ensuite � Ourouk, d�o� il domine toute la M�sopotamie (v. 2375-2350), constitue � lui seul la IIIe dynastie de la grande cit�. Cette derni�re est ensuite incorpor�e par Sargon, vainqueur de Lougal-zaggesi, � l�empire de la dynastie d�Akkad* (v. 2230-2160). Puis, lorsque cette domination s�est effondr�e, une IVe dynastie d�Ourouk, dont le pouvoir est limit� � sa ville, se manifeste vers la fin du XXIIIe s., avant que le peuple barbare des Gouti n�impose sa loi aux cit�s de la M�sopotamie. Et c�est Outou-hegal (2140-2033), seul repr�sentant de la Ve dynastie d�Ourouk, qui chasse les intrus du pays des Deux Fleuves. � sa mort, sa ville est r�unie � l�empire constitu� par la IIIe dynastie d�Our* (2133-2025), dont les deux premiers rois font de grands travaux � Ourouk, en particulier la construction pour Innin d�une ziggourat dans l�Eana. Apr�s la chute de l�empire d�Our, Ourouk passe sous la domination des rois d�Isin, puis sous celle d�une dynastie locale (1863-1801), fond�e par Sin-K�shid, chef de la tribu amorrite Amn�noum. Sa dynastie, qui s�est tr�s vite assimil�e au milieu ur-downloadModeText.vue.download 25 sur 619
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bain, est d�truite par R�m-Sin, roi de Larsa, qui annexe Ourouk (1801).
La ville sainte (XVIIIe s.
av. J.-C. - IIIe s. apr. J.-C.)
Ourouk, qui n�a plus d�sormais de dynastie locale, doit se contenter du prestige que lui valent les cultes de ses grandes divinit�s, pour lesquelles les souverains m�sopotamiens ne cesseront d��lever et de restaurer des �difices sacr�s. Cependant, conquise par Hammourabi*, vainqueur de R�m-Sin en 1762, elle accepte mal la pr�dominance de Babylone* et se r�volte d�s 1740. Mais c�est pour suivre le sort des autres cit�s du Bas Pays, soumises successivement � la dynastie du pays de la Mer (XVIIIe-XVe s.) et aux rois kassites de Babylone (XVIe-XIIe s.). Un de ces derniers, Karaindash, y �l�ve, � la fin du XVe s., un curieux temple o� appara�t pour la premi�re fois le relief mural en briques moul�es. Aux �poques
suivantes, c�est encore l�activit� des rois b�tisseurs qui ponctue l�histoire d�Ourouk : Mardouk-apal-iddin II de Babylone (M�rodach-baladan [722-709]), Sargon II d�Assyrie (709-705), Nabuchodonosor II (605-562) et Nabonide (556-539), de Babylone, le Perse Cyrus II (539-530).
De grands changements s�op�rent, apr�s la conqu�te d�Alexandre (331), sous la dynastie mac�donienne des S�leucides (depuis 312). Au IIIe s., ces rois font �lever de grands temples sur des plans nouveaux, le Resh (� T�te �), pour Anou et sa par�dre Antoum, le pr�tendu Irigal, la Maison de la f�te du Nouvel An, et le culte d�Anou semble l�emporter maintenant sur celui d�Innin. Les � Chald�ens � (astronomes et astrologues) d�Orkhoi (nom grec d�Ourouk) deviennent c�l�bres dans le monde hell�nistique. Mais ce sont l� des survivances, et l�attention port�e � ces activit�s vient surtout du fait qu�Ourouk est le dernier centre de la civilisation m�sopotamienne traditionnelle. � cette �poque, la population de la cit� parle et �crit l�aram�en et subit une certaine hell�nisation, et il n�y a
plus que les pr�tres et les � Chald�ens �
pour employer encore l��criture cun�iforme, dont le dernier sp�cimen est un almanach de 75 apr. J.-C.
D�j� la domination des S�leucides en M�sopotamie a �t� remplac�e par celle des rois des Parthes, les Arsacides. Le d�clin de la cit� sainte se pr�-
cipite alors, et c�est au milieu de v�ritables masures que s��l�ve le dernier temple du site, d�di� par des Parthes au dieu Gareus, et l�occupation de Warka ne d�passe gu�re l��poque de l��viction des Arsacides par la dynastie perse des Sassanides (226 apr. J.-C.).
Ainsi finit obscur�ment la grande cit� qui avait �t�, au IVe mill�naire, avec la premi�re des �critures, les beaux temples de l�Eana et la Dame d�Ourouk, le principal foyer de la culture m�sopotamienne � ses d�buts, et qui devait �tre, 4 000 ans plus tard, sa derni�re repr�sentante.
G. L.
F M�sopotamie / Sum�riens.
D. Cocquerillat, Palmeraies et cultures de l�Eanna d�Uruk (Berlin, 1968).
Ours
Mammif�re carnivore de grande taille, plantigrade, aux griffes longues, � la fourrure �paisse.
G�n�ralit�s
Les Ours, dont le repr�sentant le plus typique est l�Ours brun d�Europe, sont group�s dans la famille des Ursid�s.
Ils ont de 1 m � 1,25 m au garrot et de 1,80 m � 2,50 m de long et plus, pour un poids de 100 � 600 kg. Leur fourrure est �paisse et pr�sente des colorations vari�es suivant les esp�ces.
Leur queue, petite, est noy�e dans la fourrure.
La t�te est arrondie, le museau
arrondi et tronqu�. Le corps, lourd et court, d�gage une extraordinaire impression de puissance. Les pattes ant�-
rieures sont plus fortes que les post�-
rieures, elles sont toutes pentadactyles et munies de griffes fouisseuses puis-
santes et recourb�es, non r�tractiles.
Les Ours sont plantigrades ; la
plante des pieds est nue, sauf chez les Ours blancs.
En hiver, autour du cou, sur le ventre et sur la croupe, la fourrure est particuli�rement �paisse.
La formule dentaire des Ours est celle des Carnivores :
Les canines sont �normes, mais, les Ursid�s �tant capables de s�adapter � un r�gime omnivore, les carnassi�res (qui sont chez les Carnivores la quatri�me pr�molaire sup�rieure et la premi�re molaire inf�rieure, soit perdent leur fonction tranchante pour devenir broyeuses, avec des tubercules sur leur surface triturante.
L�Ours brun d�Europe
L�Ours brun d�Europe est l�animal qui a frapp� le plus l�imagination de nos anc�tres de la pr�histoire et qui plus downloadModeText.vue.download 26 sur 619
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tard a inspir� le plus de l�gendes et de mythes.
C��tait pour eux un animal redoutable. Il a une force prodigieuse. Rapide (de 40 � 50 km/h), il peut se d�placer tr�s vite m�me en terrain vari� et rocheux. Il a l�air lourdaud, mais peut grimper comme un Chat.
Il est tr�s fin, r�fl�chi, dou� d�un excellent odorat, d�une bonne ou�e, mais d�une vue m�diocre. Il est connu pour son intelligence, facilement �ducable, peu sociable, mais sournois et dangereux, car il est capable de grands acc�s subits de fureur difficiles � contr�ler.
� l�heure actuelle, il est difficile d�observer un Ours dans la nature, car cet animal vit solitaire dans les grandes for�ts des r�gions montagneuses. Il est plut�t nocturne, fuit l�approche de l�Homme, qu�il �vente � plus de 200 pas. L�Homme n�est que tr�s ra-
rement attaqu� par l�Ours, sauf si lui-m�me l�a attaqu� et bless�, ou encore quand une Ourse suit�e de sa nich�e se juge menac�e par un intrus.
L�Ours est un carnivore et un omnivore. Sa nourriture est tr�s vari�e : de petits Mammif�res, des Marcas-sins, des Cervid�s, des Rongeurs, des Grenouilles, des Poissons, des Chenilles, des Fourmis, des Escargots ; des fruits, pommes, poires, myrtilles, qu�il ramasse avec ses griffes comme avec un peigne, m�res, prunes, fraises, noisettes, glands ; des Champignons (Bolets) ; des v�g�taux vari�s ; racines d�Ang�lique, Pommes de terre, Ma�s, Seigle. Au printemps, il broute m�me la jeune herbe comme une Vache. Parfois, il vole un Mouton, parfois il pille une ruche car il adore le miel.
Il s�abrite dans une tani�re, repaire souterrain situ� sous une vieille souche d�arbre ou dans une anfractuosit� de rocher. Il adore se baigner dans les ruisseaux de montagne, il nage tr�s bien. En hiver, il se repose longuement dans sa tani�re, o� il dort tr�s souvent, mais n�hiberne pas. Il vit alors sur ses propres r�serves. Il a notamment sur le garrot une bosse de graisse qui, chez un Ours moyen, peut peser jusqu�� 13 kg.
L�Ours vit en solitaire. Les accouplements ont lieu vers les mois de mai-juin, et c�est en hiver, en janvier-f�vrier, que la femelle met bas deux ou trois oursons, apr�s une gestation de 30 � 36 semaines, dans une tani�re confortable, tapiss�e de mousse, de feuilles s�ches, de brindilles fines. Ces oursons sont minuscules, de la taille de gros rats. Presque nus et aveugles, ils p�sent environ 300 g. Ce n�est que vers l��ge de 3 semaines qu�ils commencent � y voir clair. La m�re ourse s�en occupe tr�s tendrement, les r�chauffe, les cache dans ses aisselles et les allaite r�guli�rement. Elle porte trois paires de mamelles en position abdomino-pectorale. Elle garde ses oursons au-pr�s d�elle et les surveille �troitement jusqu�en avril. Elle les emm�ne alors dans la nature et les oblige � marcher docilement aupr�s d�elle. Si l�un d�eux s��carte un peu trop, il est aussit�t remis dans le droit chemin par une
taloche bien appliqu�e !
Les oursons passent leur deuxi�me hiver avec leur m�re. Celle-ci les quitte � l��poque des accouplements, les retrouve bient�t, mais ne s�en s�pare qu�au d�but du troisi�me hiver. Les Ours sont adultes vers l��ge de 3 ans.
Leur long�vit� peut atteindre de 30 � 35 ans.
L�Ours brun existe en France, dans les Pyr�n�es, o� il est prot�g�. On en compte encore 80 t�tes. Il n�y en a que 40 sur le versant espagnol, plus aride, o� il y a moins de nourriture.
Ils sont encore nombreux en Europe.
Voici quelques estimations : Alpes italiennes, 200 ; Yougoslavie, 700 ; Gr�ce, 100 ; Roumanie, 500 ; Bulgarie, 1 300 ; Su�de, de 200 � 300. C�est en Russie que se trouve le peuplement le plus abondant. Il est prot�g� un peu partout.
Autres esp�ces
Les Ours se rencontrent partout, sauf en Afrique et en Australie. La plupart se trouvent en Asie.
Les Ours asiatiques
L�Ours � collier, avec une marque blanche en forme de V sur la poitrine, aime manger des fruits. On le rencontre du centre au sud de l�Asie.
L�Ours malais, ou Ours des Coco-
tiers, d�Indochine et d�Indon�sie, est �galement excellent grimpeur. Il mange les pousses de Cocotiers et ravage souvent les plantations de Cacao.
L�Ours lippu vit en Inde, � Ceylan, au pied de la cha�ne de l�Himālaya.
Mangeur de fruits et de miel. La femelle met ses petits sur son dos quand elle va qu�ter sa nourriture.
Les Ours am�ricains
L�Ours baribal noir, dont la fourrure sert � faire les bonnets � poils de la garde royale anglaise.
L�Ours grizzli, dangereux animal, Carnivore redout� du gibier. Il p�che aussi le Saumon dans les fleuves de l�Am�rique du Nord, lors de la remon-
t�e de ces Poissons pour frayer.
L�Ours blanc vit dans les r�gions bor�ales circumpolaires et peut peser 800 kg. Il vit sur les glaces d�rivantes.
Il est excellent nageur et va souvent � plusieurs kilom�tres des c�tes. Il mange des Phoques, des Crustac�s, des coquillages et quelques v�g�taux.
La femelle se creuse une tani�re dans la neige pour y abriter ses petits, qui naissent en plein hiver. Dans ce v�ritable igloo, la temp�rature int�rieure peut monter jusqu�� 20 �C.
L�Ours d�Alaska, ou Ours Kodiak, est un Ours g�ant. Il mesure 3 m de long et peut peser de 700 � 800 kg.
C�est un animal redoutable.
P. B.
G. S. Miller, Catalogue of the Mammals of Western Europe (Londres, 1912). / R. Didier et P. Rode, Catalogue syst�matique des mammif�res en France (Lechevalier, 1935). / R. Hainard, Mammif�res sauvages d�Europe, t. I : Carnivores, insectivores, cheiropt�res (Delachaux et Niestl�, 1949 ; nouv. �d., 1961). / F. Bourli�re, Vie et moeurs des Mammif�res (Payot, 1951).
/ M. A. J. Couturier, l�Ours brun (l�auteur, Grenoble, 1954). / P.-P. Grass� (sous la dir. de), Trait� de zoologie, tome XVII : Mammif�res (Masson, 1955 ; 2 vol.).
Oursins
Nom usuellement donn� aux �chi-
nides, �chinodermes �leuth�rozoaires.
Leur corps, globuleux ou disco�de, a la face orale tourn�e vers le sol ; il est form� de plaques polygonales rigides ou souples, dont l�agencement compose le test ; celui-ci porte des piquants et divers appendices. Les �chinides se divisent en deux grands groupes : les Oursins r�guliers et les Oursins irr�guliers.
Oursins r�guliers
L�Oursin r�gulier se pr�sente comme un c�ne bas et tr�s renfl�, couvert de piquants. D�barrass� de ceux-ci, le test appara�t form� de dix doubles rang�es de plaques calcaires, g�om�triquement ajust�es, qui vont du p�le apical jusqu�� la bouche ; les unes, dites interambulacraires, rectangulaires,
s�ornent chacune d�un gros tubercule et de tubercules plus petits, supports des piquants primaires et secondaires ; les autres, ou ambulacraires, ont une ornementation similaire, mais sont, de plus, perc�es de paires de trous dispos�es en arcs, trous par o� passent les canaux faisant communiquer les podia avec leur v�sicule contractile et l�ensemble du r�seau aquif�re.
Au sommet du c�ne se trouve le p�-
riprocte, aire de dimensions restreintes couverte de petites plaquettes entourant l�anus ; le p�riprocte est bord� de deux cercles de cinq plaques chacun : un cercle interne de grandes plaques hexagonales interradiaires, dites g�nitales parce qu�elles sont perc�es d�un trou par o� sont �vacu�s les produits sexuels et dont l�une, la madr�porique, downloadModeText.vue.download 27 sur 619
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plus grande que les autres, est cribl�e d�orifices permettant � l�eau de mer de p�n�trer dans le syst�me aquif�re ; un cercle externe de plaques radiaires bien plus petites, �galement perfor�es pour le passage d�un podium modifi�.
L�ensemble des plaques du test forme la couronne, dont la partie la plus �largie s�appelle l�ambitus.
La face ventrale offre, en son milieu, une membrane p�ristomienne, grande et molle ; au centre s�ouvre la bouche, reconnaissable � cinq dents pro�minentes appartenant � un appareil masticateur tr�s compliqu�, la lanterne d�Aristote. C�est un assemblage de pi�ces calcaires qu�il serait fasti-dieux de d�crire, dispos�es en avant de l�oesophage, articul�es entre elles, et que des muscles puissants, attach�s � une ceinture p�rignathique, mettent en mouvement ; ces pi�ces sont r�unies en cinq pyramides termin�es par de fortes dents qui saillent � l�ext�rieur.
Les piquants du test s�attachent par leur base �vid�e sur les tubercules des plaques, auxquels ils sont unis par des muscles dont l�action combin�e leur imprime des mouvements divers. Entre les piquants, ainsi que sur la membrane
buccale, des p�dicellaires, organes de d�fense constitu�s d�une tige et d�une t�te en forme de pince � trois mors ou plus, sont juch�s sur de minuscules mamelons. Le r�le des p�dicellaires, dont certains sont pourvus d�une glande � venin, est �vident : constamment en mouvement, se balan�ant sur leur tige les mors ouverts, ils d�barrassent le test de l�Oursin de la majorit� des corps �trangers, sans pouvoir cependant emp�cher l�installation de certains parasites.
Dans les zones radiaires, dissimul�s entre les piquants, les podia s�allongent et oscillent en tous sens. Ceux de la face ventrale servent � la locomotion, ceux qui sont situ�s au-dessus de l�ambitus ont surtout un r�le respiratoire ; ce r�le est �galement rempli, sauf chez les Cidarid�s, par des podia modifi�s en branchies dispos�es � la limite du test et de la membrane p�ristomienne.
D�autres appendices du test, les sph�ridies, minuscules corps transparents solides, en forme de massue, renseignent l�animal sur sa position dans l�espace.
L�appareil digestif, diff�renci� en un pharynx, un oesophage, un estomac et un intestin, passe � l�int�rieur de la lanterne d�Aristote et d�crit, avec des inflexions, deux cercles complets, l�un ventral, l�autre dorsal, qui se font suite en changeant de sens ; l�intestin d�-
bouche � l�ext�rieur par un anus situ� dans le p�riprocte.
L�Oursin poss�de les m�mes sys-
t�mes nerveux, aquif�re, h�mal, lacu-naire que les autres �chinodermes ; il a, en plus, un syst�me axial ou glande brune � fonction excr�trice, attach� par un m�sent�re � l�oesophage et � une gonade.
Les glandes g�nitales ont l�aspect de cinq paires de masses tr�s lob�es occupant les interradius et dont les canaux aboutissent aux pores g�nitaux de l�appareil apical. Lorsqu�elles sont m�res, elles deviennent �normes et envahissent presque toute la cavit� coelomique. � part quelques cas d�hermaph-rodisme, les sexes sont s�par�s. L�oeuf f�cond� passe par toute une s�rie de divisions pour aboutir � une petite sph�re creuse, la blastula, qui se couvre de cils
et se met � nager en tournoyant ; celle-ci donne naissance, apr�s �tre pass�e par un stade gastrula, � une larve, l��chinopluteus, semblable mais non identique � l�ophiopluteus des Ophiu-rides ; apr�s plusieurs semaines de nage active o� elle acquiert peu � peu l��bauche des �l�ments essentiels de l�adulte, cette larve tombe sur le fond et se transforme progressivement en un petit Oursin de quelques millim�tres.
Beaucoup d��chinides des mers australes et bor�ales abritent leurs jeunes sous leurs piquants formant tente, ou dans les p�tales dorsaux profond�ment creus�s des Irr�guliers.
Oursins irr�guliers
Les diff�rences morphologiques et anatomiques s�parant les Oursins r�guliers et irr�guliers sont consid�rables ; elles sont surtout nettes chez les Clyp�astro�des et les Spatango�des. Leur test est le plus souvent assez fragile.
L�appareil apical se trouve toujours sur la face dorsale, mais le p�riprocte et l�anus sont report�s sur la face post�rieure plus ou moins tronqu�e (Spatango�des) ou sur la face ventrale (Clyp�astro�des). Mais ce qui frappe le plus, c�est la fa�on dont sont dispos�s les pores p�dieux sur la face dorsale ; les ambulacres y dessinent une sorte de fleur � cinq p�tales, parfois creus�s en goutti�re. Les podia n�ont plus aucun r�le locomoteur et servent uniquement � la respiration. Sur la face ventrale, le p�ristome reste central chez les Clyp�astro�des, qui poss�dent un appareil masticateur rudimentaire ; il s�est d�plac� vers le bord ant�rieur chez les Spatango�des, et la bouche, dont tout appareil masticateur a disparu, ovale ou en forme de croissant, a une l�vre inf�rieure en bec de cuiller qui se rattache au plastron ventral par une plaque impaire, le labrum ; de plus, les esp�ces de cet ordre ont acquis une structure nouvelle, les fascioles, rubans �troits de piquants transform�s en tr�s courtes clavules qui dessinent des figures brun�tres en forme de lyre sur la face dorsale, de coeur ou de courbe ferm�e autour et au-dessous de l�anus.
Comme les R�guliers, les �chinides irr�guliers poss�dent des p�dicellaires et des sph�ridies. L�organisation interne est modifi�e par suite du d�pla-
cement de la bouche, du p�riprocte et de l�anus ; il n�y a pas de pharynx, et l�oesophage est �troit ; il n�existe plus que quatre gonades, dont deux plus petites que les autres, l�estomac porte un coecum contenant un liquide brun facilitant la digestion. De plus, nombre d�esp�ces de Clyp�astro�des ont, int�-
rieurement, les deux faces du test unies par des colonnes ou des trab�cules calcaires formant parfois un r�seau tr�s important.
�cologie et subdivisions
Les Oursins se trouvent dans toutes les mers, � toutes les profondeurs et dans tous les milieux. Les R�guliers se nourrissent surtout d�Algues, d��ponges, de Gorgones ; les Irr�guliers absorbent, avec le sable ou la vase, toutes sortes de d�tritus, de petits Mollusques et de Foraminif�res.
Les parasites et les commensaux appartiennent aux m�mes groupes, souvent aux m�mes esp�ces, que ceux des autres �chinodermes, surtout des Ast�-
rides. Des blessures inflig�es au test par des pr�dateurs sont rapidement cicatris�es, et les pi�ces r�par�es portent les m�mes ornements et organes que celles qui sont rest�es intactes. D�ailleurs, il y a r�g�n�ration de tous les appendices, piquants, podia, p�dicellaires, sph�ridies.
Les �chinides se divisent en deux sous-classes : Regularia et Irregularia.
La sous-classe Regularia comprend cinq ordres actuels. Chez les Lepido-centroida, seule la famille des �chi-nothuriid�s a des formes actuelles ; ce sont des Oursins mous, au corps aplati et flexible, la plupart abyssaux. Les Cidarid�s portent de tr�s longs et souvent gros piquants qui, lorsqu�ils sont enlev�s, d�couvrent un test de grande beaut�, aux gros tubercules des plaques interradiaires entour�s d�un cercle de petits mamelons.
La forme des dents de la lanterne et des �piphyses sert � diff�rencier les trois autres ordres ; les dents des Aulo-dontes sont sans car�ne interne, alors qu�elles sont car�n�es chez les Stiro-dontes et les Camarodontes ; les �pi-
physes des premiers ne se r�unissent pas au-dessus de la grande fen�tre des m�choires, alors qu�elles sont soud�es chez les seconds.
La sous-classe Irregularia renferme tous les Oursins dont le p�riprocte et l�anus ont �migr� hors du syst�me apical. Elle se divise en Holectypo�des, Cassidulo�des, Clyp�astro�des et Spatango�des, ces deux derniers ordres, dont il a d�j� �t� parl�, renfermant la tr�s grande majorit� des esp�ces actuelles. Les Spatango�des se scindent en deux sous-ordres : le plastron ventral des Amphisternates touche le labrum par deux plaques, celui des M�ri-dosternates se terminant par une seule plaque. Ce dernier sous-ordre renferme des Oursins presque tous abyssaux aux formes tr�s curieuses, notamment les Pourtal�siid�s, � test tr�s mince, en forme de bouteille ou de sabot.
La plupart des tr�s nombreux �chinides fossiles diff�rent peu des esp�ces actuelles. Cependant, les M�lochi-no�d�s (Pal�ozo�que) ont leur test constitu� par plus de vingt colonnes de plaques coronales ; celui des Both-riocidaris (Ordovicien) n�en a que quinze, dont seulement cinq colonnes de plaques interradiaires.
G. C.
ouverture
Pi�ce instrumentale pr�c�dant une s�rie de danses ou une partition lyrique, ou encore page symphonique se suffisant � elle-m�me.
� J�ai pens� que l�ouverture devait �clairer les spectateurs sur l�action et en �tre pour ainsi dire l�argument et la pr�face. � Ainsi s�exprimait Gluck* � propos d�Alceste. Au cours des cent cinquante ann�es qui venaient de s��couler depuis la cr�ation de l�op�ra en Italie, l�ouverture � quelle qu�ait �t� la forme adopt�e : sinfonia, ouverture � � la fran�aise � (grave suivi d�un fugato), ouverture � � l�italienne �
(vif, lent, vif) � ne d�bouchait pas sur l�action elle-m�me, mais sur un prologue all�gorique. Son caract�re d�coratif ne peut donc surprendre. Pas davantage le fait qu�elle ait �chapp� � cette r�gle quand l�action commen�ait
directement. Dans le cas de Didon et �n�e de Purcell*, l�ouverture lullyste pr�pare � l�atmosph�re du drame ; dans Zoroastre de Rameau*, l�ouverture, downloadModeText.vue.download 28 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8095
con�ue cette fois � � l�italienne �, d�-
crit � la lutte des forces du bien contre les forces du mal �.
La r�forme op�r�e par Gluck en
vue d�un resserrement de la musique autour de l�action ne pouvait qu�accentuer cette d�marche. Gluck ira m�me jusqu�� la fusion organique de l�ouverture avec le premier acte dans Alceste, Iphig�nie en Aulide (Mozart se chargera d��crire une � coda � pour l�ex�cution en concert) et Iphig�nie en Tauride, cette derni�re d�crivant l�orage selon les indications du compositeur. Les ouvertures de Mozart*, except� celle de Don Giovanni, sans aller jusqu�� un pareil rattachement formel, pr�pareront l�auditeur au mouvement (les Noces de Figaro) ou � la nature (la Fl�te enchant�e) de l�action.
Dans certains cas, il sera fait usage de th�mes emprunt�s � la partition (l�Enl�vement au s�rail). La tendance � pr�parer l�auditeur au d�cor deviendra presque g�n�rale au d�but du XIXe s. : d�cor historique (l�oppression et le soul�vement lib�rateur dans Egmont de Beethoven*) ou g�ographique (Turan-dot de Weber* ; l�Auberge de Bagn�res de Charles Simon Catel [1773-1830]) avec recours � des th�mes folkloriques du pays o� se d�roule l�action. Quant � l�ouverture-synopsis du drame futur (Coriolan de Beethoven), elle menait tout droit au po�me symphonique.
Exception faite des Ma�tres chanteurs, Wagner*, � partir de l�Anneau du Nibelung, concevra des pr�ludes rattach�s organiquement au drame et b�tis sur un ou deux motifs, sujets � d�veloppements ou variations, et dont la r�p�tition envo�tera le spectateur jusqu�� l�introduire dans le d�cor ou l�atmosph�re psychologique (l�Or du Rhin, la Walkyrie, Parsifal). Verdi*
optera pour cette forme d�introduction, mais en la ramenant � des proportions plus br�ves, limitant aussi les effectifs
instrumentaux pour mieux rendre le lieu et l�ambiance des sc�nes � venir (tableaux de la prison du Trouv�re ; de la chambre de Desd�mone d�Othello).
Ses successeurs, et en premier lieu Puccini*, agiront exactement de m�me.
Et le rideau en viendra � se lever pendant, voire avant les premi�res mesures d�orchestre.
Parall�lement � cette �volution de l�ouverture �troitement li�e � l�action, d�autres ouvertures, faites d�assemblages disparates de th�mes pris � la partition, auront vu le jour dans l�op�-
rette et l�op�ra-comique. Une solution particuli�re et troublante aura �t� propos�e par Bizet*, � mi-chemin de ces deux attitudes, avec le pr�lude de Carmen, r�sum� incomplet du quatri�me acte : incomplet parce que la premi�re partie d�crit tout le d�fil� de la quadrilla (cette sc�ne populaire dans la forme elle-m�me populaire du rondeau) et parce que la deuxi�me, qui commence apr�s un long silence, est un grand crescendo dramatique construit sur le th�me de Carmen (th�me symbolique de la fatalit�), mais est brutalement interrompue sur un accord dissonant non r�solu.
En marge du th��tre, l�ouverture a exist� en tant que forme instrumentale ind�pendante ou suivie d�autres pi�ces et formant une suite appel�e aussi ouverture (tel un recueil de nouvelles portant le titre de la premi�re). Ces pages, d�expression abstraite, ont pu rev�tir la forme de l�ouverture � la fran�aise (suites pour orchestre de Bach*), de l�ouverture � l�italienne, ou de l�all�gro de symphonie (Ouverture pour harmonie de Mendelssohn*). Certes, ce genre n�a jamais disparu au cours des cent cinquante derni�res ann�es (Ouverture de Georges Auric) mais le plus souvent l�ouverture de concert s�est apparent�e � un po�me symphonique (Ouverture solennelle � 1812 � de Tcha�kovski*) ou � une rhapsodie, b�tie ou non sur des th�mes d�emprunts (Ouverture espagnole de Balakirev [1837-1910], Ouverture cubaine de Gershwin [1898-1937], ouverture � �le-de-France �
de Louis Durey). Dans d�autres cas, l�ouverture est une pi�ce d�atmosph�re (Ouverture tragique de Brahms*, ouverture � En automne � de Grieg*) ou
une pi�ce de circonstance ex�cut�e au cours d�une solennit� (Ouverture acad�mique de Brahms), ou encore une pi�ce parodique, soit par ses effectifs (Ouverture � burlesque �, avec mir-litons, de M�hul [1763-1817]), soit par la th�matique que sous-entend le titre (ouverture Dans le style italien de Schubert*, Ouverture pour un op�ra-comique inachev� de Saint-Sa�ns*, Ouverture pour une op�rette imaginaire de Jean Rivier).
F. R.
F Po�me symphonique.
ouvri�re
(question)
Le XIXe s. a vu l�apparition non seulement du prol�tariat moderne, mais aussi de la � question ouvri�re �, c�est-
�-dire de la r�flexion sociale sur les nouvelles conditions de la production des biens mat�riels.
La nouvelle division du travail entra�ne l�apparition d�une � question sociale � faite de la prise de conscience ouvri�re d�une part, de la r�flexion de penseurs g�n�ralement �trangers � la classe ouvri�re d�autre part. Le passage d�un paternalisme christianisant, qui consid�re de l�ext�rieur la situation des ouvriers, � la pens�e socialiste, de l�assistance sociale � la lutte des classes, de la � question ouvri�re � � la notion de prise de conscience politique du prol�tariat est toujours d�actualit�. La reconstitution d�un prol�tariat soumis aux conditions de travail et de vie du XIXe s. (les travailleurs immigr�s) rend plus pr�sentes les analyses du si�cle dernier.
Naissance et mis�re
du prol�tariat
Naissance du prol�tariat
La s�paration des producteurs de leurs moyens de production, l�exode rural provoqu� par la r�volution agricole entra�nent l�apparition du prol�tariat concentr� autour des manufactures, puis des usines. L�essor du capitalisme* industriel entra�ne l�allongement de la journ�e de travail et
l�accroissement de la productivit� du travail, conditions de l�augmentation de la plus-value n�cessaire � l�accumulation capitaliste. La litt�rature anglaise des XVIIe et XVIIIe s. se d�cha�ne contre la � paresse ouvri�re � et le nombre de journ�es ch�m�es. Mais, d�s le XVIIIe s.
l�ouvrier anglais conna�t une journ�e de travail de 13 � 14 heures. L�intensification du travail par l�acc�l�ration du rythme et l�augmentation du nombre de machines � surveiller, la d�t�rioration de la nourriture, de l�habitat et du v�-
tement ouvriers correspondent � cette n�cessit� d�accro�tre la plus-value.
La transformation de l�ancien travail artisanal, consid�r� comme cr�ateur, en travail ali�n�, � temps mort � de la vie de l�ouvrier, accompagne dans la conscience des travailleurs ces transformations �conomiques. La condition pour que se rencontrent flux d�argent capitaliste et flux de travailleurs libres, dans la constitution de l�entreprise, est la destruction de l�ancien syst�me de protection de la main-d�oeuvre, traditionnellement emprisonn�e dans un syst�me complexe de compagnonnages* et de corporations*. En France, la loi Le Chapelier (1791) va permettre cette destruction et la fixation des salaires directement entre salari�s et patrons. Elle interdit par ailleurs toute forme d�association ouvri�re, d�terminant ainsi la condition ouvri�re pour pr�s d�un si�cle.
La mis�re ouvri�re
Le co�t de la vie croissant plus vite, du fait de l�inflation capitaliste, que les salaires, le niveau de vie des travailleurs tend � baisser au d�but du XIXe s.
La d�pense annuelle moyenne d�une famille de travailleurs en France cro�t jusqu�en 1825, puis se stabilise ou fl�-
chit. Mais, dans le textile, le salaire de 1827 �quivaut � la moiti� de celui de 1800. En Grande-Bretagne, le salaire nominal du tisserand baisse des deux tiers entre 1820 et 1840.
Les descriptions pr�cises de la
mis�re ouvri�re � cette �poque ne manquent pas. L�enqu�te de Ren� Vil-lerm� (1782-1863), publi�e en 1840, d�crit la condition ouvri�re dans le textile en France. La dur�e du travail effectif est de 13 ou 14 heures,
plus le trajet. La nourriture habituelle comprend le pain, la soupe, la viande un jour par semaine. Les enfants travaillent d�s huit ans. Les tableaux de la vie ouvri�re se font abondants dans la litt�rature, cr�ant un nouveau genre, le mis�rabilisme. Eug�ne Sue, dans les Myst�res de Paris (1842-43), d�crit le logement des ouvriers parisiens. Vil-lerm�, A. Blanqui* disent l��tat physique des ouvriers, de leur famille. En 1845-46, en Flandre, les tisserands d�-
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terrent des cadavres d�animaux pour se nourrir. Les enfants sont des invalides pr�coces, la syphilis et la tuberculose font des ravages. En Grande-Bretagne, deux millions de personnes travaillent dans les sinistres � workhouses �.
Les filatures ouvrent � 5 h et ferment � 20 h. Jules Simon (1814-1896), dans l�Ouvri�re (1863), donne une description des ateliers de filature : � Un r�glement punit tous les manquements � une discipline quasi militaire. Les temp�ratures de travail, l�air pollu�, �puisent l�ouvrier. � Le baron Bigot de Morogues (De la mis�re des ouvriers et de la marche � suivre pour y rem�-
dier, 1832) nous a laiss� un exemple de budget ouvrier. On y voit que, comme l��crit le docteur A. Gu�pin en 1835, pour l�ouvrier, � vivre, c�est ne pas mourir �.
Liste des cas
d�amendes du r�glement
d�atelier des filatures de
Tyldesley (Angleterre)
[milieu du XIXe s.]
Est passible d�une amende tout fileur ayant ouvert une fen�tre
ayant �t� trouv� sale au travail se lavant au cours du travail
n�ayant pas remis sa burette d�huile en place
ayant r�par� la courroie de son tambour en laissant son bec de gaz allum�
quittant son m�tier en laissant le bec de gaz allum�
allumant le gaz trop t�t
filant � la lumi�re du gaz trop tard dans la matin�e
ayant ouvert trop largement son robinet � gaz
sifflant pendant le travail...
en retard de 5 minutes apr�s le dernier coup de cloche
malade n�ayant pu fournir un remplacement satisfaisant
ayant n�glig� d�enlever ses d�chets de fils d�fectueux trois fois par semaine ayant des d�chets sur ses broches...
D�apr�s E. Dolt�ans, Histoire du mouvement ouvrier (1953).
La premi�re agitation ouvri�re
Certes, l�ancien compagnonnage n�a pas disparu ; mais c�est au sein des mutuelles qu�appara�t l�association ouvri�re. Elles sont 132 � Paris sous la Restauration. C�est une mutuelle qui lancera les canuts* de Lyon dans l�insurrection. L�owenisme (v. Owen [Richard]) cr�e les premi�res coop�ratives.
Le luddisme � bris des machines, qui repr�sentent � la fois le fruit du travail et de l�exploitation et la menace du ch�mage � devient fr�quent dans toute l�Europe industrielle. La r�volution de 1830 en France en voit de nombreux cas. Les gr�ves sont fr�quentes dans les bassins miniers, chez les journaliers. C�est le cas en 1830 � Paris chez les ouvriers imprimeurs.
L��re des grandes insurrections
commence. � Lyon, grande capitale industrielle, on compte 40 000 tisseurs en soierie. Les ouvriers, entass�s dans les �troits logements de la Croix-Rousse, ne gagnent pas vingt sous pour 16 heures de travail. Les fabricants, qui r�partissent la mati�re premi�re et font les b�n�fices, constituent aussi la garde nationale. En novembre 1831, les canuts, au nombre de 30 000, conqui�rent la ville. Une arm�e la reconquiert.
En 1832, � Paris, tisseurs, tailleurs et doreurs cr�ent leurs mutuelles. �
Lyon, une nouvelle insurrection (9 avr.
1834) s�appuie sur une gr�ve g�n�rale.
Elle est dirig�e par un comit� d�ensemble des associations ouvri�res. Le
mouvement continue � Paris, s�ach�ve par le massacre de la rue Transnonain (13-14 avr.). Claude Anthime Corbon (1808-1891) fonde le premier journal ouvrier en 1840, l�Atelier. Son programme (limitation de la dur�e de la journ�e de travail, �tablissement d�un salaire minimal), les id�es de Louis Blanc* sur le droit au travail feront partie du mouvement de f�vrier 1848. Des accords entre patrons et ouvriers sur le tarif minimal des salaires conclus � Lyon en 1831, � Nantes en 1833, � Paris en 1843 peuvent �tre consid�r�s comme les premi�res conventions collectives fran�aises.
La r�pression de juin 1848 est celle de la premi�re grande r�volte ouvri�re.
Proudhon*, Marx* en sont marqu�s.
Flaubert, dans l��ducation sentimentale, et Hugo en laissent un tableau.
Soci�t� et
question ouvri�re :
libert� du travail et
romantisme social
D�sormais, la question ouvri�re devient la question sociale. La libert� absolue de l�exploitation d�clenche des ph�nom�nes dont on commence � comprendre qu�ils poussent � l��clatement du syst�me. La simple charit� ne suffit plus. L��tat commence � r�glementer la dur�e du travail, au moins pour les enfants et les femmes (6 heures 30 et 12 heures par jour en Grande-Bretagne). La Commission du Luxembourg, au cours de la r�volution* de 1848, tente de r�organiser le travail ouvrier. La journ�e de travail est limit�e � 10 heures � Paris, les ateliers nationaux sont cr��s pour assurer le droit au travail. Mais ces mesures dureront peu.
La pens�e sociale, celle qui tient compte de la nouvelle organisation r�elle de la soci�t�, appara�t : Saint-Simon* �crit sa c�l�bre parabole, d�couvrant qu�on peut retirer tous les improductifs du champ social sans lui faire �prouver de perte. Fourier*
d�nonce dans l�asservissement de la classe salari�e l�un des deux piliers, avec l�oppression de la femme, de cette
� civilisation � o� travail est contradictoire avec plaisir, o� la production se
fait dans l�antipassionnel. La D�mocratie pacifique de Fourier et Qu�est-ce que la propri�t� ? de Proudhon annoncent le Manifeste communiste. Olinde Rodrigues (1794-1851) rassemble
les po�sies ouvri�res. Liszt d�die aux canuts son Lyon. La question ouvri�re s�enrichit d�une culture, mais qui reste ext�rieure aux travailleurs, � l�exception des grands utopistes et de la chanson (le Chant des canuts, le Chant des filatures du Sud pour les cotonniers am�ricains).
Marxisme et
question ouvri�re
La Situation des classes laborieuses en Angleterre d�Engels* pr�figure la th�se marxiste : ce n�est pas la conscience qui d�termine le mode d�existence, mais l�inverse. L�analyse concr�te de la situation de la classe ouvri�re fonde la possibilit� de tout changement social.
L�augmentation du taux de la
plus-value suppose n�cessairement la paup�risation relative de la classe ouvri�re, puisque le total des salaires (capital variable) et des moyens de production (capital constant) doit diminuer pour que croisse le taux du b�n�fice. Le capital constant ne peut qu�augmenter par l�achat de nouvelles machines, la part du capital variable ne peut donc que diminuer. La mis�re ouvri�re trouve enfin sa science. Le producteur devient sujet de l�histoire, sous la forme du prol�tariat sujet de la r�volution et cesse d��tre rejet� dans les abysses d�une soci�t� centr�e ailleurs, sur lesquels se penchaient les bonnes �mes.
La question ouvri�re devient ainsi la mise en question d�une soci�t� par ceux qui la produisent souterrainement.
Paternalisme et
violence antiouvri�re
(de 1848 � la Commune)
Concentration de la richesse et
conditions de vie des travailleurs Pendant la p�riode 1843-1880, le nombre des contribuables anglais impos�s pour plus de cinquante mille livres a augment� trois fois plus vite que le
nombre du reste des contribuables. La richesse se concentre de fa�on croissante entre les mains d�une minorit� de plus en plus r�duite. Ce mouvement, qui s�accentuera au cours des p�riodes suivantes, traduit l�accroissement des flux de richesse que la bourgeoisie draine sur le travail. La surface exploit�e augmente �galement : la suppression de l�esclavage, l�abolitionnisme aux �tats-Unis sont le fait de la bourgeoisie industrielle. Les huit premi�res ann�es du second Empire* en France verront une augmentation des salaires masculins de 14 � 19 p. 100, alors que les prix augmentent pour la m�me p�-
riode de 25 p. 100. La transformation de Paris* par Haussmann signifie pour les travailleurs une augmentation des loyers de 50 p. 100 et l�exode hors de la ville.
L�organisation du travail est toujours militaire. Les amendes atteignent le prix d�une journ�e de travail. Selon le r�glement d�une compagnie de chemins de fer, � cette �poque de grandes constructions ferroviaires, les poseurs commencent � 5 h du matin et finissent � 7 h du soir, du moins pendant l��t� ; les ouvriers restent pr�sents sur la voie m�me pendant les repas et en cas de mauvais temps. Est passible d�une amende dans les filatures de Roubaix l�ouvrier qui se lave, se coiffe, cire ses souliers pendant l�horaire de travail.
Le mouvement ouvrier
Du mouvement coop�ratif � la Ire Internationale*, le mouvement ouvrier tente alors ses premiers essais organis�s.
Le mouvement coop�ratif conna�t un certain d�veloppement en France avec Philippe Buchez, en Angleterre avec la coop�rative de consommation des
� �quitables Pionniers de Rochdale �.
Thiers se d�cha�ne contre l�association, mais en Angleterre le mouvement s�institutionnalise. La coop�rative de production conna�t un succ�s limit� : le Familist�re de Jean-Baptiste Godin, le Bon March�, les brasseries de Boro-chert � Berlin restent des exemples isol�s. Seules les coop�ratives de cr�dit et downloadModeText.vue.download 30 sur 619
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les coop�ratives agricoles connaissent le succ�s (v. coop�ration).
D�s 1852, le procureur de Lyon signale : � La population se sent reli�e par des int�r�ts de classe. � Le mouvement ouvrier se reconstitue apr�s la saign�e de 1848 en France, apr�s l��chec du chartisme* en Grande-Bretagne.
Mais il repart sur d�autres bases... Car le pouvoir politique a entre-temps pris conscience de la question sociale. En France, � la suite de la fondation de l�Association internationale des travailleurs (A. I. T.), le gouvernement imp�rial gracie les ouvriers imprimeurs condamn�s pour coalition. En 1864, la loi reconna�t le droit � la coalition.
La Ire Internationale est cr��e par les trade-unions britanniques et les mutuellistes fran�ais du Manifeste des Soixante : Henri Tolain et Charles Limousin. Mais c�est Marx qui r�dige le manifeste inaugural. � Paris, rue des Gravilliers, la section fran�aise organise une soci�t� ouvri�re. La gr�ve des bronziers, en 1864, re�oit un soutien international. D�s 1866, les diff�rentes cat�gories de travailleurs constituent leurs soci�t�s de secours mutuel, r�-
clament le droit de gr�ve, la cr�ation de chambres syndicales comme organismes de conciliation et d��ducation des ouvriers. Entre 1868, date de la mise sur pied d��galit� des chambres patronales et ouvri�res, et 1870, les travailleurs en cr�ent 67 � Paris seulement. Elles s�occupent de l�apprentissage, d�assurance ch�mage-vieillesse, de r�glementation du travail. Elles s�int�ressent enfin � l��ducation, par l�interm�diaire de conf�rences et de manuels.
Le paternalisme
Le la�cisme humanitaire et le christianisme social se rejoignent dans l��nonc� qu�ils donnent de la question ouvri�re : le socialisme � est un �tat maladif � (A. Leroy-Beaulieu). Comment gu�rir le mal ? Le protestantisme social anglais poursuit Bentham*. Disraeli, comme le Bismarck des assurances sociales, con�oit une monarchie paternaliste. Lassalle, dans une Allemagne pr�par�e par l�h�g�lianisme au
r�le protecteur de l��tat, suit la tradition du socialisme d��tat des � socialistes de la chaire �. En France, l�influence des loges ma�onniques sur les gouvernements de la IIIe R�publique continuera l�influence de Charles Renouvier et de sa doctrine de solidarit� fondant les devoirs de l��tat envers les travailleurs.
Le gouvernement imp�rial en France accorde des dons aux mutuelles. Il fonde une caisse de retraite vieillesse ; les relations sont bonnes avec Proudhon. Napol�on III se souvient qu�il a �crit l�Extinction du paup�risme. Mais l�ouvrier doit �tre prot�g� aussi bien contre lui-m�me que contre l�ins�curit�. La loi de 1854 rend le livret ouvrier obligatoire. Les mutuelles cr��es en 1852 doivent �tre approuv�es. L�entente entre Tolain et l�empereur va si loin que la d�l�gation � l�Internationale re�oit l�autorisation officielle.
Le catholicisme* social est attentif � la question ouvri�re. Un roman comme celui de la comtesse de S�gur, la Fortune de Gaspard, en donne une id�e.
L�oeuvre de Fr�d�ric Le Play (1806-1882), la R�forme sociale (1864), revient � un industrialisme �clair�.
La Soci�t� d��conomie sociale, qu�il fonde en 1856, groupe de nombreux saint-simoniens. Son but : � �lever le peuple vers Dieu par le bien-�tre et la reconnaissance. � Comme Gaspard, le fils de paysan �lev� par l�usine � de hautes responsabilit�s, l�ouvrier honn�te verra sa vertu r�compens�e en ce monde, s�il en a la patience.
La violence antiouvri�re
La question ouvri�re devient d�s lors celle des conflits sociaux, les patrons*
prennent aussi conscience de leurs armes. Schneider, le patron du Creu-sot, d�clare : � je suis libre d�employer qui je voudrai dans mes ateliers et mes usines. � Le lock-out, connu du patronat anglais depuis 1815, se r�pand partout. En Italie, les patrons forment des ententes. Le patronat s�organise.
Eug�ne Varlin le constate avant
1871 : la mis�re dans les centres ouvriers est atroce. La loi sur les loyers atteint durement les foyers ouvriers.
Vient la Commune* : la chambre f�d�rale des soci�t�s ouvri�res et la section de l�Internationale pr�sentent des candidats aux �lections de la garde nationale. Ils triomphent : 25 ouvriers sont �lus. Ce sont les seuls � avoir une doctrine, et ils inspireront la plupart des mesures prises par la Commune.
Ils font abolir les lois sur les loyers, r�quisitionner les logements vacants, punir les trafiquants. En avril 1871, les ateliers abandonn�s par leurs propri�-
taires sont exploit�s par des coop�ratives ouvri�res. Le travail de nuit des boulangers est aboli. Les amendes sur salaires sont interdites.
La r�pression d�cime la classe ouvri�re fran�aise ; Varlin est fusill� ; il y a 20 000 tu�s ou ex�cut�s et des milliers de personnes d�port�es ; toute la fleur du prol�tariat, des petits artisans de Paris dispara�t.
Mais la Commune marque le d�but
d�une v�ritable guerre sociale, m�me si le prol�tariat fran�ais est d�capit�.
� Elle eut, �crit Engels, un immense et universel retentissement. Elle est apparue comme une grande date de l�histoire ouvri�re... � C�est l�an I d�une histoire v�cue affectivement et mythiquement par la conscience ouvri�re : le Temps des cerises, la Commune n�est pas morte, chantonne inconsciemment le prol�taire.
La question ouvri�re se ram�ne � ceci pour les responsables politiques : peut-on, et comment, d�tacher les prol�taires du socialisme ?
L��re du taylorisme
et des syndicats
Augmentation de la valeur-
travail, augmentation des profits La prodigieuse croissance du capitalisme � la fin du XIXe s. est la contrepartie des nouvelles conditions dans lesquelles s�exerce le travail ouvrier.
Certes, le nombre des employ�s cro�t plus vite que le nombre des ouvriers d�usine, mais ce dernier continue � augmenter : il passe de 5 � 7 millions aux �tats-Unis et de 3 � 4,5 millions en Russie entre 1895 et 1914.
Le paup�risme reste l��l�ment im-
portant de la vie ouvri�re, car l�augmentation du salaire nominal est contrecarr�e par l�augmentation des prix. Une enqu�te men�e en 1893 par le d�partement am�ricain du travail montre que la moiti� du salaire des m�tallurgistes est consacr�e � la nourriture. Les m�nages ouvriers �tudi�s en 1898 � Paris par O. Du Mesnil et Mangenot consacrent le sixi�me des salaires au logement, la nourriture y repr�sente moins de un franc par jour et par t�te, alors que le kilogramme de viande vaut 1,50 franc.
La hausse du salaire r�el est lente : pour un indice 100 en 1880 en Angleterre, on trouve un indice 132 en 1900
et 134 en 1913 ; en Belgique, il y a m�me baisse entre 1904 et 1913 (indices 104 et 100).
La part des salaires dans les revenus nationaux baisse : elle �tait d�environ 50 p. 100 au milieu du si�cle, elle passe � 40 p. 100 au d�but du XXe s. Aux �tats-Unis, la part des salaires dans le produit manufactur� passe de 48 p. 100
en 1880 � 40 p. 100 en 1919.
La fortune continue � se concen-
trer : en Prusse, les revenus, d�apr�s l�imp�t, croissent de 75 p. 100 pour les tranches sup�rieures � 100 000 mark, et de 36 p. 100 pour la tranche de 3 000
� 6 000 mark, entre 1896 et 1902. La part du capital augmente sans arr�t : aux �tats-Unis, entre 1900 et 1914, les salaires repr�sentent une masse doubl�e, alors que le nombre de salari�s a augment� de 40 p. 100. Mais, dans le m�me temps, le capital voit ses revenus augmenter de 2,5 fois. En Angleterre, en 1914, 85 p. 100 de la richesse nationale va � 5 p. 100 de la population.
L�augmentation de la productivit� du travailleur explique ces chiffres : apr�s W. Wundt et H. M�nsterberg, Taylor organise, pour la Bethlehem Steel Co., le temps standard n�cessaire � chaque geste de l�ouvrier. En d�pit des critiques des syndicalistes (�mile Pouget �crit en France l�Organisation du surmenage), le syst�me se r�pand. Le temps n�cessaire pour fabriquer un objet se calcule d�sormais au cinqui�me de seconde, l��tude des mouvements va jusqu�au centi�me de
seconde. Le temps ouvrier, ind�finiment �miettable, devient un �l�ment ind�pendant de la volont� du travailleur. Le salaire � primes appara�t dans la m�tallurgie am�ricaine vers 1870.
Les syst�mes Rowan, Bedeaux, etc., reviennent � ce que le rendement ouvrier cro�t toujours plus vite que son salaire. Ainsi, dans le syst�me Rowan, si le rendement augmente de 50 p. 100, le salaire augmente de 33 p. 100 ; si c�est de 100 p. 100, de 50 p. 100 ; si c�est de 200 p. 100, de 66 p. 100. Le syst�me Bedeaux a abouti � un accroissement de la production de 50 p. 100
contre une augmentation des salaires de 20 p. 100.
L��pop�e syndicale
Les syndicats prennent en main la question ouvri�re (v. syndicalisme).
D�s 1873, les gr�ves recommencent en Grande-Bretagne. Elles aboutissent au vote de la loi � patrons et employ�s �
(1875). L�unionisme sort du ghetto des travailleurs qualifi�s. La gr�ve des dockers de Londres en 1889, celle des mineurs de la Ruhr, marquent le d�but des grands conflits sociaux modernes.
En France, apr�s l�interdiction vot�e par l�Assembl�e de l�affiliation � l�Internationale (1872), le mouvement se reconstitue : en 1876 s�ouvre � Paris le premier congr�s des chambres syndicales strictement ouvri�res. Il r�clame downloadModeText.vue.download 31 sur 619
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la journ�e de huit heures, la suppression du travail de nuit, etc. Vers 1877, guesdisme et marxisme (ce dernier sous l�influence de Paul Lafargue) p�-
n�trent le mouvement. Le congr�s de 1879 � Marseille r�clame les libert�s de r�union et d�association, le repos hebdomadaire, le minimum l�gal des salaires. Les gr�ves des mineurs � La Grand-Combe, en 1881, � Montceau-les-Mines, en 1882, montrent la vitalit� des organisations.
La premi�re tentative nationale d�organisation syndicale en France date de 1886, � Lyon.
En 1875, le conseil municipal de Paris est saisi d�une demande de cr�ation d�une Bourse du travail. Il refusera jusqu�en 1886. En 1892, il y avait quatorze Bourses. Elles se groupent � cette date en une f�d�ration nationale, dont Fernand Pelloutier (1867-1901) devient secr�taire g�n�ral en 1895. Conf�rences, cours techniques, coordinations deviennent possibles.
En 1909, on compte 1 025 gr�ves en France, 1 500 en Allemagne, 430 en Angleterre. Aux �tats-Unis, l��pop�e de Joe Hill chante dans toutes les m�-
moires. La solidarit� internationale se d�veloppe : la Ruhr fait gr�ve avec les charbonnages britanniques en 1912. Il y a aussi solidarit� entre les diff�rentes cat�gories : en 1911, les cheminots anglais appuient l�action des mineurs, des dockers, des ouvriers du b�timent.
L�id�e sorelienne de la gr�ve g�n�rale se r�pand : elle subit un �chec en Italie en 1904. Nous verrons le r�le jou� par le 1er-Mai � cette �poque.
Les effectifs du syndicalisme augmentent : en 1914, il y a 4 millions d�adh�rents en Angleterre, 2,5 millions en Allemagne, 2 millions aux �tats-Unis.
La question ouvri�re joue d�sor-
mais un r�le politique majeur : le syndicalisme allemand se divise entre chr�tiens et socialistes, le trade-unionisme appuie le travaillisme, les Industrial Workers of the World (IWW) contestent le r�formisme de Samuel Gompers et de l�American Federation of Labor (AFL). Antonio Labriola fait triompher une ligne antir�formiste dans la CGIL italienne...
C�est que la question ouvri�re
est maintenant d�termin�e par son expression politique : le parti social-d�mocrate allemand, fond� en 1875, le Labour Party, en 1893, la IIe Internationale traduisent politiquement le probl�me. Mais en m�me temps la
vague de terrorisme anarchiste traduit le maintien d�une marge d�action directe au sein du mouvement ouvrier (v. anarchisme).
L�gislation et pr�occupations
sociales
Le patron r�alisateur L�on Harmel, qui publie en 1877 le Manuel d�une corporation chr�tienne, est catholique, mais, � la diff�rence des militants du premier catholicisme social, il est r�publicain.
Des archev�ques comme J. Gibbons et J. Ireland aux �tats-Unis soutiennent les syndicalistes. Le cardinal H. E. Manning appuie la gr�ve des dockers de Londres. L�encyclique Rerum novarum, promulgu�e par L�on XIII en 1891, fait le point sur l�action sociale catholique : � Nous sommes persuad�s qu�il faut venir en aide aux hommes des classes inf�rieures. � Le patron a des devoirs, dont ceux d�accorder un juste salaire, de limiter la dur�e du travail, de respecter la personne de l�ouvrier.
Le pape dit aux p�lerins fran�ais : � La question ouvri�re et sociale ne [trouvera] jamais de solution vraie et pratique dans les lois purement civiles... �
Les protestants comme Charles Gide et Wilfred Monod en France, les Fa-biens* en Angleterre s�inspirent de principes semblables. Monod �crit :
� Un interdit p�se sur la chr�tient� car elle n�a pas pris au s�rieux l�abolition de la mis�re. � Mais d�s 1901 la papaut� demande que soient s�par�es l�action sociale et l�action politique.
En ao�t 1910, le pape Pie X condamne le Sillon de Marc Sangnier, qui s�est prononc� pour l�abolition du salariat (v. d�mocratie chr�tienne). La question ouvri�re reste pour le clerg� une question de charit�.
Les progr�s de la l�gislation sociale traduisent le souci des gouvernants de ne pas laisser au socialisme l�ex-clusivit� de la question ouvri�re. En s�appuyant sur le Centre catholique, Bismarck a fait voter des lois sur les assurances accidents, maladie, vieillesse et invalidit�. En 1889, Guillaume II convoque � Berlin une conf�rence internationale du travail, o� le gouvernement imp�rial affirme : � C�est parce que les ouvriers n�ont aucune confiance dans les moeurs de la bourgeoisie qu�ils tournent leurs exigences du c�t� de la l�gislation. � En France, en 1878, suite � un premier �chec d�une proposition de loi, une commission ouvri�re �labore un projet sur la reconnaissance des syndicats. Un nouveau projet de loi, d�pos� en 1880, un autre
en 1881 aboutissent enfin en 1884 � la loi sur les syndicats. Leur constitution est libre, mais ils doivent �tre exclusivement professionnels. En 1894 se constituent les syndicats d�ouvriers et employ�s de l��tat, dont il faudra attendre la reconnaissance officielle jusqu�en 1926.
En Grande-Bretagne, le Trade Board act de 1909 instaure une r�gulation des salaires. Les assurances sociales se r�pandent, deviennent obligatoires en Grande-Bretagne en 1911. La journ�e de huit heures, pour les mineurs en Grande-Bretagne, pour les cheminots aux �tats-Unis, n�est une obligation nationale qu�en Australie.
L�apog�e des syndicats
L�entre-deux-guerres voit la question sociale devenir celle de la nation tout enti�re. Les syndicats sont les repr�sentants officiels de la question ouvri�re. Des aventures comme celle du 1er-Mai deviennent des rites de puissance o� communie la classe ouvri�re organis�e. Le 1er-Mai, d�cid� comme date de manifestation pour la journ�e de huit heures en 1884 � Chicago par l�AFL, est c�l�br� pour la premi�re fois aux �tats-Unis en 1886. Le massacre de Haymarket � Chicago lui r�pond.
Le proc�s qui aboutit � la condamnation � mort de quatre syndicalistes sera r�vis� en 1897. La premi�re manifestation pour le 1er-Mai en France date de 1889. C�est au congr�s de 1889, salle P�trelle, que le 1er mai est choisi comme date � d�une grande manifestation de mani�re que, dans tous les pays et dans toutes les villes � la fois, les travailleurs mettent les pouvoirs publics en demeure de r�duire l�galement � huit heures la journ�e de travail �. Apr�s la fusillade de Fourmies, en 1891, le 1er-Mai fran�ais se charge de sang. En 1906, le 1er-Mai � Paris est marqu� par de grandes manifestations.
Mais c�est seulement en 1919 qu�est vot�e la loi des huit heures. Les lois de 1947-48 ont fait du 1er mai un jour f�ri� et ch�m�. Louis Guilloux, dans la Maison du peuple (1927), a d�crit un 1er-Mai au d�but du si�cle.
La cr�ation des grands syndicats fran�ais date de la fin du XIXe s. La
Conf�d�ration g�n�rale du travail (C. G. T.), cr��e en 1895 � Limoges, adopte en 1906 la � charte d�Amiens �, reconna�t la lutte des classes. En 1919
est cr��e la Conf�d�ration fran�aise des travailleurs chr�tiens (C. F. T. C.).
Elle fait r�f�rence � l�encyclique Rerum novarum. En 1919 elle compte, 150 000 adh�rents, et la C. G. T.
2 440 000.
La r�volution* russe de 1917 exerce une profonde influence sur le mouvement syndical. Les partisans de la r�volution russe se groupent � l�int�rieur de la C. G. T. en comit�s syndicalistes r�volutionnaires. Face � la F�d�ration syndicale internationale se constitue une Internationale syndicale rouge.
En 1921, les deux partis sont d��gale importance � l�int�rieur de la centrale. La majorit� r�formiste, dirig�e par L�on Jouhaux, exclut la minorit� communiste, qui forme alors la Conf�-
d�ration g�n�rale du travail unitaire (C. G. T. U.). La r�unification syndicale se fera � Toulouse en 1936.
La cr�ation de la C. G. T.-F. O. en 1948 correspond � la sortie de l�ancienne majorit� devenue minoritaire.
Bas salaires, ch�mage, cr�ation des O. S. et des cha�nes de montage : tel est l�arri�re-plan ouvrier du Front* populaire en France. Apr�s la r�unification syndicale et la victoire �lectorale, une vague de gr�ves atteignant 2 millions de travailleurs se d�veloppe entre mai et juillet 1936. Les accords Matignon (7 juin 1936) consacrent ce passage de la question ouvri�re au premier plan de la vie politique. � Pour la premi�re fois dans l�histoire, toute une classe obtient dans le m�me temps une am�lioration de ses conditions d�existence... �
(L. Jouhaux.)
Une chanson du
Front populaire
Ma blonde, entends-tu dans la ville Siffler les fabriqu�s et les trains ?
Allons au-devant de la brise,
Allons au-devant du matin.
REFRAIN :
Debout ma blonde, chantons au vent Debout amis
Il va vers le soleil levant
Notre pays.
La joie te r�veille, ma blonde
Allons nous unir � ce choeur,
Marchons vers la gloire et le monde, Marchons au-devant du bonheur !
(REFRAIN)
Et nous saluerons la brigade,
Et nous sourirons aux amis
Mettons en commun, camarades,
Nos plans, nos travaux, nos soucis.
(REFRAIN)
Dans leur triomphante all�gresse, Les jeunes s��lancent en chantant.
Bient�t une nouvelle jeunesse
Viendra au-devant de nos rangs.
(REFRAIN)
Amis, l�univers nous envie
Nos coeurs sont plus clairs que le jour Allons au-devant de la vie
Allons au-devant de l�amour.
(REFRAIN)
(Paroles de J. Perret)
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Y a-t-il encore une
question ouvri�re ?
Le changement de question
Certes, on reconna�t en g�n�ral qu�il
demeure une question ouvri�re dans des entreprises attard�es : C. Peyre, dans Une soci�t� anonyme (1962), d�-
crit une raffinerie de sucre o� le travail se d�roule dans des conditions dignes du XIXe s. Il reste une marge de prol�-
taires surexploit�s ; les conditions o� vivent et travaillent les immigr�s en Europe (v. migrations), les Noirs* aux �tats-Unis en t�moignent. Des �tudes comme celles de Serge Mallet et de Pierre Belleville ont montr� comment les diff�rences entre le mode de vie des ouvriers et celui des autres couches tendaient � s�att�nuer. � Les quartiers ouvriers disparaissent peu � peu de la banlieue rouge [...]. L�ajusteur c�toie le repr�sentant de commerce [...]. �
(S. Mallet). D�s lors, la question ouvri�re quitte le terrain du paup�risme, de la consommation pour se recentrer sur la responsabilit� dans le travail.
Le seul point commun aux salari�s est d�sormais, suivant Pierre Drouin, d�� exercer un r�le productif et d��tre exclus de la propri�t� ou de la gestion des instruments de production... �.
L��glise prend, elle aussi, conscience de cette nouvelle dimension de la question ouvri�re : dans l�encyclique Mater et magistra, le pape Jean XXIII �crit en 1961 : � Nous estimons l�gitime l�aspiration des ouvriers � prendre une part active � la vie des entreprises... �
La mensualisation de la classe
ouvri�re apr�s Mai 68 atteste que les gouvernants ont pris cette �volution en consid�ration. Cependant les tentatives d�int�ressement* des travailleurs aux b�n�fices de l�entreprise restent actuellement sans effet important.
L�automatisation et la
psychosociologie industrielle
L�introduction de l�automatisation*
dans les grandes entreprises industrielles (machines-transferts dans l�automobile, programmation dans l�a�ronautique, processus continus dans la fonderie...) entra�ne des changements structurels et psychologiques dans la main-d�oeuvre. Outre la contraction �ventuelle du nombre de salari�s, on constate � une v�ritable m�tamorphose du processus de travail � (P. Naville).
Les effets sont contradictoires : pour une partie de la main-d�oeuvre qui ac-c�de � des postes comparables � ceux
de � cols blancs �, une autre partie au contraire voit sa qualification r�duite � n�ant. Certes, � longue �ch�ance, les postes de la cha�ne de montage automobile seront remplac�s par des surveillants de processus continus de type aci�ries, mais il faudra alors surtout des manoeuvres chargeurs et d�chargeurs aux deux bouts du processus.
Parall�lement, les techniques psy-chosociologiques d�analyse des difficult�s des travailleurs et des conflits dans l�entreprise constituent-elles l�amorce d�un nouveau taylorisme qui ne vise plus � contr�ler jusqu�au moindre d�tail le temps ouvrier, mais � s�assurer de la coop�ration volontaire d�un travailleur de plus en plus capable, gr�ce � l�automatisation, de prendre conscience de l�ensemble du processus de production ?
Conclusion
Il n�est pas d��poque o� l�on n�ait annonc� la fin de la question ouvri�re : apr�s la fin de la Commune de Paris, o� l�on a cru voir l��crasement d�finitif de la probl�matique socialiste ; avant Mai 1968, quand on pouvait croire � l�extinction pacifique de la question ouvri�re par l�int�gration du prol�tariat � la soci�t� de consommation.
Mais, en mai 68, 10 millions de gr�-
vistes (cinq fois plus qu�en 1936) occupent les usines. Le probl�me ouvrier reste pr�sent sous des formes nouvelles au coeur de nos soci�t�s modernes.
La question n�est plus simplement celle de la r�partition des b�n�fices de l�entreprise, mais celle de la remise en question constante d�une soci�t� par ceux qui assurent l�essentiel de sa production.
G. H.
F Assurances sociales / Automatisation / Canuts (r�volte des) / Capitalisme / Catholicisme social / Chartisme / Commune (la) / Communisme / Conflit collectif du travail / Coop�ration /
D�mocratie chr�tienne / Entreprise / Front populaire / Industrielle (r�volution) / Int�ressement /
Internationales (les) / Lumpenproletariat / Machinisme / Marx / Marxisme / Patrons et patronat /
R�volution fran�aise de 1848 / S�curit� sociale /
Socialisme / Syndicalisme / Trade-unions / Travail (droit du) / Travail (sociologie du).
P. Laroque, les Rapports entre patrons et ouvriers, leur �volution en France depuis le XVIIIe s. (Aubier, 1938). / G. Duveau, la Vie ouvri�re en France sous le second Empire (Gallimard, 1946). / P. Louis, la Condition ouvri�re en France depuis cent ans (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1950). / G. Friedmann, O� va le travail humain ? (Gallimard, 1951). / S. Weil, la Condition ouvri�re (Gallimard, 1951). / R. Doll�ans, Histoire du mouvement ouvrier (A. Colin, 1953 ; 3 vol.). / A. L. Dunham, la R�volution industrielle en France, 1815-1848 (Rivi�re, 1953). /
S. Schwarz, les Ouvriers en Union sovi�tique (Ri-vi�re, 1956). / R. Rezsohazy, Histoire du mouvement mutualiste chr�tien en Belgique (�rasme, Anvers, 1957). / T. S. Hamerow, Restoration, Revolution, Reaction, Economics and Politics in Germany, 1815-1871 (Princeton, 1958). /
C. A. Landauer, European Socialism (Berkeley, 1959 ; 2 vol.). / A. Andrieux et J. Lignon, l�Ouvrier d�aujourd�hui (Rivi�re, 1960 ; nouv. �d., Gonthier, 1966). / P. Naville, l�Automation et le travail humain (C. N. R. S., 1961) ; Vers l�automatisme social (Gallimard, 1963). / P. Belleville, Une nouvelle classe ouvri�re (Julliard, 1963).
/ P. Drouin, l�Europe du March� commun (Julliard, 1963). / R. Kaes et M. David (sous la dir.
de), les Ouvriers fran�ais et la culture (Dalloz, 1963). / S. Mollet, la Nouvelle Classe ouvri�re (�d. du Seuil, 1963). / J. Maitron (sous la dir. de), Dictionnaire biographique du mouvement ouvrier (�d. ouvri�res, 1964-1976 ; 14 vol. parus).
/ W. Abendroth, Sozialgeschichte der europ�ischen Arbeiterbewegung (Francfort, 1965 ; trad.
fr. Histoire du mouvement ouvrier en Europe, Maspero, 1967). / P. Pierrard, la Vie ouvri�re � Lille sous le second Empire (Bloud et Gay, 1965).
/ A. Touraine, la Conscience ouvri�re (�d. du Seuil, 1966). / B. Cac�r�s, le Mouvement ouvrier (�d. du Seuil, 1967). / J. M. Rainville, Condition ouvri�re et int�gration sociale (�d. ouvri�res, 1967). / J. Bron, Histoire du mouvement ouvrier fran�ais (�d. ouvri�res, 1968-1973 ; 3 vol.). /
J. H. Goldthorpe, D. Lockwood, F. Bechhofer et J. Platt, Affluent Worker : Industrial Attitudes and Behaviour (New York, 1968 ; trad. fr.
l�Ouvrier de l�abondance. �d. du Seuil, 1972). /
J. Minces, Un ouvrier parle (�d. du Seuil, 1969). /
P. Gavi, les Ouvriers (Mercure de France, 1970).
/ G. Adam, F. Bon, J. Capdevielle et R. Mou-reaux, l�Ouvrier fran�ais en 1970 (A. Colin, 1971). / J. Destray, la Vie d�une famille ouvri�re (�d. du Seuil, 1971). / M. Perrot, les Ouvriers en gr�ve, France 1871-1890 (Mouton, 1974 ; 2 vol.). / G. Roustang et coll., la Condition de l�ouvrier (A. Colin, 1975).
Les lois sociales en France de 1890 � 1975
8 juillet 1890 loi sur la protection des ouvriers mineurs
2 novembre 1892 loi fixant la dur�e du travail pour les femmes et pour les enfants 9 d�cembre 1900 loi sur le travail des employ�es de commerce
1er avril 1901 loi sur les associations 13 juillet 1906 loi instituant le repos hebdomadaire
5 avril 1910 loi sur les retraites ouvri�res et paysannes
17 juin 1913 loi sur le repos des femmes enceintes et sur la prime d�allaitement maternel
21 mars 1914 d�cret �tablissant la liste des travaux dangereux et insalubres pour les femmes et les enfants
23 avril 1919 loi �tablissant la journ�e de huit heures
25 juillet 1919 loi Astier organisant l�enseignement technique
26 avril 1924 loi sur l�emploi des mutil�s 2 f�vrier 1925 loi cr�ant les offices d�partementaux de placement
5 avril 1928 loi cr�atrice des assurances sociales
13 juillet 1928 loi Loucheur tendant � faciliter l��dification d�habitations � loyers mod�r�s
11 mars 1932 loi sur les allocations familiales
28 et 30 octobre 1935 d�crets qui rendent obligatoires les assurances sociales 20 juin 1936 loi sur les cong�s pay�s annuels
21 juin 1936 loi instituant la semaine de 40 heures
24 juin 1936 loi sur les conventions collectives
22 f�vrier 1945 ordonnance instituant les comit�s d�entreprise
16 avril 1946 loi r�organisant l�institution des d�l�gu�s du personnel
11 f�vrier 1950 loi sur les conventions collectives du travail, instituant un salaire minimum interprofessionnel garanti (S. M. I. G.)
27 novembre 1952 d�cret d�terminant les conditions d�organisation et de fonctionnement des services m�dicaux du travail
27 mars 1956 loi reconnaissant trois semaines de cong�s pay�s aux travailleurs 23 juillet 1957 loi accordant des cong�s non r�mun�r�s aux travailleurs en vue de participer � des sessions d��ducation ouvri�re ou de formation syndicale 29 d�cembre 1959 loi tendant � favoriser la formation �conomique et sociale des travailleurs appel�s � exercer des responsabilit�s syndicales
31 juillet 1963 loi r�glementant le droit de gr�ve dans les services publics 1965 accords entre le C. N. P. F. et les syndicats pour la g�n�ralisation des quatre semaines de cong�s pay�s
3 d�cembre 1966 loi instituant le cong� formation
13 juillet 1967 cr�ation de l�Agence nationale pour l�emploi
17 ao�t 1967 ordonnances sur
l�int�ressement
25-27 mai 1968 n�gociations et accords de Grenelle : augmentation des salaires, rel�vement du S. M. I. G.
27 d�cembre 1968 loi relative � l�exercice du droit syndical dans les entreprises 31 d�cembre 1968 loi sur la r�mun�-
ration des stagiaires de la formation professionnelle
16 mai 1969 loi sur les quatre semaines de
cong�s pay�s
1969-70 mise � l��tude du principe de mensualisation pour les salari�s 2 janvier 1970 loi sur les conventions collectives du travail, instituant un salaire minimum interprofessionnel garanti (S. M. I. G.)
9 juillet 1970 accord intervenu entre le patronat et le salariat sur la formation et le perfectionnement professionnels
16 juillet 1971 loi instituant la formation professionnelle permanente
27 mars 1972 accord national interprofessionnel garantissant des ressources aux ch�meurs de plus de 60 ans
22 d�cembre 1972 loi assurant le principe de l��galit� des salaires des hommes et des femmes
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13 juillet 1973 loi sur la r�forme du droit de licenciement
3 janvier 1975 loi sur les licenciements pour cause �conomique
Ouzb�kistan ou
Ouzb�kie
En russe OUZBEKSKA�A S. S. R., r�publique f�d�r�e de l�U. R. S. S. ; 449 600 km 2 ; 13 695 000 hab. Capit.
Tachkent*.
C�est l�une des quatre r�publiques de l�Asie centrale ou Asie moyenne sovi�tique. Cr��e en 1924, la r�publique s��tend sous la forme d�un quadrilat�re depuis l�ouest de la mer d�Aral jusqu�au pi�mont et aux vall�es int�rieures des cha�nes et massifs d�Asie centrale. Elle comprend donc diff�rents milieux naturels.
La partie orientale du plateau pier-reux et sec d�Oust-Ourt (Oustiourt) est d�sertique et peu peupl�e. Dans le delta complexe de l�Amou-Daria (� partir de Noukous), les sols toujours humides
entretiennent une v�g�tation luxuriante de plantes aquatiques, d�arbustes et de lianes formant un paysage sauvage dont une partie est mise en valeur apr�s d�frichement, ass�chement et irrigation. La partie de la � plaine du Turkestan � est une vaste �tendue d�alluvions sableuse s�che colmatant progressivement la c�te sud-occidentale de la mer d�Aral. Le d�sert de Kyzylkoum (� les Sables rouges �) s��tend au nord. La r�publique englobe encore la vall�e du Zeravchan, de Samarkand � Boukhara (partiellement irrigu�e, formant un chapelet de petites oasis) ; les collines, terrasses, c�nes de d�jection et glacis formant le pi�mont de Termez (sur l�Amou-Daria), jusqu�au cours sup�-
rieur du Syr-Daria au nord ; l�oasis de Tachkent, de loin la plus �tendue, la mieux irrigu�e, la plus peupl�e, concentrant une grande partie de la population de la r�publique ; la majeure partie du bassin de la Fergana, parcourue par les affluents montagnards du cours sup�rieur du Syr-Daria, dont les eaux, capt�es dans un tronc circulaire, irriguent vergers, vignobles et jardins, formant l�une des plus belles r�gions d�Asie centrale.
La majeure partie de la population se compose d�Ouzbeks, agriculteurs s�dentaires, dont le pourcentage d�j� largement majoritaire s�est accru entre les deux recensements de 1959 et 1970, comme le montre le tableau suivant (pourcentages) :
L�Ouzb�kistan est une des r�pu-
bliques sovi�tiques dont le rythme de croissance d�mographique est le plus rapide. Il passe de 6 600 000 habitants en 1940 � 8 361 000 en 1959, � pr�s de 12 millions en 1970, soit une croissance de plus de 45 p. 100 entre les deux derniers recensements. Un peu plus du tiers de la population vit dans les villes. Tachkent est la quatri�me ville de l�U. R. S. S. Cinq autres villes-oasis, centres d�irrigation et de riches cultures, d�passent 100 000 habitants : Boukhara (112 000), c�l�bre par ses tapis ; Samarkand (267 000) ; Namangan (175 000) ; Kokand
(133 000) ; Fergana (111 000). L�accroissement rapide de la population est d� en partie � l�immigration de cadres slaves ou de populations des-
cendues des montagnes, mais surtout � l�exc�dent naturel, dont les taux se sont accrus en 30 ans : ils passent de 20,4 p. 1 000 en 1940 (avec une natalit� de 33,6 p. 1 000) � 29,1 p. 1 000
en 1968 (avec une natalit�, encore plus �lev�e, de 35 p. 1 000).
L�Ouzb�kistan est la principale
r�publique du coton, assurant pr�s de 5 Mt annuellement (les deux tiers de la production sovi�tique). Le coton occupe plus de la moiti� des superficies irrigu�es. On lui associe les c�r�ales, dont le bl� et le riz, les l�gumes et les fruits (raisins de table, melons, past�ques), traditionnellement cultures d�oasis, mais remontant assez haut sur les premi�res pentes. Gr�ce � l�extension des fourrages (dont le ma�s), l��levage du gros b�tail a progress� (pr�s de 3 millions de t�tes actuellement), tandis que se maintient l��levage ovin (plus de 8 millions de t�tes), dont une partie se compose de m�rinos et assure une laine de qualit�.
L�industrialisation de la r�publique, commenc�e apr�s la guerre seulement, repose sur plusieurs atouts. La production d��nergie hydro-�lectrique est assur�e par le Tchirtchik et les affluents du Syr-Daria (plus de 15 TWh).
Les gisements de p�trole de la Fergana sont relativement modestes, mais l��norme gisement de gaz naturel de Gazli, au nord de Boukhara, fournit plus de 30 milliards de m�tres cubes, dont la majeure partie est export�e vers Tachkent, Frounze et l�Oural. Les gisements de minerais polym�talliques sont vari�s et abondants (cuivre associ� au tungst�ne et au molybd�ne dans la r�gion d�Almalyk).
Des investissements prioritaires ont �t� affect�s aux branches de l�industrie de transformation, peu d�velopp�es jusqu�alors : textiles (filatures, tissages et confection) associant coton, laine, soie naturelle dans le gros combinat de Tachkent ; mati�res plastiques et engrais chimiques � partir du gaz naturel (dans la Fergana) ; industries agricoles et alimentaires (conserveries, minoteries, distilleries ; l�Ouzb�kistan est renomm� pour la qualit� de ses vins et des ses � cognacs �) ; constructions m�caniques pour l�industrie mini�re et
textile.
L�indice de la production industrielle a doubl� de 1960 � 1970, progression la plus rapide des quatre r�publiques.
A. B.
F Samarkand / Tachkent.
L�art de l�Ouzb�kistan
Ce n�est qu�artificiellement qu�on peut s�parer l�art de l�Ouzb�kistan de celui de ce qui constitue aujourd�hui les autres r�publiques musulmanes de l�U. R. S. S., bien que ce pays ait sans doute produit les oeuvres les plus importantes et les plus significatives. Deux grandes villes n�ont jamais cess� d�y exercer une influence pr�pond�rante : Boukhara et Samarkand* ; plusieurs autres ont jou� un r�le non n�gligeable, ainsi Tachkent, Termez, Ourguentch, Khiva. Mais, dans les r�publiques voisines, des foyers d�art exist�rent qu�on ne saurait passer sous silence : Mary (Merv) au Turkm�nistan, Turkestan au Kazakhstan.
Malgr� le haut degr� de civilisation de l�ancienne Sogdiane et la longue r�sistance que le mazd�isme, le nestorianisme et le manich�isme oppos�rent � l�islām, le pays devint rapidement un grand centre de culture musulmane. Il ne reste aucun monument des premiers si�cles de l�h�-
gire, mais l��tude arch�ologique permet de consid�rer que les cit�s s�y d�velopp�rent selon un plan et une structure purement arabes. Tr�s vite, cependant, la r�action iranienne s�y manifesta, en m�me temps que les traditions turques s�y donnaient libre cours.
ART FUN�RAIRE
L��poque sāmānide (Xe s.) y fut particuli�rement brillante. Boukhara pr�sentait alors une puissante citadelle, sans cesse remani�e et qui existe toujours. S�il ne reste plus de traces de la Grande Mosqu�e, qui fut c�l�bre jusqu�au XIIe s., il demeure un mausol�e d�une beaut� et d�un int�r�t exceptionnels : le tombeau d�Ismā�īl al-Sāmānī, construit en brique entre 892 et 907 et mesurant 9,30 � 9 m. Ses quatre arcs dispos�s sur ses quatre c�t�s et supportant une coupole savante le font d�river des temples du feu sassanides. Apr�s lui, l�art fun�raire prend un essor consid�rable
dans tout le monde iranien. En Asie centrale sovi�tique, il est illustr� par la tombe de Ḥusayn (XIe s.) � Termez, ville de l�Amou-Daria o� des fouilles ont fait conna�tre un palais seldjoukide dans lequel fut trouv� le th�me bien connu en Europe de l�animal � deux corps et � t�te unique. Parmi les autres mausol�es des XIe et XIIe s., citons celui de Fakhr al-Dīn al-Rāzī � Ourguentch, composition fort int�ressante qui semble allier le principe de la tour fun�raire � celui de la salle carr�e. Au XIVe s., � Turkestan, celui d�Aḥmad Yasawī (Ahmed Yesev�) fut un centre de p�lerinage. Au XIIe s., le principal tombeau fut cependant celui du sultan Sandjar (1157) � Merv (Turkmenistan). Sa r�putation fut immense ; il passait en son temps pour une des merveilles du monde et il exer�a une influence consid�rable, surtout � l��poque mongole. Il a beaucoup souffert, mais demeure encore expressif.
MINARETS
Comme en Iran*, le XIIe s. fut la grande �poque des minarets. Le plus c�l�bre est, � Boukhara, celui de l�ancienne mosqu�e Kalān (Kalian), un des plus hauts du monde (46 m au-dessus du niveau actuel du sol).
Sa personnalit� est ind�niable : construit sur plan circulaire, d�aspect tronconique, assez large, solidement accroch� au sol, il pr�sente au sommet un renflement qui forme pavillon, support� par des stalac-tites et perc� d�arcatures. Il est d�cor� de bandes circulaires successives � tr�s faible relief. Les minarets d�Ourguentch et de Vabkent (1196-97), avant d�autres, appartiennent � la m�me s�rie. Celui de Djar-Kourgan, pr�s de Termez (1108-09), s�en �loigne de fa�on caract�ristique par son haut socle octogonal et ses seize f�ts � fortes cannelures.
BOIS
Il est admis que c�est au Turkestan russe que s�est d�velopp�, sans doute � partir de l�an 1000, le syst�me de supports � colonnes en bois propre � la r�gion, ainsi que les colonnes en bois d�coratives qui demeureront en faveur jusqu�au XVIIIe s. et qui ont influenc� l�Anatolie.
C�RAMIQUES
Samarkand, une des plus anciennes cit�s d�Asie, ne devait rien avoir � envier � Boukhara quand elle portait le nom d�Afrāsiyāb, mais elle ne conserve aucun
�difice de sa premi�re �poque islamique.
Elle est cependant connue par les belles c�ramiques sorties des ateliers de la ville (et sans doute d�ailleurs aussi) auxquelles on donne son nom. Leur mati�re est rouge ou rose, sous couverte blanche, rouge ou noire. Le d�cor est fait de motifs trac�s en blanc, rouge, noir, brun, jaune, sous �paisse gla�ure transparente. Les plus s�duisantes de ces fa�ences sont peut-�tre celles qui se contentent de quelques lettres, calligra-phi�es avec une rare �l�gance.
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SAMARKAND
Le choix par Tamerlan (Tīmūr Lang) de Samarkand comme capitale de son empire est d�cisif pour la ville. Tīmūr Lang, plus syst�matiquement que ses devanciers, organise la d�portation des artistes. Si la Renaissance tīmūride s��panouit surtout � Harāt sous ses successeurs. Chāh Rokh et Ulu� Beg, elle prend naissance � Samarkand d�s les derni�res ann�es du XIVe s. Les Tīmūrides, soucieux de la magnificence de leurs oeuvres et d�sireux d�en jouir rapidement, firent construire beaucoup et vite au d�triment de la solidit�. Plusieurs des grands monuments qui illustr�rent leur r�gne ont disparu, ainsi la mosqu�e nomm�e � la Fianc�e du Ciel �, qui �merveilla les contemporains. Ce qui demeure atteste assez de la grandeur de l��poque.
MONUMENTS TARDIFS
� partir du XVIe s., les architectes ne se renouvellent gu�re. Boukhara, qu�Ulu� Beg avait enrichie d�une madrasa portant son nom (1417, restaur�e en 1585), fait preuve au XVIe s. d�une grande activit� (mosqu�e Kalān reconstruite, 1514 ; madrasa Mīr�Arab, 1535-36 ; mosqu�e Hodja Zay-naddin ; mosqu�e Boliand ; Koch madrasa, 1566-67). Au XVIIe s., la madrasa d�Abd�laziz khān (1652) pr�sente une vari�t� �tonnante de proc�d�s d�coratifs, mais rompt l��quilibre chromatique et perd le sens des proportions. L�ensemble du Liab-i Khaūz (Nāder Dīvān Bēgī, 1620) est plus original et charmant. C�est encore la tradition qui inspire au XVIIIe et XIXe s. la Grande Mosqu�e et les deux madrasa de Khiva. Au XXe s., le minaret de Khodja Islām (1910) est une
ultime r�alisation de l�art islamique ; il vaut plus que le palais des �mirs de Boukhara (XIXe s.), chef-d�oeuvre d�exc�s et de mauvais go�t. L�Op�ra de Tachkent, b�timent imposant auquel a �t� donn� le nom du grand ministre et humaniste Mīr �Alī Chīr Nāvā�ī (Mir Ali Chir Navāi) [1440-1501], est un int�ressant essai de retour au style islamique.
J.-P. R.
F Asie centrale (art de l�) / Samarkand.
G. A. Pugachenkova et L. I. Rempel, Boukhara (en russe, Moscou, 1949). / Les Monuments historiques de l�Islam en U. R. S. S. (en russe, Tachkent, sans date).
ovaire
Organe qui h�berge les cellules
sexuelles femelles.
Structure de l�ovaire
Il n�existe pas d�ovaire proprement dit chez tous les animaux. Chez les �ponges, la cellule sexuelle femelle se trouve au sein m�me du m�senchyme et se contente d��tablir des contacts avec une cellule nourrici�re (choano-cyte modifi�). Chez l�Ascaris femelle (ver rond parasite), l�ovaire se prolonge directement par l�oviducte et ne repr�sente qu�un simple sac dans lequel �volue le gam�te femelle.
Chez les Insectes, l�ovaire est constitu� par une s�rie de tubes ovariques qui se jettent dans un conduit �largi, le calice ovarien, qui lui-m�me se prolonge par l�oviducte. Chaque tube ovarique est le si�ge de l��volution des cellules sexuelles femelles depuis son extr�mit� en cul-de-sac (chambre germinative) jusqu�au calice dans lequel s�engagent les gam�tes femelles entour�s d�une couronne de cellules folliculaires provenant de la paroi du tube ovarique.
Chez les Vert�br�s, on observe une structure tr�s diff�rente.
Origine de l�ovaire
des Vert�br�s
Il est � noter que, chez l�embryon, les
cellules de la lign�e germinale, qui constituent alors ce que l�on appelle les gonocytes, n�ont pas la m�me origine que l�organe qui les contiendra, c�est-
�-dire l�ovaire. Ce n�est que secondairement que les gonocytes migreront dans l�organe femelle. Il en est d�ailleurs de m�me chez le m�le.
La parent� entre testicule et
ovaire va plus loin, puisqu�au d�part l��bauche est la m�me : � partir d�une cr�te g�nitale bourgeonnent des cordons cellulaires, les cordons sexuels primaires, qui constitueront la medulla de l��bauche gonadique. � partir de cette medulla se formera, chez le m�le, l�essentiel du testicule. Chez la femelle, la cr�te g�nitale, qui forme alors le cortex de l��bauche par rapport � la medulla, va pousser une deuxi�me g�n�ration de cordons (cordons secondaires). Ainsi se trouve form� l�essentiel de l�ovaire, car on assiste parall�-
lement � une involution de la medulla.
Ces cordons secondaires s�isolent du cortex, et leur fragmentation donne les cellules sexuelles. Celles-ci, entour�es de cellules somatiques, formeront le follicule ovarien. La paroi du follicule reste mince chez les non-mammaliens.
Elle a un d�veloppement important chez les Mammif�res (follicule de De Graaf). [V. OEstral (cycle).]
Comparaison
ovaire-testicule :
intersexualit�
chez les Vert�br�s
De cette rapide analyse embryologique se d�gage une notion importante : quel que soit le sexe chromosomique de l�embryon, il passe par un stade d�intersexualit�* qui se prolonge chez les Amphibiens (Crapauds) par l�existence d�un rudiment d�ovaire (organe de Bid-der) chez le m�le.
De nombreux Poissons sont d�abord femelles, puis m�les.
Les fonctions
de l�ovaire
L�ovogen�se
Tr�s g�n�ralement, dans toutes les esp�ces animales, l�ovaire est le si�ge de l�ovogen�se, c�est-�-dire de la formation des cellules sexuelles femelles.
Cette �volution s�effectue � partir des cellules de la lign�e germinale, qui vont subir tout d�abord une multiplication par division cellulaire normale, ou mitose. Ces cellules constituent les ovogonies (�quivalent chez le m�le : spermatogonies).
� cette phase de multiplication succ�de une phase d�accroissement. Cette phase, g�n�ralement longue, conduit � une augmentation consid�rable du volume cellulaire. On a alors affaire � un ovocyte de premier ordre (ovocyte I). Cet ovocyte doit sa grosse taille � l�accumulation de r�serves de nature variable (vitellus). C�est ainsi que le jaune d�� oeuf � de Poule (cellule sexuelle femelle) contient 17 p. 100 de protides et 32 p. 100 de lipides. On trouve des � oeufs � de grosse taille chez les Oiseaux et chez certains C�phalopodes, S�laciens, Batraciens et Reptiles. Chez la Femme, l�ovocyte est plus discret, mais atteint tout de m�me 0,1 mm de diam�tre. � cette phase d�accroissement succ�de une phase de maturation pendant laquelle l�ovocyte I va subir la m�iose, ou r�duction chromatique (v. cycle de reproduction).
Cette m�iose, qui se d�roule en deux �tapes, la mitose r�ductionnelle, puis la mitose �quationnelle, fait passer :
� 1o de l�ovocyte I, � 2n chromosomes, � deux cellules tr�s in�gales, l�ovocyte II, de taille �gale � celle de l�ovocyte I, mais qui ne comporte plus que n chromosomes, et le globule polaire I, qui, toute petite cellule, n�en emporte pas moins la moiti� des chromosomes ;
� 2o de l�ovocyte II � l�ovotide � n chromosomes, toujours par division tr�s in�gale et formation ainsi d�un deuxi�me globule polaire.
L�ovotide �volue alors en ovule, ou gam�te femelle m�r, qui, normalement, est pondu par l�ovaire. Notons toutefois que l�ovogen�se ne va pas toujours dans l�ovaire jusqu�au stade
ovule et que la cellule sexuelle qui va �tre f�cond�e par le gam�te m�le peut �tre : un ovocyte I (Ascaris, �toile de mer), un ovocyte II (Batraciens, Mammif�res).
La formation des follicules
On la trouve chez certains animaux comme les Insectes et les Vert�br�s.
En m�me temps qu�elle �volue (Ver-t�br�s) ou � la fin de son �volution (Insectes), la cellule sexuelle femelle s�entoure de couches cellulaires qui lui forment une enveloppe de taille parfois consid�rable. Notons que chez les Mammif�res, apr�s la ponte ovo-cytaire, une partie du follicule �volue en corps jaune. (V. OEstral [cycle].) Chez les Mammif�res en g�n�ral, et chez la Femme en particulier, l�ovaire est une glande hormonale qui s�cr�te, par ses follicules, des oestrog�nes et, par ses corps jaunes, des hormones progestatives.
D�autre part, l�ovaire est sous l�influence d�autres glandes hormonales, dont l�hypophyse (v. OEstral [cycle]), qui r�gle un v�ritable fonctionnement cyclique de cette glande g�nitale (� cycle ovarien �).
On a pu montrer, plus r�cemment, que des s�cr�tions hormonales pouvaient avoir une influence sur le d�veloppement ou le fonctionnement ovariens chez les Arthropodes.
J. Ph.
Les ovaires de la femme
Au nombre de deux, les ovaires sont si-tu�s dans le petit bassin et constituent, avec l�ut�rus et les trompes, l�appareil g�nital f�minin interne.
Anatomie de l�ovaire
Chez l�embryon, l�ovaire passe d�abord par un stade de gonade indiff�renci�e, identique chez l�homme et chez la femme. La diff�renciation dans le sens de l�ovaire ne commence qu�� partir de la 7e semaine.
Chez la femme adulte, l�ovaire a la taille et la forme d�une amande verte
(4 cm de long, 2 cm de large et 1 cm d��paisseur). Il pr�sente une face externe en rapport avec la paroi lat�rale du bassin, une face interne qui r�pond au pavillon de la trompe, un bord circonf�rentiel libre et un bord adh�rent par lequel arrive son p�dicule vasculo-nerveux. Sa surface est blanche, irr�-
guli�re et fibreuse. Bien que reli� aux organes voisins, l�ovaire est un organe relativement mobile et extra-p�riton�al, pour une tr�s grande partie.
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Histologie de l�ovaire
� la coupe, l�ovaire appara�t form� de deux parties distinctes : 1o une partie centrale, ou m�dullaire, o� s�observent les vaisseaux et les nerfs qui ont p�n�tr� par le hile ; 2o une partie p�riph�rique plus importante, repr�sentant les deux tiers de l�ovaire, appel�e corticale et contenant les �l�ments de la gam�togen�se (formation des gam�tes, en l�occurrence les ovules). Cette partie est recouverte par un �pith�lium cubique sous lequel s�observent de fins r�seaux capillaires et les follicules de De Graaf.
Il existe � la naissance 400 000 follicules primordiaux, mais seulement 400
subiront une maturation compl�te. Le follicule de De Graaf est form� d�un ovocyte (futur ovule), entour� de cellules folliculeuses. L�ensemble est envelopp� d�une lame conjonctive, ou membrane de Slavjansky, qui l�isole de la corticale. En dehors de cette membrane, les cellules de la corticale se disposent de fa�on � constituer une th�que externe et une th�que interne faite de nombreuses cellules bourr�es d�enclaves et richement vascularis�es.
La th�que interne est une glande endocrine. � partir de cet �tat originel, chaque mois, un follicule d�termin� va subir un processus de maturation progressive pendant la p�riode d�activit� g�nitale. Il augmente progressivement de volume, les cellules folliculeuses sont repouss�es � la p�riph�rie, o� elles constituent une assise externe appel�e granulosa. La disparition des cellules granuleuses entra�ne la formation d�une cavit� qui se remplit de liquide
(liquor folliculi), dans lequel baigne l�ovule. Lorsque le follicule est arriv� � maturation compl�te, au quatorzi�me jour habituellement apr�s les r�gles, il se rompt au niveau d�une zone amincie, le stigma, et lib�re l�ovule. C�est la � ponte ovulaire �, ou ovulation.
Apr�s l�ovulation, la cavit� du follicule se comble d�un exsudat s�ro-fibrineux coagul�, tandis que les cellules de la granulosa se multiplient et se chargent de pigments jaunes et de lipides pour constituer le corps jaune. En l�absence de f�condation, le corps jaune r�gresse au bout de quatorze jours et laisse une cicatrice blanche.
Physiologie de l�ovaire
Le r�le de l�ovaire est double.
1. Il s�cr�te les hormones sexuelles f�minines, qui agiront � leur tour sur les organes r�cepteurs (seins, ut�rus, vagin, etc.). Sch�matiquement, l�ovaire s�cr�te exclusivement de la folliculine (oestradiol) jusqu�au douzi�me ou treizi�me jour du cycle. La folliculine est transform�e dans l�organisme en oestrone et oestriol. � partir du quatorzi�me jour, et s�il y a eu ovulation, le corps jaune se met � s�cr�ter �galement de la folliculine, mais en plus de la progest�rone, � des taux croissants jusqu�� la veille des r�gles. La r�gression du corps jaune et la chute hormonale qui suit d�terminent la desquamation de la muqueuse ut�rine, qui constitue la menstruation* (r�gles).
2. Il lib�re tous les mois (mais seulement de la pubert� � la m�nopause*) un ovule destin� � �tre f�cond�. Ces deux fonctions, s�cr�tions hormonales et ovulation, sont sous la d�pendance de l�hypophyse et de l�hypothalamus.
L�hormone hypophysaire de stimulation folliculaire, ou FSH, pr�side � la croissance du follicule, au d�veloppement de la granulosa et de la th�que interne. L�hormone lut�inisante, ou LH, para�t n�cessaire � la s�cr�tion hormonale. Un brusque accroissement du taux de LH, agissant en synergie avec FSH, d�terminerait l�ovulation. Enfin, une troisi�me hormone hypophysaire, l�hormone lut�otrope, ou LTH, assurerait le maintien du corps jaune et sa s�cr�tion.
La lib�ration de ces hormones stimulantes hypophysaires est elle-
m�me sous la d�pendance de facteurs hypothalamiques (releasing factors).
Enfin, si l�hypothalamus et l�hypophyse agissent sur l�ovaire, celui-ci en retour est capable de les freiner par ses propres s�cr�tions hormonales (m�canisme de feed-back).
Blocage et stimulation
de l�ovaire
Les progr�s th�rapeutiques permettent, dans une certaine mesure, de bloquer ou de stimuler l�ovulation. La contraception*
orale (par � pilules �) utilise la possibilit� de blocage de l�ovulation par la prise de comprim�s � base de folliculine et de progest�rone, selon des modalit�s de dosages et de chronologie variables (m�thodes combin�es ou s�quentielles). Inversement, il est possible de gu�rir certaines st�rilit�s par absence d�ovulations spontan�es, � l�aide de gonadotrophines hypophysaires tir�es de l�urine des femmes m�nopaus�es, ou de m�dicaments de synth�se comme le clomiph�ne.
Ph. C.
M�thodes d�exploration de
l�ovaire
Certaines techniques explorent directement l�ovaire : le toucher vaginal combin� au palper rend compte de la taille, de la consistance, de la forme, de la sensibilit� des ovaires ; la coelioscos-pie (endoscopie) en permet une vision directe et en rend possibles la biopsie et l��tude anatomo-pathologique. Les m�thodes indirectes sont plus nombreuses : l�appr�ciation de l��tat des r�cepteurs g�nitaux externes par la clinique permet de se faire une id�e sur la qualit� des s�cr�tions hormonales, la courbe thermique montre le d�calage caract�ristique en cas d�ovulation ; la cytologie des frottis vaginaux, l�examen de la muqueuse ut�rine pr�lev�e par curetage sont un reflet fid�le, au cours du cycle menstruel, des s�cr�-
tions de folliculine et de progest�rone ; les dosages hormonaux dans les urines permettent de pr�ciser les taux de la folliculine et de ses catabolites, comme ceux de la progest�rone et des siens
(oestradiol, oestrone et oestriol pour la premi�re, pr�gnandiol et pr�gnan�triol pour la seconde). L��preuve de stimulation de l�ovaire, apr�s injection de gonadotrophines, simule un �tat de grossesse et donne une id�e du comportement de l�ovaire, notamment du corps jaune, en cas de grossesse. Le dosage d�hormone folliculo-stimulante hypophysaire (FSH) pr�cise si l�ovaire est normalement, insuffisamment, ou excessivement stimul� par l�hypophyse.
Pathologie de l�ovaire
Les affections de l�ovaire sont nombreuses et repr�sentent une grande partie de la pathologie gyn�cologique.
y Troubles organiques. Les ovaires peuvent �tre atteints par des processus infectieux divers. Il est rare qu�un processus infectieux ne touche que les ovaires seuls, plus souvent l�infection int�resse �galement les trompes et le param�tre, r�alisant une infection des
� annexes � de l�ut�rus (annexite).
Les kystes de l�ovaire sont des tumeurs, en principe b�nignes, se d�veloppant sur l�ovaire ou sur des vestiges inclus et pr�sentent une paroi conjonctive tapiss�e par un �pith�lium.
Ils peuvent �tre soit s�reux, � contenu liquidien, soit dermo�des, � contenu s�bac�, avec poils et os, soit enfin, et le plus souvent, muco�des, contenant un liquide onctueux et poisseux. Leur traitement est chirurgical (ablation de l�ovaire appel�e ovariectomie).
Les tumeurs malignes de l�ovaire ne repr�sentent que 15 p. 100 de l�ensemble des tumeurs de l�ovaire.
Leur traitement reste encore d�cevant lorsque la tumeur est d�couverte au stade de diss�mination
abdomino-pelvienne.
On r�unit sous le terme impr�cis de dystrophies ovariennes un ensemble de l�sions anatomiques dont on ne peut dire si elles sont cong�nitales ou acquises, mais dont le caract�re commun est la localisation au niveau de la corticale, c�est-�-dire de la couche fonctionnelle, o� sont r�partis et o� se d�veloppent les follicules. Ces alt�ra-
tions auront donc un retentissement important sur la maturation du follicule et sur l�ovulation. Leur expression clinique se r�duit, de ce fait, � des perturbations du cycle menstruel et � une st�rilit�. Parmi ces dystrophies, il faut citer : la dystrophie polykys-tique (anciennement appel�e ovarite scl�rokystique), qui s�accompagne de douleurs, de dysm�norrh�e (r�gles douloureuses) et de m�trorragies ; le syndrome de Stein-Leventhal, qui entra�ne une am�norrh�e et une st�rilit�, et qui est constitu� par des ovaires hypertrophi�s, blanc nacr�, et entour�s d�une v�ritable coque de scl�rose p�ri-ph�rique refoulant les follicules et les emp�chant de m�rir ; enfin, les fibroses du cortex ovarien, qui sont souvent la downloadModeText.vue.download 36 sur 619
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cons�quence d�un processus infectieux de voisinage.
y Troubles fonctionnels. Il s�agit essentiellement de troubles du cycle menstruel, sans l�sions organiques �videntes de l�ovaire. Ces troubles du cycle r�sultent d�une absence d�ovulation, ou d�anomalies dans la chronologie de l�ovulation et dans l��volution du corps jaune. Ces troubles ovariens fonctionnels s�observent particuli�rement aux deux p�les de la p�riode d�activit� g�nitale, c�est-�-
dire � la pubert� et � la pr�m�nopause.
La non-rupture du follicule au quatorzi�me jour du cycle, r�alisant un
� follicule persistant �, est un exemple de ces anomalies fonctionnelles.
Ph. C.
F Cycle de reproduction / G�nital / Hormone /
M�nopause / Menstruation / OEstral (cycle) / OEuf
/ Sexe.
R. Vokaer, la Fonction ovarienne et son exploration (Masson, 1955). / P. A. Konik et V. Probst, Funktion und Pathologie des Ova-riums. Grundlagen, Klinik und Therapie (Stuttgart, 1971).
Overijssel
Province de l�Est des Pays-Bas ; 3 806 km 2 (y compris le polder du Nord-Est) ; 945 000 hab. Capit. Zwolle.
Cette province comprend deux
unit�s g�ographiques distinctes, dont la fusion est encore imparfaite aujourd�hui. � l�ouest, les pays riverains de l�IJssel et du Zuiderzee* sont des basses terres argileuses o� le drainage et la pold�risation ont permis l�extension des prairies ; la r�gion, qui comprend les vieilles villes hans�atiques de Kampen, Deventer et Zwolle, vit depuis le XVIe s. sous l�influence de la Hollande et d�Amsterdam, mais n�a pu maintenir son importance pass�e. �
l�est, la Twente, ensemble morainique surtout sableux et d�altitude plus �le-v�e (80 m maximum), est rest�e essentiellement rurale et plus tourn�e vers l�Allemagne que vers l�ouest des Pays-Bas jusqu�aux XVIIe et XVIIIe s. ; � cette �poque se d�veloppe une industrie textile passant progressivement sous le contr�le des marchands hollandais et qui caract�rise toujours l�activit� de la r�gion.
L�agriculture des terres sableuses reposait traditionnellement sur le seigle, l��levage bovin dans les fonds humides et le pacage extensif des moutons sur les vastes �tendues incultes.
Les grands d�frichements des XIXe et XXe s. et la progression de la culture de la pomme de terre et des plantes fourrag�res ont boulevers� cette �conomie rurale ancienne : l��levage pour le lait et la viande constitue d�sormais la principale source de revenus d�une agriculture qui p�tit de l�archa�sme de ses structures et en particulier de la petite taille des exploitations. N�e comme activit� compl�mentaire de la paysannerie, l�industrie textile est pass�e de la laine et du lin au coton et s�est concentr�e dans les villes de la Twente, dont la rapide croissance depuis 1850 a profond�ment transform� l�aspect de la r�gion. L�apparition de la m�tallurgie (Stork), qui fabriquait � l�origine des machines pour le textile, puis de la chimie (AKZO), qui repose en grande partie sur l�exploitation de gisements de sel gemme, introduisit une diversification industrielle dont les effets apparaissent aujourd�hui b�n�fiques dans une conjoncture de crise du textile
traditionnel. Des probl�mes de conversion se posent n�anmoins : on esp�re pallier la diminution des emplois dans le textile par des implantations nouvelles, notamment dans l��lectronique et le traitement des mati�res plastiques.
Malgr� leur rayonnement encore
limit�, Almelo (60 000 hab.) et surtout la conurbation Enschede-Hengelo (238 000 hab.) ont d�velopp� des fonctions tertiaires qui assurent la desserte d�une Twente dens�ment peupl�e (69 000 hab. en 1830, plus de 500 000
actuellement) et d�esprit assez parti-culariste et atteignent parfois une influence suprar�gionale gr�ce aux si�ges sociaux des grandes entreprises textiles et � l�universit� technique d�Enschede.
Les centres de l�ouest de la province t�moignent d�une �volution inverse : march�s ruraux, villes de la navigation et du commerce, ils ne connurent que depuis peu une industrialisation importante � qui ne doit rien au textile. Le secteur secondaire domine maintenant � Deventer (66 000 hab.) : m�tallurgie de transformation, chimie, industries alimentaires parmi lesquelles de tr�s grandes conserveries de viande. Zwolle (77 000 hab.) reste surtout, malgr� sa zone industrielle toute r�cente, la capitale administrative de la province et un grand march� au b�tail (de loin la principale production agricole de l�ouest de l�Overijssel). Kampen (29 000 hab.) a moins bien r�ussi son insertion dans l��conomie moderne, mais, comme
Zwolle, b�n�ficie de l�extension vers l�ouest de son aire d�influence � la suite de l�ass�chement du Zuiderzee et du rattachement � la province du polder du Nord-Est (1962).
L�Overijssel pr�sente aujourd�hui un bilan migratoire n�gatif, du moins en ce qui concerne les migrations int�-
rieures, car l�appel � la main-d�oeuvre �trang�re s�accro�t sensiblement ; mais sa situation �conomique refl�te son h�t�rog�n�it�, les questions les plus pr�occupantes �tant actuellement la modernisation de l�agriculture des r�gions sableuses, le d�veloppement d�activit�s nouvelles en Twente et l�am�lioration des communications routi�res dont l�insuffisance ne permet plus � la province, au moment o� s�effacent les fronti�res, de profi-
ter de sa situation interm�diaire entre la Hollande et l�Allemagne f�d�rale.
Des possibilit�s existent aussi dans le domaine du tourisme, l�Overijssel disposant de paysages vari�s et attrayants et de 12 p. 100 des espaces de loisirs n�erlandais ; seule une meilleure infrastructure offrira les moyens de les valoriser.
J.-C. B.
F Zuiderzee.
Ovide
En lat. PUBLIUS OVIDIUS NASO, po�te latin (Sulmona, Abruzzes, 43 av. J.-C. -
Tomes [Tomi], auj. Constanţa, Roumanie, 17 ou 18 apr. J.-C.).
Issu d�une vieille famille �questre, Ovide, apr�s avoir suivi les le�ons des rh�teurs, se voua tr�s jeune � la po�-
sie. Un long voyage en Gr�ce com-pl�ta sa formation. De retour � Rome, il remplit, pour complaire � son p�re, de modestes fonctions administratives et judiciaires, auxquelles il renon�a assez vite pour revenir � ses premiers penchants. Fr�quentant les cercles � la mode, attir� par cette soci�t� frivole et brillante, il devint bient�t un po�te en vue dans le milieu imp�rial. Horace, Properce, Tibulle lui accord�rent leur amiti�.
Les s�ductions de la vie mondaine, les tentations que donne la facilit� amen�rent tout naturellement Ovide jeune � composer des oeuvres �l�gantes, compliqu�es, � la psychologie subtile. Elles d�notent plus un esprit fin qu�un po�te audacieux dans ses conceptions et puissant dans leur expression. S�il est avant tout le po�te de l�amour, il s�agit d�un amour de bon ton o� l�on trouve le charme et l�ing�niosit� et non pas les �lans d�une r�elle passion. Les �l�gies des Amours (Amores) [v. 14 av. J.-C.], qui content les amours l�g�res du po�te et de l�imaginaire Corinne, les vingt et une lettres des H�ro�des (Heroides)
[v. 20-15 av. J.-C.], o� des h�ro�nes de la mythologie s�adressent � leurs amants, les trois livres de l�Art d�aimer (Ars amatoria) [v. 1 apr. J.-C.], ce po�me didactique qui est un v�ritable cours de strat�gie amoureuse, ainsi que
les Rem�des d�amour (Remedia amo-ris) et les Fards (Medicamina faciei femineae) [v. 2 apr. J.-C.] r�v�lent un po�te avant tout soucieux de son art, galant et spirituel, dont l�aisance et souvent la l�g�ret� de touche n�excluent pas la d�licatesse de l�analyse.
Probablement conscient d��tre appel� � une destin� plus haute que celle d�un po�te mondain au talent �prouv�, Ovide, la maturit� venue, envisagea des oeuvres plus s�rieuses. Le sujet des transformations d�un �tre humain en pierre, en v�g�tal ou en animal lui parut propre � une oeuvre �pique o� il pourrait, dans un autre domaine, rivaliser avec Virgile. Ainsi les M�tamorphoses (Metamorphoses) [2-8 apr.
J.-C., 15 livres, plus de 12 000 vers]
mettent en sc�ne des histoires depuis longtemps cont�es par les Grecs. Mais Ovide sut faire une heureuse adaptation de ses mod�les au g�nie de sa langue. Sans doute peut-on reprocher dans le r�cit de ces quelque deux cent cinquante l�gendes un manque d�unit�, des transitions souvent artificielles, certaines complaisances pour les d�-
tails et surtout un d�tachement sceptique � l��gard de la mythologie : en ce sens, on regrette que les M�tamorphoses soient seulement l�oeuvre d�un po�te et non d�un croyant, ce qui aurait donn� une autre dimension � l�ouvrage.
Il reste que le caract�re plastique des descriptions, leur r�alisme dramatique, la vari�t� des analyses, tr�s fouill�es quand il s�agit de l�amour et du d�sir, font compter l�oeuvre parmi les r�ussites du si�cle d�Auguste.
Simultan�ment, � partir de 3 apr. J.-
C., Ovide s�appliqua, avec les Fastes (Fasti), � chanter suivant l�ordre du calendrier les f�tes religieuses et nationales de Rome. Il n�en �crivit que les six premiers livres, mais si l�oeuvre offre un louable souci de documentation, sa valeur po�tique est moindre : la curiosit� amus�e du po�te pour des �v�nements v�n�rables, son manque d��motion vraie, voire sa d�sinvolture enl�vent toute force � l��vocation de ce pass� l�gendaire. Et, en fait, le m�rite d�Ovide est ailleurs : il r�side dans les livres d��l�gies des Tristes (Tristia) et des Pontiques (Epistulae ex Ponto), compos�s sur les bords inhospitaliers du Pont-Euxin (et auxquels il faut
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sur la p�che, les Halieutiques [Halieu-tica]). En novembre de l�an 8, en effet, Ovide fut banni par Auguste sous le pr�texte de l�immoralit� de l�Art d�aimer, plus vraisemblablement en raison de quelque myst�rieuse intrigue de palais. C�est de Tomes qu�il envoya r�guli�rement � Rome ce journal d�un po�te exil�, poignant document sur la vie d�un citoyen romain aux confins de l�Empire tout autant que plainte path�tique et directe d�un homme qui laisse parler son coeur. Ces cris jaillis d�une �me bless�e, cette nostalgie du sol natal, ces confidences famili�res, tandis que s��coulent des heures vides et lugubres sur cette terre barbare, pr�sentent un caract�re unique dans la litt�rature latine. Plus que par ses vers d�amour, finalement monotones en d�pit de leur virtuosit�, Ovide, au soir de sa vie, sut trouver les accents sinc�res et �mouvants que fait na�tre la souffrance.
A. M.-B.
G. Lafaye, les M�tamorphoses d�Ovide et leurs mod�les grecs (Alcan, 1904). / R. Cahen, le Rythme po�tique dans les M�tamorphoses d�Ovide (Geuthner, 1921). / E. Ripert, Ovide, po�te de l�amour, des dieux, et de l�exil (A. Colin, 1922). / E. K. Rand, Ovid and his Influence (Londres, 1926). / F. Peeters, les
� Fastes � d�Ovide. Histoire du texte (Van Cam-penhout, Bruxelles, 1939). / H. F. Frankel, Ovid, a Poet between Two Worlds (Berkeley, 1945 ; nouv. �d., 1969). / G. May, D�Ovide � Racine (P. U. F., 1949). / L. P. Wilkinson, Ovid recalled (Cambridge, 1955). / M. J. Herescu, Ovidiana, recherches sur Ovide (Les Belles Lettres, 1958).
/ S. Viarre, l�Image et la pens�e dans les � M�-
tamorphoses � d�Ovide (P. U. F., 1965 ; Ovide.
Essai de lecture po�tique (Les Belles Lettres, 1976). / B. Otis, Ovid as an Epic Poet (Cambridge, 1966). / J.-M. Fr�caut, Esprit et humour chez Ovide (Presses universitaires de Grenoble, 1972).
Ovins ou Ovin�s
Sous-famille des Bovid�s* comprenant
les Moutons et les Mouflons.
L�importance
du cheptel ovin
Les grandes diff�rences raciales que l�on observe chez le Mouton domestique (Ovis aries) conf�rent � cette es-p�ce de remarquables capacit�s d�adaptation qui font qu�on la retrouve sous � peu pr�s tous les climats, � l�exception des zones chaudes et humides. Le Mouton rev�t en particulier une grande importance dans les zones s�ches et chaudes o� les tr�s faibles disponibilit�s fourrag�res limitent l��levage des Bovins : il s�agit, dans ce cas, soit de zones depuis longtemps utilis�es par le Mouton (du Tibet au Sahara en passant par tout le Moyen-Orient), soit de zones colonis�es r�cemment (Australie, Nouvelle-Z�lande, Afrique du Sud).
Par ailleurs, le Mouton est aussi tr�s abondant dans certaines zones temp�-
r�es � production fourrag�re intensive (Grande-Bretagne, Pays-Bas, France, etc.) o� la g�n�ralisation des m�thodes prophylactiques a permis de contr�ler les affections parasitaires auxquelles cette esp�ce est tr�s sensible.
L�effectif du cheptel mondial, en faible progression, est l�g�rement su-p�rieur � un milliard de t�tes. Toutefois, ce patrimoine est tr�s diversement r�parti selon les pays, et l�on doit noter la place toute particuli�re occup�e par la Nouvelle-Z�lande et l�Australie.
La cons�quence de cette situation est que la production de viande ovine (env.
5 millions de tonnes � l��chelle mondiale) est, elle aussi, tr�s variable selon les zones et les pays. Une fraction assez importante (environ 15 p. 100) de cette production est commercialis�e sur le march� mondial. Toutefois, ces �changes mondiaux de viande de Mouton ne concernent qu�un nombre restreint de pays exportateurs et importateurs : il y a un tr�s gros exportateur, la Nouvelle-Z�lande, et un tr�s gros importateur, la Grande-Bretagne. Derri�re ces deux leaders, on trouve :
� chez les exportateurs, l�Australie, puis la Syrie, l�Argentine, la Bulgarie, la Somalie, les Pays-Bas, l�Irlande et la R�publique populaire de Mongolie ;
� chez les importateurs, le Japon, puis la France, la Gr�ce et les �tats-Unis.
En France, le cheptel ovin a consid�rablement r�gress� depuis un si�cle (33 millions de t�tes en 1850, � peine 8 millions en 1950), mais on enregistre une nette reprise depuis le milieu du XXe s., puisque cet effectif est aujourd�hui remont� � 10 300 000 t�tes.
L�importante chute des effectifs enregistr�e par la France � et aussi par l�ensemble des � vieux pays � � est cons�cutive � l��volution profonde qui, au cours des derni�res d�cennies, a provoqu� une tr�s nette r�gression des anciens terrains de parcours : perfectionnement des m�thodes de culture, d�veloppement des plantes industrielles, utilisation d�engrais, emploi de plus en plus g�n�ralis� du tracteur...
Par ailleurs, le pr�jug� favorable dont jouit l��levage du gros b�tail a fait que, pour r�pondre aux besoins croissants en viande et en lait, les �leveurs se sont naturellement tourn�s vers la production bovine, qui appara�t comme moins sp�cialis�e. La reprise enregistr�e depuis vingt-cinq ans s�explique, quant � elle, par le fait que l��levage ovin permet une activit� agricole dans de nombreuses zones difficiles o� il n�est gu�re rempla�able ; dans beaucoup de ces r�gions, d�ailleurs, le Mouton constitue une n�cessit� agronomique, car, sans lui, l��quilibre agro-sylvo-pastoral n�existe plus, ce qui remet en cause le peuplement humain. Par ailleurs, si le Mouton s�adapte bien aux zones difficiles, il repr�sente �galement une sp�culation d�avenir dans les zones riches, o� son �levage, men� intensivement, permet de produire � l�hectare un tonnage �lev� de viande pr�coce de qualit� et d�obtenir une rapide rotation des capitaux investis.
Cette �volution a conduit � une certaine d�p�coration du Bassin parisien et � une concentration des effectifs au sud de la Loire. Ainsi, � l�heure actuelle, les deux principales zones de production correspondent, d�une part, aux deux r�gions m�ridionales � Midi-Py-r�n�es (19 p. 100 du cheptel) et Provence-C�te-d�Azur-Corse (9 p. 100 du cheptel) �, o� les troupeaux sont soit soumis � la traite, soit conduits en syst�me extensif, et, d�autre part, � deux
r�gions du Centre-Ouest � Limousin (11 p. 100 du cheptel) et Poitou-Charentes (11 p. 100 du cheptel) �, o� les troupeaux sont exclusivement orient�s vers la production de viande en syst�me intensif ou semi-intensif. Ainsi, ces quatre r�gions de programme totalisent la moiti� de l�effectif national.
Les principales
races ovines
Les M�rinos
Le groupe racial le plus important d�-
rive, en race pure ou en croisement, des M�rinos espagnols. Il se caract�rise par une toison tr�s dense, compos�e de fibres assez longues, fines et ondul�es, des membres et de la t�te. � c�t� de cette � aptitude laine � tr�s d�velopp�e, les M�rinos ont une � aptitude viande �
moyenne : leurs muscles sont, en effet, souvent plats. Par ailleurs, si la f�condit� est moyenne, les M�rinos sont par contre d�excellents marcheurs et ils poss�dent une remarquable r�gulation thermique qui les fait exploiter dans de nombreuses zones difficiles. En revanche, ils r�sistent mal � l�humidit�.
On trouve des M�rinos en Europe
occidentale (Espagne, Portugal, Italie, France et Allemagne), dans les Pays de l�Est, aux �tats-Unis et surtout en Australie, en Argentine et en Afrique du Sud.
Les races anglaises
y Type Longwool. Ces races pro-
viennent de l�am�lioration, au cours du XVIIIe et du XIXe s., de populations locales anglaises pour la production de viande. Elles sont exploit�es en race pure en Grande-Bretagne, en Nouvelle-Z�lande, dans le sud de l�Australie, en Argentine et dans la zone humide de l�Afrique (Kenya).
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Les plus importantes sont le Kent, le Border-Leicester et le Lincoln.
Ces races ont aussi �t� utilis�es, dans les zones riches, en vue d�am�liorer la conformation et la longueur des brins de toison de populations souvent tr�s m�rinis�es. Ces m�tis (�le-de-France et Berrichon du Cher en France, Corrie-dale en Nouvelle-Z�lande, Columbia et Targhee aux �tats-Unis), moins gras que les races anglaises de d�part mais aussi bien adapt�s au p�turage qu�� la bergerie, se sont beaucoup d�velopp�s dans le monde entier sauf dans les r�-
gions productrices de laine.
y Type Down. Les races du type
Down, qui se sont d�velopp�es dans les basses collines du sud de l�Angleterre, comportent des animaux bien conform�s, avec une toison plus
courte que chez les races du groupe pr�c�dent. La laine est blanche alors que le jarre est noir sur la face et les membres. Les races de bonne taille (Suffolk, Hampshire et Dorset-Down) sont actuellement les plus utilis�es ; par contre, l�Oxford-Down, de trop grande taille, et le South-Down, trop petit, sont en r�gression.
Les races rustiques
Ces races se sont surtout d�velopp�es dans le Bassin m�diterran�en, o� elles existent depuis tr�s longtemps et o� elles sont toujours �lev�es dans des conditions d�exploitation en g�n�ral tr�s difficiles. Certaines sont utilis�es pour la production laiti�re, beaucoup de brebis de cette zone �tant soumises � la traite.
On trouve aussi de nombreuses races rustiques en Asie, parmi lesquelles on peut citer le Karakul, dont l�agneau, sacrifi� � la naissance, donne l�astra-kan. Il existe, dans cette zone, des races tr�s prolifiques, comme le Romanov ou le Finnois, qui donnent fr�quemment naissance � des tripl�s et parfois � des quadrupl�s.
Les races ovines
fran�aises
Les races ovines fran�aises peuvent �tre rang�es en quatre groupes.
Le groupe des races am�lior�es
Les races de ce groupe � �le-de-
France, Berrichon du Cher, Hampshire, Suffolk � ont en commun leurs qualit�s de pr�cocit� et de conformation. Les animaux sont �clat�s, �pais, avec des gigots profonds et rebondis.
Les b�liers, utilis�s en croisement industriel sur des brebis rustiques, engendrent des agneaux pr�coces � conformation am�lior�e.
Le groupe des races de plein air Il s�agit de races sp�cialement adapt�es au p�turage et � la vie en plein air quasi exclusive. Les animaux, d�assez grande taille, ont une bonne conformation, et les femelles sont prolifiques et bonnes laiti�res, puisque l�on enregistre souvent des chiffres de 160 � 180 agneaux n�s pour les m�res. On trouve parmi ces races l�Avranchin, le Cotentin, le Bleu du Maine, le Rouge de l�Ouest et le Texel.
Le groupe des races � laine
M�rinos
Ces races d�rivent des sujets M�rinos espagnols introduits par Louis XVI et par Napol�on pour am�liorer et augmenter la production laini�re nationale.
Ces animaux ont �t� conserv�s � l��tat pur dans le troupeau de la Bergerie nationale de Rambouillet. Am�liorateurs du troupeau fran�ais, ils ont contribu� � la cr�ation d�autres races rustiques � laine fine, telles que le M�rinos pr�-
coce, le M�rinos de l�Est et le M�rinos d�Arles. Ce dernier, de format et de conformation inf�rieurs aux deux pr�c�dents, est particuli�rement adapt� � la transhumance.
Le groupe des races rustiques
Les races de ce groupe ont pour d�nominateur commun leur aptitude � utiliser les maigres parcours des zones pauvres ou non am�lior�es. Assez laiti�res en g�n�ral et dou�es d�une bonne fertilit�, elles constituent un support de choix pour le croisement industriel avec des b�liers de races am�lior�es, ce qui permet la production d�excellents agneaux de boucherie et donc la fourniture � l��leveur d�un revenu substantiel.
On citera, parmi ces races, le Bizet, le Berrichon de l�Indre, le Causse du Lot, le Charmois, le Limousin, le Pr�alpes
du Sud et le Solognot. La race Lacaune est essentiellement exploit�e en vue de la production du lait destin� � la fabrication du roquefort.
La reproduction
Les Ovins se reproduisent sans inconv�nients d�s leur premi�re ann�e, les jeunes femelles pouvant agneler pour la premi�re fois vers 13 mois. Toutefois, les femelles ne viennent pas (ou ne reviennent pas) en chaleur r�guli�rement tout au long de l�ann�e : les brebis ont en effet une p�riode d�activit� sexuelle maximale lorsque les jours deviennent plus courts, c�est-�-dire � l�automne, ce qui correspond, compte tenu d�une dur�e de gestation de cinq mois, � des agnelages de printemps. Il est cependant possible, par s�lection et gr�ce � une alimentation adapt�e, d�obtenir des chaleurs � contre-saison, c�est-�-dire au printemps, et de pratiquer une lutte (accouplement) � cette �poque de fa�on � obtenir des agnelages d�automne.
Des essais sont aussi entrepris pour obtenir, � l�aide de traitements hormonaux, deux agnelages par an ; une telle m�thode est toutefois d�licate � mettre en oeuvre, car elle exige le sevrage pr�-
coce (c�est-�-dire vers 4 semaines), la stabulation permanente et une alimentation rigoureusement calcul�e. Il se pose aussi le probl�me de savoir combien d�ann�es une brebis soutiendra un r�gime aussi intensif.
Pour �viter ces inconv�nients, on s�oriente plut�t actuellement vers une augmentation de la prolificit� des brebis, c�est-�-dire vers une augmentation du nombre d�agneaux n�s � chaque mise bas. On peut ainsi, en pratiquant le � flushing �, c�est-�-dire en augmentant le niveau �nerg�tique de la ration des brebis trois semaines avant le d�but de la lutte, atteindre des prolificit�s de 140 � 150 p. 100, r�sultats qui peuvent encore �tre am�lior�s par s�lection ou en recourant � des croisements avec des races prolifiques (prolificit� de 250
� 280 p. 100 comme dans le cas des races Romanov et Finnoise) : en effet, dans ce dernier cas, les brebis crois�es peuvent atteindre des prolificit�s de 200 � 250 p. 100.
Quoi qu�il en soit de ces techniques,
il faut compter, en monte naturelle, un b�lier pour 40 � 50 brebis au maximum.
Les b�liers doivent recevoir une alimentation qui les pr�pare � la lutte au moins deux mois � l�avance, puisque la formation des spermatozo�des dure environ 40 jours et leur transit dans l�appareil g�nital m�le une vingtaine de jours.
L�ins�mination artificielle se d�veloppe dans l�esp�ce ovine, mais les difficult�s de cong�lation de la semence limitent pour l�instant l�extension de cette technique.
La lutte, dans le cas de monte naturelle, peut soit �tre faite en libert�, soit �tre contr�l�e. Dans le cas de lutte en libert�, les b�liers restent en permanence avec les femelles, ce qui ne permet pas de juger de leurs qualit�s respectives puisque l�on ne peut identifier leur descendance.
La lutte contr�l�e, au contraire, permet de conna�tre le p�re des agneaux : on divise la bergerie en autant de cases que l�on a de b�liers et l�on trie les femelles chaque soir, au retour du p�turage, avant d�introduire chaque b�lier dans sa case, les b�liers ayant bien entendu �t� s�par�s des brebis durant la journ�e. Au bout de six semaines, on laisse les brebis seules pendant 8 jours, puis on change les b�liers de case afin de r�aliser une lutte compl�mentaire sur les femelles qui auraient pu �tre d�laiss�es.
L��levage des jeunes
Bien que l�agnelage se fasse le plus souvent sans aide, il faut le surveiller pour intervenir, et, le cas �ch�ant, sauver la m�re ou son agneau. On doit, apr�s la naissance, d�sinfecter le cordon ombilical et veiller � ce que la brebis adopte bien son ou ses agneaux. On peut, avec quelques pr�cautions, faire adopter un orphelin ou un jumeau par une brebis qui aurait perdu son agneau.
L�amputation de la queue sera r�alis�e de fa�on syst�matique dans les 48 heures qui suivent la naissance : cette pr�caution am�liore la pr�sentation des gigots pour les sujets de boucherie et facilite la saillie et la mise bas chez les reproductrices. Elle permet
aussi une plus grande propret� de la toison qui recouvre les gigots. Cette op�ration se fait avec un couteau, un coupe-queue h�mostatique ou un caut�re �lectrique.
La castration, par contre, n�est utile que pour les jeunes m�les destin�s � �tre vendus en boucherie � plus de 5 ou 6 mois : dans ce cas, il est conseill� de la pratiquer � 15 jours.
Les agneaux sont en g�n�ral allai-t�s directement par leur m�re. Il faut cependant tr�s vite, c�est-�-dire d�s 8 jours, leur apprendre � consommer un aliment compl�mentaire (concentr� pour agneau ou, � d�faut, c�r�ales) ; celui-ci sera dispos� dans une man-geoire � laquelle seuls les agneaux auront acc�s. Ainsi, lorsqu�ils auront appris � en consommer suffisamment, les agneaux solliciteront moins souvent leur m�re, qui terminera sa lactation sans avoir trop maigri, et ils auront eux-m�mes une meilleure vitesse de croissance.
L�alimentation des brebis doit �tre surveill�e de tr�s pr�s dans les deux derniers mois de gestation et durant la lactation, qui correspondent � des phases de gros besoins. De l�alimentation � ces moments d�pendra en grande partie la croissance des agneaux.
downloadModeText.vue.download 39 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8106
La production
de viande
Les principaux types de production sont les suivants :
y Agneaux : jeunes des deux sexes n�ayant pas de dents adultes ;
� agnelets : agneaux pesant au maximum 7 kg de carcasse ;
� agneaux blancs (ou laitons) :
agneaux non sevr�s, c�est-�-dire s�pa-r�s de leur m�re seulement au moment de la vente ;
� agneaux gris : agneaux sevr�s
et subissant un engraissement non lact� en vue d�une commercialisation ult�rieure ;
y Moutons : m�les castr�s ayant au moins deux dents d�adulte ;
y B�liers et brebis de r�forme.
Le rendement de ces divers types d�animaux (poids de la carcasse/poids vif) varie peu et est voisin de 50 p. 100.
Toutefois, le type de production le plus recherch� correspond � l�agneau de 3 � 5 mois ayant une carcasse de 16
� 20 kg, de conformation parfaite et d�engraissement mod�r�. Du point de vue de la conformation, on recherche des carcasses courtes, cylindriques, avec des gigots globuleux et rebondis, des reins larges, des c�tes rondes, des �paules soud�es et un cou court.
La carcasse est g�n�ralement coup�e en deux morceaux de demi-gros : le baron, qui comprend le gigot, la selle et le filet ; le coffre, qui comprend tout l�avant. Une bonne carcasse doit avoir des muscles d�velopp�s, des os fins et un �tat d�engraissement moyen. La couleur de la viande doit �tre comprise entre le rose et le rouge vif, et les fibres musculaires doivent �tre fines.
La production
de laine
Les animaux de plus de un an sont ton-dus une fois par an, en g�n�ral en avril-mai. La quantit� de laine brute r�cup�-
r�e annuellement sur un animal adulte varie de 2 � 5 kg selon la race. La tonte, habituellement r�alis�e � la tondeuse, se fait directement sur l�animal non entrav�. La tondeuse doit travailler constamment au ras de la peau et ne passer qu�une seule fois en chaque endroit pour �viter les � fausses coupes �
qui diminuent la longueur des fibres.
Les maladies
des Ovins
La pathologie ovine pr�sente des caract�res particuliers qui sont la cons�quence du mode d�exploitation du Mouton : celui-ci, en effet, est toujours exploit� en troupeau. Il en r�sulte qu�une maladie, quelle que soit
sa nature, risque toujours d�avoir des r�percussions importantes puisqu�un grand nombre de sujets peuvent en �tre frapp�s. Il s�ensuit aussi que la lutte contre les maladies du Mouton doit plut�t viser � pr�venir qu�� gu�rir, c�est-�-dire �tre orient�e dans le sens de la prophylaxie. Le point important pour l��leveur est en effet de savoir tr�s rapidement si l�origine de la maladie dont il observe les premiers sympt�mes sur quelques animaux de son troupeau est telle que cette affection risque de s��tendre � l�ensemble de son �levage.
Dans ce cas, en effet, il doit non seulement traiter les animaux malades, mais surtout pr�server les autres qui sont encore sains.
Les maladies parasitaires
y Parasites internes. Ce sont les plus courants, et il est permis d�affirmer que la prophylaxie collective des maladies parasitaires internes constitue la condition sine qua non de la r�ussite de l��levage du Mouton. En effet, ces parasites pondent des oeufs qui, rejet�s � l�ext�rieur avec les excr�ments (ou pour certains d�entre eux avec les jetages nasaux), donnent naissance � des larves ; celles-ci �voluent alors selon divers processus et dans certaines conditions qui aboutissent � la pr�sence sur l�herbe d��l�ments infestants que les Moutons absorbent en broutant. Cela explique l�importance consid�rable des maladies parasitaires internes dans les �levages de plein air.
On distingue :
� le parasitisme gastro-intestinal (coccidiose, strongylose, t�niasis) ;
� le parasitisme h�patique (distomatoses [grande et petite Douves]) ;
� le parasitisme broncho-pulmonaire (strongylose pulmonaire) ;
� le parasitisme nerveux (tournis).
y Parasites externes. La prophylaxie contre ces affections repose essentiellement sur la pratique des baln�ations et des pulv�risations liquides. On combat principalement les Acariens (gales) et les Mouches (myases), sans pour autant n�gliger le pi�tin (Champignon), qui provoque de fr�quentes
boiteries.
Les maladies infectieuses
Ces maladies peuvent �tre provoqu�es, soit par des microbes (ent�rotox�-
mie, mammites...), soit par des virus (ecthyma contagieux des l�vres, tremblante, etc.).
Louis Jean Marie
Daubenton
Naturaliste fran�ais (Montbard 1716 - Paris 1800).
Il serait devenu m�decin sans une circonstance particuli�re : � Montbard, il avait �t� le camarade d�enfance de Buffon* ; celui-ci le choisit pour en faire en quelque sorte � son oeil et sa main �. Le choix �tait heureux, car les deux hommes se compl�-
taient fort bien. Daubenton (ou d�Aubenton), nomm� garde et d�monstrateur du Cabinet d�histoire naturelle (1745), organise ce cabinet et publie l�Histoire des quadrup�des. Le succ�s obtenu par ses publications suscite des jalousies ; tout d�abord de R�aumur, qui lui cherche querelle, et ensuite de Buffon, qui estime prudent de se d�barrasser de ce collaborateur impor-tun et qui publie d�sormais sans lui. Afin de conserver son Cabinet d�histoire naturelle, Daubenton supporte l�affront. Apr�s diverses aventures (o� Buffon n�a pas toujours le beau r�le), les deux amis se r�-
concilient. Daubenton obtient une chaire d�histoire naturelle au Coll�ge de France (1775) ; il enseigne l��conomie rurale � l��cole v�t�rinaire d�Alfort (1783) ; puis il est nomm� professeur de min�ralogie au Mus�um d�histoire naturelle (1793) [il sera ainsi le ma�tre de R. J. Ha�y] et professeur d�histoire naturelle � l��cole normale (1795). Ses publications se rapportent � divers animaux ; se fondant sur l�anatomie compar�e, il a r�ussi � d�terminer des esp�ces fossiles. Il s�est occup� aussi d�acclimatation et a cr�� en 1776 le troupeau de Montbard, origine des M�rinos de Bourgogne. Membre du S�nat (1799), de l�Acad�mie des sciences (ancienne, 1760, et Institut, 1795) et de la Soci�t� d�agriculture, il meurt � Paris pendant une s�ance de l�Acad�mie des sciences, � l�aube du 1er janvier 1800.
A. T.
J. B.
F Bovid�s / �levage / Laine.
A. M. Leroy, le Mouton (Hachette, 1948). /
E. Quittet, Races ovines fran�aises (la Maison rustique, 1965). / H. N. Turner et S. S. Young, Quantitative Genetics in Sheep Breeding (Ithaca, N. Y., 1969). / R. Regaudie et L. Reve-leau, le Mouton (Bailli�re, 1969).
ovule
F GAM�TE.
Owen (Robert)
Th�oricien socialiste britannique (Newtown, Montgomeryshire, 1771 -
id. 1858).
L�un des premiers et l�un des plus grands th�oriciens du socialisme, Owen est en m�me temps un pionnier et un homme d�action. Businessman et proph�te, ap�tre infatigable entour� de fid�les disciples, il b�n�ficie de son vivant d�une immense r�putation. Ce grand patron philanthrope est c�l�bre dans toute l�Angleterre, et Napol�on dans son exil de l��le d�Elbe lit ses �crits. Cet animateur d�une communaut� utopique baptis�e � la Nouvelle Harmonie � r�ussit � faire des mots owenisme et socialisme deux termes synonymes pendant une dizaine d�an-n�es entre 1830 et 1840.
La vie d�Owen peut se diviser en cinq parties. De 1771 � 1799, c�est la jeunesse avec une ascension sociale m�t�orique. Gallois issu d�une famille modeste, il part travailler de bonne heure en Angleterre, d�abord dans le commerce du drap, puis dans l�industrie du coton. � dix-neuf ans, il est directeur de production chez un filateur de Manchester, et � vingt-huit ans il s�installe comme grand patron manufacturier � New Lanark en �cosse.
La seconde phase, de 1800 � 1824, est celle du patron mod�le : � partir d�une �clatante r�ussite technique, il peut proc�der � des exp�riences phi-lanthropiques en faveur de ses ouvriers. En pleine �poque du capitalisme sauvage, New Lanark d�montre comment il est possible de concilier un haut
niveau de productivit� avec le bien-�tre des salari�s. Owen commence alors � d�velopper des id�es conduisant � une transformation radicale de la soci�t�, mais tr�s vite il inqui�te par son audace r�volutionnaire.
Alors, en 1825, il se lance dans une exp�rience socialiste aux �tats-Unis en cr�ant de toutes pi�ces une communaut�, ou � village de coop�ration �, New Harmony. C�est un �chec complet.
Nullement d�courag�, Owen au
cours d�une quatri�me p�riode (1829-1834) se tourne vers le mouvement ouvrier, il en devient le guide, il essaie de faire p�n�trer ses th�ories dans les syndicats et les coop�ratives alors en plein d�veloppement : c�est la cr�ation � Londres en 1832 d�une Bourse nationale d��change �quitable du travail (The Equitable Labour Exchange), o� des bons de travail remplacent la monnaie, puis la formation en 1833-34 d�une vaste f�d�ration syndicale (la Grande Union morale des classes productrices, qui devient ensuite la Grande Union nationale consolid�e des m�tiers [Grand National Consolidated downloadModeText.vue.download 40 sur 619
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Trades Union]). De nouveau les �checs s�accumulent.
� partir de 1855 commence la der-ni�re phase de la vie d�Owen. Suivi d�un petit groupe de sectateurs d�vou�s, le propagandiste, toujours inlassable et toujours utopique, pr�che avec la m�me foi et le m�me optimisme l�av�-
nement d�un � nouveau monde moral �
d�barrass� des injustices sociales et des superstitions religieuses. Cependant, Owen tombe peu � peu dans l�oubli, et, lorsqu�il meurt en 1858, l�id�e de coop�ration* a d�j� �t� reprise, mais avec des ambitions beaucoup plus modestes, par le mouvement coop�ratif issu des Equitables Pionniers de Rochdale.
Les id�es d�Owen sont longuement expos�es dans ses �crits, dont les principaux sont la Nouvelle Vue sur
la soci�t�, ou Essais sur le principe de la formation du caract�re humain (A New View of Society, or Essays on the Principle of the Formation of the human Character) [1813-14], le Rapport au comt� de Lanark (The Report to the County of Lanark), paru de 1815 � 1821, et le Livre du nouveau monde moral (The Book of the New Moral World) [1836-1844], � quoi on doit ajouter une int�ressante autobiographie intitul�e Vie de Robert Owen par lui-m�me (Life of Robert Owen written by himself) [1857]. Owen, tr�s marqu� par la philosophie du XVIIIe s., est convaincu que l��tre humain est d�termin� par le milieu ext�rieur. Tout d�pend donc du conditionnement et de l�environnement. Transformer ceux-ci, c�est transformer la nature humaine.
De l� l�importance d�cisive de l��ducation et la n�cessit� de r�organiser le milieu �conomique (l�entreprise), les conditions du travail et le syst�me de la production. La science de la soci�t�, qu�Owen affirme apporter, promet le bonheur dans la mesure o� sera assur� un � syst�me de coop�ration g�n�rale et de propri�t� collective �. L�avenir est dans le coop�ratisme, c�est-�-dire un r�gime communautaire assurant dans un cadre mixte de travail industriel, de travail agricole et de travail domestique la production et l��change pour le bien de tous. Selon Owen, cette transformation radicale de la soci�t� doit s�op�rer pacifiquement et sans violence. Gr�ce � la vertu illuminatrice de la raison, les esprits se convaincront d�eux-m�mes de la sup�riorit� du socialisme, rejetteront les trois ennemis du genre humain � la propri�t� priv�e, le mariage et la religion � et seront conduits spontan�ment � la synth�se entre bonheur individuel et bonheur social.
Une exp�rience
owenienne :
la colonie de New
Harmony
Pour mettre en pratique ses th�ories, Owen d�cide d��tablir aux �tats-Unis une colonie communiste o� r�gneraient les principes coop�ratifs. En 1824, il ach�te 8 000 ha de terrains, de b�timents, d�usines et d�ateliers dans une petite ville de l�Indiana. Le
� village de coop�ration � de � la Nouvelle Harmonie � s�installe l�ann�e suivante. Il
s�agit d�instaurer une � association scientifique d�hommes, de femmes et d�enfants �
comprenant environ 1 200 personnes.
Travail et vie priv�e sont soigneusement r�glement�s. New Harmony doit �tre un exemple de propri�t� commune du sol et des ateliers, d�exploitation collective de la terre et d��galit� des r�mun�rations.
En fait, l�exp�rience tourne tr�s vite au fiasco : �conomiquement, elle ne s�av�re pas viable, les produits ne trouvant pas de d�bouch�s ; surtout, les zizanies et les factions minent de l�int�rieur la communaut�, qui �clate en 1827. On en revient � la propri�t� individuelle. L�harmonie promise par Owen n�a �t� qu�un r�ve.
� partir des doctrines d�Owen ou de ses disciples (George Mudie, Abram Combe, John Minter Morgan), d�autres exp�riences communautaires sont tent�es en Angleterre, en �cosse, en Irlande, aux �tats-Unis surtout, mais toutes aboutissent � des �checs.
F. B.
F Coop�ration / Ouvri�re (question) / Socialisme.
E. Doll�ans, Robert Owen, 1771-1858
(Alcan, 1907). / G. D. H. Cole, The Life of Robert Owen (Londres, 1930 ; 3e �d., 1965). / M. Dom-manget, Robert Owen (Soc. univ. d��d. et de librairie, 1956). / R. Owen, Textes choisis (�d.
sociales, 1963). / J. F. C. Harrison, Robert Owen and the Owenites in Britain and America (Londres, 1969). / J. Butt, Robert Owen, Prince of Cotton Spinners (Newton Abbot, 1971). /
S. Pollard et J. Salt, Robert Owen, Prophet of the Poor (Londres, 1971).
Oxford
Ville universitaire de Grande-Bretagne, chef-lieu du comt� d�Oxfordshire, si�ge d�un �v�ch�, situ�e � 90 km au nord-ouest de Londres sur le cours sup�rieur de la Tamise.
Ancien bourg saxon, la ville constituait un carrefour important de routes et, comme son nom l�indique, un point de passage par gu� (ford). Jouant � la fois le r�le de port et de march�, Oxford devient place forte apr�s la conqu�te normande. Il semble que ce soit vers 1167 qu�ont commenc� les premi�res fondations universitaires : les clercs anglais qui �tudiaient � Paris
ayant �t� rappel�s par Henri II Plantagen�t, alors en conflit avec le roi de France ainsi qu�avec Thomas Becket, s�installent � Oxford. Ainsi na�t la premi�re universit� d�Angleterre, qui prend peu � peu la forme d�un studium generale avec professeurs, �tudiants et facult�s. Au cours du XIIIe s., Oxford, gr�ce � des ma�tres comme Robert Grosseteste, Adam Marsh et Roger Bacon, acquiert une r�putation internationale qui l��gale aux centres plus anciens de Paris et de Bologne.
L�existence d�une communaut� universitaire jeune et parfois turbulente am�ne de fr�quents conflits avec les bourgeois de la ville. La coexistence difficile entre l�universit� et la cit� (town and gown) marque pour deux si�cles la vie locale. D�ailleurs, jusqu�� une p�riode r�cente, Oxford est rest�e essentiellement une ville universitaire.
L�originalit� de l�universit�, lentement fa�onn�e au cours des si�cles, est d�avoir conserv� son organisation m�di�vale, avec en premier lieu le syst�me des coll�ges. En effet, ce sont les coll�ges qui forment l��l�ment constitutif fondamental de l��difice universitaire. Chaque coll�ge est autonome et r�gi d�mocratiquement par une assembl�e compos�e des professeurs, ou fellows, et du chef, ou head, appel� selon le cas master, warden, rector, provost, principal ou pr�sident. � l�int�rieur du coll�ge, l�existence continue de refl�ter les habitudes anciennes h�rit�es de la communaut� form�e par les ma�tres et les �tudiants.
Les coll�ges les plus anciens datent du XIIIe s. : ce sont par ordre d�anciennet� University College (1249), Bal-liol College (v. 1263), Merton College (1264). Parmi les plus fameux on peut citer New College (1379), Magdalen College (1458), Christ Church College (1525), fond� par le cardinal Wolsey et v�ritable p�pini�re de Premiers ministres (le coll�ge en a fourni � lui seul neuf au cours du XIXe s.). All Souls College (1438) forme un cas � part : coll�ge sans �tudiants, il ne comporte que des fellows, professeurs, chercheurs ou hommes politiques. Entre 1878 et 1952, � la suite du mouvement en faveur de l�acc�s des jeunes filles �
l�enseignement sup�rieur, sont apparus cinq coll�ges f�minins. Depuis la Seconde Guerre mondiale sont venus s�ajouter cinq nouveaux coll�ges mixtes pour les �tudiants dipl�m�s et les chercheurs (Nuffield, Saint Antony�s, Linacre, Saint Cross et Wolfson), ce qui porte le total des coll�ges � trente-quatre.
L�universit� proprement dite a � sa t�te un chancelier (aux fonctions essentiellement honorifiques) ; elle est administr�e en fait par un vice-chancelier �lu, assist� du registrar et d�un conseil ex�cutif �galement �lu, le conseil hebdomadaire (Hebdomadal Council).
C�est l�universit� qui g�re les services communs, notamment la biblioth�que (la Bodleian Library, fond�e en 1602 par Thomas Bodley et riche de plusieurs millions de volumes), les laboratoires (Oxford a consid�rablement d�velopp� depuis un demi-si�cle les �tudes scientifiques), les mus�es ; c�est elle qui conf�re les grades, programme les �tudes et r�partit les fonds communs. Les effectifs de l�universit� atteignent environ 10 000 �tudiants et 2 000 professeurs.
Ville universitaire, �piscopale et touristique, Oxford est en outre devenue un centre industriel actif, de m�me que plusieurs villes de son voisinage.
William Richard Morris (anobli plus tard sous le nom de lord Nuffield) fondait en 1913 � Cowley, � 4 km des coll�ges universitaires, une usine de cycles qui devenait bient�t une usine de construction automobile. La plus grosse usine d�emboutissage de Grande-Bretagne fonctionne aussi � Cowley depuis 1926. Ces deux usines, englob�es dans le groupe British Leyland, fournissent respectivement 13 000 et 11 000 emplois. Oxford est ainsi devenue l�un des principaux centres britanniques de l�industrie automobile. Abingdon, 10 km au sud, fabrique en outre des voitures de sport.
L�usine de carrosserie de Swindon, � 50 km au S.-O., n�est d�pass�e en importance dans le pays que par celle de Cowley. Le centre d��tudes nucl�aires de Harwell, � 20 km au sud, le premier de Grande-Bretagne, a �t� attir� par le voisinage stimulant de l�universit�.
Oxford se trouve � l�un des princi-
paux carrefours du sud de l�Angleterre.
Un �ventail de routes venues de l�ouest (Gloucester), du nord (Birmingham), du nord-est (Northampton, Leicester), de l�est (Bedford) y converge. Presque tout le trafic de l��cosse, du nord de l�Angleterre, de l�Est-Anglie et des Midlands en direction de Southampton
� Portsmouth s�engouffre ainsi dans l�agglom�ration d�Oxford et s�ajoute au trafic engendr� par les usines locales : de l� le projet � sacril�ge � de percer une autoroute de d�gagement � travers les pelouses universitaires.
La g�ographie physique pr�pa-
rait cette crois�e de voies naturelles.
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cuesta corallienne, dans la perc�e de la haute Tamise, � l�endroit o� le coude du fleuve canalise la circulation vers l�ouest � l�amont, vers le sud � l�aval. Deux affluents se jettent dans la Tamise : l�un, la Cherwell, � Oxford m�me, m�ne vers le nord, l�autre, le Thame, vers l�est. Le trafic moderne ob�it ainsi aux directions impos�es par la nature.
La population d�Oxford-Cowley
(109 000 hab. en 1971) a peu augment� depuis une trentaine d�ann�es.
Les autorit�s municipales souhaitent en effet limiter la croissance urbaine pour laisser � Oxford son caract�re de ville moyenne, riche d�art et d�histoire. Malgr� la proximit� de Londres (85 km), Oxford �chappe encore � l�attraction quotidienne de la capitale. On craint n�anmoins qu�elle ne devienne une simple ville de banlieue � bref d�lai.
Le mouvement d�Oxford
On appelle mouvement d�Oxford ou mouvement tractarien l�effort de r�forme tent� par une minorit� active d�universitaires d�Oxford � l�int�rieur de l��glise anglicane de 1833 � 1845. Parmi les initiateurs, tous des clergymen unis par le z�le et l�amiti�, mus par une pi�t� ardente et une communaut� de vues th�ologiques, il faut citer
surtout John Henry Newman*, John Keble (1792-1866), Edward Bouverie Pusey (1800-1882). Leur id�e de base �tait de restaurer la religion anglicane, consid�r�e comme une via media entre le catholicisme romain et le calvinisme, dans sa puret� en la prot�geant contre les dangers du lib�ralisme intellectuel (latitudinarisme) et de la s�cularisation de l��tat (d�o� le sermon de Keble du 14 juillet 1833 sur l�Apostasie nationale qui constitue le point de d�part du mouvement). En m�me temps, les th�ologiens du mouvement veulent rendre � l�anglicanisme* � consid�r� par eux comme somnolent � le sens de la tradition dans toute sa richesse et son �tendue, non seulement la tradition de l��glise d�Angleterre depuis la R�forme, mais aussi celle de l��glise des premiers si�cles, en s�appuyant sur les P�res de l��glise et en se r�clamant de la succession apostolique. De 1833 � 1841, le mouvement publie une s�rie de
� Tracts � (Tracts for the Times) o� sont expos�s les principes de la r�g�n�ration eccl�siale et spirituelle. Mais ces tracts soul�vent une vive opposition dans la partie du clerg� anglican la plus marqu�e par le calvinisme, en particulier le tract no 90, qui fait scandale en 1841 : la publication doit �tre suspendue. En m�me temps, certains des animateurs commencent � �prouver des doutes de plus en plus graves � l��gard de l��glise d�Angleterre. Le plus illustre, Newman, en 1845, se convertit au catholicisme. Son exemple est suivi par une s�rie d�autres eccl�siastiques, ce qui porte un coup terrible aux tractariens.
Cependant, apr�s 1845, le mouvement se poursuit, quoique diminu� et modifi�, sous la direction des leaders rest�s fid�les � l�anglicanisme : Keble et Pusey. Il met alors davantage l�accent sur la restauration de la liturgie ancienne : d�o� le nom de ritualisme. Issu de la Haute �glise (High Church), le mouvement d�Oxford forme donc la base de tout le courant anglo-catholique qui s�est d�velopp� � l�int�rieur de l��glise anglicane.
F. B. et C. M.
oxydes
F OXYG�NE.
oxydor�duction
R�action chimique comportant un
transfert d��lectrons du corps r�ducteur, qui les c�de, au corps oxydant, qui les capte.
Historique
Le terme d�oxydation a d�abord d�si-gn� strictement la fixation d�oxyg�ne sur un corps, celui de r�duction le ph�-
nom�ne inverse d�enl�vement d�oxy-g�ne. On appelait oxydant un corps capable de fournir l�oxyg�ne n�cessaire � cette fixation (oxyg�ne, ozone, peroxyde d�hydrog�ne...), et r�ducteur un corps capable d�enlever de l�oxyg�ne � un autre corps (hydrog�ne, carbone, monoxyde de carbone...).
Les deux ph�nom�nes sont, en r�gle g�n�rale, �troitement li�s ; la r�action CO + H2O 5 CO2 + H2 est aussi bien une oxydation de CO par la vapeur d�eau qu�une r�duction de la vapeur d�eau par CO ; d�o� le nom d�oxydor�-
duction donn� � ce groupe de r�actions.
On a bient�t remarqu� qu�un corps comme le chlore pr�sente des r�actions analogues � celles de l�oxyg�ne, en particulier avec les m�taux, et peut de fa�on indirecte, par l�interm�diaire de l�eau, r�aliser des oxydations au sens pr�c�dent. On a de ce fait g�n�ralis� la notion d�oxydation et �largi les groupes d�oxydants et de r�ducteurs.
Un crit�re commun � cet ensemble
� � premi�re vue disparate � des r�actions d�oxydor�duction est apparu � l�examen des r�actions ioniques.
D�une mani�re tout � fait g�n�rale, l�oxydation d�un ion simple s�accompagne d�un accroissement positif de sa valence �lectrochimique : ainsi, l�ion ferreux Fe2+ devient ferrique Fe3+ par oxydation, et de m�me une oxydation de l�ion iodure I� le fait passer � l��tat d�atome neutre I� ; c�est en c�dant un ou plusieurs �lectrons qu�un ion accro�t sa valence �lectrochimique, une oxydation est donc une d�-�lectronation ; � l�inverse, une r�duction est une �lectronation. On en arrive ainsi aux d�finitions modernes : un r�ducteur est une particule, mol�cule ou ion, qui c�de un �lectron, un oxydant au contraire peut capter un �lectron.
R�actions
d�oxydor�duction
On trouve en premier lieu les r�actions ioniques concernant des ions simples, par exemple la r�duction en solution d�un sel ferrique par un sel stanneux, 2 Fe3+ + Sn2+ 5 2 Fe2+ + Sn4+, o� le transfert d��lectrons de l�ion stanneux r�ducteur � l�ion ferrique oxydant est �vident.
On trouve aussi les r�actions de d�-
placement d�un m�tal par un autre en solution. Un clou en fer plong� dans une solution d�un sel cuivrique se recouvre d�un d�p�t rouge�tre de cuivre, en m�me temps que du fer passe en solution � l��tat de sel ferreux : Cu2+ + Fe 5 Fe2+ + Cu,
r�action o� 2 �lectrons sont pass�s de l�atome de fer r�ducteur � l�ion cuivrique oxydant.
On trouve enfin des r�actions faisant intervenir des compos�s covalents, mol�cules ou ions complexes.
Par exemple, dans la r�action :
C + O2 5 CO2,
les �lectrons de valence de l�atome C
r�ducteur ne sont pas, comme dans les cas pr�c�dents, soustraits � cet atome et emport�s par l�atome O oxydant ; mais, dans la formation du compos� covalent CO2, les �lectrons de liaison, donc en particulier les �lectrons de valence de l�atome C, sont plus attir�s par les atomes O, plus �lectron�gatifs, que par l�atome C ; on assiste donc ici � un d�placement d��lectrons du r�ducteur vers l�oxydant, plut�t qu�� un v�ritable transfert. Il en est de m�me dans l�oxydation de l�ion sulfite en ion sulfate : la charge de l�ion reste la m�me, mais l�atome O introduit attire davantage les �lectrons de S ; il y a oxydation de l�ion par l�atome
d�oxyg�ne.
Les r�actions �lectrochimiques observ�es au contact des �lectrodes soit lors d�une �lectrolyse, soit pendant le fonctionnement d�une pile offrent des exemples importants d�oxydor�duction avec ceci de particulier que l�oxydation et la r�duction ont bien lieu simultan�-
ment, mais en des endroits diff�rents,
la premi�re � l�anode, la seconde � la cathode. Ainsi, dans l��lectrolyse du chlorure de sodium Na+Cl� fondu, l�ion Cl� abandonne au contact de l�anode un �lectron et est de ce fait oxyd� en atome Cl, Cl� 5 Cl + e� ; dans le m�me temps, l�ion Na+ recevant de la cathode un �lectron est r�duit � l��tat d�atome, Na+ + e� 5 Na ; l��lectron capt� par l�anode gagne la cathode par l�ext�rieur du circuit. La r�action d�oxydor�duction,
Na+ + Cl� 5 Na + Cl,
est ici effectivement d�compos�e en deux demi-�quations �lectroniques, dont elle est la r�sultante. On peut, de mani�re fictive mais efficace, consid�rer, de fa�on g�n�rale, les r�actions d�oxydor�duction comme r�sultant de deux demi-r�actions �lectroniques.
Chacune met en pr�sence un oxydant et son r�ducteur conjugu�. On �crit la r�action de fa�on g�n�rale :
oxydant + ne�   r�ducteur
(ainsi : Sn4+ + 2e�   Sn2+). On l�appelle en abr�g� couple redox. Signalons ici l�analogie, qui est loin d��tre purement formelle, avec un couple acide-base : base + p+   acide.
Force des oxydants
et des r�ducteurs
L�oxydant d�un couple redox ne peut en g�n�ral oxyder les r�ducteurs de tous les autres couples. Ainsi le brome, qui oxyde l�ion iodure en iode, n�oxyde pas l�ion chlorure ; c�est au contraire le chlore qui oxyde l�ion bromure. On dit que le chlore est un oxydant plus
� fort � que le brome, lui-m�me plus fort que l�iode ; � l�inverse, I� est un r�ducteur plus fort que Br�, lui-m�me plus fort que Cl�. Un tel classement des oxydants et des r�ducteurs est indispensable � la pr�vision des r�actions. Il est r�alis� en comparant les divers couples redox au couple pris
comme r�f�rence. Cette comparaison s�effectue, comme on va le voir, par voie �lectrochimique.
Potentiel
d�oxydor�duction
d�un couple redox Une pile d�oxydor�duction est form�e de deux demi-piles r�unies par une jonction KCl (v. �lectrochimie), chaque demi-pile �tant constitu�e par la solution aqueuse d�un couple redox dans laquelle plonge un m�tal inattaquable (platine). � cette pile correspond une force �lectromotrice (f. �. m.) due � ce que, les deux couples redox n��tant pas de m�me force, une r�action chimique downloadModeText.vue.download 42 sur 619
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tend � s�effectuer, si par exemple ox1
est plus fort que ox2, dans le sens ox1 + red2 5 ox2 + red1,
c�est-�-dire que dans la demi-pile (1) tend � s�effectuer au contact de l��lectrode la r�action ox1 + e� 5 red1, alors que dans la demi-pile (2) tend � s�effectuer la r�action red2 5 ox2 + e� ; le couple redox (1) emprunte des �lectrons � l��lectrode (1), qui se charge positivement, alors que le couple (2) c�de des �lectrons � l��lectrode (2), qui se charge n�gativement ; une diff�rence de potentiel (d.d.p.) V1 � V2 > 0 est ainsi cr��e entre les deux �lectrodes.
La valeur de la f. e. m. de la pile, d.d.p.
V1 � V2 en circuit ouvert, se d�duit d�un raisonnement thermodynamique : la r�action ox1 + red2 5 ox2 + red1
s�effectuerait dans le sens de la fl�che, ox1 �tant suppos� plus fort que ox2, si l�on m�langeait les solutions ; l�affinit� chimique de cette r�action n�est donc pas nulle, elle vaut :
(v. �quilibre chimique). On peut effectuer la m�me r�action dans la pile, mais de fa�on pratiquement r�versible, en disposant dans le circuit ext�rieur un g�n�rateur de f. �. m. presque �gale � celle de la pile et en opposition avec elle. Si l�on permet, � l�aide d�un courant infiniment petit, au degr� d�avancement ξ de la r�action de cro�tre de dξ
l�enthalpie libre du syst�me �prouve une diminution �gale,
puisque la transformation est r�versible, au travail �lectrique fourni par la pile : Si l��criture de
la r�action correspond au transfert de n �lectrons, la quantit� totale d��lectricit� transport�e pour Δξ = 1 est : q = n.F ;
F �tant le faraday ; d�o� ici :
dq = n.Fdξ
et
on en d�duit :
On peut poser : , f. �. m.
normale de la pile (si toutes les activit�s sont �gales � 1) ; la formule g�n�ralise la formule de Nernst
(v. �lectrochimie). Si l�une des demi-piles est l��lectrode normale � hydrog�ne (v. pH), dont on admet par convention qu�elle est �quipotentielle, � la r�action d��criture
correspond d�apr�s la formule pr�c�-
dente la f. �. m.
relative au couple ox + ne�   red, compar� au couple
E0 est la tension normale redox de ce couple ; elle ne d�pend pour celui-ci que de la temp�rature, la pression �tant de 1 atmosph�re. D�apr�s les conventions faites, E0 est, on le voit, positif si l�oxydant du couple est plus fort que l�oxydant H+, n�gatif dans le cas contraire. Le tableau ci-joint donne les valeurs � 25 �C des potentiels normaux d�un certain nombre de couples redox. Sur ce tableau lu de haut en bas, les oxydants sont rang�s par force d�croissante, le plus fort �tant le fluor ; � l�inverse, les r�ducteurs conjugu�s sont de force croissante, les plus forts �tant les m�taux alcalins. En principe, l�oxydant d�un couple peut oxyder les r�ducteurs de tous les couples situ�s au-dessous de lui ; d�une fa�on plus pr�cise, on peut, � l�aide de la formule de Nernst, pr�voir l��volution d�une r�action d�oxydor�duction en solution, ainsi que l��quilibre chimique qui peut r�sulter. En effet, pour la pile la d. d. p. VA1 � VA2 est donn�e, d�apr�s ce qui pr�c�de par :
, laquelle
est positive si A1 est cathode, c�est-�-
dire si ox1 est r�duit lors du fonctionnement de la pile. D�s lors, dans un m�lange en solution des quatre corps
� avec m�mes activit�s que dans la pile �, la r�action �voluera dans le sens : ox1 + red2 5 ox2 + red1 tant que l�expression de VA1 � VA2 sera positive ; un �quilibre d�oxydor�duction correspondra � une valeur nulle de la f. �. m. de la pile ; ce qui, � 25 �C
(298 K), conduit �
On voit en particulier que la r�action pourra �tre consid�r�e comme totale dans le sens indiqu� si le deuxi�me membre de l�expression pr�c�dente est n�gatif, et assez grand en valeur absolue ; une premi�re et grossi�re approximation consiste � admettre qu�il en est ainsi lorsque
Remarque
Le remplacement dans la formule de Nernst des activit�s en fonction des molarit�s conduit � :
o� E0′, potentiel normal apparent, n�est pas constant � T donn�, mais d�pend aussi des coefficients d�activit�* des �lectrolytes en solution, et peut diff�rer de E0 de plusieurs dixi�mes de volt.
Influence du pH
Il arrive assez souvent que le pH ait une influence sur les r�actions d�oxydor�duction. C�est en particulier le cas lorsque l�ion H+ figure explicitement dans l��criture d�un couple redox, par exemple :
pour lequel
on voit que, toutes choses �gales d�ailleurs, E augmente, et avec lui le pouvoir oxydant de la solution, quand le pH diminue. Un autre exemple est celui du couple H2/H+, pour lequel E = � 0,059.pH ; remarquons que
l�ion H+ est oxydant pour les seuls m�-
taux des couples Me/Men+ situ�s au-dessous de lui dans le tableau, ce qui veut dire que ces m�taux sont les seuls � d�gager de l�hydrog�ne au contact des acides dilu�s.
Amphot�res
Il arrive que l�oxydant d�un couple redox soit aussi le r�ducteur d�un autre downloadModeText.vue.download 43 sur 619
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couple. C�est le cas de l�iode dans les couples I�/I2 et celui de l�ion
ferreux dans les couples Fe/Fe2+ et Fe2+/
Fe3+ ; l�iode, l�ion ferreux sont des amphot�res, que l�on rencontre de fa�on plus g�n�rale dans le cas d��l�ments poss�dant plus de deux degr�s d�oxydation. Il arrive que dans certaines conditions, qui tiennent ordinairement � la valeur du pH, l�amphot�re ne soit pas stable : il r�agit sur lui-m�me pour donner � la fois le r�ducteur du premier couple et l�oxydant du second : il y a dismutation de l�amphot�re. C�est le cas de l�iode en milieu basique : alors qu�en milieu acide c�est la r�action oppos�e, dite � d�amphot�risation �, qui se produit :
L�eau est consid�r�e comme ampho-t�re, pour une raison un peu diff�-
rente : combinaison de 2H+ et de O2�, elle est oxydante suivant le couple 2H+ + 2e�   H2 et r�ductrice suivant le potentiel normal
redox du premier couple est nul, celui du second vaut + 1,23 volt ; il n�est donc pas �tonnant que des oxydants forts comme le fluor ou des r�ducteurs forts comme les m�taux alcalins ne puissent exister au contact de l�eau ; mais, en dehors des cas extr�mes, les r�actions de l�eau avec oxydants ou r�ducteurs sont lentes, ce qui rend n�gligeable l�action de l�eau. Rappe-lons enfin que l�aluminium, m�tal tr�s r�ducteur, reste pratiquement inalt�r� au contact de l�eau, bien que les potentiels redox des couples Al/Al3+ et Al/
ion aluminate soient fortement n�gatifs : cette inertie est due � la formation d�une mince couche d�hydrargillite Al(OH)3 imperm�able ; il y a passivation du m�tal. Mais le pH joue ici en-
core un r�le important, et la passivation de l�aluminium cesse au contact des solutions acides de pH < 4 ou basiques de pH > 9 ; de l�hydrog�ne se d�gage, et le m�tal subit une corrosion.
Dosages
d�oxydor�duction
Les dosages d�oxydor�duction ont pour but de d�terminer, � l�aide d�une r�action compl�te d�oxydor�duction, la molarit� d�un oxydant ou d�un r�ducteur en solution. De fa�on analogue aux dosages acidobasiques, les dosages d�oxydor�duction n�cessitent des solutions titr�es d�oxydants et de r�ducteurs, ainsi que des indicateurs de fin de r�action.
Solutions titr�es
On dit qu�une solution d�oxydant est normale si l�oxydant qu�elle contient par litre absorbe une mole d��lectrons en passant en totalit� � l��tat de r�ducteur conjugu� ; de fa�on analogue, une solution normale r�ductrice c�de une mole d��lectrons par litre. On utilise souvent des solutions d�ci-normales (N/10) d�oxydant ou de r�ducteur ; ainsi, une solution oxydante N/10
d�iode
(couple redox I + e�   I�)
renferme par litre 1/10 atome-gramme, c�est-�-dire 12,7 g d�iode (additionn� de KI pour que la dissolution soit possible) ; de m�me, une solution N/10 de permanganate de potassium (couple redox
renferme par litre 1/50 mole KMnO4, c�est-�-dire 3,16 g.
D�apr�s les d�finitions pr�c�dentes, deux solutions oxydante et r�ductrice de m�me normalit� r�agissent l�une sur l�autre volume � volume. Si les normalit�s N1 et N2 sont diff�rentes, les volumes v1 et v2 r�agissants sont en raison inverse des normalit�s :
v2/v1 = N1/N2 ;
cette �galit� r�sout les probl�mes de dosage, � condition de pouvoir mesurer avec pr�cision le volume v2 de solu-
tion titr�e (N2) qui r�agit exactement sur le volume v1 de la solution de normalit� N1 inconnue. On dispose pour cela d�un indicateur d�oxydor�duction, substance contenue dans le m�lange et qui change de teinte (vire) d�s que la r�action est achev�e. Il est fr�quent que cet indicateur soit une des esp�ces r�agissantes : en iodom�trie, la disparition des derni�res traces d�iode fait �galement dispara�tre sa coloration brune, ou mieux la coloration bleue qu�il communique � un peu d�empois d�amidon ajout� ; en manganim�trie, quand le permanganate est employ� en milieu acide, selon le couple et
progressivement ajout� � la solution r�-
ductrice (sel ferreux, oxalate, eau oxyg�n�e...), cette solution, pratiquement incolore tant que la r�action n�est pas termin�e, conserve la teinte violette de l�ion d�s que celui-ci est
en l�ger exc�s. Il est cependant parfois n�cessaire, pour effectuer un dosage redox au moyen d�un changement de teinte, d�ajouter au m�lange une faible quantit� d�un indicateur*, convenablement choisi, d�oxydor�duction.
Variation du potentiel
d�oxydor�duction au
cours d�un dosage redox
C�est la variation de la f. �. m. E de la pile :
Pt / solution en cours de dosage / jonction KCl / �lectrode de r�f�rence lors de la r�action totale
ox1 + red2 5 ox2 + red1.
On peut pr�voir, et l�exp�rience confirme, que la courbe de variation de E en fonction du degr� x d�avancement de la r�action est en tous points comparable � celle de variation du pH dans un dosage acido-basique ; elle comporte en particulier en fin de r�action (point �quivalent) une zone de variation rapide de E, variation d�autant plus importante que la diff�rence de force entre ox1 et ox2 est plus grande ; le dosage est donc facile et pr�cis, et s�effectue dans la pratique, comme dans le cas des r�actions acide-base, � l�aide d�un potentiom�tre adapt� aux d. d. p. � mesurer ; un pH-m�tre
peut servir moyennant un changement d��lectrodes et un d�calage �ventuel de l��chelle des volts.
Calcul des coefficients
dans une �quation
d�oxydor�duction
L��criture d�une telle r�action s�effectue rationnellement par combinaison de deux couples redox, r�alis�e de fa�on � faire dispara�tre les �lectrons, lesquels ne peuvent exister � l��tat libre ; le sens dans lequel se produit la r�action r�sulte de la comparaison des potentiels redox. Exemple : soient les couples : , E�= 1,52 V
(v. tableau) et :
la combinaison qui fait dispara�tre les e� donne
la comparaison des potentiels normaux imposant pour la r�action le sens de gauche � droite.
On peut aussi, la nature des produits �tant suppos�e connue, calculer les coefficients d�une �quation d�oxydor�duction, sans passer par l�interm�-
diaire des couples redox, en utilisant les nombres d�oxydation (N. O.).
Le nombre d�oxydation d�un atome dans une particule, mol�cule ou ion, est le nombre de charges �l�mentaires positives e+ que porterait cet atome si dans cette particule les �lectrons des liaisons �taient r�partis d�une certaine mani�re entre les atomes. Le principe de r�partition est d�attribuer les �lectrons de liaison � celui des deux atomes li�s qui est le plus �lectron�-
gatif. Les r�gles pratiques d�attribution d�un N. O. � chaque atome sont les suivantes :
� la somme alg�brique des N. O. des atomes d�une particule est �gale au nombre global des e+ de cette particule ; pour une mol�cule neutre, z�ro ; pour un ion, sa valence �lectrochimique ;
� le N. O. de l�atome de fluor, le plus �lectron�gatif des �l�ments, est � 1
dans tous ses compos�s ;
� le N. O. de l�atome d�oxyg�ne
est � 2 dans ses compos�s, sauf dans
ses combinaisons avec le fluor, o� il est + 2, et dans les peroxydes, tel H2O2, peroxyde d�hydrog�ne, o� il est � 1 ;
� le N. O. de l�atome d�hydrog�ne est + 1 dans ses compos�s avec les non-m�taux, mais il est � 1 dans les hydrures m�talliques tels que NaH ou CaH2 ; etc. ; on peut ainsi de proche en proche d�terminer le N. O. de chaque atome dans un grand nombre de compos�s.
Reprenons comme exemple l�oxyda-
tion de l�ion oxalate par l�ion permanganate en milieu acide, avec formation d�ion manganeux et de dioxyde de carbone. Elle s��crit, pour l�essentiel : L�emploi des N. O. pour le calcul de x et y repose sur la remarque suivante : dans toute r�action d�oxydor�duction, l�oxydation d�un atome augmente son N. O. du nombre des �lectrons qu�il perd, la r�duction d�un atome diminue son N. O. du nombre des �lectrons qu�il gagne ; comme la r�action n�est qu�un transfert d��lectrons sans apport de l�ext�rieur, la variation alg�brique totale des N. O. du premier au second membre est nulle. Ainsi, dans
, le N. O. de Mn est + 7, et dans Mn2+
+ 2, variation du premier au second membre, � 5x ; dans , le N. O.
est + 6 pour 2C, on prendra + 3 pour chaque C ; et dans CO2, + 4 ; variation du premier au second membre : + 2y ; quant au N. O. de l�oxyg�ne, combin� au second comme au premier membre, il ne varie pas ; on doit donc avoir :
� 5x + 2y = 0, relation satisfaite avec x = 2, y = 5, plus petits nombres entiers.
On ach�ve l��criture de l��quation en faisant intervenir des ions H+ (on sait d�ailleurs que la r�action a lieu en milieu acide) qui, avec l�oxyg�ne exc�-
dentaire du 1er membre, donneront des mol�cules d�eau ; le nombre d�ions H+
� faire intervenir peut �tre d�termin� par la condition �vidente que la charge downloadModeText.vue.download 44 sur 619
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�lectrique globale des deux membres doit �tre la m�me. D�o� ici :
R. D.
F �lectrochimie / �quilibre chimique / Indicateur / Ion.
R. Wurmser, Oxydations et r�ductions (P. U. F., 1931). / W. M. Latimer, Oxydation Potentials (New York, 1952).
oxyg�ne
Corps simple gazeux.
D�couverte
L�onard* de Vinci pensait que l�air, consid�r� depuis l�Antiquit� comme un �l�ment, comprenait deux constituants dont l�un �tait consomm� par la respiration ainsi que par la combustion.
C�est seulement entre 1771 et 1777
qu�eut lieu la d�couverte de l�oxyg�ne par Priestley et par Scheele : le nom d�oxyg�ne, signifiant � qui engendre les acides �, fut propos� par Lavoisier*.
Au d�but du XIXe s., avec Davy puis Liebig, on constate que l�hydrog�ne (et non l�oxyg�ne malgr� son nom) est le composant caract�ristique des acides.
L�ozone
Le Hollandais Martinus Van Marum (v. 1750-1837) observa en 1785 que l�oxyg�ne qui a �t� travers� par une d�charge �lectrique acquiert une odeur particuli�re et ternit le mercure. En 1840, l�Allemand Christian Friedrich Sch�nbein (1799-1868) prouva que cette odeur est due � un gaz particulier qu�il appela ozone, du mot grec qui signifie � sentir �.
L�esp�ce chimique correspondante est une forme mol�culaire particuli�re, O3, de l�oxyg�ne. L�ozone a pu �tre isol�, c�est un gaz bleut� qui se liqu�fie sous la pression normale � � 112 �C. L�ozone se solidifie � � 193 �C et forme un solide noir. La mol�cule est triangulaire. La transformation 3 O2   2 O3 est tr�s endothermique (ΔH = 69 kcal).
L�ozone est un puissant agent d�oxydation qui oxyde � froid le soufre humide en acide sulfurique, le chlore en hexoxyde Cl2O6, le dioxyde d�azote NO2 en anhydride azotique N2O5, et qui se fixe sur les ol�fines en donnant des produits appel�s ozonides.
L�ozone qui est employ� pour l�assainissement de l�air et de l�eau est fabriqu� � l��tat de m�lange avec l�oxyg�ne ordinaire par action de l�effluve �lectrique sur l�oxyg�ne. L�ozone pur peut �tre obtenu � partir de son m�lange avec l�oxyg�ne par liqu�faction et distillation fractionn�es, mais il est hors d��quilibre � la temp�rature ordinaire et par l� dangereux. Il n�est en �quilibre en faible teneur avec l�oxyg�ne qu�aux temp�ratures tr�s �lev�es.
H. B.
�tat naturel
C�est l��l�ment de loin le plus abondant dans la lithosph�re (47 p. 100 en poids). Il constitue 89 p. 100 en poids des oc�ans et 23 p. 100 en poids de l�air ; la mati�re vivante contient environ 65 p. 100 d�eau, et l�oxyg�ne intervient aussi dans les milieux prot�iques, dans les lipides et les glucides. Les roches sont de l�oxyg�ne soud� par des atomes de silicium et de m�taux (essentiellement Al et les cinq suivants : Fe, Ca, Na, K et Mg).
Atome
C�est l��l�ment de num�ro atomique Z = 8, en t�te de colonne VI B. La structure �lectronique de l��tat fondamental de l�atome correspond � 1s 2, 2s 2, 2p 4. Les �nergies successives d�ionisation sont 13,61 eV ; 35,1 eV ; 54,8 eV ; 77,4 eV ; 114,1 eV ;
137,8 eV ; 737,4 eV ; 839,5 eV. Le rayon de l�atome est 0,74 �, et celui de l�anion O2� 1,40. L�affinit� �lectronique correspondant � la formation de O2� est de � 7,28 eV ; pourtant, l�oxyg�ne prend la forme O2� dans un certain nombre d�oxydes m�talliques fondus et cela correspond aussi au fait que l��lectrolyse de l�alumine Al2O3 fondue dans un bain de cryolithe (Na3AlF6) et de fluorine (CaF2) se fait avec un d�gagement d�oxyg�ne � l�anode par suite de la d�charge des ions O2� sur cette anode.
Corps simple
Il est form� de mol�cules O2 dans tous les �tats physiques. Mais on doit remarquer que des atomes peuvent
exister � l��tat libre sous l�effet d�une d�charge �lectrique ou d�un rayonnement ultraviolet d�une longueur d�onde inf�rieure � 1 900 �. Sous l�effet de l�effluve �lectrique, on obtient des mo-l�cules O3 consid�r�es comme appartenant � une autre � esp�ce chimique �, appel�e ozone.
L�oxyg�ne �tant un constituant
important de l�air*, o� il se trouve m�lang� avec l�azote, on le pr�pare actuellement industriellement par liqu�-
faction et rectification fractionn�es. Le point d��bullition est de � 183,0 �C et le point de fusion de � 218,9 �C. Ce corps gazeux, dans les conditions normales de temp�rature et de pression, est tr�s peu soluble dans l�eau, mais cette faible solubilit� est suffisante pour permettre certains ph�nom�nes comme la respiration de poissons ou des corrosions m�talliques.
L�oxyg�ne r�agit avec la plupart des autres corps simples et avec de tr�s nombreux compos�s. Un bon nombre de ces r�actions n�cessite un amor�age par une zone suffisamment chaude, et ces r�actions sont tr�s souvent exothermiques et se poursuivent en maintenant une temp�rature �lev�e (combustion vive). La majeure partie de l��nergie utilis�e actuellement par l�industrie provient de la chaleur d�gag�e par combustion avec l�oxyg�ne de l�air de combustibles naturels (p�troles, charbons ou gaz naturels essentiellement form�s de m�thane).
Les corps simples, en se combinant � l�oxyg�ne, donnent des oxydes, les m�taux alcalins donnent un m�lange d�oxyde et de peroxyde. Beaucoup d��l�ments sont susceptibles de former plusieurs oxydes. Les r�actions d�oxydation des m�taux ont une grande importance, car souvent elles se produisent d�s la temp�rature ordinaire, et leur lenteur � cette temp�rature permet � la chaleur de se d�gager sans que la temp�rature ne s��l�ve : on est alors en pr�sence d�une oxydation lente. L�attaque d�un solide par un gaz (et c�est le cas d�une pi�ce m�tallique par l�oxyg�ne de l�air) commence par former des produits de r�action � la surface du m�tal ; en fait, un m�tal (� l�exception de l�or et du platine) expos� � l�action
de l�oxyg�ne de l�air se recouvre d�un mince film d�oxyde. La r�action g�n�-
ralement est rapidement arr�t�e par la formation d�un film continu, sauf dans le cas des m�taux alcalins ou alcalino-terreux, qui forment un oxyde de volume inf�rieur � celui du m�tal qui lui a donn� naissance.
En pr�sence de vapeur d�eau et de gaz carbonique, le produit superficiel se trouve constitu� d�hydroxydes et d�hydroxycarbonates friables, peu adh�rents au m�tal, qui laissent l�attaque se poursuivre et permettent une destruction lente de la pi�ce m�tallique (rouille pour le fer, vert-de-gris pour le cuivre). D�o� l�int�r�t du rev�tement de certains m�taux ainsi attaquables par une couche continue d�un autre m�tal qui r�siste � l�action de l�atmosph�re (film de nickel).
Dans un certain nombre d�oxyda-
tions, on utilise un catalyseur. Ainsi le platine catalyse la r�action utilis�e dans l�industrie pour obtenir l�acide nitrique :
2 NH3 + 5/2 O2 5 2 NO + 3 H2O.
En op�rant en pr�sence de toile de platine, le courant gazeux d�ammoniac et d�oxyg�ne de l�air se transforme vers 850 �C, et la conversion de l�azote de l�ammoniac en monoxyde d�azote peut �tre d�au moins 98 p. 100.
Ce monoxyde d�azote est ensuite
transform� en dioxyde NO2 par l�oxyg�ne de l�air � la temp�rature ordinaire, puis en pr�sence d�eau l�acide nitrique est form�.
L�oxydation industrielle du dioxyde de soufre SO2 en trioxyde de soufre par l�oxyg�ne de l�air se fait vers 400
� 450 �C en pr�sence d�un catalyseur � base de V2O5. Par hydratation ult�-
rieure du trioxyde, on obtient l�acide sulfurique.
De m�me, diverses oxydations
industrielles de produits organiques (benz�ne en anhydride mal�ique par exemple) se font en utilisant l�oxyg�ne de l�air en pr�sence de catalyseur.
On utilise de plus en plus indus-
triellement des gaz ayant une teneur en oxyg�ne plus �lev�e que celle qui existe normalement dans l�air, en particulier pour l�affinage de la fonte.
L�oxyg�ne est �galement indispensable � la respiration*, donc � la vie.
Oxydes
Tous les �l�ments connus (� l�exception des gaz inertes) forment des oxydes. On appelle peroxyde le produit binaire o� l�oxyg�ne se trouve sous la forme de l�ensemble diatomique O2
comme dans H2O2 ou Na2O2.
Les oxydes normaux peuvent �tre
divis�s en plusieurs cat�gories : a) les oxydes basiques tels que Na2O, CaO, FeO, qui sont tous des oxydes de m�taux, r�agissent avec les acides pour former des sels dont le cation correspond � l��l�ment de l�oxyde autre que l�oxyg�ne ; en g�n�ral, lorsqu�un m�tal forme plusieurs oxydes, l�oxyde correspondant � son plus bas nombre d�oxydation est le plus basique (c�est par exemple le cas avec FeO par rapport � Fe2O3 ou encore avec MnO par rapport � Mn2O7) ;
b) les oxydes acides tels que SO2, P2O5, CO2, Mn2O7 r�agissent avec les bases pour former des sels contenant l��l�ment de l�oxyde acide initial dans l�anion du sel ; c�est le cas de nombreux oxydes d��l�ments non m�talliques (SO2, P2O5) ou d�oxydes de m�taux ayant un nombre �lev� d�oxydation tels que Mn2O7 ;
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c) les oxydes amphot�res (ou indiff�-
rents), tels que ZnO ou Al2O3, peuvent se comporter soit comme oxydes basiques en pr�sence d�acides forts, soit comme oxydes acides en pr�sence de bases fortes ;
d) les oxydes neutres tels que CO, NO, H2O ne se comportent ni comme acides ni comme basiques et ne sont pas des peroxydes ;
e) les oxydes mixtes ou salins sont ceux dans lesquels l��l�ment antagoniste de l�oxyg�ne est consid�r� comme ayant deux nombres diff�rents d�oxydation : ainsi Pb3O4 ou Pb2II PbIVO4 l�oxyde de plomb (II, IV), que l�on a appel� plombate plombeux, ou encore Fe3O4
ou FeIIFe2IIIO4 l�oxyde de fer (II, III), que l�on a appel� oxyde salin ou ferrite ferreux ;
f) enfin, les oxydes multiples sont ceux o� l�oxyg�ne est combin� � plusieurs autres �l�ments et qui ne sont pas de v�ritables sels, m�me si un usage ant�rieur les a dot�s d�un nom analogue � celui d�un sel : ainsi Cu (CrO2)2 est l�oxyde double de cuivre II et de chrome III et non le chromite de cuivre ; par contre, lorsqu�il y a des raisons de croire que ces compos�s constituent de v�ritables sels avec un anion discret, on leur donne effectivement un nom de sel ; c�est ainsi qu�on obtient un antimonite par dissolution de Sb2O3 dans l�hydroxyde de sodium.
Selon le caract�re plus ou moins �lectropositif de l��l�ment combin� � l�oxyg�ne et aussi selon la volatibilit� des esp�ces mises en jeu, l�action sur l�oxyde d�un r�ducteur tel qu�un m�tal est plus ou moins facile. Ainsi l�hydrog�ne r�duit les oxydes du fer, et les r�actions sont d�ailleurs r�versibles, mais l�hydrog�ne ne r�duit pas l�alumine, tandis que l�aluminium r�duit presque tous les oxydes (aluminother-mie) apr�s amor�age de la r�action � haute temp�rature ; c�est le cas de la r�duction de l�oxyde chromique par l�aluminium :
2 Al + Cr2O3 5 Al2O3 + 2 Cr.
Le fluor et dans une certaine mesure le chlore, qui sont tr�s �lectron�gatifs, peuvent attaquer les oxydes en s�unissant � l��l�ment combin� � l�oxyg�ne et en oxydant l�oxyg�ne combin�, le faisant ainsi passer � l��tat d�oxyg�ne libre.
Le fluor, qui attaque l�eau d�s la temp�rature ordinaire avec formation d�une certaine quantit� de difluorure d�oxyg�ne F2O, lib�re l�oxyg�ne vers
300 � 400 �C selon la r�action : F2 + H2O 5 2 HF + 1/2 O2.
De m�me, le chlore agit � haute temp�rature sur l�eau suivant la r�action inverse de celle du proc�d� Deacon : Cl2 + H2O   2 HCl + 1/2 O2.
La structure des oxydes des m�taux les plus �lectropositifs est avec une bonne approximation repr�sent�e par un mod�le ionique dont les caract�-
ristiques d�pendent de la formule et dans une certaine mesure des rayons ioniques. Par contre, divers oxydes de m�tallo�des ont une structure mol�-
culaire m�me � l��tat solide (tels sont SO2, CO, CO2, ou encore l�anhydride phosphoreux avec le dim�re P4O6).
Entre les deux groupes se placent des oxydes dont la structure solide correspond � des ensembles macromol�-
culaires et o� les liaisons ont un caract�re covalent important : on a ainsi des cha�nes d�atomes avec SeO2 ou Sb2O3
et des feuillets avec MoO3.
On doit aussi noter que certains oxydes sont des berthollides, c�est-
�-dire n�ont pas une composition invariable li�e � un rapport simple du nombre des atomes des deux �l�ments ; par exemple, la formule de l�oxyde ferreux s��crira mieux Fe1�xO que FeO, de m�me les oxydes du plomb, de l�ura-nium et de certains autres m�taux pr�-
sentent au moins pour certaines phases de fortes variations de composition pour un m�me type de structure solide.
Les oxydes sont des substances
d�une grande importance pratique, ils constituent de nombreux minerais, ils interviennent dans de nombreuses r�actions, et un certain nombre d�entre eux sont produits par l�industrie pour pouvoir utiliser certaines de leurs propri�t�s (oxydes r�fractaires, pigments, propri�t�s catalytiques, acides, basiques, etc.).
H. B.
F Air / Cycles biosph�riques / Oxydor�duction.
E. K. Rideal, Ozone (Londres, 1920). /
M. P. Otto, l�Ozone et ses applications (Chiron,
1931). / C. Duval, l�Oxyg�ne (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967).
Emploi m�dical de
l�oxyg�ne
PHARMACOLOGIE
L�oxyg�ne pour usages th�rapeutiques est le plus souvent obtenu par distillation fractionn�e de l�air liquide et doit renfermer au minimum 98 p. 100 d�oxyg�ne (O2). C�est un gaz inodore et incolore l�g�rement soluble dans l�eau, si bien que le sang en renferme une faible quantit� � l��tat libre (non combin� au pigment respiratoire).
L�oxyg�ne est conserv� sous pression dans des cylindres m�talliques (obus � oxyg�ne), peints en blanc, dont la r�sistance doit �tre contr�l�e p�riodiquement par le service des Mines (codex). L�obus est muni d�un d�tendeur et d�un d�bitm�tre susceptible de distribuer le gaz � un d�bit de 2
� 10 litres par seconde, soit directement au niveau du dispositif d�inhalation, soit par l�interm�diaire d�un r�seau de distribution dans l�immeuble (h�pital ou clinique), constitu� par des tubes m�talliques inoxydables non graiss�s.
TH�RAPEUTIQUE
L�oxyg�ne est indispensable aux r�actions d�oxydor�duction qui entretiennent la vie cellulaire et sont entretenues par elle, mais, seul et pur, ce gaz devient vite toxique.
L�une des manifestations de cette toxicit� cellulaire est la fibrose qui frappe parfois le cristallin des nouveau-n�s plac�s dans des couveuses pendant une dur�e trop prolong�e. On a aussi accus� l�oxyg�nation trop exclusive (et toujours prolong�e) d��tre un facteur de formation de � membranes hya-lines � dans les alv�oles pulmonaires, ou de modifier la tension superficielle n�cessaire � la travers�e des membranes alv�olaires par l�oxyg�ne et les autres gaz. On sait que l�oxyg�nation g�n�reuse des pilotes, apr�s un manque d�oxyg�ne important, d�termine souvent des troubles psychiques et moteurs comparables superficiellement � ceux de l�anoxie, mais r�versibles.
Il n�en reste pas moins que l�oxyg�ne reste le gaz vital par excellence, dont la privation, selon l�expression de John Scott Haldane (1860-1936), � non seulement arr�te la machine, mais la d�t�riore sans rem�de �. Aussi, de tr�s nombreux et tr�s
ing�nieux gestes m�dicaux n�ont-ils pour but que de r�tablir la fourniture d�oxyg�ne � tous les tissus de l�organisme, par les voies les plus diverses, lorsque les voies ordinaires normales sont d�une mani�re ou d�une autre mises hors de service. Sans entrer dans le d�tail des th�rapeutiques qui visent � r�tablir un m�tabolisme normal, au niveau de la cellule (hormones, vitamines, produits interm�diaires du cycle de Krebs), on donnera une id�e des nombreuses techniques qui permettent d�assurer le fonctionnement de la premi�re partie de ce m�tabolisme : l�h�matose efficace, c�est-�-dire la captation de l�oxyg�ne atmosph�rique par les globules rouges au niveau des alv�oles pulmonaires (la deuxi�me partie �tant le transport de l�oxyg�ne vers les diff�rentes parties de l�organisme par les h�maties [globules rouges], et la troisi�me la respiration* cellulaire).
downloadModeText.vue.download 46 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8113
L�introduction de l�oxyg�ne (ou de l�air) dans le poumon ne peut avoir lieu que si les voies a�riennes sont libres et si les mouvements de la respiration sont correctement r�p�t�s. Dans l�alv�ole, les �changes doivent �tre extr�mement rapides gr�ce � une membrane parfaitement humidifi�e derri�re laquelle le sang circule sans rencontrer d�obstacle majeur et permanent.
L�air � vici� �, fait de vapeur d�eau, d�azote, de gaz carbonique et de l�oxyg�ne qui n�a pas franchi la membrane, doit �tre exhal� avec la m�me facilit� que l�air frais inhal�.
Ce va-et-vient a�rien est normalement entretenu avec une parfaite simplicit� apparente par le jeu combin� des r�gula-
teurs (qui se trouvent au bulbe rachidien et � la base du cerveau) et des muscles thoraciques, au premier rang desquels le diaphragme. En cas d�asphyxie* l�g�re sans aucun affaiblissement de ce m�canisme, la simple inhalation d�air enrichi suffit � entretenir la vie. En cas d�obstruction et quelle qu�en soit la nature, l�obstacle doit �tre n�cessairement surmont� ou travers�, d�o� les multiples sondes, tubes et canules, sans oublier la trach�otomie h�ro�que. En cas de paralysie respiratoire, enfin, que la cause se situe au niveau de l�enc�phale ou des muscles, le premier secours vient de la ventilation artificielle, dont les modalit�s se multiplient sans cesse. Du ballon r�servoir rempli d�oxyg�ne et comprim� par la main du m�decin, l�on est pass�, il y a une trentaine d�ann�es, au poumon d�acier, puis aux respirateurs m�caniques apr�s un bref passage par les tentes � oxyg�ne (v. respiration). Dans les cas extr�mes, l�oxyg�nation des tissus est tent�e par des moyens indirects qui deviennent de plus en plus puissants : depuis l�oxyg�nation par des voies insolites (estomac chez les tout petits, veines, etc.) jusqu�� l�emploi d�oxyg�ne sous forte pression (une ou deux atmosph�res suppl�mentaires) dans les caissons � hyperbares � (o� la peau elle-
m�me, humidifi�e convenablement, se laisse traverser par une quantit� non n�gligeable du pr�cieux oxyg�ne).
Enfin, dans certaines circonstances o� l�anoxie temporaire est in�vitable (chirurgie � coeur ouvert par exemple), une partie importante est jou�e par la diminution des besoins en oxyg�ne, ce qui rel�ve de la pharmacodynamie d�une part et d�autre part de l�hypothermie provoqu�e et r�-
glable, au moyen de laquelle on suspend pour un certain temps le cours du m�tabolisme cellulaire. � 18 �C, l�organisme ne peut plus (et n�en a plus besoin) utiliser de l�oxyg�ne, que les globules rouges au surplus ne peuvent plus lib�rer.
R. D. et J. V.
F Anoxie / Asphyxie / Respiration.
B. Ekblom, Effect of Physical Training on Oxygen Transport System (Stockholm, 1969).
Ozenfant
(Am�d�e)
F PURISME.
ozone
F OXYG�NE.
Pablo (Luis de)
Compositeur espagnol (Bilbao 1930).
De pair avec son exact contemporain Crist�bal Halffter, il domine l��cole espagnole contemporaine. De temp�raments tr�s diff�rents, ces deux ma�tres ont r�ussi � sortir leur pays de l�isolement n�o-classique et folklorisant o� il v�g�tait depuis les derniers chefs-d�oeuvre de Manuel de Falla.
En 1951, une conf�rence de Jean
�tienne Marie sur la musique concr�te ouvre au jeune Pablo, alors �tudiant au conservatoire de Madrid, un horizon neuf sur les tendances actuelles de la musique, alors inconnues en Espagne.
Il �tudie les livres de Leibowitz (sur l��cole viennoise) et de Messiaen, et, tout en composant ses premi�res oeuvres, fonde le groupe � Tiempo y M�sica � en 1958. Son premier s�jour � Darmstadt date de l�ann�e suivante, et c�est � partir de 1960 environ que sa production, nombreuse et vari�e, vient s�inscrire au premier rang de l�avant-garde europ�enne, s�imposant rapidement dans les principaux festivals.
En 1965, il fonde � Madrid le groupe
� Al�a �, organisation de concerts analogue au � Domaine musical � parisien.
Tout en poursuivant ses activit�s de compositeur et de chef d�orchestre, il assure �galement une classe de composition au conservatoire de Madrid, ville o� il dirige d�autre part, depuis 1965, un studio de musique �lectronique. De multiples voyages et tourn�es dans le monde entier accroissent le rayonnement de cette personnalit� intens�ment vivante, esprit d�une curiosit� et d�une vivacit� qui n�ont d��gales que sa f�-
condit� cr�atrice.
Son biographe Tom�s Marco, lui-
m�me le compositeur espagnol le plus remarquable de la jeune g�n�ration (n� en 1942), distingue dans son �volution cinq phases successives, qu�il intitule
� �tape pr�liminaire � (1953-1957),
� conqu�te du langage � (1957-1959),
� consolidation du langage � (1960-1964), � �poque des M�dulos � (1965-1967), enfin � conqu�te du total sonore �, phase du plein �panouissement.
Comme la plupart des compositeurs de sa g�n�ration, Pablo est pass� par l�as-c�se du s�rialisme pur, fort br�ve chez lui, dont les Quatre Inventions pour orchestre (1955, r�visions en 1960 et 1962) et les Symphonies pour instruments � vent (1954, r�vision en 1967) demeurent les t�moignages les plus importants. Mais d�s 1959 (M�vil I pour deux pianos), il entreprend l�exploration des possibilit�s de la forme ouverte, et ses oeuvres suivantes font souvent une place importante � l��l�-
ment al�atoire. Radial (1960), pour 24 instruments, premier t�moignage de la pleine maturit� de style, annonce
d�j� l��tape des M�dulos (I-VI) pour diverses formations. Les modules, dans la terminologie de l�auteur, sont des unit�s structurelles capables d�une vie autonome autant que de combinaisons avec d�autres �l�ments dans un cadre formel mobile. L�oeuvre r�cente de Pablo s�est �tendue � tous les domaines de forme et d�expression. S�il manie avec une rare ma�trise le grand orchestre, il sert non moins efficacement le piano ou l�orgue. Avec Protocolo et Por diversos motivos, oeuvres pro-vocantes et controvers�es, il a �tendu au th��tre sa pens�e humaniste et libertaire, voire contestataire. Ses deux animations musico-plastiques r�alis�es avec son ami le sculpteur Jos� Luis Alexanco ouvrent des perspectives tr�s int�ressantes � la musique �lectro-acoustique associ�e � l�art visuel.
En pleine possession de ses moyens, Pablo poursuit une carri�re f�conde de cr�ateur et d�animateur, et toute son oeuvre t�moigne d�une g�n�reuse ouverture sur les r�alit�s de l�humanit� d�aujourd�hui, d�un puissant besoin de communication � l��cart de tout dogmatisme. Face � l�art plus aust�re, plus concentr�, plus int�rioris� de Crist�-
bal Halffter, elle incarne l�extraversion propre au temp�rament latin et ne cesse de s�enrichir � une cadence rapide.
Les oeuvres principales de
Luis de Pablo
y th��tre : Protocolo (1968) ; Por diversos motivos (1969-70).
y orchestre : Quatre Inventions (1955-1962) ; Tombeau (1963) ; M�dulos II (1966) ; Iniciativas (1966) ; Imaginario II (1967) ; Heterog�neo (1968) ; Quasi una fantasia (1969) ; Je mange, tu manges (1971) ; Oroi-taldi (1971-72) ; �l�phants ivres (1973).
y orchestre de chambre : Sinfon�as pour vents (1954-1967) ; Radial (1960) ; Polar (1962) ; M�dulos I (1965) ; M�dulos III (1967) ; Par�frasis (M�dulos VI) (1968) ; Cinque piezas para Mir� (1970) ; La libertad sonr� (1971).
y musique de chambre : quatuor (1957) ; Cinq Inventions (1957) ; Prosodia (1962) ; Rec�proco (1963) ; Cesuras (1963) ; Ejercicio (M�dulos IV) pour quatuor � cordes (1964-1967) ; Imaginario I (clavecin et trois per-
cussions, 1967) ; Pardon (1972).
y instruments solistes : PIANO : sonate (1958) ; Libro para el pianista (1961) ; Comme d�habitude (1970-71) ; DEUX PIANOS : M�vil I (1959) ; Progressus (1959) ; M�vil II (1968) ; FL�TE : Condicionado (1962) ; ORGUE : M�dulos V (1967).
y musique vocale : Glosa (1961) ; Ein Wort (1965) ; Escena (deux choeurs, cordes, percussions, 1964) ; Yo lo vi (douze voix mixtes, 1970).
y musique �lectronique : Mitolog�a I (1965) ; We (1970) ; Tama�o natural (1970) ; Soledad interrumpida (avec J. L. Alexanco, 1971) ; Historia natural (avec percussion et J. L. Alexanco, 1972).
H. H.
Marco, Luis de Pablo (Madrid, 1971).
Pabst (Georg
Wilhelm)
Metteur en sc�ne de cin�ma allemand d�origine autrichienne (Raudnitz [auj.
Roudnice nad Labem, Boh�me] 1885 -
Vienne 1967).
Apr�s avoir d�but� au th��tre comme acteur (de 1905 au d�but de la Premi�re Guerre mondiale, on le retrouve successivement � Zurich, � Salzbourg, � Berlin et enfin � New York, o� il accompagne la troupe de Gustav Amberg), Pabst s�oriente vers le cin�ma d�s 1921 en travaillant aupr�s du r�alisateur Carl Froelich. Deux ann�es plus tard, il dirige son premier film le Tr�sor (Der Schatz, 1923), une l�gende m�di�vale qui sacrifie au go�t expressionniste alors en plein �panouissement. Mais, d�s sa seconde exp�rience la Rue sans joie (Die freudlose Gasse, 1925), o� parmi les interpr�tes principaux on retrouve Asta Nielsen, Werner Krauss et une quasi-d�butante nomm�e Greta Garbo, Pabst change de registre : downloadModeText.vue.download 47 sur 619
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il aborde avec un r�alisme fort audacieux les probl�mes relatifs � la mis�re
dans les grandes villes et se fait l��cho du d�sarroi moral qui semble se g�n�-
raliser dans une Allemagne en d�s�-
quilibre politique et social. Ce nouveau r�alisme se veut psychologique, analytique, impr�gn� de freudisme (les Myst�res d�une �me [Geheimnisse einer Seele], 1926). Apr�s Un amour de Jeanne Ney (Die Liebe der Jeanne Ney, 1927), Pabst entreprend ce que certains historiens ont appel� une
� trilogie sexuelle � : Crise (Abwege, 1928), Loulou (Die B�chse der Pan-dora, 1928) et le Journal d�une fille perdue (Das Tagebuch einer Verlore-nen, 1929). De cette trilogie se d�tache Loulou d�apr�s Frank Wedekind, gr�ce notamment � l�inoubliable interpr�tation de Louise Brooks. Une nouvelle trilogie, � sociale � cette fois : Quatre de l�infanterie (Westfront 1918, 1930), l�Op�ra de quat� sous (Die Dreigros-chenoper, 1931) et la Trag�die de la mine (Kameradschaft, 1931), prouve que Pabst est l�un de ceux qui ont assimil� avec le plus de brio la technique du parlant. Il semble de plus en plus attir� par une sorte de fantastique social particuli�rement �vident dans son oeuvre la plus c�l�bre, l�Op�ra de quat�
sous, � propos de laquelle il d�clarera :
� Ce film est la stylisation de tous les �l�ments visuels et sonores d�une r�alit� tr�s � r�aliste �, celle des bas-fonds, trait�s de la mani�re la moins r�aliste qui soit... Le r�alisme doit �tre un tremplin pour rebondir plus loin et ne peut avoir de valeur en soi. Il s�agit de d�passer le r�el. Le r�alisme est un moyen : ce n�est pas un but, c�est un passage... � L��chec commercial de la Trag�die de la mine eut-il des cons�-
quences n�fastes sur la carri�re de Pabst ? On serait tent� de le croire, car apr�s 1932, malgr� les qualit�s de l�At-lantide (Die Herrin von Atlantis, 1932) et de Don Quichotte (1933, avec Cha-liapine), on ne retrouvera jamais plus le metteur en sc�ne particuli�rement in-ventif et sensible auquel le cin�ma allemand devait une part importante de son renom international. C�est en France qu�il tourne en 1933 Du haut en bas, aux �tats-Unis A Modern Hero (1934), en France de nouveau Mademoiselle Docteur (ou Salonique, nid d�espions, 1937), le Drame de Shanghai (1938) et Jeunes Filles en d�tresse (1939), films mineurs qui ne valent v�ritablement que par la qualit� de leur � atmosph�re
et indiquent avec suffisamment de r�f�-
rences que Pabst fut l�un des ma�tres de la c�l�bre �cole r�aliste po�tique fran-
�aise de l�avant-guerre.
Revenant en Allemagne � une
�poque o� de nombreux autres ci-
n�astes choisissaient les voies de l�exil, le cin�aste signe en 1941 les Com�-
diens (Kom�dianten), en 1943 Para-celsus, en 1944 le Cas Molander (Der Fall Molander) [inachev�]. Les derni�res oeuvres de Pabst, notamment le Proc�s (Der Prozess, 1948), la Maison du silence (La Voce del silenzio, 1953), C�est arriv� le 20 juillet (Es geschah am 20. Juli, 1954) et le Dernier Acte (Der letzte Akt, 1955), laissent entrevoir au hasard d�une s�quence ou d�une autre que Pabst fut un r�alisateur de talent, mais on sent �galement que le ressort de la cr�ation artistique est bris� � jamais. Curieuse d�mission d�un artiste qu�une trop habile adaptation aux go�ts et aux id�es de son temps a emp�ch� de combattre pour une th�matique plus personnelle. Ce que disait Siegfried Kracauer � � Pabst est un observateur incomparable des ph�no-m�nes constitutifs de la r�alit�, mais il tend � esquiver les questions essentielles. La v�ridicit� de ses films na�t de son indiff�rence � � semble s��tre parfaitement v�rifi� tout au long d�une carri�re �tonnamment in�gale.
J.-L. P.
B. Amengual, G. W. Pabst (Seghers, 1966).
/ F. Buache, G. W. Pabst (S. E. R. D. O. C., Lyon, 1966).
Pachelbel
(Johann)
Organiste et compositeur allemand (Nuremberg 1653 - id. 1706).
Par opposition � D. Buxtehude*,
porte-drapeau des organistes baroques d�Allemagne du Nord, Pachelbel, autant nourri de la s�ve italienne qui alimente les compositions des principaux musiciens d�Allemagne du Sud que du choral germanique, incarne la s�v�-
rit� et la sym�trie d�un strict contrepoint auquel J.-S. Bach ne sera jamais insensible.
Ce fils d�un n�gociant en vins tra-
vaille avec Johann Kaspar von Kerll (1672-1677) et fait ses d�buts d�organiste � Vienne en 1673 avant d�occuper les postes d�Eisenach (1677), de la Pre-digerkirche d�Erfurt (1678), de la cour de Stuttgart (1690-1692), de Gotha (1692-1695), puis enfin de Saint-S�-
bald de Nuremberg (1695-1706). C�est dans cette derni�re ville qu�il meurt en 1706.
Les � Viennois � J. J. Froberger*, Wolfgang Ebner et Alessandro Po-glietti, puis le Saxon J. K. von Kerll ayant tous �t� �l�ves de ma�tres italiens (G. Frescobaldi*, G. Gabrieli*
et G. Carissimi*), il n�est pas �tonnant que le style ultramontain, par le biais de leur enseignement, se soit diffus� dans la partie sud des pays germaniques.
En plus de Pachelbel, Kerll forme, en effet, Agostino Steffani, Johann Joseph Fux, Franz Xaver Murschhauser et Georg Reutter, tandis qu�� Augsbourg Sebastian Anton Scherer maintient la tradition frescobaldienne et que l�italianisant Erasmus Kindermann met ses disciples Heinrich Schwemmer et Georg Kaspar Wecker � l��cole des ma�tres v�nitiens. La filiation devient tr�s �vidente quand on sait que Pachelbel a �tudi� aupr�s de l�un d�eux (Wecker). Pour s�en convaincre, il suffit d�interroger le Ricercare en � ut �
mineur (influence de G. Gabrieli) ou de relire la Fantaisie en � sol � mineur (influence de Frescobaldi) de l�organiste de Nuremberg.
Dans l�oeuvre de Pachelbel, il
semble que l�orgue ait un peu �clips� la musique de clavecin, la musique de chambre (except� le c�l�bre Canon � trois voix sur une basse obstin�e) et la musique vocale, qu�il serait regrettable de m�conna�tre. Si bien des oeuvres �crites pour l�orgue (les partite en particulier) peuvent s�adapter au clavecin, les six s�ries de variations de l�Hexa-chordum Apollinis (1699) s�adressent nettement � l�instrument � cordes.
D�autre part, italiennes par leur sym�-
trie, leur syst�me imitatif, les six partite pour deux violons et basse continue (Musicalische Erg�tzung, v. 1691) constituent un important jalon entre l�art ultramontain et la pens�e de Bach.
Quant � la musique vocale, elle com-
prend une vingtaine de cantates, une trentaine de motets et messes ainsi que treize Magnificat. Encore assez mal connue, cette oeuvre s�appuie sur le choral, qu�elle exploite de tr�s diverses mani�res : harmonis�, fugu� ou dans l�esprit du choral d�orgue figur� avec cantus firmus. Si l�aria de soliste est utilis� dans les cantates, les motets sont presque toujours con�us pour choeur � quatre voix et basse continue, parfois m�me en double choeur (Nun danket alle Gott), dans la tradition v�nitienne.
Le tr�s beau Magnificat en � r� � majeur oppose, selon le d�coupage du texte, dont l�esprit est fid�lement servi par la musique, des �pisodes verticaux � des fugati qui annoncent parfois H�ndel.
L�oeuvre d�orgue trouve dans le choral une in�puisable source d�inspiration. Qu�il soit trait� dans une simple polyphonie manuelle, dans la forme d�un choral figur� ou vari� (Musicalische Sterbens - Gedancken, 1683), il fascinera J.-S. Bach jusque dans sa derni�re oeuvre. � c�t� de ces chorals, les versets de Magnificat offrent un grand choix de fugues br�ves de caract�res nettement diff�renci�s, et les toccate, en faisant appel � une certaine virtuosit�, nous r�v�lent que l�organiste sait, quand il le veut, se montrer capricieux en sacrifiant � une mode ornementale.
Nous en dirons autant des deux cha-connes qui ouvrent la voix � la Pas-sacaille en � ut � mineur du cantor de Leipzig. Quant au Ricercare et � la Fantaisie en � sol � mineur, nous en avons d�j� soulign� l�esth�tique italienne.
Cette rigueur, cependant, jusque dans les ultimes oeuvres de Bach, Mozart, Beethoven, Mendelssohn,
Brahms, servira d��tiquette � la pens�e musicale allemande qui souscrit plus volontiers au d�veloppement et au contrepoint qu�� cette fantaisie d�brid�e dont les organistes nordiques ont donn�, au XVIIe s., la seule exception majeure.
F. S.
Pacifique (oc�an)
Aire marine comprise entre l�Asie,
l�Australie, l�Antarctique, les deux Am�riques, et limit�e au nord par le d�troit de B�ring (s�ouvrant sur l�oc�an Arctique), au sud-ouest (vers l�oc�an Indien) par une ligne joignant la Tas-manie � un point situ� par 146� 53′ E.
sur le littoral antarctique, et au sud-est (vers l�Atlantique) par le m�ridien du cap Horn (par 67� 16′ O.).
LE GRAND OC�AN
D�couvert en 1513 par l�Espagnol Vasco N��ez de Balboa, baptis� � mer Pacifique � (� el mar Pac�fico �) par le Portugais Fern�o de Magalh�es (Magellan) en 1520 au sortir du temp�tueux passage qui porte d�sormais son nom, le Pacifique couvre 180 millions de kilom�tres carr�s, le tiers de la Plan�te (soit sensiblement plus que les terres �merg�es), contient pr�s de la downloadModeText.vue.download 48 sur 619
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moiti� des eaux oc�aniques et poss�de les plus grandes profondeurs connues.
L�oc�an primitif
Il se diff�rencie du reste de l�oc�an mondial par son instabilit�, le manque de sym�trie et l�exigu�t� remarquable des plaines de remblaiement. Les cuvettes centrales, au soubassement de type � oc�anique � (v. oc�an) et au volcanisme basaltique, s�opposent aux marges continentales, caract�ris�es par des �panchements and�sitiques au point que la � ligne and�sitique � a �t� fr�quemment choisie comme d�marca-tion de l�oc�an v�ritable.
Les cuvettes oc�aniques
y La partie sud-orientale (au sud-est d�une ligne allant de l�est de la Nouvelle-Z�lande au Mexique) est celle qui, par son ordonnancement, se rapproche le plus des cuvettes oc�aniques de type atlantique. La dorsale (dite � pacifico-antarctique �, puis
� sud-est pacifique �) qui s�pare les plaques (v. oc�an) Pacifique et Antarctique se rapproche de l�Am�rique
tout en se d�bo�tant le long de grandes zones de fracture (dites � de l�Elta-nin �, � de Juan Fern�ndez �, � de l��le de P�ques �, � des Gal�pagos �).
D�autres alignements de reliefs
(� seuils � du Chili, de Nazca) qui joignent la dorsale au continent sud-am�ricain ont une origine encore mal �claircie ; aussi les g�ophysiciens ontils �t� amen�s � distinguer les deux
� sous-plaques � des �les de P�ques et Cocos. Les plaques divergent � partir d�une ligne de cr�tes au relief parfois pro�minent (pr�sence d��les), mais confus et priv� de vall�e m�diane.
Les contreforts s�ennoient rapidement sous des d�p�ts p�lagiques pour former de grandes r�gions peupl�es de collines abyssales. Les plaines sont absentes, sauf en bordure du continent antarctique* (plaine abyssale de Bellingshausen).
y La partie nord-occidentale, de loin la plus �tendue, occup�e par une seule plaque de lithosph�re (dite � pacifique �), est profond�ment diff�rente.
On perd la trace de la dorsale du Sud-Est pacifique au large du Mexique et de la Californie. Sa disparition para�t �tre le r�sultat de son d�calage vers le nord-ouest le long de failles transformantes (golfe de Californie, faille de San Andreas) et de son engloutisse-ment sous le continent am�ricain, dont elle a provoqu� la disjonction en horsts et bassins. Des alignements de reliefs trouv�s devant la marge de l�Oregon et du Canada (dorsale Juan de Fuca) sont interpr�t�s comme des tron�ons isol�s.
Toute la partie situ�e � l�est du m�ridien 160� E. est occup�e par de grandes zones de reliefs orient�es de l�ouest � l�est (zones de fracture Chinook, Mendocino, Pioneer, Murray, Molokai, Clarion, Clipperton) et compos�es de gigantesques escarpements rectilignes, de fosses (d�passant parfois 6 000 m) et de reliefs postiches comme les pitons volcaniques et les monts sous-marins aplanis au Cr�tac�. Ces complexes morphologiques sont �tablis sur l�emplacement de failles transformantes qui d�coupent le versant occidental d�un ancien syst�me de dorsales dont la zone axiale a disparu. Entre la zone
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plaine abyssale du Pacifique, parsem�e de tr�s nombreux monts sous-marins.
� l�ouest des zones de fracture, on trouve tout un ensemble de seuils sous-marins qui tous (sauf les montagnes Emperor au sud-est du Kamtchatka) sont orient�s du nord-ouest au sud-est. Les plus importants portent des archipels (Hawaii, Carolines, Marshall, Cook, Soci�t�, Tuamotu). Ceux-ci sont constitu�s d�un puissant soubassement basaltique. Celui-ci affleure en certaines �les (exemple Hawaii) et sur le sommet des tr�s nombreux guyots ; le plus souvent, il est ennoy� sous d��pais remblaiements d�tritiques (� �l�ments pyroclastiques parfois) formant des glacis �tendus. Les parties les plus pro�minentes furent couronn�es par des entablements coralliens dont l��paisseur peut d�passer plusieurs kilom�tres �difi�s au fur et � mesure de l�enfoncement du substratum. Les �troites plates-formes coralliennes sont porteuses, selon l�importance de la subsidence, de r�cifs frangeants (r�-
cifs-barri�res) ou annulaires (atolls).
Le Pacifique, dont l�origine reste encore une �nigme, appara�t � la fois comme : un oc�an initial qui existait avant l��miettement du continent primitif (si l�expansion a cess� dans toute la partie nord-occidentale, elle se poursuit au sud-est) ; un oc�an en cours de r�duction par suite de la rapide progression des continents sous lesquels une part importante de l�ancienne cro�te oc�anique a d�j� disparu.
Les marges continentales
La p�riph�rie de l�oc�an est occup�e par les plaques eurasiatique, indo-aus-tralienne et am�ricaine, aux fronti�res desquelles le volume des �difices montagneux, l�intensit� des plissements, la d�formation des rivages et l�impor-
tance des manifestations volcano-s�ismiques traduisent la vie profonde de l��corce terrestre. Ces marges continentales actives, le long desquelles se dissipent 80 p. 100 de l��nergie d�pens�e � la surface de la Terre, se rangent en deux grandes cat�gories tr�s diff�renci�es.
y La marge australasiatique forme une large fa�ade dont la partie australe est fortement d�cal�e vers l�est le long du grand d�crochement de M�lan�sie.
Profond�ment d�coup�e et pr�c�d�e de mers bordi�res et d�archipels formant l�ensemble le plus continu qui existe au monde, cette marge a connu une morphogen�se conditionn�e par celle des syst�mes orog�niques et insulaires qui l�encadrent. En allant vers le large, elle comprend plusieurs �l�ments.
� La c�te est le plus souvent �lev�e lorsqu�elle est taill�e dans les socles d��ge secondaire ou les s�diments plus r�cents pliss�s et granitis�s. Parfois, au contact des structures disjointes se sont �tablies de vastes plaines de remblaiement prolong�es jusqu�� la mer par de magnifiques constructions delta�ques (Huanghe [Houang-ho], Yangzijiang
[Yang-tseu-kiang], M�kong).
� Les plates-formes continentales larges sont form�es par de puissantes accumulations qui reposent sur un substratum pr�alablement aplani et d�form� au cours du C�nozo�que.
On y a relev� de nombreux vestiges d�anciens model�s comme des pal�o-vall�es (plate-forme de la Sonde, mer de Timor) creus�es ou r�excav�es � l�occasion des oscillations pl�istoc�nes du niveau de la mer.
� La pente continentale est creus�e de tr�s nombreux ca�ons comme le tr�s remarquable r�seau de vall�es cartographi�es en mer de B�ring (ca�ons Zhemchug, B�ring et Pribilof).
� Le chapelet de cuvettes marginales (mers de B�ring, d�Okhotsk, du Japon, de la Chine m�ridionale, profonds bassins de l�Indon�sie orientale, mers de Corail et de Tasman) a une morphologie tr�s accident�e avec des fosses profondes (Indon�sie, M�lan�sie), des
hauts-fonds volcaniques couronn�s d��difices coralliens (mer du Japon, mer de Chine m�ridionale) et des plateaux marginaux (mer de Corail). La formation de ces cuvettes para�t li�e � des ph�nom�nes d�extension affectant les bordures de plaques au point de faire appara�tre parfois le soubassement oc�anique.
� Des seuils externes forment des guirlandes (souvent insulaires) depuis les �les Al�outiennes jusqu�� la Nouvelle-Z�lande. En ce dernier secteur, la disposition des structures appara�t tr�s complexe puisque l�archipel est la partie culminante de cha�nes sous-marines (de Lord Howe, de Nouvelle-Cal�donie - �le de Norfolk, des �les Chatham, de l��le Campbell) d�cal�es le long d�un grand d�crochement qui se prolonge vers le nord par les montagnes portant les archipels des Tonga et des Kermadec.
� Des fosses externes au trac� arqu� (convexit� tourn�e vers le large) forment un alignement pratiquement
ininterrompu o� furent sond�es les plus grandes profondeurs du monde.
Ce sont les fosses des Al�outiennes (7 822 m), des Kouriles (10 542 m), de Honshū (8 412 m), des Ryūkyū
(7 507 m), des Philippines (10 540 m), des Tonga (10 024 m) et des Kermadec (10 047 m). Cette derni�re se poursuit � l�est de la Nouvelle-Z�lande, o� elle dispara�t par comblement. Ces formes liminaires r�sultent du plongement de la cro�te oc�anique sous l�arc insulaire chevauchant. La mer des Philippines (dont l�origine et la nature sont encore mal �tablies) est ferm�e � l�est par un nouvel alignement insulaire (Bonin, Mariannes, Carolines) bord� par la plus grande fosse du monde (dite � des Mariannes � : 11 022 m au trou du Vitiaz).
y La marge am�ricaine se distingue par son �troitesse et sa simplicit�. Les c�tes montagneuses et escarp�es ont �t� profond�ment d�coup�es par les failles et l��rosion (notamment glaciaire au nord et au sud en Alaska-Canada et dans le sud du Chili). La plate-forme est �triqu�e et bord�e par une pente continentale tr�s d�clive et labour�e par des ca�ons, dont la base est ennoy�e par des glacis continen-
taux sillonn�s de chenaux, notamment devant le Canada, o� ils s�ach�vent dans la plaine abyssale de l�Alaska.
Devant la Californie, plate-forme et pente continentales sont d�coup�es par de grands bassins ovo�des que s�parent des cr�tes plates dispos�es parall�lement au rivage. Ce sont des foss�s et des horsts taill�s dans les prolongements pliss�s de la Californie.
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Lorsque les accumulations s�dimentaires font d�faut, au pied des pentes apparaissent de profondes fosses souvent rectilignes dont les segments les plus importants sont la fosse de l�Am�rique centrale (6 662 m devant le Guatemala) et celle du P�rou-Chili, la plus longue du monde) (4 500 km), qui s�approfondit vers le sud (8 055 m au � trou Richards � devant Antofa-gasta) avant de dispara�tre sous le glacis sud-chilien. Il est encore difficile de comprendre pourquoi des s�diments provenant d�une des plus hautes montagnes du monde ne sont pas parvenus � combler ces ravins si proches d�elles, et pourquoi ils ne pr�-
sentent pas de traces de d�formations produites par la subduction (v. oc�an) de la cro�te oc�anique sous le continent am�ricain.
L�oc�an dessal�
En raison de ses dimensions, le Pacifique est l�oc�an o� la r�partition de la chaleur se rapproche le plus de la disposition zonale th�orique. C�est la faiblesse de sa salure qui est le trait distinctif � l��chelle plan�taire. La cuvette du Pacifique, occup�e par un volume d�eau consid�rable (724 millions de kilom�tres cubes), ne draine qu�une faible partie des terres �merg�es (environ un quart), fait particuli�rement mis en lumi�re par la ligne de partage des eaux le long des Cordill�res des Rocheuses et des Andes. Fr�-
quemment, l�insularisation pouss�e de l�autre fa�ade emp�che la formation de grands organismes fluviaux. Lorsqu�ils existent, comme dans le cas de la mas-
sive Asie, ils ne se distinguent pas (sauf pour le Yangzi) par leur abondance. Si l�on ajoute que plus de la moiti� de l�oc�an est soumis � des climats particuli�rement �vaporatoires, on serait en droit de conclure que le Pacifique est une immense masse d�eau en d�ficit hydrologique et de salinit� sup�rieure � la moyenne. C�est l�inverse qui se produit gr�ce � l�intervention de trois s�ries de facteurs.
y Dans les hautes latitudes, les goutti�res de basses pressions peu mobiles sont les voies de parcours de perturbations actives donnant lieu � des pluies abondantes toujours sup�rieures � l��vaporation (lente dans les r�gions froides). L�humidit� atmosph�rique n�est pas export�e vers l�Atlantique, car les Rocheuses et les Andes �le-v�es la rabattent vers l�oc�an. Devant les c�tes de l�Alaska, du Canada et du Chili m�ridional priv�es de grands fleuves s�observent des salinit�s anormalement basses. L�Am�rique
s�avan�ant tr�s loin vers le sud interdit la p�n�tration de courants sal�s comme celui des Aiguilles dans l�Atlantique austral.
La dessalure est encore renforc�e par l�extension des eaux d�origine polaire comme celles qui longent toute la fa�ade nord-orientale de l�Asie. En arrivant au contact des fronts hydrologiques polaires, elles plongent pour donner naissance aux eaux interm�-
diaires et progressent vers l��quateur � de faibles vitesses en raison de leur salure. En dessous, les eaux proviennent de plong�es effectu�es en bordure du continent antarctique ou de p�n�trations en provenance de l�oc�an Indien.
Ces eaux de fond gagnent le nord selon deux itin�raires, par l�est de la Nouvelle-Z�lande et le long des c�tes de l�Am�rique, puis reviennent vers le sud entre les m�ridiens 100 et 120�.
y Dans les latitudes moyennes et basses, � l�est de l�antim�ridien de Greenwich, tout le dispositif oc�anographique est conditionn� par
la pr�sence de deux grandes rotations anticycloniques. Des hautes pressions �tablies � la hauteur de la Californie et de l��le de P�ques divergent aliz�s et vents d�ouest,
qui engendrent deux grands circuits hydrologiques entra�nant les eaux vers l�ouest (courants nord- et sud-
�quatoriaux aux basses latitudes) et vers l�est (d�rive des vents d�ouest aux latitudes moyennes). Le centre de ces tourbillons est occup� par les masses d�eau (dites � du nord-est �
et � du sud-est Pacifique �) o� se rencontre la salinit� la plus forte de tout l�oc�an, quoiqu�elle ne d�passe pas 36,5 p. 1 000 dans l�h�misph�re Sud.
Par contre, sur leurs bordures orientales, les courants de Californie et du P�rou-Chili entra�nent des eaux peu sal�es en raison de leur provenance polaire ou profonde (mouvement
d�upwelling). Leurs bordures �quatoriales correspondent � une ceinture de pluies intenses produites par l�active ascendance des aliz�s le long de la convergence intertropicale, et surtout par un important transfert de vapeur d�eau venue de l�Atlantique au-dessus de l�isthme de Panam�. D�o� la tache de salinit� anormalement basse rencontr�e dans le Pacifique oriental sous les basses latitudes.
y Aux m�mes latitudes et � l�ouest de l�antim�ridien pr�domine l�influence de la mousson, c�est-�-dire le renversement saisonnier des vents qui en �t� soufflent vers l�Asie et en hiver vers le continent australien. L�augmentation sensible du total des pr�-
cipitations (� laquelle participent les cyclones d�origine tropicale) est le facteur essentiel qui rend compte de la formation des masses d�eau dites � du sud-ouest � et � du nord-ouest Pacifique �, ais�ment identifiables gr�ce � leur basse salinit�.
� l�encontre de ce que l�on constate dans l�Atlantique, le Pacifique est bord� � l�ouest par des bassins de dessalure. Acc�l�r�es, d�vi�es contre les obstacles pr�sent�s par les arcs insulaires, et invers�es au gr� des saisons, les eaux superficielles subissent d�importants mouvements d�expansion vers le nord et de retour vers l�est, repr�-
sent�s par exemple par le Kuroshio et le contre-courant �quatorial, qui rediffusent vers l�est leur faible salinit�.
L�oc�an des pays neufs
En raison de la transparence de ses eaux peu troubl�es par les apports continentaux et de l�abondance en sels nutritifs (silicates et nitrates), le Pacifique conna�t une productivit� phyto-planctonique relativement �lev�e. Les vents et les courants (qui conditionnent la dispersion des esp�ces) sont responsables de la plus ou moins bonne r�partition de cette richesse.
Les r�gions froides ont longtemps fait figure de zones privil�gi�es. Brass�es par les houles et les courants violents, revitalis�es par des remont�es d�eaux profondes, occup�es par des masses d�eau tr�s diff�renci�es tant en chaleur qu�en salinit� (comme par exemple le long des fronts hydrologiques polaires), elles sont le si�ge d�un d�veloppement planctonique actif bien que saisonnier. Ce sont des r�-
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gions tr�s fr�quent�es par des esp�ces tr�s recherch�es par la p�che (anchois, hareng, saumon, sardine) ou la chasse (grands mammif�res marins comme
les baleines, les otaries, les phoques).
Elles furent et restent encore dans une tr�s large mesure les domaines o� la p�che littorale et artisanale a tr�s vite d�clin� pour faire place � la grande exploitation halieutique de type industriel telle que l�ont lanc�e les Japonais dans tout le Pacifique septentrional (depuis Hokkaidō jusqu�aux Al�outiennes) et, plus r�cemment, les Californiens devant les c�tes d�Am�rique du Sud. La sensible baisse de rendement ressentie par certaines p�ches (par exemple celle de la sardine) est peut-�tre due � des variations �cologiques (comme la substitution de l�anchois � la sardine en de tr�s nombreuses p�cheries) ou � des m�faits de la surp�che, d�j� sensibles autour de l�archipel japonais et devant les c�tes am�ricaines.
On a souvent associ� � l�image en-chanteresse des mers tropicales (splendeur des r�cifs coralliens enfermant des lagons d�un bleu profond, plages ensoleill�es et bord�es par la luxuriance des cocoteraies) l�id�e de pau-
vret� des eaux au point qu�elles furent longtemps consid�r�es comme de v�ritables d�serts biologiques seulement peupl�s par des esp�ces end�miques ou qui ne pr�sentaient d�int�r�t que pour la consommation familiale des petites collectivit�s de p�cheurs. La stratification thermique stable est responsable de cette carence superficielle en sels nutritifs. Localement, la remont�e, voire la disparition de la thermocline, s�accompagne d�une ascendance des produits fertilisants capables de cr�er de v�ritables �lots de fertilit� dont ont profit� les p�cheurs. Ce sont les oc�anographes japonais et am�ricains qui ont mis en lumi�re la fertilit� des eaux au niveau de la thermocline et la formation de ces � oasis �. C�est � leurs travaux que l�on doit l�essor des p�ches tropicales dans le Pacifique et notamment celui de la p�che du thon dans toute la partie centrale.
L�exploitation de l�oc�an Pacifique a donc commenc� il y a moins d�un si�cle. Auparavant, il a jou� le r�le d�une v�ritable fronti�re. Ses rivages virent na�tre des civilisations aussi profond�ment diff�rentes que celles de la Chine, du Japon, de l�Indon�sie dans toutes les mers bordi�res du Sud-Est asiatique, qui, en servant de voie privil�gi�e � la navigation, ont de tr�s bonne heure rapproch� les peuples et les coutumes. Sur l�autre fa�ade se d�velopp�rent les multiples aspects des civilisations indiennes depuis les Esquimaux jusqu�aux Fu�giens. Entre les deux, tout l�espace maritime �tait downloadModeText.vue.download 52 sur 619
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occup� par des peuples maritimes (les Polyn�siens), dont on discute toujours les origines et les migrations, mais dont on admire les extraordinaires aptitudes au voyage, � la navigation et � la p�che lointaines, qui t�moignent de l�existence d�une civilisation de la mer ancestrale et originale.
Le bouleversement vint avec l�introduction des moyens de transport moderne, le renouveau des civilisations anciennes (Japon, Chine), l�essor des
peuplements riverains (Asie sovi�-
tique, Australie, Nouvelle-Z�lande, c�tes de l�Am�rique). Entre ces pays neufs se tiss�rent des relations �conomiques, souvent de type colonial, mat�rialis�es par le trac� et la multiplication des routes commerciales, maritimes et a�riennes, et se d�velopp�rent des rivalit�s imp�rialistes qui r�v�-
l�rent leur agressivit� au cours de la Seconde Guerre mondiale. Espace vital pour les trois premi�res puissances �conomiques du monde actuel, l�oc�an Pacifique appara�t comme l�oc�an de l�avenir.
LES R�GIONS DU
PACIFIQUE
Le Pacifique tropical
Les r�gions arides
Soufflant parall�lement aux c�tes des Rocheuses et des Andes, les vents provoquent la formation de deux grands courants � composante �quatoriale connus sous les noms de courants de Californie et du P�rou-Chili (ou de Humboldt). L�eau superficielle, au fur et � mesure de son �chauffement, est �tal�e en �ventail vers l�ouest et remplac�e au voisinage de la c�te par des remont�es d�eau froide. Celle-ci entretient la stabilisation des couches inf�-
rieures de l�atmosph�re, o� les nuages sont rares et les vents faibles ou r�guliers ; les pluies d�passent peu souvent 100 mm par an. Les poussi�res et les gouttelettes se concentrent au ras de l�eau et pr�s des c�tes sous forme de brumes persistantes qui r�duisent sensiblement la visibilit� et g�nent la navigation c�ti�re. Les eaux superficielles peu sal�es (de 33,5 � 35 p. 1 000 pour le courant de Humboldt) d�rivent lentement (d�bit moyen de 10 millions de m�tres cubes par seconde) : � quelques centaines de m�tres de profondeur, downloadModeText.vue.download 53 sur 619
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l�entra�nement par les vents cesse et l�on rencontre un sous-courant dirig� vers le sud au P�rou (c�est le courant de Gunther) ou le nord-ouest devant la Basse-Californie (c�est le courant de Davidson). Les mouvements sont affect�s d�un tr�s net rythme saisonnier. En hiver, lorsque les vents sont le plus fort, le mouvement est bien marqu� avec un upwelling particuli�-
rement fort devant le P�rou et de part et d�autre de la p�ninsule de Californie ; les remont�es fertilisantes sont abondantes : c�est la saison de la fertilit� maximale. En �t�, les vents et l�upwelling fl�chissent, la salinit� superficielle s�accro�t de fa�on sensible et les eaux tropicales empi�tent sur les bordures �quatoriales du domaine ; au large de l��quateur, le corriente del Ni�o (prolongement du contre-courant �quatorial) recouvre les eaux froides, provoque des pluies abondantes et la rar�faction du plancton ; les poissons migrent ou meurent et leurs cadavres viennent encombrer la surface et les rivages en donnant naissance � un v�ritable enduit qui noircit les coques des navires ; c�est pour cette raison que le Ni�o est parfois appel� le � peintre du Callao �. � intervalles irr�guliers (comme par exemple en 1957, 1965, 1967 et 1972 pour ne prendre que les manifestations les plus r�centes), la progression des eaux chaudes aux d�pens du courant de Humboldt atteint des proportions catastrophiques : le littoral du P�rou re�oit des pluies di-luviennes (1 500 mm en 1925 au lieu de 35, moyenne annuelle), et les eaux connaissent une v�ritable h�catombe de poissons et des abondantes colonies d�oiseaux qui s�en nourrissent.
Sur ces mers poissonneuses, on
rencontre en effet une extraordinaire concentration d�oiseaux de mer (environ 20 millions au P�rou). Ils se d�placent depuis les Gal�pagos aux �lots de San F�lix et San Ambrosio au gr� de l�intensit� des remont�es d�eau froide.
Ces collectivit�s nichent sur les falaises inaccessibles et y abandonnent d��normes quantit�s de d�chets formant le guano, cro�te exploit�e comme engrais au P�rou par la Companhia Administradora del Guano (monopole de l��tat p�ruvien). La fertilit� des eaux est �galement mise � profit par les p�cheurs. Depuis 1880 s�est active-
ment d�velopp�e au large du Mexique la p�che du maquereau et de la sardine en hiver et du thon en �t�. San Diego et San Pedro sont devenus des ports tr�s importants qui ont jou� un r�le d�cisif dans la recherche de nouvelles p�cheries au large du P�rou et du Chili, o� le d�veloppement a �t� spectaculaire au cours des derni�res d�cennies. En ce secteur, les Californiens sont intervenus en �quipant des ports et en cr�ant de nombreuses usines de traitement au point que l�ancienne p�che traditionnelle du thon a �t� peu � peu remplac�e par celle de l�anchoveta (anchois, Engraulis ringens), destin�e non plus aux conserveries, mais au traitement industriel (huile et farine). De 23 000 t en 1938, les prises p�ruviennes sont pass�es � 2,2 Mt en 1959, puis � 12,6 Mt en 1970 (soit un peu moins du cinqui�me des p�ches mondiales). Depuis, le rendement a l�g�rement d�cru.
La disparition partielle de l�anchoveta est peut-�tre � mettre au compte d�un downloadModeText.vue.download 54 sur 619
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r�chauffement partiel des eaux ou aux m�faits de la surp�che. D�s � pr�sent, la p�che est ferm�e deux mois en �t� et deux mois en hiver. Les responsables essaient d��quilibrer l�exploitation de l�anchois et celle du guano. Le premier port de p�che est Chimbote (P�rou), dont les prises sont six fois plus importantes que toute la p�che fran�aise.
Les calmes tropicaux
Ils forment deux r�gions tr�s �tendues (environ les trois quarts du Pacifique tropical) dont la plus grande est situ�e dans l�h�misph�re austral. Plac�es sur les marges tropicales des deux masses anticycloniques de Californie et de l��le de P�ques, elles sont parcourues par les aliz�s, remarquables par leur constance et leur ti�deur. Le vent y souffle rarement en rafale, sauf devant le golfe de Tehuantepec, dont les fortes houles, ou
� tehuantepecers �, sont � juste titre redout�es des p�cheurs am�ricains. Les
cyclones sont peu fr�quents, hormis au large du Mexique ; en Polyn�sie, ils ne se sont pas manifest�s avec virulence depuis 1906. Certains y prennent naissance (notamment dans les parages des Fidji et des Samoa), mais pour aussit�t se combler puis mourir ou devenir virulents en migrant vers la marge australasiatique. L�air rendu humide par son long parcours oc�anique ne donne des pluies copieuses qu�aux abords des �les (Hawaii, Tuamotu, Samoa, Fidji, �les de la Soci�t�) dont les pitons volcaniques produisent turbulence et ascendance dans le flux de l�aliz�.
Toutes pr�sentent la classique dissym�trie opposant des rivages au vent et humides (exemple : Hilo dans l��le d�Hawaii, avec 3 470 mm) aux rivages sous le vent et secs (Honolulu dans l��le d�Oahu ne re�oit que 556 mm par an). Le climat reste partout agr�able en raison de la faiblesse de l�amplitude thermique annuelle (Honolulu, 3,9 �C ; Bora Bora, dans les �les de la Soci�t�, 2 �C), de la r�gularit� rafra�chissante des brises de mer, qui viennent temp�-
rer sensiblement la touffeur tropicale.
Ce sont des climats salubres dont ont largement profit� toutes les formes du tourisme, notamment aux Hawaii (longtemps appel�es � Nice oc�anienne �), aux Fidji et en Polyn�sie fran�aise.
Les aliz�s agissent sur une eau
chaude (aux alentours de 25 �C avec une oscillation annuelle de 1 � 2 �C) et �paisse, stable, o� l��vaporation fait monter la salinit� � 35,5 p. 1 000 et plus (36,5 au sud-est des �les Marquises).
Les courants nord- et sud-�quatoriaux mat�rialisent par leur trac� � composante occidentale le grand transfert thermique qui s�effectue � vitesse mod�r�e entre les fa�ades am�ricaine et asiatique sur une distance de plus de 15 000 km. Leur mouvement d�ensemble, rendu l�g�rement tournant vers la droite ou la gauche sous l�influence de la force de Coriolis, est d�vi� lors de la travers�e des seuils volcano-coralliens. Au large, la masse d�eau superficielle (au-dessus de la thermocline), non renouvel�e par des remont�es de mati�res nutritives fertilisantes, est biologiquement pauvre. Ce n�est qu�au voisinage des grands archipels que les
divergences assurent un certain enrichissement de la couche d�eau chaude, comme dans toute la M�lan�sie orientale et en Polyn�sie. En ce dernier secteur, qui a �t� peupl� � l�occasion de grandes migrations encore mal connues (voir l�odyss�e du Kon Tiki en 1947), s�est d�velopp�e une tr�s habile civilisation de la mer. On y pratique une p�che peu scientifique certes (hu�tres perli�res dans les lagons, capture des poissons migrateurs � l�aide d�un ma-t�riel rudimentaire), mais dont l�efficacit� et le rendement font merveille.
Depuis une vingtaine d�ann�es, les compagnies du Japon (plus ou moins associ�es avec celles de Taiwan), ont introduit la p�che industrielle des thonid�s en utilisant la palangre d�rivant au niveau des couches profondes plus riches. Pour faciliter les d�placements de leurs lourds palangriers thoniers, elles ont cr�� des bases de conserveries aux Hawaii, aux Samoa (Pagopago) et aux Fidji (Levuka dans l��le d�Ovalau).
Tous ces archipels, dont certains ont vu leur population passer sans grande transition de l��ge de la cueillette � l��re atomique (explosions comprises), sont d�finitivement sortis de leur isolement ancestral pour entrer dans la cohue de l�exploitation intensive (exemple : les phosphates de la Polyn�sie), des circuits touristiques et des liaisons maritimes et a�riennes. Hawaii est devenu le grand carrefour du Pacifique septentrional. On esp�re beaucoup du d�veloppement de l�oc�anologie (p�che du thon, aquaculture dans les lagons, recherches des nodules de mangan�se) dans les eaux fran�aises de la Polyn�sie (cr�ation du Centre oc�a-nologique du Pacifique, par le Centre national pour l�exploitation des oc�ans
[CNEXO]).
La marge australasiatique
Depuis la Chine du Sud jusqu�� l�Australie s�individualisent des mers marginales dont les caract�res g�ographiques sont profond�ment originaux.
Les courants nord- et sud-�quatoriaux, qui viennent y achever leurs parcours transoc�aniques, sont d�vi�s contre l�alignement de seuils insulaires courant depuis les Philippines jusqu�aux Nouvelles-H�brides et � la Nouvelle-Cal�donie, en donnant des courants
lat�raux � composante polaire. Une part importante de ces eaux p�n�tre plus � l�ouest en s�y d�composant en des mouvements tourbillonnaires multiples, complexes et changeants. Sur l�eau chaude ainsi accumul�e (la temp�rature superficielle d�passe 28 �C
pendant les trois quarts de l�ann�e) se d�veloppe une certaine instabilit� atmosph�rique qui se manifeste dans l�abondance des pluies (comme dans les parages des Philippines, de Born�o, de la Nouvelle-Guin�e, o� elles d�passent 3 m par an) et dans les passages redout�s des cyclones (connus sous les noms de � baguio � aux Philippines, de � typhon � en mer de Chine m�ridionale et de � willy-willies � dans les mers du nord de l�Australie), qui, tout au long de leurs trajectoires para-boliques, soul�vent une houle haute et longue d�est aux effets d�vastateurs.
Le d�placement des masses d�eau, strictement soumis � la mousson, pr�-
sente dans l�ensemble un mouvement alternatif unissant l�Asie � l�Australie, mais rendu complexe et confus dans le d�tail par l�extraordinaire compartimentage des reliefs et la profondeur des golfes, o� se forment des circuits downloadModeText.vue.download 55 sur 619
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pratiquement autonomes. En hiver (bor�al), de novembre � avril, le courant nord-�quatorial, ralenti dans sa progression vers le nord, d�l�gue une part de ses eaux vers l�ouest, o�, par le chenal de Bashi, elles p�n�trent en mer de Chine m�ridionale ; elles y re-
�oivent � droite celles qui ont transit� par le d�troit de Formose. Il s�ensuit un grand mouvement de descente vers le sud, qui, d�port� vers l�ouest (force de Coriolis), s�acc�l�re et plonge contre la marge continentale du Vi�t-nam.
Du courant principal s�individualisent des branches quasi autonomes dans les golfes du Tonkin, de Tha�lande (o� le mouvement de rotation cyclonique s�accompagne d�une remont�e des
eaux sur la rive cambodgienne), puis dans le d�troit de Macassar. La plus grande partie p�n�tre en mer de Java, o� elle re�oit le courant de Macassar
(branche d�riv�e du courant nord-
�quatorial) avant d�emprunter une succession de � bassins profonds o� elle se divise en dirramations distinctes : l�une (ou courant des Moluques)
gagne le nord, puis, � l�est d�Halma-hera, bifurque vers le sud pour former le courant de M�lan�sie, qui se jette dans le courant sud-�quatorial d�vi� vers le sud. Une autre branche, grossie par le courant de Java (v. Indien
[oc�an]) p�n�tre sur la plate-forme de la mer d�Arafura, o� elle d�crit de tr�s nombreux tourbillons. Finalement, par le d�troit de Torres encombr� de coraux, elle passe en mer de Corail, o� elle impose une circulation � pr�dominance m�ridienne : entre le courant est-australien (dont les eaux baignent la magnifique Barri�re de Corail) et les prolongements m�ridionaux du courant sud-�quatorial (qui s��coulent autour des Nouvelles-H�brides et de la Nouvelle-Cal�donie) s��tablissent des tourbillons cycloniques qui ram�nent � contre-vent les eaux vers l�archipel des Salomon.
En �t� (de mai � octobre), les vents sont invers�s et soufflent du sud-est dans l�h�misph�re austral et du sud-ouest dans le n�tre, en provoquant un retour g�n�ralis� des eaux vers l�Asie.
Au sud, le courant sud-�quatorial chemine vers le nord (o� il diverge devant les Salomon avant de se jeter dans le contre-courant) ou p�n�tre largement en mer de Corail, o� il est d�vi� en passant sur les hauts-fonds ou la plate-forme corallienne du Queensland. Puis les eaux gagnent les bassins indon�-
siens (avec un upwelling actif dans le golfe de Carpentarie et en mer d�Arafura), o� elles re�oivent sur leur droite les courants de la mer de Banda et du d�troit de Macassar qui proviennent des courants nord- et sud-�quatoriaux.
Apr�s la travers�e de la mer de Java, la remont�e vers le d�troit de Formose s�accompagne de rotations ind�-
pendantes et de d�viations cr�atrices d�upwellings, comme sur les rivages tha�landais du golfe du Siam et devant le Vi�t-nam central. Sous cet �coulement saisonni�rement invers� en surface, la morphologie des seuils et des bassins (dont la profondeur peut d�pas-
ser 5 000 m) canalise le parcours des eaux de fond venues non pas de l�oc�an Indien (celles-ci ne s�aventurent en mer downloadModeText.vue.download 56 sur 619
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d�Arafura que gr�ce � la pr�sence de la fosse de Timor), mais pour leur plus grande part de l�oc�an Pacifique. Les eaux franchissent ais�ment les seuils bas et, en passant vers l�ouest de bassin en bassin, s�y ralentissent tout en se r�chauffant (de quelques degr�s) et en s�appauvrissant en oxyg�ne.
Toutes les eaux chaudes de surface se distinguent par l�intensit� de leur brassage (d�autant que la mar�e gagne en marnage sur toutes ces plates-formes tr�s �tendues), favorable au grand d�veloppement de la construction corallienne, par l�amplitude des temp�ratures (notamment devant le golfe du Tonkin et du Queensland) et l�importance de la dessalure. En �t�, les volumineux apports des fleuves du Sud-Est asiatique, les pr�cipitations tr�s abondantes en mer expliquent que la salinit� tombe au-dessous de 33 p. 1 000 sur toutes les plates-formes depuis Taiwan jusqu�� la mer de Java. C�est l�intensit� saisonni�re des remont�es d�eau profonde qui a rendu possibles tr�s t�t la cueillette des produits de la mer et la p�che littorale, qui ont toujours jou� un r�le important dans l�activit� et l�alimentation des populations riveraines, lesquelles, � cet �gard, pr�sentent une remarquable homog�n�it� de comportement depuis la Chine du Sud jusqu�aux confins des pays malais. Gr�ce aux investissements nationaux et internationaux (soutenus par le cr�dit am�ricain), cette p�che s�est rapidement modernis�e, tout particuli�rement au Vi�t-nam du Sud, � Hongkong et � Taiwan. Les anciennes et pittoresques barques � voile ont pratiquement disparu, remplac�es par des navires modernes comme les grands chalutiers et les thoniers palangriers de Taiwan. Toutes ces mers sont devenues le champ d�expansion des p�ches japonaises, depuis la mer de Chine m�ridionale, r�guli�rement fr�quent�e par les
chalutiers nippons, jusqu�aux parages des c�tes du Queensland, exploit�s par les thoniers de Honshū. Les compagnies japonaises y ont essaim� de tr�s nombreuses bases de p�che pour le thon, comme � Singapour, sur les c�tes du nord de Born�o, aux �les Salomon (dont les abords orientaux sont tr�s riches), aux Nouvelles-H�brides. Les Australiens d�veloppent depuis peu la p�che de la crevette dans la mer de Corail.
Au travers de ces archipels, o� se d�-
roul�rent les plus dramatiques combats de la guerre du Pacifique (Amboine, Batan, Corregidor, Guadalcanal, Salomon...), se sont fray�es de nombreuses routes commerciales (d�abord ouvertes par les Arabes, puis r�guli�rement suivies par les Europ�ens) jalonn�es de comptoirs coloniaux aux destins aussi prosp�res (Hongkong) qu��tranges (Macao). Elles sont actuellement fr�-
quent�es par les superp�troliers venus du golfe Persique (v. Indien [oc�an]) pour ravitailler le Japon. Depuis que ceux qui jaugent plus de 200 000 t doivent, pour �viter le d�troit de Malacca, trop peu profond, faire le d�tour co�teux par le d�troit de Lombok (� l�est de Bali), le d�troit de Macassar, puis le large de l�archipel des Philippines, a �t� con�u le projet de creuser un canal dans l�isthme de Kra (Tha�lande).
� la sortie des d�troits de Malacca et de Karimata sont exploit�s devant les �les de Singkep, de Bangka et de Belitung les premiers gisements sous-marins de cassit�rite au moyen de volumineuses dragues � godets.
La r�gion �quatoriale
Zone �troite (moins de 1 000 km), tout enti�re dans notre h�misph�re, qui, depuis le sud-est de Mindanao (Philippines), par les �les Carolines, Marshall, Christmas, jusqu�au golfe de Panam�, s��tire sur une distance d�environ 15 000 km. Tout au long de cette immense travers�e s�effectue la jonction des aliz�s affront�s le long de la zone de convergence intertropicale. Entre eux s�interposent parfois des cellules de basses pressions o� soufflent des vents faibles et inconstants et o� l�at-
mosph�re, priv�e du souffle rafra�chissant des aliz�s, est une v�ritable four-naise satur�e d�humidit�. Les pluies sont partout abondantes et d�passent 2,50 m ; r�guli�res et quotidiennes, elles forment un impalpable voile d�humidit� qui obscurcit l�atmosph�re.
Les pluies abondantes, l��vaporation faible et, localement, comme dans le golfe de Panam� et devant le Choc� de Colombie, un apport appr�ciable du ruissellement continental conjuguent leurs effets pour provoquer un adoucissement sensible des eaux de surface, particuli�rement en �t� : toute la r�gion comprise entre l��lot Clipperton et la c�te am�ricaine a alors une salinit� inf�rieure � 33 p. 1 000.
Toute cette eau chaude et dessal�e est entra�n�e vers l�est par le grand courant �quatorial qui ram�ne vers l�Am�rique une partie de celle qui est v�hicul�e par les courants nord- et sud-
�quatoriaux. Ce contre-courant lent, encadr� par deux divergences, sert de lien entre les archipels de l�ouest, o� il chemine entre de tr�s nombreuses plates-formes coralliennes. Puis c�est en navigateur solitaire qu�il traverse les 8 000 km qui le s�parent du golfe de Panam�, o� il se partage en deux branches, connues sous les noms de courant du Nicaragua (vers le nord) et de Corriente del Ni�o (vers le sud).
Pendant l��t� (bor�al), aliment� par le retour conjoint des courants nord- et sud-�quatoriaux, il est abondant, r�gulier et rectiligne. En hiver, seulement grossi par les eaux bor�ales, il faiblit et devient sinueux. Son d�bit moyen annuel est estim� � 25 millions de m�tres cubes par seconde. Sa fonction downloadModeText.vue.download 57 sur 619
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compensatrice est doubl�e en profondeur (entre 100 et 200 m) par un sous-courant d�couvert en 1951 et connu sous le nom de courant de Cromwell : il est beaucoup plus rapide (150 cm/s), plus abondant (environ 40 millions de m�tres cubes par seconde) et s��coule vers l�est sous la divergence sud-�quatoriale. R�cemment, on a d�couvert qu�il comportait deux autres veines
immerg�es � plus grandes profondeurs de part et d�autre d�un courant portant vers l�ouest et appel� courant �quatorial interm�diaire. Les sels nutritifs remont�s dans l�axe des divergences se rassemblent dans toute la zone �quatoriale, qui r�v�le de bonnes pr�dispositions pour un actif d�veloppement planctonique. Tous les archipels mentionn�s vivent de la p�che traditionnelle. Ici, comme ailleurs, la grande p�che est apparue avec les Japonais, qu�une ardente concurrence oppose aux p�cheurs am�ricains, notamment au large de l�Am�rique centrale.
Le Pacifique temp�r�
La r�gion subtropicale
Elle forme deux domaines de transition ax�s sur les 30es parall�les, position moyenne autour de laquelle oscillent en latitude des hautes pressions subtropicales. En �t�, leurs bordures �quatoriales couvrent ces r�gions, qui sont baign�es par le souffle de l�aliz�. En hiver, les vents d�ouest qui soufflent sur les marges polaires des anticyclones deviennent pr�pond�rants. Le r�gime de transition entre les zones tropicales et temp�r�es s�exprime dans l�amplitude plus marqu�e des temp�ratures (influence polaire) aussi bien que dans l��l�vation de la salinit� (influence tropicale). Les eaux de surface sont ainsi ramen�es, sous l�action conjointe des aliz�s et des vents d�ouest, vers le front hydrologique subtropical qui occupe la partie centrale d�une vaste rotation anticyclonique ; un mod�le r�duit de ce tourbillon existe en mer de Tasman.
Un tel mouvement explique l��paisseur de la couche chaude ainsi que sa pauvret�, exprim�e dans la clart� des eaux. Ce n�est que sur les ceintures polaires et en bordure des continents (ou des arcs insulaires) que le brassage entretenu par les vents d�ouest suscite des remont�es de sels nutritifs. Aussi la p�che y est-elle peu importante. En raison de la raret� des �les (�le de P�ques, Sala y G�mez, Juan Fern�ndez, toutes trois possessions chiliennes, jadis plac�es sur la route des aventuriers et pirates venus par le d�troit de Magellan ; pointill�s d��lots situ�s au nord-ouest des Hawaii), les routes commerciales sont peu fr�quent�es. Toute l�activit� est concentr�e en bordure des conti-
nents, peupl�s de ports davantage tourn�s vers l�activit� commerciale et industrielle que vers la p�che. Ce sont : les ports de Californie, notamment San Francisco, bien abrit� dans sa baie ; du Chili, comme Valpara�so, San Antonio et Concepci�n ; Auckland, dans l��le du Nord de la Nouvelle-Z�lande ; Newcastle, Sydney et Melbourne en Australie. Toute cette derni�re r�gion b�-
n�ficie de l�arriv�e des hydrocarbures puis�s dans les gisements off shore du d�troit de Bass d�couverts entre 1965
et 1967 et mis en exploitation depuis 1970. La production tourne aux alentours de 15 Mt annuelles (r�serves estim�es � 200 millions de tonnes).
La r�gion du Kuroshio
D�vi� vers le nord le long de l�archipel des Philippines et de Taiwan, le courant nord-�quatorial donne naissance � un petit � Gulf Stream � appel� le Kuroshio, ou courant noir. Plaqu� contre l�arc insulaire des Ryūkyū et de Honshū, il �coule � grande vitesse (entre 4 et 10 km/h) des eaux d�un bleu sombre (d�o� son nom), dessal�es (environ 34,5 p. 1 000 en �t�) et ti�des.
Au-del� du cap Noshima Saki, ces caract�res se d�naturent. Comme nombre de courants des bordures occidentales des oc�ans, il pr�sente un cours tant�t rectiligne, tant�t sinueux : p�riodiquement, il d�crit des m�andres vers le sud comme celui que l�on observe depuis 1954 au sud du cap Shivo Misaki
(voir carte). Sur sa droite, il se ralentit et d�crit dans toute la partie septentrionale de la mer des Philippines un grand mouvement de rotation plus ou moins favoris� par les obstacles sous-marins, notamment l�arc insulaire des Ogasawara (ou Bonin) ; par ce mouvement, connu sous le nom de contre-courant du Kuroshio, les eaux �chapp�es de celui-ci sont ramen�es vers le sud, puis le sud-ouest jusqu�au front hydrologique subtropical. Sous l�ensemble appel� � syst�me du Kuroshio � chemine, venant du nord, une eau de m�lange (dite � interm�diaire �) riche en oxyg�ne et form�e au nord-est de Honshū dans la r�gion du front hydrologique polaire (voir plus loin).
Les innombrables mesures effectu�es par les Japonais ont permis de suivre
la lente progression de cette eau qui d�crit un grand mouvement de rotation vers l�ouest, puis vers le nord-ouest.
� la suite d�une s�rie d�hivers plus rigoureux dans les r�gions polaires, ce sous-courant devient plus abondant au point de remonter en � bulle � dans la couche superficielle ; cette p�n�tration des eaux froides est responsable de la formation des grandes sinuosit�s du Kuroshio, qui doit les contourner tr�s largement vers le sud. Au coeur de la rotation cyclonique, les sels sont abondants, et la p�che y est active, notamment pour le thon (voir croquis).
L��coulement des eaux sur la bordure occidentale du Kuroshio est plus complexe, car celles de la plate-forme continentale formant la mer de Chine orientale (Donghai [Tong-kai]) sont tr�s influenc�es par l�alternance saison-downloadModeText.vue.download 58 sur 619
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ni�re des conditions climatiques. En �t�, le Kuroshio se m�le � elles en un m�me mouvement de progression vers le nord ; seul un courant littoral draine vers le sud des eaux peu sal�es et plus froides apport�es par les fleuves en crues, notamment le Yangzijiang. En hiver, les eaux froides (de 8 � 12 �C) et peu sal�es (de 31 � 33 p. 1 000) du courant de Shanghai (Chang-hai)
[issu de la mer Jaune] occupent toute la plate-forme et repoussent l�axe du Kuroshio vers le large jusqu�� la fosse d�Okinawa. Entre les eaux sombres du Kuroshio et celles plus p�les ou m�me jaun�tres du courant de Shanghai, un front instable et tourbillonnaire s��tablit alors. Un tel affrontement entre des masses d�eau d�origines si vari�es est responsable de la tr�s grande richesse des parages du Japon, o� s�est �labor�e la plus importante civilisation halieutique qui existe au monde. Elle fait coexister les p�ches traditionnelles (algues, coquillages, p�che � la senne), comme on en trouve encore dans toute la mer Int�rieure, et les formes les plus hautement industrialis�es. Celles-ci tendent � se regrouper : d�une part sur la c�te ouest de Kyūshū, o� se trouvent les premiers ports japonais
(comme Nagasaki ou Fukuoka), tourn�s essentiellement vers le chalutage et la grande p�che au filet en mer de Chine ; d�autre part au sud de Honshū, avec Tōkyō, Yokohama, Yaizu, qui ont lanc� la p�che tropicale � l�app�t vivant et � la palangre d�rivante (thonid�s).
Dans ces ports, o� se sont �tablies les grandes compagnies de p�che, une part non moins importante est consacr�e aux activit�s industrielles et commerciales au point que le grand complexe de Tōkyō-Yokohama est devenu un des premiers ports de p�che du monde. Sur les rivages de la Chine moyenne, en d�pit des conditions favorables offertes par les r�gions amphibies situ�es de part et d�autre du bas-Yangzi, la p�che ne joue encore qu�un r�le secondaire ; mais toute l�activit� marchande est concentr�e � Shanghai.
La r�gion des vents d�ouest
Un caract�re commun l�emporte : ce sont des mers difficiles, mais riches.
La fr�quence des perturbations d�velopp�es sur le front polaire leur impose des conditions climatiques et nautiques tr�s s�v�res. L�hiver se r�v�le particuli�rement inhospitalier, avec des mers fortes, affect�es d�un tr�s sensible abaissement de la temp�rature. Cette rigueur est surtout ressentie en bordure de l�Asie, de la mer Jaune � la mer de B�ring, balay�e par l�air glacial et les blizzards venus de Sib�rie. La temp�rature de l�eau de surface tombe � 10 ou 5 �C, au point que les littoraux, au plus fort de l�hiver, sont bloqu�s par une banquise occasionnelle qui peut durer plusieurs semaines. Tous les hivers, Vladivostok (cependant � la latitude du cap Finisterre) travaille gr�ce au concours d�une flottille de brise-glace ; et les conditions de formation de la glace sont encore plus rigoureuses au nord, de telle mani�re que les parages septentrionaux du d�troit de Tartarie (entre l��le de Sakhaline et la c�te sib�-
rienne) et de la mer d�Okhotsk sont � ranger dans les mers froides (v. Arctique [oc�an]). En �t�, les conditions s�am�liorent. En plein oc�an, l�extension polaire des hautes pressions subtropicales produit un apaisement passager de la mer, qui se r�chauffe jusqu�� d�passer 20 �C vers la latitude de 40� N. Cette am�lioration n�est qu��
peine ressentie dans l�oc�an Austral, priv� de tout abri continental. Les mers marginales de l�Asie sont abreuv�es en humidit� par la mousson et, occasionnellement, par les typhons qui viennent ici terminer leur carri�re. Sur l�eau r�chauff�e (10 �C aux Kouriles, 20 �C
en mer du Japon), l�air exotique encore ti�de se charge de brouillards persistants qui g�nent consid�rablement la navigation.
Toutes ces mers, soumises � la tr�s forte impulsion des vents d�ouest, re-
�oivent des pluies abondantes, surtout en bordure de l�Alaska, du Canada et du Chili m�ridional, qui ont des pr�-
cipitations annuelles sup�rieures � 2 m. �tant donn� que l��vaporation est peu sensible, comme dans toutes les mers en bordure des r�gions froides, la salinit� est nettement inf�rieure � la moyenne, notamment pr�s des c�tes de l�h�misph�re Nord, o� elle tombe � 31-32 p. 1 000. L�amplitude thermique est partout forte et atteint en bordure de l�Asie des valeurs connues nulle part ailleurs (25 �C devant la Cor�e et la Mandchourie). Agit�es par les temp�tes, fr�quent�es par les glaces en hiver, hant�es par les brouillards en �t�, ces mers sont � juste titre consid�r�es comme particuli�rement inhospitali�res.
Le mouvement g�n�ral des eaux, impos� par l�impulsion des vents d�ouest et la r�partition des densit�s (v. courants oc�aniques), porte vers l�est de part et d�autre des fronts hydrologiques polaires (bien soulign�s par le resserrement des isohalines et des isothermes), sous lesquels viennent plonger les eaux froides. Le sch�ma courantologique de la partie australe est simple, puisqu�il adopte la forme d�un grand mouvement circumpolaire peu sensible aux variations saisonni�res, qui ne peuvent affecter la remarquable fixit� du front antarctique. La circulation dans l�h�-
misph�re Nord est plus complexe : les eaux prolongeant le Kuroshio (c�est l�Extension du Kuroshio des oc�anographes nippons) perdent graduellement leurs caract�res originaux et sont reprises par la grande d�rive nord-pacifique qui les porte jusqu�en Am�rique, o� elles tournent sur la gauche pour donner naissance au courant d�Alaska,
prolong� par le courant des Al�outiennes, dont se d�tache une branche qui parcourt la partie orientale de la mer de B�ring avant de p�n�trer dans l�oc�an Arctique*. La d�rive nord-pacifique est bord�e vers le nord par le front polaire, vers lequel descendent les eaux froides form�es dans les mers marginales de l�Asie ; le plus important de ces courants froids est l�Oyashio (venu de la mer d�Okhotsk), dont le d�bit fluctue en fonction des refroidissements survenus en bordure de la Sib�rie orientale. Les oc�anographes japonais ont montr� comment ces variations pouvaient se r�percuter dans le d�bit de l�eau interm�diaire (qui vient se glisser sous le Kuroshio) et dans la formation des sinuosit�s qui affectent le front polaire � l�est de Honshū et de Hokkaidō. � l�ouest de Kyūshū, plusieurs branches se d�tachent du Kuroshio : l�une p�n�tre le long des rivages orientaux de la mer Jaune, dont elle ressort par l�ouest sensiblement refroidie et dessal�e ; l�autre branche (ou courant de Tsushima) s�engage en mer du Japon, o� elle arrive en contact (le long d�un front fortement marqu� en hiver) avec les eaux froides qui ont franchi le d�troit de Tartarie, puis s�en �chappe par les d�troits de Tsugaru et de La P�rouse.
Ces eaux temp�r�es sont le si�ge de tr�s actifs mouvements de convection assur�s par : les m�langes qui s�effectuent tout au long du front polaire ; les brassages suscit�s par les courants de mar�e, particuli�rement efficaces au fond des golfes ; les remont�es d�eau froide en bordure des promontoires et des archipels, o� on les observe principalement de mars � juillet dans l�h�misph�re Nord. Les autochtones (comme les Al�outes) se livrent � la chasse et � la p�che traditionnelles. Mais ces mers poissonneuses ont connu un d�-
veloppement spectaculaire de la p�che gr�ce aux Japonais (depuis le d�but du si�cle), affect�s par l�appauvrissement relatif des eaux proches de Honshū
et de Hokkaidō, surtout de la mer du Japon. Cette expansion nordique des p�cheries se r�alisa en m�me temps que la colonisation des rivages du nord de l�archipel nippon, o� s��difi�rent des ports remarquablement �quip�s pour la p�che industrielle, comme Hachinohe,
Ishinomaki, Kesennuma et Shiogama � Honshū, Kushiro et Wakkanai �
Hokkaidō. � la p�che locale qui prosp�re � l�est de Honshū (palangriers, chalutiers) est venue s�adjoindre la grande p�che lointaine : baleine et saumon dans tout le Pacifique Nord, grand chalutage dans les mers d�Okhotsk et de B�ring, � l�aide de navires-usines.
Face � un dynamisme parfois doubl� d�un incontestable imp�rialisme (et les revendications territoriales des Japonais sur les archipels nordiques perdus � l�issue de la Seconde Guerre mondiale n�y sont pas totalement �trang�res), les Sovi�tiques furent les premiers � r�agir efficacement en utilisant des m�thodes comparables.
Venues des tr�s nombreux kolkhozes de p�che, d�importantes flottilles se livrent � la chasse de la baleine, � la p�che des hareng, saumon, morue, crustac�s en mer d�Okhotsk, et surtout au chalutage sur la plate-forme de la mer de B�ring. Usines et bases de ravitaillement ont �t� construites sur le continent (surtout Magadan, A�an et Nikola�evsk-na-Amoure), au Kamtchatka (Petropavlovsk-Kamtchatski) et � Sakhaline (Aleksandrovsk-Sakha-linski, Korsakov). Les �tats-Unis et le Canada semblent plus mal plac�s pour r�sister � de telles concurrences, car leurs m�thodes restent encore tr�s artisanales. La crise des p�ches traditionnelles implant�es par les premiers pionniers (saumon devant l�Alaska, station baleini�re de Hood Bay [Killis-noo]), n�e des migrations exceptionnelles, de la surp�che et des bouleversements du march� survenus apr�s la guerre, n�est pas partout surmont�e, et les p�ches nouvellement lanc�es (fl�-
tan, hareng, acclimatation du fameux
� King Crab �) ne viennent encore que tr�s partiellement combler les pertes subies. Le gouvernement des �tats-Unis fait de grands efforts (tant au point de vue du financement que de la formation) pour aider les collectivit�s de p�cheurs de l�Alaska, qui constituent l��l�ment le plus stable du peuplement de l��tat.
La fin de la Seconde Guerre mon-
diale et surtout la guerre de Cor�e ont r�v�l� l�extraordinaire position strat�gique de ces mers et des pointill�s d��les susceptibles de servir de points d�appui � des op�rations a�ro-navales
de grande envergure. Ce r�le leur fut downloadModeText.vue.download 59 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8126
confirm� par les acquisitions faites en 1945 (le drapeau sovi�tique flotte � pr�sent sur Sakhaline et l�archipel des Kouriles) et les �pres revendications pr�sent�es par les Japonais. Depuis 1945, les �tats-Unis ont profit� de la disparition de la flotte japonaise pour �quiper les fjords de l�Alaska (Sitka, Kodiak), les Al�outiennes (Unalaska, Dutch Harbor) et les Pribilof (Saint-Paul) de bases navales et a�riennes doubl�es de stations de surveillance m�t�orologique et spatiale. En r�plique les Sovi�tiques ont fait de m�me � Magadan, Petropavlovsk-Kamtchatski et surtout aux �les Diom�de (qui gardent le d�troit de B�ring) et Kouriles.
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Paestum
Site arch�ologique de la c�te tyrrh�-
nienne, en Italie, au sud de Salerne.
La Poseid�nia grecque fut fond�e par des colons de Sybaris. Ceux-ci s��tablirent vers le milieu du VIIe s.
av. J.-C. � l�embouchure du Silaris (l�actuel Sele), l� o� s��l�ve le sanctuaire d�H�ra, puis ils choisirent un site mieux d�fendu, sur un petit plateau calcaire � quelques kilom�tres. Entre le milieu du VIIe s. et le milieu du Ve, la cit� connut une prosp�rit� remarquable. Puis, peu avant 400, elle tomba aux mains des Lucaniens, barbares d�j� fortement hell�nis�s. En 273, elle fut conquise par Rome, qui y installa une colonie de droit latin. La ville prosp�ra jusqu�au Ier s. de notre �re, puis
d�clina peu � peu pour �tre compl�-
tement abandonn�e au moment des
incursions arabes. Mais, plus qu�� ces vicissitudes, Paestum, dont les roses furent chant�es par Virgile et Horace, doit sa c�l�brit� actuelle aux temples �lev�s par les colons grecs. De plus, elle montre admirablement comment s�est faite l�hell�nisation des populations italiennes.
y La cit� grecque. Poseid�nia offre un des ensembles architecturaux les plus imposants et les mieux conserv�s de Grande-Gr�ce et m�me du
monde grec. Si le sanctuaire d�H�ra Argiva, d�couvert au bord du Silaris en 1934, est tr�s ruin�, on a d�gag� tout le d�cor d�un de ses �difices, le tr�sor, construit peu apr�s 550. Les m�topes, expos�es au mus�e de Paestum, narrent dans un style tr�s expressif des l�gendes populaires dont beaucoup sont prises � la geste d�H�racl�s ou � l�Iliade.
Plus importants encore sont les
trois temples qui se dressent sur le site m�me de Paestum : ils permettent de retracer l�histoire de l�architecture dorique en Occident. Le plus ancien, que l�on appelle commun�ment la
� Basilique � bien que ce soit un temple d�H�ra, a �t� �lev� vers 550. Il donne une impression d�archa�sme qui s�explique moins par sa date que par la survie de certains traits, abandonn�s alors en Gr�ce propre. La cella, entour�e d�un v�ritable mur de colonnes (9
sur les petits c�t�s, 18 sur les longs, au lieu des 6-13 canoniques), est encore divis�e en deux nefs par une colonnade m�diane, ce qui permet de mieux asseoir la toiture, mais nuit consid�rablement au logement de la statue de culte.
Un discret d�cor floral vient animer la s�v�rit� de l�ensemble.
Le temple d�Ath�na, dit � tort � de C�r�s �, est plus r�cent d�environ un demi-si�cle. Il marque l�aboutissement des recherches faites par les architectes de Grande-Gr�ce. La cella, dont la fa-
�ade est mise en valeur par un vestibule tr�s profond, pr�c�d� d�une colonnade ionique, est parfaitement d�gag�e pour recevoir la d�esse.
Au milieu du Ve s., on d�cida de
construire un second temple � H�ra.
Celui-ci, appel� commun�ment temple de Pos�idon, se dresse � c�t� du premier et marque, par opposition au temple d�Ath�na, un retour de l�influence grecque. L�architecte s�est en effet �troitement inspir� du temple de Zeus � Olympie* ; c�est ainsi qu�il �l�ve dans la cella une colonnade � deux �tages, encore bien conserv�e.
y La cit� lucanienne. Si, dans son architecture, Poseid�nia est typiquement grecque, la cit� vit au milieu des barbares lucaniens et prosp�re gr�ce � ses �changes avec eux. Aussi, quand les Lucaniens deviennent ma�tres de la ville, tout montre qu�ils se sont profond�ment hell�nis�s. Ils gardent le cadre architectural et construisent un rempart � la grecque, sans doute � l�emplacement d�un rempart archa�que. Les potiers de Paestum, qui ont donn� leur nom � un style de vases peints, utilisent les m�mes techniques qu�Ath�nes et puisent l�inspiration de leurs d�cors dans le r�pertoire th��tral grec.
Les coutumes fun�raires soulignent bien l�importance de cette hell�nisation. On a fouill� r�cemment une s�rie de tombes � chambre dont les parois �taient d�cor�es de peintures. Les mieux conserv�es montrent tant�t des guerriers dont l�armement, notamment les casques orn�s de grandes aigrettes, rel�ve de la tradition locale, tant�t des sc�nes de chasse ou de banquet. L�une des plus remarquables, d�gag�e en 1968, repr�sente un plongeur ; une telle image est certainement l�expression de croyances locales, et sa signification mystique n�est pas parfaitement claire ; mais la technique est bien grecque. La population de Paestum, dans laquelle Lucaniens et descendants des premiers colons se sont fondus, a donc �labor� une civilisation originale, satisfaisant aux besoins religieux et mat�riels du vieux fond italien gr�ce aux inventions du g�nie grec.
O. P.
M. Napoli, Paestum (Novare, 1965) ; la Tomba del Tuffatore (Bari, 1970).
Pagan
Site arch�ologique le plus important de la Birmanie*, sur le cours moyen de l�Irrawaddy (rive gauche).
Pagan groupe, r�partis dans l�ancienne cit� et ses environs, sur quelque 40 km 2, pr�s de 5 000 monuments de brique g�n�ralement bien conserv�s en raison de la s�cheresse du climat de la r�gion et de diverses restaurations (XVIIIe s. et suivants).
Fond�e, selon la chronique, d�s
108, dot�e de son enceinte en 849 ou en 874, Pagan (ou Pukam, en langue classique Arimaddanapura, � la cit� destructrice de l�ennemi �) sera la capitale du royaume de Birmanie durant deux si�cles et demi environ, du r�gne d�Aniruddha (1044-1077) � sa d�vastation par les Chans [Shan] rebell�s (1299), douze ans apr�s sa prise par les Mongols. C�est � partir de Pagan qu�Aniruddha r�alisera l�unification politique et religieuse du pays. Imposant le bouddhisme du ravāda lors de la conqu�te du royaume m�n de Thaton (1057), il ram�nera � Pagan artistes et lettr�s m�ns qui y introduiront leur culture. L�art de Pagan, o� deux des plus anciens monuments (Manuha et Nanpaya) sont attribu�s au roi captif de Thaton, doit beaucoup aux M�ns et aux Pyus (royaume de Śrīkṣetra), mais son originalit� et la diversit� des influences re�ues sont ind�niables. Les monuments, essentiellement bouddhiques (un seul est brahmanique : Nat Hlaung Kyaung), sont des stūpa (dits � pagodes �) et des temples. Des monast�res s��levaient au voisinage des grands temples. Comme chez les Pyus, les premiers stūpa �difi�s par Aniruddha sont cylindriques (Law-kananda), mais un type nouveau est bient�t �labor� : Shwesandaw (1057) impose la silhouette campaniforme et le soubassement consid�rablement d�velopp� en pyramide � gradins qui vont caract�riser les grands stūpa ult�-
rieurs : Seinnyet Nyima (XIe s.), Shwe-zigon (v. 1100), Dhamayazika (1196), Mingalazedi (1234)...
Le temple rench�rit sur la formule pyu de la salle sanctuaire pr�c�d�e d�un vestibule, avec toiture en terrasses downloadModeText.vue.download 60 sur 619
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couronn�es d�un stūpa (Śrīkṣetra : Le-myethna, Bebe...). Plus vaste, le temple de Pagan impose, pour supporter la masse consid�rable des superstructures, l��tablissement d�un massif de ma�onnerie au centre du sanctuaire, r�-
duisant celui-ci � un couloir pourtournant sur lequel s�ouvrent des niches ou des chapelles. En m�me temps, le ou les vestibules deviennent des avant-corps de plus en plus importants, le temple s��l�ve sur des terrasses, et une tour śikhara, inspir�e de l�art de l�Orissa (Nanpaya [XIe s.], Thatbyin-nyu [1144], Gawdawpalin [v. 1200]...) tend � remplacer le couronnement en stūpa (Patothamya [XIe s.], Abeyadana
[v. 1100], Nandamannya [1248]...).
Le couloir pourtournant est redoubl� dans les tr�s grands temples (Ananda
[1090], Dhammayangyi [env. 1160 ?]).
L�influence de l�Inde du Nord-Est para�t s�expliquer par l�importance accord�e, d�s le r�gne d�Aniruddha, au haut lieu du bouddhisme, Bodh-Gayā*, dont le temple, �voqu� par les tablettes votives, restaur� par le roi Kyanzittha (� 1112), sera copi� dans Pagan m�me au d�but du XIIIe s.
Le d�cor est toujours sobre : � l�int�-
rieur, des panneaux de pierre sculpt�e ou de terre cuite (souvent �maill�e ou dor�e) narrent les Jātaka et la carri�re du Bouddha, figur� par des statues de tradition pāla. La peinture murale tient une place importante dans l�art de Pagan (Patothamya, Abeyadana, Na-gayon, Nandamannya...). Les oeuvres de style proprement birman (Sulamani, Upali Thein...) ont �t� ex�cut�es aux XVIIIe s.
J. B.
F Birmanie / Inde.
U Lu Pe Win, Pictorial Guide to Pagan (Calcutta, 1955). / G. H. Luce, Old Burna - Early Pagan (New York, 1969-70, 3 vol.).
Paget (James)
Chirurgien anglais (Yarmouth 1814 -
Londres 1899).
D�abord �l�ve chez un chirurgien, J. Paget entre, en 1834, au Saint Bar-tholomew�s hospital de Londres, o� il poursuit des �tudes d�anatomie et de pathologie. Examinant des muscles au microscope, il d�couvre la pr�sence de petits Vers auxquels Richard Owen donne le nom de Trichina spiralis.
C�est la premi�re d�couverte de la trichinose chez l�Homme. Dipl�m� du Coll�ge royal de chirurgie, Paget est nomm� successivement secr�taire de r�daction des revues m�dicales, puis en 1837 conservateur du mus�e de Pathologie, poste qu�il occupera durant six ann�es ; il est en m�me temps d�-
monstrateur d�anatomie et d�anatomie pathologique. En 1847, il est nomm� professeur au Coll�ge royal de chirurgie et, en 1851, il est �lu membre de la Royal Society. La m�me ann�e, il ouvre son propre cabinet chirurgical. Il deviendra vite c�l�bre. En 1871, il est fait baron et, en 1877, il est chirurgien de la reine.
Il a publi� en 1851 Lectures on Tu-mours, en 1863 Surgical Pathology, en 1875 Clinical Lectures and Essays.
Son nom reste attach� � plusieurs maladies qu�il a d�crites : en 1874, l�ecz�ma du mamelon, suivi de carcinome mammaire (maladie de Paget du sein pouvant atteindre d�autres r�-
gions) et, en 1876, l�ost�ite d�formante (maladie de Paget osseuse).
Les maladies de Paget
MALADIE DE PAGET DU SEIN
Paget l�a d�crite comme une � sorte d�ec-z�ma du mamelon, suivi de l�apparition d�un squirrhe (tumeur maligne) qui ne part pas de cette peau malade, mais si�ge dans la glande sous-jacente �. La maladie, atteignant la femme de quarante � soixante-dix ans, d�bute au centre du mamelon par une petite cro�telle et s��tend petit � petit, devenant ecz�matiforme. La palpation retrouve une infiltration mammaire sous-jacente. Cette l�sion est unilat�rale et d��volution chronique. L��pith�lioma (cancer) sous-jacent devient plus ou moins infiltrant et peut aboutir � un envahissement de la r�gion ou � une migration lymphatique avec m�tastases ganglionnaires.
La mammographie (radiographie du sein) montre une image caract�ristique : des microcalcifications en chapelet de la r�gion de l�ar�ole du sein. La biopsie cutan�e centr�e sur le mamelon individualise un �piderme hyperplasique envahi par de larges cellules claires dites � cellules de Paget �. La cause de cette maladie est inconnue. Le traitement doit �tre celui de toute tumeur maligne du sein ; on pratique l�ablation chirurgicale du sein avec curage ganglionnaire de l�aisselle et radioth�rapie compl�mentaire si besoin. L�examen anatomo-pathologique de la pi�ce op�ratoire montre presque constamment l��pi-th�lioma intragalactophorique (d�velopp� dans les canaux galactophores), qui caract�rise finalement cette maladie d�apparence b�nigne.
MALADIE DE PAGET EXTRA-MAMMAIRE
Il s�agit d�une maladie o� l�on retrouve les m�mes l�sions �pidermiques ecz�matiformes et tumorales sous-jacentes que dans la maladie de Paget du sein, mais si�-
geant au niveau de la vulve, de la r�gion p�rianale et plus rarement de la verge, du scrotum et du pubis. Par ailleurs, l��volution est beaucoup plus lente.
MALADIE DE PAGET DES OS (OST�ITE
D�FORMANTE)
Paget rapporta en 1876 l�observation d�un homme qui �tait oblig�, chaque ann�e, de changer le casque que ses fonctions militaires lui imposaient, et dont le cr�ne augmentait de volume sans que la forme du visage soit modifi�e. Par ailleurs, l�auteur d�crivit de fa�on remarquable tous les autres signes de l�affection � laquelle il devait donner son nom. En fait, la maladie fut �galement d�crite en 1809 par Rullier et en 1873 par V. Czerny. La maladie est fr�quente (elle atteint trois � quatre pour cent des sujets de plus de quarante ans) et touche l�homme deux fois plus que la femme. Rare avant quarante ans, elle se r�v�le le plus souvent par des c�phal�es (maux de t�te), des douleurs du bassin, du rachis et des membres inf�rieurs ou par des d�formations des membres ou des fractures. L�examen d�un sujet pag�tique montre les signes de cette maladie, plus ou moins associ�s : d�formations asym�-
triques des os des jambes (surtout tibia), des f�murs (qui s�incurvent), bassin �vas�, cr�tes iliaques �paissies. Il peut exister une cyphose dorsale, un aplatissement du tho-
rax. La d�formation du cr�ne est caract�-
ristique lorsqu�elle existe : augmentation r�guli�re et sym�trique du volume du cr�ne, avec saillie des bosses pari�tales, contrastant avec un massif facial intact.
L�examen radiologique montre deux ph�-
nom�nes essentiels : la destruction de la structure osseuse normale et la reconstruction irr�guli�re, excessive et d�sordonn�e d�un tissu osseux nouveau. Les fines trav�es osseuses sont remplac�es par des trav�es grossi�res, �paisses, plus denses.
L�os est d�form�, �paissi, mais fragilis�.
Sur le plan biologique, aucun signe n�est sp�cifique. Le bilan phosphocalcique est le plus souvent normal. On note cependant une �l�vation de la phosphatase alcaline du s�rum, et les �tudes isotopiques par injection de calcium radio-actif ont confirm� l�activit� m�tabolique accrue du tissu osseux pag�tique. L��volution de la maladie est lente, se faisant sur plusieurs ann�es, �maill�e de complications : fractures, d�-
formations osseuses qui sont source de g�ne fonctionnelle, atteintes articulaires, compression des nerfs cr�niens (baisse de l�acuit� visuelle), troubles de l��quilibre, surtout surdit�. Le traitement consiste en l�administration d�antalgiques (acide ac�tylsalicylique), d�anti-inflammatoires (ph�nylbutazone), de substances anabo-lisantes, de calcium, de vitamines C et D
et de calcitonine (hormone thyro�dienne agissant sur le m�tabolisme du calcium), cette derni�re �tant d�un emploi tr�s r�cent. Finalement, la maladie de Paget appara�t plus comme une infirmit� de retentissement mod�r� que comme une affection redoutable.
J.-C. D.
J. A. Li�vre, � Maladie osseuse de Paget �, dans Encyclop�die m�dico-chirurgicale.
Appareil locomoteur (�d. techniques, 1969).
/ C. Huriez, � Maladie de Paget mammaire et extra-mammaire �, dans Encyclop�die m�dico-chirurgicale. Dermatologie (�d. techniques, 1971).
pagode
Nom donn� par les Europ�ens aux �difices religieux de l�Extr�me-Orient, et plus sp�cialement � ceux qui se d�veloppent en hauteur.
Utilis� par les Portugais au XVIe s.
pour d�signer les temples indiens, le
mot d�signe, par la suite, un �difice bouddhique, symbole votif ou reliquaire, qui prend la forme d�une tour � �tages ; ceux-ci sont soulign�s � l�ext�-
rieur par des toits en saillie surmont�s de balcons ou par des corniches de ma�onnerie en encorbellements.
Origine et �volution
de la pagode chinoise
La structure de la pagode chinoise (ta
[t�a]) se rattache � deux sources principales : l�une proprement chinoise, l�autre indienne.
� l��poque Han*, la construction de pavillons � �tages, marqu�s par des galeries de bois et des toits d�bordants soutenus par des consoles, pr�figure le type de pagode repr�sent� sur les bas-reliefs des grottes bouddhiques de Yungang (Yunkang) et de Longmen
(d�but du VIe s.). Les �l�ments architecturaux qui couronnent ces pagodes proviennent du stūpa indien ; le prototype (stūpa no 1 de Sā�cī, Ier s. av. J.-
C.) se compose d�un d�me en brique surmont� d�un coffrage carr� en pierre, au-dessus duquel s��l�ve une hampe orn�e de trois parasols honorifiques.
De cet �difice sacr�, export� sous la forme de petits bronzes votifs d�s le VIe s. et repr�sent� sur une des fresques de Dunhuang (Touen-houang*), les Chinois ne garderont que le m�t avec ses parasols ou anneaux (dont le nombre ira croissant) et, au pied du m�t, un vestige du corps principal du stūpa.
Les pagodes chinoises, d�abord en bois, sont construites, � partir du VIe s., le plus souvent en brique ou en pierre (influence indienne). La plus ancienne pagode en brique (523) subsistant en Chine se dresse sur le mont Songshan (Song-chan), au Henan (Ho-nan). Sa toiture, de forme conique, divis�e en quinze faux �tages par des corniches, imite les tours indiennes appel�es śikhara. Autre exemple d�un �difice d�inspiration occidentale, la grande pagode des Oies sauvages fut commenc�e � Chang�an (Tch�ang-ngan), downloadModeText.vue.download 61 sur 619
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actuelle Xi�an (Si-ngan), en 652, apr�s le retour de l�Inde du c�l�bre p�lerin Xuan Zang (Hiuan Tsang). Comme la tour-reliquaire de Bodh-Gayā, la forme g�n�rale, de plan carr�, �voque une pyramide tronqu�e en brique, divis�e par des encorbellements en zones horizontales pourvues de niches ou d�ouvertures sur chaque face. Le m�me langage simple et clair, caract�ristique de l��poque Tang (T�ang*), appara�t � la petite pagode des Oies sauvages (707), construite pour un autre monast�re de la capitale.
Datant des Cinq Dynasties et des Song* (Xe-XIIIe s.), il reste environ soixante pagodes, le plus souvent octogonales, dont l�architecture imite les �difices en bois contemporains (pagodes � jumelles � de Suzhou [Sou-tcheou], au Jiangsu [Kiang-sou], fin du Xe s.). Parfois, brique et bois sont employ�s en m�me temps, la brique pour le corps principal, le bois pour les consoles, les balustrades et les toitures.
En Chine du Nord subsiste encore � Yingxian (Ying-hien), dans le Shānxi (Chan-si), la plus ancienne pagode en bois (1056), mais l�exemple type de l��poque Liao (Leao) est la pagode en brique du Tianningsi (T�ien-ning-sseu, d�but du XIIe s.) � P�kin. Elle comprend trois parties distinctes : une base octogonale, une zone centrale aux sculptures en haut relief entourant de fausses ouvertures, une toiture � treize �tages avec consoles imitant des structures en bois.
Ces principes fondamentaux se
maintiennent sous les Yuan*, puis sous les Ming* avec plus d�ampleur. � c�t� des formes traditionnelles appara�t, en outre, le � dagoba lama�que �, traduction tib�taine du stūpa indien. Cette construction � d�me renfl�, puis �trangl� vers le haut, conna�t une vogue particuli�re sous les Qing (Ts�ing*)
[dagoba blanc de Bei-hai (P�ei-hai), 1652, P�kin].
Transmission de la
pagode en Cor�e
et au Japon
Les pagodes cor�ennes et japonaises, inspir�es de types continentaux, sont
beaucoup moins diversifi�es qu�en Chine.
En Cor�e, la pagode de pierre conna�t un d�veloppement original. Le Nord ne conserve plus de vestiges, mais, � Puyŏ, pr�s de la derni�re capitale de P�k-če (ou Paiktche, VIIe s.), un petit �difice carr�, en pierre, � cinq �tages, constitue l�exemple le plus ancien d�un genre qui se perp�tuera au cours des si�cles. � Sil-la, de nombreuses pagodes ont subsist�, carr�es et de forme massive � l�imitation des constructions Tang (pagodes du Pul-kuk-sa, non loin de Kyŏng-ču, et du Kamun-sa, sur le littoral de la mer du Japon).
� la diff�rence des Cor�ens, les Japonais montrent une pr�dilection pour la pagode (tō) en bois, de plan carr�, � pavillons superpos�s. Le type de base a surv�cu au Hōryū-ji (d�but du VIIe s.), pr�s de Nara. La pagode � cinq �tages, marqu�s par des toits largement d�bordants, est couronn�e d�un haut m�t de bronze comprenant neuf anneaux. Au Yakushi-ji, pr�s de Nara �galement, la pagode de l�est (fin du VIIe s.) n�a que trois �tages r�els, mais les toits de tuile, tr�s espac�s, permettent l�adjonction d�auvents, caract�ristiques des b�timents de l��poque. La pagode du Murō-ji (IXe s.) constitue un exemple de petite dimension particuli�rement �l�gant, o� se r�v�le le go�t des Japonais pour des structures sobres sans d�cor sculpt�. La charpente peinte en rouge s�harmonise avec le cr�pi blanc des murs et les bardeaux brun�tres des toitures en �corce de c�dre. Ce style pr�vaudra d�sormais.
Le tahōtō, ou � pagode des nom-
breux tr�sors �, combine la structure carr�e � toiture d�bordante et galerie avec la demi-sph�re aplatie du stūpa. �
la partie inf�rieure, une chapelle abrite une statue de divinit� (Ishiyama-dera, v. 1200).
Emplacement de
la pagode dans
les sanctuaires
La pagode occupait, � l�origine, une position dominante, devant la salle du
Bouddha, sur l�axe m�dian du sanctuaire. Cette disposition, dont il n�y a plus traces aujourd�hui en Chine, se retrouve dans le plan d�un temple de la r�gion de Puyŏ, en Cor�e. Elle appara�t �galement au Shitennō-ji d�Ōsaka, la plus ancienne fondation bouddhique japonaise (fin du VIe s.).
Sous les Sui et les Tang, la pagode se d�double et deux �difices sont construits, sym�triquement, de part et d�autre de la voie m�diane. La pagode est du Yakushi-ji de Nara, qui, seule, demeure, rappelle cette organisation spatiale.
� partir du Xe s., en dehors de
quelques exceptions (pagodes � jumelles � de Suzhou), la pagode est rel�gu�e � l�arri�re de la salle du Bouddha ou sur un des axes lat�raux de l�ensemble monastique. Perdant peu � peu sa signification premi�re avec le d�clin du bouddhisme, elle abritera souvent l�autel d�une divinit� tut�laire ou sera un lieu de r�union pour des f�tes populaires.
F. D.
F Chine / Japon.
Z. Sickman et A. C. Soper, The Art and Architecture of China (Harmondsworth, 1956). /
M. Pirazzoli et t�Serstevens, Chine (Office du livre, Fribourg, 1970).
Pagure
Crustac� d�capode, commun�ment
appel� Bernard-l�Ermite, qui loge son abdomen mou dans la coquille vide d�un Gastropode.
On conna�t environ quatre cents es-p�ces de Pagures, repr�sentant la plus grande part du groupe des Anomoures ; les formes typiques vivent pr�s du littoral, mais on en rencontre �galement dans les grandes profondeurs ; les C�-
nobites et le Crabe des Cocotiers sont des Pagures � habitat terrestre.
Adaptation du corps
� la coquille-g�te
Extrait de son logement, un Pagure �tonne autant par la dissym�trie de son
organisation que par la r�duction ou la modification de ses appendices. Seul le c�phalothorax est couvert d�une cara-pace calcifi�e ; les deux grandes pinces sont in�gales : chez beaucoup d�es-p�ces, la droite est plus d�velopp�e que la gauche ; elles ferment plus ou moins l�entr�e de la coquille quand l�animal s�y r�tracte. Les deux paires de pattes suivantes, termin�es en pointe, assurent seules la marche, car les deux derni�res (p7 et p8), fort r�duites, s�appuient sur le bord de la coquille.
L�abdomen, non calcifi�, s�enroule en spirale dextre comme les coquilles de Littorine, de Nasse, de Natice ou de Buccin qui l�h�bergent ; il contient l�h�patopancr�as et les gonades, qui, chez les autres D�capodes, restent dans le c�phalothorax. Les pl�opodes droits sont pratiquement absents ; les uropodes deviennent, par leur surface rugueuse, d�efficaces organes d�accrochage au fond de l�habitacle.
L��closion a lieu au stade zo�, sym�-
trique ; le stade suivant (glaucothoe) laisse appara�tre une tr�s discr�te dissym�trie au niveau des uropodes, d�j� en grappin, une mue suffit pour lib�rer un petit Pagure. Aux mues suivantes, le Bernard-l�Ermite abandonne sa coquille et doit souvent en trouver une autre, conforme � sa nouvelle taille.
Le Pagure, centre
d�associations vari�es
Des animaux appartenant � divers groupes vivent dans la d�pendance des Pagures, contractant avec eux des associations allant du simple commensalisme � une v�ritable symbiose.
L�Hydraire Hydractinia echinata ne se rencontre gu�re que sur les coquilles habit�es par les Pagures, car ses larves ne se fixent que sur les objets mobiles assez rapides. Un Ver polych�te, Nerei-lepas furcata, se trouve fr�quemment � l�int�rieur des coquilles occup�es.
Dans ces deux cas, le Bernard-l�Ermite ne tire aucun avantage de ces voisinages ; il y a simple commensalisme.
Les �ponges Suberites domuncula
en M�diterran�e et Ficulina ficus dans la Manche se fixent souvent sur des coquilles abritant de jeunes Pagures, les
englobent, guis les d�bordent ; la croissance de l��ponge va de pair avec celle du Crustac�, qui n�a plus besoin de changer de logement lors de ses mues.
Sans �tre obligatoire, l�association profite aux deux partenaires, car le d�veloppement du Spongiaire est favoris� par ce mode d�existence (mutualisme).
Deux esp�ces d�Actinies s�installent sur les Bernard-l�Ermite. Sagartia parasitica s�associe � Eupagurus bern-hardus ou � Dardanus arrosor, mais vit parfois isol�e ; quand il change de coquille en grandissant, le Pagure incite l�An�mone de mer � se fixer sur la nouvelle demeure. Entre Adamsia pal-liata et Eupagurus Prideauxi, la liaison est constante et d�finitive : l�Actinie enveloppe la coquille de sa sole p�dieuse et s�accro�t avec le Pagure, qui n�a plus � changer d�abri ; on peut parler de symbiose, puisque l�Adamsia trouve un avantage nutritif appr�ciable dans cette liaison, en pr�levant sa part sur le repas de son compagnon.
Les Pagures sont les h�tes de
quelques parasites, en particulier du Peltogaster, Crustac� cirrip�de qui se fixe sous l�abdomen.
Formes apparent�es
aux Pagures
La tribu des Pagurides comprend, � c�t� des Bernard-l�Ermite proprement dits, des formes primitives sym�triques (Pylocheles) et des formes �volu�es, downloadModeText.vue.download 62 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8129
qui ont acquis une respiration a�rienne (C�nobites, Birgus).
Vivant dans les mers profondes,
Pylocheles a un corps sym�trique et un abdomen normalement segment� ; mais il se loge temporairement dans diverses cavit�s naturelles, auxquelles il s�agrippe par ses uropodes et ses pattes thoraciques post�rieures.
Birgus latro (� Crabe des Coco-
tiers �) commence sa vie comme un Pagure, abrit� dans une coquille ; puis,
lorsque sa croissance ne lui permet plus de trouver d�abri convenable, il redevient sym�trique et son abdomen se replie sous le c�phalothorax, � la mani�re des vrais Crabes. Ses cavit�s branchiales, fonctionnant comme des poumons, lui permettent de mener une vie totalement a�rienne. Il vit dans des terriers et grimpe aux Cocotiers pour en d�tacher les fruits dont il se nourrit.
M. D.
F Actinie / Crabe / D�capodes.
C. P�rez, les Pagures ou Bernards-l�Ermite.
Un exemple d�adaptation (Hermann, 1934).
F FANGS OU PAHOUINS.
Pahlavi
F IRAN.
Pahouins
Painlev� (Paul)
Homme politique et savant fran�ais (Paris 1863 - id. 1933).
Le savant
L�existence de Paul Painlev� a �t� presque �galement partag�e entre la science et la politique. �l�ve de l��cole normale sup�rieure (1883), il est, � vingt-trois ans, professeur � la facult� des sciences de Lille. Docteur es sciences math�matiques (1887), ma�tre de conf�rences � la Sorbonne (1891), il se voit confier la chaire extraordinaire de math�matiques fond�e en 1895, par Oscar II, � l�universit� de Stockholm.
C�l�bre pour ses Le�ons sur la th�orie analytique des �quations diff�rentielles (1897), il succ�de � Gaston Darboux � l�Acad�mie des sciences en 1900. �
partir de 1905, il enseigne � l��cole polytechnique, o� il se livre � une critique serr�e et brillante des axiomes de la m�canique* classique et relativiste.
En math�matiques, Painlev� se
consacre d�abord � l�analyse pure, plus particuli�rement � l��tude des �quations diff�rentielles. Il est ainsi amen� � la recherche des singularit�s
des fonctions uniformes de la variable complexe, ne craignant pas d�utiliser � cet effet les travaux alors contest�s de Georg Cantor* sur les ensembles de points. Il trouve des nouvelles transcendantes irr�ductibles aux transcendantes d�j� connues au moment de ses recherches. Apr�s 1900, Painlev� se consacre surtout � la m�canique, notamment � la m�canique des fluides, n�e des besoins de l�a�ronautique naissante. En 1908, il est le premier passager de Wilbur Wright. En 1909, il cr�e le cours de m�canique de l�avion � l��cole d�a�ronautique.
L�homme politique
Consult� en 1910 par le Parlement, Painlev� obtient le premier vote de cr�-
dits pour l�aviation. La m�me ann�e, il est �lu d�put� de la Seine, d�partement qu�il repr�sentera jusqu�en 1928 ; � cette date, il deviendra d�put� de l�Ain.
Il s�inscrit � la Chambre au groupe r�-
publicain socialiste et montre, � la tribune, ses qualit�s de savant : puissance de travail et assimilation. D�s octobre 1915, son ami Briand*, formant son cinqui�me cabinet, l�appelle � l�Instruction publique, minist�re qui comporte alors les � inventions concernant la d�fense nationale � ; pendant quatorze mois (chute de Briand, 12 d�c.
1916), Painlev� organise une v�ritable mobilisation des savants et des laboratoires ; gr�ce � lui, les fabrications de guerre b�n�ficient de l�apport d�inventions multiples. Alexandre Ribot, en mars 1917, l�appelle au minist�re de la Guerre. Painlev� n�a pas confiance en l�offensive de Nivelle ; il le dit !
Cependant, certains, plus tard, lui reprocheront de l�avoir � couverte � ; il se d�fendra en pr�cisant que ce fut lui qui remit � Foch et � P�tain les r�nes du commandement. Ribot tomb� (7 sept. 1917), Painlev� le remplace � la pr�sidence du Conseil tout en gardant le portefeuille de la Guerre ; mais l�autorit� de son gouvernement est trop faible pour triompher de la grave crise que traverse alors la France ; d�s le 16 novembre, Clemenceau*
remplace Painlev�. Celui-ci contribue activement, en 1924, au triomphe du Cartel* des gauches, dont il est, avec �douard Herriot*, le chef. Cette action lui vaut m�me d��tre �lu pr�sident de la
Chambre (juin 1924 - avr. 1925), mais le Congr�s lui pr�f�re Gaston Doumergue lors de l��lection � la pr�sidence de la R�publique (13 juin 1924).
Le 17 avril 1925, Painlev� revient au pouvoir. On compte beaucoup, au lendemain de la chute d�Herriot, sur ce deuxi�me cabinet Painlev� : le pr�-
sident du Conseil est connu pour sa hardiesse ; il en donne une nouvelle preuve en appelant Joseph Caillaux*
aux Finances ; mais le � miracle Caillaux � n�a pas lieu, et Painlev� d�missionne le 27 octobre 1925. Il se succ�de � lui-m�me (29 oct.), troquant le portefeuille de la Guerre contre celui des Finances ; un mois apr�s, il passe le pouvoir � Briand, qui, en mati�re financi�re, va, lui aussi, en �tre r�duit aux exp�dients. Dans ce huiti�me cabinet Briand (nov. 1925 - mars 1926), Painlev� assume encore la Guerre, comme dans les neuvi�me et dixi�me cabinets Briand (9 mars - 15 juin 1926 et 23 juin - 17 juill. 1926), le deuxi�me cabinet Herriot (19-21 juill. 1926), le
� grand � minist�re Poincar� � celui des � pr�sidents � � (23 juill. 1926 -
6 nov. 1928), le cinqui�me cabinet Poincar� (11 nov. 1928 - 27 juill. 1929) et le onzi�me cabinet Briand (29 juill. -
22 oct. 1929).
Ce long s�jour rue Saint-Domi-
nique lui permet d�accomplir plusieurs r�formes importantes dans l�arm�e fran�aise ; en 1928, le service militaire est r�duit � un an. En mars 1927, sous l��gide de Painlev�, est vot�e la loi Paul-Boncour, sur l�organisation de la nation en temps de guerre, loi qui restera dix ans en instance devant le S�nat.
Ministre de l�Air dans le cabinet Steeg (d�c. 1930 - janv. 1931), Painlev� l�est de nouveau dans le troisi�me cabinet Herriot (3 juin - 14 d�c. 1932) et le cabinet Paul-Boncour (18 d�c. 1932 -
28 janv. 1933). � la chute de ce dernier minist�re, l��tat de sant� de Painlev� le contraint � se retirer compl�tement des affaires publiques ; il pr�side alors l�Institut international de coop�ration intellectuelle. Le 4 novembre 1933, Painlev� aura des obs�ques nationales, qui seront suivies de son inhumation au Panth�on.
P. P.
Pajou (Augustin) Sculpteur fran�ais (Paris 1730 - id.
1809).
Son ma�tre fut Jean-Baptiste Le-
moyne*, dont il fit un buste tr�s vivant en t�moignage de reconnaissance. Le premier grand prix de sculpture, remport� en 1748, lui ouvrit les portes de l�Acad�mie de France � Rome pour un s�jour fructueux, de 1752 � 1756. De retour dans la capitale, il accumula honneurs acad�miques et charges
officielles : l�Acad�mie royale lui ouvrit ses portes en 1760 sur un petit groupe de Platon encha�nant Cerb�re, aujourd�hui au Louvre. Il annonce un style facile, un peu superficiel et qui n�a pas oubli� la gr�ce souveraine de la grande g�n�ration du milieu du si�cle.
Pajou p�tit quelque peu aujourd�hui d�avoir trop produit pour satisfaire aux commandes. S�il garde de son ma�tre Lemoyne une attirance pour le portrait, il reste moins intuitif, moins inspir� que son contemporain Houdon*. Il appara�t comme le sculpteur attitr� de Mme du Barry, dont il ex�cuta plusieurs bustes et dont il d�cora le pavillon de Louveciennes.
Un des grands chantiers que lui
confia la monarchie fut la d�coration de l�Op�ra, qui termine la grande entreprise du ch�teau de Versailles. Il est le ma�tre d�oeuvre d�une �quipe qui, tant � la fa�ade que dans la salle, travaillant la pierre et le bois, anime un monde d�all�gories aimables que le retour � l�antique n�a pas encore, ou si peu, touch�. Et cela avec une rapidit� exemplaire � mais quelque peu dangereuse � en deux ans, de 1768 � 1770. Un autre grand ensemble a disparu : le d�cor du ch�teau de Bellevue, qui date de 1773-74. Pajou travailla aussi � la fa�ade de la cath�drale d�Or-l�ans et � Saint-Louis de Versailles. Il fit des groupes et des bas-reliefs pour la fa�ade du Palais-Royal. Le r�gne de Louis XVI confirma sa fonction pr�-
pond�rante ; ses portraits du nouveau roi ne sont pas sans m�rite. En 1777, il obtint la charge de garde des Antiques.
Il re�ut la plus grosse part de la grande commande du comte d�Angiviller,
directeur des B�timents, destin�e � comm�morer les grands hommes : statues assises, portraits r�trospectifs et souvent assez ennuyeux ; de lui sont Buffon, Descartes, Bossuet, Turenne et Pascal. La R�volution et l��ge ralentirent son activit�, mais il mourut combl� d�honneurs.
Presque jusqu�� la fin, Pajou fut rebelle � l�art refroidi du n�o-classicisme : il perp�tue le souci de gr�ce et de charme de la g�n�ration pr�-
c�dente, m�me quand il adopte une d�froque antiquisante. Il ne faut pas chercher chez lui trop de profondeur, mais son beau m�tier parvient parfois downloadModeText.vue.download 63 sur 619
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au chef-d�oeuvre, ainsi avec la Psych� abandonn�e (1785-1790, Louvre),
qui, mieux que par l�expression psychologique, vaut par l�extraordinaire vibration qu�il a su donner � cette chair palpitante et affaiss�e dans le chagrin.
L�oeuvre rejoint presque l�hallucinante V�rit� du Bernin ; sa sensualit� si �vidente choqua le cur� de Saint-Germain-l�Auxerrois et la fit chasser du Salon !
La Marie Leszczyńska en Bienfaisance (1769) rappelle les statues-portraits all�goriques d�Antoine Coysevox et des Coustou*. Pajou s�essaya aussi au genre anacr�ontique � la mode, mais sa Bacchante du Louvre (1774) ne vaut pas Clodion*. Ses bustes, surtout ceux de femmes, ont de la sensibilit� et de la pr�sence, et parfois on a attribu� � Houdon des oeuvres de Pajou, comme le Buffon du mus�e de Dijon. Il sait caract�riser socialement ses personnages, par exemple l�alti�re Mme de Wailly, Mme Vig�e-Lebrun, qui unit le charme � l�intelligence avec une allure
� artiste �, la bourgeoise Mme Sedaine.
Il s�est montr� chaleureux en modelant les portraits de ses amis, le po�te Sedaine, le peintre Hubert Robert, l�acteur Carlo Bertinazzi (1763, � la Com�die-Fran�aise). On lui commanda aussi des monuments fun�raires (dont il ne reste � peu pr�s rien), genre o� il ne brilla pas par l�originalit�. C�est assur�ment comme po�te de la femme, dont il rendait si bien la gr�ce fragile,
fi�re ou sensuelle, qu�il m�rite le mieux de survivre.
F. S.
H. Stein, Augustin Pajou (L�vy, 1912).
Pa Kin
Li Fei-Gan, dit Pa Kin, en pinyin BA JIN, romancier chinois (Chengdu [Tch�eng-tou], Sichuan [Sseutch�ouan], 1905).
N� dans une famille de riches mandarins imbue de traditions patriarcales et conservatrices, il �tudie sous l��gide d�un pr�cepteur les classiques chinois et l�art de composer, puis il obtient d��tre envoy� dans une �cole � l�occidentale pour y apprendre l�anglais. Il quitte ensuite sa famille pour Shanghai (Chang-hai), o�, tout en poursuivant des �tudes litt�raires, il se familiarise avec les id�es europ�ennes et les milieux r�formateurs. Choisissant l�aventure, il s�embarque pour Paris dans le dessein d�assimiler la science occidentale et d��tre utile � sa patrie. De 1927 � 1929, il vit en France, d�abord au Quartier latin, puis en province, o� les m�decins l�ont envoy� se reposer.
L�ardeur du d�part une fois �teinte, le jeune homme se laisse aller � une solitude d�sesp�r�e. Le petit cercle de compatriotes qu�il fr�quente ne suffit pas � le sortir de lui-m�me, et c�est ainsi qu�il commence � �crire, pour �voquer son pays et oublier le pr�sent.
Il rentre en Chine, o� le tragique suicide de son fr�re a�n� pour des raisons sociales lui fait prendre conscience de la puissance d�oppression de la soci�t� sur le destin des hommes. Son besoin d��crire trouve alors une justification et un but : d�crire la situation dramatique des jeunes de sa g�n�ration, attir�s par les id�es nouvelles de progr�s et de r�-
formes, mais broy�s par les structures rigides d�un syst�me social anachronique. C�est le th�me des deux longues trilogies �crites dans les ann�es 1930, � savoir Histoires d�amour, qui comprend Brouillard, Pluie et �clair, ainsi que le Torrent, qui comprend Famille, Printemps et Automne. Quand arrive l�invasion japonaise, il se retrouve � Nankin, puis voyage � Hongkong et Canton. Install� � Guilin (Kouei-lin) pendant la guerre, il se marie et �crit le
Feu (Huo [Houo]) et le Jardin du repos (Xiyuan [Hi-yuan]). Son dernier grand roman, la Nuit froide (Han-ye), compos� en 1947, est l��cho de la d�ception qui s�empara de l��lite chinoise apr�s le grand �lan de la lutte antijaponaise. L�absence d�espoir et d�id�al se refl�te dans la triste vie d�un petit intellectuel partag� entre les soucis mat�riels et les querelles de m�nage.
Apr�s la lib�ration, il entre dans la Ligue des �crivains et n��crit plus que quelques rares articles et nouvelles, sans grande valeur litt�raire. Il reprend aussi le travail de traducteur, par lequel il avait d�but� et qu�il avait abandonn� au cours de sa p�riode cr�atrice. Il retrouve ses auteurs pr�f�r�s, Tourgue-niev, Gorki, Tchekhov.
Malgr� les trois volumes de ses
oeuvres compl�tes consacr�s aux nouvelles et articles divers, Ba Jin est avant tout un romancier. C�est m�me sans doute l�un des rares �crivains chinois � avoir assimil� l�art et la technique du roman occidental. Tr�s influenc� par Maupassant, Tolsto� et Romain Rolland, Ba Jin se pr�sente lui-m�me comme un humaniste, voulant d�crire l�homme dans le torrent de la vie, avec ses joies et ses souffrances, ses espoirs et ses d�ceptions. Plein d�id�al et de bonne volont�, il fait confiance � la vie et � l�homme, m�me si ses personnages sont des �tres broy�s, dont les �lans n�aboutissent souvent qu�� l��chec.
Dans Histoires d�amour (Aiqing [Ngai ts�ing]), Ba Jin choisit de montrer � travers le devenir sentimental de ses h�ros les probl�mes de la jeunesse d�alors, passionn�e, r�volt�e, mais vell�itaire et anarchique. Dans Brouillard (Wu
[Wou]), l�amour est l��l�ment positif, dynamique. Mais il ne peut se r�aliser, car le h�ros a �t� mari� tout jeune par sa famille. N�ayant pas le courage de devenir pour une femme un paria social, il se laisse mener au suicide. Dans Pluie (Yu), l�amour est au contraire la force conservatrice qui retient le h�ros de se jeter dans l�action r�volutionnaire, par l�attrait du bonheur individuel et de la s�curit� mat�rielle. Famille (Jia [Kia]), r�dig� en 1931, est le meilleur de ses romans. Au sein d�une grande famille patriarcale de province, dont l��quilibre atteint le point de rupture, les trois fr�res Gao (Kao) choi-
sissent trois chemins diff�rents. L�a�n� reste plus ou moins malgr� lui gardien des traditions, tout en manifestant sa sympathie pour ses fr�res, dont l�un opte pour la r�volte et la lutte sur place tandis que l�autre finit par rompre tous les liens qui l�attachaient et part.
D. B.-W.
Pākistān
�tat d�Asie ; 803 000 km 2 ; 70 millions d�hab. (Pakistanais). Capit. Islāmābād.
Le Pākistān comprend, outre son
propre territoire, une partie du Cachemire* qu�occupent les forces pakistanaises : Āzād Kāśmīr ou Cachemire libre (environ 60 000 km2). Rassemblant en principe les provinces � population musulmane de l�ancien empire des Indes, le pays a �t� amput� par la s�cession du Bangladesh en d�cembre 1971 ; il se r�duit donc � ce qu�on appelait ant�rieurement le Pākistān occidental. Il doit son nom aux promoteurs qui forg�rent un vocable nouveau avec les lettres initiales de trois provinces.
Pendjab (Panjāb), Afghan Provinces, Kāśmīr, et la syllabe terminale de Baloutchistan (Balūchistān). Le mot urdū
pāk signifiant � pur �, le Pākistān se pr�sente comme le � pays des purs �, c�est-�-dire des musulmans, par opposition aux pays hindous.
G�OGRAPHIE
Le milieu
Groupant des r�gions situ�es au nord-ouest de l�espace indien, le territoire pr�sente une grande diversit�. On peut y distinguer trois ensembles : les plaines, les r�gions himalayennes, les r�gions de la bordure iranienne.
Les plaines sont une portion du vaste ensemble des plaines indo-gang�tiques.
Couvrant approximativement une superficie de 360 000 km 2, elles repr�-
sentent moins de la moiti� du territoire, mais en constituent l�essentiel au point de vue humain. Elles sont presque en-ti�rement l�oeuvre de l�Indus* et de ses affluents, qui ont d�pos� une �norme �paisseur d�alluvions (plus de 1 500 m) dans l�auge de subsidence indo-gang�tique. Si l�on excepte certains acci-
dents dus aux plissements himalayens, elles ont une �tendue uniforme, dont l�altitude se rel�ve insensiblement depuis le bord de la mer jusqu�au pi�-
mont himalayen (300-600 m). Leur diversit� provient d�abord de l��ge des alluvions, de plus en plus r�centes vers le sud, mais surtout du ravinement, qui a marqu� la topographie dans le d�tail et a d�termin� la formation de grandes vall�es fluviales.
En bordure des cha�nes hima-
layennes s��tend la zone des pi�monts, dans laquelle dominent des d�bris grossiers n�og�nes, arrach�s � l�Himālaya.
Elle est surtout constitu�e de plateaux couverts de d�p�ts de loess, fortement diss�qu�s par les cours d�eau, comme le plateau de Potwar ; mais, localement, la topographie se creuse en bassins, o� les cours d�eau permettent l�irrigation.
Au sud d�un dernier contrefort himalayen, la Salt Range, qui culmine vers 1 500 m, les d�p�ts alluviaux prennent une grande extension dans la plaine du Pendjab, dont la partie occidentale est pakistanaise. Entre les cours d�eau, ils forment des plateaux �lev�s et secs, les doāb ; mais � ces r�gions hautes s�opposent les vall�es, profondes et larges, humides, tapiss�es d�alluvions r�centes (vall�es de la Satlej [Sutlej], de la Rāvī, de la Chenāb, de la Jhelam). Enfin, plus au sud, on passe � un autre paysage, celui de la province du Sind (ou Sindh), o� les doāb disparaissent : on ne voit partout qu�une �tendue basse, humide, form�e d�alluvions r�centes. On peut, cependant, y distinguer l�ancienne plaine d�inondation, l�g�rement sur�-
lev�e, et l�actuelle plaine d�inondation, menac�e par les d�bordements de l�Indus. Appuy�e � l�ouest � la bordure des cha�nes iraniennes, la plaine du Sind confine � l�est � la surface d��rosion du d�sert de Thar, form�e de roches s�dimentaires vari�es. Le delta de l�Indus se prolonge � l�est dans les �tendues mar�cageuses du Rann de Kutch.
Le climat se distingue de celui de l�Inde du Nord par les particularit�s downloadModeText.vue.download 64 sur 619
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suivantes : les effets de la mousson y sont tr�s att�nu�s, et les pluies d��t� sont tr�s faibles ; les pluies d�hiver et de printemps, de type m�diterran�en, sont peu importantes. Le climat est alors celui d�un d�sert ou d�un semi-d�sert, tropical ou subtropical.
La moyenne pluviom�trique annuelle atteint 480 mm � Lahore, 192 mm
� Karāchi, 176 mm � Multān et �
Hyderābād. Aussi, le paysage des plateaux est-il g�n�ralement semblable � la v�g�tation semi-d�sertique du Thar ; il ne c�de la place aux �tendues verdoyantes que dans les plaines d�inondation et les oasis irrigu�es.
Les r�gions de l�Himālaya com-
prennent la partie la plus occidentale de cette cha�ne, o� se trouve le deuxi�me sommet mondial, le K2 (8 610 m), et, au nord de la profonde trou�e de l�Indus, une partie de la puissante cha�ne du Karakorum. Le Pākistān englobe des, portions importantes de l�ancien �tat princier de Jammu-et-Cachemire : outre la r�gion qui domine imm�diatement la plaine du Pendjab (notamment la basse vall�e du Punch), ces territoires comprennent surtout des r�gions transhimalayennes (Gilgit, Skardū) appartenant au bassin sup�rieur de l�Indus.
Ces r�gions se distinguent par le contraste frappant entre les massifs montagneux les plus �lev�s de la Terre et un r�seau hydrographique profond�ment enfonc�. De l� le contraste climatique entre de hautes r�gions d�so-l�es, o� s��tendent de vastes glaciers, et des vall�es chaudes et d�sertiques.
Le Baltistān (vall�es de l�Indus, de la Shigar) a un climat temp�r� ; Skardū, � 2 240 m d�altitude, ne re�oit que 157 mm de pr�cipitations. Le Dārdistān, aux vall�es encore plus encaiss�es (vall�es de l�Indus, de l�Astor, de la Gilgit) a un climat subtropical ; Gilgit, � 1 440 m d�altitude, re�oit 129 mm de pr�cipitations. En revanche, les montagnes situ�es au sud de la Grande Cha�ne ont un climat plus typiquement indien, affect� par la mousson ; la station de Murree (Marrī), situ�e sur des cr�tes, � 2 124 m, re�oit 1 484 mm de pr�cipitations, dont 635 mm en juillet-ao�t. Les vall�es sont beaucoup plus s�ches. Caract�ris�es par des torrents � fortes crues d��t�, elles permettent le
d�veloppement de nombreuses oasis.
Les r�gions de la bordure iranienne sont constitu�es par plusieurs cha�nes parall�les, de hauteur moyenne, qui se rattachent au syst�me orog�nique himalayen, mais pr�sentent une structure plus simple. Ce sont les Safed Koh (Safid Kūh), ou Montagnes Blanches (d�une altitude moyenne de 3 600 m), et les cha�nes plus basses de Sulaymān et de Kīrthar. Ces derni�res s�appuient � l�ouest sur le large plateau du Baloutchistan (d�une altitude d�environ 300 m). � la diff�rence des cha�nes himalayennes, la topographie de la bordure iranienne ne constitue jamais un obstacle. Outre le c�l�bre col de Khaybar (Khāibar), qui relie Peshāwar � Kaboul, les passages sont nombreux : il y a toujours eu des relations �troites entre ces r�gions et l�Iran. Le climat est d�sertique (pr�cipitations g�n�ralement inf�rieures � 125 mm par an), avec des �t�s br�lants, des hivers froids et un r�gime de pluies m�diterran�en (maximum d�hiver). L�hydrologie est compl�tement diff�rente de celle de l�Himālaya : les cours d�eau ont leurs crues en hiver et leur �tiage en �t�, ce qui conditionne la vie des oasis.
Le peuplement
et la civilisation
La population est de race blanche ; les flux migratoires, depuis l��poque pr�historique, entre l�Asie occidentale et l�Inde ont eu pour cons�quence un apparentement certain des populations de l�Inde du Nord-Ouest avec celles de l�Orient iranien ou s�mitique. Il a subsist� cependant une diversit� linguistique et culturelle qui peut mettre en question l�unit� du Pākistān. Celle-ci repose essentiellement sur la religion : � part l��lot chī�ite du Baltistān et le minuscule groupe isma�lien de Hunza, les Pakistanais sont, en effet, des musulmans sunnites. Mais cette unit� est le fait de la population des plaines, qui repr�sentent l��crasante majorit� (plus de 94 p. 100). Parlant diff�rents dialectes r�gionaux, surtout le panjābī et le sindhī, qui appartiennent � la famille indo-aryenne, cette population accepte comme langue commune et officielle l�urdū, langue d��criture arabe constitu�e vers la fin du Moyen �ge par la
p�n�tration de vocables persans et arabes dans le hindī, donc langue de fusion, moyen de communication entre les conqu�rants musulmans et les hindous, et qui est devenue de nos jours la langue culturelle des musulmans de l�Inde. Sa position au Pākistān a �t� renforc�e en 1947 par d��normes transferts de population : fuite des �l�ments hindous vers l�Inde et immigration de musulmans r�fugi�s de l�Inde. Ces immigr�s, qui furent �valu�s � plus de 6 millions de personnes, apport�rent au Pākistān leurs propres cultures, leurs langues maternelles. Il en r�sulte que l�urdū, quoique tr�s minoritaire comme parler naturel, est la langue de relation la plus importante. Cependant, son usage officiel n�a pas fait dispara�tre celui de l�anglais, qui reste largement utilis� dans l�administration, dans l�enseignement sup�rieur et dans les milieux cultiv�s.
� c�t� de cette masse relative-
ment homog�ne, des populations de caract�re diff�rent occupent les aires montagneuses. Dans l�Himālaya, les Baltis parlent un dialecte tib�tain, les Dārdis des dialectes dardiques, composites, � affinit�s iraniennes et sanskrites, les Hunzas un idiome isol�, le bourouchaski, qui ne se rattache � aucune famille linguistique. Mais les populations de la bordure iranienne ont une importance d�mographique plus consid�rable. Les Brāhouis (environ 400 000) sont des Dravidiens tr�s m�tiss�s avec les populations blanches, qui ont conserv� un parler dravidien.
Les Baloutchis (ou Balūchis, environ 1 million) ont un parler iranien.
Les Pathāns (ou Pouchtous) [plus de 6 millions] sont des Afghans : �troitement apparent�s aux populations qui vivent de l�autre c�t� de la fronti�re, ils s�opposent aux Pakistanais des plaines. C�est donc par ces habitants des provinces occidentales et surtout par les Pathāns de la province du Nord-Ouest que l�unit� pakistanaise peut �tre contest�e ; elle a �t� effectivement remise en question par l�agitation en faveur de la cr�ation d�un �tat autonome.
Ces diff�rences de peuplement
sont soulign�es par l�originalit� des genres de vie et des structures sociales.
Les habitants des montagnes ont
conscience d�appartenir � des groupes ethniques distincts, que l�on peut appeler dans certains cas des tribus. Ceux de la bordure iranienne ont toujours eu un caract�re guerrier qui les oppose aux paisibles paysanneries de l�Inde ; on sait que la pacification de la province du Nord-Ouest a constamment pos� l�un des probl�mes militaires les plus ardus de l�Empire britannique.
Les habitants des plaines de l�Indus sont peu diff�rents des populations de l�Inde du Nord. En d�pit de l�islamisation, ils ont conserv� une structure sociale en castes professionnelles qui rappelle celle de l�Inde ; mais la hi�-
rarchie brahmanique y est inconnue, et la s�paration des castes est moins rigide. Ces traits, soulignant l�opposition du Pākistān et de l�Inde, ne doivent pas faire oublier que le Pākistān, au moins en ce qui concerne les plaines, est une partie int�grante du monde indien (le nom m�me de l�Inde a pour origine celui du fleuve Indus). Ils soulignent aussi les tensions qui existent � l�int�rieur du Pākistān non seulement entre Pathāns, Baloutchis (Balūchis) et Pakistanais des plaines, mais entre Panjābīs et Sindhīs.
La d�mographie
La population a �t� �valu�e �
33 779 000 habitants en 1951, �
42 880 000 en 1961 ; elle est actuel-downloadModeText.vue.download 65 sur 619
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lement de 70 millions d�habitants. Ces chiffres ne comprennent pas la population des territoires de l�Āzād Kāśmīr, que l�on peut estimer � environ 2 millions. Le taux de croissance aurait �t� de 2,7 p. 100 par an en moyenne dans la d�cennie 1951-1961, de 2,8 p. 100
dans la d�cennie 1961-1971. La campagne officielle pour le contr�le des naissances, entreprise au cours des ann�es 60, n�a donc pas eu de r�sultats sensibles. En 1965, le taux de natalit� �tait estim� � 49 p. 1 000 et le taux de mortalit� � 18 p. 1 000. Ces conditions font peser sur l�avenir du Pākistān une lourde menace d�mographique.
Le freinage de la croissance d�mographique est rendu difficile par la jeunesse de la population, que d�montre la pyramide des �ges en 1960 : le groupe d��ge 0-19 ans repr�sentait 51,4 p. 100 de la population totale, le groupe 20-39 ans 27,77 p. 100, le groupe 40-59 ans 14,44 p. 100 et le groupe 60 ans et au-dessus 6,93 p. 100.
La prolif�ration des jeunes rend difficile leur scolarisation. En 1961, le taux g�n�ral d�alphab�tisation �tait seulement de 13,6 p. 100 (20,1 p. 100
pour les hommes et 6,1 p. 100 pour les femmes). Cependant, les effets de l�effort r�cent de scolarisation peuvent se mesurer par le taux d�alphab�tisation des groupes d�adolescents : 26,6 p. 100
pour le groupe 15-19 ans (38,4 p. 100
chez les gar�ons et 13,2 p. 100 chez les filles), 28,2 p. 100 pour le groupe 10-14 ans (40,5 p. 100 chez les gar�ons et 23 p. 100 chez les filles).
La distribution de la population d�-
pend essentiellement des ressources en eau et de l�irrigation : dans les r�gions montagneuses et dans les plaines, le peuplement est avant tout un peuplement d�oasis. Au d�but du XXe s., pour mettre un terme aux famines p�riodiques, les Britanniques ont mis en place l�infrastructure hydraulique des plaines de l�Indus et de ses affluents.
Ils ont ainsi permis le d�veloppement d�mographique du Pākistān actuel.
La distribution spatiale de la population s�est modifi�e, la croissance d�mographique �tant plus rapide dans les plaines, surtout au Pendjab, fertilis� par l�irrigation. Les densit�s sont tr�s faibles (moins de 10 habitants au kilom�tre carr�) au Baloutchistan, au Dārdistān et au Baltistān ; mais elles d�passent g�n�ralement 100 habitants au kilom�tre carr� dans les plaines de l�Indus, avec des maximums de 300
environ dans certains districts du Pendjab, de plus de 400 dans le district de Lahore et de plus de 600 dans celui de Karāchi.
Le taux d�urbanisation (agglom�rations sup�rieures � 5 000 habitants) ne s�est modifi� que lentement : la croissance d�mographique fait peser sur la terre cultivable une surcharge croissante. En 1961, la population rurale repr�sentait en effet 77,5 p. 100 de la population totale. Comme � l��poque
de l�ind�pendance, l�armature urbaine repose essentiellement sur les centres administratifs du bassin de l�Indus.
Mais l�industrialisation a d�velopp� les villes, sauf dans les aires montagneuses. Au Baltistān et au Dārdistān, ce sont les plus grosses oasis, Skardū
et Gilgit, qui assument les fonctions administratives. Au Baloutchistan, Quetta (Kwatta, 106 000 hab.) n�est qu�une cr�ation administrative, plaqu�e sur un monde rural et tribal.
Dans les plaines, le partage a laiss� au Pākistān la capitale du Pendjab, Lahore*, qui s�est consid�rablement d�velopp�e. Karāchi* qui n�avait que 440 000 habitants en 1941, a �t� la premi�re capitale du Pākistān et l�unique port de l�Ouest ; aussi se d�veloppat-elle comme une ville-champignon, passant � 1 100 000 habitants en 1951
et � 1 912 000 en 1961 (2 732 000 hab.
en comptant toutes les agglom�rations qui constituent la conurbation). Mais, en 1959, Karāchi perdait sa fonction de capitale au b�n�fice d�une ville enti�rement nouvelle, Islāmābād, �difi�e dans le Nord, non loin de Rāwalpindī. L�armature urbaine se compl�te par plusieurs centres r�gionaux importants : dans la zone des pi�monts himalayens, Peshāwar (218 000 hab.), la plus grande ville de la r�gion du Nord-Ouest, commandant la passe de Khaybar,
et Rāwalpindī (340 000 hab.), centre militaire du Pākistān, ville industrielle et commerciale ; dans les plaines du Pendjab, Multān (358 000 hab.), vieille cit� historique, important carrefour ferroviaire et ville industrielle, et Lyal-lpur (Lāyalpur, 425 000 hab.), grand centre commercial, ville relativement nouvelle, qui doit son d�veloppement � la cr�ation des canaux d�irrigation du Pendjab ; dans le Sind, Hyderābād (Haiderābad, 434 000 hab.), ancienne capitale du Sind, construite � 5 km du cours de l�Indus, qui a pris un nouvel essor gr�ce � l�irrigation de la r�gion, associant des faubourgs industriels et r�sidentiels neufs � un vieux centre congestionn�, et Sukkur (103 000 hab.), centre industriel, c�-
l�bre par son barrage sur l�Indus.
L��conomie
En 1969-70, le revenu individuel moyen �tait estim� � 542 roupies
pakistanaises (114 dollars d�apr�s la parit� de cette �poque, mais seulement 49 dollars apr�s la d�valuation de la roupie en 1972) : chiffre discutable, certes, mais qui traduit la grande pauvret� du Pākistān.
L�agriculture
On ne doit pas oublier la diversit� de ce vaste territoire, dans lequel coexistent des types de mise en valeur tr�s contrast�s. Les vall�es himalayennes permettent la vie de nombreuses oasis, favoris�es par les crues d��t� des torrents. � c�t� des cultures m�diterran�ennes d�hiver (bl�, orge), les cultures d��t� (riz, ma�s, canne � sucre, agrumes) tiennent une grande place, s��levant plus ou moins selon les conditions offertes par l��tagement des climats. Le monde de la bordure iranienne est diff�rent : des oasis aussi, qui forment des rubans verdoyants au fond des vall�es, mais qui ont de l�eau surtout en hiver, de sorte que les cultures essentielles sont des cultures d�hiver (bl�, orge) et des arbres fruitiers (abricotiers, p�chers). En outre, tout ce domaine montagnard est anim� par un �levage pastoral, dont on rencontre souvent les troupeaux transhu-mants. En effet, ces r�gions, depuis le Baloutchistan jusqu�au Cachemire, ont un climat � tendance m�diterran�enne, � s�cheresse d��t� et pluies d�hiver. Ces conditions incitent les tribus pastorales, comme dans tout le Moyen-Orient � pratiquer une transhumance ascendante en �t� pour utiliser les alpages en haute altitude. Le monde montagnard reste donc le domaine des �conomies de type traditionnel.
Il n�en est pas de m�me des plaines de l�Indus, o� l��conomie reste, certes, attach�e � bien des formes traditionnelles d�agriculture et d�artisanat en raison de la faible instruction du peuple et de l�arri�ration technique, mais o� l�impact de la vie moderne est consid�-
rable. Le Pendjab et le Sind disposent, en effet, de tr�s abondantes ressources hydrauliques, non seulement dans l�Indus et ses affluents, mais dans l�inf�-
roflux des cours d�eau. Depuis la fin du XIXe s., les Britanniques ont d�velopp� un syst�me de canaux de d�rivation permettant d�irriguer les fonds de vall�es et une partie des interfluves.
Ce r�seau est branch� sur des barrages-r�servoirs (qui produisent en m�me temps de l��lectricit�), notamment les barrages de Sukkur et de Ghulam Mohammed sur l�Indus, de Rasūl et de Mangla sur la Jhelam (ce dernier est un des plus grands barrages du monde).
Un accord intervenu entre l�Inde et le Pākistān a r�serv� � celui-ci les eaux de l�Indus, de la Jhelam et de la Chenāb, tandis que l�Inde dispose des eaux de la Rāvī, de la Biās et de la Satlej. Irri-guant de 11 � 12 millions d�hectares au Pākistān, ce syst�me fait vivre la plus vaste oasis du monde. Son d�veloppement s�est poursuivi depuis 1960 par la multiplication des puits avec pompes m�caniques.
L�agriculture est pratiqu�e selon le rythme caract�ristique de l�Inde du Nord : cultures d��t�, dites kharīf, et cultures d�hiver, dite rabi. Traditionnellement, les cultures d��t� �taient peu d�velopp�es dans les plaines de l�Indus, parce que les pluies de la mousson y sont tr�s indigentes. Mais le d�veloppement de l�irrigation leur a donn� une grande extension dans le Sind, particuli�rement pour le riz, dont la culture peut tirer parti des nouvelles vari�t�s lanc�es par la � r�volution verte �. Le ma�s, qui exige une irrigation, est produit surtout dans la zone de pi�mont, notamment dans les bassins de Peshāwar ainsi que dans les aires irrigu�es du Pendjab. Les millets sont r�serv�s aux aires non irrigu�es, dans les doāb : ce sont surtout le juār, ou jowar (Sorghum), et le petit mil, ou bājrā (Pennisetum typhoides). � ces cultures vivri�res s�ajoutent d�importantes cultures commerciales d��t� : le coton, qui trouve dans les pays de l�Indus des conditions de climat et d�irrigation assez proches de celles de l��gypte ; la canne � sucre, qui est r�colt�e en �t�, mais qui souffre de la fra�cheur de l�hiver, car elle occupe la terre pendant un an. Cependant, les traditions agricoles et alimentaires ont conserv� la pr��minence aux cultures d�hiver : bl�, orge, pois, ol�agineux. Le bl� domine, mais on lui substitue l�orge dans des conditions moins favorables.
Tr�s souvent, il ne d�pend que des pluies d�hiver, comme c�est le cas dans le bassin de Peshāwar et sur le plateau de Potwar. Mais, de plus en plus, au
Pendjab il est irrigu� (actuellement pour les deux tiers). � cette agriculture est associ� un �levage de type indien : boeufs et buffles pour le travail, vaches et bufflesses, � faible rendement, pour le lait. La forte densit� de cet �levage (approximativement une t�te de b�tail pour 3 habitants) r�v�le une surcharge de bovins, qui s�explique par leur faible rendement et par la structure mi-crofondiaire des exploitations, de telle sorte qu�il y a un d�ficit en production de lait et en travail animal. Le Pākistān �l�ve en outre quelque 450 000 chameaux, 600 000 moutons, 6 millions de ch�vres, 500 000 chevaux, mais l��le-downloadModeText.vue.download 66 sur 619
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vage du porc est absent pour des motifs religieux.
� partir du second plan quinquennal (1960-1965), l�agriculture s�est remarquablement d�velopp�e, et l�introduction des nouvelles vari�t�s de bl� et de riz fait esp�rer que le pays pourrait se suffire � lui-m�me pour la production alimentaire et m�me devenir exportateur de c�r�ales avant 1980. Mais cela ne signifie nullement que le Pākistān aurait r�alis� un �tat de saturation alimentaire. D�autre part, le coton n�a pas progress� autant que les c�r�ales, en raison du manque de connaissances agronomiques et de la d�ficience de la lutte contre les maladies et les parasites de cette plante. D�une mani�re g�n�rale, le progr�s agricole est frein� par le faible niveau d�instruction de la paysannerie et par le manque de capitaux, car la � r�volution verte � n�est r�alisable que dans des conditions de technologie �lev�e et avec de gros investissements. Les structures agraires sont peu favorables � ce progr�s : sur 5 millions de familles de propri�taires, un tiers poss�de moins de 1 ha ; en outre, un grand nombre de paysans, d�pourvus de terre, doivent s�employer comme m�tayers ou journaliers. Cependant, 14 000 propri�taires de plus de 60 ha d�tiennent 60 p. 100 du sol cultiv�. Enfin, l�irrigation elle-m�me a son revers, car elle entra�ne la stagnation de l�eau et la salinisation des
sols : �levant le niveau de la nappe phr�atique, elle provoque la formation de lacs peu profonds et le d�p�t de couches de sel � la surface du sol, de sorte qu�une partie des terres irrigu�es est st�rilis�e. Le Pākistān est donc loin de tirer le meilleur parti de ces terres conquises et de l�eau � bon march� qui vient de l�Himālaya.
L�industrie
� sa naissance, le Pākistān poss�dait surtout des artisanats de tradition indienne, qui gardent aujourd�hui une large place dans l��conomie par les emplois qu�ils distribuent. Ce sont notamment la poterie, les industries du bois et du m�tal, et surtout le tissage � main, qui produit des couvertures et des ch�les de laine, du khaddar (cotonnade blanche), du lungī (tissu � carreaux), du paṭṭu (tissu de laine) grossier. Cependant, les conditions de la grande industrie se sont beaucoup modifi�es gr�ce au d�veloppement de plusieurs sources d��nergie. Tandis que le charbon reste peu abondant (gisements de la Salt Range et du Baloutchistan), le Pākistān peut disposer de l��nergie hydraulique fournie par ses barrages et surtout de divers gisements de gaz naturel d�couverts depuis 1952
au Baloutchistan, notamment � Sui, � Uch et � Mari (les r�serves �tant estim�es � pr�s de 500 milliards de m�tres cubes). Actuellement, les gazoducs alimentant les villes distribuent annuellement une production de l�ordre de 3 milliards de m�tres cubes. En outre, des gisements de p�trole ont �t� mis en exploitation dans le Nord (district de Jhelam), alimentant de quelque 500 000 t la raffinerie de Morgah, pr�s de Rāwalpindī. Les mati�res premi�res de l�industrie sont surtout agricoles : coton, canne � sucre, c�r�ales. Parmi des ressources min�rales vari�es, le chrome (Baloutchistan) et le sel (Salt Range, marais salants) ont seuls une importance consid�rable.
Les plans quinquennaux ont entra�n� un d�veloppement acc�l�r� de l�industrie : usines textiles, raffineries de sucre, tanneries, cimenteries, engrais chimiques, allumettes, pharmacie, dont la prosp�rit� soutient la croissance urbaine. Le taux de croissance indus-
trielle �tait de 10 p. 100 par an entre 1965 et 1970 : des difficult�s politiques et �conomiques l�ont ensuite r�duit � 2-3 p. 100 en 1970-71. Si l�industrie peut assez facilement couvrir les besoins du march� int�rieur gr�ce � la protection douani�re, son d�veloppement est frein� par divers facteurs : le faible pouvoir d�achat du monde rural, des co�ts de production �lev�s (d�favorables � l�exportation), la p�nurie fr�quente de mati�res premi�res et, depuis 1971, la perte du march� bengali.
Transports et �changes
Depuis l�ind�pendance, les moyens modernes de transport (camions, tracteurs, minibus et autocars) se sont consid�rablement d�velopp�s, se substituant en partie aux chars � boeufs et aux chameaux. Ils ont entra�n� une intensification rapide des �changes int�rieurs, la multiplication des bazars, la croissance des bourgs ruraux et des petites villes. La commercialisation de l��conomie accompagne ainsi le d�veloppement agricole et industriel ; l��quilibre g�n�ral de l��conomie est li� au commerce ext�rieur. Celui-ci a �t� tr�s affect� par la s�cession du Bangladesh : le march� bengali absor-bait en moyenne pour 1,5 milliard de roupies de marchandises par an contre 1,65 milliard de ventes sur les march�s ext�rieurs, et le Pākistān importait annuellement pour 900 millions de roupies de marchandises en provenance du Bengale oriental. Toutefois, celui-ci avait cess� d��tre le pourvoyeur essentiel du Pākistān en devises �trang�res ; les exportations en provenance de l�Ouest oscillaient dans les derni�res ann�es entre 50 et 55 p. 100 du total.
Le d�veloppement du pays reste
tr�s largement sous la d�pendance des cr�dits ext�rieurs (notamment am�ricains), qui accroissent l�endettement.
Ces cr�dits permettent � l��tat de soutenir l�action des entreprises priv�es, dont l�efficacit� cr�atrice est insuffisante. C�est donc un socialisme d��tat qui semble devoir r�gir le d�velop-downloadModeText.vue.download 67 sur 619
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pement pakistanais dans la d�cennie 1970-1980.
J. D.
HISTOIRE
La mise en route
�Alī Jinnah (1876-1948) qui, avec la Ligue musulmane, luttait aux c�t�s du parti du Congr�s indien contre la domination britannique, lance en 1937 une campagne pour d�fendre � l�islām en danger � et r�clame � partir de 1940
(conf�rence de Lahore, 24 mars)
la cr�ation de l��tat islamique du Pākistān, s�par� de l�Inde et regroupant les musulmans du sous-continent indien. En juin 1947, lord Mountbat-ten, vice-roi des Indes, fait accepter par la Ligue musulmane et le parti du Congr�s (dont le dirigeant, Nehru, est partisan de l�unit� du sous-continent indien) le principe de la partition. L�Indian Independence Act, pr�sent� en juillet 1947 par le gouvernement Att-lee, pr�voit que le Pākistān comprendra tous les territoires, � majorit� musulmane, qui formaient jusqu�� la date de l�ind�pendance (15 ao�t 1947) les provinces du Bengale oriental, du Sind et du Baloutchistan. Les �tats princiers peuvent opter pour le rattachement � l�Inde, au Pākistān ou se proclamer ind�pendants. La cr�ation d�un �tat musulman, voeu d��Alī Jinnah, est r�alis�e, mais cet �tat est divis� en deux parties distantes de 1 700 km.
Deux �tats princiers, Hyderābād
et le Cachemire, remettent en cause le principe de la partition. Le niẓām d�Hyderābād, musulman qui r�gnait sur des sujets en majorit� hindous, s��tait proclam� ind�pendant. Prenant pr�texte de d�sordres int�rieurs, l�Inde envahit le territoire et l�annexe sans que le Pākistān puisse intervenir. Le Cachemire, � la population en majorit� musulmane, est gouvern� depuis 1846
par un mahārājā hindou appartenant � la dynastie Dogra. Une guerre civile �clate dans le district de Punch : les troupes du souverain local sont d�ci-m�es, et celui-ci, en �change de l�appui des troupes indiennes, accepte le ratta-
chement de son �tat � l�Inde.
Le Pākistān refuse cette annexion de fait d�un territoire musulman, tandis que se constituent au Cachemire un mouvement de r�sistance et un gouvernement clandestin du Cachemire libre (Āzād Kāśmīr). La commission des Nations unies pour l�Inde et le Pākistān fait accepter le 1er janvier 1949 un cessez-le-feu ; un pl�biscite est pr�vu qui doit d�cider du rattachement du Cachemire � l�un ou l�autre �tat.
La cr�ation du Pākistān s�accom-
pagne d�un important mouvement de population : �tat religieux, le pays doit accueillir de 6 � 7 millions de musulmans, alors que 6 millions d�hindous regagnent l�Inde. Ces d�placements entra�nent des �meutes raciales et un important marasme �conomique : les hindous avaient le monopole du commerce et du secteur tertiaire, alors que les musulmans �taient pour la plupart des paysans. L�afflux des r�fugi�s modifie profond�ment la r�partition d�mographique au Pākistān occidental dans la mesure o� ces r�fugi�s cherchent � s�int�grer dans les villes. Le Pākistān oriental, d��conomie essentiellement agricole, absorbe plus facilement les nouveaux arrivants.
Cependant, le Pākistān ind�pen-
dant s�organise progressivement : la premi�re Assembl�e constituante (1947-1954), compos�e de repr�sentants provinciaux �lus sur la base d�un d�put� pour un million de personnes (79 membres, dont 44 pour le Bengale oriental), est domin�e par la Ligue musulmane ; douze d�put�s hindous issus du parti du Congr�s repr�sentant l�opposition. �Alī Jinnah, � le p�re de la nation �, devient premier gouverneur g�n�ral du Pākistān et pr�sident de l�Assembl�e constituante. � sa mort, le 11 septembre 1948, Liaqat �Alī khān, Premier ministre et pr�sident de la Ligue musulmane, lui succ�de, tandis que Khawaja Nazimuddin devient gouverneur g�n�ral. Le 17 octobre 1951, Liaqat �Alī khān meurt assassin�. La Ligue musulmane, ne pouvant plus se r�clamer d�un chef incontest�, se divise. La Ligue musulmane Jinnah, dirig�e par le nabab Mamdot au Pākistān occidental, s�oppose � la Ligue musul-
mane Awami de H. S. Suhrawardi du Pākistān oriental, qui pr�conise l�autonomie r�gionale.
La Constitution de 1956
Le Pākistān, membre de l�O. N. U.
depuis septembre 1947, se dote, le 29 f�vrier 1956, d�une Constitution qui met fin au r�gime provisoire de 1947 : elle �tablit une f�d�ration de deux provinces �galement repr�sent�es � l�Assembl�e f�d�rale. La R�publique islamique du Pākistān est dirig�e par un pr�sident obligatoirement musulman : Iskander Mīrzā (1899-1969), gouverneur g�n�ral depuis ao�t 1955, est nomm� pr�sident provisoire de la R�-
publique. D�autre part, l�urdū et le bengali sont langues d��tat, et l�Assembl�e f�d�rale de Karāchi est doubl�e d�assembl�es locales, � Dacca pour le Pākistān oriental et � Lahore pour le Pākistān occidental. Mais le syst�me fonctionne mal ; l�absence de partis politiques organis�s renforce le chaos, que favorise une situation �conomique d�sastreuse. Iskander Mīrzā, peu populaire, incapable de faire respecter la d�mocratie et de contenir l�inflation, abroge la Constitution le 7 octobre 1958 et proclame la loi martiale, que le g�n�ral Muḥammad Ayyūb khān est charg� d�appliquer.
Le 28 octobre 1958, le g�n�ral
Ayyūb khān (1907-1974) d�pose Iskander Mīrzā et devient pr�sident de la R�publique. Il entreprend imm�diatement le redressement du Pākistān ; la r�forme agraire (1959) permet une r�organisation totale de l�agriculture et prot�ge les petits paysans. L�organisation d�un programme de � d�mocraties de base � (1960) met en place une s�rie d�assembl�es renouvelables tous les cinq ans et compos�es de membres �lus ou d�sign�s et de fonctionnaires ; il s�agit d�instaurer une v�ritable d�-
mocratie � partir des villages. Fort de son oeuvre �conomique et politique, Ayyūb khān se fait confirmer en f�vrier 1960 dans ses fonctions de pr�sident de la R�publique � une forte majorit� et promulgue le 1er mars 1962 une nouvelle Constitution de type pr�sidentiel destin�e � remplacer la Constitution de 1956, de type f�d�ral, caduque depuis 1958. Le pr�sident, obligatoirement
musulman, et l�Assembl�e nationale sont �lus par un coll�ge �lectoral issu des d�mocraties de base. La lev�e de la loi martiale en juin 1962, apr�s les �lections du 28 avril, contribue � la stabilisation de la vie politique. Le mar�-
chal Ayyūb khān est facilement r��lu pr�sident de la R�publique en janvier 1965, bien que les partis oppos�s � la Ligue musulmane, group�s en un Front uni, soutiennent Fāṭima Jinnah, soeur d��Alī Jinnah.
Mais le probl�me du Cachemire reste une source de tensions entre l�Inde et le Pākistān : le cheikh Abdullah se fait accepter comme chef par les tribus musulmanes fanatis�es de l�Āzād Kāśmīr.
Le 5 ao�t 1965, un incident grave oppose Pakistanais et Indiens. Les maqui-sards de l�Āzād Kāśmīr harcellent les troupes indiennes, qui le 24 ao�t 1965
franchissent la ligne de cessez-le-feu de 1949. La guerre s�amplifie et s�inter-nationalise : la Chine soutient la position du Pākistān, alors que l�Inde re�oit l�appui de l�U. R. S. S. Un cessez-le-feu intervient le 22 septembre 1965, et, le 10 janvier 1966, Lai Bahādur Shas-tri, Premier ministre indien, et Ayyūb khān signent � Tachkent (U. R. S. S.) une d�claration consacrant la normalisation entre les deux pays. Mais le probl�me du Cachemire subsiste.
Le probl�me du Bengale
oriental et la naissance
du Bangladesh
Le conflit indo-pakistanais de 1965
contribue � renforcer l�impression d�isolement des populations du Bengale, bien que la Constitution de 1962
et le troisi�me plan quinquennal (1965-1970) favorisent le d�veloppement de cette r�gion. Apr�s l�arrestation du Suhrawardi (1966), cheikh Mujibur Rahman, le nouveau leader de la ligue Awami, r�clame l�autonomie r�gionale du Pākistān oriental. Le mar�chal Ayyūb khān, incapable de contenir le m�contentement g�n�ral, alors que l�opposition s�organise, d�missionne (25 mars 1969) et remet ses pouvoirs au g�n�ral Yaḥyā khān, commandant en chef de l�arm�e. Celui-ci abroge la Constitution, qui doit �tre remplac�e par une nouvelle Constitution de type f�d�ral �labor�e par une assembl�e
�lue au suffrage universel. Aux �lections g�n�rales de d�cembre 1970, la ligue Awami remporte une nette victoire (167 des 313 si�ges de l�Assembl�e nationale). Le 13 novembre, un violent cyclone avait d�truit l�infrastructure �conomique du Bengale
oriental : la lenteur des secours organis�s par le Pākistān occidental avait fix� le m�contentement des Bengalis, d�cid�s � accepter les th�ses autonomistes de Mujibur Rahman. Celui-ci, fort de l�appui de la population bengalie, refuse (janv. 1971) de participer � l��laboration d�une Constitution qui n�gligerait son programme en six points (Six Points Formula) de 1965. Yaḥyā khān r�tablit la loi martiale le 1er mars 1971. Un mouvement de d�sob�issance civique qui provoque � Dacca une s�v�re r�pression contre les Bengalis (25 mars) et qui est bient�t suivi de l�arrestation de Mujibur Rahman et de la mise hors-la-loi de la ligue Awami (26 mars) consacre la faillite de la politique de redressement du g�n�ral Yaḥyā khān. Le 26 mars, une radio clandestine proclame l�ind�-
pendance du Bangladesh (le � pays du Bengale �) ; le 12 avril, Sayed Nazrul Islam et Tajuddin Ahmed forment en territoire indien un gouvernement provisoire bengali ; le 17 avril, la R�publique populaire du Bangladesh est proclam�e depuis un village indien.
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fin d�avril. Au cours des semaines suivantes, plusieurs millions de r�fugi�s fuient la s�v�re r�pression de l�arm�e pakistanaise et s�installent en Inde dans la r�gion de Calcutta.
La guerre indo-
pakistanaise
En juin 1971, le g�n�ral Yaḥya khān prononce une amnistie g�n�rale qui permet aux r�fugi�s de rentrer au Pākistān, mais il refuse de lib�rer Mujibur Rahman. Cependant, la tension cro�t entre l�Inde et le Pākistān, d�g�-
n�rant, apr�s une incursion des troupes indiennes au Bengale (22 nov.), en
v�ritable conflit arm� (3 d�c.). D�faite en quelques jours au Bengale, n�obtenant aucun succ�s notable sur le second front ouvert du Cachemire, l�arm�e pakistanaise doit capituler sans condition quand les troupes indiennes du g�n�ral Aurora Singh entrent � Dacca (16 d�c.).
Au Cachemire, Indira Gāndhī, Premier ministre indien, d�cide un cessez-le-feu unilat�ral le 17 d�cembre. Zulfikar Ali Bhutto succ�de le 20 d�cembre au g�n�ral Yaḥyā khān et rencontre Indira Gāndhī du 28 juin au 2 juillet 1972 � Simla (Inde) pour rechercher les possibilit�s de paix entre l�Inde et le Pākistān, et pour r�gler le sort de 90 000 prisonniers de guerre pakistanais. D�autre part, l�accord de Simla pr�cise que la ligne de cessez-le-feu du 17 d�cembre 1971 au Cachemire sera respect�e.
Le Bangladesh
Mujibur Rahman (1920-1975) regagne le Bangladesh le 10 janvier 1972 et forme le 11 janvier le premier gouvernement, au sein duquel il occupe les postes de Premier ministre, de ministre de l�Int�rieur, de la D�fense et de l�Information. D�vast� par la guerre, le Bangladesh accepte de l�Inde une importante aide �conomique : un accord d�assistance (17 janv. 1972) lui permet de faire face au retour des r�fu-gi�s. L�U. R. S. S. contribue au redressement �conomique du nouvel �tat, qui, par la nationalisation des banques et des industries, tente d�instaurer un r�gime socialiste. En octobre 1972, le gouvernement pr�sente un projet de Constitution : le nouveau r�gime sera une d�mocratie parlementaire, et le Premier ministre sera choisi par le pr�sident de la R�publique, lui-m�me �lu par le Parlement. En avril 1973, le Bangladesh vote pour la premi�re fois depuis son ind�pendance : Mujibur Rahman est confirm� � son poste de Premier ministre. En d�cembre 1974, il abolit le syst�me parlementaire et instaure un r�gime pr�sidentiel. Il devient pr�sident de la R�publique et appuie son pouvoir sur un parti unique.
Mais, en ao�t 1975, il est tu� lors d�un coup d��tat. En novembre, un nouveau putsch permet au g�n�ral Ziaur Rahman de s�emparer du pouvoir.
Le Pākistān
sans le Bengale
Zulfikar Ali Bhutto (n� en 1928) pr�te serment comme pr�sident du Pākistān le 21 avril 1972. �lu le m�me jour pr�-
sident de l�Assembl�e constituante, il annonce la lev�e de la loi martiale et l�entr�e en vigueur de la Constitution provisoire. De type f�d�ral, celle-ci pr�voit que le pr�sident, �lu pour cinq ans, d�tient le pouvoir ex�cutif, assist� du Conseil des ministres. Le 20 octobre 1972, une Constitution d�finitive est adopt�e : le pr�sident de la R�publique (Chaudhri Fazal Elahi, n� en 1904) est subordonn� au Premier ministre (Ali Bhutto), qui devra rendre compte de son gouvernement � la Chambre basse, ou Assembl�e nationale, comprenant deux cents membres �lus au suffrage universel direct, et au S�nat (Chambre haute), compos� de soixante membres.
Les assembl�es provinciales �lisent quatorze s�nateurs, les zones tribales et le Territoire de la capitale f�d�rale Islāmābād sont repr�sent�s par deux s�nateurs. En 1972-73, le Pākistān nor-malise progressivement ses relations avec l�Inde et le Bangladesh.
M. S.
F Bengale / Cachemire / Inde.
F. de Festa, le Pakistan (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962 ; 2e �d., 1968). / Pakistan Year Book (Karachi, 1963 et suiv., publ. annuelle). /
S. Kazi Ahmad, A Geography of Pakistan (Karachi, 1964). / G. �tienne, Progr�s agricole et ma�trise de l�eau. Le cas du Pakistan (P. U. F., 1967). / F. Balsan, �trange Baloutchistan (Soc.
continentale d��d. modernes illustr�es, 1969). /
F. Kahnert, R. Carmignani, H. Stier et P. Thomo-poulos, Agriculture et industries para-agricoles au Pakistan (O. C. D. E., 1970). / T. Ali, Pakistan, dictature militaire au pouvoir populaire ?
(Maspero, 1971). / P. Dreyfus, Du Pakistan au Bangla Desh (Arthaud, 1972). / J. Dupuis, l�Hi-malaya (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1972).
Pākistān oriental,
auj. Bangladesh
�tat d�Asie constitu� en 1971, correspondant � la partie orientale de l�ancien Pākistān ; 143 000 km 2 ; 76,8 millions d�hab. Capit. Dacca.
Le Bangladesh (Banglādeś) s�iden-
tifie g�ographiquement au Bengale oriental, r�gion d�tach�e de l�Inde en 1947 pour constituer une partie du Pākistān d�alors.
Les caract�res physiques
� l�exception des monts de Chittagong et d�une �troite frange du plateau de Shillong, le territoire est essentiellement delta�que. Il a �t� constitu� par les apports alluviaux de plusieurs fleuves : le Gange, le Brahmapoutre, la Tīsta, la Surma-Meghna, fleuves particuli�rement abondants, puisque les pays du Nord-Est indien sont une des r�gions les plus arros�es du monde. Par suite de l��volution du delta depuis le XVIe s., les eaux du Gange se sont d�vers�es davantage dans les branches orientales.
Il en r�sulte que le territoire du Bangladesh est en majeure partie un delta en �volution rapide, se distinguant du Bengale-Occidental (territoire indien), qui est dans l�ensemble un delta plus �volu�. On peut, cependant, y reconna�tre plusieurs zones morphologiques correspondant � des phases du d�veloppement delta�que.
Au nord s��tend la zone du � para-delta �, plus haute (entre 15 et 30 m), form�e d�alluvions plus anciennes, constitu�e par des interfluves non inondables, tels que le Bārind (entre le Gange et le Brahmapoutre) et la jungle de Madhūpūr (entre le Brahmapoutre et la Meghna). Le paysage est celui de plateaux l�g�rement ondul�s et ravin�s
� dont les sols ont d�j� pris une teinte rouge�tre, due � un commencement de lat�risation sous l�influence du climat tropical humide.
La zone m�diane, la plus �tendue, est constitu�e par un delta plus r�-
cent. C�est une plaine basse, de formation inachev�e, o� subsistent de nombreuses aires d�prim�es remplies d�eaux stagnantes. Tandis que la partie septentrionale de cette plaine, plus �vo-lu�e, �chappe aux inondations, la partie m�ridionale est r�guli�rement inond�e chaque ann�e : � l��poque de la mousson, l�eau la recouvre pendant plusieurs mois, et l�on ne voit �merger que les lev�es de terre o� sont �difi�s les villages ; en saison s�che subsistent de nombreux lacs et mar�cages aux eaux
saum�tres. La plaine de Sylhet, qui est isol�e au nord-est du Bangladesh, est comparable morphologiquement � ce delta : plaine basse, tr�s plate, amphibie, inond�e chaque ann�e par les eaux de la Surma, formant une sorte de golfe entre la jungle de Madhūpūr, les collines de Chittagong et la bordure du plateau de Shillong.
La zone m�ridionale, en bordure de la mer, appartient � l�ensemble du delta en voie de formation que l�on appelle les Sundarbans (� belles for�ts �) : c�est en effet une zone amphibie, couverte par une mangrove et expos�e non seulement � l�inondation des fleuves, mais au rythme des mar�es et p�riodiquement aux cyclones, qui d�vastent les bords de la mer et peuvent provoquer de redoutables raz-de-mar�e, comme celui de novembre 1970 qui a fait plusieurs centaines de milliers de victimes.
Les collines de Chittagong constituent la seule r�gion montagneuse du Bangladesh. Elles appartiennent au syst�me montagneux de l�Arakan,
cha�nes pliss�es d��ge himalayen. Le paysage est constitu� par dix cha�nes parall�les de collines basses (environ 600 m), orient�es nord-sud, � travers lesquelles un fleuve abondant, la Karnāphulī, a trac� un cours en ba�onnette. Les flancs des collines sont tr�s escarp�s, mais leurs alignements sont s�par�s par de larges vall�es � fond plat. La c�te est form�e par une plaine �troite avec de petites �les.
Le climat est tropical, tendance particuli�rement humide du climat benga-lais. Il est conditionn� par la latitude (de 21� � 27�, le tropique du Cancer passant pr�s de Dacca), le flux de la mousson (humidifi� par la travers�e du golfe du Bengale), la proximit� de reliefs �lev�s, qui accentue les pr�cipitations. Aussi les pluies sont-elles g�n�ralement fortes : elles varient d�environ 1 250 mm dans les r�gions occidentales � plus de 2 500 mm au nord et au sud-est. Khulnā (� l�ouest) re�oit en moyenne 1 675 mm de
pluies, Narāyanganj (dans l�agglom�-
ration de Dacca) 1 850 mm, Noakhali (sud-est du delta) 2 850 mm, Chittagong 2 675 mm ; Lallakhāl (district de Sylhet) a le record de la pluviosit�
avec 6 375 mm, tandis que Lālpur (� l�ouest) est la station la moins arros�e, avec 1 200 mm. La distribution saisonni�re des pluies est caract�ristique des pays de mousson ; elle oppose une longue saison humide (d�avril � octobre) � une saison relativement s�che.
Plus des deux tiers des pr�cipitations se produisent pendant les mois de la mousson (94 p. 100 � Narāyanganj).
Apr�s les � petites pluies � d�avril-mai, sorte de pr�mousson caract�ristique du Bengale, viennent les grandes pluies de l��t�, accentu�es par des orages et des cyclones. Dans une atmosph�re constamment charg�e d�humidit�,
les temp�ratures varient peu au cours de l�ann�e. L�hiver est ensoleill� et downloadModeText.vue.download 69 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8136
frais : en janvier, Dacca accuse des maximums et minimums moyens de
25,5 et de 13 �C. L��t� a des chaleurs mod�r�es, gr�ce au temps couvert et pluvieux ; � Dacca en avril-mai, les maximums et minimums moyens sont de 32,5 et de 24 �C.
Plusieurs for�ts importantes, couvrant environ 15 p. 100 du territoire, repr�sentent les vestiges de la v�g�tation naturelle. Celle-ci est repr�sent�e par : la for�t des collines de Chittagong, tropicale humide, sempervirente (passant � la for�t d�cidue humide dans les secteurs moins arros�s), caract�ri-s�e par l�abondance des bambous ; les mangroves des Sundarbans ; la jungle de Madhūpūr, for�t d�cidue humide, caract�ris�e par ses peuplements de sāl (Shorea robusta).
Les sols se distribuent selon la zonation du delta. Les alluvions anciennes des jungles de Bārind et de Madhūpūr ont form� des sols ferrugineux, localement appel�s khair, argiles compactes, collantes en saison pluvieuse et dures comme du ciment en saison s�che. Les alluvions r�centes du delta, riches en limons, sont g�n�ralement fertiles ; elles comprennent des sols vari�s � proportion plus ou moins forte d�argile ou de sable, les d�pressions et les ma-r�cages �tant g�n�ralement argileux et
difficiles � labourer. Les Sundarbans ont, par endroits, des sols salins ou tourbeux.
Peuplement
et civilisation
Le Bangladesh appartient indiscutablement � l�aire de civilisation du Bengale, � l�exception des collines de Chittagong, dans lesquelles on trouve la race mongolo�de, les genres de vie et les pratiques religieuses des montagnes de l�Arakan. Mais il pr�sente des particularit�s ethniques, dues essentiellement � la religion musulmane, qui le distinguent du Bengale-Occidental.
C�est en effet une r�gion colonis�e plus tardivement, en raison des obstacles plus grands oppos�s � l�homme par la nature (inondations, pluviosit�, for�ts), et, � l��poque o� cette civilisation se d�veloppa, au XVIIIe s., un nabāb musulman favorisa la concentration d�une population musulmane.
Les �changes de populations qui se produisirent apr�s la partition (1947) affect�rent peu le Bengale oriental, qui accueillit un certain nombre de musulmans r�fugi�s (1,7 p. 100 de sa population � l��poque), tout en conservant une minorit� hindoue. Mais, lors des massacres commis par l�arm�e pakistanaise en 1971, plus d�un million de personnes p�rirent, et les victimes furent souvent des hindous, soup�on-n�s d��tre tr�s hostiles au Pākistān.
Les �v�nements de 1971 ont donc
renforc� l�homog�n�it� du Bangladesh. La population est constitu�e de Bengalis musulmans dans une proportion sup�rieure � 95 p. 100. La race est m�lano-indienne (teint assez fonc�, cheveux noirs et lisses), mais avec dominante brachyc�phale. La langue, le bengali, qui appartient � la famille indo-aryenne et a une �criture particuli�re (assez proche de celle du sanskrit), est une des grandes langues de culture de l�Inde. Ces caract�res ethniques expliquent que les habitants du Bengale oriental, qui ont appartenu au Pākistān pendant vingt-quatre ans, se sont toujours sentis �trangers au peuple des plaines de l�Indus. Il existe cependant dans la population bengali une minorit� non bengalie, les Bihāris. Immigr�s venus partiellement du Bihār, r�fugi�s
� l��poque de la partition, ces derniers sont des musulmans que leur langue, le hindī, tient en marge du milieu bengali, mais rapproche du Pākistān, o� l�on parle urdū. Leur attitude favorable au Pākistān pendant la crise de 1971 les a profond�ment isol�s dans la population du Bangladesh et expos�s � de dures repr�sailles.
Cette situation des Bihāris est l�illustration la plus tragique du caract�re communautaire de la soci�t� bengalie.
En d�pit de l�islamisation, le peuple du Bangladesh a conserv� une structure sociale de type indien, avec ses castes sup�rieures (tels les khāns, propri�-
taires fonciers, et les kandkars, classe sacerdotale monopolisant les activit�s religieuses), ses castes inf�rieures � sp�cialisations professionnelles (commer�ants, cultivateurs, p�cheurs, tisserands, potiers, etc.), ses castes impures et intouchables. Certes, les survivances de la soci�t� hindoue sont att�nu�es : on contracte plus facilement des mariages entre personnes de castes diff�-
rentes ; l��volution �conomique et la vie urbaine ont d�velopp� une nouvelle classe moyenne, fond�e sur l�instruction et le revenu, tandis que les castes sup�rieures traditionnelles sont en d�-
clin. Mais c�est surtout dans les villes que se r�alise la fusion du peuple bengali ; la soci�t� des campagnes reste plus cloisonn�e.
La population, qui �tait de
42 062 000 habitants en 1951, de 50 840 000 en 1961, est �valu�e � 76 millions. En 1960, le taux de natalit� �tait estim� � 49,5 p. 1 000 et le taux de mortalit� � 18 p. 1 000. Le taux de croissance annuel serait sup�rieur � 3 p. 100. Cette croissance rapide est redoutable dans les conditions de surpeuplement du Bangladesh, o� la densit� moyenne d�passe d�j� 500 habitants au kilom�tre carr�.
La pyramide des �ges en 1960
indiquait la distribution suivante : 53,8 p. 100 de moins de 20 ans,
27,3 p. 100 de 20 � 39 ans, 13,7 p. 100
de 40 � 59 ans, 5,2 p. 100 de 60 ans et plus. La jeunesse de la population contrarie le freinage de la natalit� et les progr�s de la scolarisation. Le taux g�n�ral d�alphab�tisation �tait de
17,6 p. 100 en 1961 (26 p. 100 pour les hommes et 8,6 p. 100 pour les femmes). Cependant, les effets de l�effort r�cent de scolarisation peuvent se mesurer dans le taux d�alphab�tisation des groupes d�adolescents : 27,7 p. 100
pour le groupe 15-19 ans (39,8 p. 100
chez les gar�ons et 15,9 p. 100 chez les filles), 32,8 p. 100 pour le groupe 10-14 ans (40,5 p. 100 chez les gar�ons et 23 p. 100 chez les filles).
Le Bangladesh est avant tout un
pays rural : 94 p. 100 des habitants vivent dans des villages, c�est-�-dire des agglom�rations ne d�passant pas 5 000 habitants. Le village bengali, form� de huttes en terre, rectangulaires, couvertes de chaume, est �tabli g�n�ralement sur une �minence, d�o� il peut dominer l�inondation. Pendant des mois, il a l�aspect d�une �le frang�e d�arbres et n�assure ses communications que par des barques � rames ou � voiles. L�indigence de la vie urbaine s�explique en partie par la partition de 1947, qui a donn� Calcutta, m�tropole du pays, � l�Inde. Mais aussi les conditions �conomiques ont peu favoris� le d�veloppement urbain depuis 1947. En dehors de la capitale, Chittagong (Chāttagām, 889 000 hab. en 1974) est la seule ville importante, magnifique port naturel pr�s de l�estuaire de la Karnāphulī, ville industrielle, port exportateur du jute et du th�. Les autres villes notables sont : Khulnā (452 000 hab.), centre industriel (allumettes, r�parations navales) � proximit� de la for�t des Sundarbans, au point de contact de la navigation � vapeur et de la navigation int�rieure ; Barisāl (98 200 hab.), centre de transit maritime entre les bouches du Gange et du Brahmapoutre et le port de Chittagong ; Rājshāhī (132 900 hab.), sur le Gange ; Comilla (86 500 hab.), sur la rivi�re Gumti (Gomatī) ; Maimansingh (ou Mymen-Singh, 182 200 hab.), sur un ancien chenal du Brahmapoutre ; Sylhet (37 000 hab.), dans la vall�e de la Surma. La station climatique de Cox�s Bāzār (8 000 hab.) poss�de une des plus belles plages marines du monde � quelque 120 km au sud de Chittagong.
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Dacca
La partition de 1947 a entra�n�, pour remplacer Calcutta, le d�veloppement d�une m�tropole du Bengale oriental : l�agglom�ration de Dacca-Narāyanganj, conurbation de pr�s de 2 millions d�habitants.
Dacca (Dhāka) est une vieille cit�, devenue capitale du Bengale en 1608. Sa prosp�rit� � l��poque de l�Empire moghol provenait du commerce et de ses artisanats, notamment de ses c�l�bres mousselines. Mais l��poque coloniale ruina cette prosp�rit� au profit de Calcutta, et Dacca ne recommen�a � se d�velopper qu�apr�s le premier partage du Bengale (1905). Construite sur une terrasse pl�istoc�ne � la limite sud de la jungle de Madhūpūr, elle domine la plaine alluviale du Bengale et se trouve presque enti�rement au-dessus du niveau de l�inondation annuelle. L�ancienne cit�, habit�e par les classes les plus pauvres, est une ville indienne typique, avec des rues au trac� irr�gulier se terminant souvent en impasse, des mosqu�es et des temples hindous qui ont moins de cent ans, le fort de Lāl Bāgh, un grand bazar (chauk). Un centre moderne s�est d�velopp�, pourvu de larges art�res, autour de Victoria Park.
L�extension de la ville refl�te les contrastes sociaux, opposant des quartiers r�sidentiels ais�s (Azimpur), le quartier de l�Universit� et des �difices publics (Rāmna), et des quartiers industriels (Tejgāon, Hazārībāgh, Postagola, Narāyanganj). L�agglom�ration est limit�e au sud par la rivi�re Burhī Ganga (Vieux Gange), centre d�un important syst�me de navigation int�rieure. Les voies de communication ont permis le d�veloppement de multiples industries. Narāyanganj, important port fluvial, est devenu le plus grand faubourg industriel (270 700 hab. en 1974), centre de l�industrie du jute et des constructions navales.
L��conomie
En 1969-70, le revenu individuel moyen �tait estim� � 71 dollars. Ce chiffre exprime le fait que le Bangladesh est un des pays les plus pauvres du monde.
L�agriculture
Environ 60 p. 100 du revenu national
proviennent de l�agriculture (surtout une agriculture de subsistance), qui nourrit 80 p. 100 de la population.
Dans une petite partie du pays, les collines de Chittagong, des tribus pratiquent l�agriculture itin�rante (appel�e jhum), que l�on retrouve dans les montagnes voisines de l�Assam et de Birmanie. Dans une autre r�gion, celle de Sylhet, sur des �perons des collines de Tripura, s�est d�velopp�e l�agriculture moderne des plantations de th�.
Tout le reste du pays est le domaine d�une agriculture de type bengali, qui peut obtenir trois r�coltes successives dans l�ann�e gr�ce � la longueur de la saison humide : culture d�hiver (rabi), surtout dans les aires delta�ques les plus basses, o� des mar�cages et des �tangs persistent en saison s�che (on y cultive notamment le riz � boro �, aux rendements tr�s bas) ; culture de printemps (bhadoi), profitant des � petites pluies � et d�velopp�es surtout sur les terroirs �lev�s non inondables, principalement dans le nord du pays (soit le jute, soit le riz � aus �, qui n�est pas inond�) ; culture d��t� (kharīf), de mai-juin � octobre-novembre, qui se pratique sur les trois quarts du territoire en utilisant l�inondation naturelle (c�est le riz � aman �, culture vivri�re fondamentale). La pression d�mographique explique l�extr�me morcellement de la terre cultiv�e, qui ne fait que s�aggraver : 80 p. 100 des familles rurales cultivent des exploitations inf�rieures � 1,2 ha ; les notables de villages poss�dent de 3 � 5 ha, tandis qu�un million et demi de ruraux sont compl�tement d�pourvus de terre. Ces conditions rendent difficile la lutte contre l�arri�-
ration technique. Le Bangladesh pourrait �tre beaucoup mieux cultiv� si l�on r�alisait d�immenses travaux d�irrigation. Il faut, toutefois, remarquer que la � r�volution verte � y a peu d�effet, parce que les nouvelles vari�t�s de riz � haut rendement, qui sont � tiges courtes, ne sont pas adapt�es aux terroirs d�inondation, o� l�on ne peut faire que du riz flottant � longues tiges.
Le riz est la culture vivri�re essentielle, base de l�alimentation, couvrant plus de 8 millions d�hectares : il repr�-
sente 99 p. 100 de la production de grains. Il provient essentiellement des
r�coltes � aus � et � aman �, la r�colte
� boro � ne pourrait �tre d�velopp�e que par un meilleur contr�le de l�eau.
Le Bangladesh est importateur de riz.
Les cultures commerciales sont le jute (878 000 ha, 1 Mt en 1973) � dont le Bangladesh est le premier producteur mondial �, la canne � sucre, le th� et le tabac. L��levage est essentiellement un �levage de bovins (buffles et boeufs), ch�tifs et trop nombreux (pr�s de 30 millions de t�tes). Il n�y a pas d��levage de porcs en raison de l�influence musulmane, ni d��levage de moutons � cause du climat humide. Mais il y a plus de 4 millions de ch�vres, �lev�es pour leur viande et leur peau.
La p�che, de caract�re artisanal, s�efforce de pallier la carence de l��levage ; c�est surtout une p�che d�eau douce (0,2 Mt par an).
L�industrie
En 1947, elle �tait repr�sent�e presque exclusivement par les artisanats traditionnels : tissage � main et mousseline (Dacca), soierie (Dacca, Rājshāhī), poterie, bois. Le pays se trouvait d�-
pourvu d�industries de jute, celles-ci �tant localis�es � Calcutta. La p�riode pakistanaise du Bangladesh a donc �t� une p�riode d�industrialisation, la plupart des industries cr��es �tant sous le contr�le d�une vingtaine de downloadModeText.vue.download 71 sur 619
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riches familles du Pākistān occidental.
L�industrialisation a �t� rendue possible par la d�couverte de charbon � la fronti�re nord et surtout de gaz naturel dans la r�gion de Sylhet (r�serves totales �valu�es � plus de 200 milliards de m�tres cubes). Chittagong b�n�ficie de l�usine hydro-�lectrique construite sur la Karnāphulī. La principale industrie du pays est celle des filatures et tissages de jute (Dacca-Narāyanganj, Khulnā, Chittagong). Les autres industries sont surtout � base agricole : soie (Dacca), sucreries et usines de d�corti-cage du riz (dispers�es), tabac (Dacca, Chittagong). On compte aussi des
industries non agricoles : allumettes (Dacca, Khulnā, Chittagong, etc.), papier fait avec des bambous (l�usine de Chandragona sur la Karnāphulī est une des plus importantes d�Asie tropicale), construction de bateaux, verre, engrais, ciment. Le Bangladesh n�en est pas moins rest� un pays nettement sous-industrialis�, peu favoris� par les investissements (les b�n�fices tir�s du jute ont d�abord servi � d�velopper le Pākistān occidental). L�ind�pendance, en supprimant la domination financi�re pakistanaise, a provoqu� une �tatisa-tion de la plus grande partie du secteur industriel. D�une mani�re g�n�rale, l�ind�pendance a mis fin � une situation de d�pendance, fr�quemment qualifi�e de situation coloniale, � l��gard du Pākistān. Elle permet au Bangladesh de mieux tirer parti de ses propres ressources, notamment des devises �trang�res que fournit l�exportation du jute.
Elle entra�ne un renversement complet des relations �conomiques, l�Inde prenant la place du Pākistān comme partenaire privil�gi�. L�extr�me pauvret� du pays rend indispensable l�aide �trang�re.
J. D.
F Asie de la mousson / Bengale.
N. Ahmad, An Economic Geography of East Pakistan (Londres, 1958 ; 2e �d., 1968). / D.
et L. Bernot, les Khyang des collines de Chittagong (Plon, 1958). / P. Bessaignet, Tribes-men of the Chittagong Hill Tracts (Dacca, 1958). / B. L. C. Johnson, How People live in East Pakistan (Londres, 1961). / S. M. H. Zaidi, The Village Culture in Transition. A Study of East Pakistan Rural Society (Honolulu, 1970).
Voir aussi la bibliographie de l�article Pākistān.
Palacký
(Franti�ek)
Historien et homme politique tch�que (Hodslavice, Moravie, 1798 - Prague 1876).
Les ann�es de formation
Il na�t d�une famille protestante fi-d�le � la tradition hussite des fr�res tch�ques. Son p�re, instituteur et �crivain public, d�sire, malgr� sa pauvret�, faire instruire ses six enfants. Le jeune Franti�ek a lu toute la Bible � six ans. Il
�tudie d�abord � l��cole �vang�lique de Bratislava (Presbourg), o� l�enseignement est ouvert aux influences internationales. Les liens sont �troits avec l�universit� d�I�na, o� Heinrich Luden assigne pour but � l�histoire l�exaltation du g�nie national. Passionn� de philosophie et d�esth�tique, lecteur de Kant et de Hegel, Palacký a d�j� une profonde culture lorsqu�il quitte Bratislava. De 1819 � 1823, il est pr�cepteur d�une famille noble hongroise et travaille dans les archives de Vienne, o� il fait la connaissance du grammairien Josef Dobrovský (1753-1829).
En 1823, il se rend � Prague et, sur la recommandation de Dobrovský, il devient l�historiographe priv� d�un riche noble de Boh�me, le comte
Franz �ternberk. Il rencontre chez lui un groupe de nobles, Eugen Čern�n, Rudolf Kinský, qui s�int�ressent � la renaissance du pass�, mais qui recherchent plus la justification des droits r�gionaux de la Boh�me qu�un nationalisme purement tch�que. �ternberk et ses amis ont fond� le Mus�e national de Boh�me. En 1827, Palacký publie une revue en tch�que et en allemand, le Bulletin du Mus�e national, qui devient tr�s vite un des instruments de la Renaissance nationale. En 1829, il est nomm� historiographe officiel des �tats du royaume de Boh�me. Il veut un moment �diter un dictionnaire encyclop�dique, mais il y renonce faute d�argent et de collaborateurs. Il forme un comit� pour la langue et la litt�rature tch�ques, qui se transforme en 1831 en une association priv�e pour � l��dition de bons livres tch�ques, utiles, scientifiques ou vou�s aux belles-lettres �.
Cette association, la Matice česk�, vit des cotisations volontaires de ses membres, qui ne sont que 35 en 1831, mais 2 329 en 1847. Ainsi se cr�ent les institutions qui rendent possible le remarquable essor intellectuel tch�que � l��poque romantique.
L�historien de la Boh�me
Palacký cr�e les bases de l��cole historique tch�que. Il d�finit un programme, la r�surrection de l�histoire nationale, et une m�thode, l��tude syst�matique des archives. Son activit� est inlassable : de 1823 � 1868, il visite tous les d�p�ts d�archives de Boh�me et
de Moravie ; � l��tranger, il travaille au Vatican, � Dresde, � Munich, � Paris. En 1836, il publie en allemand le premier tome de son Histoire de la Boh�me ; c�est seulement � partir de 1848 qu�il peut en publier une �dition tch�que remani�e sous le titre d�Histoire de la nation tch�que en Boh�me et en Moravie. Il continue � travailler � son Histoire toute sa vie, mais son oeuvre, inachev�e, s�arr�te aux origines de la Renaissance en 1526.
Au centre de sa conception historique, comme chez beaucoup d�historiens romantiques, on trouve la lutte entre deux principes. � Tout �v�nement historique repose sur le combat, donc sur le conflit de deux camps. � Cette loi de double polarit� dans l�histoire de la Boh�me, c�est la lutte entre Slaves et Germains. � Le trait principal de l�histoire tout enti�re de la Boh�me-Moravie, c�est l�association et le conflit perp�tuels des Slaves avec les Romains et les Germains ; comme les Romains n�ont pas atteint les Slaves directement, mais presque enti�rement par l�interm�diaire des Germains, on peut dire que l�histoire de la Boh�me repose surtout sur un conflit avec les Germains, donc sur l�acceptation ou le refus des coutumes et des lois germaniques par les Slaves. C�est une lutte qui n�a pas �t� men�e seulement sur les fronti�res, mais � l�int�rieur de la Boh�me, pas seulement contre les �trangers, mais aussi parmi les habitants du pays, pas seulement avec l��p�e et le bouclier, mais aussi avec l�esprit et la parole, avec les lois et les coutumes, ouvertement et en secret, avec une ardeur enflamm�e ou une passion aveugle, avec non seulement pour r�sultat la victoire et la soumission, mais aussi la r�conciliation. � Au Germain agresseur et conqu�rant, Palacký oppose les Slaves pacifiques, industrieux, d�sint�ress�s.
L��v�nement central de l�histoire tch�que, c�est la r�volution hussite.
� Les r�volutions sont effroyables dans la nature et dans l�humanit�, mais ces r�volutions apportent une vie nouvelle � la nature et � l�humanit�. �
Le hussitisme repr�sente le sommet de l�histoire tch�que, la justification de sa mission. Le peuple tch�que, si
faible num�riquement, a jou� un r�le de premier plan dans la civilisation mondiale en faisant triompher les principes de d�mocratie et de justice, qui, selon Palacký, annoncent et pr�-
c�dent la r�forme luth�rienne. Dans sa conception cosmopolite de l�histoire, la vie d�une petite nation ne se justifie que par le r�le qu�elle a pu jouer � ce moment dans l�histoire universelle.
Peu importe la d�faite du mouvement hussite. � Nous avons �t� et nous ne sommes plus. Mais notre chute a �t� la chute d�un h�ros qui meurt pour le droit et la v�rit�. Bien que notre vie e�t disparu un certain temps, elle n�a pas disparu dans l��ternit� ; elle brille et brillera toujours comme un miroir et un mod�le aussi longtemps que l�humanit� existera. �
Au centre de l�oeuvre de Palacký, il y a le peuple boh�me. Comme le dira l�un de ses successeurs, l�historien Jaroslav Goll (1846-1929), on aurait pu intituler son livre � Pro populo bohemico �.
La carri�re politique
Dans une minorit� nationale priv�e d�aristocratie, les intellectuels et les �crivains jouent un r�le de premier plan. De m�me qu�il a contribu� � �tablir le programme intellectuel de la nation tch�que, Palacký va aussi d�finir son premier programme politique.
Il n�est pas le cr�ateur de l�austroslavisme politique, cette doctrine cr��e par le comte Lev Thun (1811-1888), qui r�clame pour les Slaves le droit de dominer une Autriche r�nov�e o� leur place serait enfin reconnue. Mais c�est lui qui transforme l�austroslavisme en un programme coh�rent. Lorsque la r�volution de 1848 �clate, Palacký occupe dans le Comit� national de Prague une place dans la commission
� pour les relations de la Boh�me avec les pays de la couronne de Boh�me, avec l�Autriche et avec la Conf�d�-
ration germanique �. Dans une lettre c�l�bre du 11 avril 1848, il d�clare que les Tch�ques se refusent � envoyer des d�put�s au Parlement de Francfort et exalte la mission d�une Autriche qui s�appuierait sur les Slaves. En mai 1848, il refuse d��tre ministre de l�Instruction publique dans le cabinet autrichien. Il pr�side du 2 au 12 juin
1848 le congr�s slave de Prague qui rassemble les Slaves de la monarchie et il r�dige le manifeste aux nations europ�ennes que lance le congr�s le 12 juin. Il n�a jamais �t� un nationaliste �troit ; cosmopolite d��ducation et de coeur, il ne trouve de justification � la nation que dans la mesure o� elle fait progresser l�ensemble de l�humanit�. Lorsque les troupes autrichiennes dispersent le congr�s slave, il se rend au Parlement autrichien, � Vienne et � Kremsier (Kroměř�ž), pour y d�fendre inlassablement l�id�e d�une f�d�ration, fond�e sur les nations plus que sur les droits historiques. Lorsque le Parlement est dissous en mars 1849, il downloadModeText.vue.download 72 sur 619
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publie un article � sur la centralisation et l��galit� nationale en Autriche �, qui est le premier programme politique tch�que.
L�absolutisme de la p�riode de Bach rend impossible toute action politique.
Le d�gel de 1861 fait de Palacký un d�put� au Parlement de Prague, un membre de la Chambre des seigneurs de Vienne. Mais ses espoirs de f�d�ration sont de nouveau d��us avec le compromis de 1867, qui instaure en Autriche et en Hongrie deux centralismes. Pour lui, c�est inciter les Slaves � chercher d�sormais leur avenir hors de l�Autriche. En mai 1867, avec son gendre Franti�ck Ladislav Rieger, Palacký se rend � Saint-P�tersbourg, en visite officielle, et il est re�u par le tsar. Chef du principal parti tch�que, il insiste de plus en plus sur les notions d�autorit� et de tradition. Il est lib�ral plus que d�mocrate. Et, en 1874, une nouvelle g�n�ration, les Jeunes-Tch�ques, se s�pare de ce parti des Vieux-Tch�ques, qu�elle juge trop loyaliste et traditionnel. Lorsque Palacký meurt, en 1876, le peuple tch�que lui fait des obs�ques grandioses.
Palacký a jou� un grand r�le dans l�histoire du peuple tch�que. Il lui a r�v�l� son pass�. Plus encore qu�un programme politique, il lui a l�gu� un mod�le du r�le que peut jouer
l�intelligentsia dans une nation minoritaire priv�e de classe dirigeante et d�aristocratie.
B. M.
V. J. Nov�ček, F. Palackeko (en tch�que, Prague, 1898). / R. G. Plaschka, Von Palacky bis Pekar (Graz, 1955). / J. F. Zacek, Palacky, the Historian as Scholar and Nationalist (Mouton, 1970).
Palam�s (Kost�s)
Po�te grec (Patras 1859 - Ath�nes 1943).
Palam�s fit des �tudes de droit � Ath�nes, o� il demeura jusqu�� sa mort, menant une vie de fonctionnaire sans aventures. Outre son oeuvre po�tique proprement dite, il a �crit des nouvelles et un drame, Trissevgheni (1903). Mais un int�r�t grandissant semble se porter aujourd�hui sur son oeuvre de critique litt�raire, qui est rassembl�e en six volumes de textes sur des th�mes, des figures et des oeuvres de la litt�rature n�o-hell�nique. Palam�s a �galement laiss� d�excellentes traductions de romantiques anglais et fran�ais ainsi que de po�tes parnassiens.
Ses deux premiers recueils, Chansons de ma patrie (1886) et Hymne � Ath�na (1889), ont �t� �crits en langue
� puriste �, qui �tait � l��poque la langue dominante. Mais, d�s son troisi�me, les Yeux de mon �me (1892), Palam�s utilise la langue d�motique, le grec populaire vivant. Le mouvement en faveur de la langue populaire correspond � l�essor de la bourgeoisie � la fin du XIXe s. Il vient, avec un grand retard, r�aliser les espoirs suscit�s par l�ind�pendance. Mais le jeune �tat grec cr�� par la r�volution de 1821
avait adopt� pour instrument linguistique un idiome artificiel et archa�sant, perp�tuant ainsi le bilinguisme h�rit� du Moyen �ge. Il faudra attendre cinquante ans pour que la route ouverte par Solom�s* aboutisse enfin. Ces cinquante ann�es qui suivent l�ind�pendance sont marqu�es par une st�rilit� presque totale dans le domaine de la litt�rature et de la pens�e. L�objectif du mouvement d�motique ne se limitait d�ailleurs pas � cette cons�cration du grec vivant ; il avait un contenu id�olo-
gique beaucoup plus vaste et visait � un retour aux sources vivantes de la tradition, en int�grant la Gr�ce nouvelle dans l�Europe contemporaine.
Par son oeuvre de po�te et de critique, Palam�s devint la figure de proue de ce mouvement salutaire. Il entra�na dans son sillage une foule de po�tes et de prosateurs qui s�attach�rent � d�crire la r�alit� de leur �poque dans la langue de tous. En l�espace de quelques ann�es, les tenants de la langue d�motique, sans r�ussir � abolir compl�tement le bilinguisme, parvinrent � imposer d�finitivement le grec vivant dans toute la litt�rature. La place de Palam�s dans l�histoire de la litt�rature n�o-hell�-
nique devint ainsi identique � celle qui fut occup�e par Solom�s : ils furent les cofondateurs de cette litt�rature.
Deux recueils de po�mes, Iambes
et Anapestes (1897) et le Tombeau (1898), suivis un peu plus tard d�un troisi�me, Vie immuable (1904),
consacrent d�finitivement la place de Palam�s dans le patrimoine national.
Suivent deux grandes fresques �piques, le Dod�calogue du tzigane (1907) et la Fl�te du roi (1910). Pendant les vingt ann�es suivantes, Palam�s publiera une dizaine de recueils. Le dernier est intitul� les Nuits de Ph�mius (1935).
Apr�s sa mort, ses derniers po�mes seront rassembl�s et publi�s en un seul recueil, Feu du soir (1944).
Quarante ans durant, Palam�s guida la marche de la litt�rature n�o-hell�-
nique � la t�te de l��cole d�motique.
Sa contribution a �t� d�cisive et est devenue l�un des �l�ments essentiels de la nouvelle tradition culturelle. Mais l�authenticit� de ce courant sera mise en question par Kostand�nos Kav�fis (Constantin Cavafy, 1863-1933) et, � partir de 1930, par tous ceux qui, se r�clamant de la � nouvelle po�sie �, amorcent une rupture. Aujourd�hui, la critique ne manque pas de souligner tout ce que cette �cole comportait d�artificiel, d�ext�rieur et de folklorique, sans compter le vieillissement in�vitable d�un mouvement qui �tait, somme toute, la r�plique du romantisme et du Parnasse, mais avec un d�calage de plus d�un demi-si�cle.
Par ses dimensions, l�oeuvre de Palam�s reste impressionnante ; elle �puise tous les moyens de versification, depuis le vers n�o-grec classique de quinze syllabes jusqu�au vers libre ; elle couvre tous les genres, depuis les grands po�mes lyriques et �piques jusqu�aux �pigrammes (le Cycle des quatrains, 1929) ; elle recoupe enfin les grands courants de l��poque, du romantisme au symbolisme. Par son contenu, par son climat affectif, elle offre une gamme vari�e de passions : m�lancolie, path�tique, souffle �pique du combattant et du proph�te. Mais ses po�mes restent parfois une simple
� mise en vers � descriptive d�id�es et de sentiments : d�j� de son vivant, la valeur litt�raire de ses grandes compositions �tait contest�e. Mais ses courts po�mes attestent un temp�rament lyrique exceptionnel.
D. H.
palamisme
Ex�g�se th�ologique de l�h�sychasme byzantin �labor�e par le hi�romoine athonite Gr�goire Palamas (� 1359).
N� � Constantinople vers 1296 dans une noble et pieuse famille qui tout en-ti�re embrassa la vie monastique, Palamas se retira vers 1316 au mont Athos.
C�est � la faveur de la controverse qui l�opposa au philosophe calabrais Barlaam (v. 1290 - v. 1348) et � ses partisans qu�il fut amen� � quitter sa retraite et � formuler sa doctrine � l�appui de la validit� de l�exp�rience spirituelle de ses pairs.
Soucieux de r�soudre � sa mani�re le contentieux qui divisait depuis des si�cles les �glises catholique et orthodoxe sur le chapitre de la th�ologie tri-nitaire (filioque), Barlaam avait �mis l�opinion qu�il s�agissait l� d�un faux probl�me en raison de l�incognosci-bilit� divine. Dans ses deux Discours apodictiques sur la procession du Saint-Esprit (v. 1336), Palamas critiqua l�agnosticisme barlaamite et soutint la possibilit� pour l�homme de conna�tre Dieu par une voie bien sup�-
rieure � la r�flexion purement philosophique : l�exp�rience mystique telle que la vivaient les moines h�sychastes.
� la riposte de Barlaam ridiculisant les pr�tentions de ceux-ci � contempler la lumi�re thaborique � partir d�une concentration ayant le nombril comme point de mire (omphaloscopie), le P. Gr�goire r�pliqua par deux documents o� se trouve d�j� expos� l�essentiel du palamisme : les volumineuses Triades pour la d�fense des saints h�sychastes et le Tome hagior�tique, sign� en 1340-41 par les principaux repr�sentants du monachisme athonite. Sans avaliser en tout les proc�d�s psychom�caniques mis � la mode par un certain h�sychasme d�liquescent, il s�applique surtout � consolider le fondement m�me de l�exp�rience mystique (divinisation ou participation r�elle � la vie divine) et � r�futer l�accusation de messalianisme port�e contre lui et ses confr�res. Les messaliens affirmaient que l�homme peut de ses yeux corporels apercevoir la pure essence de Dieu.
Le docteur athonite repousse vigoureusement cette h�r�sie : l�essence divine est et restera toujours, m�me pour les bien-heureux, absolument incompr�-
hensible et imparticipable.
Pour autant, il ne s�ensuit pas que soient cr��es, comme disent les barlaamites, les touches divines que le mystique exp�rimente par gr�ce en son coeur purifi� par l�asc�se, notamment la vision d�une lumi�re identique � celle dont jouirent au Thabor les disciples privil�gi�s. Car, selon Palamas, la tradition patristique et surtout les Cappadociens et le pseudo-Denys sugg�rent de distinguer r�ellement en Dieu l�essence inconnaissable et inaccessible et les � �nergies � (attributs dynamiques) communicables. C�est par celles-ci, tout aussi incr��es, que le spirituel communie � la vie divine et b�n�ficie d�s ici-bas de la vision de Dieu. Cette distinction introduite dans l��tre divin par Palamas sous la pression dialectique de ses contradicteurs se pr�sente comme la justification m�taphysique du palamisme. Elle provoqua d�abord dans l�orthodoxie elle-m�me, puis dans le cadre de la pol�mique gr�co-latine une ardente controverse non encore parfaitement apais�e et dont voici les grandes lignes.
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Par d�cisions synodales (juin et ao�t 1341), les antipalamites Barlaam et Gr�goire Akindynos avaient �t� condamn�s, et l�on avait impos� silence aux deux partis. Dans le contexte de la guerre civile cons�cutive � la mort de l�empereur Andronic III Pal�ologue (ao�t 1341), Akindynos ranima la dispute, appuy� par le patriarche de Constantinople Jean XIV Cal�cas (1334-1347), qui fit arr�ter Palamas (printemps 1343) et alla m�me jusqu�� l�excommunier comme h�r�siarque
(4 nov. 1344). Bient�t un revirement politique aboutit � la d�position du patriarche (d�but 1347) et � la r�habilitation du docteur h�sychaste, sacr� archev�que de Thessalonique (mai 1347). Dans l�intervalle, celui-ci avait eu soin de r�pondre par de nombreux �crits aux attaques de ses adversaires.
Sous la pr�sidence du basileus Jean VI Cantacuz�ne*, l�important concile de juillet 1351 condamna l�antipalamite Nic�phore Gr�goras (1296-1360) et publia le Tome synodal, qui constitue l�approbation officielle du palamisme, enregistr�e par le Synodikon de l�orthodoxie et confirm�e par la canonisa-tion, en 1368, de Gr�goire Palamas.
Par la m�me occasion, un autre adversaire de Palamas, Prochore Cydo-n�s, fut d�grad� et excommuni�. Avec son fr�re D�m�trios (v. 1324 - v. 1400) qui vengea sa m�moire, il figure au Synodikon comme h�r�tique. � noter que ces antipalamites, comme aussi Jean Cyparissiot�s et quelques autres, adh�r�rent � l��glise romaine, ce qu�avait d�j� fait, gr�ce � P�trarque, Barlaam le Calabrais, mort �v�que de G�race. Par l� s�est accr�dit�e parmi les catholiques la certitude d�un antagonisme radical entre palamisme et thomisme, � tel point que leurs th�ologiens ont longtemps consid�r� � et certains d�entre eux sont encore de cet avis � la doctrine de Palamas comme la n�gation manifestement h�r�tique des dogmes de foi touchant l�absolue simplicit� divine, la gr�ce habituelle et la vision b�atifique.
Pendant plusieurs si�cles, le palamisme est rest� dans l�ombre au sein de l�orthodoxie, et les oeuvres de son
auteur sont demeur�es en grande partie in�dites. M�me un admirateur de Palamas comme Nicolas Cabasilas
(v. 1320 - v. 1387) ne l�int�gre pas � sa remarquable th�ologie sacramen-taire. Toutefois, la r�alit� spirituelle (divinisation) que Palamas entendait sauvegarder � tout prix a surv�cu � l�effondrement de l�Empire byzantin gr�ce aux promoteurs du renouveau h�sychaste athonite (Nicod�me l�Hagiorite, etc.) et au profond courant mystique russe.
Depuis quelques d�cades, on assiste � un � revival � de la th�ologie palamite. Le m�rite en revient principalement � l�orthodoxie russe d�implantation occidentale, repr�sent�e par Vladimir Lossky (� 1958), Mgr Basile Krivocheine et surtout Jean Meyendorff, dont la synth�se, d�sormais classique, a �t� repercut�e par un orthodoxe fran�ais, Olivier Cl�ment. Tous sont les artisans de ce qu�on a appel� le n�o-palamisme. L�orthodoxie hell�nique a suivi le mouvement, et c�est elle, comme de juste, qui patronne l��dition en cours des oeuvres de Palamas.
De nos jours, les th�ologiens catholiques sensibles � l�oecum�nisme ont renonc� � assimiler le palamisme � une h�r�sie et acceptent volontiers de voir dans le docteur h�sychaste le champion de la th�ologie monastique, de la th�ologie v�cue face aux tentatives humanistes visant � r�duire le myst�re divin aux dimensions rationnelles de la th�odic�e. Il para�t possible, en effet, de trouver dans la doctrine de saint Maxime le Confesseur (v. 580-662) et dans la Confession du troisi�me concile oecum�nique (680-81) � le lieu dogmatique de l�interpr�tation correcte du palamisme, le seul qui devrait pouvoir permettre sa parfaite r�ception oecum�nique dans la tradition de l��glise indivise � (J. M. Garrigues).
P. G.
F Orthodoxes.
J. Meyendorff, Gr�goire Palamas. � D�fense des saints h�sychastes � (th�se, Paris, 1959) ; Saint-Gr�goire Palamas et la mystique orthodoxe (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1959).
/ J. Meyendorff et H. I. Marrou (sous la dir. de),
Introduction � l��tude de Gr�goire Palamas (�d.
du Seuil, 1959). / OEuvres compl�tes de Gr�goire Palamas, �d. par P. Chrestou (en grec, Thessalonique, 1962-1972 ; 3 vol.).
Palatinat
En allem. PFALZ, r�gion historique de l�Allemagne.
Des origines au XVIe si�cle
Le terme de Palatinat recouvre deux r�alit�s nettement diff�rentes avant 1803 et apr�s 1815. � partir du XIe s.
�merge autour de Worms une entit� politique, le comt� palatin du Rhin.
En 1156 l�empereur Fr�d�ric Ier* Barberousse attribue ce comt� � son fr�re Conrad, d�j� en possession de la Franconie rh�nane, de sorte que, d�sormais, les domaines palatins s��tendent sur les deux rives du Rhin, du Neckar inf�-
rieur � la Moselle inf�rieure. En 1214, ces territoires passent au duc de Ba-vi�re Louis Ier de Wittelsbach, dont la famille fait de Heidelberg la capitale de ce comt� jusqu�en 1803. L�accord de Pavie (1329) cr�e deux branches s�pa-r�es jusqu�en 1777. La branche cadette obtient le comt� palatin rh�nan ainsi que le Haut-Palatinat en Franconie.
Par la Bulle d�or de 1356, Charles IV*
conf�re � cette branche seule la dignit� �lectorale.
Au cours des XIVe et XVe s., l��lectorat ne cesse de s�agrandir, pour atteindre ses limites fixes en 1505. Il comprend d�sormais la majeure partie de la plaine rh�nane sur la rive gauche entre Wissembourg et Coblence, des territoires montagneux du Pf�lzer Wald et du Hunsr�ck, et d�borde sur la Sarre et la Moselle par les principaut�s de Deux-Ponts, de Velden et de Spon-heim. � l�est, le Palatinat comprend une partie de la plaine rh�nane de part et d�autre du Neckar, un morceau du Kraichgau et quelques territoires � l�est de la For�t-Noire. Mais, s�il devient, face aux archev�ques de Tr�ves et de Mayence et aux �v�ques de Worms
et de Spire, la principaut� profane la plus puissante dans les pays rh�nans, il demeure extr�mement morcel�, et la plupart des bailliages manquent d�unit�, � la diff�rence des territoires compacts de l�Allemagne du Nord. De
plus, l��lectorat est morcel� en 1410
en quatre branches, dont deux disparaissent avant 1500. Pourtant, la plupart des princes conf�rent un certain �clat au Palatinat. En 1386 est fond�e l�universit� de Heidelberg, qui devient un si�cle plus tard un foyer humaniste.
Robert III (1398-1410) devient roi des Romains en 1400. Fr�d�ric Ier (1449-1476) introduit une administration plus �toff�e, divise le territoire en bailliages et r�duit l�importance des �tats. Son successeur Philippe Ier (1476-1508) m�ne une grande politique territoriale, mais il ne parvient pas � obtenir la Ba-vi�re pour son fils � l�issue de la guerre de Landshut (1503-1506), qui affaiblit � la fois le Palatinat et la Bavi�re.
Louis V (1508-1544) participe � la r�pression contre la r�volte nobiliaire et la guerre des paysans. Malgr� des progr�s dans les villes, chez les nobles et les notables ruraux, la R�forme n�est introduite officiellement qu�en 1556
par l��lecteur Otton-Henri (1556-1559), luth�rien convaincu et ami des arts, qui a fait construire le ch�teau de Heidelberg dans un style Renaissance.
L�apog�e
Sous la branche de Simmern (1559-1685), le Palatinat conna�t d�abord la p�riode la plus glorieuse de son histoire. Fr�d�ric III (1559-1576) introduit le calvinisme par l�adoption du Cat�chisme de Heidelberg (1563), qui deviendra plus tard un des livres reconnus par tous les r�form�s europ�ens.
Ce changement entra�ne � l�int�rieur un mouvement iconoclaste, la s�cularisation des couvents par des m�thodes parfois brutales et une intense activit� l�gislative destin�e � promouvoir une discipline religieuse et morale sous l�action conjugu�e d�un s�nat eccl�-
siastique, d�une hi�rarchie, de synodes mensuels du clerg� et de consistoires.
La concentration de la gestion de tous les biens s�cularis�s permet la cr�ation de nombreux postes d�enseignants et l�essor de l�alphab�tisation. Heidelberg devient une nouvelle m�tropole du calvinisme qui attire des �tudiants de toute l�Europe.
En m�me temps, l��lecteur pratique une politique ext�rieure active par solidarit� avec les coreligionnaires fran�ais et hollandais, ce qui fait entrer le Palati-
nat dans la grande diplomatie aux c�t�s de l�Europe occidentale r�form�e. Par l�, celui-ci s�ouvre aux courants intellectuels de la France, des Pays-Bas et de l�Angleterre. L��lectorat tente ainsi de sortir de l��troite politique territoriale pour aspirer, par souci religieux, � un r�le de premier plan. Il contribue aussi � renforcer l�opposition des princes envers l�empereur et � cr�er un parti activiste, anim� par les passions religieuses, qui s�oppose nettement aux princes catholiques et aux princes luth�riens mod�r�s, dirig�s par la Saxe.
De cette mani�re, Fr�d�ric III engage son �tat dans une politique on�reuse nettement au-dessus de ses moyens. Il contribue au financement des guerres religieuses en France et aux Pays-Bas.
Son fils cadet, Jean-Casimir, intervient � la t�te d�une arm�e en France (1568
et 1575-76), aux Pays-Bas (1578), dans l��lectorat de Cologne lors de la vaine tentative de R�forme de son archev�que (1583) et envoie deux arm�es de secours aux huguenots en 1587 et en 1591. Mais cette politique militaire ne rapporte pas beaucoup d�avantages � l��lectorat.
Cette activit� est interrompue pendant le court r�gne du fils a�n� de Fr�d�-
ric III, Louis VI (1576-1583), qui restaure le luth�ranisme, ce qui provoque un renouvellement complet de tout le personnel eccl�siastique et scolaire ainsi que le d�part de la majorit� des downloadModeText.vue.download 74 sur 619
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�tudiants. Louis VI impose la Formule de concorde (1580). Surtout, il publie une ordonnance territoriale et un Code civil qui resteront longtemps en usage.
� sa mort, le luth�ranisme dispara�t, car son fr�re Jean-Casimir s�empresse d�administrer l��lectorat au nom de son neveu Fr�d�ric IV (1583-1610), �g� de neuf ans, et de r�tablir le calvinisme, ce qui entra�ne un nouveau changement du corps pastoral. Fr�d�ric IV acquiert le duch� de Simmern dans le Hunsr�ck et fonde en 1606 la ville de Mannheim.
Sous l�influence de conseillers calvinistes intransigeants, le prince devient l��me de l�Union �vang�lique (1608),
alliance des territoires protestants les plus actifs et inquiets des progr�s de la Contre-R�forme. Son fils Fr�d�ric V
(1610-1632) a des projets plus vastes depuis son mariage avec �lisabeth, fille du roi d�Angleterre Jacques Ier. Il intervient dans la succession de Juliers et de Cl�ves, puis accepte en 1619 la couronne de Boh�me*. Mais cette aventure lui co�te cher : battu � la Montagne Blanche (1620) par l�empereur, il perd en 1623 ses territoires rh�nans, partag�s entre l�Espagne et la Bavi�re, ainsi que la dignit� �lectorale [v. Trente Ans (guerre de)]. C�est l�effondrement de la grande politique calviniste europ�enne.
Certes, le successeur de Fr�d�ric V, Charles-Louis (1648-1680), retrouve le Palatinat rh�nan (le Haut-Palatinat reste � la Bavi�re) et la dignit� �lectorale aux trait�s de Westphalie (1648), mais, d�sormais, ce territoire, atroce-ment ravag� et ayant perdu les trois quarts de sa population, cesse de jouer un grand r�le, et son universit� sombre dans la m�diocrit�.
Le d�clin politique
L�effort de rel�vement et de colonisation va �tre interrompu pendant un quart de si�cle par la politique fran-
�aise : une partie du plat pays est d�-
vast�e lors de la guerre de Hollande (1672-1678) ou annex�e en vertu des r�unions. L�extinction de la branche de Simmern (1685) entra�ne l�av�nement de la branche catholique de Neuburg, qui va favoriser le catholicisme, notamment au moyen d�une clause du trait� de Ryswick (1697) qui pr�voit le maintien du culte catholique partout o� il a �t� introduit de force par l�occupation fran�aise. Les progr�s catholiques suscitent quelques troubles et provoquent une intervention prussienne en 1705. Louis XIV* a contest� la succession des Neuburg et occup� le Palatinat de 1688 � 1697 pour affirmer les droits de sa belle-soeur la princesse Palatine. L��lectorat a connu de graves ravages, et la ville de Heidelberg fut d�truite (1693).
Au XVIIIe s., la dynastie tente, en raison d�une base territoriale plus large, de jouer de nouveau un r�le sur la sc�ne europ�enne. Elle est d�abord alli�e � la maison d�Autriche (1701-1714) pour
essayer de retrouver les pertes de 1648, puis elle se r�concilie avec les cousins de Bavi�re dans une union dirig�e contre l�empereur et favorable � la France. Elle intervient dans la guerre de la Succession d�Autriche* aux c�t�s du roi de Prusse. Sur le plan int�rieur, tous les contentieux territoriaux avec les voisins sont apur�s, et la r�sidence est transf�r�e en 1720 � Mannheim dans un ch�teau monumental. Sous Charles Th�odore de Sulzbach (1742-1799) se produit un remarquable essor culturel et artistique. La cour est une des plus brillantes de l�Empire et favorise d�importants instituts de culture : une acad�mie des arts et des sciences, l��cole de musique de Mannheim, un th��tre aulique et national, qui voit la cr�ation des Brigands de Schiller (1782). Mais la fin du r�gne de Charles Th�odore est assombrie : en 1778 lui �choit la succession de Bavi�re. Comme il ne veut pas quitter Mannheim pour Munich, il est pr�t � c�der aux pressions autrichiennes, que seule une intervention militaire prussienne fait reculer.
Mais des n�gociations favorables � un �change de la Bavi�re contre la Belgique et le titre de roi se poursuivent jusqu�au soul�vement belge de 1788.
Si l�union du Palatinat et de la Ba-vi�re renforce l�assise territoriale de la dynastie, par contre le Palatinat se voit peu � peu rabaiss� au rang d�une province, et la partie situ�e sur la rive gauche du Rhin est int�gr�e en 1801 � la France. En 1799, la succession passe au duc de Deux-Ponts � Birkenfeld, Maximilien Ier Joseph. Jusque-l� cette branche ne jouait qu�un r�le politique secondaire, sauf entre 1654 et 1720, o� elle occupait le tr�ne de Su�de. Mais, en 1803, le Palatinat situ� sur la rive droite du Rhin dispara�t � son tour en s�int�grant au Bade.
En 1815 est reconstitu� une province du Palatinat � l�ouest du Rhin (le Palatinat bavarois), compos�e d�anciens territoires palatins, bipontins et de quarante seigneuries diverses avec Spire pour capitale. Elle partage d�sormais les destin�es du royaume de Bavi�re.
L�influence des id�es r�publicaines et lib�rales fran�aises demeure longtemps assez forte et se traduit par la manifestation de Hambach (mai 1832) et un soul�vement r�publicain (1849). En
1919, une petite fraction du territoire passe � la Sarre, et, en 1946, le Palatinat est int�gr� comme cercle dans le Land de Rh�nanie-Palatinat, dans lequel il garde une assez forte individualit�.
B. V.
F Rh�nanie-Palatinat.
pal�obotanique
Science des organismes v�g�taux
morts, trouv�s dans un �tat plus ou moins fragmentaire dans les couches s�dimentaires du globe, des empreintes fossiles qu�ils ont laiss�es et de leurs vestiges p�trifi�s.
Historique
En 1709 est publi� l�Herbarium dilu-vianum d�un naturaliste suisse, d�fenseur de la croyance au d�luge universel, J. Scheuchzer (1672-1733). C�est l�un des premiers ouvrages consacr�s aux empreintes de feuilles fossiles.
Le physicien et math�maticien Robert Hooke (1635-1703) est le premier � utiliser le microscope, � �tudier et � identifier des lignites et des bois min�-
ralis�s apr�s avoir pr�par� une lame mince par polissage. Il faudra attendre cent soixante-six ans apr�s la publication de cette technique dans Microgra-fia � Londres, en 1665, pour que les recherches utilisent couramment un tel proc�d�, notamment apr�s les essais du physicien William Nicol (v. 1768-1851), d��dimbourg, en 1831.
La th�orie de l��volution progresse avec les travaux de Buffon* (1707-1788), qui admet une succession de faunes et de flores ainsi qu�une dispersion des premi�res formes sous l�influence de l�environnement. En 1784, comparant les grandes Calamites du Carbonif�re avec les Pr�les actuelles, G. A. Suckow (1751-1813) affirme qu�elles sont parentes. Les vrais fondateurs de la pal�obotanique seront E. von Schlotheim (1764-1832), K. M. Sternberk (en allemand Stern-berg) (1761-1838) et Adolphe Brongniart (1801-1876).
C�est en �cosse que devait se faire la d�couverte des Rhynia, dont le r�le en
phylog�nie est important.
M�thodes et
techniques d��tude
des v�g�taux fossiles
La technique utilis�e d�pend de l��tat dans lequel se trouvent les v�g�taux fossiles. Les v�g�taux se pr�sentent dans les s�diments sous des aspects tr�s vari�s. Les �chantillons sont souvent tr�s fragmentaires. Beaucoup plus rarement, la plante est enti�re. Elle peut �tre absolument intacte, comme une esp�ce vivante, ou se trouver plus ou moins alt�r�e ou min�ralis�e sous forme d�empreintes, de compressions de feuilles, de troncs ou de rameaux.
Il y a en r�alit� toutes les transitions entre un fragment v�g�tal intact et le bloc enti�rement min�ral, qui n�a du v�g�tal initial que la forme ext�rieure.
Dans certains cas, la conservation est si parfaite que les noyaux cellulaires, les contenus vacuolaires sont excellemment conserv�s, cela m�me dans des v�g�taux tr�s anciens. Ainsi, un sommet d�Asteroxylon mackiei, dont les membranes cellulosiques min�ralis�es limitent des cellules avec leur noyau, a �t� d�crit dans le D�vonien inf�rieur, vieux de pr�s de 400 millions d�ann�es. Des Pt�ridospersmes du Carbonif�re ont livr� dans les graines une chambre pollinique avec les anth�-
rozo�des et tous leurs d�tails. Il n�y a aucun rapport entre l�anciennet� d�un fossile et son �tat de conservation. Des spores et des pollens, �galement tr�s anciens, ont une exine parfois bien pr�serv�e, et leur �tude, ou sporologie (palynologie), permet la reconstitution des groupements v�g�taux disparus.
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En pr�sence d�une bonne conservation des contenus cellulaires dans un bois min�ralis�, on peut, apr�s un broyage pouss�, extraire et �tudier la constitution mol�culaire des ol�or�sines et des r�sines par des proc�d�s modernes
� chromatographie, spectroscopie en infrarouges, etc. �, et v�rifier si, en m�me temps qu�une �volution morpho-
logique, s�effectue une �volution du chimisme et, par voie de cons�quence, de la physiologie et de l��cologie. Les cavit�s m�dullaires des Calamites des mar�cages du Carbonif�re s�emplissent ais�ment de s�diments. La destruction des tissus ext�rieurs de la plante laisse un moulage interne. Il en r�sulte un type de fossile extr�mement r�pandu.
Il arrive que les d�bris v�g�taux de certaines roches calcaires disparaissent, laissant � leur place des cavit�s. Il devient alors possible d�injecter du pl�tre fin ou des produits plastiques dans les trous de la roche. Ces substances prennent ainsi la forme des v�g�taux disparus, dont on peut observer indirectement tous les d�tails apr�s dissolution de la roche encaissante dans un acide fort. E. Munier-Chalmas (1843-1903) a pu d�crire ainsi les fleurs des travertins de S�zanne avec tous leurs d�tails, d�apr�s des moulages en pl�tre.
On sait que la lignine est, de toutes les substances cr��es par la vie, la plus abondante de la biosph�re ; c�est pourquoi les bois fossiles diversement min�ralis�s (silice, calcaire, phosphate) sont si abondants dans les s�diments de tous les �ges. Les v�g�taux fossiles sont souvent inclus dans des nodules d�un type particulier, comme les coal balls, tr�s nombreux dans le Carbonif�re am�ricain. Sous forme de compressions ou de structures conserv�es, ils s�observent ais�ment en fendant le nodule ou en sciant le coal ball.
La notion d�esp�ce est tr�s diff�rente en syst�matique des v�g�taux vivants et dans l��tude des v�g�taux fossiles.
Dans le cas des v�g�taux vivants, faciles � �tudier dans toutes leurs parties, le nom g�n�rique, comme le nom d�esp�ce, s�applique � un organisme entier. Dans le cas des v�g�taux fossiles, o� les �tudes concernent des fragments souvent tr�s incomplets, le nom g�n�rique d�signe seulement un genre d�organe : il y a des genres de feuilles, des genres de bois, des genres de graines, des genres de spores, etc., correspondant aux divers fragments fossilis�s � l��tude. C�est alors qu�ayant des fragments fossiles bien d�finis le pal�obotaniste doit mettre en �vidence les connexions qui les unissent et qui permettent, de proche en proche, de reconstituer la plante enti�re, tendant ainsi � donner enfin � l�esp�ce une si-
gnification linn�enne.
Les techniques utilis�es couramment en pal�obotanique sont diverses.
Observation directe
La figuration, surtout photographique, des �chantillons sous forme d�empreintes prend une grande importance.
Elle se fait de fa�on directe, mais �galement lorsque la plante est plac�e dans le xylol.
D�pelliculation
Au lieu d��tudier directement une empreinte de feuille par exemple, on peut examiner au contraire une r�plique de l�empreinte obtenue � l�aide de substances plastiques.
La plus simple de ces substances consiste en une solution d�ac�tate de cellulose dans l�ac�tone ; d�abord liquide, elle se solidifie, et la pellicule form�e sur l�empreinte �pouse tous les reliefs des cuticules, des ponctuations, des stomates, des poils, des nervures de la feuille. On observe donc non plus la feuille, qui reste intacte, mais sa r�plique, qui donne une image aussi d�taill�e.
Structures anatomiques
La min�ralisation des membranes
conserve souvent parfaitement les structures. C�est fr�quemment le cas des bois fossiles. Pour les observer, il faut scier avec un disque diamant�, polir sur une meule avec un abrasif de plus en plus fin et obtenir une lame mince qui montre tous les arrangements cellulaires des tissus examin�s.
Conclusion
Les reconstitutions de plus en plus compl�tes des v�g�taux disparus, que cherchent � faire les pal�obotanistes, permettent de pr�ciser les flores qui se sont succ�d� principalement dans le demi-milliard d�ann�es le plus r�cent de l�histoire du globe, de retracer ainsi les grandes lignes de l��volution v�g�-
tale, d��tablir les parent�s r�elles entre les groupes de plantes, enfin de fournir des pr�cisions pal�o�cologiques et pal�oclimatiques � leur sujet. Le
temps g�ologique est une dimension pr�cieuse et d�terminante en biologie v�g�tale, et les chercheurs modernes ont maintenant pris conscience de la grande signification de tous les apports de la pal�obotanique dans le domaine de l��volution. Dans beaucoup de cas, ces r�sultats prolongent ceux, qui sont souvent tr�s incomplets, de la g�n�-
tique, science qui ne peut s�adresser en r�alit� qu�aux formes vivantes, c�est-
�-dire aux terminaisons des quelques phylums encore repr�sent�s dans la flore.
E. B.
F Fossiles / Pal�ontologie.
W. P. Schimper, Trait� de pal�ontologie v�g�tale (Bailli�re, 1869-1874 ; 3 vol.). /
A. C. Seward, Fossil Plants (Cambridge, 1898-1910 ; 4 vol.). / D. H. Scott, Studies in Fossil Botany (Londres, 1900 ; 3e �d., 1920). / F. Pe-lourde, Pal�ontologie v�g�tale (Doin, 1914).
/ L. Moret, Manuel de pal�ontologie v�g�tale (Masson, 1943 ; nouv. �d., 1964). / C. A. Arnold, An Introduction to Palaeobotany (New York, 1947). / H. N. Andrews, Studies in Palaeobotany (New York, 1961). / E. Boureau (sous la dir. de), Trait� de pal�obotanique (Masson, 1964-1975 ; 4 vol. parus).
Quelques b�tisseurs de
la botanique fossile
La pal�obotanique conna�t au XIXe s.
un d�veloppement rapide avec l�Autrichien F. Unger (1800-1870), l�Allemand H. R. Goeppert (1800-1884) et les Tch�ques K. B. Presl (1794-1852) et A. J. Corda (1809-1849). En France, A. Brongniart a de nombreux successeurs, et notamment G. de Saporta (1823-1895), B. Renault (1836-1904), F. C. Grand�Eury (1839-1917), E. Bureau (1830-1918), l�abb� Boulay, Ren� Zeiller (1847-1915), W. Ph. Schimper (1808-1880), O. Lignier (1855-1916), P. Fliche (1836-1908), L. Cri� (1850-1912), P. H. Fritel. En Autriche, il faut rappeler le nom de K. von Ettingshau-sen (1826-1897). En Tch�coslovaquie, il faut citer D. �t�r (1827-1893), J. Ve-lenovský (1858-1949) et L. Viniklar (1898-1933).
En Pologne, M. Raciborski (1863-
1917), puis J. Lilpop (1888-1945) poursuivaient leurs investigations sur les v�g�taux carbonif�res, tandis qu�en Allemagne une vigoureuse impulsion �tait donn�e aux �tudes pal�obotaniques par W. Gothan, R. Kra�sel et leurs �l�ves, et qu�en Hollande, o� il travaillait, W. J. Jongmans (1878-1957) publiait sur les v�g�taux carbonif�res du monde entier. Des travaux de pal�obotanique �taient publi�s en Suisse par O. Heer (1809-1883) et en Su�de par A. G. Nathorst (1850-1921), T. G. Halle, Rudolf Florin, et principalement sur les gymnospermes pal�ologiques et c�nozo�ques. En Angleterre, de remarquables r�sultats furent annonc�s par W. C. Williamson (1816-1895), R. Kidston (1852-1924) et W. H. Lang (qui cr�ent la classe des Psilophytales), par H. H. Thomas, A. C. Seward
(1863-1941) et D. H. Scott (1854-1934), qui, en 1903, d�crit les Pt�ridos-permas, ou � Foug�res � graines �.
En Am�rique du Nord, il faut citer les travaux de L. Lesquereux, de W. Daw-son (1820-1899), de E. W. Berry et de A. Hollick, ainsi que la description des Bennettitales par G. R. Wieland.
Les travaux d�O. Feistmantel (1848-1891) et de B. Sahni (1891-1949) ont fait conna�tre la flore � gondwanienne �
particuli�rement riche de l�Inde.
Les v�g�taux de l�Angaride furent �tudi�s par M. D. Zalesski (1877-1946), I. V. Palibine (1872-1949) et A. N. Krichtofovitch (1885-1953), qui y d�couvrit des Lycopodiales cambriennes.
pal�ochr�tien
(art)
Art des origines du christianisme.
Il correspond � une phase d��laboration encore confuse, jusqu�au moment de sa prise en charge par l��glise en Occident et par l�empereur byzantin en Orient. Ses d�buts se situent � la fin du IIe s., et il se prolonge jusqu�en 380
et 391, dates respectives de la proclamation du christianisme comme religion d��tat et de l�interdiction du culte pa�en par Th�odose Ier. Il couvre ainsi les IIIe et IVe s., que divisent en trois
p�riodes l��dit de tol�rance de Gallien (260) et l��dit de libert� de Licinius et Constantin (313).
P�riode de semi-
clandestinit� (180-260)
Les conditions de formation d�un art chr�tien n��taient gu�re favorables.
Une atmosph�re de pers�cution des fid�les entravait ses d�buts, notamment en architecture. Int�rieurement, cet art �tait � la recherche de ses formes propres � travers l�utilisation de celles de l�art contemporain.
L��glise ne s�est pas constitu�e en un jour. Elle n�appara�t qu�� la suite d�une longue �volution, dont la source est l�institution de l�eucharistie* par le Christ dans un coenaculum grande (grande salle de repas) � J�rusalem.
L�accroissement du nombre des fid�les am�ne peu � peu � abandonner la
forme du repas en commun et � distinguer dans un m�me espace d�une part la liturgie de l�eucharistie accomplie par les pr�tres, d�autre part le reste de l�assistance. D�une salle un peu vaste, on passe ainsi � un rez-de-chauss�e (Doura-Europos) ou � un �tage (les tituli de Rome). Ces maisons eccl�-
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siales se perp�tueront au cours du IIIe s.
En m�me temps, le nombre croissant des fid�les invite, en divers lieux, � employer un �difice entier. Le choix se porte, mais de fa�on d�abord isol�e, sur la basilique*, qui deviendra pr�pond�rante : � la diff�rence des temples pa�en ou juif, cet �difice, d�origine civile, permet en effet la participation active des fid�les � l�action cultuelle qui s�accomplit dans le choeur. Une basilique est en usage d�s la fin du IIe s.
� Antioche.
� ses d�buts, l�art chr�tien ne peut se d�ployer au grand jour. Encore ne faut-il pas, malgr� l�ostracisme qui le poursuit, exag�rer le caract�re secret de la vie chr�tienne. Les pers�cutions, si cruelles qu�elles fussent, n�ont �t� qu��pisodiques. Elles n�enlevaient pas,
en particulier, aux confr�ries le droit d�acqu�rir des concessions fun�raires.
C�est l� que se d�veloppa, notamment en sculpture et en peinture, l�art des premiers chr�tiens. Si la plupart d�entre eux se font ensevelir, comme les pa�ens, dans des cimeti�res � ciel ouvert, certains, en nombre restreint, pr�f�rent l�hypog�e (cimeti�re souterrain � un ou deux �tages avec une ou deux chambres), ou, � Rome* exclusivement, la catacombe (plusieurs �tages avec un grand nombre de chambres).
Le premier et le plus v�n�r� des monuments fun�raires est la tombe de saint Pierre (sous le Vatican), marqu�e par un baldaquin � colonnes surmont� d�un fronton et autour de laquelle se groupent des sarcophages. C�est sur ce mod�le que s�ordonnent, par d�votion � un martyr, les catacombes (mot provenant du nom de la s�pulture de saint S�bastien, situ�e pr�s d�une d�pression de terrain qui l�avait fait surnommer ad catacumbas). Hypog�es et catacombes renferment des sarcophages sculpt�s dans des chambres, lesquelles, comme de loin en loin les arcosolia (petites niches semi-circulaires) des couloirs, s�ornent de peintures.
Les sujets sont, pour la plupart, emprunt�s � l�Ancien Testament. Il s�y m�le quelques autres, pris dans le Nouveau. On ne craint pas de recourir � des th�mes du r�pertoire pa�en, mais rev�tus d�une signification chr�tienne, comme les saisons ou les amours. Ce n�est pas la pr�occupation du secret, mais le tour d�esprit symbolique de l��poque qui est responsable de l�absence de sujets comme le Christ, la Passion ou la R�surrection, lesquels sont, au contraire, �voqu�s par le Bon Pasteur ou le cycle de Jonas. L��volution du style va d�un certain classicisme � des formes ramass�es. On la suit sur les reliefs de sarcophages, depuis celui de la via Salaria � Rome ou celui dit � de la Gayole � � Brignoles, en France, jusqu�� celui, qui est fragmentaire, de Petronius Melior au mus�e du Louvre ; ou, en peinture, depuis le Bon Pasteur �lanc� de la catacombe de Calixte jusqu�� l��ros cueillant des fleurs de la catacombe de Domitille, en passant par la t�te d�Ap�tre de l�hypog�e des Aurelii.
P�riode d��mergence (260-313)
Le rescrit de Gallien, qui, en 260, rend aux chr�tiens leurs �glises et leurs cimeti�res, est un signe de l�importance qu�ils prennent dans l�Empire et de la n�cessit� de les m�nager. La pers�cution, reprise par Diocl�tien en 303 et poursuivie par Gal�re jusqu�en 311, marque le dernier sursaut d�un pouvoir qui s�appuyait sur les fonctions de l�empereur comme pontife supr�me de la religion pa�enne, ciment suppos� de l�Empire.
En cette p�riode, � c�t� des tituli, la plupart des �glises n�ont sans doute que la forme de grandes salles, et les martyriums (v. saint), petits �difices � abside ou � plan central sur le mod�le des mausol�es, ont tendance � se multiplier � c�t� ou au-dessus de tombes.
Les murs commencent � se creuser de loculi, trous rectangulaires o� l�on place les corps des d�funts.
La d�coration demeure restreinte aux tombes. Aux sujets de l�Ancien Testament, encore pr�dominants,
s�en ajoutent d�all�goriques, comme l�orante ou le philosophe. Sur les sarcophages, le portrait triomphal du d�-
funt est devenu constant. Les formes, dans la couleur ou la sculpture, se sont �paissies. Cette mani�re se retrouve ailleurs : sc�nes grav�es sur des
� fonds de verre � scellant la pierre qui bouche les loculi (dont la plus importante collection est au Vatican), petite statuaire, comme le Bon Pasteur en ivoire du Louvre, ou m�me, quoique restant dans une ligne plus classique, groupes en marbre de Jonas ou du Bon Pasteur du mus�e de Cleveland.
Sortie au grand jour
(313-391)
La libert� qui lui est octroy�e dans les m�mes conditions que pour les cultes pa�en ou juif donne au christianisme toutes ses chances � compter de l��dit de 313.
Sous l�impulsion de Constantin, la basilique prend imm�diatement son plus grand d�veloppement. Par la place m�nag�e dans le fond du choeur au m�-
morial du prince des ap�tres � Saint-Pierre de Rome ou � la Croix dans la basilique du Calvaire de J�rusalem, elle met en rapport avec l�offrande de l�eucharistie le sacrifice des martyrs, et du premier d�entre eux, le Christ. Les mausol�es circulaires sont nombreux.
Ils se distinguent encore de l��glise, comme celui de Sainte-Constance � Rome ; mais la fusion s�op�rera de plus en plus entre le martyrium et le sanctuaire de culte divin. La parure architecturale reste sobre. Le plus souvent, elle recherche surtout des effets de couleurs et de lumi�re. C�est plut�t dans les mausol�es � en mosa�que � Sainte-Constance, en mosa�que et en peinture � Centcelles (prov. de Tarra-gone), en Espagne � que se d�ploie une d�coration figur�e, de genre
� sc�nique �.
Les catacombes, ou hypog�es, se
font plus rares, tout en se criblant de loculi par d�votion pour les martyrs.
C�est � cette �poque �galement que, dans plusieurs catacombes, des espaces sont am�nag�s pour abriter des basiliques souterraines, comme � Domitille. La d�coration picturale ou, sur les sarcophages, sculpturale s�enrichit de sujets tir�s de l��vangile ; elle ne fait pas fi de repr�sentations de m�tiers et campe volontiers les d�funts eux-m�mes, selon la pente normale du christianisme � s�ins�rer dans la vie quotidienne pour la transfigurer. Cette derni�re tendance est patente � Sainte-Priscille de Rome dans la chapelle des tonneliers ou � Domitille dans la sc�ne montrant la dame Veneranda introduite dans l�au-del� par sainte P�tronille.
Le style � tass� � se perp�tue dans la premi�re oeuvre, tandis qu�un retour au classicisme est perceptible dans la seconde, aussi bien que dans les sc�nes d�une grande finesse artistique de la catacombe de la via Latina.
L��vidence de cette nouvelle facilit� de manoeuvre, comme de l�expansion sociale du christianisme, se manifeste dans la pr�sence et la multiplication d�objets de culte, d�ailleurs fort riches.
Les sujets emprunt�s � la mythologie s�y m�lent souvent aux sujets chr�-
tiens, dans un symbolisme nouveau qui �vacue la signification pa�enne. C�est le cas de coffrets � reliques, qu�ils soient en ivoire, comme celui de Bres-
cia (Mus�e municipal), ou en argent dor�, comme celui de Secundus et Pro-jecta au British Museum. Les sc�nes en relief de pyxides en ivoire, comme celle de l�abbaye de San Colombano � Bobbio, et les sc�nes incis�es sur des r�cipients en bronze (par exemple au mus�e du Vatican) ou sur une coupe en verre provenant d�Arras (au Louvre) pr�sentent les m�mes caract�res. Parall�lement, le style s�en retrouve sur des enluminures de manuscrits, telles les G�orgiques et l��n�ide de la biblioth�que du Vatican. L�empereur lui-m�me est soumis au Christ, comme il appara�t sur le cam�e Rothschild : Constance II, pr�s de son �pouse, a le front ceint d�une couronne de lauriers tenue par une plaque marqu�e du chrisme.
Au terme de cette p�riode o� le
christianisme, peu � peu, s�est pos� en pleine lumi�re, les grandes lignes de son art se d�gagent au contact de la vie personnelle et sociale : elles annoncent tout l�art chr�tien � venir.
P. du B.
F Basilique / Byzantin (Empire) / Christianisme /
Moyen �ge (art du haut).
E. Coche de La Fert�, l�Antiquit� chr�tienne au mus�e du Louvre (�ditions de l�OEil, 1958).
/ W. F. Volbach et M. Hirmer, Fr�hchristliche Kunst (Munich, 1958). / P. du Bourguet, la Peinture pal�ochr�tienne (Laffont, 1965) ; Art pal�ochr�tien (Cercle d�art, 1971). / R. Krau-theimer, Early Christian and Byzantine Architecture (Harmondsworth, 1965). / A. Grabar, le Premier Art chr�tien (Gallimard, 1966). /
J. Beckwith, Early Christian and Byzantine Art (Harmondsworth, 1970). / F. Gerke, la Fin de l�art antique et les d�buts de l�art chr�tien (trad.
de l�allemand, A. Michel, 1973). / C. Neyret, Art pal�o-chr�tien, art byzantin (Descl�e De Brouwer, 1973).
pal�oclimatologie
�tude des climats anciens. Au sens propre du terme il s�agit des �ges g�ologiques. On conviendra, cependant, d�envisager aussi les climats qui se sont succ�d� � des �poques plus r�-
centes (�poque glaciaire, �poque historique jusqu�� l�Actuel).
Les moyens de la pal�oclimatologie
Les climats des �ges g�ologiques peuvent �tre reconstitu�s gr�ce � la nature des roches et � la pr�sence des fossiles (faune et flore). � partir du Quaternaire, on dispose de documents plus pr�cis. Les glaciations anciennes ont laiss� des formes d�accumulation (moraines) et d��rosion (roches racl�es et polies des socles des hautes latitudes, verrous rocheux des vall�es glaciaires de type alpin, zones de sur-creusement occup�es sur les boucliers et dans les montagnes par des lacs ou des alluvions de comblement). Elles ont suscit� aussi la morphologie p�ri-downloadModeText.vue.download 77 sur 619
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glaciaire et fluvio-glaciaire. � l�analyse de ces formes, on peut ajouter dans le m�me ordre d�id�es celles qu�ont laiss�es les climats d�sertiques (par exemple dunes). On reconstitue les pal�oclimats �galement gr�ce aux forages sous inlandsis et aux carottages sous-marins ; dans l�un et l�autre cas, on aboutit � une chronologie de d�p�ts (neige, s�diments). On utilise encore l�analyse pollinique, l�observation des varves (d�p�ts lacustres annuels r�alis�s sur le front des inlandsis et alternativement fins et grossiers selon les saisons) et la dendrologie (par la science des arbres, � partir du comptage des anneaux du bois, on d�duit la succession des conditions climatiques subies par les sujets). Si certains des moyens �voqu�s int�ressent surtout les �ges glaciaires, il en est qui servent aussi � la mise en �vidence des variations climatiques de l��poque historique (�tude des s�diments sous-marins et des d�p�ts lacustres, analyse pollinique, dendrochronologie). Ces moyens sont alors soutenus par l�arch�ologie, par l�analyse des documents d�archives et par des disciplines comme la ph�nologie (�tude des variations de la floraison, de la feuillaison des v�g�taux, de la maturation des fruits en fonction du climat). � partir du XIXe s. s�ajoutent � cela les observations m�t�orologiques instrumentales.
La r�alit� des faits Les �ges g�ologiques
Ils connurent de consid�rables changements de climats. L��re primaire comporta des glaciations dont l��re tertiaire fut priv�e. Ainsi, cette derni�re a-t-elle r�v�l� des conditions climatiques plus �gales, du point de vue thermique, que celles que l�on conna�t actuellement.
De sorte qu�en l�absence de calottes glaciaires polaires les temps tertiaires se manifestaient par un gradient thermique m�ridien beaucoup plus faible qu�aujourd�hui : le fort contraste zonal actuel entre masses d�air polaires et masses d�air tropicales que refl�te la pr�sence du front polaire n�existait certainement pas alors, et, par cons�quent, n�existait pas la grande turbulence des
� latitudes temp�r�es �.
L��pisode glaciaire
Il est important de prendre ici en compte les espaces qui furent englac�s et ceux qui ne le furent pas. On distingue essentiellement les glaciations alpines, scandinaves et nord-am�ricaines, les premi�res �tant � caract�re montagnard, les autres relevant du type inlandsis. La chronologie �tablit la correspondance entre le W�rm alpin, la phase de la Vistule scandinave et celle du Wisconsin am�ricain. En remontant vers les p�riodes plus anciennes, on admet de m�me la correspondance entre Riss, Saale et Illinois, Mindel, Elster et Kansas, G�nz et Nebraska.
La plus ancienne glaciation connue ne s�est pas manifest�e sur l�espace scandinave. Cependant la r�alit� est plus fluante � l�int�rieur de chaque r�gion concern�e (�picycles d�avanc�es et de reculs) et aussi d�une r�gion � l�autre qu�il n�est indiqu� ici.
Aux latitudes moins extr�mes, qui ne connurent pas la glaciation, se sont pos�s aussi, et dans le m�me temps, les probl�mes de variations climatiques (latitudes m�diterran�ennes et subtropicales d�sertiques de l�h�misph�re Nord en particulier). Les �pisodes pluviaires du Sahara sont-ils � mettre en phase avec les � pouss�es glaciaires � bor�ales ou avec les � in-
terglaciaires � ? � la v�rit�, les deux hypoth�ses ont pu se v�rifier, avec un pluviaire transgressif � partir du sud du d�sert en phase interglaciaire (cela correspond � une remont�e vers le nord des processus pluvieux tropicaux). En tout �tat de cause, les grands �talements glaciaires ont d� repousser au-del� de la M�diterran�e, vers le sud, le domaine d�affrontement des masses d�air polaires et tropicales, et, par cons�quent, le front polaire et ses perturbations. La fin des glaciations s�est manifest�e par un r�chauffement.
Celui-ci a abouti, � nos latitudes, � des temp�ratures sup�rieures aux temp�-
ratures actuelles vers 12000-10000
avant le Pr�sent. L��volution r�alis�e jusqu�� nos jours s�est faite selon des vicissitudes dont l�essentiel entre dans le cadre historique.
L��poque historique
Nous n�en retiendrons que les phases m�di�vale, moderne et contemporaine.
Autour de l�Atlantique Nord (surtout nord-oriental), de 1000 � 1250 apr. J.-
C., on a reconnu un temps doux et relativement sec. Celui-ci est devenu beaucoup plus perturb� (pluies, �carts thermiques sensibles) de 1250 � 1400.
La stabilit� accompagn�e d�un refroidissement s�est manifest�e de 1400 � 1600. C�est cependant de 1600 � 1850
que l�on a situ� le � petit �ge glaciaire �. La pouss�e glaciaire est alors devenue �vidente dans les Alpes et en Scandinavie. Vers 1850 encore, le glacier du Rh�ne connaissait un �norme d�veloppement. De 1850 � 1940 environ, l�Europe du Nord-Ouest et le nord de l�Atlantique ont subi une phase de r�chauffement (Laponie, Norv�ge, Spitzberg, U. R. S. S., Europe occidentale). On observe un certain renversement de la tendance depuis 1940. Il est difficile d�extrapoler de tels faits. Il semble, cependant, qu�� partir de 1885
(Willet) ait apparu sur plusieurs points du globe une tendance au r�chauffement. Si la g�n�ralisation d�observations r�gionales est difficile, il en est de m�me de leur application � des cas locaux. En effet, depuis Gr�goire de Tours, ce sont toujours, en France, les m�mes coteaux qui fournissent les vins renomm�s. La culture de la vigne n�a pas chang� � Beaune depuis
1330, � Dijon depuis 1430. Or, selon M. Garnier, � qui nous empruntons ces pr�cisions, la moindre modification permanente de la temp�rature ou de l�humidit� aurait fait varier la position des grands vignobles. Et pourtant les vicissitudes � glaciaires � des Alpes, toutes proches de la Bourgogne, n�en sont pas moins, elles aussi, une r�alit�.
L�explication des faits
Les facteurs cosmiques
Ils peuvent intervenir par variation d�intensit� dans l��mission solaire. Des cycles climatiques (cycles de 4 si�cles, de 35 ans, oscillations de 11 ans), plus ou moins admis d�ailleurs, ont �t� mis en �vidence. On a, dans le m�me ordre d�id�es, recherch� l�effet des taches solaires sur les changements de climat du globe. L� encore, les points de vue ne concordent pas. On convient, cependant, que les p�riodes de maximums de taches solaires acc�l�rent la circulation zonale, aggravent la n�bulosit� (et les pluies ?) et diminuent la temp�rature de l�air. La relation entre taches solaires et r�cession de la temp�rature semble particuli�rement nette entre les tropiques (o� la n�bulosit� doit corr�lativement augmenter). Aux facteurs cosmiques, on peut rattacher la possibilit� de variations de l�angle fait par le plan de l��quateur avec celui de l��cliptique, ce qui correspond � une modification de l�axe des p�les.
Les facteurs plan�taires
On peut placer l� la modification de composition de l�atmosph�re (l�augmentation en CO2 aboutit � un r�chauffement ; sous certaines conditions, la multiplication des poussi�res volcaniques, � un refroidissement). Les facteurs plan�taires interviennent, avec les facteurs cosmiques, sur la � constante solaire �.
Les facteurs g�ographiques
Ils int�ressent les rapports de l�atmosph�re avec le substratum (r�partition et caract�res des terres, des mers et des reliefs). Parmi les relations qui interviennent en ce sens, il faut citer l��quilibre interne atmosph�re-oc�ans-
glaciers. Cet �quilibre peut �tre rompu, et, par cons�quent, des variations climatiques peuvent se produire, en dehors de l�action de tous autres �l�ments que ceux qui sont �voqu�s ici. Dans le m�me ordre d�id�es, les inlandsis actuels et les grandes for�ts �quatoriales, qui s�auto-entretiennent pour partie du moins, repr�sentent de beaux exemples de l��quilibre g�ographique.
Cet �quilibre, s�il �tait rompu par une cause accidentelle (ou voulue par l�homme ?), ne se r�tablirait pas. Non seulement l�inlandsis et la for�t, mais aussi les cons�quences climatiques que leur pr�sence imposait s�effaceraient.
Il y a bien s�r quelque chose d�artificiel dans l��vocation de l�effacement ; il n�emp�che que, celui-ci �tant admis, ses effets donnent � r�fl�chir. La d�-
rive des continents, la surrection des cha�nes de montagnes, bien que constituant des �v�nements g�ologiques, re-l�vent �galement de la variation climatique. On peut classer les modifications de la circulation atmosph�rique dans ce groupe. Ces modifications existent : le flux actuel de sud-ouest est plus rapide sur l�Atlantique Nord qu�en 1800 ; la d�pression d�Islande est plus au nord et � l�est qu�elle ne l��tait � ce moment-l� ; par ailleurs, une circulation zonale lente, avec multiplication des circulations m�ridiennes, semble se substituer actuellement, � nos latitudes, � une circulation zonale ant�rieurement plus rapide. Elles sont en phase avec des variations ou des oscillations climatiques. Il est bien entendu, cependant, que les transformations reconnues dans la circulation atmosph�rique ne sont que les causes secondes de variations climatiques � l�origine desquelles on retrouve les facteurs cosmiques, plan�-
taires et g�ographiques fondamentaux.
Conclusion :
le pr�sent et le futur
La r�partition actuelle des climats du globe est un �tat d��quilibre. Il est � pr�voir que cet �tat sera naturellement modifi�, � l�avenir, tout comme il y a eu modification des climats dans le pass�. Aux �ges historiques, l�homme a d� jouer un certain r�le en ce sens downloadModeText.vue.download 78 sur 619
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(grands d�frichements). Il semble, cependant, qu�il doive intervenir davantage encore � l�avenir (pollution de la basse atmosph�re avec d�gagement de CO2 ; pollution aussi de la stratosph�re par vols d�avions � r�action, avec d�gagement d�oxyde d�azote, qui intervient sur la teneur en ozone ; intervention humaine sur les r�gions englac�es, du moins telle qu�elle a d�j� �t� envisag�e en th�orie). De telles alt�rations risquent d�avoir des cons�quences im-pr�visibles. Le facteur de transformation fondamental, demeure cependant contenu, jusqu�� nouvel ordre, dans l�action de la nature elle-m�me.
P. P.
Les Changements de climats (Unesco, 1963). / H. H. Lamb, The Changing Climate (Londres, 1966). / E. Le Roy Ladurie, Histoire du climat depuis l�an mil (Flammarion, 1967).
/ R. Furon, �l�ments de pal�oclimatologie (Vui-bert, 1973).
pal�ographie
Science des �critures* et de leur d�chiffrement.
Introduction
On a parfois employ� l�expression pa-l�ographie des inscriptions : en pareil sens, il s�agit de l��tude de toutes les �critures quel qu�en soit le support.
Mais l�usage a r�serv� l�emploi du mot � l��tude des �crits sur des mat�riaux autres que la pierre et le m�tal. La pa-l�ographie s�applique avant tout aux manuscrits m�di�vaux, grecs et latins, y compris les chartes, pour l��tude desquelles elle se compl�te par la diplomatique. Elle est ainsi essentiellement une science auxiliaire de l�histoire du Moyen �ge.
Le travail du pal�ographe commence par l�exploration des documents, dont la lecture peut n�cessiter des moyens divers : �clairage � orientation variable, pour �liminer les ombres form�es par les fibres des papyrus ; lumi�res de composition sp�ciale, pour faire appara�tre les lettres des manuscrits br�l�s ; produits chimiques, pour faire r�appa-
ra�tre une ancienne �criture volontairement effac�e (les r�actifs employ�s sur les palimpsestes les ont parfois ir-r�m�diablement noircis). L�apparence de l��criture permet de dater l��crit, et m�me de le situer dans un contexte pr�cis, gr�ce � la connaissance des habitudes des ateliers de copistes et � l�identification de mains diff�rentes.
L��tude des g�n�alogies de manuscrits recopi�s les uns sur les autres s�est fait donner le nom de codicologie.
La connaissance des diff�rentes
�critures classiques est la base de tout travail. Grecque ou latine, l��criture a �volu� de fa�on analogue, � partir d�une lettre capitale �pigraphique qui s�est arrondie en fonction du mat�-
riau support, de l�instrument employ� et de la vitesse m�me du scribe. Les pal�ographes d�aujourd�hui �tudient l��volution morphologique � partir du mode de trac� (ductus) et de l�instrument utilis�.
Les �critures grecques
La lettre capitale, demeur�e typique des inscriptions grav�es, s�est beaucoup employ�e sur les papyrus grecs anciens, parfois sous forme de variantes de fantaisie (style ornemental du Ier s. av. J.-C.). Trac�e rapidement, l��criture a pris la forme de la cursive (� partir du milieu du IIIe s. av. J.-C.), simplifi�e et utilis�e surtout dans les �crits administratifs et dans ceux qui n��taient pas destin�s � une conservation prolong�e (correspondance). La cursive antique �volua diversement, pour se modifier encore � l��poque byzantine avec la liaison des lettres entre elles. Elle se pr�sente alors sous diverses formes (�critures notariale, de chancellerie, scolastique) et, charg�e de ligatures et d�abr�viations, elle se simplifie de nouveau � la fin du Moyen �ge.
Une autre �criture grecque est l�onciale, ainsi d�sign�e en raison de la grande dimension de ses lettres, qui put atteindre une once (soit un pouce). On l�a appel�e onciale biblique ou encore majuscule biblique, du fait qu�elle est employ�e dans de c�l�bres manuscrits de la Bible (Sinaiticus, Vaticanus, Alexandrinus). Comme la cursive,
l�onciale s�est distingu�e progressivement de l��criture capitale � la faveur de l�emploi du parchemin, � la surface lisse et glissante. N�e � l��poque hell�nistique, elle se caract�rise par l�importance des pleins et des d�li�s et par l�arrondissement des trac�s, dont sont affect�es surtout quelques lettres.
Le sigma est dit � lunaire � (C), et l�E
est tout aussi courbe. Les abr�viations sont rares, mais l�accentuation, invention alexandrine, fait son apparition.
�criture dite � de librairie �, l�onciale est � son apog�e aux Ve - VIIe s. Il s�en d�tache une variante, l�onciale pench�e ou ovale, � partir du VIIe s. Un grand nombre de manuscrits luxueux ont �t� �crits � ce moment-l�.
Il appara�t ensuite, au VIIIe s., une seconde �criture de librairie, la minuscule grecque, assez semblable en apparence � la minuscule typographique moderne.
Elle d�rive des autres �critures et �volue tr�s peu au cours du Moyen �ge, sauf une tendance � se tasser, � s�alour-dir et � se charger d�abr�viations.
Elle s�agr�mente d�finitivement de la ponctuation et de l�accentuation. Son succ�s a entra�n� l�abandon des �critures ant�rieures et m�me le recopiage (translitt�ration) des anciens manuscrits. La minuscule de la Renaissance prend une allure particuli�rement irr�-
guli�re, pour ne pas dire �chevel�e.
C�est elle qui fut apport�e en Occident par les �rudits byzantins et qui inspira les caract�res typographiques du XVIe s.
La capitale romaine
La pal�ographie latine a un domaine plus �tendu et plus vari� ; elle se prolonge jusqu�� la plupart des �critures europ�ennes modernes. L��volution de l��criture pr�sente un parall�lisme certain avec celle des Grecs. Ayant re�u leur alphabet de ceux-ci, les Romains us�rent, eux aussi, surabondamment de la capitale, dont l��pigraphie conna�t des sp�cimens d�une rare qualit� esth�-
tique. Dans les manuscrits antiques, la capitale a conserv� l�essentiel de ses caract�ristiques, en exag�rant toutefois les pleins et les d�li�s, et en r�duisant les barres transversales ; ce sont l� les cons�quences logiques du remplacement par le calme du ciseau du sculpteur. L�aspect de l��crit est beaucoup plus tass�, ce qui n�emp�che
pas de conserver souvent � la capitale romaine la d�signation de capitale �pigraphique, pour l�opposer � une variante assez gracieuse, typiquement latine, qu�on appelle la capitale rustique. Dans cette variante les traverses ont une allure ondul�e et oblique, et l�ensemble se pr�te � un trac� plus rapide. Aussi est-ce l��criture la plus r�pandue dans les manuscrits antiques.
On la trouve aussi sur les inscriptions peintes de Pomp�i. La lecture de ces deux types de capitale est ais�e, malgr� l�absence de ponctuation et d�alin�as (la subdivision des textes n�a pris son essor que gr�ce aux livres liturgiques).
Seuls les titres (antiques), les arguments, les citations se d�tachaient du reste du texte par une encre de couleur diff�rente. L��criture capitale a perdu du terrain � partir du Bas-Empire. �
l��poque carolingienne, elle s�est retrouv�e en faveur, tant�t sous sa forme classique (Psautier d�Utrecht), tant�t sous une apparence caricaturale, les lettres anormalement �tir�es en hauteur.
L�onciale latine
C�est elle qui a pris la succession de la capitale, prenant forme d�s le IIIe s.
Semblablement � l�onciale grecque, elle r�sulte d�un arrondissement des lettres (en particulier A, D, E, M).
Elle pr�sente un assez grand nombre de lettres li�es deux � deux. La ligature AE, la plus r�pandue, a �volu� jusqu�� se r�duire � un E pourvu d�une c�dille. L�onciale s�est parfois �crite pench�e pour les annotations marginales. Employ�e pour les livres de luxe, elle s�est r�pandue avec le christianisme et la multiplication des livres bibliques et liturgiques. Les capitales sont demeur�es en usage pour les titres (de m�me que des titres en onciales se voient dans des manuscrits en capitales). L�usage de l�onciale pour des manuscrits entiers a disparu au Xe s., en m�me temps que celui de la capitale.
La semi-onciale, ou
minuscule primitive
� peine plus tard que l�onciale �tait apparue la semi-onciale, dans une position interm�diaire entre l�onciale et la cursive, largement dimensionn�e
comme l�une, plus ligatur�e comme l�autre, m�lant les lettres des deux origines, ce qui lui a valu d��tre appel�e aussi �criture mixte. Sa mise au point s�est faite progressivement, et son emploi s�est justifi� par sa relative �conomie de place. Sa caract�ristique la plus frappante est l�extr�me d�veloppement des lignes verticales (hastes vers le haut, queues vers le bas), qui d�passent la base et le sommet des lignes. �criture des livres chr�tiens, la semi-onciale prosp�ra surtout aux VIe et VIIe s., avant d��voluer au VIIIe s. pour donner naissance au IXe s. � l��criture caroline ou carolingienne.
La cursive latine
Les graffiti de Pomp�i, gratt�s sur les murs, et les �crits sur tablettes de cire, faits au stylet, sont les exemples classiques de l��criture cursive latine, anguleuse par n�cessit�, vu l�effort � faire pour entailler la mati�re. Les lettres sont des d�formations tr�s �vo-lu�es des capitales, tendant � �liminer les courbures et � multiplier les traits verticaux, ce qui forme une apparence de pages de b�tons. Tr�s caract�ristique est la lettre E, qui se transforme en deux longs traits verticaux. Cette �criture, qui �tait celle du quotidien downloadModeText.vue.download 79 sur 619
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et de l�utilitaire, se retrouve sur les papyrus. Il faut situer � part la cursive de l�Administration et de nombre de documents juridiques priv�s : �criture plus pos�e, plus largement dimensionn�e, parfois extr�mement d�figur�e par l�abondance des ligatures, qui peuvent passer d�un mot � l�autre. L�une d�elles s�est conserv�e jusqu�� nos jours sous la forme de l�et commercial (&).
Bien qu�� peu pr�s totalement absente des manuscrits litt�raires ou religieux, la cursive a b�n�fici�, au-del� de l�Antiquit�, d�une survie prolong�e, sous l�avatar des �critures dites
� nationales �.
Les �critures nationales
Ce sont l� les d�veloppements nationaux de l��criture romaine, cursive ou onciale, qui se sont diff�renci�s d�un pays � l�autre au haut Moyen �ge.
En Italie, la cursive a eu la plus belle post�rit� : �criture lombarde ou lom-bardique, �criture b�n�ventine, utilis�e surtout au Mont-Cassin.
Devenue de plus en plus anguleuse, la lombarde bris�e, tr�s employ�e dans le sud de l�Italie, a d�g�n�r� jusqu�� devenir illisible. Une variante de l��criture lombarde est devenue l��criture de la chancellerie pontificale jusqu�au d�but du XIIe s.
En Espagne se sont d�velopp�es des �critures voisines les unes des autres � partir du VIIIe s. L��criture tol�dane est plus �l�gante que la cursive wisigo-thique, r�pandue dans de nombreuses chartes peu lisibles.
En Gaule, la cursive des dipl�mes m�rovingiens est serr�e, surcharg�e, �galement malais�e � lire. La r�forme carolingienne la balaya au profit d�une �criture nouvelle, proprement fran�aise, la minuscule caroline, n�e presque simultan�ment avec la minuscule grecque, plus petite, plus serr�e que l�onciale, mais lisible. Employ�e dans les ateliers de nombreux monast�res, la minuscule caroline donna de beaux manuscrits.
Les Irlandais et les Anglo-Saxons ont d�velopp� leurs �critures propres � partir de l�onciale et de la semi-onciale.
Les copistes irlandais se sont surtout attach�s � enrichir leurs manuscrits de majuscules de fantaisie et d�initiales d�cor�es d�entrelacs. Les Anglo-Saxons ont �t� fortement influenc�s par eux, avant de se rallier � l��criture caroline. Celle-ci, qui s�accrut en r�gularit� et s�am�liora jusqu�au XIIe s., prit une extension sans cesse plus grande et finit par remplacer toutes les �critures d�Europe occidentale, en raison de ses qualit�s, sous le nom d��criture fran�aise.
L��criture gothique
Aux XIIIe et XIVe s. se r�pandit un nouveau type d��criture, o� les extr�mit�s des lettres prirent des formes angu-
leuses, de plus en plus accentu�es. Le fait allait de pair avec l�acc�l�ration de l��criture et l�emploi d�un bec de plume taill� en biseau, et il en r�sulta une diversit� d��critures de fantaisie.
L�usage de la gothique, surtout universitaire et liturgique, s�est perp�tu� dans les missels et les antiphonaires, tandis que l��criture courante s�attachait � des formes cursives diverses, aujourd�hui ingrates � d�chiffrer.
Les �critures modernes
L�influence de l�imprimerie et la recherche par les humanistes des plus anciens manuscrits amen�rent � faire un choix parmi les �critures en pr�sence, anciennes et nouvelles. La minuscule caroline fut remise au premier rang et g�n�ralis�e par les copistes sous le nom d��criture humanistique, puis par les imprimeurs sous le nom de romaine. Depuis cette �poque, l��criture manuscrite a poursuivi son chemin : si l��criture allemande s�est longtemps attach�e � la tradition gothique, la cursive d�Italie s�est r�pandue en Europe � partir du XVIIe s. pour aboutir � l��criture anglaise.
R. H.
F Caract�re d�imprimerie / �criture.
M. Prou et A. de Bo�ard, Manuel de pa-l�ographie latine et fran�aise (Picard, 1924 ; 2 vol.). / J. Mallon, R. Marichal et C. Perrat, l��criture latine. De la capitale romaine � la minuscule (Arts et M�tiers graphiques, 1939).
/ J. Mallon, Pal�ographie romaine (Madrid, 1952). / R. Devreesse, Introduction � l��tude des manuscrits grecs (Klincksieck, 1954). /
E. Poulle, Pal�ographie des �critures cursives en France du XVe au XVIIe si�cle (Droz, Gen�ve, 1967). / J. Stiennon, Pal�ographie du Moyen �ge (A. Colin, coll. � U �, 1973).
Pal�olithique
P�riode pr�historique qui couvre la plus grande partie de l��re quaternaire depuis ses d�buts jusqu�au VIIIe mill�-
naire, soit pr�s d�un million d�ann�es.
Le terme fut cr�� par John Lubbock en 1865 pour d�signer l�� �ge de la pierre taill�e �, par opposition � N�olithique*, l�� �ge de la pierre polie �
(v. pr�histoire).
La chronologie du Pal�olithique en Europe, �tablie � la fin du si�cle dernier, repose essentiellement sur des �tudes de sites fran�ais. Le mod�le europ�en a servi de r�f�rence pour l�ensemble de la plan�te, � l�exclusion de l�Am�rique, l�apparition de l�homme sur ce continent remontant � une trentaine de mill�naires seulement. On reconna�t trois �poques : le Pal�olithique inf�rieur ou ancien, le Pal�olithique moyen et le Pal�olithique sup�rieur.
Le cadre naturel
y Le Pal�olithique s�est manifest� surtout au Pl�istoc�ne, l��ge des glaciations. Par quatre fois, les glaciers ont envahi la partie nord de l�h�misph�re bor�al : ces phases d�extension ont re�u les noms de G�nz, de Mindel, de Riss et de W�rm. Les territoires recouverts de glace ne permettaient aucune occupation humaine, et seules les zones avoisinant les calottes glaciaires, soumises � un climat dit � p�-
riglaciaire �, ont pu fournir des ressources, bien maigres mais suffisantes pour la survie de l�Homme. Une
grande partie de l�Europe a ainsi subi l�alternance de climats p�riglaciaires et temp�r�s, et donc offert un environnement v�g�tal vari� qui a modifi� les faunes, tant�t � chaudes �, tant�t
� froides �.
y Au cours de l�interglaciaire Mindel-Riss, long et chaud, l�Europe est couverte de for�ts et de savanes ; � l�interglaciaire Riss-W�rm, on note l�apparition de Figuiers, d�Arbres de Jud�e, de Fusains et de Buis. � partir de l�extension w�rmienne, les Conif�res se multiplient au d�triment des feuillus, et l�on constate un recul des for�ts. La pr�sence d�une Rosac�e, la Dryade, t�moigne de l�existence de steppes dans certaines r�gions de l�Europe occidentale. Avec l�am�-
lioration du climat se r�pandent les arbres � feuilles caduques de la ch�-
naie mixte (Noisetier, Aulne, Ch�ne).
y La faune villafranchienne se compose essentiellement des derniers Mastodontes, de F�lins � canines en lame de sabre (Machairodus), de Castors g�ants (Trogontherium) ainsi que des premiers �l�phants, du Rhi-
noc�ros �trusque et de l�Hippopo-tame major. Le Rhinoc�ros de Merck appara�t au cours de la glaciation de G�nz, et l��l�phant antique � la fin de l�interglaciaire G�nz-Mindel. � la glaciation de Mindel, le Mammouth*
succ�de � l��l�phant m�ridional et persiste jusqu�� la fin du Pl�istoc�ne.
Le Machairodus et le Trogonthe-
rium disparaissent avant la glaciation de Riss, qui marque l�extension du Renne et du Rhinoc�ros laineux, types m�mes de la faune froide. Le Rhinoc�ros de Merck s��teint � la fin de l�interstade Riss-W�rm. Le climat de W�rm pr�cipite l�extension de la faune froide, qui se compl�te avec l�Ours et l�Hy�ne des cavernes, le Bison et le Cheval.
Les races
y Les Australanthropiens constituent le type le plus archa�que d�Anthropiens. Reconnus en Afrique orientale, ils �taient associ�s � un outillage primitif de pebble culture. Deux formes d�Australanthropiens ont pu coexister : une forme robuste, repr�sent�e par le Zinjanthrope et le Paranthrope ; une forme gracile, repr�sent�e par les Australopith�ques de Taungs et de Sterkfontein et par l�Homo habilis (quoique l�attribution de ce dernier au genre Homo reste controvers�e).
Une mission am�ricaine � laquelle participent les Fran�ais Yves Coppens et Jean Chavaillon poursuit des recherches dans la vall�e de l�Omo, au sud de l��thiopie, depuis 1967 : les d�couvertes r�centes confirment celles de Leakey � Oldoway et le r�le essentiel jou� par l�Afrique australe � la charni�re du Plioc�ne et du Pl�istoc�ne. L�apparition des Australopith�ques remonte certainement au Plioc�ne, � plus de quatre millions d�ann�es, et ces Australopith�ques ont commenc� � fabriquer des outils en pierre il y a deux millions et demi d�ann�es. Cependant, leur r�le exact dans la gen�se de l�humanit� reste encore mal d�fini ; l�avenir dira peut-
�tre s�ils forment une lign�e ind�-
pendante ou s�ils sont les lointains anc�tres du genre Homo. Il semblerait que la forme gracile puisse appuyer la seconde hypoth�se, alors que la forme robuste se serait �teinte au Pl�isto-
c�ne moyen.
y Le type des Archanthropiens auquel se rattachent l�Homme de Mauer, les Atlanthropes africains, les Pith�-
canthropes de Java et les Sinanthropes de P�kin constitue la seconde g�n�-
ration connue des Anthropiens,
contemporaine des trois premi�res glaciations. Plus �volu�s que les Australanthropiens, les Archanthropiens restent encore primitifs, quoique ayant adopt� la station verticale. Ils sont les auteurs reconnus des diverses industries du Pal�olithique inf�rieur.
y Le groupe des Pal�anthropiens
marque un stade encore sup�rieur downloadModeText.vue.download 80 sur 619
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dans l��volution humaine : le type de Neandertal est le plus r�cent et celui dont l�aire de distribution est la plus vaste : Europe, Afrique, Asie.
Contemporains de l�interglaciaire Riss-W�rm et du d�but de la glaciation de W�rm, les N�andertaliens sont caract�ris�s par un cr�ne large, un front fuyant, des arcades sourcili�res saillantes et un menton effac�. Les Pal�anthropiens, gr�ce aux nombreux squelettes retrouv�s, sont mieux connus que leurs pr�d�cesseurs : ils pratiquaient l�inhumation des morts et se pr�occupaient d�esth�tique ; ils sont les auteurs des industries rattach�es au Pal�olithique moyen.
y � partir de la seconde pouss�e de la glaciation de W�rm, soit approximativement 40 000 ans avant notre �re, apparaissent les N�anthropiens. Rapport�s � l�esp�ce Homo sapiens, ces N�anthropiens � � l�origine encore obscure � ne pr�sentent gu�re de diff�rences avec les Hommes actuels. Le progr�s physique r�side dans le d�veloppement de la zone frontale, qui se traduit par une augmentation de la capacit� cr�nienne. Plusieurs groupes raciaux ont �t� reconnus, dont les Hommes de Cro-Magnon, de Chancelade et de Grimaldi pour l�Europe.
Les N�anthropiens se sont r�pandus sur toute la surface de la plan�te, y compris l�Am�rique, et sont les auteurs des magnifiques r�alisations du Pal�olithique sup�rieur.
Les industries
Les premiers outils, oeuvres des Australanthropiens, se r�duisaient � de simples galets �clat�s, sans retouches, soit sur une seule face (chopper), soit sur les deux faces (chopping-tool).
Cette industrie, qui repr�sente la forme la plus primitive de la pierre taill�e, est group�e sous l�expression pebble culture. Par la suite, on reconna�t trois grandes cat�gories d�industries lithiques : les industries � bifaces, les industries � �clats et les industries � lames. Les deux premi�res caract�-
risent les Pal�olithiques inf�rieur et moyen et la derni�re le Pal�olithique sup�rieur.
Le Pal�olithique inf�rieur
y Les industries lithiques du Pal�olithique inf�rieur t�moignent du lent processus d��volution de l�esprit humain depuis les galets taill�s de la pebble culture jusqu�aux bifaces affin�s de l�Acheul�en. On distingue deux types d�industries, suivant que l�Homme taille le nucleus primitif jusqu�� l�obtention d�un biface ou bien qu�il utilise les enlev�s de ce nucleus. Ces deux industries, � bifaces et � �clats, se d�veloppent simultan�-
ment avant de fusionner.
y Le biface est, par d�finition, taill�
sur les deux faces. Les plus anciens bifaces sont grossiers, et leurs ar�tes sinueuses ; une partie du rognon primitif est conserv� afin de m�nager une zone de pr�hension : ces bifaces sont caract�ristiques de l�Abbevillien.
Ils vont devenir plus r�guliers ; leur tranchant, rectiligne, sera finement retouch�, et, finalement, ils aboutiront aux magnifiques amandes du faci�s acheul�en dont la dur�e s��tale sur plus de 300 000 ans.
y Le Clactonien constitue le premier faci�s industriel bas� sur les �clats.
Les premiers vestiges clactoniens seraient ant�rieurs � la glaciation de Mindel (plus de 400 000 ans). Ce mode de d�bitage des �clats est caract�ris� par un angle tr�s ouvert entre le plan d��clatement et le plan de frappe.
Le bulbe de percussion, lui, est le plus souvent saillant et conique. Au cours d�une phase moyenne, ces �clats clactoniens subissent des retouches moust�riennes. Plus tard, associ�s avec des �clats levalloisiens, ils composeront les industries tayaciennes.
y Sur le plan chronologique, l�Acheul�en succ�de � l�Abbevillien, mais il en est s�par� dans certaines r�gions par le Clactonien. La phase finale de l�Acheul�en prend parfois le nom de Micoquien, caract�ris� par un type de biface � talon �pais et � extr�mit� mince et finement retouch�e. Utilisant parfois la technique levalloisienne, downloadModeText.vue.download 81 sur 619
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le Micoquien est contemporain du Moust�rien.
Le Pal�olithique moyen
y La technicit� des Pal�anthropiens est manifeste dans le proc�d� de d�bitage levallois. Dans ses grandes
lignes, cette technique consiste � pr�parer soigneusement le plan de frappe du nucleus par une s�rie d�en-l�vements afin d�en tirer le plus long �clat tranchant de forme diverse (�clat levallois) ou d�en extraire une pointe de forme caract�ristique, la pointe levallois.
y Le Moust�rien compose le faci�s principal du Pal�olithique moyen. Il est caract�ris� par des pointes triangulaires et des racloirs obtenus par des retouches d��clats sur une seule face.
La diversit� des horizons moust�riens a conduit Fran�ois Bordes � proposer quatre groupes : le Moust�rien type, qui utilise parfois la technique levallois ; le Moust�rien de tradition acheul�enne, qui comprend des bifaces et des couteaux � bord abattu courbe ainsi que des outils tels que les burins et les per�oirs pr�figurant les industries sup�rieures ; le Moust�rien � denticul�s, dont les pi�ces poss�dent des encoches et des bords denticul�s ; le Moust�rien de type Quina, ou Charentien, avec ses nombreux racloirs et ses tranchoirs (racloirs � retouches bi-faciales). Notons que les diff�rences entre ces types de Moust�rien restent encore difficiles � expliquer et que les deux faci�s du Pal�olithique moyen se fondent souvent en un complexe levalloiso-moust�rien.
Les industries moust�riennes, oeuvre des N�andertaliens, poss�dent d�j� quelques lames et une �bauche d�outillage osseux : elles nous am�nent au seuil du Pal�olithique sup�rieur vers le XXXVe mill�naire.
Le Pal�olithique sup�rieur (ou
� Leptolithique �)
y En France, la phase sup�rieure du Pal�olithique d�bute avec le Ch�telperronien (de � 35 000 � � 30 000), qui conserve des caract�res moust�riens, dont le d�bitage levallois.
Le couteau de Ch�telperron, lame � dos courbe obtenu par des retouches abruptes, caract�rise ce faci�s. La rupture avec la p�riode pr�c�dente est marqu�e par le d�veloppement de l�outillage osseux, directement li� d�ailleurs � la multiplication des grattoirs et des burins. Le bois de Renne �tait ainsi d�bit� au burin. � ce faci�s
correspondent le Sz�l�tien hongrois et le Kostienkien russe.
y L�Aurignacien (de � 30 000 �
� 27 000) succ�de au Ch�telperronien. L�abattage des bords dispa-ra�t, mais une retouche extrait de minuscules lamelles : les � lamelles Dufour � et le burin busqu� caract�-
risent ainsi l�industrie lithique. Ce type de burin c�dera la place au grattoir car�n� � mesure de l��volution.
L�outillage osseux est essentiellement repr�sent� par des pointes de sagaie � base fendue et d�autres sans base fendue, mais losangiques ; d�abord ovales, ces pointes deviennent peu � peu circulaires. Le Pavlovien de l�Europe centrale correspond en gros � l�Aurignacien occidental.
y Le Gravettien (de � 27 000 �
� 20 000) constitue le stade final de l�Aurignacien. La pointe de La Gravette, obtenue par des retouches abruptes, est consid�r�e comme le fossile directeur de ce faci�s, mais le burin sur troncature retouch�e est l�outil le plus fr�quent.
y Alors que la retouche abrupte
d�abattage permettant de d�couper un silex caract�risait le Gravettien, la retouche plate en �caille sur les faces de la pi�ce caract�rise le Solutr�en (de � 20 000 � � 15 000) : cette retouche rasante est dite � envahissante �. Les � feuilles de Laurier �, pointes foliac�es retouch�es sur les deux faces, sont typiques de la phase moyenne ; les � feuilles de Saule �, plus �troites et dont la face sup�rieure seule est retouch�e, caract�risent la phase r�cente. L�outillage osseux semble moins important que lors de l�Aurignacien, mais on fabrique des aiguilles � chas en os. L�originalit� de la culture solutr�enne, centr�e sur le sud-ouest de la France, la fait se rattacher difficilement aux autres cultures europ�ennes.
y Les faci�s du Magdal�nien (de
� 13 000 � � 8 000) terminent de fa�on magistrale le Pal�olithique sup�rieur. Divis� en six p�riodes par Henri Breuil, le Magdal�nien marque l��panouissement de l�outillage osseux. Les crit�res pertinents des six
p�riodes sont emprunt�s en effet aux sagaies et aux harpons. Le Magdal�-
nien I comprend des pointes de sagaie � simple biseau large et pointu (base en lancette), qui font place � de fortes sagaies � base conique au cours de la p�riode II. Les pointes du Magdal�-
nien III sont marqu�es de profondes rainures longitudinales. Avec le Magdal�nien IV apparaissent les barbelures, d�abord petites et serr�es, sur des proto-harpons. Les v�ritables harpons � un rang de barbelures fortes et incurv�es n�apparaissent qu�au Magdal�nien V. Les harpons du Magdal�nien VI poss�dent deux rangs de barbelures, et leur forme permet de distinguer deux phases : les premiers harpons (VI a) se rapprochent des pr�c�dents, alors que les suivants (VI b) portent des barbelures nettement d�tach�es du f�t et de contour anguleux.
L�industrie lithique se d�veloppe parall�lement � l�industrie osseuse : les burins abondent, et leur diversification continue. Le Magdal�nien se singularise par des petites lamelles � bord abattu se terminant par une troncature oblique leur conf�rant une silhouette triangulaire ; elles se raccourcissent dans les p�riodes suivantes et sont parfois denticul�es. Le Magdal�nien VI apporte un type nouveau de burin, le bec-de-perroquet, et une lamelle � dos courbe poss�dant au moins une extr�mit� pointue, le canif.
Le nombre des burins diminue au profit des grattoirs courts sur �clats (grattoirs unguiformes).
Le Hambourgien allemand, le
Creswellien anglais et le Romanellien d�Italie sont contemporains du Magdal�nien final.
Cas de l�Am�rique
La phase d�butant avec l�arriv�e des premiers immigrants sur le continent am�ricain est souvent appel�e pal�o-indienne. Vers le VIe mill�naire lui succ�de une p�riode dite � archa�que �, pr�c�dant elle-m�me le stade � formatif �. Les termes pal�o-indien et archa�que tombant en d�su�tude, les groupes humains correspondant aux chasseurs du Pal�olithique sont clas-
s�s plus volontiers dans le stade des
� pr�dateurs �.
Les documents
y Am�rique du Nord. � Lewis-
ville (Texas), un foyer remontant � 37 000 ans constitue le plus ancien vestige humain connu sur le continent am�ricain. � Tule Springs (Nevada), des os carbonis�s de Mammouth ont �t� dat�s de 24 000 ans. Le Nouveau-Mexique est riche en gisements, dont plusieurs ont livr� une stratigraphie permettant de s�rier les diverses industries lithiques. Les pointes de Folsom se superposent aux pointes de Sandia � Sandia Cave et aux pointes de Clovis � Blackwater. Retenons les sites de Clovis (IXe mill�naire environ) et de Lucy pour leurs pointes. Les d�chets de Lindenmeier (Colorado) ont permis d�analyser le processus de taille des pointes � cannelures. La stratigraphie de Silver Springs (Floride) montre l�ant�riorit� des pointes de Clovis par rapport aux pointes � p�-
doncules. Citons enfin les gisements de Scottsbluff (Nebraska) et d�Eden (Wyoming) pour leurs pointes, et les grottes de Ventana (Arizona), de Gypsum (Nevada) et de Danger
(Utah) pour leurs stratigraphies.
y Mexique. Santa Cruz Tepexpan
(�tat de Mexico) a livr� un squelette de N�anthropien fossile datant du IXe mill�naire. � 2 km de l�, le gisement de Santa Isabel Tepexpan a r�v�l� des ossements de Mammouth associ�s � une industrie lithique.
y Am�rique du Sud. Les amas de
coquilles, ou � sambaquis �, sont tr�s nombreux au P�rou jusqu�en
Patagonie. Celui d�Englefield, dans la r�gion de Punta Arenas (Chili m�ridional), contenait un abondant outillage en obsidienne (VIIIe mill�naire). Le gisement d�Ayampitin, dans la Pampa argentine, est �ponyme d�un type de pointes retrouv� dans plusieurs sites sud-am�ricains (VIIe-VIe mill�naire). Les meilleures stratigraphies ont �t� relev�es � Intihuasi, au nord-est de C�rdoba (Argentine), et � la grotte Fell, en Patagonie australe. Les couches inf�rieures d�Intihuasi doivent remonter au VIIe mil-
l�naire, et celles de la grotte Fell au IXe mill�naire.
Les industries lithiques
y Les pointes de jet constituent les crit�res pertinents des diff�rentes cultures pr�historiques am�ricaines.
La plus ancienne, celle de Sandia (de � 12 000 � � 8 000), poss�de des pointes bifaces � �paulement asym�-
trique rappelant les pointes � cran solutr�ennes. Ces pointes, r�pandues largement dans le sud des �tats-Unis et jusqu�en Am�rique centrale, sont ant�rieures aux pointes � cannelures de Clovis et de Folsom (Xe mill�naire environ) : les premi�res n�ont que des amorces de cannelures et mesurent entre 5 et 11 cm ; les secondes, plus r�centes, ne d�passent pas 5 cm et sont nanties d�un large p�doncule.
Les pointes de Plainview (Texas, VIIe mill�naire) ont des bords rectilignes et une base concave. Sans cannelures et sans p�doncules, elles marquent peut-�tre un stade interm�diaire entre les pr�c�dentes et les pointes � p�doncules, repr�sent�es downloadModeText.vue.download 82 sur 619
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par les types foliac�s de Scottsbluff et d�Eden, plus allong�s, et par les types triangulaires de Gypsum Cave (6 500
avant notre �re).
y En Am�rique du Sud, la strati-
graphie de la grotte Fell montre la succession des pi�ces foliac�es ou triangulaires, puis des pointes � p�-
doncules et � ailerons, qui se d�veloppent parall�lement aux pr�c�-
dentes. � noter que, dans les r�gions tropicales, existait une industrie fond�e sur le Bambou.
Cas de l�Australie
Le peuplement de l�Australie pose de s�rieux probl�mes aux anthropologues. Les aborig�nes australiens, par leur morphologie, ont conserv� de nombreux traits archa�ques. La d�couverte en 1971 des sites du lac Mungo
(�tat de Victoria) donne des datations remontant � plus de 30 000 ans avant notre �re. Eu �gard � la situation du gisement dans l�extr�me sud-est du continent, il est vraisemblable que la p�n�tration de l�Homme en Australie doive �tre repouss�e au XLe mill�naire (la baisse du niveau des mers due � la glaciation w�rmienne aurait d�ailleurs permis cette colonisation � partir des terres indon�siennes).
Ce cas particulier pr�sente un int�-
r�t consid�rable si on le rattache � la th�orie de Franz Weidenreich, �mise en 1943, selon laquelle les aborig�nes australiens descendraient en droite ligne des Pith�canthropes javanais. La cons�quence extraordinaire de cette hypoth�se est que l�Homo sapiens aurait une origine polycentrique. Or, les d�couvertes du lac Mungo tendraient � corroborer les id�es de Weidenreich.
La vie quotidienne des
chasseurs pal�olithiques
L��conomie �tait bas�e sur la cueillette et la chasse. L�image classique de l�Homme pr�historique arm� d�une massue et cherchant d�sesp�r�ment sa nourriture ne correspond gu�re � la r�alit�. Marshall Sahlins a �crit � ce propos un article au titre �vocateur :
� la Premi�re Soci�t� d�abondance �
(1968).
Nous savons peu de choses des Australopith�ques, sinon qu�ils ignoraient le feu, invention des Archanthropiens.
Le r�gime alimentaire de ces derniers consistait en v�g�taux et en petits animaux, mais l�El�phant am�liorait parfois l�ordinaire. Les Archanthropiens fr�quentaient g�n�ralement les terrasses fluviales et les bords des lacs propices � la qu�te du gibier. Les N�andertaliens se r�fugient dans les grottes, o� la temp�rature moyenne oscille entre 11 et 14 �C contre � 50 �C � l�ex-t�rieur. Les Hommes du Pal�olithique sup�rieur continuent � habiter les grottes, mais ils connaissent aussi les tentes en peaux de b�tes et des cabanes semi-souterraines dont l�armature est faite de d�fenses de Mammouth. Le campement magdal�nien de Pincevent r�v�le plusieurs structures d�habitat : � l�entr�e de la tente (9 m2 environ) se
pla�ait le foyer, � proximit� duquel les d�chets se r�partissaient en c�ne.
La religion
Il est certain que l�Homme de Neandertal enterrait ses morts. Est-ce � dire qu�il avait organis� un syst�me religieux ? Andr� Leroi-Gourhan fait remarquer que les pratiques fun�raires ne sont pas la preuve absolue de croyances m�taphysiques. Il �crit : � Le mort, tant qu�il conserve (parole et geste retranch�s) son aspect ordinaire, appartient encore au monde des vivants et sa mise en sommeil dans la terre n�implique pas directement son r�veil ult�rieur. �
De telles pratiques pourraient donc constituer des r�actions affectives comparables � celles de certains animaux sup�rieurs. Par contre, d�apr�s le m�me pr�historien, la pr�sence d��pieux d�ivoire dans une tombe du Pal�olithique sup�rieur � sugg�re le d�p�t d�un armement en pr�vision d�un futur �. Nous ne restituerons sans doute jamais les arri�re-pens�es de l�Homme du Pal�olithique. Nous pouvons cependant, en vertu des sch�mas universels de comportement, poser le postulat suivant : l�art pr�historique contient des symboles religieux. D�s lors, nous rechercherons ces symboles pour les analyser et en d�couvrir peut-�tre le contenu. Si on constate effectivement une certaine organisation des th�mes dans l�art pari�tal, cette derni�re �tape nous �chappe encore.
L�art pal�olithique
Les premi�res oeuvres d�art figur� apparaissent au Gravettien. On distingue dans cet art des oeuvres mobili�res, des statuettes, des gravures sur os, galet, schiste ou bois de Renne, des plaquettes d�cor�es et des pigmentations pari�tales. La plus grande partie de l�art pari�tal se trouve dans les sites du sud-ouest de la France et dans le nord-ouest de l�Espagne. C�est pourquoi on donne souvent � cet art le nom de franco-cantabrique, aujourd�hui contest� par certains. De fait, on le trouve aussi en Italie du Sud. Dans l�Oural, on a d�-
couvert une grotte � peinture pal�olithique (1961). Le principal motif de cet art est l�animal, fr�quemment associ� � des signes et rarement � des repr�-
sentations humaines. On remarque une certaine pr�dilection pour quelques esp�ces (Cheval, Bison, Renne). L�art pal�olithique est un art qui semble se d�velopper en m�me temps que les techniques de la chasse et qui se termine lorsque la chasse s��teint.
H. Breuil a distingu� deux cycles �volutifs successifs : le � cycle auri-gnaco-p�rigordien � et le cycle � solutr�o-magdal�nien �. Depuis 1956, A. Leroi-Gourhan a �labor� une chronologie des styles.
y La p�riode pr�figurative (� 35 000).
Elle se caract�rise par l�apparition des premi�res plaquettes en os ou en pierre, qui sont grav�es par incisions parall�les, et par l�utilisation abondante de l�ocre.
y La p�riode primitive (� 30 000).
� l�Aurignacien se d�veloppe le
� style I � (La Ferrassie, Isturits) : sur des blocs de calcaire, des figures repr�sentant des avant-trains ou des t�tes d�animaux (Chevaux, Taureaux) associ�s � des repr�sentations g�nitales. Le � style II � correspond au Gravettien et au Solutr�en ancien (de
� 25 000 � � 20 000). On le trouve dans les grottes des Hautes-Pyr�n�es (Gargas) et en Gironde (Pair-non-Pair). On remarque alors une certaine �volution vers un canon artistique : apparition de la ligne cervico-dorsale, avec des d�tails qui permettent de diff�rencier les esp�ces (Mammouth, Bouquetin) ; quelques figures humaines, avec une partie centrale tr�s d�velopp�e (les � V�nus aurignaciennes � de Willendorf, de Lespugue appartiennent � ce style).
y La p�riode archa�que (de � 20 000
� � 15 000) est celle du � style III � : apparition de crini�res, oreilles ; accentuation de la ligne cervico-dorsale de la faune ; repr�sentation sch�matique des figures humaines. On trouve ce style dans la grotte de Lascaux, en Dordogne, aux Cantabres et � La Pasiega.
y La p�riode classique (de � 15 000
� � 12 000) forme le � style IV ancien � : La figuration des animaux est de plus en plus r�aliste (nombreux d�-
tails), mais ce n�est qu�� la fin de cette
p�riode que les membres des animaux reposeront sur le sol (Font-de-Gaume, Combarelles, Altamira, Niaux).
y La p�riode tardive (� 10 000) est caract�ris�e par un art essentiellement mobilier. Les grottes sont de moins en moins d�cor�es. Ce qui frappe dans ce
� style IV r�cent �, c�est le r�alisme des formes et du mouvement (Teyjat et Limeuil).
Les p�riodes
postglaciaires
Apr�s la glaciation de W�rm s�installe notre climat temp�r�. Certaines ethnies commencent � produire leur nourriture et entrent dans l��poque dite � m�solithique � (Proche-Orient), tandis que d�autres ethnies prolongent les traditions pal�olithiques et sont alors qualifi�es d��pipal�olithiques (Europe).
R. V. et O. O.
F Hominiens / N�olithique / Pr�histoire.
H. Breuil, Quatre Cents Si�cles d�art pari�tal (Centre d��tudes et de documentation historique, Montignac, 1952). / D. de Sonneville-Bordes, l��ge de la pierre (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 3e �d., 1970). / F. Bordes, Typologie du pal�olithique ancien et moyen (Impr.
Delmas, Bordeaux, 1962) ; le Pal�olithique dans le monde (Hachette, 1968). / A. Leroi-Gourhan, les Religions de la pr�histoire (P. U. F., 1964) ; Pr�histoire de l�art occidental (Mazenod, 1965). / A. Leroi-Gourhan et coll., la Pr�histoire (P. U. F., coll. � Nouvelle Clio �, 1966 ; nouv. �d., 1968). / M. Br�zillon, Dictionnaire de la pr�histoire (Larousse, 1969).
Les documents
PAL�OLITHIQUE INF�RIEUR
y Europe
La France est riche en vestiges pal�olithiques de toute sorte. Les gisements les plus int�ressants sont concentr�s dans les vall�es de la Somme, de la Seine et de la Dordogne. Retenons Saint-Acheul et Abbeville (Somme), les sabli�res de Chelles (Seine-et-Marne), La Micoque, pr�s des Eyzies-de-Tayac (Dordogne), et Levallois-Perret, dans la banlieue parisienne, comme sites �ponymes de faci�s industriels.
y En Angleterre, l�abb� Henri Breuil a d�-
fini le Clactonien � Clacton-on-Sea (Essex).
y La r�gion de Leipzig a fourni l�essentiel des industries allemandes. � Mauer (Bade-Wurtemberg), une mandibule d�Archanthropien constitue le plus ancien fossile humain d�Europe.
y Le gisement italien de Torre in Pietra, ou Torrimpietra, pr�s de Rome, a livr� en 1958 des bifaces acheul�ens � 30 m de profondeur associ�s � des os d��l�phant et de Rhinoc�ros, le tout reposant sur des s�diments volcaniques ant�rieurs � la glaciation de Riss.
y En Hongrie, le gisement de V�rtesszőllős (ouest de Budapest) comprend une industrie de choppers et de chopping-tools associ�e � un occipital d�Archanthropien exhum� en 1965, un des plus anciens fossiles humains d�Europe.
y En U. R. S. S., le gisement arm�nien de Satani-Dar, au bord de la mer Noire, a fourni les plus anciens outils d�couverts downloadModeText.vue.download 83 sur 619
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par les Sovi�tiques ; la grotte d�Aman-Tou-kan, dans le Turkestan, poss�de une industrie rappelant le Tayacien occidental.
y Afrique
Le continent africain a livr� d�importantes industries appartenant au Pal�olithique inf�rieur.
y En Afrique du Nord, l�industrie lithique des carri�res de Sidi-Abderrahman, pr�s de Casablanca (Maroc), a permis de d�finir le Clacto-Abbevillien vers 1940. Les d�p�ts d�une ancienne cuvette lacustre � A�n-Hanech, pr�s de S�tif (Alg�rie), ont livr� des bifaces et des poly�dres associ�s � une faune villafranchienne, constituant les plus anciens vestiges pr�historiques du Maghreb connus � ce jour.
y En Afrique orientale, toute la r�gion de la Rift Valley constitue une v�ritable mine d�or pour les pr�historiens et les pal�ontologistes. D�couvert en 1911, le
site d�Oldoway, ou Olduvai (Tanzanie), n�a cess� d��tre exploit�, en particulier par l�Anglais L. S. B. Leakey (1903-1972). Une extraordinaire stratigraphie d�une �paisseur de 100 m a permis de reconna�tre cinq horizons, dont les quatre premiers appartiennent au Pal�olithique inf�rieur.
L��ge de l�horizon I d�passe le million d�ann�es. Cet horizon a livr� des choppers constituant l�Oldowayen associ�s � des restes d�Australanthropiens : le Zinjanthrope d�couvert en 1959 et datant de 1 850 000 ans, et l�Homo habilis d�couvert en 1964 et datant de 1 750 000 ans par la m�thode du potassium-argon. L�horizon II, dat� de 500 000 ans, a livr� de l�Acheul�en associ� � des restes d�Anthropiens plus �volu�s proches du Pith�canthrope.
L�Acheul�en se rencontre encore dans les horizons III et IV, ce dernier datant de 150 000 ans environ.
Le site �thiopien de Melka Kontour�, dans la vall�e de l�Aouache, comprend plusieurs gisements dont les niveaux les plus anciens remontent � 500 000 ans.
Des bifaces r�v�lent une importante phase acheul�enne, et les couches sup�-
rieures t�moignent d�une industrie vari�e : Fauresmithien et formes stillbayennes et magosiennes entre autres. Les terrasses de la vall�e de la rivi�re Kagera (Ouganda) ont fourni des restes australanthropiens associ�s � des galets taill�s de la � pebble culture � et un peu d�Acheul�en.
En Afrique du Sud, les industries de Stellenbosch, � une cinquantaine de kilom�tres � l�est du Cap, rappellent l�Acheul�en et l�Abbevillien. Elles pr�c�dent le faci�s de Fauresmith (�tat d�Orange), qui se rapproche d�j� du Pal�olithique moyen (Levalloiso-Moust�rien). En 1936, une grotte de Sterkfontein (Transvaal) contenait deux cr�nes et un grand nombre de dents appartenant � un Australanthropien, le Plesianthropus transvaalensis.
y Asie
Au Moyen-Orient, la grotte de Mougharet et-Taboun (vall�e du mont Carmel) a r�-
v�l� une s�rie de couches pal�olithiques : Tayacien, puis Acheul�en final, ou Micoquien, surmont� de Moust�rien. Signalons aussi la grotte d�Oumm Qatafa (d�sert de Jud�e) et surtout le gisement de Yabrūd (ou Jabroud, Syrie), qui a livr� vingt-cinq niveaux contenant plusieurs industries
(Tayacien, Acheul�en final, Levalloiso-Moust�rien), dont le Jabroudien, proche du Moust�rien.
y En Inde, les pr�historiens, dont Teilhard*
de Chardin, qui ont fouill� les vall�es de l�Indus et de son affluent la Soan, ont cr�� le terme Soanien pour regrouper les industries locales proches de l�Acheul�en. Le site de Khandivli, au nord de Bombay, �tablit une s�quence stratigraphique des industries du Pal�olithique ancien.
y En Asie du Sud-Est, les rares choppers du site de Bhan-Kao (vall�e du Fingnbi, Tha�lande) ont d�fini le Fingnoien, et ceux de la vall�e de l�Irrawaddy (Birmanie) l�Anyathien. Dans la vall�e du Perak (Malaisie), l�outillage de Kota-Tampan constitue le Tampanien, faci�s proche du Padjita-nien, rencontr� � Pacitan dans les alluvions de la Baksoka, sur la c�te sud de Java : il est compos� de choppers et de bifaces grossiers rappelant l�Abbevillien.
y Cinq sites pr�historiques chinois ont �t� fouill�s dans la r�gion de Zhoukoudian (ou Tcheou-k�eoutien), � 60 km au sud-ouest de P�kin. Retrouv� dans un niveau contemporain de la glaciation de Mindel (plus de 400 000 ans), un galet taill� constitue la plus ancienne marque de l�Homme en Chine. L� furent d�couvertes les dents du Sinanthrope (Sinanthropus pekinensis).
PAL�OLITHIQUE MOYEN ET
PAL�OLITHIQUE SUP�RIEUR
L�Homme du Pal�olithique sup�rieur a laiss� de nombreux vestiges en Europe, principalement en France et en Espagne.
y Europe occidentale
Les vall�es de la Dordogne, de la Vienne et de la Charente poss�dent trop de gisements pour �tre �num�r�s. Retenons les sites �ponymes de faci�s industriels : Le Moustier (Dordogne), Aurignac (Haute-Garonne), La Gravette (Bayac, Dordogne), l�abri de La Madeleine (Tursac, Dordogne), la grotte des F�es � Ch�telperron (Allier), Solutr� (Sa�ne-et-Loire). Les stratigraphies des gisements de Laugerie-Haute, de La Ferrassie et de l�abri Pataud, tous situ�s downloadModeText.vue.download 84 sur 619
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pr�s des Eyzies-de-Tayac, ont d�sormais une valeur classique.
� Les trois gisements de La Ferrassie r�-
v�lent quinze niveaux, dont trois st�riles, s��tageant comme suit :
Gravettien ou P�rigordien sup�rieur : trois niveaux ;
Aurignacien : cinq niveaux ;
Ch�telperronien : un niveau ;
Moust�rien typique : deux niveaux ; Moust�rien de tradition acheul�enne : un niveau.
� Les quatorze niveaux de l�abri Pataud s��tagent entre l�Aurignacien et le Solutr�en :
Solutr�en I ou ancien : un niveau ; Protomagdal�nien : un niveau ;
Gravettien : trois niveaux ;
Aurignacien : neuf niveaux.
� Laugerie-Haute poss�de aussi quatorze niveaux, dont trois st�riles. La s�quence s��tablit ainsi :
Magdal�nien : quatre niveaux ;
Solutr�en : trois niveaux ;
Protosolutr�en : un niveau ;
Aurignacien final : un niveau ;
Protomagdal�nien : un niveau ;
Gravettien : un niveau.
Bien d�autres gisements apportent des renseignements non n�gligeables : l�abri de Cro-Magnon, pr�s des Eyzies, dont les squelettes ont permis de d�finir une race de N�anthropiens ; Brassempouy (Landes) et ses fameuses statuettes f�minines en ivoire ; Villepin, pr�s de Tursac (Dordogne), et Le Mas-d�Azil (Ari�ge) dont les stratigraphies ont permis d�analyser le Magdal�nien final et le passage � l��pipal�olithique ; La Quina (Charente), qui pr�sente un Moust�-
rien particulier, appel� Charentien.
� Arcy-sur-Cure, pr�s d�Auxerre (Yonne), la grotte du Renne montre la succession du Moust�rien, du Ch�telperronien (important d�p�t), de l�Aurignacien et du Gravettien. La grotte du Trilobite montre celle du Gravettien, du Protosolutr�en et du Magdal�nien. Andr� Leroi-Gourhan a interrompu ses fouilles � Arcy-sur-Cure en 1964 pour s�installer sur le site de Pincevent, pr�s de Montereau (Seine-et-Marne).
Plusieurs campements magdal�niens qui ont �t� mis au jour constituent, gr�ce aux
techniques de d�capage employ�es, une source de documentation inestimable sur la vie quotidienne des chasseurs de l��poque.
y Les gisements de la province de Santander (nord-ouest de l�Espagne) ont r�v�l� de longues s�quences allant du Moust�rien � l��pipal�olithique, comme � El Pendo ou � la cueva Morin, et confirmant les s�ries de la Dordogne. Les grottes d�Altamira et du Castillo, dans la m�me r�gion, t�moignent de l�art pari�tal du Magdal�nien. Pr�s de Valence, la � cova negra de Bellus � livre une succession de couches appartenant au Pal�olithique moyen : un niveau tayacien suivi de trois niveaux moust�riens, dont le dernier pr�sente des influences aurignaciennes. La grotte du Parpallo, pr�s de Gand�a (province de Valence), offre une s�quence s��tageant entre le Gravettien et le Magdal�nien, et dont les couches interm�diaires pr�sentent un int�r�t consid�-
rable pour l�analyse du Solutr�en.
y La grotte de Romanelli (Pouille, Italie du Sud) est le site �ponyme du Romanellien.
Ce faci�s se retrouve dans toute l�Italie, � Ar�ne candide, pr�s de Savone (Ligurie), � Broion, pr�s de Vicence (V�n�tie), dont les niveaux montrent la succession du Moust�rien, du Gravettien et du Romanellien. Les grottes du monte Circeo (Latium) constituent un remarquable gisement, en particulier la � grotta del Fossellone �, qui pr�sente la s�quence suivante :
Gravettien : un niveau ;
Circ�ien (faci�s aurignacien) : un niveau ;
Pontinien (faci�s moust�rien) : trois niveaux.
y En Angleterre, les mat�riaux des grottes de Creswell Crags (Derbyshire) et de Kent, pr�s de Torquay (Devon), ont permis de d�finir un faci�s anglais du Pal�olithique final proche du Magdal�nien, le Creswellien. Le site de Barnfield Pit, pr�s de Swans-combe (Kent), a livr� des fragments de cr�ne humain et un outillage clactonien.
y Europe septentrionale
et centrale
En Allemagne, on trouve du Pal�olithique moyen � Ehringsdorf : Moust�rien ancien associ� � une mandibule de Pal�anthro-
pien. Les gisements de Meiendorf et de Stellmoor, pr�s de Hambourg, ont livr� du Hambourgien, faci�s du Pal�olithique sup�rieur de l�Europe septentrionale contemporain du Magdal�nien final (XIIe-IXe mill�naire). Les sites bordant la rivi�re Altm�hl, en Bavi�re, ont fourni des industries du Pal�olithique moyen (Altm�hlien).
Citons encore les gisements de Willendorf (Basse-Autriche) pour leur stratigraphie et la c�l�bre statuette en calcaire, la � V�nus de Willendorf �.
y Parmi les sites de l�Europe centrale, nous retiendrons : en Bulgarie, les grottes de Malkata (Pal�olithique sup�rieur) et de Bačo-Kiro (onze niveaux, dont deux Moust�riens et le reste attribuable � l�Aurignacien) ; en Tch�coslovaquie, Pavlov (Moravie m�ridionale), qui remonte � 22 800 ans, et Předmost�, avec sa s�pulture collective de N�anthropiens (huit adultes et douze enfants) ; en Pologne du Sud, la grotte de Nietoperzowa, pr�s de Jerzmanovice, dat�e de � 36 000, qui a livr� un outillage proche du Sz�l�tien hongrois ; en Hongrie, les monts de B�kk, qui ont abrit� les chasseurs pal�olithiques � Ist�ll�skő, et la grotte de Szeleta, dont l�industrie d�finit le Sz�l�tien, contemporain du Ch�telperronien et des premiers niveaux Aurignaciens.
y U. R. S. S.
Le site de Molodova, sur les rives du Dniestr, r�v�le un habitat du Moust�rien final et a livr� onze niveaux r�partis sur cinq stations. � Molodova I, on a d�couvert un habitat du Moust�rien final : cabane de forme ovale (10 m � 7 m) entour�e d�os de Mammouth. � Molodova V, la stratigraphie s��tend du Moust�rien � l��pipal�olithique.
Kiik-Koba et Siouren, en Crim�e, se rattachent l�un � la phase moyenne, l�autre � la phase sup�rieure du Pal�olithique.
Les gisements ukrainiens de Mezine et de Pouchkari ont r�v�l� des traces d�habitation attribuables au Pal�olithique sup�-
rieur r�cent.
Les sites de Kostienki et de Sounguir constituent sans doute les documents les plus impressionnants sur le Pal�olithique russe. Le village de Kostienki (vall�e du Don) poss�de dix-huit gisements, dont les plus c�l�bres sont Kostienki I, IV, VIII et XIV, encore appel�s Poliakova, Aleksan-drovska�a, Telmanska�a et Markina-Gora. La couche inf�rieure de Kostienki I a livr� une
habitation circulaire de 5 m de diam�tre ainsi qu�une industrie lithique de type moust�rien. La couche sup�rieure a livr� une grande habitation ovale (35 m � 15 m).
Un squelette de type Cro-Magnon a �t� trouv� � Kostienki II. La couche inf�rieure de Kostienki IV contenait deux habitations circulaires de 6 m de diam�tre, un outillage lithique proche de celui de Kostienki I et un outillage osseux abondant ; la couche sup�rieure contenait deux habitations en long (34 et 23 m). Kostienki VIII recelait une industrie assimilable aux techniques moust�riennes et solutr�ennes, sans doute contemporaine du Gravettien occidental. La couche 3 de Kostienki XIV (quatre niveaux) conservait les restes d�un Homme d�une vingtaine d�ann�es sans mobilier fun�raire. La couche inf�rieure semble marquer la transition entre les phases moyennes et sup�rieures du Pal�olithique.
Le campement de chasseurs de Sounguir s��tend sur plus de 1 500 m 2. Les restes d�animaux (Mammouth, Renne, �lan, Bison et Cheval) sont associ�s � un outillage de type moust�rien contemporain du Gravettien occidental. En 1964, la d�couverte de deux s�pultures a �clair� les rites fun�-
raires des chasseurs pal�olithiques.
y Asie
y Au Moyen-Orient, la grotte de Shani-dar (nord de l�Iran), fouill�e entre 1951
et 1965, a livr� plusieurs d�p�ts allant du Pal�olithique au M�solithique. Les couches inf�rieures, datant de � 48 000 � � 44 000, contenaient des industries moust�riennes et huit squelettes n�andertaliens. Le Pa-l�olithique sup�rieur (Baradostien) appara�t entre 33 000 et 25 000 av. J.-C. Dans les couches sup�rieures du gisement de Yabrūd (ou Jabroud, Syrie), on reconna�t des industries d�allure aurignacienne.
y En Asie orientale, les sites des Pal�olithiques moyen et sup�rieur sont les m�mes que ceux de la phase ancienne.
Citons n�anmoins les anciens campements de Malta et de Bouret, sur les bords du lac Ba�kal (Sib�rie) comme appartenant � la
� culture de l�Angara �.
y Le gisement de Shuitongkou (Chouei-t�ong-k�eou) [plateau de l�Ordos, Chine], pr�s du Huanghe (Houang-ho), contient des os de Cheval, de Boeuf et des coquilles d�oeufs d�Autruche associ�s � des produits de d�bitage levallois, une industrie moust�ro�de ainsi que des outils sur lames.
On rapporte souvent cet ensemble � la
� culture de l�Ordos �.
y Divers sites de la vall�e de la Solo (Java) appartiennent � la � culture de Ngan-dong �, oeuvre d�un Pal�anthropien (Homo soloensis) qui remonte � une centaine de mill�naires.
y Afrique
y En Afrique du Nord, le mat�riel de Biral-Ater, au sud de T�bessa (Alg�rie), a d�fini le faci�s at�rien rencontr� dans tout le Maghreb. La stratigraphie de Taforalt, pr�s d�Oujda (Maroc), montre la succession du Levalloiso-Moust�rien, de l�At�rien et de l�Ib�ro-Maurusien (de � 10 000 � � 9 000
pour cette derni�re industrie). L�oasis de Khargu�h (Al-Khārdja, �gypte) est �ponyme du Kharguien et pr�sente une s�rie allant du Pal�olithique inf�rieur � un Levalloiso-Kharguien, lui-m�me suivi de Kharguien, puis d�At�rien et enfin d��pilevalloi-sien pr�c�dant les stades microlithiques et n�olithiques.
y En Afrique orientale et du Sud, le mat�-
riel de la r�gion de Still Bay (province du Cap) a d�fini le faci�s stillbayen, lequel a �t� reconnu jusqu�en Abyssinie et en Somalie. Au Kenya, Naivasha raccorde le Levalloiso-Moust�rien et le Stillbayen.
Gamble�s Cave, pr�s d�Elmenteita, offre neuf niveaux allant du Capsien du Kenya � l�Elmenteitien et contenant cinq s�pultures dont les squelettes r�v�lent des caract�res proches des Bantous actuels. Le village ougandais de Magosi est �ponyme du Magosien.
SOURCES ETHNOGRAPHIQUES
Les �tudes concernant des populations primitives vivant encore de nos jours � un stade proche du Pal�olithique constituent un aspect essentiel dans la documentation du Pr�historien. C�est le cas des Esquimaux, des aborig�nes australiens et de certains Indiens de la for�t amazonienne, tels que les Xetas. La reconstitution des soci�t�s pr�historiques � partir des enqu�tes ethnographiques rel�ve de la palethnologie et exige beaucoup de prudence de la part de l�anthropologue.
Pal�ologues (les)
Derniers empereurs de Constantinople (1261-1453).
La reconqu�te de Constantinople sur les Latins s�accompagna de la formation d�une nouvelle dynastie : quand Michel VIII Pal�ologue ceignit la couronne � Sainte-Sophie en septembre 1261, l�h�ritier l�gitime, Jean IV Dou-kas Lascaris, un enfant de dix ans, fut tenu � l��cart de toutes les festivit�s, et, pour lui barrer la route du pouvoir, on prit la pr�caution de l�aveugler. La lign�e des Pal�ologues allait tenir les r�nes jusqu�au dernier jour de l�Empire.
La restauration
de l�Empire
La reconqu�te de la capitale le 25 juillet 1261 rendit � l�Empire byzantin son rang de grande puissance, mais cette situation comportait des dangers, et downloadModeText.vue.download 85 sur 619
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Michel VIII Pal�ologue (1261-1282) employa toute son �nergie � emp�cher une croisade occidentale de restaurer l�Empire latin. L��me de ce projet �tait Charles Ier d�Anjou, roi de Sicile (1266-1285) et fr�re de Saint Louis, qui essaya de grouper dans une vaste coalition tous les �tats qui avaient in-t�r�t � la ruine de Byzance : Acha�e, �pire, Thessalie, Serbie et Bulgarie.
Ce fut l�occasion pour le basileus de d�ployer son g�nie diplomatique.
Contre les Serbes, il fit alliance avec les Hongrois, et contre les Bulgares, avec les Tatars de la Russie m�ridionale. Mais il comprit qu�il lui fallait surtout se concilier Rome : seule la papaut� pouvait favoriser ou brider les ambitions de l�Angevin. Pour ce faire, il joua, comme ses pr�d�cesseurs, de l�union des �glises, �ternelle source de marchandages de la diplomatie byzantine. L�union fut scell�e au concile de Lyon le 6 juillet 1274 : Byzance reconnaissait la primaut� du pape et la foi romaine. L�opposition acharn�e du peuple byzantin � cet accord fut bris�e par tous les moyens, m�me les plus cruels, et le basileus maintint jusqu�� sa mort cette union religieuse, seul moyen, � ses yeux, de sauver l�Empire
de l�an�antissement.
r�pandus en Anatolie et avaient pris possession du sol ; leur nombre y avait encore grossi � la suite de l�invasion mongole du XIIIe s. Il n�y subsistait plus que de rares �lots hell�niques : �tat de Tr�bizonde, Bithynie et c�tes de l�Archipel. Absorb� par sa lutte contre les �tats occidentaux et manquant de moyens militaires et financiers pour repousser l�ennemi, le Pal�ologue recourut encore � la diplomatie. Pour faire pression sur le sultanat d�Iconium, il noua des relations avec Hūlāgū, le khān mongol de Bagdad. Il se concilia les Tatars de la Horde d�Or en donnant pour femme � leur chef Nogay sa fille naturelle Euphrosyne, et il entretint de bonnes relations avec les Mamelouks d��gypte, leur accordant le droit de transiter � travers le Bosphore pour marchander avec leurs cong�n�res du Nord.
Lorsqu�il mourut en d�cembre 1282, l�Empire �tait � l�abri d�une croisade occidentale, mais, pour ses successeurs, le danger allait venir des �tats grecs s�paratistes et surtout de la p�-
ninsule anatolique, qu�il n�avait pas pu recouvrer.
Le d�clin de l�Empire
Si Michel VIII fut moins actif et moins heureux en Orient, ce fut moins par n�gligence que par impuissance.
Depuis deux si�cles, les Turcs s��taient L�Empire avait retrouv� son rang, mais au prix d�un �puisement financier et militaire, et les successeurs de Michel VIII ne purent, quelle que f�t leur valeur, parer au d�labrement annonciateur de la catastrophe.
Le fils de Michel VIII, Andronic II (1282-1328), un homme de vaste savoir, ne fut pas un grand souverain, moins par manque d�envergure personnelle qu�en raison des difficult�s qu�il rencontra. L�union religieuse avec Rome, compromise par le revirement de la papaut� et reconnue plus nuisible qu�utile, fut abandonn�e. Le rel�chement du syst�me administratif enleva au pouvoir central une grande part de son autorit� sur les provinces,
d�sormais soumises aux pressions des grands propri�taires locaux, civils et eccl�siastiques. Ces latifundiaires, qui ajoutaient parfois � leurs privil�ges financiers celui de rendre la justice sur leur domaine, ne cessaient d�absorber les petites propri�t�s, et le rendement de l�imp�t s�en trouva affaibli. Incapable d�entretenir une arm�e, d�ailleurs presque exclusivement compos�e de mercenaires, dont le budget d�vorait les finances de l��tat, Andronic d�cida de r�duire les effectifs et de supprimer la flotte de guerre, initiative qui se r�v�la vite catastrophique. La d�valuation de la monnaie d�or byzantine ruina son cr�dit dans les pays �trangers, entra�na une forte hausse des prix et jeta beaucoup de gens dans la mis�re.
Pour accro�tre le rendement de l�imp�t, on recourut � des exp�dients de toutes sortes, mais, faute d�une arm�e suffisante, une bonne partie des rentr�es fiscales tomba sur les caisses des puissances voisines, � qui il fallait acheter la paix � prix d�or.
En politique ext�rieure, Andro-
nic fut contraint � une politique sans ambition, � la mesure de ses moyens financiers et militaires. Il tenta d�enrayer l�expansion serbe en mariant sa petite-fille Simonis au kral �tienne VI Uro� II Milutin (1282-1321). Abandonn� par ses alli�s g�nois durant la guerre entre les deux r�publiques italiennes, il dut essuyer seul les repr�-
sailles de Venise et capituler devant ses exigences (1302-03). En Asie Mineure, l�expansion turque submergeait les derni�res possessions byzantines, � l�exception de quelques villes, et en Bithynie s�installait Osman Ier Gazi (1281-1326), l�anc�tre de la dynastie qui allait bient�t conqu�rir les Balkans et Byzance. La Grande Compagnie
catalane de Roger de Flor, engag�e pour repousser les Turcs, devint vite un fl�au pour l�Empire : ses victoires sur l�ennemi furent sans commune mesure avec ses destructions massives en Asie et surtout en Thrace, qu�elle d�vasta impun�ment durant deux ans (1305-1307), avant d�aller envahir le duch� d�Ath�nes (1311), et, pendant ce temps, les Bulgares agrandissaient leur territoire aux d�pens de l�Empire.
Les derni�res ann�es du r�gne furent
assombries par des discordes au sein de la famille imp�riale. Le petit-fils du basileus, le futur Andronic III, se r�volta et s�enfuit � Andrinople, o� ses partisans, des repr�sentants de l�aristocratie, avaient rassembl� une arm�e (1321). Andronic II, conscient de son impopularit�, s�empressa de faire la paix, et l�Empire fut partag�, le rebelle s�octroyant la Thrace et la Mac�doine.
Les cons�quences de cette lutte intestine furent ruineuses : paralysie de la vie �conomique, endettement de l�Empire, conqu�te de Brousse par les Osmanlis, qui y transf�r�rent leur capitale (6 avr. 1326), et intervention dans le conflit de la Serbie et de la Bulgarie.
Le r�gne d�Andronic III (1328-
1341), qui s�empara de Constantinople le 24 mai 1328, fut une p�riode d�accal-mie entre deux guerres civiles. Second� par Jean Cantacuz�ne*, un vaillant g�n�ral et un fin politique, le basileus s�employa � redresser la situation : il entreprit une r�forme de l�appareil judiciaire, restaura les villes d�vast�es, cr�a une flotte de guerre, conquit les principaut�s grecques de la p�ninsule balkanique et les incorpora � l�Empire, mais pour peu de temps, car la pouss�e expansionniste serbe s�exer�a sur ces m�mes r�gions, qui tomb�rent aux mains du kral �tienne IX Uro� IV
Du�an (1331-1355). Accapar� par la d�fense des provinces europ�ennes, Andronic III ne put emp�cher les Turcs de s�approprier les derni�res places byzantines d�Asie et m�me de piller le littoral de la Thrace. � l�int�rieur se d�veloppa une crise religieuse qui opposa les mystiques, appel�s h�sychastes, et les rationalistes imbus de philosophie aristot�licienne (v. palamisme). Le concile de juillet 1341, qui h�sita � d�partager les adversaires, ne fit que durcir les oppositions. La mort du basileus (15 juin 1341) fut suivie d�une nouvelle guerre civile qui prit des allures de guerre sociale : le parti de la capitale dirig� par le r�gent Apo-kaukos et l�imp�ratrice veuve Anne de Savoie, et qui s�appuyait sur les basses classes, affronta le parti des grands propri�taires, repr�sent� par l�usurpateur Jean Cantacuz�ne, qui avait le soutien des � puissants � et des moines.
L�agonie de l�Empire
Dans la guerre civile qui opposa l�usurpateur Jean Cantacuz�ne (1341-1354) downloadModeText.vue.download 86 sur 619
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au basileus l�gitime Jean V Pal�ologue (1341-1391), on fit la part belle � tous les ennemis de Byzance, car chacun des deux camps sollicita leurs services. Les Turcs Osmanlis profit�rent de ces divisions pour prendre d�finitivement pied en Europe, en s�emparant � l�improviste de Gallipoli (mars 1354). La chute de cette ville fut fatale � Cantacuz�ne : en novembre 1354, les partisans de l�empereur l�gitime le forc�rent � se retirer.
La mort du puissant prince serbe Du�an (1355) et la d�composition de son royaume laiss�rent Byzance seule en face des Osmanlis, qui firent main basse sur la Thrace. Pour obtenir du secours, le basileus se rendit en Hongrie (1366), puis � Rome, o� il abjura la foi orthodoxe (oct. 1369), mais en pure perte : les V�nitiens n�h�sit�rent m�me pas � le retenir prisonnier comme d�biteur insolvable (1371). Or, au m�me moment, les Turcs p�n�traient en Ma-c�doine : toutes les provinces slaves du Sud firent leur soumission, et le basileus lui-m�me dut bient�t combattre aux c�t�s du Sultan. Apr�s la bataille de Kosovo (15 juin 1389), la Serbie fut � son tour r�duite au rang de vassale.
� la nouvelle de la mort de son p�re (16 f�vr. 1391), Manuel II (1391-1425), qui r�sidait � Brousse � la cour du sultan Bayezid Ier, regagna la capitale, qui �tait � pr�sent tout l�Empire. Le Sultan en commen�a le si�ge en 1394, tandis que ses arm�es progressaient au m�me moment en Mor�e byzantine et dans le nord des Balkans. Une croisade occidentale mise sur pied pour les arr�ter �choua : ses forces furent �cras�es � Nicopolis (25 sept. 1396), et tout ce qui restait de la Bulgarie passa sous le joug turc. Comme son p�re, Manuel II demanda des secours de tous c�t�s et entreprit � cet effet un long voyage en Occident. On lui prodigua partout, � Venise, � Paris et � Londres, honneurs et promesses, mais nul ne se soucia
de lui venir en aide. Manuel II trouva un alli� inattendu dans le khān mongol Tīmūr Lang* qui d�truisit l�arm�e turque � Ankara (28 juill. 1402) et fit prisonnier Bayezid Ier. Ce revirement de la fortune retarda d�un demi-si�cle l�agonie de Byzance, d�autant que le sultan Mehmed Ier (1413-1421) ne lui t�moigna aucune hostilit�. Mais tout changea avec son successeur, Murad II (1421-1451), qui assi�gea Constantinople, ravagea la Mor�e et enleva Thessalonique (1430).
Le fils de Manuel II, Jean VIII
(1425-1448), h�rita d�une capitale d�peupl�e (environ 40 000 hab.) et moribonde, dont la ruine financi�re et �conomique �tait totale. Il crut sauver Constantinople en se tournant vers la papaut�, bien qu�elle exige�t toujours l�abjuration en �change d�un secours tr�s al�atoire. L�union religieuse fut proclam�e au concile de Florence le 6 juillet 1439 : son principal r�sultat fut d�aggraver la d�sunion int�rieure et ext�rieure, nullement de sauver Byzance. Une croisade occidentale connut d�abord de belles victoires, mais elle s�acheva par la d�route de Varna le 10 novembre 1444.
Quant le sultan Mehmed II (1451-
1481) d�cida d�en finir, le nouvel empereur Constantin XI Dragas�s (1449-1453) pla�a, lui aussi, tous ses espoirs dans une aide occidentale : elle ne lui fut pas accord�e, et les Turcs s�empar�rent de la ville imp�riale le 29 mai 1453. L�Empire byzantin cessait
d�exister, et Constantinople devenait la capitale de l�Empire ottoman.
P. G.
F Byzantin (Empire) / Cantacuz�nes / Ottomans.
F. Babinger, Mahomet II le conqu�rant et son temps (Payot, 1954). / S. Runciman, The Fall of Constantinople, 1453 (New York, 1965 ; nouv. �d., 1969). / L. P. Raybaud, le Gouvernement et l�administration centrale de l�Empire byzantin sous les premiers Pal�ologues, 1258-1354 (Sirey, 1968). / J. W. Barker, Manuel II Palaelogus. A Study in Late Byzantine States-manship (New Brunswick, N. J., 1969).
pal�omagn�tisme
�tude de l��volution du champ ma-gn�tique terrestre durant l�ensemble du pass� de la plan�te � l�exception, toutefois, de la p�riode historique ou protohistorique qui est du ressort de l�arch�omagn�tisme*.
G�n�ralit�s
Le seul vestige du champ pass� est l�empreinte qu�il a laiss�e dans les roches sous forme d�une aimantation qui, lorsque les conditions ont �t� favorables, s�est fossilis�e et s�est conserv�e jusqu�� nos jours.
La technique fondamentale du pal�omagn�tisme est l�analyse de l�aimantation actuelle des roches, dite � aimantation r�manente naturelle � (ARN), de fa�on � isoler la composante acquise � une �poque donn�e du pass�, souvent celle qui correspond � la mise en place de la roche (aimantation thermor�manente, d�tritique), parfois celle qui correspond � une p�riode ult�rieure (aimantation chimique). Il est essentiel de conna�tre l�orientation que poss�dait la roche au moment de son aimantation.
Il est, de plus, tout aussi essentiel de conna�tre l��ge de la roche, que l�on peut obtenir soit par un rep�rage stratigraphique, soit par radiochronologie.
Le travail r�alis� en pal�omagn�-
tisme comporte les stades suivants : a) rep�rage sur le terrain de sites favorables ;
b) r�colte d��chantillons orient�s de roches ;
c) mesure et analyse de l�aimantation port�e par les �chantillons ;
d) groupement et critique des r�sultats obtenus ;
e) exploitation et interpr�tation.
Les techniques utilis�es pour la r�colte d��chantillons d�pendent du milieu (continental ou oc�anique) et du but poursuivi.
Divers appareillages ont �t� �labor�s pour les mesures (magn�tom�tres astatiques, magn�tom�tres � induction).
Leur sensibilit� est suffisante pour d�terminer l�aimantation de n�importe quel type de roche.
L�analyse est faite tr�s g�n�ralement par d�saimantation progressive � l�aide de champs alternatifs d�intensit� allant le plus souvent jusqu�� 500 oersteds, mais parfois jusqu�� 2 000 ou
3 000 oersteds.
La critique de la pr�cision d�un ensemble de donn�es utilise les m�thodes statistiques de Fisher.
L�exploitation et l�interpr�tation des r�sultats font intervenir quelques caract�res fondamentaux du champ terrestre.
Structure du champ magn�tique
terrestre
L�ensemble des valeurs obtenues pour le Quaternaire et le Plioc�ne montre qu�en moyenne le champ terrestre est rest� semblable au champ cr�� par un dip�le axial approximativement g�ocentrique. Bien que, pour les p�riodes plus anciennes, ce fait n�ait re�u que quelques v�rifications fragmentaires, on admet que cette assimilation est l�gitime tout au long de l�histoire de la plan�te.
Les inversions du champ terrestre La polarit� du champ terrestre n�est pas fixe au cours du temps ; elle est soit conforme (normale), soit oppos�e (invers�e) � la polarit� actuelle. On d�finit dans le pass� des p�riodes ma-gn�tiques : intervalles de temps durant lesquels le champ terrestre a gard� une polarit� donn�e. � l�int�rieur d�une p�-
riode peuvent exister des intervalles de temps plus courts, les �pisodes, durant lesquels le champ garde une polarit� oppos�e � celle de l�ensemble de la p�riode.
L�intensit� du champ terrestre
Elle est difficile � atteindre. Il semblerait que, tout en pr�sentant des fluctuations, elle ait gard� durant le Tertiaire et le Quaternaire un ordre de grandeur peu diff�rent de la valeur actuelle. Elle pourrait avoir �t� plus faible au Pal�o-
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zo�que. Au Pr�cambrien, on retrouverait des valeurs assez �lev�es.
Applications du
pal�omagn�tisme
L�expansion des fonds
oc�aniques
On sait que les mesures faites en mer ont montr� l�existence, de part et d�autre des cr�tes des dorsales, de bandes d�anomalies magn�tiques alternativement positives et n�gatives.
En maints endroits, on a pu �tablir une bonne corr�lation entre les profils magn�tiques suivant la perpendiculaire � la cr�te des dorsales et la succession des p�riodes normales et invers�es en remontant dans le pass�. En attribuant les anomalies � l�existence, dans la couche volcanique des fonds marins, d�aimantations thermor�manentes dues au refroidissement au voisinage des cr�tes, de mat�riaux venus de la profondeur, on explique les ph�nom�nes observ�s. L�emplacement correspondant � la limite (3,35 � 106 ans) des p�riodes magn�tiques de Gauss et de Gilbert �tant rep�r� sur les profils, l�estimation de sa distance � la cr�te de la dorsale d�finit un taux moyen d�expansion des fonds. Ce taux est suppos� �tre rest� constant dans l�oc�an Atlantique Sud, pris comme r�f�rence.
Des corr�lations �tablies entre les anomalies relev�es dans les divers oc�ans permettent de chiffrer les divers taux d�expansion (de 1 � 8 cm par an) et les �ges correspondant aux flancs des dorsales.
La d�termination des d�rives
continentales
En supposant valable l�assimilation du champ terrestre moyen au champ d�un dip�le axial g�ocentrique, on peut calculer la pal�olatitude et la pal�o-
orientation ΔS pour une r�gion donn�e de l��corce si l�on a d�termin� pour cette r�gion l�inclinaison moyenne Io et la d�clinaison moyenne Do de l�aimantation d�un ensemble de formations d��ge donn�
On peut aussi, ce qui revient au m�me, supposer fix�e dans ses coordonn�es actuelles, LS et λs, la r�gion consid�r�e et calculer les coordonn�es g�ographiques Lp et λp, du p�le ancien qui lui correspond.
Lorsqu�on effectue de tels calculs, on trouve des valeurs assez coh�rentes pour les pal�olatitudes et les pal�o-orientations correspondant aux divers emplacements des portions rest�es stables d�un m�me continent et, par contre, des divergences nettes entre les valeurs correspondant � des zones appartenant � des continents diff�rents.
Cela est un argument tr�s fort en faveur de la r�alit� des d�rives continentales, que les valeurs obtenues permettent de pr�ciser. On doit, toutefois, souligner que la pal�olongitude demeure inconnue ; d�o� une ind�termination pour tracer la configuration de la surface terrestre aux diverses �poques du pass�.
Applications relatives � la
stratigraphie
Pour les fonds oc�aniques, l�identification dans les carottes de s�diments des diverses p�riodes magn�tiques et de leurs limites a permis l��valuation des taux de s�dimentation dans diverses r�gions.
Dans les formations continentales, l�observation de similitudes de directions d�aimantation, d�analogies ou de diff�rences dans la polarit� peut recevoir des applications. Toutefois, en ce qui concerne les d�terminations d��ge, la m�thode pal�omagn�tique ne peut fournir dans l�absolu que de tr�s grossi�res indications.
Applications relatives � la
tectonique
L�observation compar�e des aimantations r�manentes peut conduire � des conclusions de grand int�r�t sur le plan
r�gional (courbure de l��le de Honshū, rotation de la Corse et de la Sardaigne, downloadModeText.vue.download 88 sur 619
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etc.) ou local (d�terminations relatives aux plissements, etc.).
A. R.
E. Irving, Paleomagnetism and its Applications to Geological and Geophysical Problems (New York, 1964). / D. H. Tarling, Principles and Applications of Palaeomagnetism (Londres, 1971). / E. Thellier, � Magn�tisme interne �, dans G�ophysique sous la dir. de J. Goguel (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1971).
pal�ontologie
Science des fossiles*.
D�veloppement
historique
Les premi�res collections de fossiles datent essentiellement du XVIIIe s., �poque � laquelle les gens cultiv�s constituaient des cabinets d�histoire naturelle. C�est alors que furent publi�s les premiers ouvrages consacr�s exclusivement aux fossiles, illustr�s de nombreuses gravures ; l�Oryctologie (1755) du chevalier Dezallier d�Argen-ville, le Trait� des p�trifications (1742) de Louis Bourguet. Nous devons � Buffon* (1707-1788) la notion d�animaux disparus : celui-ci avait re�u d�un officier fran�ais d�Am�rique du Nord, Longueil, des dents de Mastodontes ; il comprit que de telles dents n�existaient plus de nos jours et qu�elles avaient certainement appartenu � des animaux qui avaient cess� de vivre sur la Terre.
Cependant, le fondateur incontestable de la pal�ontologie fut Cuvier* (1769-1832) ; nous lui devons une description extr�mement pr�cise � et qui sur bien des points n�a pas �t� corrig�e depuis � de tous les Vert�br�s fossiles connus de son temps (Recherches sur les ossements fossiles, 1812) ; dans cet ouvrage, Cuvier d�crivait en particulier la faune de l��oc�ne de Montmartre, comprenant des Mammif�res aujourd�hui tous disparus. Il eut le
m�rite de comprendre que les fossiles devaient �tre �tudi�s, � la lumi�re de l�anatomie compar�e, comme des organismes ayant �t� vivants. � � la voie de l�anatomie compar�e, chaque os, chaque fragment d�os trouva sa place. � Cuvier pr�tendait appliquer � l��tude des fossiles le principe des corr�lations. Selon ce principe, les diff�rentes parties d�un organisme sont d�pendantes les unes des autres. � La forme de la dent entra�ne la forme du condyle... comme l��quation d�une courbe entra�ne toutes ses propri�t�s. �
Ce principe souffre toutefois de nombreuses exceptions : ainsi on conna�t des Ongul�s ayant des dents � croissance continue, mais des griffes au lieu de sabots ; ce sont les Chalicoth�rid�s, Mammif�res oligoc�nes et mioc�nes.
Cependant, l�immense majorit� des conclusions anatomiques de Cuvier s�av�rent justes ; la synth�se propos�e par Cuvier pour expliquer l�existence de fossiles correspondant � des organismes disparus n�est pas toutefois � la hauteur de ses �tudes concr�tes. On sait que Cuvier �tait fixiste et qu�il expliquait la succession des faunes, telle que la r�v�le la pal�ontologie, par des cr�ations et des destructions successives alternant r�guli�rement, la cr�ation suivant la destruction ; cette conception, dite encore � th�orie des r�volutions du globe �, devait �tre peu � peu abandonn�e au cours du XIXe s., au fur et � mesure que progressait dans l�opinion des savants la � th�orie de l��volution* �.
Avec celle-ci, la pal�ontologie chan-geait de sens ; elle n��tait plus simplement descriptive ; mais elle permettait
� et elle le permettait seule � de reconstituer l�histoire de la vie sur la Terre. Le d�but du XIXe s. a connu d�excellents pal�ontologistes, tels que Louis Agassiz en Suisse, Richard Owen (1804-1892) en Angleterre, etc., mais il est � noter que Darwin* n�a gu�re fait appel dans l�Origine des es-p�ces (1859) � des arguments pal�ontologiques. Ce sont seulement des �l�ves de Darwin qui, � propos de la pal�ontologie, ont d�velopp� des id�es transformistes : Ernst Haeckel (1834-1862), en Allemagne, a �t� un des premiers � supposer l�existence d�un � Homme singe �, le Pith�canthrope, qui sera
d�couvert ult�rieurement par un m�-
decin n�erlandais, Eug�ne Dubois (1858-1940), sous forme d�ossements humains � Java. Ce fossile s�av�rera un Homme v�ritable (Homo erectus), sans caract�re v�ritablement simien, mais le nom de Pith�canthrope est de Haeckel et ant�rieur � la d�couverte de Dubois. L��l�ve le plus c�l�bre de Darwin fut Thomas Huxley (1825-1895), dont les discussions tr�s vives avec l�archev�que de Canterbury sont rest�es c�l�bres. Nous devons toutefois � Albert Gaudry (1827-1908), professeur au Mus�um national d�histoire naturelle, le premier ouvrage de pa-l�ontologie transformiste, les Encha�-
nements du monde animal (1878) ; cet ouvrage marque une date fondamentale de l�histoire de la pal�ontologie. Pour des raisons pratiques par ailleurs � les fossiles servaient � dater les terrains et �taient donc des outils pr�cieux pour le g�ologue �, la pal�ontologie avait connu au XIXe s. un remarquable essor ; en France, cet essor se manifesta notamment par la cr�ation de la chaire de pal�ontologie du Mus�um ; cette cr�ation, destin�e � Alcide d�Orbigny (1802-1857), le fondateur de la zoologie et de la pal�ontologie des Foraminif�res, mais aussi l�auteur d�une Pal�ontologie fran�aise et d�un Pro-drome de pal�ontologie universelle, remonte � 1852.
Micropal�ontologie
La pal�ontologie comprend naturellement deux disciplines principales, suivant que l�objet d��tude est animal ou v�g�tal : ce sont la pal�ozoologie et la pal�obotanique*. D�autre part, l��tude des micro-organismes fossiles est l�objet d�une discipline particuli�re, la micropal�ontologie ; celle-ci s�est surtout d�velopp�e au XXe s., parall�lement � l�emploi du moteur � explosion et au d�veloppement du commerce du p�trole, car c�est un moyen de choix dans la recherche des hydrocarbures.
Les carottes de sondage contiennent souvent, en effet, de tr�s nombreux microfossiles, que l�on peut isoler par exemple par �bullition dans la potasse.
Les fossiles dont se servent surtout les g�ologues p�troliers sont des Foraminif�res (fig. 1) : en raison de leur petitesse, ils sont parfois tr�s nombreux
dans un faible volume de roche ; les associations de ces Foraminif�res peuvent permettre de d�terminer l��ge des terrains, donc d�interpr�ter la g�ologie d�une r�gion et de d�terminer si la pr�sence d�hydrocarbures y est possible ou non. Mais beaucoup d�autres microorganismes peuvent aussi �tre fossilis�s, tels que des Radiolaires, des Coccolites (disques situ�s � la surface de cellules de Rhizopodes dites Coccolithophorid�s et de tr�s petites dimensions : quelques milli�mes de millim�tres), des Silicoflagell�s, des P�ridiniens, etc. L��tude de ces microorganismes fossiles a fait r�cemment de grands progr�s gr�ce � l�emploi d�un nouveau type de microscope �lectronique, le microscope �lectronique � balayage (dans lequel le faisceau d��lectrons est lat�ral par rapport � l�objet � �tudier � lequel est pr�alablement m�tallis� � et non transversal perpendiculairement � la pr�paration) ; cet appareil permet d�obtenir des grossissements allant jusqu�� 100 000. Certaines Algues brunes microscopiques, les Diatom�es, font aussi partie du domaine de la micropal�ontologie : elles sont surtout int�ressantes comme indicateurs de salinit� et de climat.
Enfin, les spores et les pollens fossiles sont d�un int�r�t tout particulier pour l��tude des flores du pass� ; cette �tude fait l�objet de la palynologie* ; les r�-
sultats sont d�autant plus pr�cis qu�on a affaire � des flores plus r�centes, c�est-
�-dire quaternaires. La palynologie nous a ainsi permis, par exemple, de reconstituer l�histoire des for�ts europ�ennes � partir de la derni�re glaciation, et cela avec une tr�s grande pr�cision : dans les r�gions o� la fonte des glaces s�est accompagn�e d�un d�p�t argileux annuel (varve), cette histoire a pu ainsi �tre suivie ann�e par ann�e.
Les pollens sont aussi des indicateurs de climat ; on peut aussi dater, en pr�histoire, des outils, des v�tements d�apr�s les grains de pollen qui y sont rest�s attach�s. Quand on remonte au contraire � des �poques plus anciennes, la plupart des spores ou des pollens re�oivent des noms sp�ciaux indiquant des ressemblances avec d�autres organismes actuels ou fossiles, mais sans que l�on puisse attribuer en g�n�ral � telle spore une origine pr�cise ; une telle classification, purement morpho-
logique, est une parataxinomie et s�oppose � une classification pr�cise telle que celle des �tres vivants actuels qui downloadModeText.vue.download 89 sur 619
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sont connus de fa�on compl�te (taxinomie) [v. pal�obotanique].
Autres domaines d��tude
La pal�ozoologie permet, comme la pal�obotanique d�ailleurs, de dater des couches de terrain (pal�ontologie stratigraphique) ; certains groupes de fossiles dont la structure interne n�a pas subsist� (c�est le cas de la plupart des Mollusques) ne permettent gu�re qu�une �tude stratigraphique. Cependant, les fossiles sont souvent remarquablement conserv�s, et, dans ce cas, des �tudes pal�oanatomiques sont possibles : certains organismes tels que les Vert�br�s inf�rieurs montrent souvent un fort d�veloppement de l�os qui moule l�enc�phale, les nerfs et les vaisseaux cr�niens ; la disposition de ceux-ci (fig. 2), gr�ce notamment � la technique des sections s�ri�es (v. fossiles), surtout d�velopp�e par le savant su�dois Erik Stensi�, peut alors �tre reconstitu�e avec une tr�s grande pr�-
cision. L��tude des moulages endocr�-
niens naturels ou artificiels sert de base � la pal�oneurologie (fig. 3), discipline qui vise � reconstituer l��volution du syst�me nerveux. Dans certains cas, la structure m�me des tissus fossiles peut avoir �t� conserv�e : la pal�ohistologie a pour but l�analyse de ces structures.
L��volution
La pal�ontologie en g�n�ral nous permet donc de reconstituer l�histoire de la vie telle qu�elle a eu lieu sur la Terre, et elle d�montre par l� m�me la r�alit� de l��volution : nous voyons en effet les organismes appara�tre par ordre de complexit� croissante. Ainsi, les premiers Vert�br�s, qui sont des Agnathes (classe qui comprend les Lamproies actuelles et est caract�ris�e par l�absence de m�choires), sont apparus il y a environ 450 millions d�ann�es (Ordovicien) ; les diff�rents groupes
de Poissons sont en g�n�ral connus � partir du D�vonien (400-350 millions d�ann�es), tandis que les premiers Amphibiens n�ont jamais �t� trouv�s avant le D�vonien sup�rieur. Les Reptiles sont post�rieurs aux St�goc�phales, puisque les premiers repr�sentants de cette classe datent du Carbonif�re sup�rieur. Les Mammif�res n�apparaissent qu�au Trias sup�rieur, et, dans cette classe, les Placentaires sont assez tardifs, puisqu�on ne les a observ�s qu�� partir du Cr�tac� sup�rieur. Les r�sultats de la pal�ontologie sont donc l�argument scientifique essentiel en faveur de l��volution. D�une importance philosophique toute particuli�re para�t �tre la pal�ontologie humaine, dont les progr�s depuis la derni�re guerre ont �t� �tonnamment rapides, gr�ce en particulier � l��cole de J. Piveteau (Y. Coppens, H. de Lumley). La lign�e humaine appara�t, � la suite de ces travaux, de plus en plus ancienne ; ainsi, les Australopith�ques du bassin de l�Omo en �thiopie (Y. Coppens) et des bords du lac Rodolphe (L. S. B. Leakey) atteindraient une anciennet� de 3 � 4 millions d�ann�es.
Des fossiles humains anciens datant d�avant la derni�re glaciation ont aussi �t� mis en �vidence en Europe (Hongrie, France) [v. Hominiens].
Biologie et �cologie
Si, d�un point de vue philosophique, la pal�oanatomie para�t �tre le domaine fondamental de la pal�ontologie, le pa-l�ontologiste doit chercher �galement � reconstituer le mode de vie des animaux disparus. La m�thode consiste � �tudier l�anatomie d�un organisme en vue de d�finir ses conditions d�adaptation au milieu ; ainsi, il para�t logique d�admettre que l�acquisition d�un doigt m�dian pr�dominant et de dents jugales � croissance et � usure continues dans la lign�e des �quid�s marque � la fois une adaptation � la course et � une nutrition herbac�e ; l��tude des adaptations des organismes disparus constitue la pal�obiologie ; celle-ci a surtout �t� d�velopp�e par le pal�ontologiste autrichien Othenio Abel (1875-1946).
Mais ses r�sultats sont souvent discutables ; ainsi, de nombreux organismes ne pr�sentent pas une adaptation rigoureuse vis-�-vis du milieu : d�apr�s sa
denture et l�anatomie de ses membres, il serait difficile de deviner que le grand Panda, un Ursid� himalayen actuel, se nourrit de Bambous. De m�me, il �tait classiquement admis que les Dinosaures �taient des animaux lents et lourds, semi-aquatiques ; les �tudes r�centes ont montr� que ces affirmations sont peu vraisemblables, que ces animaux �taient probablement hom�othermes, assez actifs et peu d�pendants du milieu aquatique. La pal�obiologie exige donc beaucoup de prudence et d�esprit critique ; c�est peut-�tre une des causes de la raret� actuelle des �tudes pal�obiologiques.
Le pal�ontologue, comme le g�o-
logue, s�int�resse aussi aux associations des organismes disparus ; celles-ci permettent, en effet, de se faire une id�e des conditions de milieu dans lequel ont v�cu les organismes disparus : par exemple, le milieu marin est en g�n�-
ral beaucoup plus riche en organismes vari�s que le milieu d�eau douce, et certains organismes sont m�me exclusivement marins ; si l�on trouve ainsi dans une couche de terrain des �chinodermes ou des Brachiopodes, c�est la preuve que cette couche est d�origine marine (� condition, bien entendu, que les fossiles n�y aient pas �t� apport�s secondairement) ; d�autre part, la disposition des organismes peut impliquer l�existence d�un ancien courant ; le pourcentage dans un gisement des valves droites par rapport aux valves gauches, celui des coquilles ouvertes par rapport aux coquilles ferm�es sont aussi des �l�ments int�ressants. Bref, l�observation des fossiles en place et les uns par rapport aux autres, en vue de la reconstitution des milieux dans lesquels ont v�cu ces fossiles, fait l�objet d�une discipline sp�ciale, la pal�o�cologie. L��tude des traces des organismes du pass� est une branche de la pal�o�cologie : elle fait l�objet de la pal�oichnologie (fig. 4). Les �tudes pal�o�cologiques sont difficiles : nous ne savons pas, en g�n�ral, distinguer si un ensemble de fossiles d�une m�me couche correspond bien � un ou � des ensembles d�animaux contemporains fossilis�s (bioc�noses), ou � des assemblages cons�cutifs � la mort (tha-natoc�noses). Si nous consid�rons les Mammif�res, il est clair que la mort a
pu affecter certains individus par accident ou par maladie, comme dans une population humaine par exemple, avec une courbe de survivance r�guli�rement d�croissante, mais il peut arriver aussi (troupeau enlis� par exemple) que la population fossile observ�e soit le r�sultat d�une sorte de recensement accidentel. La plus grande difficult� de la m�thode vient du fait que nous ne savons pas combien de temps une couche de terrain a mis � se former et si, par suite, les fossiles que nous �tudions ont bien �t� contemporains.
G�ographie
La r�partition g�ographique des organismes disparus fait l�objet d�une autre branche de la pal�ontologie, la pal�obiog�ographie. Cette science est importante, car elle nous permet d��tablir quelles connexions existaient entre des continents par le pass� et de comprendre certaines particularit�s du peuplement actuel. Ainsi, elle montre qu�au Permo-Trias il y avait des genres de plantes et de Vert�br�s communs � l�Am�rique du Sud, � l�Afrique du Sud (fig. 5), � l�Antarctique et �galement, mais � un moindre degr�, � l�Inde et � l�Australie. Ces affinit�s pal�ontologiques montrent que ces masses continentales �taient alors r�unies en un continent, le Gondwana. La pal�ontologie nous apporte dans ce cas une preuve indirecte de la th�orie de la downloadModeText.vue.download 90 sur 619
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d�rive des continents. De m�me, l�isolement g�ographique de l�Am�rique du Sud, de l�Australie, de Madagascar, etc., ainsi que l��tude de leurs Mammif�res fossiles rendent compte de l�originalit� profonde du peuplement de ces pays : l�Am�rique du Sud a �t� s�par�e de l�Am�rique du Nord depuis le Tertiaire inf�rieur jusqu�au Quaternaire ; une faune tout � fait originale, avec des groupes exclusivement sud-am�ricains (Litopternes, Notongul�s, Pantoth�-
riens, Astrapoth�riens, �dent�s [fig. 6], Gravigrades, Marsupiaux carnivores du groupe des Borhyaenid�s, etc.), s�est d�velopp�e au Tertiaire dans ce conti-
nent ; c�est seulement au Quaternaire, avec l�irruption des Placentaires nord-am�ricains, que la faune mammalienne de l�Am�rique du Sud a acquis peu � peu sa composition actuelle, laquelle reste profond�ment originale. De m�me, la pal�ontologie nous enseigne que l�Australie n�a �t� atteinte par les Mammif�res placentaires qu�� une date toute r�cente et que les Marsupiaux fossiles d�Australie �taient d�ailleurs beaucoup plus diversifi�s que les actuels. Quant � Madagascar, cette �le est caract�ris�e par un important peuplement de L�muriens, qui paraissent apparent�s aux L�muriens du Tertiaire inf�rieur d�Europe (du bassin de Paris en particulier). La pal�ontologie nous permet d�ailleurs aussi de comprendre certaines r�partitions d�animaux actuels : ainsi, on conna�t actuellement trois genres de Poissons dipneustes Neoceratodus (Australie), Protopterus (Afrique centrale et Afrique �quatoriale), Lepidosiren (Am�rique du Sud : Paraguay). La r�partition diff�rente des genres de ce groupe devient compr�-
hensible gr�ce � la pal�ontologie, qui nous enseigne que les Dipneustes existaient sur tout le globe au D�vonien.
N�cessit� et limites
de la pal�ontologie
Quelles lumi�res la pal�ontologie nous apporte-t-elle sur les m�canismes de l��volution ? La th�orie de l��volution actuellement la plus admise par les biologistes est le n�o-darwinisme : selon cette conception, d�velopp�e par exemple par Georges Teissier, George Gaylor Simpson et Julian Huxley, la variation r�sulterait de mutations prenant naissance dans des populations, tandis que l�orientation de l��volution serait la cons�quence de la s�lection naturelle. �tant donn� que la pal�ontologie ne nous permet pas de savoir si une variation est due � une mutation concernant le patrimoine h�r�-
ditaire, ou est li�e au d�veloppement individuel sans avoir d�actions sur les g�nes, on ne voit gu�re quelles preuves la pal�ontologie pourrait apporter au n�o-darwinisme. Les pal�ontologistes observent d�ailleurs des ph�nom�nes tels que la convergence et l��volution parall�le, dont il est difficile
de rendre compte dans l�hypoth�se n�o-darwinienne. L�existence d�une aile anatomiquement diff�rente chez les Pt�rosaures, les Oiseaux et les Chauves-Souris t�moigne d�une adaptation si profonde au milieu que l�on comprend mal comment, par s�lection de petits caract�res, on aurait pu aboutir au vol par des m�thodes aussi diff�rentes. Quant � l��volution parall�le, un des exemples les plus connus en est l�existence d�un palais secondaire, plancher form� par des lamelles m�-
diales des maxillaires et des palatins, et s�parant les fosses nasales de la cavit� buccale (fig. 7) ; ce palais secondaire appara�t dans des groupes tr�s divers (Reptiles mammaliens, Mammif�res, Crocodiles, Tortues marines), vivant dans des milieux fort diff�rents. De toute fa�on, toute hypoth�se cherchant � expliquer l��volution ne sera valable que si ses implications ne sont pas en contradiction avec les r�sultats de la pal�ontologie, science historique qui nous permet de reconstituer l��volution de la vie telle qu�elle a effectivement eu lieu sur la Terre. Cependant, la pal�ontologie ne nous permet pas de reconstituer l�histoire de la vie dans son int�gralit�. En effet, d�une part, la fossilisation est, surtout pour les organismes mous, un processus exceptionnel ; d�autre part, les organismes fossilis�s les plus anciens ont disparu d�finitivement par suite de la transformation des roches s�dimentaires en roches m�tamorphiques. Ce n�est qu�� partir du d�but des temps primaires (Cambrien), c�est-�-dire il y a environ 600 millions d�ann�es, que les fossiles deviennent vraiment abondants, bien que divers fossiles plus anciens soient connus.
Les grandes collections
Les �tudes pal�ontologiques n�cessitent des collections ; il en existe dans le monde d�extr�mement riches, qui sont des archives d�un int�r�t incomparable. Elles ont, pour la plupart, �t� constitu�es au XIXe s. et au d�but du XXe, � un moment o� les carriers travaillaient sans moyen m�canique ; actuellement, les d�couvertes de fossiles dans les carri�res passent inaper-
�ues, notamment � cause de l�emploi de pelles m�caniques ; c�est dire que
ces grandes collections sont en fait irrempla�ables et font partie du patrimoine commun de l�humanit�. On
peut citer en particulier : l�institut de pal�ontologie du Mus�um national d�histoire naturelle de Paris (plus d�un million de fossiles) ; le British Museum � Londres ; le Mus�e royal des sciences naturelles de Bruxelles, c�l�bre par ses nombreux squelettes d�Iguanodon (23) ; le mus�e de l�uni-downloadModeText.vue.download 91 sur 619
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versit� Humboldt � Berlin-Est ; celui de l�Acad�mie des sciences de Pologne � Varsovie, avec de riches collections de Dinosaures du Gobi ; les mus�es de T�bingen, et de Francfort-sur-le-Main en Allemagne de l�Ouest ; le mus�e de l�institut pal�ozoologique de l�Acad�-
mie des sciences de l�U. R. S. S. Ce sont actuellement les �tats-Unis qui ont les mus�es de pal�ontologie les mieux pr�sent�s (mus�e am�ricain d�Histoire naturelle � New York, mus�e de l�universit� Harvard � Cambridge, pr�s de Boston, mus�e de la Smithsonian Institution � Washington, mus�es d�Histoire naturelle de Chicago, de Cleveland, de Berkeley, etc.). Les mus�es europ�ens contiennent toutefois de tr�s nombreux � types �, sp�cimens d�apr�s lesquels ont �t� d�crits de nombreux genres et esp�ces nouveaux.
Louis Agassiz
Naturaliste suisse (Motier, canton de Fribourg, 1807 - Cambridge, Massachusetts, 1873).
Son p�re �tait pasteur � Motier. Sa famille, fran�aise d�origine, avait �migr� en Suisse comme bien d�autres huguenots.
D�s son jeune �ge, Louis Agassiz r�colte tout ce qui concerne l�histoire naturelle ; les Poissons l�int�ressent principalement ; selon lui, sa chambre �tait � une petite m�nagerie �. � dix-sept ans, il est d�cid� � se consacrer � l�histoire naturelle. Il passe deux ann�es � Lausanne, o� il rencontre le directeur du Mus�um, professeur de zoologie, qui exercera une grande influence sur lui ; il lit Lamarck et Cuvier. En 1824, il entreprend � Zurich des �tudes de m�de-
cine (selon le souhait de sa famille) et de sciences naturelles ; il veut �tre naturaliste et le premier de son temps. Ses �tudes le conduiront ensuite � Heidelberg (1826) et � Munich (1827). C. F. von Martius le charge (1826) de la description de 126 esp�ces de Poissons r�colt�s au Br�sil ; cette �tude pa-ra�t en 1829 et r�v�le les grandes qualit�s du jeune naturaliste (il a vingt-deux ans).
Les Poissons fossiles le passionnent �galement. Agassiz voyage et visite divers mu-s�es en Allemagne, en Autriche, en France ; � Paris, au Mus�um d�histoire naturelle, il rencontre Cuvier et travaille beaucoup avec lui. Il se lie avec A. von Humboldt.
Ses dipl�mes acquis, il accepte un poste de professeur � Neuch�tel (1832) ; il doit y organiser un mus�e. Il publie Histoire naturelle des Poissons d�eau douce de l�Europe centrale (1839), Recherches sur les Poissons fossiles (1833-1844), Monographies d��chinodermes vivants et fossiles (1838-1842), Syst�me glaciaire (1847), faisant suite � une �tude des ph�nom�nes glaciaires dans les Alpes et � un volume intitul� �tude sur les glaciers (1840). En 1837, il est correspondant de l�acad�mie des sciences naturelles de Philadelphie. Il commence � correspondre avec quelques naturalistes am�ricains. En 1846, avec son d�part pour Boston s�ouvre la p�riode am�ricaine de sa carri�re. Il exerce une grande influence et s�efforce de communiquer son amour de la nature par de nombreuses conf�-
rences. Il est �lu professeur de zoologie et de g�ologie � Lawrence Scientific School de Harvard. Il publie Twelve Lectures on Comparative Embryology (1849), Contributions to the Natural History of the United States (1857-1862), Lake Superior (1850), Geological Sketches (1866). Sa grande initiative r�side dans la cr�ation du Museum of Comparative Zoology of Harvard College (1859), financ� par des dons priv�s et par l��tat de Massachusetts. Sous son impulsion, les scientifiques am�ricains organisent une National Academy of Sciences
(1863). � la fin de sa vie, il cr�e l�Anderson School of Natural History, sur l��le Penikese de Buzzard�s Bay, comprenant une �cole d��t� et une station de biologie marine. Il exer�a un r�le culturel important en formant W. James, D. S. Jordan, A. Agassiz, F. W. Putnam, N. S. Shaler. Il fut, en outre, un voyageur infatigable.
A. T.
J.-P. L.
F Buffon / Cuvier / �volution biologique / Fossiles / Hominiens / Pal�obotanique / Palynologie.
A. S. Romer, Vertebrate Paleontology (Chicago, 1933 ; 3e �d., 1966). / R. R. Shrock et W. H. Twenhofel, Invertebrate Paleontology (New York, 1935 ; 2e �d., Principles of Invertebrate Paleontology, 1953). / L. Emberger, les Plantes fossiles dans leurs rapports avec les v�g�taux vivants (Masson, 1944 ; nouv. �d., 1968). / W. K. Gregory, Evolution Emerging (New York, 1951 ; 2 vol.). / J. Piveteau, Images des mondes disparus (Masson, 1951). / J. Piveteau (sous la dir. de), Trait� de pal�ontologie (Masson, 1952-1969 ; 10 vol.). / E. H. Colbert, Evolution of the Vertebrates (New York, 1955).
/ A. H. Muller, Lehrbuch der Pal�ozoologie (I�na, 1957). / W. Pokorny, Grundz�ge der zoo-logischen Mikropal�ontologie (Berlin, 1958 ; 2 vol.). / C. L. et M. A. Fenton, The Fossil Book (New York, 1959). / J. P. Lehmann, l��volu-
tion des Vert�br�s inf�rieurs (Dunod, 1959) ;
� la Pal�ontologie des Vert�br�s inf�rieurs �
et � la Pal�ontologie des Mammif�res � dans G�ologie (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1972). / W. H. Easton, Invertebrate Paleontology (New York, 1960). / I. A. Orlov (sous la dir.
de), Fundamentals of Paleontology (en russe, Moscou, 1961 ; trad. angl., Washington, 1962).
/ C. Dechaseaux, Cerveaux d�animaux disparus. Essais de pal�oneurologie (Masson, 1962).
/M. F. Glaessner, Principles of Micropalaeon-tology (New York, 1963). / E. Boureau, Trait� de pal�obotanique (Masson, 1964-1970 ; 3 vol.
parus). / J. Augusta, les Animaux pr�historiques (trad. du tch�que, �d. la Farandole, 1965). /
J. Auboin, R. Brousse et J. P. Lehman, Pr�cis de g�ologie, t. II : Pal�ontologie. Stratigraphie (Dunod, 1967). / C. Babin, �l�ments de pal�ontologie (A. Colin, coll. � U �, 1971). / J. Roger, Pal�ontologie g�n�rale (Masson, 1974) ; Pa-l�ontologie �volutive (Masson, 1976).
Palerme
En ital. PALERMO, v. d�Italie, capit. de la Sicile ; 651 000 hab.
La g�ographie
Situ�e sur les bords d�un large golfe du rivage nord-ouest de l��le, la ville s��tend dans la plaine de la conque d�Or et est domin�e par les hauteurs calcaires du monte Grifone (830 m) au sud, du monte Cuccio (1 050 m) � l�ouest, du monte Pellegrino (606 m) au nord. Vieille colonie ph�nicienne, elle devint la premi�re ville de l��le d�s l��poque romaine ; son histoire est jalonn�e de p�riodes prestigieuses
(arabe, normande) sans que la pauvret� et souvent la mis�re aient jamais disparu. La campagne, o� sont soigneusement cultiv�s les agrumes, recule devant la croissance urbaine. De 1861
� 1961, la ville est pass�e de 150 000
� 588 000 habitants ; depuis lors, elle a encore gagn� 63 000 habitants. Le cro�t naturel et de forts mouvements migratoires expliquent cette progression. La vieille ville, mass�e autour du port, est rest�e longtemps enferm�e dans les murs du XVe s. Elle offre aujourd�hui un spectacle contrast� avec la juxtaposition de monuments remarquables, de palais r�sidentiels et d��lots de taudis ; si�ge d�un commerce actif, des b�timents administratifs et lieu de r�sidence, elle forme un centre anim� et pittoresque. Les nouveaux quartiers, au plan en damier, se sont surtout d�velopp�s vers le nord, rejoignant la plage de Mondello et la banlieue de Sferra-cavallo. Mais de nombreuses constructions se dressent d�sormais dans les autres directions. Les fonctions �conomiques sont d�abord les activit�s tertiaires avec le gouvernement r�gional et l�administration provinciale, l�universit� (23 000 �tudiants), les innombrables commerces, l�activit� touristique (un million de nuit�es), le port.
Ce dernier (118 ha) doit son trafic � son r�le de port d�approvisionnement de la cit� (pr�s de 2 Mt) et de port de voyageurs (500 000) ; l�a�roport de Punta Raisi a un trafic de voyageurs �quivalent. Les industries n�occupent que 36 p. 100 de la population active, dont pr�s de la moiti� dans le b�timent. Production d�engrais et de conserves, travail du coton et confection, industries m�caniques, avec surtout les chantiers navals (Piaggio), sont les principaux secteurs. Ces usines sont fix�es essentiellement au nord de l�agglom�ration.
L�am�nagement de zones industrielles progresse lentement. Tout cela n�a pas �limin� le sous-emploi. En 1971, la population active � Palerme s��l�ve � 35 p. 100 de la population totale, contre 66 p. 100 � Milan. On comprend le maintien des petits m�tiers, la pl�thore des emplois administratifs et le fait que le solde migratoire soit devenu n�gatif ces derni�res ann�es. La recherche d�un emploi pousse les Palermitains � quitter cette ville brillante et color�e.
E. D.
L�histoire
Les Ph�niciens furent les premiers � coloniser l�antique Panormus, o� ils �tablirent des comptoirs commerciaux.
Les Carthaginois fortifi�rent la ville, qui, au cours de la premi�re guerre punique*, fut �prement disput�e entre eux et les Romains. En 254-253 av. J.-C., les Romains s�emparaient de Palerme.
Sous Auguste, la ville �tait une colonie florissante enrichie par le commerce et le trafic maritime. Au Ve s., elle fut conquise par les Vandales et par les Ostrogoths (493).
En 535, B�lisaire s�empara de la cit�, et les Byzantins, (sauf une br�ve interruption [549-552]) l�administr�rent jusqu�au IXe s. En 827, les Arabes commenc�rent la conqu�te de la Sicile et, en 831, prirent Palerme, qui devint leur �tablissement permanent dans l��le et le centre de leur future colonisation. Les Byzantins essay�rent de reprendre la ville, mais ils �chou�rent, et ce furent les Normands* de Roger de Hauteville qui, en 1072, en firent la conqu�te.
Palerme �tait alors une cit� tr�s marqu�e par l�influence arabe. Les Normands, qui y r�gn�rent de 1072 � 1194, en firent la capitale de leur royaume de Sicile, et la ville atteignit � cette �poque son apog�e. Une brillante civilisation s�y d�veloppa : son rayonnement artistique, intellectuel et scientifique avait pour origine l�harmonieuse comp�n�tration des influences musulmanes et chr�tiennes.
Les empereurs germaniques Ho-
henstaufen, Henri VI et Fr�d�ric II, y r�gn�rent ensuite. Apr�s la mort de ce dernier en 1250, ses successeurs ne purent s�opposer longtemps aux ambitions du fr�re de Louis IX Charles Ier d�Anjou, soutenu par le pape et qui r�-
vait d��tablir en M�diterran�e un grand empire maritime. En 1266, Charles devenait roi de Sicile.
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En 1282, les Palermitains se r�volt�rent contre les Fran�ais. Ce massacre des � V�pres siciliennes � fit passer la ville et l��le sous la domination de l�Aragon, puis de l�Espagne, qui les gardera jusqu�en 1713-14. � partir de 1816, Palerme fit partie du royaume des Bourbons des Deux-Siciles. Le 27 mai 1860, les troupes de Garibaldi* s�emparaient de la ville, et, le 21 octobre, Palerme et la Sicile votaient leur rattachement au jeune royaume d�Italie.
P. R.
F Sicile.
Palerme, ville d�art
Il ne reste � peu pr�s rien d�ant�rieur � l�ensemble monumental qu�a laiss� l��ge d�or (XIIe s.) du royaume normand de Sicile*, h�ritier des civilisations byzantine et musulmane. La nettet� g�om�trique des volumes distingue l��glise San Cataldo, aux trois coupoles tr�s orientales, comme celles de San Giovanni degli Eremiti, dont le clo�tre a beaucoup de gr�ce. Fond�e en 1143, l��glise de la Martorana est franchement byzantine par son plan en croix grecque et par sa parure de mosa�ques � fond d�or. Du palais des rois normands, il reste essentiellement la � tour pisane �, la chapelle Palatine et la salle dite � de Roger �. Fond�e en 1132 par Roger II, la chapelle Palatine offre une vision de splendeur avec ses rev�tements de marbre, sa vo�te de bois ouvrag� � la mani�re arabe, ses mosa�ques d�esprit byzantin ; la salle de Roger (v. 1170), orn�e aussi de mosa�ques, est l�exemple le mieux conserv� d�un art de cour auquel appartiennent plusieurs pavillons (la Zisa, la Cuba, la Cubula) de l�ancien parc royal. La fin de la p�riode normande a laiss� Santo Spirito, aux volumes simples, mais anim�s � l�ext�rieur par la polychromie des mat�riaux assembl�s en figures g�om�triques, comme au chevet de la vaste cath�drale, fond�e en 1185, mais tr�s remani�e depuis lors.
L�architecture gothique appara�t d�abord tributaire tant�t de la tradition siculo-normande, comme le montrent au XIVe s. plusieurs parties de la cath�drale et des palais (Chiaramonte, Sclafani), au caract�ristique d�cor d�arcs entrecroi-s�s, tant�t des formes continentales, que traduisent San Francesco et le portail de
Sant�Agostino (XIIIe s. - d�but du XIVe). Une forte influence de la Catalogne et de l�Aragon se manifeste au XVe s., inspirant la mode des arcs aigus ou surbaiss�s, d�une mouluration complexe et fine. L�exemple en est donn� par le portail sud de la cath�-
drale ou par les ouvrages de Matteo Car-nelivari : le palais Abbatelli � qui abrite la Galleria Nazionale �, le palais Aiutami-cristo, sans doute l��glise Santa Maria della Catena. Dans la fresque du Triomphe de la Mort, aujourd�hui � la Galleria Nazionale, on reconna�t le langage international de la peinture gothique tardive.
Comme dans toute l�Italie m�ridionale, la Renaissance a le caract�re d�un art import�. Au XVe s., Palerme accueille les sculpteurs Francesco Laurana, un Dalmate, et Domenico Gagini, un Lombard au talent gracieux, fondateur d�une dynastie artistique, tandis que les peintres Tommaso De Vigilia, Riccardo Quartararo et Pietro Ruzzolone (repr�sent�s, comme les sculpteurs, � la Galleria Nazionale) dominent une �cole locale o�, � diverses influences italiennes, s�ajoute celle du Levant espagnol. Avec la Porta Nuova (1535), le monument principal du XVIe s. est la fontaine de la Piazza Pretoria, aux riches sculptures import�es de Florence.
Palerme doit davantage � la floraison baroque. L�architecture du XVIIe s. est repr�-
sent�e par le carrefour monumental des Quattro Canti, la cour � arcades du Palais royal, le couvent des Filippini (auj. Mus�e arch�ologique), l��glise du Ges� � avec son fastueux d�cor int�rieur de marbres polychromes et de stucs �, les �glises de go�t romain �lev�es par Giacomo Amato (1643-1732) [Santa Teresa, la Piet�] et de nombreux palais, aujourd�hui assez mal entretenus. On note la venue du Caravage*, qui peignit en 1609 une Nativit� pour l�oratoire San Lorenzo, et celle de Van Dyck*, auteur de la Madone de l�oratoire del Rosa-rio (1624-1628). L�influence de ces deux ma�tres marque, avec celle de Ribera*, le talent robuste de Pietro Novelli (1603-1647). Au XVIIIe s., d�habiles fresquistes, tel Guglielmo Borremans, d�origine flamande, ont d�cor� palais et �glises, mais les stucs de Giacomo Serpotta*, parure des oratoires, ont un charme plus original.
Le n�o-classicisme appara�t dans la froide r�novation int�rieure de la cath�drale, ex�cut�e de 1781 � 1801 sur un projet de l�architecte romain Ferdinando Fuga. Plus
amusante est la note exotique du � palais chinois � que Ferdinand III de Bourbon fit construire et d�corer par Venanzio Marvu-glia (1729-1814), vers 1800, dans le parc della Favorita.
B. de M.
C. Diehl, Palerme et Syracuse (Laurens, 1907). / Les Mosa�ques de la chapelle Palatine de Palerme (Amiot-Dumont, 1956).
Palestine
R�gion du Proche-Orient.
L�Empire pa�en (70-325)
Apr�s la rude r�pression des derniers sursauts de la r�volte juive de 66-73, Rome prit des pr�cautions pour surveiller la turbulente Jud�e. Celle-ci fut �rig�e en vraie province. Son gouverneur serait d�sormais ind�pendant de celui de Syrie, disposant de troupes propres et non de quelques cohortes auxiliaires. Une l�gion, la Xa Fretensis, y fut casern�e.
Ces mesures n�emp�ch�rent pas la seconde r�volte juive en 132-135, sous la direction de Bar-Kokheba (le fils de l��toile), reconnu comme messie par le grand docteur. Cette fois, la r�pression fut radicale. J�rusalem, d�j� partiellement ruin�e, fut reb�tie en ville pa�enne par Hadrien sous le nom d�Aelia Capi-tolina et interdite aux Juifs. De nombreux Juifs furent d�port�s et de nouveaux colons �trangers pa�ens install�s dans la province, qui prit officiellement le nom de Syria Palaestina. Le nom de Judaea, �voquant la jud�it�, sortit de l�usage. La province comprenait une partie de la Transjordanie et s�agrandit vers 295 du c�t� du N�guev aux d�pens de la province d�Arabie (cr��e en 106).
Cependant, les Juifs rest�rent nombreux, mais en minorit�, d�tenant la majorit� seulement en Galil�e et dans la haute vall�e du Jourdain. C��tait une population surtout agricole. Les Pharisiens, seul parti que les d�sastres n�avaient pas d�consid�r�, r�organis�rent la communaut� autour de l�observance stricte d�une loi religieuse, qu�ils entreprirent de codifier (d�o� la Mishna). Ils �tablirent une cour su-
pr�me, succ�dant � l�ancien sanh�drin, dont le pr�sident, le patriarche, reconnu par l��tat, jouissait d�importantes pr�-
rogatives. Les savants en sciences religieuses, tendant � former peu � peu une caste h�r�ditaire, r�gentaient la masse des paysans. Un � modus vivendi �
fut atteint entre les anciens rebelles et l��tat romain, surtout � partir des S�-
v�res, vers 200. Les Juifs purent jouir de l��galit� avec les autres citoyens et de leurs anciens privil�ges, mais le pros�lytisme leur �tait interdit, ainsi que l�acc�s au district de J�rusalem.
Les vieilles villes grecques de la c�te et de l�int�rieur, dot�es d�un r�gime municipal, s��taient accrues, notamment par des colonies de v�t�-
rans romains. L��migration, lente mais constante, des Juifs �tait contrebalanc�e par une immigration en provenance d�autres provinces de l�Empire, particuli�rement de Syrie. Les Arabes du d�sert continuaient leur infiltration permanente et se s�dentarisaient. Les Samaritains �taient nombreux. Une certaine culture grecque �tait le bien commun de la population urbaine, mais la campagne parlait aram�en. La
� modernisation � romaine d�veloppa de magnifiques et confortables cit�s.
Le christianisme, n� en Palestine, y progressa tr�s lentement, surtout dans quelques villes : au IIIe s., on ne trouvait encore de chr�tiens que dans dix-huit localit�s. Mais plusieurs grands intellectuels l�illustr�rent.
La crise de l�Empire au IIIe s. affecta aussi la Palestine, qui vit se d�rouler quelques p�rip�ties des nombreuses guerres civiles. L�appauvrissement g�-
n�ral, les imp�ts et corv�es, l�inflation, la d�population caus�rent le d�clin de la population urbaine, pr�cipitant sans doute l�aram�isation des �l�ments d�origine �trang�re au pays.
L�Empire chr�tien
(325-640)
La conversion de Constantin au christianisme fit de la Palestine la Terre sainte, non plus seulement pour un peuple dispers� ou soumis, mais pour les fid�les innombrables de la foi dominante d�un immense empire.
On fit un effort intense pour convertir la Palestine � la religion dont elle avait �t� le berceau. On trouvait des chr�tiens dans trente-six localit�s, au IVe s. et dans cinquante-huit au Ve. Mais l�effort missionnaire des moines �gyptiens et syriens se d�veloppa � partir du rayonnement d�Hilarion, disciple de saint Paul, ermite install� pr�s de Gaza � partir de 330. Les p�lerinages chr�-
tiens commenc�rent d�s le IIIe s., mais se d�velopp�rent immens�ment. On rechercha partout les souvenirs et les reliques des grandes figures de l�Ancien et du Nouveau Testament. Bien des chr�tiens d�Occident, affect�s par les troubles, les invasions et le d�clin �conomique, all�rent chercher la paix pr�s des Lieux saints. La Terre sainte fut, d�ailleurs, souvent d�grev�e d�imp�ts.
De multiples �glises et monuments sa-cr�s s�y �lev�rent. Les monast�res s�y multipli�rent. La prosp�rit� y revint, et des centres intellectuels et artistiques s�y d�velopp�rent. Justinien (527-565) appliquera un programme de grandes et splendides constructions. Mais la campagne surtout souffrait du poids de la fiscalit�, et, en 388, on appliqua � la Palestine, pour faciliter les recouvre-ments, la loi sur le colonat, qui attachait les tenanciers � la gl�be.
Dans les luttes entre partis th�ologiques chr�tiens, la Palestine fut en majorit� orthodoxe alors que l��gypte et la Syrie �taient monophysites. L�ambitieux �v�que de J�rusalem Juv�nal, louvoyant entre les tendances, obtint au concile de Chalc�doine (451) que son si�ge f�t �lev� au rang de patriarcat.
La d�fense contre les razzias sarrasines joua un r�le important. En 358, on divisa la province (o� deux l�gions furent casern�es) en Palestine proprement dite et en � Palestine salutaire �, c�est-�-dire servant � la d�fense : c�est la r�gion du N�guev. Vers 399, cette Palestine salutaire devint la IIIe Palestine, la Palestine propre �tant partag�e downloadModeText.vue.download 93 sur 619
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en Palestine premi�re et en Palestine
seconde.
Le peuplement juif diminua relativement du fait des �migrations et des conversions, mais il resta important surtout en Galil�e. L�activit� intellectuelle des Juifs fut intense. La compi-lation du Talmud palestinien, dit � de J�rusalem �, fut achev�e vers 425. Les mesures de discrimination contre le juda�sme suscit�rent des r�voltes, l�une d�j�, sans doute, sous Constantin vers 330, une autre en tout cas, sous le c�sar Gallus en 351. Les autorit�s juives ne suivirent pas les extr�mistes. Elles accueillirent avec r�serve les avances de Julien � l�Apostat �, qui, en 362, voulait restaurer le Temple et ramener des �migr�s juifs en Palestine. Mais, bien plus tard, le patriarcat juif, assez d�consid�r�, fut supprim� (425), et la Palestine cessa d��tre le centre mondial du juda�sme.
Les Samaritains, affect�s aussi par les lois chr�tiennes, se rebell�rent durement par deux fois, en 485 et en 529.
Les Arabes du d�sert razziaient
souvent la zone cultiv�e, en Palestine comme dans la province dite � d�Arabie � (nord de la Transjordanie et sud de la Syrie actuelle), et souvent aussi s�y s�dentarisaient. Beaucoup devinrent chr�tiens, et certains prirent parti dans les luttes entre sectes chr�tiennes qui firent rage � l��poque. Byzance nomma des chefs arabes � phylarques � sous sa suzerainet� et les utilisa dans la lutte contre d�autres Arabes vassaux des Perses.
La Palestine fut conquise en 614 par les Perses sassanides, et le monde chr�-
tien apprit avec terreur la perte de J�rusalem et la destruction de beaucoup d��glises. Les Juifs et les Samaritains aid�rent les conqu�rants, qui d�abord se servirent d�eux, puis cherch�rent plut�t � gagner la majorit� chr�tienne.
L�Empire musulman
Cinq ans apr�s la rentr�e triomphale de l�empereur byzantin H�raclius � J�rusalem (630), la Palestine �tait attaqu�e par les Arabes r�cemment convertis � l�islām par le proph�te Mahomet (mort en 632). De 634 � 640, le pays �tait arrach� � Byzance et int�gr� � l�Empire
musulman.
Les conqu�rants divis�rent le territoire en gouvernements militaires (djund), comme toute la Syrie. La Palestine se partagea en djund de Filasṭīn au sud et en djund du Jourdain (al-Urdunn) au nord, tous deux allant jusqu�� la mer � l�ouest et comprenant une partie de la Transjordanie avec des limites qui fluctu�rent. Les chefs-lieux en furent respectivement Lod, bient�t remplac�e par la ville nouvelle de Ramla, et Tib�riade (Ṭabariyya).
Sous les Omeyyades, qui domin�rent � Damas, d�abord comme gouverneurs (638), puis comme califes de l�Empire arabe (660-750), la Palestine fut proche du pouvoir qui s�appuyait sur la Syrie. Elle �tait prosp�re. Les processus d�arabisation et d�islamisation de la population �taient � leurs d�buts. Les p�lerinages de chr�tiens occidentaux continu�rent sans trop d�encombre.
Chr�tiens, Juifs et Samaritains furent �cart�s du pouvoir politique, mais gard�rent la libert� de conscience et de culte ainsi qu�une certaine autonomie moyennant une taxe de protection.
L�Arabie ayant fait s�cession sous la banni�re d�un anticalife qui tint les villes saintes de 680 � 692, le calife omeyyade �Abd al-Malik d�veloppa le r�le sacral de J�rusalem en faisant �difier la superbe coupole du Rocher sur l�emplacement du temple de Salomon et d�H�rode.
Apr�s 750, le centre du pouvoir
arabo-musulman passa � Bagdad (dynastie �abbāsside) et la Palestine ne fut plus qu�une r�gion provinciale �loign�e. Comme dans le reste de l�Empire, les conversions � l�islām se multipli�rent, et la langue arabe se r�pandit lentement au d�triment de l�aram�en.
Des �migrants vinrent aussi d�autres r�gions musulmanes, par exemple une colonie persane � Naplouse.
La d�sagr�gation de l�Empire fit passer la Palestine dans la sph�re d�influence des dynasties �gyptiennes. La r�gion fut occup�e en 877 par Aḥmad ibn Ṭūlūn, gouverneur d��gypte, qui s��tait rendu ind�pendant tout en reconnaissant th�oriquement la supr�-
matie du calife �abbāsside. Il en fut de
m�me sous les souverains ikhchīdites d��gypte (935-969), d�origine turque comme les Ṭūlūnides. Les califes fāṭimides, chī�ites oppos�s au sunnisme �abbāsside, occup�rent la Palestine aussit�t apr�s l��gypte (969). Mais le pouvoir fāṭimide y fut pr�caire. Une famille b�douine, les Djarrāḥides, s�y livra de 971 � 1029 � un jeu de bascule entre les divers pouvoirs en lutte en Syrie ; Byzantins, r�volutionnaires qarmaṭes et Fāṭimides. Le calife fāṭimide Ḥākim, atteint de crises de d�mence, fit d�molir le saint s�pulcre (1009). Un chef turcoman, Atsīz ibn Uvak, se constitua une principaut� palestinienne de 1071 � 1079. Une famille turque, vassale des Seldjoukides, gouverna la Palestine � partir de 1086, mais fut chass�e par une contre-attaque fāṭimide en 1098.
Le royaume latin
Les crois�s francs, venus lentement d�Europe, de fa�on tr�s inattendue, s�empar�rent de J�rusalem d�s l�ann�e suivante, le 15 juillet 1099. Godefroi de Bouillon devenait � protecteur du Saint-S�pulcre � et, � sa mort, en 1100, son fr�re Baudouin prenait le titre de roi de J�rusalem. Le royaume, essentiellement franco-lorrain, comprenait toute la Palestine et la Transjordanie.
Au nord, il �tait flanqu� des autres principaut�s franques de Syrie. Mais les �tats musulmans de Syrie furent conquis par Nūr al-Dīn, et l��tat fāṭimide d��gypte fut abattu (1171).
Saladin (Ṣalāḥ al-Dīn), devenu ma�tre de cet Empire, attaqua l��tat latin, et la bataille de Ḥaṭṭīn (1187) lui livra la Palestine, sauf la r�gion c�ti�re.
Le royaume d�Acre, comme disaient les indig�nes, devait subsister p�niblement, avec des regains �ph�m�res, jusqu�en 1291.
Les Francs se mirent � la place de la classe dominante musulmane et surimpos�rent au pays les structures f�odales d�Occident sans, toutefois, entrer dans des rapports quelque peu �troits avec leurs nouveaux sujets. La volont� d�h�-
g�monie des autorit�s eccl�siastiques latines retourna contre les conqu�rants les chr�tiens indig�nes de rite grec ou syriaque. Mais ceux-ci gard�rent leurs structures communautaires. Les Juifs,
apr�s les premiers massacres, furent de nouveau tol�r�s et particip�rent � ces structures. Une immigration de chr�-
tiens et de juifs d�Europe renouvela en partie la population. Un commerce intense se d�veloppa entre marchands musulmans et chr�tiens.
Beaucoup de musulmans avaient fui.
Dans les �tats musulmans d�accueil, les r�fugi�s firent une propagande intense pour le djihād (guerre sainte) contre les chr�tiens et combattirent les nombreuses alliances nou�es entre souverains musulmans et crois�s. Une litt�rature se d�veloppa, exaltant le caract�re sacr� de J�rusalem et d�autres sanctuaires. Le r�le de Terre sainte de la Palestine s�en trouva renforc� du c�t� de l�islām.
Les sultanats et
l�Empire mamelouk
(1171-1516)
Le sultanat ayyūbide, avec Saladin, avait remplac� l��tat fāṭimide et englo-bait la Syrie. Mais, � la mort de Saladin (1193), il se divisa en multiples principaut�s en lutte les unes contre les autres, souvent alli�es avec des princes francs. Les Ayyūbides avaient restaur� le sunnisme, bien trait� les chr�tiens indig�nes, et, lorsqu�il reprit J�rusalem, Saladin invita les Juifs � venir s�y �tablir.
En 1250, la dynastie fut abattue par les esclaves � soldats d�origine turque et circassienne dont elle se servait et qu�on appelle les mamelouks. Pendant quelque deux cent cinquante ans, ces derniers forg�rent un puissant �tat qui embrassait surtout l��gypte et la Syrie. Une paix int�rieure relative y r�gnait. Les derniers postes francs de la c�te furent �limin�s en 1291. Mais des relations commerciales serr�es demeuraient avec l�Europe, notamment avec les villes italiennes. La Palestine, subdivis�e en districts, fut rattach�e aux provinces de Damas, de Safed et d�Al-Karak (en Transjordanie). Les invasions mongoles ne l�atteignirent pas, mais la peste noire tua beaucoup de monde en 1348.
Comme dans le reste de l�Empire
mamelouk, le d�clin �conomique se
fit sentir. N�anmoins, l�activit� intellectuelle et artistique resta importante.
De nombreux p�lerins occidentaux afflu�rent vers la Terre sainte, nonobs-tant le paiement de nombreuses taxes et, parfois, des vexations p�nibles. Les communaut�s chr�tiennes et les Juifs avaient le statut prot�g� traditionnel.
Les Francs de Palestine �taient � prot�g�s � (moyennant finance) par des consuls v�nitiens ou g�nois.
L�Empire ottoman
(1516-1917)
Apr�s la d�faite des Mamelouks
(1516), la Palestine entra, comme toute la Syrie et l��gypte, pour quatre si�cles dans le cadre de l�Empire ottoman.
La Palestine d�pendit d�abord de la province de Damas et fut divis�e en plusieurs districts. Le pouvoir central dut toujours compter avec les forces locales, notamment en Palestine avec les B�douins. L��mir druze du Liban Fakhr al-Dīn �tendit aussi son pouvoir dans cette r�gion � partir de 1612. Apr�s sa d�faite en 1634, pour surveiller de tels mouvements s�paratistes, on pla�a une partie du Nord palestinien dans le cadre d�une nouvelle province, celle de Ṣaydā (1660).
Les Ottomans favoris�rent l��glise grecque, qui domina le patriarcat de J�rusalem apr�s 1534, et sap�rent les downloadModeText.vue.download 94 sur 619
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positions latines dans les Lieux saints, non sans r�sistance des int�ress�s. Les p�lerinages �taient nombreux, et la France obtint en 1740 le protectorat des p�lerins latins. Une certaine �migration juive se d�veloppa aussi vers les Lieux saints de la tradition juda�que.
Au XVIIIe s., l�h�g�monie europ�enne commen�ait � l�emporter. Le pouvoir ottoman n��tait plus gu�re respect� dans les provinces. Un chef b�douin palestinien, Ḍāhir al-�Umar, �tablit entre 1750 et 1775 une principaut� ind�pendante avec, pour centre, Acre, dont il d�veloppa l�importance com-
merciale. Le pacha de Ṣaydā, le Bosniaque Aḥmad Djazzār (en turc Ahmed Pa�a Cezzar), prit alors Acre pour capitale, y r�sista � Bonaparte (1799) et domina la r�gion avec l�accord de la Porte jusqu�� sa mort en 1804. Ibrāhīm, fils du pacha d��gypte M�h�met-Ali, occupa la Palestine et la Syrie, qu�il r�organisa de 1831 � 1840.
Vers 1875, la Palestine, y compris la r�gion d�outre-Jourdain, avait environ 370 000 habitants, plus peut-�tre 100 000 B�douins. Malgr� l�imp�ritie et la corruption de l�administration ottomane, malgr� la turbulence b�douine, facteur d�ins�curit�, c��tait une r�gion �conomiquement assez vivante. L�int�-
r�t des Europ�ens pour les Lieux saints apporta une certaine activit�. Nazareth, Bethl�em et J�rusalem notamment en b�n�fici�rent. Naplouse �tait un centre important au milieu des vergers. Le port de Ha�fa et surtout celui de Jaffa �taient actifs. � Jaffa, les jardins d�arbres fruitiers �taient prosp�res, surtout ceux d�agrumes. En 1880, on y r�coltait 30 millions d�oranges, export�es en partie en Europe. On exportait aussi du savon, du s�same, du bl�, etc.
En Galil�e et en Samarie, le bl�, l�orge, le ma�s, les pois chiches, les f�ves, les lentilles �taient cultiv�s � une grande �chelle.
Les d�buts du sionisme
Les p�rip�ties de l�histoire juive avaient fait, pour les communaut�s dispers�es d�Isra�l, de la Palestine � la terre des anc�tres � une terre sainte, id�alis�e sans mesure. Les textes des
� sionistes � d�port�s du VIe s. av. J.-
C., r�vant du retour � J�rusalem dans une perspective d�apoth�ose eschatolo-gique, exerc�rent une influence d�terminante sur les esprits.
Apr�s la disparition d�un peuplement juif important en Palestine, susceptible, comme on l�a vu, de r�voltes pour son ind�pendance, les tendances palestino-centriques, permanentes dans les communaut�s juives, n�impliqu�rent pas de projet de restauration politique d�un �tat juif par des moyens humains. Les premiers projets de ce genre ont �clos, � partir du XVIe s., en milieu chr�tien, surtout protestant.
Apr�s 1840, certains apparurent chez des Juifs sous l�influence du d�veloppement des id�ologies nationalistes europ�ennes. Mais ils furent presque sans �cho en milieu juif.
Apr�s 1881 et l�essor du nouvel
antis�mitisme politique, une partie des masses juives les plus brim�es devint r�ceptive � de tels projets. Ceux-ci concurrenc�rent d�ailleurs des projets palestino-centriques non politiques.
Dans une perspective religieuse, des groupes continu�rent � �migrer en Palestine pour y attendre la fin des temps.
Certains voulaient am�liorer le sort des Juifs pers�cut�s et les diriger vers de nouvelles activit�s par l��tablissement de colonies agricoles en divers pays, dont la Palestine. D�autres voulaient fonder en Palestine un centre juif spirituel ou intellectuel. Y. L. Pinsker (1882), puis, de fa�on plus convaincante, T. Herzl* (1896) lanc�rent l�id�ologie du sionisme politique, qui se d�veloppa en mouvement organis� apr�s le congr�s de B�le (ao�t 1897).
Tous ces projets aboutirent � l�installation d�un certain nombre de Juifs en Palestine. Leur nombre y �tait de 8 000 en 1840, de 12 500 en 1856, de pr�s de 35 000 en 1880. L��migration devint alors assez importante, et, en 1914, la population juive du pays atteignit 85 000 �mes (chiffre tomb� � environ 56 000 apr�s la Premi�re Guerre mondiale).
Le gouvernement ottoman, inquiet des objectifs de ce mouvement, en limitait �troitement le d�veloppement en th�orie. Mais la corruption de l�Administration rendait les r�glements inefficaces. Les forces lib�r�es par la r�volution jeune-turque de 1908
jou�rent avec l�id�e d�alliances avec les sionistes.
L�Empire ottoman �tant entr� en
guerre aux c�t�s de l�Allemagne et de l�Autriche-Hongrie en 1914, les Alli�s envisag�rent son partage et se cherch�rent des alli�s chez ses sujets non turcs. Des promesses britanniques d�un grand �tat arabe avaient pour objet de mobiliser les Arabes contre les Turcs. Concurremment, alors que l�arm�e anglaise d�Allenby entrait en Palestine (oct. 1917), la d�claration
Balfour (2 nov. 1917) promettait de la part du gouvernement britannique l�installation d�un Foyer national juif dans ce pays. J�rusalem se rendait le 9 d�cembre, mais le Nord ne fut occup� qu�en septembre 1918.
Le mandat britannique
Les Britanniques install�rent une administration militaire, puis, les accords de San Remo (avr. 1920) entre puissances victorieuses ayant ent�rin� cet �tat de fait, une administration civile (juill. 1920) sous la direction d�un Juif anglais pro-sioniste, sir Herbert Samuel. Cette administration s��tendit � la Transjordanie, o� les Anglais collaboraient avec des autorit�s locales incertaines sur leur all�geance. L��mir Abdullah arriva en novembre 1920 et se vit confier en mars 1921 le maintien de l�ordre. Ces dispositions furent l�gitim�es formellement le 24 juillet 1922 par un mandat de la Soci�t� des Nations accord� � la Grande-Bretagne sur la Palestine et la Transjordanie.
Le mandat confiait aux Britanniques le soin de faciliter, par l�immigration notamment, l�installation du Foyer juif sans porter atteinte aux droits des non-Juifs. Les Britanniques pouvaient restreindre ou retarder leur r�glementation en Transjordanie. Ils avaient obtenu de l�Organisation sioniste, l�galis�e par le texte du mandat, son accord sur une interpr�tation excluant la transformation de la Palestine en �tat juif.
C��tait une condition des dispositions favorables au sionisme. En mai 1923, l�ind�pendance de l�administration de l��mir Abdullah en Transjordanie �tait reconnue. Les dispositions concernant l�installation d�un Foyer national juif n�y �taient pas appliqu�es.
La Palestine mandataire, dont la fronti�re �tait ainsi fix�e sur le Jourdain connut un d�veloppement �conomique certain. Mais les probl�mes politiques furent primordiaux. Sous la protection britannique, l�immigration juive progressa d�abord lentement, puis fortement lorsque l�antis�mitisme se d�cha�na en Europe. Les Juifs �taient 57 000 en 1919, 84 000 (11,1 p. 100) en 1922, 175 000 (17,7 p. 100) en 1931, 384 000 (28 p. 100) en 1936, 539 000 (31,5 p. 100) fin 1943. Ils for-
maient un peuplement (yishouv) � part, avec une assembl�e repr�sentative �lue et un Conseil national � pouvoirs quasi �tatiques. Ils dirigeaient un secteur �conomique relativement clos, avec une tr�s puissante centrale syndicale, la Histadrouth, qui poss�dait des entreprises florissantes. Les achats de terres se multipli�rent au b�n�fice de villages coop�ratifs de structures diverses.
Vers 1946, l�agriculture juive occupait 1 800 km 2 de terres cultivables sur 5 000 � 6 000 km 2 de terres cultiv�es et peut-�tre 13 000 de cultivables. La raison d��tre du mouvement sioniste restait la formation d�un �tat juif en Palestine, mais la direction sioniste avait d� renoncer officiellement � cet objectif sous la pression britannique, et des tendances apparaissaient, qui se contentaient d�un �tat binational arabo-juif.
Une tendance dite � r�visionniste �
r�clamait au contraire l�extension du futur �tat juif � la Transjordanie.
La protestation arabe contre l�objectif final du mouvement, contre la colonisation progressive qui y pr�parait et contre l�immigration qui en fournissait la base, avait commenc� d�s l��poque ottomane. Elle se poursuivit � la fois sous une forme politique et sous celle d��meutes, de manifestations, de gr�ves, d�attentats contre les Juifs.
Mais les Arabes palestiniens �taient divis�s en clans et en partis rivaux, qui se combattaient parfois violemment.
L�administration britannique lou-voyait entre ces forces oppos�es. La politique g�n�rale de la Grande-Bretagne l�obligea � tenir de plus en plus compte du facteur arabe. De 1936 � 1939, une v�ritable gu�rilla palestinienne se d�clencha avec des aspects de jacquerie dans les campagnes. Elle �tait aid�e par des volontaires d�autres pays arabes.
Les Britanniques, aid�s par les
Juifs, finirent par r�primer la r�volte.
En m�me temps, � la recherche d�une solution, la commission Peel aboutissait (1937) � pr�coniser le partage du pays entre un �tat arabe, un �tat juif et une r�gion restant sous mandat britannique. Repouss� par les Arabes et la base juive, le plan Peel fut d�clar� inapplicable.
� l�approche de la guerre, en 1939, un Livre blanc britannique inaugurait une autre politique, limitant l�immigration juive et la vente des terres. Des extr�mistes juifs commenc�rent alors une lutte terroriste contre les forces britanniques. En 1942, les autorit�s juives adoptaient officiellement le programme de la cr�ation d�un �tat juif.
Les pers�cutions hitl�riennes rendaient intol�rable la limitation de l�immigration, alors que beaucoup de pays refusaient d�accueillir les r�fugi�s. Les autorit�s juives particip�rent � la lutte contre l�Allemagne, mais se ralli�rent apr�s la fin de la Seconde Guerre mondiale � la gu�rilla contre les Anglais.
En 1947, la Grande-Bretagne d�-
cida d��vacuer la Palestine et remit la charge d�une solution � l�O. N. U. Le downloadModeText.vue.download 95 sur 619
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29 novembre, celle-ci votait un plan de partage entre un �tat arabe et un �tat juif, avec internationalisation du district de J�rusalem, le tout entrant dans une union �conomique.
Les Palestiniens, aid�s par d�autres Arabes, d�clench�rent alors une gu�-
rilla, tandis que les forces arm�es juives occupaient le plus de territoire possible. Le 14 mai 1948, les Anglais se retiraient, et l�ind�pendance de l��tat d�Isra�l �tait proclam�e. Les troupes des �tats arabes entraient en Palestine. Elles furent vaincues par l�arm�e isra�lienne.
Isra�l et la r�sistance
palestinienne
Les armistices de 1949 fix�rent des lignes de cessez-le-feu, qui devinrent de nouvelles fronti�res. La Palestine cisjordanienne se trouva partag�e entre un �tat juif, Isra�l (20 700 km2), d�-
bordant le territoire qui lui avait �t� attribu� par l�O. N. U., et les territoires arabes (env. 6 300 km 2) de l�antique Samarie. Abdullah, l��mir de Transjordanie qui s��tait fait proclamer roi de Jordanie en 1946, r�unit un congr�s de
Palestiniens qui d�cida le rattachement de ces territoires � son royaume (d�c.
1948) malgr� les protestations d�autres Palestiniens et des autres �tats arabes.
Si l�histoire de la Palestine se confond d�s lors avec celle de la Jordanie et celle d�Isra�l, il n�en est pas de m�me de l�histoire des Palestiniens.
La plupart d�entre eux s�enfuirent du territoire isra�lien (il n�en resta que 160 000) pour des causes diverses : crainte de massacres, crainte des p�ri-p�ties et des cons�quences de la guerre.
Beaucoup de villageois partis non loin de chez eux se virent bloqu�s derri�re les nouvelles fronti�res. Leurs terres furent confisqu�es, en raison de leur absence. Les Palestiniens se partag�rent, en dehors d�Isra�l, en environ 725 000 r�fugi�s et 570 000 habitants de la r�gion occidentale de la Jordanie.
Le nombre des r�fugi�s s�accrut
r�guli�rement du fait d�une forte natalit�. Consid�r�s comme Jordaniens en Jordanie, administr�s dans la bande de Gaza par un gouverneur militaire �gyptien, ces r�fugi�s ne furent accueillis dans les autres pays arabes qu�avec un nombre variable de restrictions � leurs activit�s. Certains purent, dans ces pays ou ailleurs, s�int�grer � une existence normale. La plupart furent group�s dans des camps. Ils re�oivent une aide, limit�e par des moyens financiers r�duits, de l�Office de secours et de travaux des Nations unies (United Nations Relief and Works Agency [UNRWA]), cr�� le 8 d�cembre 1949. En juin 1972, 1 506 840 r�fugi�s �taient immatricul�s aupr�s de l�Office, dont 830 000
recevaient des rations alimentaires et 490 917 autres b�n�ficiaient des services de sant� et d�enseignement.
La guerre de juin 1967 pla�a sous administration isra�lienne toute la Palestine mandataire. Les territoires occup�s contenaient une population de plus d�un million d�Arabes palestiniens apr�s la fuite de 450 000 personnes, dont 150 000 anciens r�fugi�s.
Le nationalisme palestinien entre dans le cadre du nationalisme arabe global. Mais les probl�mes particuliers des Palestiniens, face � la colonisation juive et au mandat britannique, ont cr��
peu � peu un nationalisme sp�cifique.
Les organismes palestiniens du temps du mandat, d�chir�s par de profondes rivalit�s, et les r�seaux complexes d�influences et d�all�geances recouvraient une base populaire pleurant la patrie perdue, r�vant de retour et de revanche.
Les �tats arabes qui avaient pris en charge leurs revendications utilisaient des groupes palestiniens concurrents.
Les rivalit�s de ceux-ci aboutirent peu � peu � cr�er des structures � pr�tention unificatrice. En janvier 1964 fut cr��e une � entit� palestinienne � aux pouvoirs fort r�duits avec, � sa t�te, Aḥmad Chuqayrī. En mars, un congr�s forma l�Organisation de lib�ration de la Palestine (O. L. P.) avec une arm�e propre, l�A. L. P.
Les dissensions arabes, le contr�le strict des �tats arabes sur l�O. L. P., l�incoh�rence et les vis�es personnelles de Chuqayrī r�volt�rent de jeunes Palestiniens, impatients d�entamer une action efficace et ind�pendante. Une organisation secr�te, le Fatḥ, fut cr��e � Gaza. Elle organisa des raids en territoire isra�lien (d�s 1965, selon elle).
Mais elle ne commen�a � jouer un r�le marquant qu�apr�s 1967. En 1969, son chef, Yāsir �Arafāt, devint pr�sident du conseil ex�cutif de l�O. L. P., dont Chuqayrī avait �t� �limin� en 1968.
Le Fatḥ est l�organisation domi-
nante, mais non la seule de la r�sistance. C�est un front comportant des tendances politiques diff�rentes, mais des scissions ont d�tach� de lui des groupements de dimensions in�gales, plus port�s � l�action terroriste ou plus orient�s vers le marxisme.
Un nouveau programme a �t�
adopt�, qui ne pr�voit plus l�expulsion des Juifs. Il leur propose l�int�gration dans une Palestine unitaire, la�que, �galitaire, ne faisant pas de distinction de confession, mais arabe.
Le mouvement de r�sistance palestinien n�a pu, jusqu�ici, r�ussir � �tablir des bases pour une gu�rilla dans le territoire sous contr�le isra�lien. Il en r�-
sulte que ses bases doivent �tre dans les �tats arabes limitrophes. L�id�ologie nationaliste arabe et l�hostilit� � Isra�l contraignent ces �tats � accepter ces
bases. Mais les violentes repr�sailles isra�liennes les poussent � s�efforcer de contr�ler l�action palestinienne, voire � l�emp�cher. Certains ont cr�� des organisations palestiniennes domin�es par eux.
La puissance autonome prise par
les Palestiniens en Jordanie, empi�tant sur l�autorit� du roi Ḥusayn, a amen� celui-ci � les r�primer violemment en septembre 1970, puis � en �liminer les bases subsistantes en juillet 1971. Cependant, en 1974, Ḥusayn renonce, en faveur de l�O. L. P., � sa souverainet� sur les territoires jordaniens occup�s par Isra�l. Au Liban, apr�s une p�riode de r�pression, les Palestiniens installent un v�ritable �tat dans l��tat.
D�s 1973, leur pr�sence catalyse, entre maronites et musulmans, un conflit qui d�bouche sur la guerre civile de 1975-76, � laquelle participent la plupart des organisations palestiniennes. En Syrie, les Palestiniens sont s�v�rement canalis�s sous le couvert d�une solidarit� affich�e. L��gypte, depuis l�avance isra�lienne de 1967, ne peut plus offrir une base de d�part. Cette impuissance a pouss� des groupes palestiniens � essayer d�atteindre Isra�l par des d�tournements d�avions et des attentats terroristes en Europe ou ailleurs.
Mais la forte r�probation de l�opinion publique mondiale a contraint certains des groupes qui avaient d�abord pr�conis� de telles m�thodes � y renoncer.
Les Arabes de l�ancien territoire d�Isra�l (avant 1967), qui sont citoyens isra�liens, semblent avoir vu leurs sentiments revendicatifs revivifi�s par leurs contacts avec leurs fr�res de Cisjordanie.
La Palestine arabe n�existe plus en tant qu��tat. Mais le sentiment national palestinien est au contraire de plus en plus profond, ciment� par les �preuves. Il est difficile de penser qu�il ne d�bouche pas un jour ou l�autre sur une certaine r�alisation politique : en octobre 1974, �Arafāt a �t� invit� � l�O. N. U., qui a proclam� le droit du peuple palestinien � l�autod�termination et � l�ind�pendance. La conciliation avec le sentiment national isra�-
lien, non moins fort et attach� au m�me territoire, para�t alors singuli�rement
difficile. Mais, depuis, le principe de la cr�ation d�un �tat palestinien ind�-
pendant en Cisjordanie et � Gaza a rencontr� une vaste adh�sion dans le monde et jusque dans certains milieux isra�liens. L�assouplissement des positions de l�O. L. P. et la nouvelle orientation de la politique am�ricaine donn�e par J. Carter (qui recommande aux Isra�liens une attitude moins intransigeante) permettent, � partir de 1977, d�envisager un r�glement du probl�me palestinien.
M. R.
F Arabes / H�breux / Isra�l / J�rusalem / Jordanie / Juifs / Latins du Levant (�tats) / Ottomans /
Sionisme / Syrie.
G. Le Strange, Palestine under the Moslems (Londres, 1890). / M. Gaudefroy-Demombyne, la Syrie � l��poque des Mamelouks (Geuthner, 1923). / M. Avi-Yonah, Geschichte der Juden im Zeitalter des Talmud (en h�breu, J�rusalem, 1946 ; trad. all., Berlin, 1962). / H. Bowen et H. A. R. Gibb, Islamic Society and the West, t. I : Islamic Society, in the Eighteenth Century (Londres, 1950-1957 ; 2 vol.). / A.-S. Marmardji, Textes g�ographiques arabes sur la Palestine (Gabalda, 1951). / F. M. Abel, Histoire de la Palestine depuis la conqu�te d�Alexandre jusqu�� l�invasion arabe (Gabalda, 1952 ; 2 vol.). /
D. Sourdel et P. Minganti, article � Filasṭīn �
dans Encyclop�die de l�Islam, 2e �d., t. II (Brill, Leyde, et Maisonneuve et Larose, 1965). /
M. Rodinson, Isra�l et le refus arabe (�d. du Seuil, 1968). / L. Gaspar, Histoire de la Palestine (Maspero, 1968). / N. Weinstock, le Sionisme contre Isra�l (Maspero, 1969). / G. Chaliand, la R�sistance palestinienne (�d. du Seuil, 1970). /
O. Carr�, l�Id�ologie palestinienne de r�sistance (A. Colin, 1972). / J. P. Alem, Terre d�Isra�l (�d.
du Seuil, 1973). / J. Berque et autres, les Palestiniens et la crise isra�lo-arabe (�d. sociales, 1974).
Palestrina
(Giovanni
Pierluigi da)
Compositeur italien (Palestrina
v. 1525 - Rome 1594).
Apr�s trois si�cles de supr�matie franco-flamande appara�t en Italie, vers le milieu du XVIe s., une g�n�ration de musiciens italiens regroup�s autour de deux principaux foyers : Rome et Venise, dont le rayonnement s��ten-
dait sur toute l�Europe occidentale.
Palestrina, dont la carri�re se d�roule presque exclusivement � Rome, au service de l��glise est un des premiers parmi ces musiciens italiens � occuper des postes musicaux importants. La personne, l�oeuvre et le r�le v�ritable de ce musicien, � p�re de l�harmonie �
(Victor Hugo), sauveur de la musique sacr�e, sont entour�s d�une aur�ole de l�gende romantique qui ne pr�sente downloadModeText.vue.download 96 sur 619
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qu�un rapport assez indirect avec la r�alit�.
La pr�sence de Palestrina est signal�e d�s 1537 parmi les chanteurs de la basilique Sainte-Marie-Majeure de Rome, o� celui-ci travaille essentiellement sous la direction de deux Fran�ais : Robin Mallapert et Firmin Lebel. De 1544 � 1551, il est organiste de sa ville natale. En 1551, l��v�que de Palestrina, Gian Maria Ciocchi del Monte, devenu pape sous le nom de Jules III, l�appelle � la direction de la ma�trise de la basilique Saint-Pierre, la � chapelle Giulia �. En 1554, c�est � ce pape que Palestrina d�die son premier livre de messes, dont la premi�re est �crite sur le th�me Ecce sacerdos magnus. C�est vraisemblablement cet hommage qui lui vaut d��tre admis, contrairement aux usages, sans examen, par un motu proprio du pape parmi les chanteurs de la chapelle Sixtine au d�but de 1555. Palestrina ne reste pas longtemps � ce poste : Jules III, puis Marcel II meurent tous les deux au printemps 1555, et Paul IV, qui leur succ�de, d�cide d�exclure de la chapelle pontificale les chanteurs mari�s. Palestrina est ma�tre de chapelle de Saint-Jean-de-Latran de 1555
� 1560, puis en 1561 de Sainte-Marie-Majeure, o� il reste apparemment jusqu�au d�but de 1566. Il enseigne alors au s�minaire romain, r�cemment fond�. De 1567 � 1571, il est au service du cardinal Hippolyte d�Este. �
l�automne 1567, des pourparlers engag�s avec la cour de Vienne au sujet du poste de ma�tre de la chapelle imp�riale sont interrompus devant les pr�tentions
financi�res de Palestrina. En 1571, apr�s la mort de Giovanni Animuccia, Palestrina reprend son premier poste romain : ma�tre de chapelle � Saint-Pierre. Il y reste jusqu�� sa mort, c�est-
�-dire vingt-trois ans. En 1577, Gr�-
goire XIII le charge, ainsi qu�Annibale Zoilo (� 1592), de r�viser le chant liturgique et de le purifier de ses � barba-rismes �. Le roi Philippe II d�Espagne, alert� par le musicien Fernando de Las Infantas, qui vivait alors � Rome, �l�ve rapidement des protestations aupr�s du pape. Iginio Pierluigi, le seul fils survivant de Palestrina, tentera, mais sans succ�s, d�utiliser apr�s la mort de son p�re le manuscrit inachev� : l��dition dite � m�dic�enne � du Graduel (1614) sera �tablie � partir du travail de Felice Anerio (� 1614) et de Francesco Soriano (� 1621). En 1580, apr�s la mort de sa femme, Palestrina envisage de rentrer dans les ordres, puis, renon�ant � son projet, il se remarie en 1581. En 1583, il envisage encore une fois de s��vader du milieu romain pour entrer au service du duc de Mantoue, avec lequel il est en correspondance depuis 1568. Ses pr�tentions financi�res mettent de nouveau fin � ce projet, mais n�interrompent cependant pas leur �change �pistolaire. La mort surprend Palestrina � Rome le 2 f�vrier 1594 au moment o� il s�appr�te � se retirer � Palestrina et � y reprendre son poste d�organiste.
Palestrina � sauveur de la musique sacr�e � ? Il est difficile de d�m�ler la l�gende des faits r�els. La recommandation que Marcel II fit aux chanteurs de la chapelle Sixtine (Palestrina en faisait alors partie) de chanter de telle fa�on que les mots puissent � �tre entendus et compris � eut-elle une influence sur l��criture du compositeur ?
Certains cardinaux et peut-�tre le pape Pie IV lui-m�me ont-ils song� � �carter la musique sacr�e polyphonique, et les messes de Palestrina ont-elles r�ussi � les faire changer d�avis ? (L�unique r�solution du concile de Trente concernant la musique se borne � recommander que tout �l�ment profane soit �cart�.) La Messe du pape Marcel �tait-elle au programme lorsque les cardinaux charg�s de superviser l�administration de la chapelle apr�s le concile invit�rent les chanteurs � ex�-
cuter quelques messes pour juger � si les paroles �taient compr�hensibles � ?
Ces questions restent sans r�ponses certaines. Toutefois, la musique de Palestrina est parfaitement adapt�e � l�id�al nouveau de musique sacr�e qui se fait jour au moment du concile, m�me si ses rapports historiques avec celui-ci sont difficiles � �tablir.
Les cent cinq messes de Palestrina qui nous sont parvenues forment la partie la plus importante et la plus repr�-
sentative de son oeuvre. Leur nombre aussi bien que leur qualit� font de lui le plus grand ma�tre de ce genre. Six recueils parus entre 1554 et 1594 ainsi qu�un septi�me recueil posthume, de 1594 �galement et dont l��dition fut pr�par�e par l�auteur lui-m�me, contiennent pr�s de la moiti� de ces messes. Son fils Iginio ayant vendu ce qui lui restait de messes in�dites � deux amateurs, ceux-ci les publi�rent � Venise dans six autres recueils parus entre 1599 et 1601 et qui contiennent une trentaine de messes. Les autres messes se trouvaient �parses dans des recueils imprim�s ou furent retrouv�es dans les archives de diff�rentes �glises romaines. Une dizaine de messes, enfin, furent extraites r�cemment dans les archives de Sainte-Barbara de Mantone.
� cette �poque, il est de coutume d��crire les messes en partant non d�un th�me librement invent�, mais d�un th�me d�j� existant. Palestrina se soumet � cette tradition. Environ la moiti� de ses messes appartiennent � la cat�-
gorie des messes dites � messes-parodies �, c�est-�-dire tirant leur origine d�une oeuvre polyphonique ant�rieure adapt�e plus ou moins librement.
Comme oeuvre de d�part, Palestrina choisit presque toujours un motet, plus rarement un madrigal ou une chanson.
(Roland de Lassus* fera le contraire.) Cette oeuvre peut �tre du compositeur lui-m�me ou de l�un de ses confr�res.
Palestrina �crira par exemple la Messe
� Assumpta est � � partir de son motet du m�me nom. Dans beaucoup d�autres cas, ses messes sont construites � partir d�un th�me monodique dont les �l�-
ments m�lodiques servent de base au d�veloppement de toutes les voix. Le morcellement du th�me, l�usage qui en est fait peuvent le rendre difficilement reconnaissable. Ce th�me est le
plus souvent gr�gorien, exceptionnellement profane (comme tant d�autres avant lui, Palestrina a utilis� le timbre de l�� Homme arm� � et en particulier dans la Messe du pape Marcel).
Quelques messes s�apparentent � la technique d�j� ancienne de la messe avec teneur : le th�me choisi est expos� dans une des voix en valeurs longues une ou plusieurs fois sans se fondre dans la polyphonie qu�il soutient. C�est le cas en particulier de la Messe � Ecce sacerdos magnus �. Quelques messes sont de style canonique (la Messe � Ad fugam � par exemple). Rares sont les oeuvres qui n�ont aucun lien soit avec une oeuvre ant�rieure polyphonique, soit avec une m�lodie gr�gorienne ou profane.
Mis � part deux livres de madrigaux (qui repr�sentent la seule contribution de compositeur � la musique profane et dans lesquels celui-ci se montre beaucoup moins original que ses contemporains), deux livres de madrigaux spirituels et quelques ricercare pour orgue, tout le reste de l�oeuvre de Palestrina consiste en motets : environ quatre cents motets proprement dits, dont la moiti� fut publi�e du vivant du compositeur dans deux livres de motets � quatre voix (1563 et 1581) et cinq livres de motets de cinq � huit voix (1569-1584). � ceux-ci viennent s�ajouter des lamentations, des hymnes, des magni-ficats, des offertoires, des litanies, etc.
Le mat�riel th�matique peut �tre fond� sur le chant gr�gorien ou sur une oeuvre polyphonique ant�rieure, mais, ce qui �tait exceptionnel dans les messes, il peut aussi souvent �tre original. Les motets sont donc le lieu privil�gi� o� se manifeste la richesse de l�invention m�lodique de Palestrina. Le principe d�exposition reste en g�n�ral le m�me : chaque membre de phrase du texte donne naissance � une id�e musicale qui se reproduit en imitations dans toutes les voix. La derni�re entr�e conduit vers la cadence qui marque � la fois la fin de la phrase et le d�but de la phrase suivante. Les motets � huit voix refl�tent l�influence v�nitienne dans l�emploi du double choeur. Si, dans la messe, certains mots suscitaient presque automatiquement une traduction musicale symbolique (ascendit, descendit, sepultus est, etc.), cette
description, �loign�e de recherches expressives, n�affectait pas le caract�re de sereine objectivit� de l�ensemble.
Dans certains motets, au contraire, la musique participe beaucoup plus intimement aux �l�ments sensibles du texte, affectifs ou pittoresques. Parmi les plus beaux motets de Palestrina, on peut citer Sicut cervus, Super flumina Babylonis, Surge illuminare, Hodie Christus natus est ou le Stabat mater � huit voix.
Les oeuvres de Palestrina sont �crites a cappella, c�est-�-dire sans accompagnement instrumental. Elles occupent dans l��chelle des sons une �tendue restreinte, d�passant rarement deux octaves et une quinte. L��criture � quatre ou cinq voix est de loin la plus fr�quente. Palestrina n�a pratiquement jamais �crit � plus de huit voix (c�est seulement � la g�n�ration suivante que les compositeurs de l��cole romaine utiliseront un nombre sup�rieur de voix). La construction, ordonn�e et claire, respecte la ponctuation logique du texte : Palestrina �vita le chevauchement des phrases entre les diff�-
rentes voix qui se produisait souvent chez les Franco-Flamands aux d�pens de l�intelligibilit� du texte. La libert� et la souplesse de la ligne m�lodique donnent � celle-ci des affinit�s avec le chant gr�gorien. Palestrina �vita les alt�rations chromatiques et les dissonances passag�res r�sultant du libre mouvement des voix. Aussi �loign�e des audacieuses recherches harmoniques des madrigalistes que des artifices d��criture des Franco-Flamands, la musique de Palestrina a su allier � la science contrapuntique que celui-ci tenait de sa formation la clart� et la qualit� m�lodique des Latins. Elle repr�sente le point d��quilibre id�al entre les deux dimensions verticale ou harmonique et horizontale ou contrapuntique : l�int�r�t se trouve �galement downloadModeText.vue.download 97 sur 619
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partag� entre les lignes et les rapports polym�lodiques qu�elles entretiennent entre elles, d�une part, et les accords form�s par la r�union de toutes les voix
et leurs rapports successifs, d�autre part.
Tous ces caract�res de l��criture n�appartiennent pas en propre � Palestrina ; celui-ci les tient de ses pr�d�cesseurs et les partage avec ses contemporains. Mais la perfection achev�e avec laquelle il a su mettre en oeuvre tous ces �l�ments fait de lui le chef de file incontest� de l��cole romaine.
C�est cette perfection m�me qui a pu faire dire � F�lix Raugel que, chez lui,
� le styliste est plus grand que le musicien � ; mais c�est aussi � son sujet que Joseph Samson a pu parler de � la po�-
sie de l�exactitude �.
Au cours du XVIIe s., on continuera � �crire des messes dans le � stile antico � ; l�oeuvre, l��criture de Palestrina resteront la base d�un enseignement musical que de nombreux musiciens viendront chercher en Italie. Mais de profondes transformations du langage sont en germe et vont appara�tre apr�s Palestrina : musicien d��glise, celui-ci n�apporte aucune contribution � la naissance de ce monde nouveau li� � l�op�ra. Son r�le, comme celui de Bach un si�cle et demi plus tard, est de r�sumer et de porter � son apog�e tout ce qui l�avait pr�c�d�.
C. D.
F Messe.
P. Wagner, Palestrina als weltlicher Kom-ponist (Strasbourg, 1890). / M. Brenet, Palestrina (Alcan, 1906). / R. Casimiri, Giovanni Per-luigi da Palestrina, nuovi documenti biografici (Rome, 1918). / A. Cametti, Palestrina (Milan, 1925). / K. K. Jeppesen, Der Palestrina Stil und die Dissonanz (Leipzig, 1925). / K. G. Fellerer, Palestrina (Ratisbonne, 1930). / F. Raugel, Palestrina (Laurens, 1931). / J. Samson, Palestrina ou la Po�sie de l�exactitude (Gen�ve, 1940).
Palissy (Bernard)
Potier �mailleur, savant et �crivain fran�ais (Saintes ou Lacapelle-Biron v. 1510 - Paris 1589 ou 1590).
�galement chimiste et agronome,
il se d�crit comme � ouvrier de terre et inventeur de rustiques figulines �
(c�est-�-dire d�ouvrages de terre cuite
d�un caract�re rustique). De nombreux �crits cr�ent sa grande r�putation, � commencer par les siens. Mais son oeuvre est loin d��tre identifi�e. On sait qu�il travaille dans la mani�re de la Renaissance, avec une particuli�re dext�rit� dans l�utilisation des couleurs c�ramiques, vives et harmonieuses.
Palissy fait son apprentissage
comme peintre sur verre, voyage � travers la France, puis s�installe � Saintes.
En 1539 ou 1540, il d�couvre l�� art de terre � ; d�sormais, il va s�acharner � percer les secrets de l��mail stannif�re, alors d�tenus par les Italiens. Apr�s plusieurs ann�es de recherches sans r�pit, racont�es par lui-m�me avec na�-
vet� et pittoresque, il atteint son but et produit une c�ramique d�cor�e � avec des �maux entrem�l�s en mani�re de jaspe �.
En 1548, le conn�table de Mont-
morency lui passe plusieurs com-
mandes, dont celle d�une grotte � d�cor c�ramique pour le ch�teau
d��couen (1555) ; celle-ci fut-elle jamais construite ? Apr�s un s�jour en prison � Bordeaux pour h�r�sie (il est calviniste, ce qui l�exposera sa vie durant � des poursuites), Palissy re�oit la commande d�une autre grotte pour les Tuileries, le ch�teau parisien de Catherine de M�dicis ; quelques fragments de briques �maill�es, de poteries moul�es d�apr�s des coquilles ont �t� d�couverts dans les fouilles faites place du Carrousel en 1855, en 1865 et en 1878.
Le massacre de la Saint-Barth�lemy fait fuir Palissy de Paris pour Sedan, o� il reste jusqu�en 1575 ou 1576. De 1575 � 1584, Palissy fait un cours public � Paris sur l�histoire naturelle. En 1580, il �crit son Discours admirable de la nature des eaux et fontaines, qui comprend un Art de terre d�crivant ses exp�riences de potier, m�tier qu�il ne semblait plus exercer depuis longtemps, peut-�tre � cause de son �ge avanc�. En 1586, il est de nouveau emprisonn� et �vite la condamnation � mort. Il meurt en prison, � la Bastille.
Ses oeuvres ne sont ni sign�es ni marqu�es, et ses propres descriptions sont
trop fantaisistes pour �tre cr�dibles.
Deux types de c�ramiques peuvent lui �tre attribu�s. Les terres jasp�es, color�es par des �maux harmonieusement s�par�s ou m�lang�s (plat, Louvre, collection Sauvageot), sont nettement influenc�es par l��cole de Fontainebleau* et le r�pertoire d�coratif d��tienne Delaune ; il est difficile de distinguer les oeuvres autographes de celles qui sont moul�es par les successeurs de Palissy d�apr�s des pi�ces d�orf�vrerie. Cette production est pr�-
c�d�e par celle des rustiques figulines, plus connue. Plats et bassins, plus d�coratifs qu�utilitaires, sont orn�s en relief de poissons, de l�zards et d��l�ments aquatiques moul�s sur nature. Inspiration non sans lien avec les grottes command�es � Palissy. Les �maux
bleus, rouge�tres et jaunes jouent sur un blanc-gris qui n�est qu�une argile blanch�tre et non l��mail stannif�re des majoliques italiennes.
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Le style de Palissy est largement exploit� au XVIIe s. par de m�diocres imitateurs. Il sera encore plus cruellement d�marqu� dans la seconde moiti� du XIXe s. Si Charles Avisseau � Tours ou Lesme a Limoges marquent souvent leurs oeuvres, il est quelquefois p�ril-leux de vouloir distinguer la fabrication du XIXe s. de celle du XVIe.
Les �crits de Bernard Palissy ont �t� r�imprim�s en 1777 par Gobert et B. Faujas de Saint-Fond, en 1844 par Paul Antoine Cap et en 1888 par Benjamin Fillon.
N. B.
M.-J. Ballot, Documents d�art, mus�e du Louvre. La c�ramique fran�aise : Bernard Palissy et les fabriques du XVIe s. (Moranc�, 1923). /
J. Nkolle, Bernard Palissy (Seghers, 1966).
Palladio (Andrea
di Pietro dalla
Gondola, dit il)
Architecte et th�oricien italien (Padoue
1508 - Vicence 1580).
Au milieu du XVIIIe s., � l�aube de la r�volution industrielle, quand les architectes demandaient � l�Antiquit� une nouvelle ligne de conduite, c�est l�oeuvre de Palladio � et particuli�-
rement dans le Royaume-Uni, o� elle �tait appr�ci�e de longue date � qui fournit � ceux-ci le meilleur guide. Par un curieux destin, le � palladianisme �
devait servir de base aux conceptions fantastiques des visionnaires*
lib�r�s des contraintes traditionnelles et voir son influence se poursuivre jusqu�en plein XXe s. avec le � style international �.
Doit-on, de ce fait, consid�rer Palladio comme un anticlassique et accepter les th�ses qui, apr�s avoir cherch� les origines de la tendance contemporaine au Si�cle des lumi�res, en viennent � pr�senter le ma�tre de Vicence comme un caract�re inquiet et ind�pendant, pour en faire le g�n�rateur premier de cette r�volution artistique ? Ou bien doit-on chercher ailleurs les motifs d�une � pr�sence � qui s�est impos�e aux g�n�rations les plus diverses ?
D�s l�abord, une remarque s�im-
pose : Palladio n�appartient pas au milieu intellectuel et �clectique des artistes de la Renaissance*, peintres, sculpteurs, architectes � l�occasion. Il est m�me un des premiers � se sp�-
cialiser, et cela apr�s une tr�s longue probation technique (apprenti tailleur de pierre entre treize et seize ans dans sa ville natale, puis fix� � Vicence, o� il devait rester praticien jusqu�� trente-deux ans chez un architecte-sculpteur).
C�est comme ma�tre ma�on que ce
technicien �prouv� est appel� � �lever ses premi�res maisons vicentines et des villas dans les environs : � Lonedo pour un Godi, � Bassano pour le comte An-garano (qui lui demandera un pont sur le Cismon), � Quinto pour les Thiene...
Dans ces r�alisations des ann�es 1535-1540, on discerne d�j� des dispositions appel�es � devenir typiques : la � trav�e palladienne �, o� l�architrave est interrompue par une archivolte ; la baie en arc de d�charge, avant tout une composition a�r�e, ponctu�e d�absides et de portiques. Vers la m�me �poque,
peut-�tre un peu avant, l�humaniste Gian Giorgo Trissino avait charg� Andrea d�am�nager sa villa de Cricoli (pr�s de Vicence) pour en faire le si�ge d�une acad�mie ; et cette rencontre est capitale. Le jeune architecte, patronn� par le lettr�, va en recevoir le surnom qui l�assimile � la d�esse ath�nienne, mais surtout des conseils pour l��tude de l�Antiquit�. Il rel�vera les monuments de V�rone, ceux de Split, plus tard ceux de Naples et m�me ceux de N�mes et d�Orange. Cinq voyages � Rome, les premiers avec son mentor, lui vaudront de publier en 1554 les Antiquit�s de Rome (Antichit� di Roma).
Mais Trissino est d�c�d� en 1550, et c�est pour un autre humaniste, Daniele Barbaro, patriarche d�Aquil�e, que Palladio illustre une �dition de Vitruve*, publi�e en 1556, avec des compositions d�une valeur tr�s personnelle.
Toute sa vie, l�architecte restera impr�gn� de culture vitruvienne. Ses Quatre Livres d�architecture (I Quattro Libri dell�architettura), publi�s en 1570 � il a alors soixante-deux ans �, se r�f�rent constamment au vieil auteur, pris pour ma�tre et pour guide, et dans le seul but, dit-il, de le bien expliquer.
Aussi Palladio y reste-t-il assez proche de son mod�le ; il traite des ordres, des �difices priv�s, des routes, des ponts et des places, des basiliques et des temples antiques. Il donne, lui aussi, une grande importance aux maisons particuli�res, mais ajoute ses propres r�alisations en regard des demeures antiques restitu�es. S�il ne poursuit pas ce parall�le dans le domaine religieux, c�est sans doute qu�il cherche encore � parfaire les constructions religieuses alors en cours � Venise. Son insistance pour les temples circulaires anciens s��claire quand il d�clare que la forme ronde est la plus valable par sa solidit�, sa capacit� et surtout comme signe de l�unit�, de l�infinit� divines (il prend pour seul exemple moderne le tempietto de Bramante*). �tranger � l�esprit baroque, Palladio en d�nonce par avance l�illogisme et le caract�re profane ; parall�lement, il fait l�apologie de la couleur blanche, qui � repr�sente la puret� que nous devons avoir devant les yeux pour y conformer toutes les actions de notre vie �.
Sa renomm�e aupr�s de ses contemporains commence en 1545-1549 avec son triomphe sur les plus grands architectes (Sansovino*, Serlio*, Mich�le Sammicheli, Jules Romain*, dont, par ailleurs, il subira l�influence) pour l�ach�vement du palais della Ragione, la � Basilique � de Vicence. La solution r�side dans l�utilisation de la � trav�e palladienne � pour �ter au vieil �difice sa massivit� en l�habillant, sur deux �tages, d�un �cran de portiques l�gers.
Les commandes affluent : � Vicence m�me, en 1550, le palais Chiericati, largement ouvert pour permettre de contempler la campagne ; le palais Iseppo da Porto (v. 1552) ou le palais Thiene (1556), plus ferm�s, mais couronn�s aussi d�une statuaire abondante.
L�activit� du ma�tre s��tend bient�t � la V�n�tie et jusqu�au Frioul (en 1556
le palais Antonini d�Udine, puis les �difices publics de Cividale, de Feltre, de San Daniele...). Les inondations de 1559 le conduiront, au m�pris de ses propres inventions de � ponts-galeries �, � reconstruire selon des proc�d�s alpins des ponts de bois qui, reproduits dans l�Architecture, influenceront les architectes n�o-classiques.
Dans la vari�t� des villas palladiennes (souvent difficiles � dater), on retrouve des dispositions communes : ainsi des galeries r�unissant � couvert les d�pendances au logis, de fa�on � former soit une ligne (villa Emo � Fan-zolo, 1550), soit un rectangle ferm� ou ouvert (villa Poiana � Poiana, v. 1558 ; villa Pisani � Bagnolo et villa Zeno � Cessalto, v. 1566), parfois avec une ex�dre (villa Sarego poi Boccoli � Santa Sofia). La galerie peut m�me s�incurver en h�micycle, comme � la villa Thiene de Cicogna (d�truite) ou � celle de Badoer � Fratta Pole-sine, voire se multiplier en enserrant des espaces distincts (d�j� � la villa Thiene de Quinto ou dans un important projet pour Leonardo Mocenigo), qui se retrouveront dans les � grandes machines � acad�miques. Dans ces compositions visant au gigantisme, la part de l�Antiquit� est grande � celle des thermes particuli�rement �, mais aussi celle des grandes villas romaines.
Le logis lui-m�me offre des combinai-
sons vari�es de plans carr�s ou bar-longs ; pi�ces et circulations sont r�parties autour d�un espace couvert ou non (rappel de l�atrium) d�terminant une sym�trie axiale ou centrale. En fa�ade, l�entr�e peut se d�rober ou pr�senter la saillie d�un portique en frontispice de temple romain (la loge, dite plus tard
� p�ristyle �). Les volumes tendent finalement � un assemblage prismatique, � une structure quasi cristalline dans les cas les plus �labor�s. Le plus c�-
l�bre exemple est celui de la Rotonda, proche de Vicence (v. 1565) ; une salle centrale ronde � coupole, cantonn�e par quatre appartements sym�triques dessinant en plan un carr� (distribution comparable � celle de Chambord*, connue de Palladio), ouvre par quatre loges axiales sur un panorama total.
Cette demeure isol�e, regroupant les services dans son soubassement, avait �t� con�ue pour la retraite d�un pr�lat, ancien r�f�rendaire des papes, Paolo Almerico. La villa Trissino, � Meledo, �tait sur le m�me th�me, mais pr�sentait vers la rivi�re l��tagement th��tral de deux terrasses � portiques. Ailleurs, la salle ne d�passe pas les toits et dessine en plan un simple rectangle, un T
ou une croix (villas Pisani � Bagnolo, Foscari � Malcontenta, Barbare � Maser). � Maser, pour le patriarche, la masse du logis avance sur le front d�une galerie rectiligne, � la fa�on de certains temples antiques adoss�s. �
l�arri�re, au niveau de l��tage, s�ouvre dans une ex�dre un nymph�e dont l�eau alimente les cuisines, puis les jardins en contrebas. C�est ici, en 1566, le d�but d�une �volution caract�ristique des derni�res oeuvres vicentines : aux palais Barbarano et Thiene poi Bonin-Longare, � la Loggia del Capitanio (1571, inachev�e), au th��tre Olympique (commenc� en 1580, termin� par Vincenzo Scamozzi, qui �tablira la perspective de la sc�ne), l�ordonnance l�emporte sur le mur ; elle seule d�termine le volume.
La m�me tendance se retrouve dans le groupe des �glises v�nitiennes, o� l�architecte traite de fa�on similaire les frontispices de San Pietro di Castello (1558), de San Francesco della Vigna (1562) et de San Giorgio Maggiore (1565). Ce dernier �difice est encore une croix latine � croisillons arrondis, prolong�e par un �troit sanctuaire.
Mais Palladio est hant� par le plan central, qui lui fournit la Zitelle en 1570
(et, en 1576, pour la villa de Maser, un � tempietto � curieusement proche de la chapelle d�Anet, due � Ph. Delorme*). Au Redentore (1577, achev� en 1592), il en vient � dissocier la com-downloadModeText.vue.download 99 sur 619
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position de San Giorgio en �l�ments s�par�s : une nef, une coupole flanqu�e d�absides, puis le sanctuaire ; l�unit�, cependant, est assur�e par la continuit� de l�ordonnance-�cran.
L�oeuvre de Palladio, issue des recherches formelles d�un appareilleur nourri d��tudes vitruviennes, devait conna�tre une diffusion sans pr�c�dent, voire s�adapter � d�autres courants, avec B. Longhena* et les Pi�montais.
Tr�s t�t, les Allemands (� Augsbourg, Nuremberg, Heidelberg...), les Anglo-Saxons surtout, avec Inigo Jones*, Colin Campbell et bien d�autres, devaient en adopter sinon la sereine m�taphysique, du moins le r�pertoire abondant et vari�. Quand, au Si�cle des lumi�res, le refus d�un magist�re artistique et moral fera demander � l�Antiquit� un nouvel art de vivre, la po�sie de cette oeuvre, sa pl�nitude serviront de mod�le et de sujet d��tude � plusieurs g�n�rations de n�o-classiques en France (tout particuli�rement avec Claude Nicolas Ledoux), dans toute l�Europe et jusqu�en Am�rique.
H. P.
F Classicisme.
R. Pane, Andrea Palladio (Turin, 1948 ; 2e �d., 1961). / E. Forssman, Palladios Lehr-geba�de (Stockholm, 1965). / J. S. Ackerman, Palladio (Harmondsworth, 1966). / P. Hofer, Palladios Erstling : Die Villa Godi (B�le, 1969).
/ R. Streitz, Palladio. La Rotonde et sa g�om�-
trie (Bibl. des arts, 1973). / Mostra del Palladio.
Vicenza, basilica palladiana (Vicence, 1973).
On peut aussi consulter le Bolletina del Centro internazionale di studi di architettura � Andrea Palladio � (Vicence, depuis 1958).
palladium
F PLATINE.
Palmerston
(Henry John
Temple, vicomte)
Homme d��tat anglais (Broadlands, pr�s de Romsey, Hampshire, 1784 -
Brocket Hall, Hertfordshire, 1865).
Fils a�n� du 2e vicomte Palmerston, Henry Temple, qui succ�de en 1802 � son p�re et devient ainsi le 3e vicomte Palmerston, appartient � une riche famille de propri�taires fonciers titulaires d�une pairie irlandaise (c�est � ce fait que � lord � Palmerston doit d�avoir si�g� toute sa vie � la Chambre des communes, car seule une minorit� parmi les pairs d�Irlande avait droit � un si�ge � la Chambre des lords).
Richesse, honneurs, plaisirs : tous les dons de la fortune se pressent autour du jeune homme, qui se voit offrir � l��ge de vingt-cinq ans le poste de chancelier de l��chiquier lors de la formation du cabinet Perceval. Mais Palmerston pr�f�re une charge minist�rielle moins assuj�tissante, afin de se r�server davantage de loisirs pour la vie mondaine, les intrigues, la chasse et le sport, qu�il affectionne par-dessus tout.
Il devient donc ministre de la Guerre, poste qu�il va garder pendant dix-huit ans. Moins avide alors de pouvoir que de vie facile, il se montrera cependant un excellent administrateur. S�il appartient au camp tory, c�est sans passion, et il suit fid�lement Canning* dans ses tentatives pour assouplir et moderniser le parti tory.
En fait, il ne sera jamais un homme de parti. Il ob�it d�abord � son temp�-
rament et � ses inclinations. C�est pourquoi, en 1830, il n�h�site pas � entrer dans le minist�re whig form� par Grey, qui lui confie les Affaires �trang�res : � ce poste, il va rapidement s�illustrer et d�montrer ses talents.
M�me une fois pass� chez les whigs, il garde une position ind�pendante. Sa force, c�est sa personnalit�, qui sait unir l�habilet� et la souplesse avec une brutalit� d�daigneuse, � quoi s�ajoute bient�t une parfaite connaissance des
dossiers. Palmerston suit la ligne qu�il s�est lui-m�me fix�e, sans gu�re tenir compte de ses coll�gues ni de son parti.
Il est tout le contraire d�un doctrinaire.
S�il a soigneusement cultiv� l�image d�un ministre lib�ral favorisant les r�-
gimes lib�raux en Europe et les mouvements d��mancipation nationale, c�est que cela servait la plupart du temps sa politique, mais cela ne l�a emp�ch� ni de soutenir de fa�on continue le vieil �difice autoritaire de l�Empire ottoman ni de f�liciter Louis Napol�on Bonaparte au lendemain du 2-D�cembre.
Son but premier est d�imposer le respect des int�r�ts et du prestige de la Grande-Bretagne, en maintenant l��quilibre des forces entre les puissances et en intervenant � chaque fois que cet �quilibre est menac�, que ce soit par la France (affaires d�Orient en 1840), par la Russie (guerre de Crim�e), par la Prusse (question des Du-ch�s). En ce sens, on a pu dire qu�entre la diplomatie de Castlereagh*, qui �tait celle d�un Europ�en, et la diplomatie de Gladstone*, qui se pr�tendait d�un chr�tien, la politique de Palmerston a �t�, avant tout, celle d�un Anglais. Soucieux de pr�server le statu quo au profit de la pr�pond�rance britannique, Palmerston s�est donc montr� un brillant opportuniste, habile � saisir les chances offertes par l��v�nement, au fur et � mesure que celui-ci se pr�sentait, en orientant l�issue au mieux des int�r�ts de la classe dirigeante de son pays.
Le premier succ�s remport� par
Palmerston, c�est l�ind�pendance de la Belgique, avec l�installation d�un prince de Saxe-Cobourg � la t�te du nouvel �tat (1831-32). Ainsi, l�Angleterre est assur�e d�un voisinage neutre et amical en un point d�cisif pour sa s�curit�. Cette solution est obtenue avec la coop�ration de la France, qui garantit le r�glement intervenu et dont Palmerston se rapproche : la Quadruple Alliance de 1834 entre l�Angleterre, la France, l�Espagne et le Portugal pr�-
lude � la premi�re � Entente cordiale �.
Dans la question d�Orient, Palmerston, au cours de la crise de 1839-1841
(comme d�j� en 1833), consid�re qu�il est vital pour l�Angleterre de prot�ger l�int�grit� de l�Empire ottoman contre les vis�es russes et surtout contre les
ambitions �gyptiennes de M�h�met-Ali, ami de la France. L�attitude cas-sante du ministre britannique aboutit � un triomphe diplomatique : c�est le recul �gyptien, l�isolement de la France et l�acquiescement de la Russie � la convention des D�troits.
D�s son retour au Foreign Office en 1846, Palmerston entre de nouveau en conflit avec la France dans l�affaire des mariages espagnols (d�o� l�impopularit� dans l�opinion fran�aise de celui qu�on appelle l�� aigre � et � irascible � Palmerston, parfaite incarnation de l�orgueilleuse Albion). Face aux r�volutions de 1848, il maintient une attitude officielle de neutralit�, sans cacher certaines sympathies pour les lib�raux : en fait, il cherche surtout � pr�server l��quilibre entre les deux dangers de la r�volution et de la r�action. Mais, par sa morgue, par ses mani�res brutales, par son go�t des initiatives personnelles men�es dans le secret de son bureau, il s�est attir� en Angleterre de nombreuses inimiti�s, � commencer par celle de la reine Victoria et du prince Albert. Un incident va faire d�border la coupe : c�est l�approbation manifest�e au coup d��tat du 2 d�cembre sans en r�f�rer au cabinet ni � la souveraine. Du coup, la reine Victoria exige la d�mission de Palmerston : chute retentissante (� il y avait un Palmerston � commente Disraeli), mais qui ne saurait durer. Furieux, l�ancien ministre provoque, quelques jours plus tard, la chute du gouvernement Russell. Il ne tarde pas � revenir au gouvernement, comme ministre de l�Int�rieur cette fois, et il met en chantier diverses r�formes en mati�re de sant� publique et de droit p�nal.
Depuis la mort de Peel* en 1850, sa personnalit� domine la sc�ne politique.
Aussi, lorsque les premiers d�boires de la guerre de Crim�e commencent � susciter de vives critiques dans l�opinion, c�est au vieux parlementaire chevronn�
� il a alors soixante et onze ans �
qu�on fait appel pour former le gouvernement, afin de gagner la guerre et de n�gocier une paix avantageuse. De fait, le premier minist�re Palmerston commence sous de brillants auspices : prise de S�bastopol, trait� de Paris. La popularit� de son chef est alors � son comble.
Les �lections de 1857 sont un triomphe personnel. Au m�me moment, Palmerston fait face � la r�volte des cipayes dans l�Inde, o� il r�tablit sans m�nagements l�autorit� britannique. Redevenu Premier ministre en 1859, il va le rester jusqu�� sa mort. C�est lui qui oriente toujours la politique �trang�re : on le voit favoriser l�unit� italienne, se m�-
fier encore des ambitions fran�aises et adopter une position de neutralit� dans la guerre civile am�ricaine ; par contre, il subit un �chec en 1863, lorsqu�il essaie de soutenir le Danemark contre les entreprises de Bismarck. En politique int�rieure, Palmerston, qui est rest� jusqu�au bout un grand seigneur attach� aux privil�ges de l�aristocratie, s�oppose � toute r�forme du syst�me �lectoral. Il gagne encore les �lections de 1865, mais meurt en pleine activit� au lendemain de ce succ�s.
F. B.
P. Guedalla, Palmerston (Londres, 1926 ; 2e �d., 1950). / H. C. F. Bell, Lord Palmerston (Londres, 1936 ; 2 vol.). / C. K. Webster, The Foreign Policy of Palmerston, 1830-1841
(Londres, 1951). / D. Southgate, The Most English Minister : the Policies and Politics of Palmerston (Londres, 1966). / J. Ridley, Lord Palmerston (Londres, 1970).
La carri�re politique de
Palmerston
1807 �lu d�put� � la Chambre des communes � l��ge de vingt-trois ans.
1810-1828 Ministre de la Guerre dans les gouvernements tories de Spencer Perceval (1810-1812), du comte de Liverpool (1812-1827), de George Canning (1827), du vicomte Goderich (1827-28), du duc de Wellington (jusqu�en mai 1828).
1830-1834 Ministre des Affaires �trang�res dans le gouvernement whig de lord Grey.
1835-1841 Ministre des Affaires �trang�res dans le second gouvernement whig de lord Melbourne.
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1846-1851 Ministre des Affaires �trang�res dans le premier gouvernement whig de lord John Russell.
1852-1855 Ministre de l�Int�rieur dans le gouvernement de coalition du comte d�Aberdeen.
1855-1858 Premier ministre (premier gouvernement Palmerston).
1859-1865 Premier ministre (second gouvernement Palmerston).
Palmiers ou
Palmales
Ordre de la classe des Monocotyl�-
dones dans lequel les plantes, exceptionnellement des lianes, sont le plus souvent des arbres � tronc presque toujours simple, les feuilles �tant habituellement group�es au sommet des tiges.
On y trouve trois familles, mais une seule est de grande importance, celle des Palmac�es.
Palmac�es
La famille comprend plus de 4 000 es-p�ces et 200 genres, r�partis principalement dans les r�gions tropicales et subtropicales ; des repr�sentants de cette famille existaient � l��re secondaire et au Tertiaire. Ces esp�ces croissent en touffes compactes, cespiteuses (Calamus) ou drageonnantes (Geonoma) ; les troncs, non ramifi�s, le plus souvent cylindriques et gardant longtemps les cicatrices des feuilles, peuvent �tre entour�s de restes foliaires fibreux (Trachycarpus), parfois tr�s importants (Washingtonia). Les feuilles, de grande taille, sont soit palm�es (Chamaerops, Latania), soit penn�es (Phoenix, Kentia), les limbes adultes �tant lacini�s plus ou moins profond�ment. Les inflorescences, soit terminales (esp�ces monocarpiques), soit lat�rales, sont entour�es d�une bract�e qui prot�ge l�ensemble des fleurs ; la r�union de celles-ci peut donner une sorte de masse allong�e compacte (spadice), parfois de tr�s grande taille (plus de 50 cm de long), ou au contraire se pr�-
sente sous une forme tr�s ramifi�e. Les fleurs, sessiles ou subsessiles sur les
axes de l�inflorescence, sont ordinairement petites, r�guli�res, unisexu�es, mais le plus souvent les esp�ces sont mono�ques (les deux types de fleurs, m�les et femelles, sur le m�me pied), sauf pour quelques genres comme le Ph�nix. Les pi�ces p�rianthaires, libres ou plus ou moins soud�es, au nombre de six (deux verticilles de trois), sont g�n�ralement scarieuses ; dans les fleurs m�les, les �tamines sont th�oriquement group�es en deux cycles de trois, mais il peut y avoir un seul cycle (Nipa) ; par contre, il est tr�s fr�quent que le nombre des �tamines soit assez �lev�, 30 chez Caryota et m�me 100
chez Arenga. Dans les fleurs femelles, on trouve trois carpelles, soit libres (Sabal, Phoenix), soit soud�s (Bonas-sus, Cocos) ; les fruits � une graine sont des baies (Phoenix) ou des drupes (Elaeis, Cocos). L�albumen est corn� dans le Ph�nix et liquide chez le Coco.
Les plantes de cette famille sont extr�mement utiles � l�Homme, car elles lui servent non seulement pour son alimentation, mais aussi pour son chauffage, pour la construction et pour le tissage.
Les genres peuvent se grouper en quatre tribus : celles des Corypho�-
d�es (Phoenix, Trachycarpus, Sabal, Chamaerops, Pritchardia) ; des Boras-so�d�es, avec entre autres les Borassus (Roniers) et les Hyphaenea ; des C�roxylo�d�es avec comme genres
principaux Areca elaeis, Cocos, Jubaea, Chamaedorea, Ceroxylon ; enfin des L�pidocarpio�d�es, o� il faut surtout retenir les genres Raphia, Calamus et Metroxylon.
Utilisation de
quelques Palmiers
Le genre Phoenix, et en particulier P. dactylifera, cultiv�e depuis la plus haute antiquit� (Palmiers du Fayoum, c�l�bres pour la qualit� de leurs produits), est probablement originaire d�Afrique, la Ph�nicie �tant son pays d��lection. Les troncs simples peuvent atteindre de 20 � 30 m de haut (Palmier dattier), mais sont souvent group�s � leur base. Le Dattier peut vivre jusqu�� 200 ans, en donnant une r�colte abondante pendant tr�s longtemps ; les
feuilles compos�es penn�es de 2 � 3 m de long forment une couronne tr�s �l�-
gante au sommet des troncs. L�inflorescence, de pr�s de 50 cm chez le Palmier dattier, sort du milieu des feuilles et � maturit� pend le long du tronc. Dans les oasis o� est pratiqu�e la culture, la f�condation artificielle est tr�s fr�-
quente et, il y a peu d�ann�es encore, on pouvait entendre les chants rituels des indig�nes qui se r�pondaient d�arbre en arbre quand ils secouaient les �tamines sur les inflorescences femelles, les plantes �tant dio�ques. Le fruit, la datte, est suivant les vari�t�s de taille plus ou moins grande ; on distingue les vari�t�s sucr�es, qui servent en confiserie et qui sont les plus recherch�es pour l�exportation, mais il y a aussi les farineuses, qui sont utilis�es pour l�alimentation courante dans les pays d�Afrique du Nord. Cette plante, abondante dans toutes les oasis de la M�sopotamie � l�Atlantique, ne se retrouve pas en Europe, sauf en deux endroits : en Cr�te orientale et dans la palmeraie d�Elche (Espagne), o�, la temp�rature �tant suffisante, il y a maturation des fruits.
Les Trachycarpus, qui vivent dans l�Himālaya et au Japon, sont surtout connus par l�esp�ce T. excelsa, originaire de Chine, dont le tronc assez �pais, au maximum 10 m de haut, est prot�g� par un feutrage de fibres provenant des restes des bases p�tiolaires ; au Japon, il a �t� employ� comme crin v�g�tal. Les feuilles sont palm�es, � folioles bident�es, les p�tioles fortement arm�s sur les bords. Cet arbre r�siste � des froids de � 10 �C et peut donc vivre dans la r�gion parisienne si le bourgeon terminal est prot�g� de la neige. Les inflorescences, massives, sont jaunes avec une spathe fauve apparaissant entre les bases des feuilles.
Les Sabals, originaires de l�Am�-
rique tropicale, seraient un des genres d�Angiospermes les plus anciens. �
l��tat jeune, la croissance du tronc lisse ne se fait pas verticalement, mais d�abord obliquement dans le sol, puis la tige se redresse lorsque la rosette foliaire a atteint la taille adulte. Les feuilles (fibres) servent encore parfois dans la confection de chapeaux de paille au Mexique. C�est un genre qui
vit tr�s bien sur la C�te d�Azur, o� il fleurit et fructifie.
Le genre Chamaerops ne poss�de
qu�une seule esp�ce ; il vit sur le pourtour du bassin m�diterran�en occidental. Tr�s abondant dans toute l�Am�rique du Nord, c�est le seul Palmier qui �tait indig�ne en France sur la C�te d�Azur ; malheureusement, les constructions, le d�veloppement du tourisme ont fait dispara�tre ses derni�res stations naturelles. C�est un petit Palmier � feuilles palm�es, � folioles rayonnantes uninerv�es et � p�tiole �pineux ; les troncs, qui exceptionnellement atteignent de 2 � 3 m de haut, sont recouverts de fibres provenant de la d�sagr�gation des gaines foliaires.
Il est tr�s employ� pour la d�coration des jardins de la C�te d�Azur. Il fournit la mati�re premi�re du crin v�g�tal en Afrique du Nord et en Espagne, o� l�on faisait des chapeaux � partir des feuilles de cette esp�ce.
Les Pritchardia vivent en Am�-
rique du Nord (Californie), dans les �les Hawaii et dans les Fidji ; leurs feuilles sont palm�es et port�es par un long p�tiole inerme. � c�t� de ce genre et souvent confondus avec lui se trouvent les Washingtonia (originaires de Californie), dont une esp�ce, W. fili-fera, cultiv�e sur la C�te d�Azur, est remarquable par l��norme feutrage qui entoure la partie sup�rieure des troncs.
Les Borassus, et en particulier
B. flabellifera de l�Afrique tropicale (Ronier), sont de tr�s grands arbres � feuilles compos�es palm�es avec des p�tioles poss�dant de gros aiguillons.
Les fruits sont consomm�s par les indig�nes. Comme pour beaucoup d�autres Palmiers, le bourgeon terminal est employ� comme l�gume (chou palmiste), mais ce n�est pas la meilleure esp�ce, et, comme cette pratique tue la plante, sa r�colte est tr�s r�glement�e. La s�ve (fournie surtout par les pieds m�les) est tr�s riche en saccharose ; ferment�e, elle donne une boisson alcoolis�e (sangara) fort appr�ci�e au Soudan.
On extrait des fibres de l�inflorescence (vannerie), et son bois, imputrescible, tr�s lourd, sert dans les travaux de construction du bord des eaux (digues).
Les Hyphaenea, originaires d�Afrique, sont parmi les Palmiers les seuls qui poss�dent des troncs ramifi�s, ordinairement une seule fois (dichotomie vraie chez H. thebaica, ou Palmier Doum) ; leur bois est tr�s dur, et leurs feuilles sont compos�es palm�es et servent parfois en vanneries ; les fruits, comestibles, ont �t� retrouv�s dans les tombes �gyptiennes.
Les fruits du Palmier ar�quier (Areca catechu), de la grosseur d�un oeuf, sont la mati�re premi�re du masticatoire bien connu de toute l�Asie (chique de B�tel, ou cachou) qui noircit les dents ; � la fin de sa vie, on r�colte le bourgeon terminal de cet arbre, qui donne une vari�t� de chou palmiste pris�e en Extr�me-Orient.
Le Palmier � huile (Elaeis guineen-sis) a ses fruits group�s en une dizaine de r�gimes de plus de 1 000 chacun, ce sont des drupes de la taille d�une prune ; ils contiennent dans leur pulpe (m�socarpe) des substances grasses abondantes. C�est une des richesses de l�Afrique �quatoriale, chaque arbre pouvant donner deux r�coltes annuellement, au total une centaine de kilogrammes (25 litres d�huile) ; l�huile de palme est rouge, elle sert soit sur place, soit dans les pays temp�r�s en savon-nerie et pour fabriquer les graisses v�-
g�tales commercialis�es sous diverses appellations. L�huile de palmiste provient des amandes et est employ�e principalement pour la confection des downloadModeText.vue.download 101 sur 619
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savons de toilette. � c�t� de cette production d�huile si importante, il faut signaler celle du � vin de palme � qui est obtenu par incision de la base des r�gimes ; il fermente facilement et donne alors une boisson alcoolis�e.
Le genre Cocos n�est repr�sent�
que par une seule esp�ce, C. nucifera, mais c�est une plante alimentaire tr�s connue. Originaire d�Indo-Malaisie, il vit presque uniquement sur les rivages tropicaux o� la temp�rature moyenne n�est pas inf�rieure � 20 �C, et l�on
pense que c�est l�Homme, plut�t que les courants marins, qui a effectu� cette dispersion, car la flottabilit� des noix dans l�eau de mer serait de faible dur�e. Les Cocotiers commencent � fructifier vers huit ans, et les adultes peuvent donner une centaine de fruits.
Ces fruits, de 15 � 20 cm, sont des drupes ovo�des dont le noyau est tr�s ligneux ; l�albumen est, vers sa partie externe, solide, et au centre il est liquide. Cette partie interne, un liquide blanc, sucr�, l�g�rement acide, a la consistance du lait, d�o� son nom : lait de coco. � maturit�, sur la paroi de la cavit�, se forment des cellules remplies d�une substance blanche solide qui constitue le coprah. Cette mati�re riche en corps gras permet l�extraction d�huiles qui servent dans l�alimentation (v�g�taline) ainsi que dans l�industrie (savons). Le tronc et les feuilles sont utilis�s pour les constructions indig�nes. Le Cocotier donne, comme beaucoup d�autres Palmiers, d�une part un vin nomm� calou en Inde et � Ceylan, et d�autre part un bourgeon terminal comestible.
Le Jubaea, originaire de l�Am�rique du Sud, est un tr�s bel arbre, rustique sur la C�te d�Azur. Les Chamaedorea d�Am�rique tropicale, tr�s peu ligneux, sont des Palmiers gr�les drageonnants qui ressemblent un peu aux Bambous.
Le Ceroxylon d�Am�rique intertropicale (dans les Andes, il se trouve vers 2 500 m d�altitude et peut atteindre 40 m de haut) doit son nom � la production sur le tronc de cire blanche, que l�on recueille par raclage ; les feuilles, de pr�s de 8 m de longueur, sont argent�es en dessous.
Un autre Palmier des for�ts du Br�sil produit aussi de la cire, mais seulement � partir des feuilles.
Le genre Raphia poss�de un certain nombre d�esp�ces vivant tant en Am�-
rique qu�en Afrique. C�est le raphia p�doncule de Madagascar qui fournit le raphia (base des feuilles) servant en vannerie et au jardinage ainsi que pour la confection des rabanes ; le tronc de cette esp�ce donne une f�cule appr�-
ci�e. Les Calamus sont surtout des
Palmiers liano�des, et en particulier C. extensa a un tronc de plus de 200 m de long muni d�aiguillons.
Comme autres esp�ces, on peut encore citer les Rhapis, petits Palmiers originaires de Chine, ressemblant � des roseaux, et qui sont rustiques sur la c�te m�diterran�enne et dans l�ouest de la France. Les Livistonia, originaires �galement de l�Extr�me-Orient et des �les du Pacifique, sont fr�quemment cultiv�s en serre et m�me sur la C�te d�Azur, o� le L. australis m�rit ses fruits. Les Metroxylon, les vrais Sa-goutiers de l�oc�an Indien, fournissent une moelle alimentaire abondante que l�on r�colte apr�s avoir abattu l�arbre.
Le Palmier des Seychelles (Lodoica) est tout � fait remarquable par la taille de son fruit ligneux, � divis� en deux lobes arrondis ayant environ un diam�tre de 50 cm au total � qui peut �tre transport� au loin par les courants marins et a ainsi colonis� plusieurs �les de l�oc�an Indien (Maldives). Le fruit, comestible, a un d�veloppement tr�s lent ; il mettrait de sept � huit ann�es � m�rir. Il fournit un lait voisin de celui des noix de coco, mais qui rancit vite ; le fruit � l��ge de trois ans poss�de sa taille adulte, mais est encore mou et peut alors �tre mang� ; le bois et les feuilles de ce Palmier servent pour la construction locale. Pour terminer, citons les Caryota, les Arenga, les Howea (connus en horticulture sous le nom de Kentia), les Oreodoxa, les Astrocaryon...
Les Phytelephas, quelquefois re-
group�s avec trois autres genres dans une autre famille, sont des petits Palmiers. Une esp�ce, le P. macrocarpa, donne des fruits dont les graines, grosses comme un oeuf, ont un albumen tr�s dur � l��tat m�r et qui a l�aspect de l�ivoire ; ils ont servi longtemps � faire des boutons et de petits objets sculpt�s.
J.-M. T. et F. T.
C. Surre et R. Ziller, le Palmier � huile (Maisonneuve et Larose, 1963). / P. Munier, le Palmier dattier (Maisonneuve et Larose, 1973).
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Palmyre
Ville ancienne dont les ruines sont situ�es dans le d�sert syrien, � 150 km environ � l�est de Homs. (Elle s�appelait originellement Tadmor.)
Le carrefour du d�sert
L�occupation humaine est attest�e d�j� � l��poque n�olithique, pr�s de la source Efqa, vers le sud de l�agglom�-
ration antique. La ville elle-m�me peut remonter � 2300-2200 av. J.-C. Les vestiges de cette �poque sont repr�-
sent�s par le tell sur lequel est �difi� le temple de B�l. La population �tait amorrite. Les tablettes cappadociennes et les textes assyriens font allusion � Tadmor, au deuxi�me mill�naire, � la fin duquel les Aram�ens s�installent en ces lieux. Leur langue y est rest�e, le palmyr�nien �tant un dialecte aram�en.
Ce n�est qu�� l��poque hell�nistique que la ville acquiert une importance commerciale notable, se trouvant quasi ind�pendante entre les Parthes et les Syriens. Les Romains impos�rent assez tard leur domination, qui ne para�t effective que sous Tib�re, et qui se manifesta par des taxes douani�res dont on conna�t le d�tail par une inscription de 137 apr. J.-C., mise � jour d�un tarif ant�rieur n�cessit�e par l�accroissement du trafic. Interm�diaire entre l�Occident romain et l�Orient, Palmyre �tait reli�e par des pistes caravani�res � Charax (embouchure du Tigre), o� d�barquaient les produits de l�Inde, � la r�gion de S�leucie et Ct�siphon, o� aboutissait la route de la soie chinoise, � Damas, dont la route se poursuivait vers le pays nabat�en, � �desse et � Antioche, �tapes vers la M�diterran�e, enfin � Doura Europos, en v�rit� surtout place forte et colonie de peuplement des Palmyr�niens. Palmyre ne produisait gu�re que du sel et des parfums, et faisait transiter des produits d�est en ouest et r�ciproquement.
D�Arabie venaient l�encens, les
pierres pr�cieuses ; de Tyr, les laines pourpres, la verrerie ; de Damas, les vins ; de l�Inde, le coton, l�indigo, les aromates vari�s ; de la Chine, la
soie. La pr�sence de marchands palmyr�niens est attest�e en divers points de l�Empire romain (concurremment avec celle de soldats) aussi bien que dans le golfe Persique et jusqu�� Merv (Mary). Les inscriptions de l�agora et des temples renseignent sur les grands marchands qui dirigeaient les op�rations commerciales aux Ier et IIe s. apr.
J.-C., �poque de la plus grande prosp�-
rit� des affaires. Celles-ci d�clin�rent au IIIe s., du fait de l�av�nement des Sassanides, qui d�favoris�rent le commerce caravanier, et des difficult�s de l�Empire romain. Apr�s l�apog�e du IIe s. et du d�but du IIIe s., qui conna�t les faveurs des empereurs (visite d�Hadrien en 129, qui d�clare Palmyre cit� libre ; titre de colonie romaine accord� par Caracalla en 211) et les constructions les plus somptueuses (grande colonnade), l�histoire de Palmyre s�ins�re dans les troubles politiques du IIIe s.
Les aventures
de Z�nobie
Dans cette ville marchande, d�esprit oligarchique, une famille d�origine arabe avait acquis une position pr�-
pond�rante. L�un de ses membres a port� le titre d�exarque des Palmyr�-
niens. Un autre, Odenath, prit celui de roi des rois, tandis que Rome le r�compensait de ses services guerriers face aux Sassanides par ceux de gouverneur de Syrie-Ph�nicie et de correcteur de l�Orient. Son assassinat, en 267, laissa le pouvoir � son fils Vaballath et � sa femme Z�nobie, qui, en prenant les titres d�Augustus et d�Augusta, s�exposaient � la destin�e p�rilleuse des usurpateurs de l�Empire.
La cour de Z�nobie �tait tr�s brillante
� fr�quent�e par des philosophes, tel Longin � et somptueuse : on y portait des costumes rev�tus de pierreries, tout orientaux, parmi un d�cor par ailleurs tr�s romanis�. Cette belle �poque ne dura gu�re. L�empereur Aur�lien*
reprit la Syrie au g�n�ral palmyr�nien Zabda (bataille d��m�se), assi�gea Palmyre et captura la reine au cours de sa fuite (272). Elle mourut � Tibur apr�s avoir orn� le triomphe imp�rial.
Palmyre, r�volt�e en 273, fut saccag�e et ne joua plus qu�un r�le de place forte. Dans les temps qui suivirent, certains temples furent convertis en
�glise ou en synagogue. Occup�e par Khālid ibn al-Walīd en 634, la ville n�a plus eu grande importance � l��poque islamique.
Les ruines
Les vestiges, domin�s par de nombreuses colonnes et situ�es en plein d�sert, ont un aspect grandiose. Les fouilles n�ont �t� entreprises qu�au XXe s. (allemandes en 1902 et 1917, fran�aises en 1928-1930), mais sont tr�s activement men�es depuis vingt ans (fouilles suisses, fran�aises, polonaises et syriennes), exhumant des centaines de bas-reliefs et d�inscriptions nouvelles. Les monuments sont immenses, surtout les temples, qui sont entour�s, � la mani�re orientale, d�une vaste enceinte sacr�e, close. � l�est se trouve le temple de B�l, le grand dieu de la cit�, successeur de B�l, formant une triade avec ses par�dres Aglib�l et Yarhib�l. La cella � niches et � terrasse accessible et les am�nagements des alentours �voquent un culte aux rites particuliers, processions avec chapelles portatives, sacrifices et repas sacr�s. Les dieux sont souvent repr�sent�s porteurs de l�uniforme militaire romain. La grande avenue � colonnes qui traverse la ville, bord�e de boutiques, dot�e de canalisations d�eau, m�ne de l� au temple d�di� � Nab�, scribe des dieux, � bon et r�mu-n�rateur �, d�origine babylonienne, au th��tre, aux thermes dits � de Diocl�tien �, � l�agora, reconstruite vers l��poque d�Hadrien. Vers le nord se trouve le vaste temple de Baalsha-min (Ier - IIe s.), consacr� au � ma�tre des cieux �, ph�nicien. C�est probablement la forme �volu�e de ce dieu qu�on rencontre mentionn�e au IIe s., fr�quemment, en qualit� de divinit� supr�me dont on tait le nom, mis�ricordieuse, voire unique. La grande colonnade aboutit au site appel� Camp de Diocl�tien, de la fin du IIIe s., et qui peut �tre soit un camp militaire, soit un palais, prolongement ou reconstruction de celui de Z�nobie. � l�ouest, en direction de Homs, la vall�e des Tombeaux est remplie de monuments de types vari�s : principalement des tours fun�raires (tour de Jamblique, Ier s.
apr. J.-C.) et des hypog�es (IIe s. apr.
J.-C.). Leur exploration a fourni ces
nombreux reliefs � portraits, d�un art oriental qui rappelle celui des Parthes (alors que l�architecture, elle, est tr�s hell�nistique et romaine), caract�ris�s par le hi�ratisme, la frontalit� des personnages, la p�trification des attitudes.
R. H.
D. T. Schlumberger, la Palmyr�ne du Nord-Ouest (Geuthner, 1952). / J. Starcky, Palmyre (A. Maisonneuve, 1952). / K. Michalowski, Palmyre, fouilles polonaises (Mouton, La Haye, 1961). / R. du Mesnil du Buisson, les Tess�res et les monnaies de Palmyre (De Boccard, 1962). /
P. Collart et J. Vicari, le Sanctuaire de Baalsha-min � Palmyre (Droz, Gen�ve, et Minard, 1969 ; 2 vol.).
paludisme ou
malaria
Protozoose sanguine due � un parasite h�matozoaire, du genre Plasmodium, transmis par un Moustique vecteur, l�Anoph�le femelle.
Cette end�mie parasitaire majeure est responsable actuellement encore de plus d�un million de d�c�s par an et l�on estime � plus d�un milliard le nombre de sujets impalud�s dans le monde.
Historique
Connu de longue date, le paludisme �tait appel� au XVIIe s. fi�vre des mar�-
cages. En 1630, les vertus de l�essence de quinquina sont d�couvertes et l�on distingue alors parmi les fi�vres celles qui sont sensibles de celles qui sont r�-
sistantes � cette m�dication. En 1820, deux pharmaciens fran�ais, P. J. Pelletier et J. B. Caventou, isolent l�alcalo�de actif du quinquina, la quinine.
En 1880, Alphonse Laveran (1845-
1922), m�decin militaire fran�ais, isole l�agent pathog�ne au sein des h�maties.
Les esp�ces pathog�nes pour l�Homme seront individualis�es successivement : Plasmodium vivax, Plasmodium falciparum, Plasmodium malariae, et, plus tard, Plasmodium ovale. Le r�le des Moustiques du genre Anoph�le, soup�onn� par sir Ronald Ross (1857-1932) vers 1895, est confirm� par Giovanni Battista Grassi (1854-1925) en 1898. L�existence d�un cycle exo�-
rythrocytaire (hors des h�maties) dans le foie expliquant la survenue d�acc�s de reviviscence caract�ristiques de la maladie ne sera mise en �vidence qu�en 1948 par Shortt et Garnhan. Enfin, � partir de 1940, la th�rapeutique antipalustre entre dans une nouvelle phase avec la d�couverte de nouvelles substances dites � anlimalariques de synth�se �, qui seront largement utilis�es au cours de la guerre du Pacifique.
Mais, depuis 1965, l�apparition de souches de Plasmodium falciparum r�-
sistant aux antimalariques de synth�se les plus utilis�s est venue assombrir les espoirs d��radication du paludisme, notamment lors de la guerre du Vi�tnam. Aussi, dans le domaine �pid�miologique, les efforts de l�Organisation mondiale de la sant� s�orientent-ils do-r�navant vers la recherche de nouveaux antimalariques de synth�se � longue dur�e d�action dans la cadre d�une lutte antipalustre men�e pas � pas.
Protozoaires
du paludisme
Les quatre plasmodies humaines ont chacune leurs caract�ristiques morphologiques et une distribution g�ographique particuli�re. Plasmodium falciparum, la plus redoutable d�entre downloadModeText.vue.download 103 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8170
elles, est la plus r�pandue, s�vissant toute l�ann�e en zone tropicale avec des recrudescences saisonni�res. Cet H�matozoaire poss�de une affinit� extr�me � l��gard des h�maties, qu�il parasite de fa�on souvent massive. Ce fait explique la gravit� des acc�s palustres dont il est responsable. Plasmodium vivax est �galement tr�s r�pandu, mais se rencontre plus volontiers en zone subtropicale, voire en Europe m�ridionale. Il parasite surtout les h�-
maties jeunes, et ces h�maties parasit�es sont plus grandes que les h�maties normales. Plasmodium malariae est tr�s dispers� en zone tropicale. Il parasite les h�maties vieillies, qu�il diminue de volume. Il est, de plus, caract�ris� par la rapidit� d�apparition de pigments et par la disposition tr�s particuli�re en
bande �quatoriale du schizonte. Enfin, Plasmodium ovale s�vit en Afrique intertropicale. Il parasite les h�maties jeunes, qu�il ovalise, et se caract�rise par la rapidit� d�apparition de granulations.
Les Moustiques vecteurs appar-
tiennent au genre Anoph�le. Seules les femelles sont h�matophages (mangent du sang) et, pourvues d�une trompe qui leur permet d�aspirer le sang au moment de la piq�re et de rejeter en bavant les sporozo�tes (forme d�inoculation de la maladie), elles assurent ainsi la transmission du paludisme.
Leur affinit� pour l�Homme est plus ou moins marqu�e, mais il faut retenir la n�cessit� pour l�Anoph�le femelle de se gorger de sang, sans quoi la ponte serait impossible.
Le cycle �volutif est important � conna�tre chez l�Homme. Le Moustique infest� d�verse au cours de la piq�re qu�il provoque des sporozo�tes contenus dans ses glandes salivaires.
Ceux-ci gagnent tr�s rapidement le foie, o� ils se localisent sous le nom de cryptozo�tes ; le d�veloppement de ceux-ci finit par constituer une masse appel�e � corps bleu �. Cette cellule �clate bient�t, lib�rant des m�rozo�tes qui gagnent la circulation g�n�rale.
Chaque m�rozo�te p�n�tre dans une h�-
matie, constituant un trophozo�te qui se d�veloppe pour se transformer en schizonte charg� d�un pigment sp�cifique.
La multiplication des noyaux forme un corps en rosace, tandis que l�h�moglobine de l�h�matie parasit�e se d�grade et qu�apparaissent, selon l�esp�ce plasmodiale en cause, des granulations de Sch�ffner (P. vivax et ovale) ou des taches de Maurer (P. falciparum).
Puis le corps en rosace �clate et cet �clatement est responsable de l�acc�s palustre clinique. De nouveaux m�ro-zo�tes lib�r�s vont parasiter de nouvelles h�maties saines. Chaque cycle schizogonique durera 48 heures (fi�vre tierce) ou 72 heures (fi�vre quarte).
Apr�s plusieurs cycles apparaissent des �l�ments sexu�s, les gam�tocytes, qui ne pourront se d�velopper que s�ils sont absorb�s par une Anoph�le femelle. Toutefois, ce cycle habituel n�est pas strictement repr�sentatif de toutes les formes de Plasmodium, car,
si dans le cas de P. falciparum il n�y a pas de cycle exo�rythrocytaire (en dehors des h�maties ou �rythrocytes) secondaire (tous les m�rozo�tes �tant lib�r�s dans la circulation g�n�rale), il n�en est pas de m�me pour les autres formes (un certain nombre de m�ro-zo�tes n�y gagnent pas la circulation g�n�rale, mais restent dans le foie, o� ils effectueront un cycle exo�rythrocytaire secondaire).
Le cycle chez l�Anoph�le aboutit � la transformation en gam�tes des ga-m�tocytes absorb�s. Apr�s f�condation des gam�tes femelles, l�oeuf, ou ooki-n�te, se transforme en oocyste, dans lequel s�individualiseront par division les sporozo�tes. Ce cycle anoph�lien est donc sexu�, contrairement au cycle humain, qui ne l�est pas.
Sur le plan �pid�miologique, plusieurs indices ont �t� d�finis afin d��valuer l�end�mie palustre dans les r�gions o� elle s�vit : indice plasmo-dique, gam�tocytique, sporozo�tique et surtout indice spl�nique repr�sent� par le nombre de spl�nom�galies (grosses rates) par rapport � 100 sujets examin�s. On classe ainsi les r�gions en zones hypoend�miques : indice compris entre 0 et 10 p. 100 ; m�soend�-
miques : indice compris entre 11 et 50 p. 100 ; hyperend�miques : indice sup�rieur � 50 p. 100.
Sympt�mes du paludisme
Du point de vue clinique, il convient de distinguer le paludisme de primo-invasion et les nombreuses formes cliniques des acc�s intermittents de reviviscence.
Le paludisme de primo-invasion
touche dans sa forme typique un sujet r�ceptif non soumis � la chimioprophylaxie. Il est marqu� par l�apparition d�une fi�vre continue associ�e � des signes digestifs sous forme de naus�es et de vomissements ainsi qu�� des c�phal�es souvent intenses. Les examens � effectuer pour mettre en �vidence l�H�matozoaire et pr�ciser l�esp�ce en cause sont un frottis mince et une goutte �paisse du sang du sujet suspect. L��volution d�un tel acc�s de primo-invasion, correctement trait�,
aboutit � la gu�rison en quelques jours.
Non trait�, l��volution vers un acc�s pernicieux est � craindre s�il s�agit de P. falciparum. Il existe quelques variantes de la primo-invasion palustre : on d�crit ainsi des fi�vres r�mittentes, simples ou bilieuses, accompagn�es d�un ict�re, des formes pseudo-typho�-
diques (typhose malarique des anciens auteurs) et des formes associ�es soit � une authentique salmonellose, soit � une h�patite virale, ou encore � une amibiase. De m�me, des associations de plusieurs esp�ces plasmodiales peuvent se rencontrer. Enfin, selon le terrain, les formes de l�enfant et de la femme enceinte sont particuli�rement redoutables.
Tout � fait � part se situe l�acc�s pernicieux palustre, dont est seul responsable P. falciparum. Il s�agit en fait d�une enc�phalite f�brile aigu� r�alisant encore trop souvent un drame mortel. Le tableau clinique est domin� par une fi�vre � 40 �C, voire plus, des troubles neurologiques s�v�res (convulsions, coma, manifestations psychiques d�lirantes) et des complications visc�rales (h�pato-spl�nom�galie avec parfois ict�re, insuffisance r�nale aigu�). L�an�mie est intense et le diagnostic est rapidement confirm� par la mise en �vidence de l�H�matozoaire.
L��volution d�pend de la rapidit� du traitement.
Tr�s diff�rents sont les acc�s intermittents, provoqu�s par les reviviscences schizogoniques de P. vivax, P. ovale et P. malariae. L�acc�s typique se d�compose en trois stades : tout d�abord, frissonnant, le malade se blot-tit sous des couvertures, sa temp�rature s��l�ve � 39 �C et sa rate s�hypertrophie. Ce stade dure environ une heure.
Puis, la temp�rature atteignant jusqu�� 41 �C, le malade rejette ses draps.
Enfin, une sudation importante inonde le malade et ses linges, la temp�rature baisse ; ce dernier stade est suivi d�une phase de soulagement et d�euphorie.
On d�crit dans ce cadre la fi�vre tierce, correspondant � une schizogonie de 48 heures et survenant les 1er, 3e et 5e jours � l�occasion de parasit�mie par P. vivax ou P. ovale. Lorsqu�elle est irr�guli�re, elle peut �tre due � P. falciparum et prend alors le nom de � tierce
maligne �. La fi�vre quarte, correspondant � une schizogonie de 72 heures, survient les 1er, 4e et 7e jours. Elle est due � P. malariae. Il est enfin possible d�observer une fi�vre quotidienne faite d�une double tierce altern�e ou d�acc�s irr�guliers due � P. falciparum.
Quant au paludisme visc�ral �volutif, il se voit surtout en zone d�end�-
mie et se traduit par des manifestations d�an�mie. Son �volution chronique peut �tre redoutable.
Le diagnostic du paludisme repose avant tout sur la recherche de l�H�matozoaire dans le sang p�riph�rique par les techniques de frottis mince et goutte �paisse color�s par la m�thode de May-Grunwald-Giemsa. Les trophozo�tes de P. falciparum se caract�risent par leur aspect de bague � double chaton qui donne une impression monotone � la lame en raison de l�importance du parasitisme. Ce fait est tr�s important, car le diagnostic d�acc�s palustre � P. falciparum est l�une des grandes urgences tropicales. De sa rapidit� peut d�pendre le pronostic vital. Les m�thodes immunologiques ne constituent encore qu�un appoint au diagnostic de paludisme.
Le traitement curatif repose sur des produits schizonticides et gam�ticides.
Parmi les schizonticides, la quinine, antipaludique naturel, garde toute sa valeur, surtout en th�rapeutique d�urgence. Les amino-4 quinol�ines, antipalud�ens de synth�se, constituent le groupe le plus utilis�, qu�il s�agisse de chloroquine ou d�amodiaquine. Les antifoliques (sulfones et sulfamides) et les antifoliniques (pyrim�thamine et proguanil) peuvent avoir un int�r�t en cas de r�sistance aux amino-4 quinol�ines. Parmi les gam�ticides, que l�on devrait appeler plus pr�cis�ment gam�-
tocytocides, figurent plusieurs produits dont la tol�rance n�est en fait pas toujours excellente. En pratique, le traitement d�un acc�s simple consiste en une cure de chloroquine par voie orale ou, en cas d�intol�rance digestive, par voie parent�rale. Le traitement d�un acc�s pernicieux d�butant, ou a fortiori constitu�, repose sur la prescription de quinine intraveineuse et de perfusions destin�es � lutter contre le choc.
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La prophylaxie s�entend � l��chelon individuel et collectif. Pour l�individu se rendant dans une zone d�end�mie palustre, la meilleure prophylaxie est la prise d�un comprim� par jour, d�s le jour du d�part et jusqu�� 2 mois apr�s le retour, de chloroquine ou d�un �quivalent. On peut la remplacer par la prise de trois comprim�s par semaine ou m�me de trois comprim�s tous les 15 jours d�amodiaquine. Au d�cours d�un acc�s d� � des formes dot�es de cycles exo�rythrocytaires secondaires, on est amen� � prescrire une amino-8
quinol�ine.
La protection des collectivit�s doit �tre assur�e par une chimioprophylaxie r�guli�rement distribu�e, par l�assainissement des zones end�miques et par la destruction des Anoph�les � l��tat larvaire ou adulte au moyen d�insecticides ou de larvicides tels que le D.D.T. ou l�H.C.H. Malheureusement, la r�sistance des Anoph�les aux insecticides de contact rend al�atoire cette prophylaxie. Malgr� les tentatives d��radication par les services de lutte antipalustre, il faut bien reconna�tre qu�aujourd�hui encore cette grande end�mie est loin d��tre vaincue.
M. R.
F Moustique.
F. Pag�s, le Padulisme (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 2e �d., 1966). / G. Villain, Guide pratique d�examen microscopique du sang appliqu� au diagnostic du paludisme (�d. Biologie m�dicale, 1953). / E. J. Pampana et P. F. Russel, le Paludisme, probl�me mondial (O. M. S., Gen�ve, 1955). / P. E. Thompson, Antimalarial Agents. Chemistry and Pharmacology (New York, 1972).
palynologie
Discipline botanique qui �tudie les pollens actuels et fossiles.
Alors que, d�s l�aube des civilisations, les agriculteurs m�sopotamiens s��taient rendu compte de l�importance du pollen pour la f�condation des Dat-
tiers et que Pline lui attribuait le sexe m�le, ce n�est qu�au milieu du XVIIe s.
que, gr�ce aux perfectionnements des microscopes, N. Grew a commenc�, sommairement, � en d�crire diff�-
rents types. L��tude fut poursuivie par F. Bauer � Kew. J. E. Purkyně puis H. von Mohl en 1834 donn�rent une premi�re classification des pollens, et l��tude de la membrane fut entreprise par H. C. A. Fischer. Mais la v�ritable grande synth�se n�est faite qu�en 1935 par R. P. Wodehouse dans son trait� Pollen Grains, qui sert encore aujourd�hui, quoique les grands travaux fondamentaux de G. Erdtman, post�rieurs (An Introduction to Pollen Analysis en 1943 et Pollen Morpho-logy and Plant Taxynomy en 1952), soient actuellement les ouvrages de base. Depuis plusieurs d�cennies, diff�rentes �coles (avec W. Mullenders en Belgique, G. Erdtman et J. Rowley en Su�de, M. Van Campo en France) font consid�rablement progresser l��tude de la morphologie des pollens ; non seulement la taille, la forme et les � apertures � sont �tudi�es d�une mani�re syst�matique, mais aussi la structure des membranes : l�intime et l�exine.
Ces �tudes n�cessitent la mise au point de techniques nouvelles qui permettent une connaissance de plus en plus pouss�e de la nature intime de ces organites.
Pour homog�n�iser les descriptions, on a d�fini une � orientation � des grains de pollen suivant leur disposition dans la t�trade en pr�cisant ainsi la position des p�les proximal et distral, de l�axe polaire, de l��quateur et des deux h�misph�res.
L�examen � au microscope ordi-
naire sans pr�paration des pollens �
ne donne pas d�excellents r�sultats en raison de la pr�sence du contenu cellulaire et des substances qui enrobent l�ext�rieur et qui masquent ainsi les structures fines. Aussi a-t-on, tout d�abord, employ� des �claircissants qui sont des acides ou des bases fortes ou des solvants tels que l��ther, l�alcool ou le lactoph�nol. La technique la plus employ�e actuellement est l�� ac�tolyse � (r�action d�est�rification) pr�-
conis�e par Erdtman (1936), car elle permet � la fois une bonne observation, une conservation durable et une r�colte du mat�riel frais extr�mement
simplifi�e. Depuis quelques ann�es, les �tudes au microscope �lectronique font progresser la connaissance de la structure des enveloppes, et tout r�cemment (1969) le microscope �lectronique � balayage, accompagn� ou non de l�action des ultrasons, qui fragmentent les pollens, a permis une description tr�s pouss�e de l�exine et des � apertures �
en montrant, dans les cassures, les diverses couches de l�exine (endexine et extexine) et leur devenir au niveau des divers ornements.
Une autre activit� est n�e de la connaissance des pollens : l�� analyse pollinique � des s�diments. C�est dans les milieux acides ana�robies, en particulier dans les tourbes ou certains d�p�ts lacustres, que se sont conserv�s le mieux les pollens des flores fossiles (G. Dubois, G. Lem�e, M.
Van Campo). Comme chaque �poque
g�ologique a poss�d� une flore particuli�re, on pense que, pour chacune de ces p�riodes, l�horizon s�dimentaire qui lui correspond a des pourcentages bien d�finis de pollens, caract�ristiques des esp�ces pr�sentes � ces �poques.
La d�termination des pourcentages de pr�sence des pollens relatifs aux diff�rentes esp�ces et aux divers horizons, dispos�s les uns au-dessus des autres dans une tourbi�re par exemple, constitue les diagrammes polliniques.
Malheureusement, ces pourcentages, � un m�me niveau, ne repr�sentent pas toujours exactement le degr� de pr�-
sence des esp�ces consid�r�es. Gr�ce � la comparaison suivant les horizons, pour une m�me esp�ce ou un groupe d�esp�ces, on met en �vidence l�apparition d��v�nements climatiques bien nets. On peut suivre ainsi l��volution des flores pendant les p�riodes glaciaires et interglaciaires, et pr�ciser suivant les localit�s les dates de colonisation des grands peuplements forestiers (Pin, Bouleau, H�tre). Ces travaux ont �t� surtout d�velopp�s en Europe occidentale.
Un autre domaine o� la palyno-
logie semble apporter �galement des renseignements pr�cieux est celui de la biog�ographie. Par exemple, de r�cents travaux sur l�Am�rique australe ont amen� � faire des rapprochements entre de nombreuses Ombelli-
f�res end�miques � andines poussant souvent � de tr�s hautes altitudes et atteignant parfois la limite des neiges
� et d�autres, end�miques �galement d�altitude, comme Dethawia tenuifo-lia, qui se rencontre uniquement dans les Pyr�n�es centrales et occidentales, et Bupleurum angulosum, que l�on trouve dans les hautes Pyr�n�es et les Corbi�res. Ces esp�ces d�altitude poss�dent toutes un pollen subrhombo�dal de petite taille � caract�res primitifs et qui se retrouve � l�origine de tous les autres types polliniques : les esp�ces porteuses actuelles seraient des � fossiles vivants �.
Enfin, l��tude de la morphologie et de la structure des grains de pollen a contribu� � l��tablissement des th�ories phylog�n�tiques dans le groupe des Angiospermes en apportant (bien souvent) appui aux donn�es syst�-
matiques d�j� existantes. Ainsi, la palynologie a permis de trouver des
� formes de pollen de passage entre Monocotyl�dones et Dicotyl�dones �
tout en confirmant l�anciennet� de la diff�renciation entre ces deux groupes syst�matiques. Certains types d�ornementation (apertures) pr�cisent que les Monocotyl�dones sont plus anciennes que les Dicotyl�dones. De m�me, par exemple, les recherches polliniques sur la classe des Ranales affirment la position primitive de cette derni�re au sein des Dicotyl�dones, que la morphologie et la physiologie lui avaient d�j� conf�-
r�e. Des �tudes palynologiques sur certains grands groupes ont apport� de nouvelles informations taxinomiques � l�int�rieur de familles (par exemple les Abi�tac�es, les Mimosac�es, les Om-bellif�res) et d�fini avec plus de rigueur les tribus, les genres et les esp�ces.
J.-M. T. et F. T.
A. Pons, le Pollen (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1958 ; 2e �d., 1970).
Panam� (canal de)
Canal d�Am�rique centrale reliant l�Atlantique au Pacifique. (Pour l�histoire, v. Panam� [r�publique de].) Achev� en 1914, le canal de Panam� a une longueur de 79,6 km. Un syst�me
d��cluses �l�ve les bateaux sur le lac de Gat�n (25 m au-dessus du niveau de la mer), o� s�effectue la moiti� de la navigation. Une tranch�e de 70 m de profondeur relie le lac � l�oc�an Pacifique ; elle comporte deux syst�mes d��cluses. La travers�e dure huit heures. Deux centrales hydro-�lectriques fournissent l��lectricit� aux �cluses et � l�ensemble de la r�gion.
Le trafic sur le canal, 120 Mt en 1971, approche de sa limite maximale. Le gabarit trop faible des �cluses ne permet pas le passage des gros bateaux.
Il existe aujourd�hui des plans pour la construction d�un canal � niveau accessible aux navires de 150 000 t.
La zone du canal est un complexe de voies de transports, d�installations militaires, de villes dont les principales sont Balboa, contigu� � la ville de Panam�, et Crist�bal, pr�s de la ville panam�enne de Col�n. La zone compte 44 000 habitants ; 60 p. 100
sont des Blancs nord-am�ricains, administrateurs, ing�nieurs, travailleurs qualifi�s ; 40 p. 100 sont des Noirs, descendants des travailleurs antillais venus pour le creusement du canal ; certains travaillent � l�entretien du canal, d�autres se sont reconvertis dans des activit�s commerciales. En raison de l�importance strat�gique du canal, la zone et la totalit� de ses �quipements appartiennent, directement ou indirectement, au minist�re de la D�fense des �tats-Unis.
Morceau des �tats-Unis en terre
tropicale, la zone du canal p�se d�un poids consid�rable sur la vie �cono-downloadModeText.vue.download 105 sur 619
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mique et politique de la r�publique de Panam�. Elle fait vivre, directement ou indirectement, pr�s de la moiti� des Panam�ens, moins par les redevances vers�es par les �tats-Unis que par sa symbiose �conomique avec la partie adjacente du Panam�. En 1966, plus de 21 000 Panam�ens travaillaient dans la zone du canal, attir�s par des salaires qui, tout en �tant tr�s inf�rieurs � ceux des ressortissants nord-am�ricains,
�taient doubles de ceux qui �taient pratiqu�s dans la ville de Panam�. Ces salaires, les achats de denr�es panam�ennes par les touristes et surtout par les � zoniens �, les prestations de services � la zone du canal par des soci�t�s panam�ennes comblent le d�ficit consid�rable de la balance commerciale du Panam�. Une zone franche de 40 ha �tablie pr�s de Col�n est un point de d�barquement et d�embarquement de marchandises � destination de l�Am�rique du Sud, un centre de conditionnement de denr�es par une main-d�oeuvre � bon march�. Les villes situ�es aux extr�mit�s du canal, o� se concentre l�activit� �conomique li�e � celui-ci, sont des organismes doubles coup�s par la fronti�re. L�in�galit� est flagrante entre la zone du canal et le territoire panam�en.
La susceptibilit� nationaliste du Panam� s�est accrue, et d�s 1956 le pr�sident panam�en revendiquait la souverainet� sur le canal. Un trait� r�dig� en 1967 abrogea celui de 1903. Panam� obtint la souverainet� sur le canal, la limitation des privil�ges commerciaux des �tats-Unis ; la redevance �tait port�e � 18 millions de dollars ; les �tats-Unis pourraient faire un canal � niveau � 16 km du canal actuel. Mais ce trait� n�a toujours pas �t� ratifi�, et le probl�me des relations entre la zone du canal et le Panam� demeure. Bien que le canal ait perdu beaucoup de sa valeur strat�gique, les �tats-Unis refusent de c�der � l�essentiel des revendications panam�ennes ; les b�n�fices qu�ils tirent du canal sont consid�rables (175 millions de dollars en 1970). La redevance vers�e au Panam� (1,9 M de dollars) est tr�s faible en comparaison.
De plus, la p�n�tration en franchise des marchandises nord-am�ricaines g�ne le commerce panam�en, et les installations du canal attirent techniciens et cadres panam�ens, freinant d�autant le d�veloppement du pays. Mais, dans l�imm�diat, la situation est avantageuse pour le Panam�, qui, en 1970, a tir� 74 millions de dollars des activit�s en relation avec le canal. Le probl�me pos� d�passe le cadre national, et, des d�cisions qui interviendront quant � la cr�ation d�un nouveau canal, d�pendra l��volution �conomique du Panam�, et surtout de sa capitale.
R. P.
F V. Panam� (r�publique de).
Panam�
(r�publique de)
�tat de l�Am�rique centrale.
LA G�OGRAPHIE
Le milieu
Le Panam� s��tend sur la partie la plus �troite de l�isthme d�Am�rique centrale. Son territoire s��tire sur plus de 600 km, du Costa Rica � l�ouest � la Colombie � l�est, bord� au nord par la mer des Cara�bes, au sud par l�oc�an Pacifique. L�absence de relief important et la tr�s faible distance entre les deux c�tes (50 km) font du centre du pays une zone privil�gi�e pour la travers�e de l�isthme.
Ce r�le de � route transisthmique �
est le facteur principal dans l��volution historique du pays. Depuis son ind�-
pendance (1903), le Panam� est divis� en deux parties par le canal interoc�anique et sa zone (1 432 km 2, sous la juridiction des �tats-Unis). Le canal joue un r�le consid�rable dans la politique et l��conomie du pays et a favoris� le d�veloppement de sa capitale, Panam�. L�importance de cette r�gion centrale ne doit cependant pas faire oublier l�existence de provinces rurales contrast�es tant par leurs caract�res physiques que par leur peuplement.
Les aspects du relief et les donn�es climatiques caract�ristiques de l�Am�-
rique centrale se prolongent � travers le territoire panam�en ; l�axe volcanique s��tire jusqu�� la zone du canal ; le climat tropical chaud et humide s�accentue vers le sud-est, favorisant une plus grande emprise de la for�t dense. Le versant cara�be de la Cordill�re centrale, tr�s humide (plus de 3 000 mm de pr�cipitations annuelles), ne conna�t pas de saison s�che, les montagnes, couvertes de for�t dense, atteignent la mer formant une c�te � falaises ; les rares plaines sont les plaines alluviales.
Le versant pacifique, moins humide (1 500 � 3 000 mm de pr�cipitations par an), conna�t une saison s�che de janvier
� avril : la plaine c�ti�re est �troite, mais entre la p�ninsule d�Azuero et la cha�ne centrale s��tend une d�pression couverte de savanes, � El Interior �.
L�opposition entre les deux versants est nette dans la partie occidentale du pays ; elle s�att�nue dans la partie orientale pour dispara�tre � l�extr�me sud-est dans le Dari�n. L�, les formes de paysage et les types de climat s�apparentent d�j� � ceux du continent sud-am�ricain ; la densit� de la v�g�tation interdit toute communication terrestre avec la Colombie.
La population
La population (1 670 000 hab. en 1975) est compos�e de m�tis (plus de 65 p. 100), de Noirs (15 p. 100), de Blancs (12 p. 100), d�Indiens (6 p. 100). Les Espagnols, �leveurs de b�tail, s��tablirent surtout dans la zone de savanes, qui est encore la principale r�gion rurale du Panam�. Les ethnies indiennes qui occupaient le territoire se sont, pour la plupart, m�lang�es aux conqu�rants ou � leurs esclaves noirs. Certains groupes indiens se sont retir�s dans les for�ts des hautes terres centrales, � l�ouest du pays, ou sur la c�te des Cara�bes. Les descendants non m�tiss�s des vieilles familles espagnoles vivent surtout dans la capitale et constituent les hautes classes de la soci�t� panam�enne. � la fin du XIXe s., des Noirs des Antilles britanniques furent install�s dans les plantations de bananes de la province de Bocas del Toro sur la c�te cara�be. D�autres vinrent au d�but du XXe s. pour travailler � la construction du canal ; leurs descendants vivent aujourd�hui dans la zone du canal et dans les villes de Col�n et de Panam�.
Le Panam� est faiblement peupl�
(22 hab. au km 2) et sa population est tr�s in�galement r�partie sur le territoire (75 650 km2). Deux r�gions, �
l�une � pr�dominance rurale, l�autre urbaine � r�unissent 80 p. 100 de la population totale. Principaux centres de peuplement depuis la conqu�te, les basses terres du Pacifique � l�ouest et surtout � El Interior � rassemblent plus de la moiti� de la population totale avec des densit�s de 30 � 40 habitants au kilom�tre carr� ; les trois quarts de
la population rurale du Panam� vivent dans ce secteur. Un tiers de la population panam�enne est concentr� dans la zone de passage de l�isthme : zone du canal, villes de Col�n et de Panam�.
Un petit foyer de peuplement s�est form� dans la province de Bocas del Toro ; le reste du pays, versant cara�be, province de Dari�n, est pratiquement inoccup� (moins de 4 hab. au km2). La croissance d�mographique (3 p. 100
par an depuis les ann�es 1960) est semblable � celle des autres pays d�Am�-
rique centrale. Par contre, son produit national cro�t plus rapidement que celui de ses voisins (de 5 � 10 p. 100
par an dans la d�cennie 1960-1970) ; le Panam� poss�de le produit par t�te le plus �lev� de toute l�Am�rique centrale (929 dollars en 1973).
L��conomie
Cette relative richesse n�est nullement due au d�veloppement des activit�s agropastorales, qui demeurent restreintes, ni � l�exportation de produits agricoles, mais � la pr�sence du canal et aux activit�s urbaines qu�elle favorise. De grandes in�galit�s existent dans la r�partition du revenu. L�agriculture, qui fait vivre 60 p. 100 de la population, ne rapporte que le quart du revenu national ; la zone de passage du canal, o� vit le tiers de la population, re�oit 60 p. 100 du revenu national gr�ce � ses activit�s urbaines de commerce et de services. L�histoire du pays �claire ce contraste entre le retard des r�gions agricoles et l�intensit� de la vie �conomique li�e au canal.
D�s l��poque coloniale existaient deux centres d�activit�s. Les savanes des basses terres du domaine pacifique, zones d��levage et d�agriculture, �taient le principal foyer de peuplement. La r�gion de l�actuel canal �tait d�j� une voie de passage transisthmique emprunt�e par le commerce
entre le P�rou et l�Espagne. Selon la conjoncture historique, cette derni�re r�gion allait conna�tre des p�riodes d�activit� intense, entrecoup�es de p�riodes de stagnation. Ce n�est qu�en 1914, avec l�ach�vement du canal, que cette fonction de lieu de passage allait se confirmer. Depuis, les activit�s commerciales et la taille des villes n�ont
cess� de cro�tre, en relation avec la pr�sence nord-am�ricaine sur le canal.
Ainsi allait s�accentuer l�opposition entre le vieux pays agricole, centre traditionnel du pays, et la zone de population urbaine cosmopolite vivant du commerce et des services en liaison avec le canal.
L�agriculture occupe, de fa�on
temporaire ou permanente, moins
de 20 p. 100 de la superficie totale du pays ; la for�t recouvre encore la majeure partie du territoire. Prairies et p�turages occupent les trois quarts de la superficie agricole utile, le reste est occup� par des cultures le plus souvent temporaires ; les cultures permanentes ne repr�sentent que le dixi�me de la superficie agricole utile. De grandes downloadModeText.vue.download 106 sur 619
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in�galit�s existent dans la taille des exploitations ; 64 p. 100 des exploitants cultivent moins de 11 p. 100 de la superficie agricole, dans des exploitations inf�rieures � 10 ha ; 3 p. 100 des exploitants accaparent la moiti� des terres cultiv�es, avec des exploitations souvent tr�s sup�rieures � 100 ha. Aussi existe-t-il de grandes diff�rences dans les m�thodes et les types de culture.
Les petits et moyens exploitants, soit la majorit� des agriculteurs, sont rarement propri�taires ; ils pratiquent une agriculture sur br�lis, selon la technique h�rit�e des Indiens. Ce mode de culture, pratiqu� sur les collines bois�es du pays de savanes et sur le versant pacifique de la cha�ne centrale, s�accompagne d�un habitat dispers�. Dans la plaine � savanes et dans la p�ninsule d�Azuero, il se combine avec un petit �levage dans des exploitations de taille moyenne (de 20 � 40 ha). Ces petites et moyennes exploitations produisent la presque totalit� des denr�es constituant l�alimentation de base du Panam� (riz, ma�s, haricots, tubercules). La majeure partie de cette production est destin�e � l�autoconsommation, mais avec l�am�lioration du r�seau routier une proportion croissante est dirig�e vers les centres urbains. L��levage extensif, � grande �chelle, est pratiqu�
dans les haciendas �tablies � l��poque coloniale dans les savanes de la r�gion d�� El Interior �, provinces de Cocl� et Herrera. D�autres haciendas se sont �tablies plus r�cemment dans la plaine c�ti�re de la province de Chiriqu�, autour de la ville de David. Ces haciendas d��levage �coulent la majorit� de leur production dans les villes de la r�gion du canal. L�agriculture commerciale � grande �chelle commence au Panam� en 1880, avec les plantations de bananiers de la United Fruit Company (auj. United Brands), dans la province de Bocas del Toro. Par suite d�une maladie de la plante, la compagnie transf�re, vers 1927, une partie de ses activit�s sur la c�te pacifique, pr�s de Puerto Annuelles, dans la province de Chiriqu�. Dans les vieilles terres � banane de Bocas del Toro, la United Fruit a �tabli de grandes superficies de cacao et d�abaca ; la production banani�re y a repris r�cemment. La United Fruit fournit les deux tiers de la production de bananes du Panam� ; les bananes repr�sentent le principal produit agricole d�exportation du pays.
Plus r�cemment se sont d�velopp�es les cultures m�canis�es de riz et de caf�, notamment dans la province de Chiriqu� encore. Ces productions sont destin�es pour l�essentiel � la consommation int�rieure.
La p�che de la crevette g�ante dans le golfe de Panam� a connu un d�veloppement spectaculaire durant les derni�res d�cennies. Les crevettes, conditionn�es dans la ville de Panam�, sont export�es, principalement vers les �tats-Unis.
Le Panam� a peu de voies de com-
munication en dehors du r�seau routier et ferroviaire de la zone du canal. Le seul axe de transport est la route panam�ricaine ; longeant le versant pacifique, elle ne se prolonge gu�re au-del� de la ville de Panam�. Les provinces de Bocas del Toro et de Dari�n n�ont aucune liaison terrestre avec le reste du pays.
R. P.
L�HISTOIRE
La cr�ation
D�s le XVIe s., les conqu�rants espagnols avaient envisag� la possibilit� de percer l�isthme qui s�pare les deux oc�ans dans la r�gion de l�actuelle r�publique de Panam�. La route transisthmique, p�riodiquement emprun-t�e et oubli�e, conna�t le r�veil lors de la grande ru�e vers l�or californien (1848), le transbordement permettant d��viter de doubler le cap de Bonne-Esp�rance. � cette date, l�isthme de Panam� est une province colombienne marqu�e par l�isolement, la pauvret� et l�existence de tribus indiennes qui ont longuement r�sist� aux Espagnols, puis � l�acculturation jusqu�� nos jours.
Il y avait dans l�isthme, depuis 1855, un chemin de fer am�ricain reliant Panam� et Col�n. Ferdinand de Lesseps*, fort du succ�s de Suez, obtient de la Colombie* le droit de construire un canal le long de cette voie ferr�e.
L�endroit semble favorable : l��troitesse de l�isthme (50 km) s�allie ici � la pr�sence de lacs et d�un cours d�eau, le Chagres. Mais, apr�s neuf ann�es de travaux (1880-1889), la � Compagnie universelle du canal interoc�anique �
doit d�clarer faillite. Lesseps, malgr� son grand �ge, n�a pas m�nag� ses efforts : il a �t� capable de trouver des capitaux (deux fois la somme demand�e par la soci�t�), mais il a �t� la victime des difficult�s mat�rielles plus encore que des mauvaises manoeuvres financi�res. L�ampleur de la t�che a �t� sous-estim�e : on a pens�, � tort, pouvoir construire, comme � Suez, un canal � niveau. Enfin, les fi�vres de la for�t vierge ont provoqu� la mort de milliers de travailleurs. Le gouvernement fran�ais ne peut sauver la Compagnie de la banqueroute et la R�publique manque de sombrer dans les scandales de Panam� (v. art. sp�cial).
Apr�s cet �chec, le canal de Panam� semble condamn�, d�autant que les �tats-Unis ont toujours marqu� leur pr�f�rence pour le trac� nicaraguayen du fleuve San Juan et du grand lac de Nicaragua. Apr�s la guerre avec l�Espagne (1898), les �tats-Unis maintenant implant�s dans les Cara�bes, ma�tres de Cuba et de Porto Rico, changent d�avis ; la proximit� des vol-
cans inqui�te leur projet de construction d�un canal du Nicaragua (1902 : catastrophe de la montagne Pel�e � la Martinique). Ils rach�tent � la Compagnie fran�aise ses droits pour 40 millions de dollars, obtiennent de la Grande-Bretagne la r�vision d�un accord g�nant pass� en 1850 et entreprennent de louer � la Colombie une zone large de 10 milles, le long du futur canal.
La r�publique oligarchique de
Colombie sort �puis�e de la terrible guerre civile des � mille jours � (1899-1903), si bien qu�elle ne peut s�opposer efficacement aux projets am�ricains. Puisqu�elle refuse d�accorder la concession qui lui est demand�e, on s�en passe et, � la fin de 1903, la s�cession, puis la proclamation de downloadModeText.vue.download 107 sur 619
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l�ind�pendance du Panam� sont choses faites.
Tirant parti d�un r�el sentiment r�-
gionaliste, sentiment que l�on retrouverait dans n�importe quelle province colombienne � l��poque, et peut-�tre m�me dans n�importe quel autre pays latino-am�ricain, les Am�ricains utilisent les services d�un g�n�ral local et des agents de la Compagnie. L�arriv�e opportune d�un cuirass� interdit � la Colombie toute r�action militaire.
Le soul�vement �clate le 3 novembre 1903 ; les �tats-Unis reconnaissent l�ind�pendance panam�enne le 6, et le 18 un trait� est sign� avec Philippe Bunau-Varilla, ing�nieur-chef de la Compagnie, devenu agent panam�en � Washington. Theodore Roosevelt dira :
� J�ai pris la zone du canal et j�ai laiss� le Congr�s discuter. Pendant que la discussion continue le canal se fait. �
En �change de la concession per-
p�tuelle d�une bande territoriale de 10 miles depuis la capitale jusqu�au principal port atlantique, les �tats-Unis conc�dent au Panam� une redevance annuelle et garantissent son ind�pendance. Panam� devient ainsi le symbole de la politique appliqu�e par le
pr�sident Roosevelt avec une brutale franchise, celle du big stick.
L�essor
Apr�s un travail colossal (quatre fois plus de terre remu�e qu�� Suez) pr�-
c�d� de l�assainissement de la zone, les 79,6 km de la voie d�eau sont mis en exploitation en 1914. Depuis, la Compagnie, dont le seul actionnaire est le minist�re am�ricain de la D�fense, a amorti pr�s de trois fois le capital investi. Les Panam�ens b�n�ficient de la pr�sence du canal et leur pays est le plus riche de l�Am�rique centrale. Ils doivent aux Am�ricains la disparition de la malaria et de la fi�vre jaune, ainsi que l�existence d�un bon r�seau routier. La pr�sence de 60 000 r�sidents am�ricains dans la zone du canal, qui reste sous la souverainet� am�ricaine, est une bonne affaire pour la comptabilit� nationale, m�me si la population vit encore de l�agriculture dans une proportion de 60 p. 100. Il est certain que les Indiens de l�isthme du Dari�n ne sont qu�indirectement touch�s par l�existence du canal ; pourtant, c�est � lui qu�ils doivent de pouvoir gagner de l�argent � Panam� pour ensuite acheter des bateaux � moteur.
P�riodiquement, depuis 1914, le
gouvernement panam�en a brandi la menace de nationaliser le canal, pour n�gocier des conditions plus avantageuses. Le contraste est tel entre les deux partenaires (le Panam� compte 1 300 000 hab.) que l�on h�site � croire au d�sir profond des hommes politiques panam�ens. Jusqu�� un pass� r�-
cent, ils ont toujours su jusqu�o� aller trop loin : ils ont obtenu la r�vision du trait� de 1903 � plusieurs reprises. Si la raison veut que les �tats-Unis ne doivent point �tre attaqu�s de front, le sentiment nationaliste ob�it � d�autres pulsions, et de violentes �meutes ont eu lieu pour protester contre la pr�-
sence am�ricaine en 1959 et surtout en 1964. L�arm�e am�ricaine a tir� sur la foule, et les relations diplomatiques ont �t� un temps rompues entre les deux pays.
Les �tats-Unis se sont jusqu�� pr�-
sent montr�s intraitables, refusant de faire la moindre concession sur le fond
du probl�me et mena�ant de court-circuiter le Panam� en construisant un autre canal, plus moderne, plus rentable, au Nicaragua. Cette menace, qui pourrait bien �tre un jour mise en pratique, n�est pas �trang�re � l�agitation politique et � la radicalisation qui marquent depuis 1964 la vie publique du Panam�.
L��poque contemporaine
Six candidats s��taient disput�s la pr�-
sidence en 1964, et le repr�sentant de l�oligarchie, le lib�ral Marco Aurelio Robles, devait terminer en 1968 un mandat fort agit�, sans pouvoir imposer son successeur. Les �lections sont alors gagn�es par Arnulfo Arias, vieil homme politique, d�j� pr�sident � deux reprises (en 1940-41 et en 1949-1951) et renvers� deux fois. Robles essaie par tous les moyens de lui barrer la route, puis de remettre en cause sa victoire. Aux termes de heurts sanglants, Arnulfo Arias reste ma�tre de la situation et entame les n�gociations avec les �tats-Unis. Fort de l�appui des travailleurs et des petites entreprises, Arias est porte-parole du courant nationaliste. (Ce nationalisme lui a valu jadis d��tre accus� de sympathie pour l�Axe.) L�accord de 1965 a pr�vu la construction d�un second canal en territoire panam�en, dont les conditions d�exploitation restaient � d�battre.
Le 12 octobre 1968, onze jours apr�s son installation au pouvoir, Arias est renvers� par un coup d��tat militaire.
Quelques jours auparavant, l�arm�e a pris le pouvoir au P�rou. Il convient de le signaler, car l��volution politique des dirigeants militaires panam�ens n�est pas compr�hensible sans la r�f�rence p�ruvienne. Le gouvernement provisoire du colonel Jos� M. Pinilla n�est pas homog�ne puisqu�il comprend des officiers favorables aux �tats-Unis, dispos�s � �tablir un r�gime de type nicaraguayen, et des officiers nationalistes, form�s comme eux � l��cole de contre-gu�rilla implant�e dans la zone am�ricaine, mais disponibles pour une d�marche originale. Apr�s une ann�e de r�pression, le gouvernement militaire commence � rechercher l�appui populaire pour emp�cher un retour possible d�Arias : le colonel Omar Tor-
rijos �limine ceux de ses coll�gues qui s�opposent � ce changement de ligne et s�affirme en d�cembre 1969 comme le chef du mouvement ; le 11 octobre 1972 il est investi des pleins pouvoirs.
Il attaque ouvertement les �tats-Unis, rejette trois projets de trait�, refuse de continuer � louer la base militaire de R�o Hato et de laisser venir le Peace Corps ; � l�int�rieur, il essaie de faire payer l�imp�t aux grands monopoles et entame une r�forme agraire. Syndicats ouvriers et paysans sont mis sur pied pour donner au r�gime une assise politique. Le g�n�ral Torrijos n�est pourtant pas au bout de ses peines, car, outre qu�il est menac� par les divisions des militaires et sa r�ticence � s�appuyer sur les mouvements de masses, il se heurte, � propos du canal, � un probl�me dont les dimensions le d�passent. Cependant le 7 f�vrier 1974, Henry Kissinger signe � Panam� une d�claration de principe sur la restitution � terme de la zone du canal.
J. M.
P. Bunau-Varilla, Panam� : la cr�ation, la destruction, la r�surrection (Plon, 1913). /
A. Siegfried, Suez, Panam� et les routes maritimes mondiales (A. Colin, 1948). / S. B. Liss, The Canal, Aspects of United States Panamanian Relations (Notre Dame, Ind., 1967). / M. Nieder-gang, les 20 Am�riques latines, t. III (�d. du Seuil, 1969). / T. Halperin-Donghi, Historia contempor�nea de America latina (Madrid, 1969 ; trad.
fr. Histoire contemporaine de l�Am�rique latine, Payot, 1972). / L. O. Ealy, Yanqui Politics and the Isthmian Canal (Londres, 1971).
La ville de Panam�
Premi�re ville europ�enne sur la c�te pacifique, Panam� fut fond�e en 1519. Abrit�e au fond d�une baie, elle fut le port de d�part des conqu�rants de l�Am�rique du Sud ; un chemin muletier la reliait � la c�te atlantique. D�truite en 1671 par le pirate Henry Morgan, la ville, qui comptait alors 10 000 habitants, fut reconstruite en 1673
un peu plus � l�ouest sur une presqu��le plus facilement d�fendable. Son r�le de port et de march� cessa en 1746. La route commerciale reliant l�Espagne � ses colonies sud-am�ricaines cessa d�emprunter l�isthme, pr�f�rant le trajet par Buenos Aires ou le cap Horn, plus rentable et plus s�r (de nombreux pirates fr�quentaient la mer des Cara�bes). La ville connut alors un
si�cle de d�clin, suivi d�une br�ve p�riode d�activit� au milieu du XIXe s. ; la d�couverte des mines d�or de Californie revalorisa la route transisthmique. Mais avec la construction en 1869 du premier chemin de fer transcontinental aux �tats-Unis, Panam� connut une nouvelle d�cadence.
De nouvelles ann�es florissantes, mais passag�res, commencent quand, en 1879, est prise la d�cision du creusement d�un canal.
Le commerce conna�t un essor, de nombreuses villas, des h�tels, de style fran�ais, sont alors construits. C�est � cette �poque que Panam� prend un caract�re urbain plus d�fini. La ville compte 24 000 habitants en 1880. Mais l��chec de la Compagnie fran�aise en 1889 a des cons�quences catastrophiques pour l��conomie. Avec l�ind�pendance et la construction du canal, deux aspects du r�le actuel de la ville de Panam� s��tablissent : capitale, elle est un centre politique et administratif ; lieu de passage et de transbordement, sa vocation commerciale se pr�cise.
Avec l�arriv�e des Nord-Am�ricains, des travaux d�assainissement et de voirie sont r�alis�s. La population de la ville s�accro�t rapidement : pr�s de 50 000 habitants en 1911, � cause de l�exode rural, et principalement de l�exode des petits commer�ants des campagnes. Le noyau urbain s�agrandit, la ville d�borde la presqu��le originelle et s��tend, en s��largissant, vers le nord et le nord-est, son extension �tant bloqu�e � l�ouest par la zone du canal et la ville
� nord-am�ricaine � de Balboa, v�ritable port de Panam�. Alors que la population s�entasse dans les quartiers populaires de la vieille ville, les quartiers r�sidentiels s��talent, favoris�s par l�introduction de l�automobile et la construction de routes en direction de l�est. La ville conna�t une activit� intense pendant la Premi�re Guerre mondiale, suivie d�une p�riode de l�thargie durant l�entre-deux-guerres.
Pendant la Seconde Guerre mondiale, les travaux d��largissement du canal pour les activit�s militaires des �tats-Unis fournissent du travail � une partie de la population rurale qui ne cesse d�affluer vers la capitale. � la fin de la guerre, il reste � la ville un d�but de processus d�industrialisation et un renforcement du commerce ; des efforts d�am�nagement urbain ont �t� entrepris, une autoroute traversant l�isthme a �t� construite.
Panam�, qui avait, en 1960, 273 000 ha-
bitants, comptait, en 1970, 412 000 habitants, soit plus du quart de la population du pays. Cet accroissement spectaculaire est d� � l�ampleur de l�exode rural. Seule grande ville, rassemblant pr�s des trois quarts de la population urbaine du pays, Panam� attire en effet l�essentiel des migrations de ruraux. La ville poss�de 75 p. 100 des industries du pays (industries alimentaires, fabrication de v�tements et de chaussures), la moiti� des �tablissements commerciaux, la presque totalit� des services m�dicaux et sociaux, l�unique universit� du pays ; elle est en outre une place bancaire importante.
Malgr� son dynamisme, Panam�
conserve les caract�res des grandes villes des pays sous-d�velopp�s, le ch�mage y est tr�s important, la carence de logements downloadModeText.vue.download 108 sur 619
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consid�rable : un dixi�me de ses habitants vit dans des bidonvilles. La ville n�a pas pu organiser l�espace panam�en, car elle est avant tout li�e aux activit�s du canal.
R. P.
Panam� (les
scandales de)
L��chec de Ferdinand de Lesseps*
dans l�isthme am�ricain va donner naissance au plus grand scandale de la IIIe R�publique*, secouer durement le r�gime au lendemain de la temp�te provoqu�e par le g�n�ral Boulanger*
et conduire sinon � un renouvellement de la classe politique, du moins � son rajeunissement.
Les d�buts de l�affaire
En fait, l�affaire se d�roule sur plusieurs plans, qui se recouvrent en partie chronologiquement : la l�g�ret� des pr�visions de Ferdinand de Lesseps et les probl�mes techniques engendreront les difficult�s financi�res ; la recherche de solutions imprudentes pour r�duire ces derni�res conduira aux scandales proprement politiques.
En 1886, un conseiller d��tat, ing�-
nieur des Ponts et Chauss�es, Armand Rousseau, est envoy� dans l�isthme pour �clairer le gouvernement, d�sireux de savoir s�il faut autoriser l��mission d�obligations � lots par la Compagnie universelle du canal interoc�anique. Le technicien conclut � la n�cessit� de soutenir la soci�t�, mais � condition qu�elle se simplifie la t�che, c�est-�-dire (sans que cela soit express�ment pr�cis�) qu�elle renonce au canal � niveau et qu�elle envisage une voie d�eau coup�e d��cluses, beaucoup moins co�teuse. En effet, les frais engag�s sont �normes, � la mesure des immenses difficult�s rencontr�es : le climat multiplie les cas de fi�vre jaune, et la terrible maladie, contre laquelle on ne sait pas encore lutter, frappe impitoyablement les travailleurs et les cadres ; le climat encore pose des questions difficiles pour les ing�nieurs dans cette zone tropicale humide o� les crues violentes des r�os et, surtout, le comportement insolite des versants, qui ne restent pas � en place � comme sous les climats temp�r�s, augmentent dans des proportions consid�rables le volume des terrassements.
Le scandale financier
Les frais vont donc tr�s vite d�passer les pr�visions incroyablement optimistes de Lesseps et de ses entrepreneurs. Ils sont couverts par des apports d�argent dont la recherche va donner lieu � un premier type de scandale, celui des financiers, qui feront payer de plus en plus cher leur r�le d�interm�-
diaire ; � leur commission habituelle de placement, ils ajouteront d��normes primes de � syndicat � � partir de 1886, profitant largement d�une conjoncture �conomique d�favorable et du caract�re particuli�rement � maussade � de la Bourse.
Pour le liquidateur de la Compagnie, ces primes exceptionnelles constitu�rent, en fait, � de v�ritables lib�-
ralit�s consenties par les administrateurs �. Ces avantages �taient sollicit�s
� avec une insistance extr�me et leur obtention motivait, de la part d�une partie des b�n�ficiaires, l�expression d�une gratitude qui n�est d�ordinaire t�moign�e que par des oblig�s � des
bienfaiteurs �.
Le gain des banques, dans leur
simple r�le d�interm�diaire avec le public, sans nul risque, a �t� finalement de 5,67 p. 100, alors que le taux normal des commissions pour ce type de service ne d�passait pas 2 p. 100 : pour Jean Bouvier, � il n�y a pas eu d�op�rations financi�res du XIXe si�cle faites en France � m�me les fructueux emprunts de 1871 et 1872 � qui aient rapport� aux banques et banquiers des commissions de ce niveau �.
Le scandale financier verra son aboutissement dans les poursuites engag�es, � partir de 1893, par le mandataire des obligations contre le Conseil d�administration de la Compagnie universelle, les entreprises de travaux publics et les banques. Ces poursuites aboutiront � des transactions qui obligeront les accus�s � prendre des participations dans la � Compagnie nouvelle du canal de Panama �, constitu�e en 1894. Mais cet aspect technique du scandale sera loin d�avoir le m�me retentissement que la temp�te politique qui accompagne l�� affaire � de Panam�.
Le scandale politique
En 1887, Lesseps a donc abandonn� le projet de canal � niveau pour s�en tenir, tout au moins provisoirement, � la construction d�un canal � �cluses : le tr�s c�l�bre Gustave Eiffel, dont la tour s��l�ve chaque jour au Champ-de-Mars, sera charg� de construire ces derni�res. Il faut encore 600 millions : seule une �mission d�obligations � lots pourra s�duire un public de plus en plus r�ticent. Mais l�autorisation de la Chambre est n�cessaire : la corruption va d�s lors se d�cha�ner, avec deux acteurs de premier plan, le baron Jacques de Reinach et Corn�lius Herz.
Le premier sera plus sp�cialement charg� d��tablir un � lobby � favorable � la Compagnie universelle dans les milieux � opportunistes �. Le second, n� bavarois, est un aventurier international de grande envergure. Il saura faire de Clemenceau* son oblig� en commanditant le journal de ce dernier, la Justice, et s�attaquera plus sp�cialement aux milieux radicaux. Herz en viendra vite � � tenir � Reinach par
d�incroyables et myst�rieux chantages dont les dessous n�ont pas peu contribu� au d�voilement du scandale.
La corruption des milieux parlementaires a permis l�adoption, le 9 juin 1888, d�une loi autorisant la Compagnie � lancer un emprunt � lots de 600 millions. Mais, grave erreur tactique, l��mission n�est pas fraction-downloadModeText.vue.download 109 sur 619
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n�e, et le public ne souscrit que pour 220 millions. En d�cembre, une nouvelle �mission n�a pas plus de succ�s ; le 5 f�vrier 1889, la liquidation de la Compagnie doit �tre prononc�e, ce qui l�se pr�s d�un million de petits porteurs : le krach, par le nombre exceptionnel des victimes, qui sont des �lecteurs..., prend donc une dimension politique majeure, et une instruction est ouverte contre les administrateurs de la Compagnie en juin 1891. Mais le scandale politique n��clatera vraiment qu�aux approches des �lections l�gislatives pr�vues en 1893 : il est lanc� par la droite, qui cherchera � annuler le tout r�cent �chec boulangiste. Les
� dessous de Panam� � sont d�voil�s en septembre 1892 par la Libre Parole d��douard Drumont, qui d�nonce les lib�ralit�s de Charles de Lesseps. En particulier, l�ancien ministre des Travaux publics Charles Ba�haut est accus� d�avoir grandement facilit� l�adoption de la loi du 9 juin 1888. L�informateur, via le d�put� radical Louis Andrieux, n�est autre que Reinach, qui sera r�-
compens� en n��tant plus cit� parmi les corrupteurs. Le cabinet Loubet, install� depuis f�vrier 1892, verra plusieurs de ses membres compromis. Le 19 novembre, des poursuites sont engag�es contre les administrateurs de Panam�, accus�s d�abus de confiance et d�escroquerie. Quatre jours plus tard, le pr�sident de la Chambre, Charles Floquet, se d�consid�re en protestant de son honn�tet� au moment m�me o� un journal d�voile que, � � une �poque de p�ril national � (la crise boulangiste), il n�a pas h�sit� � � demander aux grandes institutions de cr�dit, dont faisait alors partie la Compagnie de
Panama, leur concours financier en vue de la lutte engag�e �. Dans la nuit du 19 au 20, Reinach meurt subitement, de fa�on assez suspecte. Soutenu par Clemenceau, il avait, en vain, essay� d�obtenir de Herz que ce dernier fasse cesser une nouvelle campagne de presse, celle de la Cocarde. Corn�lius Herz prend aussit�t le train pour Londres...
Le lundi 21 novembre, au cours d�une des s�ances les plus �piques de la IIIe R�publique, le d�put� boulangiste Jules Delahaye accuse � ceux qui ont touch� � : une centaine de ses coll�-
gues parlementaires seraient parmi les
� ch�quards �. Une commission d�en-qu�te est alors constitu�e. Le 28 novembre, le minist�re Loubet est renvers� � la suite de son refus d�enqu�ter sur la mort de Reinach : selon le mot de Barr�s, le cadavre � bafouillait de toutes parts �. De fait, dans le nouveau cabinet, pr�sid� par Alexandre Ribot, le ministre des Finances Maurice Rouvier est bient�t mis en cause par le Figaro et doit d�missionner. Enfin, les talons de ch�ques remplis par Reinach et portant les d�buts des noms de divers b�n�ficiaires de la corruption parviennent � la commission d�enqu�te (ch�ques � Thierr�e �).
Le 20 d�cembre, la lev�e de l�immunit� parlementaire est demand�e contre cinq d�put�s, dont Rouvier et le journaliste Emmanuel Ar�ne (elle sera suivie par celle de cinq s�nateurs).
Le m�me jour, Paul D�roul�de attaque Clemenceau avec fureur. Dans le duel au pistolet qui suit, toutes les balles se perdent ; la carri�re du leader radical sera toutefois bris�e jusqu�� la fin du si�cle.
L��ge et l��tat physique de Ferdinand de Lesseps lui �pargneront d��tre pr�sent au proc�s ; l�arr�t ne lui sera pas non plus signifi� et le � Grand Fran�ais � ne purgera pas sa peine : cinq ans de prison, comme pour son fils Charles ; Gustave Eiffel et deux administrateurs sont condamn�s � deux ans de prison. Les condamn�s, sauf Charles, qui doit encore �tre jug� pour corruption, sont lib�r�s le 15 juin : les arr�ts, s�v�res, ont �t� cass�s, car les accus�s �taient, en fait, couverts par une prescription. En ce qui concerne la corruption, quatorze parlementaires
fourniront, plus ou moins ais�ment, des explications sur les versements dont ils ont pu b�n�ficier. Finalement, le proc�s en corruption sera, lui, singuli�rement cl�ment pour les pr�venus : cinq parlementaires et un administrateur sont acquitt�s ; seuls sont condamn�s : � cinq ans de prison, l�ancien ministre Ba�haut ; � deux ans, un comparse, Blondin ; � un an, Charles de Lesseps (il sera lib�r� en sept. 1893). Corn�-
lius Herz est condamn�, par d�faut, � cinq ans. Enfin, � la suite de r�v�lations d�un ancien interm�diaire du baron de Reinach, L�opold Arton, de nouvelles poursuites seront lanc�es en 1897
contre trois d�put�s, un s�nateur et cinq anciens d�put�s : elles se termineront par un acquittement g�n�ral.
Malgr� son tumulte extraordinaire, le scandale de Panam� ne sera pas un d�sastre pour le r�gime, puisque les r�publicains l�emporteront largement aux �lections de 1893. Mais les socialistes, avec une quarantaine d��lus, font une perc�e qu�ils doivent tr�s largement � l�immense d�go�t contre les
� puissances d�argent � qui s�est alors largement d�velopp� dans une partie de l�opinion. Il restera encore un puissant courant de m�pris vis-�-vis du parle-mentarisme et de la � politique �, dont on peut dire qu�il n�a pas �t� encore compl�tement tari.
S. L.
F Lesseps (Ferdinand de) / R�publique (IIIe).
A. Dansette, les Affaires de Panama (Perrin, 1933). / A. Siegfried, Suez, Panama et les routes maritimes mondiales (A. Colin, 1940). / J. Bouvier, les Deux Scandales de Panama (Julliard, coll. � Archives �, 1964).
pancr�as
Glande � s�cr�tion mixte, interne et externe, annex�e au tube digestif.
Le pancr�as, solidaire de l�anneau duod�nal, est tr�s profond�ment situ�, devant la colonne vert�brale, � la partie haute de l�abdomen.
Description anatomique
Le pancr�as p�se en moyenne 80 g ;
long de 15 cm environ, haut de 5 cm, �pais de 2 � 4 cm, il est blanc ros�, lobule, ferme mais friable et h�morragique sous le fil. On y distingue trois parties : la t�te, le corps et la queue.
La t�te, encastr�e dans le duod�-
num, se prolonge en bas par le petit pancr�as. Le corps, qui est s�par� de la t�te par un isthme, ou col du pancr�as, pr�c�de la queue, plus effil�e.
Les canaux pancr�atiques ache-
minent la s�cr�tion externe du pancr�as vers le duod�num. Ils sont au nombre de deux.
Le canal de Wirsung se jette dans le deuxi�me duod�num au niveau de la grande caroncule, apr�s s��tre uni au canal chol�doque : les deux canaux d�bouchent ensemble dans une cavit�, l�ampoule de Vater, qui s�ouvre dans la grande caroncule. Un sphincter commun, le sphincter d�Oddi, r�gle l��vacuation de ces canaux.
Le canal de Santorini, beaucoup plus petit, se jette �galement dans le deuxi�me duod�num.
Les rapports du pancr�as
y La t�te du pancr�as, ou portion droite de la glande, est caract�ris�e par ses rapports avec le duod�num et la voie biliaire principale.
En avant des fascias d�accolement, les anses gr�les, le foie, le fond de la v�sicule et le c�lon transverse recouvrent la t�te du pancr�as.
La face post�rieure est accol�e � la paroi abdominale post�rieure par le fascia de Treitz.
Le pied de la veine porte, n�e
derri�re l�isthme pancr�atique, se rapproche du chol�doque (rapport crucial), des vaisseaux pancr�atico-duod�naux sup�rieurs droits, des ganglions lymphatiques.
La circonf�rence de la t�te re�oit le duod�num comme � un pneu sur sa jante �. Le bord sup�rieur est �chancr� par le premier duod�num. Le bord droit a les rapports les plus intimes, renforc�s par l�abouchement commun des
canaux bilio-pancr�atiques. Le bord inf�rieur est crois� par les vaisseaux m�sent�riques sup�rieurs.
y Le corps du pancr�as est s�par� de la t�te par l�isthme. En avant, il r�-
pond � la paroi post�rieure de l�estomac par l�interm�diaire de l�arri�re-cavit� des �piploons. En arri�re, par l�interm�diaire d�un fascia d�accolement, on trouve l�aorte, le plexus solaire, la naissance de l�art�re m�sent�-
rique sup�rieure. � gauche, la queue du pancr�as est situ�e dans l��piploon pancr�atico-spl�nique et r�pond � la rate.
Structure histologique
Le pancr�as est une glande mixte, � la fois endocrine et exocrine : c�est dire que se trouvent juxtapos�es en lui des glandes d�versant leur produit dans des canaux collecteurs destin�s au tube digestif et des glandes sans canal excr�teur, mais intimement li�es aux capillaires sanguins dans lesquels elles d�versent, leurs hormones. Le pancr�as exocrine se pr�sente sous forme d�innombrables acini r�partis de fa�on dense dans une trame conjonctive t�nue, simple support des vaisseaux et des nerfs. Le pancr�as endocrine est form� par les �lots de Langerhans, petits amas cellulaires denses, riches en vaisseaux, diss�min�s au milieu des acini dont les s�parent quelques fibres collag�nes. Il est difficile d�appr�cier le nombre de ces amas : il est souvent compris entre 500 000 et 1 000 000.
Le plus grand nombre se trouve
dans la queue du pancr�as. Ces �lots downloadModeText.vue.download 110 sur 619
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contiennent divers types de cellules : les cellules b�ta sont les plus nombreuses ; elles sont souvent au centre de l��lot, au plus pr�s des capillaires.
Ces cellules �laborent des granules cristallins de taille croissante, au sein de vacuoles. Ce sont elles qui produisent l�insuline*. Les cellules alpha sont trois � quatre fois moins nombreuses et contiennent de volumineux granules. Ce sont elles qui s�cr�tent le
glucagon, hormone hyperglyc�miante.
Les cellules delta sont rares (5 p. 100).
Elles sont situ�es � la p�riph�rie de l��lot ; ces cellules sont susceptibles de s�cr�ter une substance tr�s proche de la gastrine, s�cr�t�e par la paroi antrale de l�estomac*. On verra leur r�le dans certains �tats pathologiques (syndrome de Zollinger-Ellison).
� c�t� de ces trois types de cellules existent des cellules sans granulations qui seraient des cellules n�ayant pas commenc� leur cycle s�cr�toire, et de grandes cellules riches en mitochondries qui pourraient �tre interm�diaires entre les cellules exocrines et les cellules endocrines.
Physiologie
La fonction endocrine
La fonction endocrine du pancr�as ne sera pas reprise en d�tail ici (v. diab�te, insuline).
L�insuline �tant la seule hormone hypoglyc�miante de l�organisme, la pancr�atectomie (ablation du pancr�as) entra�ne toujours un diab�te sucr�. De m�me, l�intoxication par l�alloxane, substance d�truisant �lectivement des cellules b�ta, entra�ne, aussi, un diab�te ; celui-ci est plus grave que le pr�-
c�dent du fait de la persistance ici de la s�cr�tion de glucagon. Cette hormone, en effet, favorise la glycog�nolyse h�-
patique et la n�oglucogen�se � partir des protides.
La fonction exocrine
La fonction exocrine du pancr�as a un r�le fondamental dans la digestion*.
Claude Bernard* l�avait d�j� bien mis en �vidence en 1856. Le suc pancr�atique, �labor� par les glandes aci-neuses, collect� par les canalicules puis drain� par le canal de Wirsung jusqu�� la papille au bord interne du deuxi�me duod�num, est un liquide aqueux, incolore, inodore dont le volume quotidien est habituellement compris entre 1 000
et 1 500 ml. Il est constitu� d�une part d�eau et d��lectrolytes, au premier rang desquels se placent les bicarbonates, dont l�abondance explique l�alcalinit�
de ce suc (pH = 7,6 � 8,2), favorable � l�activit� de ses propres enzymes, mais qui sont aussi repr�sent�s par du sodium, du potassium, quelques phosphates et du calcium ; d�autre part d�enzymes formant la fraction protidique du suc. Fait important, la richesse du suc en bicarbonates et en enzymes est variable et d�pend beaucoup du stimulus entra�nant l�activit� de la glande. Toutes les enzymes pancr�atiques ont, dans la cellule, un mode de formation analogue : ce sont les ribosomes du r�ticulum endoplas-mique qui en amorcent la synth�se. Le produit forme ensuite des vacuoles qui semblent suivre l�appareil de Golgi en migrant vers le p�le apical de la cellule, o� elles constitueront les granules de zymog�ne. En phase de repos, les granules sont abondants. En p�riode de stimulation, ils disparaissent ; mais il semble que les enzymes puissent continuer � �tre form�es et d�vers�es sans que le passage par le stade de granules soit n�cessaire. L�activit� des cellules en p�riode de production est consid�-
rable. Les isotopes permettent de montrer que la vitesse de formation de ces enzymes est de l�ordre de une heure.
Les enzymes pancr�atiques
Elles sont en grand nombre :
y L�amylase. C�est une enzyme
stable, active d�embl�e, agissant � pH = 6,9 et destin�e � hydrolyser amidon et glycog�ne ; elle produit ainsi du maltose et un peu de glucose.
y La lipase. Elle est �galement s�cr�-
t�e sous forme active d�embl�e et agit entre pH 7 et 9. Elle hydrolyse de fa�on incompl�te les triglyc�rides en acides gras, monoglyc�rides, digly-c�rides et glyc�rol. Pour ce faire, elle doit rencontrer dans le duod�num et le haut j�junum des graisses �mulsion-n�es par les sels biliaires sous forme de micelles.
y Les enzymes agissant sur les protides. Les plus importantes sont la trypsine et la chymotrypsine. Contrairement aux pr�c�dentes, ces enzymes sont s�cr�t�es sous une forme inactive : le trypsinog�ne et le chy-motrypsinog�ne, de P. M. # 24 000.
C�est d�abord l�ent�rokinase form�e par la muqueuse intestinale, puis les premi�res quantit�s de trypsine form�es qui activent le trypsinog�ne en trypsine : cette activation ne se faisant qu�� l�ext�rieur de la glande, celle-ci se trouve prot�g�e contre sa propre digestion ; bien plus, le suc pancr�atique contient un inhibiteur de la trypsine (inhibiteur de Kunitz) qui renforce encore la protection. Ces enzymes sont des endopeptidases qui agissent entre pH 8 et 9. La trypsine a un tropisme pour l�arginine et la lysine. La chymotrypsine attaque les liaisons int�ressant un acide amin� aromatique.
y Les autres enzymes. Elles ne sont pas encore toutes d�nombr�es. On soup�onne, vis-�-vis des sucres, une maltase et une lactase, mais les preuves de leur existence ne sont pas formelles. Il existe pour les lipides une l�cithinase, et pour les protides de nombreuses enzymes plus ou
moins sp�cifiques : carboxypeptidase, ribonucl�ase, d�soxyribonucl�ase, �lastase...
R�gulation de la s�cr�tion
pancr�atique
Elle se fait par deux m�canismes diff�rents, l�un nerveux, l�autre humoral.
En temps normal, les deux agissent en surimpression. Chez le sujet � jeun, le d�bit de suc pancr�atique est infime.
Le repas met en jeu les stimuli de la glande : le facteur nerveux emprunte le nerf pneumogastrique et para�t �tre l�excitant du d�but du repas ; sous cette influence, le suc s�cr�t� est riche en enzymes, mais peu hydrat� et pauvre en bicarbonates. Le facteur humoral intervient un peu plus tard lorsque le contenu gastrique commence � passer dans le duod�num. Deux hormones ont un r�le majeur : la s�cr�tine (d�couverte d�s 1902 par W. M. Bayliss et E. H. Starling, P. M. # 5 000) peut �tre extraite de la muqueuse duod�no-j�ju-nale. Le duod�num en contient, puis la richesse en s�cr�tine du tube digestif d�cro�t rapidement quand on s��loigne du pylore. C�est l�acidit� du contenu gastrique arrivant dans le duod�num qui en d�clenche la s�cr�tion. Cette hormone fait s�cr�ter par le pancr�as un suc riche en eau et en bicarbonates (qui
vont contribuer � neutraliser l�acidit� du chyme), mais pauvre en enzymes.
La pancr�ozymine a un P. M. voisin de 5 000. Elle est proche (voire identique ?) de la chol�cystokinine. Elle downloadModeText.vue.download 111 sur 619
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est s�cr�t�e par la portion initiale de l�intestin gr�le. Son site cellulaire est �galement inconnu. C�est la richesse du chyme en peptones qui en stimule la s�cr�tion. Elle entra�ne l�issue d�un suc pancr�atique riche en enzymes, mais influence peu le volume s�cr�t�.
D�autres hormones intestinales interviennent peut-�tre. La gastrine serait capable d�accro�tre la s�cr�tion pancr�atique dans son ensemble.
Pathologie
Le pancr�as est un organe qui n�a que peu de sympt�mes pour se manifester : presque toujours les affections le touchant ne se traduiront que par des signes d�emprunt : telle affection de la t�te du pancr�as retentira sur la voie biliaire (v. bile) et entra�nera un ic-t�re*. Telle affection du corps aura un retentissement sur les plexus nerveux p�ri-aortiques et sera responsable de douleurs abdominales. Telle affection de la queue, enfin, pourra d�former la glande et la rendre palpable, ou encore alt�rer les vaisseaux de la rate* et �tre � l�origine d�une spl�nom�galie. Ce sont donc habituellement des signes indirects qui am�neront � d�couvrir une maladie pancr�atique.
La chirurgie du pancr�as
Elle a b�n�fici� des progr�s des moyens d�investigation paracliniques : les radiographies du cadre duod�nal, la duod�nographie hypotonique, l�opacification des voies biliaires, les opacifications vasculaires (spl�noportographie et art�riographie s�lective du tronc coeliaque et de l�art�re m�sent�rique sup�rieure) donnent des images � indirectes � des l�sions pancr�atiques. Par contre, la stratigraphie axiale transverse, la scintigraphie � la s�-
l�no-m�thionine marqu�e, l�injection des
canaux pancr�atiques par cath�t�risme de la papille sous fibroscopie fournissent des images directes de la glande et de ses canaux excr�teurs. Ces diff�rents examens apportent de pr�cieux renseignements sur l�anatomie du pancr�as, la nature et l��tendue de l�affection, ses rapports vasculaires.
On peut ainsi choisir le type d�intervention qui s�impose : soit une op�ration d�ex�-
r�se, soit une op�ration de d�rivation ou de drainage, ou encore une intervention indirecte.
Les op�rations d�ex�r�se
Elles s�appliquent aussi bien aux l�sions b�nignes localis�es (ad�nomes, kystes) qu�aux l�sions malignes (cancers ou l�-
sions de pancr�atite aigu� et chronique).
Ce sont :
� l�ex�r�se limit�e (ablation d�un ou plusieurs ad�nomes) ;
� la pancr�atectomie gauche (P. Mallet-Guy) ou � d�amont � (ex�r�se de la queue du pancr�as, de la rate, d�une partie du corps du pancr�as, plus ou moins �tendue vers le droite) ;
� l�ablation du duod�num et de la t�te du pancr�as (R. B. Cattel, K. W. Warren, G. Guillemin), op�ration tr�s d�licate sur le plan technique (diff�rents montages permettent de r�tablir la continuit� digestive et biliaire) ;
� la pancr�atectomie � presque � totale (C. G. Child et M. Mercadier), conservant une mince languette de parenchyme au contact du duod�num ;
� la pancr�atectomie totale
(A. O. Whipple), d�indication
exceptionnelle.
Tr�s diff�rentes de ces interventions
� r�gl�es � sont les ex�r�ses � � la demande � de fragments de pancr�as n�cros�s, lors d�une pancr�atite aigu�.
Interventions de drainage et de
d�rivations
Il peut s�agir du drainage d�une collection s�ro-h�matique ou purulente apr�s pancr�atite aigu�, de la d�rivation d�une cavit� kystique par anastomose entre la formation pseudo-kystique et l�estomac,
le duod�num ou une anse gr�le, de la d�-
rivation d�un canal de Wirsung dilat�, en r�tention lors d�une pancr�atite chronique ou encore d�une sphinct�rotomie (H. Dou-bilet), section du sphincter favorisant un drainage interne.
Les interventions � indirectes �
On peut pratiquer une splanchnicectomie gauche (P. Mallet-Guy) ou bilat�rale : elle consiste � couper un ou deux nerfs splanchniques. C�est une intervention � vis�e pathog�nique dans le traitement des pancr�atites chroniques ; des d�rivations biliaires impos�es par un ict�re d�origine pancr�atique (cancer de la t�te comprimant le bas chol�doque) : la v�sicule ou la voie biliaire principale est anastomos�e au duod�num, � l�estomac ou � une anse gr�le ; des d�rivations digestives : gastro-ent�rostomie pour lutter contre une st�-
nose duod�nale par cancer ou pancr�atite chronique, isol�e ou associ�e � une d�rivation biliaire. On peut pratiquer enfin une gastrectomie totale, lors du syndrome de Zollinger-Ellison (ulc�res gastriques et ad�nome du pancr�as).
Ces diff�rentes interventions peuvent �tre utilis�es seules ou associ�es selon la maladie initiale et son �tendue.
Ph. de L.
Le cancer du pancr�as
C�est une affection relativement rare.
L��pith�lioma du pancr�as pr�domine chez l�homme : il peut atteindre la t�te (de 70 � 80 p. 100), le corps ou la queue de l�organe. C�est une tumeur le plus souvent de petit volume, tr�s dure, bos-selant et d�formant le pancr�as. Elle envahit progressivement le pancr�as, comprimant puis obstruant le canal de Wirsung. Enfin, elle adh�re aux organes voisins, puis les envahit : voies biliaires, estomac, c�lon, veine porte (thrombose), veine cave ; les m�tastases sont r�gionales (ganglions p�ri-pancr�atiques) et h�patiques surtout.
Cliniquement, un seul sympt�me
appartient en propre au cancer du pancr�as : c�est la d�nutrition intense et rapide. Tous les autres signes d�pendent de la localisation du cancer.
y Le cancer de la t�te, � d�but insidieux, est caract�ris� par un ict�re g�n�ralis� (jaunisse), remarquable par sa continuit� et sa progressivit� sur plusieurs semaines, sans douleur, sans fi�vre ; c�est un ict�re par r�tention, typique, s�associant � des troubles digestifs (anorexie, naus�es, diarrh�e souvent), � un amaigrissement rapide et massif. La palpation de l�abdomen r�v�le un gros foie, indolore, une v�sicule biliaire distendue. Selon la loi de Courvoisier et Terrier, qui peut cependant �tre prise en d�faut, � la v�sicule biliaire est r�tract�e dans la lithiase chol�docienne, elle est dilat�e dans le cancer du pancr�as �. L�h�pa-tom�galie (gros foie) progressivement croissante aux examens successifs, l�ict�re qui fonce de jour en jour sont caract�ristiques de l�affection. Parmi les nombreuses formes cliniques, il faut isoler l�� ampullome vat�rien �, qui, par sa situation aux d�bouch�s bilio-pancr�atiques, peut se r�v�ler � un stade de d�but par un ict�re r�tentionnel variable, �voluant par pouss�es et r�missions et pouvant donner des h�morragies digestives.
y Le cancer du corps du pancr�as est caract�ris� par les douleurs qui r�alisent le syndrome pancr�atico-solaire : douleurs �pigastriques intenses, �voluant par courtes crises, associ�es � des troubles digestifs vari�s (naus�es, vomissements, ballonnements).
y Le cancer de la queue est particuli�rement insidieux ; surtout marqu� par une alt�ration isol�e de l��tat g�-
n�ral, son diagnostic en est souvent fort difficile.
Le diagnostic de ces diff�rentes formes se fait par la radiographie : l�opacification des organes voisins (estomac, duod�num, c�lon, voies biliaires) permet de retrouver des signes indirects (refoulement, compression) ou directs (envahissement).
Des examens plus sp�cialis�s sont souvent n�cessaires. Les examens biologiques sont d�cevants. Le pronostic de ces cancers est grave ; ils sont souvent au-dessus de toute ressource d�ex�r�se chirurgicale.
Les pancr�atites aigu�s
Redoutable par son pronostic, la pancr�atite aigu� aseptique s�est modifi�e au cours des derni�res ann�es sur le plan du diagnostic clinique (fr�quence des formes frustes et polymorphes) et sur le plan du traitement (r�le discut� des inhibiteurs de trypsine, attitude chirurgicale plus ou moins active, plus ou moins pr�coce).
Si l�on �limine de cette �tude les pancr�atites aigu�s � infectieuses �
survenant au cours des oreillons, de la scarlatine, de la typho�de, on d�crit habituellement sous le terme de pancr�atite aigu� une maladie grave r�alisant une autodigestion de l�organe par mise en libert� des ferments pancr�atiques.
Plusieurs th�ories ont �t� propos�es (th�ories canaliculaire, allergique, vasculaire, neurov�g�tative), mais aucune n�est suffisante pour expliquer cette maladie. Il semble que, � l�origine, une issue de suc pancr�atique en dehors des voies excr�trices soit n�cessaire ; elle est due � une obstruction, � une hyperpression, ou � un ph�nom�ne r�flexe : la trypsine, activ�e par des prot�ases cellulaires, lib�re de l�amylase, de la lipase et des substances vaso-dilatatrices, telles l�histamine et la kallicr�ine. Ainsi apparaissent de l�oed�me, des h�morragies et des zones de n�crose ; ces l�sions ne restent pas limit�es au pancr�as, mais s��tendent aux organes du voisinage. Ainsi, la pancr�atite aigu� est une maladie g�n�rale qui r�alise une � tox�mie enzymatique �.
La forme classique de la maladie correspond � la description du � drame pancr�atique � de Dieulafoy, caract�ris� par la survenue lors d�un repas copieux de douleurs �pigastriques ex-tr�mement vives, continues, avec des vomissements alimentaires. Le malade est angoiss�, g�n� pour respirer, livide : la tension est basse, le pouls acc�l�r�.
Paradoxalement, l�examen clinique est pauvre : l�abdomen est souple, il n�y a pas de contracture, et les touchers pelviens sont normaux. Souvent, on est en pr�sence d�un tableau clinique beaucoup moins �vocateur ; douleurs abdominales vagues, diffuses, avec vomissements, mais sans signe de choc, sans angoisse. Certains arguments vont
orienter vers le diagnostic de pancr�atite oed�mateuse : le terrain (homme de la cinquantaine, ob�se, gros mangeur), la pauvret� de l�examen clinique et, surtout, les examens de laboratoire �
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lase du sang) et de l�amylasurie (amylase dans les urines). La radiographie de l�abdomen sans pr�paration, celle du thorax, la ponction-lavage de l�abdomen, l��lectrocardiogramme sont utiles pour confirmer le diagnostic.
L��volution est variable : les cas les plus aigus sont tr�s graves (collapsus irr�versible, correspondant � la pancr�atite h�morragique et n�crotique de toute la glande).
Les autres cas sont moins graves : gr�ce au traitement, la pancr�atite aigu� peut �voluer vers la gu�rison.
On doit alors rechercher une cause d�-
clenchante, en particulier une lithiase biliaire. L��volution peut �tre marqu�e par une rechute de pancr�atite oed�mateuse, une aggravation par n�crose partielle de la glande, la survenue de faux kystes, ou de complications septiques et h�morragiques.
y Le traitement, qui est d�abord m�dical, doit associer : l�aspiration digestive, la correction des pertes hydro-�lectrolytiques, des analg�-
siques et des anticholinergiques ; des antibiotiques � large spectre. La correction du choc est fondamentale : on peut attendre d�une bonne r�animation g�n�rale une am�lioration consid�rable des r�sultats. Le r�le des inhibiteurs de la trypsine est par contre actuellement tr�s discut� : aucune preuve formelle n�a �t� apport�e de leur efficacit�.
y Le traitement chirurgical s�impose en urgence dans deux circonstances : lorsqu�il y a un doute sur le diagnostic et lorsqu�il existe un syndrome de r�tention biliaire. On est souvent
amen� � intervenir secondairement devant l�absence d�am�lioration pour pratiquer l�ex�r�se de fragments pancr�atiques n�crotiques. La chirurgie s�adresse aussi au traitement d�une l�sion biliaire, et � celui de certaines complications : fistule, st�nose ou h�morragie digestive, hypertension portale, faux kyste surtout.
Les pancr�atites chroniques
Elles sont plus fr�quentes qu�on ne le soup�onnait il y a quelques dizaines d�ann�es. On distingue des pancr�atites chroniques secondaires � d�autres l�sions et des pancr�atites chroniques primitives, de traitement d�licat.
y Pancr�atites chroniques secon-
daires. Ce sont en g�n�ral des alt�-
rations de la glande qui si�gent en amont d�un obstacle � l��coulement normal du suc pancr�atique : calcul du bas chol�doque au niveau de l�ampoule de Vater, comprimant ou obstruant le canal de Wirsung ; tumeur du confluent bilio-pancr�atique ou de la papille... Dans ces cas, la maladie causale peut avoir ses signes propres, mais souvent la pancr�atite chronique est au premier plan, et il faudra soigneusement en rechercher la cause, souvent peu expressive.
y Pancr�atites chroniques primi-
tives. Ces pancr�atites, de cause inconnue (tout au moins dans l��tat de nos connaissances), rev�tent deux aspects principaux sans qu�il soit ais� de dire si des formes de passage existent entre eux : les pancr�atites calcifiantes, qui touchent volontiers l�homme jeune en l�absence m�me
de toute anomalie du m�tabolisme phosphocalcique ; et les pancr�atites non calcifiantes, d��volution capricieuse. Ces pancr�atites chroniques primitives touchent parfois des sujets sans ant�c�dent particulier. Cependant, elles affectent plus volontiers les �thyliques, sans toutefois s�associer fr�quemment avec la cirrhose*
du foie. Les pancr�atites chroniques peuvent donner trois tableaux cliniques principaux.
1. Ce sont parfois des douleurs qui sont au premier plan : douleurs survenant
par crises de quelques jours en plein creux �pigastrique, pouvant irradier dans le dos, pliant le malade en deux, souvent atroces et mal calm�es par les s�datifs habituels. Des vomissements peuvent s�y associer.
2. Ailleurs, c�est la diarrh�e* qui attire l�attention : les selles ne sont pas tr�s fr�quentes et liquides, mais il y a deux � trois �missions p�teuses chaque jour, d�abondance inhabituelle.
3. Enfin, ce sont parfois les cons�-
quences de la pancr�atite chronique qui sont r�v�latrices : l�an�mie*, les douleurs osseuses, voire un diab�te.
L�examen de ces malades n�apporte que peu d�arguments. Seuls quelques examens compl�mentaires bien choisis permettent de reconna�tre la maladie.
1. Les radiographies recherchent des calcifications dans l�aire de projection du pancr�as. Elles cherchent � d�celer le retentissement sur les organes voisins (voies biliaires, estomac, c�lon transverse). Les opacifications des ar-t�res digestives (tronc coeliaque, art�re spl�nique) donnent souvent des arguments de poids.
2. Le laboratoire aura � rechercher un diab�te m�connu et � authentifier une diarrh�e m�tabolique en d�celant, dans l�analyse des selles, un exc�s de protides non dig�r�s et de graisses non hydrolys�es, donc inabsorbables.
Les autres m�thodes d��tude du
fonctionnement pancr�atique sont : le dosage dans le sang (et les urines) des activit�s enzymatiques d�origine pancr�atique (amylase et lipase) ; l��tude de l�absorption de corps gras ou d�albumine marqu�s � l�iode radioactif ; le tubage duod�nal avec �tude du volume, du d�bit de bicarbonates et des taux de lipase.
L��volution est variable, tant�t compatible avec une vie presque normale, ailleurs invalidante, entrecoup�e de pouss�es subaigu�s, parfois de complications : ict�re, thromboses veineuses, pleur�sies, h�morragies digestives.
Le traitement est variable avec
chaque cas : le traitement m�dical repose avant tout sur un r�gime sans
alcool et pauvre en graisses. On donne per os des anticholinergiques et des extraits lyophylis�s de glande pancr�atique � titre substitutif.
La chirurgie peut offrir : rarement les interventions d�ex�r�se ; parfois des interventions de d�rivations. Ailleurs, des actes � vis�e essentiellement antalgique (splanchnicectomie). Trop rarement, on a la chance de d�couvrir et de traiter une cause qui met � l�abri des rechutes.
Autres affections du pancr�as
On peut observer : des pancr�atites localis�es dues � des l�sions de voisinage (chol�cystite, ulc�re perfor� dans le pancr�as) ; des suppurations du pancr�as ou des atteintes tuberculeuses, des kystes vrais ou des faux kystes, secondaires � des l�sions de pancr�atite circonscrite ; des fistules pancr�atiques, souvent postop�ratoires, dont le pronostic d�sastreux a �t� transform� par les traitements locaux d�irrigation par l�acide lactique (J. Tr�moli�res).
Pathologie du pancr�as
endocrine
Elle est souvent le fait de tumeurs soit b�nignes, soit malignes, ou encore difficiles � classer ou susceptibles de devenir malignes. Les ad�nomes lan-gerhansiens (des �lots de Langerhans) �taient nagu�re consid�r�s comme univoques et capables de s�cr�ter de l�insuline de fa�on inadapt�e aux besoins et d��tre ainsi sources d�hypoglyc�mies organiques, parfois causes de comas avec s�quelles neurosensorielles. Cela reste vrai. Mais on a depuis quelques ann�es d�couvert des tumeurs b�nignes ou malignes d�velopp�es aux d�pens des cellules non-b�ta et donc ne s�cr�-
tant pas d�insuline. Il en est ainsi du syndrome de Zollinger-Ellison, d� � une tumeur insulaire � cellules delta : l�hyperproduction de gastrine (ou d�une substance analogue) entra�ne une hypers�cr�tion acide permanente de l�estomac, responsable de diarrh�e et d�ulc�res multiples et r�cidivants tant que l�estomac n�aura pas �t� retir� chirurgicalement en totalit�, seul traitement propos� aujourd�hui.
Plus r�cemment, le syndrome de Werner-Morrison a pu �galement �tre rapport� � une tumeur insulaire responsable de diarrh�e majeure de type moteur avec hypokali�mie (baisse du potassium sanguin). Il n�y a pas ici d�hypers�cr�tion gastrique ni d�ulc�res gastro-j�junaux. L�ex�r�se chirurgicale d�une partie du pancr�as peut �tre r�alis�e.
Ph. de L. et J.-C. L. P.
F Diab�te / Digestion / Hormone / Insuline.
L. L�ger et J. Br�hant, Chirurgie du pancr�as (Masson, 1956). / L. Hollender et M. Adloff, les Pancr�atites aigu�s n�crotico-h�morragiques (Bailli�re, 1963). / T. T. White et J. E. Murat, les Pancr�atites (Expansion scientifique fr., 1968).
/ H. T. Howat, The Exocrine Pancreas (Londres, 1972).
Panhard
Famille d�industriels fran�ais.
Ren� Panhard (Paris 1841 - La Bour-boule 1908) fait figure de pionnier de l�automobile avec son associ�, �mile Levassor (1844-1897), car c�est � eux que l�on doit l�implantation, en France, de la voiture mue par un moteur � explosion qui ne soit pas simplement un mod�le hippomobile motoris�. En 1886, Ren� Panhard, qui dirige une fabrique d�outillages et de scies m�caniques, � Ivry, fonde la Soci�t� Panhard et Levassor, qui se donnera pour t�che premi�re d�accro�tre la capacit� de production de l�usine, mais ne tardera pas � s�attaquer au probl�me de l�automobile. Levassor a conscience de la v�ritable r�volution qu�introdui-rait, dans l�histoire des transports sur route, l�av�nement de la � voiture sans chevaux �, mais il lui manque l�essentiel : un moteur l�ger. Des essais sont entrepris sur des moteurs � gaz, mais ils ne donnent aucun r�sultat. C�est alors que le repr�sentant exclusif, pour la France, des moteurs Daimler vient faire une proposition � la Soci�t� Panhard et Levassor, comptant sur l�appui d��mile Levassor aux c�t�s de qui il a travaill�, en Belgique, chez Cockerill Worth. Comme il a pris en charge les brevets fran�ais couvrant les moteurs Daimler, il doit les valider en en faisant fabriquer un certain nombre d�exem-
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plaires par une entreprise fran�aise.
Panhard et Levassor acceptent de les mettre � l�essai et font la connaissance de Gottlieb Daimler*, qui expose au Salon de Paris de 1889. La construction de son moteur � deux cylindres en V est entreprise � l�usine d�Ivry.
Reste � d�terminer la forme � donner au v�hicule qu�il �quipera. Jusqu�alors, tous les constructeurs se contentent de motoriser des mod�les existants de voitures � chevaux. �mile Levassor estime que c�est un non-sens, car ces superstructures ne sont pas faites pour r�sister aux importantes vibrations que leur imposent des moteurs tr�s mal �quilibr�s. � la suite de multiples d�-
boires que suscitent les premi�res ex-p�riences, la forme id�ale est trouv�e en 1891 ; elle �voque, d�j�, la voiture de l�avenir, mais il faut vaincre les suspicions des clients. Agissant, en effet, � contre-courant des id�es de l��poque, �mile Levassor a plac� son moteur en position verticale, � l�avant du ch�ssis et assur� la transmission par l�interm�-
diaire d�un embrayage et d�un changement de vitesses � trois combinaisons avant. Pour imposer sa formule, il d�cide de participer aux courses sur routes qui viennent d��tre instaur�es.
En 1895, il enl�ve Paris-Bordeaux-Paris (1 200 km) avec une aisance stup�fiante, pr�c�dant le second, une Peugeot � deux places, de 5 heures et 48 minutes. Malheureusement, en 1896, sur le parcours Paris-Marseille, sa voiture se retourne. Apparemment indemne, Levassor meurt, subitement, l�ann�e suivante, probablement d�une h�morragie c�r�brale. L�impulsion donn�e ne se ralentit pas, et les Panhard continuent � glaner des succ�s : Marseille-Nice (1898), course de c�te de Chanteloup (1899), Paris-Bordeaux (1898 et 1901), Paris-Lyon (1900). Le succ�s commercial est tel que la raison sociale se transforme et devient la Soci�t� des anciens �tablissements Panhard et Levassor, au capital de 5 millions de francs-or, et un nouveau complexe industriel, consacr� uniquement � la construction des voitures,
est �rig� avenue d�Ivry, � proximit� de l�usine de machines-outils, dont on continue l�exploitation.
Paul Panhard (Versailles 1881 -
Neuilly-sur-Seine 1969), neveu du pr�c�dent, continue l�oeuvre entreprise.
On le consid�re comme le doyen des conducteurs fran�ais, car il a pilot� sa premi�re voiture � l��ge de dix ans. Avant de prendre la direction de l�usine, il travaille � tous les stades de la fabrication et compl�te cette exp�rience pratique par de nombreux voyages d��tude � l��tranger o� il perfectionne sa technique tout en assurant de nouveaux d�bouch�s � ses voitures.
Mobilis� en 1914, il se voit confier la t�che de reconvertir l�usine � des fabrications de guerre. Il en conserve le go�t et, la paix revenue, il consacre une partie de son activit� � travailler pour l�arm�e, notamment en produisant des automitrailleuses particuli�rement maniables en tout terrain. Sous sa direction, les mod�les Panhard acqui�rent une physionomie sp�ciale, due au souci constant d�assurer le confort des occupants, qui jouissent d�une vue totale (mod�le Panoramique) rare � l��poque, d�un habitacle spacieux (mod�le Dynamic) et d�un silence de fonctionnement comparable � celui des Rolls-Royce, sans rien sacrifier de l�efficacit� et du rendement, attest�s par un palmar�s en course ne comportant pas moins de dix victoires dans les Vingt-Quatre Heures du Mans. Repli� � Tarbes au cours de la Seconde Guerre mondiale, Paul Panhard, qui, d�s la fin de 1938, avait entrepris des �tudes sur les gazog�nes, cr�e, dans cette r�gion, de nombreuses lignes de transport. Durant l�occupation, il s�oppose �prement aux Allemands, qui voudraient faire �vacuer sur le Reich tout le mat�riel de l�usine et sauvegarde ainsi un patrimoine familial, devenu national. � la fin des hostilit�s, il remanie sa politique de fabrication, choisissant la petite voiture � traction avant, � hautes performances, gr�ce � un moteur � grande puissance massique et � la l�g�ret� des superstructures. Ce sont les s�ries � Dyna �,
� PL 17 �, � 24 B �, � 24 C � et � C 7 �.
Alli�e � Citro�n en 1956, la firme est absorb�e en 1965, et les cha�nes s�ar-r�tent peu apr�s.
J. B.
F Automobile.
panneau
Mat�riau pr�fabriqu� en plaque de grandes dimensions, de faible �paisseur, de faible densit� et de faible conductivit� thermique ou acoustique.
On distingue les panneaux de fibres et les panneaux de particules.
Panneau de fibres
Ce mat�riau est fabriqu� avec des fibres lignocellulosiques dont la coh�-
sion primaire r�sulte du feutrage des fibres et de leurs propri�t�s adh�-
sives propres ; des liants, des additifs peuvent y �tre incorpor�s. La classification de ces panneaux se fait :
� selon la masse volumique : tendre (entre 0,20 et 0,35 g/cm 3) ; mi-dur (entre 0,35 et 0,50 g/cm 3) et dur (sup�-
rieure � 0,80 g/cm 3) ;
� selon l�aspect des faces : brut ou ponc� (une ou deux faces lisses) ;
� selon le traitement : non trait� ou trait� (produits hydrofuges, fongicides, ignifuges, etc.).
Fabrication
On op�re soit par voie humide, qui permet de r�aliser des panneaux tendres ou durs � une seule face lisse, soit par voie s�che, avec laquelle on obtient uniquement des panneaux durs � deux faces lisses. La mati�re premi�re utilis�e est le bois sous forme de rondins ou de d�lignures de scierie. Les essences utilis�es en France sont les r�sineux (Sapin, �pic�a, Pin maritime) et quelques feuillus (Ch�taignier, H�tre).
VOIE HUMIDE
Le bois est pr�alablement d�coup� en petits copeaux (de 2 � 3 cm de long, 1 cm d��paisseur). Ces copeaux sont soumis suivant un cycle soigneusement r�gl� � l�action de la vapeur � haute pression, qui d�truit les liaisons cellulaires. On obtient des paquets de fibres que l�on d�sint�gre par des moyens m�caniques. Le proc�d� utilis� en France est le proc�d� Asplund : les
copeaux sont soumis � de la vapeur � 8-10 kg/cm 2 de pression ; puis, la s�paration des fibres est r�alis�e dans des d�fibreurs. Ces fibres subissent ensuite un raffinage m�canique. La p�te finale est mise en suspension dans l�eau et envoy�e sur une machine de conformation comportant une toile m�tallique perfor�e (�vacuation de l�eau) anim�e d�un mouvement longitudinal et d�un mouvement transversal de secousse.
On obtient ainsi un matelas de fibres enchev�tr�es d��paisseur variable suivant l��paisseur du panneau d�sir�e. �
partir de ce matelas humide, de largeur d�termin�e, que l�on d�coupe en longueur, deux fabrications peuvent �tre r�alis�es.
y Panneaux tendres. Les panneaux humides sont s�ch�s sans pression dans un tunnel � plus de 100 �C, s�-
chage durant lequel le feutrage des fibres sans liant s�effectue. Les panneaux obtenus n�ont que de faibles r�-
sistances m�caniques et ils ne peuvent servir que pour l�isolation (�paisseur : de 10 � 25 cm).
y Panneaux mi-durs et durs. Les panneaux humides sont introduits dans des presses � plateaux chauffants et soumis � des temp�ratures de 170-180 �C et � des pressions de l�ordre de 20 � 25 kg/cm 2. Sous l�action de cette pression, l�eau est �vacu�e, celle qui reste est transform�e en vapeur, et, pour l��vacuer, une plaque m�tallique grillag�e est introduite sous la face inf�rieure du panneau ; ce qui donne, apr�s fabrication, une face grillag�e sur une des faces. Sous l�action de la temp�rature et de la pression, le collage des fibres entre elles se r�alise et on obtient des panneaux de 2 � 5 mm d��paisseur � une humidit� de l�ordre de 6 � 8 p. 100.
VOIE S�CHE
Le bois est transform� en fibres de m�me mani�re que dans le cas pr�-
c�dent. Celles-ci sont s�ch�es et encoll�es (colle ph�nolique-formol) ; plac�es dans un cyclone, elles s�en �coulent dans un dispositif de mise en forme, o�, par l�interm�diaire de rouleaux r�partisseurs, elles sont projet�es sur un long tamis m�tallique. Soumises
� l�action du vide, les fibres se feutrent pour former un matelas dense. Ce matelas de largeur d�termin�e est d�coup� en longueur, et chaque �l�ment est introduit dans une presse � plateaux chauffants (temp�rature 260 �C et pression de 70 kg/cm2). Du fait de l�emploi de fibres s�ches, une plaque grillag�e n�est plus n�cessaire et on obtient ainsi des panneaux � deux faces lisses. Ce proc�d� permet de r�aliser des panneaux durs et plus �pais que par voie humide : 2 � 10 mm d��paisseur.
Caract�ristiques
Les panneaux durs ont des densit�s variant de 0,50 � plus de 1 et se pr�-
sentent en fortes dimensions. Les variations dimensionnelles en longueur et largeur sont faibles, de 15 � 20 fois moins �lev�es que celles du bois. Les r�sistances m�caniques sont variables suivant les cat�gories, de 150 � 600 kg/
cm 2 en flexion, de 100 � 300 kg/cm 2 en traction.
Usages
Dans la construction ils trouvent des emplois tr�s vari�s o� ils ne restent presque jamais apparents, �tant rev�-
tus de peintures, de films plastiques, de tissus, etc. Ils sont employ�s en coffrage perdu, en sous-toiture, en plafonds acoustiques et d�coratifs, en rev�tements de cloisons, en lambris, etc. Ils sont �galement utilis�s dans les constructions pr�fabriqu�es et agricoles ainsi que pour l�agencement des stands ou des magasins. Enfin, ils trouvent un usage dans divers secteurs : meubles, downloadModeText.vue.download 114 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8181
emballages, automobiles, jouets. Les panneaux offerts aux utilisateurs sont de plus en plus des panneaux sp�ciaux coup�s � dimensions, usin�s, aux surfaces finies de fa�ons tr�s vari�es.
Panneau de particules
Ce mat�riau est fabriqu� sous pression � partir de particules de bois ou d�autres mati�res fibreuses lignocel-
lulosiques (anas de lin, bagasse, etc.), avec ou sans apport de liant, les liants hydrauliques �tant exclus. La classification de ces panneaux se fait selon :
� la mati�re premi�re ;
� le proc�d� de fabrication (panneaux � plat ou extrud�s) ;
� l�aspect des faces (brut, ponc�) ;
� le traitement ;
� la forme (plan en g�n�ral ou moul�).
Fabrication
La mati�re bois se pr�sente soit sous forme de rondins, soit sous forme de noyaux de d�roulage ou de chutes de placages. � peu pr�s toutes les essences peuvent �tre utilis�es : r�sineux et feuillus indig�nes et quelques bois tropicaux. Il existe deux types g�n�-
raux de fabrication.
Panneaux � plat
Ces panneaux, o� toutes les particules sont dispos�es parall�lement � la surface du panneau, peuvent �tre soit homog�nes si les copeaux ont tous les m�mes dimensions, soit � 3 couches, les copeaux sur chaque face �tant diff�-
rents sur le plan dimensionnel de ceux du centre du panneau.
y Fragmentation. Pour les bois ronds, des coupeuses attaquent toujours le bois dans un plan parall�le au sens des fibres, d�terminant l��paisseur du copeau, des fers perpendiculaires (lancettes) d�terminant sa longueur ou sa largeur, la troisi�me dimension �tant obtenue dans un broyeur. Pour un panneau � 3 couches, les copeaux de surface ont de 0,1 � 0,2 mm d��paisseur, de 2 � 4 mm de largeur et de 10
� 12 mm de longueur, ceux de l��me de 0,2 � 0,3 mm, de 4 � 8 mm et de 12
� 20 mm.
y S�chage. Suivant les cas, les copeaux doivent �tre s�ch�s de 4 � 12 p. 100 d�humidit�. Cette op�ration est r�alis�e dans divers types de s�choirs (� tambour, � plateaux, etc.) � des temp�ratures �lev�es pouvant atteindre 300 � 400 �C.
y Encollage. Les copeaux sont encoll�s dans des encolleuses diverses par pulv�risation de la colle (colles ur�e-formol ou ph�nol-formol souvent
additionn�es de charges). La quantit� de colle utilis�e est tr�s faible, de 7 � 8 g de colle s�che pour 100 g de bois (collage par points).
y Conformation. Les copeaux encol-l�s, dos�s en poids et en volume, sont projet�s sur une table de conformation de mani�re que leur r�partition soit homog�ne. En g�n�ral, la conformation est m�canique : tr�mies dis-tributives anim�es d�un mouvement de va-et-vient sur des plaques ou distribution � d�bit constant sur un tapis anim� d�un mouvement �galement constant. On obtient un g�teau ou � mat � de copeaux de forte �paisseur (environ de 10 � 12 cm pour un panneau fini de 20 mm d��paisseur), et le mat est d�coup� en longueur d�termin�e.
y Pressage. Avant mise sous presse, les mats sont g�n�ralement soumis � un pr�pressage et introduits dans une presse � plateaux chauffants o� ils sont trait�s � une temp�rature de 120 � 180 �C et � une pression de 15 kg/cm 2
environ. La dur�e de pressage est de 5
� 10 mn pour les �paisseurs courantes.
y Mise � dimensions et finition.
Apr�s stockage d�une semaine environ, l��quarrissage des panneaux et �ventuellement leur pon�age sont effectu�s.
PANNEAUX EXTRUD�S
Dans ces panneaux, les copeaux sont plac�s perpendiculairement � la surface du panneau. Il existe un seul proc�d� de fabrication qui fait appel au pressage par extrusion en continu. Les copeaux utilis�s obtenus par un broyeur � marteau sont assez grossiers. Leur collage s�effectue par simple m�lange dans la colle. La conformation et le pressage sont combin�s en une seule op�ration.
Les copeaux encoll�s s��coulent r�gu-li�rement dans une auge rectangulaire verticale � parois chauffantes, o� ils sont bourr�s p�riodiquement par un piston. Il y a un temps d�admission des copeaux et un temps de compression au rythme de 60 coups par minute environ. Dans l�int�rieur de l�auge se trouvent des tubes chauffants permettant la polym�risation de la colle dans
un court d�lai. La hauteur de l�auge est telle que le panneau est suffisamment polym�ris� pour pouvoir �tre r�cup�r� sur des glissi�res qui le conduisent � la position horizontale o� il donne un ruban continu. Ce dernier est ensuite d�coup� en longueur. La vitesse
d�avancement du panneau est d�environ 60 cm/mn. De structure particuli�re, le panneau est r�alis� principalement en forte �paisseur et pr�sente des vides cylindriques dans son int�rieur correspondant � l�emplacement des tubes chauffants.
Caract�ristiques
Les panneaux de particules � plat les plus utilis�s ont en moyenne une masse volumique de 600 � 650 kg/m 3 et des �paisseurs de 10 � 50 mm. Les variations en longueur et en largeur sont faibles, et les r�sistances m�caniques, bonnes. Il existe actuellement deux labels de qualit� : C. T. B. P., destin� aux meubles, et C. T. B. H. pour la construction.
Usages
En raison de sa pr�sentation en panneaux finis de grandes dimensions, le panneau de particules est tr�s bien d�fini, polyvalent et d�une grande facilit� d�emploi. Apr�s avoir �t� au d�part utilis� dans la fabrication des meubles comme support de placage et dans les agencements divers, il est maintenant employ� dans la construction. Dans le domaine du b�timent, ses usages sont multiples : toitures et sous-toitures, plafonds, cloisons, agencements de cuisines et sanitaires, �l�ments de fabrication, �l�ments de charpentes, murs porteurs et enfin coffrage.
A. V.
F Bois / �tuvage / S�chage.
W. Scheibert, Spanplatten (Leipzig, 1958).
/ H. J. Deppe et K. Ernst, Technologie der Spanplatten (Stuttgart, 1964) ; Verarbeitung der Spanplatten (Stuttgart, 1967). / F. Koll-mann, Holzspanwerkstoffe (Berlin, 1966). /
H. Lampert, Faserplatten (Leipzig, 1966). /
W. Ginzel et C. Peraza, Technologia de tableros de particules (Madrid, 1968).
Panofsky (Erwin) F OCONOGRAPHIE OU ICONOLO-GIE.
Panorpe
Insecte � m�tamorphoses compl�tes, commun�ment appel� � Mouche-Scorpion �, et dont la larve, � aspect de chenille, vit dans le sol. (Il appartient � l�ordre des M�copt�res.)
Forme et d�veloppement
La Panorpe (Panorpa communis) se rencontre fr�quemment en Europe, � la belle saison, dans les endroits frais, pos�e sur le feuillage des taillis, buissons et haies ; les quatre ailes membraneuses, tachet�es de brun, restent horizontales au repos, rabattues vers l�arri�re, sans toutefois recouvrir compl�tement le corps ; la Panorpe vole peu et se maintient toujours pr�s du sol. Surmont�e d�antennes longues et fines, la t�te, tr�s caract�ristique, s��tire verticalement en une sorte de rostre, qui porte � l�extr�mit� de petites pi�ces buccales broyeuses ; le r�gime alimentaire consiste ordinairement en cadavres frais d�Insectes.
�tir� en pointe chez la femelle, l�abdomen se recourbe curieusement vers le haut chez le m�le et se termine par une forte pince copulatrice ; c�est � cette particularit� que la Panorpe, pourtant inoffensive, doit son nom courant de Mouche-Scorpion. L�accouplement est pr�c�d� d�une parade nuptiale ; le m�le pr�sente alors souvent � la femelle une gouttelette de salive que celle-ci absorbe. En allongeant son abdomen, elle d�pose dans le sol une vingtaine d�oeufs ; une semaine plus tard, les larves �closent et, durant un mois, creusent des galeries, se nourrissent d�Insectes morts et muent quatre fois. Elles se d�placent comme des chenilles, � l�aide de trois paires de pattes thoraciques et de huit paires de fausses pattes abdominales ; autour de l�anus appara�t un organe de fixation, le pygopode, sorte de ventouse munie de petits crochets. La nymphose se d�-
roule dans la terre, � l�int�rieur d�une logette aux parois lisses, et dure une quinzaine de jours, pour la g�n�ration
d��t�, du moins ; il y a en effet deux g�n�rations par an, et la seconde passe l��tat de larve ou de nymphe.
M�copt�res actuels
et fossiles
Les M�copt�res r�unissent des Insectes holom�taboles � pi�ces buccales broyeuses, � antennes filiformes, � quatre ailes membraneuses �gales montrant une nervation primitive ; dans ce groupe, l�abdomen des m�les porte une pince g�nitale ; adultes et larves ont un r�gime essentiellement carnivore ; celles-ci, de type �ruciforme, ont souvent des pattes abdominales.
Parmi les formes europ�ennes ac-
tuelles, on peut citer les genres Bittacus et Boreus. Avec ses longues pattes gr�les, Bittacus ressemble un peu � une Tipule ; l�unique griffe de chaque patte peut se replier sur le tarse et former pince ; l�adulte se rencontre suspendu aux buissons par les pattes ant�rieures.
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le voit, en montagne, sautiller sur la neige.
L�int�r�t des M�copt�res r�side dans leur anciennet� et dans le fait qu�ils constituent la souche d�autres ordres d�Insectes. Connus d�s la fin du Carbonif�re, les M�copt�res ont laiss� des empreintes d�ailes au Permien, tant en Am�rique du Nord qu�en Russie et en Australie ; ces formes appartiennent � des familles aujourd�hui �teintes qui, par des jalons m�sozo�ques, se raccordent aux familles actuelles, apparues au Tertiaire. Des genres permiens qui ont �t� trouv�s en Nouvelle-Galles du Sud (Belmontia, Parabelmontia) sont consid�r�s comme des anc�tres vraisemblables des Trichopt�res et des Dipt�res, tandis qu�Eoses du Trias d�Australie serait un cha�non entre M�copt�res et L�pidopt�res. Cela justifie la r�union des M�copt�res, des Trichopt�res, des Dipt�res et des L�pidopt�res dans le superordre des
M�copt�ro�des, dont le continent de Gondwana serait le berceau. Ainsi, les M�copt�res actuels ne sont plus que les vestiges d�un groupe autrefois florissant et d�une importance phylog�n�-
tique incontestable.
M. D.
pansement
Soins* faits � une plaie, � une blessure pour la traiter et la prot�ger ; �l�ments mat�riels employ�s pour ces soins.
Les �l�ments du
pansement
y Le mat�riel de contact est constitu� par de la gaze aseptique non appr�t�e, pli�e de telle sorte qu�aucun fil libre ne soit apparent, ces fils d�tach�s pouvant adh�rer aux plaies et constituer d�ind�sirables corps �trangers.
y Le mat�riel d�absorption est g�n�-
ralement un coton hydrophile, dont l��paisseur varie selon les besoins.
L�ouate de cellulose, moins on�reuse, est aussi moins �lastique et moins absorbante ; une �paisseur de coton, envelopp�e de gaze hydrophile, constitue ce qu�il est convenu d�appeler le
� pansement am�ricain �.
y Le mat�riel de protection m�canique et bact�riologique, lorsqu�il est n�cessaire, est habituellement constitu� par du coton card� (non perm�able aux liquides aqueux).
y Le mat�riel de contention peut �tre une bande de gaze, flanelle ou toile ; cette derni�re, non �lastique, est utile si une compression est n�cessaire. La bande, par un enroulement r�gulier et correct, maintient les constituants du pansement � leur place initiale.
Les bandes adh�sives (sparadraps) peuvent assurer la contention. Certaines r�gions b�n�ficient d�une pi�ce de toile qui enveloppe et qui maintient (bonnet de la t�te ou de la fesse, bandage de corps avec sous-cuisses qui l�emp�chent de remonter, bandages en T pour le p�rin�e).
y Les m�dicaments sont des produits en poudre ou liquides servant � net-
toyer et prot�ger la plaie de l�infection (alcool, solution de Dakin, antiseptiques, antibiotiques). De petits drains de caoutchouc ou de mati�re plastique doivent �tre � disposition pour injecter �ventuellement des produits � but th�rapeutique ou aspirer les s�cr�tions de la plaie.
Pansement d�une plaie
Principes
La cicatrisation d�une plaie peut �tre obtenue par premi�re intention, les deux l�vres de la plaie se joignant bord � bord (c�est le cas si on fait une suture apr�s parage de la plaie [v. op�ration chirurgicale]), ou bien par seconde intention, en l�absence de suture (dans ce cas, l��piderme doit recouvrir progressivement la surface sous-jacente).
Cette cicatrisation est entrav�e par l�infection. Il est donc de premi�re importance d�assurer la propret� de la plaie et des t�guments voisins. Pour ce faire, on devra raser les poils, ou les cheveux, nettoyer la peau � l�eau bouillie savonneuse, puis � l�alcool jusqu�aux l�vres de la plaie. La plaie elle-m�me doit �tre respect�e, � peine touch�e et on doit en tout cas s�efforcer de ne pas faire saigner (veiller aux changements de pansements, � l�humi-dification suffisante des compresses s�ch�es par de l�eau bouillie). Il peut �tre n�cessaire de laver la plaie et pour ce faire on utilise la solution de Dakin (hypochlorite de sodium neutralis� par le permanganate de sodium).
R�le du pansement
Il est double : absorber et prot�ger.
L�absorption des liquides de la plaie porte sur le sang, les s�cr�tions, les s�rosit�s, le pus, les produits toxiques.
L�occlusion et la protection �vitent les contacts et l�apport de germes microbiens.
Les divers pansements
� Certaines plaies ne n�cessitent aucun pansement, plus nuisible qu�utile en raison de la chaleur qu�il entretient, de la sudation et des mac�rations qui peuvent en �tre la cons�quence, en rai-
son de son adh�rence � certains tissus de bourgeonnement, ce qui entrave l��pidermisation � (Talbot).
C�est ainsi qu�il est inutile dans bien des cas d�occlure d�un pansement les plaies chirurgicales sutur�es et aseptiques ; n�faste de recouvrir les plaies de la face, les br�lures en g�n�ral. Dans le cas des br�lures, la protection peut �tre demand�e � un voile de gaze � distance, qui emp�che l�approche et le contact des insectes.
� Le pansement sec, simple protection aseptique, est le pansement classique fait de compresses st�rilis�es, recouvertes d�ouate, et maintenu en place par bandes ou rubans adh�sifs.
� Le pansement isolant, variante du pr�c�dent, a pour but d�emp�cher l�ad-h�rence des tissus bourgeonnants aux �l�ments du pansement. Ainsi, en cas de greffes �pidermiques par exemple, ont �t� pr�conis�es de minces feuilles de m�tal (aluminium) ou des gazes imbib�es de corps gras : vaseline st�rilis�e simple ou � l�iodoforme, d�argent collo�dal, de baume de P�rou. Des antibiotiques � action locale peuvent �tre ajout�s.
� Le pansement compressif est fait pour prot�ger des fuites de plasma sanguin dans les gros traumatismes des membres, ou pour assurer l�h�mostase temporaire postop�ratoire (op�rations sur les veines, sur la main, sous garrot pneumatique).
� Le pansement humide comportait une enveloppe imperm�able, source de mac�ration, qui a heureusement disparu. Il apporte une aide certaine en calmant les ph�nom�nes inflammatoires, surtout lymphangitiques, en diminuant la douleur, par le maintien de chaleur et d�humidit�. Il est fait de compresses imbib�es d�eau bouillie ti�de ou de s�rum physiologique additionn� ou non d�alcool. Il est � renouveler plusieurs fois par jour.
� Les pansements avec liquides,
qu�il s�agisse de s�rum ou de solution d�acide lactique, sont ex�cut�s de fa�on que le liquide soit maintenu en permanence au contact de la plaie.
� Le pansement aux solut�s cristallo�des dits � s�rums physiologiques �
met en jeu les propri�t�s osmotiques des tissus. Au contact d�un s�rum isotonique, la plaie trouve un milieu favorable � sa gu�rison spontan�e. Au contact d�un s�rum hypertonique, elle �vacue ses s�cr�tions, elle se d�terge.
Cette m�thode est fr�quemment utilis�e pour pr�parer une plaie � la greffe.
� Le pansement � irrigation continue est la m�thode de A. Carrel, qui utilise l�hypochlorite de sodium introduit dans la plaie en irrigation par un tube souple.
Le pouvoir bact�ricide de ce solut� est �lev� ; il est peu nocif pour les cellules vivantes. Il active la mortification des tissus en voie de destruction et a une action antiseptique efficace. L�arriv�e de liquide neuf assure le maintien de la concentration, son �vacuation assure le rejet des produits de lyse tissulaire, du produit us�, et r�alise ainsi un v�ritable lavage de la plaie. Un petit cath�ter ou un petit drain de caoutchouc perc� d�orifices lat�raux � son extr�mit� est plac� au fond de la plaie ; par lui arri-vera le solut� : soit de fa�on continue, goutte � goutte, soit de temps � autre par injection � la seringue. L��vacuation est assur�e par le pansement, qu�il faut alors changer souvent, ou mieux par un deuxi�me cath�ter dans lequel une aspiration, continue ou discontinue, est effectu�e.
La m�thode de Carrel ainsi appli-qu�e a rendu de grands services. L�apparition des sulfamides, puis des antibiotiques la mit un peu en veilleuse.
Ces derni�res ann�es, elle redevient actuelle, le solut� de Dakin �tant remplac� par un solut� d�acide lactique dont les propri�t�s d�tergentes et cicatrisantes sont v�ritablement �tonnantes. Ce solut� d�acide lactique est actuellement largement utilis� pour traiter les plaies et trajets fistuleux, les fistules digestives, et il rend de grands services.
� Le pansement rare s�applique surtout aux plaies osseuses. Pr�conis� par L. Ollier d�s 1872, qui recommandait le pl�tre occlusif, il a �t� r�invent� par J. Trueta, lors de la guerre d�Espagne en 1938, et nous revint de Grande-Bretagne en 1944.
La plaie � correctement excis�e et par�e chirurgicalement, sans aucune fermeture et normalement pans�e �
est enferm�e dans un pl�tre occlusif, qu�on ne l�ve qu�au bout de plusieurs semaines. La plaie est alors souvent totalement ou partiellement combl�e et cicatris�e, sans r�action locale ni g�n�-
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rale, en d�pit de l�odeur d�sagr�able du pl�tre impr�gn� de s�cr�tions.
J. P.
Panth�re
F CARNIVORES ET F�LID�S.
Paoustovski
(Konstantine
Gueorguievitch)
Romancier russe (Moscou 1892 - id.
1968).
N� d�un p�re de souche ukrainienne, statisticien des chemins de fer, et d�une m�re � moiti� polonaise, Paoustovski fait ses �tudes secondaires � Kiev, o� il commence �galement des �tudes su-p�rieures, continu�es (mais non achev�es) � la facult� de droit de Moscou, � la veille de la guerre. En 1914, il gagne un moment sa vie comme conducteur et receveur de tramway, puis, apr�s un bref s�jour � l�arm�e en qualit� d�infirmier, il s�engage comme ouvrier dans les usines d�armement du Donbass.
De 1917 � 1929, il est journaliste � Moscou, o� il assiste � la r�volution, � Kiev, � Odessa, o� il fr�quente le cercle des �crivains locaux (Babel, I. A. Ilf, E. G. Bagritski), puis au Caucase et de nouveau, � partir de 1923, � Moscou. Son premier r�cit a paru � Kiev en 1912, mais c�est en 1928 seulement qu�il publie son premier livre, le recueil de nouvelles Vstretchny�e korabli (Les vaisseaux que l�on croise en route), suivi en 1929 par le roman d�aventures Blista�ouchtchie oblaka (les Nuages �tincelants). Ces premi�res
oeuvres, auxquelles viendra s�ajouter en 1935 le roman Romantiki (les Romantiques), �crit entre 1916 et 1923, �tablissent sa r�putation d��crivain disciple du romancier Aleksandr Grine (1880-1932), cr�ateur d�un monde imaginaire d�aventures extraordinaires et d�exploits merveilleux.
Tout en restant fid�le � son go�t des paysages exotiques, des r�ves h�ro�ques et des destin�es exceptionnelles, Paoustovski est influenc� par l��volution g�n�rale de la litt�rature sovi�tique qui l�am�ne � faire dans son oeuvre une place de plus en plus grande � l�actualit� sociale et politique. Les romans Kara-Bougaz (1932) et Kolk-hida (la Colchide, 1934), qui ont pour th�me l�exploitation des richesses mi-n�rales de la mer Caspienne et la trans-formai ion de la nature en Transcau-sasie, se rattachent � la litt�rature des plans quinquennaux ; ils y occupent cependant une place particuli�re, gr�ce � l��quilibre que Paoustovski parvient � maintenir entre la po�sie de la nature et l��vocation de probl�mes techniques et entre l�aventure et l�actualit� politique. Les r�cits historiques Soudba Charlia Lonsevillia (le Destin de Charles Lonceville, 1933), qui peint la solitude d�un ancien jacobin rest� dans une Russie �cras�e par le servage apr�s la retraite de 1812, et Severna�a povest (le R�cit du Nord, 1938), qui �voque un �pisode de l��poque des d�cem-bristes, concilient de la m�me fa�on la v�rit� humaine avec les imp�ratifs id�ologiques.
� mesure que son talent m�rit,
le � romantisme � de Paoustovski se manifeste moins par l�invention romanesque, dont le r�le d�cro�t dans son oeuvre, que par une certaine aptitude � po�tiser le d�tail, � mettre en valeur l��tincelle de merveilleux ou d�extraordinaire que peuvent receler l�objet ou l��v�nement en apparence les plus insignifiants. D�o� la place centrale qu�occupe d�sormais dans son oeuvre la nouvelle ou le bref r�cit o� le
� sujet � se r�duit � une suite d�instants privil�gi�s (Letnie dni [Jours d��t�], 1937). Les r�cits plus longs ont en g�-
n�ral une base documentaire ou autobiographique et sont compos�s comme une suite de nouvelles reli�es par un
fil assez t�nu. Ce sont des biographies de peintres ou d��crivains (Orest Ki-prenski, 1937 ; Isaac Levitan, 1937 ; Taras Chevtchenko, 1939), ou des r�-
flexions sur les racines de l�art (Povest o lessakh [le R�cit des for�ts], 1948 ; Zolota�a roza [la Rose d�or], 1955).
Ce sera, commenc�e au lendemain de la guerre et reprise apr�s la mort de Staline, une autobiographie (Povest o jizni [l�Histoire d�une vie]) qui comprend six volumes (Dalekie gody [les Ann�es lointaines], 1946 ; Bespoko�-
na�a iounost [Une jeunesse inqui�te], 1955 ; Natchalo nevedomogo veka
[Une �re inconnue commence], 1956 ; Vremia bolchikh ojidani [le Temps des grandes esp�rances], 1959 ; Brossok na ioug [Incursion vers le sud], 1960 ; Kniga skitani [le Livre des p�r�grinations], 1963) et qui est sans doute son chef-d�oeuvre.
Appliqu� aux personnages qu�il met en sc�ne, le principe de po�tisation du r�el, qui est � la base de l�esth�tique de Paoustovski, rejoint l�imp�ratif optimiste du r�alisme socialiste, mais constitue en m�me temps une entorse � la morale � de classe � pr�ch�e par ses adeptes. D�autre part, l�art de la nouvelle tel qu�il le pratique va � l�encontre de l�esth�tique monumentale de l��poque stalinienne. C�est ce qui explique le relatif effacement de son oeuvre pendant les ann�es de la guerre et de l�apr�s-guerre, et l�importance qu�elle acquiert au contraire � l��poque du d�gel, o� elle sert de mod�le � toute une g�n�ration de jeunes prosateurs.
Le r�cit Zolota�a roza, o� il d�finit son esth�tique, a en 1955 la valeur d�un manifeste, de m�me que l�almanach Tarousskie stranitsy (les Pages de Taroussa), o� de nombreux jeunes auteurs font leurs d�buts sous son �gide.
M. A.
S. L. Lvov, Konstantine Paoustovski (en russe, Moscou, 1956). / L. Levicki, Konstantine Pooustovki (en russe, Moscou, 1963). / V. Iline, K. Paoustovski. Po�sie des voyages (en russe, Moscou, 1967).
Papandhr�ou
(Ghe�rghios)
F GR�CE.
papaut�
Dignit� et pouvoir dont l��v�que de Rome, consid�r� comme pasteur su-pr�me des chr�tiens (le pape), est re-v�tu dans l��glise* catholique romaine.
Dans l��glise catholique, il est de foi que le Christ a voulu son �glise fond�e sur saint Pierre*, �tabli par lui chef du coll�ge apostolique. Pierre, venu d�abord de J�rusalem � Antioche, fixe son si�ge � Rome*, o� il subit le martyre sous l�empereur N�ron.
� Le fait de Pierre � a comme cons�-
quence que la capitale du monde devient, pour la suite des si�cles, le centre de l�unit� chr�tienne et de la catholi-cit�, ayant le privil�ge de garder en son sol le rocher sur lequel est b�tie l�oeuvre temporelle du Christ. Paul VI est, comme tous ses pr�d�cesseurs, � la fois �v�que de Rome et chef de l��glise universelle.
Le pape, en cette qualit�, jouit d�une double pr�rogative : la primaut� et l�infaillibilit�. C�est l�enseignement dogmatique du premier concile du Vatican (1869-70) qui a donn� � ces privil�ges sa forme la plus pr�cise ; d�apr�s cet enseignement, le pouvoir du pape est � concevoir comme une primaut� supr�me de juridiction et comme un magist�re supr�me. La primaut� de juridiction signifie un pouvoir �piscopal v�ritable et direct sur l�ensemble de l��glise et donc un pouvoir l�gislatif supr�me, un droit de regard supr�me et l�autorit� judiciaire la plus haute.
En tant que docteur supr�me, le
pape poss�de le privil�ge d��tre, par gr�ce, pr�serv� de l�erreur en mati�re de foi, tel que le Christ l�a promis � son �glise : c�est l�infaillibilit�, dont l�objet comprend toutes les v�rit�s r�v�l�es par Dieu, dans le Christ, � son �glise, mais �galement tout ce qui est n�cessaire pour mettre cette v�rit� r�v�l�e � l�abri de toute alt�ration et de toute d�formation. Cependant, comme la foi de l��glise a son histoire, il est certain que m�me les formules d�finies et vraies ne sont pas des formules d�finitives et compl�tes qui embrasseraient tout ; d�ailleurs, le pape n�est jamais
infaillible dans son comportement personnel ni dans ses opinions priv�es.
L�infaillibilit� appartient au pape seul quand, en tant que docteur su-pr�me de l��glise, il prend ex cathedra une d�cision doctrinale qui oblige au nom de la foi d�une mani�re universelle et d�finitive. L�infaillibilit� appartient aussi au concile oecum�nique avec le pape, et � l�ensemble de l��piscopat, quand, sous l�autorit� du pape, il propose � l�unanimit� une doctrine comme r�v�l�e par Dieu pour l��glise.
Il pourrait se faire, dans l�avenir, qu�on distingue de nouveau plus clairement le r�le du pape en tant que patriarche latin de l�Occident et son r�le en tant que primat de l��glise universelle. Le second concile du Vatican (1962-1965) a d�autre part commenc� � d�gager la signification propre et autonome du pouvoir �piscopal de droit divin, que le pape ne peut annuler.
P. P.
L. von Pastor, Geschichte der P�pste (Fribourg-en-Brisgau, 1886-1933, 20 vol. ; trad.
fr. Histoire des papes, Libr. d�Argences, 1888-1962, 22 vol. parus). / P. Batiffol, Cathedra Petri (�d. du Cerf, 1938). / H. Marc-Bonnet, la Papaut� contemporaine, 1878-1950 (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1946 ; 3e �d., 1971). / W.
d�Ormesson, la Papaut� (Fayard, 1957). / P.
de Luz, Histoire des papes (A. Michel, 1960 ; 2 vol.). / C. Pichon, les Papes (Hachette, 1965).
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Papacy (Londres, 1968 ; trad. fr. la Papaut� au Moyen �ge, Flammarion, 1970). / M. Dupont, la Papaut� et l��glise catholique (C. D. U., 1968).
/ M. Pacaut, Histoire de la papaut� (Fayard, 1976).
D�signation du pape
Les documents de l�Antiquit� chr�tienne ne pr�sentent aucune prescription concernant la d�signation des premiers papes.
Assez vite, l��v�que de Rome est �lu par le clerg� romain, par le peuple et par les
�v�ques de la province, ceux-ci ratifiant le choix des premiers. L�audience universelle du pape, les dissensions opposant nobles et pl�b�iens romains, les empi�tements du pouvoir civil jusqu�aux Carolingiens, puis de nouveau � l��ge d�or de la f�odalit� italienne (le Xe si�cle, le � si�cle noir �) et sous les premiers C�sars allemands (Xe s.) am�nent peu � peu les papes � restreindre le corps �lectoral en �liminant notamment tout �l�ment la�que, mais aussi le clerg� inf�rieur.
Hildebrand, le futur Gr�goire VII*
(� 1085), joue, en ce domaine, un r�le d�cisif. C�est probablement sous son influence que Nicolas II (1059-1061), par la bulle In nomme Domini, d�clare que l��lection du pape appartiendra d�sormais aux cardinaux-�v�ques. Alexandre III*, par la constitution Licet de vitanda, promulgu�e au cours du IIIe concile du Latran (1179), statue que tous les cardinaux* (�v�ques, pr�tres, diacres) auront d�sormais le droit de suffrage dans les �lections papales, mais que, pour la validit� de l��lection, il faudra que les deux tiers des voix se r�unissent sur le m�me nom. Ces mesures ne suffiront pas � emp�cher les abus, les comp�titions des parties et les longues vacances du Saint-Si�ge.
C�est ainsi que, dix-huit mois apr�s la mort de Cl�ment IV (� 29 nov. 1268), aucun successeur ne lui a �t� encore donn�, le Sacr� Coll�ge, r�uni � Viterbe, �tant divis� sur le choix d�un candidat. Si bien que le podestat de Viterbe met les cardinaux au pain et � l�eau. Gr�goire X, enfin �lu (1271), veut pr�venir le retour de pareils retards : lors du IIe concile de Lyon, il promulgue la bulle Ubi periculum (1274), qui formule les r�gles des futurs conclaves (cum clave : sous clef), r�gles strictes qui obligent physiquement les cardinaux � h�ter l��lection d�un pontife.
Mais Adrien V suspend en 1276 l�application de cette bulle sans avoir le temps d�en publier une autre ; si bien que les longues vacances du si�ge apostolique recommencent. R�tabli par C�lestin V en 1294, le conclave entre d�cid�ment dans les moeurs. En 1622, Gr�goire XV (bulle Decet romanum pontificem) promulgue un minutieux c�r�monial qui sera en usage jusqu�� nos jours. Un abus subsistera longtemps : le droit d�exclusive, droit non �crit, par lequel un souverain s�oppose � l��lection d�un candidat consid�r� par lui
comme non grata. En fait, l�usage r�servera ce privil�ge aux trois grandes puissances catholiques : la France, l�Espagne et l�Autriche au XIXe s. C�est le plus souvent l�Autriche qui cherchera � en user. La plus c�l�bre de ces interventions se situe au 2e jour (2 ao�t) du conclave de 1903, quand le cardinal Mariano Rampolla del Tindaro (1843-1913), le candidat le mieux plac� pour succ�der � L�on* XIII, est, dans la pratique, victime de l�exclusive de l�empereur Fran�ois-Joseph Ier, signifi�e par l�archev�que de Cracovie ; c�est le cardinal Giuseppe Sarto (Pie* X) qui est �lu le 4 ao�t.
L�exclusive dispara�tra lors des conclaves suivants.
Les formalit�s de l��lection pontificale seront progressivement simplifi�es.
Pie* XII, en 1950, �dict� que la majorit�
� qui �tait des deux tiers � sera d�sormais des deux tiers plus une voix. En 1970, Paul* VI d�cide que les cardinaux �g�s de plus de quatre-vingts ans, tout en conservant leurs autres droits et pr�rogatives, ne pourront plus participer � l��lection du pape. En mars 1973, le m�me pape propose que tous les patriarches orientaux et les �v�ques membres du conseil du synode soient �lecteurs du pape.
LE PAPE SOUVERAIN TEMPOREL
V. �tats de l��glise, Vatican.
P. P.
F Catholicisme / �glise catholique ou romaine /
�tats de l��glise / Pierre (saint) / Vatican.
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Papav�rac�es
Famille de plantes herbac�es dont le type est le Coquelicot.
Cette famille est rang�e dans le grand groupe des Dicotyl�dones herbac�es, non loin des Crucif�res. Certains auteurs l�incluent dans l�ordre des Rhoeadales, qui comprend en outre les Capparidac�es, les Crucif�res, les R�s�dac�es, les Moringac�es et les Bretschneiderac�es. On se limitera ici � l��tude des Papav�rac�es, des Fumariac�es et des R�s�dac�es.
Papav�rac�es
Cette famille a une trentaine de genres et 300 esp�ces, r�parties surtout dans l�h�misph�re Nord, en France 5 genres et 30 esp�ces. Ce sont g�n�ralement des herbes (sauf Boccania et Den-
dromecon) � feuilles simples, alternes, le plus souvent tr�s d�coup�es. Les fleurs, isol�es ou group�es en cymes, sont hermaphrodites, � sym�trie axiale ou par rapport � un plan. Ordinairement, les s�pales sont au nombre de deux et tombent rapidement ; les p�-
tales (on en compte quatre, rarement six) sont chiffonn�s dans le bouton, les �tamines, nombreuses, entourent un ovaire uniloculaire. Les styles sont soud�s et forment un plateau stigma-tique chez les Pavots. Le fruit est soit une capsule � d�hiscence poricide (les graines s��chappent par des pores : Pavot), soit une silique qui, � la cloison pr�s, est analogue � celle des Crucif�res (Ch�lidoine) ; dans ce dernier genre, le nombre des �tamines est r�duit par rapport � celui des Pavots. Les graines, assez petites, sont � albumen huileux et � embryon courbe. De nombreuses �tudes phylog�n�tiques ont pr�cis� les termes de l��volution de cette � famille par encha�nement � qui se poursuit � travers celle des Fumariac�es.
Parmi les genres les plus importants, on trouve d�abord le Papaver (Pavot ou Coquelicot), qui est compos� d�une centaine d�esp�ces. On distingue les annuels, dont le plus connu dans nos r�gions est le P. rhoeas, Coquelicot des champs de Bl�, que la s�lection et les traitements hormonaux ont fait presque enti�rement dispara�tre de nos cultures.
Ses fleurs ont une belle couleur �carlate, les p�tales ayant une macule noire � leur base. C�est � partir de cette es-p�ce que de nombreux cultivars ont �t� obtenus. Cette plante, qui ne peut facilement se repiquer, doit �tre sem�e sur place et �claircie au moment du d�veloppement ; elle ornait d�j� les jardins du Palais de Fontainebleau en 1525. Le P. somniferum, ou Pavot � opium, est cultiv� (certaines races) depuis la plus haute antiquit� pour la production d�opium* ; on obtient cette substance en incisant la capsule encore verte des fruits, le latex s��coule et se solidifie en brunissant. � l�air, cette substance, trait�e de diverses mani�res, donne l�opium, qui, s�il sert en pharmacop�e comme calmant (morphine, cod�ine), est aussi employ� comme stup�fiant. Il est alors fum� dans des pipes sp�ciales ou utilis� sous d�autres formes. C�est un fl�au qui, longtemps localis� en Ex-
tr�me-Orient, gagne progressivement le monde entier et contre lequel une lutte internationale s�engage ; une des actions les plus efficaces est de faire interdire la culture en grande quantit� de cette plante dans les pays d�Asie.
Ses graines, non toxiques, servent dans diverses pr�parations culinaires et donnent une � huile d�oeillette �
d�un blanc jaun�tre, alimentaire ; une culture importante de cette plante existait autrefois dans le nord de la France pour cette industrie ; cette huile, tr�s siccative, sert aussi en peinture. En horticulture, on cultive de nombreuses vari�t�s de cette esp�ce, les unes � fleurs simples, les autres doubles, de toutes les couleurs. Parmi les esp�ces vivaces, il faut citer P. bracteatum et P. orientale, qui sont de grandes plantes pouvant atteindre plus d�un m�tre de haut ; ils ont �t� introduits dans nos cultures respectivement en 1817 et 1714. Dans la nature, on trouve des Pavots d�autres couleurs : le P. distans (P. nudicaule), cultiv� d�s 1730, � fleurs jaunes ; le Pavot des Alpes, � fleurs blanches.
Un genre tr�s voisin, les Meconopsis, a des esp�ces � fleurs bleues ou pourpres, surtout originaires d�Asie, tels les M. Baileyi du Yunnan, � grande corolle d�un bleu intense, et M. racemosa d�Asie centrale, � corolle pourpre. Ce sont des esp�ces tr�s florif�res, mais qui ont besoin d�un climat humide et d�un sol acide ; elles sont d�-
licates en culture. Le genre Eschscholt-zia (150 esp�ces d�Am�rique du Nord ; E. californica, introduit en 1828) comporte des plantes annuelles � grande floraison, tr�s employ�es dans les jardins car acceptant tous les sols et toutes les expositions. On peut citer comme autres genres les Argemone, Glaucium (2 esp�ces en France), les Roemeria, les Chelidonium, dont certaines esp�ces contiennent des alcalo�des puissants.
La Ch�lidoine est une plante sauvage tr�s commune, au latex jaune.
Fumariac�es
La famille des Fumariac�es diff�re de celle des Papav�rac�es par ses �tamines, qui sont seulement au nombre de deux, et par une sym�trie florale bilat�rale tr�s fr�quente. Le genre Hypecoum pourrait �tre un terme de
passage, car il poss�de des fleurs sy-m�triques, mais un nombre tr�s r�duit d��tamines (4). Les Dicentra (15 es-p�ces), vulgairement Coeur-de-Jean-nette ou Coeur-de-Marie, sont � corolle aplatie lat�ralement ; les Fumeterres (50 esp�ces, 17 en France), � petite corolle rose, poss�dent une bosse tr�s nette ; les Corydalis (300 esp�ces), tr�s voisins des Fumeterres, sont � fleurs jaunes, ce sont des plantes annuelles ou vivaces employ�es en horticulture pour orner les rocailles. Certaines esp�ces � fleurs blanches, indig�nes en France, �taient cultiv�es d�s 1583.
R�s�dac�es
Cette famille, d�une dizaine de genres et de 100 esp�ces environ r�parties autour de la M�diterran�e et en Asie centrale, comprend des plantes herbac�es � feuilles alternes et stipul�es. Les fleurs, petites, blanch�tres, b�ties sur le type cinq ou six, sont r�unies en grappes ou en �pis terminaux.
Les R�s�das (80 esp�ces), principalement m�diterran�ens, constituent de beaucoup le genre le plus important.
Le R�s�da odorant, ou Mignonette d��gypte, a fait l�objet de nombreuses s�lections qui ont port� sur son aspect g�n�ral et la couleur de ses fleurs : il est tr�s appr�ci� pour ses fleurs au parfum d�licat.
J.-M. T. et F. T.
F Opium.
papier
Feuille s�che et mince faite de toutes sortes de substances v�g�tales r�duites en p�te et utilis�e pour �crire, imprimer, envelopper, etc.
Historique
Pour communiquer avec ses sem-
blables, l�homme se servit d�abord de tablettes d�argile ou de planchettes enduites de cire, puis de peaux de b�tes sp�cialement trait�es appel�es parchemin. En �gypte, on eut l�id�e d�utiliser l��corce d�un gros roseau d�nomm� papyrus qui poussait sur les bords du Nil. Il �tait d�coup� en lani�res assez
larges sur lesquelles �taient coll�es perpendiculairement d�autres lani�res, comme une sorte de contre-plaqu�.
Beaucoup d�exemplaires de papyrus ont �t� trouv�s dans les fouilles �gyptiennes. Il en a �t� export� jusqu�� Rome d�s les derniers si�cles avant notre �re.
C�est en Chine, probablement au IIe s.
apr. J.-C., qu�un mandarin nomm� Cai-lum (Ts�ai-louen) fit fabriquer du vrai papier, c�est-�-dire une sorte de feutre de fibres diverses et en particulier de bambou. Ces fibres �taient s�par�es, lav�es, lessiv�es � la chaux et transform�es en p�te que les premiers Chinois �gouttaient sur un tamis pour en faire des feuilles. Ces feuilles �taient ensuite s�ch�es, press�es. Apr�s quelques modifications, cette technique a �t� utilis�e jusqu�� la fin du XVIIIe s.
Longtemps, ce papier de Chine est rest� � usage local, puis il a peu � peu p�n�tr� jusqu�au Turkestan, o�, � Samarkand, s�est �tabli un march� important de papier fabriqu� par des Chinois faits prisonniers par les Arabes.
Il a ensuite gagn� l�islām, puis l�Europe, o� il est arriv� par l�Afrique du Nord, � la fois en Espagne et en Sicile, au commencement du XIIe s. L�un des premiers �crits europ�ens sur papier que l�on poss�de est un document de 1109 provenant de la chancellerie de Roger de Sicile.
Les Arabes apport�rent le papier en Espagne en 1150. C��tait � l��poque du papier de fibre de coton, tr�s rare en Europe. Cette fibre fut remplac�e par des chiffons de lin et de chanvre.
Une des premi�res papeteries espagnoles fut install�e � J�tiva. De Sicile, le papier fut introduit en Italie, o� l�une des premi�res papeteries fut install�e � Fabriano en 1276.
Le papier p�n�tra en France gr�ce aux croisades de Louis IX. On utilisa d�abord des papiers import�s d�islām (le plus ancien document est une lettre de Joinville � Louis X, de juin 1315). Puis un premier moulin � papier fut install� pr�s de Troyes en 1348, d�autres � Essonne en 1398 et � Arches en 1492, enfin vers 1500 dans la r�gion d�Angoul�me. � cette �poque, les chif-
fons �taient mis � pourrir dans l�eau, puis battus et d�chiquet�s par des maillets de bois mus par une chute d�eau, d�o� le nom de moulin � papier donn� aux anciennes papeteries. La p�te tr�s dilu�e que l�on obtenait ainsi �tait mise dans une cuve. On l�y reprenait dans des formes, tamis rectangulaires faits de fils tr�s fins soutenus par des baguettes, ou verges, plus �paisses, ap-downloadModeText.vue.download 126 sur 619
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pel�es tranche-fils. Maintenue horizontale, la forme �tait secou�e � la main ; l�eau s��gouttait et il restait une feuille humide et molle que l�on d�posait sur un feutre bien sec. Les feutres �taient empil�s et press�s, puis les feuilles reprises une � une, g�n�ralement coll�es dans un bain de g�latine, ou colle d�os.
Elles �taient ensuite repress�es, puis mises � s�cher sur des �tendoirs et parfois satin�es par passage dans un laminoir entre deux feuilles de m�tal. Le papier, celui qu�aujourd�hui on appelle verg�, �tait alors pr�t pour l��criture.
Cette fabrication artisanale, qui s�est perp�tu�e jusqu�au d�but du XIXe s., demandait beaucoup de main-d�oeuvre, mais une bonne �quipe de papetiers faisait � la main de 400 � 5 000 feuilles par jour.
Au XVe s., l�invention de l�imprimerie provoqua un d�veloppement rapide de la production. La France, qui avait d�abord import� son papier de Hollande, d�Italie ou d�islām, fabriqua peu � peu au-del� m�me de ses besoins propres, puisque, en 1658, elle exportait pour plus de 2 millions de livres tournois de papiers divers en Allemagne, en Hollande et en Angleterre.
Mais, apr�s la r�vocation de l��dit de Nantes, des papetiers protestants �mi-gr�rent vers l�Angleterre, qui devint � son tour un pays producteur important.
Lorsqu�� Lyon on sut faire des fils de cuivre assez fins, on put remplacer les formes verg�es par des toiles fil � fil de ce m�tal qui permirent de faire des papiers dits v�lins, plus faciles � imprimer. Ces premiers v�lins furent fabriqu�s � Annonay vers 1777 par les
fr�res Joseph (1740-1810) et �tienne (1745-1799) de Montgolfier.
Vers 1800, un ouvrier papetier d�Essonne, Nicolas Louis Robert (1761-1828), eut l�id�e d�une machine permettant la fabrication industrielle du papier. La forme � la main �tait remplac�e par une toile de cuivre continue anim�e d�un mouvement longitudinal, d�une part, et d�un branlement transversal d�autre part, sur laquelle la p�te venant d�une cuve appel�e caisse de t�te se r�pandait en nappe mince et s��gouttait comme sur la forme. Au bout de cette toile longue de quelques m�tres, une presse rotative recevait la feuille, qui �tait reprise sur un feutre et ensuite repress�e comme autrefois.
Peu apr�s, on eut l�id�e de faire passer le feutre sur de gros rouleaux de 1 m de diam�tre environ, chauff�s � la vapeur, ce qui permit de sortir au bout de la machine du papier en bobines dont le format �tait d�termin� par la largeur de la machine. Nicolas Louis Robert c�da son invention � L�ger Didot (1767-1829), qui fit construire 2 machines en Angleterre. La premi�re machine industrielle ne fut mont�e en France, � Sorel-Moussel, qu�en 1811. D�autres suivirent � Essonne et dans d�autres anciens moulins, qui se transform�rent rapidement. � cette �poque, les papeteries se trouvent sur les bords de cours d�eau pouvant fournir une eau propre et abondante, et autant que possible pr�s de centres riches en chiffons ou de centres de grosse consommation.
La technique de fabrication n�a
pas pour autant beaucoup chang�e.
Les chiffons sont toujours tri�s, coup�s, blut�s, puis lessiv�s et �goutt�s.
Apr�s quoi, ils sont repris dans des piles d�fileuses qui remplacent les anciens maillets. Ces piles sont form�es d�un cylindre d�environ 1 m de diam�tre, muni de lames frottant dans le fond d�une cuve ovale (d�abord en bois, puis en ciment) contre une platine en m�tal qui coupe et s�pare les fibres. Apr�s blanchiment, la p�te est engraiss�e dans des piles raffineuses analogues aux pr�c�dentes, mais portant plus de lames et agissant avec une pression sup�rieure. Elles �crasent les fibres et les hydrolysent. L�op�ration dure plusieurs heures, suivant le degr�
de parcheminage d�sir� : � la limite, on pourrait obtenir une sorte de gel d�o� les fibres auraient compl�tement disparu. � la sortie de la machine, le papier est coll� ou non � la g�latine suivant qu�il est destin� � l�impression ou � l��criture. L�invention de Robert fit baisser de fa�on sensible le prix de revient du papier, dont la production s�accrut d�autant plus vite qu�� la m�me �poque furent invent�es des machines � imprimer qui remplac�rent les anciennes presses � bras. Elle permit aussi d�utiliser des mati�res premi�res plus ordinaires, chiffons de couleur, d�chets d�anciens papiers, et par l� de diversifier les qualit�s et les usages du produit. C�est alors qu�apparurent les papiers d�emballage, puis vers le milieu du XIXe s. le papier journal, qui eut rapidement des d�bouch�s consid�rables.
En 1873, aux �tats-Unis, il y avait 800 papeteries comprenant 3 000 machines qui faisaient 200 000 t de papier. En 1867, en France, 130 000 t de papier pour tous les usages �taient fabriqu�es dans 280 fabriques, comprenant 140 cuves pour papier � la main, 270 machines � papier d�impression ou d��criture et 130 machines pour le papier d�emballage. La profession employait alors 34 000 ouvriers, dont 11 000 femmes, principalement occup�es au triage des chiffons et du papier. Devant l�augmentation de la consommation, on fut bient�t � court de chiffons. En 1844, Friedrich G. Keller d�couvrit la p�te m�canique, obtenue � partir de bois r�p�, qui fut ensuite employ�e dans la fabrication du papier journal. Puis, apr�s toutes sortes d�essais sur diff�rentes plantes, orties, gen�ts, etc., l�Allemand Eilhard Mits-cherlich (1794-1863) et l�Am�ricain Benjamin C. Tilghman (1821-1901) r�ussirent � fabriquer les premi�res p�tes de bois chimiques, qui permirent l�essor industriel pris, depuis, par le papier.
La progression de la production fut alors extr�mement rapide. En France, elle passa de 20 000 t en 1800 � 50 000 t en 1850, 400 000 t en 1900, 700 000 t en 1930, 1 057 000 t en 1950, 2 230 000 t en 1960 pour atteindre 4 181 000 t en 1973. Cette augmen-
tation importante de la production et des besoins est due non seulement au d�veloppement de l�impression et de l�emballage, mais surtout � une grande diversification des fabrications et des usages.
Diff�rentes sortes
de papiers
Papiers � usage graphique ou
analogue
Ils sont destin�s � l�impression ou � l��criture.
y Papier journal. Le premier par la quantit�, il sert � l�impression des quotidiens et est fabriqu� en grande s�rie de plus en plus par les pays gros producteurs de bois (Scandinavie, �tats-Unis, Canada).
y Papiers d�impression. Ils servent en typographie, en offset, en h�liographie, etc.
y Papiers � �crire. Ils groupent tous les papiers d��criture depuis celui des cahiers d��coliers jusqu�au papier � lettre de luxe.
y Papiers pour dossiers et registres.
Ces supports d�informations sont de plus en plus remplac�s par des cartes m�canographiques ou statistiques.
y Bristols et papiers-calques.
y Papiers destin�s � la reproduction.
Ceux-ci comprennent le papier photo, dont le support doit �tre d�une grande puret� avant d��tre enduit de baryte et sensibilis�, et les papiers de reprographie courants qui vont du Diazo jusqu�aux papiers des machines de bureau. On rattache � ce groupe les papiers les plus fins tels que les �ditions de grand luxe, souvent encore
� pur chiffon �, les papiers pour titres et les papiers monnaie. La plupart de ces papiers fins sont fabriqu�s sur des machines un peu diff�rentes de la machine de base, appel�es formes rondes.
La toile, portant g�n�ralement un filigrane, est enroul�e sur un cylindre qui plonge dans la cuve de p�te. La feuille est fix�e sur la toile par aspiration. La suite de la fabrication est la m�me.
y Papiers couch�s. Jusqu�� la fin du XIXe s., les revues et livres �taient illustr�s de gravures sur bois dont l�impression ne demandait pas de qualit� particuli�re. � cette �poque furent invent�es d�abord la photographie, puis la reproduction photographique par galvanoplastie de clich�s tram�s � trame assez fine, qui n�cessitait une surface de papier tr�s unie. La premi�re id�e fut de satiner des papiers tr�s charg�s en kaolin ou en talc. Puis, vers 1890, apparurent les papiers couch�s, du nom d�j� donn� � certains papiers de fantaisie de couleur qu�on enduisait d�une couche form�e de carbonate de calcium et de colorants coll�s � la g�latine �tendue � la brosse sur la surface du papier. Les couch�s pour impression ont remplac�s le carbonate de calcium par du kaolin additionn� de g�latine, puis de cas�ine, �tendu � la brosse sur le papier. Celui-ci �tait ensuite s�ch� dans de grandes salles chaudes o� il �tait d�ploy� sur des baguettes qui se promenaient sur un chemin de roulement � travers la salle.
Apr�s s�chage, le papier �tait pass� dans des calandres, c�est-�-dire des machines comportant des rouleaux de papier ou de coton compress� et des rouleaux de m�tal, qui lui donnaient un satinage important. La fabrication du papier couch� se faisait alors � une vitesse de l�ordre de 30 m/mn.
De 1895 � 1940, la fabrication ne changea gu�re. Cependant, la vitesse de production fut accrue gr�ce � des progr�s m�caniques. D�autre part, vers la fin de cette p�riode, on commen�a � remplacer les salles de s�chage par des tunnels dont la temp�rature plus �lev�e permit un s�chage plus rapide. Depuis, de gros progr�s ont �t� r�alis�s. Les brosses furent remplac�es d�abord par des lames d�air qui �tendent la couche sur le papier par jet d�air, puis par des trailing blades qui, par lames flexibles, �tendent la couche par friction douce.
On arrive maintenant � des vitesses de couchage de plus de 500 m/mn sur des largeurs de papier de 3, 4 ou 5 m, d�o� une progression extr�mement rapide de ces papiers, demand�s surtout au downloadModeText.vue.download 127 sur 619
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d�part par les p�riodiques imprim�s en h�liogravure. Leur production est pass�e en France de 138 000 t en 1950 � 480 000 t en 1970.
Papiers d�emballage
� l�origine, le papier d�emballage �tait surtout fait de d�chets de papier refondus ou de chiffons trop color�s pour �tre employ�s � la fabrication de papiers blancs. Puis on utilisa de la paille trait�e � la chaux, ce qui donnait des papiers peu solides et g�n�ralement �pais. L�importante main-d�oeuvre utilis�e pour le papier � la main en rendait g�n�ralement les prix tr�s �lev�s.
Quand la fabrication m�canique intervint, on fit d�abord, � base de paille de seigle ou de bl� mac�r�e � la chaux, des papiers jaunes appel�s � papier boucherie � qui connurent un grand d�veloppement. Puis apparut le papier kraft, � base de p�te de pin � la soude, fabriqu� en quantit�s importantes dans les pays Scandinaves d�abord, ensuite en France, dans les Landes. Tr�s solide, plus mince que les emballages anciens, ce papier a d�tr�n� les emballages ordinaires et domine actuellement le march�.
Il existe des papiers kraft blancs et des vari�t�s dites � sulfite � et � cellulose �, papiers satin�s ou frictionn�s, g�n�ralement de couleur claire, dont on fait soit des bobines de papier d�emballage imprim�, soit des sacs de petite ou moyenne contenance. La production en est aujourd�hui consid�rable : on ne vend plus rien qui ne soit empaquet�. Les papiers kraft servent encore � confectionner les sacs de grande contenance, en plusieurs �paisseurs, pour emballer des produits pond�reux tels que le ciment et la farine. Enduits de goudron ou d�autres substances, ils donnent des emballages imperm�ables.
Enfin, le papier kraft entre avec le papier paille, dont c�est maintenant le principal usage, dans la fabrication de ce qu�on appelle improprement le carton ondul�, qui est en r�alit� un complexe de diff�rents papiers. Apr�s �tre pass� dans des machines munies de cannelures, le papier paille est coll�
soit d�un seul c�t�, soit des deux, sur un papier plus r�sistant qui est g�n�-
ralement du kraft. On obtient ainsi un emballage suffisamment rigide, mais pourtant �lastique, d�une grande solidit�, servant � confectionner des bo�tes pliantes qui remplacent de plus en plus les caisses en bois. Cet emballage pr�sente un double avantage : d�une part, il est livr� aux utilisateurs � plat, pli� d�avance ; d�autre part, il est r�cup�rable apr�s usage. En France, la consommation de carton ondul� est pass�e de 115 000 t en 1950 � plus de 1 million de tonnes en 1971.
Papiers sp�ciaux et industriels
Ces papiers pr�sentent une grande diversit� et servent aux usages les plus vari�s.
y Dans le domaine de l�emballage, on trouve trois sortes principales de papier.
� Le papier parchemin� a une p�te tr�s raffin�e qui le rend pratiquement imperm�able.
� Le papier sulfuris� est ainsi nomm� parce qu�il passe dans un bain d�acide sulfurique, puis est �nergiquement rinc� � l�eau pure avant d��tre s�ch�.
L�acide attaque les fibres, les soude et rend ce papier imperm�able aux graisses. Il sert surtout � l�emballage du beurre.
� Le papier cristal, tr�s raffin�, est calandre et rendu presque transparent.
y En dehors de l�emballage, il existe beaucoup d�autres utilisations pour le papier.
� Le papier tenture est un papier analogue au papier graphique. G�n�-
ralement couch� sur une face, il est imprim� en continu et en plusieurs couleurs. Destin� � la d�coration des murs des habitations, il repr�sente un tonnage tr�s important (v. papier peint).
� Le papier support d�abrasifs, apr�s enduction de poudre d��meri, est destin� au polissage.
y Les papiers minces groupent de
nombreux papiers sp�ciaux.
� Le papier � cigarettes a d�abord �t� fabriqu� en Espagne, au d�but du XIXe s., pour faire des cahiers destin�s � la confection des cigarettes � la main.
Introduite en France vers 1840, sa fabrication prit un d�veloppement important d�abord dans la r�gion pyr�n�enne, puis ailleurs par la suite. La France est le deuxi�me producteur mondial de ce papier, fabriqu� � base de chiffons de lin et de chanvre. Il n�est plus seulement destin� � faire des cahiers, mais surtout des bobines pour les manufactures de cigarettes. Ces bobines ont de 25 � 35 mm de large sur environ 6 000 m de long. Le poids au m�tre carr� varie de 14 � 22 g.
� Le papier bible, charg� au titane pour le rendre opaque, est employ� dans certaines �ditions de luxe. Sa fabrication est analogue � celle du papier � cigarettes.
� Le support carbone est destin�, apr�s enduction, � la frappe en plusieurs exemplaires � la machine � �crire.
� Le papier condensateur est aussi un papier tr�s mince dont le poids au m�tre carr� peut descendre jusqu�� 8 � 10 g. Il est destin� aux condensateurs �lectriques. Il existe aussi du papier plus fort, utilis� pour l�isolement des c�bles � haute et � basse tension, qui sont ensuite impr�gn�s de goudron.
� L�ouate de cellulose est un papier relativement r�cent dont l�usage se d�veloppe rapidement. D�un poids au m�tre carr� inf�rieur � 15 g, il sort cr�p� de la machine et est destin� � toutes sortes d�articles d�hygi�ne, ser-viettes, mouchoirs, etc. Il est souvent livr� en nappes de plusieurs �paisseurs extr�mement absorbantes. L�g�rement transform�, il peut remplacer certains linges de maison.
Ces papiers sont fabriqu�s actuellement � des vitesses qui atteignent 1 200 m/mn.
Fabrication moderne
S�il existe encore des papiers de chif-
fons, la plupart des papiers actuels sont fabriqu�s � base de p�tes de bois m�caniques ou chimiques.
Le m�lange des p�tes est fait dans des appareils appel�s pulpers qui d�sagr�gent dans l�eau les feuilles de p�te telles qu�elles arrivent de chez le fournisseur. � ce m�lange variable en composition suivant la sorte fabriqu�e, on ajoute, le cas �ch�ant, des charges min�rales et de la colle de r�sine pour le rendre propre � l��criture, le collage en feuille � la g�latine n��tant plus utilis� que pour les papiers de luxe.
Des pulpers, la p�te est envoy�e par des pompes dans des piles raffineuses ou, plus souvent maintenant, dans des raffineurs coniques qui font le m�me travail que les piles, mais en continu.
La p�te passe ensuite, suivant le degr� d�engraissement d�sir�, dans un ou plusieurs raffineurs, puis dans des �purateurs destin�s � en �liminer les d�chets ainsi que les diff�rentes impuret�s qui peuvent encore s�y trouver.
Elle arrive ensuite dans les cuviers de t�te de machine, o� elle est pr�alablement agit�e. Sa concentration est alors de 5 p. 100 de solide. Elle est reprise et dilu�e � 1 p. 100 environ pour arriver dans la caisse de t�te, dont la hauteur est d�termin�e par la vitesse de la machine. Il faut en effet que, sous l�action de la pression de la p�te, celle-ci se d�verse sur la toile avec un d�bit en rapport avec cette vitesse. Dans les machines � grande vitesse, on renforce la pression due � la hauteur du liquide dans la caisse de t�te en utilisant l�air comprim�.
La feuille, form�e sur une toile agit�e comme autrefois d�un branlement transversal, passe sur des caisses aspirantes qui augmentent l��limination de l�eau, puis sous des presses qui peuvent aussi �tre aspirantes. Elle entre enfin dans la s�cherie, dont le nombre et le diam�tre des s�cheurs sont fonction de la vitesse de la machine. En bout de machine, on obtient un papier qui ne contient plus que 5 � 6 p. 100 d�eau.
Celui-ci est alors bobin� en bobines m�res dont le poids atteint parfois de 7 � 8 t. Ces bobines peuvent �tre satin�es ou non par calandrage. Elles sont
ensuite soit tranch�es en bobines plus �troites, soit d�bit�es en feuilles sur des coupeuses extr�mement rapides.
Dans ce dernier cas, les feuilles sont livr�es en rames de 500, soit empaquet�es, soit non empaquet�es, et empil�es sur des palettes formant des parall�-
l�pip�des de 800 � 1 000 kg, pr�tes � l�emploi par les imprimeurs.
Actuellement, les qualit�s de grosse consommation (kraft, journal) et, � un moindre degr�, les papiers impression et �criture, les plus fins, sont fabriqu�s � des vitesses atteignant de 800 m/mn dans des largeurs qui d�passent 6 m.
Les machines � papier modernes,
dont la longueur peut d�passer une centaine de m�tres, sont extr�mement lourdes ; leur poids se compte en centaines de tonnes. On admet que leur prix repr�sente environ la valeur du papier produit pendant 18 mois. Des machines aussi larges et aussi rapides n�cessitent une automatisation tr�s pouss�e ainsi que des r�glages rapides et pr�cis par des proc�d�s m�caniques et �lectriques qui garantissent une grande r�gularit� d�aspect et de poids au m�tre carr� du papier fabriqu�. Une cons�quence de cette m�canisation et de l�emploi des p�tes de bois a �t� l�implantation de tr�s grosses unit�s dans les pays gros producteurs de bois tels que les pays scandinaves, le Canada, les �tats-Unis, et en France dans les Landes pour le kraft. Une autre cons�-
quence est que, dans les pays non producteurs de bois, les grosses unit�s se rapprochent des ports et des grandes voies de communication.
Les qualit�s demand�es au papier sont naturellement tr�s diverses suivant l�usage auquel il est destin�. Les papiers filtres doivent �tre non coll�s et avoir une porosit� telle qu�ils laissent passer le fluide � filtrer et arr�tent les solides qui y sont contenus. Le papier � cigarettes voit varier son opacit� et downloadModeText.vue.download 128 sur 619
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sa combustibilit� suivant les tabacs qu�il enveloppe et le go�t des fumeurs.
Pour des papiers moins sp�ciaux, on distingue l�aspect ext�rieur (blancheur, satinage), la solidit�, l�opacit� pour les papiers d�impression, la porosit� � l�encre ou � l�air, la stabilit� dimensionnelle pour les papiers imprim�s en plusieurs couleurs ou ceux qui sont destin�s � des travaux pr�cis (cartes g�ographiques ou cartes statistiques).
Toutes ces caract�ristiques se mesurent avec des appareils appropri�s dont les r�sultats traduits en chiffres peuvent faire l�objet de sp�cifications � la commande.
Utilisations
On trouve, � l�heure actuelle, du papier partout, au point qu�on a pu qualifier notre �poque de � civilisation du papier �. On en trouve depuis nos cigarettes et notre portefeuille (monnaie, identit�, etc.) jusque sur nos murs, dans nos livres, nos journaux, sans oublier tous les produits emball�s, notamment avec le d�veloppement du libre-service (r�cipients divers, pots de yaourt en papier paraffin� ou imperm�able). Le papier, qui fut longtemps et exclusivement le � support de la pens�e �, sert maintenant � contenir et aussi � pr�-
senter gr�ce � sa facilit� d�impression.
Il n�est que de regarder autour de soi pour en constater l�omnipr�sence. Il est d�ailleurs parfois peu reconnaissable, notamment lorsqu�il sert, par exemple, � la fabrication des lamifi�s tels que Formica, Polyrey, qui sont enti�rement faits de diff�rentes couches de papier impr�gn� de r�sines chimiques, comprim�es � chaud jusqu�� prendre l�apparence du bois ou du marbre.
Pour beaucoup d�usages, le papier est concurrenc� par d�autres mat�-
riaux, les plastiques en particulier. Il garde cependant certains avantages, et sa rigidit� favorise la cr�ation de complexes papier-plastique ou papier-aluminium. Surtout, il est biod�gradable, souvent r�cup�rable, en tout cas facile � d�truire.
La consommation mondiale des pa-
piers et cartons �tait estim�e en 1960
� 83 Mt, en 1970 � 128 Mt. En France, la consommation par t�te d�habitant et par an approche les 110 kg. Aux �tats-
Unis, elle d�passe d�j� 200 kg. Dans les pays en voie de d�veloppement, elle est encore souvent inf�rieure � 10 kg per capita et par an, mais elle a tendance � s�accro�tre rapidement. En 1973-74, � la suite d�une forte croissance de la demande et d�une p�nurie en mati�res premi�res, une grave crise a provoqu� une rar�faction relative du papier et une importante �l�vation de son prix.
Il faut ajouter qu�on commence � rechercher des fibres de remplacement en dehors de celles qui sont d�j� utilis�es parmi les v�g�taux annuels, notamment la paille et l�alfa, et les fibres synth�tiques ou autres semblent promises � un assez bel avenir.
J. G.
F Carton / P�te � papier.
J. P. Casey, Pulp and Paper, t. III : Paper Testing and Converting (New York, 1961). /
G. Martin, le Papier (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1964 ; 2e �d., 1970).
Quelques grandes
industries papeti�res
Abitibi Paper Company Ltd, soci�t� canadienne constitu�e en 1914 et succ�dant � l�Abitibi Pulp and Paper Company cr��e en 1912. Une dizaine d�absorptions successives lui ont donn� l�importance d�un des premiers groupes mondiaux. Soci�t� int�gr�e, elle exploite un domaine forestier d�environ 40 000 km 2, produit la p�te et fabrique toutes gammes de papiers et de cartons, dont 85 p. 100 sont export�s vers les �tats-Unis. Les 19 usines du groupe, dont 3 sont implant�es aux �tats-Unis et les autres au Canada, assurent une production d�environ 1,5 Mt.
Beghin (Soci�t� F.), soci�t� fran�aise constitu�e en 1898 sous la forme de soci�t� � responsabilit� limit�e transform�e en 1956 en soci�t� en com-mandite par actions. Sa carri�re est marqu�e par de nombreuses prises de participations ou absorptions de soci�-
t�s sp�cialis�es dans la production du papier, du carton et du sucre. En 1961, cette soci�t� prend le contr�le des Car-
tonneries de Kaysersberg, qu�elle absorbe d�finitivement en 1968. Puis elle absorbe en 1963 la Sucrerie centrale d�Arras, en 1964 la Distillerie sucrerie de Lieusaint, en 1966 l�Union sucri�re et agricole du Cambr�sis en m�me temps que la soci�t� Sucrerie raffinerie et distillerie Delloye. En 1973, sa fusion avec la Soci�t� des raffineries et sucreries Say, seconde affaire sucri�re fran�aise, donne au groupe Beghin une place de tout premier plan tant en France qu�en Europe dans les secteurs du papier et du sucre.
Bowater Paper Corporation Ltd
(The), soci�t� britannique cr��e en 1923 sous la raison sociale Bowater Paper Mills Ltd. R�organis� autour d�une soci�t� holding d�s 1947, le groupe est aujourd�hui le premier producteur mondial de papier journal et fournit 60 p. 100 de la production britannique. Son implantation est inter-downloadModeText.vue.download 129 sur 619
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nationale. Le Royaume-Uni, les �tats-Unis, la Norv�ge, la Su�de et la France accueillent ses usines pour la fabrication de la p�te � papier, tandis qu�en Belgique, en Italie et dans l�ensemble du Commonwealth 12 usines fabriquent du papier et du carton, et que 24 autres produisent des emballages. R�parties dans 14 pays, 70 filiales concourent � l�activit� du groupe, dont le Canada et les �tats-Unis assurent 70 p. 100 du chiffre d�affaires.
Consolidated-Bathurst Ltd, soci�t� canadienne cr��e en 1931 sous la d�-
nomination Consolidated Paper. Troisi�me producteur canadien de papier journal, ce groupe �coule 70 p. 100 de sa production sur le continent nord-am�ricain et assure 5 p. 100 de la demande mondiale de ce produit. La d�nomination actuelle vient de l�absorption en 1967 de la soci�t� Bathurst Ltd par l�ancienne soci�t� Consolidated Paper. La m�me ann�e, Consolidated-Bathurst a acquis deux soci�t�s allemandes productrices de papier journal, pr�c�demment filiales de la compagnie am�ricaine Container Cor-
poration of America. Outre les 8 usines de production de papier, le groupe canadien, qui exploite ses propres for�ts couvrant environ 50 000 km 2, poss�de 16 usines sp�cialis�es dans la fabrication d�emballages.
Feldm�hle AG., soci�t� allemande fond�e en 1885 � Liebau (Sil�sie). Premier producteur europ�en de papier et de carton, elle poss�de 11 usines situ�es en Rh�nanie-Westphalie, qui assurent une gamme de production tr�s �tendue, du papier journal aux papiers pour impression en h�liogravure et aux non-tiss�s. Cette soci�t� comprend de tr�s nombreuses filiales dont une vingtaine se trouvent en Allemagne, et une quinzaine implant�es � l��tranger produisent et vendent la production du groupe. Parmi celles-ci figure la premi�re affaire belge, les Papeteries de Belgique, dont le capital est d�tenu � 25 p. 100 par le groupe Feldm�hle. Les autres filiales sont r�parties entre diff�rents pays europ�ens, dont la France, le Canada et les �tats-Unis.
Holmens Bruks AB, soci�t� su�-
doise fond�e en 1854. L�une des plus anciennes des pays nordiques, elle est aujourd�hui la seconde affaire nationale dans le secteur de la production de papiers, de contre-plaqu�s et de divers produits bruts en bois. Elle exploite directement 3 papeteries et 5 papeteries de traitement du bois extrait de ses 100 000 ha de for�t. De plus, elle poss�de 18 filiales, en particulier pour la vente et la commercialisation des produits.
International Paper Company, soci�-
t� am�ricaine pour la production de papiers, de cartons et de divers produits du bois. Elle se situe au tout premier rang mondial avec plus de 7 millions de tonnes de papier. Le domaine d�exploitation recouvre une surface de l�ordre de 250 000 km 2. La gamme des produits vendus s��tend des emballages en carton aux papiers sp�ciaux, notamment � usage m�dical, et aux papiers d��dition. Cherchant � se d�velopper, le groupe a acquis en 1970 la soci�t� de promotion immobili�re Donald L. Bren Company, dont les activit�s s�exercent dans le sud de la Californie.
Kimberly-Clark, soci�t� am�ricaine cr��e en 1928 et aujourd�hui l�un des premiers producteurs de papier dans le monde. Soci�t� int�gr�e, elle s�int�-
resse � une large gamme de produits, mais elle est essentiellement connue pour la fabrication de non-tiss�s sous les marques Kotex Melsey et surtout Kleenex. Une large part de son chiffre d�affaires, sup�rieur � 1 milliard de dollars, est destin�e � l�exportation, en particulier vers l�Europe.
Koninklijke Papierfabrieken Van
Gelder Zonen N. V., soci�t� n�erlandaise fond�e en 1784 et ayant adopt� sa raison sociale actuelle en 1955. Premier producteur de papier des Pays-Bas, le seul pour le papier journal, cette soci�t� fournit 30 p. 100 du march� n�erlandais. Partiellement int�-
gr�e, elle produit une partie des p�tes transform�es dans ses 6 centres de production. La gamme de production, commercialis�e par 8 succursales r�-
parties entre les principales villes des Pays-Bas, comprend les divers produits
� papier �, des papiers fins au papier d�emballage, mais exclut le bois et les produits d�riv�s ainsi que les cartons.
Le rachat de la soci�t� N. V. Lecuwar-der Papierfabrieken en 1968 a port� la production du groupe � pr�s de 500 000 t par an.
La Rochette-Cenpa, soci�t� anonyme fran�aise constitu�e en 1896 sous la d�nomination de Soci�t� des carton-neries de La Rochette. Son potentiel de production a �t� sensiblement renforc� par l�absorption en 1960 et en 1961 de 3 affaires : la Cenpa avec ses 10 papeteries, la Papeterie de Gonis et la soci�t� l�Alfa. Aujourd�hui entreprise totalement int�gr�e, La Rochette-Cenpa r�alise toutes les op�rations industrielles de production du papier et du carton.
Papierwerke Waldhof-Aschaffenburg AG. (PWA), soci�t� allemande n�e de la fusion en 1970 des soci�t�s Aschaffenburger Zellstoffwerke AG., fond�e en 1872, et Zellstofffabrik Waldhof, fond�e en 1884. Seconde affaire allemande du secteur papier-carton, cette soci�t�, qui poss�de 22 papeteries et 13 filiales, dispose d�une gamme de productions tr�s �tendue et fournit �galement les services connexes de ses produits ainsi
que les machines pour les fabriquer.
Les tissus les plus modernes, dont les
� non-tiss�s �, constituent une base essentielle de ses activit�s.
Reed International Ltd, soci�t� britannique cr��e en 1903 sous la d�nomination de Albert E. Reed and Company.
Connaissant une expansion continue de son activit� propre, elle a renforc� ses actifs par l�absorption en 20 ans d�une quinzaine de compagnies et de groupes de papeteries. Premi�re affaire europ�enne pour la fabrication du papier et des emballages en carton, elle a vu ses int�r�ts s��tendre aux activit�s proches du b�timent (papier peint, conduits en fibres cartonn�es et plastifi�es) et � l�emballage plastique. Soci�t� internationale, elle poss�de des filiales implant�es en Australie, au Canada, en Hollande, en Norv�ge et en Suisse.
Svenska T�ndsticks AB (STAB),
soci�t� anonyme su�doise, fond�e en 1917. C�est aujourd�hui une soci�t� holding autour de laquelle est organis� un puissant groupe industriel dont les activit�s se r�partissent entre la production de papier, d�emballages, de mat�riaux de construction, de machines � bois et d�allumettes. Ces 5 secteurs d�activit� sont g�r�s par 5 divisions, cr��es en 1968 et dans le cadre desquelles s�int�grent 18 filiales su�doises et une cinquantaine de filiales dans le monde.
Weyerhaeuser International Inc., compagnie am�ricaine cr��e en 1900
et sp�cialis�e dans la fabrication de p�te � papier et de carton. Ce groupe se situe en amont du circuit de production : bois de construction, p�te � papier, agglom�r�s de bois, les produits les plus �labor�s �tant les cartons d�emballage ondul�s et pliants. Entre 1960 et 1964, 5 affaires sont acquises, dont la soci�t� fran�aise Dropsy S. A. ; 3 nouvelles soci�t�s sont acquises en 1966, puis 3 autres en 1968, dont la soci�t� fran�aise des Papeteries de Forex. En 1969, Dierks Forests fait apport au groupe d�une importante surface de terres bois�es. Enfin, en 1970 et en 1971, deux nouvelles soci�t�s renforcent les positions de Weyerhaeuser.
J. B.
papier peint
Papier recouvert de peinture ou d�encre monochrome ou polychrome, avec ou sans motif d�coratif, utilis� comme rev�tement mural int�rieur.
Historique
L�art de fabriquer des papiers de tenture, connu en Chine et au Japon, a �t� introduit en Europe vers 1550 par les Hollandais et les Espagnols. En France, un �dit de 1597 cite les fabricants de papier destin� � faire des tapisseries et autres ornements. On conna�t Le Fran�ois (1610) comme imprimeur
de papier peint, mais la nouveaut� qui classa ce papier parmi les articles courants fut le mode de fabrication employ� au XVIIIe s. : l�impression � la planche. C�est la famille Papillon qui en fut l�inventeur avec Jean Papillon (1661-1723), fils d�un dominotier, et Jean-Baptiste Papillon (1698-1768).
L�industrie du papier peint prit un grand d�veloppement � partir de 1780
(J. B. R�veillon) en m�me temps que les techniques se modifiaient avec l�impression m�canique : cylindres grav�s en creux (Jean Zuber de Mulhouse) ou en relief (Isidore Leroy � Paris). Plus que jamais, le papier peint devient une industrie importante. Si, � une certaine �poque, son emploi a subi une �clipse, il b�n�ficie de nouveau d�un engouement croissant, et sa fabrication a pris une grande extension, l�art et la technique s�associant pour permettre les r�alisations actuelles.
Fabrication du papier
Elle comporte deux op�rations bien distinctes.
y Fabrication et encollage. Diff�-
rents types de p�te � papier sont utilis�s. Les qualit�s les plus courantes sont constitu�es soit d�un m�lange de p�te chimique blanchie et de p�te m�-
canique (20 p. 100), le tout additionn� de talc comme charge et de colophane ou de silicate de sodium comme liants, soit d�un m�lange compos� le plus g�-
n�ralement de 72 � 90 p. 100 de p�te m�canique et de p�te chimique �crue.
Le papier est enduit d�une couche, le
plus souvent � base de kaolin additionn� de 5 � 10 p. 100 d�adh�sif (ca-s�ine, colle animale, amidon, gomme arabique). Cette couche sert de base d�accrochage � l�impression color�e et �vite le jaunissement du papier � la lumi�re. Elle est appliqu�e � la brosse, � la racleuse ou au cylindre.
y Impression. L�impression � la
planche a �t� la premi�re employ�e.
Elle subsiste pour l�obtention de papiers de luxe. On utilise une table d�impression et des planches ou blocs sur lesquels on grave le dessin de chaque couleur. L�ouvrier pose les couleurs dans l�ordre indiqu� par le dessinateur en v�rifiant les picots permettant le rep�rage.
� L�impression m�canique s�effectue sur papier naturel ou sur papier
� fonc� � ayant re�u une couche uniforme et r�guli�re de couleur.
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� Le fon�age est ex�cut� � la main pour les papiers de luxe ou sur fon-ceuse. Cette machine comprend un tambour cylindrique, ou presseur, un manchon qui prend la couleur dans une boite et la d�pose � l�aide d�un fournisseur sur le papier et un ensemble de brosses destin�es � r�gulariser la couche de couleur.
� L�impression est ex�cut�e sur une machine sp�ciale qui se compose d�un tambour cylindrique, ou presseur, et, au-dessous du plan diam�tral passant par son axe, d�un ensemble de bras, dont le nombre peut atteindre 24, servant chacun � l�impression d�une couleur. Les colles servant de liant et de fixatif pour les couleurs � base de pigments ou de laques sont soit v�g�tales (amidon, f�cule, gomme), soit animales (colle d�os, de cartilages ou de peau, g�latine, cas�ine). Pour les impressions lavables, on utilise des liants � base d�huile �tendue de solvant.
Rev�tements muraux
synth�tiques
Le d�veloppement de l�industrie des plastiques a eu ses r�percussions dans la fabrication de rev�tements enti�rement � base de plastiques. Ceux-ci sont de trois sortes :
y rev�tements vinyliques � base de polym�res et de copolym�res de chlorure de vinyle qui r�sistent au d�chirement, aux taches, � l�abrasion et ne propagent pas la flamme, doubl�s �ventuellement de papier pour en faciliter le collage ;
y rev�tements constitu�s de fibres de poly�thyl�ne ou autres polyol�fines, agglom�r�es sous l�action de la pression et de la chaleur ;
y feutres constitu�s de fibres de polyester agglom�r�es par un liant, puis aiguillet�es, dou�s de qualit�s d�isolation sonore et thermique.
Qualit�s du papier peint
En dehors des qualit�s m�caniques li�es � celles du papier de base, les propri�t�s exig�es d�un papier peint sont sa r�sistance � la lumi�re et au lavage.
Les couleurs du papier ne doivent pas
� passer �, ce que l�on appr�cie par des appareils tels que le fad�om�tre.
L�autre qualit� importante est la r�-
sistance au lavage ; on distingue les papiers � lavables � l�eau �, lorsque l�applicateur peut enlever les taches de colle � l�aide d�eau seule, et les papiers
� lavables �, sur lesquels on peut, � l�aide d�un agent chimique, enlever les taches de graisse ou d�encre sans endommager la couleur.
Pose
Cette op�ration relativement simple est facilit�e par l�emploi de machines � encoller les l�s et par l�apparition de papiers pr�encoll�s enduits d�une couche de colle qu�on r�active � la pose. Les colles sont g�n�ralement des colles de p�te dont la conservation est assur�e par un antiseptique. Celui-ci est absolument indispensable avec
les papiers peu perm�ables qui ralentissent le s�chage de la colle. On utilise aussi des colles cellulosiques solubles (m�thylcellulose). Pour le collage des rev�tements plastiques imperm�ables, on emploie des colles non aqueuses (colles vinyliques).
Les diff�rents types de
papiers peints
papier cuir, papier qui, avant gaufrage, a re�u une impression color�e permettant de r�aliser un effet d�coratif plus vari� et plus riche.
papier floqu�, papier qui a remplac� le papier velours et sur lequel, apr�s avoir appliqu� une couche de colle, sont projet�es de courtes fibres textiles. (Le floquage peut �tre ex�cut� sur place apr�s pose du papier.)
papier gaufr�, papier auquel on a donn� un relief par passage entre deux cylindres, l�un en acier portant le dessin en creux, l�autre en carton portant le dessin en relief.
papier lavable, papier dont la r�sistance au lavage est obtenue par vernissage ou plastification, ou par traitement � l�aide d�un agent durcissant (formald�hyde ou alun).
papier Lincrusta, papier � relief � p�te tr�s �paisse d�pos�e par calandrage, � base d�huile de lin oxyd�e contenant diverses charges.
papier m�tallis�, papier dont la d�coration comporte des particules m�talliques � base de bronze, de laiton, d�aluminium, exceptionnellement d�or, fix�es sur le pa-
pier par un liant r�sineux.
papier verni, papier qui a re�u une couche de vernis pour accro�tre sa r�sistance au lavage. (On peut aussi vernir le papier peint apr�s pose. De plus en plus, le papier verni est remplac� par le papier plastifi�, impr�-
gn� ou enduit de r�sine.)
papier vitrail, papier de chiffon sur lequel l�impression se fait � l�aide d�une couleur constitu�e de poudre tr�s fine broy�e dans de l�huile ou un vernis, le tout �tant recouvert de vernis incolore afin d�obtenir la transparence recherch�e en Vitrauphanie.
G. G.
Papillon
Insecte pourvu de quatre ailes color�es par des �cailles microscopiques et d�une trompe qui lui permet d�aspirer le nectar des fleurs. Le Papillon repr�sente la forme adulte des Insectes de l�ordre des L�pidopt�res*, dont la larve s�appelle chenille et la nymphe chrysalide.
Des minuscules Stigmellid�s (certains ne d�passent gu�re 2 mm d�envergure) au Coscinocera australien, dont les femelles atteignent 35 cm, des
� mites � jaun�tres, si redout�es dans les habitations, aux Morpho � reflets bleu m�tallique des for�ts d�Am�rique tropicale, les Papillons offrent une gamme vari�e d�habitats, de tailles et surtout de couleurs, qui n�a pas son �gale dans l�univers entomologique. Si l�on comprend qu�ils aient tent� maint collectionneur, on ne peut que d�plorer la chasse abusive qui a rendu rarissimes quelques-unes (les plus belles esp�ces, comme les Ornithoptera des �les de la Sonde.
Les ailes et le vol
Sur les quatre grandes ailes membraneuses, soutenues par des nervures dont la disposition, caract�ristique des familles, joue un grand r�le en syst�-
matique, les �cailles sont fragilement ins�r�es, et le moindre contact les d�-
place. Un microscope de faible grossissement les montre r�guli�rement
rang�es, comme les tuiles d�un toit, chacune dot�e d�une seule couleur, les dessins de l�aile (taches, ocelles, points, lignes, etc.) r�sultant ainsi de la juxtaposition d��cailles de m�me teinte. �
un fort grossissement, l��caille r�v�le une structure tr�s complexe, finement stri�e, qui explique en particulier les reflets m�talliques des ailes de plusieurs esp�ces ; on a extrait, par ailleurs, divers pigments qui donnent aux �cailles leur couleur propre. Ce sont des soies modifi�es ; on peut souvent reconna�tre sur la m�me aile tous les interm�diaires entre une soie ordinaire et l��caille la plus perfectionn�e.
Contrairement � ce que l�on pourrait croire, l�ornementation des ailes n�est pas fix�e de mani�re rigide pour chaque esp�ce, des variations consid�rables existant souvent, aussi bien dans les couleurs que dans la forme des dessins. Ces variations peuvent affecter les sexes (dimorphisme sexuel) ou r�pondre � des localisations diff�rentes (races g�ographiques : Ornithoptera priamus en montre une trentaine, chacune propre � une des �les de la Sonde) ; ou encore se modifier avec la saison (Araschnia levana, connue en France sous le nom de � Carte g�ographique �, est fauve au printemps et brune en �t�) ; il arrive �galement que les diverses vari�t�s coexistent.
� ces variations s�ajoutent parfois des ph�nom�nes de mim�tisme assez surprenants ; l�exemple le plus spectaculaire est offert par les femelles de Papilio dardanus d�Afrique, dont on conna�t quarante formes imitant chacune une esp�ce de Dana�d�s habitant le m�me endroit, non seulement dans l�aspect et la couleur, mais aussi dans le comportement en vol. D�autres Papillons, comme les S�sies et le Sphinx gaz�, ressemblent � s�y m�prendre � des Hym�nopt�res (Gu�pes, Bourdons) et tirent sans doute avantage de l�imitation d�un mod�le arm� d�un aiguillon redout�. Quelques esp�ces se confondent remarquablement avec les �l�ments inertes sur lesquels elles se posent : rocher, �corce, rameau (homo-chromie) ; Kallima, de la r�gion indo-malaise, montre des couleurs vives � la face sup�rieure de ses ailes, mais rel�ve celles-ci en se posant sur une branche,
et leur face inf�rieure imite une feuille avec une telle perfection qu�il devient pratiquement indiscernable.
Durant la seconde moiti� du XIXe s.
apparurent des mutants sombres, parfois noirs, chez quelques esp�ces � ailes plut�t claires (Biston betularia, Boarmia, Lymantria monacha) ; ces vari�t�s se sont maintenues et ont peu � peu remplac� les formes normales, mais seulement dans les r�gions urbaines et industrielles de Grande-Bretagne, puis d�Europe continentale et des �tats-Unis. On n�a pas encore su donner une explication satisfaisante de ce � m�lanisme industriel � ; les races sombres �chapperaient-elles mieux � leurs pr�dateurs que les races claires dans les zones enfum�es ?
Les ailes subissent �galement des variations de forme (ailes profond�-
ment �chancr�es des Pt�rophorid�s et des Orn�odid�s, appendice des ailes post�rieures d�Attacid�s exotiques) ; les �cailles manquent parfois, laissant directement appara�tre la membrane (S�sies) ; chez quelques groupes (Psychid�s, Hibernia, etc.), les femelles ont des ailes r�duites ou sont compl�tement apt�res.
downloadModeText.vue.download 131 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8198
Un dispositif d�accrochage rend
solidaires les ailes ant�rieures et post�rieures pendant le vol. Celui-ci n�est pas toujours aussi capricieux et incertain que celui des Pi�rides et Vanesses, h�tes fr�quents des jardins et des pr�s.
Beaucoup de Papillons sont d�excellents voiliers : les Sphinx sont parmi les plus rapides (jusqu�� 50 km/h), tout en se montrant capables de voler sur place, par exemple pour butiner une fleur sans s�y poser ; les ailes battent alors avec une fr�quence telle qu�elles en deviennent invisibles.
On conna�t environ 200 esp�ces de Papillons migrateurs, dont une vingtaine en Europe. Le � Gaz� � (Aporia crataegi), la Pi�ride du Chou accomplissent parfois des d�placements group�s. La � Belle-Dame � (Vanessa car-
dui) se reproduit en Afrique du Nord et se r�pand r�guli�rement en Europe (jusqu�en Islande) par bandes nombreuses. Le Sphinx t�te-de-mort gagne �galement l�Europe en traversant la M�diterran�e. Les Danais quittent l�Am�rique du Nord en automne et hivernent en Am�rique du Sud ; puis ils traversent soit l�Atlantique et atteignent les pays m�diterran�ens, soit le Pacifique jusqu�en Australie et au Japon ; leurs migrations durent plusieurs ann�es.
Quand un Papillon se pose, ses ailes prennent parfois la position qu�on leur donne dans les collections, en s��talant sur le c�t�, sans se recouvrir (Saturnia pyri ou � Paon de nuit �, Vanessa io ou
� Paon de jour �, divers G�om�trid�s, etc.). Par contre, beaucoup de Papillons diurnes (Pi�rides, Machaon, Lyc�nes, etc.) les rel�vent l�une contre l�autre, tandis que les Zyg�nes, les � �cailles �
(Arctia), les Sphinx les rabattent en toit, les ant�rieures masquant les post�rieures. Il arrive m�me que les ailes s�enroulent autour du corps ou du support (Lithosia, Brephos).
Les pattes
Trop faibles pour permettre la marche, les pattes des Papillons n�assurent gu�re que le maintien sur un support : elles portent souvent des organes odorif�rants et, sur les tarses, des organes gustatifs. Diurne ou nocturne selon les esp�ces, le repos est pris sur un rocher, sur un tronc ou dans le feuillage, certaines esp�ces exotiques se groupant � cette occasion (rassemblements de sommeil).
La trompe et
l�alimentation
Presque tous les Papillons se nourrissent du nectar des fleurs ; ils le pr�-
l�vent avec une trompe form�e par les deux m�choires allong�es, en forme de goutti�re et appliqu�es l�une contre l�autre en un tuyau aspirateur ; enroul�e sous la t�te entre les repas et masqu�e lat�ralement par les deux palpes labiaux velus, la trompe �tir�e atteint une taille suffisante pour plonger dans les corolles les plus profondes ; chez certains Sphinx, elle d�passe alors la
longueur du corps. Quelques cas particuliers m�ritent d��tre signal�s : plusieurs Papillons sont attir�s non par les fleurs, mais par les mati�res organiques en d�composition (Charaxes, Apa-tura) ; le Sphinx t�te-de-mort (Ache-rontia atropos) p�n�tre dans les ruches et y pompe le miel ; avec leur trompe dentel�e au bout, les Ophid�rid�s piquent les oranges pour en extraire le jus ; les Micropteryx, les plus primitifs des L�pidopt�res, pr�l�vent et �crasent le pollen des Renoncules avec leurs pi�ces buccales broyeuses.
Quelques formes � vie br�ve (Bombyx du M�rier, Cossus, divers Satur-nid�s et Sphingid�s) ont une trompe atrophi�e et ne semblent pas se nourrir, sauf, �ventuellement, pour prendre de l�eau � une flaque.
Reproduction
Le dimorphisme sexuel est souvent bien marqu� chez les Papillons : coloration et forme diff�rentes des ailes, taille souvent plus �lev�e chez les m�les, qui peuvent poss�der des �cailles odorif�-
rantes sp�ciales (androconies) ou des antennes plus d�velopp�es (antennes pectin�es des Bombyx, des Attacid�s).
Les Psychid�s offrent un cas extr�me de dimorphisme : le m�le est normal, alors que la femelle, apt�re, garde un aspect de chenille et continue � vivre dans un fourreau, m�me lors de l�accouplement. Au niveau cellulaire, les L�pidopt�res ont cette particularit�, parmi les Insectes, d�avoir des femelles h�t�rogam�tiques, c�est-�-dire produisant deux sortes d�ovules, les uns avec un chromosome W, les autres avec un chromosome Z, tandis que les m�les, avec deux h�t�rochromosomes Z,
ne donnent qu�une seule sorte de spermatozo�des.
Lymantria dispar, esp�ce � dimorphisme sexuel bien accus�, offre un exemple classique d�intersexualit� : en croisant un m�le de race japonaise avec une femelle de race europ�enne, Goldschmidt obtint, � c�t� de m�les normaux, des femelles � aspect interm�diaire entre les deux sexes et dont les ovaires se transforment en testicules.
La rencontre des sexes met en jeu des m�canismes olfactifs d�une extr�me sensibilit�, que Fabre a observ�s sur le Paon de nuit (Saturnia pyri) et qui ont �t� retrouv�s chez d�autres esp�ces, les femelles �mettant par des glandes abdominales une odeur sp�cifique dont les m�les d�c�lent la pr�sence gr�ce � leurs antennes ; ils peuvent alors parcourir plusieurs kilom�tres pour en retrouver l�origine. Apr�s la f�condation, c�est aussi l�odorat qui guide la femelle vers l�esp�ce v�g�tale propre � recevoir les oeufs et qui constituera la nourriture exclusive des larves.
M. D.
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Papineau (Louis
Joseph)
Homme politique canadien (Montr�al 1786 - Montebello, prov. de Qu�bec, 1871).
Fils d�un notaire qui fut longtemps d�put� de Montr�al, Louis Joseph Papineau, d�abord destin� � la pr�trise, s�oriente vers le barreau. Mais sa v�-
ritable vocation est la politique, et sa personnalit� dominera la vie publique du Bas-Canada jusqu�aux r�voltes de 1837.
Il est �lu d�put� de Chambly d�s 1808. Sa doctrine politique n�est gu�re fix�e et, tout en disant son inqui�tude devant l�immigration britannique au Canada, il n�en chante pas moins les louanges du syst�me politique anglais et de sa tol�rance, qu�il a appris � appr�cier par ses lectures clandestines au s�minaire, lorsque de � mauvais �
livres lui ont fait conna�tre les ency-
clop�distes fran�ais et les mat�rialistes anglais.
� partir de 1814, Papineau est
d�put� de Montr�al-Est. L�ann�e suivante, il est �lu pr�sident (speaker) de l�Assembl�e. Ce poste de premi�re importance va lui permettre de jouer un tr�s grand r�le dans le conflit qui se d�veloppe alors avec le gouverneur : pour les besoins de son administration, ce dernier a pris l�habitude de puiser dans le produit des taxes qui sont per-
�ues en propre par l�Assembl�e ; aussi cette derni�re cherche-t-elle � imposer son contr�le sur ces d�penses.
Pour mettre fin � l�obstruction des �lus du Bas-Canada, en majorit� francophones, un projet d�union avec le Haut-Canada est �labor� (1822) : dans la, nouvelle assembl�e commune, les descendants des Fran�ais seraient alors minoritaires. Les citoyens du Bas-Canada, au nombre de 60 000, signent une protestation : Papineau et un �cossais radical, John Neilson, sont charg�s de porter la p�tition � Londres et obtiennent gain de cause ; le projet de loi est retir�.
Apr�s une nouvelle crise, due comme toujours aux questions du contr�le budg�taire, le gouverneur Dalhousie refuse de reconna�tre l��lection de Papineau � la pr�sidence de l�Assembl�e (1827).
Nouvelle p�tition de protestation qui r�unit, cette fois, 87 000 signatures : un gouverneur plus conciliant est nomm�. Mais il �choue dans sa tentative de faire entrer Papineau, devenu le leader du parti � patriote �, au conseil ex�cutif.
La r�volution de 1830 a un grand retentissement dans les milieux � patriotes �, qui demandent avec de plus en plus d�insistance la constitution d�un gouvernement responsable devant l�Assembl�e. De graves incidents �clatent lors de la campagne �lectorale de 1832 : trois jeunes Montr�alais sont tu�s par la troupe, et les positions de Papineau se radicalisent. Il contribue beaucoup � la r�daction, en 1834, des
� quatre-vingt-douze r�solutions �, qui sont adopt�es par l�Assembl�e et qui reprennent l�ensemble des revendications d�mocratiques du Bas-Canada.
La tension ne cesse de monter et l�As-
sembl�e refuse chaque ann�e de voler le budget. En 1837, enfin, le secr�-
taire � l�Int�rieur, John Russell, fait repousser par les Communes toutes les revendications des sujets du Bas-Canada. Une �preuve de force semble d�s lors in�vitable. Papineau est devenu le drapeau de la faction extr�miste des
� patriotes �. On dresse des m�ts en son honneur, surmont�s de l�embl�me r�publicain, le bonnet phrygien. Il va downloadModeText.vue.download 132 sur 619
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se r�v�ler incapable de prendre franchement la t�te d�une r�sistance nationale arm�e, se contentant de demander le boycottage des banques et des marchandises britanniques au profit des produits canadiens. Mais l�action de la � base �, tr�s atteinte par les cons�-
quences d�une grave crise �conomique, a vite d�pass� Papineau : des assembl�es populaires, tout en le proclamant
� chef et r�g�n�rateur du peuple �, commencent � pr�ner l�emploi des armes. Papineau, pour sa part, cherche � maintenir la lutte sur le plan �conomique. Un mandat d�arr�t est toutefois lanc� contre lui apr�s des heurts violents entre anglophones et patriotes dans les rues de Montr�al (16 nov.
1837). Des bandes arm�es se constituent, et l�une d�elles, accompagn�e de Papineau, remporte un beau succ�s sur une troupe anglaise � Saint-Denis, dans la vall�e du Richelieu (23 nov.).
Mais le chef des patriotes ne s�est pas m�l� � l�affaire : il s�est tout de suite mis � l�abri et passera quelques jours plus tard aux �tats-Unis, d�s que les forces de r�pression commenceront � l�emporter. Ce d�part, qui ressemble trop � une fuite, sera s�v�rement jug�.
Apr�s avoir s�journ� � Albany et � New York, o� il ne fera pas grand-chose pour relancer l�insurrection, Papineau s�embarque pour Paris, o� il fr�quentera B�ranger, Louis Blanc et les milieux socialisants. Il b�n�ficie d�une amnistie en 1842 et revient dans sa patrie en 1845. Il est r��lu d�put� en 1848, fonction qu�il conservera jusqu�en 1854 : tout en se proclamant
� grand r�formiste � en mati�re poli-
tique, il s�opposera � l�abolition de la tenure seigneuriale : � Je suis un grand conservateur pour la conservation du droit sacr� de propri�t�. � De sa confortable retraite seigneuriale de Montebello, il marquera son opposition � la naissance de la conf�d�ration.
S. L.
J.-J. Lefebvre, la Vie sociale du grand Papineau (Montr�al, 1959).
paquebot
Navire de commerce destin� principalement au transport de passagers.
Historique
Avant la navigation � vapeur, assez peu de passagers empruntent des navires � voiles. Des services r�guliers sont cependant �tablis d�s la fin du XVIIIe s. entre l�Europe et les �tats-Unis, avec des b�timents l�gers, mais leur confort est m�diocre et les passagers ne disposent en g�n�ral que d�un salon pour les femmes et d�un autre pour les hommes. Au d�but du XIXe s., les premiers navires � vapeur, utilis�s sur les c�tes des �tats-Unis, transportent presque tous des passagers, et leur confort marque d�j� un progr�s important. D�s 1839, des paquebots � vapeur desservent r�guli�rement entre la Grande-Bretagne et les �tats-Unis la ligne que Samuel Cunard assure � jour fixe � partir de 1841. � la m�me �poque, la Peninsular and Oriental Steam Navigation Company, fond�e en 1834, commence � exploiter la ligne des Indes. En 1847 est cr��e la premi�re compagnie transatlantique am�ricaine. La m�me ann�e, des services intermittents sont assur�s par la France, mais c�est en 1864 que la Compagnie g�n�rale transatlantique, fond�e en 1861, inaugure sa ligne de New York. De son c�t�, l�Allemagne est pr�sente sur les lignes de l�Atlantique Nord d�s 1856. Dans la seconde moiti� du XIXe s., le d�veloppement des lignes de paquebots est li� � celui de la construction m�tallique et de la propulsion m�canique � vapeur. En m�me temps, bien qu�il n�en soit pas g�n�-
ralement de m�me pour les passagers d�entrepont, le confort des passagers
de cabines progresse consid�rablement et, � partir de 1860, les emm�-
nagements des paquebots prennent un aspect qu�ils conserveront pendant une cinquantaine d�ann�es. Avec le courant d��migration vers les �tats-Unis, qui se poursuivra jusqu�� la grande crise de 1929, une vive concurrence oppose jusqu�en 1914 l�Allemagne � la Grande-Bretagne, et le commencement du XXe s. voit une augmentation consid�rable de la taille et de la vitesse des paquebots de l�Atlantique Nord. Le plus remarquable est Maure-tania (1907), � turbines � vapeur, rest� jusqu�en 1929 le plus rapide et dont la conception servira de mod�le pour les paquebots post�rieurs. Apr�s la Premi�re Guerre mondiale, les grands paquebots allemands sont attribu�s � la Grande-Bretagne et aux �tats-Unis. Aussi la France ne parvient-elle au niveau de ses concurrents, pour la taille des paquebots, qu�en 1935, avec Normandie, qui surpasse, tant du point de vue de la technique que de la d�coration et du confort, tous les navires � passagers ant�rieurs. � la m�me �poque, la Grande-Bretagne construit Queen Mary et Queen Elizabeth, de caract�ristiques techniques comparables.
Apr�s la Seconde Guerre mondiale, trois tr�s grands paquebots sont encore mis en service : United States (1952), France (1962) et Queen Elizabeth 2
(1969). D�autres paquebots importants ont desservi l�Atlantique Sud, les c�tes d�Afrique, l�Extr�me-Orient ou l�Oc�anie, mais les plus prestigieux navires des lignes de l�Atlantique Nord resteront les symboles d�une p�riode de l�histoire de la marine de commerce maintenant r�volue. Depuis 1945, l�essor de l�aviation marchande limite en effet consid�rablement les besoins en paquebots de ligne. Cependant, les navires � passagers sont loin d��tre vou�s � une compl�te disparition, car le d�veloppement du tourisme a amen� l�apparition de deux types nouveaux, le paquebot de croisi�res et le transbordeur.
Diff�rents types
de paquebots
Au sens de la r�glementation maritime internationale en vigueur est d�fini comme navire � passagers tout b�timent pouvant porter plus de douze pas-
sagers ; mais un paquebot est affect� principalement au transport de passagers et sp�cialement con�u pour cette destination.
y Le paquebot de ligne (en angl.
liner) dessert, en principe suivant un itin�raire fixe, plusieurs ports de mer.
Cependant, en dehors de la belle saison, les paquebots de ligne encore en service sont exploit�s de plus en plus en croisi�res.
y Le paquebot de croisi�res, con�u sp�cialement pour cette utilisation, est assez voisin par sa conception g�n�rale du paquebot de ligne, mais souvent de dimensions et de vitesse inf�rieures.
y Le paquebot mixte transporte avec les passagers une quantit� importante de marchandises, dont la dur�e des manutentions commande l�horaire. Ce type de navire, exploit� surtout pour la desserte de ports lointains, comme ceux de l�Extr�me-Orient, tend � dispara�tre, les marchandises �tant plut�t transport�es d�sormais sur des cargos purs et les passagers pr�f�rant de plus en plus l�avion, beaucoup plus rapide.
y Le transbordeur, tr�s r�pandu
maintenant sur des lignes courtes, comme les travers�es de bras de mer, est caract�ris� par l�existence d�un vaste garage o� les nombreux passagers embarquent eux-m�mes leur voiture (car-ferries). Certains transbordeurs effectuent �galement des croisi�res. D�autres sont con�us pour le transport, g�n�ralement nocturne, de trains de voyageurs (train-ferries).
Conception g�n�rale et
am�nagements int�rieurs
Il est habituel de dire qu�un paquebot est une synth�se compl�te de toutes les industries et de l�art d�un pays. C�est d�abord un moyen de transport par mer muni des installations de propulsion et de navigation n�cessaires � son exploitation et con�u pour r�pondre, en assurant la s�curit� maximale des passagers, � un programme donn� : vitesse, rayon d�action, nombre de passagers transport�s, etc. C�est aussi un h�tel et un restaurant flottants pourvu des
locaux et �quipements indispensables � la vie d�un grand nombre de personnes pendant un temps qui peut varier de quelques heures (cas de certains transbordeurs) � plusieurs mois (cas de longues croisi�res). Des cabines particuli�res sont d�abord n�cessaires (sauf sur les transbordeurs effectuant uniquement des travers�es de jour), leur nombre d�occupants, leur surface et leur degr� de confort variant avec la ligne desservie, le navire et la classe des passagers. La vie collective des passagers exige aussi de vastes locaux de r�unions : salles � manger, salons et fumoirs avec pistes de danse, salles de spectacles, piscines (ext�rieures ou int�rieures suivant les lignes), salles de jeux pour enfants, promenades vitr�es ou non, etc. Les passagers ont encore � leur disposition des magasins de vente, salons de coiffure, parfois une chapelle. En outre, un h�pital avec salle de consultation et salle d�op�rations doit �tre install� sur les navires � passagers transportant plus de 100 personnes et effectuant des travers�es de plus de 48 h ou bien des voyages comportant des travers�es d�une dur�e totale de sept jours. D�autre part, l�importance du personnel est telle sur les grands paquebots (de l�ordre d�un millier de personnes pour 2 000 passagers sur France) que le degr� de confort dont il dispose ne peut �tre comparable � ce qu�il est d�sormais sur beaucoup de cargos modernes, et une partie de l��quipage reste parfois log�e en postes dont la capacit� r�glementaire ne peut d�passer 10 personnes, mais qui est en pratique de 3 � 6. L�organisation de la vie � bord exige aussi des locaux de service importants et bien �quip�s : cuisines et offices, cambuses et chambres froides pour la conservation des vivres, compartiments pour l�eau potable et l�eau de toilette, certains paquebots �tant d�ailleurs pourvus d�installations downloadModeText.vue.download 133 sur 619
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de distillation permettant de fabriquer l�eau douce � partir de l�eau de mer.
S�curit� des navires
� passagers
D�une mani�re g�n�rale, tous les navires � passagers doivent �tre conformes � la Convention internationale de 1960 pour la sauvegarde de la vie humaine en mer, compl�t�e par des r�gles adopt�es en 1966 et 1967 par l�Organisation intergouvernementale consultative de la navigation maritime (Inter-Governmental Maritime Consultative Organization). Dans chaque pays, des textes l�gislatifs reprennent, et �ventuellement compl�tent, la r�glementation internationale.
Compartimentage et stabilit� en
cas d�avarie
y Flottabilit�. Des cloisons �tanches transversales divisent le navire en compartiments dont l�envahissement ne doit pas provoquer l�immersion du navire au-del� de la ligne de surim-mersion, trac�e un peu au-dessous du pont de cloisonnement, pont jusqu�auquel s��l�vent les cloisons �tanches.
La longueur admissible d�un compartiment en un point de la longueur du navire est d�termin�e � partir de la longueur envahissable, qui correspond � l�envahissement dans les conditions ci-dessus d�un compartiment �tanche unique, cette derni�re longueur �tant multipli�e par un facteur de cloisonnement au plus �gal � l�unit� et dont la valeur est d�autant plus faible que le navire est plus long et transporte plus de passagers. Si ce facteur est sup�rieur � 0,50 cela signifie que la r�glementation exige que le navire puisse flotter avec un compartiment envahi ; avec deux, s�il est compris entre 0,33 et 0,50 et avec trois, s�il d�-
passe 0,33. � c�t� de ces dispositions constructives, la r�glementation exige des installations de pompage puissantes qui permettent l��puisement et l�ass�chement des compartiments envahis.
y Stabilit� en cas d�avarie. Le centre de gravit� du ou des compartiments envahis peut �tre dans le plan diam�tral ou non. Dans le premier cas, l�envahissement est sym�trique, et la hauteur m�tacentrique doit rester positive et au moins �gale � 0,05 m.
Dans le second, l�envahissement est dissym�trique et la bande ne doit pas normalement d�passer 7� (�ven-
tuellement 15� avec l�agr�ment de l�Administration comp�tente du pays int�ress�). Suivant la valeur du facteur de cloisonnement, les exigences concernant la stabilit� en cas d�avarie doivent �tre satisfaites avec un, deux ou trois compartiments envahis. Des dispositions doivent �tre prises pour limiter la bande apr�s envahissement : traverses d��quilibrage mettant en communication deux compartiments lat�raux sym�triques, consignes de ballastres dans certaines conditions de chargement, etc.
Protection contre l�incendie
1. Elle est assur�e, sur tous les navires � passagers, par trois sortes de moyens.
y Cloisonnement d�incendie. Celui-ci comporte des cloisons type A (cloisons coupe-feu) et des cloisons type B
(cloisons-�crans) r�sistant respectivement pendant une heure et une demi-heure au feu � standard �. Des cloisons type A, distantes en moyenne de 40 m et �tablies si possible � l�aplomb d�une cloison �tanche, divisent le navire en tranches verticales principales.
y Signalisation des incendies. Elle se fait � la timonerie ou dans un poste principal de s�curit�, au moyen d�avertisseurs manuels, utilis�s notamment au cours de rondes r�gu-
li�res par le personnel de s�curit�, et au moyen de dispositifs automatiques d�alarme ou de d�tection.
y Extinction des incendies. Elle est effectu�e au moyen d�extincteurs appropri�s aux divers types de feux et � l�aide d�un tuyautage d�extinction par l�eau avec des lances manuelles, ce tuyautage pouvant alimenter �galement des installations d�eau diffus�e sous pression, automatiques ou non.
Certains compartiments (locaux � marchandises, chambres de machines, soutes � combustible liquide) sont �quip�s de syst�mes d�extinction particuliers utilisant un gaz inerte, une mousse � faible ou � haute expansion ou de l�eau pulv�ris�e.
2. Sur les navires transportant plus de 36 passagers, les escaliers doivent �tre plac�s dans des entourages en cloi-
sons type A. De plus, des dispositions compl�mentaires, conformes � l�une des m�thodes suivantes, sont exig�es, � l�int�rieur des tranches verticales principales, par la Convention internationale de 1960 :
� m�thode I, cloisons divisionnaires des emm�nagements du type B et incombustibles, en g�n�ral sans syst�me de d�tection ou d�extinction par eau diffus�e ;
� m�thode II, dispositifs combin�s d�alarme et de diffusion d�eau automatiques sans restriction quant au cloisonnement divisionnaire ;
� m�thode III, cloisonnement divisionnaire du type A ou B limitant des �lots de 150 m2 au plus et syst�me automatique de d�tection.
Sur les transbordeurs, l�isolation contre l�incendie des ponts limitant le garage et des dispositifs de diffusion d�eau peuvent pallier l�absence du cloisonnement principal d�incendie � l�int�rieur du garage. Les r�gles adopt�es en 1967 par l�Organisation intergouvernementale consultative de la navigation maritime comportent, pour tous les types de navires � passagers, l�obligation d�appliquer la m�thode I, compl�t�e soit par des dispositifs combin�s d�alarme et de diffusion d�eau automatique, soit par un syst�me de d�tection automatique.
Moyens de sauvetage
Les navires � passagers doivent �tre munis, en pr�vision de leur abandon �ventuel, de moyens de sauvetage suffisants pour la totalit� des personnes pr�-
sentes � bord. En principe, ces moyens sont des embarcations, qui peuvent �tre remplac�es par des radeaux rigides ou pneumatiques � gonflage automatique dans une proportion qui varie selon le type de voyage effectu� (navires s��loi-gnant � plus de 200 milles des c�tes ou non). Ces dispositions de sauvetage sont compl�t�es notamment par des engins flottants, bou�es de sauvetage et brassi�res individuelles. D�autre part, la disposition des am�nagements doit en outre �tre con�ue pour que les passagers puissent acc�der facilement
aux engins de sauvetage : escaliers ou �chapp�es dans tous les compartiments �tanches ou les tranches d�incendie, signalisation, etc.
Structure m�tallique
En raison de l�importance souvent consid�rable des superstructures et roufles sur les paquebots et, d�autre part, du poids sensiblement r�duit des appareils moteurs modernes, il convient de prendre des dispositions pour que la position du centre de gravit� du navire permette de satisfaire les exigences r�glementaires concernant la stabilit� en cas d�avarie, comme l�emploi d�aciers � haute r�sistance et haute limite d��lasticit� pour la partie sup�rieure de la poutre navire, et celui d�alliages l�gers dans les superstructures et roufles assurant, � r�sistance �gale, un gain de poids tr�s important.
Le coefficient d�allongement tr�s �lev� des alliages l�gers permet en outre d��viter l�installation dans les hauts de joints glissants, habituels dans la construction traditionnelle en acier.
D�autre part, des cloisons ou porques dites � anti-racking �, prolongeant en principe les cloisons �tanches, sont souvent install�es sur toute la hauteur du navire, afin d�assurer la r�sistance au d�versement des superstructures, principalement lors des mouvements de roulis.
Sur les transbordeurs, le garage constitue un grand espace vide (d�une hauteur souvent sup�rieure � 4 m), sans cloisons transversales ni �pontilles, les tambours qui le traversent �tant tr�s �troits et ne pouvant livrer passage qu�aux escaliers et �chapp�es, ainsi qu�aux conduits de ventilation et d��vacuation des gaz des moteurs.
Cette disposition exige le logement des appareils moteurs enti�rement au-dessous du garage, d�o� le choix tr�s fr�quent de moteurs semi-rapides pour ce type de navire. Habituellement, la structure des transbordeurs correspond au sch�ma suivant.
1. Le pont inf�rieur du garage est le pont de cloisonnement, les cloisons �tanches s�arr�tant � son niveau.
Comme la hauteur de ce pont doit �tre fix�e en tenant compte de celle des
quais par rapport au navire, afin de permettre l�embarquement direct des v�hicules, il est g�n�ralement assez bas et le compartimentage �tanche est en cons�quence tr�s resserr�.
2. Les ponts limitant le garage doivent �tre sp�cialement renforc�s, le pont in-f�rieur pour supporter le poids des plus lourds v�hicules et le pont sup�rieur en raison de l�absence d��pontilles, d�o� r�sulte une plus grande port�e des �l�-
ments transversaux de sa charpente.
3. En raison de sa grande hauteur, les sections transversales du garage tendent, comme celles des superstructures des paquebots traditionnels, � se d�former en losange ; aussi, les parois lat�rales sont-elles renforc�es par des porques plac�es normalement dans le prolongement des cloisons �tanches et dont l�installation est facilit�e si les tambours sont plac�s lat�ralement.
Dispositions sp�ciales
La n�cessit� d�assurer aux passagers le plus grand confort possible conduit, sur les paquebots modernes, � certaines dispositions particuli�res :
� installation de stabilisateurs de roulis, le plus souvent � ailerons ;
� pr�cautions contre la transmission des bruits et vibrations : isolation acoustique des cloisons, sols, plafonds downloadModeText.vue.download 134 sur 619
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et conduits de ventilation, installation de sols flottants, etc. ;
� climatisation g�n�rale des emm�nagements, aussi bien pour le personnel que pour les passagers.
D�autre part, pour leur permettre d��voluer rapidement dans les ports, les transbordeurs sont souvent �quip�s de deux h�lices � ailes orientables et de propulseurs ou r�acteurs d��trave, ce qui autorise les d�halages et les accostages � quai sans l�aide de remor-queurs. La pr�sence d�un gouvernail avant facilite en outre les �volutions
en marche arri�re. Sur ces navires, des portes sur la coque, de tr�s grandes dimensions, sont d�autre part n�cessaires pour le passage des plus grands v�hicules : portes lat�rales parfois, mais le plus souvent porte arri�re � servant g�n�ralement, en position d�ouverture, de rampe d�acc�s au navire et utilis�e en pratique pour l�embarquement �
et porte avant (porte d��trave) servant normalement au d�barquement. La
forme et la structure des oeuvres mortes sont d�termin�es en cons�quence.
E. C.
F Armement maritime / Construction navale
/ Marine / Navigation / Navire / Navire de commerce / Sauvetage maritime / Transbordeur.
C. Dollfus, C. de La Ronci�re, R. Lestonnat, Commandant Rondeleux, C. G. Toudouze et J. Tramond, Histoire de la marine (l�Illustration, 1934). / H. Cloarec, la Marine marchande (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949 ; 2e �d., 1961). / E. Chicot, Construction du navire de commerce (�d. maritimes et coloniales, 1960).
/ H. Anrys, Paquebots, cargos, p�troliers. La marine marchande (G�rard, Verviers, 1964).
/ E. V. Lewis et R. O�Brien, Ships (Morristown, N. J., 1965 ; trad. fr. les Bateaux, Laffont, 1969).
/ P. C�l�rier, les Navires (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1966). / F. Maillot, Paquebots et car-ferries (�cole nat. sup. de techniques avanc�es, 1970). / B. Parizot, Navires de commerce (�cole nat. sup. de techniques avanc�es, 1970).
parachutisme
Technique du saut en parachute.
Histoire du parachute
L�histoire technique du parachute d�bute avec L�onard* de Vinci, qui imagina un ralentisseur de chute de forme pyramidale � base carr�e reli� � l�homme au moyen de quatre sangles. En 1710, Newton* �tablit la th�orie math�matique du parachute, et, en 1783, un jeune professeur de chimie de Montpellier, Louis S�bastien Lenormand (1757-1839), r�alisa un parachute avec plusieurs parasols et effectua plusieurs essais avec des charges inertes d�abord, puis avec des animaux, du haut de la tour de l�observatoire de Montpellier. En 1785, l�a�-
ronaute Jean-Pierre Blanchard (1753-
1809) lan�a d�une hauteur de 500 m un chien muni d�un parachute, au cours d�une ascension au-dessus du Champ-de-Mars. Andr� Jacques Garnerin
(1769-1823) r�ussit, apr�s plusieurs essais, la premi�re descente en parachute le 22 octobre 1797 au-dessus du parc Monceau ; lors d�une ascension, il coupa la corde qui retenait la nacelle au ballon et descendit d�environ 700 m au bout du premier parachute effectif de l�histoire. Ayant observ� les dangereuses oscillations du parachute de Garnerin au cours de la descente, le physicien Joseph J�r�me Lefran-
�ois de Lalande (1732-1807) proposa de m�nager un trou au sommet de la coupe d��toffe pour permettre � l�air de s��chapper librement : c�est l�actuelle chemin�e des parachutes modernes.
� partir de 1912, le parachute commen�a � �tre utilis� en aviation. Au cours de la Premi�re Guerre mondiale, des a�rostiers montant des ballons captifs et m�me certains �quipages de diri-geables furent sauv�s gr�ce � leur parachute. En octobre 1915, un parachute �tudi� sp�cialement pour cet usage fut mis au point par le lieutenant Juchm�s et le capitaine Letourneur. En France, certaines escadrilles de chasse et d�observation furent �quip�es de parachutes de sauvetage. La g�n�ralisation ne devait intervenir, cependant, que dans les ann�es qui suivirent la guerre.
Histoire du
parachutisme
Le parachute ne devait pas conna�tre de modifications fondamentales jusqu�� la fin de la Seconde Guerre mondiale.
En revanche, ses emplois se sont multipli�s et l�histoire du parachutisme succ�de � celle du parachute proprement dit.
y Le parachutisme militaire. Il fallut attendre les ann�es qui suivirent la Premi�re Guerre mondiale pour que l�emploi militaire du parachute d�passe le stade de l�exp�rimentation et prenne place dans l�organisation des arm�es.
De 1930 � 1939, les premi�res uni-t�s de parachutistes apparaissent. Elles donneront naissance � l�arme a�roport�e, dont le d�veloppement sera specta-
culaire au cours de la Seconde Guerre mondiale.
y Le parachutisme sportif. Les
Russes furent les premiers, vers 1930, � mettre en honneur le sport parachutiste. En France, ce sport ne prit un �lan d�cisif qu�en 1946. Cr�� en 1949, le Centre national de Saint-Yan fut transf�r� en 1952 � Biscarrosse.
Le mouvement parachutiste sportif fran�ais est regroup� au sein de la F�-
d�ration nationale des parachutistes fran�ais. Il existe actuellement plus de 8 000 licenci�s, avec une participation f�minine d�environ 10 p. 100. C�est surtout dans les pays de l�Est que le parachutisme civil s�est le plus d�velopp� ; on estime � plus d�un million les parachutistes sportifs de l�Union sovi�tique.
Vocabulaire du
parachutisme
a�roport�. V. l�article.
agr�s, ensemble des mat�riels qui, au sol, permettent l�entra�nement des parachutistes.
amortisseur, chacune des sangles permettant de diminuer le choc � l�ouverture, soit par frottement, soit par d�chirure.
ballute, dispositif ralentisseur de chute gonflable qui peut �tre utilis� � tr�s haute altitude, notamment par les astronautes.
chemin�e, orifice situ� au sommet de la coupole d�un parachute et permettant l��vacuation de l�air emmagasin� sous la voilure.
choc � l�ouverture, d�c�l�ration brusque ressentie par le parachutiste au moment de l�ouverture de la voilure.
chute libre, �tat d�un corps descendant dans l�atmosph�re sans �tre frein� par un ralentisseur.
commande d�ouverture, dispositif permettant de lib�rer la sortie du parachute de son sac.
coupole, partie sup�rieure principale du parachute, g�n�ralement r�alis�e en Nylon. (Syn. voilure.)
d�rive, distance horizontale parcourue entre le point de largage et le lieu d�atterrissage.
double coupole, incident d�ouverture d�un parachute, au cours de laquelle une suspente se met � cheval sur la voilure lors de son d�ploiement.
Drop zone. V. zone de sauf.
gaine, sac en toile dans lequel sont renferm�es la voilure et les suspentes d�un parachute. (Ne pas confondre avec le sac proprement dit, qui renferme la voilure, �ventuellement pli�e dans la gaine, ainsi que tous les accessoires.)
glissade, manoeuvre effectu�e dans la derni�re partie de la descente en tirant sur les �l�vateurs ou les suspentes pour permettre une meilleure pr�cision d�atterrissage.
harnais, ensemble de sangles entourant le parachutiste, permettant de le relier au parachute et r�partissant sur l�ensemble du corps le choc de l�ouverture.
largage, action consistant � �vacuer d�un avion des parachutistes ou du mat�riel parachut�. (On diff�rencie le largage par gravit� du largage par �jection.) lib�rateur, dispositif permettant de d�-
solidariser le parachute de sa charge au moment de l�impact au sol pour �viter le tra�nage.
ouverture, phase de fonctionnement du parachute correspondant au d�ploiement de la voilure. (On distingue l�ouverture automatique, assur�e automatiquement par une sangle reli�e � l�avion, l�ouverture retard�e et l�ouverture command�e, d�clench�es par le parachutiste au bout d�un laps de temps plus ou moins long apr�s le largage.)
panneau, �l�ment, r�alis� en soie ou en Nylon, de la voilure d�un parachute.
parachute antivrille, parachute utilis� sur certains avions pour sortir d�une vrille.
parachute ascensionnel, type de parachute � tuy�res poss�dant la qualit� de s��lever dans les airs lorsqu�il est tir� par un v�hicule.
parachute dorsal, parachute mis en place sur le dos du parachutiste.
parachute �jecteur, parachute qui assure le largage d�une charge lourde de l�int�-
rieur d�un avion-cargo.
parachute extracteur, petit parachute qui assure par son ouverture la sortie du parachute principal hors de son sac.
parachute � fente, parachute dans la voilure duquel il manque un panneau pour permettre son orientation, notamment pour les atterrissages de pr�cision, parachute-frein, parachute g�n�ralement � rubans utilis� pour le freinage des avions au sol au moment de l�atterrissage.
parachute � rubans, parachute dont la voilure est constitu�e par des rubans et non par une voilure pleine.
parachute-si�ge, parachute dispos� sur le si�ge d�un navigant.
parachute ventral, parachute de secours que les parachutistes portent sur le ventre.
poign�e de commande d�ouverture, dispositif permettant au parachutiste de d�clencher l�ouverture de son parachute.
porosit�, facult� que poss�de la voilure de laisser passer l�air � travers elle. (Plus la vitesse d�utilisation est grande, plus la porosit� doit �tre importante.)
rectangle de dispersion, surface sur laquelle se trouvent �parpill�s les parachutistes ou les charges parachut�es largu�es en m�me temps du m�me avion.
sac, enveloppe renfermant la voilure pli�e, les suspentes et tous les accessoires d�un parachute.
sangle de maintien, chacune des sangles composant le harnais d�un parachute.
sangle d�ouverture automatique, sangle qui, reli�e � l�avion, assure automatiquement l�ouverture du parachute au moment du largage (sigle S. O. A.).
siki, mannequin largu� au-dessus de la zone de saut, lors du premier passage de l�avion largueur, pour appr�cier la d�rive et la dispersion.
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suspente, chacune des tresses de soie ou de Nylon renfor�ant la voilure et assurant la liaison entre le parachute et le harnais.
suspentes d�abord (abr�viation de l�expression parachute pli� pour fonctionner suspentes d�abord), m�thode de pliage d�un parachute qui lui permet de sortir de la gaine en commen�ant par les suspentes.
temps d�ouverture, dur�e qui s��coule entre l�action du parachutiste sur la poign�e de commande d�ouverture et le d�-
ploiement complet de la voilure.
tour, installation destin�e � l�entra�nement au sol des parachutistes.
tour oblique, tour permettant d��tudier les techniques de prise de contact avec le sol.
tour verticale, tour permettant l��tude de la descente et du choc � l�ouverture.
tra�nage, incident d�atterrissage lorsque par vent fort le parachutiste est tra�n� au sol par la voilure gonfl�e. (Pour les charges inertes, le tra�nage est �limin� par l�emploi de lib�rateurs.)
tuy�re, orifice destin� � orienter une partie de l�air sous la coupole, de mani�re � communiquer au parachute une vitesse horizontale.
vitesse critique d�ouverture, vitesse au-dessus de laquelle la voilure ne -peut plus se gonfler sous l�action du vent relatif.
voiles d�abord (abr�viation de l�expression parachute pli� pour fonctionner voiles d�abord), m�thode de pliage du parachute qui lui permet de sortir de sa gaine en commen�ant par la voilure.
voilure, partie sup�rieure principale du parachute, r�alis�e en soie ou en Nylon (Syn. coupole.)
zone de saut, terrain d�limit� au sol et destin� � recevoir soit des parachutistes, soit du mat�riel (sigle Z. S.). [Syn. Drop zone
(sigle D. Z.).]
Constitution
du parachute
Le parachute classique se compose de trois �l�ments essentiels : la voilure, qui assure le ralentissement de la chute ; les suspentes, qui soutiennent l�homme ou la charge, et le harnais, qui supporte le parachutiste.
y La voilure, aussi appel�e coupole, est g�n�ralement h�misph�rique. Elle est constitu�e de panneaux cousus, d�coup�s dans un tissu, � l�heure actuelle en Nylon. Chaque panneau va en se r�tr�cissant du bord d�attaque au bord de fuite, qui constitue le pourtour de la chemin�e.
y Les suspentes partent des �l�vateurs et rejoignent le bord d�attaque de la voilure ; ensuite, elles se poursuivent jusqu�au bord de fuite. Elles assurent donc non seulement la liaison entre le parachutiste et la voilure, mais participent �galement � la r�sistance de cette derni�re. Les suspentes, qui sont en Nylon ou en soie tress�e, sont en nombre �gal � celui des panneaux de la voilure. Elles ont chacune une r�sistance de l�ordre de 150 � 200 kg.
y Le harnais est constitu� par un assemblage de sangles de lin ou
de Nylon. Assurant la fixation de l�homme au parachute, il a aussi pour mission de r�partir sur l�ensemble du corps le choc provoqu� au moment de l�ouverture du parachute. Le harnais se termine par quatre �l�vateurs, auxquels est fix� chacun des quatre groupes de sept suspentes.
Le parachute comporte �galement
certains accessoires.
La commande d�ouverture est
constitu�e par une fermeture � aiguille qui actionne l�ouverture du parachute par l�interm�diaire de la poign�e, dans le cas d�une ouverture command�e, ou de la sangle d�ouverture automatique (S. O. A.), dans le cas d�une ouverture automatique.
Le sac contient le parachute pli� ;
il est r�alis� dans une toile forte et imperm�able.
Les dispositifs de suspension et d�amortissement servent � r�duire l�intensit� du choc � l�ouverture.
L�extracteur est un parachute de petite dimension qui, �ject� du sac par un ressort, facilite la sortie de la grande voilure.
Diff�rents types
de parachutes
Les parachutes peuvent �tre class�s de diff�rentes fa�ons.
Suivant leur emploi, on en distingue trois types.
� Le parachute � personnel, constitu� par un parachute dorsal � voilure pleine. Le parachute ventral est utilis� comme parachute de secours. Les pilotes et les membres de l��quipage d�un avion militaire sont dot�s d�un parachute-si�ge.
� Le parachute � mat�riel est g�n�ralement � voilure pleine, qui ne se diff�-
rencie de celle des pr�c�dents que par ses dimensions plus importantes.
� Les parachutes pour avions sont essentiellement constitu�s par des parachutes-freins, qui sont du type � rubans. Il existe �galement quelques types de parachutes antivrilles.
Enfin, le parachute est aussi largement utilis� dans le domaine spatial.
y Suivant leur constitution, on distingue quatre sortes de parachutes.
� Le parachute � voilure pleine peut, lorsqu�il est �tendu sur le sol, �tre plat ou en forme. Cette disposition conduit � une plus grande stabilit� et permet une utilisation � des vitesses plus �lev�es.
� Le parachute � rubans est constitu� par des rubans qui, partant du bord d�attaque, reviennent s�y fixer � l�autre extr�mit� du diam�tre apr�s
avoir contourn� la chemin�e. Il existe aussi d�autres dispositions des rubans : rubans parall�les ou rubans m�ridiens.
Ces parachutes sont surtout utilis�s downloadModeText.vue.download 136 sur 619
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comme parachutes-freins ou pour la r�cup�ration des engins et fus�es.
� Le parachute � fente se compose d�une coupole dont l�un des panneaux manque. Ce mod�le a permis d�am�liorer consid�rablement les performances des atterrissages de pr�cision dans les concours.
� Le parachute � tuy�res poss�de une faible vitesse de descente et peut atteindre une vitesse horizontale de 5 m/s ou une vitesse de freinage de 2 m/s. Les tuy�res sont constitu�es par des orifices calibr�s pratiqu�s dans les panneaux de voilure et dont l�ouverture peut �tre r�gl�e par des commandes sp�ciales, distinctes des suspentes. Ce type de parachute est �galement utilis� comme parachute ascensionnel.
Le saut en parachute
Il existe plusieurs techniques diff�-
rentes de saut en parachute.
y Saut � ouverture automatique. La sangle d�ouverture du parachute est reli�e � l�avion par une ficelle � casser qui assure l�extraction de la voilure presque instantan�ment apr�s la sortie de l�avion.
Saut � ouverture command�e. Le
parachutiste d�clenche lui-m�me l�ouverture de son parachute au cours des premi�res secondes de chute libre qui suivent l��vacuation de l�avion.
y Saut � ouverture retard�e. Il
constitue un perfectionnement de la technique du saut en parachute. Le parachutiste descend pendant plusieurs centaines ou plusieurs milliers de m�tres en chute libre avant de d�-
clencher l�ouverture de son parachute.
Technique du saut Lorsque l�avion approche de la zone de saut, les parachutistes accrochent le mousqueton de la sangle d�ouverture automatique (S. O. A.) au c�ble qui la reliera � l�avion. Pour l��vacuation, le parachutiste se place face � l�ouverture, le pied gauche sur le bord de la porte et d�passant l�g�rement, puis il met ses mains � plat sur les c�t�s ext�rieurs de la porte. Au commandement � Go ! �, le parachutiste se projette en avant, en lan�ant la jambe droite et en poussant sur ses mains. D�s qu�il se trouve en dehors de l�avion, il ram�ne vivement les deux jambes l�une contre l�autre, serre les avant-bras sur sa poitrine au-dessus du parachute ventral, rentre la t�te et attend dans cette position le choc � l�ouverture.
D�s l�ouverture de la voilure, il s�assure qu�elle est bien d�ploy�e et que les suspentes ne se sont pas emm�l�es.
L�atterrissage est pr�par� dans la derni�re phase de la descente. Peu avant l�arriv�e au sol, le parachutiste effectue une traction sur les deux �l�-
vateurs qui se trouvent dans la direction du vent, puis prend la position suivante : pieds serr�s et jambes l�g�-
rement fl�chies, dos vo�t�, �paules en avant, t�te en avant et baiss�e, bras en traction sur les �l�vateurs. Au moment du contact avec le sol, l�amortissement s�effectue par une flexion frein�e des jambes, puis un roul� avant, arri�re ou lat�ral.
Contr�le du corps en chute libre Le premier, L�o Valentin exp�rimenta cette technique le 27 mai 1947 au-dessus du terrain de Pau. Depuis, une v�ritable technique de nage a�rienne a pu �tre cr��e, et cela tout en se d�pla�ant � 180 ou 190 km/h avec une vitesse de chute verticale de l�ordre de 50 m/s. Le corps humain peut �tre dirig� et gouvern� dans les m�mes conditions qu�un avion. Les bras font office de gouvernail de gauchissement pour assurer l�inclinaison du corps dans les virages et les jambes jouent le r�le du gouvernail de profondeur pour les �volutions dans le plan vertical et du gouvernail de direction pour la r�alisation des virages.
Entra�nement du parachutiste La formation du parachutiste comporte une importante partie d��ducation physique qui a pour but de doter le parachutiste d�une excellente forme physique et morale, tout en d�veloppant ses r�flexes.
L�entra�nement purement parachu-
tiste s�effectue au moyen d�agr�s divers r�alis�s de mani�re � reproduire le plus fid�lement possible les conditions de l��vacuation de l�avion, du choc � l�ouverture et de l�atterrissage.
y La tour verticale poss�de une plate-forme situ�e � plusieurs m�tres au-dessus du sol. L��l�ve, �quip� du harnais standard et d�un parachute ventral comme en saut r�el, est reli� par un c�ble � un contrepoids. Apr�s avoir saut� de la plate-forme, il subit un brusque freinage, au bout d�un temps �gal � celui qui s�pare l��vacuation de l�avion de l�ouverture automatique du parachute. L�intensit� du freinage est progressivement accrue, en modifiant le contrepoids, de mani�re � aboutir � une intensit� �gale � celle du choc produit par l�ouverture du parachute.
y La tour oblique d�atterrissage permet, gr�ce � un c�ble porteur inclin�, de reconstituer les conditions d�atterrissage avec des d�rives et des vitesses plus ou moins fortes. En utilisant conjointement la tour oblique et le harnais suspendu, il est possible d��tudier les diff�rentes positions du parachutiste en cours de descente et au moment de l�atterrissage.
Parachutage des
charges lourdes
Le parachute est aussi utilis� pour le parachutage de mat�riels lourds, le plus souvent militaires. Pour le parachutage downloadModeText.vue.download 137 sur 619
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des charges lourdes, il est possible d�utiliser des parachutes � personnel
r�form�s mis en oeuvre simultan�ment sous forme de grappes de 2 � 10 voilures. Cependant, des parachutes sp�-
ciaux pour les grosses charges ont �t� mis au point. Il en existe de 500 m2 et plus, dont le diam�tre d�passe 20 m.
Pour �viter que le mat�riel arriv� au sol ne soit tra�n� et endommag�, on fait appel � des dispositifs appel�s lib�rateurs, mont�s entre le plateau porte-charge et les parachutes, qu�ils d�solidarisent d�s l�impact au sol.
Deux techniques diff�rentes de largage peuvent �tre employ�es.
y Le largage par gravit� est utilis� pour les charges faibles et moyennes jusqu�� une tonne. Lorsqu�une charge est lib�r�e de ses sangles par un contact �lectrom�canique, elle glisse seule vers la porte d��vacuation.
Une fois le basculement dans le vide r�alis�, une sangle, qui reste fix�e � l�avion, assure soit la sortie de la voilure pour les petites charges, soit la sortie du parachute extracteur pour les charges sup�rieures � 400 kg.
y Le largage par �jection est employ� pour les charges d�une masse sup�-
rieure � une tonne. Au moment du largage, une commande �lectrom�canique permet l�ouverture d�un parachute, dit � parachute �jecteur �, qui se d�ploie dans le sillage de l�avion et qui, par sa r�sistance � l�air, extrait la charge de la soute. D�s le basculement de la charge dans le vide, la sangle qui la reliait au parachute �jecteur est rompue, et celui-ci joue alors le r�le de parachute extracteur pour la ou les voilures principales qui am�neront la charge au sol.
Cabine largable
Sur les avions militaires modernes � hautes performances qui combinent altitude et vitesse de vol �lev�es, les effets m�caniques et physiques auxquels est soumis l��quipage au moment de l��jection, notamment l�insuffisance de la pression atmosph�rique ambiante, limitent l�efficacit� du si�ge �jectable. Une solution a �t� trouv�e dans l��jection de l�ensemble de la cabine, qui reste ainsi pressuris�e et se trouve soustraite aux effets du milieu ambiant. La descente jusqu�au sol s�effec-
tue, comme pour un si�ge �jectable classique, � l�aide de parachutes, dont l�action est dans certains cas compl�t�e par celle d�un embryon de voilure auxiliaire.
Cette formule n�a encore donn� lieu qu�� un nombre de r�alisations limit�es.
Elle a �t� adopt�e pour le bombardier am�ricain North American � B-I �, dont l��quipage normal est de quatre hommes.
Dans ce cas, le poste d��quipage �tant assez spacieux et divis� en deux compartiments s�par�s, c�est toute la partie avant du fuselage qui se d�tache sous l�action de dispositifs pyrotechniques ; apr�s s�paration, un parachute de freinage est d�ploy�, puis deux petites d�rives sortent sur le dessus de la cabine pour la stabiliser pendant la phase de d�c�l�ration initiale, le contr�le �tant en outre assur� par de petits moteurs-fus�es. Une fois la cabine suffisamment ralentie, trois parachutes assurent le retour au sol ; enfin, peu avant l�impact, cinq coussins gonfl�s sortent � la partie inf�rieure pour amortir le choc sur le sol.
J. L.
Si�ge �jectable
Ce dispositif est destin� � assurer l��vacuation en vol de l��quipage des avions militaires monoplaces ou biplaces, en cas d�impossibilit� pour ceux-ci de poursuivre leur vol. Son principe consiste, apr�s largage de la verri�re fermant l�habitacle, � communiquer au si�ge une vitesse d��jection verticale � l�aide de cartouches de poudre.
La vitesse d��jection doit �tre d�autant plus grande que la vitesse de vol de l�avion est elle-m�me plus �lev�e. Les plus r�cents mod�les comportent trois cartouches qui leur permettent d�atteindre des vitesses d��jection de l�ordre de 25 m/s ; des �jections � altitude nulle sont possibles, si la vitesse horizontale de l�avion est sup�rieure � 200 km/h. Pour raccourcir le d�lai d��jection en supprimant l�op�ration de largage de la verri�re, de nombreux avions sont maintenant �quip�s de si�ges �jectables munis � leur partie sup�rieure de pointes qui brisent la verri�re et permettent ainsi au pilote de la traverser sans mal. Une fois l��jection obtenue, la descente et le retour au sol sont assur�s par des parachutes, g�-
n�ralement au nombre de deux, dont l�ouverture, non simultan�e, peut �tre r�gl�e � une altitude pr�d�termin�e par une cap-
sule barom�trique. Enfin, lorsque l��jection s�effectue � haute altitude, l�occupant du si�ge doit �tre aliment� en oxyg�ne par un g�n�rateur de secours mont� sur le si�ge m�me.
Les perfectionnements des si�ges �jectables en cours de d�veloppement visent � leur donner une autonomie de vol leur permettant de ramener leur occupant au-dessus d�une zone amie en cas de conflit, ou d�une zone qui ne soit pas dangereuse pour l�atterrissage par parachute. Il faut alors doter le si�ge de moyens de propulsion et de sustentation. La propulsion peut �tre r�alis�e soit par fus�es, soit par turbor�acteurs de faible pouss�e, de l�ordre de quelques centaines de newtons. Quant � la sustentation, elle pourrait �tre assur�e par une voilure souple de faibles dimensions ou par un petit rotor tournant en autorotation.
J. L.
Le parachute en
astronautique
Le parachute trouve de nombreux
emplois en astronautique. Il assure notamment la r�cup�ration partielle ou totale des engins, fus�es ou ogives.
Au moment de la r�cup�ration ou de la s�paration de l�ogive scientifique, un petit parachute-frein se d�ploie ; celui-ci ralentit la charge, puis assure l�extraction d�une grande voilure qui ram�ne le mat�riel au sol.
La r�cup�ration des v�hicules spatiaux s�effectue �galement par parachute dans sa derni�re phase. Dans le programme � Apollo �, la capsule qui emm�ne trois astronautes est ramen�e au sol au moyen de trois parachutes de 27 m de diam�tre environ.
Avec l�astronautique et l��re des fus�es, le parachute change aussi quelquefois de structure. Sur certains engins sovi�tiques, il se transforme en une sorte de parasol m�tallique destin� � ralentir le missile au d�but de la proc�dure de r�cup�ration. Sur la fus�e fran�aise � V�ronique �, il prend la forme de disques m�talliques qui commencent � ralentir la pointe r�cup�rable, puis servent � extraire le parachute principal. Mais, v�ritable as-
sociation des techniques, il peut aussi prendre la forme d�un ballon : c�est le ballute (contraction de ballon et de parachute), qui doit permettre le sauvetage d�astronautes en difficult� � tr�s haute altitude.
J. P. et J. L.
J. Pellandini, le Parachute (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1959 ; 2e �d., 1967). / M. D�-
fourneaux, l�Attrait du vide, le parachutisme sportif (Calmann-L�vy, 1967). / M. Prik, Initiation au parachutisme sportif (Bornemann, 1967). / J. Rode, Parachutisme. La technique, l�entra�nement la tactique (Laffont, 1977).
paraffine
M�lange d�hydrocarbures lourds de la s�rie CnH2n + 2 qui se pr�sente sous la forme d�un corps solide � la temp�-
rature normale, de couleur blanche et qui tire son nom de son indiff�rence aux r�actions chimiques. (On dit aussi ozok�rite, cire de p�trole.)
Par extension, on donne le nom de paraffine � tous les hydrocarbures satur�s (CnH2n + 2), subdivis�s d�ailleurs en paraffines normales, les atomes de carbone �tant alors dispos�s en cha�ne droite, et en isoparaffines, lorsque la cha�ne est ramifi�e.
Provenance
La paraffine est tir�e du p�trole brut comme un sous-produit ind�sirable qu�il faut �liminer des huiles lubrifiantes. Or, elle poss�de une valeur intrins�que et peut �tre commercialis�e pour de multiples usages. Les hydrocarbures constitutifs de la paraffine ont des points d��bullition qui les font s�intercaler dans toute la gamme distillatoire des huiles de graissage, dont il est impossible de les s�parer par simple fractionnement dans une colonne � plateaux. En revanche, la paraffine se solidifiant tr�s facilement, on l�extrait sans peine au cours du raffinage des lubrifiants gr�ce � l�action combin�e du froid et d�un solvant. Dans une premi�re op�ration, appel�e d�paraffi-nage, on obtient un � gatsch �, c�est-�-
dire une paraffine contenant encore 20
ou 30 p. 100 d�huile ; puis une seconde op�ration, dite recristallisation, permet downloadModeText.vue.download 138 sur 619
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d�aboutir aux diff�rents types de paraffine d�sir�s.
y En partant des distillats correspondant aux huiles l�g�res et moyennes, on a la paraffine proprement dite, blanche, l�g�rement translucide, insipide et inodore, onctueuse au toucher et dont la puret� est caract�ris�e par le point de fusion, situ� entre 48 et 62 �C. Les hydrocarbures qui la composent ont une masse mol�culaire comprise entre 320 et 400. La teneur en huile de la paraffine raffin�e ne doit pas d�passer 0,5 p. 100, l�aspect �tant celui d�une cristallisation en plaques ou en aiguilles. Une qualit� commerciale moins pure est constitu�e par la paraffine � �caille �, dont la teneur en huile peut atteindre 3 p. 100.
y En partant, au contraire, des distillats lourds et du bright stock (r�sidu d�sasphalt�), on pr�pare les cires microcristallines, dont les cristaux, invisibles � l�oeil nu, sont constitu�s d�hydrocarbures cycliques � masse mol�culaire �lev�e, comprise entre 450 et 1 200. La cire la plus courante, dite � plastique �, moiti� moins dure que la paraffine, de couleur jaune ou m�me marron, a un point de fusion de 80 � 90 �C et une teneur en huile inf�rieure � 3 p. 100. Il existe �galement des cires dures ou, au contraire, des cires renfermant jusqu�� 20 p. 100
d�huile.
Fabrication
La paraffine brute sortant du d�paraf-finage contient des impuret�s r�v�-
l�es par une couleur insuffisamment blanche et par une odeur d�sagr�able.
On la soumet alors � un traitement qui non seulement rem�die � ces d�fauts, mais assure �galement la stabilit� du produit sous l�action ult�rieure de la chaleur et de la lumi�re. L��puration traditionnelle de la paraffine consiste � fixer les impuret�s par r�action chimique avec de l�ol�um (H2SO4 fu-mant), puis � la d�colorer par passage sur une argile adsorbante ; les raffine-
ries les plus modernes utilisent maintenant un traitement par hydrog�nation catalytique � haute pression qui, entre autres avantages, poss�de celui d��viter les probl�mes de pollution atmosph�rique pos�s par la destruction des sous-produits du proc�d� classique : goudrons acides et terres us�es.
La paraffine peut �tre livr�e :
� en vrac par wagon ou par
camion-citerne ;
� moul�e en pains de 5 kg � l�aide de presses ou de machines de moulage continues ;
� en paillettes obtenues avec une �cailleuse rotative.
Utilisation
De tous les produits issus directement du p�trole, aucun n�a des utilisations aussi nombreuses et diverses que la paraffine. L�importance du point de fusion comme caract�ristique est �vidente pour le d�bouch� traditionnel des bougies et des cierges ; elle n�est pas moindre pour l�impr�gnation des emballages, cartons et papiers paraffin�s, si l�on veut �viter qu�ils ne collent les uns aux autres par temps chaud.
L�emploi g�n�ralis� de la paraffine pour prot�ger, envelopper et pr�senter les aliments, son utilisation dans de nombreux cosm�tiques et son ingestion directe avec certains m�dicaments exigent une purification tr�s contr�l�e et conforme aux normes du codex, afin de garantir que les produits quittant la raffinerie soient effectivement d�pourvus d�odeur, de go�t et d��l�ments instables susceptibles de s�oxyder ult�rieurement.
En France, la consommation de
paraffines et de cires, de l�ordre de 60 000 t/an, est relativement faible et devrait se d�velopper dans la mesure o� le papier impr�gn� r�siste � la concurrence de l�emballage plastique.
A.-H. S.
F Hydrog�nation / P�trole / Raffinage du p�-
trole.
X. Normand, Le�ons sommaires sur l�indus-
trie du raffinage du p�trole (Technip, 1965 ; 2 vol.).
Paraguay
�tat de l�Am�rique du Sud.
Isol� � 1 200 km de la mer, entre le 19e et le 29e degr� de lat. S., le Paraguay est travers� par le grand cours d�eau qui lui a donn� son nom et qui servait, au cours de l��poque coloniale, de voie de p�n�tration vers les Andes. Il fait actuellement figure de � Cendrillon �
de l�Am�rique latine, car c�est un pays pauvre, au niveau de vie tr�s bas, � la croissance �conomique lente en d�pit de milieux naturels qui ne sont pas d�pourvus de possibilit�s.
Les milieux naturels
Le Paraguay, travers� par le tropique du Capricorne, se trouve divis� en trois types de milieux naturels et de paysages, qui commandent encore
l�essentiel des formes de l�occupation humaine. Le relief, peu accident�, joue un faible r�le dans cette division. Il convient, toutefois, d�opposer la partie orientale, constitu�e de plateaux cristallins qui prolongent le socle et sont entaill�s par le Paran�, � la vaste plaine du Chaco, � l�ouest du r�o Paraguay. Cette derni�re zone, tr�s plate, est le � pays des rivi�res sans lit � : les cours d�eau andins s�y perdent en saison s�che, mais s��talent sur d�immenses surfaces en saison humide, provoquent des inondations et forment des mar�cages.
Le climat est le facteur pr�pond�rant pour diff�rencier le milieu naturel. Par suite de l��loignement de l�Oc�an et de la latitude, il pr�sente un changement progressif d�est en ouest, non pas du point de vue des temp�ratures, qui restent partout relativement �lev�es, mais dans les totaux pluviom�triques annuels, qui passent de 1 700 mm dans la partie orientale � moins de 500 mm � l�extr�mit� occidentale. Aussi les plateaux humides de l�Est, plateau du Paran� et bordure nord du Chaco, soit 20 p. 100 du territoire, sont-ils recouverts d�une for�t continue, dont seules la lisi�re et de rares clairi�res abritent des villages. Au contraire, l�immense
pays plat de la partie ouest du Chaco, affect� d�un climat de plus en plus sec en allant vers les Andes, est une steppe de broussailles et d�herbes ; la zone orientale du Chaco est le domaine du quebracho (rouge), exploit� pour le tanin. Entre ces deux zones, la plaine centrale du r�o Paraguay recueille suffisamment d�humidit� pour entretenir une v�ritable savane plus ou moins arbor�e, qui constitue l�essentiel de l�espace utilis� pour l�agriculture, les sols y �tant fertiles.
M. R.
L�histoire
Les J�suites au pouvoir
� la fin du XVIe s., la conqu�te du Paraguay, la patrie des Guaranis, n��tait pas achev�e du fait de la r�sistance acharn�e de ce peuple indien semi-nomade.
Les Guaranis occupaient le bassin des trois grands fleuves qui convergent vers le R�o de la Plata, soit beaucoup plus que le Paraguay moderne.
L�impossibilit� de soumettre ce
peuple guerrier d�cida le gouvernement espagnol � faire confiance aux J�suites, qui voulaient sauver les Indiens de la servitude en les isolant de la soci�t� espagnole. Refuge contre les Espagnols et les Portugais du Br�sil, les � r�ductions � (reducciones) devaient servir � la fois � l��vang�lisation des Indiens et � leur organisation selon un sch�ma rationnel et planifi�. La r�-
publique j�suite du Paraguay fut ainsi une �tonnante utopie, dont le fonctionnement pendant cent cinquante ans n�a pas fini de faire couler de l�encre, d�autant que sa fin tragique permet toutes les sp�culations.
Les p�res j�suites persuad�rent les tribus de renoncer � leur vie errante et � leur habitat dispers�, les rassemblant dans une s�rie de villes construites selon un plan g�om�trique et leur enseignant l�agriculture et l��levage. En quinze ans, une trentaine de r�ductions prosp�raient d�j�, et leur existence fut la plus efficace des propagandes aupr�s des peuples guaranis. Vers 1630, l�essor et la vitalit� des missions inqui�taient d�j� les colons blancs ;
l��conomie, les institutions politiques et sociales ainsi que la vie religieuse �taient dirig�es de fa�on � former un tout homog�ne. L�� utopie � de Thomas More �tait descendue sur terre.
Entre 1630 et 1640, les ennemis des r�ductions se manifest�rent sous la forme des esclavagistes venus du territoire br�silien de S�o Paulo. Ces bandes de chasseurs d�esclaves, connus sous le nom de Mamelouks, agissaient avec la complicit� des autorit�s coloniales (Portugal et Espagne �taient alors sous une monarchie unique). Les r�ductions du Guair� et de la sierra del Tap� furent ravag�es, 100 000 personnes tu�es ou r�duites en esclavage, et 30 villes abandonn�es. Les J�suites organis�rent le repli sur un territoire plus homog�ne, entre les fleuves Paran� et Uruguay, puis obtinrent en 1640 l�autorisation d�armer les Indiens de fusils. Tout changea alors, et, d�s 1641, les Paulistes connurent leur premi�re d�faite.
Quelques ann�es plus tard, la menace mamelouk avait cess� d�exister.
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Au cours du si�cle suivant, la prosp�re r�publique j�suite ne cessa de se heurter � l�hostilit� des colons blancs et des autorit�s espagnoles d�Asunci�n, sans jamais �tre s�rieusement menac�e. Forte de l�int�rieur, elle succomba � l�offensive conjugu�e du Br�sil portugais et des Espagnols.
Le trait� des limites (1750).
Premi�re guerre guarani
En 1750, le groupe de pression colonial hostile aux r�ductions obtint de Madrid la cession au Br�sil de sept r�ductions sises sur la rive gauche de l�Uruguay.
En �change, le Portugal abandonnait � l�Espagne la colonie d�El Sacramento, face � Buenos Aires. Excellente affaire pour le Br�sil, ce march� d�savanta-geux permettait de s�en prendre aux J�-
suites. Ceux-ci �vit�rent le pi�ge tendu en se soumettant, mais condamn�rent ainsi les sept r�ductions orientales, attaqu�es � la fois par les Portugais et les
Espagnols, et isol�es de l�autre moiti� de la r�publique. Les Indiens refus�rent d�abandonner leur territoire et, forts de l�extraordinaire entra�nement militaire que leur avaient donn� les p�res, r�sist�rent farouchement jusqu�en 1756, infligeant plusieurs d�faites aux assaillants et les obligeant � demander des armistices, aussit�t rompus. Puis ils �vacu�rent la rive gauche apr�s en avoir fait une terre br�l�e.
Expulsion des J�suites,
destruction de l�ordre et des
r�ductions
La r�sistance des Guaranis vint pr�-
cipiter le cours des �v�nements en Europe, o� les J�suites �taient, depuis des ann�es, en conflit avec le despotisme �clair� de France, d�Espagne et de Portugal. Expuls�e du Portugal en 1759 par Pombal*, la Compagnie de J�sus* fut supprim�e en France en 1762, expuls�e d�Am�rique en 1767, enfin abolie par Rome en 1773.
Les Espagnols accoururent en foule d�s lors qu��taient tomb�es les fronti�res d�un pays qui leur avait toujours �t� interdit. Ils suivaient leurs troupes, qui se conduisaient comme en pays conquis. Le pillage pouvait se faire impun�ment, les Guaranis ayant �t� d�sarm�s au pr�alable. La fuite fut la seule r�ponse possible d�un peuple dont les cit�s furent saccag�es et ra-s�es et les terres confisqu�es. Au lieu d�am�liorer la situation, l�ind�pendance vint ruiner d�finitivement les r�ductions, qui furent partag�es entre le Paraguay, l�Uruguay et l�Argentine.
Le XIXe si�cle :
les hommes forts
La R�publique guarani avait �t� victime d�un g�nocide entam� en 1750 et poursuivi jusqu�en 1817 par le Br�sil, l�Argentine et les dirigeants d�un nouveau pays, le Paraguay. Depuis 1812, le ma�tre du Paraguay s�appelait Jos� Gaspar Rodr�guez de Francia (1766-1840) : admirateur de Robespierre et de Napol�on, il imposa une dictature de fer pour isoler le Paraguay des pays voisins, dont il redoutait l�expansion-nisme � juste titre. Son administration fut b�n�fique pour l��conomie et, � plus d�un titre, retrouva des pratiques du
temps des J�suites. La soci�t� m�tiss�e, sans grands besoins, fonctionnait sans avoir recours aux importations.
La faiblesse de l�aristocratie blanche, jugul�e par le dictateur, permit au pays de faire l��conomie d�une d�pendance co�teuse et de se passer des cultures d�exportation, indispensables partout ailleurs pour financer les importations.
Le r�gne de Francia sauvegarda l�in-d�pendance du Paraguay, menac� par l�Argentine, et se traduisit par le bien-
�tre populaire, les cultures vivri�res n��tant pas concurrenc�es par l�agriculture de plantations.
Les successeurs de Francia furent Carlos Antonio L�pez (de 1844 �
1862), puis son fils Francisco Solano L�pez (de 1862 � 1870). Ils maintinrent le rigoureux autoritarisme de leur pr�-
d�cesseur et les options fondamentales de son programme �conomique et politique. Carlos Antonio L�pez travailla � la modernisation technique de l��conomie et � l�ouverture progressive au monde ext�rieur. L�exportation du tabac et du mat� appartint � l��tat, tandis que les propri�t�s du domaine public et les plantations travaill�rent sous le contr�le �tatique.
La Triple Alliance (1865-1870)
Le jeune et fougueux Francisco Solano L�pez abandonna la prudence diplomatique de Francia et de son p�re pour, � l�occasion des guerres du R�o de la Plata, r�cup�rer des territoires guaranis sur la fronti�re br�silienne. Il fit alors entrer son pays dans le conflit en appuyant une faction uruguayenne contre une autre, qui �tait alli�e au Br�sil. Fort d�une excellente arm�e de 50 000 hommes qui avait h�rit� des qualit�s militaires des Guaranis, il mena durant cinq ans une guerre incroyable contre le Br�sil, l�Argentine et l�Uruguay ; ces trois pays s��taient r�concili�s dans la Triple Alliance, dirig�e contre un peuple m�tis et indien que l�on voulait exterminer afin de s�en partager le territoire. L�h�ro�sme paraguayen �tonna le monde par sa volont� d�sesp�r�e ; les arm�es paraguayennes furent m�me capables un temps d�envahir le Br�sil et l�Argentine avant d��tre accul�es � la r�sistance sur les bords du r�o Paraguay. L�invasion, la
chute de la capitale, rien ne put mettre fin � la guerre, sinon la mort de L�pez sur le champ de bataille au milieu de ses derniers soldats.
Le Paraguay devait rester mar-
qu� par le deuxi�me g�nocide de son histoire : un million de Paraguayens �taient morts, et le pays n��tait plus qu�un amas de ruines. Il ne fut pas ray� de la carte gr�ce aux divisions entre les vainqueurs, mais la reconstruction, tr�s lente, se fit sous le signe de la grande propri�t� et de l�h�g�monie argentine.
1870-1932
Le d�sastre permit l�implantation du syst�me oligarchique, que la dictature de Francia et des L�pez avait rendu impossible ; le triomphe de la classe des grands propri�taires signifiait celui de l��conomie d�exportation et de la d�pendance. Le Paraguay vendait du cuir, du tabac, du mat� et du bois � l��tranger. Pendant trente ans, les � co-lorados �, ou conservateurs, rest�rent au pouvoir, mais quand les lib�raux, ou � azules �, leur succ�d�rent, rien ne changea : la vie politique se limitait � la classe dirigeante, et les conflits n�in-t�ressaient que les factions. L�autoritarisme �tait la r�gle, et l��tat de si�ge la pratique courante. Les lib�raux �taient li�s � l�Argentine, et les conservateurs au Br�sil.
La guerre du Chaco (1932-1935)
En 1932 commen�a une guerre san-
glante entre les pays les plus pauvres d�Am�rique du Sud, la Bolivie et le Paraguay, deux pays fortement indiens, deux pays enclav�s dans le continent, battus et d�pouill�s par des voisins plus puissants. Les compagnies p�troli�res internationales jou�rent un r�le dans le conflit, m�me si leurs responsabilit�s furent moins grandes qu�on ne l�a dit. La guerre, fruit des ambitions boliviennes, avait pour enjeu le d�sert du Chaco. Apr�s de sanglants combats et une lutte atroce, o� furent mobilis�es de grandes masses, la Bolivie fut vaincue et ne dut d��viter l�invasion qu�� la pression des grandes puissances (v. Bolivie).
La guerre bouleversa profond�ment la Bolivie et le Paraguay : dans les deux
pays, l�s officiers, indign�s par l�absurde sacrifice (80 000 et 50 000 morts respectivement) impos� par les gouvernements oligarchiques, d�couvrirent le nationalisme r�volutionnaire et prirent le pouvoir.
Apr�s 1936 :
les militaires au pouvoir
La br�ve tentative r�volutionnaire du colonel Rafael Franco (1936-37) marqua la vie politique par l�apparition du parti � febrerista �. En 1939, le vainqueur de la guerre, Jos� F�lix Estigar-ribia, arriva � la pr�sidence, mais il mourut dans un accident en 1940. Lui succ�da le g�n�ral Higinio Mor�nigo, dictateur absolu de 1940 � 1948. Un putsch inspir� par les lib�raux, les communistes et les � febreristas � mit fin � son r�gne. Un autre, un an plus tard, renversa le pr�sident �lu, Juan Natalicio Gonz�lez, id�ologue nationaliste. La dictature de Federico Chaves (de 1949 � 1954) fut une imitation du paternalisme et de l�autoritarisme de Per�n. Depuis, le g�n�ral Alfredo Stroessner (n� en 1912), r��lu pour la cinqui�me fois le 11 f�vrier 1973, gouverne le pays d�une main de fer.
J. M.
Les �l�ments de
l�organisation de l�espace
Le Paraguay est un pays sous-peupl�, dont la population ne d�passe gu�re 2 millions d�habitants, malgr� une croissance d�mographique rapide.
C�est un pays qui a �t� d�cim� par les guerres. En 1871, il ne restait que 221 000 habitants sur l�ensemble du territoire. Certes et en d�pit de quelques avatars post�rieurs, la population s�est progressivement reconstitu�e, mais elle est encore faible pour l�espace disponible, d�autant qu�un certain nombre de Paraguayens, en raison de la pauvret� du pays, pr�f�rent �migrer pour trouver du travail dans les grandes nations voisines, Br�sil ou Argentine. En outre, cette population est in�galement r�partie : alors que la r�gion centrale et les environs imm�diats de la capitale comptent des densit�s de 20 � 40 habitants au kilom�tre carr�, celles-ci tombent � moins de 1 habitant au kilo-
m�tre carr� dans le Chaco et la partie nord de la for�t. Cette situation rend la mise en valeur difficile. La population active reste en majorit� agricole : 54 p. 100 sont occup�s par le secteur primaire contre 21 p. 100 par le secteur secondaire et 24 p. 100 par le secteur tertiaire. La majorit� des habitants vit encore � la campagne. L�essentiel de la population urbaine est regroup� dans la downloadModeText.vue.download 140 sur 619
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ville d�Asunci�n, qui abrite maintenant plus de 400 000 personnes ; aucune autre ville n�atteint 20 000 habitants, ce qui montre la grande faiblesse de l�encadrement du territoire par les services urbains et, d�une fa�on g�n�rale, par l�influence animatrice des villes.
Aussi l��conomie est-elle domin�e par les activit�s agro-pastorales et foresti�res, avec des formes traditionnelles de mise en valeur du sol. Tant�t il s�agit, dans le cadre de toutes petites exploitations, d�une agriculture de subsistance n�aboutissant qu�� une production vivri�re r�serv�e � la consommation familiale : ces zones de toutes petites propri�t�s, cultivant ma�s et manioc, et pratiquant un petit �levage de volailles, se concentrent autour de la capitale ainsi que dans le Sud.
Tant�t, au contraire, dans la partie centrale du pays et surtout dans le Chaco, l��levage extensif du b�tail bovin se pratique dans le cadre de tr�s grandes estancias, avec une simple utilisation de la savane naturelle sur des milliers d�hectares. Le Chaco, par exemple, est divis� en immenses propri�t�s d�passant 20 000, voire 100 000 ha, � peine cl�tur�es, qui ne cherchent nullement � am�liorer les conditions naturelles.
Aussi la densit� du cheptel est-elle plus ou moins �gale � une t�te de b�tail pour 5 ha de terre. Pourtant, dans la partie sud-est du pays, les conditions particuli�res de mise en valeur et de formation du groupe humain ont permis l�implantation d�un certain nombre de cultures industrielles, canne � sucre, fruits (citrons, ananas ou bananes), qui donnent � cette zone une atmosph�re un peu moins pauvre.
� ces ressources, il faut ajouter la cueillette de l�herbe � mat�, qui sert � faire la boisson traditionnelle des pays du R�o de la Plata, ainsi que l�exploitation de la for�t. En effet, une grande partie du territoire, couverte par la for�t, est exploit�e non seulement pour le bois � dans la mesure o� il reste encore des essences dures et pr�cieuses employ�es pour la construction des meubles �, mais surtout pour le tanin, car cette zone renferme l�arbre quebracho. Cette exploitation foresti�re est purement � extractive � et entra�ne la d�gradation d�environ 30 000 ha par an, sans qu�aucun effort ne soit accompli pour replanter et reconstituer cette richesse naturelle.
Dans cet espace aux activit�s agropastorales et extractives encore traditionnelles, les communications, malgr� un effort r�cent d��quipement, restent insuffisantes pour une bonne int�gration de l�ensemble du territoire.
La voie fluviale constitue l�axe principal pour le commerce ext�rieur ; il s�ensuit que ce dernier passe n�cessairement par l�Argentine. Le Paraguay ne dispose pratiquement pas de chemin de fer, si ce n�est de l�unique voie ferr�e reliant Asunci�n � Encar-naci�n et � l�Argentine, dont l�utilisation devient de plus en plus pr�caire par suite du vieillissement du mat�riel.
En revanche, une politique r�cente de d�veloppement des routes a permis une bonne liaison de toute la partie est et sud-est avec la capitale ainsi qu�un d�senclavement du pays, gr�ce au pont sur le Paran�, qui assure des relations routi�res directes avec le Br�sil. Au contraire, la partie nord-est de la for�t et l�ensemble du Chaco, � l�ouest de la rivi�re Paraguay, ne disposent que d�un r�seau de pistes tr�s �l�mentaires ou de quelques tron�ons de voies ferr�es reliant les zones d�exploitation foresti�re au fleuve, sans aucun �l�ment d�int�-
gration r�el de l�ensemble de l�espace.
Ce sous-d�veloppement g�n�ral se traduit par une tr�s faible industrialisation. Certes, le sous-sol ne renferme pas de tr�s grandes richesses, exception faite de quelques zones de minerais de fer, d��tain et de cuivre ainsi que, peut-�tre, de p�trole dans l�ouest du Chaco. De toute fa�on, le Paraguay
se caract�rise par l�absence totale d�industries de biens d��quipement. Ses activit�s secondaires se limitent � deux domaines : d�une part, la valorisation des denr�es de base avant leur exportation, dans des entreprises domin�es en g�n�ral par le capital �tranger (frigorifiques am�ricains, fabriques d�extraits de viande britanniques ou am�ricains, fabriques de tanin) ; d�autre part, une downloadModeText.vue.download 141 sur 619
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petite industrie � caract�re plut�t artisanal (86 p. 100 des �tablissements ont moins de 20 ouvriers), r�pondant au march� de consommation tr�s r�duit des 2 400 000 Paraguayens.
Effectivement, le Paraguay est aujourd�hui, avec la Bolivie, le pays o� le revenu par habitant est le plus faible de toute l�Am�rique latine. De ce fait, son �conomie reste extr�mement d�pendante, avec les formes classiques qui en d�coulent : exportation des produits de base directement tir�s de richesses naturelles du pays, importation des produits fabriqu�s. Ce commerce ext�-
rieur s�effectue surtout avec l�Argentine et les �tats-Unis.
M. R.
F Asunci�n.
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paralysie
Abolition de la motilit� due � une anomalie du syst�me nerveux.
Bien que la distinction entre syst�me
nerveux central et syst�me nerveux p�riph�rique soit artificielle puisque ceux-ci sont fonctionnellement et anatomiquement reli�s (v. nerveux
[syst�me]), on distingue pratiquement, en raison de leurs caract�res cliniques oppos�s et de leurs significations �tiologiques diff�rentes, les paralysies d�origine centrale de celles qui sont li�es � une atteinte du syst�me nerveux p�riph�rique.
Les paralysies centrales sont associ�es � l�atteinte de la voie motrice centrale, c�est-�-dire du faisceau pyramidal � l�int�rieur de la moelle �pini�re ou de l�enc�phale.
Les paralysies p�riph�riques sont dues � une l�sion du motoneurone alpha en dehors de la moelle �pini�re (racines, nerfs rachidiens ou nerfs cr�-
niens moteurs).
Paralysies p�riph�riques
Les nerfs p�riph�riques �tant des nerfs mixtes renfermant des fibres eff�rentes motrices, des fibres aff�rentes sensitives et des fibres v�g�tatives, la l�sion d�un nerf p�riph�rique va associer :
� des troubles de la motilit�, caract�-
ris�s par une abolition (paralysie) ou une diminution (par�sie) des mouvements s�accompagnant d�atrophie des muscles, d�hypotonie et d�abolition des r�flexes tendineux ;
� des troubles de la sensibilit�, subjectifs sous forme de douleurs, objectifs dans les zones d�hypoesth�sie ou d�anesth�sie (perte de la sensibilit�) ;
� des troubles trophiques ou vaso-moteurs, responsables de modifications de la peau, des phan�res, de la survenue de r�traction tendineuse, d�ost�o-arthropathies et de maux perforants (ulc�res).
L�sions histologiques observ�es
au cours des paralysies
p�riph�riques
Quatre types de l�sions peuvent s�observer au niveau du nerf p�riph�rique.
y La l�sion si�ge sur la cellule nerveuse (corps cellulaire ou axone).
C�est le cas de la polyn�vrite alcoolique, au cours de laquelle les neurones moteurs sensitifs et le ganglion rachidien sont touch�s. Dans d�autres l�sions toxiques, seuls les neurones moteurs sont atteints.
y La l�sion si�ge au niveau de la gaine de my�line (cellules de Schwann).
C�est le type de l�sion qu�on observe dans les paralysies de la dipht�rie*.
y L�atteinte des fibres nerveuses peut �tre secondaire � un processus pathog�ne touchant les espaces interstitiels du nerf, qu�ils soient inflammatoires, infectieux ou m�taboliques.
y La l�sion si�ge au niveau des vaisseaux sanguins et dans le nerf. C�est le cas des art�rites, des compressions vasculaires, de l�ath�rome.
Aspects cliniques des paralysies p�riph�riques
Cliniquement, on distingue les atteintes isol�es d�une racine, d�un plexus ou d�un nerf, li�es le plus souvent � une cause locale m�canique (traumatisme), et des atteintes de plusieurs racines telles que multin�vrites, polyn�vrites et polyradiculon�vrites, li�es � un processus pathologique g�n�ral (toxique, infectieux ou m�tabolique).
ATTEINTE ISOL�E DES RACINES, PLEXUS
OU TRONC NERVEUX
y L�atteinte radiculaire. Elle est caract�ris�e par une douleur si�-
geant dans le territoire correspondant ; elle est exacerb�e par les efforts de toux et d��ternuement ainsi que par les manoeuvres d��tirement. Il s�y associe un d�ficit moteur sensitif et r�flexe variable.
Il s�agit par exemple des n�vralgies crurales et sciatiques dues le plus souvent aux compressions des 3e, 4e et 5e racines lombaires ainsi que de la 1re racine sacr�e par une hernie dis-cale, plus rarement par un neurinome ou une tumeur du rachis.
y L�atteinte plexulaire. C�est l�atteinte de plusieurs racines superpos�es ; par exemple, la paralysie du plexus brachial r�sulte de l��tirement
des 4e, 5e, 6e, 7e et 8e racines cervicales ainsi que de la 1re racine dorsale. Elle est rarement compl�te et peut ne toucher que quelques-unes des racines constituant le plexus. Elle peut �tre due � un traumatisme, � une infiltration n�o-plasique de la r�gion axillaire, � une malformation ou encore � des m�canismes inflammatoires. De m�me, l�atteinte du plexus lombo-sa-cr�, constitu� par les 1re, 2e, 3e, 4e et 5e racines lombaires ainsi que par les 1re et 2e racines sacr�es, peut �tre plus ou moins compl�te.
y L�atteinte tronculaire. C�est
l�atteinte d�un tronc nerveux. Les causes traumatiques sont les plus fr�quentes. Citons les paralysies :
� du nerf phr�nique, nerf moteur du diaphragme dont la l�sion entra�ne une ascension et une immobilit� d�une moiti� du diaphragme ;
� du nerf m�dian, nerf de l�opposition du pouce assurant la sensibilit� de la moiti� externe de la main ;
� du nerf cubital, nerf de la pr�-
hension assurant les mouvements
de lat�ralit� des doigts et la sensibilit� de la moiti� externe de la main ;
� du nerf radial, nerf de l�ex-
tension du membre sup�rieur ;
� du nerf sciatique, nerf de la flexion-extension du pied sur la jambe assurant la sensibilit� de la face ant�rieure et lat�rale du membre inf�rieur.
LES POLYNEUROPATHIES
Il s�agit :
y des multin�vrites, caract�ris�es par l�atteinte simultan�e de plusieurs troncs nerveux (leurs causes sont nombreuses [diab�te, l�pre, etc.]) ; y des polyn�vrites, qui r�alisent une atteinte sym�trique � pr�dominance distale, et qui sont li�es � des maladies g�n�rales, carentielles, d�g�n�ratrices ou toxiques (alcoolisme) ; y des polyradiculon�vrites, caract�ri-s�es par des paralysies touchant aussi bien les racines que les extr�mit�s des nerfs rachidiens et les nerfs cr�-
niens (elles sont dues � des processus inflammatoires [syndrome de Guillain et Barr�]). Une paralysie p�riph�rique donne � l�exploration �lectro-myogra-
phique des signes caract�ristiques.
Les fibres nerveuses �tant l�s�es, la forme du potentiel d�unit� motrice est alt�r�e ; ces modifications morphologiques caract�risent l�atteinte du neurone moteur p�riph�rique. De m�me, la mesure de la vitesse de conduction de l�influx sur une fibre motrice ou sensitive permet d��valuer l�intensit� de la l�sion dont la fibre est le si�ge.
Paralysies d�origine
centrale
Elles pr�dominent aux extr�mit�s distales et � la face : aux membres sup�-
rieurs, ce sont les muscles extenseurs qui sont le plus touch�s ; aux membres inf�rieurs, ce sont les muscles
fl�chisseurs.
Elles s�accompagnent d�une hy-
pertonie (augmentation du tonus des muscles), d�une exag�ration des r�-
flexes ost�o-tendineux et d�une modification des r�flexes cutan�s.
Elles sont li�es � une atteinte d�un ou des deux faisceaux pyramidaux, qu�il s�agisse d�une l�sion isch�mique, h�morragique, tumorale ou infectieuse (v. nerveux, [syst�me]).
On distingue deux grandes
cat�gories.
Les h�mipl�gies
Ce sont des paralysies ne touchant qu�un h�micorps (moiti� droite ou gauche du corps) ; elles sont dues � une l�sion d�un faisceau pyramidal.
Comme la l�sion est le plus souvent situ�e au-dessus de la d�cussation bul-baire, l�h�mipl�gie si�ge du c�t� oppos� � la l�sion. Suivant le niveau de la l�sion, on distingue les h�mipl�gies corticales (cortex c�r�bral), capsulaires (capsule interne), du tronc c�r�bral, m�dullaire (moelle �pini�re). Parfois l�h�mipl�gie ne touche qu�un membre sup�rieur ou un membre inf�rieur : il s�agit d�une monopl�gie.
Les parapl�gies
Ce sont des paralysies des deux
membres inf�rieurs. Elles sont li�es �
une atteinte bilat�rale des faisceaux pyramidaux, au niveau de la moelle. Les causes sont nombreuses : traumatiques, vasculaires, inflammatoires, tumorales.
Lorsque la l�sion si�ge en haut de la moelle �pini�re (au cou), dans le tronc c�r�bral, ou, plus rarement, au niveau downloadModeText.vue.download 142 sur 619
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de l�enc�phale (atteinte bilat�rale des globules paracentraux), il y a quadri-pl�gie, c�est-�-dire paralysie des quatre membres.
La paralysie g�n�rale
Elle a �t� d�crite par Antoine Bayle (1799-1858) en 1822. C�est en r�alit� non une paralysie, mais une d�mence d�origine syphilitique, survenant dans la p�riode tertiaire de cette maladie, dix � vingt ann�es apr�s ses premi�res manifestations, parfois plus pr�cocement.
On observe une d�t�rioration intellectuelle progressive en rapport avec une m�-
ningo-enc�phalite : atteinte des neurones de l�enc�phale par le tr�pon�me et r�action des m�ninges, infiltr�es d��l�ments mononucl��s (leucocytes).
La maladie est tr�s polymorphe et associe toujours des signes neurologiques � des troubles psychiatriques. Le d�but est fait de troubles intermittents du comportement, souvent d�aspect maniaco-d�pressifs (v. maniaco-d�pressive [psychose]), ainsi que de signes nerveux : crises convulsives, paralysie d�un nerf cr�nien...
Plus tard, le tableau clinique associe signes neurologiques et signes psychiatriques :
y les signes neurologiques sont repr�-
sent�s par :
� un tremblement, constamment retrouv�, du territoire bucco-lingual (avec mouvements de piston de la langue) et de l��criture ;
� des troubles de la parole (syllabes invers�es ou omises dans un mot) ;
� presque toujours un signe d�Argyll-Ro-bertson (abolition du r�flexe pupillaire � la lumi�re).
Parfois des douleurs fulgurantes, une diminution de la sensibilit� et des r�flexes ost�o-tendineux du membre inf�rieur �voquent un tab�s associ�.
y les signes psychiatriques comportent :
� des troubles d�mentiels avec d�ficit constant de la m�moire, perte du raisonnement, du jugement ;
� parfois un d�lire m�galomaniaque ou hypocondriaque.
Le diagnostic repose sur les anomalies biologiques : du sang (s�rologie syphilitique toujours positive pour le test de Nelson, quelquefois n�gative en ce qui concerne le B.-W. [Bordet-Wassermann]) et du liquide c�phalo-rachidien (s�rologie toujours positive, m�ningite � lympho-cytes, augmentation des gammaglobulines et pr�cipitation du benjoin collo�dal).
L�enc�phalographie gazeuse montrerait une dilatation globale des cavit�s ventriculaires, donc une atrophie de la masse c�r�brale.
Le traitement pr�coce peut seul enrayer l��volution irr�versible de la d�mence : il consiste, apr�s une courte cure de cortico�des ou de cyanure de mercure, en une p�nicillinoth�rapie prolong�e. (V. syphilis.) F. B.
J. B. et J. E.
paramagn�tisme
Propri�t� des substances
paramagn�tiques.
Historiquement, on appelle subs-
tances paramagn�tiques les substances qui, plac�es dans un champ magn�-
tique , prennent une aimantation parall�le, proportionnelle � et
de m�me sens, ce qui les distingue des substances diamagn�tiques. Ce paramagn�tisme est d�fini par le rapport de l�aimantation au champ,
appel� susceptibilit� : κ est g�n�ralement compris entre 10� 3 et 10� 6 (en u. �. m. c. g. s.), de sorte que l�aimantation prise dans les champs les plus �lev�s r�alisables au laboratoire n�atteint pas le centi�me de celle d�un bon aimant permanent. En g�n�ral, κ varie avec la temp�rature, quelquefois d�une mani�re compliqu�e.
Un grand nombre de m�canismes
�l�mentaires peuvent donner naissance � du paramagn�tisme. Bornons-nous aux trois principaux.
Paramagn�tisme de
Curie-Langevin
Il est caract�ris� par une susceptibilit� inversement proportionnelle � la temp�rature absolue T :
et a �t� mis en �vidence par P. Curie*.
Il appara�t lorsque les atomes ou les mol�cules de la substance poss�dent un moment magn�tique permanent μ, sous la r�serve que ces moments �l�mentaires ne soient pas coupl�s les uns aux autres. En l�absence de champ magn�-
tique, les moments �l�mentaires sont orient�s au hasard, sous l�effet de l�agitation thermique. Mais, sous l�action d�un champ magn�tique, ils tendent � s�orienter suivant sa direction.
En appliquant les lois de la m�canique statistique classique, P. Langevin* a justifi� th�oriquement la loi (1) et montr� que la constante C, ou constante de Curie, �tait �gale � nμ2/3k, o� n est le nombre des aimants �l�mentaires par unit� de volume et k la constante de Boltzmann.
Lorsque le rapport μH/kT de l��nergie magn�tique � l��nergie d�agitation thermique devient de l�ordre de grandeur de l�unit� ou sup�rieur, la loi lin�aire (1) cesse d��tre valable et l�aimantation du corps paramagn�tique tend vers une limite Nμ, correspondant au parall�lisme de tous les aimants �l�mentaires.
L�av�nement de la m�canique quantique a l�g�rement chang� ces r�sultats, car le moment �l�mentaire ne peut plus prendre qu�un nombre fini � �gal � 2J + 1 � d�orientations par rapport
au champ : la constante C prend alors la valeur Nμ2(J + 1)/3kJ.
Comme exemples d�un tel parama-
gn�tisme, citons les sels des m�taux de transition et de terres rares, contenant beaucoup d�eau de cristallisation.
Paramagn�tisme des
substances ordonn�es
Lorsque les aimants �l�mentaires sont coupl�s les uns aux autres, ils prennent des orientations ordonn�es � basse temp�rature. Par exemple, ils sont tous parall�les entre eux dans les substances ferromagn�tiques, tandis qu�ils se partagent en deux familles ou sous-r�seaux dans les substances ferrimagn�tiques : les uns orient�s suivant une certaine direction, les autres en sens inverse. Au-dessus d�une certaine temp�rature, le point de Curie θf, cet ordre dispara�t, et la substance devient paramagn�tique. Chez les ferromagn�-
tiques, l�inverse 1/κ de la susceptibilit� est approximativement donn� par la loi de Curie-Weiss :
o� θp est voisin de θf, tandis que, chez les ferrimagn�tiques, 1/κ est donn� par la loi suivante, hyperbolique en T : o� θp, est g�n�ralement n�gatif.
Pour le fer, le nickel et le cobalt, aussi bien que pour la magn�tite, qui est ferromagn�tique, θf, est sup�rieur � la temp�rature ambiante, tandis que, dans les sels des m�taux de transition ou de terres rares, il n�est que de quelques kelvins.
Chez les antiferromagn�tiques, tels que MnO ou NiO, il existe deux sous-r�seaux � aimantations exactement �gales et oppos�es qui se d�forment sous l�action d�un champ magn�tique, de sorte que ces corps sont paramagn�-
tiques � toute temp�rature. La susceptibilit� cro�t avec la temp�rature depuis le z�ro absolu jusqu�� la temp�rature θN de N�el, o� dispara�t l�ordre, et d�-
cro�t ensuite selon la loi (2).
Paramagn�tisme
de Pauli
Dans un m�tal alcalin comme le sodium, les �lectrons de valence ne restent pas localis�s sur les m�mes atomes, mais se d�placent assez librement dans tout le cristal. Ce sont des �lectrons itin�rants. Ils forment, si l�on veut, une mol�cule gigantesque avec des niveaux d��nergie discrets qui, selon le principe d�exclusion de Pauli, sont vides ou occup�s par un seul �lectron. Dans la distribution correspondant � l��nergie minimale, tous les �tats sont occup�s � un niveau sup�rieur qui est de l�ordre de plusieurs �lectrons-volts, c�est-�-dire des dizaines de fois sup�rieur � l��nergie d�agitation thermique. La r�partition des �lectrons n�est donc pas sensiblement affect�e par la temp�rature. D�autre part, le champ magn�tique abaisse les niveaux d��nergie des �lectrons dont le spin est orient� dans le sens du champ et �l�ve ceux dont le spin est orient� en sens inverse. Il en r�sulte une aiman-downloadModeText.vue.download 143 sur 619
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tation dans le sens de H, parall�le et proportionnelle � , ind�pendante de la temp�rature.
C�est ce qu�on appelle le parama-gn�tisme constant : il est pr�sent dans tous les m�taux, puisqu�ils poss�dent des �lectrons de conduction, c�est-�-
dire des �lectrons itin�rants. Il se superpose �ventuellement au paramagn�-
tisme de Weiss.
L. N.
Paran�
�tat du Br�sil m�ridional ;
199 554 km 2 ; 6 937 000 hab. Capit.
Curitiba.
L��tat occupe 2,3 p. 100 de la surface totale du pays, mais abrite un peu plus de 7 p. 100 de la population br�-
silienne. C�est en effet (dans sa partie nord) une zone de front pionnier o� le d�veloppement de la culture du caf� a provoqu� l�accroissement tr�s rapide
du peuplement.
Le Paran� appartient au plateau
m�ridional br�silien et comprend plusieurs zones topographiques � partir de la mer : d�abord une plaine c�ti�re relativement �troite, limit�e, du c�t� int�rieur, par l�escarpement de faille de la serra do Mar, qui borde un premier niveau de plateau, celui de Curitiba, bord� � son tour, � l�ouest, par le plateau de Ponta Grossa, puis par un troisi�me niveau plus �lev�, o� pr�-
dominent d�j� les basaltes, qui constituent, sur une tr�s grande superficie, l�int�rieur de l� partie m�ridionale du Br�sil. C�est donc un relief de plateaux �tages. Le climat y est adouci par l�altitude et par la latitude d�j� subtropicale : aussi les temp�ratures moyennes de l��t� ne d�passent-elles par 25 �C, tandis que celles de l�hiver se situent autour de 12-15 �C ; certains jours de la p�riode hivernale, les hauts plateaux peuvent conna�tre, par suite de l�invasion des masses d�air polaire atlantique, des gel�es nocturnes pr�-
judiciables � l�agriculture. La pluviosit� y est forte et bien distribu�e pendant toute l�ann�e, bien que la saison d�hiver soit plus s�che que celle de l��t�. La partie est re�oit entre 1 000 et 1 250 mm de pluies par an, tandis qu�� l�ouest la pluviosit� atteint 1 500 mm par an sur le troisi�me plateau. Les sols sont vari�s et opposent notamment une r�gion tr�s favorable aux cultures de caf�, dans le Nord, aux sols assez pauvres du Sud, dans les zones de gr�s (portant des for�ts tropicales ou des prairies naturelles ; parfois des d�frichements ont entra�n� une �rosion des sols hypoth�quant une mise en valeur agricole).
Le territoire du Paran� fut p�n�tr� d�s le XVIIe s. par les Portugais, en qu�te de l�or ; en 1648, ceux-ci fond�rent Paranagu�, qui reste encore le plus important port de l��tat. � la m�me �poque, les Espagnols, venus de l�int�rieur par le Paraguay, cherch�rent � asservir les Indiens qui peuplaient cette zone ; mais ils furent repouss�s par les raids des bandeirantes portugais, qui rattach�rent le Paran� � la colonie portugaise du Br�sil. Au XVIIIe s.
se d�veloppa une mise en valeur des r�gions de prairies, partag�es en grands
domaines d��levage extensif poss�d�s par des Portugais. Cet �levage, destin� � ravitailler les zones mini�res situ�es plus au nord, dans les �tats de S�o Paulo et de Minas G�rais, se situe autour de la ville de Curitiba, qui devient ainsi la capitale de l��tat de Paran� (1854). Mais, � la fin du XIXe s. et au d�but du XXe, la grande affaire de l��tat devient le d�marrage de la culture du caf� dans sa partie nord ; elle prolonge le grand mouvement de front pionnier parti de l��tat de S�o Paulo. � la p�n�-
tration progressive du caf� correspond la cr�ation des villes-centres tertiaires, dont la plus importante, Londrina, est devenue le centre r�gional de cette partie dynamique du Paran�.
Cette ultime phase de la mise en valeur de l��tat se fit en trois �tapes : la premi�re, vers 1862, occupa le
� Vieux Paran� � et fut r�alis�e par des capitalistes paulistes. Une voie ferr�e p�n�trant vers l�int�rieur favorisa la naissance de villes comme Cambar�, Bandeirantes... Ensuite, les
� companhias de terra �, compagnies priv�es pratiquant une sp�culation sur les terres, ainsi que des compagnies de colonisation publiques men�rent � bien l�occupation du � Nouveau Paran� �, qui se termina vers 1950. Celui-ci, �conomiquement puissant par l�ampleur de la culture du caf�, vit s��clore des centres urbains importants, tels que Londrina, Apucarana, Arapongas, etc.
Enfin, depuis 1940, les m�mes compagnies de colonisation assurent l�occupation du � Tr�s Nouveau Paran� �, o� prolif�rent �galement des centres urbains importants. Durant cette derni�re phase, le Centre-Sud-Est a �galement b�n�fici� d�une mise en valeur gr�ce � l�exploitation du pin et du mat�.
L�immigration a jou� un r�le essentiel dans la colonisation du Paran�, avec l�installation de colons europ�ens, surtout italiens, ukrainiens et allemands.
Il s�y ajoute actuellement l�apport des migrations nationales, venues du Nord-Est et du Minas Gerais.
L��conomie repose avant tout sur l�activit� agricole, avec la commercialisation d�un certain nombre de produits : caf�, ma�s, haricots, coton, riz, pomme de terre, manioc, bl�. Depuis
1950, le caf� tient une place pr�pond�rante dans le revenu de l��tat. C�est donc une �conomie soumise aux variations des cours sur le march� mondial et, de ce fait, particuli�rement vuln�-
rable. En outre, les b�n�fices r�alis�s gr�ce � la culture du caf� n�ont �t� que partiellement r�investis au Paran� m�me, et cette fraction n�a servi qu�� �tendre encore ces m�mes plantations de caf�. Il n�est donc pas �tonnant que la stabilisation de la production caf�i�re, jointe � un d�sastre agricole provoqu� par de grandes gel�es survenues en 1962, ait gravement perturb� l��conomie du Paran�.
L�urbanisation a �t� extr�mement rapide. Elle se caract�rise par une forte augmentation de la population
dans les trois plus grandes villes : Curitiba, Ponta Grossa et Londrina.
Curitiba, qui comptait 344 560 habitants en 1960, en abritait 707 000 en 1970. Au contraire, les autres cit�s, datant d�avant 1950, n�ont grandi que lentement. La pouss�e urbaine se traduit davantage par une prolif�ration de nouveaux petits centres urbains. En 1950, le Paran� n�avait que six villes de plus de 10 000 habitants et quatorze comprises entre 5 000 et 10 000 habitants ; en 1960, il renfermait d�j� quinze villes de la premi�re cat�gorie et trente-quatre de la seconde.
M. R.
parano�a
Trouble du jugement ou d�aberration de la raison.
Le mot parano�a a �t� introduit en 1838 dans la langue fran�aise. Dans la langue anglaise et notamment le dictionnaire de Webster, il d�signe deux entit�s : d�une part, une psychose chronique d�lirante syst�matis�e sans hallucination et, d�autre part, une tendance naturelle de la part d�individus � la suspicion, � la m�fiance, � la m�galomanie secr�te ou avou�e. En sch�-
matisant ces notions, on regroupe sous ce terme deux ordres de faits pathologiques ou de troubles mentaux, tant�t li�s l�un � l�autre, tant�t totalement ind�pendants, m�me au cours d�une
longue �volution existentielle.
La constitution
ou personnalit�
parano�aque
C�est une organisation pathologique de la personnalit�, permanente par d�finition, appel�e par les uns constitution parano�aque, par les autres n�vrose de caract�re et par d�autres encore personnalit� psychopathique de type parano�aque. Quels que soient les vocables utilis�s, il s�agit bien, dans tous les pays, dans toutes les soci�t�s, dans toutes les races et dans l�histoire m�me de l�humanit�, des m�mes anormaux, les � parano�aques �, qui sont tous les m�mes, reconnaissables � leur
� air de famille �. Ils se distinguent par quatre grands traits de caract�re plus ou moins �vidents : la surestimation de soi avou�e ou dissimul�e, qui va de la simple suffisance � la m�galomanie ; la psychorigidit�, c�est-�-dire le manque de souplesse ; l�ent�tement, avec un culte particulier de la logique pure, du droit, de la justice, du devoir purement formels ; la m�fiance, avec son corollaire la peur d��tre dupe, la susceptibilit�, la conviction intime qu�autrui peut vous nuire. L�insociabilit� r�sulte des trois traits pr�c�dents. Le parano�aque se d�clare souvent bless�, meurtri par ses contacts avec autrui et la collectivit�. Il est agressif, vindicatif ou rancunier. Il s�isole ou impose � sa famille une restriction des contacts sociaux.
Il a peu ou pas d�amis. Ses relations professionnelles sont empreintes de formalisme, de soumission apparente � l�autorit� � pourvu qu�elle y mette les formes � ; les relations avec les �gaux ou les inf�rieurs sont dures, rigides, parfois tyranniques. Avec les sup�-
rieurs, c�est la loi du tout ou rien : soumission mielleuse � la force ou contestation permanente sur des d�tails sans importance, � d�faut du fond.
Beaucoup de parano�aques sont
des tyrans domestiques (souvent de mani�re secr�te), des revendicateurs acharn�s toujours certains de leur droit, des faiseurs de proc�s, des autodidactes m�galomanes inventeurs, th�oriciens, proph�tes, fanatiques politiques ou religieux, passionn�s dangereux ou destructeurs de l�objet de leur passion.
Le fait important, le trait d�union de ces �l�ments du caract�re et du comportement parano�aques est une fausset� du jugement, dont on a toujours dit qu�il avait une origine profonde affective. Rien n�est moins s�r en r�alit�.
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qu�elle soit parfois, est toujours apparue comme distordue, fonctionnant sans autocritique, sans nuances ni discernement. Les qualit�s intellectuelles sont empreintes de rigidit�, de raisonnements trop stricts, a priori, avec des postulats de base sans fondement r�el ou bien des interpr�tations erron�es de faits bien observ�s.
Les psychanalystes ont insist� sur l�importance des m�canismes de projection dans la gen�se et l�expression de la personnalit� parano�aque : le sujet projette inconsciemment ses propres sentiments sur autrui. � Ce n�est pas lui qui est agressif, c�est l�autre qui est mauvais ou dangereux. � Le parano�aque pr�te volontiers � autrui des intentions qu�il a lui-m�me sans le savoir : Freud a soulign� d�autre part la fr�quence des pulsions homosexuelles latentes et refoul�es dans l�inconscient du parano�aque, son narcissisme exalt�, son monde int�rieur sado-masochiste.
Presque toujours le caract�re parano�aque aboutit � une mauvaise adaptation socio-professionnelle ou familiale.
Il est des cas o� une certaine r�ussite sociale s�affirme, voire un g�nie cr�ateur, mais au prix de souffrances multiples, de mutilations, d�aberrations qui frappent l�entourage imm�diat, la soci�t� et souvent le sujet lui-m�me.
Le m�decin est souvent sollicit� par les proches, les parents, les amis, le conjoint ou les enfants du parano�aque pour le soigner, d�tendre une situation explosive, r�parer les � d�g�ts psychologiques �, le g�chis, r�duire l�agressivit�, la revendication irascible, la tyrannie. En r�alit�, il y a peu de possibilit�s : le parano�aque refuse les soins qui touchent � aux nerfs � ou
au caract�re. Le contact psychoth�rapique est malais�, et l�abord m�me de ces sujets est frein� par la psychorigidit� ou la fausset� du jugement. Il faut quelquefois un pr�texte ou la chance unique d�une relation affective privil�gi�e, souvent �tablie sur des rapports de force ou de loi, pour agir. N�anmoins, quelques parano�aques ont une confiance exceptionnelle en un m�decin, ce qui rend le pronostic meilleur. Il faut distinguer les petits parano�aques, mal adapt�s au milieu ou simples bour-reaux domestiques, plus ou moins accessibles aux traitements, des grands parano�aques insociables, pervers, alcooliques ou d�linquants, qu�il est illusoire de vouloir am�liorer. Il est curieux de constater que la morale de ces sujets est elle-m�me touch�e : le parano�aque, si droit, si pur, si formaliste en apparence, s�autorise parfois, avec un sentiment extraordinaire de bonne foi et de justice personnelles, des �carts ou des entorses graves � la morale collective.
Les psychoses
parano�aques
Le terme de parano�a recouvre une seconde cat�gorie de troubles mentaux, qui n�est pas sans points communs avec la pr�c�dente, mais qui s�en distingue par un point fondamental : l�apparition d�un d�lire.
y La forme la plus commune de ces psychoses est un d�lire chronique d�interpr�tation � th�me de pers�cution, dit � de structure parano�aque �.
Le d�lire se d�veloppe progressivement de mani�re syst�matis�e, c�est-
�-dire claire, logique, coh�rente. Il r�alise une � histoire � que l�on peut raconter � quelqu�un sous une forme compr�hensible, voire convaincante.
D�ailleurs, le malade a une conviction absolue qui peut entra�ner l�adh�sion d�un entourage suggestible ou subju-gu�. Il n�y a pas ou peu d�hallucina-tions. Tout repose sur de multiples interpr�tations de petits faits r�els.
Rien n�est co�ncidence aux yeux du parano�aque d�lirant. Les paroles, les gestes les plus insignifiants et banals de la part d�autrui deviennent lourds de signification secr�te et de menace voil�e. � Tout est organis� �, dit-il,
en douce, par-derri�re pour lui nuire, le calomnier, l�attaquer corporelle-ment (fr�quence des th�mes hypo-
condriaques et d�empoisonnement), d�truire ses biens, ses int�r�ts, sa valeur personnelle, sa famille. Les pers�cuteurs sont d�sign�s, leurs buts bien �claircis, leurs manoeuvres toutes analys�es, d�tect�es dans leurs moindres d�tails. Les accusations s�appliquent volontiers aux individus appartenant � des collectivit�s particuli�res : raciales (Juifs, Arabes, Allemands), politiques (communistes), administratives (la police), secr�tes (la franc-ma�onnerie).
L��volution de ce d�lire qui s��tend progressivement est irr�ductiblement chronique : les th�rapeutiques chimioth�rapiques ne font que diminuer l�intensit� des pr�occupations d�lirantes, les d�marches intempestives, l�agressivit�, sans entamer la conviction de base.
y Des variantes de ce d�lire chronique d�interpr�tation pers�cutive sont connues depuis longtemps :
ce sont les psychoses chroniques passionnelles.
a) Psychoses de revendication passionnelle. Marqu�es par des proc�s injustifi�s, mais acharn�s, elles ont pour fondement essentiel la conviction erron�e d�un pr�judice corporel (accident, maladie avec sinistrose vraie, hypocondrie), mat�riel ou moral. La dang�rosit� est importante � l��gard des m�decins, des magistrats, des avocats pour peu qu�ils d��oivent le parano�aque dans leurs attitudes.
b) Psychoses passionnelles de jalousie et d��rotomanie d�lirantes. Le d�lire de jalousie parano�aque �volue sur un mode chronique et peut aller jusqu�au meurtre. Il est favoris� par l�alcoolisme chronique.
L��rotomanie est la certitude com-pl�tement fausse d��tre aim� ; d�o� des scandales et des actes agressifs quand l�� objet choisi � fait clairement comprendre qu�il n�en est rien.
Dans ces psychoses passionnelles, les interpr�tations, les raisonnements
peuvent para�tre sans failles, � condition d�admettre le postulat de base compl�tement faux (pr�judice, tromperie, certitude d��tre aim�) ; on y rattache le d�lire des inventeurs, certains d�lires mystiques, philosophiques ou politiques.
Ces d�lires parano�aques se d�veloppent en r�gle g�n�rale sur une personnalit� g�n�ralement parano�aque de longue date, � l��ge adulte et volontiers � l��ge m�r.
y Une forme particuli�re de d�lire parano�aque tient au terrain, � l��volution, � la qualit� des r�actions au d�lire : c�est le d�lire de relation des sensitifs de Kretschmer. Il appara�t chez des sujets dou�s d�une personnalit� dite � sensitive � (parano�a de d�fense et de retrait par rapport � la parano�a de combat pr�c�dente). Ce sont des doux, des hypersensibles, des asth�niques, hyperscrupuleux, persuad�s en secret que leur valeur n�est pas suffisamment reconnue, peu communicatifs, renferm�s, habituellement inhib�s, retenant en eux par un contr�le excessif toutes les vexations et humiliations de la vie quotidienne. C�est le d�lire des c�libataires, des vieilles filles, des gouvernantes, des employ�s de maison en apparence soumis et effac�s. Les malades souffrent en silence, isol�s sur le plan affectif, sans compensations psychologiques ou sexuelles satisfaisantes ; puis un jour, � la suite d�un �v�nement insignifiant pour lequel ils se sentent � tort au rang d�accus�s ou de coupables, �clate le d�lire interpr�-
tatif et intuitif : impression d�hostilit� de l�ambiance, de malveillance syst�matique, certitude d��tre mal jug�s, suspect�s, m�pris�s, brim�s, raill�s en secret. Le plus souvent, ces malades r�agissent par l�anxi�t�, la d�pression, l�isolement, la fuite ou le suicide. Rarement ils deviennent ac-cusateurs, agressifs, revendicateurs.
L��volution n�est pas toujours chronique. Ces malades sont plus accessibles que les parano�aques ordinaires aux th�rapeutiques chimiques et � la psychoth�rapie.
En r�sum�, les psychoses d�li-
rantes parano�aques, toutes chroniques
spontan�ment, se d�veloppent dans l�immense majorit� de cas chez des personnalit�s pathologiques de type parano�aque classique ou sensitive.
y En revanche, il existe des d�lires parano�aques aigus, transitoires plus ou moins r�actionnels, curables, qui �clatent brusquement chez des individus n�ayant pas n�cessairement ant�rieurement une personnalit� parano�aque. Le r�le d�clenchant des chocs affectifs, des frustrations existentielles, des conflits aigus, du surmenage n�est pas n�gligeable.
Ces parano�as d�lirantes aigu�s s�observent essentiellement chez l�adulte (d�lire interpr�tatif aigu curable).
Chez l�adolescent, on voit souvent des attitudes et des comportements parano�aques, soit purement caract�riels, soit m�me subd�lirants, qui sont volontiers r�actionnels au milieu familial ou scolaire ou � l�ambiance particuli�re d�une petite collectivit�. Ces troubles peuvent s�amender par des mesures psychoth�rapiques et une action directe sur le milieu.
y Chez les vieillards, au d�but ou au cours d�un affaiblissement intellectuel s�nile, il est banal de rencontrer des id�es de pers�cution et surtout de pr�judice mat�riel ou corporel (th�me du vol notamment, avec accusation absurde de personnes de la famille ou de voisins de palier).
Causes, pronostics et
mesures th�rapeutiques
des parano�as
Causes
Rien n�est moins �tabli que la cause profonde de la parano�a, qu�elle soit simple organisation pathologique de la personnalit� ou processus d�lirant chronique. La psychanalyse est la seule th�orie pr�tendant saisir les m�canismes et la gen�se du trouble. En ce downloadModeText.vue.download 145 sur 619
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qui concerne la psychose notamment,
on insiste sur les perturbations affectives tr�s pr�coces dans le d�veloppement infantile : relation distordue avec la m�re, souvent possessive, autoritaire, frustrante ; n�gation inconsciente par la m�re, dans ses propos, du r�le symbolique du p�re. Les premi�res
� relations d�objet � seraient fauss�es.
Il en r�sulterait une sorte de faille ou de b�ance dans la personnalit� par o� s�engouffrera plus tard � l��ge adulte la psychose. Importants sont la notion de � d�sir � au sens psychanalytique et les m�canismes projectifs � tonalit� sexuelle latente. De m�me, dans la personnalit� parano�aque, l�analyse souligne l�exaltation d�un narcissisme en apparence hyperg�nital et, en fait, accompagn� d�une fixation au stade sadique anal avec de fortes tendances homosexuelles inconscientes. Il est vrai que les relations du parano�aque avec son entourage sont empreintes de sado-masochisme.
Mais certains �crits psychanaly-
tiques se fondent sur l�intuition, la croyance, le dogme et aboutissent � une sorte de mystique de la psychogen�se. Ces derni�res d�cennies, on a trop n�glig� les facteurs g�n�tiques h�r�ditaires ou cong�nitaux, le terrain nerveux, le fonctionnement tr�s particulier des structures c�r�brales qui r�gissent les instincts, l�humeur, les constantes du caract�re et de l�affectivit�. La distorsion des qualit�s intellectuelles du parano�aque m�riterait des �tudes � la fois neuropsychologiques et neurophysiologiques, qui seront l�affaire des ann�es � venir. Il serait aussi int�ressant d��tudier les facteurs ethniques et socio-culturels. Dans la psychiatrie, en g�n�ral, un trouble est toujours la r�sultante d�une conjonction de facteurs biologiques c�r�braux, psy-chodynamiques et sociologiques. Or, de nombreux psychanalystes � tombent en tentation � devant le ph�nom�ne parano�aque, si riche de chatoiements psychologiques.
�volution
L��volution et les r�sultats th�rapeutiques, hormis les cas d�attitudes ou de d�lires parano�aques aigus, sont m�diocres. On ne modifie gu�re la personnalit� parano�aque. Plus t�t elle s�affirme dans l�enfance et l�adoles-
cence, plus le pronostic est r�serv�.
N�anmoins, une psychoth�rapie � la fois compr�hensive et directive, alli�e � une chimioth�rapie neurolytique, parvient � adapter les petits parano�aques � leur milieu. Les grands parano�aques �chappent plus ou moins � un contr�le m�dical librement consenti et surtout prolong�. Dans les psychoses chroniques parano�aques, l�hospitalisation, obtenue avec des difficult�s variables, parvient � affaiblir les id�es d�lirantes, le nombre des interpr�tations, les r�actions au d�lire, mais la conviction intime reste souvent intacte.
Des pr�occupations hypocondriaques tenaces peuvent se substituer au d�lire initial. Elles sont graves parfois par l�apragmatisme et la d�sinsertion sociale qu�elles entra�nent. Il faut juger des r�sultats au niveau adaptatif, sans parler de gu�rison. Chez les sensitifs, le pronostic est meilleur. La souplesse et la tol�rance ou, au contraire, la fermet� de l�entourage sont des �l�ments qui interviennent favorablement ou d�favorablement selon les cas sur l��volution de la psychose. Enfin, certains parano�aques ont pu b�n�ficier d�une psychoth�rapie d�inspiration psychanalytique dans des conditions privil�gi�es.
Dans quelques cas dramatiques,
l�internement s�impose, souvent mal-heureux pour l��volution ult�rieure, mais salutaire du point de vue de la dang�rosit� imm�diate de ces malades.
Le placement est v�cu comme une
nouvelle pers�cution. En h�pital psychiatrique, le parano�aque reste lucide, tr�s contr�l�, bien adapt� au quotidien, mais il peut garder une rancune tenace pendant des ann�es pour ce qui touche � son d�lire. Certaines sorties d�h�pital psychiatrique se soldent par une catastrophe (meurtre, scandale, sadisme familial, actes antisociaux divers, alcoolisme). Les projets de vengeance d�un parano�aque dont l�attitude superficielle est exemplaire aux yeux de tous ont pu s�accomplir � l�issue de quelques mois ou de quelques ann�es de s�jour en h�pital psychiatrique. Certains psychiatres ont pay� de leur vie m�me la confiance excessive accord�e � ces malades.
Aucune d�cision n�est aussi difficile
� prendre en psychiatrie que l�internement ou la sortie d�un parano�aque dont on sait qu�il peut �tre dangereux pour autrui. Il faut, toutefois, apporter ici une nuance. Dans l�ensemble des cas de parano�a, les probl�mes de dang�rosit� ne repr�sentent tout de m�me pas la r�gle ni m�me la plus grande fr�quence.
G. R.
F D�lire / Psychose.
E. Kretschmer, Der sensitive Bezie-hungswahn. Ein Beitrag zur Parano�afrage und zur psychiatrischen Charakterlehre (Berlin, 1918, 4e �d. 1966 ; trad. fr. Parano�a et sensibilit�, P. U. F., 1963).
parapsychologie
�tude scientifique des ph�nom�nes paranormaux. On nomme paranormaux
les ph�nom�nes qui semblent d�fier les lois et le d�terminisme des sciences de la mati�re par leur caract�re extraordinaire, miraculeux, qui fait g�n�ralement penser qu�ils �manent d�une cause ou d�un agent personnel : apparition de soucoupes volantes ou autres, ph�nom�nes de t�l�pathie, co�ncidences extraordinaires, pr�monitions.
En principe, dans cette masse de faits, la parapsychologie pr�tend s�attacher un certain domaine, ce qu�elle appelle le subjectif, c�est-�-dire les dons et les pouvoirs des individus, et elle laisserait de c�t� l�� objectif �, les mat�rialisations tangibles, ce qu�on appelle le m�tapsychique. La distinction est assez d�licate, car comment s�parer le don de t�l�kin�sie (d�placement d�objets � distance) de celui de t�l�pathie, qui, lui, n�aboutit � aucune
� mat�rialisation �...
En tout cas, selon cette d�finition, la parapsychologie embrasse toutes les formes de contact et de transmission � distance � sans aucune m�diation mat�rielle ou technique, il va sans dire... � et tous les processus pr�-
monitoires permettant d�acqu�rir une connaissance imm�diate et directe du futur ou du pass� : voyance ou facult� d�incursion dans le temps et t�l�pathie ou communication par-del� la s�para-
tion spatiale, tels sont les deux grands axes de la parapsychologie.
Petit vocabulaire de la
parapsychologie
m�tapsychique, terme qui, mot � mot, signifie � au-del� du psychique � et qui fut propos� par Charles Richet en 1905 pour d�signer l��tude des faits paranormaux.
occultisme*, terme le plus g�n�ral pour d�signer tout ce qui se rapporte au paranormal, aussi bien les ph�nom�nes eux-m�mes que les pratiques, les religions et les th�ories auxquelles il donne lieu. Occulte signifie � cach� � ; le terme d�signe aussi bien le caract�re myst�rieux des ph�nom�nes que le voile dont leur production s�entoure g�n�ralement. On a pu dire de l�occultisme qu�il �tait � la fois ce qui d�voilait l�occulte et ce qui s�occultait soi-m�me, comme si, � peine d�voil�, le secret des secrets ne pouvait qu��tre de nouveau enfoui, comme une r�v�lation insoutenable...
parapsychologie, terme propos� par Max Dessoir en juin 1889 en remplacement de m�tapsychologie (cr�� par Go�re en 1837).
C�est le terme le plus moderne pour d�-
signer l��tude de l�ensemble des ph�no-m�nes paranormaux.
spiritisme, doctrine affirmant la possibilit�, pour les �mes des morts, de venir communiquer avec les vivants ; elle fut lanc�e par Emanuel Swedenborg (1688-1772) et reprise en 1848 aux �tats-Unis par les deux jeunes filles de la famille Fox. Elle fut codifi�e en 1847 par Andrew Jackson Davis dans Relations with Spirits, et propag�e en France par Allan Kardec (le Livre des esprits, 1857). Les spirites admettent la r�incarnation, mais toujours sous forme humaine ; ils vont en p�lerinage caresser la nuque du buste en marbre de Kardec, au P�re-Lachaise.
th�osophie, doctrine religieuse qui a pour objet l�union avec la divinit�. La Soci�t� th�osophique, fond�e � New York en 1875
et � Adyār, pr�s de Madras (H�l�ne Petro-vna Blavatzki, colonel Henry Steel Olcott), pr�ne une sorte de syncr�tisme et une morale pacifiste et g�n�reuse. En France, G�-
rard Encausse, dit Papus, fonda un groupe de propagande th�osophique connu sous le nom d�Isis.
Historique
La parapsychologie ne s�est organis�e en science que depuis � peine un si�cle.
Mais les ph�nom�nes paranormaux ou, plus simplement, les pouvoirs surnaturels sont connus depuis les origines de l�humanit� : bien avant de faire l�objet d�une �tude scientifique quelque peu d�tach�e, ces pouvoirs ont �t� spontan�ment accept�s et utilis�s. On sait comment la divination jouait un r�le consid�rable dans la vie des Grecs. �
la veille d�une bataille, les pr�tres en lisaient l�issue future dans les organes des animaux qu�ils avaient immol�s ; � Delphes et dans les villes voisines, la pythie entrait en transe en respirant des vapeurs de gaz carbonique d�origine volcanique, �manant de fissures dans le sol du temple. La Bible nous montre Mo�se d�fiant les magiciens du pharaon et faisant une prodigieuse d�monstration de ses pouvoirs occultes.
Dans la civilisation occidentale, ce n�est qu�au XVIIIe s., qu�appara�t, face aux pouvoirs occultes, une attitude quelque peu diff�rente de la foi aveugle ou de l��tonnement �merveill�.
On s�int�resse, certes, passionn�ment � l�occulte et au paranormal, mais la science naissante donne, � cet int�r�t, un recul nouveau.
Au XIXe s., la discontinuit� para�t totale entre la science et les ph�no-m�nes occultes. Les sciences physicochimiques naissantes d�finissent des crit�res scientifiques en des termes tels qu�ils ne paraissent pas pouvoir downloadModeText.vue.download 146 sur 619
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s�appliquer aux ph�nom�nes paranormaux. Comment, en effet, produire � volont� et dans des conditions strictement d�finies la divination ou la t�l�pathie, alors que ces dons, on le pressent, prennent naissance dans des forces difficilement contr�lables, obscures et inconscientes ?
Pourtant, et peut-�tre par r�action contre un certain positivisme et un cer-
tain scientisme, on assiste, au XIXe s., � un v�ritable raz-de-mar�e de ph�no-m�nes paranormaux. Un peu partout dans le monde, des objets se soul�vent tout seuls, des coups sont frapp�s dans l�ombre, m�diums et voyants prolif�-
rent..., sans doute aussi la supercherie et le charlatanisme, puisque l�apparition du rayon infrarouge et la possibilit� de filmer dans l�obscurit� feront dispara�tre, comme par enchantement, la plupart des m�diums...
Il n�en est pas moins vrai que, tout au long du XIXe s., des t�moins avertis et de bonne foi, tel le th�oricien Robert Tocquet, observent de troublantes exp�riences de table tournante et parfois volante. Ces ph�nom�nes et leur multiplication ont une double cons�quence. Certains y voient autant de messages de l�au-del�, et c�est ainsi qu�appara�t un culte spirite qui devient vite religion : le culte des esprits d�Allan Kardec. D�autre part, le 17 juillet 1882, un certain nombre d�individus d�termin�s et courageux se r�unissent en Angleterre et, sous la pr�sidence du professeur de philosophie Henry Sid-gwick (1838-1900), tentent de donner leurs lettres de noblesse scientifique aux ph�nom�nes occultes en fondant la Society for Psychical Research.
Convaincue de la r�alit� des ph�no-m�nes paranormaux, cette soci�t� se donne pour but � la v�rification des faits, sans opinion pr�con�ue quant � leur nature �... Outre son fondateur, connu pour son honn�tet�, elle comptera parmi ses pr�sidents d�illustres personnalit�s du monde scientifique, notamment Henri Bergson*, sir
William Crookes*, Camille Flammarion, Charles Richet.
Parmi les autres groupes poursuivant les m�mes buts scientifiques, mentionnons l�American Society for Psychical Research, fond�e en 1885, la Soci�t� de Boston, l�Institut m�tapsychique international de Paris, la Fondation Parapsychologie avec Mrs Eileen Gar-nett. Quelques grands noms marquent l�histoire de la parapsychologie.
Une exp�rience de table
tournante
� Selon le protocole habituel, les exp�rimentateurs et le sujet posaient les mains sur la table, qui, apr�s quelques minutes d�attente, se soulevait et s�abaissait en r�sistant � ces mouvements par une l�g�re pression volontaire : nous voyions les mains du sujet glisser l�g�rement sur le plateau. Par cons�quent, les oscillations de la table �taient dues, � ce moment, � des contractions musculaires vraisemblablement inconscientes ; ensuite, les oscillations devenaient de plus en plus importantes, et la table manifestait des vell�it�s de d�placement lat�ral. Nous avions alors l�impression qu�une force ext�rieure se superposait aux efforts musculaires du m�dium.
� � cette phase de l�exp�rience, nous nous reculions tous � deux ou trois m�tres de la table, tout contact rompu. Aussit�t le mouvement cessait. Je m�adressais alors � la table et lui demandais de se soulever.
Apr�s quelques minutes d�attente, nous la voyions effectuer le mouvement, lentement, comme p�niblement. Je l�incitais � faire mieux : le soul�vement devenait plus ample et plus rapide. Au cours d�une s�ance, la table ne fut plus en contact avec le sol que par un pied, et resta dans cette position pendant quelques secondes.
Lorsque les mouvements devenaient nets, je m�approchais seul du meuble pour observer de pr�s les circonstances du ph�nom�ne ; mon camarade surveillait le m�dium, qui parfois tournait le dos � la table. Nous n�avons jamais d�couvert de fil ou de truc quelconque ni surpris de mouvements suspects de la part du m�dium, qui, d�ailleurs, plus ou moins somnolent, demeurait compl�tement immobile au cours des s�ances. Au surplus [...] celles-ci avaient lieu en pleine lumi�re, de sorte que le contr�le �tait tr�s facile. �
(Extrait de R. Tocquet.)
Le docteur Eug�ne Osty
(1864-1938). Il pratiqua dans le Cher.
En 1909, une d�monstration de clairvoyance par une voyante tr�s dou�e, quoique inculte, le marqua profond�ment et il entreprit en 1910 des recherches sur les ph�nom�nes paranormaux. La Connaissance supranormale, publi�e en 1923, �tait un r�sum� de ses recherches. Osty devint directeur de l�Institut m�tapsychique international en 1924. Il fut le premier � tenter
d�utiliser les m�thodes de la physique moderne pour v�rifier les ph�nom�nes produits par les m�diums. C�est ainsi que l�infrarouge lui permit de d�tecter une substance invisible gr�ce � laquelle le m�dium autrichien Rudi Schneider (fr�re de lait de Hitler) d�pla�ait des objets � distance.
Richard Hodgson
Membre important de la Society for Psychical Research, il avait pour devise � servir la v�rit�, m�me si le ciel tombait �. Parti pour d�masquer les imposteurs de l�insolite, il finit, apr�s avoir �tudi� pendant quinze ans, � Boston, le m�dium L�onor Piper, par �tre convaincu de la possibilit� de messages d�outre-tombe.
Pierre Janet*
En 1884, Pierre Janet fut invit� � suivre au Havre les exp�riences du docteur Gilbert sur une certaine L�onie, et il se convainquit de la possibilit� d�hypnose par simple contact t�l�pathique.
Deux ans plus tard, il communiquait le r�sultat de ses exp�riences devant la Soci�t� de psychologie physiologique, pr�sid�e par Jean Martin Charcot.
Charles Richet
(1850-1935). Cet illustre savant (prix Nobel de m�decine en 1913) croyait fermement � la parapsychologie. Il �crivit un trait� de m�tapsychique et fonda les Annales des sciences psychiques. Convaincu de l�existence de la suggestion hypnotique � distance, il l�expliquait par une doctrine que certains aujourd�hui jugent par trop mat�-
rialiste. Ne croyant en aucune fa�on � la survivance d�une �me immortelle, il pensait � un sixi�me sens, � la r�ception de formes d��nergie. En tout cas, il fut l�un des premiers � g�n�raliser l�ex-p�rimentation en �tudiant les ph�no-m�nes t�l�pathiques sur des sujets qui ne pr�sentaient plus rien d�exceptionnel : les soldats au front de la Premi�re Guerre mondiale. Cela le conduisit � l�hypoth�se d�une mutation de la sensibilit� au niveau de l�humanit� : � Une abrupte mutation de la sensibilit� est en train de se produire, �crit-il. Certains individus sont en train de deve-
nir capables de percevoir des sensations et d�acqu�rir des connaissances d�une fa�on inaccessible au reste de l�humanit�. Ce sont peut-�tre les premi�res �tapes d�une �volution humaine progressive. �
La parapsychologie
actuellement
La parapsychologie continue de se heurter � un double probl�me. Avant celui de l�explication des ph�nom�nes paranormaux, il reste en effet celui de leur authenticit�.
Le probl�me de l�authenticit� des ph�nom�nes paranormaux
Il ne s�agit pas seulement de convaincre certains esprits particuli�rement ta-tillons, chagrins ou �troits qui refusent syst�matiquement leur adh�sion � tout ce qui semble d�passer la � raison � et le � normal �. En fait, il y a plus d�une raison s�rieuse de douter.
y Le charlatanisme. La premi�re
t�che des grands parapsychologues fut de d�masquer les imposteurs (tel Richard Hodgson). On a pu dire que 999 m�diums sur 1 000 falsifiaient les exp�riences, et l�histoire ne compte que deux exceptions : Daniel Dunglas Home et Rudi Schneider. Mais le fait que tous les m�diums trichent � un moment ou � un autre ne doit pas faire oublier qu�ils sont capables de d�clencher des ph�nom�nes r�ellement inexplicables. On peut se demander m�me dans quelle mesure il n�y a pas une sorte de continuit� entre la production de ph�nom�nes paranormaux et le tru-quage, plus ou moins conscient d�ailleurs, comme si le m�dium suppl�ait momentan�ment � sa d�faillance, et peut-�tre pas seulement pour tromper son monde... En ce sens, un des exemples les plus caract�ristiques est celui de l�Italienne Eusapia Palladino (1854-1918) : elle fut, � partir de 1892, un des plus int�ressants sujets d��tude pour les parapsychologues.
C��tait une paysanne compl�tement inculte. On constata, lors de presque tous les contr�les s�rieux qu�elle eut � subir, qu�elle parvenait � lib�rer soit une main, soit une jambe ou encore qu�elle d�pla�ait des objets l�gers en
se servant d�un cheveu qu�elle arra-chait de sa t�te, comme d�un lasso.
Pourtant, des chercheurs fort s�rieux affirment qu�Eusapia truquait uniquement lorsqu�elle �tait dans l�incapacit� de produire par d�autres moyens le ph�nom�ne attendu.
L�accusation de fraude, certes, plane sur toute la parapsychologie, mais elle ne suffit pas � faire nier l�existence du paranormal ; la parapsychologie appara�t plut�t comme une sorte de prolongement dans un monde qui s�apparente � la magie et o� il est parfois peut-�tre primordial que les ph�nom�nes se produisent, quelle que soit la mani�re dont ils se produisent...
y Le subjectivisme. La difficult� consiste en ce que les exp�riences r�clament des conditions telles qu�il semble impossible d�y assister en downloadModeText.vue.download 147 sur 619
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observateur impartial et impassible.
Dans l�exp�rience de table tournante, l�observateur principal, dans la mesure o� il intime � la table l�ordre de se soulever, participe activement � l�exp�rience, et ce non seulement avec sa volont� consciente, mais avec des forces beaucoup plus primaires et inconscientes. Il est certain, par exemple, qu�� cet instant il doit exister une relation affective tr�s forte entre le narrateur et le m�dium, qui est l�agent d�terminant du ph�nom�ne de t�l�kin�sie. Autrement dit, les ex-p�riences parapsychologiques sollicitent les personnes pr�sentes � un niveau fortement affectif et imaginatif.
On pourrait presque soutenir que, m�me lorsque le m�dium n�est pas apparemment hypnotiseur, ceux qui assistent � une exp�rience de cet ordre sont dans un �tat de quasi-hypnose, c�est-�-dire un �tat o� tout devient possible, parce que, m�me si on ne le veut pas, on le d�sire.
Les travaux les plus s�rieux de la parapsychologie font tous un effort pour tourner cette difficult�.
y �tat d�exception mais non �tres d�exception. Un pas d�cisif a �t� fait dans le sens de la science et du d�-
passement de la subjectivit� le jour o� l�on a admis que les ph�nom�nes paranormaux n��taient pas le fait de quelques �tres supranaturels (les m�diums), mais que tout �tre humain poss�dait peu ou prou des pouvoirs paranormaux qui, dans certains �tats (somnambulisme, folie, etc.), pouvaient s�actualiser. Le m�dium, dans cette perspective, n�appara�t plus alors que comme un �tre dont l��tat
� exceptionnel � (la transe de la pythie) se prolonge ou se renouvelle, soit parce qu�il est sp�cialement dou� (comme d�autres le sont pour courir ou dessiner), soit parce qu�il assume ainsi son r�le social.
y Hasard et paranormal. C�est �
l�Am�ricain Joseph Banks Rhine (n� en 1895), professeur � l�universit� de Duke, qu�il revient d�avoir eu l�id�e simple, mais lumineuse, d�appliquer les m�thodes statistiques � l��tude de la parapsychologie.
Son id�e ma�tresse �tait pr�cis�ment que chaque �tre humain devait avoir au moins un embryon de clairvoyance, de t�l�pathie, etc. Il chercha une m�-
thode susceptible de le d�celer. Voici le principe des tests qu�il mit au point � l�universit� de Duke, aid� de son �pouse Louisa : si l�on pr�sente � un sujet quelconque cinq cartes bien diff�rentes, en lui demandant de d�signer laquelle va sortir, il a une chance sur cinq de tomber juste. Si l�exp�rience est r�alis�e des milliers de fois, la somme totale des r�ponses doit comporter en moyenne une r�ponse correcte pour quatre erreurs. Plus l�exp�-
rience est r�p�t�e, plus on se rapproche du rapport 1/5, qui ob�it docilement aux lois du hasard.
Maintenant, si au lieu du rapport 1/5, c�est le rapport 1,1 ou 1,2/5 que l�on obtient, les r�gles du hasard sont transgress�es timidement, mais formellement (et ce d�autant plus qu�on reproduit l�exp�rience des milliers de fois).
On peut alors se demander quelle puissance bouleverse � ce point le hasard.
Rhine appliqua le m�me principe tant�t
� l��tude de la clairvoyance, tant�t � celle de la t�l�pathie ou m�me � celle de la t�l�kin�sie.
L�ambition de Rhine est modeste, certes, lorsqu�il se borne � dire : � Il y a quelque chose [...] � Mais elle a le m�rite de satisfaire les logiciens et les math�maticiens les plus rigoureux.
y V�rifications t�l�pathiques. Un ph�nom�ne paranormal para�t se pr�-
ter davantage au contr�le exp�rimental : c�est la t�l�pathie. Il est en effet possible de fixer l�heure du message et de v�rifier la s�paration spatiale des �tres en contact. C�est ce qu�a fait l�ing�nieur fran�ais Ren� Warcollier, pr�sident de l�Institut m�tapsychique international. En quelques s�ances, il obtint 30 p. 100 de r�ussite.
Voici des exemples remarquables : Warcollier pique une �pingle au
centre de trois cercles concentriques, bleu, blanc, rouge, fixe le tout pendant quelque temps, de telle sorte que, par fatigue r�tinienne, la vision des cercles devient lat�rale et que l�image de l��pingle se d�double ou forme des angles aigus. Mme A. B., participante, dessine trois cercles concentriques, les surmonte d�une sorte de cible constitu�e de deux cercles concentriques et entoure l�ensemble de cette figure de lignes doubles et de lignes anguleuses.
R. Warcollier regarde une carte
postale hollandaise datant de 1952 et reproduisant des moulins � vent sur le bord d�un canal. Ensuite cette carte lui en rappelle inconsciemment une autre, repr�sentant six jeunes filles hollandaises en coiffe, bras dessus, bras dessous... Mme X, participante, �crit : � Des femmes, bras dessus, bras dessous, en coiffe. Paysage hollandais, moulins � vent, tulipes, canaux fleuris. �
La vie du m�dium Daniel
Dunglas Home
�cossais (pr�s d��dimbourg 1833 - Paris 1886), il fut emmen� tout jeune aux �tats-Unis par son oncle et sa tante. Il avait l�air d��tre un p�le d�attraction pour les ph�-
nom�nes bizarres : en sa pr�sence, des objets se mettaient � flotter, on entendait des coups frapp�s dans les cloisons, des
essaims de mains invisibles fr�laient ou m�me giflaient les personnes pr�sentes.
Daniel Dunglas Home r�p�ta ses exp�-
riences en France devant Napol�on III, des groupes de savants anglais et fran�ais, des prestidigitateurs : personne ne r�ussit jamais � le d�masquer, et c�est lui-m�me qui mit en garde certains chercheurs contre d�autres m�diums frauduleux. Il faisait des d�monstrations �tonnantes de l�vitation et de t�l�kin�sie : on vit une fois une lourde table de marbre se soulever � plus de 4 m.
Il semble qu�il y ait eu trop de t�moins � ses exp�riences pour pouvoir admettre que Home ait �t� soit un prestidigitateur fabu-leux, soit m�me un hypnotiseur ; le plus simple, dans son cas, para�t �tre de s�incliner et d�admettre l�intervention d��nergies inconnues neutralisant la pesanteur.
L�explication des ph�nom�nes
paranormaux
y L�affirmation du surnaturel. Le paranormal invite au mysticisme, et il n�est pas tellement �tonnant que les ph�nom�nes occultes aient donn� lieu bien souvent � des mystiques et � des religions, en tout cas � l�affirmation du surnaturel.
La religion des esprits, ou spiritisme, est actuellement r�pandue dans le monde entier. Selon ses normes, le Christ serait le plus grand m�dium de l�histoire, Victor Hugo l�un des plus grands saints de tous les temps. � la base de tout ce mouvement, il y avait un Lyonnais, L�on Hippolyte Denizart Rivail, dit Allan Kardec (1804-1869).
C��tait un enfant prodige d�origine modeste, qui se passionnait pour la p�dagogie et inventa des dispositifs mn�motechniques pour apprendre
l�histoire et les math�matiques.
D�s qu�il s�int�ressa au spiritisme, vers 1850, les esprits lui demand�rent d��crire un livre, qu�il signa Allan Kardec, nom d�un de ses anc�tres d�origine viking, un compagnon du chef Rollon.
La soci�t� spirite eut tout de suite un succ�s retentissant et compta parmi ses membres des hommes tels que Camille Flammarion et Napol�on III. Rivail mourut en 1869, en laissant derri�re lui ce spiritisme, qui devait devenir une religion d��tat au Br�sil, o�, pourtant,
le fondateur n��tait jamais all�.
y La contribution de Freud*. L�, comme dans le domaine du psychopathologique, Freud a mis au point une technique de pens�e et un syst�me de concepts qui permettent d�int�grer les ph�nom�nes paranormaux dans le contexte total de l�homme.
Lui-m�me ne s�est vraiment int�-
ress� � la t�l�pathie qu�� partir de 1925.
� partir du cas d�une pr�diction qui s��tait r�v�l�e fausse (la voyante avait pr�dit deux enfants � une femme qui, � quarante-trois ans, n�en avait toujours pas), Freud �mit l�hypoth�se que la pr�diction se rapportait moins au futur qu�au souhait inconscient de la consul-tante, que la voyante aurait accroch�e t�l�pathiquement. � partir de l�, Freud d�termina ce qu�on pourrait appeler une sorte de moment psychique t�l�-
pathique. � J�ai souvent eu l�impression, �crit-il dans le m�me article, [...]
que des souvenirs comportant une forte couleur �motionnelle se transmettent avec succ�s, sans grande difficult� [...].
Sur la base de nombreuses exp�riences, je suis enclin � conclure que la transmission de pens�e a les plus grandes chances de se produire au moment o� l�id�e �merge du subconscient ou, pour employer des termes techniques, au moment o� l�id�e passe du processus primaire au processus secondaire [...]
et ce moment psychique t�l�pathique serait le sommeil : [...] S�il existe quelque chose de tel que les messages t�l�pathiques, nous devons admettre la possibilit� qu�ils parviennent � un individu pendant son sommeil, et que cet individu en prenne connaissance par un r�ve. J�irai plus loin. Par analogie avec d�autres mat�riaux perceptuels et intellectuels, il est m�me possible que des messages t�l�pathiques re�us durant la journ�e ne puissent acc�der � la conscience que par un r�ve la nuit suivante [...]. Souhaitons que la psychanalyse nous aide � confirmer l�existence de la t�l�pathie et � en approfondir les m�canismes. �
y Cosmos et science-fiction. Pourtant, il semble que certains faits parapsychologiques invitent � d�passer une explication qui se limite �
l�analyse des m�canismes internes du psychisme et sugg�rent l�id�e d�un ordre, d�un � cosmos � qui d�passe de beaucoup le domaine des relations interhumaines.
Or, cet ordre, ce cosmos, comme
disent les parapsychologues, on peut avoir l�impression de le fr�ler tr�s fr�-
quemment, toutes les fois, par exemple, qu�on se trouve en face de ce que l�on appelle une co�ncidence (lorsque, par exemple, je pense intens�ment � un ami absent depuis des ann�es et que, downloadModeText.vue.download 148 sur 619
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quelques secondes plus tard, je le croise dans la rue...). Dans certains cas, la � co�ncidence � s�apparente au miracle : telle l�arriv�e de la manne c�leste sur les H�breux affam�s. Qu�on y mette ou non le nom de Dieu, il est clair qu�on se r�f�re alors � un ordre qui d�passe infiniment l�entendement humain. La science-fiction, qui int�gre les pouvoirs occultes et les co�ncidences fabuleuses, est un r�ve de ma�-
trise de cet ordre ou de ces ordres (univers parall�les) supra-humains. Il n�y a l� peut-�tre que r�ves ou hypoth�ses ; en tout cas, c�est � un �largissement de la conscience et de la compr�hension que nous invitent le paranormal et les sciences qui s�y rattachent.
D. C.
R. E. Tischner, Einf�hrung in den Okkul-tismus und Spiritismus (Munich, 1921 ; trad.
fr. Introduction � la parapsychologie, Payot, 1951). / C. Richet, Trait� de m�tapsychique (Alcan, 1922). / T. Bret, Pr�cis de m�tapsychique (Bailli�re, 1927-1951 ; 3 vol.). / R. Amadou, la Parapsychologie (Deno�l, 1954). /
S. G. Soal et F. Bateman, Modern Experiments in Telepathy (Londres, 1954). / Y. Castellan, la M�tapsychique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1955 ; 4e �d., 1971). / J. B. Rhine et J. G. Pratt, Parapsychology : Frontier Science of the Mind (Springfield, Illinois, 1957). / R. Tocquet, Ph�-
nom�nes de m�diumnit� (Grasset, 1959) ; les Pouvoirs secrets de l�homme (Productions de Paris, 1963).
parasitisme
Association entre deux organismes d�esp�ce diff�rente, vivant l�un aux d�pens de l�autre.
LE PARASITISME ANIMAL
Le parasitisme consiste pour un animal � vivre de fa�on durable aux d�pens d�un autre animal : l�h�te, chez qui il pr�l�ve les mat�riaux indispensables � la synth�se de sa propre substance.
Un �quilibre s��tablit le plus souvent entre le parasite et l�h�te, car, si le premier nuit trop au second, il risque de le tuer et de perdre par la m�me occasion ses moyens de subsistance. Le parasite est le plus souvent en contact permanent avec son h�te, soit � l�ext�rieur de celui-ci (ectoparasitisme), soit � l�int�-
rieur (endoparasitisme).
Cette forme d�association est unilat�rale, en ce sens que le parasite ne peut vivre sans l�h�te, alors que l�h�te se passe fort bien du parasite.
Deux esp�ces peuvent se rencontrer r�guli�rement associ�es, sans que l�une vive aux d�pens de l�autre, l�une tirant cependant avantage de l�autre pour sa protection ou sa nutrition. On parle alors de commensalisme*.
Le terme de symbiose* d�signe une forme d�association entre deux organismes dans laquelle chacun des partenaires ne peut vivre sans l�autre. Les organismes symbiotiques (on les appelle aussi symbiotes ou symbiontes) sont le plus souvent unicellulaires (Bact�ries, Levures, Protozoaires), mais parfois aussi pluricellulaires (Algues et Champignons constituant les Lichens*). Les exemples les plus connus de symbiose animale sont fournis par les Flagell�s des Termites, qui leur facilitent la digestion de la cellulose ; il en est de m�me des Cili�s de la panse des Ruminants. D�autres symbiontes v�g�taux (Bact�ries, Levures, Algues, etc.) sont associ�s � divers Invert�br�s et Vert�br�s, chez qui ils assurent diverses fonctions (nutrition, luminosit�, etc.).
Ces derni�res ann�es, certains auteurs am�ricains ont employ� � tort le terme de symbiose dans le sens de
� parasitisme �.
Exemples d�animaux parasites
Des parasites se rencontrent dans les embranchements zoologiques suivants : Protozoaires, Coelent�r�s, Plathelminthes, Acanthoc�phales, N�mathelminthes, Mollusques, Arthropodes (Acariens, Crustac�s, Insectes), autrement dit seulement chez des Invert�-
br�s. Il existe cependant chez certains Poissons un parasitisme intrasp�cifique du m�le sur la femelle, et certains Oiseaux (le Coucou) ont une �thologie parasitaire. Nous donnerons quelques exemples choisis dans les principaux embranchements.
Protozoaires
Dans la classe des Flagell�s* se trouvent les Trypanosomes, qui vivent dans le sang des Vert�br�s et sont transmis par des Invert�br�s h�matophages (Sangsues, Insectes). La classe des Rhizopodes* comprend les Amibes, dont certaines esp�ces sont parasites d�Invert�br�s et de Vert�-
br�s (y compris l�Homme). On trouve �galement de nombreux parasites dans la classe des Cili�s* (Infusoires des anciens auteurs), tandis que le sous-embranchement des Sporozoaires
(Gr�garines, Coccidies, Sarcosporidies) et l�embranchement des Cnidos-poridies (Myxosporidies, Microsporidies, Actinomyxidies) comprennent exclusivement des formes parasites.
C�est aux Coccidies qu�appartiennent les Plasmodium, agents du paludisme*
de l�Homme et de divers Vert�br�s.
(V. Protistes.)
Plathelminthes (Vers plats)
Les Plathelminthes* comprennent les Tr�matodes* et les Cestodes*, groupes exclusivement parasites. On distingue deux grands groupes de Tr�matodes : les Monog�n�tiques, qui sont pour la plupart ectoparasites de Vert�br�s � sang froid (Poissons, Amphibiens, Reptiles) et qui ont un d�veloppement direct, avec un seul h�te, et les Dig�n�tiques, qui sont de Vert�br�s et qui ont un cycle compliqu� avec plusieurs formes larvaires �voluant chez
plusieurs h�tes interm�diaires, dont le premier est toujours un Mollusque. Les Cestodes (T�nias) sont des parasites tr�s sp�cialis�s, d�pourvus de tube digestif et toujours localis�s � l��tat adulte dans l�intestin de leur h�te.
Acanthoc�phales
Ces Vers sont �galement exclusivement parasites et se rencontrent � l��tat adulte dans l�intestin des Vert�br�s.
N�mathelminthes (Vers ronds)
L�embranchement des N�mathel-
minthes* comprend deux classes : les N�matodes et les N�matomorphes. Les N�matodes (dont certains repr�sentants sont libres) peuvent parasiter des v�g�-
taux (esp�ces phytoparasites) ou divers animaux (esp�ces zooparasites). Les N�matomorphes sont des Vers aquatiques (marins ou d�eau douce) dont les larves sont parasites de Crustac�s ou d�Insectes.
Mollusques
Certains Lamellibranches pratiquent le commensalisme ou l�ectoparasitisme, tandis que, chez les Gastropodes*, downloadModeText.vue.download 149 sur 619
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on trouve de v�ritables endoparasites d��chinodermes (Holothuries).
Arthropodes
Dans le vaste embranchement des
Arthropodes*, on rencontre des parasites parmi les groupes des Crustac�s*, des Arachnides* et des Insectes*, qui comptent par ailleurs un grand nombre de formes libres. Chez les Crustac�s, ce sont les ordres des Cop�podes*
(fig. 1), des Cirrip�des, des Isopodes et des Amphipodes qui renferment des esp�ces parasites, dont la morphologie est parfois tr�s d�form�e par le parasitisme et dont nous parlerons plus bas.
Parmi les Arachnides parasites, il faut citer les Acariens, qui comprennent de tr�s nombreuses esp�ces parasites de Vert�br�s et d�Invert�br�s. Certains
d�entre eux sont vecteurs de microbes responsables de maladies infectieuses humaines (fi�vre boutonneuse, fi�vres tachet�es, fi�vre fluviale du Japon, fi�vres r�currentes, etc.). La classe des Insectes compte de nombreux parasites de Vert�br�s (Puces*, Poux*, etc.), qui peuvent �tre vecteurs de graves maladies �pid�miques (peste, typhus). D�autres Insectes, dits � entomophages �, sont parasites d�autres esp�ces de la m�me classe.
Adaptations
morphologiques
des parasites
La vie parasitaire a entra�n� des adaptations morphologiques tr�s particuli�res, parmi lesquelles il faut notamment signaler le dimorphisme* sexuel, la forme aplatie du corps, les organes de fixation et l�absence de tube digestif.
Dimorphisme sexuel
Chez certains parasites, le m�le est minuscule par rapport � la femelle.
On observe ce fait chez de nombreux Crustac�s (Cop�podes, Isopodes, Cirrip�des), chez des Vers (Myzostomides, �chiurides, N�matodes). Parfois, le m�le est lui-m�me parasite de la femelle ; tel est le cas chez beaucoup de Crustac�s et chez des Vers (ainsi, le m�le du N�matode Trichosomoides, parasite de la vessie du Rat, vit fix� dans l�ut�rus de la femelle). Il y a ici hyperparasitisme (parasitisme d�un organisme lui-m�me parasite).
Dans d�autres cas, c�est la femelle qui est beaucoup plus petite que le m�le et qui est log�e dans une rainure de son corps (par exemple le Tr�matode du genre Bilharzia).
Chez certains parasites (Crustac�s, Insectes, N�matodes), les femelles perdent leurs appendices et deviennent des sacs remplis d�oeufs avec une fr�-
quente hypertrophie de l�appareil g�nital (fig. 2). Nous reviendrons plus loin sur cette f�condit� accrue.
Forme aplatie du corps C�est le cas chez beaucoup d�Insectes ectoparasites de Vert�br�s � sang chaud, qui peuvent ainsi circuler plus facilement dans la fourrure ou le plumage de leur h�te. L�aplatissement peut �tre dorso-ventral (Poux [fig. 3], Punaises, divers Acariens) ou lat�ral (Puces). Chez certains d�entre eux, on observe d�autres adaptations encore plus sp�cialis�es. Ainsi, chez un Pou (Lepidophthirius) parasite du Phoque, le corps est recouvert de minuscules �cailles qui retiennent l�air lorsque l�h�te plonge.
Organes de fixation
Ceux-ci sont de nature tr�s diverse (griffes, crochets, ventouses, mucrons, su�oirs, etc.) et se rencontrent dans les groupes les plus divers de parasites, dont ils assurent la fixation sur l�h�te.
On les observe aussi bien chez des Protozoaires fix�s � l��pith�lium intestinal de l�h�te (Gr�garines) que chez des helminthes (ventouses et crochets des Tr�matodes et des Cestodes). Chez certains T�nias, c�est toute l�extr�mit� ant�rieure (scolex) qui se fixe dans la paroi intestinale de l�h�te en r�alisant un dispositif analogue � celui du bouton-pression.
Beaucoup d�Insectes ectoparasites ont des appendices munis de griffes, de crochets ou d��pines qui leur permettent de s�accrocher aux poils et aux plumes de l�h�te. Les ct�nidies, rang�es d��pines serr�es l�une contre l�autre et rappelant les dents d�un peigne, se rencontrent chez divers Insectes ectoparasites de Mammif�res (Puces, Poux, Punaises, Col�opt�res, Dipt�res) et ne se trouvent jamais chez
des esp�ces libres.
On note �galement la pr�sence de griffes, de pinces ou de stylets perforants chez les Crustac�s parasites.
Absence de tube digestif
(agastrie)
Celle-ci s�observe chez certains Cop�-
podes (Monstrillides, Lamippides), et c�est la r�gle absolue chez les Cestodes. Cette agastrie est compens�e par la pr�sence d�organes absorbants tels que les rhizo�des de divers Cop�podes.
Chez les Cestodes, la nutrition se fait par osmose � travers le t�gument, dont les tr�s nombreuses microvillosit�s augmentent la surface d�absorption (il en est de m�me chez divers Protozoaires parasites et symbiotiques).
Adaptations
biologiques et
biochimiques
des parasites
Les principales adaptations biologiques des parasites sont li�es � leur sexualit� et � leur reproduction. Pour beaucoup d�endoparasites, la rencontre des sexes est rendue difficile par leur localisation dans la profondeur des organes ou des tissus de l�h�te. Cet inconv�nient est palli� de diverses fa�ons : tout d�abord par l�hermaph-rodisme, avec possibilit� d�autof�-
condation (Tr�matodes, Cestodes, Rhizoc�phales, certains Isopodes et N�matodes). Chez d�autres parasites, les deux sexes vivent r�unis. C�est le cas des Bilharzia (Tr�matodes), de la plupart des �picarides (Isopodes) et de presque tous les Cop�podes.
Par ailleurs, le cycle souvent compliqu� des parasites, n�cessitant la pr�-
sence d�un ou de plusieurs h�tes interm�diaires avant la rencontre avec l�h�te d�finitif (voir le paragraphe qui suit), et l�existence de migrations am�nent la perte d�un grand nombre d�embryons ou de larves. Cela pourrait entra�ner downloadModeText.vue.download 150 sur 619
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la disparition de l�esp�ce si celle-ci ne poss�dait pas une tr�s grande f�condit�, souvent en relation avec l�hypertrophie des femelles d�j� mentionn�e. En voici quelques exemples pr�cis : la cavit� incubatrice d�un �picaride renferme plusieurs milliers d�embryons ; l�Ascaris (ou Ascaride) de l�Homme (Ascaris lumbricoides) pond annuellement 64 millions d�oeufs ce qui repr�sente 1 700 fois son poids ; l�Ankylostome (Ankylostoma duodenale) en pond de 5 000 � 10 000 par jour et peut vivre de quatre � cinq ans, ce qui fait un total de plus de 18 millions d�oeufs pondus pour une seule femelle ; le Ver solitaire (Taenia solium) en �met 80 millions par an, et le Bothrioc�phale (Diphyl-lobothrium latum), qui peut vivre plus de dix ans, produit un nombre de segments pouvant atteindre une longueur de 7 km et contenant environ 2 billions d�oeufs ; la Douve du foie (Fasciola hepatica) peut pondre th�oriquement 37 000 oeufs donnant plus de 6 millions de cercaires.
D�autres processus biologiques
favorisent la multiplication des parasites : la schizogonie, reproduction asexu�e qui s�observe chez divers Protozoaires (Gr�garines, Coccidies) ; la strobilisation, ou bourgeonnement des Cestodes larvaires (cysticerques) ; la diff�renciation des r�dies dans les sporocystes des Tr�matodes dig�n�tiques, donnant elles-m�mes de nombreuses cercaires ; les ph�nom�nes de bourgeonnement chez certains Cirrip�des (Rhizoc�phales) ; la polyembryonie (formation de plusieurs embryons � partir d�un seul oeuf) chez les Insectes entomophages (Hym�nopt�res chalci-diens et Proctotrypides).
Comme adaptation biochimique des parasites, il convient de signaler l�existence d�antienzymes, substances prot�iques qui inhibent l�activit� enzymatique de l�h�te chez divers helminthes intestinaux (Ascaris et autres N�matodes, Cestodes). On ne peut dire, cependant, que ce sont ces substances seules qui emp�chent les helminthes d��tre dig�r�s par les enzymes de l�h�te, car la composition chimique de leur cuticule intervient �galement. Il en est de m�me chez divers Protozoaires intestinaux (Gr�garines) dont la paroi
externe est recouverte de mucosubs-tances. D�autres parasites (Amibes, Ankylostomes, etc.) poss�dent des enzymes prot�olytiques. Ajoutons que certains endoparasites peuvent vivre dans des liquides toxiques (bile, urine, etc.) s�cr�t�s par l�h�te et que certains d�entre eux supportent l�absence d�oxyg�ne (ana�robiose), bien que la plupart soient a�robies.
Cycles �volutifs
Les cycles �volutifs des parasites offrent une grande diversit�. Nous en donnerons ici quelques exemples, en allant des plus simples aux plus compliqu�s.
Parasites monox�nes (c�est-�-dire h�berg�s par un seul h�te)
y Cycle direct simple. C�est le cycle des parasites qui ne quittent gu�re leur h�te. C�est le cas, chez les Protozoaires, des Amibes et des Flagell�s intestinaux, qui se transmettent d�un h�te � un autre par des kystes (stades de r�sistance) expuls�s avec leurs excr�ments. Chez les helminthes, on observe un tel cycle direct chez la plupart des monog�nes et chez les Oxyures. Il en est de m�me des Cop�-
podes parasites et des Insectes ectoparasites de Vert�br�s (Poux, Puces).
Certains Acariens (par exemple le Sarcopte de la gale) effectuent tout leur cycle dans le m�me micromi-lieu, � savoir l��piderme de la peau de l�h�te.
y Cycle direct avec migrations. C�est le cas de l�Ascaris de l�Homme, dont les oeufs ing�r�s avec les aliments �closent dans l�intestin, lib�rant une larve qui traverse sa paroi, se laisse entra�ner dans le torrent circulatoire, gagne le foie, puis le poumon, la trach�e, l�oesophage et l�intestin, o� elle devient adulte.
Un autre exemple est fourni par
le monog�ne Polystoma integerri-
mum, parasite de la vessie de la Grenouille. Les oeufs, pondus dans l�eau par l�adulte, donnent des larves qui se fixent sur des t�tards de Grenouille au niveau des branchies. Lorsque les t�tards se m�tamorphosent en adultes,
ces larves quittent les branchies, qui vont s�atrophier, et, par le tube digestif, atteignent la vessie, o� elles deviennent adultes au bout de quatre ans, puis le cycle recommence.
Parasites h�t�rox�nes (c�est-�-
dire h�berg�s par plusieurs h�tes) Nous prendrons des exemples dans les divers groupes zoologiques.
PROTOZOAIRES
Les Plasmodium, Sporozoaires agents du paludisme de l�Homme et de divers Vert�br�s, effectuent une partie de leur cycle chez les Moustiques du genre Anopheles. Le germe infestant, vermicule nucl�� appel� sporozo�te, introduit dans le sang par la piq�re du Moustique, p�n�tre dans les cellules du foie, o� il devient un schizonte qui se d�coupe en schizozo�tes (cette partie du cycle, qui a lieu en dehors des h�-
maties, est dit � exo�rythrocytaire �).
Les schizozo�tes p�n�trent dans les h�maties, o� a lieu une nouvelle schizogonie lib�rant de nouveaux schizozo�tes. Plusieurs g�n�rations asexu�es peuvent ainsi se succ�der jusqu�� ce que des schizontes deviennent des gamontes r�niformes, qui sont absorb�s avec du sang par le Moustique. Chez ce second h�te, les gamontes lib�r�s dans l�intestin donnent des gam�tes m�les et femelles. La f�condation a lieu dans la lumi�re et donne un oeuf mobile (oocin�te) qui traverse l��pith�-
lium intestinal, sous lequel il s�entoure d�une membrane. Cet oeuf s�accro�t, multiplie ses noyaux et devient une spore (oocyste) contenant des milliers de sporozo�tes, qui s�accumulent dans les glandes salivaires du Moustique.
Lorsque ce dernier pique l�Homme, le cycle recommence.
Comme autres Protozoaires para-
sites �voluant chez deux h�tes, on peut citer les Trypanosomes, Flagell�s du sang des Mammif�res, qui sont transmis par un Insecte piqueur (Mouche Ts�-Ts�, Taon, Punaise), mais ici le cycle est plus simple du fait de l�absence de schizogonie et de sporogonie (les Trypanosomes se multiplient par division binaire longitudinale).
VERS
Cycle � deux h�tes. La Douve du
foie (Fasciola hepatica) est un Tr�-
matode qui vit � l��tat adulte dans le foie (canaux biliaires) des Ruminants (Ovins et Bovins) et qui peut parfois infester l�Homme. Les oeufs, rejet�s avec les excr�ments de l�h�te, �closent dans l�eau et donnent une larve cili�e, ou miracidium, qui va p�n�trer chez la Limn�e (Mollusque gastropode), o� elle devient un sporocyste, dans lequel vont se d�velopper d�autres larves appel�es r�dies (nomm�es
ainsi en l�honneur du naturaliste italien Francesco Redi [1626-1698], qui fut un pionnier de la parasitologie*).
Celles-ci produisent des r�dies filles, puis un autre type de larves pourvues d�une queue, les cercaires, qui vont quitter le Mollusque et nager jusqu�� la rencontre avec un v�g�tal. Elles perdent alors leur queue, s�enkystent et deviennent des m�tacercaires, qui seront ing�r�es par l�h�te d�finitif.
Cycle � trois h�tes. La petite Douve du foie (Dicrocoelium lanceolatum), parasite du Mouton, a un cycle tr�s voisin : les miracidiums p�n�trent chez un Gastropode terrestre. Les cercaires sont absorb�es par des Fourmis et s�y transforment en m�tacercaires, qui infesteront l�h�te d�finitif lorsque celui-ci les avalera avec de l�herbe.
Le Bothrioc�phale (Diphylloboth-
rium latum, Cestode) a �galement trois h�tes. L�adulte vit dans l�intestin de l�Homme et pond des oeufs �clo-sant dans l�eau pour donner une larve appel�e coracidie, qui est ing�r�e par un Cop�pode (Cyclops), chez qui elle se transforme en larve procerco�de.
Lorsque le Crustac� aura �t� mang� par un Poisson, le procerco�de se transfor-mera en pl�rocerco�de, que l�Homme absorbera en mangeant le Poisson insuffisamment cuit et qui deviendra adulte en cinq � six semaines dans l�organisme humain. Notons que, chez certaines esp�ces, seules les larves sont parasites, l�adulte menant une vie libre. Tel est le cas de certains Crustac�s (Monstrillides, Gnathiides), N�matodes (Mermithid�s), Gordiac�s (Vers voisins des N�matodes), Mollusques (larves glochidium des Moules d�eau douce), Insectes (Dipt�res oestrides
et tachinides, Hym�nopt�res entomophages). C�est le parasitisme prot�lien.
Action sur l�h�te et
importance pathologique
L�id�al pour un parasite est de ne pas trop nuire � l�h�te, sous peine de le tuer et de perdre ainsi � le vivre et le couvert �. N�anmoins, les parasites peuvent exercer diverses actions nocives sur leurs h�tes.
Action spoliatrice
Les parasites (et particuli�rement les endoparasites), pr�levant toute leur nourriture � partir des substances assimilables de leur h�te, exercent une in-d�niable action spoliatrice sur celui-ci ; cette spoliation d�pend, bien entendu, de la taille de l�h�te, de la localisation des parasites et de leur nombre.
Cette action est particuli�rement nette dans le cas de parasites h�matophages (Plasmodium, agent du paludisme ; ankylostomes, qui peuvent faire tomber chez l�Homme le nombre des h�maties de 5 millions � 2 ou 3 millions). De m�me, certains Insectes entomophages qui ont une taill� comparable � celle de leurs h�tes peuvent d�truire ces derniers.
Castration parasitaire
Une autre forme d�action spoliatrice des parasites consiste en un arr�t du downloadModeText.vue.download 151 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8218
d�veloppement et du fonctionnement des organes reproducteurs des h�tes, ce qu�Alfred Giard a qualifi� de castration parasitaire. On observe dans de tels cas une atrophie plus ou moins importante des glandes g�nitales (gonades) de l�h�te sous l�influence du parasite.
On distingue une castration directe lorsque le parasite se d�veloppe dans les organes g�nitaux eux-m�mes, en se substituant � eux (par exemple le Dipt�re Cuterebra emasculator du testicule
d�un �cureuil, le Tr�matode Distomum megastomum des gonades d�un Crabe), et une castration indirecte lorsqu�elle r�sulte d�une action � distance : c�est le cas de divers P�ridiniens (Protozoaires) parasites de Cop�podes libres, des N�matodes d�Insectes (Sphaerula-ria, Bradynema, Howardula), des �picarides et des Rhizoc�phales parasites d�autres Crustac�s.
De plus, on observe souvent une modification des caract�res sexuels secondaires de l�h�te, qui am�ne l�apparition d�individus ayant un aspect intersexu�.
Tel est le cas des Crabes m�les parasit�s par des Sacculines (Rhizoc�phales), dont l�abdomen prend un aspect interm�diaire entre celui d�un m�le normal et celui d�une femelle, les Crabes femelles sacculinis�s �tant peu modifi�s.
Chez les Andrena (Hym�nopt�res) parasit�es par des Stylops (Strepsipt�res), chacun des sexes a tendance � perdre ses caract�res propres et � prendre ceux du sexe oppos�.
Dans le cas des Insectes sociaux, on observe chez certains d�entre eux l�apparition, sous l�influence des parasites, d�individus pr�sentant des caract�res de diverses castes. On les appelle intercastes. C�est ainsi que, chez les Fourmis infest�es par des N�matodes Mermithid�s, on observe des mermi-thogynes, qui ressemblent aux reines, mais qui jouent le r�le d�ouvri�res, des mermithergates, qui sont des ouvri�res parasit�es sans modification morphologique, et des mermithostratiotes, qui sont des soldats parasit�s, dont les uns ressemblent � des ouvri�res, les autres � des soldats normaux (fig. 4).
Action toxique
Certains parasites produisent des substances toxiques pour leur h�te. Tel est le cas des Sarcosporidies (Protozoaires Sporozoaires parasites des muscles des Vert�br�s), qui excr�tent une toxine (sarcocystine). Par contre, l�hypoth�se selon laquelle les Plasmodium produi-raient une toxine amenant les acc�s de fi�vre chez les palud�ens n�a jamais �t� v�rifi�e. Il y aurait une substance toxique chez les Toxoplasma (rattach�s aux Sporozoaires) et chez divers N�-
matodes (Ascaris, Ankylostomes, etc.).
Action traumatique et infectieuse On observe tous les degr�s entre une simple irritation locale des t�guments de l�h�te par un ectoparasite (Crustac�s, Acariens, Insectes) et une destruction des tissus par divers endoparasites.
Ces derniers sont principalement des N�matodes ou des Insectes (Dipt�res � larves parasites productrices de myiases). Parmi les N�matodes pouvant perforer les tissus de leur h�te, citons la Filaire de M�dine (Dra-cunculus medinensis), dont la femelle perce le derme humain, et l�Ascaris de l�Homme (Ascaris lumbricoides), qui peut perforer la paroi intestinale. De m�me, le Strongle g�ant (Dioctophyme renale) peut d�truire compl�tement le tissu r�nal du Chien, son h�te habituel.
Comme Dipt�res � larves productrices de myiases, citons Lucilia bufonivora, dont la femelle pond sur les Crapauds (Bufo) ses oeufs, d�o� �cloront des larves qui p�n�treront dans les narines de l�Amphibien ; celui-ci succombera et sera ensuite d�vor� par les parasites.
Parfois, des parasites entra�nent avec eux des microbes pathog�nes ; d�o� leur action infectieuse. C�est le cas de l�Amibe dysent�rique (Entamoeba his-tolytica), qui non seulement a une action de n�crose dans la sous-muqueuse intestinale, mais entra�ne avec elle divers germes de l�intestin. (V. amibiase.) Il en est de m�me de certains N�matodes intestinaux humains (Ascaris, Trichoc�phale, Oxyure), qui peuvent introduire avec eux des bact�-
ries pathog�nes.
Action m�canique
Cette action se fait surtout sentir lorsque des parasites sont tr�s nombreux � l�int�rieur d�un h�te ou y effectuent des migrations. C�est le cas des ascarides humains, qui peuvent provoquer des occlusions intestinales ou se rendre dans divers endroits inhabituels du corps (cavit� nasale, oreille, oeil, appendice, etc.). D�autres N�matodes, comme les Filaires, et particuli�rement la Filaire de Bancroft (Wuche-reria Bancrofti), peuvent provoquer une hypertrophie des membres ou des organes infest�s avec aspect rugueux
de la peau (�l�phantiasis). De m�me, les Strongylides parasites des bronches des Ruminants provoquent chez ces derniers une bronchite vermineuse due � l�occlusion des bronches par les N�-
matodes. Certains Protozoaires (Gr�-
garines) parasites d�Insectes peuvent provoquer la rupture du tube digestif de l�h�te lorsqu�ils y sont en trop grand nombre.
Action irritative et inflammatoire Certains parasites p�n�trant dans les t�-
guments d�un h�te qui n�est pas l�h�te habituel ont une action irritative et inflammatoire. Ainsi, le N�matode Ancylostoma brasiliense, parasite du Chien et d�autres Carnivores, peut occasionner chez l�Homme une dermatite avec de violentes d�mangeaisons (creeping eruption).
D�autres helminthes (larves de
N�matodes ou de Tr�matodes) habituellement non parasites de l�Homme peuvent d�terminer chez lui des dermatites b�nignes tr�s prurigineuses. Les Trichines (Trichinella spiralis) adultes provoquent une inflammation catar-rhale intense de tout le tube digestif des Rongeurs (Cobayes, Rats, Lapins), qui peut amener la mort par suite de l�abondance des h�morragies.
Importance pathologique
des parasites
Tout ce qui pr�c�de montre que les parasites peuvent amener des troubles plus ou moins graves chez leurs h�tes.
L�Homme, qui en h�berge un nombre tr�s important, n�a pas �chapp� � leur atteinte. Parmi les principales maladies parasitaires humaines, il faut citer le paludisme*, l�amibiase*, les trypanosomiases* (maladie du sommeil, maladie de Chagas) et la toxoplasmose, qui sont dus � des Protozoaires, les helminthiases, occasionn�es par des Vers (Ascaris, Oxyure, Trichoc�phale, Ankylostome, Anguillule, Trichine, Filaires, Douves, Bilharzies, T�nias, etc.).
Le typhus exanth�matique, provo-
qu� par des microbes particuliers (Ric-kettsies), est transmis par les Poux, tandis que la peste, maladie bact�rienne, est transmise par les Puces, et la fi�vre
jaune, affection virale, par certains Moustiques.
Les animaux domestiques (Mammi-
f�res, Oiseaux) sont �galement sujets � diverses maladies parasitaires (paludisme, trypanosomiases helminthiases, etc.).
R�actions de l�h�te
aux parasites
R�actions tissulaires
C�est surtout dans le cas des endoparasites, qui sont en contact avec les tissus de l�h�te, que l�on peut mettre en �vidence chez ce dernier des r�actions au parasitisme. D�une fa�on g�n�rale, la pr�sence d�un parasite dans une cellule provoque une hypertrophie de celle-ci, qu�il s�agisse de parasites animaux (Protozoaires, helminthes) ou v�g�taux (Bact�ries, Champignons). Parfois, la fusion entre le parasite et la cellule h�te est si totale qu�il est tr�s difficile de reconna�tre ce qui appartient � l�un et � l�autre. De telles associations sont appel�es complexes x�no-parasitaires et s�observent surtout dans des cas de parasitisme par des Protozoaires sporozoaires.
Parfois, le parasite provoque une prolif�ration cellulaire chez l�h�te, amenant la production de nouveaux downloadModeText.vue.download 152 sur 619
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tissus (hyperplasie) et la formation de tumeurs b�nignes (ad�nomes). On observe de telles r�actions dans des cas de parasitisme par Protozoaires (Coccidies) ou par helminthes (Tr�matodes, N�matodes). Les tumeurs provoqu�es par certains de ces derniers (par exemple Gongylonema neoplasticum du Rat) ont �t� assimil�es � des carcinomes v�ritables, ce qui a contribu� � donner une importance injustifi�e � la pr�tendue origine parasitaire de certains cancers et valu � Johannes Fibiger (1867-1928) un prix Nobel de m�decine (1927), le seul peut-�tre imm�rit�.
(On sait, aujourd�hui, que les tumeurs observ�es chez le Rat par Fibiger
�taient dues non pas aux N�matodes, mais � un manque de vitamine A.) Dans des cas de parasitisme de la cavit� coelomique de Vert�br�s ou d�Invert�br�s par les helminthes larvaires (Cestodes, N�matodes), on observe souvent la formation de capsules de tissu conjonctif de l�h�te autour des parasites. De m�me, les perles produites par plusieurs Mollusques lamelli-branches (Anodontes, Moules, Hu�tres perli�res) constituent une r�action de l��pith�lium pall�al � la pr�sence d�un corps �tranger enrob� par de la nacre et qui est souvent un parasite (larve de Tr�matode ou de Cestode).
Une autre r�action tissulaire importante de l�h�te aux parasites est l��osinophilie, qui touche la formule sanguine (augmentation du nombre de polynucl�aires �osinophiles). Chez l�Homme normal, la proportion de ces leucocytes est de 1 � 3 p. 100 leucocytes. On dit qu�il y a leucocytose �osinophile ou, plus simplement, �osinophilie lorsque le pourcentage est su-p�rieur � ces chiffres. Celui-ci varie de 5 � 20 chez des porteurs d�ascarides, de 10 � 75 dans des cas d�ankylostomose et de 25 � 85 dans des cas d�anguillulose. Il est �galement �lev� dans les parasitoses � Tr�matodes (bilharziose, distomatose, etc.).
R�actions humorales
Les endoparasites, tout comme les microbes (Bact�ries, Virus), agissent dans l�organisme de l�h�te comme des antig�nes et provoquent la formation d�anticorps. Ces antig�nes peuvent �tre de deux natures diff�rentes ; de structure ou somatiques, c�est-�-dire pr�-
sents dans la cuticule ou les organes du parasite ; exog�nes ou m�taboliques, c�est-�-dire constitu�s par les s�cr�-
tions ou les excr�tions.
Les r�actions immunitaires de l�h�te varient suivant la localisation des parasites. S�il s�agit de parasites intestinaux (Protozoaires, helminthes), la quantit� d�anticorps �labor�s est toujours r�-
duite. Au contraire, dans le cas d�une localisation tissulaire (et notamment dans le sang), la r�ponse immunitaire de l�h�te est assez forte, avec produc-
tion d�anticorps plus ou moins sp�cialis�s. C�est le cas des infestations par Trypanosomes, Leishmania, larves de Cestodes, Filaires, etc.
Dans le cas de parasites effectuant des migrations dans l�h�te, la r�action immunitaire est interm�diaire entre les deux pr�c�dentes, c�est-�-dire que les anticorps �labor�s sont diff�rents selon les stades �volutifs des parasites.
C�est le cas avec divers N�matodes de l�Homme (Ascaris, Ankylostome, Anguillule, Trichine) et autres helminthes. Comme dans le cas des infections microbiennes, certains animaux pr�sentent une immunit� naturelle (absolue ou relative) contre l�infestation par tel ou tel parasite. C�est ainsi que le Cobaye est r�fractaire envers Plasmodium Berghei. De m�me, les Mollusques, h�tes interm�diaires de Tr�-
matodes larvaires, semblent �tre, dans la plupart des cas, immunis�s contre ceux-ci. Parfois, la pr�sence d�un parasite produit un �tat d�immunit� contre des esp�ces voisines. C�est le cas des Oiseaux gu�ris d�une infestation par une esp�ce de Plasmodium et qui sont immunis�s contre d�autres esp�ces de ce genre. L��ge de l�h�te peut aussi intervenir, les stades jeunes �tant plus sensibles que le stade adulte.
Dans le cas de l�immunit� acquise, il faut distinguer la pr�munition de l�immunit� vraie. La pr�munition est la protection, d�une dur�e variable, d�un h�te d�j� parasit� contre une nouvelle infestation par la m�me esp�ce de parasite. On l�observe dans le cas du paludisme et du parasitisme par Cestodes (la pr�sence d�un T�nia dans l�intestin prot�ge l�h�te contre de nouvelles infestations ; d�o� son qualificatif de Ver solitaire). L�immunit� vraie est le r�sultat d�une gu�rison suivie d�une immunisation qui met en jeu le syst�me r�ticulo-endoth�lial de l�h�te et o� les cellules impliqu�es produisent des anticorps sp�cifiques. Comme exemple d�une telle immunit�, on peut citer celle du Macaque rh�sus vis-�-vis de Plasmodium cynomolgi.
La dur�e de l�immunit� acquise va de quelques mois � dix ans dans le cas de divers Plasmodium.
Des essais d�immunit� provoqu�e ont �t� tent�s soit par inoculation de parasites vivants � virulence contr�l�e ou att�nu�e, soit par inoculation de parasites tu�s. Ils concernent essentiellement des infestations humaines par Protozoaires (Trypanosoma, Plasmodium) ou helminthes (N�matodes, Cestodes) et sont encore au stade exp�rimental.
Les r�actions s�rologiques per-
mettent parfois de pr�ciser l�identit� exacte d�un parasite lorsque celui-ci est difficile � mettre en �vidence de par sa localisation profonde chez l�h�te.
Des antig�nes parasitaires ont �t� extraits chez des Protozoaires (Tri-chomonas, Trypanosoma) et des helminthes (Ascaris, Echinococcus, Fasciola). Ils d�terminent la production d�anticorps correspondant aux divers sites antig�niques. Celle-ci est attest�e par d�autres r�actions, telles que l�agglutination, qui, chez les Trypanosomes, fait preuve d�une sp�cificit� tr�s �troite.
�cologie des parasites
Le biotope d�un parasite n�est autre que la partie du corps de l�h�te o� on le rencontre r�guli�rement : t�guments, poils ou phan�res pour un ectoparasite ; tube digestif, visc�res ou cavit� coelomique pour un endoparasite. De m�me qu�un animal libre peut �tre �cologiquement d�fini par la plus ou moins grande constance du biotope dans lequel on le rencontre, un animal parasite est en g�n�ral localis� dans une partie du corps ou dans un organe bien d�termin� de son h�te (fig. 5). Les exemples sont tr�s nombreux : les Flagell�s du sang des Vert�br�s, les Tr�matodes de la v�sicule biliaire des Poissons, les Cop�podes fix�s sur diverses parties du corps de ces derniers, etc.
� l�int�rieur d�un m�me organe,
on peut observer une r�partition diff�rente de divers parasites. C�est le cas des Vers intestinaux (N�matodes et Cestodes), �tudi�s par C. Joyeux et J. G. Baer, ou des Mallophages du plumage de certains Oiseaux, chez qui V. B. Dubinin a pu donner de v�ritables
� cartes de r�partition � des parasites
sur l�h�te. Une telle repr�sentation cartographique du parasitisme a �t� r�cemment utilis�e par divers auteurs.
Les composantes �cologiques du
biotope constitu� par les divers organes de l�h�te ont �t� pr�cis�es : ainsi l�intestin gr�le des Vert�br�s, o� l�on distingue des facteurs physiques (pH, pression osmotique, rH), chimiques (divers gaz, substances en provenance de l�estomac, sucs digestifs, cholest�-
rol, bile) et biotiques (flore bact�rienne permettant la synth�se de diverses vitamines).
Tous ces facteurs r�unis exercent une action globale sur les parasites, diff�rente des r�actions directes de l�h�te. C�est ainsi que, souvent, la taille d�un parasite est en rapport avec celle de son h�te : le Bothrioc�phale, qui atteint plusieurs m�tres dans le tube digestif de l�Homme, ne mesure que de 20 � 40 cm dans celui du Chat. Des downloadModeText.vue.download 153 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8220
cas analogues sont connus chez des Insectes entomophages. La d�termination du sexe du parasite peut �galement �tre influenc�e par le milieu de l�h�te : le N�matode Strongyloides papillosus pond chez le Mouton, son h�te normal, des oeufs qui donneront 1 m�le pour 2 000 femelles, alors que, chez le Lapin, h�te exp�rimental, on aura plus de 200 m�les pour 400 femelles. Parfois, le cycle des parasites est concomi-tant de celui de l�h�te, ce ph�nom�ne s�observant surtout chez les Proto-zaires (Gr�garines, Flagell�s, Cili�s).
Les facteurs du milieu ext�rieur (nature du sol, temp�rature, humidit�, pH, etc.) agissent sur les stades libres des parasites (dans les cas o� leur cycle ne se d�roule pas enti�rement dans l�h�te), mais �galement sur les parasites in situ dans l�h�te.
L�association des parasites dans un m�me h�te est appel�e parasitofaune ou parasitoc�nose (c�est le � complexe biologique � des anciens auteurs).
� l�int�rieur de celle-ci existe sou-
vent une comp�tition intersp�cifique (c�est-�-dire entre esp�ces diff�rentes) ou intrasp�cifique (c�est-�-dire entre individus d�une m�me esp�ce). Nous en citerons deux exemples : chez les Oiseaux d�Am�rique du Nord, on n�a jamais trouv� deux esp�ces diff�rentes d�Acanthoc�phales chez le m�me h�te ; la dimension du N�matode Toxocara canis est inversement proportionnelle au nombre de ceux-ci chez le Chien : lorsqu�ils sont au nombre de plusieurs dizaines, ces vers mesurent de 1 � 9 cm, alors que, lorsqu�ils sont seuls ou en tr�s petit nombre, ils atteignent de 13 � 18 cm.
L��cologie des parasites nous m�ne directement � l��tude de la sp�cificit� parasitaire.
Sp�cificit� parasitaire
La notion de sp�cificit� est toujours tr�s importante dans l��tude du parasitisme. On peut la d�finir comme la modalit� suivant laquelle un parasite est inf�od� � tel ou tel h�te. Une sp�-
cificit� sera dite stricte lorsqu�un parasite ne se rencontre exclusivement que chez une seule esp�ce d�h�te. C�est le cas de certains Protozoaires d�Invert�-
br�s (Gr�garines, Flagell�s), qui sont souvent sp�cifiques de telle esp�ce d�Arthropode. Il en est de m�me chez certains Crustac�s (�picarides, Cop�-
podes), chez des Insectes ectoparasites de Vert�br�s et chez divers helminthes (Cestodes, N�matodes).
En g�n�ral, cependant, on observe plut�t une sp�cificit� relative, c�est-�-
dire qu�un groupe donn� de parasites se rencontre chez un groupe d�termin� d�h�tes. C�est ainsi que certaines familles de Tr�matodes ne se trouvent que chez certains Poissons. Il en est de m�me pour les Cestodes des Oiseaux et chez certains Arthropodes ectoparasites (citons les Nyct�ribies, Dipt�res exclusifs des Chauves-Souris). Certains parasites, enfin, n�ont qu�une sp�-
cificit� r�duite ou inexistante, infestant des h�tes tr�s �loign�s dans la classification zoologique. C�est le cas de la Douve du foie, qui se rencontre indiff�remment chez l�Homme, le Mouton, les Bovins, le Porc, l��l�phant, divers Rongeurs.
Dans la notion de sp�cificit� stricte intervient souvent celle d�anciennet� dans l�association h�te-parasite. La sp�cificit� est qualifi�e alors de phylog�nique (on parle aussi de parasites primaires). Au contraire, lorsqu�il s�agit d�une sp�cificit� relative ou inexistante, on parle de sp�cificit� �cologique ou �thologique (les h�tes s�infestant parce qu�ils ont le m�me mode de vie) et de parasites secondaires.
Ces notions tr�s importantes ont �t� d�velopp�es avec de nombreux exemples � l�appui, tant chez les Invert�br�s que chez les Vert�br�s, par divers auteurs, tels que J. G. Baer, A. Chabaud, L. L�ger et O. Duboscq.
Parfois, des parasites primaires ont permis de pr�ciser la position syst�matique de leur h�te. C�est ainsi que les Mallophages du Flamant ont fait placer cet Oiseau dans les Ans�riformes, au voisinage des Canards. Les facteurs de la sp�cificit� d�pendent, d�une part, du parasite et de son mode d�infestation de l�h�te, et, d�autre part, de l�h�te lui-m�me.
Les tropismes des stades infestants du parasite � l��gard de l�h�te jouent un r�le important. Dans le cas des Tr�-
matodes �voluant chez des Mollusques pulmon�s ou de certains Cop�podes d�Invert�br�s, le chimiotropisme (attraction par des substances chimiques de l�h�te) intervient. Dans d�autres cas (N�matodes, Insectes ectoparasites), c�est le thermotropisme ou le phototropisme (attraction par la chaleur ou la lumi�re) qui entrent en ligne de compte.
Parmi les facteurs d�pendant de
l�h�te, il faut notamment mentionner la possibilit�, pour les oeufs ou les spores ing�r�s (dans le cas d�une infestation par voie digestive), d��clore dans son tube digestif, car les germes infestants passent intacts dans celui d�h�tes inhabituels et sont �vacu�s avec leurs excr�ments.
La r�sistance des parasites aux sucs digestifs de l�h�te et � son syst�me r�ticulo-endoth�lial intervient �galement.
On peut dire que, d�une fa�on g�n�-
rale, la sp�cificit� r�sulte d�une adaptation plus ou moins parfaite du parasite � son h�te.
Parasitisme et �volution
Les relations entre le parasitisme et l��volution sont de plusieurs sortes.
Il faut tout d�abord consid�rer l�anciennet� du ph�nom�ne, attest�e par l�existence de parasites fossiles (Mollusques, N�matodes, Insectes, etc.).
On peut ensuite s�interroger sur l�origine du parasitisme : pour les ectoparasites, on admet en g�n�ral qu�il s�agit de formes libres commensales dont la fixation sur l�h�te est devenue permanente ou semi-permanente ; pour les endoparasites, une explication est plus difficile : si l�on admet qu�il s�agit d�esp�ces libres accidentellement aval�es par un h�te auquel elles se seraient adapt�es, il faudrait faire intervenir la notion de pr�adaptation, c�est-�-dire l�existence, chez une esp�ce donn�e, de particularit�s (morphologiques ou biologiques) lui facilitant un mode de vie particulier.
Le passage de la vie libre � la vie parasitaire est naturellement plus facile � concevoir dans les groupes zoologiques o� l�on rencontre simultan�-
ment des esp�ces libres et des esp�ces parasites. C�est le cas des Protozoaires, des N�matodes, des Mollusques, des Crustac�s, des Insectes. Dans le cas de parasites adultes de Vert�br�s se d�veloppant chez les Invert�br�s, il est difficile de savoir s�il s�agit de parasites de ces derniers secondairement adapt�s aux premiers ou vice versa.
Tel est le cas des Plasmodium et des Trypanosoma.
Chez les Crustac�s (Cop�podes,
Cirrip�des), le rattachement � cette classe des formes parasites, souvent tr�s modifi�es morphologiquement, a pu se faire gr�ce � leurs stades larvaires (Nauplius, Cypris).
Dans les groupes exclusivement
parasites, il est parfois difficile d��tablir quels sont les plus primitifs et les plus �volu�s. Ainsi, chez les Cestodes, selon certains auteurs, les plus
primitifs seraient les T�traphyllides, alors que, pour d�autres, ce seraient les Pseudophyllides.
Nous avons vu pr�c�demment que,
dans certains cas, l�association h�te-parasite est ancienne (notions de parasitisme primaire et de sp�cificit� phylog�nique).
On a tent� d��tablir des lois r�gissant les rapports entre les parasites et la phylog�nie de leurs h�tes : suivant la loi de Fahrenholz, les anc�tres des parasites actuels devaient �tre h�berg�s par ceux des h�tes actuels, tandis que, selon la loi de Szidat, plus un groupe d�h�tes est sp�cialis�, plus ses parasites le sont aussi. Enfin, la loi d�Eichler implique qu�un groupe d�h�tes ayant un grand nombre d�esp�ces aura davantage de parasites qu�un groupe �quivalent n�ayant que peu de repr�sentants.
Ces diverses consid�rations montrent tout l�int�r�t que suscite le parasitisme envisag� sous l�angle �volutif et � quel point ce ph�nom�ne biologique constitue une excellente illustration des th�ories �volutionnistes.
J. T.
E. Brumpt, Pr�cis de parasitologie (Masson, 1910 ; 6e �d., 1949, 2 vol.). / P.-P. Grass�, Parasites et parasitisme (A. Colin, 1935). / L. Gallien, le Parasitisme (P. U. F., 1943 ; 4e �d., 1969). /
M. Caullery, le Parasitisme et la symbiose (Doin, 1950). / J. G. Baer, Ecology of Animal Parasites (Urbana, Illinois, 1951) ; les Parasites animaux (Hachette, 1971). / T. von Brand, Chemical Physiology of Endoparasitic Animals (New York, 1952) ; Biochemistry of Parasites (New York, 1966). / E. R. et G. A. Noble, Parasitology. The Biology of Animal Parasites (Londres, 1961).
/ W. P. Rogers, The Nature of Parasitism (New York, 1962). / H. Galliard, les Maladies parasitaires (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967).
LE PARASITISME DANS
LE R�GNE V�G�TAL
L��tat de parasitisme d�finit les rapports entre deux �tres, l�un profitant de la pr�sence de l�autre, tandis que ce dernier souffre de l�existence du premier. Tr�s g�n�ralement, un individu pr�l�ve sa nourriture sur un h�te, qui ainsi accuse un d�ficit trophique ; ce
d�ficit est compens� par une assimilation plus intense ou conduit � un affaiblissement progressif.
De telles associations se r�alisent entre v�g�taux seuls ou entre v�g�taux et animaux ; � l�inverse, des esp�ces animales empruntent leur nourriture � des v�g�taux vivants. Bact�ries et Virus vari�s peuvent �galement vivre sur des plantes.
Exemples de parasitisme
interv�g�tal
On conna�t de tr�s nombreux cas o� un v�g�tal s�installe sur un autre et vit aux d�pens de ses tissus : le Gui fix� sur downloadModeText.vue.download 154 sur 619
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un arbre (Pommier, Peuplier, Ch�ne) tire de l�eau et des sels min�raux de son h�te � l�aide d�un su�oir ; la petite Cus-cute, au port liano�de, enserre son support (Tr�fle, diverses L�gumineuses fourrag�res, Vigne, Lin, Ortie, Hou-blon...) et y envoie des su�oirs dont les vaisseaux se raccordent � ceux du bois et du liber de la plante parasit�e, lui permettant ainsi de pr�lever eau, sels min�raux et substances organiques. Le Cytinus vit sur les racines de Cistes, les Orobanches sur les Gaillets, le Gen�t, les �ryngiums, le Thym... Les M�lampyres, quoique pourvus de chlorophylle, sont accroch�s aux racines de diverses plantes, auxquelles ils sont reli�s par des su�oirs issus de l�assise pilif�re. On trouve dans les familles des Balanophorac�es, des Santalac�es et des Raffl�siac�es de nombreuses plantes parasites (souvent tropicales) qui envahissent les racines ou les tiges de leurs h�tes et qui manifestent uniquement leur pr�sence par une floraison brillante et abondante au niveau du sol.
Mais c�est le groupe des Champi-
gnons qui renferme le plus de parasites ; ceux-ci peuvent, suivant les esp�ces, attaquer des Angiospermes ou d�autres groupes. On peut citer parmi les maladies les plus connues provoqu�es par des Champignons dans nos
r�gions, les rouilles, les charbons, l�ergot du Seigle... Ces diverses maladies des v�g�taux sont redout�es des agriculteurs et des jardiniers, qui s�emploient � lutter activement contre les �pid�mies qui ravagent les cultures.
La rouille du Bl�, par exemple, poss�de un cycle de d�veloppement assez compliqu� ; sur le Bl�, un thalle provenant d�une spore apport�e de l�ext�-
rieur se d�veloppe, p�n�tre entre les cellules et forme sous l��piderme une masse rouss�tre constitu�e de filaments porteurs de spores ; l��piderme �clate, et ses spores infestent d�autres parties de la plante ou les feuilles des pieds voisins ; � la fin de l��t�, des ur�dos-pores apparaissent, capables de r�sister pendant la p�riode hivernale sur les sols ou les chaumes ; au printemps, leur germination est � l�origine des spor�dies, qui ne pourront se d�velopper que sur l��pine-Vinette (Berb�ris), arbrisseau �pineux fr�quent dans nos r�gions. Le d�veloppement du Champignon sur les feuilles de ce nouvel h�te aboutira � la formation, � la face sup�rieure des feuilles, de spores qui ne germent que sur l��pine-Vinette.
Mais apr�s une f�condation entre deux thalles apparaissent � la face inf�rieure des feuilles de petites spores (�ci-diospores) capables d�envahir le Bl� et lui seul. La n�cessit� de deux h�tes est aussi courante chez d�autres Ur�di-n�es, qui passent successivement sur les Euphorbes et le Pois ou le Tr�fle, l�Avoine et les Rhamnus, le Pin syl-vestre et le Peuplier blanc, le Poirier et la Sabine, le Pommier et le Gen�vrier...
Quelques esp�ces, cependant, n�ont qu�un seul h�te, comme le Framboisier, l��pic�a.
Un grand nombre d�autres Cham-
pignons attaquent de tr�s nombreuses Angiospermes : arbres fruitiers � noyau ou � p�pins, arbres forestiers, plantes potag�res appartenant � diff�rentes familles. Ils y provoquent l�apparition de nombreux troubles : taches, gonfle-ments, pourriture des feuilles ou des fruits, parfois des racines ; parmi les plus importants, on peut citer �galement le mildiou, d� � Plasmopara viticola (Phycomyc�te), d�origine am�ricaine ; il a �t� introduit en France avec les plants destin�s � lutter contre l�in-
vasion du Phyllox�ra. Dans le m�me groupe, on trouve une maladie analogue de la Pomme de terre, due � Phytophthora infestans, et l�on peut aussi en rapprocher l�encre du Ch�taignier (due � Blepharospora cambivora), qui a ravag� au si�cle dernier les cultures de Ch�taigniers ; c�est ici le tronc et les grosses racines qui sont atteints. Certains Basidiomyc�tes se fixent sur des arbres ; ce sont par exemple les Poly-pores, qui pr�l�vent leur nourriture sur leur h�te. Ils sont charnus ou coriaces, parfois m�me s��talent en plaque.
Exemples de v�g�taux
parasitant des animaux
C�est encore chez les Champignons que l�on trouve les exemples les plus typiques de parasitisme utilisant un h�te animal. Le muguet (plaques blanch�tres se d�veloppant sur la muqueuse buccale pharyng�e ou oesophagienne et pouvant m�me s��tendre � tout le tube digestif) est d� � un Champignon (En-domyces albicans) ; de forme filamen-teuse, celui-ci bourgeonne en donnant des �l�ments courts et arrondis. Dans le groupe des Levures, on conna�t des esp�ces capables de se d�velopper sur la muqueuse buccale (provoquant des sortes d�angines) ou dans la peau (qui est �rod�e ou tum�fi�e) ; certaines se fixent dans les poumons. Les Aspergillus peuvent �galement se localiser dans la peau, dans les voies respiratoires des Oiseaux et de l�Homme, et y provoquer des troubles assez difficiles � �liminer.
Parmi bien d�autres exemples, on peut citer les Trichophyton, qui parasitent les poils, les rendent cassants et provoquent l�apparition de plaques d�nu-d�es (teigne).
Exemples d�animaux
parasitant des v�g�taux
Ce sont les Insectes qui fournissent les cas les plus typiques et qui occasionnent les d�g�ts les plus graves aux cultures.
On peut citer parmi eux le Doryphore (Col�opt�re), qui attaque la Pomme de terre et dont la larve, rose et vorace, fait bien plus de d�g�ts sur les feuilles que l�adulte ; cet Insecte d�origine am�ricaine est arriv�, par avance r�guli�re, de l�est de l�Europe jusqu�en France.
Le Phyllox�ra (Puceron de petite taille)
a d�truit le vignoble fran�ais : les g�n�-
rations parth�nog�niques attaquent la feuille ou les racines, o� elles constituent des nodules dangereux pour la plante ; en fin de saison apparaissent des Insectes ail�s des deux sexes, qui sont � l�origine des oeufs d�hiver qui infesteront les plants l�ann�e suivante.
D�autres Insectes pondent dans les fleurs des arbres fruitiers ; la larve se d�veloppe dans le fruit, le rendant v�-
reux ; d�autres encore pondent sur les feuilles, y provoquant l�apparition de galles vari�es. Parfois, c�est la racine qui h�berge les larves, commun�ment appel�es vers. La liste des divers d�g�ts caus�s par les Pucerons, les Hannetons, les Charan�ons, les Cochenilles, les Buprestes, les Scolytes, les Chenilles, les Mouches, les Thrips, les Pyrales, les Altises... est immense et porte sur presque toutes les esp�ces v�g�tales, sauvages ou cultiv�es.
Exemples de parasitisme
d� � des Bact�ries ou �
des Virus
Les Bact�ries sont responsables de diverses pourritures, de tumeurs et de fl�trissements : la gale de la Pomme de terre, qui se manifeste par l�apparition de granulations sur l��piderme des tubercules ; la pourriture molle de la Carotte ; le feu sauvage du Tabac ; les crowngall des arbres fruitiers.
Des Virus peuvent s�installer � l�in-t�rieur du cytoplasme v�g�tal, y vivre et s�y multiplier en provoquant des transformations telles que l�absence de pigments (chlorophylle ou anthocyanes) dans les zones infest�es, donnant alors aux feuilles un aspect en mo-sa�que particulier (Tabac, Pomme de terre, fleurs de Tulipe). Parfois on assiste � la formation de zones n�cros�es.
La croissance des plantes parasit�es est r�duite, les feuilles se d�forment, des galles apparaissent (Canne � sucre) et il y a d�formation des tubercules (Pomme de terre). Les Virus gagnent peu � peu toute la plante, alors que les Champignons restent plus localis�s autour du point d�inoculation. Le parasite intracellulaire se r�pand r�guli�rement de cellule � cellule. Quelques plantes peuvent m�me porter plusieurs esp�ces de Virus en m�me temps.
Ces maladies ont �t� surtout �tudi�es chez les plantes de grande culture, telles que la Pomme de terre (on en conna�t plusieurs) le Tabac, la Tomate, la Betterave, les Fraisiers et les plantes ornementales...
Diff�rents degr�s
dans le parasitisme
Certains �tres ne font que pr�lever tr�s peu de chose sur leur h�te ; ainsi, des botanistes consid�rent les �piphytes, les lianes comme des parasites de lumi�re et de place. Il s�agit �videmment l� de la forme la plus b�nigne du parasitisme.
Des v�g�taux comme le Gui poss�-
dent de la chlorophylle et sont donc capables de synth�tiser eux-m�mes leur substance organique � partir du gaz carbonique de l�air ; ils ne prennent � leur h�te que l�eau et les sels min�raux.
D�autres parasites, d�pourvus de chlorophylle (Orobanche, Champignon), se procurent obligatoirement aussi les produits de la photosynth�se et �tablissent des contacts avec les tubes cribl�s de leur h�te. Leur reproduction se fait � l�ext�rieur.
Enfin, les Virus, log�s en entier dans les cellules de leurs victimes, y pr�-
l�vent toute la nourriture, s�y abritent et s�y reproduisent ; c�est le cas de parasitisme le plus complet.
Modifications
morphologiques de la
plante parasite
Les v�g�taux parasites n�ont plus de racines normales ; celles-ci, transform�es en su�oirs, ont perdu leur forme et leur fonction normale (Gui, Orobanche...). Beaucoup ne sont plus capables de former de chlorophylle et, de couleur blanche ou jaune, portent des fleurs vivement color�es (Orobanche, Lathraea...). D�autres poussent encore plus loin l�adaptation � ce mode de vie en n�ayant plus d�appareil v�g�tatif visible de l�ext�rieur ; tr�s d�form�, celui-ci est inclus dans les tissus de l�h�te. C�est le cas de Cytinus hypocis-tis, que l�on trouve sur les racines des Cistes ; seules les fleurs apparaissent
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au moment de la reproduction. Il en est de m�me chez le Rafflesia, dont l�appareil v�g�tatif, � l�int�rieur des racines ou des tiges de son h�te, ressemble � un thalle ; les fleurs, �normes (pr�s de 1 m), d�gageant une forte odeur de pourriture, s��panouissent au moment de la reproduction et permettent seules de classer ce v�g�tal parmi les Angiospermes.
On remarque que, si l�appareil v�-
g�tatif r�gresse, l�appareil reproducteur, par contre, s�amplifie, permettant ainsi de compenser les difficult�s qu�a la plante � se multiplier et � rencontrer l�h�te convenable. Dans beaucoup de cas, en effet, il y a une sp�cificit� �troite entre l�h�te et le parasite, si bien que tr�s peu de germinations ont des chances de donner un nouvel individu capable de se d�velopper.
Modifications observ�es
chez les plantes
parasit�es
Outre l�affaiblissement g�n�ral de l�individu, la formation de galles, de taches, l��paississement de l�organe parasit� (branches de Pommier portant du Gui, radicelles transform�es en nodosit�s, augmentation de la taille des fleurs de Moutarde porteuse d�une rouille), on remarque souvent une castration due � la pr�sence du parasite : ainsi chez un S�ne�on envahi par une rouille, chez le Seigle dont l�� ergot �
occupe l�emplacement normal de
la graine, chez le Lychnis dioica, les �tamines sont �galement parfois envahies par les spores d�une Ur�din�e. De nombreux autres cas de ce type sont connus.
J.-M. T. et F. T.
J. Feytaud, la Pomme de terre (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1949). / P. Bondoux, J. Bulit, H. Darpoux, J. Flekinger et coll., les Champignons parasites des arbres fruitiers � p�pins (Ponsot, 1966). / P. Bondoux, J. Grente, C. Gro-sclaude et P. Joly, les Champignons parasites
des arbres fruitiers � noyau (Ponsot, 1969).
Les parasitoses des
animaux domestiques
Le parasitisme, qu�il soit d�origine animale ou d�origine v�g�tale, d�termine chez l�animal domestique des manifestations morbides de caract�res vari�s. Mammif�res et Oiseaux peuvent h�berger un grand nombre d�esp�ces parasites. Toutefois, la fr�quence et l�importance des parasitoses sont in�gales.
y Les protozooses sont repr�sent�es par : les coccidioses, qui frappent surtout les Galliformes, les Rongeurs et les Ruminants ; les piroplasmoses, qui affectent la plupart des Mammif�res ; les trypano-somoses, tr�s redout�es chez les grands Mammif�res dans les r�gions tropicales.
D�autres infections d��volution grave sont plus sp�cifiques (leishmaniose du Chien, histomonose du Dindon, trychomonose des Columbiformes, par exemple).
y Les helminthoses comportent : les n�-
matodoses, tr�s nombreuses ; les strongyloses, fr�quentes chez tous les animaux, mais surtout chez les herbivores ; les ascaridoses, et les trichuridoses, qui s�vissent � l��tat enzootique ; les spiruroses et les filarioses, qui affectent de nombreuses esp�ces domestiques sous les climats chauds ; les cestodoses, larvaires comme les cysticercoses, les c�nuroses (ou coenu-roses), l��chinococcose des herbivores, ou imaginales comme le t�niasis des Carnivores ou la moni�ziose des Ruminants ; les tr�matodoses, fr�quentes et vari�es en zones tropicales (schistosomoses). Dans les r�gions temp�r�es, on retient surtout la fasciolose h�patique des herbivores et, plus secondairement, la dicrocoeliose des Ovins.
y Les acarioses sont repr�sent�es par les gales, dues � plusieurs esp�ces et qui atteignent la plupart des Oiseaux et des Mammif�res domestiques, et l�acariose ixodidienne, tr�s r�pandue sur le b�tail, notamment dans les zones semi-arides.
y Les entomoses, les phtirioses, et les pulicoses m�ritent attention ; les myiases, dues � des larves de Dipt�res obligatoirement ou accidentellement parasites, affectent surtout les Ruminants ; l�hypodermose (ou maladie du varron) en est l�exemple
classique.
y Les mycoses, dues � des Champignons, se d�veloppent n�cessairement ou facultativement chez un h�te animal ; quelques-unes ont des cons�quences appr�ciables, comme les teignes, affectant de nombreux Mammif�res domestiques, la candidose et l�aspergillose, �voluant surtout chez certains Oiseaux.
Les parasitoses sont parmi les maladies les plus dommageables qui frappent les animaux d��levage. Les pertes directes qu�elles entra�nent, celles qui sont li�es � l��volution mortelle de certaines de ces maladies (coccidiose caecale du Poulet, fasciolose h�patique du Mouton, piroplasmose du Chien, par exemple), sont notables, mais ne repr�sentent qu�une petite part de l�incidence �conomique du parasitisme. Les pertes indirectes sont beaucoup plus consid�rables. Aux retards de croissance, � la baisse de production du lait, des oeufs, de la laine, � l�h�t�rog�n�it� des lots s�ajoutent la pr�disposition � l�installation d�autres maladies, la tendance � l�infertilit� et � la mortinatalit�. Ces pertes sont tr�s difficiles � chiffrer ; lorsqu�on y parvient, l�importance du d�ficit subi surprend.
�PID�MIOLOGIE G�N�RALE
y Sources et modalit�s de la
contamination
La contamination est active lorsque les parasites recherchent un h�te, y p�n�trent et s�y installent par leurs propres moyens.
Tel est le cas des parasites obligatoires temporaires, ceux qui ne peuvent survivre et assurer leur reproduction qu�en se nourrissant sur un �tre vivant, mais qui, une fois leur repas termin�, retournent dans le milieu ext�rieur, dans un biotope g�n�-
ralement bien particulier, au sein duquel les animaux domestiques s�exposeront aux risques de l�infestation ; l��pid�miologie est alors calqu�e sur l��cologie des esp�ces parasites consid�r�es. Citons parmi elles les Ixodid�s ou Tiques, les Aphanipt�res ou Siphonapt�res (Puces), les Culicid�s, les Tabanid�s, les Glossinin�s, pour ne mentionner que quelques-unes des familles de Dipt�res parasites. Il faut noter que ces Acariens et ces Insectes sont souvent les vecteurs de germes infectieux (Virus, Bact�ries, Protozoaires) ou d�helminthes (Filaires). Les parasites obligatoires semi-
permanents, comme la plupart des Vers, peuvent aussi p�n�trer activement chez leur h�te : les larves infestantes d�Anky-lostomid�s, par exemple, vivent sur le sol, mais p�n�trent � travers la peau de certains Mammif�res qui viennent � leur contact.
La contamination est passive quand les parasites ne peuvent pas s�installer d�eux-m�mes chez leur h�te : ils doivent attendre que celui-ci vienne en contact avec eux.
La transmission peut se faire directement d�un animal porteur � un animal sain : on dit alors de la maladie en question qu�elle est contagieuse. Les gales, les teignes, par exemple, sont ainsi contract�es � la faveur d�une �troite promiscuit�. La transmission se fait le plus souvent indirectement : la contamination est qualifi�e de m�diate, car le milieu joue dans ce cas un r�le majeur. La plupart des maladies parasitaires r�pondent � ce processus ; elles ne peuvent plus, dans ces conditions, �tre consid�r�es comme contagieuses, m�me si elles en ont l�apparence, c�est-�-dire si plusieurs sujets d�un groupe sont atteints ensemble ; chacun d�entre eux, en effet, s�est trouv� dans des conditions identiques pour contracter le parasite dans un environnement favorable.
La contamination s�op�re par voie cutan�e (cas des teignes d�origine tellurique), par voie transcutan�e lorsque le parasite est inject� � travers la peau � la faveur de la piq�re d�un Insecte h�matophage qui v�hicule le germe infestant (Trypanosomes transmis par les Glossines, Piroplasmes transmis par les Ixodes, Filaires inocul�es par les Moustiques) ou, modalit� moins fr�quente, � l�occasion d�excoriation par des v�g�taux vuln�rants sur lesquels vivent en saprophytes des Champignons (Sporotrichum) qui peuvent devenir pathog�nes en se d�veloppant chez un Vert�br� sup�rieur. La voie respiratoire n�est pas une voie de p�n�tration parasitaire tr�s importante : l�aspergillose des Mammif�res et des Oiseaux est cependant souvent contract�e de cette fa�on, par inhalation de spores microscopiques. C�est la voie orale qui constitue la porte d�en-tr�e du plus grand nombre de parasites internes, et notamment des helminthes.
L�h�te peut ing�rer les formes libres ou l�h�te interm�diaire d�un parasite.
y Ingestion des formes libres d�un parasite.
Dans le cas des helminthes, ce sont des
�l�ments de diss�mination tels les oeufs, microscopiques (dont les dimensions varient de 30 � 100 microns environ selon les esp�ces), r�sistants, qui sont directement infestants d�s leur �mission par l�h�te porteur (Oxyurid�s, T�niad�s) ou qui ne le deviennent qu�apr�s avoir �volu� un certain temps dans le milieu ext�rieur (Ascarid�s, Trichurid�s) ; les larves, elles, sont �mises directement (M�tastrongylid�s) ou r�sultent de l��closion d�oeufs � l�ext�-
rieur. Ces larves, plus ou moins mobiles, survivent plus difficilement que les formes pr�c�dentes et sont notamment plus sensibles � la dessiccation. On les trouve surtout sur l�herbe des prairies, comme c�est le cas pour les nombreux Strongylata (ou Strongles), si fr�quents et redout�s chez les herbivores. Des formes pr�imaginales enkyst�es, qui ont d�j� subi une �volution larvaire complexe, peuvent �galement constituer des �l�ments d�infestation. Ce processus est illustr� par la m�tacercaire de Fasciola hepatica (la Grande Douve), fix�e sur les v�g�taux apr�s qu�elle a �t� rejet�e sous forme d�une cercaire mobile par le Mollusque h�te interm�diaire indispensable � l��volution du Ver. C�est en ing�rant l�herbe contamin�e que les animaux s�infestent. Certains Protozoaires ont �galement des formes libres infestantes : ce sont des kystes, capables, pour certains (ookystes de Coccidi�s), de r�sister longtemps dans le milieu ext�rieur.
y Ingestion de l�h�te interm�diaire d�un parasite, chez qui l��volution larvaire s�op�re obligatoirement ou, moins souvent, facultativement. Des Invert�br�s assurent cette fonction. Il en est ainsi pour les Tr�-
matodes qui �voluent chez les Mollusques, mais qui doivent utiliser quelquefois un second h�te interm�diaire qui assure l�infestation : cela peut �tre un Insecte (Fourmi chez qui se d�veloppe Dicrocoelium [la Petite Douve], par exemple). Dans le cas des Cestodes, il peut s�agir de Mollusques (Davainea du Poulet), d�Acariens oribati-d�s (Moniezia des Ruminants), d�Insectes comme les Puces, vectrices du Dipylidium des Carnivores, qui s�infestent en ing�rant l�h�te banal de leur pelage quand ils se l�chent. En ce qui concerne les N�matodes jouent ce r�le d�h�te interm�diaire des Crustac�s inf�rieurs, des Insectes (Spiru-rid�s), des Mollusques (Protostiongylid�s responsables des broncho-pneumonies vermineuses des petits Ruminants).
Des Vert�br�s peuvent aussi intervenir.
C�est en mangeant certains Poissons que les Carnivores contractent des tr�matodoses (Opisthorchiid�s) ou une n�matodose r�nale aussi curieuse que redoutable (Dioctophyme). Des pr�dateurs peuvent trouver dans les muscles ou les visc�res de Mammif�res des �l�ments larvaires qui �voluent chez eux � l��tat adulte. Par exemple, les T�niad�s du Chien sont transmis par l�ingestion de visc�res de Rongeurs (Taenia pisiformis) ou de Ruminants (Taenia tenuicollis, Echinococcus granulosus).
Notons que l�Homme lui-m�me h�berge un Ver solitaire (Taenia saginata) apr�s consommation d�une viande de Boeuf renfermant la larve de ce parasite (Cysticercus bovis). La trichinellose rentre �galement dans la cat�gorie des helminthoses cons�-
cutives � l�alimentation carn�e.
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y R�ceptivit�
Plusieurs facteurs extrins�ques ou intrins�ques interviennent, qui permettent ou non, qui favorisent plus ou moins l�installation du parasite et l�expression de son r�le pathog�ne.
y L�esp�ce a une importance primordiale.
Si quelques parasites n�ont aucune exigence d�h�tes (Trichinella, Toxoplasma), d�autres manifestent une sp�cificit� qui peut �tre tr�s �troite, dans la mesure o� ils ne se d�veloppent que chez une seule esp�ce h�te (cas des Coccidies Eimeria ou des Piroplasmes). Mais la majorit� des parasites a une sp�cificit� de genres ou de familles, quelquefois plus large encore (cas de Fasciola hepatica). Il faut remarquer que cette sp�cificit� est rarement assez limit�e pour emp�cher totalement le passage d�une esp�ce � une autre, m�me �loign�e, et notamment le passage de l�animal � l�Homme, soit que le parasite �volue chez les humains de la m�me fa�on que chez l�animal (Fasciola), soit qu�il y demeure en impasse, par impossibilit� biologique de poursuivre une �volution �bauch�e (larva migrans par larves d�Ascarid�s) ou par impossibilit� d�assurer sa p�rennit�, parce que l�Homme joue le r�le d�h�te interm�diaire atypique (trichinose-�chinococcose).
y L��ge est �galement un facteur majeur.
En r�gle g�n�rale, les jeunes sont le plus souvent et le plus dangereusement atteints. Aussi rapporte-t-on beaucoup de parasitoses aux jeunes de l�esp�ce en cause (ascaridiose du chiot et du poulain, strongylo�dose du porcelet, bronchite vermineuse du veau, coccidiose caecale du poussin, histomonose du dindonneau, etc.).
Les adultes ne sont pas �pargn�s, mais ils manifestent des troubles moins nets dans la plupart des cas. Ils d�veloppent une immunit� � l��gard des parasites et r�sistent partiellement, sinon totalement aux r�infestations ou aux surinfestations. L�immunologie parasitaire d�tient d�s lors une place de choix dans les �tudes actuelles, car de sa connaissance, encore imparfaite, d�pend en grande partie l�explication des rapports qui s��tablissent entre le parasite et son h�te. � quelques exceptions pr�s, comme les brebis infest�es par Fasciola hepatica, les animaux adultes, moins fr�-
quemment et moins intens�ment atteints, demeurent des sources de parasites peu profuses, mais souvent durables et, qui plus est, ignor�es quand les agresseurs sont en trop petit nombre pour d�terminer des troubles.
y L��tat de sant� individuel n�est pas � n�-
gliger : le sujet � et c�est un fait banal pour toutes les agressions � r�siste d�autant mieux qu�il est assur� d�un bon �quilibre physiologique, que ses facult�s d�adaptation sont disponibles. Une maladie inter-currente, un �tat de dysnutrition ou, plus subtilement, une sensibilit� accrue aux agressions et une plus grande labilit� des syst�mes de d�fense naturelle (observables chez des animaux s�lectionn�s sur de hautes performances de production) favorisent les parasitoses. Celles-ci, de leur c�t�, affaiblissent le sujet et l�entra�nent � subir d�autres dommages ; les complications bact�riennes de certaines maladies parasitaires (apparition d�une broncho-pneumonie suppur�e lors de dictyocaulose chez le veau, par exemple) sont fr�quentes. C�est un cercle vicieux dont l�animal a souvent de la difficult� � s�extraire spontan�ment.
MANIFESTATIONS ANATOMO-
CLINIQUES
y La diversit� d�action des parasites n�est pas pour surprendre, si l�on songe � la
grande vari�t� morphologique et biologique de ces agresseurs. M�me si elles paraissent difficilement isolables dans le contexte pathog�nique, un certain nombre d�actions �l�mentaires peuvent, toutefois, �tre soulign�es. Une action m�-
canique s�exerce lorsque les parasites, par leur volume ou par leur nombre, obstruent certains conduits (bouchons ascaridiens dans l�intestin gr�le, bouchons bronchiques muco-vermineux par Dictyocaulus, obstructions de vaisseaux capillaires par les Microfilaires), lorsque leur masse est suffisante pour comprimer des organes (le c�nure v�siculaire d�termine, en se d�veloppant dans l�enc�phale des Ovins, des troubles de compression graves) ; cette action s�exerce aussi � l��chelle cellulaire (le d�veloppement intra�pith�lial des Coccidi�s, par exemple, aboutit � l��clatement du cytoplasme de la cellule h�te).
Une action traumatique, propre � tous les parasites, est cependant plus ou moins accus�e. Certains Vers qui vivent libres dans la lumi�re intestinale ont un pouvoir inflammatoire moins prononc� que ceux qui, se fixant � la muqueuse, cr�ent des br�ches ulc�reuses (Strongylus des �quid�s, Ancylostoma des Carnivores). Il reste que les ph�nom�nes inflammatoires, quels qu�ils soient, sont souvent le point de d�part de perturbations m�taboliques en cha�ne. L�action toxique existe (salive venimeuse de certaines esp�ces de petits Dipt�res piqueurs, les Simulies), mais elle n�est souvent que pr�sum�e, rarement d�montr�e (cas des helminthes). L�action spoliatrice a des cons�quences plus graves lorsqu�il s�agit de parasites h�matophages (externes comme les Ixodid�s, les Dipt�res hippoboscid�s, les Aphanipt�res ou les Anoploures ; internes comme des helminthes, tels Fasciola hepatica ou Ancylostoma caninum, pour ne retenir que quelques exemples) que dans le cas d�esp�ces histophages (Trichonema ou petits Strongles des �quid�s), mucophages (Dictyocaulus) ou chymivores (Ascaris).
Une action plus complexe, li�e au caract�re antig�nique de chacun des parasites, ne doit pas �tre n�glig�e : c�est l�action allergisante, qui se traduit chez l�h�te par des r�actions d�hypersensibilit� � la suite du contact avec un parasite qui aura sensibilis� l�animal au cours d�une pr�c�dente infestation ; la gastrite oed�mateuse � Ostertagia, le syndrome asthmatiforme de la dictyocaulose, les r�actions �ryth�-
mateuses et prurigineuses de la pulicose canine en constituent quelques exemples.
y Les l�sions qu�entra�ne la pr�sence des parasites sont locales et g�n�rales.
Localement, sur ou autour de la zone parasit�e, une inflammation se d�veloppe.
Elle n�est pas sp�cifique lorsqu�elle prend le caract�re d�une congestion banale. Elle peut, toutefois, le devenir, c�est-�-dire acqu�rir par son aspect et sa localisation des caract�res qui la rendent diff�rente d�autres processus, qui lui donnent sa particularit� : ainsi la typhlite n�crosante h�morragique de la coccidiose aigu� du Poulet � Eimeria tenella. � c�t� de ces manifestations o� pr�dominent les ph�-
nom�nes vasculaires, d�autres r�actions sont marqu�es par une mobilisation cellulaire autour du foyer parasitaire ; certaines d�entre elles, qui s�organisent selon un type nodulaire, sont souvent assez caract�ristiques : par exemple, dans les entomoses, le nodule sous-cutan� de l�hypodermose (varron) ; dans les helminthoses, les nodules sous-muqueux de l�oesophagostomose larvaire bovine (l�une des vari�t�s de strongyloses), les nodules pneumoniques des protostrongylidoses ovines ; dans les mycoses, les r�actions pseudo-tuberculeuses de l�aspergillose parenchymateuse, fr�quente chez les Oiseaux.
Les l�sions g�n�rales peuvent �tre la cons�quence de l�alt�ration organique caus�e par un parasite d�habitat sp�cifique (par exemple, chez le Mouton, la cachexie qu�entra�ne la pr�sence dans les canaux biliaires d�un nombre important de Fasciola hepatica, l�an�mie cons�cutive � l�accumulation des ankylostomes dans l�intestin gr�le). Elles sont aussi la cons�quence de la diss�mination et de la multiplication dans l�organisme de certains parasites : les piroplasmes d�terminant par exemple la congestion de nombreux organes (foie, rate, rein).
y Les sympt�mes des parasitoses sont divers. Des troubles organiques sont associ�s � la pr�sence du parasite dans un habitat d�termin�. Les manifestations observ�es demeurent cependant variables selon l�h�te et l�esp�ce parasitaire en cause : ainsi, les parasites cutan�s cr�ent des inflammations papuleuses urtica-riennes (Arthropodes), k�ratosiques et prurigineuses (gales), k�ratosiques, s�borrh�iques et non prurigineuses (d�mod�cie canine), etc. Aux parasites du tube digestif
sont li�s des manifestations diarrh�iques parfois tr�s intenses (oesophagostomose larvaire), � caract�re dysent�rique (coccidiose bovine) ou plus discr�tes (ankylostomose) ainsi que des troubles dyspeptiques (ascaridose). Les parasites de l�arbre a�ri-f�re entra�nent de la dyspn�e et de la toux (dictyocaulose du veau). On conviendra qu�il serait n�cessaire de passer en revue toute la pathologie organique pour appr�-
cier correctement les modalit�s sympto-matologiques des parasitoses.
Il faut aussi faire une part importante aux troubles g�n�raux, non pas qu�ils soient toujours caract�ristiques, mais parce qu�ils sont souvent les seuls signes d�une parasitose interne. L�amaigrissement, l�asth�-
nie, la suban�mie, par exemple, sont les sympt�mes banals d�helminthoses telles que l�aemoncose (l�une des strongyloses) ou la fasciolose h�patique. L�hyperthermie est notable dans certaines protozooses (la crise thermique des piroplasmoses est assez caract�ristique) ou dans les complications bact�riennes des helminthoses.
Il faut noter que l�intensit� des sympt�mes, surtout dans le cas, comme celui des helminthes, o� les parasites ne se multiplient pas chez leur h�te, est en rapport direct avec l�importance de l�infestation.
Par ailleurs, s�il est vrai qu�un �quilibre s��tablit souvent entre l�h�te et le parasite, cela signifie qu�un animal peut vivre avec quelques parasites sans qu�il en soit apparemment troubl� : son �tat de sant� demeure satisfaisant. Mais, en fait, la limite entre le parasitisme sans cons�quences pathologiques visibles et la parasitose d�clar�e n�est pas si nette, surtout dans les conditions actuelles de l��levage, car, si les moyens modernes de lutte permettent de limiter l�extension et la prolif�ration des parasites, la surpopulation animale dans les enceintes d��levage, par contre, augmente souvent dangereusement les risques de contamination, tandis que les animaux, fragilis�s par les contraintes g�n�tiques et nutritionnelles, offrent une plus grande r�ceptivit� aux agresseurs.
Ainsi se trouve maintenue une permanence parasitaire qui ne prend pas toujours la forme d�une maladie au sens banal du terme, mais celle d�un cryptoparasi-tisme dont les effets sont moins cliniques que pond�raux, moins appr�ciables par des sympt�mes que par les bilans �conomiques �voqu�s pr�c�demment.
On con�oit que l��volution des maladies parasitaires soit variable, selon les parasites en cause, selon leur nombre, selon l�h�te. Il arrive que le cours de la maladie soit bref et aboutisse, dans un pourcentage �lev� de cas, � la mort ; il en est ainsi de l�histomonose du dindonneau, de la coccidiose caecale du Poulet, de la fasciolose aigu� du Mouton. Mais l�issue fatale n�est pas la conclusion in�luctable d�une �volution de type aigu ; la bab�siose (ou piroplasmose) bovine, par exemple, pour spectaculaire que soient les sympt�mes d�hyperthermie, d�abattement, d�an�mie qui l�accompagnent, n�entra�ne la mort que dans moins de 10 p. 100 des cas environ. La majorit� des maladies parasitaires �volue cependant sous une forme subaigu� ou chronique : c�est sur quelques semaines, voire sur quelques mois que s��tendent les manifestations morbides, qui s�aggravent au point d�aboutir � la mort par �puisement de l�organisme ou par complications secondaires, ou qui s�amendent petit � petit ; la gu�rison spontan�e demeure toutefois relative, car des s�quelles compromettent souvent l�avenir des sujets. Enfin, il existe des �volutions subcliniques, des formes latentes qui ne doivent pas �tre minimis�es, comme il a �t� indiqu�.
LUTTE CONTRE LES PARASITOSES
y Diagnostic
Savoir reconna�tre une maladie parasitaire, rechercher et appr�cier l�importance d�un parasitisme sont des conditions pr�-
alables � l�application de moyens th�rapeutiques et prophylactiques efficaces.
Aussi un diagnostic correct s�impose-t-il, mais les m�thodes qu�il met en oeuvre doivent-elles concilier pr�cision et relative simplicit� d�ex�cution : exigences parfois downloadModeText.vue.download 157 sur 619
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contradictoires dans la pratique courante de l��levage.
Le diagnostic clinique et �pid�miologique s�applique du vivant de l�animal.
C�est la confrontation des principaux sympt�mes et d��l�ments recueillis sur les circonstances d�apparition et d��volution de la maladie qui permet au prati-
cien v�t�rinaire d�identifier s�rement une parasitose (quelques parasitoses, comme les teignes, les gales, les piroplasmoses, ont une symptomatologie souvent pathognomonique) ou, dans beaucoup de cas, notamment s�il s�agit d�helminthoses, de pr�sumer seulement une maladie.
Le diagnostic parasitologique visera � compl�ter, s�il le faut, les lacunes de l�examen clinique. Il consiste � mettre en �vidence le parasite soit directement, soit indirectement.
Les m�thodes directes doivent mener � la d�couverte et � l�identification du parasite lui-m�me ou de ses �l�ments de diss�mination. Dans le cas de parasites externes, les pr�l�vements sont ais�s, m�me s�il convient parfois d�utiliser le microscope pour reconna�tre dans des produits de raclage cutan� des formes de petite taille (spores des Dermatophytes, Champignons responsables des teignes ; Acariens sarcoptid�s ou psoroptid�s, agents des gales). Les parasites internes sont plus difficiles � d�couvrir ; c�est l�examen des excr�ments et celui du sang qui apporte-ront les renseignements les plus fructueux.
La coprologie parasitaire permet, en effet, d�identifier des Protozoaires (Coccidies), des oeufs et des larves d�helminthes vivant normalement dans le tube digestif, mais aussi habitant le syst�me biliaire (Fasciola, Dicrocoelium), l�arbre respiratoire (Dictyocaulus, Protostrongylid�s), voire le ventricule cardiaque droit et l�art�re pulmonaire (Angiostrongylus du Chien), car ces Vers rejettent des larves qui remontent les voies a�rif�res, sont d�gluties et transitent dans le tube digestif avant d��tre �limin�es avec les f�ces. En plus d��tre qualitatif, l�examen coproscopique est quantitatif : le d�nombrement des �l�ments parasitaires permet, dans une certaine mesure, d�appr�cier l�importance du parasitisme et, par cons�quent, la gravit� de la maladie correspondante. L�h�matologie parasitaire a pour but de reconna�tre certains parasites extracellulaires (Trypanosomes, Microfilaires) ou intracellulaires (Piroplasmes vivant dans les globules rouges) souvent rencontr�s en pathologie animale.
Les m�thodes indirectes consistent � r�v�ler les modifications humorales qu�entra�nent les parasites. Pratiquement, il s�agit, � travers des �preuves s�rologiques dans la plupart des cas, de rechercher la pr�sence d�anticorps sp�cifiques t�moins
d�une sollicitation parasitaire bien d�termin�e. Ces m�thodes immunologiques sont appliqu�es plus souvent en m�decine humaine qu�en m�decine v�t�rinaire : c�est que leur prix de revient interdit encore de les utiliser sur une grande �chelle chez l�animal. N�anmoins, des techniques comme celles de la fixation du compl�-
ment sont utilis�es pour d�pister chez les �quid�s, par exemple, les infest�s latents de piroplasmose, celles par immunofluo-rescence pour diagnostiquer la toxoplasmose et la leishmaniose du Chien, la fasciolose d�herbivores, chez qui cette helminthose a une symptomatologie fruste (�quid�s).
Le diagnostic n�cropsique assure le plus souvent assez facilement l�identification d�une parasitose. L�observation de l�sions quelquefois caract�ristiques et la mise en �vidence de parasites internes dans leurs foyers �lectifs permettent, sur le cadavre, de pr�ciser le diagnostic. Ces m�thodes, plus s�res et plus rapides que d�autres, sont couramment utilis�es dans les �levages de groupes, o� la valeur d�un seul individu n�est gu�re prise en consid�ration (volailles, Porcs, Moutons). Elles permettent, en transposant � l�ensemble de la collectivit� animale les r�sultats recueillis � l�autopsie de quelques sujets, d�appliquer un traitement et une prophylaxie rationnels.
y Traitement et prophylaxie
La th�rapeutique des parasitoses animales est presque exclusivement m�dicale. Si la chirurgie est parfois utilis�e (ex�r�se de nodules oesophagiens dus aux Spirures chez le Chien, par exemple) ou la roentgen-th�rapie (irradiation de l�sions d�habron�-
mose chez le Cheval), c�est bien la chimioth�rapie qui assure la gu�rison d�un grand nombre de maladies parasitaires. Les substances applicables pour d�truire les parasites ou bloquer leur d�veloppement sont tr�s nombreuses. La derni�re d�cennie a vu un arsenal th�rapeutique d�j� bien garni s�enrichir de substances hautement actives et relativement bien tol�r�es. Les protozooses sont curables pour la plupart.
Les coccidioses b�n�ficient de l�administration de diverses sulfamides potentialis�es ou non avec des antimalariques (pyrim�thamine) ou de substances d�action plus sp�cifique, comme un d�riv� du piccolinium, l�amprolium. Histonomose et
trichomonose ont vu leur pronostic s�am�-
liorer consid�rablement depuis l�utilisation du dim�tridazole. Les piroplasmoses sont trait�es avec des d�riv�s des diamidines ou de l�ur�e sym�trique.
Les helminthoses sont moins redoutables depuis l�emploi de nombreuses substances comme la ph�nothiazine et, plus r�cemment, les d�riv�s du benzimi-dazole (thiabendazole, parbendazole), de l�imidothiazole (t�tramisole), de la pyrimidine (pyrantel), pour �liminer les N�matodes du tractus gastro-intestinal et les principaux Vers ronds de l�appareil respiratoire, ou comme les d�riv�s du salicylanilide (oxyclozanide, rafoxanide), du nitroph�nol (nitroxynil), du dichlo-roph�nol, pour tuer les Grandes Douves (Fasciola hepatica). Pour chasser les Cestodes adultes, comme Moniezia, il existe aujourd�hui d�autres m�dications que le sulfate de cuivre, longtemps utilis� : l�une des plus largement appliqu�es est un autre d�riv� du salicylanilide, la niclo-samide. Remarquons que les larves de Cestodes (Cysticerques, C�nures, �chinocoques) demeurent encore insensibles � un anthelminthique d�utilisation pratique.
Malgr� les progr�s accomplis, il reste donc que certaines esp�ces sont difficilement atteintes et que l�anthelminthique id�al, polyvalent et �galement actif sur toutes formes �volutives d�un Ver, n�existe pas.
Les entomoses et les acarioses ont �t� combattues longtemps avec succ�s par application de substances organochlor�es ; leur r�manence les faisait persister dans des produits destin�s � la consommation humaine, notamment le lait. Leur emploi est aujourd�hui r�glement�, et le traitement des gales, des phtirioses ou de l�acariose ixodidienne est maintenant fond� sur les applications (en pulv�risation, en baln�ations) d�organophosphor�s, plus rapidement d�gradables.
Les mycoses comme les teignes sont assez facilement trait�es par de nombreux d�riv�s organiques (benzothiazol, diph�nols). Les mycoses internes, comme les candidoses et, � un moindre degr�, les aspergilloses, sont am�lior�es par des antibiotiques antifongiques tels que la nysta-tine ou l�amphot�ricine.
Si l�importance du traitement n�est pas � souligner, mieux vaut, cependant, pr�venir
que gu�rir, surtout en �conomie animale, o� la notion de rentabilit� est primordiale.
Le traitement, aussi spectaculaire soit-il, n�apporte pas toujours la garantie d�un succ�s parfait, ne pr�serve pas les sujets de s�quelles qui compromettent leur utilisation ult�rieure et ne permet pas de r�cu-p�rer le manque � gagner qu�a entra�n� la maladie elle-m�me.
La prophylaxie est fond�e sur des moyens dits � non sp�cifiques � ; ce sont ceux qui permettent de maintenir un �quilibre h�te-parasite : un apport alimentaire de bonne qualit�, le maintien des animaux dans de bonnes conditions d�hygi�ne et de densit� constituent � cet �gard des facteurs majeurs. Il est vrai que les imp�ratifs de l��levage moderne, qui impliquent une concentration anormalement �lev�e, vont souvent � l�encontre de ces r�gles de bon sens � des moyens qualifi�s de � sp�cifiques � ; ce sont des m�thodes qui visent � atteindre le parasite lui-m�me, en �vitant son introduction dans l�organisme, en limitant son d�veloppement, en le d�truisant sous ses diverses formes.
Les interventions sont d�ordre offen-sif : c�est le cas lorsqu�on utilise des substances (anthelminthiques, protisticides) qui agissent certes � titre curatif, mais qui interviennent aussi pr�ventivement, dans la mesure o� le parasite peut �tre �limin� avant qu�il n�ait provoqu� des troubles appr�ciables et qui permettent de tarir au moins partiellement les sources parasitaires que repr�sentent les animaux porteurs apparemment sains. La chimioth�rapie appliqu�e syst�matiquement � titre pr�ventif est une des mesures de prophylaxie les plus courantes. Dans le milieu ext�rieur, il est possible d�atteindre le parasite sous ses formes libres. La cyanamide calcique, par exemple, est r�pandue sur les prairies pour tuer les larves de Strongles en m�me temps que pour agir comme engrais. Les oeufs et les kystes demeurent cependant pour la plupart de destruction chimique tr�s difficile. On peut aussi faire dispara�tre les h�tes interm�diaires d�un Ver : la lutte men�e sur la Limn�e tronqu�e, h�te interm�diaire de la Grande Douve, par des molluscicides appropri�s illustre cette possibilit�. Les mesures peuvent �tre aussi d�ordre d�fensif. Elles s�appliquent sur l�h�te lui-m�me, lorsqu�on administre des substances qui emp�chent le d�veloppement des parasites sans n�-
cessairement les tuer ; un exemple de l�utilisation de � chimiopr�ventifs � est donn� par les coccidiostatiques, employ�s dans l�alimentation des volailles pour emp�cher l��volution des Eimeria. Rentre �galement dans ce cadre l�administration d�antig�nes qui permettent le d�veloppement de r�actions immunitaires favorables � vaccinant �
le sujet (administration � ces fins de larves irradi�es de Dictyocaulus chez le veau).
Certaines modalit�s d��levage permettent aussi d��viter les parasites : �loigner les animaux d�une zone reconnue infest�e (prairies � � Douves �, pr�s � � Ixodes �) ou pratiquer une � rotation des p�turages �
dans le cas des strongyloses sont des mesures applicables.
� d�faut de pouvoir vaincre d�finitivement les parasitoses, il est possible d�en limiter beaucoup les incidences si les m�-
thodes de diagnostic, de th�rapeutique et de pr�vention sont appliqu�es avec pers�-
v�rance et discernement.
G. J.
J. Euz�by, les Maladies vermineuses des animaux domestiques (Vigot, 1961-1971 ; 4 vol.) ; Cours de mycologie m�dicale. Les mycoses des animaux et leurs relations avec les mycoses de l�homme (Vigot, 1969). / N. D. Levine, Pro-tozoan Parasites of Domestic Animals and of Man (Minneapolis, 1961). / E. J. L. Soulsby, Helminths, Arthropods and Protozoa of Domesticated Animals (Londres, 1968).
parasitologie
�tude des organismes animaux et v�g�-
taux capables de vivre dans un autre organisme appel� h�te et � ses d�pens.
La parasitologie s��tend � l��tude des maladies de l�h�te dues au parasite et � l�analyse des circonstances d�terminant ou favorisant ces maladies.
La connaissance de la parasitologie permet au m�decin de poser le diagnostic des parasitoses, qui se r�pandent de plus en plus avec le d�veloppement des transports modernes, et de lutter contre ces m�mes maladies. Actuellement, le parasitisme* s�vit essentiellement dans les pays tropicaux, en raison des conditions climatiques et socio-�conomiques (sous-d�veloppement). N�anmoins, il ne faut pas oublier qu�en France le parasitisme s�vissait encore intens�ment
� l�aube du XXe s. D�une mani�re g�n�-
rale, les guerres et les cataclysmes entra�nent des flamb�es de parasitisme ; d�autre part certaines parasitoses sont dues au rapatriement de civils ou de militaires des pays d�outre-mer. Si, downloadModeText.vue.download 158 sur 619
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autrefois, les cas de parasitoses �taient principalement concentr�s dans les grands ports, la rapidit� des communications actuelles fait qu�aujourd�hui ces maladies se diffusent dans une zone beaucoup plus vaste.
Les limites de la parasitologie et de la bact�riologie n�ont pas toujours �t� ais�es � pr�ciser. La parasitologie �tudie des parasites nombreux et vari�s tels qu�Acariens, Insectes, Vers, Protozoaires ou Champignons. Les Virus et les germes appartiennent � la virologie et � la bact�riologie, mais certains d�entre eux sont transmis par des Insectes vecteurs. L��pid�miologie est le trait d�union entre la bact�riologie et la parasitologie.
� l�heure actuelle, le nombre de parasites pathog�nes pour l�Homme est assez bien connu, et le cycle �pi-d�miologique de la plupart d�entre eux est nettement d�fini.
Les moyens de diagnostic parasi-
tologique ont l�avantage d��tre assez souvent tr�s pr�cis. C�est ainsi que le diagnostic direct peut �tre fourni par la d�couverte d�un parasite dans le sang, les selles, la peau ou les urines. Quant aux moyens de diagnostic indirect, ils sont repr�sent�s par les r�action s�rologiques et immunologiques. � un diagnostic parasitologique pr�cis correspond le plus souvent un traitement sp�cifique ; c�est ainsi que la quinine et l�ip�ca ont �t� les premiers m�dicaments sp�cifiques du paludisme* et de l�amibiase*. Enfin, lorsque le cycle parasitologique est connu, les possibilit�s de le rompre afin de pr�venir la maladie sont plus grandes ; d�o� l�int�r�t que prend de nos jours l��tude �pid�miologique des ph�nom�nes parasitaires.
Les perspectives d�avenir apparaissent
essentiellement dans cette voie, mais elles se heurtent encore actuellement � l�insuffisance de personnel et de cr�dit ainsi qu�aux particularit�s de l�exercice de la m�decine dans les zones les plus infest�es, qui correspondent aux pays les plus d�favoris�s �conomiquement.
En effet, sur le plan pratique, le temps manque aux m�decins exer�ant dans ces r�gions pour faire des observations et des examens cliniques complets. S�il doit s�aider du laboratoire, qui accro�t son rendement, le praticien ne dispose que de tr�s petits moyens d�investigation. En outre, dans ces pays, o� le rapport m�decin-population est de l�ordre de 1 pour 100 000 habitants, les traitements ne peuvent se concevoir que comme des traitements de masse.
Entre deux m�dicaments, il faudra donc choisir non pas n�cessairement celui qui a le plus d�activit�, mais avant tout celui qui est le moins toxique et le moins on�reux, et qui peut �tre administrable en une prise unique. L�un des aspects fondamentaux de la parasitologie actuelle appara�t � l�expos� de ces faits : les maladies parasitaires sont des maladies sociales, atteignant essentiellement des populations pauvres et rurales. Les m�decins charg�s de l��tude et du traitement de ces maladies � sur le terrain � doivent donc faire une m�-
decine au moins autant pr�ventive et sociale que curative.
Dans les pays �conomiquement
plus favoris�s et mieux nantis en personnel, le m�decin praticien rencontre un certain nombre d��cueils : il peut commettre des erreurs par d�faut ou par exc�s. Un clinicien exer�ant en m�tropole pourra ne pas penser � une cause parasitaire devant une occlusion intestinale due en r�alit� � un Ascaris.
Il pourra, en revanche, avoir tendance � imputer � des Amibes une diarrh�e de tout autre origine chez un ancien amibien. D�une mani�re g�n�rale, les praticiens d�Europe ne pensent pas assez aux �tiologies parasitaires. C�est donc sur un laboratoire comp�tent que repose le diagnostic parasitologique. Il convient de se m�fier des discordances entre la clinique et le laboratoire.
Ainsi, des confusions entre Amibes pathog�nes et Amibes saprophytes risquent d�entra�ner des traitements longs, co�teux et parfois dangereux.
Par ailleurs, la pr�sence de parasites en transit n�implique pas l�existence d�une parasitose. Enfin il est important de tenir compte de l�attitude des malades vis-�-vis des maladies parasitaires. Des populations habitu�es aux parasites depuis des mill�naires ont coutume de se d�barrasser de leurs Vers r�guli�rement chaque ann�e.
En revanche, dans les pays d�velopp�s, certaines attitudes sont en rapport avec de v�ritables n�vroses obsessionnelles : des malades psychasth�niques, psychopathes ou pithiatiques attribuent aux parasites des troubles divers qui sont en r�alit� de tout autre origine.
Parmi les malades qui pr�sentent d�authentiques parasitoses, certains, rassur�s par la connaissance de l�origine de leurs troubles, seront compl�tement soulag�s apr�s avoir �t� soumis au traitement sp�cifique ; d�autres ressenti-ront la parasitose comme une maladie honteuse ou, au contraire, en tireront orgueil. Quelques malades tendront �galement soit � s�installer dans leur maladie parasitaire, soit � l�exploiter.
L��tude des parasites, qui peuvent �tre v�g�taux (Champignons) ou animaux, comprend n�cessairement
l�analyse des causes qui d�terminent et favorisent des parasitoses. L�agent parasitaire, qui peut �tre � la surface de l�organisme (ectoparasite) ou implant� dans l��conomie de l�individu (endoparasite), peut toucher l�Homme, les animaux ou les v�g�taux. � partir de la reconnaissance du r�le pathog�ne du parasite sur tel ou tel organisme vivant, il est fondamental de savoir s�il existe ou non un r�servoir qui conserve le parasite, un vecteur qui le transmet, un h�te interm�diaire n�cessaire � son �volution (par exemple au stade larvaire). Ces diff�rents �l�-
ments constituent le plus souvent les facteurs n�cessaires � l�infestation par les parasites et sont donc class�s dans les causes d�terminantes. Les autres causes sont celles qui facilitent l�infestation par le parasite. Outre les facteurs g�ographiques, essentiellement climatiques, susceptibles de favoriser le d�veloppement du parasite ou de son vecteur, il faut souligner l�importance des facteurs humains par variation de sensibilit� individuelle et surtout des facteurs sociaux et �conomiques li�s �
la profession, au sexe, � l��ge et � l��tat nutritionnel des sujets.
M. R.
F Acariens / Amibiase / Bact�ries / Champignons / Paludisme ou malaria / Parasitisme.
H. Harant et A. Delage, Parasitologie m�dicale et pathologie exotique (Maloine, 1963 ; nouv. �d., 1971). / Y. Golvan, �l�ments de parasitologie m�dicale (Flammarion, 1970). / R. Cavier, Parasitologie (C. D. U., 1971). / L. Manet, Techniques usuelles de biologie clinique, t. IV : Parasitologie (Flammarion, 1971).
parathyro�des
Petites glandes de la taille d�un petit pois � celle d�une lentille, au nombre de 2 � 6, situ�es dans le cou, de chaque c�t� du corps thyro�de*, � son contact imm�diat.
Les parathyro�des ont �t� d�cou-
vertes en 1880 par le Su�dois Ivar Victor Sandstr�m (1852-1889). L�hormone parathyro�dienne, d�couverte par le Canadien James Bertram Collip (1892-1965) en 1925, n�a �t� isol�e et purifi�e qu�en 1961.
Anatomie
Dispos�es, d�apr�s les descriptions anatomiques classiques, � la partie post�rieure des extr�mit�s sup�rieures et inf�rieures des lobes du corps thyro�de, les parathyro�des sont, en r�alit�, plus g�n�ralement group�es au niveau de la partie inf�rieure de ces lobes. Parfois, elles ont une situation ectopique et se trouvent dans le corps thyro�de, derri�re l�oesophage ou le p�dicule carotidien.
Histologie
Les parathyro�des sont constitu�es de trav�es faites de petites cellules peu colorables, dites � principales �, et de quelques grandes cellules fortement colorables, dites � oxyphiles �. Les downloadModeText.vue.download 159 sur 619
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trav�es sont s�par�es par des cloisons conjonctives.
Physiologie
Les parathyro�des s�cr�tent une hormone*, la parathormone, qui intervient dans le m�tabolisme phosphocalcique.
Celle-ci lib�re le calcium de l�os en agissant directement ou par l�interm�-
diaire des ost�oclastes ; elle augmente son absorption intestinale et favorise sa r�absorption par les tubules du rein.
Par ce triple m�canisme, elle a tendance � �lever la calc�mie (taux du calcium dans le sang). L�activit� des parathyro�des est uniquement r�gl�e par le taux de la calc�mie (toute hypercalc�-
mie diminuant la s�cr�tion de la glande, et toute hypocalc�mie la stimulant) et ne d�pend d�aucun autre organe. L�hypophyse, notamment, n�influence pas leur fonctionnement comme celui des autres glandes endocrines.
Insuffisance des
parathyro�des, ou
hypoparathyro�die
Elle est le plus souvent d�origine inconnue. Rarement, elle peut �tre la cons�quence d�une intervention chirurgicale portant sur la thyro�de ou d�une irradiation de cette glande. Ses manifestations chroniques consistent principalement en l�sions de la peau et des phan�res, en apparition d�opacit�s sur le cristallin, en signes d�hyperexcitabilit� musculaire (signe de Chvosteck, de Trousseau) et en modifications de l��lectromyogramme. Son expression majeure est la crise de t�tanie*, l�hypoparathyro�die n��tant d�ailleurs pas la seule cause de ce syndrome.
Le traitement consiste en l�injection d�urgence de calcium intraveineux dans les formes aigu�s (t�tanie) et dans l�emploi de vitamine D (calcif�rol) et d�un r�gime riche en calcium dans les formes chroniques. Les extraits thyro�-
diens, difficiles � pr�parer, donnent des r�sultats inconstants.
Exc�s de fonctionnement
des parathyro�des, ou
hyperparathyro�die
Hyperparathyro�die primaire
Elle reste � son d�but latente pendant des ann�es, puis des manifestations tr�s �vocatrices surviennent. Les signes osseux, connus depuis longtemps, r�alisent le tableau classique de l�ost�ite fibro-kystique de Recklinghausen, caract�ris�e par des douleurs au niveau des os, par des fractures spontan�es ou cons�cutives � un choc minime, plus rarement par des tumeurs osseuses de taille variable. Les signes r�naux sont fr�quents et consistent en une polyurie, en une lithiase r�nale calcique ou parfois en une n�phrocalcinose (d�p�ts de calcium dans le parenchyme du rein) ; si la maladie n�est pas soign�e, des d�-
formations osseuses consid�rables se constituent, l�insuffisance r�nale appara�t et la mort survient dans un �tat de cachexie.
L�examen radiologique montre une d�calcification diffuse du squelette, se traduisant sur les clich�s par une transparence osseuse anormale, par un amincissement de la corticale des os longs et parfois par la pr�sence de g�odes (cavit�s).
Le seul traitement possible est de nature chirurgicale. Il consiste dans l�ablation des parathyro�des et assure la gu�rison.
Hyperparathyro�die secondaire
De nombreuses affections qui perturbent le m�tabolisme phosphocalcique ont pour cons�quence un fonctionnement excessif des parathyro�des, tendant � maintenir dans une �troite limite le taux du calcium dans le sang.
Tel est le cas de certaines insuffisances r�nales chroniques, de l�ost�omalacie, de quelques formes de rachitisme.
J. P.
B. Castleman, Tumors of the Parathyroid Glands (Washington, 1952). / G. Rucart, les Parathyro�des, physiologie et morphologie (Le Fran�ois, 1953).
parc national
F PROTECTION DE LA NATURE.
parc zoologique
Vaste terrain clos, plant� d�une v�g�-
tation choisie, � l�int�rieur duquel est pr�sent�e, en vue d�objectifs �ducatifs et non commerciaux, dans des installations sp�cialement am�nag�es pour assurer la s�curit� absolue du public, une collection d�animaux sauvages vivants, identifi�s et �tiquet�s suivant la nomenclature zoologique en vigueur.
Historique
C�est sous la forme de m�nageries sacr�es qu�on voit appara�tre la coutume de garder des animaux sauvages.
Chez les �gyptiens, presque tous les animaux connus �taient sacr�s : le Serpent, le Taureau, la Vache, entre autres. Chaque ville avait le sien. Tous ces animaux �taient respect�s et entretenus dans des m�nageries. Quand ils mouraient, leurs fun�railles �taient r�gl�es par des lois.
Grands chasseurs, les �gyptiens, avaient dress� des animaux sauvages
� Lions, Panth�res, Chats et Chiens
�, et avaient cr�� des installations sp�ciales pour maintenir en captivit� et dresser ces animaux. La reine Hatshepsout envoya une exp�dition sur les c�tes de la Somalie (pays de Pount) pour y chercher des animaux rares ainsi que des plantes et des arbres exotiques.
Elle fit installer le tout � Th�bes, � c�t� du temple qu�elle avait construit en l�honneur d�Amon. Les animaux furent log�s somptueusement, les arbres et les arbustes plant�s dans des bacs creus�s dans le roc avec des dispositifs d�arrosage automatique, et c�est ainsi que, quinze si�cles avant notre �re, naquit le premier jardin zoologique d�acclimatation.
Alexandre le Grand, passionn�
d�histoire naturelle, chargea son ancien pr�cepteur Aristote de faire des recherches sur les animaux qu�il col-lectait au cours de ses voyages et de ses conqu�tes : pour la premi�re fois, une collection d�animaux servait � la science.
� Rome, Auguste eut dans ses m�-
nageries 3 500 animaux (Tigres, Lions, Panth�res, Gu�pards et autres Carni-
vores), et N�ron 400 Ours, 300 Lions et des �l�phants. On sait le r�le de ces animaux dans les � jeux du cirque �.
En France, c�est au Moyen �ge que les rois commenc�rent � se passionner pour les animaux. Charlemagne re�ut comme cadeau du calife de Bagdad Hārūn al-Rachīd un �l�phant, et cet animal fut de toutes les p�r�grinations de l�empereur. Il mourut treize ans apr�s son arriv�e � la Cour imp�riale.
Les rois de France install�rent des m�nageries � proximit� de tous leurs ch�teaux : au Louvre, � Vincennes, � Amboise, aux Tuileries. La plus c�-
l�bre fut celle de Versailles.
En 1662, quand Louis XIV d�cida
d�agrandir et d�embellir le ch�teau de Versailles, son premier souci fut d�y construire une m�nagerie � pour rendre les plaisirs de Versailles plus vivants et plus vari�s �. Le Vau fut charg� de la construction. Une fois termin�e, cette m�nagerie fut rapidement peupl�e d�animaux, cadeaux princiers en hommage au roi.
Cet �tablissement suscita un grand mouvement de curiosit� et d�int�r�t parmi les artistes peintres de l��poque, tels que Pieter Boel, Nicasius, Boucher, Parrocel, Van Loo, Nicolas Robert, Nicolas Lancret, ainsi que parmi les sculpteurs, tels Jacques Houzeau, Puget, Jean Raon, Corneille Van
Cleve. La m�nagerie de Versailles poss�dait l�une des plus c�l�bres collections du monde ; elle fit conna�tre aux naturalistes de nouveaux types d�animaux d�Afrique, d�Am�rique et des pays proches de l�oc�an Indien.
Des missions furent envoy�es dans les pays d�outre-mer pour y collecter des esp�ces rares. D�s qu�un animal arrivait � Versailles, le roi le faisait repr�senter en peinture par Nicasius ou par Boel et en miniature sur v�lin par Nicolas Robert ou par Jean Joubert. La m�nagerie royale fut utile � la zoologie �conomique, mais surtout au d�veloppement de l�anatomie compar�e.
L�Acad�mie des sciences, cr��e en 1666, consacra une de ses s�ances hebdomadaires aux sciences de la nature.
La m�nagerie de Versailles lui servit de mat�riaux d��tudes. Les animaux
�taient diss�qu�s par l�anatomiste J. G.
Du Verney. Apr�s sa mort, J. B. Winslow, F. Petit et S. F. Morand continu�rent son oeuvre.
Vers cette �poque, Buffon* com-
men�ait � �crire son Histoire naturelle. Alors qu�il �tait superintendant du � Jardin des plantes m�dicinales du roy �, il �mit l�id�e d�agrandir ce jardin et d�y adjoindre une petite m�nagerie.
Cette id�e fut reprise par Bernardin* de Saint-Pierre, qui la proposa � l�Assembl�e constituante.
La m�nagerie du Jardin du roy, qui prenait en m�me temps le nom de
Mus�um national d�histoire naturelle, fut fond�e en 1793 avec les restes de la m�nagerie royale de Versailles. Ce fut la premi�re des m�nageries scientifiques et le premier �tablissement national de ce genre.
Devant le succ�s mondial remport� par cette organisation, des �tablissements du m�me genre naquirent un peu partout.
En 1826, la Soci�t� zoologique de Londres fonda un jardin, puis ce fut le tour de Dublin en 1830, d�Amsterdam en 1838, de Rotterdam en 1857, de Philadelphie en 1874 et de Cincinnati en 1875.
Tous ces parcs zoologiques furent fond�s dans des buts d�sint�ress�s.
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Conceptions modernes
Lac�p�de, professeur au Mus�um, d�-
crit d�s 1800 la fa�on dont il con�oit le jardin zoologique id�al : � Des abris simples et commodes, entour�s de fleurs et de feuillages, rappelleront aux citadins les chaumi�res, les vergers et les bois, ne laissant � la contrainte
que ce qu�il est impossible de faire sans elle, servant d�asile et non pas de prison, ne montrant que des animaux utiles, aussi libres qu�ils puissent l��tre et plus heureux en quelque sorte que lorsqu�ils ne vivaient que sous la main de la Nature. � Plus loin, il ajoute :
� On pourra comparer cette immense m�nagerie � une campagne vari�e et souriante, o� les diff�rentes esp�ces d�animaux jouiront de toute la libert� qu�il sera possible de leur laisser sans danger pour des spectateurs nombreux, quelquefois imprudents [...]. �
Il d�finit aussi le r�le d�un jardin zoologique : � Trois objets sont le but principal d�un tel �tablissement :
[...] faire servir la curiosit� publique � r�pandre une instruction durable et facile, sous l�apparence d�une satisfaction passag�re et l�g�re [...] ; donner aux naturalistes les vrais moyens de perfectionner la zoologie par les m�nageries [...] ; servir la Soci�t� plus directement encore en acclimatant les animaux �trangers r�clam�s par l��conomie publique. �
Il pr�voit m�me l�importance des jardins zoologiques dans le domaine de la psychologie animale, science inexis-
tante � cette �poque.
De nos jours, les grands jardins zoologiques sont de v�ritables �tablissements scientifiques. Le parc zoologique du bois de Vincennes, � Paris, fond� par le Mus�um national d�histoire naturelle, poss�de ses laboratoires de recherche de parasitologie et de pathologie compar�e. Il en est ainsi dans les autres grands parcs, tels que ceux de Londres, d�Anvers, de B�le, de Francfort-sur-le-Main, etc.
� son �poque, Lac�p�de ne pouvait pas pr�voir une des plus importantes fonctions d�un parc zoologique : celle de l��levage des esp�ces sauvages en voie de disparition de leur milieu naturel. Celles-ci sont d�j�, h�las ! fort nombreuses.
P. B.
Par� (Ambroise)
F CHIRURGIE.
parent�
Liens de consanguinit� et d�alliance.
Introduction
La notion de parent� comprend deux types de relations interindividuelles : les liens de consanguinit� et les liens d�alliance (fig. 1). Les modalit�s d�agencement de ces deux cat�gories dans une soci�t� donn�e constituent son syst�me de parent�. La terminologie corr�lative � chaque syst�me (vocabulaire de parent� ou syst�me des appellations : ensemble des d�signa-
tions des divers degr�s de parent�) ne correspond pas obligatoirement � un �tat r�el des relations sexuelles : ainsi, lorsque plusieurs individus sont d�si-gn�s par un m�me terme que le p�re (ou la m�re) [parent� classificatoire], il serait erron� d�en d�duire l�existence d�une forme de mariage par groupes (ainsi que le fait L. H. Morgan* d�apr�s l��tude de la terminologie de parent� hawaiienne).
Un groupe de filiation peut �tre d�-
sign� par des termes tels que lign�e, ligne, lignage, matrilignage ou patrilignage et, lorsqu�il y a organisation clanique, matriclan ou patriclan. Le mariage doit �tre consid�r� comme un rapport contractuel �tabli entre deux groupes de parents plut�t qu�entre deux individus isol�s. Ces groupes, d�nomm�s groupes de filiation locaux, se composent de trois g�n�rations successives d�hommes adultes ; ils doivent �tre clairement diff�renci�s des lign�es de filiation mentionn�es plus haut, qui, si elles sont �l�ments du syst�me de parent�, ne correspondent pas � des segments r�els de la soci�t� (pas de r�sidence commune ; tous les individus qui constituent une telle lign�e ne sont pas obligatoirement encore en vie).
Selon E. Leach, les lign�es de filiation exogames, lorsqu�elles correspondent � un groupe r�sidentiel, se subdivisent en sous-groupes qui entreront dans un rapport donneurs de femmes / preneurs de femmes.
Selon C. L�vi-Strauss*, les r�gles de mariage (d�finissant les unions prohib�es et les unions pr�f�rentielles) sont des modalit�s des lois de l��change.
Corr�latives de la prohibition de l�inceste, elles � repr�sentent toutes autant de fa�ons d�assurer la circulation des femmes et des biens au sein du groupe social, c�est-�-dire de remplacer un syst�me de relations consanguines d�origine biologique par un syst�me sociologique d�alliance �, garantissant ainsi la permanence et la coh�sion du groupe social.
La prohibition de l�inceste, en ce qu�elle fonde l�exogamie, conditionne la possibilit� m�me de l��change.
Ainsi, la structure �l�mentaire (atome ou �l�ment) de parent� regroupe
n�cessairement quatre termes : p�re, m�re, fils et oncle maternel. � Dans la soci�t� humaine, un homme ne peut obtenir une femme que d�un autre homme qui la lui c�de sous forme de fille ou de soeur � (L�vi-Strauss). � elle seule, la famille �l�mentaire ne saurait constituer la � parent� � � une relation suppl�mentaire d�alliance �tant indispensable.
L�vi-Strauss distingue deux formes d��change : l��change restreint et l��change g�n�ralis� � les deux
groupes mis en relation par le mariage contractant, dans les deux cas, en vertu du principe de r�ciprocit�, une s�rie d�obligations mutuelles � long terme, voire permanentes : prestations et contre-prestations de biens tangibles ou non.
D�finition de quelques
termes
Les symboles de la parent� utilis�s dans les diagrammes sont repr�sent�s sur la figure 1.
cousinage, relation de parent� dans une m�me g�n�ration, selon deux syst�mes, les cousin(e)s parall�les et les cousin(e)s crois�(e)s.
1. cousin(e)s parall�les, enfants issus de germains de m�me sexe.
Voici le sch�ma des cousins parall�les (filiation agnatique par exemple), dans lequel B, b, C, c sont les cousins parall�les de A et a (ego masculin et ego f�minin)
[fig. 2].
2. cousin(e)s crois�(e)s, enfants issus de germains de sexes oppos�s :
� cousin(e) crois�(e) matrilat�ral(e), fils (fille) du fr�re de la m�re ;
� cousin(e) crois�(e) patrilat�ral(e), fils (fille) de la soeur du p�re.
Voici le sch�ma des cousins crois�s (filiation ut�rine par exemple), dans lequel B, b sont cousin et cousine crois�s patrilat�-
raux d�ego et C, c, cousin et cousine crois�s matrilat�raux d�ego (fig. 3).
Une m�me lettre d�signe les germains
(majuscule pour le fr�re, minuscule pour la soeur).
endogamie, obligation pour les membres d�un m�me groupe de se marier entre eux
� fr�quemment associ�e � la n�cessit� de maintenir une sup�riorit� de race ou de statut.
exogamie, prohibition des alliances matrimoniales entre membres d�un m�me groupe.
filiation, mani�re dont s�effectue la transmission h�r�ditaire des droits, des titres et de l�appartenance � un groupe d�termin� au sein de la soci�t� globale.
filiation unilin�aire. La d�termination de l�appartenance est fonction d�un seul groupe de parents : c�t� paternel (filiation agnatique ou patrilin�aire) ou c�t� maternel (filiation ut�rine ou matrilin�aire).
hypergamie, hypogamie. Lorsque deux groupes de conjoints potentiels sont de statuts diff�rents, on parle d�hypergamie du point de vue d�un(e) inf�rieur(e) qui �pouse un(e) sup�rieur(e) et d�hypogamie du point de vue inverse.
l�virat. � Les femmes d�un individu passent automatiquement, apr�s sa mort, � une jeune fr�re ou � quelque parent du m�me rang � (R. H. Lowie).
mariage plural, forme de polygamie corr�lative du mariage asym�trique matrilat�ral des cousins crois�s associ� � un prin-downloadModeText.vue.download 161 sur 619
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cipe de filiation ut�rine ; possibilit� pour un homme d��pouser une femme et sa fille d�un autre lit.
polygamie, mariage d�un homme avec plusieurs femmes (polygynie) ou mariage d�une femme avec plusieurs hommes (polyandrie). Ces types de mariage apparaissent souvent lorsqu�une cause non biologique d�s�quilibre la r�partition des sexes : par exemple, hommes d�cim�s (Esquimaux : polygynie), infanticide f�minin (certains groupes esquimaux, Todas de l�Inde : polyandrie). M�me lorsqu�elle n�est
pas prohib�e, la polygamie est souvent limit�e : impossibilit� de payer plusieurs compensations matrimoniales ; mode de r�sidence (s�il est matrilocal, la polygynie est obligatoirement restreinte).
relation avunculaire, relation entre ego (individu de r�f�rence) et le fr�re de sa m�re (ou oncle maternel).
r�sidence avunculocale, localit� du fr�re de la femme.
r�sidence matrilocale ou patrilocale. Un couple s��tablit respectivement dans la localit� de la femme ou dans celle du mari.
sororat. � Lorsqu�il y a plusieurs soeurs dans une famille, elles sont consid�r�es comme les femmes de celui qui �pouse l�a�n�e � (R. H. Lowie).
Deux cas sont � distinguer : le mari de la soeur a�n�e ne peut �pouser une des cadettes qu�apr�s la mort de sa femme ; il peut �pouser une cadette du vivant de l�a�n�e (polygynie sororale).
Unions pr�f�rentielles et
terminologies de parent�
correspondantes
Biens et femmes constituant l�� objet �
de l��change, on peut distinguer trois formes de r�ciprocit� :
� �changes de biens (prestations et contre-prestations peuvent s�effectuer simultan�ment, mais, le r�seau d�obligations mutuelles impliquant des relations durables, il est �galement possible que l��quilibre de l��change ne soit r�alis� qu�au terme d�un d�lai plus ou moins long) ;
� �change simultan� des femmes
(�change restreint) ;
� �change de biens contre des femmes (�change g�n�ralis�).
�change restreint. Organisation
dualiste
L�union pr�f�rentielle correspondante est le mariage sym�trique (ou bilat�-
ral) des cousins crois�s, c�est-�-dire le mariage d�ego masculin avec l�une ou l�autre de ses cousines crois�es. Le
mod�le id�al de cet �change simultan� serait le cas o� ego et sa soeur �pousent leurs cousine et cousin crois�s �galement fr�re et soeur.
Un tel syst�me est pratiqu� en Australie par les Karieras, les Arandas (ou Aruntas) et les Kumbaingeris. Le mariage kariera s�effectue entre parents classificatoires (certains parents plus �loign�s que les cousins crois�s r�els sont class�s comme tels, devenant ainsi conjoints potentiels). Arandas et Kumbaingeris excluent un certain nombre de ces possibilit�s matrimoniales. Un exemple est fourni par le mariage de type kariera (fig. 4).
Le syst�me met en jeu deux (ou un multiple de deux) groupes de filiation locaux et correspond au type d�organisation dualiste ou bipartite : la soci�t� globale est divis�e en deux moiti�s ou phratries agnatiques ou ut�rines, qui peuvent � mais ce n�est pas toujours le cas � se subdiviser en unit�s plus restreintes. Lorsque les moiti�s sont exogamiques, les subdivisions le sont en cons�quence ; lorsque les moiti�s sont endogames, les subdivisions exogames sont reli�es deux � deux � relation qui inclut, outre l��change simultan� des femmes, une r�ciprocit� des services entre les parties.
L�vi-Strauss estime que l�organisation dualiste doit �tre con�ue comme un cas particulier de l��change g�n�-
ralis�. Elle n�appara�t jamais � l��tat
� pur �, mais toujours coupl�e avec une organisation tripartite. Ainsi, chez les Apinayes, les Bororos, les Che-rentes, les Tapirapes et les Timbiras du Br�sil, l�organisation con�ue en termes de moiti�s exogamiques � et d�crite comme telle par les indig�nes
� recouvre une division r�elle tripartite dont le r�le dans la r�glementation des mariages est seul effectif.
Chez les Bororos, deux moiti�s exogamiques matrilin�aires se subdivisent chacune en quatre clans exogamiques, eux-m�mes recouvrant trois fractions
� sup�rieure, moyenne et inf�rieure.
Dans la mesure o� un membre d�une fraction sup�rieure ne peut �pouser, dans l�autre moiti�, qu�un membre d�une fraction sup�rieure (de m�me pour moyens et inf�rieurs), l�organisa-
tion dualiste exogamique n�est qu�apparente ; le mode de fonctionnement r�el correspond � une structure tripartite : sup�rieurs, moyens, inf�rieurs �
chaque groupe n�ayant aucun lien de parent� avec les deux autres � constituent trois groupes endogames.
�change g�n�ralis�. Organisation tripartite
La diff�renciation des deux types de cousins crois�s s�accompagne n�cessairement d�une structure tripartite : groupe d�ego, groupe de ses cousins crois�s matrilat�raux, groupe de ses cousins crois�s patrilat�raux.
MARIAGE ASYM�TRIQUE
(PATRILAT�RAL) DES COUSINS CROIS�S
Exemple type : le mariage trobriandais (filiation ut�rine ; cependant, ce type de mariage peut exister �galement en cas de filiation agnatique).
Le mod�le id�al du syst�me kariera n�est plus concevable ici, puisque le mariage d�ego avec sa cousine crois�e matrilat�rale est prohib�.
Les groupes de filiation locaux sont reli�s deux � deux, mais l��change des femmes n�est plus simultan� : l��quilibre n�est �tabli qu�apr�s un d�lai d�une g�n�ration. E. Leach a fait le sch�ma du mariage de type trobriandais (fig. 5).
� Premi�re g�n�ration ascendante d�ego : les femmes des groupes A et B se marient respectivement en B et C.
Les rapports deux � deux sont :
A/B et B/C 5 donneur de femmes /
preneur de femmes.
� G�n�ration d�ego : les femmes des groupes C et B se marient respectivement en B et A. Les rapports deux � deux s�inversent : A/B et B/C 5 preneur / donneur.
� Premi�re g�n�ration descendante d�ego : les rapports A/B et B/C 5 donneur / preneur r�apparaissent.
� ce syst�me correspond une terminologie de parent� alternative : identi-
fication des g�n�rations altern�es (par exemple, grand-p�re et petit-fils d�si-gn�s par un terme unique).
MARIAGE ASYM�TRIQUE
(MATRILAT�RAL) DES COUSINS CROIS�S
Exemple type : le mariage kachin (Birmanie) union pr�f�rentielle d�ego (masculin) avec sa cousine crois�e matrilat�rale.
Forme d�velopp�e de l��change, ce type de mariage suppose une modalit� diff�rente de r�ciprocit� : les groupes ne sont plus reli�s deux � deux ; aucun groupe ne re�oit de femmes de celui auquel il en donne. Le syst�me existe aussi bien en soci�t� matrilin�aire qu�en soci�t� patrilin�aire ; il s�accompagne fr�quemment d�un arrangement circulaire entre plusieurs groupes : A donne des femmes � B, qui en donne � C, qui en donne � A. Un tel syst�me constitue une structure ouverte capable d�int�grer, sans se modifier, un nombre croissant de groupes (d�o� le terme d��change g�n�ralis� � sous sa forme la plus riche � employ� par L�vi-Strauss). L�exemple kachin correspond � un principe de filiation agnatique, et le syst�me n�y est pas circulaire. Leach a fait le sch�ma du mariage de type kachin (fig. 6).
Selon lui, ce type de mariage � inclut le type australien karadjeri et le syst�me murngin, qui a fait l�objet de tant de discussions. Il faut, cependant, remarquer qu�en g�n�ral les syst�mes de downloadModeText.vue.download 162 sur 619
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type kachin sont d�pourvus des traits qui rendent le type karadjeri caract�-
ristiquement australien, par exemple la diff�rence formelle des groupes de filiation locaux en sections compos�es de g�n�rations altern�es �.
� ce dernier syst�me correspond
une terminologie de parent� : le rapport �tabli entre les groupes de filiation n��tant pas invers� d�une g�n�ration � l�autre, la diff�renciation des niveaux de g�n�ration devient secondaire par rapport � celle des groupes donneurs et
preneurs de femmes.
Seront d�sign�s par un m�me terme par exemple : la fille de la soeur du p�re (a2) et la soeur du p�re (b1) ; la fille de la fille (a4, si la deuxi�me g�n�ration descendante d�ego �tait repr�sent�e sur le diagramme) et la fille de la soeur (a3) ; le fils de la soeur du p�re (A2) et le p�re (B1) ; le fils du fr�re de la m�re (C2) et le fils du fr�re (non repr�sent� sur le diagramme de la figure 6) [pour ego masculin].
Syst�me murngin
D�crit pour la premi�re fois par W. L. Warner en 1930 le syst�me
murngin (Australie, r�gion de la terre d�Arnhem) comporte, selon lui, sept lign�es de filiation. W. E. Lawrence et G. P. Murdock (1949) consid�rent ces lign�es comme des groupes r�els de la soci�t� et en d�duisent un arrangement circulaire (incluant un huiti�me groupe
� qui ferme le cercle �, que Warner n�aurait pas d�cel� ; ces huit groupes se subdivisent en trente-deux classes matrimoniales). Radcliffe-Brown*
s�oppose (en 1951) � cette interpr�tation. L�analyse de L�vi-Strauss (1949)
� quatre lign�es, dont une ambigu�
� est reprise par Leach sous la forme suivante : quatre groupes de filiation locaux (groupes r�els) r�partis en deux moiti�s. � Le groupe local B d�ego est alli� au groupe CC du fr�re de la m�re de la m�re d�ego (Mari) ; il est en opposition avec une paire analogue de groupes locaux li�s, celui du fr�re de la m�re (Gawel) et celui du fils du fr�re de la m�re de la m�re de la m�re (Nati-Elker). � Warner (fig. 7) et Leach (fig. 8) ont donn� chacun un sch�ma d�crivant cette structure.
Syst�mes crow-omaha :
�change restreint et g�n�ralis�
L�application simultan�e des deux principes d��change permet d��tendre l��ventail des conjoints potentiels � des parents beaucoup plus �loign�s que les seuls cousins crois�s (ou class�s comme tels). � l�encontre des syst�mes pr�c�dents, qui d�finissent un groupe pr�cis de conjoints potentiels, les syst�mes crow-omaha (Am�rique
du Nord) ne d�finissent que les groupes prohib�s. La terminologie de parent� refl�te une indiff�renciation de certains niveaux de g�n�ration (par exemple, les deux types de cousins crois�s re-l�vent de niveaux diff�rents).
La complexit� de ce syst�me interdit d�en donner une description br�ve : on en trouvera une excellente analyse dans le livre de Robin Fox.
Compensation
matrimoniale, dot
Les types de mariage sont fr�quemment diff�renci�s en mariage par rapt, mariage par �change et mariage par achat. Les deux derni�res cat�gories peuvent �tre ramen�es � celle de l��change, puisque, dans les deux cas, il s�agit d�appliquer, en vue d�un �quilibre, le principe de r�ciprocit�. Quant � l�existence du mariage par rapt �
inf�r�e de certaines coutumes qui en seraient les survivances �, elle n�est nullement prouv�e. L��quilibre de l��change peut �tre atteint de plusieurs mani�res :
� compensation matrimoniale et dot sym�trique ;
� �change simultan� des femmes, le plus souvent corr�latif d�un �change de biens et services ;
� �change g�n�ralis� (non simultan�) des femmes.
Le groupe preneur s�acquitte de sa dette � la g�n�ration suivante (type trobriandais). Mais ce cycle d��change invers� ne concerne pas seulement les femmes : � chaque g�n�ration correspondent des prestations � biens et services � qui jouent le r�le de compensations matrimoniales. L��change est ainsi doublement �quilibr� : au niveau d�une g�n�ration unique, entre femmes et biens ; sur deux g�n�rations successives, femmes et biens sont respectivement rendus tout en restant dans l��quilibre mentionn� au sujet de chaque g�n�ration prise isol�ment.
En revanche, dans le type kachin, le sens de circulation des femmes et des compensations matrimoniales est
immuable. Le rapport donneur / preneur ne s�inverse jamais. Dans le cas d�un arrangement circulaire, l��quilibre se r�alise automatiquement : l�existence d�une hi�rarchie entre groupes donneurs et preneurs semble inexplicable dans un tel syst�me. Cette anomalie fonde la critique de Leach, qui d�montre que le syst�me kachin, traditionnellement dit � circulaire �, ne l�est pas � bien que les indig�nes eux-m�mes se le repr�sentent comme tel. L�erreur d�interpr�tation des anthropologues provient de la confusion entre lign�es de filiation et groupes de filiation locaux (unit�s r�elles) : si les lign�es figur�es dans le diagramme sont tenues pour des segments r�els de la soci�t� globale, AA n�aura jamais d��poux, CC jamais d��pouses ; le syst�me serait donc autodestructeur s�il ne fonctionnait pas en cercle.
Leach observe que le statut hi�rarchique des groupes donneurs (mayu) est sup�rieur � celui des groupes preneurs (dama). La soci�t� kachin est divis�e en trois classes : celle des seigneurs (lignages des chefs de domaines), celle des chefs des villages et celle des gens du commun. Du point de vue de la propri�t� fonci�re, le rapport lignage de seigneur / lignage de chef de village est un rapport de propri�taire � tenancier ; du point de vue matrimonial, c�est un rapport mayu / dama. La compensation matrimoniale appara�t ainsi comme un loyer de la tenure fonci�re, puisque tout homme qui �pouse une femme du lignage de seigneur acquiert ainsi un droit de tenure. La circulation des biens (compensations matrimoniales : biens consommables, essentiellement b�tail) s�effectuant dans le sens dama 5 mayu, les mayu d�tiennent la plus grande partie des biens produits par les dama. Cependant, la source principale de prestige r�side non dans l�accumulation des biens, mais dans le sacrifice, au cours des f�tes religieuses, du plus grand nombre de t�tes de b�tail. Le maintien du statut hi�rarchique des groupes sup�rieurs suppose, en cons�quence, que le produit du travail des dama leur soit partiellement restitu� � l�occasion de ces f�tes, accompagn�es de festins auxquels participe toute la communaut�. En ce qui concerne l��change
des femmes, l��quilibre est obtenu par certains arrangements circulaires (secondaires, en ce qu�ils ne modifient pas le mode de fonctionnement global du syst�me) entre plusieurs lignages de chefs.
Ayant d�montr� le r�le du mariage patrilat�ral des cousins crois�s quant downloadModeText.vue.download 163 sur 619
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au maintien de la domination sociale, Leach conclut en ces termes : � Il semble probable qu�une compensation matrimoniale ch�re en termes de biens de consommation et de travail implique que les donneurs de femmes aient un rang sup�rieur aux preneurs �
(Kachins [Birmanie], Bataks [r�gion du lac Toba, au centre nord de Sumatra]). � Inversement, une dot exprim�e en biens de consommation implique que les donneurs de femmes soient de rang moins �lev� que les preneurs �
(Lovedus, tribu bantoue). � Une compensation matrimoniale importante qui consiste en objets de valeur symbolique et rituelle ne va probablement de pair qu�avec un rang �lev� et une �galit� de statut. L�absence de prestations de services de compensation matrimoniale ou de dot sugg�re un d�membrement de l�institution du mariage de type kachin. �
Avunculat, tabous,
privil�ges de familiarit�
L�vi-Strauss compare, en fonction du mode de filiation, les relations p�re
/ fils-oncle maternel / neveu-mari /
femme-fr�re / soeur (structure �l�-
mentaire de parent� dont � les quatre termes sont unis entre eux par deux couples d�oppositions corr�latives ; dans chaque g�n�ration, il y a toujours une relation positive et une relation n�gative �) [fig. 9]. Ce genre existe un peu partout � l�interdit �tant plus ou moins rigoureux (simple interdiction de plaisanter ensemble ou rupture de toutes relations). Diff�rents rapports de parent� font l�objet de ces tabous : fr�re / soeur, d�j� mentionn� ; p�re et (ou) m�re de la femme / mari de celle-
ci ; mari / femme (un Tcherkesse ne para�t jamais en public avec sa femme).
Inversement, certains degr�s de
parent� b�n�ficient de privil�ges de familiarit� : lorsque la relation neveu
/ oncle maternel est positive, elle s�accompagne presque toujours d�un droit de s�approprier les biens de l�oncle (Fidjiens, Winnebagos du Wisconsin, Thongas et Hottentots d�Afrique), parfois m�me de traiter celui-ci plus ou moins comme souffre-douleur.
Pour d�autres parents, ces privil�ges consistent en un droit de plaisanter ensemble, ou parent� � plaisanterie (il s�agit souvent, ici, de conjoints potentiels).
Formulation alg�brique
des rapports de parent�
Il s�agit d�une proposition de Leach, appuy�e sur la critique des termes traditionnels (descendance, filiation, etc.), dont l�emploi risque d��tre inad�quat.
Ainsi, chez les Trobriandais (filiation ut�rine), le p�re n�est pas consid�r� comme g�niteur : il serait donc erron� de parler, � propos de la relation p�re
/ enfant, d�un rapport de descendance, puisque ce terme inclut dans notre vocabulaire les rapports p�re / enfant aussi bien que les rapports m�re / enfant et dans une perspective g�n�tique.
Inversement, chez les Kachins, l�influence g�n�tique est paternelle. Les relations p�re / enfant et m�re / enfant, dans ces deux cas, doivent �tre class�es comme parent� par alliance.
Leach propose, afin d��viter tout risque d�ethnocentrisme, de nommer p la relation de descendance maternelle, q la relation de descendance paternelle et d��tudier comme une fonction (Z) le rapport p/q. Cela met en �vidence une s�rie de variations dont les exemples trobriandais et kachin constituent les deux formes extr�mes, alors que le vocabulaire traditionnel � concept de paternit� sociologique (Malinowski*, � propos des Trobriandais) et concept de descendance compl�mentaire (Meyer Fortes) � ne permettait pas de s�apercevoir que ces deux cas relevaient d�un m�me type de structure.
N. D.
F Famille / Filiation / Mariage / Structuralisme.
L. H. Morgan, Ancient Society (New York, 1877, nouv. �d., Cambridge, Mass., 1964 ; trad.
fr. la Soci�t� archa�que, Anthropos, 1971). /
E. Westermark, The History of Human Marriage (Londres, 1901, 5e �d. 1921 ; trad. fr. Histoire du mariage, Mercure de France, 1934-35, 2 vol.). / R. H. Lowie, Primitive Society (New York, 1920 ; nouv. �d., 1961 ; trad. fr. Trait� de sociologie primitive, Payot, 1969). / A. R. Radcliffe-Brown, The Social Organization of Australian Tribes (Melbourne et Londres, 1931).
/ C. L�vi-Strauss, les Structures �l�mentaires de la parent� (P. U. F., 1949) ; Anthropologie structurale (Plon, 1958) ; la Pens�e sauvage (Plon, 1962) ; Anthropologie structurale deux (Plon, 1973). / A. R. Radcliffe-Brown et D. Forde (sous la dir. de), African Systems of Kinship and Marriage (Londres, 1950). / E. E. Evans-Pritchard, Kinship and Marriage among the Nuer (Oxford, 1951 ; trad. fr. Parent� et mariage chez les Nuer, Payot, 1973). / E. R. Leach, Political Systems of Highland Burma (Londres, 1954 ; 2e �d., 1964) ; Payot, Rethinking Anthropology (Londres, 1960, 2e �d., 1966 ; trad. fr. Critique de l�anthropologie, P. U. F., 1968). / R. Fox, Kinship and Marriage (Harmondsworth, 1967 ; trad. fr. Anthropologie de la parent�, une analyse de la consanguinit� et de l�alliance, Gallimard, 1972). / J.-L. Flandrin, Familles. Parent�, maison, sexualit� dans l�ancienne soci�t� (Hachette, 1976).
Paresseux
F �DENT�S.
Paret y Alc�zar
(Luis)
Peintre espagnol (Madrid 1746 - id.
1799).
Sa m�re �tait une Madril�ne et son p�re un Fran�ais du Dauphin�. Il fut inscrit d�s l��ge de dix ans � l�acad�-
mie San Fernando de Madrid comme �l�ve d�Antonio Gonz�lez Vel�zquez (1723-1793). �chouant de justesse au concours de Rome en 1763, il r�ussit pourtant, gr�ce � la protection de l�infant Luis, fr�re cadet du roi et m�c�ne �clair�, � partir pour l�Italie. Rentr� � Madrid en 1766, il se lie d�amiti�
avec Charles de La Traverse (1726 -
v. 1780), peintre et secr�taire de l�ambassadeur de France. Il s�journe tr�s probablement � Paris entre 1768
et 1770. Au retour, le succ�s de ses tableaux de genre semble lui assurer un avenir brillant, lorsqu�une affaire absurde vient tout compromettre. En 1775, Paret est accus� d�avoir aid� les amours ancillaires de l�infant Luis : exil� � Porto Rico, il y passe deux ans ; puis, durant sept ann�es encore, il reste interdit de s�jour � Madrid. Il s�installe � Bilbao, s�y marie, trouve des commandes dans la r�gion. M�me apr�s son retour � Madrid, en 1789, �clips� par Goya*, il est tenu � l��cart des faveurs officielles. L�Acad�mie, qui l�a admis d�s 1780, le rel�gue dans des t�ches marginales. Paret d�laisse quelque peu la peinture pour l�illustration du livre et, lorsqu�il meurt, les meilleurs juges du temps d�plorent qu�on ait si mal tir� parti de son go�t et de son habilet�.
Paret est en effet, autant qu�un esprit curieux et cultiv�, hell�niste, angli-ciste, bibliophile, un artiste complet, dessinateur agile et nerveux, coloriste-n�, chatoyant et fr�missant � l��gal des meilleurs Fran�ais ou V�nitiens de son temps, et bien plus pr�coce que Goya.
Ses premi�res peintures dat�es, comme le Bal masqu� de 1767 (Madrid, Prado), attestent sa ma�trise. Son oeuvre, longtemps n�glig�e, appara�t bien plus va-ri�e qu�on ne le pensait. Ses fresques pour la chapelle Saint-Jean-Baptiste � l��glise de Viana (Navarre), plus d�coratives qu�expressives, s�duisent par la fra�cheur du coloris ; il en est de m�me de ses portraits, plus aimables que profonds. Mais les nombreux dessins command�s par l��diteur Antonio de Sancha (1720-1790) pour les oeuvres de Cervant�s et de Quevedo y Ville-gas (Madrid, Bibl. nat.) rivalisent avec ceux des meilleurs illustrateurs parisiens. Et surtout les affinit�s fran�aises de Paret � par exemple avec Gabriel de Saint-Aubin* � se manifestent avec �clat dans ses paysages et ses tableaux de genre. En face de la verve populaire de Goya, le peintre fixe avec une acuit� all�gre les sc�nes de la vie �l�-
gante : le Repas de Charles III (1768, Prado), entour� de ses courtisans et de ses chiens, dans une atmosph�re brillante et sourde � la fois ; le Carrousel royal d�Aranjuez (1770, Prado), � la
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gamme raffin�e de bleus et de blancs ; La puerta del Sol (1773, mus�e de La Havane), avec l�animation turbulente des promeneurs et des vendeurs ; ou le joyau de la s�rie, la Boutique de l�antiquaire (1772, Madrid, mus�e L�zaro Galdiano), qui offre de troublantes affinit�s avec l�Enseigne de Gersaint de Watteau*.
Mais Paret se r�v�le aussi � fait assez rare en Espagne � comme un paysagiste subtil dans des oeuvres plus r�centes : la s�rie de ports cantabriques � � l�instar des Ports de France de Joseph Vernet* � qui lui fut command�e en 1786 par le roi pour sceller son � pardon � et qui est malheureusement dispers�e entre des lieux de conservation divers. Ces toiles captent avec un bonheur surprenant la fluidit� vaporeuse de la lumi�re atlantique sur les eaux et les plages, tandis que les groupes de p�cheurs, de soldats, de paysans ont autant de naturel et d�animation que les personnages des tableaux madril�nes.
Seul artiste de l�Espagne des Bour-
bons qui associe la d�licatesse fran-
�aise et la vivacit� espagnole, Paret est aussi le seul de cette �poque, encore mal �tudi�e, qui partage avec Goya �
malgr� la distance du talent au g�nie �
la faveur et la curiosit� de notre temps.
P. G.
O. Delgado, Paret y Alc�zar (Madrid, 1957).
Pareto (Vilfredo)
�conomiste et sociologue italien (Paris 1848 - C�ligny, Suisse, 1923).
Fils d�un marquis g�nois exil� pour avoir adopt� les id�es de Mazzini, Vilfredo Pareto passe son enfance en France jusqu�� ce que la loi d�amnistie de 1858 permette � sa famille de regagner l�Italie. Apr�s des �tudes de math�matiques et de physique � l�universit� de Turin dont il sort dipl�m� en 1869, il dirige diverses entreprises.
Pareto �conomiste
Successeur de L�on Walras* � la chaire d��conomie politique de l�universit� de Lausanne en 1893, il fut l�un des principaux repr�sentants de l��cole math�-
matique. Il est l�auteur d�un Cours d��conomie politique (1896-97). Pour son oeuvre d��conomiste, Pareto a pu �tre pr�sent� comme le continuateur de l�oeuvre de Walras dans le domaine de la th�orie de l��quilibre et comme le premier th�oricien de l��conomie de bien-�tre avec la formalisation de l�optimum.
Au sujet de l��quilibre �conomique, il pr�sente une explication semblable � celle de Walras, mais beaucoup moins abstraite. L��quilibre �conomique �tant d�fini comme l��tat qui se maintien-drait ind�finiment s�il n�y avait aucun changement dans la situation dans laquelle on l�observe, est, en principe, un �quilibre stable. Cependant, il n�en est pas, a priori, n�cessairement ainsi.
Pour qu�il y ait �quilibre stable, il faut que, une faible modification inter-
venant, l��quilibre tende � se r�tablir de lui-m�me sous l�influence de forces qui, en se compensant, le r�tablissent.
Ces forces sont les go�ts et les obstacles. C�est parce que les hommes ont des go�ts et que la satisfaction de ces go�ts se heurte � des obstacles qu�il y a activit� �conomique et, donc, une science �conomique. Mais le probl�me �conomique se complique pour deux raisons. D�une part, les go�ts des hommes sont nombreux et vari�s, de telle fa�on qu�ils ont une infinit� de choix � op�rer et une multiplicit� de combinaisons possibles. Entre toutes les combinaisons possibles, il faut savoir comment le sujet �conomique se d�cide et pour laquelle de ces combinaisons il va opter. D�autre part, le probl�me se pose pour un ensemble d�individus, si bien que les go�ts des uns constituent un obstacle pour la r�alisation des go�ts des autres. En effet, l�individu qui veut satisfaire ses go�ts entre en comp�tition avec les autres individus qui veulent satisfaire les leurs pour obtenir les biens �conomiques n�cessaires.
Si Pareto est consid�r� comme le premier th�oricien de l��conomie de bien-�tre, c�est pour avoir formalis� la notion d�optimum : pour lui la meilleure situation possible du point de vue de l��quilibre est celle qui est li�e au niveau de satisfaction obtenu par tous les consommateurs. � cet �gard, Pareto a �t� le premier � avoir formul� la r�gle selon laquelle tout changement qui ne nuit � personne et qui am�liore la situation de certains individus selon leur estimation doit �tre regard� comme une am�lioration. Par cons�quent, le bien-�tre augmente si une modification de la r�partition des produits ou des facteurs de production* am�liore la situation d�au moins un individu. Cette situation ne peut �tre r�alis�e qu�en concurrence* pure et parfaite.
L��cole de Lausanne
On entend commun�ment par �cole de Lausanne le groupe d��conomistes ayant subi l�influence de ses deux repr�sentants principaux, le Fran�ais L�on Walras (1834-1910) et l�Italien Vilfredo Pareto, titulaires successifs de la chaire d��conomie politique de l�universit� de Lausanne et chefs de file de cette �cole.
Pour ces �conomistes, la science �conomique est avant tout la science des �changes, avec, comme notion centrale, l�interd�pendance de deux march�s, celui des biens de production et celui des biens de consommation. L�analyse de l�interd�pendance est compl�t�e par celle de l��quilibre : Walras et Pareto s�attachent � d�terminer les conditions d�un �quilibre stable. Le langage math�matique est sys-downloadModeText.vue.download 165 sur 619
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t�matiquement employ� dans l�oeuvre des �conomistes de cette �cole.
G. R.
Pareto sociologue
Traduit en fran�ais en 1917-1919, le Trait� de sociologie g�n�rale est devenu un classique de la sociologie. Vilfredo Pareto consid�re cette discipline comme la science de l�action sociale.
Dans cette perspective, il concentre l�attention sur la distinction, � ses yeux fondamentale, entre les actions logiques et les actions non logiques. Les premi�res sont celles o� les moyens sont adapt�s aux fins de l�action, � la fois objectivement et subjectivement, dans la r�alit� objective et dans la conscience de l�acteur. Les actions non logiques englobent toutes les autres : elles sont non logiques soit objectivement, soit subjectivement. En rigueur, il existe par cons�quent quatre genres d�actions non logiques.
Pareto prend acte, tout au long de son oeuvre, de l�importance des conduites non logiques dans la vie sociale. Cette constatation lui permet d��tablir une distinction entre ce qu�il nomme les d�-
rivations et les r�sidus. Par d�rivations, il entend d�signer les affirmations, les doctrines ou les th�ories qui justifient ou conf�rent une rationalit� apparente aux actions des hommes � la fois pour eux-m�mes et pour autrui. Les � r�sidus � repr�sentent au contraire le fond immuable des sentiments non logiques et des instincts, qui se dissimule sous l�apparence variable et arbitraire des
justifications que les hommes tentent de donner � leurs actes.
Le sociologue tient �galement pour fondamentale la distinction entre l��lite et la masse. Il explique l�histoire comme le � remplacement continuel d�une �lite par une autre �. R�cusant l�interpr�tation marxiste de la lutte des classes, il propose une th�orie de la circulation des �lites. Selon lui, l��lite d�une soci�t� n�est jamais ni totalement ouverte, ni totalement ferm�e. Certes, la ruse et, le cas �ch�ant, la force permettent aux dirigeants de se maintenir au pouvoir. Mais, sous la pression des masses, le groupe que ceux-ci constituent serait contraint de se renouveler sans cesse. Ainsi les classes inf�rieures viendraient-elles modifier constamment sa composition. Selon cette interpr�tation, le � blocage � de la circulation des �lites serait la cause ultime de la r�volution de 1789 en France. Tourment� par le d�clin de la bourgeoisie de son temps, Pareto �crit : � Toute �lite qui n�est pas pr�te � livrer bataille pour d�fendre sa position est en pleine d�cadence ; il ne lui reste qu�� laisser la place � une autre �lite, ayant les qualit�s viriles qui lui manquent. �
Le reproche adress� d�ordinaire � la sociologie de Pareto est de surestimer les ressorts psychologiques de l�action sociale, n�gligeant du m�me coup ses autres facteurs d�terminants. Dans sa conception, le fait politique appara�t en outre tout � fait autonome par rapport aux autres �l�ments de la r�alit� sociale. Il n�appara�t jamais conditionn�, sinon d�termin� par eux.
F. B.
G.-H. Bousquet, Pareto, 1848-1923, le savant et l�homme (Payot, Lausanne, 1961). /
G. Perrin, Sociologie de Pareto (P. U. F., 1966).
parfumerie
F BEAUT� (soins de).
Pari mutuel
Organisme qui a le monopole d�organiser les paris sur les courses de chevaux.
Le pari sur les courses de chevaux est
r�glement� par une loi du 2 juin 1891, compl�t�e par les lois du 16 avril 1930
et du 24 mai 1951. Est formellement interdit le pari � la cote r�alis� entre joueurs et donneurs (bookmakers), ceux-ci encaissant les enjeux et fixant la cote � laquelle chacun des chevaux sera �ventuellement pay�. Des peines correctionnelles frappent quiconque offre ou re�oit des paris ainsi que tout tenancier d��tablissement public laissant y exploiter de tels paris et toute personne vendant des renseignements sur les chances de succ�s des chevaux engag�s. Par contre, les m�mes lois instituent un service commun entre les cinq soci�t�s de courses autoris�es en France, le Pari mutuel, qui a re�u le monopole d�organiser au profit des dites soci�t�s les paris sur les hippodromes et de les enregistrer �galement dans des bureaux et agences hors des hippodromes (Pari mutuel urbain, dit P. M. U.).
On distingue diff�rents modes de paris : sur les hippodromes, le pari simple (gagnant ou plac�), le pari jumel� (on doit d�signer les deux premiers chevaux) ; dans les bureaux de P. M. U., le pari simple, le pari coupl�, le pari tierc�, le pari combin�. Dans le pari coupl�, le joueur d�signe deux chevaux comme gagnants ou plac�s.
Dans le pari tierc�, il en d�signe trois dans un certain ordre ou en d�sordre : il gagne diff�remment selon que ses trois chevaux arrivent dans l�ordre fix� ou bien y figurent aux trois premi�res places, mais dans un ordre diff�rent.
Dans le pari combin�, le joueur peut englober sur un m�me bordereau plusieurs paris ordinaires soit coupl�s, soit tierc�s.
Toutes ces combinaisons sont libell�es sous la responsabilit� exclusive du parieur sur des bordereaux perfor�s, vendus en consignation et qui permettent � l�amateur de souscrire � son choix les diff�rents paris. Chaque bordereau se compose de trois volets carbon�s � A : op�rations, B : souche contr�le, C : re�u du parieur �, portant tous le m�me num�ro de r�f�rence.
C�est le joueur qui, par �crit, pr�cise les donn�es de son pari et qui, au moyen d�une pince sp�ciale, encoche en vue du tri m�canique le bord sup�rieur de
son bordereau, au droit des chevaux d�sign�s.
La mise minimale du pari coupl� est de 2 francs ou un multiple entier de ce minimum sans limitation. Elle est de 3 francs dans le tierc� (ou un multiple entier de ce chiffre), mais avec limitation de vingt mises par combinaison et par personne. La course effectu�e, on centralise tous les bordereaux recueillis tant � Paris qu�en province, on effectue sur la recette totale les pr�l�vements l�-
gaux et statutaires, on d�termine le rapport au regard des mises et l�on obtient d�s lors le montant revenant � chaque heureux joueur, qui est pay� sur pr�-
sentation du volet. Le joueur peut �galement faire des reports d�une course sur l�autre ou sur plusieurs autres.
Le nombre des combinaisons pos-
sibles pour une m�me course peut �tre th�oriquement calcul� ; dans le pari simple, il se limite au nombre des partants, et l�on peut jouer le � champ �, c�est-�-dire tous les chevaux pris s�pa-r�ment. Dans le tierc�, si l�on prend n comme nombre de partants, la formule n (n � 1) (n � 2) donne le nombre de combinaisons possibles. Celui-ci atteint 720 pour dix chevaux, et 2 730
pour quinze. Cela indique th�oriquement l�ordre de chance pour le parieur de d�signer l�ordre exact d�arriv�e et explique certaines concertations pour jouer un grand nombre de combinaisons possibles ainsi que, en regard, une certaine r�glementation de la limitation des enjeux.
Les sommes engag�es chaque ann�e et par toutes les classes sociales au P. M. U. sont d�un ordre consid�rable : pr�s de 8 milliards de francs en 1970, dont 3 990 millions pour une seule r�union. Quant aux gains r�alis�s par les parieurs, objets d�une quotidienne publicit� dont ce jeu n�a pas besoin, ils peuvent atteindre des chiffres d�concertants : le record, non renouvel�, fut en 1956, un rapport de 770 320 francs sur une mise de 2 francs !
Le P. M. U. constitue une source non n�gligeable de recettes pour le Tr�sor public : il lui a rapport� en 1970 plus de 1 300 millions. Les pr�l�vements repr�sentent 9 p. 100 pour l��tat et 7,27 p. 100 (� Paris) ou 8,70 p. 100 (en
province) pour la soci�t� organisatrice.
Et, lorsque le rapport d�une course d�passe cinq fois la mise, l��tat effectue en outre un pr�l�vement progressif de 0 � 6 p. 100 suivant le rapport des mises gagnantes, auquel s�ajoute pour le tierc� un deuxi�me pr�l�vement sp�cial. Sans doute, ce syst�me de � pari officiel � a-t-il �t� condamn� par les moralistes et les mouvements familiaux, mais la r�glementation, ici comme pour les jeux dans les casinos*, �vite la clandestinit�, les fraudes* et la corruption qui na�traient d�une prohibition.
M. L. C.
F Jeux (r�glementation des).
Paris
Capitale de la France.
LA G�OGRAPHIE DE
PARIS
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La ville, l�agglom�ration,
la r�gion
Paris n�est plus seulement la ville de Paris, mais une vaste agglom�ration n�e d�elle, dont elle reste le coeur irrempla�able : 1 800 km 2, 9 millions d�habitants ; un Fran�ais sur six est parisien ou � banlieusard �. Paris se situe parmi les quatre plus grandes agglom�-
rations-m�tropoles mondiales. Il offre peut-�tre l�exemple le plus typique de la capitale, p�le incontest� de son pays.
Londres et Tōkyō, plus encore Moscou, Rome, Madrid et bien d�autres m�tropoles politiques n�exercent pas dans leurs �tats respectifs le premier r�le avec tant de nettet� dans la quasi-totalit� des domaines.
L�agglom�ration parisienne est
de loin le plus grand carrefour de la France, la premi�re place financi�re, la premi�re r�gion industrielle, le principal centre touristique, le premier foyer intellectuel, scientifique
et artistique. Sa population d�passe celles de la Suisse, de l�Autriche ou m�me de la Su�de, approche celle de la Bulgarie, de la Gr�ce, du Portugal ou de la Belgique. Les agglom�rations fran�aises qui viennent apr�s celle de Paris, Lyon et Marseille, sont dix fois moins peupl�es. La population de l�agglom�ration parisienne �gale celle de la vingtaine d�agglom�rations fran-
�aises d�passant les 200 000 habitants et repr�sente pr�s du quart des citadins fran�ais. Cette pr�pond�rance, que l�on ne retrouve ni en Grande-Bretagne, ni en Allemagne f�d�rale, ni en Italie, ni au Japon, a des cons�quences essentielles sur la vie et l��conomie du pays.
Un nouveau d�coupage de la r�gion parisienne a �t� d�cid� par la loi du 10 juillet 1964 et le d�cret du 25 f�vrier 1965 qui ont port� le nombre de d�partements de trois � huit. Le d�partement de Seine-et-Marne n�a pas chang� ; la Seine, moins Paris (80 communes), � laquelle ont �t� ajout�es une quarantaine de communes de l�ancien d�partement de Seine-et-Oise, a �t� partag�e en trois d�partements, ainsi que le reste de la Seine-et-Oise ; la ville de Paris est devenue � elle seule un d�partement. Cette r�forme avait pour but de porter rem�de � une certaine sous-administration aux niveaux interm�diaires entre la commune et la r�gion. La r�gion parisienne couvre environ 12 000 km 2, soit � peine plus de 2 p. 100 de la France. En dehors de l�agglom�ration parisienne, elle renferme 750 000 citadins appartenant � 74 villes ou agglom�rations de 2 000
� 60 000 habitants et 350 000 ruraux dispers�s entre 830 communes, au total, avec l�agglom�ration, presque 20 p. 100 de la population fran�aise.
L�agglom�ration parisienne, dans des limites allant sans cesse en s��largissant et qui, vers 1850, n�enfermaient gu�re plus que la partie de Paris correspondant aux onze premiers arrondissements actuels � soit 35 km 2 �, a vu en un peu plus d�un si�cle sa superficie port�e � 1 800 km 2 et sa population passer d�un peu plus de 2 millions d�habitants � 8,5 millions. Mais, tandis que le nombre des habitants de la ville m�me de Paris passait de 1 700 000
� 2 300 000, augmentant d�� peine
35 p. 100 (ils furent 2 900 000 en 1921), la population de la banlieue �tait multipli�e par plus de 15 : de 400 000 habitants elle passait � 6 200 000. De 1962 � 1968, la croissance moyenne annuelle a �t� de 100 000 habitants environ, soit 1,3 p. 100 ; elle est tomb�e aux environs de 35 000 habitants (0,4 p. 100) de 1968 � 1975.
L�occupation de l�espace est tr�s in�gale. La densit� moyenne de population de l�agglom�ration dite � �tendue �, c�est-�-dire prise dans son sens le plus large, qui couvre 1 800 km 2, y compris les grands espaces non b�tis (secteurs rest�s ruraux, bois et parcs, a�roports, etc.), est d�environ 5 000 habitants au kilom�tre carr�. Mais la densit� r�sidentielle des espaces essentiellement habit�s peut varier beaucoup : de 100 000 habitants au kilom�tre carr� dans les vieux arrondissements � trame urbaine tr�s dense du centre � 3 000 habitants seulement dans les banlieues � belles propri�t�s de r�sidence bourgeoise ; elle est en moyenne de 10 000 habitants au kilom�tre carr� dans les lotissements de pavillons et de 20 000 � 35 000 habitants dans les grands ensembles r�cents. Sur les marges de l�agglom�ration, o� la majeure partie du territoire reste encore cultiv�e, elle n�atteint, en moyenne, que 500 habitants au kilom�tre carr�.
Les activit�s, � industries, commerces, services priv�s et publics �, occupent dans l�agglom�ration restreinte relativement peu de place ; il en est de m�me, mais dans une moindre mesure, de l�habitat ; � l�inverse, la voirie et les services publics exigent beaucoup de terrain ; quant aux grands espaces verts, agricoles et non b�tis, ils constituent encore le tiers du sol.
Dans l�agglom�ration �tendue, de superficie double, on voit cro�tre la part des espaces non b�tis, surtout des terrains agricoles, qui, avec les espaces verts, occupent pr�s de la moiti� de la surface.
Le mot Paris recouvre au moins
trois acceptions.
y Le beau Paris, le plus connu, souvent le seul connu du touriste provincial ou �tranger, est le Paris historique
et monumental, l�� ovale sacr� �, allong� de part et d�autre des rives de la Seine, de Notre-Dame � l��toile et de Montmartre � Montparnasse ; 20 km 2, 1 p. 100 de l�agglom�ration, mais quelle concentration � la fois de t�moignages du pass� et d�activit�s !
Que de monuments, de mus�es, de
th��tres, de commerces et de bureaux sans que les immeubles d�habitation disparaissent : plus de 1 million d�emplois, mais encore une arri�re-garde de 500 000 habitants.
y La ville-d�partement de Paris est limit�e par les boulevards des mar�-
chaux et le boulevard p�riph�rique, qui ont remplac� l�enceinte de 1840.
C�est encore, par tradition, le Paris
� intra-muros �. Elle s��tend sur environ 90 km 2 (105 avec les bois de Boulogne et de Vincennes), soit plus du quadruple du � beau Paris �. Elle abrite de nuit environ 2 300 000 habitants, mais, le jour, en renferme sans doute plus de 4 000 000. Les arrondissements dits � p�riph�riques �, ceux qui sont num�rot�s de XI � XX, poss�dent encore de nombreuses activit�s artisanales et industrielles, et pr�s de 1 800 000 habitants.
y Le Grand Paris, ou agglom�ration parisienne, ajoute � la ville tout ce qui constitue la banlieue proche et lointaine, soit environ 280 communes, 1 700 km 2 et 6 200 000 � banlieusards �. Ses limites sont floues, car les circonscriptions administratives ne correspondent � aucune r�alit� vivante, et, de plus, elles se d�placent sans cesse en raison de la croissance constante de l�agglom�ration.
Dans cette banlieue, en utilisant comme crit�res principaux les densit�s de population et les migrations journali�res, on peut distinguer :
a) une proche banlieue, qui forme un premier anneau, dit � urbain �
(ou zone interne), peupl� de 3 millions d�habitants et qui, avec la ville de Paris, constitue l�agglom�ration
� restreinte � de 5 300 000 habitants, laquelle s��tend sur 350 km 2 environ et pr�sente une largeur d�� peu pr�s 10 km (elle englobe la majeure partie des d�partements dits � de la premi�re couronne � [Hauts-de-Seine, Seine-
Saint-Denis et Val-de-Marne]) ; b) une grande banlieue, qui constitue tout autour de la premi�re un second anneau, dit � suburbain � (ou � zone externe �), peupl� de 3 200 000 habitants et qui, avec l�agglom�ration � restreinte �, constitue l�agglom�ration
� �tendue � ; ce second anneau s��tend sur � peu pr�s 1 370 km 2, poss�de une largeur de 35 km environ et d�borde largement sur les d�partements dits
� de la seconde couronne � : (Val-d�Oise, Yvelines, Essonne et m�me Seine-et-Marne).
Au total, l�agglom�ration �tendue forme une v�ritable r�gion urbaine et totalise en 1975 279 communes, 1 830 km 2 (0,35 p. 100 du territoire national) et 8 500 000 habitants. Elle renferme une trentaine de communes de plus de 50 000 habitants (le tiers de toute la France), plus de 90 communes de 20 000 � 50 000 habitants et un nombre presque �gal de communes de 10 000 � 20 000 habitants, soit au total pr�s de 220 communes de plus de 10 000 habitants.
L�extension spatiale, �
l��poque moderne et
contemporaine
Du XVIe au XVIIIe s., Paris s�agrandit surtout sur la rive droite en comblant quelques marais et d�passe l�ancien bras de la Seine, qui, parti de l�Arsenal, suivait � peu pr�s le trajet des Grands Boulevards allant rejoindre le fleuve actuel vers la place de l�Alma. Sur la rive gauche, les propri�t�s conven-tuelles freinent l�expansion de la ville.
Tout au d�but du XIXe s., Paris est d�j� deux fois plus �tendu sur la rive droite que sur la rive gauche. Il remplit � peu pr�s tout l�espace compris � l�int�rieur de l�enceinte des Fermiers g�n�raux, mais d�j� il se prolonge par des tentacules le long des routes, principalement en direction du nord � M�nilmontant, � Belleville, � La Villette, � La Chapelle, � Clignancourt, aux Batignolles. C�est � partir de la Restauration que la rive gauche, rest�e le quartier de l�universit�, des abbayes et des couvents, conna�t une extension importante � Grenelle, au Petit Montrouge, � la Maison Blanche ; mais, en 1860, le territoire compris � l�int�rieur
de l�enceinte de 1840 et annex� � Paris comporte encore bien des terrains non b�tis et cultiv�s.
� partir de la r�volution industrielle du milieu du XIXe s., Paris d�borde son enceinte, et l�agglom�ration a tendance � s��tendre de pr�f�rence vers l�aval en raison des avantages qu�offrent les plaines de m�andres pour l�installation downloadModeText.vue.download 167 sur 619
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des voies ferr�es, des industries, pour l�expansion urbaine, et en raison de l�intensit� croissante des relations avec la basse Seine et le Nord. Mais l�extension se fait aussi tout autour, en doigts de gant, puis en aur�oles, en fonction des moyens de transport, surtout des lignes de chemin de fer, qui permettent peu � peu les d�placements journaliers.
Depuis un si�cle et demi, l�expansion spatiale s�est essentiellement effectu�e en fonction des moyens de transport : d�abord lin�aire le long des routes avant le chemin de fer ; puis par taches autour des gares � partir du moment o� les lignes de banlieue ont permis les va-et-vient journaliers ; enfin diffuse dans les vides du tissu urbain ou sur les franges loin des gares, avec les transports individuels et les autobus. L�influence des moyens de transport n�a, toutefois, pas �t� imm�diate.
Vers 1900, toutes les communes
limitrophes de Paris, au nombre d�une vingtaine, constituent une premi�re couronne urbaine, industrielle et r�sidentielle ; mais l�urbanisation gagne d�j� au nord-ouest la boucle de Gennevilliers � Asni�res, Courbevoie, Puteaux, Suresnes, Colombes, � l�est Fontenay-sous-Bois, Livry-Gargan, Champigny et au sud-est Maisons-Alfort et Choisy.
Les lotissements de pavillons �
jardinets sont apparus au milieu du XIXe s. Ce sont des bois qui sont lotis les premiers : ceux de Romainville, et de Bois-Colombes, la for�t de Bondy aux Pavillons-sous-Bois, les bois du Raincy et de Villemomble, ceux du V�-
sinet. Les parcs se morcellent ensuite, surtout � partir de la fin du XIXe s. : ceux de Saint-Maur, de Juvisy, de Villeneuve-le-Roi, etc. C�est apr�s 1918
que se lotissent sur une grande �chelle les terres de culture, tandis que, sans cesse plus loin de Paris, bois et parcs continuent � se b�tir.
La grande �poque des lotissements de pavillons, construits le plus souvent sur des lots de 300 m2 � peine, va de 1920 � 1930 ; en dix ans, la surface de ces lotissements a quintupl� et d�passe celle de Paris, pour atteindre pr�s de 16 000 ha. Cette urbanisation explosive sera stopp�e par la r�glementation intervenue en 1930, puis par la crise �conomique et enfin par la guerre.
Depuis la Seconde Guerre mondiale, l�expansion spatiale de l�agglom�ration a connu trois �tapes. Au cours de la premi�re, jusque vers 1954, domine l�habitat individuel : on utilise les lots rest�s vacants des lotissements de l�entre-deux-guerres. Durant la deuxi�me, les grands ensembles viennent occuper � l�int�rieur de l�agglom�ration les espaces vides, suffisamment vastes, situ�s souvent sur les plateaux �loign�s des gares, mais relativement proches du centre de Paris par les moyens de transport individuels. Enfin, aujourd�hui, ces espaces se rar�fient, et l�on construit de plus en plus sur les franges de l�agglom�ration �tendue, puis en fonction des �changeurs d�autoroutes, � une distance de plus en plus grande de Paris. L� aussi s�implantent les zones d�activit�s r�centes et les grands �quipements (Rungis, Orly, Roissy-en-France).
C�est que les besoins d�espace urbain ne r�sultent pas seulement des n�cessit�s de l�habitat. L�expansion s�exerce aussi sous la forme de tout ce que la ville d�grade, exige ou rejette autour d�elle et qui va se multipliant et se diversifiant. Elle d�vore sans cesse l�espace en m�me temps qu�elle le diversifie de plus en plus.
Les types d�espace urbain
Chaque secteur de l�espace urbain, � Paris comme en banlieue, doit son originalit� � de multiples caract�res :
relief, histoire, mode d�occupation du sol, nature et importance des activit�s, commerces et �quipements, dessin du r�seau de voirie et de circulation, �ge, densit� et caract�res des immeubles, auxquels sont li�es la densit� de la population et sa structure sociale.
Mais, m�me pour de petits espaces, l�homog�n�it� est rare. Dans les vieux quartiers du centre, entre les perc�es hausmanniennes, bord�es d�immeubles bourgeois du XIXe s., subsistent de vieilles rues �troites, sinueuses, encadr�es d�immeubles plus anciens et d�-
labr�s. Les quartiers p�riph�riques populaires de l�est et du sud comportent des �lots bourgeois, notamment autour des parcs � Buttes-Chaumont, Montsouris �, ainsi qu�� Montmartre. La limite entre secteurs diff�rents d�aspect et de fonctions n�est pas toujours nette.
La ville de Paris
y Le vieux Paris historique ou monumental, le beau Paris, correspond � peu pr�s aux huit premiers arrondissements, de la Bastille � l��toile et de l�Op�ra � l�Observatoire, coeur en forme d�amande partag� par la Seine.
L�architecture de toutes les �poques est repr�sent�e. Ce centre s�ordonne autour de deux grands axes, nord-sud et sud-est-nord-ouest. Chaque axe est double : rues Saint-Martin et Saint-Jacques, rues Saint-Antoine et Saint-Honor� pour les anciens, boulevards S�bastopol et Saint-Michel, rue de Rivoli et Champs-�lys�es pour les nouveaux. Dans ce coeur on peut distinguer : le plus vieux Paris, le Paris des affaires, des spectacles et des touristes, le Quartier latin, le Paris des minist�res.
C�est dans le plus vieux Paris des quatre premiers arrondissements et de la partie du Ve et du VIe la plus proche de la Seine (Maubert, Saint-S�verin, Saint-Andr�-des-Arts) qu�en dehors des grands axes r�cents la trame urbaine est la plus ancienne et la plus serr�e, et que les immeubles sont les plus �g�s (90 p. 100 ant�rieurs � 1870).
Le parcellaire est rest� lani�r� et morcel�, h�rit� de vignes ou de jardins ; les rues sont �troites, parfois sinueuses et reli�es par des passages, le pav� est us� et disjoint, les trottoirs sont insuf-
fisants, les immeubles v�tustes, mal entretenus, les cours sales, les couloirs et les escaliers obscurs, les appartements petits et sans confort, les boutiques souvent vieillottes. Mais quelle densit� extraordinaire de bureaux, de commerces de d�tail et de gros, d�artisans en cour ou en chambre et m�me de petites industries, en particulier dans le Marais ! Les activit�s commerciales sont infiniment plus nombreuses sur la rive droite dans les 550 ha des quatre premiers arrondissements que dans les 470 ha des Ve et VIe rive gauche, mais le d�part des Halles a �t� pour ce centre de la rive droite un v�ritable traumatisme.
Le Paris des affaires empi�te encore sur le vieux Paris dans les Ier et IIe arrondissements, notamment avec le quartier de la Bourse, devenu celui des banques, des assurances et des agents de change. Le quartier de la presse est tout proche. De l�, les bureaux priv�s et les si�ges sociaux se sont r�pandus vers le nord dans le IXe arrondissement, vers l�ouest dans le VIIIe et aujourd�hui au nord du XVIe et au sud du XVIIe. Les bureaux ont remplac� peu � peu les logements, chass� les occupants d�anciens h�tels particuliers (par exemple rue de Berri). Aujourd�hui, on tend de plus en plus � construire � leur place des immeubles de bureaux modernes et fonctionnels. C�est le quartier des � P.-D. G. �, des cadres sup�rieurs et des employ�s de bureau.
� ce quartier s�adjoignent au nord les quartiers des gares avec leur pullulement de caf�s, de restaurants et d�h�tels, leur va-et-vient de banlieusards, de provinciaux et d��trangers, leur ronde de taxis. Saint-Lazare est en bordure du centre des affaires ; quatre lignes de m�tro se croisent � proximit�, et la gare d�verse tous les matins des dizaines de milliers de migrants journaliers. Plus �loign�es, au bout de l�interminable rue Lafayette, les gares du Nord et de l�Est, proches l�une de l�autre et accessibles du centre par le boulevard S�bastopol, cr�ent un autre p�le d�attraction.
� l�ouest, aux affaires se m�lent les commerces de luxe (rue du Faubourg-Saint-Honor�) et notamment la haute
couture et la bijouterie (place Vend�me), les grands magasins (Galeries Lafayette, Printemps, Trois Quartiers), les h�tels de grand, confort, les caf�s et les restaurants, les activit�s li�es au tourisme, comme les agences de voyages, et les spectacles. Mais la densit� des �tablissements de spectacles caract�rise au moins cinq quartiers : les Champs-�lys�es, les Grands Boulevards de l�Op�ra � la R�publique, Pigalle et Montmartre ainsi que, sur la rive gauche, Saint-Germain-des-Pr�s -
Montparnasse et, de plus en plus, le Quartier latin.
Malgr� l�essaimage de l�enseignement sup�rieur en banlieue, le Quartier latin conserve la plus forte densit� d�universit�s, d�instituts, de centres de recherche, de laboratoires, de grandes �coles, de grands lyc�es ; il se caract�rise de plus en plus par l�animation du Boul�-Mich (boulevard Saint-Michel) et de ses abords, secondairement du boulevard Saint-Germain. Vers l�ouest, dans le VIe arrondissement, on passe au quartier de l��dition. Le jardin du Luxembourg et l�avenue de l�Observatoire a�rent au sud tout ce secteur.
Le Paris historique et monumental comprend un dernier secteur tr�s diff�-
rent du vieux Paris, le quartier du pouvoir politique : assembl�es, minist�res, grandes administrations nationales dans le VIIe arrondissement et pour partie dans le VIIIe (place Beauvau, �lys�e). La trame urbaine est mieux ordonn�e, les commerces sont group�s dans quelques rues (rues du Bac, de Bellechasse) ; les autres art�res sont bord�es des longues fa�ades s�-
v�res des minist�res et des ambassades (rues de Grenelle, de Varenne, Saint-Dominique). Le quartier est a�r� � la fois par les parcs, invisibles de la rue, des anciens h�tels particuliers (h�tel Matignon) et par les vastes esplanades des Invalides, du Champ-de-Mars, du bas des Champs-�lys�es. Il prend une teinte militaire autour du minist�re de la Guerre, des Invalides et de downloadModeText.vue.download 168 sur 619
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l��cole militaire, si�ges de nombreux �tats-majors.
Entourant ce centre historique, le reste de la ville peut �tre subdivis� en un Paris bourgeois � l�ouest et un Paris populaire au nord, � l�est et au sud.
y L�ouest r�sidentiel se caract�rise par ses avenues et ses boulevards larges et bord�s d�arbres, ses commerces de luxe, group�s dans certaines rues seulement, comme la rue de Passy, ses immeubles en pierre de taille en g�n�ral bien entretenus, avec souvent une porte coch�re, d�aspect cossu. Les larges trottoirs ombrag�s sont de plus en plus transform�s en parkings. La plus belle avenue de Paris va de l��toile au bois de Boulogne ; c�est l�avenue Foch, ex-avenue de l�Imp�ratrice, large de 140 m, avec une double contre-all�e. Sont rest�s tr�s r�sidentiels et fort recherch�s les quartiers du parc Monceau, des jardins du Ranelagh, les avenues Henri-Martin et Victor-Hugo, la
bordure du bois de Boulogne, plus r�cente et datant pour l�essentiel de l�entre-deux-guerres. Mais cet ouest bourgeois se transforme et se densifie. Les petits immeubles ou h�tels particuliers avec leurs jardins disparaissent pour c�der la place � de hauts immeubles de grand standing aux teintes claires, aux larges baies, avec garages en sous-sol. Ce sont les quartiers des ambassades, des administrateurs de soci�t�s, des m�decins sp�cialistes, des hauts fonctionnaires, des hommes politiques, des vedettes du spectacle, du � Tout Paris �.
y Le Paris populaire p�riph�rique comprend l�essentiel des arrondissements X � XX, (sauf le XVIe, la moiti� sud du XVIIIe et quelques �lots bourgeois dispers�s), c�est-�-
dire plus de la moiti� de Paris. C�est celui dont le parc immobilier se transforme le plus vite. Il devient de plus en plus contrast�, perd peu � peu ses activit�s industrielles et artisanales, et, dans l�ensemble, s�embourgeoise.
Les quartiers les plus p�riph�riques, comme dans le XIIIe arrondissement, Maison Blanche et la Gare, sont plus industriels et plus ouvriers, comportent davantage de gros �tablissements mais des activit�s moins
vari�es. Les emprises ferroviaires occupent de vastes �tendues, en particulier au nord (de la Villette � la Chapelle et aux Batignolles) et au sud-est (Lyon-Bercy, quartier de la Gare dans le XIIIe). Ces quartiers sont souvent peu diff�rents des communes de banlieue limitrophes. Mais, malgr� de nombreuses disparitions r�centes, ce Paris populaire renferme encore une tr�s forte densit� d�activit�s industrielles.
La majorit� des immeubles, bien
que beaucoup plus r�cents que ceux du centre de Paris, sont en tr�s mauvais �tat. Les rues, en dehors de quelques grandes avenues, ressemblent � celles du vieux centre de Paris. Ateliers et petites usines sont imbriqu�s entre les immeubles d�habitation, occupent les rez-de-chauss�e et les cours, se groupent dans des cit�s (impasses d�ateliers) ; parfois surgit encore une chemin�e d�usine. Les commerces sont beaucoup plus dispers�s que dans l�ouest, et il s�y ajoute, deux ou trois fois par semaine, les march�s volants sur le trottoir, tel celui de la rue Lecourbe. Les caf�s sont fort nombreux � l�angle des rues, et les espaces verts sont tr�s rares.
Mais, de plus en plus, un habitat r�cent appara�t ; alors aspect et contenu social changent. Aucun arrondissement n�y �chappe : par exemple le XIIIe avec les op�rations Deux-Moulins et Glaci�re. Un v�ritable grand ensemble s�ins�re dans l�ancien tissu urbain avec ses barres et ses tours, ses pelouses et ses parkings, son centre commercial r�cent ou ses enfilades de commerces modernes � certains rez-de-chauss�e.
Ailleurs, surtout dans le XVe, c�est la juxtaposition d�op�rations priv�es, comme avenue �mile-Zola, qui introduisent habitat de luxe et bureaux, changent l�aspect du quartier. De tr�s grandes op�rations d�urbanisme sont r�alis�es ou en voie de r�alisation : Montparnasse, Front de Seine, bient�t Bercy.
La vie de ces quartiers p�riph�riques s�organise autour des grandes radiales, anciennes grandes routes, comme
l�avenue du G�n�ral-Leclerc (XIVe), l�avenue d�Italie (XIIIe), l�avenue de Clichy (XVIIe), ou, � d�faut, autour des
rues jouant le m�me r�le, telles la rue de Flandre (XIXe), la rue de Vaugirard (XVe). Les immeubles qui les encadrent sont tr�s h�t�rog�nes ; tant�t fort vieux, m�me s�ils ont au rez-de-chauss�e des commerces tr�s prosp�res ; tant�t remplac�s par des b�timents modernes (grands magasins [le Printemps-Nation], cin�mas, commerces de luxe, stations-service, bureaux, banques, logements confortables). Ces avenues et ces rues sont tr�s commer�antes, jalonn�es de stations de m�tro et d�bouchent � d�anciennes portes de Paris. Souvent terminus du m�tro, t�tes de ligne de multiples lignes d�autobus divergeant les unes dans Paris, les autres en banlieue, sorties du p�riph�rique, points de rupture oblig�, ces � portes � offrent une forte concentration de caf�s-tabac-P. M. U., de restaurants, d�h�tels. L�, comme dans les gares, transite matin et soir la foule des banlieusards, mais ceux-ci, en g�n�ral, viennent de moins loin.
L�emplacement des anciennes for-
tifications pr�sente des caract�res particuliers. Il s�agit d�une couronne de 35 km de long et d�environ 350 m de large. Le paysage tranche avec ce qui l�entoure et marque une coupure dans le tissu urbain, soulign�e aujourd�hui par la double ceinture des boulevards des Mar�chaux et du boulevard p�ri-ph�rique, v�ritable autoroute circulaire intra-urbaine, qui mat�rialise la limite entre Paris et la banlieue. L�espace intercalaire entre les deux boulevards se caract�rise par la vari�t� des types d�occupation : casernes, b�timents publics divers, cimeti�res, terrains de sports, halls d�exposition (porte de Versailles), cit� universitaire du boulevard Jourdan (XIVe), aujourd�hui des �tablissements scolaires r�cents. Malgr� des projets de ceinture verte, il y a tr�s peu d�espaces plant�s. Ce qui frappe le plus souvent, surtout aux � portes �, ce sont les grands immeubles H. B. M., puis H. L. M. construits par blocs compacts : 40 000 logements dans l�entre-deux-guerres (par exemple porte
d�Aubervilliers), la plupart en briques rouges, brunes ou ocre, et plus de 10 000 encore apr�s la derni�re guerre (par exemple porte de Vincennes et porte d�Italie) aux teintes plus claires, blanche ou grise. Par moments, c�est
un v�ritable mur qui ceint Paris. Toute cette p�riph�rie de Paris ne s�a�re vraiment qu�en bordure du bois de Boulogne ou de celui de Vincennes et ne re�oit gu�re de touristes.
La banlieue
La banlieue, c�est treize � quatorze fois la superficie de Paris, une population deux fois plus nombreuse et un monde vari�. Ses paysages peuvent �tre diff�-
renci�s par la nature et l��ge de l�habitat, en quatre types principaux.
La proche et vieille banlieue �
dominante d�habitat collectif ancien est soit industrielle et ouvri�re (La Plaine-Saint-Denis, Ivry-Port), soit r�sidentielle mixte et commer�ante (Asni�res, Montrouge), soit de r�sidence bourgeoise (Neuilly-sur-Seine, Saint-Mand�). On retrouve le m�me type d�habitat dans les vieux noyaux de communes plus �loign�es, comme Antony, ou de vieilles petites villes comme Saint-Germain-en-Laye ou
Choisy-le-Roi.
La banlieue d�habitat individuel est faite de lotissements serr�s de pavillons modestes et h�t�roclites � jardinets (Savigny-sur-Orge et Aulnay-sous-Bois), si caract�ristiques de la p�riode de l�entre-deux-guerres et de loin les plus r�pandus, de cit�s-jardins d�j� vieillies (Suresnes, la Butte-Rouge � Ch�tenay-Malabry), de lotissements uniformes r�cents (La Haie-Bergerie � Villepreux), d�une banlieue verdoyante et a�r�e de belles propri�t�s et de tr�s beaux pavillons (de Garches � Louveciennes).
La banlieue d�habitat collectif r�-
cent correspond aux grands et moyens ensembles, depuis les plus populaires (le domaine gazier � Choisy, le Clos-Saint-Lazare � Stains) en passant par ceux de standing moyen (les Lozaits � Villejuif), puis de bon standing (parc Montaigne et parc Saint-Cyr � Bois-d�Arcy) jusqu�aux plus luxueux, comme Parly 2 (Le Chesnay) ou �ly-s�es 2 (La Celle-Saint-Cloud). Ces deux derniers types sont beaucoup plus nombreux en banlieue ouest et sud-ouest.
La banlieue du sous-prol�tariat est form�e de cit�s d�urgence, de centres d�accueil et de relogement, de groupements de caravanes et de baraquements, de bidonvilles (Champigny, Nanterre).
Les paysages de banlieue se diversifient encore en fonction de l�importance des arri�re-gardes rurales (surtout cultures mara�ch�res et fruiti�res), des noyaux anciens de villages et de bourgs, de l��tendue des espaces verts publics, des parcs priv�s et des espaces non b�tis (terrains vagues), de la place des �quipements pour les besoins de l�agglom�ration tout enti�re (gares de triage, a�roports, autoroutes, etc.), des zones industrielles r�centes, de l�implantation des supermarch�s, derniers et puissants p�les d�attraction (Belle-
�pine, Parly 2, etc.). Il n�y a pas de paysages plus composites que ceux de la banlieue.
y La proche et vieille banlieue d�habitat collectif ancien ne pr�sente pas en g�n�ral, et de loin, la m�me densit� de population que les quartiers r�sidentiels de Paris, mais seulement en moyenne la moiti�. C�est que l�espace est en partie utilis� par des usines, des entrep�ts ou de grands �quipements et que, m�me si l�habitat en occupe la plus grande partie, les immeubles sont en g�n�ral moins �lev�s � trois ou quatre �tages au lieu de six ou sept �, downloadModeText.vue.download 169 sur 619
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ce qui est la cons�quence d�une urbanisation plus r�cente, d�une moindre valeur du sol, de l�utilisation de mat�-
riaux plus m�diocres, de r�glements d�urbanisme moins g�n�reux en raison d�une voirie souvent plus �troite.
Cette proche banlieue correspond aux communes limitrophes de Paris ; au nord-ouest il s�y ajoute quatre ou cinq communes de la seconde couronne, de Saint-Cloud � Asni�res. Peu � peu, cette proche banlieue se densifie par la d�molition des b�timents industriels, remplac�s par des immeubles d�habitation et par la construction d�immeubles plus �lev�s. Dans cer-
tains secteurs, comme Neuilly, elle se diff�rencie de moins en moins des quartiers voisins de Paris, de m�me composition sociale.
Dans cette proche banlieue, des diff�rences sont introduites :
� par la plus ou moins grande importance des usines et des ateliers ou, � l�inverse, des espaces verts (dans l�ensemble plut�t rares) ;
� par la qualit� des immeubles (la pierre de taille devient rare en dehors de Neuilly, de Boulogne, de Saint-Mand� ou de Vincennes), dont d�coule �videmment le contenu social (dans ces communes, comme � Paris, c�est en bordure des bois de Boulogne et de Vincennes que l�on rencontre les immeubles de plus grand standing) ;
� par la plus ou moins grande densit� des commerces, qui se concentrent encore dans les vieux noyaux, comme � Villejuif, ou les grandes art�res partant d�une porte de Paris, comme l�avenue de Neuilly � Neuilly, l�avenue de Paris � Vincennes, la rue de la R�publique � Montrouge ;
� par les liaisons avec Paris � une distinction s��tablit entre la proche banlieue desservie par le m�tro (Boulogne, Neuilly, Levallois-Perret, Pantin, Montreuil, Vincennes, Ivry, Issy-les-Moulineaux) et celle qui ne l�est pas (par exemple Aubervilliers, Bagnolet, Villejuif, Montrouge, Malakoff), la premi�re participant bien plus � la vie de Paris.
y La banlieue d�habitat individuel se caract�rise par ses plus faibles densit�s, ses paysages plus verdoyants et a�r�s, la longueur d�mesur�e de la voirie, la rar�faction des commerces et des activit�s, donc des emplois, la raret� des transports en commun, la polarisation de la vie autour des gares.
Mais elle peut correspondre � toutes les qualit�s d�immeubles � tous les niveaux sociaux.
y La banlieue d�habitat collectif r�-
cent constitue un tout autre univers, son expression la plus achev�e �tant le
� grand ensemble �. Mais il existe des
ensembles de toutes les dimensions et de toutes les qualit�s. Pratiquement, aucun secteur de la banlieue n�a �t� �pargn� par cette invasion et cette densification, puisque, depuis 1945, et surtout � partir de 1954, on a construit plus de 1 500 000 logements, dont 90 p. 100 sont en immeubles collectifs. Il a �t� r�alis� � ce jour plus de 300 ensembles d�passant les 500 logements, dont 150 d�passent les
1 000, et une douzaine de v�ritables ensembles-villes en ont plus de 3 500.
Les plus importants sont Sarcelles (12 000), Massy-Antony (8 500), le Val-d�Yerres, Cr�teil-Mont-Mesly et, dans la cat�gorie de luxe, Parly 2
(plus de 5 000) pr�s de Versailles.
D�un point �lev�, comme du bel-
v�d�re de Ch�tillon-sous-Bagneux, le paysage de la banlieue appara�t compl�tement modifi� : tours et barres g�om�triques aux couleurs claires se dressent au-dessus de la mer quasi uniforme des petits pavillons de teinte plus sombre et du vert de leurs jardinets ombrag�s.
La localisation de cet habitat collectif r�cent a connu deux principales �tapes. Durant une premi�re p�riode (1954 - environ 1964), on a utilis� les vides du tissu urbain laiss�s en arri�re par la vague des lotissements de l�entre-deux-guerres et situ�s souvent entre les voies ferr�es et sur les plateaux, en particulier dans les banlieues sud (Bagneux, Villejuif), sud-ouest (Meudon, Beauregard) et sud-est (Choisy, Cr�teil) ; ces espaces libres sont moins �loign�s de Paris que bien des lotissements plus anciens, tout en �tant moins bien desservis par les transports en commun. Durant une seconde p�riode (depuis environ 1964), ils se rar�fient, et l�on construit de plus en plus les grands ensembles sur les franges de l�agglom�ration, comme au Val-d�Yerres, � Grigny, � Saint-Michel-sur-Orge, � Orsay, � Verneuil-Vernouillet, � Survilliers.
Ces � grands ensembles � repr�sentent des caract�res urbanistiques communs. La densit� de logements � l�hectare varie de 60 � 85, sans compter les �quipements collectifs g�n�raux (soit de 20 000 � 35 000 habitants au kilom�tre carr�). Les b�timents d�habita-
tion ne couvrent que de 10 � 20 p. 100
de la surface au sol ; le reste est occup� par d�immenses parkings, des espaces verts aux arbres ch�tifs, la voirie, etc.
Les deux tiers des b�timents ont cinq niveaux (quatre �tages), les plus longs pouvant atteindre jusqu�� 300 m d�une fa�ade rectiligne et uniforme. Quelques tours ont jusqu�� vingt-cinq �tages.
Les logements, en grande majorit� de trois ou quatre pi�ces, sont insuffisamment insonoris�s, mais sains, a�r�s et ensoleill�s, dot�s de confort.
La population est compos�e presque uniquement de jeunes adultes avec de nombreux enfants et appartient en g�n�ral aux classes populaires, parfois aux couches inf�rieures des classes moyennes.
y Enfin, on ne saurait passer sous silence la banlieue l�preuse des terrains vagues, cit�s d�urgence ou de transit, baraquements provisoires et bidonvilles. Cette banlieue abrite surtout des immigr�s r�cents : Africains du Nord (Nanterre), Portugais (Champigny), Africains de l�Ouest aussi. Les municipalit�s sont d�sarm�es pour emp�cher cette explosion spontan�e.
L�absence d��quipements urbains et d�un minimum de confort, l�entassement, les mat�riaux l�gers et h�t�-
roclites, la boue, l�eau croupissante donnent � ces secteurs un visage qui n�a plus rien d�urbain, sans parler du danger constant d�incendie en hiver ou d��pid�mie en �t�.
Sur ses marges, la banlieue parisienne ne s�arr�te pas toujours brutalement. Elle p�n�tre le milieu rural par une sorte de front pionnier, de zone hybride en rapide �volution, provisoirement banlieue semi-rurale.
L�emploi et les activit�s
L�agglom�ration constitue, en raison m�me de l�importance de sa population, de sa situation g�ographique, mais surtout du r�le essentiel de la capitale dans toute la vie fran�aise, cons�-
quence d�une excessive centralisation, la r�gion la plus active de France.
Le taux d�activit� global est nettement plus fort dans la r�gion parisienne
(47 p. 100) que dans l�ensemble de la France (41 p. 100). La population active d�passe les 4 millions, dont 80 p. 100 de salari�s, et elle augmente de plus de 1 p. 100 par an. Elle comporte une proportion plus forte de femmes (40 p. 100) que la moyenne fran�aise (35 p. 100) ; celles-ci sont dans les services deux fois plus nombreuses que les hommes.
C�est seulement � Paris m�me que le nombre d�emplois est tr�s sup�rieur � la population active r�sidente (la ville re�oit tous les jours 900 000 actifs).
Dans tous les autres d�partements de la r�gion, il est nettement inf�rieur.
Parmi les cat�gories socio-professionnelles, les plus nombreux sont les ouvriers : 35,2 p. 100 (France enti�re, 37,7 p. 100) ; leur proportion varie de 26 p. 100 � Paris � 46 p. 100 dans la Seine-Saint-Denis. Les cadres sup�-
rieurs sont 8,7 p. 100 (France enti�re, 4,9 p. 100). L�agglom�ration poss�de relativement moins de patrons et aussi d�ouvriers que le reste de la France, mais davantage de cadres et d�employ�s : cons�quence de la structure de ses activit�s, en premier lieu industrielles.
L�industrie
L�agglom�ration parisienne constitue, et de loin, la plus importante et la plus compl�te r�gion industrielle fran�aise.
Elle repr�sente le quart de toute l�industrie nationale par les effectifs (soit 1 610 000 travailleurs), plus encore par la valeur de sa production, par son pouvoir d�innovation et d�entra�nement, par son rayonnement. Presque toutes les branches y sont pr�sentes.
y Les industries. L�agglom�ration est le type m�me de la vieille r�gion industrielle urbaine et m�tropolitaine qui conserve encore de nombreux
atouts : infrastructures lourdes et installations depuis longtemps amorties ; �nergie et nombreuses mati�res premi�res souvent meilleur march�, en raison de la concentration des voies de communication de toutes sortes et de l�importance de la demande ; interf�rence d�un tr�s riche �ventail d�activit�s ; r�le r�gulateur des entreprises
sous-traitantes ; co�t des transports r�duit au minimum dans de nombreux cas, en raison de la proximit� d�activit�s et de fabrications extr�mement vari�es ; main-d�oeuvre de toute nature des deux sexes, aux vieilles traditions de travail qualifi� ; souplesse du march� du travail ; abondance des capitaux ; march� de consommation tr�s important, � fort pouvoir d�achat ; traditions de recherche scientifique et technique et d�invention. � c�t� de colosses tels que Renault � Billan-court, qui, avec ses 35 000 ouvriers, est le plus grand �tablissement industriel de France, sans cesse se cr�ent ou disparaissent d�innombrables et dynamiques moyennes et petites entreprises, parfois aux limites de l�industrie et de l�artisanat.
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de relations qui unissent les activit�s industrielles entre elles et aussi avec les autres activit�s, par exemple le tourisme pour les industries de luxe, les administrations centrales pour les industries vivant des commandes de l��tat, l�enseignement, la recherche et les activit�s artistiques pour les industries de pointe et pour celles qui sont productrices de biens � caract�re culturel, etc.
Les industries de la r�gion repr�-
sentent des parts tr�s in�gales, mais presque toujours importantes des diverses branches : 28 p. 100 de toute la main-d�oeuvre, � peu pr�s la m�me proportion des �tablissements de plus de 200 salari�s, qui sont pr�s de 1 200, et de la valeur ajout�e de la production industrielle du pays.
La main-d�oeuvre occup�e par toutes les industries repr�sente au total pr�s de la moiti� de la population active de l�agglom�ration (44 p. 100). Le
� tertiaire du secondaire � (occupations non directement productrices des entreprises industrielles) est bien plus d�velopp� que partout ailleurs. Il
s�agit des innombrables emplois des si�ges sociaux, des bureaux, des services commerciaux et de comptabilit�, des laboratoires et des organismes de recherche, des entrep�ts, etc.
La main-d�oeuvre affect�e � la production proprement dite est proportionnellement moins nombreuse qu�en province : elle atteint � peine 70 p. 100
des effectifs (60 p. 100 � Paris). Elle se consacre aussi le plus souvent aux stades de fabrication les plus avanc�s et les plus d�licats. La proportion des cadres, des techniciens et des ouvriers qualifi�s est, pour toutes ces raisons, en g�n�ral plus forte qu�en province.
La masse des salaires distribu�s dans l�agglom�ration est ainsi proportionnellement beaucoup plus importante que ne l�indiquent les effectifs.
Le d�veloppement industriel de l�agglom�ration a surtout �t� l�oeuvre des deux derniers tiers du XIXe s. Le chemin de fer, en diminuant le co�t des transports et gr�ce � son trac� rayonnant, avec Paris au centre de sa toile d�arai-gn�e, renfor�a le pouvoir polarisant de la capitale. Il ne faisait d�ailleurs qu�accentuer les effets du dessin du r�seau routier. Pr�par�e par un certain d�veloppement d�j� ancien des industries de luxe, cons�quence pr�coce de la fonction de la capitale, puis des industries chimiques, n�es en partie de l�utilisation d�abondants d�chets urbains, cette industrialisation s�acc�l�ra � partir du XIXe s. avec la croissance de la m�tallurgie due en grande partie � l�extension du r�seau ferroviaire au d�-
part de Paris et au d�veloppement des charpentes m�talliques � et, � la fin du si�cle et au d�but du XXe, avec l�essor des industries �lectriques, automobiles, puis a�ronautiques, qui jou�rent un r�le moteur capital. Depuis, cette pr�-
�minence n�a pas �t� remise en cause.
Ainsi que le montre le calcul de la valeur ajout�e par secteur, c�est la m�-
tallurgie diff�renci�e, d�j� importante par son nombre de salari�s (730 000), qui repr�sente la plus forte proportion : 43 p. 100 de la valeur ajout�e du m�me secteur industriel pour toute la France.
C�est sur elle, automobile en t�te, que reposent d�abord la pr��minence industrielle parisienne et son pouvoir
polarisant.
y Les localisations. Dans Paris, on trouve surtout des zones mixtes : r�sidences, industries et autres activit�s.
L�est s�oppose � l�ouest, bien moins industriel, au moins sur la rive droite.
Les arrondissements p�riph�riques du sud (XVe, XIVe et XIIIe) s�opposent � ceux du nord (XVIIe et XVIIIe), moins industriels.
Ces dissym�tries dans Paris r�sultent �videmment de facteurs anciens ; la rive gauche fut longtemps le quartier des abbayes et des couvents, de l�universit� ; la rive droite, celui des marchands, des Halles et de l�H�tel de Ville. L�artisanat fut tr�s t�t le plus actif � proximit� des rues les plus commer�antes, rue Saint-Denis et rue Saint-Martin. Mais, au cours de la seconde moiti� du XIXe s., les terrains libres et bon march� proches du fleuve et des voies ferr�es furent plus nombreux dans les arrondissements p�riph�riques du sud et du sud-est, urbanis�s plus tard, ce qui facilita l�installation d�usines et d�entrep�ts.
En banlieue proche, la r�partition est inverse de celle de Paris : l�ouest, surtout le nord-ouest, est bien plus industriel que le centre-est ; le nord d�passe le sud. Mais cette derni�re dissym�-
trie s�att�nue lorsque l�on passe de la proche � la moyenne et � la grande banlieue, et cela de plus en plus, du fait de l�industrialisation du secteur centre-sud (de Massy � Longjumeau) ainsi que du d�veloppement et de l�influence d�Orly et de Saclay. L�essor industriel de la moyenne banlieue sud est un des faits les plus marquants de la p�riode r�cente.
Le contraste reste, malgr� tout, saisissant entre est et sud, d�une part, et nord et ouest, d�autre part, aussi bien du point de vue de la nature des industries que de l�importance globale.
C�est qu�autrefois, l� o� tous les facteurs se trouvaient r�unis � proximit� de Paris, voies d�eau, voies ferr�es nombreuses, absence de relief, direction des r�gions industrielles de province �, l�industrialisation a �t�
la plus intense, et la pr�sence d�industries en a attir� d�autres ; c�est le cas du secteur Levallois-Perret, Clichy, Saint-Ouen, Asni�res, Saint-Denis, La Cour-neuve, Aubervilliers. Ces communes constituent la zone majeure d�industries lourdes de l�agglom�ration et en m�me temps la zone la plus �tendue de forte densit� de gros �tablissements industriels.
Les nouvelles zones industrielles sont plus nombreuses au nord et � l�est qu�� l�ouest et au sud. Sur pr�s de 140, plus d�une centaine ont un organisme promoteur, renferment d�j� des �tablissements � en moyenne
une quinzaine par zone, soit au total 1 800 d�s � pr�sent � et totalisent 2 000 ha, dont la moiti� est occup�e ou r�serv�e. Elles sont peu li�es aussi bien aux voies d�eau qu�aux voies ferr�es, comme � Aulnay-sous-Bois, au Haut-Montreuil, � V�lizy-Villacoublay, au Plessis-Robinson.
Les industries que nous appelle-
rons sp�cifiquement parisiennes �
articles de Paris, bijouterie-joaillerie, orf�vrerie, ferronnerie, tabletterie, jeux et jouets, instruments de musique, meubles d�art, mat�riel de pr�cision, parfumerie, produits de beaut� �, si l�on y inclut l�habillement avec ses annexes et les activit�s productrices de biens culturels (livres, journaux, revues, disques, films, etc.), jouent aussi un r�le tr�s important et restent tr�s concentr�es dans la ville m�me de Paris ou � ses abords imm�diats. En effet, elles y sont tr�s li�es au commerce, en particulier celui qui est dit � de luxe �, et � de nombreuses activit�s non industrielles � enseignement et recherche, tourisme, spectacles, activit�s artistiques, etc. �, bref � l�ensemble de la vie parisienne.
Les substitutions de mati�res pre-mi�res, les nouveaux proc�d�s de fabrication, le recul du charbon, les progr�s consid�rables des nouvelles sources d��nergie et leur diffusion, l�apparition de nouveaux besoins et de nouveaux objets de consommation, l��l�vation du niveau de vie, tout concourt � transformer sans cesse les m�thodes et les techniques de la production industrielle, et cela n�est �videmment pas sans r�per-
cussion sur les localisations, y compris � l�int�rieur de l�espace urbain.
En outre, les progr�s des moyens de circulation abaissent le co�t des transports ; le d�veloppement des moyens de transmission de la pens�e raccourcit les distances relatives ; bref, les inconv�nients de l��loignement et de la dispersion vont peu � peu en s�att�nuant.
Les �volutions en cours dans la
r�gion parisienne peuvent se r�sumer ainsi :
1o simplification de l��ventail des industries parisiennes par renforcement des effectifs des branches d�j� les plus importantes (la m�tallurgie, le b�timent, la chimie) et amenuisement progressif de ceux des branches d�j� moins importantes (par exemple le bois et l�habillement) ;
2o toutefois essor de quelques industries nouvelles, comme l��lectronique et les mati�res plastiques ;
3o concentration croissante des entreprises et des �tablissements avec recul de l�artisanat, disparition de nombreuses petites entreprises et souvent des regroupements ;
4o stagnation ou m�me l�g�re r�gression des effectifs industriels de la r�gion, alors que ceux de la France enti�re ont augment� ;
5o diminution des effectifs directement productifs et progr�s des emplois tertiaires du secondaire, ainsi que d�emplois de plus en plus qualifi�s (techniciens, cadres) ;
6o d�sindustrialisation lente, mais in�luctable de la partie centrale de l�agglom�ration, c�est-�-dire essentiellement de Paris, � la suite de cessations d�activit�s, de desserrements et de d�centralisations (il en r�sulte des transformations importantes du paysage urbain dans les vieux quartiers industriels ainsi que des modifications de la structure des emplois) ;
7o accentuation du desserrement, c�est-
�-dire du glissement ancien et spontan� des industries de la partie centrale vers la banlieue non plus avec de grosses
implantations isol�es (Poissy, Flins, Saclay, etc.), mais avec regroupement d�entreprises moyennes ou petites dans des zones �quip�es par les collectivit�s locales ou les organismes publics ou parapublics (le nouveau paysage industriel est totalement diff�rent de l�ancien : zones exclusivement industrielles, b�timents clairs et fonctionnels, parkings, pelouses, plus de murs sales ni de hautes chemin�es de briques, etc.) ;
8o ralentissement de la d�centralisation vers la province, les formes et les r�-
sultats en �tant tr�s variables selon les downloadModeText.vue.download 171 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8238
secteurs industriels (mais il s�agit de plus en plus de cr�ations industrielles ou d�expansions d�centralis�es et non pas de d�parts complets de la r�gion parisienne).
La r�gion parisienne constitue un des organismes industriels les plus complexes qui soit, par l� m�me dot� d�une grande force de r�sistance, de renouvellement et d�adaptation, mais en m�me temps d�une certaine fragilit�.
Le secteur tertiaire
Certes, Paris est, de loin, la premi�re place financi�re fran�aise, la premi�re r�gion industrielle, le premier foyer intellectuel, scientifique et artistique, mais toutes ces primaut�s d�coulent, plus que partout ailleurs, de son r�le de capitale politique et administrative.
y Les activit�s. Dans l�agglom�ration, les services de l��tat proprement dits occupent 350 000 personnes, les collectivit�s locales 150 000, et le secteur parapublic 400 000, soit au total 900 000 personnes. L��chelon national � minist�res, administrations centrales, grands services nationaux de tous ordres �, en repr�sente environ 25 p. 100, soit 225 000 ; 10 p. 100 correspondent aux t�ches r�gionales, et 65 p. 100 aux besoins locaux et d�partementaux de la population r�sidente ; les services li�s � la
satisfaction des besoins r�gionaux et locaux forment ce qu�on appelle le tertiaire public induit.
Les minist�res proprement dits
n�emploient pas plus de 26 000 personnes (70 000 avec tous les grands services publics nationaux), mais les fonctions de capitale intellectuelle et scientifique y ajoutent 75 000 emplois, et les t�ches nationales du secteur parapublic 80 000.
Ce sont l��ducation nationale
(100 000) et les Postes et T�l�communications (85 000) qui exigent le plus d�emplois. Ensuite viennent les Finances et les Affaires �conomiques (40 000), les Arm�es (32 000), l�Int�-
rieur (11 500). Douze autres minist�res emploient moins de 9 000 personnes chacun, dont neuf moins de 5 000. Dans la derni�re d�cennie, au total, le nombre d�emplois publics et parapublics a augment� en moyenne de 4,5 p. 100 par an, surtout du fait de l�enseignement.
Le secteur parapublic, � caract�re souvent non seulement administratif, mais industriel ou commercial, � la S. N. C. F., la R. A. T. P. et l�E. D. F., les banques et assurances nationalis�es, la Caisse des d�p�ts et consignations, la S�curit� sociale, les Charbonnages de France, le Commissariat � l��nergie atomique, Air-France, l�A�roport de Paris, l�Agence Havas, etc. � totalise pr�s de 400 000 personnes, ce qui fait que les pouvoirs publics contr�lent directement ou indirectement un peu plus de 20 p. 100 de l�emploi dans l�agglom�ration.
Enfin se d�veloppent de plus en
plus les institutions et les organismes internationaux (plus de 400), inter-gouvernementaux et aussi priv�s. Leur nombre tend � se multiplier ; ils sont cr�ateurs d�emplois, en m�me temps qu�ils attirent �trangers et devises : l�Unesco, � elle seule, utilise � Paris plus de 1 700 personnes.
C�est souligner un ph�nom�ne bien connu que de rappeler l�extr�me rassemblement du patrimoine et des activit�s culturels fran�ais dans Paris : environ 70 th��tres, 80 mus�es,
170 grandes biblioth�ques, la grande majorit� des instituts et des centres de recherche. N�anmoins, depuis 1945, un desserrement sensible s�est produit vers la banlieue avec la cr�ation de th��tres (Nanterre, Saint-Denis, Aubervilliers, Vincennes, Villejuif, etc.) et l�installation de facult�s et de centres de recherche (Orsay, Nanterre, Ville-taneuse, Sceaux, Cr�teil, Palaiseau, le C. N. R. S. � Gif-sur-Yvette, etc.), qui tendent m�me � former une nouvelle banlieue � intellectuelle � au sud-ouest de l�agglom�ration.
L�agglom�ration parisienne groupe la majorit� des personnes employ�es dans les spectacles (60 p. 100 des effectifs fran�ais), poss�de une quasi-ex-clusivit� dans le domaine de la presse et des grands moyens d�information modernes : 80 p. 100 de la presse du soir, 78 p. 100 des hebdomadaires, 73 p. 100 des mensuels, 260 �diteurs fran�ais (les plus grands), sur 300, l�essentiel de la radio et de la t�l�vision fran�aises, y compris les studios des postes dits � p�riph�riques �. Or, en litt�rature, en peinture, en musique, dans tous les arts et les spectacles, c�est par ces modes de communication que se font aujourd�hui les grandes r�putations, qui s��tablissent plus encore qu�hier dans un milieu d�autant plus exclusivement parisien que son influence est plus grande � la fois sur le plan national et international.
Les universit�s de Paris, avec les grandes �coles (Polytechnique, Normale sup�rieure, Centrale, �cole nationale d�administration, etc.) dispensent leur enseignement � pr�s de 200 000 �tudiants, dont un tiers sont des provinciaux et des �trangers. De plus, ce pourcentage s��l�ve lorsqu�on passe des premi�res ann�es aux niveaux les plus �lev�s de l�enseignement sup�rieur. Ces activit�s intellectuelles, scientifiques, artistiques sont � la base d�industries tr�s importantes, productrices de biens � caract�re culturel : journaux, revues, livres, disques, photos, films, appareils scientifiques, objets d�art et articles � la mode.
Les richesses historiques et artistiques de la capitale, certaines r�alisations r�centes et ses activit�s de toutes sortes attirent de nombreux touristes,
provinciaux et �trangers : en moyenne et pour des raisons fort vari�es, constamment une centaine de milliers de visiteurs et � certains moments bien plus. Certains lieux sont tr�s fr�quent�s : l�a�roport d�Orly (4 millions de visiteurs par an), la tour Eiffel (2 millions), le mus�e du Louvre (1 million), Notre-Dame, le Panth�on, les Invalides, l�Arc de triomphe, la Sainte-Chapelle, Montmartre, mais aussi, autour de Paris, de multiples ch�teaux (Versailles, Fontainebleau, Rambouillet, Saint-Germain-en-Laye, Chantilly, Compi�gne, Vaux-le-Vicomte, etc.).
La multiplication des congr�s, des conf�rences, des colloques, des sym-posiums, des s�minaires d�veloppe aussi le tourisme ; au niveau international seulement, il s�en tient plus de 300 par an � Paris, beaucoup plus que dans n�importe quelle autre ville europ�enne.
Les touristes font vivre une industrie h�teli�re importante (plus de 130 000 personnes sont employ�es dans les h�tels, les restaurants et les caf�s). Certains commerces de grand luxe (grands couturiers, bijoutiers, etc.) et certains spectacles s�adressent surtout � la client�le �trang�re de passage. En effet, li�s dans une large mesure � l�afflux des touristes, ces commerces de luxe, les agences de voyage, les grands h�tels, restaurants et caf�s donnent � certains quartiers du centre de Paris (l�Op�ra, la Madeleine, les Champs-�lys�es), une physionomie d��l�gance et d�animation, qui fait leur prestige. Toutefois, l�h�tellerie de luxe tend, elle aussi, � se desserrer (h�tels de la Porte Maillot, P. L. M. Saint-Jacques, h�tels Hilton de l�avenue de Suffren et d�Orly, h�tel Sheraton � Montparnasse).
Mais c�est dans la concentration des �tablissements bancaires, d�assurances et de commerce de gros, des si�ges sociaux des grosses entreprises industrielles et autres, de leurs services centraux administratifs et de recherche que s�affirme peut-�tre le mieux la pr�dominance de Paris. Elle se traduit dans les statistiques d�emplois par l�importance des � services � parisiens (55 p. 100 des effectifs nationaux dans les services rendus aux entreprises, 45 p. 100 pour les interm�diaires du
commerce et de l�industrie).
y Les localisations. Toutes ces activit�s tertiaires priv�es restent encore tr�s concentr�es g�ographiquement : Ier, IIe, VIIIe et IXe arrondissements (quartiers Bourse, Op�ra, Madeleine, Saint-Lazare, Saint-Augustin, Champs-�lys�es, Marceau, Kl�ber).
Elles tendent depuis tr�s longtemps, y compris les si�ges sociaux, � glisser vers l�ouest : nord du XVIe arrondissement et sud du XVIIe (Ternes), avenue de Neuilly, la D�fense et au-del� jusqu�� Rueil, voire jusqu�� Marly-le-Roi (groupe d�assurances Drouot), dans une banlieue qui jouit d�un certain prestige en raison de son cadre, de la raret� des industries, et de sa composition sociale. Mais cela n�emp�che pas ces activit�s tertiaires, d�une part, de se multiplier sur place, surtout dans le VIIIe arrondissement, et, d�autre part, d�amorcer un essaimage en un certain nombre de points de Paris : op�rations Maine-Montparnasse, du Front de Seine dans le XVe, op�rations projet�es de l�avenue d�Italie, de Bercy-gare de Lyon.
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tion exige un commerce de d�tail d�autant plus diversifi� qu�il s�agit d�une population � haut niveau de vie moyen, dont le mode d�existence et la r�partition spatiale �voluent vite, ce qui n�-
cessite la mise � son service de formes sans cesse renouvel�es de distribution, comme drugstores, self-services,
� shopping centers � ou centres commerciaux de banlieue (Belle-�pine, V�lizy, Parly 2, Rosny, etc.).
Le commerce de luxe occupe une
tr�s grande place dans Paris et reste concentr� dans certaines rues : rues
Saint-Honor� et du Faubourg-Saint-Honor�, avenue Victor-Hugo, rue de Passy, rue de S�vres et autour des grands magasins. Mais il commence aussi � se desserrer, par exemple avec la cr�ation de centres commerciaux comme celui de Parly 2, dont certaines boutiques peuvent rivaliser avec les plus luxueuses de Paris.
Les grands magasins tendent � se desserrer �galement, par suite des difficult�s d�acc�s au centre de Paris et de l�expansion spatiale de l�agglom�ration, d�abord avec la cr�ation du Printemps-Nation, puis de grands magasins dans chacun des grands centres commerciaux nouveaux de banlieue.
Certains commerces sp�cialis�s
continuent � demeurer en grand nombre dans certaines rues, l�exemple le plus caract�ristique �tant celui du meuble rue du Faubourg-Saint-Antoine ; mais il y a aussi les antiquaires de la rue Bonaparte, du Village suisse (XVe), les fourreurs de la rue du Faubourg-Poissonni�re. Enfin, certaines formes assez particuli�res viennent compl�ter la physionomie de cet appareil commercial : les march�s volants en plein air, qui se tiennent deux ou trois fois par semaines, le march� aux timbres du carr� Marigny, les foires � la ferraille et les march�s d�occasion, dits � aux puces �, de la porte de Saint-Ouen ou de la porte de Vanves.
Le fonctionnement d�une agglo-
m�ration de cette taille pose des probl�mes d��quipement qui n�ont pas de commune mesure avec ceux des autres r�gions fran�aises. Paris d�vore les cr�dits publics, et, cependant, l�ampleur des efforts s�essouffle � suivre la croissance.
Circulation et transports
Une circulation intense des hommes, des marchandises et des informations irradie cette �norme agglom�ration et constitue la condition essentielle de son fonctionnement. Elle se caract�rise par des pulsations horaires, hebdomadaires, saisonni�res tr�s importantes, qui allongent en temps les d�placements et les rendent plus co�teux pour la collectivit� en exigeant une infras-
tructure et un parc de v�hicules qui ne servent que durant de courtes p�riodes.
De plus, ces d�placements repr�sentent pour le travailleur parisien, surtout banlieusard, une grande perte de temps, allant jusqu�� trois heures par jour, et une dure fatigue.
Les transports parisiens
Le d�but du XXe s. fut essentiel dans l�histoire des transports parisiens avec l�am�lioration du trafic ferroviaire de banlieue et la construction du m�tropolitain*. Sur la rive gauche, la voie ferr�e p�n�tra plus avant dans la ville, et furent ouvertes les gares Saint-Michel, d�Orsay, du Luxembourg, des Invalides ; des lignes commenc�rent � �tre quadrupl�es et �lectrifi�es. Quant au m�tro, il a �t� l�investissement parisien le plus rentable.
Le m�tro est constitu�, y compris la ligne de Sceaux, de 15 lignes totalisant 205 km, dont les quatre cinqui�mes en tunnel ; on y acc�de par 365 stations, distantes en moyenne, dans Paris, d�� peine 500 m, ce qui accro�t ses avantages. La vitesse moyenne utile est de 22 km � l�heure, le d�bit maximal, une rame de 750 places toutes les 90 secondes, est de 30 000 personnes � l�heure : le r�seau transporte annuellement pr�s de 1 200 millions de voyageurs. Le m�tro, qui ne s��tait gu�re accru de 1939 � 1969 (de 45 km seulement), desservait tr�s peu la banlieue.
Celle-ci ne poss�dait que 42 stations, dont 11 terminus, peu �loign�es de Paris, � l�exception de celles de la ligne de Sceaux (29 stations), �lectrifi�e en 1938 et seule ligne � p�n�trer profond�ment en banlieue. Mais depuis 1970
ont �t� mis en service les tron�ons du R�seau express r�gional (R. E. R.) Nation-Boissy-Saint-L�ger et Auber-Saint-Germain-en-Laye, et 2 lignes de m�tro ont �t� prolong�es jusqu�� Cr�-
teil et Bagnolet.
Les probl�mes actuels du m�tro sont sa modernisation, son automatisation, le prolongement en banlieue de nouvelles lignes et la poursuite de la r�alisation du R�seau express r�gional.
Les lignes S. N. C. F. de banlieue assurent 36 relations sur 28 lignes jusqu�� des distances maximales de 50 km
du centre de Paris. Elles desservent 340 stations et totalisent 969 km, dont bient�t 830 seront �lectrifi�s. Chaque jour de semaine, 3 000 trains parcourent 70 000 km. La majorit� de ces lignes voit circuler une cinquantaine de trains par jour dans chaque sens, soit aux heures de pointes un d�part toutes les dix minutes dans chaque direction.
Dans Paris, elles aboutissent � 9 gares terminus urbaines : six sont communes avec les grandes lignes (Lyon, Austerlitz, Nord, Est, Montparnasse, Saint-Lazare) ; trois sont propres aux lignes de banlieue (Invalides, Orsay, Bastille) mais ont un trafic bien inf�rieur. Ce r�seau a l�inconv�nient de d�verser en peu de temps � ces gares terminus non sp�cialis�es un nombre massif de voyageurs en des points d�j� fortement encombr�s, que le m�tro et les autobus ont de la peine � �vacuer aux heures d�affluence. En effet, un train de banlieue constitu� de mat�riel le plus moderne peut, aux heures de pointe, comprendre 12 v�hicules et transporter jusqu�� 2 400 personnes.
Depuis 1969, le r�seau a �t� augment� de 50 km. Il a �t� presque en-ti�rement �lectrifi�. Le mat�riel a �t� modernis�, ainsi qu�un certain nombre de gares dans Paris : Montparnasse, Austerlitz. D�autres gares ont �t� cr��es en banlieue, et les travaux de raccordement des villes nouvelles sont commenc�s.
Les lignes ferr�es du m�tro et de la S. N. C. F. ne constituent pas en banlieue un r�seau suffisamment dense.
Aussi le r�seau routier de lignes d�autobus a-t-il d� se d�velopper sans cesse.
Aujourd�hui plus de 180 lignes, dont 130 en banlieue, totalisent 1 700 km desservis par 4 000 v�hicules. Mais capacit�, fr�quence et vitesse sont tr�s inf�rieures � celles du r�seau ferr�. On estime � 2 500 voyageurs au maximum le d�bit horaire d�une ligne d�autobus aux heures de pointe avec un passage toutes les deux � trois minutes.
Le trafic des deux r�seaux ferr� et routier de la R. A. T. P. ne cro�t plus que tr�s lentement. Chaque jour ouvrable, le m�tro transporte en moyenne 4 000 000 de voyageurs, les autobus urbains 1 000 000 et les autobus
suburbains 1 500 000. Il s�y ajoute les 400 000 voyageurs des 300 lignes desservies dans la r�gion par plus de 1 000 cars priv�s.
Les trains de banlieue transportent chaque jour de travail 1 400 000 voyageurs (700 000 arriv�es et autant de d�parts), dont 250 000 entre 18 et 19 heures ; 78 p. 100 du trafic s�effectue entre la banlieue et Paris. Au total, pr�s de 400 millions de voyageurs par an, plus de 6 milliards de voyageurs-kilom�tres. Depuis vingt ans, l�accroissement doit �tre d�au moins 60 p. 100.
Chaque voyageur fait en moyenne
16 km. Les autobus suburbains transportent un peu plus de monde, mais sur des trajets en g�n�ral plus courts, et, en voyageurs-kilom�tres, le train de banlieue l�emporte largement sur l�autobus.
Le parc automobile s�accro�t de
6 p. 100 par an. Il y a dans la r�gion parisienne plus de 2 800 000 voitures et 500 000 v�hicules utilitaires. En cinq ans, le nombre de trajets en voiture a augment� de 35 p. 100, alors que celui des deux roues et des transports collectifs a diminu�. Plus de la moiti� des 14 millions de d�placements quotidiens s�effectuent gr�ce � des moyens individuels, et cette part va en augmentant. La circulation automobile s�est accrue de 50 p. 100 en dix ans. Toutefois, aux heures de pointe, les transports collectifs continuent d�assurer plus de 80 p. 100 des d�placements du domicile au lieu de travail dans Paris ou de la banlieue vers Paris, soit cinq fois plus que l�automobile.
La ville de Paris, avec 30 p. 100 seulement de la population, mais plus de 45 p. 100 des emplois de toute l�agglom�ration, attire plus de la moiti� des d�placements quotidiens : 55 p. 100
des d�placements vers le lieu de travail, 53 p. 100 des autres trajets professionnels, 50 p. 100 des sorties pour achats. C�est pourquoi les probl�mes de circulation sont bien plus aigus dans Paris qu�en banlieue. La voirie se limite � 1 200 ha, dont 400 servent en quasi-permanence au stationnement de pr�s de 200 000 v�hicules. Les autres 800 ha ne peuvent recevoir que 100 000 v�hicules en d�placement, au
total moins de 5 p. 100 du parc automobile de la r�gion. Les parkings souterrains d�j� r�alis�s ajoutent dans Paris 60 000 places de stationnement aux 140 000 des garages commerciaux et priv�s.
Tous les probl�mes de circulation sont aggrav�s par le ph�nom�ne des heures de pointe : 61 p. 100 des voyageurs transport�s en autobus, 60 p. 100
des usagers de la S. N. C. F., 50 p. 100
de ceux du m�tro circulent de 7 h 30 � 9 h 30 et de 17 h 30 � 20 heures.
Les liaisons avec l�ext�rieur
Les liaisons de Paris avec la province et l��tranger n�cessitent des trafics routiers, ferroviaires, portuaires et a�riens consid�rables.
Le trafic routier est le plus diffus de tous. Par une vingtaine de grandes routes nationales et 4 autoroutes affluent � Paris et en refluent journelle-downloadModeText.vue.download 174 sur 619
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ment un nombre tr�s �lev� d�automobiles de tourisme et de poids lourds.
Aux limites de l�agglom�ration, le trafic de ces grandes routes nationales varie de 4 000 � 40 000 v�hicules par jour, alors que celui des autoroutes peut atteindre le double de ce maximum.
Le courant de poids lourds le plus important s��tablit avec le sud-est de la France par l�autoroute du Sud et les R. N. 5 et 7. Il approvisionne Paris en denr�es p�rissables (avec un compl�ment venant de l�ouest). Des flux moins importants, avec une plus grande part de produits industriels, s��tablissent avec le Nord et l�Est, la Belgique et l�Allemagne f�d�rale. La croissance du trafic des poids lourds, qui ne peuvent plus p�n�trer au coeur de l�agglom�ration, exige des installa-
tions sp�cialis�es : gares routi�res de Pantin (1950), gare de Gennevilliers (1963), gare de Rungis (1967), associ�e au march�-gare, et gare de Garo-nor (1967) � Aulnay-sous-Bois.
Le trafic ferroviaire des voyageurs de grandes lignes, qui s�effectue par 6 grandes gares terminus et repr�sente 450 trains par jour, atteint en moyenne 160 000 voyageurs par jour, mais conna�t des pointes consid�rables au moment des grands d�parts.
Le trafic des marchandises repr�-
sente 36 Mt par an (soit 25 � l�arriv�e, 11 au d�part) et s�effectue dans plus de 35 gares. Il n�cessite 15 gares de triage, dont les plus importantes de France. Viennent en t�te : Villeneuve-Saint-Georges et Vaires, et 1 050 embranchements particuliers desservent les industries. La section de Grande Ceinture � l�est, entre Villeneuve-Saint-Georges et Le Bourget, conna�t un trafic moyen de 80 000 t par jour.
L�ensemble portuaire de l�agglo-
m�ration de Paris se compose de ports d�embarquement et de d�barquement s��talant, sur une longueur de 70 km, le long des 200 km de rives de la Seine, de la Marne et des canaux de l�Ourcq, de Saint-Denis et de Saint-Martin, comprises dans les limites de l�agglom�ration. Il comprend les installations concentr�es du port de Gennevilliers sur la Seine, les plus importantes, de celui de Pantin sur le canal de l�Ourcq, de celui de Bonneuil sur la Marne ainsi que de nombreux appontements priv�s.
Le trafic total est de 25 Mt. Il concentre le cinqui�me du trafic total de la navigation int�rieure fran�aise.
Sur la cinquantaine de ports fluviaux fran�ais les plus importants, une vingtaine sont dans l�agglom�ration et la r�gion de Paris. Ce sont avant tout des ports de consommation : les mat�-
riaux de construction (sables, graviers, cailloux, ciment, d�blais et gravats) repr�sentent 65 p. 100 du trafic, et les hydro-carbures 25 p. 100. Il est pr�vu un fort accroissement de ce trafic et sa concentration dans les ports agrandis de Gennevilliers et de Bonneuil, qui en effectuent d�j� 20 p. 100, ainsi que dans quelques nouveaux ports �
construire, notamment � Vigneux et � Issy-les-Moulineaux.
L�A�roport de Paris comprend les a�roports internationaux du Bourget, d�Orly et de Roissy, l�h�liport de Paris-Issy, l�a�roport international de tourisme de Toussus-le-Noble, les a�rodromes d�aviation l�g�re de Saint-Cyr, de Chavenay, de Pontoise, de Persan-Beaumont, de Mitry-Mory, de Chelles, de Lognes, de Meaux et de Coulom-miers. La capacit� des a�roports internationaux du Bourget et d�Orly est d�environ 15 millions de passagers par an, plus de 600 t de fret et poste par jour, le tout repr�sentant une moyenne de 800 mouvements quotidiens d�avions. Orly, avec ses nombreux services et ses ateliers de r�paration, emploie 25 000 personnes. En pr�vision de leur saturation a �t� mis en service l�a�roport Charles-de-Gaulle, � Roissy-en-France, qui couvre 3 000 ha � 10 km au nord-est du Bourget, � 25 km du centre de Paris. Sa capacit� pourra atteindre 50 millions de passagers, et sa mise en service entra�nera la suppression du Bourget. Il devrait, d�ici � 1985, cr�er sur place 70 000 emplois.
Pour mesurer la superficie exig�e par le trafic a�rien, il faut ajouter les a�rodromes d�essai de Br�tigny-sur-Orge et de Melun-Villaroche, soit, avec la mise en service de Roissy-en-France, environ 6 000 ha, les trois quarts de Paris sans les bois de Boulogne et de Vincennes.
Si l�on totalise les superficies occup�es par la voirie, les parkings, les gares routi�res, les installations ferroviaires, les voies navigables et les �quipements portuaires, les a�roports, on d�passera bient�t le quart de la surface au sol consacr�e � la circulation dans la partie dense de l�agglom�ration, et cette proportion ne peut aller qu�en augmentant.
Consommation et
approvisionnement
L�agglom�ration exige des approvisionnements consid�rables, principalement en �nergie, en eau, en produits alimentaires, ce qui, joint � la n�cessit� d��vacuer un volume de plus en plus
important de d�chets de la vie urbaine, pose des probl�mes techniques difficiles en particulier pour l�utilisation d�un sous-sol de plus en plus encombr�.
L��nergie consomm�e par l�agglo-
m�ration est � la mesure de sa population et de ses activit�s. Elle augmente avec l�accroissement de la consommation individuelle, due au progr�s du confort, celui de la consommation collective et industrielle et en raison de l�augmentation de la population.
Comme il n�existe aucune source
sur place, l��nergie doit �tre, sous une forme ou sous une autre, enti�rement amen�e de l�ext�rieur. D�o� la multiplication des probl�mes : organisation des transports �nerg�tiques (charbon, p�trole, �lectricit�, gaz), augmentation de la capacit� de stockage, accroissement du potentiel des centrales thermiques, interconnexion et adaptation � des besoins qui pr�sentent des ph�-
nom�nes de pointe accentu�s, d�veloppement du r�seau de distribution pour les besoins domestiques et industriels.
Pour l�approvisionnement �nerg�-
tique de Paris, on a construit des ol�oducs (Le Havre-Paris a �t� tripl�, et sa capacit� atteint 10,5 Mt) et des gazoducs qui am�nent le gaz de Lacq et des Pays-Bas. On a aussi cr�� des raffineries non loin de Paris.
La n�cessit� de faire face aussi � des besoins accrus d��lectricit�, dont on pr�voit qu�ils tripleront en vingt ans, exige l�installation de nouvelles centrales. Les centrales thermiques sont appel�es � occuper une place croissante dans la fourniture d��nergie � l�agglom�ration parisienne. D�j� existent non loin de l�agglom�ration vers le nord et l�ouest les usines de Creil, Porche-ville, Champagne-sur-Oise et Beautor, au sud Montereau, � l�est Vaires-sur-Marne, pr�s de Lagny. Les centrales s��cartent de plus en plus de l�agglom�ration. En effet, elles exigent de la place, surtout pour les installations de stockage, une bonne desserte par fer et par eau ainsi que la proximit� imm�-
diate de d�bits d�eau importants. Enfin, malgr� toutes les pr�cautions, l��mission de poussi�res et d�anhydrides sulfureux par les centrales exige aussi leur �loignement de l�agglom�ration.
La consommation totale d��nergie primaire de la r�gion est de l�ordre de 35 Mt d��quivalent-charbon, dont 75 p. 100 proviennent du p�trole, 15 p. 100 du charbon et 10 p. 100 du gaz.
L�examen de la part des indus-
tries dans la consommation r�gionale montre qu�elles y participent avant tout sous la forme d��lectricit� (75 p. 100
de la consommation r�gionale), puis sous la forme de produits p�troliers (32 p. 100). Leur consommation directe de charbon et de gaz compte moins � c�t� de celle des foyers domestiques.
Au total, les industries emploient environ 35 p. 100 de l��nergie consomm�e dans la r�gion.
Parmi les sources de cette �nergie utilis�e par les industries viennent en t�te les produits p�troliers pour plus de 50 p. 100, puis l��lectricit� pour 35 p. 100. Au total, plus de 70 p. 100 de l��nergie industrielle vient du p�trole.
C�est dire l�importance, pour les industries parisiennes et pour la consommation �nerg�tique de la r�gion, du flux des hydrocarbures, qui empruntent pour moiti� les ol�oducs entre Le Havre, Rouen et Paris, et pour moiti� la Seine (peu la route sur le m�me trajet).
Du point de vue �nerg�tique, il s�agit du cordon ombilical de la r�gion.
Le probl�me de l�eau se pose pour toutes les grandes agglom�rations. La consommation journali�re individuelle est en moyenne actuellement de 200
� 260 litres, plus �lev�e � Paris qu�en banlieue. Pour toute l�agglom�ration, la seule eau potable repr�sente pr�s de 3 milliards de litres par jour, sans parler des pointes d��t�. Il s�y ajoute les besoins du r�seau d�eau brute des services publics et des industries, soit environ 70 p. 100 des pr�c�dents. Dans Paris seulement, les deux r�seaux totalisent 3 300 km de canalisation, et les trois r�servoirs de Saint-Cloud, de Montsouris et de M�nilmontant ont une capacit� totale de 700 000 m 3. Les eaux de sources amen�es par des aqueducs, surtout du sud-est du Bassin parisien, ne fournissent plus qu�un tiers de l�eau potable ; les deux tiers proviennent des eaux de la Seine et de la Marne, filtr�es
et trait�es, surtout � Ivry, � Choisy, � Orly, � Saint-Maur, � Neuilly-sur-Marne et � M�ry-sur-Oise. Les pointes sont devenues critiques.
Les besoins progressent chaque
ann�e de 4 � 6 p. 100 pour plusieurs raisons : croissance de la population, multiplication des installations sanitaires, progr�s de l�hygi�ne. Ils sont �valu�s � 8 millions de m�tres cubes pour l�an 2000.
La construction de barrages sur la Seine, la Marne, l�Oise et leurs affluents offre divers avantages : r�gularisation du d�bit, ce qui permet de lutter contre les inondations et d�am�-
liorer la navigation ; r�serves d�eau pour les pointes de consommation d��t� au moment des �tiages.
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Les trois utilisations du fleuve pour l�eau potable, pour les centrales, pour l�absorption et la r�g�n�ration des eaux us�es entrent dans une certaine mesure en conflit, ainsi qu�avec les m�mes besoins des villes situ�es en amont et en aval sur la Seine.
Les consommations des Parisiens
sont � l��chelle de l�agglom�ration, d�autant plus qu�il s�agit d�une population � niveau de vie relativement �lev�, � fort pourcentage de jeunes adultes et dont le genre de vie exige des aliments �labor�s, rapidement consommables.
De plus, par un effet de masse, l�agglom�ration attire plus encore que la r�-
gion urbaine ne consomme, et certaines denr�es viennent transiter par Paris pour �tre redistribu�es en province.
Ce march�, par son volume, d�termine souvent les prix pour toute la France.
Quelques chiffres donnent une id�e des tonnages manipul�s. La consommation annuelle de l�agglom�ration est par exemple de 1,5 milliard de litres de vin, de 600 000 t de l�gumes verts et d�autant de pain, de 500 000 t de viande, de 450 000 t de fruits et de 400 000 t de lait.
Le transfert des Halles � Rungis a donn� incontestablement � l�agglom�-
ration un instrument tr�s moderne de commercialisation des produits alimentaires, qui couvre 600 ha (au lieu de 25).
En outre, une zone urbaine situ�e entre le march�-gare et le cimeti�re de Thiais comprendra des logements, des bureaux, des commerces, tandis qu�au sud-ouest est pr�vue une zone industrielle de 70 ha. Le doublement de l�autoroute du Sud depuis la porte de Gentilly am�liore les relations avec Paris.
Le tonnage annuel manipul� est
d�environ 2,3 Mt, l�approvisionnement s�effectuant 60 p. 100 par route et 40 p. 100 par fer. Il vient pour 75 p. 100 du sud de la France, pour 15 p. 100 de l�ouest, pour 10 p. 100 du nord et de l�est.
La concentration de 9 millions de personnes pose aussi des probl�mes difficiles pour l��vacuation des d�chets de toutes sortes de la vie humaine.
D�s � pr�sent, l�agglom�ration rejette pr�s de 3 millions de m�tres cubes d�eaux us�es par jour : 1 500 000 m3
sont trait�s de mani�re satisfaisante � la station d�Ach�res. Les champs d��pandage n�absorbent pour leur part que 600 000 m 3, et 900 000 m3 sont rejet�s dans la Seine, � raison de 5 m3/s, apr�s n�avoir subi qu�un traitement tr�s sommaire, c�est-�-dire n�avoir �t� d�barrass�s que des mati�res solides ; ces rejets repr�sentent le quart d�un d�bit � l��tiage, qui ne d�passe pas 20 m3/s, d�o� durant certaines p�riodes une pollution intol�rable pour les riverains d�aval. Les pr�visions pour l�an 2000
sont de 6 millions de m�tres cubes.
Les d�chets solides repr�sentent actuellement 250 g par habitant et par jour, soit 1 Mt par an, et il faut, rien que pour Paris, un millier de v�hicules pour les collecter. Les 23 usines existantes de la T. I. R. U. (Soci�t� de traitement industriel des r�sidus urbains), qui fournissent une partie de la vapeur n�cessaire au chauffage urbain, ne peuvent tout br�ler. La capacit� d�incin�ration restant insuffisante,
une partie des ordures est mise dans des d�charges de plus en plus difficiles � trouver, sans cesse plus �loign�es et dont aucune commune ne veut. Leur �vacuation est de plus en plus co�-
teuse, tandis que leur poids annuel par habitant augmente avec l��l�vation du niveau de vie et la multiplication des ventes en emballages perdus. Les automobiles hors d�usage posent un probl�me particulier ; les parcs des cas-seurs, particuli�rement inesth�tiques, se multiplient, et la mise en service de la presse puissante d�Athis ne suffira pas.
Espaces verts et
milieu urbain
Pour lutter aussi bien contre la pollution atmosph�rique que pour la d�tente et l�agr�ment des citadins, les espaces verts, surtout de grandes dimensions, sont indispensables dans un espace urbain.
L�agglom�ration parisienne est si-tu�e dans l��le-de-France, r�gion naturellement riche en surfaces bois�es.
L�expansion urbaine a fortement fait reculer celles-ci : depuis le XVIIIe s., dans un rayon de 20 km autour de Paris, elles sont pass�es de 29 000 � 19 000 ha. Dans l�ensemble de la r�-
gion parisienne, il en subsiste heureusement 230 000 ha, dont 58 000 appartiennent � l��tat.
Dans sa partie la plus dense, l�agglom�ration n�est pas tr�s pourvue en espaces verts. Paris n�en poss�de que 300 ha publics et 150 ha priv�s, plus, il est vrai, les bois de Boulogne et de Vincennes (1 800 ha), 135 ha de terrains de sport et 110 ha de cimeti�res.
Tout cela repr�sente 8 m2 par habitant (y compris les bois de Boulogne et de Vincennes), contre 9 � Rome et � Londres, 13 � Berlin, 35 � Vienne, 50 � Washington et 130 � Los Angeles.
Les espaces verts sont d�autant plus n�cessaires que l�atmosph�re de Paris joue le r�le impr�vu d�� �gout �. Les facteurs de pollution se sont multipli�s : poussi�res rejet�es ou d�plac�es sur la voie publique, gaz et fum�es des foyers domestiques et industriels (des centaines d�usines rejettent des pro-
duits nocifs), gaz d��chappement des v�hicules. L�air urbain contient donc une proportion anormale de poussi�res, de microbes, de gaz toxiques.
En hiver, le ph�nom�ne d�inversion de temp�rature entra�ne l�accumulation des produits nocifs au niveau du sol, et Paris est recouvert d�une sorte de
� boue atmosph�rique � qui arr�te une partie des rayons ultraviolets et diminue le pouvoir bact�ricide du rayonnement solaire. L�insolation � Paris a diminu� de 25 p. 100 en cinquante ans : au parc Saint-Maur, le nombre de jours o� l�on ne voit pas � 2 km est pass� de 23 en 1873 � 120 en 1968.
Le sous-sol parisien est un des plus encombr�s qui soit au monde. Il renferme tout d�abord de nombreux vestiges arch�ologiques, comme sous le parvis de Notre-Dame, mais surtout il est perc� de 285 km de galeries de surveillance des carri�res souterraines abandonn�es et remblay�es, situ�es principalement sur la rive gauche, ainsi que sur la rive droite � Montmartre et aux Buttes-Chaumont ; en outre, la rive gauche poss�de les catacombes qui sont des carri�res en partie remblay�es avec les ossements des anciens cimeti�res parisiens.
C�est � partir du XIXe s. que ce sous-sol s�est rempli d�un enchev�trement de r�seaux divers indispensables � la vie d�une grande cit� moderne : �gouts (plus de 2 000 km), canalisations d�eau potable et non potable, c�bles �lectriques � moyenne et � basse tension, gaz, t�l�phone, chauffage urbain, air comprim�, portion souterraine du canal Saint-Martin.
Au XXe s. s�y sont ajout�s le m�tro, les passages souterrains pour la circulation automobile, les parkings, le R�seau express r�gional, les sous-sols profonds d�immeubles (jusqu�� huit niveaux), utilis�s principalement pour des garages de voitures ou comme entrep�ts.
Encombr� comme il l�est d�j�, le sous-sol de Paris offre-t-il encore des possibilit�s pour l�am�nagement de la capitale, comme le pensent les partisans d�un urbanisme souterrain, qui pr�conisent de creuser pour r�aliser
de plus en plus d��quipements, notamment pour la circulation, en s�effor�ant ainsi d�avoir de plus en plus une ville sous la ville ?
La population et l�habitat
Les caract�res de la population parisienne r�sultent, pour l�essentiel, de migrations constantes et anciennes ; 60 p. 100 des Parisiens ne sont pas n�s dans l�agglom�ration. La population de nationalit� �trang�re (plus de 7 p. 100) est moindre qu�avant la derni�re guerre, en raison des naturalisations, mais elle tend � augmenter de nouveau depuis 1962.
Il s�est produit depuis 1962 une v�ritable rupture dans le rythme des migrations d�finitives. La balance migratoire, tr�s positive auparavant (80 000
par an), a diminu� de moiti� (40 000
par an), surtout par accroissement des d�parts vers la province, tandis que les arriv�es restent sensiblement les m�mes en valeur absolue et que les �changes avec l��tranger augmentent fortement dans les deux sens.
La composition par �ge de la po-
pulation parisienne se caract�rise depuis fort longtemps, par rapport � la moyenne fran�aise, par un exc�-
dent d�adultes, un d�ficit de jeunes et de vieux. Le pourcentage de jeunes s��l�ve en g�n�ral au fur et � mesure que l�on s��loigne du centre. Cette structure s�explique d�abord par l�attraction du march� travail (fortes arriv�es de 18 � 34 ans) et les d�parts � l��ge de la retraite. Elle ne peut donc se maintenir que par ces migrations de sens oppos� selon l��ge. La composition par sexe accuse une pr�dominance f�minine tr�s nette.
La natalit� est inf�rieure � la
moyenne fran�aise, ce qui s�explique par les conditions de vie : travail f�-
minin, d�placements, exigu�t� du logement. La population parisienne est particuli�rement peu f�conde malgr� le fort pourcentage d�adultes. La nuptialit� est au contraire �lev�e, mais les divorces sont nombreux (taux double de la moyenne fran�aise).
Les d�placements internes caract�-
risent aussi cette population. De longue dur�e, ils consistent dans de nombreux changements de r�sidence � dominante centrifuge : la crise du logement, par toutes ses cons�quences, chasse de Paris les classes d�sh�rit�es, mais, dans le centre, les arriv�es de populations plus ais�es jouent en partie un r�le compensateur.
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La structure sociale de l�agglom�ration est tr�s h�t�rog�ne et tr�s contrast�e, avec renforcement des classes extr�mes. Il existe une nette opposition entre l�ouest de Paris (VIIe, VIIIe, XVIe, XVIIe arrondissements bourgeois), et le reste de la ville, plus populaire, ainsi que, dans leur ensemble, entre Paris et la banlieue.
Les nettes diff�rences de structures d�mographiques et de mouvement naturel proviennent de la formation plus r�cente et plus rapide de la population de la banlieue (qui est en moyenne plus jeune), mais aussi d�une relative s�gr�-
gation entre Paris et la banlieue dans leur ensemble.
Au recensement de 1968, la r�gion parisienne comptait 1 100 000 immeubles et 3 600 000 logements, dont 820 000 immeubles et 3 200 000 logements dans l�agglom�ration �tendue, (y compris 80 000 immeubles et 1 200 000 logements dans Paris, sur lesquels 100 000 chambres d�h�tels meubl�es). Ce parc de logements est ancien, surtout dans Paris, et encore plus dans son centre.
Dans l�agglom�ration �tendue,
on a construit en moyenne 80 000 � 100 000 logements par an depuis 1959
et pr�s de 2 millions au total depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, soit pr�s de la moiti� du parc actuel.
Dans Paris, depuis 1960, on a d�moli en moyenne 1 500 logements par an et on en a construit 10 000. Paris se densifie : chaque fois que l�on y d�molit 1 m2 de plancher, on en construit 2,5, et, durant ces quinze derni�res ann�es, le gain a certainement �t� de plus de 10 millions de m�tres carr�s de plancher, dont pr�s de 2 millions de m�tres carr�s de bureaux, principalement dans les quartiers d�affaires, ainsi que dans les op�rations comme Maine-Montparnasse, le quartier Italie (XIIIe) ou le Front de Seine (XVe). On constate, dans l�ensemble, une extension du sol b�ti et une �l�vation en hauteur : le plus souvent, des immeubles de 8 � 12 �tages en remplacent qui n�avaient que 1 � 6 �tages, et, par ailleurs, se multiplient les niveaux en sous-sol, en particulier pour les garages.
Vers 1900 avaient �t� d�limit�s dans Paris 17 �lots insalubres. Ils couvraient 258 ha et renfermaient 180 000 habitants. Aujourd�hui, on estime qu�� long terme la r�novation publique devrait s��tendre au moins � environ 1 500 ha du sol parisien. Mais elle est tr�s lente, n�ayant entra�n� dans Paris, pour 28 secteurs de r�novation, que la d�molition de 15 000 logements et la construction d�un nombre sensiblement �quivalent.
Le rythme de renouvellement du
patrimoine immobilier de l�agglom�-
ration, et particuli�rement du parc de logements, estim� � 0,80 p. 100 par an, reste insuffisant ; d�o� une grande v�tust� de bien des immeubles, ce qui n�est pas en contradiction avec la densification actuellement en cours, y compris dans Paris, qui tend, � long terme, � utiliser au maximum les possibilit�s laiss�es par les r�glements d�urbanisme.
L�avenir proche
De plus en plus, tout rend n�cessaire un am�nagement volontaire coordonn� de l�agglom�ration dans le cadre de pr�-
visions � long terme. Surtout � partir de 1954, d�but de la forte pouss�e de croissance de l�apr�s-guerre, une administration r�gionale charg�e de concevoir et de coordonner l�am�nagement de la r�gion se r�v�la de plus en plus
n�cessaire, et c�est ainsi que furent cr��es en ao�t 1961 la d�l�gation g�n�-
rale du district, puis la Pr�fecture de la r�gion.
Leur action, d�abord psychologique, se traduisit dans de nombreuses d�clarations ou publications afin de d�velopper dans la population diverses prises de conscience relatives :
1o � l�unit� de l�agglom�ration de Paris et � la n�cessit� d�un organisme �tudiant les probl�mes g�n�raux d�am�-
nagement et pr�parant des solutions d�avenir � l��chelle de la r�gion ; 2o au caract�re in�luctable de la croissance d�mographique de
l�agglom�ration ;
3o � l�obligation de voir grand et, en premier lieu, de pr�voir une extension spatiale in�vitable et importante (les besoins d�espace urbain croissent rapidement, et une densification dans les limites actuelles devient impossible ; il faut r�aliser de nombreux �quipements collectifs pour rattraper un grand retard et faire face � des besoins nouveaux) ; 4o � la n�cessit� de rompre le radio-concentrisme et d�att�nuer le monopole du centre de Paris, en suscitant le d�veloppement de p�les secondaires.
De 1962 � 1965, on effectua de
nombreuses �tudes et l�on pr�para le Sch�ma directeur d�am�nagement et d�urbanisme de la r�gion de Paris, qui r�pond � ces prises de conscience. Il se situe dans une perspective � long terme, un quart de si�cle, l�an 2000, avec l�id�e d�une croissance importante, 6 millions d�habitants et environ 1 000 km 2.
Le Sch�ma directeur prend parti
pour une r�gion urbaine unique d�un seul tenant ou presque, irradi�e par un r�seau dense de moyens de transport en commun et d�autoroutes comportant, � c�t� du centre de Paris, d�autres centres urbains tr�s importants.
L�expansion spatiale urbaine devra �tre dirig�e le long d�axes d�urbanisation tangents � l�agglom�ration actuelle et reprenant aussi des espaces d�j� urbanis�s : essentiellement deux axes parall�les orient�s S.-E.-N.-O.,
celui du nord ayant 75 km de long environ et celui du sud �tant un peu plus long (90 km).
L�avantage d�axes tangents � l�agglom�ration permet : la dissociation de la circulation le long de ces axes et des liaisons de l�agglom�ration, soit avec son centre principal, soit avec l�ext�-
rieur, qui deviennent ainsi perpendiculaires � ces axes ; l��tablissement au moindre co�t d�infrastructures majeures de transport d�un rendement tr�s �lev� ; la proximit� relative des zones urbanis�es et des zones vertes.
L�expansion spatiale est pr�vue surtout de part et d�autre des vall�es, sur les plateaux. Il s�agit de prot�ger les plans d�eau, les rives et les coteaux en tant que sites, lieux de d�tente et de loisirs. Sur les axes d�urbanisation seront situ�s cinq centres urbains nouveaux ou villes nouvelles d�au moins 100 000 habitants et pouvant en avoir � long terme jusqu�� 500 000. Deux de ces villes sont � l�ouest : soit, du nord au sud Cergy-Pontoise, Saint-Quentin-en-Yvelines (pr�s de Trappes) ; deux sont au sud : �vry-Courcouronnes et Melun-S�nart ; et l�une est � l�est : Noisy-le-Grand - Marne-la-Vall�e.
L�axe tangentiel nord relie deux de ces villes, et celui du sud en relie trois.
Deux villes seront les pr�fectures de nouveaux d�partements n�s de la division en trois du d�partement de Seine-et-Oise : Cergy-Pontoise pour le Val-d�Oise, �vry pour l�Essonne. Le reste de ce d�partement, qui constitue les Yvelines, conserve comme chef-lieu Versailles.
Ces cinq centres urbains et leur environnement ne devraient absorber que les deux tiers de la croissance d�mographique pr�vue, soit 4 millions, tandis que le dernier tiers devrait trouver place dans la banlieue actuelle : d�une part par densification diffuse, d�autre part par la cr�ation de centres urbains importants, � restructurateurs �, dont les cinq principaux pr�vus sont l�un � l�ouest (la D�fense-Nanterre), deux au nord (Stains-Saint-Denis, Bobigny), deux au sud (Cr�teil, Rungis - Choisy-le-Roi). Trois de ces centres co�ncide-ront donc avec les trois pr�fectures des nouveaux d�partements cr��es par la
division du d�partement de la Seine.
Chaque � ville nouvelle � ou chaque centre � restructurateur � devrait desservir une population comprise entre 300 000 et 1 million d�habitants. Le coeur de ces villes ou de ces centres devrait avoir une superficie d�au moins 300 � 500 ha et comporter tous les �quipements et services correspondant � l�importance de la population desservie, c�est-�-dire �quivalant � ceux d�une grande m�tropole de province.
En second lieu, le Sch�ma direc-
teur met l�accent sur la n�cessit� de cr�er et d�organiser un r�seau dense de moyens de transport en commun rapides et � grand d�bit jusqu�en lointaine banlieue. Les principales de ces lignes de transport, repr�sent�es par les 260 km du r�seau r�gional, constitueront l�ossature des axes d�urbanisation.
C�est la premi�re fois que des lignes de transport en commun traversant Paris de part en part se prolongeront loin en banlieue. C�est l� une innovation majeure, peut-�tre l�aspect le plus important du Sch�ma, celui qui contribuera le plus � maintenir l�unit� de la r�gion urbaine.
Le R. E. R. ne sera pas constitu� en totalit� de voies nouvelles ; au moins 60 km utiliseront des lignes ferr�es d�j� existantes. Mais, sur les unes et les autres, la vitesse moyenne de parcours sera double de celle du m�tro actuel (50 km/h au lieu de 25), et le d�bit horaire atteindra 50 000 voyageurs au lieu de 25 000. Une de ces lignes, la premi�re � �tre r�alis�e, coupera Paris d�est en ouest, joindra Saint-Germain-en-Laye et Montesson � Boissy-Saint-L�ger et Lagny par la D�fense, l��toile, Auber, le Ch�telet et la gare de Lyon. En 1977, elle est ouverte de Saint-Germain aux Halles et de la Nation � Boissy-Saint-L�ger.
Le tron�on central Auber-Nation a �t� le plus long et le plus co�teux � �tablir.
Deux autres lignes traverseront Paris du nord au sud et iront au nord jusqu�� Cergy-Pontoise, Valmondois et l�a�roport Charles-de-Gaulle, au sud jusqu�� Trappes et Tigery-Lieusaint. Elles croiseront la ligne est-ouest, l�une � Auber (gare Saint-Lazare) et l�autre � la gare de Lyon. Les branches de ces deux lignes raccord�es entre elles �ta-
bliront deux liaisons nord-ouest-sud-est de Cergy-Pontoise � l�a�roport Charles-de-Gaulle et de Trappes � downloadModeText.vue.download 179 sur 619
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Melun, dessinant ainsi les deux axes d�urbanisation mentionn�s plus haut.
Il est pr�vu �galement 800 km environ d�autoroutes et de voies express.
Deux autoroutes en rocade passeront � environ 10-15 et 20 km du centre de Paris. La premi�re est la rocade de banlieue (R. B), de 80 km environ, constitu�e en partie par l�ancienne nationale 186 ; la seconde, envisag�e d�j� avant la Seconde Guerre mondiale, est l�autoroute interurbaine de Seine-et-Oise (A. R. I. S. O.), de 105 km de long.
Elles se confondent � l�ouest. Cela fera avec le boulevard p�riph�rique trois rocades routi�res.
Sept autoroutes, dont quatre existent d�j�, rayonneront dans toutes les directions. Dans Paris, la circulation, pour laquelle ont �t� construits le boulevard p�riph�rique (36 km) et la voie rapide sur berge de la rive droite, sera am�-
lior�e. Mais on a aujourd�hui renonc� � diverses � p�n�trantes � de type autoroutier (axe nord-sud allant des gares du Nord et de l�Est � la Bastille, liaisons Maine-Montparnasse et Denfert-Rochereau avec le boulevard p�ri-ph�rique sud, p�n�tration dans Paris de l�antenne de Bagnolet).
L�ensemble du r�seau ferr� et du r�seau routier doit dessiner, au lieu du sch�ma radio-concentrique, une sorte de maillage � larges mailles grossi�rement orthogonal.
En troisi�me lieu, le Sch�ma directeur insiste aussi, et � juste raison, sur l��volution pr�visible de la structure des activit�s parisiennes et sur ses cons�quences pour les superficies que ces activit�s exigent et la localisation des emplois. Il s�agit de favoriser au maximum le desserrement de toutes les activit�s, qui n�ont pas besoin d��tre situ�es au centre m�me de Paris. Il faut susciter la formation, le plus loin
possible, de puissants centres d�activit�s tertiaires capables de s�int�grer au coeur des villes et cr�er ainsi de nouvelles zones industrielles, et cela afin de r�duire les migrations alternantes, n�fastes pour la population et la rentabilit� des entreprises, et qui n�cessitent des investissements excessivement co�teux.
L�augmentation du nombre d�em-
plois, d�environ 2 millions d�ici � la fin du si�cle, devrait permettre la formation de ces centres nouveaux, sans pour autant retirer � Paris de ses activit�s.
Mais des substitutions s�y op�reront, et les emplois tertiaires continueront � y remplacer des emplois industriels.
Ainsi, pour la premi�re fois, des pr�visions de croissance � long terme ont �t� effectu�es, et, tout en maintenant l�unit� de la r�gion urbaine, une expansion spatiale est admise, pr�vue, localis�e, en coh�rence avec un r�seau de circulation ferroviaire et routi�re.
La r�alisation du Sch�ma directeur d�pendra pour beaucoup, dans un premier temps, des enveloppes financi�res relatives aux investissements dans la r�gion parisienne qui seront inscrites dans les plans et de la priorit� qui sera donn�e � la r�alisation des villes nouvelles. Les conditions de vie des 12 � 15 millions de Parisiens de l�an 2000
d�pendent tr�s directement de son application, ainsi que les activit�s de cette agglom�ration-m�tropole, desquelles est tributaire l�avenir de toute l��conomie fran�aise.
J. B.
F Essonne / �vry-Corbeil / Fontainebleau /
Hauts-de-Seine / Meaux / Melun / Nanterre /
Pontoise-Cergy / Saint-Denis / Saint-Germain-en-Laye / Seine-et-Marne / Seine-Saint-Denis /
Val-de-Marne / Val-d�Oise / Versailles / Vincennes
/ Yvelines.
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/ J. Vaujour, le Plus Grand Paris. L�avenir de la r�gion parisienne et ses probl�mes complexes
(P. U. F., 1970).
L�HISTOIRE DE PARIS
La naissance de la ville
Les origines celtiques
Marqu�e d�abord dans la nature, puis dans le trac� des voies urbaines, la
� crois�e de Paris � a d�termin� la naissance de la ville au point o� ses deux axes est-ouest et nord-sud se recoupent. La Seine est le premier de ces deux axes. Ce fleuve, large et navigable, est ais�ment franchissable gr�ce � la pr�sence de nombreuses �les : �le de la Cit� ; �le Saint-Louis, n�e de la r�union, au XVIIe s., de l��le Notre-Dame et de l��le aux Vaches, s�par�es dans la seconde moiti� du XIVe s. par un foss� artificiel ; �le Louviers, soud�e � la rive nord en 1843. Quant au second axe, son trac� est d�termin� par la d�pression qui s�pare au nord la butte Montmartre des buttes Chaumont et au sud la butte Sainte-Genevi�ve de la butte aux Cailles. Favoris� par sa situation de carrefour, le site de Paris devient tout naturellement un lieu de rassemblement humain au point o� se croisent le fleuve et la route : l��le de la Cit�.
Des dragages de la Seine sur le site actuel de Paris ont mis au jour quelques vestiges du Pal�olithique sup�rieur et surtout, apr�s une interruption de plusieurs mill�naires, de la culture campi-gnienne (v. 4000 av. J.-C.) au confluent de la Seine et de la Bi�vre. Mais, vers l�an 1000, � l��poque de Hallstatt (premier �ge du fer), un accroissement d�humidit� �loigne peut-�tre les habitants de ce site, englob� sans doute dans l�aire contr�l�e par les Carnutes et par les S�nones, qui y pr�parent l�installation des Parisii � l��poque de La T�ne.
Lut�ce, agglom�ration insulaire de p�cheurs et de mariniers sans doute la plus importante de la tribu des Parisii, n�entre pourtant r�ellement dans l�histoire qu�en 52 av. J.-C., lorsque C�sar y r�unit une assembl�e g�n�rale des peuples gaulois pour faire face � la r�volte des Carnutes et des S�nones.
Quelques mois plus tard, c�est encore
� Lut�ce que les forces celtes de l�Aulerque Camulog�ne sont vaincues dans les marais de la Seine par le lieutenant de C�sar T. Labienus, contre qui elles se sont coalis�es ; les Gaulois ont br�l� eux-m�mes leur ville et leurs ponts � son approche.
Les Parisii
Tribu celte qui se serait individualis�e avant la rupture du groupe italo-celtique, � l��poque de Hallstatt, les Parisii venus du Rhin se divisent ensuite en deux groupes : le moins nombreux va se fixer en Grande-Bretagne sur les bords du Humber autour de l�agglom�ration de Petuaria, alors que les autres s�installent au confluent de la Marne et de la Seine � une date inconnue, mais ant�rieure au milieu du IIIe s. av. J.-C., �poque de La T�ne II, � laquelle remonte le char de Nanterre qui t�moigne, en effet, d�une culture analogue � celle des Parisii d�outre-Manche. Avant que ne d�bute la guerre des Gaules, les Parisii sont alli�s, selon C�sar (sur un plan d��galit� ou de d�pendance), aux S�nones de Sens. Ils semblent contr�ler un petit territoire de 4 000 km 2 au plus, resserr� entre ceux de voisins souvent beaucoup plus puissants qu�eux, notamment au sud (S�nones) et � l�ouest (Carnutes), voisins qui les �cartent m�me du confluent de l�Oise et de la Seine (V�liocasses). Mais group�s autour du confluent que forme ce dernier fleuve avec la Marne, ils peuvent contr�ler le fructueux trafic de l��tain et frapper de ce fait de tr�s belles monnaies d�or dans les ateliers mon�taires qu�ils �tablissent � la fin du Ier s.
av. J.-C. et qui t�moignent de leur prosp�-
rit�. Celle-ci ne survit pas � la guerre des Gaules, qui perturbe le commerce fluvial et contraint les Parisii � r�duire de moiti� la teneur en or de leur monnaie afin de financer la coalition anim�e par l�Aulerque Camulog�ne contre les forces du lieutenant de C�sar, T. Labienus, qui remporte finalement la victoire de Lut�ce.
Constitu� alors en civitas gallo-romaine, le territoire des Parisii est englob� dans les limites de la province de Lyonnaise, ce qui renforce la position �conomique de sa principale agglom�ration, Lut�ce, bien situ�e sur l�axe �conomique essentiel : Rouen-Lyon.
Lut�ce, ville gallo-romaine du
Haut Empire
Chef-lieu de la civitas des Parisii, si-tu�e au coeur de la province de Lyonnaise, � laquelle elle est int�gr�e, noeud de communications important b�n�ficiant de la convergence, sur les rives de la Seine, de nombreuses voies routi�res pr�romaines am�lior�es et augment�es par les Romains, mentionn�e � ce titre par la Table de Peutinger et l�Itin�raire d�Antonin, Lut�ce appara�t bien reli�e � Beauvais, � Meaux, � Chartres et � Dreux. Mais, en fait, quatre routes s�ordonnant en deux axes jouent un r�le essentiel dans son destin urbain : celles de Rouen et de Sens, de direction N.-O.-S.-E., qui sont anim�es par le trafic de l��tain ; celles de Senlis et d�Orl�ans, de direction l�g�rement N.-E.-S.-O., par o� affluent les m�taux d�Espagne (�tain, cuivre, fer), les fourrures et l�ambre de Germanie.
En raison de leur importance, ces deux directions fondamentales d�terminent le plan de la ville de Lut�ce, que les Romains reconstruisent dans la premi�re moiti� du Ier s. apr. J.-C. en la d�doublant, puisqu�ils en transf�rent le centre de l��le de la Cit� aux pentes de la montagne Sainte-Genevi�ve, situ�e � 500 m plus au sud sur la rive gauche de la Seine. Le cardo de Lut�ce, qui est marqu� par l�actuelle rue Saint-Jacques, incorpore en effet la portion urbaine de la route de Genabum (Or-l�ans), tandis que son decumanus, qui correspond soit � la rue Cujas, soit � la rue des �coles, est approximativement parall�le � la Seine. � l�int�rieur du quadrilat�re ainsi d�fini, une ville typiquement romaine par ses monuments surgit. Le plus significatif est le forum �difi� � l�intersection du cardo et du decumanus, sur l�emplacement de l�actuelle rue Soufflot ; entour� de boutiques, il comporte au centre un temple officiel et une basilique civile o� est rendue la justice. Cinq autres constructions parach�vent la romanisation de l�agglom�ration : les trois thermes � ceux du sud, � l�angle des actuelles rues Gay-Lussac et Victor-Cousin, ceux de l�est, sur l�emplacement du Coll�ge de France, et ceux du nord, sur celui du mus�e de Cluny (100 m sur 60) ; le petit th��tre, b�ti l� o� s��l�ve aujourd�hui le lyc�e Saint-downloadModeText.vue.download 180 sur 619
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Louis ; l�amphith��tre, construit sur le site de l�actuel square des Ar�nes et bient�t pourvu d�une sc�ne qui en fait un th��tre-amphith��tre ; l�aqueduc d�Arcueil, enfin, qui alimente en eau l�agglom�ration.
Lut�ce compte � l��poque du Haut Empire environ 15 000 habitants, dont la survie est conditionn�e par l�essor d�un commerce surtout fluvial et enti�-
rement contr�l� par la corporation des nautes (nautae parisiaci). Celle-ci est assez riche pour financer la construction, sur la rive gauche de la Seine, des thermes de Cluny et, dans l��le, d�un monument votif �lev� en l�honneur de Jupiter, qui associe les dieux celtes aux dieux romains.
Lut�ce
Que ce terme soit d�riv�, par contraction, de Loukotekia, employ� par Strabon, ou qu�il ait servi � d�nommer la montagne Sainte-Genevi�ve, site de la ville du haut Empire romain, le nom de Lut�ce, sous la forme Lutetia, para�t �tre un toponyme celtique d�finissant un �tat palustre.
La crise du Bas Empire :
de Lut�ce � Paris
Au IIIe s., Lut�ce est victime des invasions germaniques ; elle se replie dans l��le, transform�e en citadelle (castellum) d�une dizaine d�hectares par un rempart �difi� avec les pierres des b�timents de la rive gauche parall�lement aux berges du fleuve, qu�enjambent deux ponts de bois dans l�axe des actuelles rues Saint-Jacques et Saint-Martin. C�est alors que la ville prend le nom de son peuple, Paris, tandis que le castellum, accaparant celui de la civitas, devient la Cit�. � l�ouest de l��le se situe le Palais, o� Julien r�side durant l�hiver 357-58 et o� il se fait proclamer Auguste en 360, ainsi qu�en
t�moignent les d�couvertes arch�ologiques r�alis�es en 1965 sous le parvis de Notre-Dame, qui prouvent notamment que la Cit� est alors le si�ge de l�administration r�gionale et militaire du nouvel empereur. Le quartier � intra-muros � appara�t donc comme une ville romaine et pa�enne, par opposition au quartier hors les murs, o� s��panouissent les premi�res communaut�s chr�tiennes depuis la mission �vang�-
lisatrice au IIIe s. du Grec Dionysios (saint Denis), � la l�gende duquel est rattach� tardivement un lieu saint du paganisme : le Mons Mercurii, rebaptis� Mons Martyrii (� Montmartre �) par n�cessit� cultuelle.
La christianisation de la population parisienne se marque �galement par la transformation rapide en cimeti�re chr�tien de la nouvelle n�cropole de Lut�ce ouverte � l�extr�me fin du IVe s.
aux abords du gu� de la Bi�vre sur la route de Sens et de Rome. Apr�s l�inhumation de saint Marcel, �v�que de Paris � la fin du IVe s. ou au d�but du Ve, ce cimeti�re prend le nom du d�funt, ainsi que la coll�giale qui y est alors �difi�e.
Pourtant, la majeure partie de la communaut� chr�tienne se trouve
concentr�e dans des quartiers plus dens�ment peupl�s, o� a d� �tre �difi�e downloadModeText.vue.download 181 sur 619
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la cath�drale Saint-�tienne, la senior ecclesia mentionn�e par Gr�goire de Tours ; celle-ci peut �tre identifi�e � Saint-�tienne-des-Gr�s, situ�e sur la rive gauche � l�emplacement du cardo et en face du forum (hypoth�se de Michel Roblin), � moins qu�elle n�ait �t� construite au plus t�t au d�but du IVe s.
dans le quartier alors r�sidentiel de la Cit� � l�emplacement de Notre-Dame (hypoth�se de Jacques Dubois), l� o� a �t� d�couvert en 1965 le mur de fa�ade de la cath�drale Saint-�tienne, seule basilique d��poque m�rovingienne � cinq nefs dans l�Occident barbare, exception faite de l�Italie. D�s lors, le destin de Paris s�identifie � celui
de sa communaut� chr�tienne, anim�e notamment au Ve s. par l��v�que saint Germain d�Auxerre et par la vierge qu�il a consacr�e � Dieu : sainte Genevi�ve. L�influence de celle-ci permet � la ville de supporter moralement en 451 les affres de l�invasion hunnique et de pr�venir les risques alimentaires du blocus auquel Clovis la soumet au lendemain de la bataille de Soissons.
La formation de
la ville m�di�vale
L��poque franque
Paris est la r�sidence la plus fr�quente de Clovis et de ses successeurs, qui en font la capitale de la Gaule franque d�s le d�but du VIe s. La ville est neutralis�e en 567 lorsque la mort de Charibert entra�ne un nouveau partage du regnum Francorum entre ses trois fr�res, Sigebert, Gontran et Chilp�ric. Mais sa situation au coeur de la Neustrie attire d�autant plus vers elle les souverains m�rovingiens que ces derniers poss�-
dent dans le pagus parisiensis de nombreux fiscs agricoles et forestiers qui leur permettent � la fois de chasser et de ravitailler leur � palais itin�rant � : Palaiseau, Chelles, Gentilly, Rueil, Luzarches, etc. Aussi les rois fondent-ils � Paris de nombreuses abbayes tr�s richement dot�es en terres, dont les plus c�l�bres sont celles de Saint-Denis, de Sainte-Genevi�ve et de Saint-Germain-des-Pr�s. Sainte-Genevi�ve est �tablie au coeur de la ville romaine du Haut Empire. Saint-Germain-des-Pr�s, fond�e au VIe s. par Childebert Ier sous le nom de Saint-Vincent, appartient � cette couronne de monast�res qui ceinturent Paris et qui suscitent l�apparition, � proximit� de leurs b�timents, de bourgs, bient�t qualifi�s de faubourgs : Saint-M�dard, Saint-Marcel, Saint-Victor sur la rive gauche ; Saint-Gervais, Saint-Pierre, Saint-Germain-l�Auxerrois et surtout Saint-Martin-des-Champs sur la rive droite. En m�me temps apparaissent dans la ville de nombreux lieux de culte : la cath�-
drale Saint-�tienne, dont l�existence est attest�e d�s 690 dans l��le de la Cit� ; les basiliques situ�es surtout sur la rive gauche (Saint-Julien-le-Pauvre, Saint-S�verin, Saint-Serge-Saint-Bacche, Saint-Symphorien, Notre-
Dame-des-Champs) et aussi sur la rive droite (Saint-Gervais-Saint-Protais).
De la d�ch�ance carolingienne
au renouveau cap�tien
La ville, n�glig�e par les Carolingiens, est victime des Normands, qui l�incendient en janvier 857, mais qui l�assi�gent en vain en 885-86 du fait de la r�sistance victorieuse organis�e par l��v�que Gozlin, par l�abb� Ebles et surtout par le comte Eudes, fils de Robert le Fort et anc�tre des Cap�-
tiens, d�tenteurs du comt�. Elle n�est plus qu�une capitale r�gionale jusqu�au moment o� son r�veil politique et commercial se trouve favoris� par l�av�nement d�Hugues Capet au tr�ne de France en 987 et par la promotion �conomique de la � Gr�ve �, situ�e sur la rive droite dans un vicus mentionn� d�s le VIe s. par Gr�goire de Tours. Se d�veloppant sur une plate-forme insubmersible, ce vicus est, d�s lors, qualifi� de Ville, par opposition � l��le qui reste la � Cit� �.
Les Cap�tiens �tablissent � Paris leur r�sidence principale surtout � partir de Louis VI et s�attachent, pour assurer le ravitaillement du Palais, � r�tablir la s�curit� dans les campagnes environnantes, o� les essartages se multiplient au XIe et au XIIe s. Ils contribuent � la promotion �conomique de la Gr�ve. Non sans mal d�ailleurs, car il leur a fallu c�der en 987 aux Bouchard de Vend�me le comt� de Paris, qui dispara�t en 1016, et mettre en place une nouvelle administration territoriale
� celle de la Vicomte de Paris � et une nouvelle administration domaniale
� celle du pr�v�t de Paris �, la plus ancienne de toutes. Jusqu�au r�gne de Louis VII, les pr�v�ts sont choisis dans la famille des Le Riche, fortement implant�e dans l��le-de-France et �troitement associ�e � la dynastie du Xe au XIVe s. Surtout, il a fallu aux Cap�-
tiens lutter contre l�insubordination sans cesse renaissante de nombreux ch�telains, insubordination � laquelle Louis VI parvient � mettre un terme d�finitif au d�but du XIIe s.
La ville aux trois visages
La � ville � des marchands
Le bourg marchand, premier b�n�ficiaire de la paix cap�tienne, se d�veloppe en � ville � au d�bouch� septentrional du Grand Pont, qui, depuis la fin du IXe s., n�est plus situ� dans l�axe des rues Saint-Martin et Saint-Jacques, mais dans celui de la rue Saint-Denis � la hauteur approximative de l�actuel Pont-au-Change.
� l�abri, d�s le XIe s., d�une premi�re enceinte perc�e au moins de deux portes � la porte Baudoyer et l�archet Saint-Merri (rue Saint-Martin) � se d�veloppent les activit�s �conomiques de la ville. La n�cessit� primordiale de nourrir une population relativement importante, celle d�alimenter chantiers civils et religieux en bois et en pierre � b�tir expliquent d�abord l�essor du commerce urbain, �galement actif par terre et par eau. En t�moignent le r�le croissant du port de Gr�ve, autour duquel se d�veloppe la ville entre les �glises Saint-Gervais et Saint-Germain-l�Auxerrois, et le produit �lev� des p�ages, per�us notamment aux entr�es des ponts et dont l�un des plus fructueux semble �tre, � l�ouest de la capitale, celui de Conflans. Les principaux agents et b�n�ficiaires de cet essor sont naturellement les � marchands de l�eau �, qui s�arrogent � la fin du XIe s.
le monopole du commerce fluvial et en premier lieu des exportations de vin, de fa�on � limiter d�abord les ambitions �conomiques de leurs homologues de Rouen, puis celles de tous les autres marchands forains. Seuls quelques rares trafics sont dispens�s de se soumettre aux r�gles des marchands, de l�eau : passage des nefs remontant de Seine en Oise ; trafic du vin destin� � la consommation familiale du producteur ; trafic du vin commercialis� en Normandie par les habitants de Cor-meilles-en-Parisis en vertu d�un privil�ge de 1264. Mais, dans tous les autres cas, les marchands de l�eau n�h�sitent pas � d�f�rer au tribunal commercial du Parloir aux bourgeois (nom donn� � leur h�tel en 1289) ceux des forains qui refusent d�accepter les contraintes et de participer aux institutions de ce syst�me, Hanse parisienne et Compagnie fran�aise, auxquelles des villes comme Pontoise et Compi�gne sont contraintes de se soumettre.
Cet essor du grand commerce pari-
sien entra�ne par contrecoup la multiplication des foires et des march�s.
Les foires, qui se tiennent au Lendit sur la route de Saint-Denis dans la premi�re quinzaine de juin, au moins d�s 1122, ou � l�int�rieur de la capitale (foires Saint-Ladre et Saint-Germain), ne peuvent se hisser � un niveau international en raison de la proximit� imm�diate des foires de Champagne.
Par contre, sp�cialis�s dans les activit�s de redistribution, les march�s se multiplient. Ouvert un ou deux jours par semaine, fr�quent� obligatoirement par les commer�ants de la capitale, sous le contr�le de l��chevinage, le plus important d�entre eux, les Halles de Paris, prend une telle extension qu�il doit �tre transf�r� vers 1137, sur ordre de Louis VI, hors les murs au lieu dit
� les Champeaux �, o� il subsistera jusqu�en 1969.
En fait, un tel transfert est le fruit de la croissance urbaine. La pr�sence du roi dans l��le de la Cit� et l�essor du grand commerce entra�nent en effet la multiplication et la diversification des m�tiers, notamment ceux de luxe, dont les �choppes se pressent le long des rues �troites de la ville et cr�ent un appel de main-d�oeuvre qui entra�ne � son profit la cr�ation de nombreux courants d�immigration en provenance d�abord de la p�riph�rie urbaine (Saint-Denis, Lagny), puis de l��le-de-France (Senlis, Chartres, Orl�ans, etc.), enfin de pays plus lointains (Normandie, Bretagne et m�me Angleterre).
D�une superficie trop �troite (environ 40 ha) pour absorber ce surcro�t de population, la ville bourgeonne au XIIe s. hors de ses remparts. Pour tenir compte de cet accroissement urbain, Philippe II Auguste ordonne, � la veille de son d�part pour la troisi�me croisade, la construction, sur la rive droite, d�une seconde enceinte, appuy�e � l�ouest sur le ch�teau du Louvre*, puissante forteresse qu�il a fait construire de 1190 � 1202 face � la Normandie. Mais, en ordonnant de prolonger cette enceinte sur la rive gauche, entre 1210 et 1213, il porte la superficie de Paris � 273 ha et consacre la constitution d�un nouveau quartier : celui de l�Universit�.
La Compagnie fran�aise Association unissant un bourgeois hans� de Paris � un marchand forain qui d�sire trafiquer dans les d�troits de la Marchandise, la Compagnie fran�aise (de l��le-deFrance) se cr�e � l�initiative du marchand forain, qui doit se rendre aupr�s du clerc du receveur du Domaine de la Ville de Paris, charg�, au nom du pr�v�t des marchands et des quatre �chevins, de lui d�-
signer un compagnon fran�ais parmi les
� bourgeois hans�s de Paris �. Le compagnon fran�ais a pour mission, au moins � l�origine, de convoyer le navire � travers les d�troits de la Marchandise pour assurer sa downloadModeText.vue.download 182 sur 619
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s�curit� et veiller � l�observation des r�gles pr�sidant � la commercialisation des marchandises transport�es ; il doit verser � la Ville de Paris un droit de 10 � 20 sous parisis en �change du droit qui lui est reconnu de s�attribuer soit la moiti� de la cargaison, soit la moiti� du gain r�alis� par le forain lors de sa vente.
S�appliquant d�abord, en vertu de privil�ge royal de 1121, au commerce d�exportation du vin dont la r�gion parisienne est l�une des plus grandes productrices, le fructueux syst�me de la Compagnie fran�aise s��tend bient�t � tous les autres commerces animant par voie de Seine la place de Paris, qu�il s�agisse de poissons (harengs), de c�r�ales, de foin, de bois, de pierres, de fer (armes), de laine, ainsi qu�en t�moigne notamment l��tude des registres des Compagnies fran�aises du XVe s.
La disparition du partage de la marchandise ou des b�n�fices � une date post�-
rieure � 1489 correspond � la transformation de la Compagnie fran�aise en � un ensemble de suj�tions � la fois administratives, fiscales impos�es au forain � et se traduit par l�augmentation du droit vers� � la Ville.
La Hanse parisienne des
marchands de l�eau
La � Hanse parisienne des marchands de l�eau �, gilde unissant � l�origine les seuls
marchands de Paris d�sireux de s�assurer le monopole de la vente � la Halle, n�appara�t qu�� la fin du XIe s. ; la conqu�te de l�Angleterre par Guillaume le Conqu�rant �largit alors consid�rablement les bases de la prosp�rit� commerciale de Rouen, dont les marchands, par la voie de Seine, drainent les vins de Champagne et de Basse-Bourgogne. Pour tirer profit de ce trafic, la Hanse oblige alors tous les forains naviguant entre le Grand Pont de Paris et le pont de Mantes, et d�sireux de se livrer � des activit�s marchandes dans la capitale, � se � hanser �, puis � s�associer � un bourgeois � hans� � de Paris qui est d�sign� en fait par le � clerc du receveur du Domaine de la Ville � et qui devient son � compagnon fran�ais � (de l��le-deFrance). La Hanse b�n�ficie en outre, en raison de l��dit de 1192, du monopole du d�chargement et du rangement dans les celliers des vins introduits dans la capitale du royaume et elle obtient enfin, en 1220, ceux du criage et du mesurage du vin ainsi que celui du mesurage des grains. Aussi devient-elle rapidement une grande puissance �conomique. D�s 1300, elle contr�le la navigation sur la Seine depuis le pont de l�Arche en aval de la capitale jusqu�� Corbeil sinon Nogent ou Troyes en amont. En m�me temps, elle �tend progressivement sa juridiction gr�ce � l�action efficace des sergents de l�eau sur le cours navigable des affluents de ce fleuve : l�Yonne jusqu�� Sens sinon m�me Villeneuve-sur-Yonne ; la Marne jusqu�� Meaux ; l�Oise jusqu�� Compi�gne, etc. Imposant l�entretien sur chaque rive d�un chemin de halage large d�une cinquantaine de m�tres, faisant �ter du cours des fleuves tout ce qui pourrait entraver la navigation, contraignant les riverains � bien entretenir les ponts et les ports, � respecter sinon m�me � diminuer les tarifs des p�ages, la Marchandise de l�eau dispose tr�s t�t et avec l�accord du roi d�un v�ritable pouvoir municipal dont les d�positaires sont le pr�v�t des marchands et ses quatre �chevins �lus par l�aristocratie commerciale parisienne. Philippe Auguste confie, en effet, � ces derniers la responsabilit� de la r�partition et de la lev�e des imp�ts avant que Louis IX
ne reconnaisse leur juridiction particuli�re sur Paris, notamment en mati�re commerciale ; cette juridiction s�exerce par le canal du tribunal du Parloir aux bourgeois.
La ville des intellectuels
Les �coles du clo�tre Notre-Dame, n�es � l�ombre de la cath�drale, consacr�es � l�enseignement des sept arts lib�raux, d�parti � des �coliers qui, jusqu�en 1127, logent dans les maisons des chanoines sises dans le clo�tre, perdent de leur �clat lorsque le c�l�bre dialecticien Guillaume de Champeaux (� 1121) se retire sur la rive gauche dans un ermi-tage, noyau constitutif de l�abbaye Saint-Victor, tandis que son �l�ve puis rival Ab�lard* s��tablit avec d�autres �coliers sur la montagne Sainte-Genevi�ve, dont l�abbaye devient ainsi un troisi�me centre d�enseignement. Mais cette vocation intellectuelle de la rive gauche (le � Quartier latin �) n�est admise par tous qu�au terme d�un long combat. Celui-ci est men� au XIIe s. � la fois contre l��v�que de Paris, qui tente d�interdire l�enseignement des ma�tres des �coles de Saint-Victor et de Sainte-Genevi�ve au profit du clo�tre Notre-Dame, et contre le pr�v�t de Paris, qui tente de soumettre ma�tres et �coliers aux pouvoirs de justice et de police qu�il d�tient, � la suite d�un conflit ayant oppos� les �tudiants allemands � la population parisienne. C�est alors que, craignant que les gens d��tudes ne quittent la capitale et ne la privent ainsi de ressources appr�ciables, Philippe Auguste les autorise � se constituer en 1200 en Universitas magistrorum et scolarium, c�est-�-dire, en fait, en un groupement corporatif des ma�tres et �tudiants ; le pape Innocent III reconna�t l�existence de ce groupement en 1209-10 et pr�cise en 1215 la r�glementation, interdisant en particulier au chancelier de Notre-Dame de d�livrer contre argent ou autre convention la
� licentia docendi �.
L�Universit� de Paris est n�e. Elle est constitu�e rapidement en quatre facult�s : celle des arts dirig�e par le downloadModeText.vue.download 183 sur 619
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recteur (au moins � partir de 1245), et celles de droit, de m�decine et de th�ologie, pr�sid�es chacune par un doyen.
Accueillant, d�ailleurs non sans diffi-
cult�s � en raison de l�opposition des s�culiers comme Guillaume de Saint-Amour (1202-1272) �, les ma�tres les plus brillants des ordres mendiants, tels l�Anglais Alexandre de Hales et l�Italien saint Bonaventure*, de l�ordre des Franciscains, tels l�Allemand Albert*
le Grand et l�Italien saint Thomas*
d�Aquin, de l�ordre des Dominicains, l�Universit� de Paris dispose d�s lors en Occident d�un prestige in�gal�, en raison notamment de l��clat de la philosophie thomiste. (V. Moyen �ge [philosophie du].)
Ce rayonnement international qui rejaillit sur la capitale est soulign� par l�organisation de la Facult� des arts en plusieurs � nations �, dont le nombre finit par se r�duire � quatre au cours du XIIIe s. : celle des Fran�ais, celle des Picards, celle des Normands et celle des Anglais. En m�me temps, l�accroissement des effectifs �tudiants (10 000 au d�but du XIVe s.) entra�ne la cr�ation de nombreux coll�ges : le plus c�l�bre est fond� en 1257 par le chapelain de Saint Louis Robert de Sorbon (1201-1274) pour seize pauvres ma�tres es arts aspirant au doctorat en th�ologie.
Ainsi se trouve peu � peu fix�e une institution jusque-l� sans domicile fixe, puisque chaque ma�tre loue sa propre salle de cours. L�urbanisation de la rive gauche s�intensifie gr�ce � l��dification de nombreux autres coll�ges, o� l�ensemble de la population �tudiante est peu � peu intern�e.
En stimulant la consommation
des produits alimentaires (pain, vin, viande), celle des produits textiles (robes), celle des peaux pour la fabrication des parchemins, l�Universit� favorise la croissance �conomique de la capitale et l�enrichissement de la bourgeoisie. Mais, en m�me temps, en d�veloppant les �tudes juridiques, elle assure la formation d�administrateurs qui seront les meilleurs agents du renforcement de l�autorit� royale � partir du r�gne de Louis IX et plus encore � partir de celui de Philippe IV le Bel.
La ville du roi
Le Palais royal (actuel Palais de Justice), qui s��difie � l�ouest de la Cit�, en est le coeur : il assure la libert� et la s�curit� du roi, l�entretien de sa cour
et l�activit� de ses conseils de justice (parlement*) et de finance (Chambres des comptes, des monnaies et du Tr�-
sor), tous regroup�s au XIVe s. dans le palais de la Cit�, ainsi que la chancellerie et le Tr�sor des Chartres.
La pr�v�t� de Paris, fief h�r�ditaire de la famille des Le Riche, jusqu�au d�but du XIIe s., est alors acquise aux ench�res par l�aristocratie bourgeoise et commer�ante de Paris, en fait par la Marchandise de l�eau, qui �lit ellem�me son pr�v�t et ses �chevins. Tr�s confiant, Philippe Auguste remet � ses membres (Pierre Le Mar�chal et six bourgeois de Paris), � la veille de son d�part en croisade en 1190, les clefs du Tr�sor et la garde du Sceau royal. Mais, conscient du danger que repr�sente � long terme pour la monarchie une telle appropriation de la puissance publique dans la capitale par les d�tenteurs du pouvoir �conomique, Louis IX d�cide, vers 1258, que le pr�v�t royal de Paris ne sera plus un fermier, mais un officier royal nomm�, pay� et r�vocable par le souverain, qui lui attribue les pouvoirs d�un bailli sans lui en d�cerner le titre prestigieux, afin de bien souligner qu�il se consid�re comme le ma�tre en dernier ressort de la capitale. Le pr�v�t royal a pour t�che de maintenir l�ordre dans la ville, d�assurer la police des m�tiers, de r�diger m�me les statuts de ces derniers, qui sont rassembl�s dans un Livre des m�tiers par �tienne Boileau, premier officier investi de cette charge par Louis IX. Pour exercer ses responsabilit�s, il dispose de deux forteresses, le Grand et le Petit Ch�telet ; ces forteresses, construites respectivement au d�bouch� septentrional du Grand Pont et au d�bouch� m�ridional du Petit Pont, surveillent l�acc�s de la Cit�. R�sidence th�orique, mais inconfortable du pr�v�t royal, si�ge de son tribunal, d�fendu par une force arm�e, celle des sergents du Ch�telet, c�l�bre enfin par ses prisons, la premi�re de ces forteresses ne permet l�acc�s du Grand Pont que par l�interm�diaire d�un �troit tunnel de 28 m de long. Prot�g�s � l�autre extr�mit� par le garde du Palais royal, les changeurs et les orf�vres peuvent donc se livrer en toute s�curit� � leurs lucratives activit�s sur ce pont, dont le nom actuel conserve le souvenir (� Pont-au-Change �).
Puissance et
faiblesse urbaines
Les institutions municipales
Au d�bouch� nord-ouest du Grand
Pont, la Maison de la Marchandise b�n�ficie �galement de la protection du Grand Ch�telet, auquel elle est adoss�e. L� si�gent le pr�v�t des marchands et les quatre �chevins de la Hanse des marchands de l�eau jusqu�au transfert, en 1358, du Parloir aux bourgeois en la Maison aux piliers, achet�e par �tienne Marcel en 1357 et sur l�emplacement de laquelle a �t� �difi� entre 1533 et 1628 l�H�tel de Ville, d�truit par la Commune en 1871 et reconstruit depuis lors au m�me endroit. Cinq magistrats, �lus pour deux ans et r��ligibles au moins deux fois, h�ritent de l�administration municipale que leur c�de Louis IX en contrepartie de la suppression de l�affermage de la pr�-
v�t� royale. Le souverain les charge de la police des vivres et de l�ex�cution de nombreux travaux d�utilit� publique, tels que l�entretien des quais de la Seine, l�enl�vement du cours du fleuve de tout obstacle � la navigation � dont la s�curit� au niveau du Grand Pont est assur�e par l�� avaleur de nefs � �, le curetage des foss�s, le pavage des rues, entrepris pour la premi�re fois par Philippe Auguste, au profit notamment de la crois�e de Paris : rues Saint-Jacques et Saint-Martin et rues Saint-Honor� et Saint-Antoine.
Dans ces conditions, la municipalit� parisienne devient un organisme tr�s complexe. Au sommet se mettent en place progressivement trois organes de d�cision : le Bureau de la ville, compos� du pr�v�t des marchands (dont le premier est en 1263 Evrard de Valenciennes) et de quatre �chevins, du receveur du domaine, du procureur de la ville et du clerc du receveur ; le Conseil de la ville, qui comprend depuis 1296, outre les huit membres du Bureau, vingt-quatre conseillers de ville, dont la consultation est indispensable en cas de d�cision importante ; enfin, l�Assembl�e g�n�rale, qui finit par englober non seulement tous les membres du Conseil, mais aussi le recteur, les d�l�gu�s des cours souveraines, ceux
du clerg� et ceux des bourgeois, ces derniers � raison de six repr�sentants par quartier avec leur quartenier. La liaison avec la population est assur�e sur le plan territorial par l�interm�-
diaire de nombreux agents d�ex�cution, �galement �lus et dont les fonctions, de ce fait, ne sont pas r�tribu�es : les seize � quarteniers � institu�s par Charles V, et dont le nombre ne varie pas jusqu�en 1789, malgr� la division de Paris en vingt quartiers en 1702 ; les
� cinquanteniers � et les � dizeniers �, qui finiront par �tre respectivement soixante-quatre (trente-deux avant 1550) et deux cent cinquante-six ! Les uns et les autres ont pour mission, dans leur ressort respectif, de pr�venir les incendies (mise en place des seaux d�eau), de veiller au maintien de l�ordre (notamment en barrant de cha�nes les rues), de dresser les listes de notables en vue des �lections, d��tablir des relev�s pr�cis des stocks d�armes et de produits alimentaires, etc. Enfin, � la base, la municipalit� r�tribue un nombreux personnel de sergents de la Marchandise de l�eau � charg�s de faire respecter les privil�ges de la Hanse �, de crieurs, de mesureurs, de jur�s-vendeurs, de courtiers contr�lant au profit de cette derni�re toutes les transactions concernant en particulier le n�goce du vin. Enfin, trois compagnies de cent archers chacune, toutes �quip�es uniform�ment d�arquebuses par Charles VI, ainsi que la milice bourgeoise, recrut�e dans le cadre des quartiers, assurent la d�fense de la capitale contre tout danger int�rieur ou ext�rieur.
Les quartiers de Paris
Le nombre des quartiers de Paris, originellement limit� � quatre, est port� � huit sous Philippe Auguste, � seize sous Charles V �
momentan�ment � dix-sept en 1637 et en 1673 �, � vingt enfin en 1702 du fait des agrandissements successifs de la capitale.
Ayant pour cette m�me raison connu des modifications territoriales et nominales consid�rables, les quartiers repr�sentent d�s lors deux r�alit�s administratives diff�rentes : les vingt quartiers de la police du Ch�telet plac�s sous l�autorit� de vingt commissaires de police qui d�tiennent l�autorit� r�elle sur la capitale ; les vingt quartiers de la police de Ville, r�duits en fait � seize d�s 1703, les seize quarte-
niers ayant obtenu un arr�t � cet effet et rachet� en cons�quence les quatre nouveaux offices. Mais ces derniers n�exercent plus qu�une autorit� vaine � l�int�rieur de cadres vides.
Puissance d�mographique et
apog�e �conomique
L�importance et la complexit� m�me des institutions municipales ne s�expliquent, en fait, que par la diversit� et l� multiplicit� des fonctions politique, administrative, intellectuelle et �conomique assum�es par Paris et qui font de cette ville la seconde du monde m�di�val apr�s Constantinople. B�n�ficiant, pour cette raison, d�une forte immigration dont le jeu, combin� � celui du cro�t naturel, la porte sans doute � 200 000 habitants en 1328, la population parisienne, par son ampleur m�me, stimule par contrecoup non seulement la mise en valeur agricole des nombreux � clos et coutures � englob�s dans l�enceinte de la capitale, mais encore celle de la r�gion proche : culture des c�r�ales dans le riche pays de France ; cultures mara�-
ch�res et vergers largement r�pandus sur le site de l�actuel Marais ; �levage downloadModeText.vue.download 184 sur 619
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sur les friches et les pr�s nombreux dans les vall�es ; riche vignoble de l��le-de-France, qui atteint sans doute vers 1300 son maximum d�extension, entourant la capitale d�une v�ritable ceinture de pampres, dont la production s�exporte essentiellement vers les pays normands. La puissance d�mographique de la ville facilite �galement l�essor des industries urbaines, notamment celle de la construction et plus encore celles qui sont li�es au travail des textiles : draperie, tapisserie, dont le d�veloppement est sans doute li� au d�clin, depuis 1285, de la haute lisse arrageoise, etc. Stimul�e par l��levage des ovins et par la culture de la gu�de et de la gaude, la production des textiles est malheureusement limit�e par une r�glementation � malthusienne �
du tissage d�articles, dont les faibles exc�dents exportables sont �coul�s
dans les pays ib�riques ou aux Pays-Bas, d�duction faite des articles achet�s par les h�tels du roi et des princes du sang. La pr�sence de ces derniers, et donc de la Cour, celle de l�Universit�, enfin la proximit� des foires internationales de Champagne attirent par ailleurs depuis 1250 de nombreux marchands �trangers, notamment italiens.
Ces derniers se substituent de plus en plus aux Juifs, victimes de mesures discriminatoires d�s le d�but du r�gne de Philippe Auguste ; ils pratiquent, tels les Gallerani de Sienne, le pr�t de consommation � int�r�t. Tirant l�essentiel de leurs ressources du commerce et de la banque, trafiquant en particulier des lettres de change, ils font de Paris l�une des grandes places financi�res et mon�taires de l�Occident m�di�val d�s le d�but du XIVe s.
La Hanse des marchands de l�eau, et, � travers elle, la bourgeoisie parisienne sont les principaux b�n�ficiaires de cette expansion �conomique. Les bourgeois �tendent, avec la connivence des souverains, leur emprise commerciale sur l�ensemble du bassin de la Seine moyenne, obtenant m�me en 1315 le droit de commercer librement sur la basse Seine et donc d�acc�der � la mer sans subir le contr�le des marchands rouennais ; peu apr�s, ils �largissent en amont leur contr�le jusqu�� Nogent-sur-Seine et vers le nord, et arrachent � Pontoise vers 1350 la tutelle de la navigation au confluent de la Seine avec l�Oise.
Ainsi se trouvent consid�rablement renforc�es l�autorit� du pr�v�t des marchands et celle des �chevins ; ceux-ci appartiennent aux grandes familles de la bourgeoisie parisienne, au sein de laquelle ils forment de v�ritables dynasties municipales (les Barbette, les Arrode, les Bourdon), qui ajoutent souvent � leurs fonctions �lectives celles d�officier royal, de fournisseur de la Cour, de cr�ancier du souverain.
Le temps des notables est venu.
La crise parisienne du long
XIVe si�cle
Le d�clenchement de la guerre de Cent Ans en 1337, la Grande Peste de 1348-49 et ses nombreuses r�currences,
notamment celle de 1361-62, les d�-
faites de Cr�cy en 1346 et de Poitiers en 1356 cr�ent un climat de d�sarroi social dont tente de profiter l�un des plus c�l�bres pr�v�ts des marchands de Paris, �tienne Marcel*, pour mettre en tutelle le dauphin Charles (1356-1358), auquel il impose le 22 f�vrier 1358 le port du chapeau aux couleurs de Paris (rouge et bleu) lors de l�assassinat de ses conseillers, les mar�chaux de Champagne et de Normandie. Le lieutenant g�n�ral du royaume �chappe � la mort, mais l�alliance entre la monarchie et la ville est rompue. Confiant � un �nergique pr�v�t royal, Hugues Aubriot (1367-1382), le soin d��quiper la ville de ses premiers �gouts vo�t�s et surtout la charge du maintien de l�ordre, veillant avec son aide � l�ach�-
vement des remparts �difi�s sur la rive droite � l�initiative d��tienne Marcel pour englober les noyaux de peuplement qui s�y sont multipli�s depuis le d�but du XIIIe s. en dehors de l�enceinte de Philippe Auguste, Charles V pr�f�re d�sormais demeurer, par mesure de s�curit�, aux lisi�res (h�tel Saint-Paul) ou � l�ext�rieur de Paris (ch�teau de Vincennes), dans des demeures fortifi�es (Louvre) ou sous la protection de puissantes forteresses (Bastille).
Le divorce entre le souverain et la capitale s�accentue sous les r�gnes de Charles VI et de Charles VII du fait des troubles r�volutionnaires qui ne cessent d�agiter la capitale : r�volte des maillotins en 1382 entra�nant la suppression temporaire de la pr�v�t� des marchands (1383-1388/1409) ; guerre civile opposant, � partir de 1410, les Bourguignons et les Armagnacs ; exc�s commis les 28 avril et 22 mai 1413
par les Cabochiens, recrut�s parmi les �corcheurs et les bouchers, partisans de Jean sans Peur ; blocus exerc� par ce dernier apr�s qu�il a �t� expuls� le 23 ao�t 1413 par le pr�v�t des marchands Jean Jouvenel des Ursins ; confiscation des biens des notables partisans du Dauphin au lendemain de la reconqu�te de Paris le 29 mai 1418 par les Bourguignons, qui l�administrent d�abord seuls, puis avec l�appui des Anglais apr�s la signature du trait� de Troyes en 1420 ; contre-blocus exerc� par Charles VII entre le 8 septembre
1429, date du vain assaut de Jeanne d�Arc face � la porte Saint-Honor�, et l�entr�e des forces de Dunois et de Richemont par la porte Saint-Jacques, que leur a ouverte le parti des � bons �
Fran�ais le vendredi 13 avril 1436 ; maintien de la menace anglaise jusqu�� la reprise de Pontoise le 19 septembre 1441.
La crise est alors achev�e, mais sa longueur a dispers� d�finitivement le premier noyau d�humanistes constitu� � la fin du XIVe s. par les secr�taires du roi : Gontier Col, Nicolas de Cla-vanges, Jean de Montreuil, etc. Surtout, elle a provoqu� le d�part sans retour en 1410 des marchands et des financiers italiens d�origine lucquoise : les Rapondi et les Isbarre. Priv� en outre de la pr�sence du souverain dont la m�fiance a �t� accrue par l�attitude probourguignonne de la population et des docteurs de l�Universit�, notamment lors de la signature du trait� de Troyes et lors du proc�s de Jeanne d�Arc, Paris n�est plus qu�une capitale �conomique r�gionale orient�e vers le n�goce des produits alimentaires (vin, grains, etc.) ; il ne dispose pour entreprendre sa reconstruction et celle de sa downloadModeText.vue.download 185 sur 619
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r�gion que des capitaux des notables, groupe constitu� par des clercs ou des la�ques, d�origine nobiliaire ou roturi�re, membres de cours souveraines toujours pr�sents � Paris et donc possesseurs d�offices royaux qu�ils tendent � rendre h�r�ditaires dans leur famille.
Du r�veil �conomique �
l�effacement politique
Le r�tablissement par Charles VII de la foire du Lendit le 15 avril 1444, la reprise de Rouen assurant la r�ouverture de la route normande en 1449, le maintien � Paris d�une importante population qui, apr�s l��tiage de 1421-1423
(moins de 100 000 hab.), en compte de nouveau 220 000 vers 1550, gr�ce � une forte immigration rurale, tous ces faits acc�l�rent la reprise �conomique.
Celle-ci ne s�affirme pourtant r�elle-
ment qu�� partir des ann�es 1490-1500, lorsque le tardif rel�vement du prix des grains incite enfin la bourgeoisie du n�goce � investir ses capitaux en terres et en rentes constitu�es, ce qui incite la monarchie � faire garantir l��mission d�un emprunt royal par la Ville de Paris : ainsi naissent en 1522 les rentes sur l�H�tel de Ville.
Paris est alors anim� d�une intense vie intellectuelle � laquelle participent les �coliers de l�Universit�, tel l��tonnant po�te Fran�ois Villon. Il accueille d�s 1470 une industrie nouvelle introduite par Guillaume Fichet : l�imprimerie, � laquelle Henri Estienne assure au XVIe s. un essor incomparable qui facilite la diffusion de la pens�e des humanistes, puis celle des id�es des r�form�s. Sous le r�gne de Fran�ois Ier, la ville devient la capitale des lettres et des arts de l�Europe. Le souverain confie en effet la direction de la Biblioth�que royale � Guillaume Bud�, fonde en 1530 le Coll�ge de France, o� des lecteurs royaux enseignent les langues (latin, grec, h�breu, arabe) et les math�matiques, r�nove le patrimoine monumental de Paris en ouvrant les chantiers de construction de l�H�tel de Ville en 1533, celui du Louvre, dont il oriente en 1546 le d�veloppement vers l�ouest, celui de l��glise Saint-Eustache enfin, pur joyau de l�art gothique �difi� au temps de la Renaissance, pour le triomphe de laquelle t�moigne la fontaine des Innocents de Jean Goujon, qui travaille �galement avec Pierre Lescot et Philibert Delorme � la d�coration du Louvre sous Henri II.
Orn�, Paris n�en est pas moins assujetti �troitement � la monarchie, qui y �tablit en 1519 le si�ge du gouverneur de l��le-de-France et en 1528 la r�sidence officielle du souverain avant d��riger en 1552 le tribunal du Ch�telet en pr�sidial. La pr�sence permanente de grands corps de l��tat (Parlement, Chambre des comptes, chancellerie, Cour des aides, Cour des monnaies) dans l�enceinte de l�ancien Palais royal de la Cit�, la proximit� de la fronti�re sise en fait sur la Somme depuis la fin du XVe s. expliquent ce souci de la monarchie de contr�ler �troitement une ville dont elle redoute toujours les
r�voltes possibles. Elle ne les emp�che pas, la R�forme aidant. Divis�e � la suite de l�affaire des Placards en 1534, mais rest�e en majorit� catholique, la population parisienne se r�unit autour des b�chers d��tienne Dolet, d�Anne Du Bourg allum�s respectivement en place Maubert et en place de Gr�ve les 3 ao�t 1546 et 23 d�cembre 1559 ; surtout, elle participe le 24 ao�t 1572
au massacre de la Saint-Barth�lemy, anime la Ligue catholique et proespa-gnole, � la t�te de laquelle Henri de Guise chasse Henri III le 12 mai 1588
lors de la journ�e des Barricades. Le
� conseil des Seize �, qui prend en main les destin�es de Paris, proclame la d�ch�ance du souverain. Mais
Henri III meurt le 1er ao�t 1589 assassin� � Saint-Cloud par Jacques Cl�ment alors que, alli� � Henri de Navarre, il a mis le si�ge devant Paris. La capitale n�accueille finalement Henri IV que le 22 mars 1594, apr�s son abjuration le 25 juillet 1593 et son sacre � Chartres le 27 f�vrier 1594 : � Paris vaut bien une messe ! �
Henri IV assure la r�novation du patrimoine monumental de Paris (place Dauphine, place Royale [auj. place des Vosges], Pont-Neuf, Galerie du Bord-de-l�Eau entre le Louvre de Fran�ois Ier et d�Henri II et les Tuileries de Catherine de M�dicis). Celle-ci se poursuit gr�ce � Marie de M�dicis, � Richelieu, � Anne d�Autriche et � Louis XIV, qui font �difier le palais du Luxembourg, la chapelle de la Sorbonne, le Palais-Cardinal (auj. Palais-Koyal), le Val-de-Gr�ce de Fran�ois Mansart, la cour Carr�e du Louvre, enrichie ext�rieurement de la colonnade de Perrault, l�h�tel des Invalides, les portes Saint-Denis et Saint-Martin. Compl�t� par le lotissement de quartiers nouveaux (�le Saint-Louis, faubourg Saint-Germain, etc.), qui se couvrent d�h�tels construits � grands frais par les courtisans et peut-�tre plus encore par les membres des cours souveraines ou m�me par les bourgeois, dont les profits du n�goce sont investis en offices ou en terres, cet effort monumental ne s�explique que par la pr�sence du roi au Louvre jusqu�en 1677-1682. C�est cette pr�sence �galement qui facilite l��rection de l��v�ch� de Paris en archev�ch� en 1622 et qui favorise la
survie d�un artisanat de luxe animant en particulier les galeries marchandes du Palais.
Louis XIII, tenant compte de cette extension territoriale et de la proximit� de la fronti�re, fait construire entre 1633 et 1636 une nouvelle enceinte qui englobe dans la capitale, port�e � 800 hectares, le faubourg Saint-Honor� d�velopp� en paroisse autour de l��glise Saint-Roch. Sauv� par Richelieu de la menace espagnole en 1636, ann�e de Corbie, mais victime de la peste en 1625-26, en 1630, en 1636
et en 1642, Paris souffre surtout des cons�quences de la Fronde*, � laquelle sa population participe en raison de son hostilit� au rel�vement des droits sur les biens de consommation, � l��tablissement de taxes nouvelles lev�es � Paris (�dit du tois� en 1644, �dit du tarif et �dits bursaux en 1646-1648) et aux conditions mises par le gouvernement au renouvellement du � droit annuel � sur les offices (paulette). La ville s�insurge du 26 au 28 ao�t 1648
pour obtenir la lib�ration du conseiller Broussel et soutient par l��meute les princes (Cond�, Beaufort � surnomm� le � roi des Halles � �, etc.) contre Mazarin. Elle est occup�e le 1er juillet 1652 par Cond�, secouru par la Grande Mademoiselle dans la bataille du faubourg Saint-Antoine. Le 4, Paris se dote d�un gouvernement insurrectionnel avec Broussel comme pr�v�t des marchands ; mais, �puis�e et appauvrie, sa population fait sa soumission le 21 octobre au jeune Louis XIV, qui, profond�ment marqu� par le souvenir des ann�es troubles, n�adh�re pas en fait au projet de Colbert de faire de Paris une nouvelle Rome. Aussi le souverain transf�re-t-il finalement sa r�sidence � Versailles le 6 mai 1682, date � laquelle la crise ouverte par �tienne Marcel entre le roi et la capitale en 1356-1358 s�ach�ve par une rupture d�finitive.
Dans cette ville o� les contrastes sociaux s�accentuent et se traduisent d�j� par une s�gr�gation territoriale entre quartiers riches de l�ouest (faubourg Saint-Germain) et quartiers populaires du centre (Cit�), le maintien de l�ordre est d�sormais la pr�occupation essentielle du souverain. Il y cr�e � cet effet une lieutenance de police confi�e
de 1667 � 1697 � Gabriel Nicolas de La Reynie (1625-1709), qui �pure les cours des miracles, met en place un �clairage public et veille, dans la mesure du possible, � assurer le ravitaillement en grains de la capitale.
downloadModeText.vue.download 186 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8253
La ville des lumi�res
Centre de sp�culations financi�res au temps de la R�gence et de la mise en application du syst�me de Law, dont les actions sont n�goci�es rue Quin-campoix, Paris reste une place d�affaires importante o� est ouverte une Bourse d�s 1724. Mais il est surtout la capitale intellectuelle et artistique de l�Europe des lumi�res, dont les beaux esprits et les savants se r�unissent dans des salons (ceux de Mmes de Lambert, du Deffand, de Tencin, Geoffrin, de Lespinasse et Necker) ou collaborent � l�Encyclop�die de d�Alembert et de Diderot. Participant avec passion aux querelles religieuses anim�es par les jans�nistes (affaire des convulsion-naires du cimeti�re Saint-M�dard), se formant politiquement dans les caf�s (caf� Procope), dans les clubs (club de l�Entresol), dans les loges ma�onniques (27 en 1774, 90 en 1790) o� gr�ce � la lecture des journaux, tel le Journal de Paris (quotidien depuis 1777), l�opinion publique parisienne s�av�re particuli�rement perm�able aux id�es nouvelles. Les d�fenseurs de l�Ancien R�gime contribuent pourtant � la prosp�rit� de la capitale, notamment � celle de l�artisanat de luxe : �b�nisterie de Boulle et de Cressent, glaceries de Saint-Gobain, industries textiles (drap, soieries) ou du cuir. Et c�est dans un d�cor renouvel� par le surintendant des B�timents, Marigny, et par les architectes Gabriel et Soufflot, qui dessinent la place Louis XV (actuelle place de la Concorde), la perspective des Champs-
�lys�es et �difient l��cole militaire et l��glise Sainte-Genevi�ve (le Panth�on), qu��clate en 1789 la R�volution fran�aise au sein d�une population que sa croissance d�mographique (575 000 hab. en 1670, 680 000 en 1784) rend plus sensible � l�injustice
fiscale et aux cons�quences sociales de la crise �conomique d�clench�e par les mauvaises r�coltes de 1775 (�meute du 3 mai) et de 1788.
P. T.
Paris sous la R�volution
En 1789, Paris pr�sente l�aspect d�une ville �tendue (3 379 ha), mais relativement composite. �lev� � partir de 1784, le mur d�octroi, dit � des Fermiers g�-
n�raux �, la cerne sur 24 km de tour, et la ville � administrative � s�ach�ve � l�emplacement de nos boulevards ext�-
rieurs. Au-del� des barri�res d�octroi s��chelonnent les villages suburbains : Auteuil, Passy, Batignolles-Monceau, Montmartre, La Chapelle, La Villette, Belleville, Charonne, Bercy, Vaugirard et Grenelle. La ville r�elle, peupl�e, occupe un espace plus restreint, d�limit� sur la rive droite par les anciens remparts abattus et convertis en boulevards plant�s d�arbres, depuis la rue des Capucines jusqu�� la porte du Temple. La rive gauche poss�de aussi des boulevards � neufs � ou
� du Midi �, mais ici l�espace actif et peupl� se situe en fait bien plus pr�s de la Seine que de ces vastes avenues d�sertes et peu s�res (boulevards de Grenelle, de l�H�pital, Saint-Jacques).
Les faubourgs de Paris conservent encore un caract�re campagnard assez marqu�. Jardins mara�chers et cultures fruiti�res s��tendent au nord (faubourg Poissonni�re), � l�est (Popincourt), voire autour des ateliers de tanneurs, aux Gobelins. Les recensements, fort imparfaits, permettent d��valuer le nombre d�habitants � 700 000 ou
800 000, dont 150 000 immigr�s environ, ch�meurs et vagabonds, travailleurs saisonniers, masse toujours plus nombreuse pour qui Paris est le refuge contre la crise qui s�vit depuis peu. Au printemps de 1789, la mis�re croissante ravage les quartiers populaires, surtout les faubourgs de l�est, qui concentrent la majeure partie des manufactures.
Les salaires baissent, tandis que le pain augmente. Apr�s les premiers pillages de boulangeries, l��meute d�avril contre la papeterie R�veillon au faubourg Saint-Antoine r�v�le la gravit� de la situation.
Paris � la reconqu�te du pouvoir politique
La R�volution va privil�gier le r�le de Paris. L�attitude de la bourgeoisie parisienne d�s l�aube des �v�nements constitue en soi une v�ritable r�volution. L�assembl�e des �lecteurs aux �tats g�n�raux s��rige en assembl�e permanente, en �troite liaison avec ses d�put�s � Versailles. Par un v�ritable coup de force, elle impose aux autorit�s �tablies, pr�v�t� des marchands et �chevinage, de si�ger � l�H�tel de Ville, constituant ainsi un v�ritable pouvoir parall�le. Quand Necker est renvoy� le 12 juillet, Paris s�enflamme.
Le Palais-Royal devient le centre de l�agitation politique, mais la fi�vre s��tend aux quartiers populaires, o� l�on pille les boutiques, aux barri�res d�octroi, que l�on br�le. La bourgeoisie des �lecteurs, propri�taires, commer�ants, industriels, professions lib�rales, menac�e par les r�giments royaux et par l�anarchie, constitue sa force arm�e, une milice citoyenne de 48 000 hommes, sous la banni�re bleu et rouge de la ville. Le 14 juillet 1789, la prise de la Bastille consacre le triomphe de Paris. Triomphe de la bourgeoisie parisienne, qui va recueillir les fruits du combat populaire, � commencer par la satisfaction d�une revendication essentielle avanc�e au moment des �lections, l�administration municipale par des magistrats �lus.
Paris a sauv� l�Assembl�e, ses repr�-
sentants et les principes, et s�affirme politiquement majeur. Les anciennes autorit�s balay�es, il a son arm�e citoyenne, la garde nationale, que commande La Fayette*, et son maire, Jean Sylvain Bailly (1736-1793). Par sa visite au si�ge du nouveau pouvoir municipal (11 juill.), Louis XVI consacre et sa propre capitulation et l�institution r�volutionnaire. Mais la v�ritable reconqu�te de son r�le de capitale va se situer le 5 octobre, par la marche sur Versailles, qui, en ramenant � le boulanger, la boulang�re et le petit mi-tron �, replace l�ex�cutif dans ses murs.
Avec le retour du pouvoir politique, la physionomie de certains quartiers se modifie. Une intense activit� se d�ploie autour des Tuileries, depuis si longtemps d�sert�es. L�Assembl�e si�ge au Man�ge, le maire rue Neuve-des-Ca-
pucines, la Justice place Vend�me, les Affaires �trang�res quai des Th�atins.
Administrations et clubs s�annexent les couvents et les h�tels aux alentours.
Rue Saint-Honor� prend place le club des Jacobins. Par contre, l��migration commence � vider le faubourg Saint-Germain, puis le Marais, o� les h�tels se ferment. De m�me, la disparition du parlement royal entra�ne le d�clin rapide du quartier de la Conciergerie.
Les nouvelles institutions
parisiennes
La R�volution modifie profond�ment l�administration locale par la loi du 21 mai 1790. Paris a d�sormais un corps municipal, avec un bureau et 32 magistrats �lus ; un conseil g�n�ral de la Commune, qui groupe le corps municipal et des notabilit�s au nombre de 96, avec un procureur et ses deux substituts. En fait, Paris se voit subordonn� � l�administration du d�partement de Paris, �lue par les �lecteurs de la capitale et des cantons de Saint-Denis et de Sceaux, et qui dispose seule du droit de convoquer le conseil g�n�ral. C�est l�amorce d�une opposition entre les tendances autonomistes, d�inspiration d�mocratique, et les tendances centralisatrices, inqui�tes devant les pouss�es populaires. Des sections, au nombre de 48, remplacent les 60 districts �lectoraux. En janvier-f�vrier 1791, les paroisses parisiennes seront r�organis�es � leur tour, adapt�es au nouveau r�gime administratif et religieux. De grandes paroisses, Saint-Sulpice, Saint-Eustache, sont d�membr�es, tandis que des succursales sont promues, comme Notre-Dame-de-Lorette, pour r�pondre aux besoins des nouveaux �lots de peuplement. La R�volution consacre enfin la d�ch�ance des antiques paroisses de la Cit�, Saint-Landry, Saint-Pierre-des-Arcis, pr�lude � la destruction qu�ach�-
vera Haussmann.
Paris capitale de la R�volution
� travers les diff�rentes phases de l�histoire de la R�volution, l�activisme politique privil�gie certains quartiers, qui s�identifient bient�t � tel ou tel courant.
� l�aube des �v�nements, les premiers foyers r�volutionnaires avaient �t� les lieux de r�sidence de la bourgeoisie �
talents, Saint-Roch sur la rive droite, mais surtout Saint-Germain-des-Pr�s, les Cordeliers, Saint-�tienne-du-Mont.
Dans cette phase bourgeoise et lib�rale de la R�volution, la rive gauche joue un r�le de premier plan. Les faubourgs populaires de l�est n�ont alors qu�un r�le d�appoint, de masse de manoeuvre.
La crise des subsistances, l��chec de la monarchie constitutionnelle et la guerre vont faire appara�tre de nouveaux clivages. La mont�e du mouvement sans-culotte et l�essor des clubs d�mocratiques se traduisent par les multiples
� journ�es �, qui, prenant appui sur les faubourgs de l�est, imposent � la ville de l�ouest, aux quartiers du gouvernement et des assembl�es, les modifications n�cessaires. En toile de fond de ce tableau, il y a la crise �conomique et la mont�e des prix. D�s l�automne de 1789, on avait d� ouvrir des ateliers de charit� � Grenelle, Vaugirard, Reuilly, bient�t Montmartre. � cette date, on comptait 20 000 ch�meurs. Au printemps de 1791, ils sont au nombre de 30 000. Les branches industrielles et commerciales travaillant pour la Cour, l�aristocratie et le clerg� sont ruin�es. Faute d�argent, on suspend les travaux publics (le pont Louis-XV, les barri�res). En octobre, on recense plusieurs dizaines de milliers d�indigents dans les faubourgs. Paris devient le champ clos o� s�affrontent r�volutionnaires et mod�r�s ; et la direction des cort�ges et des � journ�es �, � dominante est-ouest, traduit la pression constante des classes populaires, largement majoritaires dans les quartiers � l�est d�une ligne rue Saint-Denis -
rue Saint-Jacques. Apr�s l�illusoire concorde de la f�te de la F�d�ration, le 14 juillet 1790, le Champ-de-Mars downloadModeText.vue.download 187 sur 619
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est le th��tre de la sanglante fusillade du 17 juillet 1791, qui marque la rupture du bloc des Patriotes. La prise des Tuileries, le 10 ao�t 1792, consacre la revanche du mouvement d�mocratique et, parall�lement � la chute de la royaut�, le triomphe de la Commune insurrectionnelle, �manation des forces r�volutionnaires de la capitale. Le r�le
de Paris est d�sormais pr�pond�rant.
L�orientation du gouvernement de la R�publique va �tre dict�e notamment par les rapports de forces � l�in-t�rieur de la ville. � chaque crise des approvisionnements, � chaque flamb�e des prix et � chaque d�faite, les sections sans-culottes, ma�tresses de la rue, imposent taxations, r�quisitions, arrestations. Cette pr�pond�rance de la capitale se traduit de mani�re �clatante dans la crise de mai-juin 1793
qui oppose Montagnards et Girondins.
Ces derniers s�appuient sur les sections des quartiers ais�s, Mail, Le Peletier, la Butte des Moulins ; la Montagne, sur le faubourg Saint-Antoine et la rive gauche (Unit�, Croix-Rouge). Le choc entre la d�mocratie autoritaire jacobine et le f�d�ralisme privil�gie le r�le de Paris. Isnard situe l�enjeu :
� S�il arrivait qu�on port�t atteinte � la repr�sentation nationale [...], Paris serait an�anti ; bient�t on chercherait sur les rives de la Seine si Paris a exist�. �
Robespierre r�plique : � Le faubourg Saint-Antoine �crasera la section du Mail. �
La victoire de la Montagne �tablit la dictature de Paris. Mais la mont�e du mouvement des Enrag�s aboutit � une redistribution des forces r�volutionnaires qui va se traduire dans la topographie politique. Les Montagnards ont conquis le centre-rive droite, les Gravilliers, les Arcis, Mail. Les Enrag�s dominent les quartiers populaires et pauvres de l�est, les sections du Finist�re (ex-Gobelins), de Marseille (ex-Th��tre-Fran�ais), du Panth�on, l�ensemble du faubourg Saint-Marceau. En fait, coups de force et �purations successives vont d�naturer le r�le des sections. Elles perdent leur caract�re de cadres neufs, o� s�exer�ait spontan�ment la d�mocratie populaire directe, pour n��tre plus que le champ clos d�un activisme minoritaire et st�-
rile. La ran�on du pouvoir absolu de Paris �tait l��touffement de sa propre expression. La ville offre sous la Terreur un spectacle sinistre. L�activit� �conomique traditionnelle disparue a c�d� la place aux fabrications de mat�riel de guerre. H�tels et couvents sont affect�s aux forges et ateliers, qui emploient environ 5 000 ouvriers. Les
rues mal �clair�es sont sillonn�es de patrouilles car l�ins�curit� grandit.
De Thermidor au Directoire :
Paris en tutelle
Avec la chute de Robespierre (9 thermidor an II), la capitale perd sa pr�-
�minence. La g�ographie politique bascule, c�est la revanche de l�ouest, la mise au pas des faubourgs, qui vivent l��chec de leurs derni�res journ�es.
L��tat de si�ge et l�intervention de l�ar-m�e ont raison du faubourg Saint-Antoine, dont la capitulation (journ�e du 1er prairial an III [20 mai 1795]) est un symbole. Les ultimes loyers d�mocratiques s��teignent avec la fermeture des clubs des Jacobins et des Cordeliers.
La topographie administrative nouvelle r�v�le le souci des thermidoriens de pr�venir une �ventuelle revanche et de juguler le Paris qui a domin� depuis deux ans. Par la loi du 24 ao�t 1794, on modifie la r�partition des sections en d�membrant les sections populaires et jacobines et en les rattachant � des sections mod�r�es, ce qui explique l��trange configuration des quartiers de Paris, tels qu�ils sont demeur�s jusqu�en 1860. Le faubourg Saint-Antoine est rattach� au Marais, le faubourg Saint-Denis � Bonne-Nouvelle, le faubourg Saint-Martin � Montorgueil. Les institutions municipales sont r�organis�es en janvier 1796, dans les sens d�un assujettissement �troit au d�partement et au contr�le des commissaires du Directoire. Le ressort est bris�. Aux �lections, l�absent�isme s�vit dans les quartiers populaires, durement atteints par le r�tablissement des droits d�octroi en octobre 1798. Les nouvelles institutions se d�placent. Si les Anciens conservent le si�ge de la Convention aux Tuileries, le Directoire occupe le Luxembourg et les Cinq-Cents le Palais-Bourbon. La rive gauche retrouve une brillante activit�.
Le bilan d�mographique, tel qu�il appara�t au recensement d�octobre 1796, est sinistre. Paris n�a plus que 556 000 habitants, soit une perte d�environ 100 000, due � l��migration, au reflux des provinciaux et � l�accroissement de la mortalit�. En 1789, on comptait de 18 000 � 20 000 d�c�s
en moyenne ; ce chiffre est pass� a 30 000. Atonie de la vie politique, l�thargie �conomique, indigence g�n�-
ralis�e, Paris vit sa plus triste p�riode.
Paris sous le Consulat
et l�Empire
Le 18-Brumaire ram�ne, avec l�ordre, la prosp�rit�. Les mesures d�apaisement r�activent les quartiers aristocratiques. L�industrie b�n�ficie de nouveau de commandes de l��tat, de la noblesse d�Empire et des notables.
Le nouveau r�gime voue une attention particuli�re au commerce, r�organise la Bourse en 1801, la Chambre et le Tribunal en 1803. Dans les rues tradition-downloadModeText.vue.download 188 sur 619
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nellement vou�es au n�goce, l�activit� reprend : commerce des denr�es coloniales rues de la Verrerie, des Lombards, Sainte-Croix, de la Bretonnerie ; des tissus rues Vivienne, Saint-Denis, des Bourdonnais, des D�chargeurs.
Les Halles, les faubourgs Saint-Denis et Saint-Antoine s�affairent comme par le pass�. Le luxe des nouveaux riches et des dignitaires profite � l�artisanat d�art, qui d�core les somptueux h�tels de la rive gauche. C�est l��poque d�un nouvel essor industriel, avec les manufactures de F. Richard et E. Lenoir au faubourg Saint-Antoine, B. Delessert � Passy, G. L. Ternaux � Auteuil.
En 1803, Paris compte 6 filatures de coton ; en 1811, 57, �tablies dans le VIIIe (Charonne, Roquette) et le XIIe (Saint-Jacques, Saint-Victor). Mais la structure des �tablissements reste encore modeste. Une vingtaine de manufactures emploient plus de 100 ouvriers, et l�immense majorit� entre 5 et 10. La moiti� des Parisiens, soit 350 000 personnes, vivent de l�industrie et de l�artisanat. D�apr�s une statistique de 1807, le b�timent vient en t�te (25 000), suivi du v�tement et de l�alimentation (chacun 15 000), des m�taux (10 000), du meuble (5 000), de l�imprimerie (4 500). Le travail en chambre domine largement les m�tiers typiquement parisiens comme l�orf�vrerie-
bijouterie et la tabletterie. Jusqu�� la crise de 1810, l�activit� �conomique ne souffre gu�re de la conscription et de la guerre.
Les ponctions de main-d�oeuvre par l�arm�e sont compens�es par un mouvement d�immigration consid�rable, qui s�accentuera dans la premi�re moiti� du XIXe s. Ces immigrants sont des travailleurs du b�timent (tailleurs de pierre normands, ma�ons du Limousin), du textile (tisserands et fa�onniers des Flandres et de l�Artois), qui commencent � s�entasser dans les garnis du quartier de l�H�tel de Ville. D�ailleurs, la guerre favorise Paris, qui b�n�ficie � la fois de l��largissement du march� et du repli des capitaux des grands ports, ruin�s par la disparition du commerce maritime. Il faudra attendre la grande crise de 1810-1813 pour voir r�appara�tre les faillites et le ch�mage, � l�origine de la rupture entre la bourgeoisie parisienne et l�Empire.
D�mographie et subsistances
La population parisienne s�accro�t.
D�une part, la conscription favorise la nuptialit�, qui permet d�y �chapper.
Mais c�est surtout l�immigration qui assure d�sormais l�essor d�mographique.
Ouvriers et ch�meurs, fonctionnaires et n�gociants, indigents et vagabonds refluent sur la capitale, qui absorbe, de 1800 � 1814, 200 000 immigrants de toute condition. D�j�, le Paris de Napol�on offre � l��tat d��bauche une physionomie qui va dominer les temps pr�haussmanniens. Dans le centre, � la crois�e des voies historiques de la vieille cit�, l�afflux de population est � l�origine de densit�s �normes, d�passant 100 000 habitants au kilom�tre carr� dans les Arcis (partie occidentale de la place de Gr�ve) ou aux March�s (les Halles). Les faubourgs populaires, Popincourt (3 800 hab. au km2), Quinze-Vingts (5 600), n�apparaissent gu�re plus dens�ment peupl�s que les quartiers riches, Champs-�lys�es (2 700), Invalides (4 200). De nouvelles directions du peuplement apparaissent, vers les lotissements de l�ouest, comme la chauss�e d�Antin, qu�accaparent les milieux de la banque, ou vers le sud-est pauvre, malsain et peu s�r (Observatoire, Jardin des plantes).
La crainte d�un retour des troubles stimule la politique des subsistances. Il faut assurer la nourriture de cet �norme ensemble, et l�administration imp�riale surveille et contr�le avec une particuli�re rigueur. Le pain d�abord. Une r�serve de 250 000 quintaux de farine est constitu�e au Grenier d�abondance, boulevard Bourdon. Les boulangers, soumis � la rigoureuse tutelle de la pr�fecture de police, doivent disposer d�un approvisionnement de r�serve.
La viande est r�glement�e de la m�me mani�re. On ferme les � tueries � naus�abondes du centre, et cinq nouveaux abattoirs sont install�s � la p�riph�rie (Roule, Montmartre, Popincourt, Vaugirard et Villejuif). Quant aux halles, v�tustes et inadapt�es, Napol�on aurait voulu en faire le � Louvre du peuple �.
En fait, le � ventre de Paris � �tait � l��poque un invraisemblable caphar-na�m de b�tisses � demi ruin�es, de boutiques et d��choppes adoss�es aux diff�rentes halles. Le seul b�timent r�cent �tait la Halle au bl�, �difi�e en 1765. Un march� aux fruits et l�gumes, pittoresque et envahissant, avait recouvert le charnier des Innocents, ferm� en 1780, mais, faute d�installations, les marchands devaient s�abriter sous d��normes parapluies rouges. L�Empereur envisage � partir de 1810 la reconstruction totale des Halles. Un vaste march� couvert devait �tre �tabli entre le march� des Innocents et la Halle au bl�, mais le temps et l�argent manqu�rent. On se contenta d�am�nagements partiels, comme le march� � la viande (des Prouvaires), ou de la cr�ation de march�s de quartiers : march� Saint-Honor�, Saint-Germain, march� aux fleurs quai Desaix, � la volaille quai des Grands-Augustins. L��dilit� imp�riale, conduite avec z�le par Frochot, s�est exerc�e surtout avec efficacit� dans l�assainissement de Paris. Les �gouts sont cur�s et recouverts, les derniers charniers ferm�s et trois grands cimeti�res am�nag�s (Montmartre, Montparnasse et P�re-Lachaise).
C�est surtout en mati�re de ravitaillement en eau potable que la capitale laissait � d�sirer. Les fontaines �taient approvisionn�es par la Seine gr�ce aux pompes, la � Samaritaine � au Pont-Neuf, la � Notre-Dame �, actionn�es
par des roues de moulin, et la toute r�cente pompe � feu des fr�res J. et A. P�rier � Chaillot. Non seulement ces fontaines �taient souvent � sec, mais l�eau du fleuve �tait corrompue par le d�versement des fosses d�aisance et des �gouts. D�s 1802, on entreprend la construction d�un canal de d�rivation pour amener � Paris les eaux de l�Ourcq, qui seront recueillies dans un bassin � La Villette. Les principaux quartiers de Paris sont desservis par des conduites reli�es � l�aqueduc Monceau-Villette. De nouvelles fontaines sont �difi�es, dont l�inspiration sacrifie � l��gyptomanie du temps : le � Fel-lah �, rue de S�vres, et le � Palmier �
au Ch�telet.
L�administration municipale sous l�Empire
La loi du 28 pluvi�se an VIII (17 f�v.
1800) cr�e pour Paris un r�gime particulier, inspir� par le souci de soumettre �troitement la ville au pouvoir.
Le pr�fet de la Seine, maire de Paris et administrateur du d�partement, d�-
cide et contr�le. Un conseil g�n�ral de 24 membres fait office de conseil municipal. Le d�partement comprend trois arrondissements communaux : Paris, Saint-Denis et Sceaux. Si la capitale conserve le d�coupage inaugur� apr�s Thermidor � on substitue simplement le nom de quartier � celui de section en 1810 �, les maires de Paris, un par arrondissement, ne disposent gu�re de plus d�autorit� r�elle que les anciens administrateurs d�arrondissement du Directoire. Grands notables du commerce et de l�industrie comme Benjamin Delessert ou aristocrates comme le duc Albert de Luynes, maire du IXe, n�ont qu�une charge honorifique.
D�ailleurs, progressivement, l�Empereur d�pouille les institutions de tout pouvoir. Le conseil g�n�ral se voit enlever l�examen du budget, la Ville perd la direction de l�octroi et des travaux. Divisant pour r�gner, Napol�on fractionne les attributions et multiplie � dessein les conflits de comp�tence.
Une �pre rivalit� oppose le pr�fet civil et le pr�fet de police, qui se partagent les juridictions des Halles, des march�s et de la voirie. Il faut porter � l�actif du downloadModeText.vue.download 189 sur 619
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r�gime le choix de hauts fonctionnaires comp�tents et efficaces, plac�s � la t�te des deux grandes administrations : Frochot � la pr�fecture de la Seine, Dubois � la police.
L�urbanisme r�volutionnaire et
imp�rial
Les bouleversements sociaux et politiques n�ont gu�re modifi� l�aspect de Paris, qui, en 1815, conserve encore les traits essentiels qu�il avait � la fin du si�cle pr�c�dent. Des pr�occupations en mati�re d�urbanisme et d�architecture �tait n�e, sous la Convention, la Commission des artistes. Charg�e de l�am�nagement des terrains des communaut�s religieuses s�cularis�es, la Commission (notamment E. Verniquet, directeur de la voirie, et les architectes J. Chalgrin et A. Brongniart) con�ut un vaste projet qui devait inspirer la plupart des travaux du XIXe s., � commencer par ceux d�Haussmann. Paris souffrait d�un mal chronique, l�insuffisance des communications, qui ralentissait l�activit� �conomique, isolait les quartiers, freinait le d�veloppement. C�est pourquoi la Commission des artistes projeta, parall�lement aux lotissements (Temple, Arsenal) et � la construction de quais, toute une s�rie de perc�es qui ne seront r�alis�es que bien plus tard : une voie en ligne droite de la barri�re du Tr�ne � l��toile ; une rue perpendiculaire aux rues Saint-Denis et Saint-Martin et destin�e � joindre le Marais � Saint-Eustache et � d�bloquer les Halles (future rue Rambuteau) ; une perc�e au travers du quartier de l�H�-
tel de Ville et destin�e � d�bloquer la circulation tr�s active de la rue Saint-Antoine aux ports, de Saint-Paul � la Gr�ve et aux �les.
Sur la rive gauche, autour de vastes places en �toile, de l�Observatoire � Saint-Victor, �taient dessin�s des axes de p�n�tration � travers les faubourgs Saint-Jacques et Saint-Marcel. C�est seulement dans ces derniers quartiers que fut entrepris, � partir du Directoire, l�am�nagement des terrains compris entre le Luxembourg, le Val-de-Gr�ce et l�Observatoire. D�s 1798, on ouvre
la rue de l�Ouest (rue d�Assas) et de l�Est (nord du futur boulevard Saint-Michel). La Chauss�e-d�Antin conna�t ses premi�res tentatives de lotissement.
L�absence de ressources financi�res devait emp�cher la refonte du r�seau des voies. Avec l�instauration de l�Empire, tout militait en faveur d�une reprise des grands travaux, arr�t�s depuis la fin de l�Ancien R�gime. Pendant la p�riode de prosp�rit� qui s�ach�ve vers 1810, les soucis �dilitaires l�emportent.
D�s le Consulat, on entreprend de d�gager les ponts. Le Grand Ch�telet est d�truit, lib�rant le Pont-au-Change, et le pont Saint-Michel perd ses pittoresques maisons. L�enclos du Temple est ras�. Sur la rive gauche, l�avenue de l�Observatoire, la rue d�Ulm, la rue Clovis, la rue des Ursulines, des Feuillantines sont ouvertes dans les terrains des anciennes communaut�s religieuses. Il s�agit aussi de rendre plus ais� l�acc�s des palais o� si�gent les organes du gouvernement. La rue de Tournon est perc�e jusqu�� la rue de Seine, ce qui a�re le S�nat, alors bloqu� par l��troite rue de Vaugirard.
Un effort particulier va �tre entrepris au Louvre et aux Tuileries. Certains travaux r�pondaient � des soucis de s�curit� �vidents : l�attentat de la rue Saint-Nicaise avait attir� l�attention sur l�incroyable enchev�trement de ruelles obscures et mal fam�es qui s�enfon-
�aient alors presque au coeur du palais, rues du Doyenn�, Matignon, Fromen-teau, et qui disparurent totalement ou partiellement pour permettre l�am�-
nagement de la place du Carrousel et la r�union des deux palais. Bonaparte entame d�s 1806 le percement de la rue de Rivoli, premier tron�on de l�axe ouest-est pr�vu par le plan des Artistes, et des voies contigu�s (rues de la Paix, de Castiglione, de Mondovi), destin�es � attirer les classes ais�es dans les nouveaux quartiers de l�ouest.
Mais les servitudes r�sidentielles, avec en particulier l�interdiction d�ouvrir des boutiques, et le caract�re excentrique de cette nouvelle zone urbaine freinent consid�rablement le peuplement. Un autre obstacle aux d�-
placements de population et � l�activit� �conomique r�sidait dans l�absence de liaison rationnelle entre les deux rives.
Il n�y avait aucun pont entre les fau-
bourgs de l�est, non plus qu�entre les Invalides et les Champs-�lys�es. �
partir de 1801 sont jet�s sur la Seine quatre ponts � p�age : entre la Cit� et l��le Saint-Louis, entre le Louvre et l�Institut (pont des Arts), entre le Jardin des plantes et l�Arsenal (pont d�Austerlitz) et enfin entre le Champ-de-Mars et Chaillot (pont d�I�na). Des quais vont border la partie occidentale du fleuve au-del� du Pont-Neuf.
� l�apog�e du grand Empire, le
triomphalisme monumental, d�j� perceptible avec l��rection de l�arc du Carrousel et de la colonne Vend�me, rejette � l�arri�re-plan les pr�occupations �dilitaires. Le projet des Halles est abandonn�, mais l�Empereur d�-
cr�te la construction de l�arc de l��toile et, sur la colline de Chaillot, est pr�vu le colossal palais du roi de Rome, qui ne verra pas le jour. En d�finitive, le bilan est modeste. Paris attendra encore longtemps l�am�nagement global que Napol�on avait r�v�.
Louis Nicolas Dubois
Pr�fet de police de 1802 � 1810 (Lille 1758 -
Vitry 1845).
Avocat, il ach�te en 1783 la charge de procureur au Ch�telet. Ambitieux et actif, il est d�une int�grit� douteuse. L�incendie de l�ambassade d�Autriche en 1810, qui faillit co�ter la vie � l�imp�ratrice, lui vaut d��tre destitu�.
Nicolas Frochot
Pr�fet de la Seine de 1800 � 1812 (Dijon 1761 - Etuf, Haute-Marne, 1828).
Notaire. D�put� � la Constituante. Collaborateur de Mirabeau, emprisonn� sous la Terreur. D�put� au Corps l�gislatif. Administrateur int�gre et appliqu�, mais sans initiative, il sera disgraci� en octobre 1812
� la suite du complot du g�n�ral Malet.
Pr�fet des Bouches-du-Rh�ne pendant les Cent-Jours, il se retire sur ses terres apr�s Waterloo.
Du Paris de Balzac au
Paris d�Haussmann
(1815-1853)
Paris va conserver dans ses grandes
lignes, jusqu�au second Empire, son cadre archa�que et h�t�rog�ne. En d�pit d�une pression d�mographique et �conomique sans pr�c�dent, l��quipement de base demeure inchang�.
Habitations et moyens de commu-
nication, adducteurs d�eau et �gouts, halles et march�s se r�v�lent inadapt�s et v�tustes. � c�t� du Paris aimable et color� que ressuscitent les tableaux de G. Canella et de E. Lami surgissent le Paris sinistre de C. M�ryon, l�obscurit� mortelle des vieilles rues de la Cit�.
Bient�t les photographies de Marville vont permettre de compl�ter l�implacable constat qu�avaient dress� depuis les premiers temps de la Restauration les statistiques et les rapports officiels, celui d�une ville malade et dangereuse, �touff�e sous le poids de sa population et rong�e par la mis�re.
Croissance d�mographique et
paup�risme
De 547 000 habitants en 1801, la capitale est pass�e � plus de un million en 1851, soit un doublement en cinquante ans, et ce dans un espace qui n�a subi aucune modification notable. L�augmentation de population a port� surtout sur la rive droite, sur les faubourgs de l�ouest, ais�s, comme sur ceux de l�est et du nord, plus populaires. Entre 1801 et 1846, le quartier du Roule est pass� de 9 000 � 40 000 habitants, les Champs-�lys�es de 7 000 � 33 000, la Chauss�e-d�Antin de 10 000 �
30 000. Dans le m�me temps, le faubourg Saint-Martin passait de 10 000
� 39 000, le faubourg Saint-Antoine de 10 000 � 20 000, Popincourt de 7 000
� 32 000.
Une exception toutefois, la rive gauche demeure tr�s en retard, surtout le Xe (le noble faubourg Saint-Germain) et le XIe (le Quartier latin). La banlieue se peuple rapidement de son c�t�. La petite banlieue (les communes annex�es en 1860) passe de 75 000 habitants � 220 000 entre 1831 et 1851 ; la grande banlieue, de 85 000 � 145 000.
Sous la monarchie de Juillet, Vaugirard passe de 7 000 habitants � 14 000, Belleville de 27 000 � 34 000, La Chapelle de 14 000 � 18 000, Montmartre de 11 000 � 23 000.
Cette croissance est due essentiellement � un mouvement d�immigra-
tion qui d�verse sur la capitale, � un rythme � peine ralenti par les crises �conomiques ou politiques, des centaines de milliers de provinciaux. Paris re�oit ainsi sous la monarchie de Juillet plus de 20 000 individus par an, ruraux ou citadins, Rastignacs ou mis�reux, attir�s par les perspectives de travail et d�enrichissement. � partir de 1837, la construction des gares � les premiers
� embarcad�res � de Saint-Germain, de Strasbourg et du Nord � grossit le flot.
Les nouveaux arrivants s�installent en majorit� � proximit� des lieux de travail et d�embauche, pr�s de la crois�e historique. Ainsi prolif�rent bient�t les garnis et leurs chambr�es o� l�on s�entasse � cinq, � six, parfois � dix dans la promiscuit� la plus totale, comme ces ma�ons du Limousin qui colonisent l�insalubre quartier de l�H�tel de Ville.
Bient�t le centre de Paris, de la Cit� aux Halles et du Ch�telet � l�Arsenal, �touffe sous le poids des vagues d�immigrants. Partout on sur�l�ve les immeubles, on divise les �tages, on partage et on cloisonne au d�triment des conditions les plus �l�mentaires d�hygi�ne et de s�curit�. � Les densit�s deviennent monstrueuses � (L. Chevalier), et l��quilibre social est dangereusement menac�. C�est que l�immigration, contrairement au pass�, devient d�finitive, tandis que les possibilit�s d�embauch�, hormis le b�timent, demeurent limit�es. Les nouveaux Parisiens, s�ils s�enracinent et font souche, tranchent nettement sur la population traditionnelle par leurs comportements downloadModeText.vue.download 190 sur 619
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sociaux et familiaux. Frustes, diff�-
rents dans leur habillement et leur langage, ils sont en outre rejet�s dans les m�tiers de force, les plus instables et les plus mal r�mun�r�s. Quand le travail manque, quand le pain franchit la limite des 12 ou 13 sous les 4 livres, seuil de l��meute ou de l�hospice, Paris voit s�accro�tre d�mesur�ment le nombre de ses indigents : 350 000 sous la Restauration, 240 000 sous la monarchie de Juillet. En 1835, on comp-
tait 1 indigent sur 7 habitants dans le faubourg Saint-Antoine, 1 sur 8 dans la Cit�, 1 sur 6 dans le faubourg Saint-Marcel. Ces masses qui � campent � l�int�rieur de la cit� � sont la proie de fl�aux sociaux : l�alcoolisme, la prostitution (qui colonise d�j� la porte Saint-Denis et s��tend vers le faubourg et La Chapelle), les naissances ill�gitimes, l�infanticide. Les quartiers pauvres sont le champ d�action privil�gi� des �pid�mies, comme le chol�ra, qui frappe en 1832 et en 1849. On atteint ici des taux fantastiques : 34 d�c�s pour 1 000 habitants dans le quartier Saint-Merri, 47 p. 1 000 rue du Renard, 75 p. 1 000 cour du Maure. Les bouges du quartier de l�H�tel de Ville sont d�cim�s.
Cette condition sociale sauvage qui ne respecte pas l�enfance et qui aboutit � la plus terrible des in�galit�s, l�in�-
galit� devant la mort, favorise le ban-ditisme. La Cit� devient un repaire et attire dans ses � tapis-francs � la faune dangereuse des Myst�res de Paris, que la police surveille mais s�av�re impuissante � neutraliser.
Le crime r�de dans les rues �cart�es, dans les zones encore d�sertes de la rive gauche. C�est le temps de Lace-naire et du Chourineur. C�est surtout le temps des convulsions politiques et sociales � r�p�titions : insurrections de 1830, 1832, 1834, 1839, 1848, gr�ve g�n�rale de 1840. La topographie des barricades se superpose � celle de la mis�re. Les rues Saint-Denis et Saint-Martin sur la rive droite, les rues de la Harpe, Saint-Jacques et Mouffetard sur la rive gauche constituent les lignes de d�fenses avanc�es. Au coeur de la ville, les si�ges de l�administration apparaissent isol�s, cern�s de tous c�t�s par les fiefs de l�insurrection : l�H�tel de Ville � deux pas de Saint-Merri, la pr�-
fecture de police rue de J�rusalem dans la Cit�. Deux autres faubourgs r�volutionnaires, Saint-Denis et Saint-Martin, avec leurs chantiers de construction et leurs retranchements (canal Saint-Martin), sont venus s�ajouter � Saint-Antoine et Saint-Marcel.
Les classes ais�es, promptes �
confondre classes laborieuses et classes dangereuses, s�effrayent de cette mar�e de � barbares � qui encercle la ville et
s�insinue au coeur de ses quartiers. �
l��poque en effet, la s�gr�gation sociale est loin d��tre accomplie. L�immeuble bourgeois c�toie le bouge, et l�ouvrier vit souvent sous le m�me toit que le notable. M�me les arrondissements riches ont leurs rues, leurs �lots populaires, et le faubourg Saint-Germain jouxte le Gros-Caillou.
La pression d�mographique et la
d�t�rioration des conditions de vie commencent � modifier la composition sociale des quartiers d�s la fin de la Restauration. Les riches abandonnent le vieux centre pour les arrondissements de l�ouest. Certaines rues commer�antes commencent � se d�classer (la rue Saint-Denis) et les grosses maisons de tissus � entre autres �
quittent les rues �troites et sombres du sud du quartier des Halles (rues des Bourdonnais, aux Fers, des Mauvaises-Paroles) pour s�installer rue Vivienne, rue de Richelieu, rue du Mail et autour de la place des Victoires.
L�administration
parisienne devant
les probl�mes
La Restauration
Le comte de Chabrol, maintenu � la pr�fecture par les Bourbons, entreprend d�s 1815 de liquider l�arri�r�. Il r�duit la dette municipale et ach�ve les travaux entrepris : la Bourse, les canaux Saint-Denis et Saint-Martin, la Halle aux vins et les march�s. Administrateur lib�ral, Chabrol se pr�occupe d�associer les notables du conseil g�n�ral � ses travaux et de g�rer sainement les affaires de la ville. Malheureusement, le gouvernement n�a aucune politique en mati�re d�urbanisme, si ce n�est la conception traditionnelle des � embellissements �, et ne se soucie gu�re de d�gager les moyens financiers pour un �ventuel am�nagement d�ensemble.
Calme et immobilisme. Chabrol doit se contenter de petits travaux : lance-ments de ponts � p�age, dont celui de l�Archev�ch� et le pont de la Gr�ve
� futur pont d�Arcole �, planta-
tions sur les boulevards, constructions d��gouts. Rien n�est fait pour pallier les inconv�nients d�un r�seau de rues et ruelles incoh�rent, alors que la circulation se fait chaque jour plus dense.
Par contre, les pouvoirs favorisent les premiers grands lotissements. Le quartier Saint-Georges, la rue La Fayette et l�enclos Saint-Lazare sont am�nag�s par J. Laffitte et A. Dosne, le beau-p�re de Thiers. D�s 1826, entre le Cours-la-Reine et l�all�e des Veuves (avenue Montaigne), na�t le futur quartier Fran�ois Ier. Le centre de Paris tend � se d�placer vers le Palais-Royal et les boulevards, rendez-vous du luxe et de l��l�gance, avec ses caf�s (Tor-toni), ses th��tres (les Vari�t�s, la salle Favard). L��clairage au gaz se r�pand timidement et les premiers omnibus font leur apparition.
Gilbert Joseph Gaspard de
Chabrol de Volvic
Pr�fet de la Seine de 1812 � 1830 (Riom 1773 - � 1843).
Sous-pr�fet de Pontivy (1800), pr�fet de Mentenotte en 1806, il doit surveiller Pie VII pendant sa d�tention � Savone.
En 1812, il succ�de � Frochot � la t�te de l�administration parisienne. Maintenu au retour des Bourbons, il refuse de servir l�Empereur durant les Cent-Jours. D�missionnaire apr�s la r�volution de Juillet, il est r��lu d�put� de Riom en 1839. Cultiv� et comp�tent, Chabrol a laiss� le souvenir d�un bon administrateur.
La monarchie de Juillet
Gr�ce � la r�volution de 1830, Paris retrouve un r�gime lib�ral. La loi du 20 avril 1834 qui r�tablit le syst�me �lectif par l�organisation des conseils assure � la capitale une certaine autonomie. Les 44 membres du conseil g�n�ral � 36 pour les 12 arrondissements, formant le conseil municipal, et 8 pour Saint-Denis et Sceaux � sont �lus par les �lecteurs censitaires et les
� capacit�s �. D�sormais, l�influence des notables est d�terminante au sein des assembl�es compos�es de banquiers, comme Delessert, Laffitte ou Perier, de n�gociants comme Ganneron ou Lanquetin, d�avocats comme Co-chin ou Dupin. M�me � la pr�fecture de police, on voit succ�der au n�gociant Henri Gisquet (de 1831 � 1836), efficace mais brutal, un des fr�res Delessert, le banquier Gabriel (de 1836 �
1848). Apr�s l��pid�mie de chol�ra de 1832, qui fait 18 000 victimes (dont Casimir Perier), l�incapable pr�fet de la Seine, P. M. Taillepied de Bondy, est remplac� par Rambuteau, un petit gentilhomme bourguignon, prudent et timor�. L�insalubrit� et l�asphyxie progressive des quartiers centraux exigent un plan d�ensemble et des travaux d�envergure. Mais le souci des int�r�ts particuliers qui anime la bourgeoisie parisienne l�emporte largement sur le sens de l�int�r�t public. Avant tout, il convient de ne pas � d�placer les int�-
r�ts � par des travaux inconsid�r�s, ni de surcharger le budget. Rambuteau, en plein accord avec ces conceptions, est r�solument hostile � une politique syst�matique d�appel au cr�dit. Dans la mesure o� les recettes ordinaires d�ga-geront des exc�dents utilisables, alors seulement avisera-t-on aux moyens de proc�der � des am�nagements urgents.
C�est cette �troitesse d�esprit qui a pr�sid� au lancement de modestes r�alisations. Une voie transversale aux rues Saint-Denis et Saint-Martin et joignant le Marais aux Halles s��tait av�r�e depuis longtemps indispensable. On perce donc la rue Rambuteau, mais en limitant sa largeur � 13 m�tres. L�H�tel de Ville s�agrandit, il est d�gag� � son chevet, du c�t� de Saint-Gervais. D�affreuses ruelles (du Tourniquet-Saint-Jean, de la Levrette, du Martroi) disparaissent dans la rue de Lobau. Plus loin, on applique consciencieusement une suggestion du plan des Artistes en ouvrant la rue du Pont-Louis-Philippe, qui va joindre d�sormais la rue Saint-Antoine, branche orientale de la crois�e de Paris, aux quais et aux �les. Mais la fa�ade du Boccador s�ouvre toujours sur les taudis cernant la place de Gr�ve, et, dans la Cit�, l�assainissement s�est limit� � l�ouverture des rues d�Arcole et de Constantine. Les gares se multiplient : embarcad�re de Saint-Germain (1837), de l�Ouest (1839), d�Orl�ans (1843), de Strasbourg (1845), du Nord (1846). Celui de Lyon sera achev� apr�s 1848.
Or, aucune grande voie ne les dessert, et leurs d�gagements sont inexistants : la rue du Havre n�est qu�un tron-
�on, et la gare de l�Est butte contre des p�t�s d�immeubles. En mati�re de cir-
culation, le pr�fet ne consent d�efforts que pour am�nager les voies qui ne n�cessitent ni expropriations co�teuses ni audaces budg�taires. Ainsi, les quais sont prolong�s et les boulevards nivel�s, voire pr�cautionneusement �largis.
On ach�ve les monuments commenc�s sous les r�gimes pr�c�dents : Notre-Dame-de-Lorette en 1836, la Madeleine en 1842, Saint-Vincent-de-Paul en 1844 et surtout l�arc de l��toile, qui re�oit sa d�coration. L�apport de Rambuteau aux embellissements de la capitale se limitera modestement aux fontaines publiques, discr�tes et peu co�teuses. C�est seulement dans les derni�res ann�es de la monarchie de Juillet que, sous la pression des faits, on se d�cide � r�aliser les travaux les plus urgents. Le pr�fet fait voter au conseil municipal le principe d�un emprunt de 25 millions destin�s � r�aliser l��largissement des grands axes nord-sud (rue Saint-Denis, rue de la Harpe), downloadModeText.vue.download 191 sur 619
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le prolongement de la rue de Rivoli et l�am�nagement sur place des Halles centrales, suivant un projet de V. Bal-lard et F. E. Callet. On a trop attendu, la r�volution �clate.
Claude Philibert Barthelot,
comte de Rambuteau
Pr�fet de la Seine de 1833 � 1848 (M�con 1781 - Champgrenon, pr�s de Charnay-l�s-M�con, 1869).
D�une famille de gentilshommes bourguignons, il est pr�fet du Simplon (1811), puis de la Loire (1814) et administre pendant les Cent-Jours les d�partements de l�Aude et de l�Allier. D�put� de Sa�ne-et-Loire en 1827, il signe en 1830 le manifeste des 221. Il se retire de la vie publique apr�s f�vrier 1848.
(Paris 1805-id. 1874). Fils de l�architecte-graveur Louis Pierre Baltard (1764-1846), qui avait �t� l�auteur d�un plan d�agrandissement des Halles en 1808. Prix de Rome en 1833. Inspecteur des Beaux-Arts de la Ville de Paris. Les hautes protections dont
il b�n�ficia constamment (Gabriel Delessert, le pr�fet de police de la monarchie de Juillet, puis Louis Napol�on) lui permirent d��carter de nombreux concurrents, en particulier Hector Horeau, un des pionniers de l�architecture moderne. Ce dernier pr�-
voyait sous les Halles une gare souterraine.
Mais Baltard r�ussit � imposer ses projets, qui, tant�t classiques, tant�t novateurs, avaient surtout l�avantage de r�pondre en tous points aux d�sirs des ma�tres de l�heure. On lui doit �galement l��glise Saint-Augustin, �lev�e � partir de 1860.
La IIe R�publique
L�insurrection victorieuse de f�vrier 1848 comme l�insurrection vaincue de juin renouent avec la tradition : l�H�tel de Ville retrouve son r�le de centre du pouvoir populaire et r�volutionnaire, que les combattants se fixent comme objectif d�s les premi�res heures du soul�vement. La topographie politique se d�tache encore plus nettement qu�auparavant. � l�ouest de la rue Saint-Denis et de la rue Saint-Jacques, l�ordre ; � l�est, la r�volution. Tandis que les institutions monarchiques sont balay�es, la Maison commune est le si�ge du Gouvernement provisoire jusqu�au 11 mai. Le 24 f�vrier 1848, L. A. Garnier-Pag�s devient maire de Paris. Il le reste jusqu�au 11 mars, date de son remplacement par Marrast. En fait, � cette dictature dans la dictature �
(A. Merruau), qui rappelle l��pop�e de la commune jacobine, sera �ph�m�re.
La mairie de Paris est supprim�e le 19 juillet, la pr�fecture r�tablie. La r�publique � �ph�m�re elle aussi �
n�apportera pas � la capitale le statut lib�rateur auquel certains aspiraient, pas plus que les all�gements fiscaux, en particulier la suppression de l�octroi, qu�exigeaient les classes populaires.
La crise financi�re interdit d�appliquer le d�cret du 3 mai sur l�ach�vement du Louvre et de la rue de Rivoli. Paris va retomber rapidement sous la tutelle du gouvernement central.
D�j�, le 3 juillet 1848, la ville avait re�u un statut provisoire. Le chef du pouvoir ex�cutif, en l�occurrence L. E. Cavaignac, nommerait une commission municipale dont les membres �taient d�sign�s. Le 20 d�cembre,
d�s son entr�e en fonction, Louis Napol�on Bonaparte, pr�sident de la R�publique, choisit le nouveau pr�fet de la Seine, Jean-Jacques Berger. Cet ancien maire du 2e arrondissement, avocat et d�put� du Puy-de-D�me, est enti�rement acquis aux prudentes traditions de ses pr�d�cesseurs en mati�re d�urbanisme, que semble justifier une situation financi�re peu brillante. Des mesures d�urgence s�imposent pourtant, rendues n�cessaires par les �v�-
nements de juin 1848 et le retour du chol�ra en 1849. Apr�s d��pres discussions commencent en 1850 les travaux de d�gagement de la place de Gr�ve et de la gare de Lyon. Le projet Baltard qui pr�voyait 9 pavillons entre la Halle au bl� et le march� des Innocents est adopt�, et Louis Napol�on inaugure le 15 septembre 1851 le premier de la s�rie, lourde et disgracieuse b�tisse en pierre install�e � la pointe Saint-Eustache et qui sera bient�t abattue.
Ce n�est qu�apr�s le coup d��tat du 2 d�cembre que les conditions d�une grande politique vont �tre r�unies : le soutien d�une bourgeoisie rassur�e qui va d�sormais garantir le succ�s des emprunts, et la mise au pas de l�assembl�e municipale, �pur�e et r�form�e par le d�cret du 27 d�cembre. Dans les mois qui suivent sont publi�s une dizaine de d�crets d�utilit� publique autorisant enfin l�ouverture de grandes voies : boulevard de Strasbourg de la gare de l�Est � la porte Saint-Denis ; rue des �coles, � laquelle tenait le prince et qui �tait destin�e � a�rer le Quartier latin ; rue de Rivoli enfin, dont l��bauche laisse alors � d�sirer. Mais, avec l�Empire, cet urbanisme parcellaire a fait son temps. Un plan d�ensemble existe, dont les lignes directrices ont �t� trac�es par Napol�on III lui-m�me, et il ne manque plus qu�un pr�fet d�envergure, apte � conduire une gigantesque op�ration et � briser les r�sistances. Le 23 juin 1853, Berger, toujours r�ticent, est remplac� par Haussmann.
L��re haussmannienne
(1853-1870)
Le nouveau pr�fet est issu d�une famille de militaires et de fonctionnaires imp�-
riaux : un a�eul d�put� � la Convention,
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un autre g�n�ral ; un p�re intendant militaire, puis administrateur du Temps.
Georges Eug�ne Haussmann, n� � Paris en 1809, est �lev� dans le s�rail. Apr�s des �tudes de droit et gr�ce � la protection du duc d�Orl�ans � Haussmann est un d�cor� de Juillet �, il entre dans l�administration. De la sous-pr�fecture de Haute-Loire, il passe dans le Lot-et-Garonne, puis � Blaye, apr�s des alternatives de faveur et de disgr�ce.
En haut lieu, on le juge comp�tent, mais ambitieux et indocile. La r�volution de 1848 l��cart�, officiellement du moins, mais Haussmann intrigue souterrainement et avec succ�s pour les forces conservatrices. Dans sa sp�-
cialit�, les � bonnes �lections �, il r�ussit un coup de ma�tre : en d�cembre, la Gironde donne � Louis Napol�on un pourcentage de voix sup�rieur � celui du pays. � partir de 1849, il est pr�fet du Var, puis de l�Yonne, d�partements
� rouges �, que seul un pr�fet de combat peut mater. Haussmann r�voque, soudoie et arr�te. Son z�le �purateur lui permet d�obtenir Bordeaux. C�est l� qu�il officiera le 2-D�cembre et se signalera � l�attention des Tuileries.
L�empereur, qui admire Londres,
accorde � la r�novation de sa capitale une importance toute particuli�re. Soucieux de ne pas laisser �dulcorer son projet par des interm�diaires, il fait du nouveau pr�fet un v�ritable ministre des Travaux � certains diront vice-empereur � sous la seule tutelle du chef de l��tat. La commission municipale redevient conseil municipal le 5 mai 1855. Compos�e de notabilit�s dociles, Pierre Flourens, Scribe, Le Verrier..., l�assembl�e n�est qu�une chambre d�enregistrement. La commission des grands travaux n�est plus r�unie. Haussmann s�entoure de collaborateurs efficaces, des ing�nieurs, qu�il a distingu�s durant sa carri�re provinciale : Jean-Charles Alphand (1817-1891) � le � vice-Haussmann �
�, qui va diriger tous les services de la ville, Eug�ne Belgrand (1810-1878), sp�cialiste des eaux. V. Empire (second).
Les grands travaux La terminologie fait �tat de trois
� r�seaux � haussmanniens, sur lesquels le pr�fet s�est expliqu� dans ses M�moires.
Le premier r�seau, de 1853 � 1858, englobe essentiellement les travaux de la crois�e de Paris, ex�cut�s avec une rapidit� d�ex�cution exemplaire. La rue de Rivoli est enfin ouverte du Louvre � la place de Birague. Le Louvre, la place du Ch�telet, l�H�lel de Ville sont d�gag�s. Les taudis du Carrousel et des Arcis disparaissent. On trace de la porte Saint-Denis � la barri�re d�Enfer (actuelle place Denfert-Rochereau) le boulevard du Centre. Rive droite, c�est le boulevard S�bastopol, inaugur� en 1858 jusqu�au Ch�telet et sur lequel on branche en les �largissant les ruelles des Halles. De nouveaux axes perpendiculaires naissent, d�int�r�t strat�-
gique autant qu��conomique, comme la rue Turbigo ou la rue Beaubourg,
� qui raye de la carte la rue Transnonain �. Les Halles centrales sont r�alis�es, mais suivant un nouveau projet Baltard qui doit traduire par une innovation architecturale (l�emploi du fer) la volont� imp�riale : � Un parapluie, rien de plus. � Du Pont-au-Change � la rue Soufflot, le boulevard de S�bastopol rive gauche � futur boul�Mich �
se substitue � la vieille rue de la Harpe, tandis qu�Haussmann convainc Napol�on III d�abandonner la rue des �coles pour le boulevard Saint-Germain, que l�on ouvre de la rue Hautefeuille au quai Saint-Bernard.
Le deuxi�me r�seau est d�cid� par une convention sign�e le 28 mai 1858
entre l��tat et la Ville. Revu et corrig� par le Corps l�gislatif, ce trait�, dit
� des 180 millions �, en laisse 130 � la charge de la Ville. Ici les op�rations sont nettement plus dispers�es. C�est d�abord la rive gauche, longtemps d�-
laiss�e, qui voit na�tre son r�seau de boulevards : Port-Royal et Saint-Marcel, qui joignent Montparnasse et l�H�-
pital ; Arago, du quartier Saint-Marcel � la barri�re d�Enfer. Les liaisons � partir de la barri�re d�Italie, voie de p�n�tration essentielle dans Paris, sont am�lior�es. On trace, � partir d�un car-
refour am�nag� au bas de la rue Mouffetard, la rue Gay-Lussac � l�ouest et la rue Monge � l�est. Le quartier des Invalides, assez mal desservi, re�oit les avenues de La Tour-Maubourg, Rapp et Bosquet. Vers l�est, du c�t� des faubourgs populaires, les pr�occupations strat�giques l�emportent. Il s�agit ici de multiplier les larges avenues rectilignes qui diss�queront les vieux foyers d�insurrection. � partir de la place du Ch�teau-d�Eau (de la R�publique), domin�e par une formidable caserne, jaillit vers le faubourg Saint-Antoine le boulevard du Prince-Eug�ne (Voltaire).
� l�ouest, le canal Saint-Martin, retranchement habituel de l�insurrection, est recouvert (boulevard Richard-Lenoir).
Au sud, le boulevard Mazas (Diderot) m�ne � la place du Tr�ne, d�o� partent une s�rie de voies rayonnantes. Seul, au nord, le boulevard Magenta rel�ve de pr�occupations �conomiques. Le bois de Vincennes, qui fait pendant au bois de Boulogne, peut alors �tre offert au peuple.
Dans le m�me temps, la Cit�, le berceau de Paris, dispara�t � peu pr�s totalement. � partir de 1858, Haussmann fait le vide entre le Palais de justice et Notre-Dame. Le boulevard du Palais remplace la vieille rue de la Barillerie, tandis que, sur les emplacements des tapis-francs ou des vieux h�tels m�di�-
vaux, s��rigent de vastes b�timents administratifs et le nouvel H�tel-Dieu.
Enfin, le deuxi�me r�seau amorce l�am�nagement des nouveaux quartiers de l�ouest : apr�s l�avenue de l�Imp�-
ratrice, achev�e d�j� en 1854 (avenue Foch), le boulevard Malesherbes est inaugur� en 1861. Suivent les avenues de l�Empereur (du Pr�sident-Wilson, Georges-Mandel, Henri-Martin), de Friedland et le premier tron�on du boulevard Haussmann. Le pr�fet dispose ici de vastes terrains dans une zone peu peupl�e et peut donner libre cours � son downloadModeText.vue.download 193 sur 619
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imagination. Les grandes soci�t�s immobili�res des fr�res Pereire y trouvent leur compte.
L�annexion de la banlieue La loi du 16 juin 1859 d�cide l�annexion des onze communes p�riph�riques. Si la population de Paris a doubl� en cinquante ans, celle de la banlieue a �t� multipli�e par quatre. Depuis le d�but du si�cle, l�industrie s�est implant�e en force au-del� des barri�res d�octroi. �
La Chapelle, La Villette, Belleville et Vaugirard, constructions m�caniques et industries chimiques supplantent progressivement les jardins mara�chers et les terrains vagues. Les paisibles villages de cultivateurs sont en passe de devenir ces sinistres rues d�usines o� les � assommoirs � ont remplac� les guinguettes. Depuis la construction des fortifications par Thiers, entreprise dans le climat de la crise franco-allemande � partir de 1840, l�incorporation � la ville �tait devenue in�vitable.
�touff�es entre l�octroi et les bastions, tron�onn�es parfois par l�enceinte fortifi�e, bloqu�es dans leur extension, ces communes �taient dans une situation intenable. Bien reli�es � Paris, mais isol�es les unes des autres, elles ne disposaient pour faire face � une urbanisation sauvage que d�un �quipement campagnard. La loi d�annexion, entr�e en vigueur le 1er janvier 1860, impose de remanier les arrondissements urbains, qui passent de 12 � 20.
Quelques travaux de premi�re urgence sont entrepris pour outiller les zones incorpor�es et faciliter les communications : am�nagement des boulevards ext�rieurs sur l�emplacement de l�ancien mur d�octroi ; chemin de fer de ceinture ; ouverture de la rue Puebla (rue des Pyr�n�es). La grande banlieue passe � son tour dans l�orbite industrielle. Usines, magasins g�n�raux et docks s�implantent � Montreuil, Clichy, Saint-Ouen, Pantin, Ivry, Aubervilliers. De 257 000 habitants en 1859, la grande banlieue passe � 368 000 en 1872. Elle atteindra le million en 1900.
Le troisi�me r�seau et la chute
d�Haussmann
Le troisi�me r�seau ne constitue pas � proprement parler une �tape nouvelle dans le d�veloppement des travaux.
Haussmann y a inclus en fait ce que le Corps l�gislatif, devenu de plus en plus r�ticent, voire hostile, avait rejet� des
r�seaux pr�c�dents comme inutile ou co�teux. On y trouve p�le-m�le : 1o les voies hors-barri�res qui prolongent dans les quartiers annex�s les avenues ouvertes dans Paris avant 1860 : boulevard Ornano au nord, axe Jeanne-d�Arc-Patay du boulevard de la Gare � Ivry ; 2o des perc�es int�rieures que l�Empire laissera inachev�es boulevard Saint-Germain, boulevard Henri-IV, rue de Rennes ; 3o le nouveau centre de Paris, carrefour des affaires et du luxe autour de l�Op�ra : avenue Napol�on (de l�Op�ra), rue du 10-D�cembre (4-Septembre), rue La Fayette prolong�e ; 4o les quartiers de l�ouest surtout, des Champs-�lys�es � l��toile et � la colline de Chaillot. Le long de l�avenue triomphale s�alignent d�sormais les h�tels particuliers des parvenus et des � lionnes � jusqu�� l��toile, dont J. I. Hittorff am�nage les abords � partir de 1864. Quinze ans apr�s l�entr�e en sc�ne du grand pr�fet voyer, le bilan est impressionnant. Certes, les conceptions esth�tiques d�Haussmann, � vrai dire assez sommaires � � le fanatisme de la ligne droite � �, ont entra�n� des amputations malheureuses.
Le Luxembourg a �t� rogn�, des �lots historiques ont disparu, qui auraient pu �tre sauv�s. On n�a pas fini de gloser sur le parvis de Notre-Dame... L��migration brutale des classes populaires chass�es du centre de la vieille cit� par les destructions et la hausse des loyers figure lourdement au passif de l�op�ration. Mais l�hygi�ne et l�essor de l�activit� �conomique y ont gagn�.
Les nouveaux couloirs de circulation ont revivifi� le commerce et ont permis dans les vieux quartiers l�implantation des grands magasins (Samaritaine, Belle Jardini�re et, au d�but du XXe s., le bazar Ruel, devenu le Bazar de l�H�tel de Ville). Au terme de son oeuvre, Haussmann doit faire face � des attaques violentes qui mettent en cause sa gestion financi�re. La d�pense des travaux accomplis de 1853 � 1869
se chiffre officiellement � 2 milliards 500 millions de francs, soit presque le budget total du pays. En 1869, le service de la dette passe de 31 � 63 millions ! Il y a plus grave. En 1858, Haussmann avait cr�� la Caisse des travaux de Paris, un organisme sp�cialis� qui se substituait � la Caisse munici-
pale. Le syst�me de la r�gie �tait abandonn� au profit de l�adjudication. La nouvelle caisse recevait les cautions, plus une garantie suppl�mentaire des adjudicateurs destin�e � couvrir les indemnit�s d�expropriation.
En �change, elle �mettait des � bons de d�l�gation � n�gociables que le Cr�dit foncier escomptait � un taux de faveur, gr�ce � l�obligeante entremise de son directeur, Fremy, un ami personnel du pr�fet... La r�gularisation de ces douteuses pratiques � il s�agira de ratifier r�troactivement des emprunts d�guis�s � va donner l�occasion aux adversaires de l�Empire d�attaquer le r�gime par la bande. D�s le mois de d�cembre 1867, Jules Ferry entreprend dans les colonnes du Temps un r�quisi-toire passionn� qui s�appuie sur un rapport de la Cour des comptes d�non�ant la violation flagrante des r�gles de la comptabilit� publique. Les � Comptes fantastiques d�Haussmann � publi�s en brochure obtiendront un succ�s consid�rable dans les milieux d�opposition.
De f�vrier � mars 1869, au Corps l�gislatif, Thiers prend le relais et dresse un catalogue des ill�galit�s commises.
Pour Haussmann, � peine d�fendu par E. Rouher, le temps est compt�. Sacrifi� � la nouvelle strat�gie de l�Empire lib�ral, il est relev� de ses fonctions le 5 janvier 1870 et se retire dans son domaine de Cestas. Il effectuera un rapide retour � la vie publique � l��poque de l�Ordre moral, en se faisant �lire en Corse en octobre 1877 comme candidat bonapartiste contre... le prince Napol�on, fils de J�r�me. Il s��teint � Paris le 11 janvier 1891.
Paris de 1870 � 1940
La Commune ou la reconqu�te
populaire de la ville
La chirurgie haussmannienne, si elle a �largi l�espace parisien, a acc�l�r� aussi l�expansion d�mographique et industrielle. Depuis l�annexion la ville a d� absorber pr�s de 40 000 habitants par an, et l�immigration se poursuit sans d�semparer. Les vieux arrondissements du centre ont �t� d�congestionn�s, mais la densit� reste forte dans le IIIe et le IVe, qui maintiennent une tradition artisanale et boutiqui�re.
Saint-Merri compte encore 800 habitants � l�hectare, Saint-Gervais plus de 900, et le Marais voit ses h�tels livr�s � la petite industrie. Le nombre des ouvriers passe de 342 000 en 1847
� 550 000 en 1872. Les nouveaux arrondissements p�riph�riques du nord et de l�est (XVIIIe, XIXe et XXe) et dans une moindre mesure ceux du sud (XIIIe, XIVe et XVe) accueillent les travailleurs chass�s du centre comme les immigrants. Dans les quartiers d�sh�rit�s et sous-�quip�s de La Villette ou de Belleville se reconstituent les cloaques disparus des Arcis et de la Cit�. S�par�es par la fronti�re d�une in�galit� sociale toujours aussi durement ressentie, deux cit�s hostiles se font face. Le processus r�volutionnaire est remis en marche le 4 septembre 1870. La d�faite et la mis�re vont faire resurgir le vieux r�ve de la Commune, pouvoir r�volutionnaire des Parisiens, organe de salut public destin� � sauver la Ville-Patrie en danger, encercl�e depuis le 19 septembre. D�s le 4 septembre, la section parisienne de l�Internationale revendique l��lection d�une municipalit� et la suppression de la pr�fecture de police. Le Comit� des vingt arrondissements se constitue.
Les �checs militaires et les n�gociations accentuent la radicalisation. Aux �lections du 8 f�vrier 1871, tandis que la province envoie � la Chambre une majorit� de monarchistes, Paris �lit une majorit� de d�mocrates et de r�volutionnaires. L�Assembl�e transf�r�e � Versailles, c�est la d�capitalisation ressentie comme une injure. Le 18 mars, la tentative de Thiers de reprendre les canons pay�s par souscription, et quelques jours seulement apr�s l�entr�e symbolique des Allemands, est consid�r�e comme une infamie. L��chec du
� nabot de la rue Transnonain � est tout un symbole.
Le peuple reconquiert sa ville, sa Maison commune, qu�abandonne
J. Ferry, ses minist�res, d�o� s�enfuient les hommes de Thiers, ses forts, son Mont-Val�rien. Belleville reprend Saint-Merri. Gouvernement de la ville, la Commune entend n�gocier d��tat � �tat. � C�est la reprise du grand mouvement interrompu le 9 thermidor �
(G. Lefran�ais). Au soir du 28 mai 1871, le r�ve s�est �croul�. Frapp�
dans ses forces vives, le Paris ouvrier et r�volutionnaire dispara�t de la carte.
La capitale demeurera d�finitivement aux mains des forces conservatrices, qui ne cesseront � travers les �lections de la fin du XIXe et XXe s. d�accro�tre leurs majorit�s. La � ceinture rouge �
se reportera en banlieue dans les nouvelles cit�s industrielles. La lutte entre les tendances autonomistes de la ville, men�e d�sormais par la gauche bourgeoise et mod�r�e, et le gouvernement, plus soucieux que jamais d�accentuer sa tutelle, se poursuivra n�anmoins.
D�s 1882, certains conseillers, qui r�vent de r�tablir la mairie centrale de 1848, entament la gu�rilla en refusant de loger le pr�fet de la Seine dans l�H�tel de Ville reconstruit. Vaincus � la Chambre par l�ordre du jour du 20 juillet 1882, ils le seront de nouveau en 1887 devant le Conseil d��tat. Paris conservera son statut de ville mineure.
La reprise des travaux apr�s 1871
La paix revenue, il semblait difficile de reprendre imm�diatement une vigoureuse politique d�urbanisme. Pourtant, aux s�quelles du si�ge s��taient ajout�es les destructions de la semaine downloadModeText.vue.download 194 sur 619
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sanglante. Les incendies avaient ravag� l�H�tel de Ville, les Tuileries, le palais d�Orsay (la Cour des comptes), le Grenier d�abondance du boulevard Bourdon, les docks de La Villette, sans compter de tr�s nombreux �lots d�habitation. Mais il fallait compter avec la liquidation financi�re de l��re haussmannienne (qui devait s��taler sur un demi-si�cle !) et avec la contribution de guerre. Ce n�est qu�� partir de 1875
que l�activit� du b�timent se r�anime.
En fait, on se contente, � la mesure de cr�dits �troitement mesur�s, d�achever les op�rations entreprises sous le second Empire. Les premi�res concernent le centre : boulevards Saint-Germain et Henri-IV, avenue de l�Op�ra. Les plus importantes am�nagent la circulation dans les quartiers p�riph�riques r�cemment annex�s. � l�est d�abord : avenues de la R�publique, Gambetta, Le-
dru-Rollin, Parmentier. Au sud-ouest ensuite : rues de la Convention, de Vouill� et d�Al�sia, rue Herr (avenue F�lix-Faure). L�acc�s de Montmartre est facilit� par l�ouverture des rues Ordener et Caulaincourt. On ne s��vade gu�re des sch�mas trac�s par Haussmann, d�autant que ses plus proches collaborateurs, Belgrand et surtout Alphand, demeurent en fonctions.
L�effort des gouvernements va surtout porter sur les constructions scolaires.
Outre les �coles primaires de quartier, �l�ment essentiel de la politique symbolis�e par les lois Jules Ferry, Paris se dote de nouveaux lyc�es, Janson-de-Sailly, Buffon, Racine, Moli�re et, � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, Jules-Ferry. Pour am�liorer les liaisons avec la banlieue et la province, on r�am�nage les anciennes gares (Lyon, Saint-Lazare). L�urbanisme parisien de cette p�riode doit beaucoup aux expositions, qui refl�tent l�essor du pays.
En 1878, renouant avec la tradition interrompue depuis 1867, a lieu la premi�re exposition, au Champ-de-Mars.
L�architecture m�tallurgique s�impose au palais de l�Industrie, tandis que sur la colline de Chaillot s��l�ve le palais des Arts, le c�l�bre Trocad�ro de la belle �poque. En 1889, l�exposition du Centenaire de la R�volution fait na�tre la galerie des Machines, �ph�m�re et discutable b�tisse, et la tour de l�ing�nieur Eiffel. Il demeura enfin de l�Exposition universelle de 1900 le Grand et le Petit Palais et le pont Alexandre-III. Paris a bien chang� depuis un demi-si�cle. Le commerce de luxe s�empare des larges avenues du centre, o� l��lectricit�, timidement apparue avenue de l�Op�ra en 1878, se r�pand partout. Bijouteries, salons de th�, grands caf�s attirent une client�le cossue, tr�s souvent �trang�re, fascin�e par la ville-lumi�re. La haute soci�t� a d�finitivement colonis� l�ouest de la capitale. L�, la vie du � monde � s�organise dans les limites pr�cises que situent les alignements d�h�tels particuliers. L�analyse sociologique y d�c�le des groupes, des cercles singularis�s par les liens de famille, la nature des relations, l�attitude politique et souvent le lieu de r�sidence. De la vieille aristocratie, qui maintient dans le faubourg
Saint-Germain la tradition des salons discrets et �troitement s�lectionn�s, se sont d�tach�s certains rameaux, turbulents et dissipateurs, qui �talent aux alentours du Bois et des Champs-�ly-s�es un luxe insolent. Petit � petit, la ville s��quipe pour satisfaire aux exigences d�une cit� moderne. Les tramways � vapeur apparaissent en 1889, les autobus en 1905.
L�id�e d�un m�tropolitain, inspir�e par l�exemple londonien, �tait dans l�air depuis l�exposition de 1878. Une ridicule querelle d�autorit� entre l��tat et la Ville retarda la r�alisation du projet, le conseil municipal refusant l�extension des lignes en banlieue et le raccordement au r�seau ferr�. Les travaux commencent seulement en 1898, et la premi�re ligne, Vincennes-Porte Maillot, est inaugur�e le 9 juillet 1900, en pleine Exposition universelle. Six autres �taient termin�es en 1914. Sous la pr�fecture de Justin Selves (de 1896 � 1911), les travaux de voirie reprennent. Les vieux quartiers du centre longtemps abandonn�s, continuent � se d�grader. Depuis 1880, un flot d�immigrants d�Europe orientale russes, polonais, juifs s�est d�vers� sur le IIIe et le IVe arrondissement, dans des conditions qui rappellent celles de la monarchie de Juillet. Les services de salubrit� d�limitent dans les casiers sanitaires une s�rie d��lots insalubres, qu�on commence � assainir. Le quartier Maubert est partiellement �pur�.
Rive droite, on �largit les d�bouch�s de la rue de Rivoli (rues du Renard, Beaubourg, des Archives). Mais les
� bandes noires � continuent � s�vir et les h�tels historiques du Marais s�en vont en lambeaux. Il y a plus grave.
Malgr� la cr�ation d�une commission de l�extension de Paris, destin�e � pallier les inconv�nients d�une urbanisation anarchique, la � zone � p�ri-ph�rique subsiste, refuge l�preux d�un sous-prol�tariat que la ville rejette. Du c�t� des � fortif �, la p�gre r�gne en ma�tresse.
Paris de la Premi�re � la Seconde Guerre mondiale
C�est presque une page blanche dans l�histoire de l�urbanisme, et qui n�est gu�re � l�honneur des gouvernements
et des administrations. Apr�s 1918, la construction stagne. � grand-peine, on ach�ve quelques tron�ons : le boulevard Haussmann en 1926, l�avenue de la Muette en 1933. Les fortifications sont ras�es et sur leur emplacement sont am�nag�s les boulevards des Ma-r�chaux. Deux op�rations int�ressantes � noter, qui demeurent malgr� tout isol�es : la construction de la Cit� universitaire et celle du palais de Chaillot, pour l�exposition de 1937. Paris conna�t pour la premi�re fois un certain tassement de population. Entre les recensements de 1901 et de 1931, la capitale ne gagne que 200 000 habitants. Au contraire, la pouss�e s�est accentu�e en banlieue. Certaines grandes usines s�installent encore sur les rares terrains libres (Citro�n quai de Javel), mais la ceinture industrielle autour de la ville s��largit et devient plus dense.
Intra-muros, les arrondissements se d�-
peuplent : le IIIe passe de 90 000 habitants en 1901 � 66 000 en 1936 ; le IVe, de 100 000 � 70 000 ; le XIe, de 22 000
� 16 000.
Malgr� cela appara�t une crise du logement inconnue avant la guerre. L�im-p�ritie des services officiels aboutit � la d�gradation du patrimoine immobilier. Des terrains d�gag�s par la destruction des secteurs insalubres (plateau Beaubourg, �lot Saint-Paul) sont scandaleusement laiss�s � l�abandon.
Par contre, les locaux administratifs et les bureaux des services officiels progressent au d�triment des immeubles d�habitation. La composition de la population se modifie. Les effectifs des professions lib�rales ont augment� de plus de 50 p. 100 depuis le d�but du si�cle. S�ins�rant entre la haute soci�t�, ruin�e, et la classe des travailleurs manuels, en d�clin, un nouveau Paris surgit, compos� de classes moyennes en plein essor. � la veille de la Seconde downloadModeText.vue.download 195 sur 619
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Guerre mondiale, Giraudoux note :
� Paris n�est, en ce moment, qu�une petite ville incomparable encercl�e sur presque tout son pourtour par des villes hideuses, par une cit� concentrique en
formation o� s�accumulent, dans une contradiction scandaleuse, � la fois les d�chets de Paris et, sur des lotissements g�n�ralement ignobles, tous ceux des Parisiens qui ont cru atteindre ainsi la verdure et la nature. �
Sur le plan administratif, l�histoire r�cente de Paris est marqu�e par la r�forme de 1975, qui voit l��lection, en 1977, d�un maire, Jacques Chirac. (V. coll�ctivit�s territoriales.)
J. L. Y.
N. De Lamare, Trait� de la police (Paris, 1705-1738, 4 vol. ; 2e �d., Amsterdam, 1729).
/ H. Sauval, Histoire et recherche des antiquit�s de la ville de Paris (C. Mo�tte, 1724 ; 3 vol.).
/ J. Lebeuf, l�Histoire de la ville et de tout le dioc�se de Paris (Prault, 1754-1758, 15 vol. ; nouv. �d. F�choz, 1883-1893, 7 vol.) ; Rectifications et additions par F. Bournon (Champion, 1890 ; 3 vol.). / A. J. V. Leroux de Lincy, Histoire de l�H�tel de Ville de Paris (Dumoulin, 1846). / C. Jourdain, Histoire de l�Universit� de Paris aux XVIIe et XVIIIe si�cles (Hachette, 1862-1866). / Histoire g�n�rale de Paris (collection des documents publi�s par le Service des travaux historiques de la Ville de Paris, 1866-1970 ; 70 vol.). / M. Vachon, l�Ancien H�tel de Ville de Paris, 1533-1871 (Quantin, 1882). /
P. Robiquet, Histoire municipale populaire de Paris (Hachette, 1887-1904 ; 3 vol.). / F. de Rochegude, Guide pratique � travers le vieux Paris (Hachette, 1902 ; nouv. �d. par M. Dumoulin, Champion, 1923) ; Promenades dans toutes les rues de Paris, par arrondissements (Hachette, 1910 ; 20 vol.). / F. Olivier-Martin, l�Histoire de la coutume de la pr�v�t� et vicomte de Paris (Leroux, 1922-1931 ; 2 vol.). / M. Po�te, Une vie de cit�. Paris de sa naissance � nos jours (A. Picard, 1925-1932 ; 4 vol.). / L. Dubech et P. d�Espezel, Histoire de Paris (�d. pittoresques, 1932 ; 2 vol.). / J. Guerout, le Palais de la Cit� � Paris, des origines � 1417, essai topographique et arch�ologique (F�d�ration des Soc. historiques de Paris, 1949-1951 ; 3 vol.). / M. Pitsch, la Vie populaire � Paris au XVIIIe si�cle (Picard, 1949 ; 2 vol.). / M. Roblin, le Terroir de Paris aux �poques gallo-romaine et franque (Picard, 1951). / L. Chevalier, la Formation de la population parisienne au XIXe si�cle (P. U. F., 1953).
/ L. R�au, P. Lavedan et autres, l�OEuvre du baron Haussmann (P. U. F., 1954). / P. Caron, Paris sous la Terreur (Klincksieck, 1958). / F. de Rochegude et J. P. Cl�bert, les Rues de Paris (Club des libraires de France, 1959 ; 2 vol.). /
A. Friedmann, Recherches sur les origines et l��volution des circonscriptions paroissiales de
Paris au Moyen �ge (Plon, 1960). / P. Lavedan, Histoire de Paris (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1960 ; 2e �d., 1967) ; Paris (P. U. F., 1964) ; Histoire de l�urbanisme � Paris (R�alit�s-Hachette, 1976). / P. M. Duval, Paris antique des origines au IIIe si�cle (Hermann, 1961) ; Paris. Croissance d�une capitale (Hachette, 1961) ; Paris.
Fonctions d�une capitale (Hachette, 1962). /
R. Mousnier, Paris au XVIIe si�cle (C. D. U., 1962).
/ G. Fourquin, les Campagnes de la r�gion parisienne � la fin du Moyen �ge (P. U. F., 1963). /
J. Fert�, la Vie religieuse dans les campagnes parisiennes, 1622-1695 (Vrin, 1964). / J. Hillairet, Dictionnaire historique des rues de Paris (�d. de Minuit, 1963 ; 2 vol.). / J. P. Aron, Essai sur la sensibilit� �l�mentaire � Paris au XIXe si�cle (A. Colin, 1967). / M. Guerrini, Napol�on et Paris (T�qui 1967). / B. Geremek, le Salariat dans l�artisanat parisien aux XIIIe-XVe si�cles (trad. du polonais, Mouton, 1968). / Nouvelle Histoire de Paris (Hachette, 1970-1976 ; 6 vol.
parus). / J. Favier, les Contribuables parisiens � la fin de la guerre de Cent Ans (Droz, Gen�ve, 1971). / J. Jacquart, Soci�t� et vie rurale dans le sud de la r�gion parisienne du milieu du XVIe au milieu du XVIIe si�cle (Th�se, Paris, 1971). /
M. Mollat (sous la dir. de), Histoire de l��le-deFrance et de Paris (Privat, Toulouse, 1971). /
H. Malet, le Baron Haussmann et la r�novation de Paris (�d. municipales, 1973).
Le si�ge de Paris (1870-71)
Quand les IIIe et IVe arm�es allemandes se port�rent sur Paris apr�s leur victoire de Sedan, l�encerclement de la capitale fut consomm� le 19 septembre 1870. Mais l�enceinte de la ville, avec son d�veloppement de 38 686 m et ses 94 bastions, ainsi que les 17 forts couronnant les collines les plus proches constituaient l�ensemble fortifi� le plus puissant d�Europe.
L�ennemi se contenta donc de bloquer la place. Apr�s que la capitulation de Metz (27 oct.) eut encore augment� l�effectif des assi�geants, ceux-ci n�envisag�rent pas de donner l�assaut ; ils se content�rent de resserrer le blocus en �tablissant un syst�me de fortification de campagne tr�s dense.
D�s lors, le commandement fran�ais fut plac� devant l�obligation de livrer une bataille de rupture pour sortir de Paris et pour donner la main aux arm�es que le gouvernement de la D�fense* nationale allait cr�er en province. Le commandement de Paris assi�g� fut exerc� par le chef du gouvernement provisoire, le g�n�ral Louis Trochu (1815-1896), et celui-ci fut
constamment plac� devant deux n�cessit�s : soutenir le moral des Parisiens par l�espoir d�une perc�e victorieuse, mais en m�me temps �viter une �preuve de force qui e�t �t� sans doute fatale. Trochu disposait en effet sur le papier de 500 000 hommes, mais il pouvait compter seulement sur les XIIIe et XIVe corps d�ar-m�e mis sur pied par les d�p�ts de l�arm�e imp�riale, que renfor�aient 15 000 marins et 15 000 gendarmes et douaniers. En dehors de ces unit�s instruites et disciplin�es, il n�y avait que des formations improvis�es : les 90 bataillons de garde mobile, d�pourvus de tout entra�nement et qui ne pouvaient absolument pas �tre engag�s dans une action de rupture ; enfin les 350 000 hommes de la garde nationale de Paris, troupe indisciplin�e, ignorante des r�alit�s du combat et seulement capable de garder les remparts.
Aussi les petites op�rations que Trochu prescrivit au d�but du si�ge : Ch�tillon le 19 septembre, Villejuif le 23, Chevilly et Thiais le 30, Bagneux le 13 octobre, La Malmaison le 21 et Le Bourget les 28 et 30, furent-elles des engagements locaux qui permirent d�aguerrir les unit�s r�guli�res.
Trochu n�effectua par la suite que trois tentatives de sortie :
� l�une vers le sud-est dans le but d�aider la 1re arm�e de la Loire (elle donna lieu � la bataille de Champigny, o� les positions allemandes furent attaqu�es au sud de la Marne du 30 nov. au 2 d�c.) ;
� la seconde vers le nord, o� le terrain d�couvert avait sembl� favorable au d�-
ploiement de nombreuses unit�s (ce fut le 21 d�c. l�affaire du Bourget) ;
� la troisi�me tentative eut lieu vers le sud-ouest, dans le but de menacer Versailles, o� les Allemands avaient install� leurs quartiers g�n�raux (ce fut la bataille de Buzenval le 19 janv. 1871).
Les Allemands tent�rent cependant de h�ter la capitulation en bombardant les forts de l�est et du sud de Paris � partir du 29 d�cembre. Le 5 janvier, ils commenc�rent � canonner les quartiers sud de la capitale, o� ils lanc�rent environ 10 000 obus qui tu�rent 395 personnes. Le 23 janvier, il ne restait plus que dix jours de vivres malgr� les s�v�res restrictions qui avaient �t� impos�es � la population. C�est
dans ces conditions que Jules Favre (1809-1880) se rendit � Versailles, o� il signa un armistice d�une dur�e de vingt et un jours � compter du 28 janvier.
P. R.
F Franco-allemande (guerre).
A. Horne, The Fall of Paris. The Siege and the Commune (New York, 1966 ; trad. fr. le Si�ge de Paris et la Commune, Plon, 1967).
L�art � Paris
Paris r�sume, � maints �gards, l�histoire artistique de la France*. Sa position privil�gi�e dans un pays centralis� de longue date fait qu�il n�est pas toujours ais� de s�-
parer l�art parisien d�un art fran�ais auquel il a souvent donn� le ton, surtout depuis le XVIIe s. Cette difficult� est particuli�rement sensible en ce qui concerne la peinture et la sculpture ; aussi n�en sera-t-il ici question que dans leurs rapports avec le cadre monumental.
L�h�ritage du Ier mill�naire est peu important. Les thermes de Cluny et les vestiges de l�amphith��tre sont les principaux t�moins d�une ville gallo-romaine qui n�eut jamais l��clat de celles du Midi. Il ne reste gu�re que le souvenir des grands �tablissements m�rovingiens de la rive gauche : l�abbaye des Saints-Ap�tres (Sainte-Genevi�ve), fond�e par Clovis, celle de Sainte-Croix-et-Saint-Vincent, fond�e par Childebert et consacr�e en 558. Paris fut d�laiss� � l��poque carolingienne, abaiss� encore par les invasions normandes. Un timide r�-
veil marque le d�but de l��poque romane, comme l�atteste � Saint-Germain-des-Pr�s l��glise reb�tie de 990 � 1014 et dont subsistent, d�natur�s, la nef, le transept et le clocher occidental.
NAISSANCE ET PROGR�S DE L�ART
GOTHIQUE
La supr�matie artistique de Paris ne s�est affirm�e qu�avec l�essor de la monarchie cap�tienne, sous le signe du jeune art gothique dont les exp�riences ont occup� le XIIe s. et le premier tiers du XIIIe s. La crois�e d�ogives appara�t vers 1135 dans le choeur de l��glise b�n�dictine de Saint-Martin-des-Champs, vers 1150 � Saint-Pierre de Montmartre, mais l�esth�tique romane y r�gne encore. Le triomphe du nouveau style est marqu� par la construction de la
cath�drale Notre-Dame, fond�e en 1163
par l��v�que Maurice de Sully. Le plan comporte un transept non d�bordant � l�origine, des bas-c�t�s doubles, un double d�ambulatoire avec une couronne de chapelles rayonnantes. Couvert de vo�tes sexpartites, le vaisseau principal offrait une ordonnance � quatre �tages, dont celui des tribunes, r�duite � trois �tages au XIIIe s.
�lev�e dans la premi�re moiti� du XIIIe s., la fa�ade accuse une influence normande avec son dessin en H, ses divisions nettes, son �quilibre robuste. On remarque au portail de droite le remploi de morceaux plus anciens (v. 1170). Comme le pr�c�-
dent, les portails de gauche (1210-1220) et du centre (1220-1230) ont perdu les statues de leurs pieds-droits, mais conserv� leurs bas-reliefs � th�mes encyclop�-
diques, leurs tympans repr�sentant au centre le Jugement dernier, tr�s mutil�, � gauche la Dormition et le Couronnement de la Vierge, un des chefs-d�oeuvre de la sculpture gothique.
� Saint-Germain-des-Pr�s, le choeur de l�abbatiale, reconstruit � partir de 1163, a des vo�tes sexpartites et trois �tages d�ouvertures ; sous le clocher-porche, un portail � statues-colonnes rappelait ceux de Saint-Denis et de Chartres. Entrepris vers 1190 comme ouvrage de l�enceinte de Philippe Auguste, le ch�teau du Louvre �tait de plan carr�, avec des tours d�angles et un �norme donjon cylindrique au milieu de la cour.
L�ART GOTHIQUE � L��GE
DE L��L�GANCE
� partir du milieu du XIIIe s., et au cours du si�cle suivant, Paris devient le foyer d�un art gothique qui �volue vers l�all�gement, une certaine pr�ciosit�, parfois un luxe favoris� par l�initiative royale. Le mod�le est la Sainte-Chapelle, �lev�e au coeur du palais cap�tien par Saint Louis, de 1241
� 1248, sans doute sur les plans de Pierre de Montreuil. Il s�agit de deux chapelles superpos�es. Le vaisseau unique de la chapelle haute ressemble � une ch�sse avec son armature l�g�re enserrant des vitraux dont les m�daillons aux couleurs satur�es illustrent les deux Testaments. Si l�abbaye de Saint-Germain-des-Pr�s a perdu la chapelle de la Vierge dont l�avait embellie Pierre de Montreuil, celle de Saint-Martin-des-Champs (auj. Conservatoire national des arts et m�tiers) montre encore son
beau r�fectoire � deux nefs, attribu� � ce ma�tre.
Notre-Dame fut remani�e dans la seconde moiti� du XIIIe s. par Jean de Chelles, puis Pierre de Montreuil ; dans la premi�re moiti� du XIVe s., par Pierre de Chelles, Jean Ravy et Jean Le Bouteiller. L�adjonction de chapelles entre les contreforts imposa l�allongement du transept, qu�ajoure � chaque extr�mit� une immense rose. Le portail nord, o� subsiste une statue de la Vierge � l�Enfant, le portail sud, consacr� � l�histoire de saint �tienne qu�accompagnent des sc�nes de la vie universitaire, la petite � porte Rouge �, les bas-reliefs ornant le chevet, enfin les hauts-reliefs de la cl�ture du choeur, aux sujets tir�s du Nouveau Testament, illustrent l��volution de la sculpture gothique vers une �l�gance de plus en plus pr�cieuse.
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Saint-S�verin et Saint-Germain-l�Auxerrois datent partiellement du milieu du XIIIe s. Il faudrait aussi tenir compte des couvents d�molis : Cordeliers, Grands-Augustins, Carmes Maubert, etc. La croissance de l�universit� exigea la construction de nombreux coll�ges ; il n�en reste gu�re que la chapelle du coll�ge de Beauvais (XIVe s.).
Les b�timents royaux t�moignent de la m�me �volution. Le palais de la Cit� (auj.
Palais de justice) fut amplifi� sous le r�gne de Philippe le Bel. La Conciergerie a gard� ses tours, ses cuisines, ses deux superbes salles basses � nefs vo�t�es. Du Louvre de Philippe Auguste, Charles V fit une r�sidence orn�e avec un luxe dont t�moignait aussi son h�tel Saint-Paul, au Marais ; mais il laissa le caract�re d�une forteresse � la Bastille, �lev�e comme ouvrage de l�enceinte dont il entreprit en 1367 d�entourer les quartiers de la rive droite. La tour dite
� de Jean sans Peur � et l�entr�e fortifi�e de l�h�tel de Clisson (Archives nationales) sont les t�moins de la construction priv�e de cette �poque.
Le raffinement du style parisien est non moins sensible dans les rares t�moignages d�une �cole de peinture li�e au gothique international ; dans l�enluminure des manuscrits (Jean Pucelle*) ; dans l�orf�-
vrerie (Vierge de Jeanne d��vreux, mus�e du Louvre) ; enfin, dans la sculpture des ivoires, en ronde bosse ou en bas relief (Couronnement de la Vierge, Louvre).
Apr�s l��clips� provoqu�e par la guerre de Cent Ans, l�activit� reprit, au milieu du XVe s., sous la forme du gothique flamboyant, qui devait rester en honneur tr�s avant dans le XVIe s., souvent plus sobre qu�ailleurs. Une �l�vation int�rieure r�duite � deux �tages signale les �glises construites au cours de cette p�riode, en partie ou en totalit� : Saint-Germain-l�Auxerrois, Saint-Merri, Saint-Gervais, Saint-Nicolas-des-Champs, Saint-S�verin, plus richement orn�, comme Saint-Jacques-de-la-Boucherie, dont il ne reste que le clocher, dit � tour Saint-Jacques �.
Il faut y ajouter des �difices enti�rement disparus : Saint-Jean-en-Gr�ve, le SaintS�pulcre, Saint-Victor. L�architecture civile de ce temps est repr�sent�e par deux anciennes r�sidences de dignitaires eccl�-
siastiques : l�h�tel des archev�ques de Sens (1474-1519) et l�h�tel des abb�s de Cluny (1485-1498), o� la d�coration flamboyante pr�te son luxe � une nouvelle conception de la demeure urbaine.
LA RENAISSANCE
En d�cidant, d�s 1527, de se fixer en �le-de-France et � Paris, Fran�ois Ier y intro-duisait le nouveau style. La Renaissance parisienne a rarement sacrifi� au style fleuri qui avait pr�valu dans le Val de Loire, en dehors de l�H�tel de Ville, commenc� en 1533 (et d�truit en 1871) ; elle a d�embl�e connu la maturit�, avec un italianisme mieux compris, une inspiration plus savante. Fran�ois Ier fit d�abord b�tir et d�corer par Girolamo Della Robbia*, en bordure du bois de Boulogne, un ch�teau de chasse (auj. disparu) nomm� Madrid en souvenir de sa captivit�. En 1546, le roi chargeait Pierre Lescot* de transformer le Louvre* en r�sidence moderne. La fa�ade sur cour de l�aile ouest, construite en premier, allie � l��quilibre des ordres superpos�s un faste que lui apporte sa d�coration sculpt�e, oeuvre de Jean Goujon* et de son atelier, comme les caryatides de la grande salle basse et les caissons du grand escalier
� l�italienne ; sous les successeurs de Fran-
�ois Ier, l�aile sud fut �lev�e sur les plans de Lescot. � l�ouest du Louvre, � partir de 1564, Catherine de M�dicis fit b�tir par Philibert Delorme*, puis Jean Bullant le palais des Tuileries, de style plus sobre, mais plus grandiose. Souhaitant relier le Louvre aux Tuileries, la reine m�re fit commencer la Petite Galerie, perpendiculaire � l�aile sud du Louvre, et planter les fondations de la Grande Galerie du Bord-de-l�Eau. Puis elle chargea Bullant de lui �lever une nouvelle r�sidence, qui devait s�appeler plus tard h�tel de Soissons et dont subsiste (contre la Bourse de commerce, qui en occupe l�emplacement) une curieuse colonne astrologique. Quant � l�architecture priv�e, elle reste repr�sent�e par l�exemple presque unique de l�h�tel Carnavalet, construit vers 1545. Sa pr�cieuse d�coration sculpt�e est due � l�atelier de Goujon.
Celui-ci a laiss� son ouvrage le plus c�l�bre avec les bas-reliefs de la fontaine des Innocents, �lev�e � la m�me �poque sur les dessins de Lescot.
Dans l�art religieux, le r�pertoire des formes italianisantes s�est adapt� sans peine aux structures du gothique flamboyant. Ce compromis est illustr� avec �clat par la grande �glise Saint-Eustache, commenc�e en 1532 sur un plan inspir� de Notre-Dame. Le jub� hardi et l�ger de Saint-�tienne-du-Mont et le portail lat�-
ral de Saint-Nicolas-des-Champs sont les t�moins d�un style plus avanc�, comme l��tait aussi le beau clo�tre des C�lestins.
La sculpture religieuse est l�un des titres de gloire de la Renaissance parisienne.
P. Lescot et J. Goujon avaient collabor� au jub� de Saint-Germain-l�Auxerrois, dont le mus�e du Louvre conserve les bas-reliefs. Germain Pilon* est le grand nom de la sculpture fun�raire, gr�ce � la statue de bronze du cardinal de Birague et au monument du coeur d�Henri II (1561), provenant du couvent des C�lestins (Louvre). Enfin, Saint-Gervais, Saint-Germain-l�Auxerrois, Saint-�tienne-du-Mont conservent des vitraux �clatants de la m�me p�riode.
DE L�AV�NEMENT D�HENRI IV � LA
MORT DE MAZARIN
Apr�s les d�sordres des guerres de Religion, le r�gne d�Henri IV offre le spectacle d�une vive activit�. Les travaux de l�H�tel de Ville et du Pont-Neuf furent men�s �
terme. Le roi, grand b�tisseur, apporta ses soins au Louvre (construction de la Grande Galerie) et aux Tuileries. L�accroissement des palais royaux continuait l�oeuvre de la Renaissance ; d�autres grands chantiers ouverts par Henri IV commenc�rent � modeler le Paris moderne. En 1607 �tait entrepris le vaste quadrilat�re de l�h�pital Saint-Louis. Des op�rations d�urbanisme apport�rent un ordre qu�ignorait la topographie confuse de la ville m�di�vale. On leur doit principalement les deux ensembles r�guliers de la place Dauphine, triangle s�ouvrant � la pointe de la Cit� sur le Pont-Neuf, et de la place Royale (auj. place des Vosges), l�une et l�autre bord�es d�habitations uniformes.
La seconde, la mieux conserv�e, dessine un grand carr� avec une galerie r�gnant au bas de ses pavillons aux toits discontinus. Elle fut termin�e au d�but du r�gne de Louis XIII et re�ut en son centre la statue �questre de ce roi (remplac�e au XIXe s.). Le succ�s de la place Royale devait profiter au Marais. Ces ensembles consacraient la vogue de la construction en brique et pierre, adopt�e aussi au palais abbatial de Saint-Germain-des-Pr�s.
Devenue r�gente, Marie de M�dicis fit �tablir par Salomon de Brosse (v. 1571-1626) les plans de son palais dit � du Luxembourg �, dont la cour rectangulaire est ferm�e sur le devant par une aile basse au milieu de laquelle un pavillon � d�me downloadModeText.vue.download 198 sur 619
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abrite l�entr�e. Pour l�une des galeries lat�-
rales, Rubens* peignit, � partir de 1622, la suite fameuse des tableaux c�l�brant la vie de Marie de M�dicis (auj. au Louvre).
Pour Louis XIII, Jacques Lemercier (v. 1585-1654) entreprit en 1624 le quadruplement de l�ancienne cour Carr�e du Louvre. Au nord et dans l�alignement de l�aile Fran�ois Ier, il �leva une aile d�ordonnance analogue et, pour les relier l�une � l�autre, le pavillon dit � de l�Horloge �. �
peu de distance du Louvre, le m�me architecte �difia pour Richelieu, de 1633 � 1639, le vaste �difice appel� alors Palais-Cardinal (plus tard Palais-Royal). Il n�en reste, dans les b�timents actuels, que la galerie dite
� des Proues �. Philippe de Champaigne*
avait travaill� � la d�coration int�rieure.
Cette �poque a connu un grand essor de la construction priv�e. L�h�tel parisien a g�n�ralement son corps principal entre cour et jardin, la cour �tant ferm�e sur les c�t�s par des ailes, sur le devant par un mur plus bas au milieu duquel s�ouvre le portail.
Les pi�ces sont encore mal diff�renci�es, � l�exception des galeries, dont la vogue est grande ; mais leurs lambris, leurs plafonds peints, sculpt�s et dor�s composent souvent un d�cor somptueux. Beaucoup d�h�tels furent �lev�s dans le voisinage du Louvre et du Palais-Royal. S�il ne reste rien des h�tels de Rambouillet, de Chevreuse, rien de l�h�tel de Bullion, o� Simon Vouet*
s��tait mesur� avec Jacques Blanchard, l�h�tel de Chevry ou Tubeuf, �lev� en 1633
par Pierre Le Muet (1591-1669), subsiste avec l�aile que Mazarin fit ajouter en 1645
par Fran�ois Mansart* et qui contient deux galeries superpos�es, peintes par Giovan Francesco Grimaldi et Gian Francesco Romanelli (auj. Biblioth�que nationale). Mais deux quartiers restent particuli�rement riches en demeures de cette �poque : le Marais et l��le Saint-Louis. Dans le Marais, il faut citer : l�h�tel de Sully, �lev� � partir de 1624 par Jean Ier Androuet Du Cerceau (1585-1649), avec une opulente d�coration de bas-reliefs ; l�h�tel d�Avaux (1640), oeuvre de Pierre Le Muet ; l�h�tel Carnavalet, tel que le remania vers 1655 F. Mansart, qui b�tit en m�me temps l�h�tel de Gu�n�gaud et acheva l�h�tel d�Aumont, commenc� par Le Vau* ; l�h�tel Aubert de Fontenay (1656), au magnifique escalier ; l�h�tel Amelot de Bisseuil (v. 1657), dont la galerie est peinte par Michel II ou Jean-Baptiste Corneille. OEuvre d�Antoine Lepautre*, l�h�tel de Beauvais (1655) fait exception par son corps de logis sur rue et la forme mouvement�e de sa cour. Dans l��le Saint-Louis, am�nag�e par l�entrepreneur Jean-Christophe Marie � partir de 1614, on d�plore la disparition de l�h�tel de Bretonvilliers, dont la galerie �tait peinte par S�bastien Bourdon* ; mais deux h�tels b�tis par Le Vau � partir de 1640
sont � remarquer : l�h�tel Lambert, de plan original, avec son jardin en terrasse le long de la galerie o� des stucs de G�rard Van Obstal accompagnent les peintures de Le Brun* ; l�h�tel Lauzun, avec ses somptueux lambris dor�s et polychromes.
L�art de cette �poque traduit aussi un grand �lan religieux. Il y eut beaucoup
de fondations d��glises, de couvents, d�h�pitaux. L�architecture h�site entre la grandeur du baroque romain, l�opulence du style flamand et une s�v�rit� plus particuli�rement fran�aise. Saint-�tienne-du-Mont s�ach�ve entre 1610 et 1626 par une fa�ade mouvement�e et pittoresque, tandis que celle de Saint-Gervais, �lev�e de 1616 � 1621, superpose les trois ordres dans un esprit de puret� classique. On retrouve le m�me parti, sous une ornementation plus g�n�reuse, � la fa�ade des J�suites (auj. Saint-Paul-Saint-Louis). L�aust�rit�, par contre, caract�rise Sainte-�lisabeth, Notre-Dame-des-Victoires, Saint-Jacques-du-Haut-Pas, Saint-Nicolas-du-Chardon-net, �glises commenc�es � cette �poque.
Lemercier, auteur des plans de l�Oratoire et de Saint-Roch, reconstruit pour Richelieu l��glise de la Sorbonne (1635), dont la coupole est habilement int�gr�e au dessin de la fa�ade et qui abrite depuis 1694 le tombeau du cardinal par Girardon. Promoteur du style classique, F. Mansart dessine en 1632 le beau volume arrondi de la Visita-tion (auj. temple Sainte-Marie), au Marais.
Il commence en 1645 l��glise du vaste monast�re du Val-de-Gr�ce, fondation d�Anne d�Autriche : avec plus d��lancement et plus d�opulence � la fois, c�est un nouvel exemple d�int�gration de la coupole � la fa�ade. Divers architectes collaboreront � Saint-Sulpice, construite � partir de 1646
dans un genre sobre et grandiose. Enfin, Lepautre �l�ve en 1648 le monast�re parisien de Port-Royal.
Dans ces �glises, la sculpture, surtout fu-n�raire, tient � ou tenait � une place non n�gligeable. Plus importante fut cependant celle de la peinture, gr�ce � d�innombrables tableaux d�autels, panneaux de lambris, d�corations murales, souvent dispers�s ou perdus depuis la R�volution et qui avaient pour auteurs Vignon*, Vouet, Champaigne, La Hire*, Le Sueur*, Le Nain*, Le Brun, etc. Il faut ajouter d�autres aspects des arts de la couleur : vitraux � Saint-Eustache et � Saint-�tienne-du-Mont, tapisseries tiss�es par les ateliers parisiens pour Notre-Dame et pour Saint-Gervais.
PARIS SOUS LE R�GNE PERSONNEL
DE LOUIS XIV
Malgr� la pr�dilection du roi pour Versailles, Paris doit � son initiative, et � celle des serviteurs de la monarchie, un
ensemble monumental qu�inspire le sens de la grandeur. Un nouveau Louvre prend forme. De 1645 � 1664, Le Vau ach�ve le quadruplement de la cour Carr�e. Divers projets et controverses pour la fa�ade ex-t�rieure est aboutissent � la colonnade de Perrault*. Incendi�e en 1661, la Petite Galerie est refaite par Le Vau ; elle devient la galerie d�Apollon, au plafond peint sous la direction de Le Brun. Mais le Louvre perdra bient�t sa fonction de r�sidence royale. Le palais des Tuileries est remani� en 1664 par Le Vau, en harmonie avec son jardin refait par Le N�tre*. En ex�cution du testament de Mazarin, Le Vau �l�ve face au Louvre, � partir de 1663, le coll�ge des Quatre-Nations (auj. Institut de France), avec ses deux pavillons � ordre colossal, ses deux ailes incurv�es, sa chapelle centrale � coupole o� prendra place le tombeau du cardinal, sculpt� par Antoine Coysevox (1640-1720) et Jean-Baptiste Tubi (1635-1700).
La gloire du r�gne s�exprime aussi dans de grandes entreprises publiques. L�Observatoire est commenc� en 1668 sur les dessins de Perrault. Le Vau et Le Muet collaborent � l�h�pital de la Salp�tri�re, dont Lib�ral Bruant (1635-1697) �l�ve en 1670
la chapelle en croix grecque. Au m�me architecte, on doit les plans � rappelant l�Escorial par la disposition des cours � de l�h�tel royal des Invalides*, b�ti de 1671
� 1676 dans un genre s�v�re et grandiose. Des op�rations d�urbanisme fixent le nouveau visage de la capitale. Face aux Tuileries, Le N�tre trace la promenade des Champs-�lys�es. Les remparts de la rive droite font place � des boulevards plant�s d�arbres ; deux des anciennes portes sont reconstruites en forme d�arc de triomphe : la porte Saint-Denis (1672) par Fran�ois Blondel (1618-1686), la porte Saint-Martin downloadModeText.vue.download 199 sur 619
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(1674) par Pierre Bullet (v. 1639-1716). Servant de cadre � des effigies de Louis XIV, deux nouvelles � places royales � sont dessin�es par J. H.-Mansart*, qui, dans l�un et l�autre cas, surmonte d�un ordre colossal un soubassement � arcades pleines : la place des Victoires, circulaire, commenc�e en 1685 pour recevoir une statue en pied due � Martin Desjardins (de son vrai nom Martin Van den Bogaert, 1640-1694) ;
mieux conserv�e, la place Louis-le-Grand, ou Vend�me, grand carr� � pans coup�s, au centre duquel la statue �questre de Fran�ois Girardon (1628-1715) est inaugur�e en 1699. � l�oeuvre des architectes et des sculpteurs, il faut ajouter la production des manufactures royales des Gobelins*
et de la Savonnerie : tapis, tapisseries, meubles, etc.
Au cours de cette p�riode, la construction priv�e marque une pause, et les �glises commenc�es alors (Saint-Louis-en-l��le, par Le Vau, en 1664 ; Saint-Thomas-d�Aquin, par Bullet, en 1682) sont moins nombreuses que celles dont les travaux se poursuivent ou qui re�oivent des embellissements (Pierre Mignard*, ainsi, peint sa fameuse � gloire � � la coupole du Val-de-Gr�ce). C�est cependant � l�art sacr� que Louis XIV consacrera, dans Paris, les deux grandes entreprises de la fin de son r�gne. J. H.-Mansart compl�te l�h�tel des Invalides par la construction (1680-1706) d�une seconde �glise, � coupole centrale (le d�me), o� s�exprime tout le g�nie du classicisme fran�ais. La Fosse* et Jou-venet* sont les auteurs principaux de sa d�coration peinte, termin�e sous le r�gne de Louis XV. De 1708 � 1725, en accomplissement d�un voeu de Louis XIII, le roi fait transformer le choeur de Notre-Dame sous la direction de Robert de Cotte* ; de cet ensemble, il reste surtout des boiseries magnifiquement sculpt�es.
L��GE DE LA ROCAILLE*
Apr�s l�embellissement int�rieur apport� au Palais-Royal par le R�gent, avec le concours du peintre Antoine Coypel*, cette p�riode voit l�arr�t des entreprises de la monarchie. Elle n�est pas beaucoup plus fertile en cr�ations de l�art religieux.
Le chantier principal reste celui de Saint-Sulpice : Gilles-Marie Oppenordt* �l�ve le transept et la nef, Juste Aur�le Meisson-nier (1695-1750) donne pour la fa�ade un projet de go�t rococo, auquel sera pr�f�r�, en 1733, celui de G. N. Servandoni (1695-1766), d�esprit classique.
C�est sur l�habitation priv�e, reflet d�un nouveau genre de vie, que se porte principalement l�activit� des architectes et de leurs auxiliaires. L�h�tel parisien tend � se r�duire au corps de logis, qui reste plac� de pr�f�rence entre cour et jardin ; les ailes s�abaissent des deux c�t�s de la
cour, formant souvent un fer � cheval avec le mur o� s�ouvre le portail. L�architecture ext�rieure garde g�n�ralement une r�serve classique ; c�est � l�int�rieur que les innovations se multiplient, rempla�ant la solennit� du si�cle pr�c�dent par la commodit�, le confort, l��l�gance. Les appartements re�oivent des lambris sculpt�s, peints et dor�s avec la fantaisie aimable de la rocaille. La peinture d�serte les plafonds au profit des dessus de portes. T�moin d�un nouvel art de vivre, ce d�cor serait incomplet sans ce que lui apportent, gr�ce � leur habilet� et leur go�t, les ma�tres des ateliers parisiens : menuisiers, �b�nistes, ciseleurs, orf�vres...
D�j� un peu d�laiss�, le Marais accueille cependant l�ensemble (auj. occup� par les Archives nationales) que constituent les h�tels de Soubise et de Rohan, �lev�s � partir de 1705 par Pierre Alexis Delamair (1676-1745) dans un style majestueux et orn�s ext�rieurement par le sculpteur Robert Le Lorrain (1666-1743), qui, vers 1735, se surpasse avec le bas-relief des Chevaux d�Apollon. Pour le prince et la princesse de Soubise, Boffrand* am�nage de 1732 � 1740 de nouveaux appartements, chef-d�oeuvre du d�cor rocaille auquel concourent les meilleurs sculpteurs et peintres du temps.
L�activit� s�exerce davantage dans les quartiers neufs. De belles demeures apparaissent au faubourg Saint-Honor�, notamment l�h�tel d��vreux (auj. palais de l��lys�e). Mais l�ensemble le plus �tendu et le plus homog�ne est celui du faubourg Saint-Germain, pour lequel on ne peut donner que quelques rep�res. D�s la fin du r�gne de Louis XIV, Pierre Cailleteau, dit Lassurance (� 1724), y �l�ve l�h�tel de Rothelin ; Boffrand, les h�tels Amelot de Gournay et de Beauharnais ; de Cotte, l�h�tel d�Estr�es. Au d�but du r�gne de Louis XV, la vogue du faubourg grandit, avec la construction, au bord de la Seine, des h�tels jumeaux de Bourbon et de Lassay, par Lorenzo Giardini (� av. 1724) puis par Lassurance fils (Jean Cailleteau, v. 1690-1755), Jean Aubert (� 1741) et Jacques V. Gabriel*. Ces deux derniers architectes collaborent de 1728 � 1731 � l�h�tel Peyrenc de Moras, ou de Biron (auj.
mus�e Rodin), o� l�esprit de la rocaille, par exception, marque aussi l�ext�rieur. La fontaine des Quatre-Saisons, rue de Grenelle, �difi�e et d�cor�e de 1739 � 1746
par Edme Bouchardon*, est, en revanche, un manifeste du go�t classique le plus pur.
LE RENOUVEAU CLASSIQUE AU XVIIIE S.
Tandis que d�p�rit la rocaille, on assiste peu apr�s 1750 � un r�veil du sens de la grandeur, accompagnant un renouveau des entreprises royales. L�urbanisme parisien se donne un titre de gloire avec la cr�ation d�une cinqui�me place royale, la place Louis XV, sur la Seine, entre Tuileries et Champs-�lys�es (auj. place de la Concorde). Jacques-Ange Gabriel* en fait approuver le projet d�finitif en 1755. Sur le c�t� nord, seul b�ti, deux palais, s�par�s par la perspective de la rue Royale, allient la majest� � l��l�gance, non sans rappeler la colonnade du Louvre ou les ordonnances de J. Hardouin-Mansart. Des foss�s isolaient le terre-plein, dont les angles sont marqu�s par huit petits pavillons et au centre duquel fut inaugur�e en 1763
la statue �questre de Louis XV, fondue en bronze d�apr�s le mod�le de Bouchardon et abattue, comme d�autres, � la R�volution. Gabriel donne aussi les plans de l��cole militaire, dont les �tudes et travaux dureront de 1751 � 1773. Le pavillon central � d�me quadrangulaire et les portiques superpos�s du c�t� de la cour ont une noblesse exempte de s�v�rit�. Une tendance analogue appara�t dans l�oeuvre de Pierre Contant d�Ivry (1698-1777) : chapelle de Panth�mont, au faubourg Saint-Germain, �lev�e en rotonde de 1747 � 1756 ; projet pour l��glise de la Madeleine, dont les travaux d�butent en 1764 ; reconstruction du Palais-Royal de 1764 � 1770. En �levant � partir de 1756 la nouvelle �glise Sainte-Genevi�ve, avec sa coupole centrale, ses colonnes portantes, son frontispice en forme downloadModeText.vue.download 200 sur 619
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de temple, Soufflot* se propose d�allier la l�g�ret� gothique � la noblesse grecque.
Dans les derni�res ann�es du r�gne de Louis XV, et plus encore sous celui de Louis XVI, le mouvement du retour � l�antique se pr�cise. Jean Chalgrin (1739-1811) �l�ve � partir de 1774 l��glise Saint-Philippe-du-Roule, nouvelle par sa vo�te en berceau sur colonnes portantes.
� la Halle au bl� (auj. remplac�e par la
Bourse de commerce), Jacques Guillaume Legrand (1743-1808) et Jacques Molinos (1743-1831) adoptent en 1765 un plan circulaire avec une coupole vitr�e. Jacques Denis Antoine (1733-1801) donne une majest� romaine � l�h�tel de la Monnaie (1771-1777) ; apr�s l�incendie de 1776, il reconstruit avec Pierre Desmaisons (1724-1800) la cour du Mai, qui sert d�acc�s au Palais de justice. Dans la cour de l��cole de m�decine, �lev�e par Jacques Gondouin (1737-1818) � partir de 1769, une colonnade ionique forme galerie. Sur l�initiative du duc d�Orl�ans, le Palais-Royal fait l�objet d�une op�ration immobili�re : de 1781 � 1784, Victor Louis (1731-1811) encadre le jardin de b�timents uniformes, � galerie ouverte et ordonnance colossale de pilastres. Parmi les nouveaux th��tres, on remarque surtout celui de l�Od�on, construit � partir de 1779 par Charles de Wailly (1729-1798) et Joseph Peyre (1730-1785).
L�ing�nieur Jean Rodolphe Perronet (1708-1794) lance en 1787 le pont Louis XVI (auj.
de la Concorde). Trait�es en style n�o-grec par Claude Nicolas Ledoux (1736-1806), les nombreuses portes de l�enceinte des Fermiers-G�n�raux deviennent les � propyl�es de Paris � ; avec les rotondes de La Villette et du parc Monceau, il en reste les pavillons des barri�res d�Enfer (place Denfert-Rochereau) et du Tr�ne (place de la Nation).
La fi�vre s�empare de la construction priv�e. Dans le faubourg Saint-Germain, le prince de Cond� agrandit le palais Bourbon, dont la cour s�ouvre sur une place r�-
guli�re. On peut citer, parmi tant d�autres : l�h�tel de Fleury, �lev� par Antoine (auj.
�cole nationale des ponts et chauss�es) ; l�h�tel du prince de Salm, par Rousseau (auj. palais de la L�gion d�honneur), avec son h�micycle et sa colonnade ionique ; l�h�tel de Bourbon-Cond�, par Alexandre Th�odore Brongniart (1739-1813). Favoris�e par la mode et par le r�le des gens de th��tre, l�urbanisation de la zone situ�e au nord des Grands Boulevards procure un terrain d�exp�rience � l�architecture d�avant-garde. Il ne reste aujourd�hui presque rien des habitations construites l�, dans le go�t antique, par B�langer* et surtout par Ledoux.
En d�coration int�rieure, menuisiers et �b�nistes accordent leur production au dessin plus architectural des boiseries. On note un retour aux plafonds peints. Pen-
dant ce temps, les fabriques de porcelaine se multiplient dans Paris. Mais on voit aussi le style anglais et paysager s�emparer des jardins, comme en t�moignent celui de la folie Monceau (auj. parc Monceau), dessin� d�s 1778 par Carmontelle (Louis Carrogis, 1717-1806) pour le duc de Chartres, et celui qui entoure le pavillon de Bagatelle, �lev� en 1777 par B�langer pour le comte d�Artois.
N�O-CLASSICISME ET ROMANTISME
DANS LA PREMI�RE MOITI� DU XIXE S.
Apr�s les destructions r�volutionnaires, l�Empire, par ses grands travaux, renoue la tradition monumentale de l�Ancien R�-
gime, dans un style qui continue, avec plus de froideur, celui du r�gne de Louis XVI. Un r�le primordial revient aux architectes Fontaine* et Percier, interpr�tes habiles des desseins de Napol�on. � partir de 1806, ils ouvrent la perspective grandiose de la rue de Rivoli. Ils remanient le Louvre pour l�installation du Mus�um et, avec la construction d�une aile raccord�e en �querre aux Tuileries, amorcent la liaison des deux palais par le nord. Pour masquer leur d�-
saxement, ils �l�vent en 1806 le charmant arc de triomphe du Carrousel. Un autre arc de triomphe, celui de l��toile, de dimensions colossales, est commenc� en 1806
par Chalgrin au bout de la perspective des Champs-�lys�es ; il sera achev� en 1836, avec ses hauts-reliefs parmi lesquels ce D�part des volontaires de 1792 que Rude*
animera d�un souffle romantique. L�Empire a �lev� d�autres monuments � la gloire de ses arm�es : la fontaine du Ch�telet, la colonne de la place Vend�me, inspir�e de la colonne Trajane. Au palais Bourbon, o� s�installe le Corps l�gislatif, Bernard Poyet (1742-1824) ajoute en 1803 une fa�ade dod�castyle corinthienne. Vignon utilise les fondations de la Madeleine pour �lever, � partir de 1806, face � l��difice pr�c�dent, un temple de la Gloire, qui sera achev� en 1842, � titre d��glise, avec un d�cor sculpt� d�inspiration typiquement n�o-classique.
C�est aussi la forme d�un temple � colonnes colossales que Brongniart donne � la Bourse, commenc�e en 1808.
Tout en continuant les travaux de l�Empire, la Restauration refait les statues royales abattues par la R�volution. On assiste � plusieurs op�rations immobili�res, mais la soumission au dogme n�o-classique est illustr�e surtout par l�architecture
religieuse. Outre la Chapelle expiatoire, commenc�e par Fontaine en 1816, des �glises de type basilical sont �difi�es, telles Notre-Dame-de-Lorette par Hippolyte Lebas (1782-1867) et Saint-Vincent-de-Paul par Jean-Baptiste Lep�re (1761-1844) puis Jacques Ignace Hittorff (1792-1867).
La monarchie de Juillet donne � Paris des �difices publics o� le style n�o-classique se colore d�j� d�un certain �clectisme. La place de la Concorde est transform�e de 1836 � 1846, accueillant un ob�lisque de Rams�s II provenant de Louqsor, des fontaines dues � Hittorff, des statues de villes de France. La colonne de Juillet, oeuvre de Jean Antoine Alavoine (1776-1834), est �rig�e en 1840 sur la place de la Bastille.
Pierre-Jean David d�Angers (1788-1856) sculpte le fronton du Panth�on, ancienne �glise Sainte-Genevi�ve. Dessin� par l�architecte Visconti, le tombeau de Napol�on prend place aux Invalides. On agrandit dans leur style original l�H�tel de Ville ainsi que le Luxembourg, o� Delacroix* revient, comme au palais Bourbon et � Saint-Sulpice, � la grande tradition d�corative. La peinture monumentale est pratiqu�e dans le m�me esprit par Chass�riau* � Saint-Merri, Saint-Roch, Saint-Philippe-du-Roule et � la Cour des comptes (d�truite par la Commune). Cependant, le romantisme favorise la r�habilitation de l�art gothique, pastich� par Fran�ois Chr�tien Gau (1790-1853) � Sainte-Clotilde ; des travaux de restauration sont entrepris � Notre-Dame par Viollet-le-Duc*.
LE TRIOMPHE DE L��CLECTISME*
Dans la seconde moiti� du XIXe s., l�architecture, techniquement novatrice, trahit son impuissance � se trouver un style en exploitant ceux du pass�. Il reste que le visage actuel de Paris doit beaucoup � cette p�riode. Le second Empire donne le signal d�une activit� particuli�rement intense. � partir de 1852, Napol�on III fait achever par Louis Joachim Visconti (1791-1853), puis Hector Lefuel (1810-1881) la liaison projet�e depuis si longtemps entre le Louvre, agrandi et restaur� dans un style pompeux, et les Tuileries (celles-ci incendi�es en 1871, puis d�molies). Plus importante encore est la modernisation de la capitale, oeuvre du pr�fet Haussmann.
Entreprise � des fins de maintien de l�ordre autant que de prestige, elle s�inspire des grandes perspectives classiques, non sans
provoquer des destructions regrettables, surtout dans l��le de la Cit�. Les habitations priv�es s��l�vent en grand nombre, parfois somptueuses, notamment dans la plaine Monceau et aux Champs-�lys�es.
Les �difices publics sont le plus souvent con�us pour clore des perspectives. La Renaissance inspire plusieurs �glises : Saint-Augustin, de Victor Baltard (1805-1874) ; la Trinit�, de Th�odore Ballu (1817-1885).
Dans la Cit� transform�e, Joseph Louis Duc (1802-1879) reste n�o-classique au Palais de justice, Antoine Nicolas Bailly (1810-1892) pastiche la Renaissance au tribunal du commerce. Mais l��difice le plus repr�-
sentatif est le nouvel Op�ra, construit de 1862 � 1875 sur les plans de Charles Garnier (1825-1898) ; son r�le mondain doit �tre soulign�.
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Le second Empire voit aussi l�essor de la construction en fer* (souvent encore dissimul�e par un v�tement de pierre) : biblioth�ques de Henri Labrouste (1801-1875), Halles de Baltard (auj. d�truites), gare du Nord de Hittorff. L�architecture m�tallique prouvera sa maturit� avec la tour Eiffel et l��ph�m�re galerie des Machines, construites pour l�Exposition universelle de 1889. On doit d�autre part au second Empire l�am�nagement en style paysager du parc des Buttes-Chaumont, des bois de Boulogne et de Vincennes.
L�oeuvre de la IIIe R�publique commence avec la reconstruction ou la restauration des �difices incendi�s durant la Commune, notamment l�H�tel de Ville. L��clectisme poursuit sa carri�re. Apr�s la fontaine Saint-Michel, Gabriel Davioud (1823-1881) �l�ve celle de l�Observatoire, avec le concours des sculpteurs Carpeaux* et Emmanuel Fr�miet (1824-1910), ainsi que le palais du Trocad�ro (1878). Paul Aba-die (1812-1884) commence en 1876 la basilique n�o-byzantine du Sacr�-Coeur. �
tout cela s�ajoute une foule de b�timents � tous usages : h�tels et immeubles de rapport, grands magasins, banques, th��tres, gares... Les peintres s�adonnent encore nombreux � la d�coration monumentale, Puvis* de Chavannes trouvant seul un style personnel (au Panth�on, � la nouvelle
Sorbonne). Le Triomphe de la R�publique, groupe de Jules Dalou (1838-1902) �rig� place de la Nation, le monument aux morts par Paul Albert Bartholom� (1848-1928) au cimeti�re du P�re-Lachaise �chappent � la m�diocrit�.
LES EXP�RIENCES DU XXE S.
On peut distinguer trois phases dans la p�-
riode contemporaine. La premi�re s��tend � peu pr�s de la naissance du si�cle � 1914. L�Art* nouveau, ou � modern style �, en est l��pisode essentiel, � c�t� des survivances de l��clectisme. Il est assez rare que le mouvement soit suivi sans r�serves par les architectes, comme l�a fait un Hector Guimard (1867-1942), auteur d�une synagogue rue Pav�e, des portiques d�entr�e du m�tro, d�immeubles aux structures souples et aux ornements impr�vus, d�-
pass�s peut-�tre sur ce dernier point par ceux de Jules-Aim� Lavirotte (1864-1929).
Plus souvent, le � modern style � exerce son influence, parmi d�autres, sur l�architecture et son d�cor. L�Exposition universelle de 1900 donne le ton ; il en reste le Grand Palais, habillage pompeux d�une structure m�tallique, le Petit Palais, qui lui fait face, et le pont Alexandre III, aux sculptures exub�rantes.
Comprise entre les deux conflits mondiaux, la deuxi�me phase am�ne le r�gne du b�ton arm�, exp�riment� d�s 1894 par Anatole de Baudot (1834-1915) � Saint-Jean-l��vang�liste. Cette technique commence � utiliser un langage architectural qui lui est propre, sans se soustraire totalement � l�emprise des styles traditionnels : ainsi dans l�oeuvre d�Auguste Perret*, dont le th��tre des Champs-�lys�es (1911-1913) a la valeur d�un manifeste. De l�exposition de 1937, il reste surtout la reconstruction du palais de Chaillot (ancien Trocad�ro), que de nombreux peintres d�corent int�rieurement.
La troisi�me phase est celle que vit Paris depuis 1950 environ. La construction a totalement r�pudi� le r�pertoire du pass� et s�engage sur la voie du verticalisme. Parmi les cr�ations les plus typiques figurent le palais de l�Unesco, la maison de la Radio, les immeubles-tours du Front de Seine, dans le XVe arrondissement (logements), l�ensemble Maine-Montparnasse (bureaux et logements) et, surtout, l�ensemble
form� par le � forum � correspondant aux anciennes Halles et par le Centre national d�art et de culture Georges-Pompidou.
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Paris (�cole de)
Groupe de compositeurs �trangers, en majorit� originaires d�Europe centrale, fix�s � Paris apr�s la Premi�re Guerre mondiale.
Attir�s par la France et son esth�-
tique, ces compositeurs ont contribu� en beaut� au rayonnement de la vie musicale de l�entre-deux-guerres, et certains d�entre eux ont continu� � oeuvrer � Paris jusqu�� nos jours. Un
premier groupe de quatre musiciens, comprenant le Tch�que Bohuslav
Martinů*, le Roumain Marcel Mi-
halovici, le Hongrois Tibor Hars�nyi et le Suisse Conrad Beck, se r�unit aux environs de 1927-28. Albert Roussel*
les surnomma � les Constructeurs �, soulignant ainsi leur esth�tique d�alors, d�essence n�o-classique. Par la suite, d�autres compositeurs se joignirent � ce noyau : le Russe Aleksandr Nikola�evitch Tcherepnine, l�Autrichien Alexander Spitzm�ller et le Polonais Alexandre Tansman.
L�association de concerts � le Triton � fut, jusqu�en 1940, la tribune privil�gi�e de l��cole de Paris, qui se dis-loqua peu � peu : Beck �tait rentr� en Suisse d�s 1933, Martinů et Tansman �migr�rent aux �tats-Unis en 1940, suivis par Tcherepnine en 1946. Trois d�entre eux sont morts : Hars�nyi, Martinů et Spitzm�ller. Mihalovici et Tansman ont acquis la nationalit� fran-
�aise, qu�un fonctionnaire peu m�lomane avait en son temps refus�e � Hars�nyi sous pr�texte qu�il exer�ait une profession � socialement inutile � (!).
Martinů domine de toute la hauteur de son g�nie cette premi�re �cole de Paris, dont il �tait du reste l�a�n�.
Si la musique d�Hars�nyi (1898-
1954) est tomb�e fort injustement dans l�oubli, Marcel Mihalovici (n� en 1898) jouit d�une notori�t� mondiale, justifi�e par une oeuvre de haute tenue, abordant tous les genres. Les influences de Brahms* et de Reger se m�l�rent chez lui � celle de d�Indy*, dont il fut l��l�ve, mais ce contrapun-tiste solide et parfois aust�re a su corriger son intellectualisme par le sourire de mainte inflexion m�lodique emprunt�e � sa Roumanie natale. Surtout, il a su �voluer avec son temps, �crire une musique qui n�a rien de pass�iste. Cinq symphonies, plusieurs op�ras, une abondante production de musique de chambre illustrent sa f�condit�. Celle d�Alexandre Tansman (n� en 1897) est plus consid�rable encore, et ses oeuvres se comptent par centaines : ici aussi ce sont les symphonies (huit � ce jour) et la musique de chambre qui dominent, mais
Tansman a �galement �crit de nom-
breuses oeuvres vocales et chorales d�inspiration religieuse (Isa�e le proph�te, Sabbata� Z�vi, le faux Messie, etc.). D�s ses premiers ouvrages r�-
v�l�s � Paris vers 1930, il s��tait fait remarquer par un langage harmonique d�une originalit� et d�un raffinement exceptionnels, et s�il n�a pas toujours su �viter l�influence de Stravinski*, qu�il a bien connu en Am�rique et dont il a �crit une excellente biographie, il �chappe toujours � la s�cheresse inh�rente au n�o-classicisme gr�ce � un chaleureux lyrisme. Conrad Beck (n� en 1901), quant � lui, est fonci�-
rement un Al�manique, qui a surtout subi � Paris l�ascendant de son a�n� et compatriote Arthur Honegger*, lequel a heureusement corrig� ce que le ger-manisme de Beck pouvait avoir d�exag�r�ment touffu. Les sept symphonies, les innombrables pages concertantes et de musique de chambre, les deux grands oratorios (dont l�un d�apr�s An-gelus Silesius et l�autre intitul� la Mort � B�le) placent Beck au premier rang des compositeurs helv�tiques.
Parisien occasionnel, Aleksandr
Nikola�evitch Tcherepnine (n� en 1899), fils et p�re de compositeurs, �minent pianiste, est avant tout un citoyen du monde, et si l�on retrouve dans son oeuvre le souvenir de la liturgie orthodoxe et du folklore g�or-gien, il a aussi int�gr� � son langage des �l�ments chinois (il a v�cu en Chine, pays de son �pouse). Des proc�d�s comme l��chelle de neuf sons ou l�� interpoint � assurent l�originalit� d�un langage qu�illustrent une centaine de partitions, dont six concertos pour piano, quatre symphonies et trois op�ras. Quant au Viennois Alexander Spitzm�ller (1894-1962), ce fut un musicien tout de finesse et d�esprit.
Telle est cette premi�re �cole de Paris, � laquelle on pourrait associer bien d�autres musiciens �trangers ayant v�cu � Paris � cette �poque, de Stravinski et Prokofiev* � Enesco et Villa-Lobos*. Mais surtout, le terme garde toute son actualit� aujourd�hui, et il existe une nouvelle �cole de Paris, peut-�tre plus brillante encore que l�ancienne, illustr�e par le Grec Yannis Xenakis*, le Yougoslave Ivo Malec, le Bulgare Andr� Boucourechliev* et, parmi les plus jeunes, les Roumains
Mihai Mitrea-Celarianu, Costin Mie-reanu et Horatio Radulescu, les Grecs Georges Couroupos, Kyriacos Sfet-sas et Georges Aperghis, les Japonais Tamba Akira et Ta�ra Yoshihisa, les Vietnamiens Dao et Ton-That-Thiet, la Polonaise Joanna Bruzdowicz, l�Argentin Carlos Roqu� Alsina, les Suisses Pierre Mari�tan, et Giuseppe Englert, et bien d�autres encore. La pr�sence de ces compositeurs en France r�sulte d�un choix d�lib�r� : certains de leurs compatriotes ont pr�f�r� l�Allemagne, avec laquelle ils se sentaient davantage d�affinit�s.
Qu�il s�agisse de musique posts�-
rielle, al�atoire, �lectro-acoustique ou stochastique, Paris demeure le carrefour de toutes les libert�s et de tous les choix en mati�re d�art. S�il est trop t�t pour faire un bilan de la production des plus jeunes d�entre ces compositeurs, les a�n�s sont d�ores et d�j� des ma�tres reconnus dans le monde entier : la gloire de Xenakis rivalise avec celles de Boulez*, de Berio* ou de Stockhausen*. Andr� Boucourechliev*, l�un des pionniers les plus hardis de la forme ouverte, s�est affirm� comme un po�te des sons d�une s�duction et d�un raffinement rares dans la s�rie de ses Archipels. Quant � Ivo Malec (n� en 1925), c�est un temp�rament puissamment lyrique, au rayonnement solaire, qui a enrichi son langage gr�ce � la ma�trise des moyens �lectro-acoustiques : il est l�un des membres les plus �minents du G. R. M. (Groupe de recherches musicales de l�O. R. T. F.). Il a �t� nomm� professeur de composition au Conservatoire national sup�rieur de musique en 1973.
H. H.
F Boucourechliev (A.) / Martinů (B.) / Xenakis (Y.).
W. Reich, Alexandre Tcherepnine (Richard-Masse, 1962).
Paris (�cole de)
F FRANCE [L�art fran�ais].
Paris (�cole
Notre-Dame de)
F NOTRE-DAME (�cole).
Paris (lib�ration de) [19-25 ao�t
1944]
Exploitant avec une �tonnante rapidit� la perc�e du front allemand d�Avranches (31 juill.) (v. Normandie
[bataille de]), la IIIe arm�e am�ricaine du g�n�ral Patton* atteint en moins de vingt jours la r�gion de Chartres et de Dreux.
Cette avance des Alli�s est l�occasion de l�insurrection de la capitale, d�clench�e le 19 ao�t par le Conseil national de la R�sistance* et le Comit� parisien de lib�ration, qui placent � Paris tous les �l�ments des Forces fran-
�aises de l�int�rieur aux ordres du colonel Henri Roi-Tanguy (n� en 1908).
Dans la journ�e se produisent les premi�res r�actions des troupes allemandes que commande de son P. C. de l�h�tel Meurice le g�n�ral Dietrich von Choltitz (1894-1966). Elles sont marqu�es notamment par l�intervention de chars aux environs du Ch�telet et de la Pr�fecture de police. Celle-ci est occup�e par les agents, que les Allemands ont voulu d�sarmer et qui se sont mis en gr�ve d�s le 15 ao�t. Le 19, tandis que Choltitz re�oit de Hitler l�ordre de transformer Paris en un champ de ruines, Raoul Nordling (1882-1962), consul g�n�ral de Su�de, obtient du g�-
n�ral allemand la lib�ration des prisonniers politiques d�tenus par la Wehrmacht* ; un accord de tr�ve est alors annonc� le lendemain par haut-parleurs dans les rues de la capitale. Ce jour-l�, 20 ao�t, Charles Luizet (1903-1947), nomm� pr�fet de police par le g�n�ral de Gaulle, s�installe � l�H�tel de Ville ; le m�tro est en gr�ve, mais son r�seau t�l�phonique est utilis� par les F. F. I.
du colonel Roi-Tanguy, qui a install� son P. C. � Denfert-Rochereau et fait occuper toutes les mairies de Paris. Le 21, le Conseil de la R�sistance refuse la tr�ve et ordonne que d�s le lendemain Paris se couvre de barricades pour paralyser le mouvement des Allemands, qui s�organisent en de solides points d�appui.
Pour les Alli�s, la lib�ration de Paris pose de graves probl�mes d�ordre politique autant que militaire. Aussi downloadModeText.vue.download 203 sur 619
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le g�n�ral Eisenhower* d�cide-t-il de contourner la capitale par le nord et par le sud quand il re�oit, le 21 ao�t, la visite du g�n�ral de Gaulle* lui demandant avec insistance de charger la 2e division blind�e fran�aise du g�n�-
ral Leclerc de marcher sur Paris. Le m�me jour, Leclerc � dont les troupes, relevant de la IIIe arm�e Patton, combattent alors dans la r�gion d�Argentan
� prend sur lui d�envoyer en direction de Rambouillet et de Paris un d�tachement l�ger de reconnaissance aux ordres du lieutenant colonel Jacques de Guillebon (n� en 1909). Cette initiative est d�abord tr�s mal appr�ci�e du commandement am�ricain, et c�est seulement le 22 au soir que, sur les instances de De Gaulle, le g�n�ral Bradley*, avec l�accord d�Eisenhower, donne � Leclerc l�ordre de marcher sur Paris Notre-Dame ; il fait appuyer son mouvement par la 4e division am�ricaine, qui s�avancera aux lisi�res est de la capitale.
Le 22 � minuit, Leclerc lance ses ordres. � l�ouest, le groupement Lan-glade foncera sur Rambouillet (o� Leclerc le rejoint le 23), Chevreuse, Ch�teaufort, Jouy-en-Josas et Villacoublay : il parviendra au pont de S�vres le 24 ao�t au soir. Au sud, les groupements Billotte et Dio feront effort sur la route d�Orl�ans � Paris par Arpajon et Longjumeau ; leur avant-garde atteint la Croix-de-Berny le 24 vers 19 h 30. Leclerc, qui les y a rejoints, lance alors un �l�ment de reconnaissance (capitaine Raymond Dronne) sur la place d�Italie, lequel, avec trois chars, parvient � l�H�tel de Ville un peu avant minuit. Une heure plus tard, toutes les cloches des �glises de Paris annoncent � la population sa d�livrance ! Partout la liaison s��tablit avec les Forces de l�int�rieur, et tout est pr�t d�sormais pour l�entr�e de la 2e D. B. dans la capitale. Elle a lieu le 25 ao�t, lorsque s�effectue en plein centre de Paris (Concorde, Invalides, �cole militaire) la jonction entre les colonnes venues de la porte de Saint-
Cloud et celles qui d�bouchent des portes d�Orl�ans et de Gentilly.
Gr�ce � l�intervention de Nordling, Choltitz a d�finitivement renonc� � ex�cuter les ordres de Hitler. Vers 15 h, les soldats du colonel Pierre Billotte attaquent l�h�tel Meurice et prennent Choltitz, qu�ils conduisent � la Pr�fecture de police, o� il signe la capitulation de ses troupes entre les mains de Leclerc. Ce dernier emm�nera ensuite le commandant du � grand Paris � � son P. C. de la gare Montparnasse, o� le g�n�ral allemand exp�die l�ordre de cesser le feu.
Le 26 ao�t, les Parisiens en liesse accueillent le g�n�ral de Gaulle dans la m�morable descente des Champs-
�lys�es, et, le 31 ao�t 1944, le gouvernement fran�ais se r�installe dans la capitale, qu�il avait d� quitter le 10 juin 1940.
P. D.
F Leclerc / Guerre mondiale (Seconde).
A. Dansette, Histoire de la lib�ration de Paris (Fayard, 1946). / R. Dronne, la Lib�ration de Paris (Presses de la Cit�, 1970).
Parker (Charlie)
Saxophoniste alto et compositeur am�-
ricain (Kansas City 1920 - New York 1955).
� Je vivais dans une sorte de panique perp�tuelle. Le pire c�est que personne ne comprenait ma musique [...]. Je serais heureux si ce que je joue �tait appel� simplement � musique � [...]. J�ai entendu dire que Beethoven, sur son lit de mort, brandissait son poing contre le monde entier qui ne l�avait pas compris. Avec la musique, c�est toujours comme �a. � Ces propos de Charles Christopher Parker Jr. � dit � Charlie � ou � The Bird �, ou encore � Yard-bird � � indiquent que la r�volution du jazz bop (ou be-bop*), dont il fut avec John � Dizzy � Gillespie un des principaux responsables, n��tait pas limit�e au seul niveau des sons. Ce qui avait chang�, aussi, c��tait le rapport du jazzman au contexte social. Avec Parker, et pour la premi�re fois dans
l�histoire du jazz, s�impose l�image du musicien noir digne, voire tragique ; au jazzman amuseur se substitue l�artiste incompris. Longtemps sous-estim�e, la musique de Parker a �t� finalement re�ue et accept�e par le biais d�une interpr�tation � romantique � de l�oeuvre et de la vie du saxophoniste.
Dans la mesure o� cette musique joue avant tout de l��motion, l�anecdote, la l�gende ont pris le pas sur l�analyse.
L��cole du blues
Si les d�buts musicaux et l�enfance de Parker restent mal connus, ce qui est certain, en revanche, c�est l�importance du blues � Kansas City pendant les ann�es 30. Non seulement le jeune saxophoniste a pu en entendre beaucoup, mais surtout il en joua toutes les nuits, pour gagner sa vie, d�s l��ge de quinze ans. En 1937, il est engag� dans un des plus c�l�bres orchestres de blues de la r�gion, celui du pianiste Jay McShann, avec qui il participe � sa premi�re s�ance d�enregistrement (en 1941). En m�me temps que la musique v�cue professionnellement, il a d�j� d�couvert l�usage des stup�fiants et les premiers signes d�incompr�hension : sa sonorit�, sa conception du travail rythmique sont jug�es � ex�crables �
par certains de ses confr�res qui estiment que � cela ne ressemble � rien �.
New York : pendant trois mois, il est plongeur dans un restaurant de Harlem. Puis, de 1942 � 1944, il obtient quelques engagements. Dans le grand orchestre du pianiste Earl Hines, il rencontre � Dizzy � Gillespie. Mais sa fa�on de jouer lui attire encore des ennuis, surtout quand il se trouve au milieu de musiciens plus �g�s que lui.
� Je ne pouvais plus supporter, raconte-t-il, les proc�d�s harmoniques st�r�otyp�s que tout le monde employait � l��poque. Je me disais qu�il devait �tre possible de trouver autre chose.
Parfois, j�entendais ce quelque chose, mais je n�arrivais pas � le jouer [...].
Un soir, pendant que j�improvisais longuement sur Cherokee, j�eus l�impression de jouer ce que j�avais entendu int�rieurement. Je m�aper�us qu�en me servant des superstructures des accords comme d�une ligne m�lodique et en m�appuyant sur de nouveaux accords appropri�s je pouvais jouer ce que
j�avais pressenti. Ce fut comme si je renaissais. �
Changement de registre
Avec d�autres jeunes musiciens qui, comme lui, refusent la routine des grands orchestres et les imp�ratifs de la danse � � Dizzy � Gillespie, Thelonious Monk, le batteur Kenny Clarke...
�, il met au point, � l�occasion de
� jam sessions �, de nouvelles conceptions rythmiques, plus complexes et libres quant � l�accentuation des temps.
De m�me, sa ma�trise instrumentale lui permet, au-del� d�une vaine d�monstration de virtuosit�, de produire des traits volubiles sur les tempos les plus rapides, mais aussi de ponctuer son discours de silences parfaitement impr�visibles, du moins au regard des crit�res de ses pr�d�cesseurs. D�o� une apparence chaotique, tumultueuse, l� o� une analyse rigoureuse de l�improvisation indique en fait une imagination m�lodique et rythmique litt�ralement inou�e. De plus, au cours d�une m�me s�quence, il arrive souvent que Parker change de registre, produisant ainsi un suppl�ment de � relief � et de tension.
Apr�s avoir �t� associ� en 1945 �
� Dizzy � Gillespie, le saxophoniste s�assurera la collaboration de Miles Davis, du contrebassiste Curley Russell et du batteur Max Roach. � partir de 1946, ses p�riodes d�activit� musicale et ses d�pressions, qui l�am�neront � faire plusieurs s�jours en milieu hospitalier, alterneront en un contrepoint de plus en plus serr�. En 1947, sorti de la clinique de Camarillo, il enregistre avec le pianiste Erroll Garner et de nouveau avec Miles Davis, avec l�orchestre afro-cubain de Machito et des ensembles � cordes. Deux ans plus tard, il joue � Paris avec un nouveau quintette dont fait partie le trompet-tiste Kenny Dorham. En 1950, il fait une tourn�e en Scandinavie. En 1954, sa fille meurt et il tente de se suicider.
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dland de New York, il dispara�t en mars
1955 des suites d�une crise cardiaque.
� l�ombre de l�� Oiseau �
Citer les disciples du � Bird � �qui-vaudrait � faire l�inventaire presque exhaustif des jazzmen qui ont jou� � ses c�t�s et qui sont apparus depuis un quart de si�cle. Outre les saxophonistes qui ont tent� de le suivre � � la lettre � (� S�il voulait invoquer les lois sur le plagiat, disait le pianiste Lennie Tristano, il pourrait poursuivre presque tous ceux qui ont enregistr� un disque au cours des dix derni�res ann�es �), son travail a servi de mod�le � tous les musiciens afro-am�ricains dans la mesure o� il indiquait une attitude nouvelle vis-�-vis de leur production, plus ind�pendante et �mancip�e par rapport aux crit�res et codes �tablis par les critiques blancs et autres � jazzologues �.
Les premi�res r�actions suscit�es par sa musique � � ce n�est pas du vrai jazz... la sonorit� est laide... c�est une musique de fous... � � pr�figuraient d�ailleurs l�hostilit� des d�tracteurs du free* jazz pendant les ann�es 60.
� Parce que Bird �tait un ma�tre musicien, �crit le po�te noir Ted Joans, ce qu�en jazz il disait sur son instrument fut jug� subversif. �
P. C.
R. G. Reisner, Bird, the Legend of Charlie Parker (New York, 1962).
Principaux enregistrements
1944 Tiny�s Tempo
1945 Billie�s BounceKo-Ko
1946 Lover Man
1947 Cool BluesEmbraceable youScrapple from the Apple
1948 Parker�s Mood
1949 April in Paris
1950 Bloomdido
1951 K. C. Blues
1953 All the Things you are
1954 Love for Sale
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Parkinson
(maladie de)
Maladie d�crite en 1817 par James Parkinson dans son Essai sur la paralysie agitante. Elle survient dans la seconde moiti� de la vie et �volue de fa�on lentement progressive.
Circonstances
d�apparition
La maladie de Parkinson touche plus l�homme que la femme et atteint de 0,6
� 1,4 p. 100 de la population. Sa cause est inconnue : on la consid�re comme une maladie d�g�n�rative, mais les cas familiaux ne sont pas totalement exceptionnels.
D�autres affections d�g�n�ratives du syst�me nerveux peuvent donner au cours de leur �volution des signes appartenant � la lign�e parkinsonienne ; il s�agit des h�r�dod�g�n�rescences spino-c�r�belleuses (touchant la moelle et le cervelet), de la scl�rose*
lat�rale amyotrophique et de certaines d�mences.
De m�me, au cours de certaines
maladies infectieuses, peut appara�tre un syndrome parkinsonien : au cours de la poliomy�lite* ant�rieure aigu� et surtout au cours de l�enc�phalite herp�tique. L�enc�phalite �pid�mique de von Economo (1917) se manifeste par un syndrome parkinsonien postenc�phalitique qui peut appara�tre
au cours de l��pid�mie d�enc�phalite, mais qui se manifeste g�n�ralement plusieurs ann�es plus tard.
Lors de l��volution de certaines tumeurs, � la suite de certains traumatismes, � l�occasion d�intoxications par l�oxyde de carbone, le mangan�se et par certains m�dicaments (neuroleptiques) peuvent �galement se d�velopper des �tats parkinsoniens.
Manifestations cliniques
L�aspect du malade est tr�s particulier : sa silhouette est un peu fl�chie, raidie, pench�e en avant les bras coll�s au corps ; il chemine � petits pas ; sa d�-
marche se bloque invinciblement ou se pr�cipite au contraire ; le sujet pi�tine avant la difficile rotation amor�ant une chute en arri�re qui en une seule masse le bascule lourdement sur son si�ge.
Lorsqu�on l�interroge, il �bauche une rotation en bloc de la t�te et du tronc, �l�ve un visage fig� et sa voix � elle seule trahit son �tat.
Avant la mort, incapable de faire un geste, il sera immobilis� dans son lit.
Dans cette attitude extr�me, il reste encore caract�ristique, la t�te l�g�rement fl�chie, comme adoss� � un oreiller invisible ; il offre un visage immobile, mais contracture, m�choire serr�e, l�vres entrouvertes d�o� s��coule un peu de salive, et il reste les yeux ouverts. Ses bras sont en demi-flexion, les poignets sont fl�chis, les doigts serr�s les uns contre les autres, les jambes en demi-flexion �cart�es et en rotation interne.
Avant qu�il en soit l�, bien des an-n�es se sont �coul�es et il a � peine per�u les signes annonciateurs de son calvaire. Il se plaignait d�une certaine lenteur, d�avoir la main un peu inhabile, incapable d�ex�cuter des mouvements fins courants ; il s��tait alarm� d�une r�elle peine pour �crire qui se traduisait par une petite �criture avec amenuisement caract�ristique des lettres en fin de ligne ; il avait �t� humili� par la d�couverte d�un peu de salive le matin sur son oreiller. Il avait perdu cette m�lodie du langage, il se trahissait d�j� par le maintien un peu
prolong� de ses attitudes, par son air guind�, la pauvret� de sa mimique.
� l�examen, on met en �vidence
trois sympt�mes caract�ristiques : l�akin�sie, les troubles du tonus postural, le tremblement.
y L�akin�sie. Elle est caract�ris�e par la raret� et la lenteur des mouvements. Elle est responsable de la raret� du clignement des paupi�res : le visage du malade est fig�, inexpressif.
Dans ce masque immobile, seuls les mouvements des globes oculaires sont conserv�s et assurent l�exploration du champ visuel. Cette akin�sie pourrait �voquer une paralysie, mais l�exploration de la force musculaire montre l�absence de d�ficit moteur.
Qu�arrive une �motion et l�on assiste � la suppression passag�re de l�akin�-
sie, ou bien le malade reste fig� dans une sorte de pi�tinement sur place.
y L�hypertonie. C�est l�augmentation du tonus musculaire. Debout, le malade a tendance � garder les genoux l�g�rement fl�chis. L�ensemble de la silhouette se vo�te tr�s l�g�rement en avant, le bras reste pr�s du corps. Si on imprime au tronc des mouvements alternatifs de rotation, le mouvement pendulaire des bras ne se produit plus.
La marche r�v�le la perte du balancement des bras. Lorsque le malade est debout et immobile, une l�g�re pouss�e suffit � le faire partir en arri�re � petits pas pr�cipit�s pour rattraper son �quilibre. Cette hypertonie existe tout au long du mouvement, c�de r�guli�-
rement par �-coups, donnant l�impression classique de la � roue dent�e � lors de la flexion passive de l�avant-bras sur le bras.
y Le tremblement. Il commence en g�n�ral d�un c�t�, et dans la majorit� des cas son si�ge initial est la main.
On l�observe parfaitement dans
l�attitude de semi-repos spontan�e de la main, lorsque le malade est � table par exemple. C�est un battement rythmique du pouce contre le bord externe de l�index. Ce tremblement s��tend � l�ensemble de la main, r�alisant le
geste de l��miettement du pain, puis s��tend vers la racine du membre. Aux membres inf�rieurs, il appara�t �lectivement lorsque le malade est assis sur un si�ge un peu haut, ses pieds reposant l�g�rement sur le sol : le malade effectue une sorte de pianotage avec le bout du pied.
Alors que la rigidit� domine � la racine des membres, le tremblement se manifeste � la p�riph�rie. Il s��tend pr�cocement au visage, aux l�vres et � la langue ; des l�vres, il gagne les mass�ters et donne parfois une curieuse impression de bavardage continu ; on a parl� des � murmures et interminables litanies de ces malades �. Enfin, le tremblement gagne les cordes vocales et il peut prendre une ampleur et une expansion d�mesur�es.
Quoi qu�il en soit, il s�agit d�un tremblement de repos qui dispara�t pendant le geste et l�effort.
En effet, lorsqu�on demande au
malade de mettre le doigt sur le bout du nez, pendant le geste le doigt ne tremble plus. En fait, il ne dispara�t pas compl�tement, car lorsqu�on fait �crire le malade on observe de petites oscillations dans la barre des lettres longues.
Le tremblement diminue pendant le sommeil, il augmente � l�occasion d�une �motion.
� c�t� de ces signes essentiels, la maladie de Parkinson se manifeste par des crampes, des douleurs musculaires, des troubles v�g�tatifs, l�hypers�cr�-
tion de la salive, l�hypersudation accompagn�e de bouff�es de chaleur.
Toutes les maladies de Parkinson ne se ressemblent pas. � c�t� de cette forme typique, il existe des maladies de Parkinson � pr�dominance hypertonique ou � pr�dominance tr�mulante, des formes qui n�existent que d�un c�t�, des formes pr�coces qui surviennent avant quarante ans, des formes familiales, rares mais incontestables.
Le tableau clinique du syndrome
parkinsonien postenc�phalitique est un peu particulier. Les malades atteints ne sont souvent devenus parkinsoniens qu�apr�s un intervalle de quelques
mois apr�s l�enc�phalite. L�hypertonie et l�akin�sie pr�dominent sur le tremblement. Surtout existent des troubles oculaires : crises oculogyres au cours desquelles les globes oculaires se fixent vers le haut, le bas ou le c�t� de plusieurs minutes � quelques heures.
On note aussi parfois des paralysies oculo-motrices, des ph�nom�nes dyskin�siques (dyskin�sies buco-lin-guo-faciales, torticolis spasmodiques), des perturbations du sommeil (somnolence), des troubles vaso-moteurs, des rougeurs, de la s�borrh�e, de la sialorrh�e (�coulement de salive), des troubles mentaux, des �pisodes d�agitation, des atrophies musculaires.
De tels ph�nom�nes peuvent s�ob-
server chez les sujets trait�s par des neuroleptiques.
James Parkinson
M�decin anglais (Hoxton, Middlesex, 1755 - Londres 1824). Il a d�crit en 1817
sous le nom de shaking palsy (paralysie agitante) la maladie des noyaux gris centraux du cerveau qui porte son nom : il ouvrait ainsi le chapitre des affections de la voie extra-pyramidale. �galement naturaliste, James Parkinson, qui �tait d�origine modeste (son p�re �tait cordonnier), participa � la vie politique britannique.
L�sions anatomiques des
syndromes parkinsoniens
Les alt�rations des formations pigmentaires du tronc c�r�bral et surtout du locus niger sont observ�es de fa�on constante de m�me que les alt�rations du noyau dorsal de la dixi�me paire cr�nienne (nerfs pneumogastriques), ce qui permet peut-�tre d�expliquer les troubles vaso-moteurs et v�g�tatifs.
Dans les syndromes parkinsoniens postenc�phalitiques, on observe en plus une atteinte de la substance r�ticul�e du tronc c�r�bral, et plus accessoirement des l�sions du pallidum (l�un des noyaux gris centraux du cerveau).
L�atteinte du pallidum (ou globus pallidus) s�observe surtout dans certains processus d�g�n�ratifs et lors d�intoxications par l�oxyde de carbone.
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Physiopathologie
Le dysfonctionnement des motoneurones alpha (v. motricit�, nerveux [syst�me]) est le fait essentiel de la maladie de Parkinson.
Il convient donc de conna�tre les diff�rentes voies qui commandent le fonctionnement de ces motoneurones, c�est-�-dire les voies motrices qui aboutissent � eux et les syst�mes de contr�le du tonus, situ�s dans la moelle et en dessus.
y La voie pyramidale. Elle na�t du cortex c�r�bral au niveau de la frontale ascendante ; elle parcourt le bras post�rieur de la capsule interne, le pied du p�doncule c�r�bral, la protub�rance et le bulbe, chemine ensuite dans le cordon lat�ral de la moelle apr�s s��tre divis�e en un contingent crois� dominant et un contingent direct accessoire ; elle s�articule enfin avec les motoneurones alpha de la corne ant�rieure de la moelle ; 40 p. 100 seulement des fibres pyramidales naissent de la r�gion de l�aire motrice, le restant provient des r�gions r�trorolandiques (en arri�re de la scissure de Rolando) et plus accessoirement des aires occipitales, temporales et frontales.
On a montr� que le refroidissement localis� du cortex moteur entra�nait l�arr�t brutal du tremblement exp�rimental, sans compromettre l�ex�cution de l�acte moteur.
Les motoneurones alpha constituent le second et dernier maillon de la voie effectrice.
y La r�gulation de l�activit� du motoneurone alpha. Elle repose sur le r�flexe myotatique (v. moelle �pini�re et motricit�). Le r�flexe myotatique subit lui-m�me des contr�les segmentaires (par le syst�me gamma et par le circuit de Renshaw) et supra-segmentaire par les noyaux gris, le cervelet, la formation r�ticul�e.
1. Les noyaux gris. Ils sont alt�r�s de fa�on constante par un processus morbide au cours de la maladie de Parkinson. Ils se composent du n�o-striatum (noyau caud� plus putamen), du pal�o-striatum (pallidum) et de noyaux sous-thalamiques (le corps de Luys, le locus niger) (v. nerveux [syst�me]). Le n�o-striatum a un r�le int�grateur des informations. Le pallidum a un r�le effecteur.
Le locus niger et le striatum sont �troitement unis par une boucle neuronale ferm�e, � fonctionnement dopaminergique (agissant par s�cr�tion de dopamine), cette s�cr�tion neuronale �tant elle-m�me contr�l�e par un circuit de contre-r�action ; cette boucle nerveuse a un r�le r�gulateur important vis-�-vis du motoneurone alpha.
2. La formation r�ticul�e. Elle
contr�le le niveau de la vigilance par un r�seau ascendant qui entre en contact avec le syst�me extra-pyramidal.
Elle contr�le aussi l�excitabilit� des motoneurones alpha par l�interm�-
diaire des voies r�ticulo-spinales, inhibitrices et facilitatrices. Elle coordonne enfin les niveaux du tonus musculaire et de la vigilance.
3. Le cervelet. Il intervient dans la physiologie du syst�me extra-pyramidal, car le noyau ventro-lat�ral du thalamus re�oit � la fois des aff�rences pallidales et c�r�belleuses et il contr�le le cortex moteur et pr�moteur. La destruction de ce noyau am�liore aussi bien certains mouvements parkinsoniens que des dyskin�sies d�origine c�r�belleuse.
L�atrophie du cortex c�r�belleux peut provoquer une hypertonie et une akin�sie parkinsoniennes. La stimulation des noyaux du cervelet peut modifier l�hypertonie extra-pyramidale.
Physiopathologie du tremblement
parkinsonien
On a pu provoquer un tremblement de type parkinsonien en pratiquant une l�sion de la r�gion du m�senc�phale.
Cette l�sion d�truit des formations r�ticulaires, une partie du locus niger et
la r�gion des noyaux rouges. Le tremblement obtenu dispara�t pendant le mouvement ; il est aboli par d�autres l�sions (obtenues par st�r�otaxie) du pallidum et du noyau ventro-lat�ral du thalamus.
On a pu recueillir par micro-�lectrodes des d�charges se produisant � la m�me fr�quence que le tremblement dans certaines formations controlat�-
rales au tremblement : le cortex sen-sitivo-moteur, le noyau lenticulaire, le noyau ventro-post�ro-lat�ral du thalamus, le contingent post�rieur de la capsule interne.
Chez l�homme, au cours d�interventions st�r�otaxiques, on a enregistr� des d�charges de m�mes fr�quences au niveau de la partie post�rieure du noyau ventro-lat�ral.
Physiopathologie de l�hypertonie La contracture extra-pyramidale
r�sulte d�une hyperexcitabilit� des motoneurones alpha r�glant le tonus musculaire. Elle d�pend soit d�une modification fonctionnelle de la boucle gamma, soit de l�influence directe des structures sup�rieures.
D�autres auteurs pr�tendent que
l�hyperactivit� alpha r�sulte d�un d�s�-
quilibre entre l�activit� des deux sous-groupes du syst�me gamma.
Le noyau ventro-post�ro-lat�ral du thalamus a un effet inhibiteur sur le syst�me gamma et facilitateur sur le syst�me alpha. Steg en 1966 a montr� que l�administration de L. dopa r�tablissait un fonctionnement normal des deux circuits et faisait dispara�tre les signes extra-pyramidaux. Puisque la destruction du noyau ventro-lat�ral du thalamus fait dispara�tre l�hypertonie, on doit en conclure qu�on fait dispara�tre un influx facilitateur provenant de ce noyau. On a mis en �vidence dans les syndromes parkinsoniens un d�ficit en L. dopa au niveau du locus niger et du striatum et la correction de l�hypertonie par la L. dopa.
En r�sum�, sous l�action du syst�me dopaminergique, le striatum exerce une action inhibitrice sur le noyau ven-
tro-post�ro-lat�ral du thalamus.
Lorsque le locus niger est l�s�, la quantit� de dopamine � ce niveau est moins importante, et le triatum n�exerce plus d�inhibition sur le thalamus, qui facilite le syst�me alpha et produit l�hypertonie.
Physiopathologie de l�akin�sie
L�akin�sie est r�fractaire � la chirurgie st�r�otaxique du pallidum ou du noyau ventro-lat�ral du thalamus ; la L. dopa la corrige de fa�on privil�gi�e. Plusieurs structures semblent �tre responsables de l�akin�sie : l�hypothalamus, la r�ticul�e m�senc�palique, le pallidum, le locus niger, les noyaux caud�s.
On a montr� que l�irritation des noyaux caud�s par l�introduction d�une cr�me d�alumine entra�ne une hypokin�sie qui peut �tre corrig�e par l�injection locale de L. dopa.
Traitement de la maladie
de Parkinson
Les m�dicaments classiques, repr�-
sent�s par la belladone, la jusquiame, le datura et leurs alcalo�des (atropine, scopolamine), apportaient un certain soulagement au tremblement et � la raideur de cette affection invalidante. Plusieurs substances synth�tiques d�action anticholinergique (comme l�atropine) leur ont �t� substitu�es, mais les r�sultats sont d�cevants et les effets secondaires souvent insupportables. La chirurgie par st�r�otaxie a apport� un grand espoir apr�s la Seconde Guerre mondiale et elle reste utile dans certains cas, mais c�est la d�couverte de l�action de la L. dopa qui a enti�rement modifi� le traitement de la maladie de Parkinson.
La L. dopa. Encore appel�e d�hy-
droxy-ph�nylalanine, elle est un des maillons de la cha�ne m�tabolique qui conduit � la dopamine et � la noradr�naline. La mise en �vidence de la diminution du taux de dopamine dans les noyaux gris des parkinsoniens avait fait penser que la maladie de Parkinson pouvait r�sulter d�une d�pression c�r�-
brale en dopamine.
Cette hypoth�se a �t� confirm�e par
les r�sultats cliniques, car l�administration de L. dopa entra�ne dans 80 p. 100
des cas une diminution ou une disparition de l�hypertonie et de l�akin�sie, le tremblement n��tant am�lior� que dans 70 p. 100 des cas.
Si les r�sultats de ce traitement sont excellents, des effets secondaires peuvent appara�tre : troubles digestifs (naus�es), troubles cardio-vasculaires, apparition de mouvements anormaux, troubles psychiques.
Des ant�c�dents d�affections cardiaques, de troubles du rythme et de troubles psychiques contre-indiquent la mise en route de ce traitement.
L�amantadine. Son action anti-
parkinsonienne a �t� d�couverte par hasard, car il s�agissait au d�but d�un m�dicament pr�ventif des affections � virus grippal. Dans 50 � 60 p. 100 des cas, l�amantadine entra�ne une diminution de l�akin�sie et des tremblements ; on l�emploie seule ou associ�e � la L. dopa.
Les anticholinergiques classiques.
Ils sont encore utilis�s dans les cas o� la L. dopa est contre-indiqu�e ; ils peuvent �tre employ�s avec elle.
Le traitement chirurgical
de la maladie de Parkinson
Il consiste � cr�er une l�sion dans le pallidum, ou noyau ventro-lat�ral du thalamus.
Il entra�ne une disparition du tremblement et une diminution de la rigidit�. Le traitement chirurgical ne peut �tre envisag� que lorsque le traitement m�dical est inefficace, lorsque le malade est jeune et que le syndrome parkinsonien est � pr�-
dominance unilat�rale. L�intervention se fait par st�r�otaxie, c�est-�-dire gr�ce � une ouverture minime de la bo�te cr�nienne, par laquelle est introduite une �lectrode dirig�e dans les trois plans de l�espace par downloadModeText.vue.download 208 sur 619
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un syst�me perfectionn� de rep�rages radiologiques et anatomophysiologiques.
J. B. et J. E.
parlement
Institution politique, administrative et judiciaire de la monarchie d�Ancien R�gime.
Les origines du
parlement
Section judiciaire de la Curia regis, dont il se d�tache du fait de l�afflux des proc�s devant la cour du pieux roi Saint Louis, le parlement se constitue finalement en cour souveraine, � la plus ancienne et la plus �lev�e en dignit� �
selon Ren� Doucet. Cette cour renonce � l�itin�rance � partir de 1250, sinon m�me de 1247, et fixe son si�ge d�finitif dans le palais de la Cit� � Paris, o� elle se r�unit dans la Chambre aux plaids. En fait, une telle �volution facilite le recours � la proc�dure �crite, la conservation des arr�ts sur des r�les et l�enregistrement des plus importants.
Cette commission judiciaire est
form�e � l�origine pour moiti� de seigneurs la�ques ou eccl�siastiques et pour moiti� de l�gistes comprenant � �galit� des clercs et des chevaliers de l�H�tel au nombre d�une trentaine, sp�-
cialis�s dans les questions judiciaires et d�j� qualifi�s de conseillers ou de ma�tres au temps de Louis IX. Elle prend l�habitude de se r�unir chaque ann�e � trois ou quatre reprises en dehors de la Curia regis, dont elle fait pourtant partie et au nom de laquelle celui qui la pr�side rend l�arr�t en pr�sence des personnalit�s appel�es � si�ger en raison de leur qualification dans l�affaire en cours. L�obligation faite par l�ordonnance de Louis IX
de 1258 de proc�der � des enqu�tes entra�nant l�audition de t�moins, la constitution de dossiers renforcent le r�le des l�gistes, qui, num�riquement pr�pond�rants d�s 1270-1275, restent finalement seuls ma�tres (ou presque) du parlement quand l�� ordonnance des parlements � de 1307 r�duit � deux le nombre de leurs sessions, l�une d�butant � la Toussaint, l�autre � P�ques.
Enfin, la premi�re �tant prolong�e jusqu�en mai de l�ann�e suivante et parfois m�me au-del�, la session judiciaire devient unique avant m�me que d��tre permanente gr�ce � la constitu-
tion d�une v�ritable chambre de vacations sans le titre � partir de 1318.
La cour, si�geant en parlement
(curia in parlamento), juge le plus souvent en appel, mais toujours en dernier ressort, au nom du roi, des affaires d�j� trait�es en premi�re instance devant les autres tribunaux du royaume. Tr�s rapidement d�bord�e, elle doit d�s 1278 renvoyer devant les tribunaux des baillis et des s�n�chaux les cas de nouvelles dessaisines, c�est-�-dire ceux qui concernent les troubles de possession, et interdire en 1298 de porter directement devant elle les litiges qui sont du ressort de ces instances judiciaires tout en s�effor�ant de limiter le nombre des degr�s de juridiction � franchir pour parvenir devant elle.
Mais surtout la diversit� des affaires � traiter et la complexit� croissante de la proc�dure entra�nent la multiplication et une nouvelle sp�cialisation des conseillers si�geant en parlement avant la fin du XIVe s., certains devant v�rifier la recevabilit� des appels, qui ne peuvent �tre interjet�s que dans des d�lais et selon des formes juridiques tr�s pr�cis, d�autres devant ensuite examiner l�appel � fond avant que ne soit rendu le jugement. La � requ�te �
et l�� enqu�te � deviennent ainsi deux �tapes fondamentales de la proc�dure.
C�est pourquoi vers 1291 les enqu�tes sont confi�es � une commission compos�e de deux � ma�tres clercs � et de deux � ma�tres lais �, dont le nombre est finalement limit� � quarante en 1345. Plus pr�cise, l�ordonnance des parlements de 1307 mentionne en outre l�existence d�une Grand-Chambre
ainsi que celle de requ�tes de langue d�oc et de requ�tes de langue d�o�l. En fait, d�s la fin du r�gne de Philippe le Bel, malgr� bien des impr�cisions, le parlement est constitu� en plusieurs chambres judiciairement tr�s sp�cialis�es : la Grand-Chambre, o� les affaires sont plaid�es ; la Chambre des enqu�tes, qui ne juge les affaires criminelles et civiles qu�apr�s examen par la Grand-Chambre ; la Chambre des requ�tes, qui doit entendre les requ�tes � r�gler selon le droit coutumier, ce qui exclut celles du Midi, qui rel�vent de l�auditoire de droit �crit.
Fix�s dans leurs attributions, ces
organes de la vie judiciaire restent instables dans leur composition, leur personnel �tant g�n�ralement renouvel� compl�tement de session en session.
Aussi le roi Philippe VI d�cide-t-il, par l�ordonnance du 8 avril 1342, de constituer une commission qui �labore le texte de l�ordonnance du 11 mars 1345 ; celle-ci limite � 85 le nombre des membres du parlement (4 pr�-
sidents, 33 conseillers en la Grand-Chambre, 40 aux Enqu�tes et 8 aux Requ�tes) et les soumet � la contrainte de l�examen probatoire de recrutement (sous le contr�le du chancelier et de la cour elle-m�me) et de la r�sidence pendant les sessions.
La Grand-Chambre ou
Chambre des plaids
� Chambre o� l�on plaide et o� l�on rend des arr�ts � (Robert Fawtier), qualifi�e de cour et m�me de parlement comme si elle �tait � elle seule l�institution judiciaire tout enti�re puisque le roi, qui y tient des � lits de justice �, peut toujours venir y si�ger, la Grand-Chambre (Magna Camera), qui comprend en juillet 1316 34 membres, voit ses effectifs stabilis�s � 33 le 11 mars 1345
(3 pr�sidents, 15 clercs et 15 lais), puis � 34 dont 4 pr�sidents, enfin � 47 � la veille de la R�volution fran�aise, dont 37 conseillers (25 clercs et 12 la�ques), 9 pr�sidents � mortier, qui ont la qualit� de chevalier, et 1 premier pr�sident, qui est le chef de la cour et qui, � ce titre, a �t� admis par Charles IX � si�ger au Conseil du roi. Commissaire et non officier et donc r�vocable, il est en droit le troisi�me personnage de l��tat apr�s le roi et le chancelier. � ces conseillers peuvent se joindre 64 membres d�honneur ou honoraires ayant voix d�li-b�rative, mais non droit d�instruire une cause, ainsi que les ducs et pairs, et, � partir de quatorze ans, les princes du sang, qui rel�vent exclusivement de cette chambre, qu�ils soient plaignants ou accus�s. Seule comp�tente pour juger toutes les affaires civiles et criminelles concernant les pr�-
rogatives de la Couronne (domaine, apanages, r�gale), l��glise et les �tablissements eccl�siastiques, les communaut�s urbaines, l�universit�, l�H�tel-Dieu de Paris et les membres du parlement, jugeant en appel les sentences des baillis, des s�n�-
chaux et des Grands Jours seigneuriaux, pr�tendant �voquer � ce titre devant elle
les jugements des autres cours souveraines (Chambre des comptes, Chambre des monnaies), la Grand-Chambre rend des arr�ts sur plaidoiries et transforme les
� jug�s � de la Chambre des enqu�tes en
� arr�ts � qu�elle rev�t ainsi d�un sceau particulier et dont le nom souligne le caract�re d�finitif. Enfin, elle juge aussi sur rapports (enqu�tes) d�auditeurs commis par elle pour �couter les t�moins. Si leur valeur est appr�ci�e par la Grand-Chambre, cette derni�re renvoie l�affaire devant la Chambre des enqu�tes ou l�auditoire du droit �crit, dont les jug�s sont aussit�t transform�s par eux en arr�ts. Dirigeant en fait la proc�dure, la Grand-Chambre d�l�gue pendant les vacances des repr�-
sentants aux Grands Jours de Troyes et � l��chiquier de Normandie. Retenant pour elle depuis 1319 les enqu�tes de sang, les enqu�tes criminelles entra�nant des peines corporelles � utilisant comme rapporteurs les la�ques de la Chambre des enqu�tes �, enfin les causes importantes concernant les grands personnages du royaume, la Grand-Chambre peut adresser, comme la Chambre des requ�tes, des mandements aux baillis, aux s�n�chaux, � leurs lieutenants et aux commissaires. D�elle se d�tache la Tournelle, dont le personnel se sp�cialise dans les affaires criminelles.
La Chambre des requ�tes
Constitu�e en fait par Philippe le Bel en 1296, comprenant alors 4 (1296 et 1319), 9 (1306) et 5 ma�tres (1320) dont 3 clercs et 2 la�ques, se r�unissant dans la matin�e d�abord dans un coin de la grande salle d�audience, puis dans un local y attenant � partir du r�gne de Charles V, la Chambre, pr�sid�e par le plus ancien des ma�tres des requ�tes, n�entend � l�origine que les requ�tes � r�gler selon le droit coutumier, les autres relevant jusqu�� sa suppression en 1306 de l�auditoire de droit �crit en la Grand-Chambre. Divis�e alors en 2 sections, l�une de langue d�oc (4 ma�tres), l�autre de langue d�o�l (5 ma�tres), �galement second�es de notaires (17 nov.
1318), mais r�unifi�e en 1319, la Chambre des requ�tes, dont la juridiction est d�finitivement fix�e par l��dit de novembre 1364, doit entendre les requ�tes, d�livrer les lettres de justice exig�es par ces derni�res, notamment pour permettre de citer la partie adverse soit devant la Grand-Chambre, soit devant le Ch�telet ou les tribunaux de bailliage ou de
s�n�chauss�e. Ne consultant la Grand-Chambre qu�en cas d�embarras ou de refus de d�livrer les lettres de justice, refus qui doit �tre motiv�, la Chambre des requ�tes envoie des ordres de poursuivre, de juger, d�enqu�ter ou m�me d�ajourner, sauf pour les appels, puisque ceux-ci viennent � jour fixe devant la Grand-Chambre selon un calendrier pr��tabli. Jugeant en premi�re instance des causes civiles des personnes jouissant du droit de committimus ainsi que des causes pouvant se conclure par un simple expos�, la Chambre des requ�tes �voque en appel les proc�s intent�s devant le tribunal du Ch�telet et devant les tribunaux de bailliage et de s�n�chauss�e.
Mais elle n�est pas une cour souveraine, ses sentences pouvant toujours �tre appel�es devant la Grand-Chambre. Victime de la crise de 1418-1436, la Chambre des requ�tes n�est r�tablie que par l�ordonnance de Montilsles-Tours le 15 avril 1454
avec 1 pr�sident et 5 conseillers. Mais la multiplication des offices y entra�ne r�tablissement en 1544 de 1 pr�sident et de 3 conseillers. Comprenant finalement 2 pr�sidents et 13 conseillers dont 2 clercs, la Chambre des requ�tes est d�doubl�e de 1580 � 1771. Supprim�e � cette derni�re date, elle est r�unifi�e lors de sa restauration en 1775.
La Chambre des enqu�tes
S�esquissant d�s 1278 sous la forme d�une commission de conseillers aux enqu�tes �rig�e en Chambre des enqu�tes par l�ordonnance du 2 d�cembre 1316, cette institution est tr�s t�t d�bord�e de travail.
Aussi augmente-t-on d�abord ses effectifs, qui comprennent d�une part les auditeurs, bient�t qualifi�s de rapporteurs (4 sous Philippe le Bel, 33 en 1319), et d�autre downloadModeText.vue.download 209 sur 619
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part les regardeurs ou entendeurs, tr�s vite d�nomm�s jugeurs (17 en 1317, dont les 4 pr�sidents, 16 en 1319). Limit�s � 40
en 1345, dont 24 clercs et 16 la�ques, les membres de la Chambre des enqu�tes se r�partissent d�s lors entre commissaires, qui ont la charge de pr�sider aux enqu�tes parfois lointaines et co�teuses (comme le faisaient les anciens rapporteurs), et rapporteurs, qui, � la place des jugeurs, exa-
minent, m�me � domicile, les pi�ces de l�enqu�te avant de d�poser leurs conclusions : le jugement, qui devient peu apr�s le jug� de la Chambre et doit �tre transmis � la Grand-Chambre pour �tre transform� par cette derni�re en arr�t d�finitif, sauf exceptionnel d�saccord obligeant � recommencer toute la proc�dure et sauf prononc� d�arr�t par la Chambre des en-qu�tes elle-m�me, toujours r�primand�e pour cet abus et toujours susceptible, du fait du roi, de perdre une affaire au profit de la Grand-Chambre.
Pouvant jouer le r�le de Chambre des vacations pendant les vacances de cette derni�re, la Chambre des enqu�tes est divis�e par Charles VII en 1454 en 2 sections compos�es chacune de 1 pr�sident et de 15 conseillers. En 1522 une 3e chambre, en 1543 une 4e, d�nomm�e jusqu�en 1547
Chambre du Domaine, une 5e enfin en 1568
sont cr��es. Ramen�es � 3 par le lit de justice du 13 d�cembre 1756, les Chambres des enqu�tes ne comprennent plus d�s lors que 6 pr�sidents au parlement (2 par chambre) et 69 conseillers, dont 8 conseillers clercs.
N�instruisant que les affaires qui peuvent �tre jug�es par �crit, c�est-�-dire sans plaider, la Chambre des enqu�tes juge au civil les petites causes (les plus nombreuses) en appel des tribunaux inf�rieurs (Ch�telet, bailliages, s�n�chauss�es) et en premi�re instance celles dont l�appel va � la Grand-Chambre. Au criminel, elle ne conna�t que les appels des causes n�entra�nant pas de peines afflictives, � moins que, ayant �t� interjet�s par le minist�re public, ceux-l� ne soient port�s obligatoirement devant la Tournelle.
Le parlement
et ses probl�mes
Le probl�me du recrutement
Amput� du huiti�me de ses effectifs par les �tats de Paris de 1357, suspendu par Charles V du 12 novembre 1358 au 13 janvier 1361, renouvel� en droit � la fin de chaque session, en fait seulement apr�s des crises graves et parfois totalement (1418, 1436, 1461), le personnel du parlement est en r�alit� coopt� par ce dernier, qui �tablit entre ses membres une hi�rarchie des fonctions : les nouveaux magistrats sont d�abord �lus aux Enqu�tes et aux Requ�tes
avant d��tre promus presque automatiquement � la Grand-Chambre en cas de vacance. Le parlement de Paris est totalement renouvel� le 10 juin 1418 et limit� � 7 membres le 22 juillet par les Bourguignons ma�tres de la capitale ; de 1418 � 1436, il est concurrenc� par un parlement de Poitiers compos� de conseillers fid�les � Charles VII ; il est r�unifi� le 1er septembre 1436 apr�s que le roi a reconquis la capitale, mais il ne retrouve qu�en 1454 ses effectifs de 1345. Il est �pur� de nouveau lors de son av�nement en 1461 par Louis XI, qui multiplie abusivement les expecta-tives, c�est-�-dire les provisions anticip�es d�offices non encore vacants ; il perd en fait au profit du souverain le droit de choisir ses membres et surtout de d�signer ses pr�sidents. Le parlement retrouve temporairement sa libert� de choix au temps de la r�gence d�Anne de Beaujeu, au moins jusqu�en 1485-86. L�intervention des souverains d�s le r�gne de Charles VIII, la pratique de la r�signation entre les mains du roi ou, parfois, avec clause de survivance, la substitution du scrutin public au scrutin secret par l�ordonnance de mars 1499, tous ces faits orientent les offices parlementaires vers l�h�r�-
dit� et la v�nalit�, qui, lors du r�gne de Louis XII, s�instaurent tant pour les emplois subalternes que pour certaines charges de conseillers. Mais la cour s�efforce d�en combattre les effets nocifs en exigeant le maintien d�un examen d�aptitude et en ralentissant la substitution des la�ques aux clercs.
Le probl�me des attributions
Premi�re et essentielle, la fonction judiciaire du parlement s�exerce en premi�re instance � l��gard des proches du roi et des b�n�ficiaires de lettres de
� committimus � (Nous te confions...) et surtout en appel en ce qui concerne les causes d�j� jug�es soit par les tribunaux seigneuriaux, soit par les tribunaux de bailliage et de s�n�chauss�e.
Mais l��normit� de la t�che � assumer am�ne le parlement � accepter une double amputation de sa comp�tence, en droit universelle et souveraine, en fait restreinte territorialement par la cr�ation des parlements de province et juridiquement par la possibilit� d�appel de ses arr�ts, pourtant souverains, au
Conseil du roi, qui appara�t finalement plus souverain que la cour elle-m�me puisque le roi y est physiquement pr�-
sent. Mais, alors que cette amputation juridique est effective d�s le XIVe s. par le biais de la � proposition d�erreur �
pr�sent�e au roi par le justiciable par l�interm�diaire des ma�tres de l�H�telle-roi et aboutit � la cassation de l�arr�t par le monarque, qui renvoie l�affaire devant le parlement sans la juger au fond, par contre l�amputation du ressort g�ographique de cette cour se r�alise progressivement entre le XVe et le XVIIIe s. au rythme de la cr�ation des parlements de province : celui de Toulouse, n� d�une d�l�gation en 1303
du parlement de Paris et qui, apr�s une premi�re et fugitive apparition (1420-1425), est d�finitivement organis� en 1443 ; celui de Grenoble (1453), �rig� en parlement royal en 1456 ; ceux de Bordeaux (1462), de Perpignan (1463-1493) ; celui de Bourgogne (1477), �tabli � Dijon en 1480 ; celui d�Aix-en-Provence (1501) ; celui de Rouen, qui se substitue � l��chiquier de Normandie (1515) ; celui de Bretagne (1554), qui se fixe d�finitivement � Rennes en 1561 ; celui du pays de Dombes, �tabli � Lyon (1523-1696), puis � Tr�-
voux (1697-1771) ; enfin ceux de pays r�cemment annex�s et auxquels n�est parfois reconnu que le titre de conseil souverain : Pau (1620) ; Metz (1633) ; Artois (1641) ; Alsace (1657) ; Flandre, �tabli � Tournai (1668), et transf�r� � Douai (1709) ; Besan�on (1676) ; Bastia (1768) et Nancy (1775).
D�origine curiale, le parlement
ajoute naturellement � sa comp�tence juridique une comp�tence administrative. Aussi surveille-t-il et contr�le-t-il les baillis et les s�n�chaux, l�universit�, l�assistance publique et m�me l��glise en tant que d�fenseur des droits du roi � l�encontre des empi�tements des tribunaux eccl�siastiques ou des l�gats pontificaux, en tant aussi que garant de la discipline et conservateur de l�orthodoxie.
La comp�tence politique du par-
lement d�coule de ces interventions d�ordre administratif. Elle s�exprime par des � arr�ts de r�glement � de valeur g�n�rale, applicables � tous et ex�cutoires sauf opposition du roi, et
s�affirme exceptionnellement lorsque le roi lui soumet les plus grandes affaires de l��tat, car le parlement est alors la Curia regis reconstitu�e. Elle se marque ordinairement � l�occasion de l�enregistrement des ordonnances que le roi publie d�s le XIVe s. en son parlement et � l�occasion duquel cette cour s�arroge, concurremment avec le chancelier, le droit de � remontrance � et de � nouvelles et it�ratives remontrances �, autoris�es par l�ordonnance de Moulins de 1566. Le roi peut d�abord s�opposer � ces derni�res r�pondant les deux fois � la cour par des � lettres de jussion � lui donnant l�ordre d�enregistrement avec la possibilit� relativement lib�rale de mentionner ainsi sa r�serve : � Lue et publi�e de l�expr�s mandement du roi. � Mais il peut aussi tenir un � lit de justice � eu la Grand-Chambre pour ordonner � de sa bouche � au greffier d�enregistrer sans possibilit� de refus.
Le parlement
et la monarchie
d�Ancien R�gime
Se refusant de ce fait � �tre une simple cour de justice, pr�tendant �tre un conseil de gouvernement, le parlement, par le biais notamment des remontrances, intervient dans les affaires de l��tat. D�fenseur des libert�s gallicanes, il s�oppose ainsi � l�enregistrement du concordat de Bologne de 1516, � celui des d�cisions du concile de Trente, etc. D�fenseur des libert�s judiciaires et universitaires, il r�ussit � emp�cher en fait l�application du code Michau, pourtant enregistr� par lit de justice en 1629. D�fenseur des droits et pr�rogatives des officiers menac�s par extension du corps des commissaires et intendants, il r�alise � son profit l�Union des cours souveraines (�dit du 13 mai 1648) et impose � la royaut� un plan de r�formes par les arr�ts de la Chambre de Saint Louis en juin et en juillet 1648. Interdisant � la monarchie de proc�der en particulier � des lev�es d�imp�ts sans son consentement, il acquiert une grande popularit� qui atteint son apog�e lors de la Fronde* (1648-1653), dont il anime les premi�res manifestations. Surtout, il subordonne � son autorit� celle de la monarchie, � l�abaissement de laquelle
il a d�j� contribu� et contribuera encore en confirmant Marie de M�dicis dans sa r�gence en 1610, en aidant surtout Anne d�Autriche et le R�gent � obtenir en 1643 et 1715 la cassation des testaments de Louis XIII et de Louis XIV. Ainsi, il efface l�humiliation que lui a impos�e ce dernier souverain en le contraignant en 1673 par lettres patentes � enregistrer les �dits avant de formuler ses remontrances, droit qui lui est restitu� d�s le 16 septembre 1715.
Le parlement pr�tend d�s lors jouer un r�le politique essentiel dans la direction des affaires de l��tat : il s�oppose syst�matiquement � la politique financi�re de Law en 1713, � l�application de la bulle Unigenitus, � l�instauration des imp�ts nouveaux et notamment des premier et second vingti�mes en 1749
et en 1756, � la d�cision �piscopale de refuser les derniers sacrements aux fid�les qui n�auraient pas obtenu un billet de confession d�un pr�tre ayant adh�r� � la bulle Unigenitus (1751-1758). En ao�t 1753, le conflit culmine avec la publication des grandes remontrances, par lesquelles le parlement se downloadModeText.vue.download 210 sur 619
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proclame � d�fenseur naturel des lois fondamentales du royaume � contre l�arbitraire monarchique. Obtenant alors la dissolution de la Compagnie de J�sus le 6 ao�t 1762, condamnant les id�es nouvelles et leurs protagonistes les philosophes qui, tel Voltaire, ripostent en critiquant sa mani�re de rendre la justice et les erreurs dont ses membres se rendent coupables, notamment dans les affaires Calas, Sirven et chevalier de La Barre, la cour ach�ve d�humilier la monarchie en se soli-darisant avec le parlement de Rennes dans la lutte que m�ne la procureur g�n�ral La Chalotais contre le gouverneur de Bretagne, le duc d�Aiguillon, finalement contraint � d�missionner et � compara�tre devant elle au terme d�une longue lutte (1763-1770) et malgr� l�interdiction de Louis XV, qui a notamment rappel� au parlement, lors de la � s�ance de la flagellation �, le
3 mars 1766, qu�il ne tient son autorit� que du roi. Pour briser cette opposition syst�matique, le souverain doit donc recourir � la contrainte sinon m�me � la force, multipliant les lits de justice pour imposer l�enregistrement des actes essentiels de la monarchie, exi-lant les parlementaires � plusieurs reprises, notamment � Pontoise en 1720, supprimant des charges de justice (64
en 1756 pour imposer l�enregistrement du second vingti�me, etc.) avant de supprimer le parlement de Paris lui-m�me � l�initiative du chancelier Maupeou dans la nuit du 19 au 20 janvier 1771. Frappant d�une mesure analogue ceux de Rouen et de Douai, conseils sup�rieurs � Arras, Blois, Ch�lons-sur-Marne, Clermont, Lyon et Poitiers, le chancelier tente de reconstituer un parlement restreint recrutant ses membres dans le Grand Conseil et la Cour des aides, �galement supprim�s.
L�av�nement de Louis XVI
condamne l�oeuvre de Maupeou. Rappel� le 12 novembre 1774, mais r�duit � six Chambres (la Grand-Chambre, trois Chambres des enqu�tes, la
Chambre des requ�tes et la Tournelle), le parlement manifeste d�s lors avec plus d�assurance son opposition au gouvernement. Il n�enregistre les r�-
formes de Turgot que sous la contrainte d�un lit de justice le 4 mars 1776 ; il emp�che en fait Calonne de lui soumettre son plan de r�forme et refuse le projet de subvention territoriale de Lom�nie de Brienne, qui lui est impos� par le lit de justice du 6 ao�t. Ren-voyant tout imp�t nouveau devant les �tats g�n�raux en ao�t 1787, ce qui lui vaut d��tre exil� temporairement � Troyes du 15 ao�t au 20 septembre, d�ment semonce par Louis XVI et par Lamoignon le 19 novembre, le parlement finit par se r�volter en mai 1788 : il refuse pendant trente heures de livrer ses membres, d�Epr�mesnil et Goislald de Montsabert, dont Lamoignon exige l�arrestation (5 et 6 mai) avant d�affaiblir l�institution en morcelant la France entre quarante-sept tribunaux de grand bailliage, dont seize dans le ressort du parlement de Paris, qui ne conserve que l�appel des officiers de tr�s grande importance et abandonne � une cour pl�ni�re l�enregistrement en vertu de
l��dit du 8 mai 1788.
Habiles � capter l�appui des populations qu�ils pr�tendent d�fendre contre l�arbitraire royal en mati�re financi�re alors qu�ils ne sont que les d�fenseurs des int�r�ts des privil�gi�s, les parlementaires sont r�install�s dans leurs fonctions par la force et malgr� l�arm�e � Rennes, � Grenoble et � Pau. Lom�nie de Brienne suspend la cour pl�ni�re, mais, d�bord�, il se retire le 8 ao�t, et son successeur Necker renonce � toute r�forme sans l�avis des �tats g�n�raux, qui viennent d��tre convoqu�s par l�ar-r�t en Conseil du 5 juillet et par l��dit du 2 ao�t 1788.
En refusant le doublement du tiers le 23 septembre, le parlement se r�v�le brutalement comme le d�fenseur des privil�ges dont sa politique antimo-narchique a sap� les bases institutionnelles. Brusquement �clair�e, l�opinion publique lui retire son soutien.
Sa popularit� s�effondre. Hostiles � la R�volution, qu�ils ont contribu� � d�clencher, les parlementaires tentent en vain d�en interrompre le processus � l�Assembl�e nationale sans rien obtenir d�autre qu�une prorogation ind�finie de leurs vacances par le d�cret du 3 novembre 1789.
Avec l�instauration � l�automne de 1790 des tribunaux cr��s par la Constituante disparaissent les chambres de vacations, derniers t�moins de l�antique splendeur des parlements. L�institution n�est plus. Et rares seront les magistrats qui lui survivront apr�s l��puration sanglante dont ils seront victimes en grand nombre en 1793.
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Histoire des institutions fran�aises au Moyen �ge, t. II : Institutions royales (P. U. F., 1958).
Parlement
Assembl�e ou groupe d�assembl�es qui, dans le syst�me repr�sentatif, est reconnu comme l�organe du gouvernement investi de tout ou partie de la fonction l�gislative, du pouvoir de voter les imp�ts* et d�exercer un contr�le permanent sur le fonctionnement des administrations*.
En r�gime parlementaire, le Par-
lement exerce, en outre, un contr�le politique sur le corps solidaire constitu� par les ministres, charg�s de l�exercice de tout ou partie du pouvoir gouvernemental.
L�origine du Parlement
En Europe occidentale, le Parlement trouve son origine dans les institutions f�odales. En effet, les vassaux sont tenus d�assister leur suzerain de leur personne, de leurs deniers et de leur conseil. � c�t� du Conseil priv� du souverain, que celui-ci compose � son choix, apparaissent des assembl�es plus ou moins repr�sentatives des cat�gories sociales les plus puissantes. Au Le�n, en Aragon, en Castille et au Portugal, ce sont les Cortes, que le roi consulte d�s le XIIe s. pour faire la guerre ou la paix et qui, au XIVe s., peuvent seules consentir les imp�ts nouveaux. En Flandre, les �tats sont assez �troitement associ�s au gouvernement des princes � partir du XIVe s. En France, aux XIVe et XVe s., les �tats* g�n�raux consentent l�imp�t et en contr�lent l�emploi ; en 1315, ce sont eux qui confirment l�exclusion des femmes de la couronne ; d�s le XIIIe s., la section juridique de la Curia regis se d�tache de celle-ci pour devenir assez vite le parlement de Paris (v. art. parlement). Les �v�nements se d�roulent diff�remment en Angleterre, o�, d�s le XIIe s., les barons et les pr�lats sont r�guli�rement consult�s, auxquels s�ajoutent au XIIIe s. des re-pr�sentants des chevaliers et des bourgeois ; ce Grand Conseil prend alors
le nom de Parlement, puis se divise en
� Chambre des lords � � qui cumule des attributions judiciaires et des attributions politiques � et en � Chambre des communes �, qui acquiert vite le droit de p�tition et celui de consentir l�imp�t ; au XVe s., le Parlement peut �
concurremment avec le roi � faire des lois sous r�serve d�obtenir la sanction royale. D�s la fin du XVIIe s., le r�le du Parlement britannique (qui ne repr�-
sente alors que les nobles, les clercs et les riches) cesse d��tre discut� ; d�une part, les rois hanovriens laissent gouverner leurs ministres ; d�autre part, la redoutable proc�dure de l�impeach-ment (v. Grande-Bretagne, les institutions) aboutit, en se temp�rant, � la responsabilit� politique des ministres devant la Chambre des communes.
Le r�le du Parlement
Dans les pays pratiquant la d�mocratie classique, le Parlement assure, en collaboration avec les ministres, l�essentiel de la fonction l�gislative. Il d�lib�re et vote les lois ; lorsqu�il peut d�l�guer ce pouvoir aux ministres, la d�l�gation est limit�e dans le temps et quant � son domaine. En outre, le Parlement vote le budget* et assure un contr�le permanent des administrations (questions �crites et orales ; investigations des commissions permanentes sp�cialis�es et des commissions d�enqu�te, souvent dot�es d�un v�ritable pouvoir judiciaire ; interventions directes des �lus, etc.). En r�gime parlementaire, les ministres doivent jouir de la confiance du Parlement, qui exerce donc un contr�le politique sur le gouvernement.
La composition
du Parlement
Dans les r�gimes d�mocratiques, le Parlement comporte au moins une
assembl�e �lue au suffrage universel direct pour une dur�e de deux � cinq ans. Dans certains pays, le Parlement comporte une seconde assem-bl�e (bicam�risme par opposition au monocam�risme des r�gimes ne comportant qu�une seule chambre) dont la dur�e du mandat est plus longue et le r�le variable, et � qui, en r�gime parlementaire, il n�est pas toujours permis de censurer les ministres. Dans
les �tats f�d�raux, cette seconde assembl�e assure la repr�sentation des �tats membres, alors que la premi�re chambre repr�sente les individus ; dans les �tats unitaires, elle est souvent cens�e avoir un r�le analogue de repr�sentation des collectivit�s territoriales ; g�n�ralement, elle tend � jouer un r�le mod�rateur, voire conservateur du fait de son mode de recrutement. Il faut noter une tendance, semble-t-il croissante, � utiliser la seconde chambre du Parlement pour donner une repr�sentation politique officielle aux int�r�ts �conomiques (Conseil des producteurs dans la constitution yougoslave de 1953).
L��lection des d�put�s
en France
Les membres de l�Assembl�e nationale (473 si�ges pour la m�tropole en 1973) sont �lus au suffrage universel direct et au scrutin uninominal majoritaire � deux tours (un seul tour dans les territoires d�ou-tremer). La repr�sentation proportionnelle a �t� abandonn�e au terme d�une ordonnance du 13 octobre 1958. Nul n�est �lu au premier tour s�il n�a obtenu la majorit� absolue des suffrages exprim�s, d�une part, et un nombre de voix au moins �gal au quart du nombre des �lecteurs inscrits d�autre part. Au second tour, la majorit� relative suffit ; en cas d��galit� des suffrages, le candidat le plus �g� est proclam� �lu.
Tout citoyen fran�ais �g� d�au moins 18 ans doit, en principe, se faire inscrire sur les listes �lectorales. Tout �lecteur �g� d�au moins 23 ans au jour du scrutin peut �
dans la mesure o� il n�est frapp� d�aucune in�ligibilit� et o� il a satisfait � ses obligations militaires � d�poser sa candidature (dans une seule circonscription), 21 jours au plus tard avant celui de l��lection.
Chaque candidat verse une caution de 1 000 F et d�signe un suppl�ant (remplissant les conditions l�gales) appel� � le remplacer s�il d�c�de, s�il entre au gouvernement ou au Conseil constitutionnel ou s�il accepte du gouvernement une mission de plus de six mois. Il y a donc deux candidats par circonscription qui, en d�finitive, sont �lus.
Le candidat qui a obtenu un nombre de
voix au moins �gal � 5 p. 100 du nombre des suffrages exprim�s obtient le remboursement de sa caution et de ses frais de bulletins de vote, de circulaires et d�affiches.
En cas de second tour, il est seul autoris� � s�y pr�senter �ventuellement.
Les conditions de la campagne �lectorale, ouverte � partir du 20e jour qui pr�-
c�de la date du premier tour, sont r�glement�es, une commission �tant charg�e de contr�ler leur respect. Outre-mer, la couleur des bulletins, circulaires et affiches diff�re pour chaque candidat, qui, dans les territoires n�ayant pas le statut d�partemental, utilise, en plus, un symbole.
Toute contestation sur la r�gularit� des �lections l�gislatives est tranch�e souverainement par le Conseil constitutionnel.
En principe, la dur�e du mandat l�gislatif est de cinq ann�es. Il y a �lection partielle (sauf dans l�ann�e qui pr�c�de le renouvellement g�n�ral de l�Assembl�e) en cas d�annulation d�une �lection par le Conseil constitutionnel, de d�mission d�un d�put� ou d�impossibilit� mat�rielle de remplacement par un suppl�ant.
Les pouvoirs de l�Assembl�e nationale expirent � l�ouverture de la session ordinaire d�avril de la cinqui�me ann�e qui suit son �lection. Les �lections g�n�rales ont lieu dans les soixante jours qui pr�c�-
dent cette date. En cas de dissolution, les �lections g�n�rales ont lieu vingt jours au moins et cinquante jours au plus apr�s la dissolution.
L��lection des s�nateurs
en France
En France, les s�nateurs � dont la mission est d�assurer la � repr�sentation des collectivit�s territoriales � � sont �lus au suffrage indirect restreint.
Le coll�ge �lectoral s�natorial est compos�, dans chaque d�partement, des d�-
put�s, des conseillers g�n�raux (lorsqu�un d�put� est �galement conseiller g�n�ral, un rempla�ant lui est d�sign� sur pr�sentation par le pr�sident du conseil g�n�ral) et des d�l�gu�s des conseils municipaux (ou de leurs suppl�ants).
Dans les territoires d�outre-mer, le col-
l�ge �lectoral comprend, en outre, les pr�-
sidents �lus des conseils des autres collectivit�s municipales ou rurales.
La dur�e du mandat des s�nateurs est de 9 ans, mais le renouvellement du S�nat s�effectue par tiers tous les 3 ans, les d�partements et territoires �tant r�partis en trois s�ries dites A, B et C.
Le vote est obligatoire sous peine d�amende ; une indemnit� forfaitaire de d�placement est vers�e aux �lecteurs s�natoriaux qui justifient de frais de transport.
Tout citoyen fran�ais, de l�un ou l�autre sexe, �g� d�au moins 35 ans et remplissant les conditions d��lection � l�Assembl�e nationale peut d�poser sa candidature �
dans un seul d�partement � 8 jours au moins avant celui du scrutin ou entre le premier et le second tour.
La propagande des candidats est r�glement�e. L��tat prend en charge les frais d�envoi des circulaires et bulletins de vote, dont le co�t d�impression est rembours� � ceux des candidats qui ont obtenu 5 p. 100
des suffrages exprim�s en cas de scrutin proportionnel ou 10 p. 100 des m�mes suffrages en cas de scrutin majoritaire. Les �lecteurs s�natoriaux sont seuls admis aux r�unions �lectorales.
Toute contestation sur la r�gularit� des �lections est tranch�e souverainement par le Conseil constitutionnel.
Une �lection partielle devient n�cessaire lorsqu�il y a eu annulation ou lorsque les modalit�s normales de remplacement ne sont plus possibles ; toutefois, la date de l��lection partielle est report�e jusqu�� la date du prochain renouvellement par tiers lorsque la vacance survient dans l�an-n�e pr�c�dant un tel renouvellement.
Les divers modes de scrutin
D�partements comptant moins de 5 s�nateurs. L��lection a lieu au scrutin majoritaire � deux tours ; les candidats se pr�sentent isol�ment ou par liste, chacun d�eux ayant d�sign� un rempla�ant �ventuel. Pour �tre proclam� �lu, il faut avoir obtenu la majorit� absolue des suffrages exprim�s et un nombre de voix au moins �gal au quart des �lecteurs inscrits, pour le premier tour ; la majorit� relative suffit pour le second.
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En cas d��galit� des voix, c�est le candidat le plus �g� qui est proclam� �lu.
y D�partements comptant au moins 5 s�-
nateurs. L��lection a lieu au scrutin de liste avec repr�sentation proportionnelle suivant la r�gle de la plus forte moyenne, sans panachage ni vote pr�f�rentiel.
Seules des listes compl�tes de candidats sont accept�es ; les candidats non �lus venant sur une liste apr�s le dernier candidat �lu sont appel�s � remplacer les s�nateurs �lus sur cette m�me liste dont le si�ge devient vacant.
Lorsque, dans ces d�partements, une �lection partielle pour un seul si�ge devient n�cessaire, il y est proc�d� au scrutin uninominal majoritaire � deux tours.
y Fran�ais �tablis hors de France. Ils sont repr�sent�s par six s�nateurs �lus par le S�nat lui-m�me sur pr�sentation de candidats par le Conseil sup�rieur des Fran�ais de l��tranger.
Le statut des
parlementaires
Le contentieux �lectoral
Dans un grand nombre de pays, chaque assembl�e juge elle-m�me de la validit� de l��lection de ses membres ; dans d�autres, cette appr�ciation est confi�e � des tribunaux. D�s le XIXe s., la Grande-Bretagne est pass�e du premier groupe dans le second (1868-1879). En France, les abus commis par la majorit� de l�Assembl�e nationale, ellem�me juge de la validit� de l��lection de ses membres, ont conduit les constituants de 1958 � confier le contentieux des �lections parlementaires au Conseil constitutionnel.
Les incompatibilit�s
Du fait des incompatibilit�s, certains parlementaires, tr�s r�guli�rement �lus, doivent choisir entre l�exercice de la fonction parlementaire et celui
d�un emploi public (sauf mission temporaire) ou celui des emplois priv�s �num�r�s par la loi.
Les privil�ges de Velu
Les parlementaires b�n�ficient de privil�ges qui leur ont �t� accord�s essentiellement en vue de les rendre plus ind�pendants du pouvoir gouvernemental. En France, traditionnellement, les membres du Parlement sont prot�g�s dans l�exercice de leurs fonctions par un syst�me d�immunit�s comportant :
1o l�irresponsabilit� (aucun parlementaire � ne peut �tre poursuivi, recherch�, arr�t�, d�tenu ou jug� � l�occasion des opinions ou votes �mis par lui dans l�exercice de ses fonctions �) ; 2o l�inviolabilit� (aucun parlementaire � ne peut, pendant la dur�e des sessions, �tre poursuivi ou arr�t� en mati�re criminelle ou correctionnelle qu�avec l�autorisation de l�assembl�e � laquelle il appartient, sauf en cas de flagrant d�lit �).
Les parlementaires re�oivent, dans la plupart des pays, un traitement (�gal, en France, au traitement des conseillers d��tat) et divers remboursements et indemnit�s (l�indemnit� de frais de secr�tariat est particuli�rement importante aux �tats-Unis). En France, les membres du Parlement b�n�ficient d�un r�gime sp�cial de S�curit�*
sociale.
L�initiative l�gislative
Les parlementaires disposent de l�initiative l�gislative, qu�ils partagent avec les ministres dans de nombreux �tats, notamment en France.
Il faut souligner qu�en France le droit d�initiative des �lus est limit�.
1. Les propositions de loi ne peuvent porter ni sur des mati�res qui sont du domaine du r�glement ou qui entrent dans le domaine d�une d�l�gation accord�e au gouvernement dans le cadre de l�art. 38 de la Constitution ; au cours de la proc�dure l�gislative, le gouvernement peut opposer l�irrecevabilit�
� une proposition ; s�il se trouve sur ce point en d�saccord avec le bureau de l�assembl�e saisie, il appartient au Conseil constitutionnel de statuer.
2. Les propositions et amendements qu�ils formulent ne peuvent avoir pour cons�quence soit une diminution des ressources publiques, soit la cr�ation ou l�aggravation d�une d�pense publique ; toute proposition d�une d�pense nouvelle doit donc �tre accompagn�e d�une proposition de financement.
L�organisation
des assembl�es
parlementaires
Le fonctionnement des assembl�es fran�aises est r�gi par la Constitution d�une part, par un r�glement int�rieur
� soumis au contr�le du Conseil
constitutionnel � d�autre part.
Les sessions
Le syst�me des sessions peut �tre tr�s lib�ral, comme en Grande-Bretagne ou aux �tats-Unis, ou strict, comme actuellement en France, o� les assembl�es si�gent de plein droit au d�but d�octobre et au d�but d�avril de chaque ann�e pour une session ordinaire limit�e � 80 ou 90 jours, pendant la dur�e d�exercice �ventuel des pouvoirs exceptionnels par le pr�sident de la R�publique (v. n�cessit� [�tat de]), enfin pour une dur�e de 15 jours apr�s des �lections g�n�rales suivant une dissolution.
Des sessions extraordinaires, d�une dur�e maximale de 12 jours, peuvent �tre ouvertes � sur un ordre du jour d�termin� � � la demande soit du Premier ministre, soit � plus d�un mois apr�s la cl�ture d�une pr�c�dente session � de la majorit� de l�Assembl�e nationale.
Le bureau des assembl�es
En g�n�ral, chaque assembl�e choisit chaque ann�e elle-m�me et en son sein son bureau. En France, ce dernier est constitu� : d�un pr�sident (celui de l�Assembl�e nationale est �lu au d�but de chaque l�gislature pour la dur�e de celle-ci ; celui du S�nat l�est apr�s chaque renouvellement triennal) et de vice-pr�sidents, qui dirigent les d�bats
en s�ance publique ; de secr�taires, qui surveillent la confection des proc�s ver-baux, comptent les pr�sents (en principe, il ne peut �tre proc�d� � un vote que si la majorit� absolue des membres de l�assembl�e sont pr�sents : c�est le
� quorum �), d�pouillent les scrutins, etc. ; de questeurs, qui dirigent les services administratifs de l�assembl�e et gr�ce auxquels, notamment, les �lus b�n�ficient d�une certaine information et d�une aide pour leur secr�tariat.
Les parlementaires d�posent leurs propositions de loi sur le bureau de l�assembl�e � laquelle ils appartiennent : le Premier ministre d�pose les projets de loi gouvernementaux (d�lib�r�s en Conseil des ministres apr�s avis du Conseil d��tat et, �ventuellement, du Conseil �conomique et social) sur le bureau de l�une ou l�autre assembl�e. Les projets de loi de finances sont d�pos�s sur le bureau de l�Assembl�e nationale.
C�est le bureau de l�Assembl�e nationale qui sert de bureau au Congr�s du Parlement lorsque celui-ci est r�uni pour une r�vision constitutionnelle par voie l�gislative.
C�est le pr�sident du S�nat qui
assure l�int�rim de la pr�sidence de la R�publique en cas de vacance ou d�emp�chement d�clar� par le Conseil constitutionnel.
Les groupes
Il est de tradition que les membres d�une assembl�e parlementaire se r�unissent en groupes suivant leurs affinit�s politiques ; il existe �galement des intergroupes r�unissant des �lus de divers groupes politiques en vue d�une action commune.
Les grandes commissions
Avant de venir en discussion pl�ni�re devant une assembl�e parlementaire, tout texte est �tudi� par une commission. En France, de 1875 � 1902, une commission ad hoc �tait d�sign�e pour chaque texte et dissoute apr�s l�adoption ou le rejet de celui-ci ; en 1902, la Chambre des d�put�s (un peu plus tard, le S�nat) a d�sign� des commis-
sions permanentes sp�cialis�es comme il �tait de r�gle au Congr�s des �tats-Unis. Chaque commission �lit son bureau et examine tous les textes entrant dans son domaine (un m�me projet peut �tre �tudi� simultan�ment par plusieurs commissions) ; elle exerce �galement un contr�le assez �troit sur les administrations correspondant � sa sp�cialit�. Les constituants de 1958 ont marqu� leur pr�f�rence pour le syst�me des commissions ad hoc, mais comme ils ont laiss� subsister, dans chaque assembl�e, six grandes commissions permanentes sp�cialis�es, c�est presque toujours � celles-ci que propositions et projets de lois sont envoy�s pour �tude.
La commission int�ress�e peut
modifier � son gr� les propositions de loi, mais elle ne peut plus �tablir un contre-projet lorsque le texte qu�elle examine �mane du Premier ministre ; dans ce dernier cas, c�est le texte gouvernemental lui-m�me qui vient en discussion devant l�assembl�e saisie la premi�re, le rapporteur d�sign� par la commission pouvant seulement conclure � l�adoption ou au rejet et, �ventuellement, d�poser des amendements isol�s (l�assembl�e saisie en second d�lib�re sur le texte qui lui a �t� transmis par l�autre assembl�e).
En Allemagne f�d�rale et en Italie, les grandes commissions permanentes assurent l�essentiel du travail l�gislatif ; le Bundestag et le Bundesrat ratifient g�n�ralement apr�s un court d�bat les d�cisions de la commission ; en Italie, la commission re�oit souvent une v�ritable d�l�gation l�gislative.
En Grande-Bretagne, c�est la Chambre des communes tout enti�re, r�unie sans apparat et sans son speaker (autrefois, celui-ci �tait d�sign� par le roi), qui �tudie les textes ou, depuis la fin du XIXe s., les soumet � l�examen d�un des dix Standing Committees permanents non sp�cialis�s qu�elle a cr��s en son sein. Le � Committee of the Whole House � se r�serve cependant l�examen du budget et des lois les plus importantes.
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Dans les Parlements pratiquant le syst�me des grandes commissions permanentes sp�cialis�es, les pr�sidents de ces commissions � constitu�es au prorata des effectifs des groupes politiques � et le rapporteur g�n�ral du budget jouent un r�le politique tr�s important, ce qui fait rechercher ces fonctions.
Les commissions mixtes
Dans la plupart des pays pratiquant le bicam�risme, les lois doivent �tre vo-t�es dans le m�me texte par les deux assembl�es. En France, sous la IIIe R�-
publique et de 1954 � 1958, l�accord des deux assembl�es �tait, en cas de difficult�, recherch� au cours de � navettes � successives ; sous la IIIe R�publique, le nombre de ces navettes pouvait �tre infini (le S�nat pouvait donc faire obstacle aux r�formes adopt�es par la Chambre des d�put�s) ; sous la IVe, la dur�e des navettes �tait limit�e (15 jours, un mois ou 100 jours suivant les cas), l�Assembl�e nationale ayant en d�finitive le dernier mot. La Constitution de 1958 a pr�vu que si, � l�issue de la premi�re lecture par les assembl�es, il y a d�saccord (l�une refuse ou modifie ce que l�autre a vot�), la
� navette � commence : chaque assembl�e proc�de � une deuxi�me lecture, �ventuellement � une troisi�me et � une quatri�me lecture ; lorsque le d�saccord persiste apr�s la deuxi�me lecture, le Premier ministre a la facult� de provoquer la r�union d�une commission mixte paritaire dans laquelle chaque assembl�e est repr�sent�e par un m�me nombre de ses membres et qui est charg�e de proposer un texte sur les dispositions restant en discussion ; quand un tel texte a pu �tre �labor�, le gouvernement le soumet pour approbation aux deux assembl�es, qui ne peuvent discuter d�aucun amendement � y apporter sans son accord ; si ce texte n�est pas adopt� par les deux assembl�es ou si la commission mixte paritaire n�a pu en �laborer un, le gouvernement peut � apr�s une nouvelle lecture par l�Assembl�e nationale et par le S�nat
� demander � l�Assembl�e nationale de statuer d�finitivement (cette facult� de trancher en dernier ressort ne joue pas lorsqu�il s�agit d�une loi organique relative au S�nat) en reprenant
soit le texte �labor� par la commission mixte, soit le dernier texte vot� par elle-m�me, modifi� le cas �ch�ant par un ou plusieurs des amendements adopt�s par le S�nat ; toutefois, s�il s�agit d�une loi organique, l�Assembl�e nationale doit alors se prononcer � la majorit� absolue de ses membres.
Au cours de la discussion budg�taire et lorsque le gouvernement d�clare qu�il y a urgence, le recours � la commission mixte paritaire s�effectue apr�s la premi�re lecture. Ce proc�d� est inspir� du � Committee of Conference �
des �tats-Unis, o� l�accord des deux chambres reste n�cessaire.
En Allemagne f�d�rale, l�accord
des deux assembl�es est toujours requis pour les lois constitutionnelles et pour les lois importantes touchant au syst�me f�d�ral et aux int�r�ts des L�nder ; il est pratiquement recherch� pour les autres lois pour lesquelles le Bundestag pourrait constitutionnelle-ment avoir le dernier mot. Il a donc �t� cr�� une commission paritaire de conciliation permanente qui, dans la quasi-totalit� des cas, aurait obtenu l�adoption d�un texte identique par les deux chambres.
Les s�ances et les votes
D�une mani�re g�n�rale, les s�ances des assembl�es sont publiques, mais celles-ci peuvent d�cider � notamment en temps de guerre � de si�ger en comit� secret. En France, le compte rendu int�gral des s�ances publiques est publi� par une �dition sp�ciale du Journal officiel. Le nombre des places disponibles pour le public, une fois occup�es les tribunes de la presse et du corps diplomatique, est r�duit. La plupart d�entre elles sont attribu�es aux personnes ayant en leur possession une des cartes �tablies pour chaque s�ance et dont les parlementaires sont les principaux d�tenteurs.
Dans certaines assembl�es, la participation des �lus aux s�ances est rendue obligatoire ; en Grande-Bretagne, o� cette obligation demeure, elle n�est pratiquement plus en vigueur. En France, l�absent�isme parlementaire est end�mique.
Aux Communes, trois syst�mes de votation sont pratiqu�s : le vote verbal (le bureau de l�assembl�e estime l�importance compar�e des � yes � et des
� no �), le vote par assis et lev�s et le vote par division (les d�put�s quittent la salle soit par le couloir de droite s�ils votent � oui �, soit par le couloir de gauche s�ils votent � non � ; le nom des uns et des autres est relev� par les secr�taires). En France, les syst�mes de votation sont le vote � main lev�e, le vote par assis et lev�s, le vote public (soit par bulletins nominatifs d�pos�s dans des urnes que les huissiers font circuler, soit � en r�gle g�n�rale �
depuis 1959 par un syst�me �lectrique), le vote public � la tribune par appel nominal. Aux termes de l�article 27 de la Constitution : � Tout mandat imp�ratif est nul. Le droit de vote des membres du Parlement est personnel. La loi organique peut autoriser exceptionnellement la d�l�gation de vote. Dans ce cas, nul ne peut recevoir d�l�gation de plus d�un mandat. � Ces dispositions restrictives n�ont pratiquement jamais �t� appliqu�es (malgr� l�installation d�un syst�me de votation �lectrique comportant l�usage pour chaque �lu d�une clef strictement individualis�e) et l�on continue d�assister � des votes de 350 voix contre 100 alors que cinq ou six �lus se trouvent seuls en s�ance.
L�ordre du jour et la
r�glementation de la dur�e de
certains d�bats
En principe, les assembl�es sont ma�-
tresses de leur ordre du jour, mais en pratique les gouvernements jouent un r�le d�terminant dans la fixation de celui-ci.
En Grande-Bretagne, c�est le secr�-
taire parlementaire au Tr�sor qui fixe l�ordre du jour des Communes en accord avec les � whips � de l�opposition.
En France, l�ordre du jour des s�ances des assembl�es est fix� par la conf�-
rence des pr�sidents, compos�e d�un repr�sentant du bureau de l�assembl�e, des pr�sidents des commissions permanentes, des pr�sidents des groupes politiques et d�un repr�sentant du gouvernement. Cette conf�rence est tenue, par l�article 48 de la Constitution, d�inscrire � par priorit� et dans l�ordre
que le gouvernement a fix�, la discussion des projets de loi d�pos�s par le gouvernement et des propositions de loi accept�es par lui � ; elle organise le d�bat, dont elle fixe la dur�e, et r�-
partit entre le gouvernement, la commission et les divers groupes le temps de parole qui leur est allou� (pour ces derniers en fonction de leur importance num�rique).
Une loi organique limite le temps que chaque assembl�e peut consacrer � l��tude, aux d�lib�rations et au vote du budget dans le cadre des limites globales fix�es par l�article 47 de la Constitution (au total, 70 jours apr�s le d�p�t du projet, dont, respectivement, 40 et 15 jours pour les premi�res lectures de l�Assembl�e nationale et du S�nat) ; si le Parlement ne se prononce pas dans le d�lai constitutionnel, les dispositions du projet peuvent �tre mises en vigueur par ordonnance. (En Grande-Bretagne, la dur�e de tous les d�bats est limit�e, et le Comit� des cr�-
dits � nom donn� � la formation de la Chambre des communes lorsqu�elle �tudie le budget en s�identifiant � sa propre commission des finances � ne dispose que de vingt-six s�ances pour l�examen pr�alable du budget.)
R. M.
F Allemagne / Belgique / Constitution / D�mocratie / �lection / �tat / �tats-Unis / France / Gouvernementale (fonction) / Grande-Bretagne / Italie / L�gislative (fonction) / Parlementaire (r�gime)
/ R�f�rendum.
parlementaire
(r�gime)
Mode d�organisation d�un syst�me de gouvernement repr�sentatif impliquant s�paration, collaboration et �quilibre des organes charg�s de l�exercice des fonctions gouvernementale et l�gislative.
Certains publicistes estiment qu�il y a repr�sentation d�s lors qu�un organe administratif ou politique est cens� agir au nom du peuple : il en �tait ainsi des
� magistrats � (on dirait plus commun�ment aujourd�hui � commissaires �), d�sign�s par l�assembl�e du peuple dans les � d�mocraties � antiques, des
empereur romains et des souverains du Moyen �ge ou tout au moins de la Renaissance. G. Jellinek admet pour sa part que � les membres d�une chambre appel�s par nomination ne se diff�-
rencient en rien des membres �lus �.
En France, o� la th�orie du gouvernement repr�sentatif � form�e � la fin du XVIIIe s. � est �troitement li�e � la th�orie de la souverainet� nationale, il est g�n�ralement admis que :
1o la repr�sentation du peuple est subordonn�e � l��lection par le peuple (par peuple, il faut entendre l�ensemble des citoyens et non pas la totalit� de la population adulte, la citoyennet� pouvant �tre r�serv�e aux plus riches, aux plus instruits, aux hommes, etc.) ; 2o l��lu � une assembl�e nationale repr�sente la totalit� de la nation et non pas seulement les �lecteurs de sa circonscription ;
3o les �lus, dans la limite des attributions qui leur sont conf�r�es, sont appel�s � d�cider librement, arbitrairement, au nom du peuple, qui est cens� vouloir et parler par leur bouche (Esmein*) : c�est la n�gation de la notion de mandat imp�ratif ;
4o � rien ne s�oppose � ce que la nation donne mandat � un homme de la repr�-
senter � (Duguit*).
On peut distinguer trois grands
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tifs, dont le dernier seul est un r�gime parlementaire.
y Le r�gime d�assembl�e. La totalit� des pouvoirs politiques est confi�e � une assembl�e* unique �lue qui si�ge en permanence (et non pas seulement au cours de sessions plus ou moins longues) et qui d�signe, g�n�ralement parmi ses membres, des commissaires, � tout instant r�vocables, charg�s d�assurer le pouvoir administratif et, souvent, de pr�parer et de diriger le travail l�gislatif. La Convention
nationale a pratiqu� le gouvernement d�assembl�e, qu�elle avait institu� par ailleurs dans la Constitution de l�an I.
y Le r�gime pr�sidentiel. Il repose sur une dualit� d�organes �manant l�un et l�autre du peuple ; d�une part, un pr�sident �lu par l�ensemble des citoyens et qui assure le pouvoir gouvernemental avec des ministres qu�il nomme et r�voque � son gr� ; d�autre part, un Parlement (compos� d�une ou plusieurs assembl�es �lues) qui d�lib�re et vote les lois en m�me temps qu�il assure un contr�le plus ou moins �troit sur les administrations.
Ni le pr�sident ni ses ministres ne sont responsables politiquement devant le Parlement ; le pr�sident ne peut pas dissoudre celui-ci, mais la dur�e du mandat des d�put�s est br�ve (deux ans le plus souvent). Le gouvernement des �tats-Unis d�Am�rique du Nord constitue le mod�le du r�gime pr�sidentiel ; en France, la Constitution de 1848 avait mis sur pied un syst�me assez semblable, que Napol�on III reconduisit dans ses lignes essentielles en 1852 jusqu�aux r�formes de la fin du r�gne.
y Le r�gime parlementaire. Il repose �galement sur la dualit� des organes dirigeants. Un Parlement, dont au moins une assembl�e est �lue au
suffrage direct universel ou m�me restreint, exerce le principal de la fonction l�gislative, contr�le les administrations et assure un contr�le politique �troit sur la collectivit� des ministres, qui exercent la fonction gouvernementale. Ces ministres, solidairement responsables, sont d�sign�s par un chef d��tat irresponsable politiquement (monarque h�r�ditaire ou pr�sident de la R�publique �lu par les membres du Parlement ou par un coll�ge r�duit dans lequel un nombre plus ou moins grand de notables sont associ�s aux parlementaires), mais doivent jouir de la confiance de la majorit� des membres de l�assembl�e �lue au suffrage direct ; le chef de l��tat peut dissoudre cette assembl�e, laquelle ne si�ge en principe que dans les limites des sessions parlementaires. Le r�gime parlementaire s�est progressivement form� en Angleterre apr�s que Jean sans Terre eut accept�, en
1215, le principe d�une limitation des pouvoirs du souverain et surtout apr�s que le Parlement eut appel� la famille des Hanovre � succ�der sur le tr�ne � la famille des Stuarts, qu�il venait de chasser. (V. Grande-Bretagne.)
L�existence d�un Parlement ne suffit donc pas pour faire un r�gime parlementaire, et toute pratique du parle-mentarisme n�est pas synonyme de r�gime parlementaire.
Il existe des formes de parlementarisme interm�diaires entre les trois types d�finis ci-dessus : soit qu�un r�gime parlementaire �volue vers le r�-
gime d�assembl�e (comme cela a �t� le cas en France sous les IIIe et IVe R�publiques) ou vers le r�gime pr�sidentiel (comme certains pr�tendent que c�est le cas en Grande-Bretagne � partir du deuxi�me tiers du XXe s.) ; soit que, lass�s d��voluer entre l�anarchie d�un r�gime d�assembl�e et la semi-dictature � laquelle aboutit la pratique des d�crets-lois, les dirigeants politiques d�un pays sans v�ritable tradition parlementaire se donnent des institutions interm�diaires entre le r�gime pr�sidentiel et le r�gime parlementaire dans l�espoir d��viter les cons�quences n�-
fastes des exp�riences du pass� : ce fut le cas en France du r�gime pr�sidentiel conduisant au c�sarisme (1852) ou du r�gime parlementaire conduisant � l�instabilit� (1877 et 1946). C�est pourquoi les constituants de 1958 semblent s��tre largement inspir�s du fonctionnement actuel du r�gime britannique.
(V. France, les institutions.)
R. M.
F Gouvernementale (fonction) / L�gislative (fonction) / Parlement.
R. Redslob, le R�gime parlementaire (Giard, 1924). / G. Campion et D. W. S. Lidderdale, European Parliamentary Procedures, a Comparative Handbook (Londres, 1953 ; trad. fr., la Proc�dure parlementaire en Europe, �tude compar�e, A. Colin, 1955). / P. Bastid, les Institutions politiques de la monarchie parlementaire fran�aise, 1814-1848 (Sirey, 1954). / E. Bla-mant, les Techniques parlementaires (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1958). / P. La lumi�re et A. Demichel, les R�gimes parlementaires euro-
p�ens (P. U. F., 1966). / J. Maout et R. Muzellec, le Parlement sous la Ve R�publique (A. Colin, coll. � U 2 �, 1971). / P. Avril, les Fran�ais et leur parlement (Castermann, 1972). / J. L. Parodi, les Rapports entre le l�gislatif et l�ex�cutif sous la Ve R�publique (A. Colin, 1972).
Parme
En ital., PARMA, v. d�Italie ; 173 000 hab.
La g�ographie
Deuxi�me ville d��milie, Parme est situ�e � 52 m d�altitude, imm�diatement � l�aval de la confluence des torrents Baganza et Parme. Cit� de la plaine padane sur la via Emilia, elle est aussi le d�bouch� de la route qui m�ne � La Spezia par le col de la Cisa. Ses fonctions sont diverses. Le secteur des services est le plus d�velopp�. Parme est un centre universitaire et le march� d�une riche zone agricole, dont elle est le chef-lieu provincial. Mais son r�le ancien de capitale lui a l�gu� un patrimoine artistique renomm� et une vie culturelle intense qui ont entra�n� une fonction touristique notable. Cependant, les industries sont pr�sentes.
Il s�agit surtout d�industries d�riv�es des activit�s agricoles (conserves de tomates, fabrication de p�tes alimentaires, de � parmesan �, de jambon sans omettre les violettes de Parme).
Quelques �l�ments nouveaux se sont ajout�s avec la production de meubles, d�articles pharmaceutiques et de parfumerie.
La ville est divis�e en deux parties. Le centre urbain, ceintur� d�un boulevard circulaire, correspondant aux anciens remparts, est subdivis� en quatre quartiers par l�intersection de la via Emilia et du torrent Parme.
� l�ouest, Parma vecchia groupe des quartiers populaires au sud et le palais ducal au nord. � l�est, Parma nuova, plus commer�ante, rassemble des unit�s r�sidentielles au sud et un ensemble monumental au nord. Les quartiers p�riph�riques sont surtout r�serv�s � la r�sidence et aux unit�s industrielles.
E. D.
L�histoire
Cit� �trusque devenue colonie romaine en 183 av. J.-C., Parme commande un riche terroir de l�Empire romain.
Fond� d�s le IVe s. apr. J.-C., l��v�ch� de Parme est en proie aux luttes entre romains et ariens. Peu � peu, l�autorit� �piscopale prend le pas sur la puissance la�que. En 1035-36, l�empereur Conrad II conf�re � l��v�que de Parme le titre de comte ; mais son pouvoir sera constamment r�duit par les privil�ges de la commune.
Durant trois si�cles (XIe-XIIIe s.), Parme est en proie aux luttes entre guelfes* et gibelins. La ville, qui se couvre de monuments remarquables (d�me, baptist�re romano-gothique), s�attache fortement au parti de l�empereur, jusqu�au moment o� la famille des Rossi, gagn�e � la cause papale, s�empare en 1247 de la ville, que Fr�-
d�ric II ne peut reprendre (1248). Apr�s maintes luttes intestines, la seigneurie de Parme devient terre papale (1322).
Mais bient�t les Visconti et les Sforza se la disputent et la soumettent tour � tour (XIVe-XVe s.). Louis XII* l�occupe durant douze ans (1500-1512), puis le Saint-Si�ge se la fait c�der par Maximilien Sforza (1512) et la reprend apr�s une nouvelle occupation fran�aise (1515-1521). Cette p�riode agit�e est caract�ris�e par un remarquable essor artistique (le Corr�ge*, le Parmesan*).
En septembre 1545, le pape Paul III, d�tachant Parme et Plaisance de l��tat pontifical, en fait un petit duch� pour son fils Pier Luigi Farn�se, fondateur d�une dynastie de b�tisseurs et de m�-
c�nes qui s�appuieront sur l�alliance autrichienne et espagnole au XVIe s., puis sur celle de la France au XVIIe s.
� Pier Luigi Farn�se (1545-1547) succ�de son fils Ottavio (1547-1586), qui �pouse une fille de Charles Quint, Marguerite d�Autriche. C�est surtout � Alexandre Farn�se (1586-1592), fils d�Ottavio, et � son fils Ranuccio Ier (1592-1622) que le duch� de Parme doit son �clat culturel (palais de la Pilotta, coll�ge des Nobles). R�gnent ensuite, de p�re en fils, Odoardo (1622-1646), Ranuccio II (1646-1694), Francesco (1694-1727) : celui-ci a comme successeur son fr�re Antonio, prince indolent, qui meurt sans enfants d�s
1731.
La succession des Farn�se, en vertu du trait� de Quadruple-Alliance (1718), passe � Charles Ier de Bourbon (1731-1735) [futur Charles III* d�Espagne], infant d�Espagne et fils a�n� de Philippe V et d��lisabeth Farn�se. Mais, � la suite de la guerre de la Succession de Pologne � au cours de laquelle les Franco-Sardes battent les Imp�-
riaux � Parme m�me (29 juin 1734)
�, le trait� de Vienne (1738) donne le duch� de Parme et Plaisance � Fran-
�ois de Lorraine. Dix ans plus tard, le trait� d�Aix-la-Chapelle (1748) c�de le duch� � grossi de celui de Guastalla, sans titulaire depuis 1746 � au cadet de Charles Ier, Philippe, fondateur de la dynastie des Bourbons-Parme. Celui-ci downloadModeText.vue.download 215 sur 619
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r�gne � Parme de 1748 � 1765, appuy� sur son ministre Fran�ois Guillaume du Tillot (1756-1771), qui pratique un jos�phisme actif (il expulse les J�suites du duch� en 1767) et garde son poste sous Ferdinand (1765-1802). L��pouse de celui-ci, Marie-Am�lie d�Autriche, obtient la d�mission de Du Tillot et rend � l��glise une influence qui s�exerce au d�triment des id�es fran-
�aises et du despotisme �clair� caract�-
ristiques du r�gne pr�c�dent.
Ayant adh�r� � la coalition contre la France (1793), le duc Ferdinand est ran�onn� durement par Bonaparte (9 mai 1796), qui le maintient cependant sur son tr�ne. Lors de la signature du trait� franco-espagnol d�Aranjuez (21 mars 1801), Ferdinand renonce au duch� en faveur de la France, qui, � sa mort (1802), nomme � Parme un administrateur, M�d�ric Louis Moreau de Saint-M�ry : celui-ci y introduit la l�gislation napol�onienne mais essuie une r�volte qui est durement r�prim�e (1806). Tandis que le duch� de Guastalla, reconstitu�, est donn� � Pauline Bonaparte (1806), le titre de duc de Parme est attribu� � Cambac�r�s, et celui de Plaisance � Lebrun (1806).
En 1808, le double duch� est annex� � l�Empire fran�ais, sous le nom de
d�partement du Taro : il est administr� notamment par le pr�fet Dupont-Del-porte (1810-1815).
Les trait�s de 1815 donnent Parme, Plaisance et Guastalla � l�ex-imp�ratrice des Fran�ais Marie-Louise ; le trait� de Paris du 10 juin 1817 pr�-
voit qu�� la mort de cette princesse les duch�s reviendront aux Bourbons.
Marie-Louise et son second mari, le comte von Neipperg, embellisent la capitale ; en 1831, Marie-Louise doit momentan�ment fuir la r�volution. �
sa mort, en 1847, Parme et Plaisance reviennent � Charles II de Bourbon, tandis que Guastalla est rattach� au duch� de Mod�ne*.
En mars 1848, les Parmesans s�insurgent contre une intervention de troupes hongroises ; le 9 avril, un gouvernement provisoire proclame l�annexion des duch�s au Pi�mont. Mais les Autrichiens ram�nent Charles II, qui doit de nouveau affronter la r�volution, le 12 mars 1849 : cette fois, il abdique (20 mars) en faveur de son fils Charles III, r�fugi� � Londres. Le g�n�-
ral La Marmora s�installe � Parme, qui s�est donn� au Pi�mont ; mais le d�-
sastre pi�montais de Novare (23 mars) provoque la rentr�e des Autrichiens (5 avr.), qui font r�gner � Parme une dictature militaire jusqu�� l�arriv�e de Charles III (29 mai).
Ce dernier ayant �t� assassin� le 26 mars 1854, sa veuve, Marie-Louise de Bourbon, r�gente au nom de son fils Robert Ier, �g� de six ans, poursuit une politique r�actionnaire qui provoque le soul�vement de 1859, le d�part de la r�gente et l�union temporaire du duch� de Parme � ceux de Reggio et de Mod�ne sous le dictateur Luigi Carlo Farini (18 ao�t 1859). L�union des duch�s avec le Pi�mont est consacr�e par un pl�biscite massif (11 mars)
[63 000 oui, 500 non] et le d�cret du 18 mars 1860.
P. P.
F �milie-Romagne / Italie.
G. Lombardi, Il Ducato di Forma nella storia del Risorgimenio italiano (Parme, 1911). /
N. Grimaldi, Le Origini del ducato farnesiano di
Parma e Piacenza (Parme, 1926). / H. B�darida, Parme et la France de 1748 � 1789 (Champion, 1930) ; � l�apog�e de la puissance bourbonienne : Parme dans la politique fran�aise au XVIIIe s. (Alcan, 1930).
Parm�nide
F �L�ATES (les).
Parmesan (le)
En ital. IL PARMIGIANINO, surnom de FRANCESCO MAZZOLA, peintre italien (Parme 1503 - Casalmaggiore 1540).
Un des grands ma�tres du mani�-
risme*, il Parmigianino fit de sa ville natale, qui lui valut son surnom, un des centres du nouveau style.
�l�ve du Corr�ge*, dont l�influence reste sensible dans toute son oeuvre, il manifesta tr�s jeune des dispositions �tonnantes et une virtuosit� qui lui valurent une rapide c�l�brit� bien au-del� des limites de Parme. On peut tenir pour certain que dans sa formation comptaient aussi des influences comme celles du Beccafumi et de son lumi-nisme (par l�interm�diaire de Miche-langelo Anselmi) et celle de Rapha�l*, dont il disait que l�esprit �tait pass� en lui.
Il se rendit � Rome d�s 1524 et y affirma aussit�t un style tr�s personnel, qui, tout en surench�rissant parfois sur la gr�ce du Corr�ge, cherche � exprimer on ne sait quel myst�rieux r�ve int�rieur, avec une distinction supr�me et une sorte de d�tachement. C�est la maniera, et le Parmesan est bien le cr�ateur inspir� de ce style �l�gant et sophistiqu�, tr�s �loign� du r�el, mais traitant certains d�tails avec un go�t pr�cieux et minutieux. Il ne d�daigne pas les recherches herm�tiques, comme dans son Autoportrait au miroir
convexe (1524, Vienne, Kunsthisto-risches Museum), et son imagination n�est jamais en d�faut.
Le sac de Rome de 1527 le chassa vers Bologne, o� il peignit Saint Roch avec un donateur (�glise San Petronio).
De cette �poque date aussi la Vision de saint J�r�me (1526-27, Londres, National Gallery), o� il montre son go�t
pour les rythmes contrast�s, les �clairages �tranges, les plans volontiers illo-giques, et o� appara�t le type de Vierge qu�il affectionne, grande dame un peu hautaine dont il va s�ing�nier � rendre le corps plus souple et plus �lanc�.
Ainsi la Madone � la rose (1528-1530, Dresde, Gem�ldegalerie) avec des recherches hardies dans les obliques et des mouvements onctueux de draperies, la Madone avec saint Zacharie (Florence, Offices). Ainsi surtout la Madone au long cou, son oeuvre la plus connue (v. 1535, Florence, palais Pitti), d�licieusement affect�e dans sa ligne
� serpentine � et dont les blondeurs dor�es et d�licates contrastent avec les bleus profonds du manteau.
Mazzola revint � Parme en 1531 et on lui commanda des fresques. Avant son d�part, il avait d�j� donn� un t�-
moignage de son talent en d�corant deux chapelles � San Giovanni Evan-gelista et en peignant l�Histoire d�Ac-t�on au plafond du ch�teau de Fonta-nellato (1523). Les fresques de l��glise de Santa Maria della Steccata (1531-1539) montrent que son style s�est amplifi� et qu�il n�a pas renonc� � des solutions insolites. Le champ principal est occup� par des personnages purement d�coratifs, des porteuses de vases d�une �l�gance souveraine, cependant que les figures de l�histoire sainte sont rel�gu�es dans les parties accessoires.
Il ex�cuta aussi quelques portraits o� sa fantaisie agit de m�me, o� l�artifice, dans une forme raffin�e � l�extr�me, atteint � une po�sie subtile et enchant�e. Citons, entre autres, Malatesta Baglioni (Vienne), Galeazzo Sanvitale (1524, Naples, Mus�e national) et la m�lancolique femme au renard, dite Antea (Naples, Mus�e national).
Peintre d�une sensualit� plus morbide que celle du Corr�ge, il illustre les tendances intellectuelles et alam-biqu�es des artistes de son temps, mais son souci de la beaut� et sa sensibilit� d�licate lui ont permis de cr�er une oeuvre rare et fascinante, que l�on ne peut certes pas traiter de d�cadente.
Elle eut un retentissement consid�rable gr�ce � la gravure, non seulement en Italie, mais en Europe. Le Primatice*
et Nicolo Dell�Abate propag�rent en France son influence (v. Fontaine-
bleau). Le mani�risme europ�en lui doit le go�t de la ligne sinueuse, l��tirement et la gracilit� des formes f�minines, le raffinement aristocratique des attitudes. Une mort pr�coce, � l��ge de Rapha�l, ajoute une note de m�lancolie au charme de l�artiste, d�autant qu�il disparaissait en pleine gloire.
F. S.
M. Fagiolo dell�Arco, Il Parmigianino (Rome, 1970).
Parnasse (le)
�cole de po�tes fran�ais qui, � partir de 1866, publi�rent leurs oeuvres dans le Parnasse contemporain.
Le culte de la beaut� et une aspiration � la pl�nitude formelle, le d�dain des effusions sentimentales et la volont� d�une po�sie aristocratique, la recherche de l�union de l�art et de la science dans une reconqu�te des civilisations d�autrefois, tels sont les caract�res g�n�raux de la po�sie parnassienne d�finis et pr�cis�s par son chef de file, Leconte de Lisle (1818-1894).
Des Po�mes antiques de ce dernier au troisi�me recueil du Parnasse contemporain de 1876, pr�s de vingt-cinq ans s��coulent, salu�s par les r�ussites de po�tes qui refusent aussi bien l�h�ritage romantique que les premi�res oeuvres du symbolisme* naissant, jusqu�� ce que, plus tard, leurs divergences s�accusent et fassent �clater le groupe.
Fid�le � l�image qu�il avait don-n�e de son art dans la pr�face des Po�mes antiques (1852), Leconte de Lisle poursuivra une oeuvre hautaine et pessimiste (Po�mes barbares, 1862 ; Po�mes tragiques, 1884). � ses yeux, le po�te remplit un sacerdoce dans la cit�, loin des rumeurs de la foule, et vise � atteindre un id�al de perfection.
Cette qu�te de la beaut� et de l�ordre, ce m�pris des tentations mondaines ne sont pas sans grandeur ; cette solitude de l��crivain qui se tient � l��cart (mi-santhropie ? sentiment de la vanit� de toute chose ?) est assez �mouvante. Il reste qu�on ne fait pas oeuvre de po�te avec des attitudes. Si Leconte de Lisle parvient parfois � montrer la vie universelle par la suggestion de ses formes et de ses forces enfouies dans le cours
des �ges, la raideur savante de l�ensemble a aujourd�hui peu de chances downloadModeText.vue.download 216 sur 619
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de toucher. La m�moire retient sans peine quelques grands vers : mais les cadences monotones de ces quatrains dans la formule constamment privil�-
gi�e de l�alexandrin, les exc�s d�une rime trop riche, l�abondance des adjectifs qui ne disent plus rien en voulant trop dire, les allit�rations syst�matiques, tout ce m�canisme simpliste d�une cr�ation qui se voudrait po�tique et qui finalement �chappe � la po�sie para�t dater et ne peut trouver sa place que dans les anthologies.
Aux samedis de Leconte de Lisle
s��tait retrouv� un petit groupe de po�tes, parmi lesquels L�on Dierx (1838-1912), Sully Prudhomme (1839-1907), Catulle Mend�s (1841-1909), Fran�ois Copp�e (1842-1908), Jos� Maria de Heredia (1842-1905), Louis Xavier de Ricard (1843-1911). Ces jeunes po�tes font para�tre chez Alphonse Lemerre (1838-1912), en 1866, le premier recueil du Parnasse contemporain, auquel collaborent �galement Baudelaire*, Verlaine* et Mallarm�*.
En 1871, un deuxi�me Parnasse
contemporain accueille Victor Richard de Laprade (1812-1883), Albert Glati-gny (1839-1873), L�on Valade (1841-1884), Albert M�rat (1840-1909).
Mais, d�s 1876, le troisi�me Parnasse contemporain n�a plus la moindre unit� d�inspiration, et le comit� de lecture, form� de Th�odore de Banville, de Copp�e et d�Anatole France, refuse les vers de Verlaine et l�Apr�s-midi d�un faune de Mallarm�. D�s lors s�accentue le caract�re disparate de l�� �cole parnassienne �, qui n�existe que par la fid�lit� � une certaine facture et par la recherche d�une harmonie plastique.
Au vrai, les ambitieux po�mes de Sully Prudhomme t�moignent d�une rh�torique qui n�est gu�re convaincante. Les Troph�es d�Heredia, qui r�unissent en 1893 les sonnets publi�s dans les trois volumes du Parnasse contemporain, font preuve d�une
belle conscience de la part de leur auteur. Images somptueuses, vigueur du rythme, alliances de timbres, symboles qui �largissent la signification du pittoresque conf�rent � cette po�-
sie des accents qui frappent. Et pourtant, quelle que soit la force de ces vers qui se gravent facilement dans la m�moire, cette volont� d�esth�tisme laisse insatisfait. Po�sie st�rilisante, en effet, parce que trop appliqu�e, trop uniform�ment conventionnelle et habile, substantifs et adjectifs se succ�dant � la rime de fa�on attendue. Les suggestions sont lourdes, il manque la part du r�ve, le d�sir de communiquer l�indicible, et la r�gularit� de ces vers finit par emp�cher les envols de l�imagination.
Comment ne pas souscrire � ces
lignes de Mallarm� r�pondant en 1891, dans l��cho de Paris, � l�enqu�te de Jules Huret (1864-1915) sur l�avenir de la litt�rature : � Les Parnassiens [...]
traitent encore leurs sujets � la fa�on des philosophes et des vieux rh�teurs, en pr�sentant les objets directement.
La contemplation des objets, l�image s�envolant des r�veries suscit�es par eux (les po�tes symbolistes) sont le chant : les Parnassiens, eux, prennent la chose enti�rement et la montrent : par l�, ils manquent de myst�re ; ils retirent aux esprits cette joie d�licieuse de croire qu�ils cr�ent. Nommer un objet, c�est supprimer les trois quarts de la jouissance du po�me, qui est faite de deviner peu � peu : le sugg�rer, voil� le r�ve � ?
La po�sie selon
Leconte de Lisle
� Bien que l�art puisse donner, dans une certaine mesure, un caract�re de g�n�ralit� � tout ce qu�il touche, il y a dans l�aveu public des angoisses du coeur et de ses volupt�s, non moins am�res, une vanit� et une profanation gratuites � (pr�face des Po�mes antiques, 1852).
� Le Beau n�est pas le serviteur du vrai, car il contient la v�rit� divine et humaine �
(avant-propos des Po�tes contemporains, 1864).
� Il n�y a de respectable, en fait de po�-
sie, que le Beau et ce qu�on nomme le pu-
blic n�a point qualit� pour en juger � (les Po�tes contemporains : Alfred de Vigny).
� Un vrai po�te n�est jamais l��cho syst�-
matique ou involontaire de l�esprit public.
C�est aux autres hommes � sentir et � penser comme lui � (les Po�tes contemporains : Lamartine).
� Les sentiments tendres, les d�licatesses, m�me subtiles, acqui�rent, en passant par une �me forte, une expression d�finitive ; et c�est pour cela que la sensibilit� des po�tes virils est la seule vraie � (Discours sur Victor Hugo, 1887).
A. M.-B.
P. Martino, Parnasse et symbolisme (A. Colin, 1925 ; nouv. �d., P. U. F., 1967). /
M. Souriau, Histoire du Parnasse (�d. Spes, 1931). / P. Flottes, Leconte de Lisle, l�homme et l�oeuvre (Hatier, 1955). / J. M. Priou, Leconte de Lisle (Seghers, 1967).
Parnell (Charles
Stewart)
Homme politique irlandais (Avondale, Wicklow, 1846 - Brighton 1891).
Chef incontest� du mouvement na-
tional irlandais vers la fin du XIXe s. �
au point qu�on a pu le surnommer le
� roi sans couronne � de l�Irlande �, Parnell n�a, � premi�re vue, rien qui le pr�dispose � prendre la t�te des revendications patriotiques contre l�Angleterre : c�est un grand propri�taire foncier parfait repr�sentant du landlor-dism anglo-irlandais, et un protestant �piscopalien ; son �ducation s�est faite tout enti�re en Angleterre, et lui-m�me est fort attach� � sa vie de gentilhomme campagnard. Au demeurant, il est peu communicatif, m�diocre orateur ; s�il fait preuve d�id�es avanc�es en ma-ti�re d��mancipation nationale, il n�est gu�re d�mocrate et, sur le plan social, c�est un conservateur attentif � ne pas mettre en danger les droits de la propri�t�. Son destin est tragique : tr�s brillant pendant une douzaine d�an-n�es, il est soudainement interrompu de mani�re brutale.
Cette carri�re m�t�orique et passionn�e commence en 1875 lorsque Parnell, � l�occasion d�une �lection partielle, devient d�put� du comt� de
Meath � la Chambre des communes.
On assiste alors en Irlande depuis quelques ann�es � la renaissance d�un nationalisme mod�r�. Tandis que l�organisation r�publicaine et extr�miste des fenians est sur le d�clin, des �l�-
ments de la bourgeoisie irlandaise se sont group�s en 1870-1873 dans un mouvement autonomiste, la ligue pour le Home Rule, dirig�e par Isaac Butt.
Aux �lections de 1874, une cinquantaine de d�put�s sont �lus sur un programme d�autonomie interne (le Home Rule signifie la gestion par les Irlandais de leurs propres affaires).
Mais, � partir du moment o� Parnell entre au Parlement, le mouvement, jusque-l� h�sitant et mal coordonn�, change du tout au tout. Rapidement, Parnell s�impose comme leader par sa volont�, son ambition, son habilet� tactique. Reprenant pour mot d�ordre la revendication du Home Rule, il fait du parti irlandais � la Chambre des communes un instrument remarquable de pression dont les deux partis anglais, les conservateurs comme les lib�raux, sont oblig�s de tenir le plus grand compte. La premi�re tactique employ�e est celle de l�obstruction parlementaire. Ce n�est point Parnell qui en est l�inventeur. La m�thode avait �t� inaugur�e par Biggar, un autre d�put� irlandais. Mais Parnell sait l�utiliser avec un art consomm� en jouant de toutes les ressources de la proc�dure, afin de contraindre le Parlement de Londres � pr�ter attention au sort de l�Irlande. Esprit froid et calculateur, Parnell, assez m�prisant pour des coll�gues irlandais qu�il domine par sa su-p�riorit� intellectuelle, dispose de deux atouts : son assurance, qui s�exprime en formules cinglantes, et sa popularit� en Irlande, car tr�s vite ses appels au sentiment national lui ont valu un soutien � travers toute l��le. En 1877, lorsqu�il est �lu pr�sident de la Conf�-
d�ration britannique du Home Rule (Home Rule Confederation of Great Britain), Parnell est devenu, � trente et un ans, la figure de proue du nationalisme irlandais.
Cependant, � partir de 1878, la
crise agricole qui s�abat sur l�Irlande imprime un nouveau cours (new depar-ture) � la politique irlandaise. L�agita-
tion dans les campagnes conduit � la cr�ation en 1879 de la Ligue agraire (Land League) par Michael Davitt, un ancien fenian aux id�es teint�es de socialisme. Pour Parnell, c�est une force vive qu�il s�agit de capter. Il se fait �lire pr�sident de la Ligue, s�efforce d��viter les d�bordements du terrorisme agraire pour ne pas perdre l�appui du clerg� et de l�opinion mod�r�e et en m�me temps poursuit la tactique d�obstruction au Parlement. Tout en soutenant une politique relativement mod�r�e quant au fond, il n�h�site pas � user d�un langage violent, ce qui lui vaut d��tre arr�t� � l�automne de 1881
et enferm� dans la prison de Kilmainham � Dublin. Du coup, sa popularit� conna�t un nouveau bond en avant, tandis que le terrorisme agraire se d�-
cha�ne. Devant cet �chec de la r�pression, le gouvernement britannique se r�sout � entamer des n�gociations avec le prisonnier par l�interm�diaire d�un d�put� irlandais, le capitaine William O�Shea, dont la femme Katharine �tait la ma�tresse de Parnell depuis 1880.
Un accord (le Kilmainham Treaty) est conclu en 1882 par lequel Parnell, en �change de concessions de Londres, s�engage � mod�rer l�agitation agraire.
Mais, au moment o� Parnell est rel�-
ch�, tout est remis en question par l�initiative d�extr�mistes irlandais qui assassinent en mai 1882 un secr�taire d��tat anglais et son adjoint en pleine ville de Dublin. Parnell, qui r�prouve les assassinats de Phoenix Park, en profite pour resserrer son autorit� sur la Ligue nationale irlandaise (Irish National League) [qui a succ�d� � la Ligue agraire] et sur le parti parlementaire aux Communes.
Aux �lections de 1885, la tactique patiente de Parnell s�av�re payante. En effet, ni les lib�raux ni les conservateurs ne d�tiennent une majorit�. Le downloadModeText.vue.download 217 sur 619
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parti irlandais est donc ma�tre de la situation : � lui seul, il peut faire pencher la balance d�un c�t� ou de l�autre.
C�est le moment o� Gladstone* fait conna�tre son acceptation du Home
Rule. Sans beaucoup d�h�sitation, Parnell se rallie au projet d�autonomie interne �labor� au printemps de 1886
par le gouvernement lib�ral. Il appelle l�opinion irlandaise � soutenir le compromis du Home Rule Bill. Mais celui-ci est rejet� par la Chambre des communes, et lorsque Gladstone fait appel au pays pour trancher, il est battu et les
� lib�raux unionistes �, adversaires de l�autonomie de l�Irlande, reviennent au pouvoir (�t� de 1886).
Une nouvelle p�riode s�ouvre alors pour Parnell. Politiquement, l��chec du Home Rule est grave, car le parti irlandais, condamn� � l�alliance avec les lib�raux dans l�opposition, n�a pas de politique de rechange. Le sort du Home Rule d�pend d�sormais d�un
changement de majorit� au Parlement britannique. Mais le prestige personnel de Parnell reste intact. Il va m�me s�accro�tre � la suite d�une campagne frauduleusement mont�e contre lui.
Le 18 avril 1887, le Times publie des documents qui pr�tendent �tablir une complicit� entre Parnell et les assassinats de Phoenix Park en 1882. Aussit�t, Parnell d�nonce la manoeuvre comme calomnieuse et il r�ussit � le prouver devant une commission d�en-qu�te, l�auteur des principaux documents, un certain Richard Piggott, ayant d� reconna�tre qu�il avait fabriqu� des faux. Ainsi, bien loin d��tre abattu, Parnell sort triomphalement de l��preuve. Sa popularit� atteint son apog�e en Irlande, et en Angleterre une partie de l�opinion tend � sympathiser avec la victime de la machination.
Mais cette p�riode triomphale ne dure que quelques semaines. � la fin de 1889, un coup de tonnerre �clate dans la question irlandaise : le capitaine O�Shea vient d�introduire une instance de divorce contre sa femme en accusant nomm�ment Parnell d�adult�re.
Parnell, d�sireux de pouvoir �pouser par la suite Mrs. O�Shea, d�cide de ne pas se d�fendre. Aussi, le divorce est-il prononc� � la fin de 1890. Aussit�t, le scandale �clate, des temp�tes de protestations s��l�vent dans le parti lib�ral anglais, tr�s influenc� par le puritanisme des non-conformistes, tout comme dans l�opinion catholique irlandaise. � regret, mais avec la plus grande fermet�, Gladstone en Angle-
terre et les �v�ques en Irlande se prononcent contre le maintien de Parnell � la t�te du parti irlandais. Dans cette atmosph�re passionn�e, et sans bien mesurer l�obstacle, Parnell commet l�erreur de vouloir se maintenir co�te que co�te comme leader. Il en appelle aux �l�ments irlandais les plus intransigeants, mais en fait il a perdu l�appui des cadres et des masses. Sa cause est perdue. Il s�en rend bient�t compte et, profond�ment atteint par la ruine de sa carri�re, il meurt le 6 octobre 1891, laissant derri�re lui un parti d�chir� en deux factions rivales, un mouvement nationaliste d�courag� et l�avenir du Home Rule gravement compromis.
F. B.
F Irlande.
K. Parnell, Charles Stewart Parnell, his Love Story and Political Life (Londres, 1914 ; 2 vol.). /
S. J. G. Ervine, Parnell (Londres, 1925 ; nouv. �d.
Harmondsworth, 1944). / C. Cruise O�Brien, Parnell and his Party, 1880-1890 (Oxford, 1957 ; 2e �d. 1964). / F. S. L. Lyons, The Fall of Parnell, 1890-91 (Londres, 1960) ; Parnell (Dundalk, 1963). / M. Hurst, Parnell and Irish Nationalism (Londres, 1968).
parodontose
Manifestation d�gressive des �l�ments de soutien de la dent atteignant l�os al-v�olaire, les ligaments et les gencives.
Non trait�e, la parodontose aboutit, apr�s une dur�e plus ou moins longue, � l�expulsion des dents ; elle s�accompagne tr�s souvent de suppuration, d�o� le nom de � pyorrh�e alv�olo-dentaire � qui lui a �t� longtemps donn�. L�importance de la parodontose est telle qu�une branche de l�odontos-tomatologie lui est consacr�e : la parodontologie.
Causes de la parodontose
L��tude de ces causes est tr�s complexe : la dent, le ligament alv�olo-dentaire, l�alv�ole et la gencive sont du point de vue anatomique et physiologique �troitement li�s, et toute alt�ration de l�un de ces �l�ments retentit sur les autres.
Causes g�n�rales Il n�existe pas de parodontose sans trouble de l��tat g�n�ral.
y Les maladies d�cel�es le plus
souvent font partie de la pathologie neuro-arthritique : goutte, diab�te, ob�sit�, lithiase h�patique ou r�nale, urticaire. Les examens de laboratoire permettent de d�couvrir selon les cas une hyperglyc�mie (diab�te), une augmentation du taux de l�ur�e, une hypercholest�rol�mie, une acidose, une augmentation du taux de calcium et de phosphore ; il peut toutefois n�exister aucune de ces anomalies.
y Les glandes endocrines sont parfois incrimin�es, particuli�rement l�hypophyse, la thyro�de, les parathyro�des, les ovaires.
y Les affections du tube digestif �
gastrites, ulc�res gastro-duod�naux
� peuvent �tre associ�es.
y Les maladies de l�appareil circulatoire � hyperviscosit� sanguine et l�sions d�art�rioscl�rose avec atteinte des capillaires � sont fr�quentes et le plus souvent li�es � l��ge.
On a �galement rattach� la paro-
dontose � des maladies osseuses
telles que la maladie de Paget* ou la maladie de Recklinghausen (ost�ite fibro-kystique).
Causes locales
y Les irritations m�caniques produisent des effets nocifs sur le ligament, l�os alv�olaire et la gencive ; y Les obturations avec points de contact d�ficients permettent le bourrage alimentaire dans les espaces interdentaires. Le ligament alv�olo-dentaire et la gencive s�irritent et s�infectent, pouvant occasionner une gingivite ainsi qu�une r�sorption du ligament alv�olo-dentaire et de l�os alv�olaire.
y Les obturations d�bordantes, les bagues de couronne et les crochets des proth�ses mal adapt�s provoquent des l�sions similaires.
y Les occlusions traumatisantes �
malpositions dentaires, surocclusions, perte d�une dent antagoniste par extraction et non remplac�e par une proth�se � sont �galement des causes fr�quentes.
Manifestations cliniques
Au d�but, le malade accuse une sensation de chatouillement, d�agacement gingival et tente de d�congestionner le ligament alv�olo-dentaire. � ces sympt�mes viennent s�ajouter des douleurs n�vralgiques latentes au niveau des nerfs dentaires.
Un examen buccal minutieux pra-
tiqu� par le sp�cialiste d�c�lera : des pouss�es de gingivite interstitielle avec des languettes gingivales turgescentes et saignant au moindre contact ; une gingivite marginale avec hypertrophie de tout le rebord gingival oed�mati� et congestionn�, contrastant avec le reste de la muqueuse, d�aspect normal. La sonde ne peut p�n�trer � ce stade dans un cul-de-sac ligamentaire.
y � la p�riode d��tat, les signes fonctionnels s�accentuent : sensation de corps �tranger entre les dents, sensation de chaleur buccale, haleine f�tide.
Trois signes principaux se mani-
festent : le retrait de la gencive interstitielle (les languettes interdentaires se r�sorbent) ; le d�collement gingival, avec formation de culs-de-sac d�cel�s � la sonde ; une d�viation l�g�re de la dent sur son axe, provoquant des troubles de l�articul�.
Les pouss�es de gingivite se font de plus en plus fr�quentes, le malade se r�veille parfois le matin la bouche pleine de sang. L�examen radiologique montre une r�sorption du bord osseux alv�olaire. Au fur et � mesure que la p�riode d��tat �volue, les douleurs se font de plus en plus vives. Les gencives sont tr�s congestionn�es, tum�fi�es, saignetantes, et laissent parfois sourdre du pus spontan�ment.
La dent, tr�s souvent entour�e de tartre au collet, devient mobile et assez
douloureuse � la percussion axiale.
y � la p�riode terminale, la dent est d�nud�e sur toute l��tendue de sa racine et ne tient plus � l�os alv�olaire que par quelques minces faisceaux ligamentaires. La gencive est largement d�coll�e et fongueuse, la suppuration est souvent abondante. La dent finit par �tre litt�ralement expuls�e du maxillaire. La gencive revient ensuite � la normale et cicatrise rapidement.
Traitement
Il est d�abord prophylactique et consiste en une hygi�ne bucco-dentaire rigoureuse avec brossages minutieux des dents et des gencives. Les d�tartrages doivent �tre fr�quents et les soins dentaires r�guliers.
Traitement g�n�ral
Les patients pr�dispos�s � l�arthritisme devront suivre un r�gime. Les hypo-fonctionnements endocriniens seront trait�s par les extraits glandulaires appropri�s. On devra veiller � la bonne �limination des �monctoires (intestins, foie, reins) par un r�gime � pr�dominance v�g�tarienne, comportant peu de vin et d�alcool ; des exercices physiques et certaines cures hydromin�-
rales sont recommand�s.
Traitement local
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de la fibro-muqueuse et de l�os alv�olaire, le r�tablissement de bons points de contact interdentaires. Les traumatismes anormaux seront supprim�s par le meulage des cuspides se heurtant au cours des mouvements de diduction et de propulsion, par des attelles mobiles ou des ligatures, par des attelles fixes ou des bridges de contention. Des injections locales, comprenant des sels de calcium ou des injections scl�rosantes � base de quinine-ur�e, pourront �tre pratiqu�es.
Traitement chirurgical Il comportera la suppression des culs-de-sac par la gingivectomie simple ou profonde.
L�op�ration de Neumann-Widman
consiste � d�coller et � r�cliner un lambeau de fibro-muqueuse sur chaque versant de l�arcade ; les foyers d�os-t�ite et les fongosit�s des culs-de-sac interosseux sont ensuite curet�s soigneusement ; les lambeaux sont enfin remis en place et sutur�s.
Tr�s r�pandue, la parodontose est actuellement une maladie curable ; elle peut �tre stabilis�e gr�ce � un traitement bien conduit.
C.-M. S.
H. Petit, Parodontologie. Notions fondamentales et probl�mes pratiques (Masson et J. Pr�lat, 1968). / K. M. Kardel, Chirurgie paro-dontale (trad. du danois, J. Pr�lat, 1969).
parotide
La plus volumineuse des glandes
salivaires.
La parotide forme avec la glande sous-maxillaire, la glande sublinguale et les glandes accessoires diss�min�es dans la cavit� bucco-pharyng�e un complexe assurant l�ensemble de la s�cr�tion salivaire. Elle est situ�e en avant du pavillon de l�oreille, en ar-ri�re de la hanche montante du maxillaire inf�rieur.
Anatomie
La glande parotide a une forme prismatique triangulaire. Elle appara�t sous un aspect lobule, de couleur chamois.
De volume variable selon les individus, elle p�se en moyenne 25 g. Elle est situ�e dans la loge parotidienne.
La parotide est travers�e par des �l�ments vasculo-nerveux. Parmi ceux-ci, le nerf facial constitue un v�ritable plan de s�paration entre le lobe superficiel et le lobe profond de la glande.
Les nombreuses hanches de division du nerf peuvent �tre individualis�es
et forment un r�seau tr�s fin, �tal� en �ventail, � partir du tronc du nerf.
L�art�re carotide externe p�n�tre dans le lobe profond de la glande et le divise en ses deux hanches terminales.
L�extr�mit� sup�rieure de la parotide est travers�e par le nerf auriculo-temporal. De nombreux ganglions lymphatiques sont inclus dans la loge parotidienne ou dans la glande elle-m�me.
Le canal excr�teur de la glande, ou canal de St�non, na�t dans l��paisseur de la parotide, passe � la face externe du masseter, se porte en dedans � travers le muscle buccinateur et s�ouvre dans la bouche par un orifice situ� en regard du collet de la premi�re ou de la deuxi�me molaire sup�rieure.
Par lui s��coule la s�cr�tion salivaire parotidienne.
Histologie et physiologie
La glande parotide est constitu�e de cellules purement s�reuses qui s�-
cr�tent une salive limpide et fluide.
L�innervation est anim�e par le syst�me sympathique et parasympathique.
La salive d�origine parotidienne est riche en ptyaline, ou amylase, qui commence la digestion de l�amidon. En un temps suffisant, elle peut transformer l�amidon en maltose. Cette action se continue � l�int�rieur du bol alimentaire, tant que le suc gastrique ne l�a pas p�n�tr�. En fait la salive a surtout une action m�canique et participe � la formation du bol alimentaire. Elle facilite la mastication, la d�glutition et l��locution.
Pathologie
La glande parotide est le si�ge de l�sions inflammatoires et tumorales.
Elle participe par son hypertrophie � certaines affections, contribuant ainsi � la constitution de syndromes caract�ri-s�s par des associations pathologiques dont l�atteinte parotidienne n�est qu�un �l�ment. Enfin, les ad�nopathies (ganglions) intra- ou juxta-parotidiennes posent le probl�me difficile de leur individualisation par rapport � la glande.
L�sions inflammatoires de la
parotide
y Les oreillons*, ou parotidites our-liennes, sont dus � une affection du type viral contagieuse caract�ris�e par un gonflement de la parotide dans un contexte f�brile.
y Les parotidites aigu�s, en dehors des oreillons, sont dues � l�inoculation massive du parenchyme parotidien par des germes de la cavit� buccale dont la virulence est exalt�e. Cette infection diffuse de la glande est conditionn�e par le fl�chissement marqu� de l��tat g�n�ral et des d�fenses de l�organisme au cours d�infection grave et �tat cachectique ou apr�s certaines interventions chirurgicales.
Une forme particuli�re peut �tre repr�sent�e par la pr�sence d�un calcul dans la glande ou le canal de St�non.
Beaucoup plus rare que dans la glande sous-maxillaire, la lithiase parotidienne se manifeste de m�me par des
� coliques � salivaires et une douleur avec gonflement de la glande au moment des repas, pouvant s�accompagner d�infection.
y Les parotidites chroniques se caract�risent par un gonflement non douloureux de la glande. En dehors des formes tuberculeuses et syphilitiques, aujourd�hui rares, ces parotidites seraient dues � une infection larv�e, peut-�tre en rapport avec une dyshar-monie du syst�me sympathique d�origine r�flexe, aboutissant � une b�ance anormale des canaux excr�teurs. L�inflammation du canal de St�non, ou sialodochite, est fr�quente. La sialo-graphie (radiographie apr�s injection r�trograde d�un produit opaque aux rayons X) donne des images tr�s particuli�res, dites � en oranger fleuri �.
y Les parotidites r�cidivantes, fr�-
quentes chez l�enfant, constituent une forme particuli�re �voquant souvent le diagnostic d�oreillons lors de la premi�re atteinte.
Les parotidoses
Elles r�alisent une ensemble mal individualis� et caract�ris� par l�augmentation de volume, g�n�ralement
bilat�rale, des glandes parotides. Certaines s�inscrivent dans le cadre d�une maladie du syst�me r�ticulo-endoth�-
lial, telle la maladie de Besnier-Boeck-Schaumann (v. lymphogranuloma-
tose), qui r�alise parfois le syndrome de Heerfordt avec iridocyclite. Elles s�associent en principe � des atteintes cutan�es, pulmonaires et osseuses.
Le syndrome de Gougerot-Sj�gren
est fait de l�association d�une atteinte de l�ensemble des glandes salivaires aboutissant � l�asialie (ou absence de s�cr�tion salivaire), d�une k�rato-conjonctivite avec diminution ou arr�t de la s�cr�tion lacrymale et d�une polyarthrite rhumato�de.
La maladie de Mikulicz, d�crite par cet auteur en 1888, est sensiblement analogue avec hypertrophie salivaire et lacrymale.
En fait, beaucoup de ces affections sont actuellement en plein d�membrement et s�inscrivent probablement dans le cadre de maladies auto-immunes, dont les tumeurs lympho-�pith�liales de la parotide repr�sentent un autre aspect.
Tumeurs de la parotide
y La tumeur mixte (constitu�e de tissus biologiquement diff�rents, conjonctifs et glandulaires) est la plus fr�quente. Elle si�ge le plus souvent au p�le post�ro-inf�rieur de la glande et se caract�rise par son aspect irr�-
gulier, son �volution souvent brutale apr�s une longue phase de quiescence et surtout son risque �volutif vers la malignit�. Cette derni�re notion justifie pleinement l�ablation de la glande dans sa totalit� en conservant le nerf facial (parotidectomie totale conservatrice).
y Les cancers de la parotide sont plus rares, mais d��volution rapide ; le nerf facial peut �tre atteint et l�apparition d�une paralysie faciale associ�e � la tumeur est p�jorative. L�ablation chirurgicale n�cessite g�n�ralement de toute fa�on le sacrifice du nerf et doit �tre suivie de radioth�rapie.
y Il faut encore citer les cylindromes,
capables de donner des m�tastases au niveau des poumons et du squelette, mais radiosensibles, et les cystad�no-lymphomes, qui ne d�g�n�rent jamais, mais r�cidivent parfois.
y Les tumeurs b�nignes sont des
kystes, des lipomes, des neurinomes et surtout des ad�nomes, dont la nature est �videmment variable et dont le diagnostic ne peut souvent �tre fait que lors de l�intervention et apr�s examen histologique.
J. T.
parquet
Rev�tement de sol en bois, parfois associ� � des mat�riaux d�riv�s, ayant �ventuellement un r�le porteur.
Cat�gories de parquets
Parquet � traditionnel �
Il est constitu� de lames de bois massif rain�es et bouvet�es, pouvant composer de nombreux d�cors. La fabrication est tr�s standardis�e. Apr�s un s�chage pouss�, afin d�abaisser le degr� d�humidit�, et une stabilisation destin�e downloadModeText.vue.download 219 sur 619
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� en homog�n�iser la r�partition, les frises sont d�abord corroy�es pour �tre dress�es. Elles sont ensuite profil�es : en longueur dans une mouluri�re
� quatre faces �, aux extr�mit�s dans une raineuse en bout. Des tris par longueur, largeur et qualit� sont pratiqu�s � diff�rents stades de fabrication.
Parquet mosa�que
Il se compose de lamelles de bois, associ�es suivant divers motifs, fix�es par collage sur un support plan. Ce type de parquet plus r�cent est fabriqu� sur des cha�nes automatis�es � partir de frises traditionnelles. La phase de s�chage-stabilisation est analogue � la pr�c�dente, mais conduit � un niveau d�humidit� plus faible (de 7
� 10 p. 100). Les frises sont d�abord
tron�onn�es en � blochets � de courte longueur de belle qualit�, qui sont dress�s et rabot�s. Les lamelles sont obtenues ensuite par d�lignage du blochet avec une scie multiple. Pr�c�d� d�un triage, leur assemblage, g�n�ralement en plaque carr�e, se fait automatiquement pour les motifs simples et � la main pour les dispositions complexes.
Une sous-couche r�siliente (li�ge, etc.) peut, en outre, �tre incorpor�e en usine.
De m�me que pour le parquet � traditionnel �, des normes d�finissent les formes et le choix des lames des principales essences utilis�es. Des labels contr�lent la conformit� et la r�gularit� des fabrications.
Parquet � panneaux contre-coll�s Il comprend un parement en lamelles de bois de qualit�, associ� � un support de constitution diverse assurant la liaison, en g�n�ral par collage, et limitant les variations dimensionnelles. La diversit� se trouve �galement dans les formats et les d�cors :
� grande lame reconstitu�e aux multiples possibilit�s d�aspect, mise en oeuvre comme le parquet � traditionnel �, mais plus rapidement ;
� panneau rectangulaire ou carr� pr�-
sentant une large palette de motifs modernes ou anciens, assembl�s � fausse languette et pos�s flottant, sans liaison rigide avec le support porteur : dalle, chape, etc.
Le parement pr�assembl� est coll� sous presse � son support. Des machines sp�cialis�es effectuent avec pr�-
cision �querrage et rainurage.
Derniers en date, certains panneaux minces (de 13 � 15 mm : syst�me tapis) permettent, en particulier, une r�novation commode par simple pose sur des rev�tements de sol anciens. Comme le parquet mosa�que, les panneaux sont plac�s sous emballage �tanche qui doit seulement �tre ouvert � la pose.
Trop r�cent de conception pour
�tre normalis�, ce type de parquet fait l�objet de proc�dures particuli�res d�agr�ment.
Rev�tements sp�ciaux Ce sont des parquets ou rev�tements de sol qui par nature (en bois de bout avec fil perpendiculaire, au support, bois impr�gn�, li�ge agglom�r� densifi�, panneaux de particules surfaces, etc.), pose (montage �lastique, etc.) ou destination (gymnase, usine, roulement, etc.) pr�sentent des caract�res sp�cifiques. Leurs modes de fabrication diff�renci�s vont des techniques traditionnelles aux syst�mes d�impr�-
gnation sous vide de monom�res thermodurcissables, polym�ris�s par voie thermique ou radiochimique.
Mise en oeuvre
Le mode de pose, compl�mentaire du type de parquet, contribue � sa qualit� sp�cifique et offre de nombreuses possibilit�s de combinaison.
y Le parquet traditionnel et les panneaux-lames sont g�n�ralement
clou�s sur support discontinu (solive, lambourde scell�e, flottante, etc.).
y Le parquet mosa�que est coll� sur un syst�me continu (dalle, chape, panneaux d�riv�s, support r�silient, li�ge, fibres de bois asphalt�es, de verre ou synth�tiques, etc.).
y Le parquet en panneaux est pos� flottant sur formes en sable, vermi-culite, chanvre asphalt�, etc., ou sur plaques r�silientes.
Appr�ci� depuis des si�cles par
ses qualit�s r�put�es de durabilit�, de chaleur et d�aspect, le parquet, face � l�av�nement des rev�tements de sol concurrents, a largement �volu� des formules classiques vers des syst�mes renouvel�s tr�s diversifi�s, capables de fournir des solutions � la quasi-totalit� des exigences.
Esth�tiquement, la pluralit� des motifs r�alisables et le recours aux bois tropicaux, rehaussant l��clat des essences traditionnelles (ch�ne, ch�taignier, pin maritime, etc.), permettent tous les d�cors, du plus sobre au plus somptueux.
�conomiquement, l�industrialisation de la fabrication, la conception de mod�les � parement mince, la rationalisation de la pose, la finition en usine, jointe aux qualit�s des vernis de synth�se, l�aptitude � servir la r�novation, etc., font des parquets une solution toujours actuelle.
Techniquement, aux qualit�s de
r�sistance m�canique � l�usure et au poin�onnement, de support (�ventuellement renforc�e par l�utilisation d�essences tr�s dures, de bois densifi� ou impr�gn�, etc.), d�isolation thermique et d��lasticit� peuvent se conjuguer les vertus de la pose sur formes r�silientes et isolantes ou sur dispositif �lastique, assurant un confort acoustique et une souplesse fort estim�s.
G. V.
F �tuvage / Sciage / S�chage.
Parsons (Talcott)
Sociologue am�ricain (Colorado
Springs 1902).
Professeur � l�universit� Harvard, Talcott Parsons est consid�r� comme un des th�oriciens les plus importants de la sociologie contemporaine. Il est m�me un des rares sociologues de ce temps � avoir consacr� l�essentiel de son activit� � l��laboration d�une th�orie g�n�rale.
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Les influences intellectuelles qui ont guid� Parsons dans son projet fondamental sont, d�apr�s Parsons lui-m�me, l��conomiste anglais Alfred Marshall*
et surtout trois sociologues classiques : Durkheim*, Max Weber* et Vilfredo Pareto*. De Marshall, il devait surtout retenir l�id�e que le comportement �conomique, s�il peut �tre d�crit sur le court terme comme un comportement rationnel visant � obtenir une satisfaction maximale � un co�t minimal, doit �tre expliqu� sur le long terme par d�autres facteurs, car les besoins varient en fonction du d�veloppement
�conomique. Marshall lui sugg�ra donc une id�e, qu�il devait retrouver chez Max Weber : celle selon laquelle l�action sociale ne peut �tre analys�e sans r�f�rence aux valeurs.
C�est �galement en la retraduisant dans le concept de valeur que Parsons cherchera � interpr�ter la th�orie durkheimienne de la religion, selon laquelle le sacr� d�riverait du respect que la soci�t� inspire � ses membres. Quant aux � r�sidus � de Pareto, � savoir les conduites qui, par opposition aux comportements �conomiques, sont � non logiques �, ils sont �galement consid�r�s par Parsons comme d�crivant la d�pendance de l�action par rapport aux valeurs.
Parsons fut ainsi conduit, par sa
� lecture � de la sociologie classique comme de l��conomie, � deux notions essentielles : la notion d�action, dont il fera l�objet � la fois fondamental et premier de l�analyse sociologique ; la notion de valeur, qu�il concevra comme un corr�lat n�cessaire de la notion d�action.
Cette � lecture � de la sociologie classique est consign�e dans le premier livre de Parsons, The Structure of Social Action (1937). Dans les ann�es qui suivirent, il publia divers articles dont les uns prolongent sa r�flexion sur la sociologie classique, tandis que les autres repr�sentent des analyses particuli�res qui furent pour lui l�occasion de mettre au point les concepts fondamentaux de sa th�orie de l�action (� Age and Sex in the Social Structure of the United States �,
� The Kinship System of the Contem-porary United States � sont sans doute les plus remarquables). Bon nombre de ces articles furent r�unis en volume dans ses Essays in Sociological Theory (1949). Mais ce n�est qu�en 1951, avec The Social System et l�ouvrage collectif publi� avec la collaboration de E. A. Shils, Toward a General Theory of Action, qu�il pr�senta sa th�orie de l�action. Cette th�orie devait �tre ensuite reprise, r�expos�e � chaque fois modifi�e dans les Working Papers in the Theory of Action (1953) et dans un grand nombre d�articles et d�ouvrages, dont le dernier en date est constitu�
par la collection de textes classiques accompagn�s de nombreux commentaires qu�il publia avec Shils sous le titre de Theories of Society (1961).
Par sa structure logique, la th�orie de Parsons est essentiellement un syst�me conceptuel destin� � fournir un cadre � l�analyse de l�action sociale.
L�atome primitif, � partir duquel toute soci�t� est construite, est en effet, selon Parsons, non pas l�individu, mais l�action. Toute action, quelle qu�elle soit, implique un certain nombre de corr�-
lats (normes, symboles, valeurs) sans lesquels elle ne peut �tre comprise. En outre, elle r�sulte toujours d�un choix entre cinq alternatives fondamentales.
Ces alternatives, auxquelles Parsons a donn� le nom de � pattern variables �, constituent une pi�ce essentielle du syst�me parsonnien. Elles sont constitu�es par les oppositions suivantes : 1o affectivit� - neutralit� affective ; 2o orientation vers la collectivit� orientation vers le moi ;
3o universalisme - particularisme ; 4o qualit� - accomplissement ;
5o sp�cificit� - diffusion.
Ce syst�me permet de caract�riser les actions aussi bien que les r�les des individus. Ainsi, l�interaction entre l�agent de police et l�automobiliste est neutre, collective, universaliste (command�e par des principes g�n�raux), orient�e vers l�accomplissement (destin�e � obtenir un certain r�sultat) et sp�cifique (limit�e � des situations particuli�res). La relation amoureuse comporterait les caract�ristiques oppos�es. Mais on peut imaginer toutes sortes d�autres combinaisons des alternatives fondamentales. Ce sch�ma permet aussi par exemple d�analyser les valeurs caract�ristiques des soci�t�s globales. Ainsi, la soci�t� am�ricaine accorde une pr��minence � l�universalisme et � l�accomplissement, l�Allemagne d�avant Hitler � l�universalisme et � la qualit�.
Ce sch�ma a �t� appliqu� par Parsons � l�analyse de situations extr�mement diverses. Il ne constitue d�ailleurs
qu�un des �l�ments de l�imposant syst�me conceptuel que Parsons devait �laborer, en le modifiant sans cesse, pour analyser aussi bien les ph�no-m�nes microsociologiques que les ph�-
nom�nes macrosociologiques.
Ces �tudes � appliqu�es � (relatives notamment � la structure de la famille dans les soci�t�s industrielles, � la stratification sociale, au syst�me des professions) font appara�tre un Parsons qui, loin d��tre seulement un th�oricien subtil, est aussi un sociologue dot� d�une grande finesse d�observation.
R. B.
F Action (sociologie de l�) / Int�gration culturelle et sociale / Sociologie / Stratification sociale.
G. Rocher, Talcott Parsons et la sociologie am�ricaine (P. U. F., 1972).
partage
Op�ration juridique mettant fin � une indivision.
Historique
En �laborant l�article 815, les r�dacteurs du Code civil, inspir�s par le souci d��galit� entre les citoyens n� avec la R�volution de 1789, ont voulu donner � tous la possibilit� de sortir de l�indivision et de se distribuer les biens indivis par parts �gales. La cons�quence de cette disposition est l�intense morcellement de notre patrimoine agricole et m�me parfois, en ville, la division extr�me de certains immeubles.
L�article 832 du Code civil prescrivait bien que, lors du partage, il fallait �viter de morceler les h�ritages et de diviser les exploitations, mais ce sage conseil semble �tre rest� lettre morte quand on contemple le puzzle cadastral de nos campagnes tel qu�il a �t� tiss� au cours du XIXe s. et au d�but du XXes.
Il est vrai que le l�gislateur de 1804
avait pr�vu de convenir de suspendre le partage pendant une dur�e ne pouvant exc�der cinq ans, avec possibilit� cependant de renouveler cette convention de cinq ans en cinq ans.
Pour essayer d�enrayer les incon-v�nients n�s de l�application de l�ar-
ticle 815, la loi du 19 d�cembre 1961
a pr�vu la possibilit� du maintien dans l�indivision de toute exploitation* agricole constituant une unit� �conomique dont la mise en valeur �tait assur�e par le d�funt ou son conjoint. Ce m�me maintien dans l�indivision peut �tre demand� et octroy� par un jugement du tribunal pour la maison d�habitation ou le local professionnel utilis� � l��poque du d�c�s par le d�funt ou son conjoint.
Il a fallu d�autre part la loi du 17 juin 1938 pour voir l�attribution pr�f�rentielle, au profit du conjoint survivant ou de tout h�ritier copropri�taire, de l�exploitation agricole non exploit�e sous la forme sociale, � la mise en valeur de laquelle il a effectivement collabor�. Les m�mes r�gles sont applicables � toute entreprise commerciale, industrielle ou artisanale non exploit�e sous forme sociale, dont l�importance n�exclut pas le caract�re familial.
Modalit�s du partage
Le partage est l�acte qui met fin � une indivision, � une copropri�t�, � une communaut�, � une soci�t�*, par l�attribution � chaque ayant droit de la portion qui lui revient, soit en nature si le bien est partageable, soit en argent.
Les biens poss�d�s en nue-propri�t� peuvent �tre partag�s, mais il n�y a pas d�indivision entre nu-propri�taire et usufruitier : ces deux droits sont essentiellement distincts comme repr�-
sentant le d�membrement du droit de propri�t�.
Bien que les pactes sur succession future soient prohib�s, les ascendants peuvent, de leur vivant, faire donation de leurs biens � leurs descendants, sous la condition qu�il soit proc�d� imm�-
diatement au partage de ces biens soit en pleine propri�t�, soit en nue-propri�t� seulement. C�est l�acte dit � de partage d�ascendant � ou � donation-partage � (v. donation).
Il est aussi possible � un ascendant de proc�der � la r�partition de ses biens par testament. Ce partage testamentaire pr�sente l�inconv�nient d�entra�ner, d�s la pr�sentation du testament � la formalit� de l�enregistrement* le paiement des droits de mutation par d�c�s*.
Pour favoriser le r�glement des successions*, les soultes de partage et les cessions de droits successifs, ou licitations entre h�ritiers, ne sont plus soumises qu�au droit proportionnel de 1 p. 100.
Le partage peul �tre amiable ou
judiciaire. La forme du partage judiciaire, qui aboutit bien souvent, apr�s expertise*, � une adjudication au tribunal, est celle qui est prescrite pour les partages o� sont int�ress�s des mineurs ou des incapables majeurs. Mais, actuellement, la vente* des biens des incapables peut avoir lieu par vente amiable avec l�autorisation et sous le contr�le du juge des tutelles.
Pour �viter les dangers d�une demande intempestive d�un indivisaire, comme aussi pour �viter les regrets parfois amers des coh�ritiers �vinc�s par une attribution pr�f�rentielle, la mise en soci�t� civile d�un patrimoine familial peut �tre utilement conseill�e.
J. V.
F Copropri�t�.
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parth�nogen�se
Terme cr�� par Richard Owen en 1849
pour d�signer un mode de reproduction par un ovule non f�cond�. (On dit aussi REPRODUCTION VIRGINALE.)
Introduction
La parth�nogen�se est consid�r�e comme une anomalie de la f�condation ou une d�viation de la reproduction sexu�e, qui assure la formation de l�oeuf f�cond� par l�union des deux ga-m�tes m�le et femelle. Dans la parth�-
nogen�se animale, le d�veloppement s�effectue toujours � partir de l�ovule, gam�te plus volumineux que le spermatozo�de et qui contient les r�serves nutritives n�cessaires aux premiers stades de l�embryogen�se. Au cours de la spermatogen�se, les cellules reproductrices produisent deux cellules filles ayant les m�mes dimensions, tan-
dis que, dans l�ovogen�se, elles sont fort dissemblables par suite de l��mission des minuscules globules polaires.
La parth�nogen�se naturelle s�observe dans des groupes vari�s d�animaux. Mais, par des techniques appropri�es, il est possible de provoquer chez certains animaux une parth�nogen�se exp�rimentale.
Parth�nogen�se
naturelle chez
les animaux
Elle ne repr�sente pas un accident, mais participe � la multiplication normale de l�esp�ce dans diff�rents groupes.
La reproduction sans accouplement, bien que soup�onn�e depuis longtemps, a �t� prouv�e par Charles Bonnet (1720-1793) en 1740. O� R�aumur avait �chou�, Bonnet allait r�ussir. Le 20 mai 1740, il isole un Puceron nouveau-n� (h�te du Fusain) ; il constate qu�entre le 1er et le 21 juin 1740 ce Puceron produit � nonante-cinq petits �
tous vivants. Les Pucerons se reproduisaient donc sans accouplement, et cela pendant plusieurs g�n�rations, sans apparition de m�les.
La reproduction parth�nog�n�tique peut engendrer uniquement des m�les (parth�nogen�se arrh�notoque, du gr.
arrhenotokein, � enfanter un m�le �), ou uniquement des femelles (parth�nogen�se th�lytoque, du gr. th�lutokein,
� enfanter une femelle �), ou les deux sexes simultan�ment (parth�nogen�se deut�rotoque). Le d�s�quilibre des proportions num�riques des deux sexes s�explique souvent par une parth�nogen�se. Chez certaines esp�ces, la parth�-
nogen�se th�lytoque est constante ; les femelles seules maintiennent l�esp�ce, dont les m�les sont inconnus, parce que fort rares ; il y a spanandrie (du gr. spanios, � rare �, et an�r, � m�le �).
La parth�nogen�se est alors obligatoire (Rotif�res, Daphnies, Phasmes, Thrips...).
La parth�nogen�se naturelle rev�t diverses formes.
Parth�nogen�se rudimentaire ou
abortive
Chez les Poissons, quelques Oiseaux (Dindes, Poule) et m�me des Mammif�res, l�ovule non f�cond� commence parfois � se d�velopper ; les d�buts de la segmentation s�effectuent, mais tout s�arr�te aux stades initiaux. La parth�-
nogen�se est rudimentaire ou abortive.
Quelques cas sont bien connus. Les oeufs non f�cond�s de Poules pr�sentent souvent une segmentation comportant plusieurs centaines de blastom�res. L�incubation chez la Dinde est de 28 jours ; des ovules non f�cond�s de Dindes ont atteint 26 jours d�incubation ; les embryons �taient diplo�des et de sexe m�le. Des ovules vierges de Truie, Lapine, Furet, Cobaye commencent de se segmenter ; les ovaires de jeunes femelles vierges de Cobaye peuvent m�me contenir des v�sicules blastodermiques ; dans l�esp�ce humaine, de rares cas de parth�nogen�se auraient �t� signal�s, mais les observations ne sont pas tr�s claires. Le m�me ph�nom�ne se retrouve chez des Insectes, notamment le Ver � soie, des N�matodes.
Parth�nogen�se facultative
Chez les Insectes hym�nopt�res sociaux, l�ovule est capable de se segmenter soit apr�s f�condation, soit sans f�condation ; une partie des ovules pr�sentera un d�veloppement sexu� normal alors que l�autre partie se d�veloppera parth�nog�n�tique-ment. Le cas de l�Abeille* en fournit un bon exemple.
La jeune femelle d�Abeille (la reine) est capable d��tre f�cond�e entre le 3e et le 20e jour apr�s sa sortie de l�al-v�ole ; la f�condation s�effectuera au cours du vol nuptial ; plusieurs m�les (faux bourdons) ins�minent successivement la reine. Les spermatozo�des mis en r�serve dans le r�ceptacle s�minal (ou spermath�que), conserveront leur activit� pendant trois ou quatre ans, dur�e de la vie reproductrice de la reine. La spermath�que est une sorte de poche � paroi musculeuse qui communique par un court canal avec le vagin de la reine ; un sphincter assure l�ouverture ou la fermeture du canal lors du passage des spermatozo�des. Lors de l�ouverture, les spermatozo�des
rencontrent les ovules et peuvent les f�conder. L�oeuf f�cond� produira une femelle, reine ou ouvri�re, selon l�al-v�ole o� il sera d�pos� ; pondu dans un alv�ole normal, l�oeuf engendrera une ouvri�re st�rile en raison de l�atrophie de ses ovaires ; mais si l�oeuf f�-
cond� est plac� dans un grand alv�ole, nomm� loge royale, il produira une reine f�conde porteuse d�ovaires bien constitu�s. La loge royale contient une substance s�cr�t�e par les ouvri�res, la gel�e royale, dont se nourrissent les larves qui donneront les reines.
Les larves productrices d�ouvri�res re�oivent peu de gel�e royale ; elle est remplac�e par un aliment moins fin, compos� de pollen et de miel.
Lorsque la fermeture du sphinc-
ter retient les spermatozo�des dans la spermath�que, l�ovule ne sera pas f�cond� ; il se d�veloppera parth�no-g�n�tiquement et donnera un m�le, ou faux bourdon. La parth�nogen�se chez l�Abeille produit toujours des m�les ; elle est arrh�notoque. Une reine �g�e ou non f�cond�e au cours du vol nuptial engendre uniquement des m�les ; la ruche est � bourdonneuse �. La reine peut d�ailleurs effectuer plusieurs vols nuptiaux, contrairement � ce qui �tait admis autrefois.
Les Abeilles femelles naissent toujours de deux parents ; les Abeilles m�les n�ont qu�un parent. Cette diff�rence se manifeste lors des croisements entre deux races d�Abeilles : les ouvri�res portent des caract�res hybrides, alors que les faux bourdons ne poss�dent que des caract�res purement maternels. Quant au g�notype, l�ovule de l�Abeille renferme le nombre
haplo�de de chromosomes (16 chromosomes). L�oeuf f�cond� poss�de le nombre diplo�de. Provenant d�oeufs f�cond�s, les femelles sont diplo�des.
Les m�les, issus d�oeufs non f�cond�s, devraient �tre haplo�des, mais, par une sorte de r�gulation, le nombre de chromosomes est doubl� au d�but du d�veloppement dans les cellules somatiques ; toutefois, les testicules restent haplo�des ; les spermatogonies le sont aussi ; la m�iose sera atypique ; la r�duction chromatique est en quelque sorte inexistante, le spermatocyte I du faux bourbon donnera un seul spermatozo�de haplo�de.
Une parth�nogen�se facultative a �t� mise en �vidence pour la premi�re fois par D. K. Choudhuri (1949) chez les Collemboles (Onychiurus hortensis) ; elle est assez fr�quente chez les Collemboles isotomides.
Parth�nogen�se cyclique
� une p�riode de reproduction par-th�nog�n�tique succ�de une p�riode de reproduction sexu�e ; les deux p�riodes constituent un cycle, g�n�ralement annuel, et sont n�cessaires au d�veloppement correct de l�esp�ce. La parth�nogen�se cyclique s�observe en particulier chez les Rotif�res, les Cladoc�res, les Pucerons.
y Rotif�res. L�h�t�rogonie des Rotif�res est connue depuis les travaux (1890) d��mile Maupas (1842-1916).
Il existe deux sortes de femelles, profond�ment diff�rentes physiologiquement, mais qu�il est impossible de distinguer morphologiquement : les femelles virginipares, ou amictiques, inaptes � �tre f�cond�es, et les femelles sexupares, ou mictiques, pouvant �tre f�cond�es. Les premi�res donnent par parth�nogen�se des oeufs d��t�, ou � imm�diats �, � coque mince ; n��mettant qu�un seul globule polaire, ces oeufs produisent des femelles des deux cat�gories. Les femelles mictiques pr�sentent deux modes de reproduction. Par parth�nogen�se tout d�abord, elles produisent des oeufs d��t� qui �mettent deux globules polaires et engendrent des m�les (parth�nogen�se arrh�notoque). Ces oeufs apparaissent � des �poques d�-
termin�es de l�ann�e et sont alors fort nombreux. Selon le nombre d�apparitions des m�les, les esp�ces sont mo-nocycliques (une p�riode d�apparition en �t�), dicycliques (deux p�riodes annuelles d�apparition, printemps et automne), polycycliques (plusieurs apparitions de m�les) ou acycliques (absence de p�riodicit� r�guli�re).
Les m�les s�accouplent � ces m�mes femelles mictiques. Les oeufs f�cond�s sont des oeufs d�hiver, ou � durables �, riches en vitellus, porteurs d�une coque brune. Ils peuvent se d�velopper imm�-
diatement ou passer l�hiver et attendre
de meilleures conditions ; les oeufs dormants r�sistent � la dessiccation et � la cong�lation. Ils produisent des femelles amictiques. Le cycle est ferm�.
y Cladoc�res. Pendant la plus grande partie de l�ann�e, les Cladoc�res se reproduisent par parth�nogen�se th�-
lytoque ; les femelles parth�nog�n�-
tiques engendrent des femelles. Les m�les manquent totalement. Lorsque les conditions sont d�favorables, les femelles parth�nog�n�tiques pro-downloadModeText.vue.download 222 sur 619
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duisent des femelles et des m�les.
Leur f�condation donne des oeufs de dur�e riches en vitellus ; ceux-ci donnent toujours naissance � une femelle. � de nombreuses g�n�rations parth�nog�n�tiques succ�de une seule g�n�ration sexu�e, et le cycle recommence.
y Pucerons. Le cycle de reproduction des Pucerons rappelle celui des Cladoc�res. Pendant la belle saison, la reproduction se fait uniquement par parth�nogen�se th�lytoque ;
les femelles vivipares engendrent d�autres femelles, et cela pendant plusieurs g�n�rations, ce qui provoque une pullulation des Pucerons. Vers l�automne, les conditions climatiques et trophiques �tant moins favorables, des femelles sexupares ail�es donnent naissance par parth�nogen�se deut�-
rotoque � des m�les et � des femelles ; celles-ci sont f�condables par les m�les. F�cond�es, elles pondent
des oeufs de dur�e, ou oeufs d�hiver, entour�s d�une coque protectrice.
Leur d�veloppement commencera au printemps et donnera des femelles nomm�es femelles fondatrices, qui, par parth�nogen�se th�lytoque, produisent une nouvelle colonie de Pucerons. Le cycle est ferm�.
Chez certaines esp�ces de Pucerons, le cycle �volutif se d�roule sur plusieurs h�tes. L�oeuf d�hiver est pondu par une femelle sexupare sur une plante A, ou h�te principal (le plus souvent une plante ligneuse) ; les femelles fonda-
trices naissent sur cette plante ; mais les g�n�rations de femelles parth�no-g�n�tiques s��tablissent sur une autre r�gion de la m�me plante ou sur une plante diff�rente, l�h�te interm�diaire ; ces femelles sont les exil�es apt�res.
Le passage de l�h�te principal � l�h�te interm�diaire s�effectue au printemps par des femelles ail�es (femelles �migrantes). Le retour sur l�h�te principal se fait par des sexupares ail�es.
Ainsi, le cycle du Puceron Phyl-
loxera, qui occasionne des d�g�ts importants � la Vigne, se passe d�une part sur les feuilles (h�te principal), o� se forment des galles (gallicoles), d�autre part sur les racines (h�te interm�diaire, avec les radicicoles). Les femelles fondatrices naissent sur les feuilles, et les g�n�rations de femelles parth�nog�n�-
tiques se d�veloppent sur les racines ; elles y provoquent des nodosit�s qui entra�nent la n�crose des tissus des racines. Elles assurent la perp�tuation de l�esp�ce par parth�nogen�se.
La protection contre le Phyllox�ra consiste � trouver des porte-greffes dont les racines r�sistent � l�action des radicicoles.
Les Chermes (Chermes, Dreyfu-
sia...) sont des Pucerons inf�od�s aux Conif�res ; l�h�te principal est toujours un �pic�a ; l�h�te interm�diaire peut �tre un Pin, un Sapin, un M�l�ze...
Le cycle est semblable � celui du Phyllox�ra. Un troisi�me exemple est fourni par les Pucerons lanig�res, caract�ris�s par une abondante s�cr�tion cireuse. L�h�te principal est toujours une esp�ce d�Orme (Ulmus americana, campestris, montana) ; des esp�ces v�g�tales vari�es repr�sentent l�h�te interm�diaire (Gramin�es, Cyp�rac�es, Poirier et surtout Pommier).
y Hym�nopt�res, famille des Cynipid�s. Les cycles �volutifs varient selon les genres de Cynipid�s ; les uns poss�dent un cycle normal comportant une reproduction sexuelle avec une proportion num�rique des deux sexes sensiblement �gale ; les autres ont un cycle �volutif avec h�t�rogonie, une g�n�ration bissexu�e alterne avec une g�n�ration parth�nog�n�tique th�lytoque, l�alternance se pratiquant sur la m�me plante ou sur deux plantes
diff�rentes.
Parth�nogen�se g�ographique
Une m�me esp�ce pr�sente plusieurs races, les unes poss�dant une reproduction bissexu�e et d�autres une reproduction parth�nog�n�tique ; ces races occupent des zones g�ographiques diff�rentes. Cette parth�nogen�se g�ographique se rencontre notamment chez les Crustac�s (Branehiopodes, Cladoc�res, Cop�podes, Ostracodes, Isopodes). Elle a �t� bien �tudi�e chez Trichoniscus provisorius (Albert Vandel). La race bissexu�e vit dans le sud de l�Europe, alors que la race parth�-
nog�n�tique th�lytoque se trouve en Europe septentrionale. Dans le sud de la France, les deux races cohabitent, mais les m�les normaux ne s�accouplent pas avec les femelles parth�no-g�n�tiques. Les deux races diff�rent par leur nombre de chromosomes. La race bissexu�e poss�de 2N = 16 chromosomes, alors que les femelles parth�nog�n�tiques sont triplo�des avec 3N = 24 chromosomes ; la triplo�-
die s�accompagne de gigantisme, les femelles triplo�des �tant une fois et demie plus grandes que les femelles diplo�des. Les races parth�nog�n�tiques sont g�n�ralement plus nordiques que les races sexu�es.
Chez Artemia salina (Phyllo-
pode), il existe une race bissexu�e � 2N = 42 chromosomes et une race parth�nog�n�tique t�traplo�de �
4N = 84 chromosomes.
Des faits analogues sont connus chez des Papillons (Solenobia), les races parth�nog�n�tiques �tant polyplo�des et les races bissexu�es, diplo�des.
Une parth�nogen�se g�ographique
s�observe chez le Thysanopt�re Ana-phothrips striatus des �tats-Unis. Dans le Massachusetts, l�esp�ce se reproduit uniquement par parth�nogen�se th�lytoque ; les m�les sont inconnus. Dans le Michigan, on rel�ve dans les populations 25 p. 100 de m�les ; ici, la reproduction est sexu�e ; les deux races ne coexistent pas.
La parth�nogen�se semble donc li�e � la polyplo�die. Or, on sait que les
polyplo�des offrent une plus grande r�sistance aux basses temp�ratures.
Quels sont les rapports entre les trois facteurs : temp�rature, polyplo�die, parth�nogen�se ? On l�ignore encore largement.
P�dogen�se
Elle consiste en une reproduction parth�nog�n�tique de la larve ; ce type sp�cial de parth�nogen�se pr�coce, d�couvert en 1861 par Wagner, existe chez des Dipt�res, les C�cidomyies, et notamment chez le Miastor. La larve de Miastor poss�de des ovaires bien d�velopp�s ; ils produisent de 5
� 20 ovules, qui se d�veloppent sans f�condation � l�int�rieur de la larve et ne subissent pas de r�duction chromatique. Au bout de trois semaines, la larve �clate et lib�re des larves filles.
La p�dogen�se s�accompagne donc de viviparit�. Le m�me ph�nom�ne se reproduit pendant plusieurs g�n�rations.
Puis des larves imaginales porteuses de disques imaginaux apparaissent et se m�tamorphosent en adultes sexu�s, qui s�accouplent et pondent des oeufs ; ils produiront de nouvelles larves p�-
dog�n�tiques. Chez quelques Dipt�res chironomides, ce ne sont pas les larves, mais les nymphes qui sont p�dog�n�-
tiques. La p�dogen�se se produit dans toutes les larves, aussi bien celles qui donneront des adultes m�les que des femelles.
Ph�nom�nes cytologiques
associ�s � la parth�nogen�se
naturelle
La parth�nogen�se se r�alise toujours � partir d�un ovocyte vrai, mais non f�-
cond�. Dans les cas de parth�nogen�se arrh�notoque, les processus normaux de l�ovogen�se se d�roulent ; l�ovocyte subit les deux divisions r�ductionnelle et �quationnelle (v. m�iose), il est donc haplo�de ; lorsqu�il se d�veloppe sans �tre f�cond�, il engendre toujours un m�le (Abeilles, Fourmis, Gu�pes).
Mais, le plus souvent, l�ovocyte demeure diplo�de gr�ce � divers processus : la r�duction chromatique se d�roule normalement, mais l��mission du deuxi�me globule polaire ne se fait pas ; ou, apr�s la r�duction chro-
matique, le premier globule polaire n�est pas expuls� et l�ovocyte s�unit avec lui ; ou la division r�ductionnelle commence et ne se termine pas ou tout simplement la m�iose ne se fait pas, la parth�nogen�se devient obligatoire.
Dans tous ces cas, l�ovule non f�-
cond� donnera une femelle.
Les animaux � parth�nogen�se
cyclique pr�sentent les deux types de parth�nogen�se, arrh�notoque et th�-
lytoque ; les faits s�expliquent ainsi : l�oeuf de la femelle sexupare subit la division r�ductionnelle ; mais elle peut n�int�resser que les chromosomes sexuels ; l�oeuf poss�dera alors 2N + X chromosomes (X �tant le chromosome sexuel) et donnera un m�le ; ces femelles sexupares parth�nog�-
n�tiques sont dites � androphores �.
Dans la seconde possibilit�, la division r�ductionnelle est telle que l�oeuf reste diplo�de avec 2N + 2X chromosomes et il donnera une femelle ; ces femelles sexupares parth�nog�n�tiques sont dites � gyn�cophores �. Que l�ovocyte soit haplo�de ou diplo�de, il est capable de se d�velopper sans f�condation.
En outre, un processus r�gulateur doit intervenir pour maintenir le nombre chromosomique de l�esp�ce.
Parth�nogen�se
naturelle chez
les v�g�taux
La parth�nogen�se vraie, c�est-�-dire le d�veloppement du gam�te femelle, l�oosph�re, sans f�condation, est beaucoup plus rare chez les v�g�taux que chez les animaux. Elle se manifeste plus souvent chez les v�g�taux inf�rieurs. Les gam�tes identifiables morphologiquement se diff�rencient ; puis ils se transforment en un pseudo-zygote, qui parfois donne des spores identiques aux t�traspores r�sultant de la reproduction sexu�e normale.
Cette parth�nogen�se s�observe chez des Algues (Spirogyra, Cutleria...), des Champignons (Mucor, Eremas-cus), rarement chez des Marsilia et des Foug�res terrestres. Chez les Algues ph�ophyc�es, Cutleria se manifeste par une parth�nogen�se g�ographique li�e � la temp�rature de l�eau. Une si profonde diff�rence morphologique downloadModeText.vue.download 223 sur 619
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affecte les sporophytes diplo�des (2N) et les gam�tophytes haplo�des (N) que les premiers avaient �t� consid�r�s comme appartenant � un genre particulier, Aglaozonia. L�alternance des g�n�rations Cutleria-Aglaozonia s�effectue normalement dans la M�diterran�e ; mais dans la Manche et les mers nordiques, les gam�tes de Cutleria peuvent se d�velopper parth�nog�n�-
tiquement et produisent des Cutleria ; les Aglaozonia �mettent des zoospores qui n�ont pas subi la r�duction chromatique et redonnent des Aglaozonia.
Chez les Angiospermes, la parth�nogen�se est tr�s rare ; les embryons haplo�des, chez lesquels n�intervient pas une r�gulation chromosomique, ne sont pas viables, contrairement � ce qui se passe chez les Thallophytes. Les oosph�res non f�cond�es capables de se d�velopper n�ont pas subi de r�duction chromatique et poss�dent 2N chromosomes (Compos�es notamment).
� c�t� de cette parth�nogen�se
vraie, les d�veloppements d�embryons � partir de cellules du gam�tophyte autres que l�oosph�re ou de cellules somatiques sont tr�s fr�quents. Chez les v�g�taux, le terme apomixie, qui englobe tous les d�veloppements sans union de gam�tes, est beaucoup plus utilis� que celui de parth�nogen�se ; il est parfois difficile d�isoler les cas de parth�nogen�se vraie des autres cas apomixiques.
Parth�nogen�se
exp�rimentale ou
artificielle chez
les animaux
Son but est d�essayer de d�clencher exp�rimentalement le d�veloppement de l�ovule non f�cond� et d�obtenir non seulement un d�but de segmentation, mais un adulte viable et capable de se reproduire. Les tentatives exp�-
rimentales profit�rent des progr�s des techniques et notamment de celles qui int�ressent la manipulation des oeufs ; � la fin du XIXe s., on r�ussit � s�parer les
premiers blastom�res dans divers oeufs (Oursin notamment).
La parth�nogen�se exp�rimentale se fait par deux m�canismes, action physico-chimique ou action traumatique.
Parth�nogen�se par action
physico-chimique
Jacques Loeb (1859-1924) obtint le premier (1906) le d�veloppement parth�nog�n�tique d�ovules d�Oursins par
� f�condation chimique �. Le traitement comportait deux temps ; dans le premier, agissant comme activant, les oeufs m�rs d�Oursins (Arbacia, Stron-gylocentrotus) sont plac�s pendant une ou deux minutes � 18 �C dans de l�eau de mer additionn�e d�acides gras (acide butyrique notamment). Puis les oeufs sont lav�s dans de l�eau de mer normale et, dans le second temps, se comportant comme r�gulateurs, ils sont mis pendant 20 � 30 secondes dans de l�eau de mer hypertonique, c�est-�-dire enrichie en chlorure de sodium. Lorsque les ovules sont replac�s dans de l�eau de mer normale, ils s�y d�veloppent, donnent les pluteus qui se m�tamorphosent en Oursins adultes pourvus d�organes g�nitaux. Ce proc�d� en deux temps mime la f�condation naturelle ; � la suite du premier traitement, la membrane de f�condation se soul�ve comme apr�s la p�n�-
tration du spermatozo�de. La formation de cette membrane r�v�le un d�but de destruction, une cytolyse de l�ovule qui aboutirait � sa mort. Le second traitement doit stopper cette cytolyse et permettre la r�alisation des mitoses normales. Apr�s les travaux de Loeb, bien d�autres essais ont �t� tent�s. Mais souvent un traitement en un seul temps provoque aussi bien la segmentation : pour l�ovule d�Oursin, tannate d�ammonium, pour l�ovule d��toile de mer, l�acide carbonique (Yves Delage) ou une eau de mer hypercalcique (Albert Dalcq). Le froid, la chaleur, la dessiccation, le secouage, les rayons ultraviolets, le courant �lectrique ont �t� essay�s sur divers mat�riaux : ovules de N�mertes, de Polych�tes, d��chiu-riens, de Poissons, d�Amphibiens ; mais le pourcentage des r�ussites est tr�s faible.
Parth�nogen�se traumatique Elle donne d�excellents r�sultats chez la Grenouille. Invent�e, en 1910, par Eug�ne Bataillon (1864-1953), elle permet d�obtenir le d�veloppement de l�ovule non f�cond�.
Les ovules vierges de la Grenouille rousse (Rana temporaria) sont piqu�s avec un fin stylet de verre ; un certain nombre d�entre eux pr�sentent des divisions irr�guli�res et abortives alors que d�autres se segmentent normalement ; 20 000 oeufs piqu�s auraient engendr� 120 t�tards. � quoi tient cette diff�rence dans le comportement des oeufs ? Bataillon remarque que seuls les ovules souill�s de sang lors du pr�l�vement se d�veloppent ; l�inoculation a introduit accidentellement un globule sanguin ou un leucocyte. De nombreuses exp�riences de Bataillon d�montr�rent qu�� la piq�re doit �tre ajout� un �l�ment cellulaire. La piq�re provoque l�activation de l�ovule vierge et notamment la formation d�un unique aster autour du pronucleus femelle avec doublement du nombre des chromosomes ; mais le monoaster r�gresse et l�embryogen�se s�arr�te. L�introduction d�un �l�ment cellulaire apporte un facteur de r�gulation en �tablissant la dicentrie ; un aster entoure le fragment cellulaire ; il r�gresse et produit par division un amphiaster qui se dirige vers le pronucleus femelle. Cet aster principal correspond � l�aster spermatique de la f�condation normale. La dicentrie assure le d�roulement des mitoses normales.
Parth�nogen�se exp�rimentale
chez les Mammif�res
Tout comme chez les Amphibiens, les ovules quittent l�ovaire apr�s avoir expuls� le premier globule polaire. Ils doivent alors �tre f�cond�s ou d�g�-
n�rer. Gregory Pincus a exp�riment� sur la Lapine (1939) ; par la chaleur (45 �C) ou l�hypertonie, il provoquait l�activation d�ovules de Lapine ; puis il les transplantait dans la trompe d�une Lapine en pseudogestation artificielle (injection d�hormones ou accouplement avec un m�le vasectomis�) ; quelques ovules se d�veloppent : sur 615 ovules transplant�s chez 19 fe-
melles, 3 ont donn� des jeunes � terme.
Dans une autre exp�rience, Pincus et Shapiro soumettent l�ovule de Lapine � l�action du froid ; sur 16 Lapines trait�es, l�une a produit un petit Lapin vivant ; les 4 jeunes Lapins parth�-
nog�n�tiques �taient des femelles.
La r�ussite est tr�s faible ; il est bien regrettable que d�autres exp�rimentateurs, r�p�tant cette exp�rience, n�aient rien obtenu.
En France, Charles Thibault (1949) a repris des exp�riences avec la Lapine, la Brebis et la Ratte ; il a confirm� l�action stimulante du froid ; plus de la moiti� des ovules de Lapine trait�s (application d�un bloc de glace pendant 3 � 4 minutes au moment convenable) sont activ�s ; l�ovule n�expulse pas son deuxi�me globule polaire, la diplo�die est donc r�alis�e. On obtient des moru-las, parfois des blastocytes de six jours et demi, juste � l��ge de l�implantation dans la muqueuse ut�rine, mais rien de plus. L�ovule de Brebis se comporte de la m�me fa�on, mais le d�veloppement s�arr�te plus t�t. Toute variation de temp�rature active l�ovule de Ratte, mais m�me la premi�re segmentation ne se fait pas. En 1970, Christopher Graham a tent� des stimulations �lectriques sur les ovules de Souris ; il n�a pu obtenir d�implantation des blastocytes et aucun d�veloppement complet.
Chez les Mammif�res, la parth�nogen�se exp�rimentale ne donne pas de bons r�sultats ; le probl�me reste entier.
Et cependant les ovules non f�cond�s de divers Mammif�res montrent une tendance au d�veloppement spontan� ; par exemple, chez le Rongeur Hamster, 80 p. 100 des ovules au niveau de l�oviducte sont activ�s et �mettent leur deuxi�me globule polaire, les fuseaux de mitose apparaissent ; mais tout s�arr�te � la premi�re segmentation.
Parth�nogen�se
exp�rimentale chez
les v�g�taux
Les essais ont �t� beaucoup moins nombreux que chez les animaux. On a r�ussi � provoquer un d�but de d�-
veloppement des oosph�res de Fucus par l�action des acides ac�tique et butyrique.
La connaissance des m�canismes
parth�nog�n�tiques
a-t-elle progress� ?
Les acquisitions r�centes dans l��tude des ultrastructures des divers ornites cellulaires, les apports de l�histochi-mie, de l�enzymologie et de la biologie mol�culaire ont-ils �t� b�n�fiques pour une meilleure compr�hension de la parth�nogen�se ?
Dans la synth�se des prot�ines, le noyau cellulaire joue un r�le important ; mais la synth�se des acides nu-cl�iques se fait �galement dans le cytoplasme, les mitochondries et peut-�tre m�me dans le centrosome. La microscopie �lectronique a montr� que, dans les nombreux asters accessoires qui se forment � la suite de traitements hypertoniques, la structure des centrioles est identique � celle des centrioles pr�-
sents dans les conditions normales.
Ils se composent de microtubules, �l�ments membranaires de nature prot�ique. Par ailleurs, les exp�riences de John R. Shaver (1953) prouvent que le facteur de r�gulation ou le facteur initiateur de la segmentation se trouvent aussi dans le cytoplasme de divers extraits cellulaires. La pr�sence d�un noyau cellulaire n�est donc pas indispensable lors d�une parth�nogen�se traumatique. Shaver pense que des synth�se de prot�ines interviendraient ; cependant, des injections de nucl�oprot�ines, d�acides nucl�iques dans les ovules de Grenouilles ne provoquent pas d�effet r�gulateur.
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Actuellement, Lynn R. Fraser (1971) �tudie ce facteur r�gulateur dans des extraits de cinq tissus de Grenouilles adultes (le cerveau serait le tissu le plus riche en ce facteur). Il correspond � une substance polym�ris�e qui, par �lectrophor�se, migre au niveau des microtubules. Les coupes ultrafines des extraits provenant du cerveau montrent de nombreuses v�sicules renfermant des fragments de microtubules. Il reste
� comprendre comment les microtubules interviennent sur le centriole et sa duplication afin que s��tablisse un fuseau normal.
A. T.
F F�condation / Reproduction / Sexualisation.
J. Loeb, Die chemische Entwicklungserre-gung des tierischen Eies (Berlin, 1909 ; trad. fr.
la F�condation chimique, Mercure de France, 1911). / Y. Delage et M. Goldsmith, la Parth�-
nogen�se naturelle et exp�rimentale (Flammarion, 1914). / A. Dalcq, les Bases physiologiques de la f�condation et de la parth�nogen�se (P. U. F., 1928). / A. Vandel, la Parth�nogen�se (Doin, 1931). / J. Rostand, la Parth�nogen�se chez les animaux (Impr. Poulet-Malassis, Alen�on, 1949) ; la Parth�nogen�se animale (P. U. F., 1950) ; � la Parth�nogen�se � dans Biologie (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1965). / E. Bataillon, Une Enqu�te de 35 ans sur la g�n�ration 1900-1935 (S. E. D. E. S., 1956). /
P. Brien, Biologie de la reproduction animale (Masson, 1966). / C. Houillon, Introduction � la biologie, t. IV : Sexualit� (Hermann, 1967).
Parthes
Ancien peuple de la Parthie, ou Parthi�ne, satrapie de l�Empire perse.
Ceux qui s�appelaient les Parthes s�install�rent dans cette r�gion au d�but du IIIe s. avant J.-C. ; ils venaient de Bactriane, et vraisemblablement d�au-del� de la Bactriane, car ils s�apparentaient aux Scythes, tout en se pr�tendant Iraniens. Ils avaient conquis le pays sur un satrape grec qui s��tait rendu ind�pendant du souverain s�leucide alors r�-
gnant, Antiochos II. Arsace (250-248), leur chef, donna son nom � la dynastie des Arsacides, et son fr�re Tiridate Ier (248 - v. 214) commen�a � �tendre le royaume par la conqu�te de l�Hyrca-nie voisine. Artaban Ier (v. 214-191) r�affirma sa puissance contre Antiochos III, et Phraat�s Ier reprit la marche en avant par la conqu�te du Tabaristan, ce qui assurait aux Parthes la possession des rivages m�ridionaux de la mer Caspienne. Mithridate Ier (v. 171 -
v. 138) conquit l�ouest de l�Iran, avec la Babylonie, en m�me temps qu�il prenait au royaume de Bactriane sa partie occidentale. N�anmoins, les Parthes ne purent �liminer les S�leucides, tant du fait des adversaires qu�ils conser-
vaient � l�est (Saces) que des r�voltes qu�ils eurent � r�primer en Babylonie.
Leur fronti�re se limita � l�Euphrate.
Ce furent les Romains qui abattirent la grande monarchie hell�nistique. La victoire des Parthes s�explique par leur culture iranienne, qui pouvait, dans une certaine mesure, les faire passer, face aux monarques d�origine hell�nique, pour des restaurateurs et des vengeurs de l�ancienne Perse.
Mais, apr�s cette conqu�te appa-
remment facile, les Parthes entr�rent en contact avec les Romains. Pomp�e*
prit garde de border le territoire romain d��tats vassaux, qui formaient une zone tampon. Mais les querelles dynastiques incessantes de la Parthie, en plus du vif int�r�t commercial des routes qui la traversaient, tent�rent Rome � bien des reprises. M. Licinius Crassus Dives se lan�a dans l�aventure : il subit une cuisante et m�morable d�faite � Carres (Carrhae), dans le d�sert syrien (53 av. J.-C.). Auguste* reprit la politique de Pomp�e ; l�Arm�nie devint alors l�enjeu perp�tuel des luttes d�influence. Trajan* pr�f�ra atteindre le coeur de l�Empire parthe (exp�dition de 116 apr. J.-C.) et prendre ce pays lui-m�me comme �tat tampon
vis-�-vis des pays plus lointains. La r�volte des Juifs d�Orient l�obligea � se replier. Caracalla* r�va � son tour de conqu�tes en Orient. Mais les exp�-
ditions romaines n�eurent pas plus de lendemains que les raids des Parthes, fr�quents, en Arm�nie ou en Syrie. La dynastie des Arsacides devait dispara�tre en 224 apr. J.-C. sans que la querelle entre les deux empires ait abouti � une fin quelconque : au coeur de la Perse, un vassal r�volt� battait et tuait le dernier Arsacide, Artaban V (v. 213-227), et prenait le titre de roi des rois au profit de la dynastie des Sassanides.
Les Parthes avaient, en disparaissant, expi� l�anarchie dynastique qui affaiblissait constamment leur pouvoir.
Ils avaient conquis leur empire gr�ce � une valeur guerri�re remarquable, qui avait terrifi� les Romains de Crassus : cavaliers, adeptes comme les Scythes du port du pantalon, ils excellaient dans l�emploi de l�arc, et leur cavalerie lourde de cataphractaires portait un habillement d��caill�s m�talliques
rappelant de loin la cotte de mailles.
Tout cela �voque la steppe, mais les Parthes s��taient de tr�s bonne heure iranis�s et ils s��taient aussi montr�s philhell�nes. Au total, ils avaient �t� tr�s tol�rants quant � la civilisation en g�n�ral et � la religion en particulier.
L�un de leurs rois s��tait int�ress� au canon de l�Avesta. Nous savons surtout qu�� cette �poque le bouddhisme avait p�n�tr� l�est de l�empire, et que le christianisme en avait fait autant, surtout en M�sopotamie. � Babylone, la voie avait �t� ouverte par l�importante colonie juive, tr�s active � cette �poque (codification du Talmud), et aucunement solidaire de la r�volte juive dans l�Empire romain.
La dur�e assez longue de la domination parthe avait permis la cr�ation de nouvelles capitales : Hatra, Ct�siphon. Dans le cas de cette derni�re, il y avait eu juxtaposition � l�ancienne S�leucie, respect�e telle quelle, dans sa population et ses traditions. Ces villes nouvelles avaient un plan rond, � la mani�re des campements militaires.
Les constructions d��poque parthe combinent des �l�ments hell�niques et orientaux, sans produire des r�alisations d�une tr�s grande originalit�.
Classique est le palais d�Hatra, en M�sopotamie du Nord, dont les ruines ont �t� explor�es de longue date : grandes salles � haute vo�te, ouvertes sur l�ext�rieur sur toute la fa�ade (iwān), d�cor hell�nistique de moulures et d�acanthes. L�art des Parthes se tournait plus volontiers vers le d�cor de petits objets : anciens nomades, ils n�avaient pas de traditions architecturales, mais aimaient orner les objets d�usage courant, comme les armes, les v�tements, les harnachements de chevaux. Le travail du m�tal les a inspir�s, qu�il s�agisse de statuaire (statue monumentale d�un Parthe, trouv�e � Shami) ou d�orf�vrerie (coupes, bijoux). Les monnaies parthes, vraisemblablement oeuvres d�artistes grecs, sont tr�s belles au d�but de la dynastie.
Puis elles �voluent, sous diverses influences de l�Orient, et en particulier de l�art gr�co-bactrien. C�est l� d�ailleurs une chose assez symptomatique : l�hell�nisme a eu une plus grande vogue au d�but de l��poque parthe, puis les
tendances orientales ont pris une importance croissante. L�art sassanide se caract�risa par une r�action plus marqu�e encore contre l�hell�nisme.
R. H.
F Arsacides / Iran / Rome.
N. C. Debevoise, A Political History of Parthia (Chicago, 1938 ; nouv. �d., 1969).
/ R. Ghirshman, Parthes et Sassanides (Gallimard, 1962).
parti politique
Ensemble d�individus et, le cas
�ch�ant, de groupes, librement et durablement organis�s � diff�rents niveaux, � la recherche d�un soutien populaire pour la conqu�te, l�exercice ou la conservation du pouvoir politique.
G�n�ralit�s
Ainsi d�fini, le parti politique se distingue du simple groupe parlementaire, dont l�organisation est limit�e au seul niveau du Parlement. Il ne se confond pas, non plus, avec le groupe* de pression, dont le but ultime n�est pas le pouvoir, mais l�influence sur le pouvoir. Il est davantage qu�un club politique, sorte de groupe de pression dans l�ordre des id�es, qui vise � influencer les �lites et non pas � mobiliser militants ou �lecteurs � des fins politiques.
Il diff�re, enfin, des cliques ou factions politiques, protopartis dont l�existence d�pend enti�rement de la fortune politique d�un homme.
Les partis politiques sont relativement r�cents ; ils sont issus de la d�mocratisation du suffrage et de la modernisation des techniques et des soci�t�s, qui permet et implique l��tablissement de relations r�guli�res et nombreuses entre les personnes et les groupes.
Les premiers partis politiques, au sens propre du terme, sont n�s aux �tats-Unis, vers 1830, sous l��gide du pr�-
sident Jackson et du syst�me � des d�pouilles � : ainsi, il appara�t que la corruption peut servir la modernisation politique et, partant, creuser elle-m�me sa propre tombe. En Europe, le premier comit� local de parti est sans doute le caucus de Birmingham, fond� par les li-
b�raux britanniques au lendemain de la r�forme �lectorale de 1867. En France, les partis n�apparaissent gu�re avant la fin du XIXe s. ; le doyen des partis fran-
�ais, le parti r�publicain radical et radical-socialiste, date de 1901. Dans les vieux �tats-nations, les partis ont pris place � l�int�rieur d�un cadre politique d�j� bien diff�renci�, avec ses institutions � gouvernement, administration, Parlement � et ses normes g�n�rales.
Il en va autrement dans les nouveaux �tats du tiers monde, o� les partis surgissent en m�me temps que l��tat, dans une sorte de vide institutionnel, voire normatif, au niveau de l�ensemble national. De ce fait, les partis des pays en voie de d�veloppement pr�sentent des caract�res sp�cifiques : direction charismatique ; fonctions multiples et vari�es, qui d�passent largement le domaine politique ; difficult� � se situer d�embl�e � un niveau national, qui conduit souvent le syst�me politique � r�soudre ses tensions par l�institution downloadModeText.vue.download 225 sur 619
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d�un syst�me de parti unique, ou quasi unique.
Certains sp�cialistes refusent l�appellation de parti politique � l�organisation qui en tient lieu dans un r�gime de parti unique. Ce qui, par d�finition, est � partiel � (pars) � arguent-ils �
ne saurait parler au nom du tout ; les partis expriment des divisions sociales et politiques, il ne peut donc exister de parti solitaire et unique. Cette position ne semble ni r�aliste ni bien fond�e. Elle manque de r�alisme dans la mesure o� la simple observation montre que le ph�nom�ne des partis est aujourd�hui universel et ne se limite pas aux d�mocraties occidentales. Elle est mal fond�e parce qu�elle repose sur un jugement de valeur. Pour E. E. Schattschneider, par exemple,
� les partis ne prennent pas le pouvoir par un coup d��tat. Ils agissent dans le cadre du r�gime. � C�est nier la possibilit� d�une conqu�te r�volutionnaire du pouvoir ou d�nier aux partis r�volutionnaires � ou aux � ligues � contrer�volutionnaires � le litre de parti.
Les partis communistes cesseraient-ils donc d��tre des partis d�s lors qu�ils auraient pris, d�une fa�on ou d�une autre, le pouvoir qu�ils revendiquent pour changer l�ordre social �tabli ? La difficult� peut �tre ais�ment surmont�e si l�on veut bien consid�rer qu�il existe d�une part diff�rents types de partis, d�autre part diff�rents types de syst�mes de partis. La sp�cificit� des �l�ments et de l�ensemble, dans chaque type, appara�t alors, sans que la d�finition du parti politique soit ind�ment restreinte en fonction d�une conception, parmi d�autres, de ce qui est l�gitime et de ce qui ne l�est pas dans l�action politique. Le parti totalitaire, le syst�me de parti unique repr�sentent une esp�ce de parti, une esp�ce de syst�me de parti, sp�cifiques sans cesser pour autant d�appartenir au genre.
Le qualificatif de � parti �, pour des raisons d�ordre id�ologique �galement, est r�cus� par certains groupes qui lui pr�f�rent l�appellation, � leurs yeux plus favorable, de � mouvement �, d�� union �, de � rassemblement �.
Ferments de division, les partis �
voire la politique � seraient nuisibles et il conviendrait, � d�faut de pouvoir les supprimer, d�en limiter les effets en rassemblant les citoyens et en d�poli-tisant le d�bat politique. Sans vouloir trancher la question au fond, il est clair que ces � unions �, sauf � recourir � la contrainte, ne rassemblent jamais qu�une partie des citoyens et, en s�ins-titutionnalisant, se transforment en partis, qu�elles le veuillent ou non.
D�aucuns, dans la ligne de la pen-s�e lib�rale et individualiste de Jean-Jacques Rousseau et de la R�volution fran�aise, r�vent enfin d�une communication directe, sans interm�diaire, entre gouvernants et gouvern�s ; ceux-ci �
lib�r�s de la tutelle des partis � se pro-nonceraient, en leur �me et conscience, sur chaque probl�me. � l�institutionnalisation scl�rosante des courants politiques s�opposerait la fluidit� lib�-
ratrice et cr�atrice des majorit�s changeantes de l�opinion. Mais les groupes existent parce que, pr�cis�ment, les individus ont besoin, pour leur �quilibre, de se situer par rapport � eux, de s�int�-
grer � travers eux dans l�ensemble social. La politique suppose, pour que le citoyen s�y retrouve, les boussoles que
sont les partis, m�me s�ils n�indiquent pas tous la m�me direction. Une politique ne peut pas non plus se concevoir probl�me par probl�me, coup par coup.
La suppression des partis, d�s lors, est un mythe.
Types de partis
On peut classer les partis politiques de bien des points de vue.
D�apr�s leur id�ologie, les � partis totalitaires � � qui offrent � leurs membres un syst�me total d�explication du monde et attendent d�eux un engagement total � seront oppos�s aux � partis pluralistes � moins contraignants dans leur doctrine, leur organisation et leurs vis�es.
D�apr�s les fonctions qu�ils remplissent, Sigmund Neumann distingue les partis de � repr�sentation individuelle � des partis d�� int�gration �, d�mocratique ou totalitaire. Thomas Hodgkin, s�inspirant de la r�alit� africaine, propose une classification fond�e sur des consid�rations g�ographiques et politiques, des � partis nains �, � l��chelle d�une simple localit�, aux
� partis interterritoriaux �. D. E. Apter insiste sur la sp�cificit� des partis des pays en voie de d�veloppement, pratiquement omnifonctionnels. Theodore Lowi trouve dans l�exp�rience am�ricaine l�id�e des � partis constituants �, tout entiers d�vou�s � la d�fense des normes du syst�me politique dont ils ne sont qu�un �l�ment, contrairement aux � partis programmatiques �, qui s�int�ressent avant tout � la politique et aux r�sultats concrets de ce syst�me, ou aux � partis responsables �, de style europ�en, qui remplissent � la fois des fonctions constituantes et programmatiques.
Les typologies les plus �labor�es, cependant, combinent plusieurs crit�res (organisation, id�ologie, fonctions) pour d�finir des types id�aux susceptibles d��clairer une r�alit� complexe en d�passant sa simple description. Maurice Duverger, notamment, a �tabli d�s 1951 et popularis� le concept de � parti de cadres �, qui vise
� � r�unir des notables [...] soit � cause de leur prestige qui leur conf�re une
influence morale, soit � cause de leur fortune �, par diff�rence avec le � parti de masses �, dont le principal souci est de � faire l��ducation politique �
d�adh�rents aussi nombreux que possible, pour d�gager une �lite sociale et politique nouvelle qui, s�appuyant sur les masses, recherchera le pouvoir pour changer la soci�t�. On peut pr�-
f�rer le triptyque � parti de notables �,
� parti de militants �, � parti d��lecteurs �, selon l�id�e qu�ils se font eux-m�mes de la source essentielle de leur l�gitimit� � les notables, les militants ou les �lecteurs � et suivant les cons�quences qu�ils en tirent de fa�on consciente ou non, dans la r�partition du pouvoir en leur sein et dans leurs choix politiques et strat�giques, en p�riode de crise notamment.
Types de syst�mes
de partis
La typologie des syst�mes de partis est plus fermement �tablie que celle des partis. D�s les ann�es 1930, Arthur N. Holcombe, dans l�Encyclopedia of the Social Sciences, distingue le parti unique, le bipartisme et le multipar-tisme, selon le nombre et l�importance des partis constituant chaque syst�me.
Cette classification ancienne a �t� pr�cis�e depuis lors par la d�finition de sous-cat�gories nouvelles. � c�t� du � bipartisme parfait �, � l�anglaise, dans lequel les deux premiers partis se partagent � peu pr�s �galement les neuf dixi�mes de l��lectorat, on a relev� l�existence d�un � bipartisme imparfait � dans lequel un tiers parti �
comme le parti lib�ral en Allemagne f�d�rale aujourd�hui � garde suffisamment de ressources �lectorales et parlementaires pour perturber et arbitrer le jeu des deux grands. Dans le multipar-tisme, de m�me, on a not� la diff�rence entre l�atomisation compl�te des forces politiques � comme dans la France de la IVe R�publique � et l�existence d�un parti ou d�une coalition homog�ne et durable de partis � dominant � des oppositions qui s�av�rent incapables de s�unir. C�est le syst�me de � parti dominant �, � ne pas confondre avec celui de � parti unique �. Les recherches les plus r�centes, enfin, ont montr� que les syst�mes de partis ont une forte tendance � persister.
Au bout du compte, les partis politiques, pour n�avoir pas acquis, dans les vieux �tats, la m�me l�gitimit� que des institutions plus anciennes qu�eux � comme la machine de l��tat, le pouvoir ex�cutif, le syst�me repr�-
sentatif, l�id�e nationale �, n�en ont pas moins profond�ment transform� le fonctionnement de ces institutions et s�imposent, bon gr� mal gr�, comme les agents quasi exclusifs de la distribution des r�les politiques, par le biais des investitures �lectorales, dans tous les syst�mes politiques modernes.
J. C.
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participation
F INT�RESSEMENT.
particules
�l�mentaires
La notion de � particules �l�mentaires �
s�est introduite dans la recherche de la structure de la mati�re, syst�matiquement entreprise � une �chelle de plus en plus petite.
Introduction
Si la physique des particules �l�mentaires a d�but� par la d�couverte de l��lectron* par J. J. Thomson* en 1897
et par celle du photon par M. Planck*
en 1899, l�essor de cette recherche a �t� marqu� par la d�couverte du noyau* de l�atome par E. Rutherford*
en 1911, puis par les progr�s de la th�orie adapt�e au monde de l�infiniment petit, la m�canique* quantique �tant bien fond�e d�s 1930, notamment
sur les travaux de E. Schr�dinger*, W. Heisenberg* et de P. A. M. Dirac*.
Deux ann�es plus tard, en 1932, a eu lieu la d�couverte de l��lectron positif par C. D. Anderson*, la premi�re downloadModeText.vue.download 226 sur 619
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antiparticule dont Dirac avait pr�dit l�existence, la d�couverte du neutron par J. Chadwick*, qui pr�cise la structure du noyau et ouvre le nouveau chapitre de la physique des interactions fortes, enfin la th�orie de la radioactivit�* β, par E. Fermi*, fond�e notamment sur la pr�diction par W. Pauli* de l�existence du neutrino, qui marque le d�but de notre connaissance des interactions faibles. Il restait � mettre en �vidence un quantum des interactions fortes, pr�dit d�s 1935 par Yukawa : ce fut le m�son π, ou pion, trouv� par C. F. Powell en 1946. � l�aide des nouveaux moyens puissants de production de particules se d�veloppe alors toute une nouvelle physique : celle des particules �l�mentaires, o� l�on d�couvre de nouvelles lois naturelles, telle la violation de la parit� dans les interactions faibles (1957). Mais, si la notion de particules �l�mentaires est intuitive, leur d�finition ne va pas sans difficult�.
Les particules �l�mentaires sont celles dont l�existence et les principales propri�t�s sont postul�es pour en d�duire l�existence et les propri�-
t�s des autres particules consid�r�es comme impos�es. On �tablit ainsi une hi�rarchie � divers niveaux. On peut consid�rer les atomes comme particules �l�mentaires � l��gard des mol�-
cules qui en sont constitu�es. Mais les atomes eux-m�mes sont compos�s de particules, les noyaux et les �lectrons ; ces derniers ont bien actuellement le statut de particules �l�mentaires, alors que les noyaux apparaissent comme compos�s, � l��gard des nucl�ons, des m�sons, lesquels, eux-m�mes, ont sans doute une structure. Le processus qui va d�une particule �l�mentaire � une autre, encore plus �l�mentaire, semble ne jamais s�arr�ter.
En fait, il n�est pas imp�ratif
qu�existent r�ellement des particules �l�mentaires ; le monde pourrait n��tre form� que de particules r�elles compos�es � partir de particules �l�mentaires inobservables. Bien plus, la th�orie dite
� du bootstrap � (allusion en langue anglaise � un des exploits du baron de M�nchhausen, cherchant � s��lever en se tirant par ses propres lacets de bottes) envisage que les particules existant effectivement dans la nature seraient toutes compos�es les unes des autres, le processus se � refermant � sur lui-m�me. Il n�y aurait pas, � proprement parler, de particules vraiment �l�-
mentaires. Loin d�avoir une hi�rarchie o� une particule serait associ�e � toute une s�rie d�autres qui en seraient les �tats excit�s, on se trouverait en pr�-
sence d�une infinit� de particules toutes de m�me rang.
La donn�e de base demeure l�existence des divers types d�interactions (v. invariance). Ces interactions s�exercent par l�interm�diaire de champs, car la th�orie de la relativit� interdit des actions instantan�es � distance.
La th�orie quantique des champs exprime alors l�interaction par l��mission ou l�absorption de quanta du champ correspondant, qui sont une premi�re famille de particules, r�pondant � la statistique de Bose-Einstein : les bosons, de spin (ou moment cin�tique propre) entier ou nul. Cette interaction s�exerce entre des particules, sources de l�interaction, qui constituent une seconde famille, r�pondant � la statistique de Fermi-Dirac : les fermions, de spin demi-entier. Toutes les particules peuvent faire l�objet de processus de cr�ation ou d�annihilation par paires constitu�es d�une particule et de son antiparticule en suivant les lois d�invariances*, qui traduisent les sym�tries de la nature.
En conclusion, nous consid�rons
comme particules �l�mentaires celles qui apparaissent comme les termes �l�-
mentaires entre lesquels s��tablissent les principaux types d�interaction incluant les quanta des champs correspondants. Leur classification s�effectue selon les lois de conservation qu�elles respectent. Les seules particules subissant l�interaction forte sont les hadrons ; parmi eux, on distingue
les baryons, qui sont des fermions, et les m�sons, qui sont des bosons. Les fermions, insensibles aux interactions fortes, forment la petite classe des leptons (�lectrons, muons, neutrinos), tandis que le photon est le boson caract�-
ristique du champ �lectromagn�tique ; enfin, on recherche, mais toujours vainement jusqu�� pr�sent, � mettre en �vidence la particule (dite � boson interm�diaire � et symbolis�e par W, initiale du mot anglais weak) qui serait le quantum du champ d�interaction faible et dont la masse doit d�passer 20 GeV.
La physique des
particules
Elle s�efforce d�identifier et de caract�-
riser les diff�rentes particules, sp�cialement nombreuses parmi les hadrons dont on conna�t d�j� plus d�une centaine ; elle parvient alors � les classer gr�ce aux divers crit�res d�invariance.
Par ailleurs, elle �tudie les propri�t�s des interactions entre particules, dont elle pr�cise � cette occasion la structure. La m�thode classique consiste, en effet, � observer, avec une finesse de d�tail sans cesse plus grande, c�est-�-dire des �nergies sans cesse plus �lev�es ou des longueurs d�onde plus petites (un �lectron ou un proton de 200 millions d��lectrons-volts ont chacun une longueur d�onde d�environ 10� 13 cm), les produits de la r�action d�une particule projectile sur une particule cible et d�en tirer des conclusions quant aux propri�t�s du projectile et de la cible, ou quant au m�canisme de leur interaction.
On d�termine dans ce dessein les probabilit�s d�interactions, ou sections efficaces, � partir desquelles on remonte aux amplitudes des fonctions d�ondes caract�risant les processus �tudi�s. Ces probabilit�s ont des ordres de grandeur tr�s diff�rents suivant les interactions : de l�ordre de 10� 26 cm 2 (10 millibarns) pour les interactions fortes, elles sont de l�ordre de 10� 30 cm 2 (1 microbarn) pour les interactions �lectromagn�-
tiques et de 10� 38 cm 2 pour les interactions faibles. L�instrumentation mise en jeu comporte en g�n�ral des syst�mes de compteurs* et de chambres* � traces install�s aupr�s des grands acc�-
l�rateurs* de particules. Les premi�res
observations ont �t�, il est vrai, effectu�es avec le rayonnement cosmique, o� ont �t� d�couverts, apr�s l��lectron positif (ou positron), le muon (improprement qualifi� de m�son μ lorsqu�on a cru y voir le quantum d�interaction forte) et m�me plus tard le pion et les particules � �tranges �. Mais l�intensit� des faisceaux de particules fournis par les acc�l�rateurs n�a maintenant laiss� au rayonnement cosmique que le domaine d�investigation des �nergies tellement �lev�es qu�elles ne peuvent pas �tre atteintes autrement. La r�cente en-tr�e en service des grands anneaux* de collisions � protons permet, cependant, d��tudier des interactions que seuls des acc�l�rateurs classiques produisant des �nergies d�passant 1 000 GeV auraient rendu accessibles.
Il n�est pas possible d�exposer ici de fa�on exhaustive les divers aspects de la physique des particules ; seules quelques id�es g�n�rales seront d�ga-g�es, illustr�es de quelques exemples.
Les probl�mes soulev�s par la th�orie des forces nucl�aires qui sont responsables de la coh�sion des noyaux d�atomes seront laiss�s de c�t�. De m�me ne seront signal�s que les int�-
ressants d�veloppements de la physique atomique r�sultant de la substitution de diff�rentes particules �l�mentaires aux constituants ordinaires de l�atome : 1. Remplacement du proton de l�atome d�hydrog�ne par :
� un positron (on obtient le
positronium) ;
� un muon positif (on obtient le muonium) ;
2. Remplacement d�un �lectron d�un atome par :
� un hadron charg� n�gativement ; qui peut �tre un m�son π ou K�, donnant respectivement un atome π-m�sique (pr�dit d�s 1947 et d�couvert en 1952
� Rochester et � Pittsburgh) ou un atome K-m�sique (d�couvert en 1967
� Berkeley), ou un hadron Σ� ou un antiproton, donnant respectivement des atomes sigma�ques et des atomes antiprotoniques (observ�s au Cern en 1970) ;
� ou bien plus classiquement par un muon n�gatif, donnant un atome muonique (observ� sous le nom d�atome mu-m�sique � l�universit� Columbia en 1953).
On ne fera aussi qu��voquer le chapitre particulier de la physique nu-cl�aire ouvert par l��tude d��tats excit�s analogues form�s en substituant � un neutron du noyau un baryon neutre, Λ, gr�ce � l�action de m�sons K�.
Caract�ristiques des
particules �l�mentaires
Stabilit�. Vie moyenne. Masse
Une premi�re distinction est �tablie entre les particules stables et les particules instables. Les premi�res ne sont susceptibles d�aucune d�sint�gration, quel que soit le type d�interaction envisag� ; c�est le cas de l��lectron, du proton, du photon. Le plus grand nombre des particules est au contraire soumis au processus de d�sint�gration en deux ou plusieurs autres particules. Leur vie moyenne (c�est-�-dire le temps au bout duquel le nombre des particules a �t� divis� par le nombre e, en consid�-
rant aussi la p�riode T correspondant � une abondance r�duite de moiti�) est T/Log 2, d�autant plus br�ve que l�interaction est plus intense ; elle est de 10� 21 � 10� 23 s pour les interactions fortes, de 10� 15 � 10� 20 s pour les interactions �lectromagn�tiques et de 10� 6
et 10� 11 s pour les interactions faibles.
Mais l��cart d��nergie mis en jeu est �galement d�terminant, ce qui explique la grande valeur de la p�riode de d�sint�gration du neutron :
(antineutrino), qui est de 11 mn.
Mais, lorsqu�un mode de d�sin-
t�gration n�est jamais observ�, c�est en g�n�ral qu�il viole une des lois de downloadModeText.vue.download 227 sur 619
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conservation. Ainsi, pour expliquer que la d�sint�gration
μ 5 e + γ
n�a jamais �t� observ�e, le mode normal �tant on doit
admettre qu�il existe deux neutrinos distincts : νe, attach� � l��lectron, et νμ, associ� au muon et parfois nomm� neutretto.
Les possibilit�s d�observation des particules � dur�e de vie tr�s br�ve sont li�es � la correction relativiste qui s�applique � ces particules anim�es d�une vitesse tr�s voisine de celle de la lumi�re ; ces particules parcourent une distance moyenne �gale � τ �tant la vie moyenne,
soit distance
qui d�j�, pour est de l�ordre de grandeur de 1 fm = 10� 13 cm, donc de la taille du nucl�on, pour les interactions fortes, de l�ordre de l�angstr�m pour les interactions �lectromagn�tiques et qui peut se mesurer en m�tres pour les interactions faibles.
Une autre cons�quence de la bri�-
vet� de certaines vies moyennes est l�impr�cision qui en r�sulte dans la d�-
finition de l��nergie, donc de la masse de la particule concern�e. La quatri�me relation d�incertitude permet, en effet, d��crire que cette masse est d�finie � ΔE pr�s avec τ. (  �tant la
constante de Planck divis�e par 2 π, soit   = 6,6.10� 22 MeV.s). Ainsi, une particule instable � l��gard de l�interaction forte (une � r�sonance � par exemple) pourra pr�senter une � largeur � de plusieurs dizaines de MeV.
La masse d�une particule peut �tre �galement l�g�rement diff�rente suivant son �tat de charge, mais l��cart reste faible devant la valeur de la masse : 1,3/1 000 pour le couple neutron-proton, de l�ordre de 3 p. 100 pour le couple π� � π 0. En revanche, la masse d�une particule et celle de son antiparticule sont identiques.
Les mesures de masses peuvent atteindre un tr�s haut degr� de pr�cision ; il en est ainsi pour les m�sons π et K : les mesures ne sont plus effectu�es � partir de m�thodes de spectrom�trie de masse ou de bilans de r�actions, mais gr�ce � la spectrom�trie des rayons X
produits dans les atomes π- ou K-m�-
siques : on a obtenu ainsi
mπ = 139,549 � 0,008 MeV, r�sultat associ� par ailleurs � une limite sup�rieure de la masse du neutretto est obtenu par l��tude des atomes kao-niques d�or et de baryum.
Une question d�une importance fondamentale pour la th�orie de l��lectrodynamique quantique, dont les pr�dictions sont v�rifi�es jusqu�� la sixi�me d�cimale et au-del�, est l�hypoth�se que le photon a une masse au repos exactement nulle, car il se d�place exactement � la vitesse de la lumi�re c dans le vide. Ce fait est v�rifi� exp�-
rimentalement par des m�thodes tr�s vari�es. Ainsi, on peut donner les limites sup�rieures suivantes � la masse du photon :
� 10� 10 eV d�apr�s les mesures de c � diff�rentes fr�quences ;
� 6.10� 12 eV d�apr�s les mesures de dispersion dans les signaux des pulsars ;
� 10� 14 eV d�apr�s les v�rifications en laboratoire de la loi de Coulomb ;
� 3.10� 15 eV d�apr�s les limites d�observation par satellite d�un champ magn�tique constant � ext�rieur � � la surface du globe ;
� 10� 16 eV, soit 10� 49 g, d�apr�s une exp�rience sur des circuits de basse fr�quence r�sonnants en parall�le.
Les limites sup�rieures des masses des neutrinos sont plus modestement de 60 eV pour le neutrino �lectronique et de 1,6 eV pour le neutrino muonique.
Principaux nombres quantiques
Le spin a d�j� �t� �voqu� plus haut. Le moment angulaire propre de la particule est donn� par s , s, nombre quantique de spin, �tant entier ou demi-entier. Si l�on consid�re un grand nombre de particules de m�me nature, rassembl�es dans une cible ou group�es dans un faisceau, leurs propri�t�s de spin appara�tront plus ou moins suivant que les orientations des spins seront toutes parall�les et de m�me sens � on dit
alors que la polarisation est totale �
ou distribu�es au hasard � il n�y a pas de polarisation � ou enfin partiellement orient�es � on d�finit alors un pourcentage de polarisation.
Le cas particulier d�une masse au repos strictement nulle conduit � la d�finition de l�h�licit� ; car il est alors possible que, pour une particule de spin 1/2, seule une des deux composantes + 1/2 et � 1/2 du spin sur l�impulsion de la particule soit pr�sente.
Dans le cas du neutrino, pr�cis�ment et en accord avec la th�orie dite � du neutrino � deux composantes �, la projection du spin est oppos�e � l�impulsion : le neutrino a une h�licit� gauche ; au contraire, l�antineutrino a une h�licit� droite : la projection de son spin est dans le sens de l�impulsion.
La parit�, qui caract�rise la sym�trie de la particule par rapport au renversement des axes de coordonn�es d�espace, est not�e par le signe + ou �, traduisant la transformation de la fonction d�onde ψ en + ψ ou � ψ sous l�action de l�op�rateur parit� (ses valeurs propres sont + 1, correspondant � la parit� paire, et � 1, correspondant � la parit� impaire). Si le spin d�une particule est J, on note symboliquement cette particule par JP, P �tant le signe + ou �. Les bosons de spin z�ro et de parit� paire sont des bosons scalaires ; ceux de parit� impaire sont pseudo-scalaires, tels les m�sons π et K : 0�. Les bosons de spin 1 sont repr�sent�s par des vecteurs ; leur parit� est paire si ces vecteurs sont axiaux et impaire s�ils sont polaires, tel le m�son ρ : 1�. Pour les fermions, on pose par hypoth�se que le proton, le neutron, le baryon Λ ont des parit�s paires ; ils sont La parit� d�un antifermion est oppos�e � celle du fermion correspondant : l�antiproton est Au contraire, la parit� d�un antiboson et celle du boson correspondant sont identiques : les m�sons K0 et sont tous deux 0�.
On peut trouver la parit� d�une
particule se d�sint�grant par interaction forte en un syst�me de plusieurs particules en appliquant � ce syst�me la r�gle selon laquelle la parit� d�un syst�me � deux particules est le pro-
duit des parit�s intrins�ques des deux particules par la parit� orbitale. Par exemple, le m�son η se d�sint�gre en π+ + π� + π0 avec des moments orbitaux nuls entre les pions. Donc, le m�son η
est de parit� impaire.
Les variables internes repr�sent�es par le groupe des sym�tries unitaires d�ordre 1 correspondent � des nombres quantiques additifs conserv�s dans toutes les interactions et changeant de signe dans l�op�ration C de la conjugaison de charge. Ce sont la charge �lectrique Q, le nombre baryonique B, les nombres leptoniques Le et Lμ distincts.
y La charge �lectrique Q. Elle est bien d�finie. Tous les essais de mise en �vidence d�une diff�rence entre la charge �lectrique du proton et la valeur absolue de celle de l��lectron ont �chou�. Mais l�absence de charge n�entra�ne pas l�absence de toute interaction �lectromagn�tique ; ainsi, le neutron interagit par son spin.
D�ailleurs, le seul fait exp�rimental est la nullit� du premier moment de la distribution de charge �lectrique de la particule, ce qui n�exclut pas une structure interne correspondant � une r�partition de charges �lectriques. Les neutrinos sont, eux, totalement d�pourvus d�interaction, �lectromagn�tique.
y Le nombre baryonique B. Un fermion ayant B = 0 n�est pas susceptible d�interactions fortes : c�est le cas des leptons. Mais tous les bosons ont un nombre baryonique nul ; des m�sons peuvent donc appara�tre en nombre quelconque dans une r�action entre baryons, alors qu�un antibaryon ne peut se produire ou s�annihiler avec un baryon que simultan�ment.
y Les nombres leptoniques Le et Lμ
distincts. Le fait qu�on n�observe pratiquement pas d�annihilation du muonium en deux rayons gamma d�-
montre la nature diff�rente du muon et de l��lectron. Par convention, Le = + 1 pour l��lectron et le neutrino �lectronique, Le = � 1 pour le positron et l�antineutrino �lectronique, Lμ = + 1 pour le muon n�gatif et le neutrino muonique (ou neutretto), Lμ = � 1 pour le muon positif et l�antineutrino muonique (ou antineutretto).
On constate que les r�actions (d�croissance du pion)
(interaction dans une chambre � bulles � hydrog�ne)
se produisent bien alors qu�on n�a jamais observ� les r�actions
De m�me, on observe les r�actions mais jamais les r�actions
Ainsi se confirme la n�cessit� de distinguer les neutrinos et les neutrettos, et de consid�rer s�par�ment l�invariance de Le et celle de Lμ, et pas seulement le nombre de charge leptonique L = Le + Lμ.
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On peut y associer l��tranget�, bien que non conserv�e dans les interactions faibles. La n�cessit� de ce nombre quantique s�est impos�e � M. Gell-Mann pour expliquer les paradoxes soulev�s par la production intense de nombreuses � particules �tranges � : qu�il s�agisse de fermions, les � hyp�rons �, ou de bosons, les � m�sons �tranges �, ces particules ne sont jamais produites isol�ment, mais deux ou plusieurs � la fois � c�est le processus de la � production associ�e � �, et, si l�intensit� de leur production montre bien que ce sont des hadrons, elles ne se d�sint�grent pourtant jamais par interaction forte, mais, comme le prouvent leurs vies moyennes relativement longues (10� 8 � 10� 10 s), toujours par interaction faible (sauf le cas de Σ0 5 Λ + γ, qui est une d�sint�gration par interaction �lectromagn�tique), soit que les produits de la d�sint�gration soient tous des hadrons, par exemple Σ+ 5 p + π 0, soit qu�on y trouve aussi des leptons, comme dans Il faut
donc qu�une loi de conservation, viol�e seulement par les interactions faibles, interdise la d�sint�gration des particules �tranges : c�est la conservation de l��tranget� S, souvent pr�sent�e sous l�aspect de l�hypercharge Y = B + S.
On �tablit une correspondance entre les multiplets de charges des particules
�tranges et non �tranges en reliant le formalisme du spin isotopique � celui de l��tranget�.
Le spin isotopique
Les sym�tries SU (2) et SU (3). On sait que, pour rendre compte du principe de l�ind�pendance de charge dans les forces nucl�aires, on introduit un op�-
rateur vectoriel, le spin isotopique, ou isospin, I, dont la troisi�me composante Iz caract�rise l��tat de charge �lectrique de la particule. La conservation de ce nombre quantique est assur�e par la sym�trie du spin isotopique, qui est celle du groupe SU (2). La relation de Gell-Mann et Nishijima
permet d��tablir la correspondance entre les multiplets de particules. Si, de plus, on consid�re les supermulti-plets associ�s aux diverses valeurs de S, pour une valeur de B, on est amen�, avec Gell-Mann, � un mod�le d�octet pour les hadrons, traduisant l�application aux interactions fortes du groupe de sym�trie SU (3). Le tableau I dresse la liste des principaux hadrons group�s dans un octet et un d�cuplet de baryons et dans un octet de m�sons.
La conservation du spin isotopique et de l��tranget� dans les interactions fortes (S et Iz sont aussi conserv�s dans les interactions �lectromagn�tiques) permet de comprendre pourquoi sont interdites des r�actions comme : alors que sont permises les r�actions : Certaines d�sint�grations de particules �tranges sont, de plus, interdites par la r�gle de s�lection ΔS = ΔQ, pos�e par R. P. Feynman et Gell-Mann pour les hadrons, telle
alors que
est autoris�e.
La classification selon SU (3) admet aussi, parmi beaucoup d�autres, l�existence d�une famille de m�sons ayant les m�mes nombres quantiques que le photon 1� : les m�sons vecteurs, qui jouent un r�le important dans les interactions �lectromagn�tiques. Pr�dits d�s 1957 par Y. Nambu � partir des
propri�t�s de la diffusion �lectron-proton, ces m�sons furent observ�s pour la premi�re fois en 1961.
Leur production est un processus capital dans les interactions observ�es dans les anneaux de collision e� � e+.
Les trois principaux sont le m�son ρ
(masse 760 MeV), le m�son ω et le m�son φ. R�cemment, on a mis en �vidence un m�son ρ′ de masse voisine de 1,6 GeV, se d�sint�grant en 10� 24 s.
Structure des particules
La diffusion de particules-projectiles sur une particule-cible s�est constamment r�v�l�e comme le moyen de faire appara�tre des structures internes � la cible. Il y a une progression r�guli�re dans notre connaissance de la structure interne de la mati�re en partant de l�exp�rience de J. Franck et G. Hertz, o� des �lectrons de 120 eV �taient diffus�s sur des mol�cules d�h�lium ou d�hydrog�ne, en passant par l�exp�-
rience de Rutherford de diffusion des particules alpha sur les atomes (permettant de d�celer les noyaux) jusqu�� l�exp�rience de � diffusion in�lastique profonde � sur l�hydrog�ne, o� des faisceaux d��lectrons d��nergie allant jusqu�� 20 GeV produits � l�acc�l�rateur lin�aire du centre de Stanford ont permis en 1970 de mettre en �vidence la � structure granulaire � du proton.
Les quarks
En fait, la th�orie pr�disait cette structure, car, selon les propri�t�s de SU (3), il existe une repr�sentation fondamentale constitu�e de trois particules � partir de laquelle on peut constituer toutes les autres. Gell-Mann a donn� en 1964
� ces trois particules le nom de quarks (emprunt� � James Joyce) ; ce sont des fermions de spin 1/2, avec des nombres quantiques fractionnaires, notamment la charge �lectrique, ce qui constitue leur grande originalit�. Ces nombres quantiques, relatifs aux trois quarks not�s p, n, λ, sont rassembl�s dans le tableau II.
Les m�sons sont form�s d�un quark et d�un antiquark, coupl�s entre eux avec un moment angulaire l. Ainsi, le m�son π et le m�son ρ correspondent
au couplage S (l = 0) : l��tat 1 S donne l�octet 0�, et l��tat 3 S (spins parall�les) l�octet 1�.
Les baryons sont form�s de trois quarks dont les couplages les plus simples redonnent notamment l�octet 1/2+ et de d�cuplet 3/2+.
On a essay� de mettre en �vidence les quarks, reconnaissables � leurs charges �lectriques fractionnaires. Toutes les tentatives ont, jusqu�� pr�sent, �chou�.
On a cherch� en vain dans le spectre ultraviolet du soleil des raies attribuables � des transitions survenant dans des atomes dont les noyaux contiendraient des quarks. On a �tabli des limites sup�rieures du flux de quarks arrivant dans le rayonnement cosmique. On a downloadModeText.vue.download 229 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8296
recherch� les quarks dans l�eau de mer et dans des �chantillons de roches, o� ils auraient pu s�accumuler si un flux de quarks atteignait r�guli�rement la surface du globe : il y en a moins de 10� 24 par nucl�on dans l�eau de mer, moins de 5.10� 27 par nucl�on dans l�air.
C�est �videmment aupr�s des acc�l�-
rateurs de plus haute �nergie que leur recherche a �t� le plus pouss�e. Aux anneaux de collision � protons du Cern, la limite sup�rieure de la section efficace de production de quarks de charge 1/3 a �t� �valu�e � 10� 34 cm 2 pour une masse des quarks ne d�passant pas 22 GeV.
Les quarks sont d�ailleurs peut-�tre des concepts dont la signification restera th�orique, jouant pour les hadrons un r�le analogue � celui que les quasi-particules jouent en physique nucl�aire ou en physique des solides. Mais ce sont des concepts dont l�utilisation est fructueuse. Par exemple, le fait que ce soient les m�mes quarks qui soient les composants des m�sons et des baryons permet de d�duire les propri�t�s des m�sons de celles des baryons. On peut �valuer ainsi les propri�t�s �lectromagn�tiques et leptoniques des m�sons � partir du moment magn�tique du proton et des caract�ristiques de la ra-
dioactivit� β du neutron : on calcule par exemple dans ce mod�le la probabilit� de d�sint�gration du m�son ω en π2 + γ.
Diverses interpr�tations ont �t� recherch�es pour les quarks. Notamment, H. Schiff a sugg�r� de les identifier aux monop�les magn�tiques de spin 1/2, et J. Schwinger a propos� de les identifier avec des particules de spin 1/2 ayant � la fois une charge �lectrique et une charge magn�tique qu�il d�nomme
� dyons �. L�hypoth�se de l�existence dans la nature de monop�les ayant une charge magn�tique g = 68,5 e.m. a �t� formul�e par Dirac (1931), mais a d�jou� jusqu�� pr�sent toutes les v�rifications exp�rimentales.
Les partons
Si le mod�le des quarks est n� de la consid�ration de la sym�trie unitaire et des classifications qu�elle permet, le mod�le des partons a �t� introduit par Feynman en 1969 pour interpr�ter des propri�t�s dynamiques dans le cas de collisions entre hadrons � tr�s haute �nergie, mais il a pris son importance du fait des r�sultats exp�rimentaux obtenus dans la diffusion des leptons de tr�s grande �nergie sur les hadrons, avec production d�excitations vari�es.
Lors de cette exp�rience de � diffusion in�lastique profonde � d��lectrons sur l�hydrog�ne ou le deut�rium, � grands transferts d�impulsion, les pics de r�sonance disparaissent, et la figure de diffraction obtenue est caract�ristique de diffuseurs ponctuels. La figure 1 sch�matise l�interaction qui se produit par l��change d�un photon virtuel d�impulsion q. On constate que la section efficace int�gr�e tend, pour les grandes valeurs de q 2, � rester de l�ordre de celle de Mott, caract�ristique de la diffusion sur une particule sans structure. De plus appara�t l�invariance par affinit�, ou invariance d��chelle, la variable caract�ristique �tant
qui ne d�pend pas de l��nergie.
Le mod�le des partons, d�velopp� par J. D. Bjorken, consid�re le nucl�on form� de sous-structures libres et ayant de petits moments transverses que l�on peut n�gliger. Ces sous-structures, les partons, de spin 1/2, diffusent le photon de fa�on instantan�e et incoh�rente.
Tout se passe comme si l��lectron
� voyait � des sous-structures gel�es dans le temps : c�est une approximation souvent employ�e sous le nom d�� approximation de l�impulsion �
pour traiter des syst�mes o� l��nergie transf�r�e par la particule incidente � un des constituants du syst�me est grande devant l��nergie de liaison de ces constituants. On en d�duit la loi d��chelle de Feynman, assurant que le pourcentage de l��nergie totale d�un syst�me en interaction transf�r� � un type donn� de particules est ind�pendant de l��nergie.
L�hypoth�se des partons a �t� fond�e sur l�observation de la structure granulaire du nucl�on dans une interaction �lectromagn�tique, mais les r�sultats exp�rimentaux les plus r�cents sont aussi tr�s favorables � l�application de ce mod�le dans les cas d�interaction forte et dans ceux d�interaction faible :
� on peut expliquer par la diffusion par les partons l�intensit� tr�s �lev�e de pions neutres anim�s de grandes quantit�s de mouvement transversales observ�e aux anneaux de collision � protons du Cern ;
� les exp�riences faites au Cern avec la chambre � bulles � liquides lourds Gargamelle sur la comparaison des sections efficaces totales d�interaction des antineutrinos et des neutrinos permettent de retrouver un rapport voisin de 1/3 qui est pr�dit par les mod�les simples de quarks ou par les mod�les o� les partons ont des valeurs de spin demi-enti�res.
Si les hadrons sont compos�s de partons, il est tentant d�identifier les partons aux quarks. En fait, de nombreux mod�les ont �t� d�velopp�s � partir de cette id�e, dont le principal donne au nucl�on une structure en trois quarks (les � quarks de valence � accompagn�e d�une mer infinie de couples quark-antiquark.
Certains de ces mod�les comportent des ingr�dients permettant des pr�dictions plus raffin�es. Par exemple, on inclut parmi les constituants du nu-cl�on des gluons, qui sont les quanta non charg�s du champ de forces s�exer-
�ant entre les quarks. On a d�autre part �galement essay� d�introduire les lep-
tons dans une classification commune avec les hadrons en repr�sentant les interactions faibles par des diagrammes de quarks qui incluent un quatri�me quark, soit le quark D, de charge �lectrique 2/3, d�hypercharge 4/3 et de spin isotopique 0, soit le quark p′, de charge �lectrique 2/3, mais d�hypercharge
� 2/3 ; le quatri�me quark comporte un nouveau nombre quantique C ;
dans certains mod�les, on suppose que toute particule comportant le quatri�me quark parmi ses composants ne peut pas participer � une interaction forte.
Les interactions fortes
Les interactions fortes, domaine des seuls hadrons, ont un traitement rendu ais� par les lois de conservation, qu�elles respectent. D�ailleurs, lorsqu�une violation d�une de ces sy-m�tries se manifeste, on l�impute au r�le d�un terme d�interaction faible entre hadrons, comme c�est le cas pour les l�g�res violations de la parit� observ�es dans les d�sexcitations nucl�aires.
Mais chaque occasion est recherch�e pour v�rifier exp�rimentalement les invariances, au fur et � mesure que l�on a acc�s � de plus grandes �nergies. C�est ainsi qu�a �t� v�rifi�e au synchroton � protons de 70 GeV de Serpoukhov l�invariance CPT en comparant la section efficace totale de diffusion des antideu-tons sur le proton avec celle des deu-tons ; cette invariance a �t� �galement confirm�e par la mise en �vidence de noyaux d�antih�lium 3.
La description des processus d�interaction forte d�pend des �nergies mises en jeu : des mod�les dynamiques diff�-
rents sont utilis�s suivant que les �nergies sont basses ou �lev�es, mais le concept de dualit� a �t� introduit pour �tablir des relations entre ces deux types de mod�les, en supposant qu�il existe une zone d��nergies interm�-
diaires o� l�on peut employer au choix l�un ou l�autre mod�le.
Aux basses �nergies, on consi-
d�re que les collisions �l�mentaires conduisent � des �tats compos�s interm�diaires bien d�finis, les � r�sonances �, qui se d�sint�grent pour donner les divers produits de la r�action.
On constate en effet l�apparition de
bosses caract�ristiques dans la repr�-
sentation de la section efficace σ de la r�action en fonction de la variable s, qui est d�finie, par exemple, dans le cas de la r�action � deux corps repr�sent�e sur la figure 2 : a + b 5 a′ + b′ par s = (p1 + p2) 2 = E 2,
p1, p2, p3, p4 �tant les mesures des qua-drivecteurs impulsion-�nergie. On dit qu�il se produit des � �changes dans la voie s �, selon les diagrammes de la figure 3 o� (RS)i repr�sente la i-�me r�-
sonance, et qu�il faut sommer. Ce peut �tre par exemple un m�son vecteur ρ.
Aux �nergies �lev�es, au contraire, on consid�re le moment transf�r� entre a et a′ : t = (p1 � p3) 2, et le mod�le utilis�, dit � mod�le des p�les de Regge �, d�crit des �changes dans la voie t, selon les diagrammes de la figure 4, o� (RG)i est le i-�me p�le dot� de nombres quantiques bien d�finis, par exemple un m�son ρ (on retrouve aussi l�aspect de � bootstrap � : le m�me m�son ρ peut �tre une r�sonance ou un de ses constituants). La consid�ration des p�les de Regge permet d��tablir un lien entre des r�sonances diff�rant entre elles par le moment angulaire downloadModeText.vue.download 230 sur 619
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seulement, mais ayant tous les m�mes autres nombres quantiques. Les r�sonances, qui se manifestent par des pics � l�avant des courbes repr�sentatives de sont repr�sent�es par des points de coordonn�es J(M2), o� M est la masse, situ�s sur des droites ou des trajectoires de Regge, dont ces droites sont l�approximation.
Le mod�le de Regge doit inclure un terme de diffraction, rendant compte d�un fond continu dans la section efficace σ et que l�on symbolise par l��change d�une particule virtuelle, le Pomeron, ou Pomeranchukon.
L�accord quantitatif exige que le mod�le soit compl�t� par des termes correctifs, le plus souvent des termes d�absorption qui ne laissent subsister
que l�effet des ondes partielles, dont le moment angulaire l ≃ kR (k �tant l�impulsion dans le syst�me du centre de masse, et R le rayon de la r�gion d�interaction), c�est-�-dire de la p�ri-ph�rie du nucl�on.
La p�riph�rie joue d�ailleurs un r�le important dans la dynamique des interactions fortes. Par exemple, pour �tudier la diffusion �lastique de deux pions, on peut exp�rimenter sur la r�action π� + p 5 π� + p + π 0, que l�on interpr�te selon le diagramme de la figure 5 : le π� diffuse �lastique-ment sur un π0 �mis � la p�riph�rie du proton.
Une extrapolation due � G. F. Chew et F. E. Low permet de passer de ce cas d��change d�un π0 virtuel aux propri�-
t�s de la diffusion �lastique sur un π0
r�el.
En conclusion, le m�rite de l�id�e de dualit� est de relier entre elles les deux repr�sentations : celle des �changes dans la voie t et celle des �changes dans la voie s. On constate ainsi, par exemple pour les collisions π + N 5 π + N, que les baryons, qui sont des r�sonances dans la voie s, sont situ�s sur des trajectoires de Regge de m�me pente que celle des trajectoires o� sont situ�s les m�sons �chang�s dans la voie t. La dualit� rend aussi compte de relations qui existent entre les nombres quantiques dans la voie s et le comportement � haute �nergie de la r�action consid�r�e. Elle explique qu�une somme de r�sonances en voie s puisse recr�er un pic vers l�avant, caract�ristique d�un processus d��change
� p�riph�rique �, tandis que les �changes dans la voie t peuvent aussi reproduire des propri�t�s caract�ristiques de la voie s.
Il existe de nombreux mod�les
duaux, tous imparfaits, dont le plus c�-
l�bre est le mod�le de Veneziano, qui pr�sente le double d�faut d�ignorer le fond non r�sonnant et de ne pas satisfaire l�unitarit� (la largeur pr�dite pour les r�sonances est beaucoup plus faible que leur espacement). Les diagrammes de quarks permettent de comprendre comment s�introduit la dualit�, ainsi que l�illustre la figure 6 pour l�interaction de deux m�sons : le diagramme se d�forme soit vers l��change en voie s,
soit vers l��change en voie t.
Cas des �nergies les plus �lev�es Il existe une pr�diction lorsque l��nergie s�accro�t ind�finiment. C�est le th�or�me de Pomeranchuk (ou Pome-rantchouk), qui �nonce que les sections efficaces d�interaction de deux hadrons A et B et de l�antiparticule de A, Ā, avec B tendent � �tre �gales. La possibilit� d�atteindre des �nergies sans cesse plus grandes dans le syst�me du centre de masse, gr�ce au synchroton � protons de 300 GeV de Batavia (pr�s de Chicago) et aux anneaux de collision � protons du Cern, a r�v�l� que, loin d�obtenir une valeur constante pour la section efficace de collision proton-proton, comme le laissait pr�voir le fait que la longueur d�onde associ�e au proton devenait inf�rieure � la dimension m�me du proton, on voyait cette section efficace totale, apr�s �tre pass�e par un minimum, augmenter avec l��nergie. D�autre part, l�extrapolation de la section efficace pour la diffusion (antiproton, proton) semble bien malais�ment aboutir aux valeurs mesur�es pour (proton, proton) qu�exigerait le th�or�me de Pomeranchuk.
� ces �nergies, il est difficile d��tudier des r�actions exclusives, o� tous les produits de la r�action sont sp�ci-fi�s. On se contente donc de r�actions inclusives, o� l��tude est concentr�e sur l�une des particules produites, sans rien sp�cifier pour les autres. Ainsi, les th�ories des collisions hadroniques in�lastiques de grande �nergie avec �missions de particules multiples sont construites � partir de deux mod�les :
� le mod�le de Feynman mettant en oeuvre les partons et des m�sons de freinage ; il pr�dit que la multiplicit� des particules produites (leur nombre total moyen) cro�t comme le loga-rithme de l��nergie disponible dans le syst�me du centre de masse ;
� le mod�le de la fragmentation limite (C. N. Yang et coll.), que subit l�une des deux particules, cible ou projectile, entrant en collision ; il pr�dit que, lorsque l��nergie cro�t, la multiplicit� moyenne cro�t aussi, mais qu�il subsiste un certain taux d��v�nements � faible multiplicit�.
Les autres interactions Les propri�t�s �lectromagn�tiques des hadrons, d�j� �voqu�es � propos de la diffusion in�lastique des �lectrons, sont �tudi�es de fa�on particuli�rement efficace dans les collisions e+ � e�, observ�es avec les anneaux de stockage.
C�est ainsi qu�en �tudiant les interactions produisant plusieurs pions charg�s on a d�couvert le nouveau m�son vecteur ρ′. De m�me, � partir des donn�es sur la production du m�son ρ dans les collisions e+ + e�, on a pu calculer le rayon �lectromagn�tique du pion : sa d�termination exp�rimentale se heurte � la difficult� qu�il n�existe pas de cible de pions et que l�on est oblig� de faire diffuser un faisceau de pions de tr�s haute �nergie sur les �lectrons d�une cible ; une autre m�thode consiste � �tudier le terme correspondant dans la r�action d��lectroproduction du π+ sur le proton (fig. 7).
Les interactions �lectromagn�tiques ne respectent pas la conservation du spin isotopique, ni la sym�trie de charge, ni la parit� G, mais elles satis-font � toutes les autres lois de conservation. Par exemple, elles sont invariantes par renversement du temps, ce qui est v�rifi� par la nullit� du moment �lectrique dipolaire du neutron, dont la limite sup�rieure exp�rimentale rapport�e � la charge de l��lectron est de 2.10� 23 cm. Si l�on consid�re n�anmoins une interaction entre neutron et �lectron, elle est constitu�e de deux termes, l�un d� � l�interaction relativiste entre le moment magn�tique du neutron et le champ �lectrostatique de l��lectron, �valu�e � 4 000 eV, l�autre d� � l�interaction �lectrostatique du nuage m�sonique interne du neutron avec l��lectron ; ce dernier terme est certainement tr�s faible, puisque la mesure de l�interaction globale neutron-
�lectron par divers proc�d�s redonne environ 4 000 eV.
De toutes les lois d�interactions, celles de l��lectrodynamique quantique sont le mieux v�rifi�es. Les exp�-
riences de diffusion �lastique e� � e+
aux anneaux de collision ont pouss� la v�rification jusqu�� l��nergie de 2,4 GeV dans le syst�me du centre de
masse.
L�alg�bre des courants
Lorsqu�on aborde les interactions faibles, la situation est moins favorable. Outre les violations d�j� mentionn�es pour les interactions �lectromagn�tiques, il n�y a plus d�invariance par renversement du temps (bien que l�exp�rience ne l�ait pas mis en �vidence), ni par parit�, ni par conjugaison de charge C, ni dans le produit CP
(viol� l�g�rement sans doute du fait d�une interaction � super-faible �
dans la d�sint�gration �tudi�e en 1964
du m�son K0 � vie longue donnant π+ + π�) ; l��tranget� et la troisi�me composante de l�isospin ne sont plus des invariants.
Mais la th�orie des interactions faibles dispose cependant d�un formalisme tr�s �labor� gr�ce � l�alg�bre des courants, qui relie d�ailleurs les divers types d�interactions entre eux. Par analogie avec le couplage �lectromagn�tique entre des courants de charges �lectriques, on peut rendre compte des d�sint�grations leptoniques, semi-leptoniques et non leptoniques par des expressions de la forme (dont la downloadModeText.vue.download 231 sur 619
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sym�trie traduit l�invariance de CP).
le courant Jμ se d�composant en
Jμ = Lμ + Hμ, o� le terme leptonique Lμ
s��crit
Les γ sont les matrices de la th�orie de Dirac. Ce courant a la forme V � A, o� V d�signe un courant vectoriel et A un courant axial, et il pr�sente le caract�re de l�universalit� entre �lectron et muon (l�interaction est la m�me pour ces deux leptons). Il n�y a pas de courant neutre.
Quant au terme hadronique Hμ, on peut l��crire en mod�le des quarks avec
νH = n cos θ + λ sin θ,
�tant un antiquark, et le dosage entre les quarks n et λ �tant fix� par l�angle θ = 0,240 radian, dit angle � de Cabibbo �, qui est le seul param�tre intervenant dans la th�orie avec la constante de couplage
G = 1,4.10� 49 g.cm 3.
On remarque que le courant hadronique appara�t �galement sous la forme V � A. Gell-Mann et Feynman ont fait l�hypoth�se que le courant vectoriel faible �tait (� une constante de proportionnalit� pr�s) une composante du m�me isovecteur que la composante isovectorielle du courant de charge �lectromagn�tique, en d�duisant alors la conservation du courant vectoriel dans les interactions faibles (propri�t� C V C) ainsi que d�autres cons�-
quences : existence du � magn�tisme faible �, taux de d�sint�gration de π+
en π0... Le terme purement hadronique est domin� par un octet qui entra�ne la r�gle de s�lection sur le spin isotopique des hadrons Cependant, cette
derni�re r�gle ainsi que la th�orie de N. Cabibbo ne sont qu�approximatives, alors que l�absence de courant neutre et l�universalit� �lectron-muon sont des pr�dictions pr�cises.
La th�orie permet le calcul du rapport des constantes de couplage axial et vectoriel dans la radioactivit� du neutron, en bon accord avec l�exp�rience.
Elle est encore compl�t�e par la th�orie de J. Goldstone, qui permet d�obtenir des courants axiaux � partir de l�interaction forte, pour rendre compte des radioactivit�s du type dit � de Gamow-Teller �, � condition d�avoir une masse nulle pour le m�son. Une nouvelle sym�trie, celle du courant axial partiellement conserv� (PCAC), est exacte � cette approximation, dite � limite des pions mous �. Avec cette approximation, on peut calculer � 10 ou 20 p. 100
pr�s l�interaction des pions entre eux
et avec d�autres hadrons ; ainsi, on retrouve la masse du m�son vecteur ρ : 860 MeV pour une valeur mesur�e de 760 MeV. Le monde o� Mπ = 0 et o� l�on peut ainsi relier les interactions fortes et les interactions faibles est un monde o� SU(2) � SU(2) est une sym�trie exacte et o� les forces sont � grande port�e.
Une th�orie unifi�e des
interactions �lectromagn�tiques
et des interactions faibles
Il a �t� r�cemment possible d�aboutir � une th�orie unifi�e des interactions faibles et des interactions �lectromagn�tiques. D�s 1967, A. M. Weinberg, A. Salam et autres avaient essay� de fonder une th�orie des interactions faibles, � l�image de l��lectrodynamique, sur l�invariance de jauge, ce que Yang et R. L. Mills avaient fait d�j� en 1964, mais � partir de bosons vectoriels de masse nulle. La difficult� r�sultait ici de la rupture de sym�trie imagin�e par P. W. Higgs, modifiant l�invariance de jauge et donnant une masse aux bosons. On sait que la th�orie de l�interaction �lectromagn�tique est renormalisable, c�est-�-dire que les r�sultats physiques ne d�pendent pas du facteur de forme que l�on doit introduire aux
tr�s petites distances pour �viter que certains termes ne deviennent infinis ; ce r�sultat est obtenu pourvu que les r�sultats soient exprim�s � l�aide des grandeurs physiques renfermant les effets du champ propre. En th�orie des interactions faibles, c�est G.�t Hooft qui r�ussit, en 1971 � d�montrer la possibilit� de rendre la th�orie de Yang et Mills renormalisable en faisant dispara�tre les divergences � infini li�es � la masse nulle.
Cette suppression des divergences s�obtient au prix de l�introduction, qui reste � v�rifier exp�rimentalement :
� soit de courants neutres faibles, par exemple avec le boson neutre Z, suivant le diagramme de la figure 8 ; on pourrait, notamment, les mettre en �vidence par leur �change dans la voie t dans les processus
on doit aussi rechercher les courants hadroniques neutres dans
� soit de leptons lourds, tel E+ suivant le diagramme de la figure 9 ou par exemple νμ + p 5 M+ + ...
La section efficace de production de M+ par rapport � celle du muon est fonction de o� M est la masse de M+. La d�croissance de M+ est attendue suivant
Pour M = 1 GeV, on attend une vie moyenne de 10� 11 s. D�apr�s les mesures effectu�es aux anneaux de collision de Frascati (Adone), on a
M > 900 MeV.
y L��nigme du muon. Si l�on peut esp�rer observer peut-�tre bient�t les courants neutres ou les leptons lourds, ou encore mettre en �vidence le boson interm�diaire auquel un calcul de T. D. Lee pour le boson charg� de spin 1 attribue une masse de 37 GeV, il reste une �nigme beaucoup plus fondamentale dont rien n�indique par quelle voie la r�soudre : c�est celle qui est pos�e par l�universalit� du muon et de l��lectron.
Le muon et l��lectron ont le m�me spin, la m�me charge �lectrique. On v�rifie que la valeur de la constante de couplage faible est la m�me pour ces deux leptons, car on trouve la m�me valeur de la constante de couplage pour la radioactivit� du neutron pour la capture des μ
� l�arr�t dans la mati�re
μ� + p 5 n + νμ,
et pour la d�sint�gration des muons dans le vide, On
constate que la liaison muon-�lectron dans le muonium est purement �lectromagn�tique, comme en t�moigne la mesure de la structure hyperfine du niveau fondamental du muonium (�tats J = 0 et J = 1) donnant Δf = 4 463,16 � 0,06 pour une valeur calcul�e de Δf = 4 463,16 � 0,10 MHz.
Les masses sont diff�rentes.
La masse propre du muon est de
206,7683 fois celle de l��lectron, soit 105,66 MeV. Les nombres leptoniques qui leur correspondent sont diff�rents.
On s�interroge sur la liaison existant entre eux : le muon et l��lectron sont-ils des aspects d�une m�me particule pr�sentant une structure en deux niveaux de masse sous l�action de forces inconnues ? Existe-t-il au contraire toute une famille de leptons charg�s dont l��lectron et le muon seraient les deux premiers termes ? Pour �claircir la situation, un grand effort est accompli afin de d�terminer avec pr�cision les propri�t�s du muon et les comparer avec celles de l��lectron.
C�est ainsi que des mesures extr�-
mement pr�cises ont �t� effectu�es sur le moment magn�tique du muon ; son rapport � celui du proton est trouv�
�gal �
μμ/μp = 3,183 346 7 � 0,000 008 2.
Une nouvelle mesure de la fr�quence ωg�2 � l�anomalie du moment magn�tique du muon, est en cours au Cern ; elle doit permettre de reculer la pr�cision actuelle sur a, qui est de 2,7.10� 4, et de v�rifier encore mieux l��galit� du moment magn�tique anomal du muon � celui qui est d�duit du moment de l��lectron, compte tenu de la masse et de corrections extr�mement raffin�es, inf�rieures � 10� 7, attribu�es aux contributions hadroniques.
De m�me, on a compar� les sec-
tions efficaces de diffusion in�lastique, des muons et des �lectrons de grande �nergie sur le proton. Aucun �cart n�a pu �tre mis en �vidence entre les r�sultats concernant le muon et ceux qui concernent l��lectron pour ces collisions in�lastiques, o� un nombre arbitraire de particules finales peut �tre �mis.
Le muon reste la plus myst�rieuse des particules �l�mentaires.
F. N.
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Quelques th�oriciens
des particules
�l�mentaires
Owen Chamberlain, physicien am�ricain (San Francisco 1920). En 1955, il a r�alis� avec Segr� la production de l�antiproton. Tous deux ont obtenu le prix Nobel de physique en 1959.
Richard P. Feynman, physicien am�-
ricain (New York 1918). Th�oricien des particules �l�mentaires, il a, en collaboration avec Julian Seymour Schwinger, physicien am�ricain (New York 1918), �difi� une th�orie des interactions entre le champ �lectromagn�-
tique et le photon. Tous deux ont partag� avec Tomonaga le prix Nobel de
physique en 1965.
Murray Gell-Mann, physicien am�ricain (New York 1929). Il est connu pour ses d�couvertes concernant la classification des particules �l�mentaires et leurs actions r�ciproques. Il a d�fini l��tranget� et �mis l�hypoth�se du quark. Prix Nobel de physique en 1969.
Tsung-Dao Lee, physicien chinois (Shangai [Chang-hai] 1926). En collaboration avec Chen Ning Yang, physicien chinois (Hefei [Ho-fei] 1922), il a d�couvert que les noyaux atomiques, en se d�sint�grant, �mettent certaines particules dans des directions privil�gi�es, infirmant ainsi le principe de parit�. Tous deux ont re�u le prix Nobel de physique en 1957.
Emilio Segr�, physicien am�ricain d�origine italienne (Tivoli 1905).
Apr�s avoir d�couvert le techn�tium et l�astate, �l�ments artificiels, il r�alisa avec Chamberlain la production de l�antiproton. Prix Nobel de physique en 1959.
Shinichirō Tomonaga, physicien japonais (Kyōto 1906). Il a propos� en 1945
une formulation relativiste de la th�orie des champs, qu�ont utilis�e Feynman et Schwinger. Il a partag� avec ceux-ci le prix Nobel de physique en 1965.
Hideki Yukawa, physicien japonais (Tōkyō 1907). Pour expliquer les forces de coh�sion du noyau de l�atome, il a �mis en 1935 l�hypoth�se du m�son.
Prix Nobel de physique en 1949.
F Acc�l�rateur de particules / Anneaux d�accumulation ou anneaux de stockage / Atome / Invariance / Noyau / Nucl�aire (�nergie) / Spin.
K. W. Ford, The World of Elementary Particles (New York, 1963). / G. K�llen, Elementary Particle Physics (Reading, Mass., 1964). / B. Diu, Qu�est-ce qu�une particule �l�mentaire ? (Masson, 1965). / H. Muirhead, The Physics of Elementary Particles (Oxford, 1965). / J. Kahan, les Particules �l�mentaires (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969). / R. Omn�s, Introduction � l��tude des particules �l�mentaires (�discience, 1970).
partiel
Son qu��met une source sonore quand
elle vibre suivant ses modes propres.
Prenons l�exemple d�une corde vibrante tendue entre deux points fixes (le sillet et le chevalet des instruments de musique � cordes). Ses modes
propres de vibration sont ceux pour lesquels elle vibre en se divisant en un nombre entier de fuseaux identiques, avec un noeud de vibrations � chaque extr�mit� (v. corde vibrante). Quand la corde vibre en 1, 2, ... fuseaux, elle �met la s�rie de ses sons partiels, qu�on num�rote de la m�me mani�re � partiel de rang 1, partiel de rang 2, ... � et dont les fr�quences sont N1, N2, ... Le nom de partiel rappelle le fait que la source sonore, dans l�exemple choisi de la corde, se divise en parties. Il se trouve, par ailleurs, que, dans le cas d�une corde vibrante, les fr�quences de ces partiels forment � peu pr�s une s�rie harmonique dont le fondamental est le premier partiel (Nn = n . N1).
En fait, cette loi n�est vraie, en toute rigueur, que pour des cordes sans raideur, c�est-�-dire qui n�offrent aucune r�sistance quand on les courbe. Aucune corde r�elle ne satisfait � ces conditions id�ales, et, en fait, les fr�quences des partiels d�une corde sont toujours un peu plus �lev�es que celles des harmoniques de m�me rang du premier partiel, l��cart augmentant avec le rang du partiel. Cet �cart est d�autant plus grand que la corde est plus courte, plus grosse et moins tendue.
Cette restriction faite, la plupart des cordes utilis�es en musique pr�sentent assez peu de raideur pour que la s�rie de leurs partiels forme, � tr�s peu pr�s, une s�rie harmonique. C�est d�ailleurs pour cette raison que le timbre des sons �mis par les instruments � cordes est particuli�rement riche. Dans le grave de ces instruments, on diminue d�ailleurs la raideur des cordes par l�artifice des cordes fil�es.
Les m�mes consid�rations valent
pour les tuyaux sonores ; la s�rie des partiels de ces tuyaux est toujours voisine de celle des harmoniques du premier partiel, soit compl�te, comme dans le cas des cordes, soit limit�e aux harmoniques de rang impair ; cela d�-
pend de la forme du tuyau (cylindrique, conique), des conditions � l�extr�mit�
(ouvert ou ferm�) et de la nature de l�embouchure (embouchure de fl�te ou anche). Mais, l� encore, la loi n�est qu�approch�e et ne vaut, en toute rigueur, que pour des tuyaux longs et minces. Comme pour les cordes vibrantes, les fr�quences des partiels sont, en fait, toujours un peu plus �le-v�es que celles des harmoniques correspondants du premier partiel, et cela d�autant plus que le tuyau est plus court et plus gros, et que le partiel est de rang plus �lev�. Corr�lativement, les tuyaux de menue � taille � (diam�tre faible devant la longueur) auront un timbre cors�. Tels sont les jeux d�orgue de la famille des violons (violon, violoncelle, gambe). Les tuyaux de grande
� taille � ont un timbre plus doux et plus grave (jeux de fl�te, de tibia, de bourdon de l�orgue).
Dans la s�rie des instruments de musique, instruments � cordes et � vent forment un ensemble particuli�rement important par une richesse de timbre qui s�explique par le fait que la s�rie de leurs partiels est, � tr�s peu pr�s, une s�rie harmonique. Il n�en est pas de m�me des instruments utilisant la vibration de verges (xylophone, c�les-tat, triangle), de plaques (cymbales), de membranes (timbales). Les partiels de ces instruments ne forment plus du tout une s�rie harmonique.
P. M.
Pascal (Blaise)
Math�maticien, physicien, philosophe et �crivain fran�ais (Clermont-Ferrand 1623 - Paris 1662).
Pascal n�est pas l�homme du confort int�rieur. On ne peut lui pr�ter la paisible certitude de celui qui a trouv�.
Il est plut�t celui qui remet toujours en question. Non pas que sa foi soit vacillante ou fragile : il veut que les d�couvertes du coeur et de la raison s�approfondissent sans cesse et dans un effort constamment renouvel�. Non pas non plus que l�angoisse soit un des caract�res de sa nature : son seul sujet d�anxi�t� serait de voir que les autres ne parient pas avec lui. Il faut donc renoncer � l�image d�un � effrayant g�nie �, tout comme � celle d�un esprit
qui d�tiendrait la v�rit� sans supporter la contradiction. Ni inqui�tude ni apaisement, mais l�un et l�autre conjoints en lui et ins�parables.
Itin�raire pascalien
Cette coexistence de deux �tats en apparence contraires se traduit chez Pascal par l�impatience. Sa soeur Gilberte dit : � L�extr�me vivacit� de son esprit le rendait si impatient quelquefois qu�on avait peine � le satisfaire. � Mais quelle impatience ? Peut-�tre celle qui na�t de la conscience que son temps est mesur� et qu�il lui faut aller vite. De l� cette fi�vre cr�atrice qui le fait se jeter avec avidit� dans les math�matiques et qui, aussit�t les solutions esquiss�es, le presse de se tourner vers d�autres projets. H�te, acharnement au travail, d�pense d��nergie, parfois violence : Pascal a aussi en lui la fougue de la jeunesse, avec ce qu�elle comporte d�orgueil et de plaisir, d�ironie, voire d�insolence ; il a la fiert� de ses intuitions scientifiques, il ne r�pugne pas au divertissement, et ses Provinciales manient le sarcasme d�une telle fa�on qu�on y sent la satisfaction de pouvoir mettre un art sup�rieur au service d�une passion justifi�e. Puis les ann�es passent, la maladie s�aggrave. Apr�s les coups d�essai qui sont des coups de g�nie, apr�s les heures de retraite � Port-Royal, le solitaire songe � ses projets plus vastes : sa � conversion �
ne doit pas profiter � lui seul, le sort du monde �tant en jeu. Ce sont d�s lors les liasses ratur�es de l�Apologie, le dernier t�moignage d�un homme qui, au seuil de la mort, veut aider le libertin, cet autre nous-m�me, � se sauver.
Pascal math�maticien
� peine �g� de dix-sept ans, Blaise Pascal publie au d�but de 1640 un Essai sur les coniques o� il se r�v�le disciple de G�rard Desargues (1593-1662) et o� il �nonce le th�or�me qui porte son nom : Les trois points d�intersection des c�t�s oppos�s d�un hexagone inscrit dans une conique sont en ligne droite. En 1642, il donne le premier mod�le de sa machine arithm�tique, qui est pr�sent�e officiellement en 1645 au chancelier Pierre S�guier. Cette addition-neuse est un des plus anciens prototypes des calculatrices m�caniques. En 1654, il
r�dige son Trait� du triangle arithm�tique et entreprend une correspondance avec Pierre de Fermat (1601-1665), correspondance qui est � l�origine du calcul des probabilit�s. Vers 1657, il aborde la r�daction de ses �l�ments de g�om�trie, dont un court passage a �t� sauv� de l�oubli par Leibniz. Dans ces �l�ments, qui ont inspir� partiellement la g�om�trie de Port-Royal, on voit appara�tre une axiomatique qui s��carte nettement de la tradition eucli-dienne. De 1658 � 1660, Pascal d�veloppe, au sujet de la cyclo�de, des techniques d�int�gration originales qui inspireront partiellement Leibniz.
J. I.
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� Disproportion de
l�homme �
� Ath�isme marque de force d�esprit, mais jusqu�� un certain degr� seulement. � La seule angoisse pascalienne est de constater au coeur de son si�cle le triomphe d�un rationalisme conqu�-
rant, qui, confiant en les certitudes de la science et en ses progr�s, cr�e peu � peu un monde vide de Dieu. Le libertin ne croit plus au syst�me clos et rassu-rant de la pens�e m�di�vale ; il rejette un univers o� Dieu avait imprim� sa marque et se contente de la tranquille assurance que l�homme saura r�soudre tous les myst�res. Ce sont cette torpeur orgueilleuse et cette pr�somptueuse s�ret� que Pascal juge intol�rables. Le premier mouvement de l�Apologie va �tre de vouloir �branler la trompeuse qui�tude des incroyants, de d�sorien-ter ce libertin qui se passe de divin et oublie le scandale de la Croix. Pascal prend d�autant plus � coeur son dessein que peut-�tre s�attaque-t-il � une part de l�homme qu�il a �t� ; l�efficacit� de son discours, de sa p�dagogie sera d�autant plus assur�e qu�il engage le combat avec un adversaire qu�il a connu comme �tant un moment lui-m�me.
Ainsi il s�applique � jeter le trouble chez son interlocuteur en lui montrant
le vertige de la cr�ation, l�infirmit� de l��tre �gar� par les puissances trompeuses, ballott� entre deux infinis, tandis que la raison se trouve impuissante. L�homme, ce � n�ant � l��gard de l�infini �, n�est � que d�guisement, que mensonge et hypocrisie, et en soi-m�me et � l��gard des autres �, en proie � l�� inconstance �, � l�� ennui �, � l�� inqui�tude �. Pascal engage le libertin dans la voie des remises en cause et de l�angoisse, le force � penser que ses certitudes ne sont qu�illusions, l�arrache � sa � n�gligence �, qui lui
� inspire une nonchalance de salut �.
Souveraine prise de conscience d�un d�sarroi fondamental qui doit acculer l�incroyant non pas au d�sespoir, mais � une recherche. Parvenu � ce point o� l�univers vacille, o� rien n�est stable ni s�r, o� tout est un reflet du n�ant, Pascal d�tourne le libertin de la tentative de la d�tresse : la contradiction humaine est telle que l�homme est �galement infiniment grand. � La grandeur de l�homme est si visible, qu�elle se tire m�me de sa mis�re. �
� C�est le coeur qui
sent Dieu. �
�cartel� entre le sentiment de son n�ant, de sa finitude et celui de sa grandeur, l��tre doit parier, parier pour Dieu. Si, en fait, il s�agit d�un artifice tactique �
car comment parier si l�on n�a pas d�j� choisi ? �, Pascal presse son interlocuteur de s�ab�tir. � Qui s�accoutume � la foi, la croit [...]. Nous sommes automates autant qu�esprit [...]. Les preuves ne convainquent que l�esprit. La coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus crues. � Cette discipline par la machine enl�vera l�assentiment de la raison. Une fois tomb�es les derni�res r�sistances intellectuelles gr�ce � l�ex-p�rience v�cue des gestes de la religion, l�homme passera du plan de l�intelligence � un autre ordre, l�ordre du coeur, qui entra�nera l�adh�sion � Dieu et fera � dire non scio, mais credo �.
Cette d�couverte de la transcendance par le rieur, autant que par l�amour, garantit la r�alit� de l�existence de celui qu�on aura cherch�, puisque � nous avons un instinct que nous ne pouvons r�primer, qui nous �l�ve �, tout comme
� nous connaissons la v�rit�, non seulement par la raison, mais encore par le coeur �. � Dieu sensible au coeur �,
voil� l�ultime conviction qui apportera au libertin converti la joie de celui qui sait et la promesse de l��ternit�.
Cette joie pascalienne contrebalance ce que l�Apologie peut pr�senter d�aust�re. Apr�s avoir jet� dans l�angoisse l�incroyant trop s�r de lui et de sa raison, et cela sans jamais placer le d�bat sur un terrain moral, sans qu�interviennent jamais les crit�res chr�tiens de la faute, Pascal l�am�ne insensiblement vers la paix et la f�licit�. La rigueur d�monstrative de ce � chr�tien g�om�tre �, suivant le mot de P�guy, est si forte qu�elle rejette dans l�ombre l�image d�un Pascal angoiss� et prisonnier du gouffre qu�il ouvre sous les pas de celui qu�il veut amener � lui. La rectitude de sa d�marche, l�ardeur de son �loquence suffisent � prouver sa sant� spirituelle. Et ce n�est pas un des moindres caract�res de son g�nie que d�avoir su, comme au jeu de paume, mieux placer la balle qu�un autre, de telle fa�on � qu�il n�y ait rien de trop et rien ne manque �.
Les �ditions des
� Pens�es �
� la mort de Pascal, ses proches rassembl�rent les grands feuillets, tant�t intacts, tant�t d�coup�s, griffonn�s, ratur�s et enfil�s en plusieurs liasses, qui constituaient ses brouillons. Leur premier soin � fut de les faire copier tels qu�ils �taient et dans la m�me confusion qu�on les avait trouv�s �
(�tienne P�rier). C�est la Premi�re Copie (Biblioth�que nationale, fonds fran�ais manuscrit 92 03), suivie � la m�me �poque d�une Seconde Copie (B. N., f. fr. 12 449), effectu�e sans doute d�apr�s la premi�re et qui diff�re par quelques interversions de ses cahiers. En 1711, le chanoine Louis P�rier confectionna un recueil avec les originaux des Pens�es, qu�il colla sur de grandes feuilles blanches. C�est le Recueil original (B. N., f. fr. 92 02).
D�s 1670, un comit� pr�sid� par le duc de Roannez avait fait para�tre, d�apr�s la Premi�re Copie, l��dition de Port-Royal, o�, comme l��crit �tienne P�rier, � l�on a pris seulement parmi ce grand nombre de pens�es celles qui ont paru les plus claires et les plus achev�es [...] et on les a mises dans quelque sorte d�ordre �. Apr�s cette
date, les meilleures �ditions sont celles de Condorcet (1776), de l�abb� Bossut (1779), de Prosper Faug�re (1844), d�Ernest Havet (1852), d�Auguste Molinier (1877), de G. Michaut (1896), de L�on Brunschvicg (1897), de Jacques Chevalier (1925), de Zacharie Tourneur (1938 et 1942), de Louis Lafuma (1948 et 1952).
L��diteur moderne des Pens�es a le choix entre plusieurs possibilit�s :
� soit disposer les textes suivant un ordre logique (Port-Royal, Condorcet, Bossut, Brunschvicg) ;
� soit suivre une m�thode subjective en tentant de reconstruire par l�int�rieur l�ou-downloadModeText.vue.download 234 sur 619
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vrage qu�on pense que Pascal aurait voulu �crire (Faug�re, Chevalier) ;
� soit donner les textes dans l��tat o� on les a trouv�s, c�est-�-dire avec le d�but de classement de Pascal, en consid�rant que la copie constitue un t�moignage plus ancien et plus vrai que le manuscrit autographe pour autant qu�elle conserve un classement qui est certainement de Pascal (Tourneur, P.-L. Couchoud, Lafuma).
A. M.-B.
F Jans�nisme.
R. Guardini, Die Schildgenossen. Christliches Bewusstsein. Versuch �ber Pascal (Leipzig, 1935 ; trad. fr. Pascal ou le Drame de la conscience humaine, �d. du Seuil, 1951). /
H. Lefebvre, Pascal (Nagel, 1949-1955 ; 2 vol.).
/ J. Laporte, le Coeur et la raison selon Pascal (Elsevier, 1950). / A. B�guin, Pascal par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1952).
/ J. Steinmann, Pascal (�d. du Cerf, 1954 ; nouv.
�d., Descl�e De Brouwer, 1962) ; les Trois Nuits de Pascal (Descl�e De Brouwer, 1963). / Blaise Pascal, l�homme et l�oeuvre (�d. de Minuit, 1956). / L. Goldmann, le dieu cach� (Gallimard, 1956). / J. Mesnard, Pascal, l�homme et l�oeuvre (Boivin, 1956 ; nouv. �d., Hatier, 1965 ; les � Pens�es � de Pascal (C. D. U., 1976). / Pascal et Port-Royal (Fayard, 1962). / H. Gouhier, Blaise Pascal : commentaires (Vrin, 1966). / M.
Le Guern, l�Image chez Pascal (A. Colin, 1969) ;
Pascal et Descartes (Nizet, 1971). / T. M. Har-rington, V�rit� et m�thode dans les � Pens�es �
de Pascal (Vrin, 1972). / M. et M. R. Le Guern, les � Pens�es � de Pascal. De l�anthropologie � la th�ologie (Larousse, 1972). / E. Morot-Sir, Pascal (P. U. F., 1973). / P. Magnard, Nature et histoire dans l�apolog�tique de Pascal (Les Belles Lettres, 1975).
Rep�res chronologiques
1623 Naissance � Clermont-Ferrand (19 juin) de Blaise Pascal, fils d��tienne Pascal, pr�sident � la cour des aides de Montferrand.
1626 Mort de sa m�re.
1631 �tienne Pascal s�installe � Paris avec ses enfants et se consacre � leur �ducation.
1635 Blaise Pascal fr�quente le cercle scientifique des amis de son p�re.
1640 Impression de l�Essai sur les coniques.
1642 Pascal con�oit sa machine arithm�-
tique. Premi�re atteinte de la maladie.
1646 � Premi�re conversion �. Avec son p�re, Pascal renouvelle � Rouen les exp�-
riences de Torricelli sur le vide.
1647 Publication des Exp�riences nouvelles touchant le vide. La sant� de Pascal est compromise. Entretiens avec Descartes.
1648 R�daction en latin d�un Essai sur la g�-
n�ration des sections coniques. Pascal entre en relation avec Port-Royal.
1651 R�daction d�un Trait� du vide. Mort du p�re de Pascal.
1652 � P�riode mondaine � de Pascal, qui se lie avec le duc de Roannez, Damien Mit-ton, le chevalier de M�r�.
1653 R�daction de trait�s scientifiques.
1654 Nuit de la conversion (23 nov.).
1655 Retraite � Port-Royal. Entretien avec M. de Saci.
1656 Premi�re Lettre provinciale (23 janv.).
Miracle de la sainte �pine (24 mars).
1657 Mise � l�index des Provinciales (6 sept.).
1658 Premi�re Lettre circulaire relative � la cyclo�de. Correspondance avec tous les savants d�Europe. Conf�rence � Port-Royal sur le plan de l�Apologie.
1659 La maladie de Pascal s�aggrave.
1660 Pascal �crit sans doute � cette �poque sa Pri�re pour demander � Dieu le bon usage des maladies.
1661 Affaire du Formulaire (1er f�v.). Pascal
� fait retraite � de toute controverse.
1662 Mort de Pascal (19 ao�t).
Pascoli (Giovanni)
Po�te italien (San Mauro di Romagna 1855 - Bologne 1912).
Longtemps consid�r� comme un
po�te mineur � quoique tr�s lu, surtout � l��cole �, Pascoli a b�n�fici�, dans les ann�es 50, d�une radicale r��-
valuation de la part de quelques-uns parmi les po�tes et critiques italiens les plus avanc�s, qui ont retrouv� dans son oeuvre nombre de pr�occupations, en particulier linguistiques, qui sont les leurs. � Mineur �, Pascoli ne l�est gu�re, par analogie, qu�au sens musical du terme : par son refus � verlainien
� de l��loquence ; par son go�t �
flaubertien � des nomenclatures et du quotidien ; par sa po�tique de l�atten-drissement et de la � pu�rilit� �.
Rien d��tonnant d�ailleurs � ce
qu�il n�ait cess� d�aspirer � l�enfance comme � un paradis perdu : la sienne avait �t� aussi heureuse que studieuse jusqu�au jour (10 ao�t 1867) o� � il n�avait pas douze ans � son p�re fut assassin� par un inconnu au retour de la foire (Pascoli est revenu � plusieurs reprises dans son oeuvre, en particulier dans � La Cavalla storna � � dans Canti di Castelvecchio �, sur le souvenir de la jument ramenant au logis la charrette charg�e du cadavre paternel).
L�ann�e suivante, il perdait sa m�re et une soeur a�n�e, et, peu apr�s, deux de ses fr�res. Apr�s une br�ve parenth�se de r�volte dans les rangs socialistes, co�ncidant avec ses premi�res �tudes universitaires (� Bologne), interrompues par trois mois de prison (1879), sa vie s��coule apparemment tran-
quille, en compagnie d�abord de ses deux soeurs Ida et Maria, puis, � partir de 1895, de la seule Maria (la ch�re
� Mariu �) ; elle est partag�e entre l�enseignement, la po�sie et de longs s�jours � la campagne et scand�e par les �tapes d�une carri�re universitaire lente et besogneuse en d�pit du renom croissant que lui valent son oeuvre et de nombreux prix au concours de po�sie latine d�Amsterdam, dont il est laur�at d�s 1892 : enseignement aux lyc�es de Matera (1883), de Massa (1885) et de Livourne (1887-1895), chaire de latin-grec � l�universit� de Bologne (1895), de litt�rature latine � Messine (1897-1903), puis � Pise (1903-1905), enfin � Bologne � la chaire de litt�rature italienne laiss�e vacante par la mort de Carducci*.
Intemporelle et soustraite � toute �volution dialectique, la po�sie de Pascoli pr�sente cependant une grande vari�t� de ton et d�inspiration : de l�effusion bucolique et des tableaux rustiques de Myricae (1re �d., 1891) et des Poemetti (1897), plus tard d�doubl�s en Primi Poemetti (1904) et Nuovi Poemetti (1909), au lyrisme intime des Canti di Castelvecchio (1re �d., 1903), o� le mythe de l�enfance s�allie au sentiment de la mort, � l�h�ro�sme mythique des Poemi conviviali (1904) et jusqu�� la geste � civile � des Odi e Inni (1906), des Canzoni di re Enzio (inachev�es, 1908-09), des Poemi italici (1911) et des Poemi del Risorgimento (posthumes, 1913), o�, nouveau chantre national, Pascoli s�essaye � rivaliser avec Carducci. Mais il suffit de se rappeler que Pascoli n�a cess� d�ajouter de nouvelles pi�ces aux Myricae et aux Canti di Castelvecchio, respectivement jusqu�en 1903 et 1912, pour h�siter � assigner aux diff�rentes �tapes de sa production po�tique des cadres chronologiques trop rigides. D�autre part, la concomitance d��l�ments stylistiques qui s�excluent r�ciproquement selon la plupart des po�tiques (aussi bien post�-
rieures qu�ant�rieures � Pascoli) est un trait caract�ristique et constant de son oeuvre. Si l�on d�finit par grammatical le statut normal de la langue italienne, on observera � avec G. Contini �
que, pour transgresser la norme, le plurilinguisme de Pascoli recourt � la fois (non seulement dans une m�me
pi�ce, mais d�un vers � l�autre ou � l�int�rieur m�me d�un seul vers) � des proc�d�s pr�grammaticaux (innombrables onomatop�es), grammaticaux (extension de la langue � ses dialectes
� couleur locale � ou � certains de ses �tats ant�rieurs � couleur temporelle �
des archa�smes) et postgrammaticaux (litanies de noms propres emprunt�s � downloadModeText.vue.download 235 sur 619
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des langues �trang�res). En outre, l�art de Pascoli oscille sans cesse entre une po�tique de la nomenclature et de la d�termination et une po�tique de la pure �vocation.
Dans les deux volumes de ses Carmina (publi�s posthumes en 1914 et r��dit�s, accompagn�s de traductions, en 1951), non seulement Pascoli, nourri de Catulle et d�Horace, s�affirme comme un des plus savants po�tes modernes en langue latine, mais aussi il fait preuve de la m�me invention linguistique que dans sa po�sie en langue vulgaire.
Pascoli est aussi l�auteur de plusieurs lectures dantesques (Conferenze e studi danteschi, 1915 et 1952), conduites dans une perspective essentiellement symbolique, et de nombreux essais et proses, dont l��valuation critique est encore en cours (Miei Pensieri di varia umanita, 1903 ; Pensieri e discorsi, 1907).
J.-M. G.
W. Binni, La Poetica del decadentismo italiano (Florence, 1936). / D. Petrini, Dal Barocco al Decadentismo (Florence, 1957 ; 2 vol.). /
P. P. Pasolini, Passione e ideologia, 1948-1958
(Milan, 1960). / A. Traina, Saggio sul latino del Pascoli (Padoue, 1961). / C. Varese, Pascoli politico, Tasso e altri saggi (Milan, 1961) ; Pascoli decadente (Florence, 1964). / E. Paratore, Antico e nuovo (Caltanissetta, 1965). / G. Bar-beri-Squarotti, Simboli e strutture della poesia del Pascoli (Messine et Florence, 1966). /
P. Bigongiari, Capitoli di una storia della poesia italiana (Florence, 1968). / G. Contini, Varianti e altra linguistica (Milan, 1971). / C. Marabini, I Bei Giorni (Milan, 1971).
Pas-de-Calais. 62
D�part. de la R�gion Nord-Pas-de-Calais ; 6 639 km 2 ; 1 403 035 hab.
Ch.-l. Arras. S. pr. B�thune, Boulogne-sur-Mer, Calais, Lens, Montreuil, Saint-Omer.
Le Pas-de-Calais est moins dens�-
ment peupl� que le d�partement du Nord. Il est plus rural et comprend l�ouest du bassin houiller, davantage touch� par la r�cession ; son littoral et son chef-lieu ont �t� moins favoris�s.
Il n�en a pas moins une densit� tr�s au-dessus de la moyenne fran�aise.
Le plateau d�Artois, bombement de craie orient� N. O.-S. E., s�abaisse de plus de 200 m au nord-ouest, � 100-120 m au sud-est (dans la r�gion d�Arras et au seuil de Bapaume) ; l��rosion y a ouvert la � fosse � du Boulonnais.
Vers le sud, le plateau de craie descend lentement, coup� par deux vall�es parall�les au bombement de l�Artois : la Canche, puis l�Authie. Vers le nord, la craie descend brusquement sous les sables et les argiles du bassin de la mer du Nord, et l�Artois est bord� d�une d�-
pression ; d�ouest en est se succ�dent la plaine maritime, le couloir de Saint-Omer, la plaine de la Lys ; c�est l� aussi que se situe la partie occidentale du bassin houiller. La c�te est tr�s vari�e.
Face � l�Artois, elle s�avance et ferme le d�troit ; baies et caps (Blanc-Nez, Gris-Nez) alternent. De part et d�autre de l�Artois, ce sont de grandes plages de sable bord�es de dunes : plages de la plaine maritime au nord, � partir de Sangatte ; plages des Bas-Champs au sud, coup�es par les estuaires de la Canche et de l�Authie.
La c�te a des activit�s portuaires et industrielles en deux points surtout : Boulogne-sur-Mer* et Calais* � plus de 5 millions de passagers y passent, venant ou allant en Angleterre surtout (plus de la moiti� des passagers maritimes fran�ais) ; le tiers de la p�che fran�aise y est d�barqu�.
Le tourisme littoral offre une grande vari�t� avec les stations du Touquet-Paris-Plage, d�Hardelot-Plage, de Wimereux, de Berck, etc. Il s�appuie
sur un riche arri�re-pays imm�diat. La
� fosse � du Boulonnais, vallonn�e, bocag�re ou foresti�re, est en grande partie un pays d�herbages et d��levage aux maisons dispers�es, avec quelques petites villes charmantes et industrielles : Marquise (carri�res de marbre), Desvres (fa�ences et cimenterie), Samer (crayons et industries de pr�cision). Derri�re les Bas-Champs, le pays de Montreuil est form� de plateaux � bl� et � betterave entaill�s de vall�es verdoyantes, touristiques, aux rivi�res � truites.
Le plateau d�Artois est essentiellement rural ; champs ouverts, habitat group� ; le nord-ouest, plus �lev�, a des sols moins riches, mais il y a davantage d��levage ; au sud-est, les limons sont de plus en plus �pais, et le bl� et la betterave dominent. Ici, sur la voie de passage du Nord vers Paris, Arras est une ville surtout tertiaire. Le nord de l�Artois est occup� par la d�pression de Saint-Omer. Saint-Omer a attir� des industries (�lectronique, cristallerie).
La partie ouest du bassin minier s�est d�velopp�e plus tard que la partie est et s�est orient�e surtout vers la carbochimie (Mazingarbe, Drocourt). C�est ici que les difficult�s d�extraction se sont fait sentir le plus t�t et qu�a commenc� d�abord la conversion : zones industrielles de B�thune (pneus Firestone), zone de Ruitz (bo�tes de vitesses automatiques Renault-Peugeot), travail des plastiques � Bully-les-Mines ; les deux implantations principales de l�automobile (Douvrin et Douai [Nord]) sont plac�es � la limite des deux d�partements. C�est aussi � l�ouest que les infrastructures de transport ont, en quelques ann�es, atteint le niveau europ�en : canal � grand gabarit et maillage autoroutier serr� ; la conversion a pris ici une avance sur le d�partement du Nord. Le Pas-de-Calais conna�t ainsi de profondes transformations.
A. G.
F Arras / Artois / Boulogne-sur-Mer / Calais /
Lens / Nord-Pas-de-Calais (R�gion du).
Pasolini (Pier
Paolo)
�crivain et metteur en sc�ne italien (Bologne 1922 - Ostie 1975).
Autobiographie, id�ologie et exp�-
rimentation sont les trois p�les de l�oeuvre de Pasolini. Qu�il inscrive ses fantasmes homosexuels sous le signe de Marx (Le Ceneri di Gramsci) ou de l��vangile � de l�un contre l�autre, et r�ciproquement ; ou de leur double d�passement �, Pasolini pr�sente volontiers ses oeuvres comme autant d��tapes dans une recherche avant tout formelle, abordant tour � tour la po�sie (La Meglio Giovent� [1954], Le Ceneri di Gramsci [1957], L�Usignolo della Chiesa cattolica [1958], La Religione del mio tempo [1961], Poesia in forma di rosa [1964], Trasumanar e organizzar [1971]), le roman (Ragazzi di vita [1955], Una vita violenta [Une vie violente, 1959], Il Sogno di una cosa
[le R�ve d�une chose, 1962], Ali dagli occhi azzurri [1965]), l�essai (Poesia dialettale del Novecento [1952], Passione e ideologia [1960], La Poesia popolare italiana [1960], L�Odore dell�India [1962], Laboratorio [1972]), le th��tre (Calderon [1972, recueil de six trag�dies en vers : Calderon, Affa-bulazione, Porcile, Pilade, Bestie da stile, Orgia]) et le cin�ma (Accattone
[1961], Mamma Roma [1962], La
Ricotta [1963], Il Vangelo secondo Matteo [l��vangile selon saint Matthieu, 1964], Uccellacci e uccellini
[Des oiseaux petits et gros, 1965], Edipo re [OEdipe-Roi, 1967], Teorema
[Th�or�me, 1968], Porcile [Porcherie, 1969], Medea [M�d�e, 1969], Il Deca-merone [1971], I Raconti di Canterbury [les Contes de Canterbury, 1972], Le Mille e una notte [les Mille et une nuits, 1973], Sal� ou les Cent Vingt Journ�es de Sodome [1975]).
� la veille de publier, en 1971, Trasumanar e organizzar, Pasolini a compos� une anthologie de son oeuvre po�tique ant�rieure dont sont exclus La Meglio Giovent� et L�Usignolo della Chiesa cattolica (ces deux recueils sont form�s, pour l�essentiel, de pi�ces remontant � 1942). Bref, il ne reconna�t a posteriori sa po�sie comme sienne qu�� partir de Le Ceneri di Gramsci, co�ncidant avec sa d�couverte de Marx � travers la le�on de Gramsci. Cette d�couverte lui permet soudain de d�-
passer le conflit dans lequel il s��tait
jusqu�alors enferm�, entre langue et dialecte (de Casarsa, village natal de sa m�re, dans le Frioul, o� Pasolini passa la plupart de ses vacances d��colier et o� il se r�fugia en 1943), entre l�usage masochiste de la langue paternelle, ali�n�e � la culture petite-bourgeoise qu�elle v�hicule (L�usignolo), et la jouissance incestueuse du dialecte maternel, archa�que et paysan (La Meglio Giovent�). De fait, avec Le Ceneri di Gramsci, Pasolini d�nonce avant tout ce mythe dialectal en tant que refus de l��ge d�homme et �vasion hors de la soci�t� et de l�histoire. Mais son ad-h�sion au communisme est moins n�e d�un jugement critique que d�un mouvement de r�volte contre l�injustice sociale et d�un acte de solidarit� avec les opprim�s : � Ce qui m�a pouss� � devenir communiste, c�est un soul�-
vement d�ouvriers agricoles contre les grands propri�taires du Frioul, au lendemain de la guerre. J��tais pour les braccianti. Je n�ai lu Marx et Gramsci qu�ensuite. � Si bien qu�� l�opposition pr�c�dente entre langue et dialecte se substitue maintenant, � l�int�rieur m�me de la langue, une nouvelle opposition entre � po�sie � et � raison �, soit, pour reprendre le titre d�un des plus c�l�bres essais de Pasolini, entre � passion � et � id�ologie �. L�hommage enthousiaste � Gramsci n�exclut pas d�s ce moment-l� la prise de conscience de toute la souffrance humaine que le communisme a �t� impuissant � r�sorber et de tout ce qui �chappe en l�homme � l�id�ologie marxiste. D�o� la tentation qu��prouve plus tard Pasolini d�un retour � la religion (culminant dans Poesia in forma di rosa), annonc� par la crise id�ologique qu�atteste La Religione del mio tempo, o� � l��dification rationnelle d�une soci�t� socialiste Pasolini oppose tant�t le souvenir �l�-
giaque du monde de l�enfance chant� dans La Meglio Giovent� et tant�t la c�l�bration fastueuse du vice et de l�abjection du sous-prol�tariat romain, selon un symbolisme qui n�est pas sans �voquer parfois l�oeuvre de Jean Genet.
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Mais, de m�me qu�il emprunte moins
� la foi qu�au rituel, � l�imaginaire et � la sensibilit� catholiques, il revendique encore dans Poesia in forma di rosa le droit de recourir � toutes les id�ologies � religieuses ou la�ques � sans s�inf�oder � aucune d�entre elles, et, renon�ant enfin � l�id�al d�un art � national populaire �, tel que le pr�coni-sait Gramsci, il s�accorde toute licence d��tre esth�te � sa guise et de n��crire que pour ses pairs en litt�rature, voire pour lui seul : � La voie / de la v�rit� passe aussi � travers les plus horribles lieux de l�esth�tisme, de l�hyst�rie /
de la reconstitution folle historique � ;
� Ainsi / effeuillai-je une rose vaine /
la rose priv�e de la terreur / et du sexe, dans les ann�es m�mes / o� l�on me demandait d��tre le partisan / qui n�avoue ni ne pleure. �
Les essais contemporains de cette premi�re p�riode de sa po�sie d�veloppent la m�me th�matique, et c�est en somme sa propre autobiographie critique qu�il poursuit � travers ses lectures, plus attentif aux � raisons � id�ologiques et aux singularit�s linguistiques (avec une nette pr�dilection pour la litt�rature dialectale) qu�� la valeur proprement formelle des oeuvres, tandis que, dans Ali dagli occhi azzurri, o� les sc�narios et les simples projets de r�cits sont aussi nombreux que les r�cits eux-m�mes, souvent inachev�s, il donne libre cours au go�t de l�exp�-
rimentation litt�raire qui caract�risait d�j� sa po�sie, en particulier Poesia in forma di rosa, v�ritable journal id�ologique, critique et sentimental, m�lant le lyrisme le plus �labor�, la citation, la glose et le cri.
Dans les deux romans qui lui va-
lurent un succ�s de scandale et plusieurs proc�s, Ragazzi di vita et Una vita violenta, Pasolini tente une repr�-
sentation critique, � l�enseigne du r�alisme socialiste, du sous-prol�tariat de la banlieue romaine (la d�couverte de Rome, o� il s��tablit d�finitivement en 1949, apr�s une adolescence itin�rante en �milie et en V�n�tie au gr� des affectations d�un p�re officier, aura sur lui, selon ses termes m�mes, un effet proprement � traumatique �). Il joue � cet effet de trois registres linguistiques : du dialecte et de l�argot dans les fragments de pure repr�sentation (dialogues au discours direct), d�une
langue impersonnelle pour les descriptions et les structures narratives, d�une langue contamin�e de dialecte dans les commentaires lyriques, qui t�moignent de la participation du narrateur, de sa pietas � l��gard des adolescents ali�-
n�s au vice et � la violence, vou�s � la maladie et � la mort, qu�il a choisis pour h�ros. Dans Ragazzi di vita, cette pietas se nuance souvent de tendresse et de d�sir ; dans Una vita violenta, elle seconde la th�se de romancier attach� � saisir l��veil de la conscience politique de son jeune h�ros, tour � tour fasciste, d�linquant, � jeunesse catholique � et militant communiste au fur et � mesure que le bien-�tre et le progr�s prennent pied dans la mis�rable banlieue o� il est n�. Il Sogno di una cosa, bien qu�appartenant � la p�riode communiste de Pasolini, se rattache au contraire, stylistiquement et id�ologiquement, � l�inspiration de La Meglio Giovent�.
La crise id�ologique et formelle qu�attestait Poesia in forma di rosa �loigne temporairement Pasolini sinon de la litt�rature, du moins de l�autobiographie. C�est alors que l�auteur choisit de s�exprimer par personnes interpos�es : les acteurs � l��cran et, sur sc�ne, les personnages de ses trag�dies.
Celles-ci, dont le premier jet remonte � 1965, sont versifi�es et construites selon les pr�ceptes de la dramaturgie grecque classique, mais elles ne font qu�exceptionnellement (Pilade) appel � des personnages antiques. Stylistiquement, elles se situent � mi-chemin entre la production po�tique pasoli-nienne, allant jusqu�� Poesia in forma di rosa, et celle qu�inaugure Trasumanar e organizzar, o� Pasolini renouvelle enti�rement le r�pertoire des mots et des figures qui constituaient le fond de ses recueils pr�c�dents. Il y manifeste un certain humour (in�dit dans son oeuvre, o� seul le comique avait fait jusque-l� son apparition), d� en partie � la distorsion qu�il �prouve entre sa pratique politique r�volutionnaire (soutien intellectuel et moral aux mouvements gauchistes) et son scepticisme id�ologique grandissant. La forme dominante du recueil est celle du journal, et, bien qu�il s�agisse d�un seul po�me sans cesse repris et interrompu, on peut y distinguer trois groupes th�matiques
relativement homog�nes : des po�mes
� civils � commentant l�actualit� politique internationale, une r�flexion plus proprement politique concernant l�ambigu�t� des rapports de Pasolini avec la jeunesse r�volutionnaire (mouvements gauchistes, etc.), enfin un journal de sa vie priv�e la plus intime.
Les essais de Laboratorio sont
consacr�s � des probl�mes linguistiques, notamment aux probl�mes
soulev�s par la formation d�une nouvelle koin� italienne �labor�e dans les centres industriels de l�Italie septentrionale et, d�autre part, � une s�miologie du langage cin�matographique,
� code des codes, ou code de la r�alit� con�ue comme langage �.
J.-M. G.
A. Asor Rosa, Scrittori e popolo (Rome, 1964). / G. C. Ferretti, Letteratura e ideologia. Bassani, Cassola, Pasolini (Rome, 1964). /
F. Camon, La Moglie del tiranno (Rome, 1968).
/ E. Siciliano, � P. P. Pasolini � dans Letteratura italiana, I Contemporanei, III (Milan, 1969). /
T. Anzoino, Pasolini (Florence, 1971). / M. Gervais, Pasolini (Seghers, 1973).
Passereaux
Mot d�signant collectivement tous les Oiseaux appartenant � l�ordre des Pass�riformes et dont l�exemple le mieux connu et le plus familier est le Moineau.
L�ordre des Pass�riformes comprend plus de la moiti� des esp�ces d�Oiseaux connues (5 040 sur 8 600) et pr�sente une grande homog�n�it� dans la structure et les principales adaptations des esp�ces qui le composent.
Caract�res g�n�raux
Les deux caract�res principaux des Passereaux, qui ont conditionn� de nombreux aspects de leur biologie, sont leur aptitude � se percher et � chanter. Le premier leur a permis de coloniser arbres et for�ts, et le second a entra�n� l�apparition d�un v�ritable langage permettant une intercommuni-cation sociale hautement �labor�e. La plupart des petits Oiseaux familiers qui peuplent nos campagnes et nos jardins
sont des Passereaux.
Le vol
L�extr�me mobilit� des Passereaux, qui se meuvent avec dext�rit� dans la for�t, n�est possible que gr�ce � une structure particuli�rement bien adapt�e aux mouvements rapides. La plupart des esp�ces sont petites ou moyennes, bien qu�il y ait toute une gradation de taille entre le minuscule Roitelet et le Grand Corbeau ; l�adaptation au vol atteint sa perfection gr�ce � la solidit� et la coh�-
sion du squelette central, qui contraste avec la souplesse et la mobilit� du squelette p�riph�rique (ailes et pattes).
Un m�tabolisme tr�s �lev� conf�re � ces petits Oiseaux des possibilit�s de r�action instantan�e � toutes les situations. Les d�placements a�riens du Passereau entre les arbres et les branches ne sont possibles que gr�ce � de remarquables possibilit�s d�acc�-
l�ration, de d�c�l�ration et de changements de direction, li�s � la possibilit� de modifier instantan�ment la surface portante de l�aile et son angle d�attaque (angle form� par le corps et l�axe de l�aile vue de profil). Les pattes poss�-
dent quatre doigts, dont un dirig� vers l�arri�re, et sont parfaitement adapt�es pour serrer un objet de faible diam�tre (petite branche, rameau, herbe), ainsi que des perchoirs artificiels, comme les fils �lectriques. Les muscles et les tendons impliqu�s dans l�action du serrage sont dispos�s de telle sorte que toute tendance de l�Oiseau � tomber en arri�re accentue le serrage des pattes sur le perchoir.
La voix
L�organe de la voix est la syrinx, compos�e d�une chambre d� r�sonance (tympanum) et de membranes vibrantes �lastiques contr�l�es par cinq � neuf paires de muscles sp�cialis�s qui ont pour fonction de modifier la tension et la position des membranes. La syrinx est situ�e dans la r�gion trach�o-bronchiale. C�est chez les Passereaux (sous-ordre des Oscines, ou Oiseaux chanteurs) qu�elle est le plus d�velopp�e. La qualit� de la voix varie beaucoup d�un groupe � l�autre et d�une esp�ce � l�autre ; mais c�est chez les Passereaux qu�on rencontre les chants
les plus beaux et les plus diversifi�s.
De tr�s nombreuses esp�ces sont capables d�imiter remarquablement le chant d�autres esp�ces (�tourneau, Hypola�s, Rousserolle verderolle).
Le bec
Le bec, organe de pr�hension de la nourriture, est �troitement adapt� au r�-
gime alimentaire et, en raison de la va-ri�t� de ce dernier chez les Passereaux, il pr�sente de nombreuses formes. Il est robuste et conique chez les granivores (Chardonnerets), fin et pointu chez les insectivores (Fauvettes), court mais large (en forme d�entonnoir quand il est ouvert) chez ceux qui chassent au vol (Hirondelles, Gobe-Mouches), long et courbe chez les Oiseaux qui mangent le nectar (Dr�panid�s), fort et en forme de crochet, comme celui des Rapaces, chez les Passereaux pr�-
dateurs (Pies gri�ches).
Mode de vie
Les Passereaux sont des Oiseaux terrestres, qui ont colonis� tous les habitats, m�me ceux qui paraissent inhospitaliers pour d�aussi petits Vert�br�s � sang chaud, comme le grand d�sert ou les r�gions arctiques. Certaines familles (Alouettes, Traquets) ont downloadModeText.vue.download 237 sur 619
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�volu� dans les r�gions d�sertiques et arides d�Afrique et d�Asie. Mais le milieu de pr�dilection de la plupart des Passereaux est la for�t. Quelques-uns habitent le voisinage de l�eau douce (Rousserolles), et une seule esp�ce, le Cincle plongeur, cherche sa nourriture dans l�eau. Nombreux sont ceux qui se sont secondairement adapt�s aux milieux artificiels (champs, cultures, habitations), et certains sont devenus franchement anthropophiles. C�est le cas bien connu du Moineau domestique, qui, en profitant largement de l�Homme, l�a suivi � peu pr�s partout et est devenu l�une des esp�ces les plus abondantes du globe.
Les diff�rentes esp�ces qui peuplent le m�me genre de paysage se partagent
les ressources, notamment l�espace et la nourriture, selon un protocole rigoureux qui permet une utilisation rationnelle et efficace de l��nergie disponible. Deux esp�ces n�ont jamais exactement le m�me r�gime alimentaire, ni le m�me mode de nidification, ni le m�me biotope. On trouve des Passereaux adapt�s � manger au sol, d�autres dans les buissons, d�autres dans la frondaison des grands arbres, d�autres sur les troncs, d�autres enfin dans l�espace situ� entre les arbres. La m�me diversit� se retrouve dans le type de proies consomm�es et dans le comportement de chasse. Dans une for�t de Ch�nes, par exemple, les Merles se nourrissent au sol, o� ils grattent la terre et les feuilles mortes pour chercher des Vers ou des Mollusques ; les Fauvettes seront observ�es dans les buissons bas, o� elles capturent les Insectes du feuillage ; les diff�rentes M�sanges se prom�neront � mi-hauteur des arbres (M�sange charbon-ni�re) ou un peu plus haut (M�sange bleue), et quelques esp�ces, comme le Loriot, ne quitteront gu�re la partie sup�rieure de la couronne des grands arbres. Quant aux troncs, ils seront explor�s minutieusement par certaines esp�ces, comme les Grimpereaux ou la Sittelle, qui pr�l�veront dans les fentes de l��corce les Insectes dont ils se nourrissent.
Reproduction
Les nids
C�est chez les Passereaux que l�on trouve les nids* les plus finement construits. La diversit� des types architecturaux est extraordinaire : nids ouverts en forme de coupe, b�tis dans les buissons (Fauvettes) ou incrust�s dans le sol (Alouettes) ; nids ferm�s en forme de boule (Troglodytes) ; nids construits dans des cavit�s (Traquets) ; nids creus�s dans le sol ou m�me la roche tendre (Hirondelles de rivage) ; nids faits en ma�onnerie � l�aide de boue humect�e, dont la coh�sion au s�chage sera assur�e par la salive de l�Oiseau, qui fera office de colle (Hirondelles de chemin�e) ; etc.
Le cycle reproductif
La reproduction a g�n�ralement lieu � une saison fixe de l�ann�e, le printemps sous nos latitudes. Le cycle de la reproduction comporte six phases, qui se succ�dent dans un ordre rigoureux : 1o la recherche du partenaire sexuel ; 2o la p�riode des pariades et de l�accouplement ; 3o la construction du nid ; 4o la ponte ; 5o l�incubation ; 6o l��levage des jeunes. C�est g�n�ralement le m�le qui occupe le premier le canton qu�habitera la future famille et qui le d�fendra avec acharnement contre d��ventuels rivaux. La facilit� avec laquelle il trouvera une femelle et la fixera sur son canton d�pendra de sa combativit� et de la qualit� de son territoire. Son chant a alors deux fonctions essentielles : celle d�attirer la femelle et celle d�avertir d��ventuels rivaux que la place est d�j� prise. Lorsque le m�le a trouv� une femelle, il la � pr�-
pare � � l�acte de la reproduction au moyen de comportements tr�s �labor�s, les parades nuptiales, au cours desquelles les particularit�s et les parties les plus color�es du plumage sont exhib�es. Toutes sortes de mouvements complexes et d��missions vocales accompagnent la parade et ont pour but de soumettre et d�attirer la femelle. Les accouplements ont lieu au paroxysme de l�excitation des deux partenaires, et peu apr�s commence la phase de construction du nid. Celui-ci est le plus souvent construit par les deux sexes, mais, chez plusieurs esp�ces (Troglodytes, Fauvettes), le m�le construit seul plusieurs �bauches, et la femelle en choisira une, qu�elle terminera, aid�e de son conjoint. Le nombre d�oeufs est variable suivant les esp�ces : de deux ou trois � une quinzaine. Ils sont g�-
n�ralement pondus � raison d�un par jour, et l�incubation, assur�e � tour de r�le par les deux conjoints, commence lorsque le dernier oeuf est pondu.
L��levage des jeunes
Tous les Passereaux sont nidicoles, c�est-�-dire restent au nid jusqu�� ce qu�ils soient en mesure de subvenir seuls � leurs besoins. Chez la plupart des esp�ces, les deux parents participent au ravitaillement, et le m�le y prend parfois une part plus active que la femelle, surtout en d�but d��levage, afin de permettre � cette derni�re de se
reconstituer apr�s l�effort consid�rable qu�a n�cessit� pour elle l��laboration des oeufs. Mais, chez certaines esp�ces, les m�les sont polygames (Troglodytes), et la femelle seule s�occupe de la nich�e. Le danger principal qui menace en permanence la nich�e est la pr�dation. De 20 � 50 p. 100 des ni-ch�es sont d�truites par les pr�dateurs (petits Mammif�res, Oiseaux, Reptiles), et toutes sortes de dispositifs de s�curit� ont �t� progressivement acquis pour r�duire au minimum le risque de pr�dation. Parmi ceux-ci, il faut citer : 1o la dissimulation du nid (la plupart des nids de Passereaux sont admirablement cach�s et sont tr�s difficiles � d�couvrir, certains ayant un haut degr� de mim�tisme avec le substrat) ; 2o l�hygi�ne du nid (chez de tr�s nombreuses esp�ces, les fientes des jeunes sont emball�es dans une membrane ; l�adulte � cueille � la fiente � la sortie du cloaque apr�s avoir invit� le jeune � d�f�quer, puis l�emporte au loin ; certains nids sont si soigneusement entretenus qu�apr�s l�envol des jeunes ils paraissent ne pas avoir servi) ; 3o le comportement de dissuasion des adultes (quand un pr�dateur s�approche du nid, les parents cherchent � l�entra�-
ner dans une direction oppos�e � celle du nid, en feignant d��tre bless�s et en poussant les cris d�chirants d�un oiseau en d�tresse).
Probl�mes li�s aux saisons
Le d�clenchement proprement dit de la reproduction est provoqu� par la conjonction de facteurs propres � l�Oiseau (maturation des glandes sexuelles sous contr�le endocrinien) et de facteurs propres au milieu (allongement de la dur�e du jour, augmentation de la temp�rature, �closion printani�re de la v�g�tation et des Insectes). Dans les r�gions arides et d�sertiques, les pluies jouent un r�le consid�rable.
Pour chaque esp�ce, le d�clenchement du cycle de la reproduction a lieu au moment le plus favorable, pour que les jeunes, une fois �mancip�s, aient une nourriture abondante et ais�ment accessible. C�est en effet lorsqu�ils sortent du nid et que leurs parents ne s�occupent plus d�eux que les jeunes Passereaux sont le plus vuln�rables aux
facteurs de mortalit� en raison de leur inexp�rience. Chaque ann�e, plus de la moiti� des jeunes de la nouvelle g�n�-
ration seront morts avant l�hiver. Tous les Passereaux remplacent une ponte ou une nich�e accidentellement d�truite, et la plupart �l�vent deux nich�es par an, parfois trois ; pour chacune d�elles, ils construisent un nouveau nid. C�est g�n�ralement juste apr�s la saison de reproduction et parfois un peu avant son terme que l�Oiseau effectue la mue de son plumage. La totalit� des plumes sont alors renouvel�es, et cette phase cruciale et grande consommatrice d��nergie a lieu � la fin de l��t�, quand la nourriture est encore abondante et la temp�rature ambiante cl�mente. Il faudra imp�rativement que la mue soit termin�e avant le d�part en migration, afin que l�Oiseau soit en possession de toutes ses capacit�s de vol pour cette redoutable �preuve. Certaines esp�ces n�ont pas le temps de muer avant la migration et retardent cette op�ration jusqu�� leur arriv�e dans leurs quartiers d�hiver (certaines Fauvettes). Une mue partielle a lieu au printemps chez beaucoup de Passereaux ; elle pare l�adulte de son plumage � de noces �, gr�ce auquel il pourra effectuer efficacement ses parades nuptiales.
Migrations
Pour maintenir constante leur temp�-
rature interne, qui est de l�ordre de 41 � 42 �C, les petits Oiseaux ont un imp�rieux besoin d�une nourriture abondante et ais�ment accessible.
Ceux qui sont �troitement adapt�s � manger des Insectes ne pourraient pas survivre s�ils ne quittaient pas leur patrie � la saison �cologiquement d�favorable, qui est l�hiver bor�al sous nos latitudes, les saisons s�ches dans les r�gions tropicales et l�hiver austral dans les r�gions temp�r�es de l�h�misph�re Sud. Les Passereaux de la grande for�t ombrophile �quatoriale sont strictement s�dentaires, en raison d�un climat constant, qui permet une productivit� biologique � peu pr�s �gale � elle-m�me tout au long du cycle annuel. Cependant, de nombreuses es-p�ces de nos r�gions sont �galement s�dentaires ou n�effectuent que des mouvements de faible amplitude. C�est le cas principalement des Oiseaux gra-
nivores (Pinsons, Chardonnerets) ou de ceux qui ont la possibilit� de moduler leur r�gime au rythme des saisons de fa�on � passer d�un type de nourriture � l�autre en fonction des disponibilit�s du moment (Grives, M�sanges).
Certaines esp�ces alpines sont trans-humantes ; elles nichent en �t� � haute altitude dans les Alpes ou les Pyr�n�es et � glissent � dans les vall�es ou les reliefs m�diterran�ens quand la neige et le gel rendent impossible leur alimentation dans leur aire de nidifica-downloadModeText.vue.download 238 sur 619
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tion (Tichodromes, Accenteurs alpins).
[V. aussi migrations animales.]
Vie sociale
� la saison de reproduction, la plupart des Passereaux sont farouchement territoriaux, chaque famille se r�servant pour son propre compte une portion de l�espace � l�int�rieur de laquelle elle ne tol�re aucun �tranger de la m�me esp�ce. Les dimensions du territoire varient avec chaque esp�ce et, pour la m�me esp�ce, avec la richesse alimentaire du milieu et la structure de la population. En effet, les vieux adultes accaparent les meilleures places, ont des territoires plus grands que les jeunes et �vincent purement et simplement ces derniers quand la densit� de la population est sup�rieure � ce que le milieu peut accueillir. Par fortes densit�s, le territoire de chaque couple peut se comprimer dans une certaine mesure sous l�effet de la pression de population, mais il n�est pas ind�finiment compressible, et il arrive un moment o� la pression de comp�tition pour l�espace devient telle qu�une partie des individus doit �migrer et chercher fortune ailleurs. Chez la plupart des Passereaux forestiers, la surface du territoire varie de quelques ares � 1 ha. Certaines esp�ces sont coloniales, notamment parmi les granivores, et l�on a d�montr� qu�elles avaient avantage � adopter ce mode de vie sociale, parce qu�il pr�sente des facilit�s pour la recherche de la nourriture. Cette
derni�re est souvent abondante, mais localis�e, et la probabilit� de sa d�couverte est plus grande quand davantage d�individus sont � sa recherche.
On conna�t en Afrique des colonies de Mange-Mil (Quelea) de plusieurs millions d�individus. Cette esp�ce, qui se nourrit de riz, est devenue un v�ritable fl�au dans le Sahel, et les d�g�ts qu�elle occasionne � l��conomie africaine se chiffrent par dizaines de millions de francs. Mais, si la plupart des Passereaux sont solitaires � la saison de reproduction, parce que ce comportement est avantageux pour l��levage de la nich�e, leur intol�rance sociale s�estompe d�s que les jeunes se sont envol�s, et beaucoup d�esp�ces deviennent m�me gr�gaires pour accomplir leurs migrations et passer le cap difficile de l�hivernage. Le gr�garisme devient alors une fonction de survie importante : l�Oiseau se d�fend mieux contre les al�as de la migration quand il est en groupe que quand il est seul, et la coh�sion du groupe est assur�e, au cours des vols nocturnes, par des cris d�appel r�p�t�s � intervalles r�guliers.
La bande hivernale pr�sente �galement de nombreux avantages : lutte plus efficace contre les pr�dateurs, stimulation sociale pour la recherche de la nourriture, lutte contre le froid au dortoir, etc.
Distribution
L�ordre des Pass�riformes est cosmopolite : il a des repr�sentants partout, sauf dans les r�gions polaires et quelques �les recul�es et inhospitali�res. Sur le plan �volutif, il repr�sente le phylum le plus �volu�, qui, en nombre d�esp�ces, surclasse les autres, sauf dans la r�gion n�o-tropicale (Am�rique du Sud).
L�aire de distribution varie consid�rablement d�une esp�ce � l�autre : certaines esp�ces, comme le Moineau, sont tr�s r�pandues sur des continents entiers, alors que d�autres sont confin�es sur de toutes petites surfaces. On conna�t des esp�ces end�miques dont l�aire couvre quelques hectares sur des �les (certaines Alouettes) et dont la population totale ne compte que quelques centaines, voire quelques dizaines de couples. Mais, g�n�ralement, chaque famille est caract�ristique de certaines r�gions et de certains types de milieu : les Gobe-Mouches (Muscicapid�s)
sont des Passereaux insectivores des milieux forestiers de la r�gion pal�arctique (Europe et Asie) ; les Parulid�s sont les � Fauvettes am�ricaines �
insectivores des milieux bois�s de l�Am�rique du Nord ; les Alaudid�s (Alouettes) sont essentiellement des Passereaux insectivores et granivores des r�gions arides ou semi-arides de l�Ancien Monde (Eurasie, Afrique) ; etc.
Syst�matique
La diversification adaptative des Passereaux a �t� tellement rapide et de nombreux groupes sont si voisins les uns des autres que la s�quence syst�-
matique est tr�s difficile � �tablir. De plus, la ressemblance des modes de vie de nombreuses esp�ces a entra�n� des convergences de forme et de structure qui rendent en apparence tr�s voisines des esp�ces qui, en r�alit�, sont issues de souches dont la parent� est tr�s lointaine. Mis � part les Alouettes et les Hirondelles, aucune famille ne peut �tre d�finie de fa�on univoque � partir des seuls caract�res anatomiques et morphologiques, et de nombreuses controverses subsistent encore parmi les syst�maticiens quant aux relations phyl�tiques exactes de certains groupes. On s�accorde, toutefois, pour distinguer dans l�ordre des Pass�riformes 56 familles et plus de 5 000 es-p�ces selon la forme du bec, les pattes, les ailes, le plumage, etc.
J. B.
P. Geroudet, la Vie des Oiseaux. Les Passereaux (Delachaux et Niestl�, 1952-1958 ; 3 vol.).
/ J. Dorst, la Vie des Oiseaux (Rencontre, Lausanne, 1971).
Passion
F ORATORIO.
Pasternak (Boris
Leonidovitch)
�crivain russe (Moscou 1890 - Pere-delkino, pr�s de Moscou, 1960).
Fils du peintre Leonid Ossipovitch Pasternak (1862-1945), Boris Pasternak passe une partie de son enfance
� l��cole des beaux-arts de Moscou, o� son p�re enseigne le dessin. De sa m�re, pianiste, il h�rite des dons musicaux qui s��panouissent sous l�influence de l�oeuvre et de la personnalit� de Scriabine. Cependant, il abandonne ses �tudes musicales en entrant � l�universit� de Moscou (1909), o� il se consacre � la philosophie ; en 1912, il passe un semestre � l�universit� de Marburg, o� il suit les cours du n�o-kantien Hermann Cohen.
Converti � la po�sie sous l�influence de Blok et de Rilke, il publie ses premiers vers en 1913 dans l�almanach du groupe � Lirika �, sous la marque duquel para�t en 1914 son premier recueil, Bliznets v toutchakh (Un jumeau dans les nu�es). Cependant, d�s la fin de l�ann�e 1913, il s�est ralli�, avec une partie du groupe � Lirika �, rebaptis� � Tsentrifouga � (� Centrifuge �), � l�esth�tique du futurisme, qu�il d�fend dans les essais pol�miques Vassermanova reaktsia (la R�action de Wassermann, 1914) et Tcherny� bokal (la Coupe noire, 1916). Ses premiers vers se rattachent aux tendances novatrices de la g�n�ration antisymboliste par le caract�re recherch� de leur structure sonore, de leurs rimes et de leurs images ; ils s�apparentent par l� � ceux de Ma�akovski*, � la fascination duquel Pasternak r�siste cependant en prenant dans son deuxi�me recueil, Poverkh barierov (Par-dessus les obstacles, 1916), le contre-pied de l�attitude romantique, qui organise toute l�oeuvre autour de l�image du � moi �.
La nouvelle Pisma iz Touly (les Lettres de Toula, �crite en 1917), confession d�un po�te d�go�t� de l�image de lui-m�me que lui renvoie une troupe d�acteurs, illustre ce rejet de l�attitude romantique.
L�originalit� de Pasternak s�affirme en 1917 avec Sestra mo�a-jizn (Ma soeur, la vie, publi� en 1922), recueil lyrique o� le sentiment de la nature, l�amour ainsi que l�exaltation du moment historique s�expriment, gr�ce � la richesse du langage et � sa spontan�it� m�taphorique, par le relief et la nouveaut� �blouissantes que prend l�image du monde sensible. Le bonheur de la forme, qui r�sulte de la rencontre d�une structure rythmique et phonique
tr�s recherch�e ainsi que d�un langage (syntaxe et vocabulaire) tr�s quotidien, fait de la po�sie, telle que la con�oit Pasternak, un mode de participation � l��lan cr�ateur de la vie et non une transposition r�aliste ou symbolique du monde ext�rieur : c�est cette id�e qu�exprime de fa�on all�gorique la nouvelle Apellessova tcherta (le Trait d�Apelle, �crite en 1915), qui raconte comment le po�te Heine, d�fi� par un rival � une joute po�tique, l�emporte en s�duisant sa ma�tresse. En m�me temps, Pasternak �prouve dans un roman qui restera inachev� (Detstvo Liouvers [l�Enfance de Luvers] �crit en 1917) les ressources que son langage m�taphorique offre � l�investigation psychologique.
La r�volution, indirectement pr�-
sente dans Ma soeur, la vie, oriente l�oeuvre de Pasternak vers la po�sie �pique ou narrative : les po�mes Vys-soka�a bolezn (Haute Maladie, 1923-1928), bilan des ann�es de r�volution et de guerre civile, Deviatsot piaty� god (l�An 1905, 1926) et Le�tenant Schmidt (l�Enseigne de vaisseau Schmidt, 1926-27), �vocations jubilaires de la r�volution de 1905, la nouvelle en vers Spektorski (1924-1930), que prolonge la nouvelle en prose Povest (le R�cit, �crit en 1929), et enfin la nouvelle en prose Vozdouchny�e pouti (les Voies a�riennes, �crite en 1924) ont pour th�me g�n�ral l�opposition de deux types humains : celui du r�volutionnaire et celui du po�te. �galement sensibles aux souffrances des hommes, et plus particuli�rement � l�esclavage de la femme, �galement attir�s par l�id�e chr�tienne du sacrifice, le po�te et le r�volutionnaire ont cependant une attitude diam�tralement oppos�e devant la vie ; au volontarisme et � l�inflexible rigueur logique du r�volutionnaire (L�nine dans Haute Maladie, le commissaire bolchevik Polivanov dans les Voies a�riennes, l�h�ro�ne r�volutionnaire Olga dans Spektorski, Lemokh downloadModeText.vue.download 239 sur 619
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dans le R�cit) s�oppose chez le po�te un abandon coupable, mais irr�sistible
� la vie, ressentie comme une force impersonnelle et irrationnelle qui le dirige � sa guise et contre sa volont� (c�est l�image de la � haute maladie �).
Le conflit entre une volont� acquise � la cause de la r�volution et une sensibilit� rebelle aux imp�ratifs id�ologiques se retrouve au coeur du recueil lyrique Vtoro�e rojdenie (Seconde Naissance, 1930-31), inspir� en partie par la d�couverte de la G�orgie et par une passion qui aboutira � un second mariage. Le th�me m�lancolique de l�adieu au pass� r�sonne en sourdine, couvert par une affirmation optimiste de confiance en l�avenir socialiste. Le ton du lyrisme de Pasternak se fait moins extatique et plus m�ditatif, les images se simplifient, la forme du vers gagne en puret� classique ce qu�elle perd en relief sonore.
Attir� en 1923 par Ma�akovski au sein du groupe LEF, dont les adh�-
rents veulent mettre une esth�tique d�avant-garde au service de la r�volution, Pasternak s�en s�pare bient�t, rebut� par le dogmatisme rationaliste de ses th�oriciens. � Compagnon de route �, il est d�nonc� comme id�aliste, individualiste et formaliste par les critiques � prol�tariens � qui se r�clament de l�orthodoxie marxiste.
L�essai autobiographique Okhranna�a gramota (Sauf-conduit, 1929), d�di� � la m�moire de Rilke et o� l�on trouve, � c�t� de ses souvenirs sur Ma�akovski, une th�orie � vitaliste � de l�art, est particuli�rement attaqu�. Cependant, la dissolution des associations d��crivains prol�tariens (1932) et la place faite aux � compagnons de route � dans la nouvelle Union des �crivains sovi�-
tiques apportent � Pasternak, au premier congr�s de la nouvelle organisation (1934), une cons�cration officielle qui, si elle le met � l�abri des attaques, l�engage vis-�-vis du pouvoir � l�encontre de ses convictions profondes : il en r�sulte une crise morale qu�il ne surmontera qu�� la veille de la guerre.
R�duit au silence par la terreur des ann�es 1936-1938, qui lui enl�ve quelques-uns de ses plus proches amis, Pasternak ne peut venir � bout du roman qu�il a mis en chantier depuis 1934, dont seuls quelques fragments paraissent en revue en 1937
et 1939. Il se r�fugie dans la traduction : il se consacre aux po�tes g�or-giens modernes (G. Tabidze, P. Iach-vili, S. Tchikovani, G. Leonidze), aux romantiques anglais (Keats, Shelley) et allemands (Kleist), � Petőfi, � Verlaine et surtout, entre 1941 et 1949, � Shakespeare, dont il traduit six grandes trag�dies et dont le langage � la fois imag� et familier trouve en lui de profondes r�sonances.
La guerre permet � Pasternak de
sortir de son isolement moral : les vers qu�il lui consacre expriment l�attachement � la terre natale et � ses habitants, saisis dans le cadre familier des paysages de la grande banlieue moscovite (Na rannikh po�ezdakh [les Trains du petit jour], 1943 ; Zemno� prostor [l�Espace terrestre], 1945).
Son langage po�tique se simplifie ici � l�extr�me, fr�lant parfois l��cueil du prosa�sme.
De nouveau condamn� au silence
pendant les derni�res ann�es de la vie de Staline, Pasternak traduit le Faust de Goethe et Marie Stuart de Schiller.
Surtout, il revient � l�id�e d�un grand bilan romanesque de sa pens�e et de son exp�rience de po�te : il y travaille d�abord clandestinement, puis ouvertement apr�s 1954. Le th�me d�j� ancien de l�opposition du po�te et du r�volutionnaire (qui seront incarn�s ici par le m�decin Iouri Jivago et l�instituteur Pavel Antipov) doit s�y d�velopper � travers le roman d�amour de Iouri Jivago et de Lara, femme de Pavel Antipov, roman dont les p�rip�-
ties sont li�es aux grands moments de l�histoire, telle que l�a v�cue la g�n�ration de Pasternak : r�volution de 1905, guerre de 1914, r�volutions de f�vrier et d�octobre 1917, guerre de 1941-1945. Lara, qui personnifie la f�minit� livr�e aux puissances du mal, incarne pour les deux h�ros la v�rit� de la r�volution. Mais le r�volutionnaire, dont la g�n�rosit� est fatalement compromise par son �troitesse d�esprit, ne sait r�pondre au mal que par le mal. Quant au po�te, son abandon fataliste � la vie n�appara�t plus ici comme une d�mission, mais comme l�acceptation d�une mission proph�tique qui implique le sacrifice total de soi-m�me : cette attitude est symbolis�e par l�interpr�tation
que Pasternak donne du personnage de Hamlet dans le po�me qui ouvre le recueil de vers attribu�s au docteur Jivago. L�image de Hamlet se confond ici avec celle du Christ, qu��voquent plusieurs autres po�mes inspir�s par des �pisodes de l��vangile domin�s par le th�me de la R�surrection. L�intuition de la vie, base de la po�tique, de l�esth�tique et de l��thique de Pasternak, d�bouche par l� sur une vision de l�immortalit�, explicit�e par certains personnages secondaires du roman en des termes proches de la philosophie de N. Berdia�ev.
Du point de vue formel, l�originalit� du roman Doktor Jivago (le Docteur Jivago, 1957) tient au caract�re m�me de son personnage principal et � son attitude envers la vie : le sentiment de la nature, d�une part, et celui de la providence, d�autre part, le soustraient au d�terminisme d�une existence purement historique et font ainsi �clater les cadres du roman historique et social traditionnel. Ces sentiments dominent �galement le dernier recueil lyrique de Pasternak Kogda razgoulia�etsia (Quand il fera beau, 1957), o� l�hymne � la beaut� du monde est parfois marqu� d�une intonation path�tique par le pressentiment de la fin.
Pr�sent� � la revue sovi�tique Novy� Mir, le Docteur Jivago ne pourra pa-ra�tre en U. R. S. S. ; sa publication � l��tranger, en traduction italienne puis dans la plupart des langues du monde, suscitera l�irritation des autorit�s officielles, qui sera port�e � son comble par l�attribution du prix Nobel de 1958 � Pasternak � pour son importante contribution aussi bien � la po�sie lyrique contemporaine qu�au maintien de la grande tradition �pique de la litt�rature russe �. La violente campagne orchestr�e contre Pasternak par l�ensemble de la presse sovi�tique, et qui aboutit � son exclusion de l�Union des �crivains, l�oblige � refuser le prix. Malade, Pasternak ne pourra plus �crire que le premier acte d�un drame historique, Slepa�a krassavitsa (Beaut� aveugle), o� l�on retrouve, transpos�s � l��poque de l�abolition du servage, les th�mes majeurs de son oeuvre po�tique et romanesque.
M. A.
M. Aucouturier, Pasternak par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1963). / G.
De Mallac, Pasternak (�d. universitaires, 1963).
/ R. Payne, The Three Worlds of Boris Pasternak (Bloomington, Indiana, 1963). / J. De Proyart, Pasternak (Gallimard, 1964). / D. L. Plank, Pasternak�s Lyric : a Study of Sound and Imagery (New York, 1966). / D. Davie et A. Livingstone, Pasternak, Modern Judgements (Londres, 1969). / A. Siniavski, � la Po�sie de Pasternak �, dans B. Pasternak, Po�mes (en russe, Moscou et Leningrad, 1969).
Pasteur (Louis)
Chimiste et microbiologiste fran�ais (Dole 1822 - Villeneuve-l��tang, Marnes-la-Coquette, 1895).
�l�ve de l��cole primaire, puis externe au coll�ge d�Arbois (Jura), ce fils de tanneur est un �l�ve moyen, mais il d�note un penchant tr�s vif pour le dessin. Le principal du coll�ge d�Arbois l�incite � s�orienter vers l��cole normale sup�rieure. En octobre 1838, Louis Pasteur et son camarade Jules Vercel partent pour Paris afin de suivre les cours du lyc�e Saint-Louis. Tr�s rapidement, Pasteur, qui ne supporte pas la s�paration du milieu familial, retourne � Arbois, puis part pour le coll�ge de Besan�on, plus proche de ses parents que la capitale. En 1840, il est bachelier �s lettres. Il continue de peindre et de graver, et il se lie avec Charles Chappuis. En 1842, il est bachelier �s math�matiques ; admissible � l��cole normale sup�rieure (14e sur 22), il d�cide de se repr�senter pour obtenir un meilleur rang et part pour Paris. Il est re�u � l��cole normale quatri�me en 1843.
Normalien, il suit les cours de Jean-Baptiste Dumas et �tudie le probl�me de la polarisation de la lumi�re � propos des acides tartriques et paratartriques. En 1846, il est re�u � l�agr�-
gation des sciences physiques. Sur l�insistance de son ma�tre Antoine J�r�me Balard, il n�est pas nomm� en province et reste � Paris pour pr�parer sa th�se de doctorat. Le 23 ao�t 1847, il soutient une th�se de physique sur l�� �tude des ph�nom�nes relatifs � la polarisation rotatoire des liquides �. Le 20 mars 1848, il pr�sente � l�Acad�mie
des sciences son m�moire Recherches sur le dimorphisme, concernant l�aptitude de certains corps � cristalliser de mani�re dissemblable. Apr�s la r�volution de 1848, il �tudie de nouveau le probl�me des tartrates et paratartrates, et il d�montre que l�acide paratartrique se compose d�acide tartrique droit (naturel) et d�acide paratartrique gauche.
Ces deux acides ont des pouvoirs rotatoires �gaux et contraires, qui se neutralisent lorsqu�ils sont m�lang�s en solution aqueuse. Jean-Baptiste Biot, sp�cialiste de la polarisation rotatoire, apr�s avoir v�rifi� ce travail de Pasteur, publie un rapport sur les � recherches sur les relations qui peuvent exister entre la forme cristalline, la composition chimique et le sens du pouvoir rotatoire �.
Pasteur est nomm� professeur de
physique au lyc�e de Dijon. En janvier 1849, il devient suppl�ant de chimie � la facult� de Strasbourg. Il �pouse la fille du recteur Laurent, Marie, et continue ses travaux de cristallogra-phie. Sa r�putation s��tend parmi les physiciens et les chimistes fran�ais et �trangers. En 1852, il va � Leipzig, puis en Autriche et � Prague pour �tudier les tartrates. En juin 1853, il r�ussit la transformation de l�acide tartrique en acide rac�mique. Ses travaux sont consacr�s en janvier 1853 par l�Aca-downloadModeText.vue.download 240 sur 619
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d�mie des sciences. Le jeune savant souligne l�importance de la dissym�-
trie mol�culaire, qui peut intervenir dans des ph�nom�nes physiologiques comme celui de la fermentation.
En septembre 1854, il est nomm�
professeur et doyen de la nouvelle facult� des sciences de Lille. Des accidents industriels dans la fabrication d�alcool de betterave (1856) sont � l�origine de ses travaux sur la fermentation, et en particulier sur la fermentation alcoolique.
Tandis que les travaux ant�rieurs des chimistes s�accordaient � nier le r�le de la � vie � dans le m�canisme de la
fermentation, Pasteur, isolant la levure lactique, reconna�t l� un ph�nom�ne corr�latif de la vie. En ao�t 1857, il fait une communication sur la fermentation lactique � la Soci�t� des sciences de Lille.
Il revient alors � l��cole normale sup�rieure pour y �tre administrateur et directeur des �tudes scientifiques.
C�est dans un laboratoire mis�rable qu�il �labore son m�moire sur la fermentation alcoolique (d�c. 1857), o� il conclut que � le d�doublement du sucre en alcool et en acide carbonique est un acte corr�latif d�un ph�nom�ne vital �. En janvier 1860, quelques mois apr�s la mort de sa fille a�n�e, il obtient le prix de physiologie exp�rimentale pour ses travaux sur la fermentation. Il veut alors s�attaquer aux ph�nom�nes des g�n�rations spontan�es. Il tient, en effet, � contr�ler les exp�rimentations de F�lix Archim�de Pouchet, qui d�-
montraient la possibilit� de faire na�tre des animalcules dans des r�cipients priv�s d�air.
Il commence par l��tude micros-
copique de l�air. Gr�ce � des filtres de coton, il isole des � germes � qui troublent une suspension st�rile. Puis il d�montre, en ouvrant ses ballons � Paris, en province, en montagne, sur la mer de Glace, que � les poussi�res en suspension dans l�air sont l�origine exclusive de la vie dans les infusions �
(nov. 1860). Malgr� ses d�tracteurs, il pers�v�re, affirmant, en 1861, que la fermentation butyrique est li�e � des infusoires, vivant d�ailleurs sans air (ana�robies).
En d�cembre 1862, il est nomm�
membre de l�Acad�mie des sciences.
Biot, son ma�tre et ami, est mort quelques mois plus t�t. Pasteur va reprendre ses travaux sur la fermentation, mais d�j� il affirme que son but est d�arriver � la connaissance des maladies putrides et contagieuses.
En 1864, il envisage le probl�me du d�veloppement des ferments, cause des maladies des vins, et d�couvre qu�une �l�vation br�ve de leur temp�rature, sans les alt�rer, les prot�ge.
Jean-Baptiste Dumas lui demande
d��tudier l��pid�mie de � p�brine �
(les taches des vers � soie malades ressemblent au poivre) qui ruine la s�riciculture, alors en plein renouveau. Pasteur est envoy� � Al�s en juin 1865. Malgr� la mort brutale de son p�re, il �tudie cette myst�rieuse maladie. Il d�montre qu�il est n�cessaire, pour avoir des vers sains, de ne retenir que des graines provenant de papillons sains. Il met en �vidence la contagio-sit� de la p�brine et pose les principes de la s�lection des oeufs provenant de papillons sains.
Parall�lement, il a mis au point les proc�d�s de conservation des vins (la pasteurisation).
En 1867, malgr� les difficult�s
internes de l��cole normale, Pasteur, gr�ce � des cr�dits sp�ciaux, am�liore son laboratoire.
� Orl�ans, il d�montre devant des industriels l�importance du r�le de Mycoderma aceti dans la fabrication du vinaigre, expose clairement le m�-
canisme vivant de l�ac�tification, les risques d�erreurs, les causes d��checs de l�industrie du vinaigre.
En janvier 1868, il �crit un plaidoyer pour le d�veloppement de la recherche, que le Moniteur refuse. Il est soutenu par Victor Duruy, et l�article est publi� dans la Revue des cours scientifiques, puis en brochure. Napol�on III, r�unissant le 16 mars plusieurs savants, d�-
cide de donner aux chercheurs fran�ais de quoi rivaliser avec les Allemands.
Pasteur, durant cette ann�e 1868, s�occupe des vers � soie � Al�s, et du chauffage des vins � Toulon. Gr�ce � ses exp�riences, il assure la possibilit� de conservation des vins et l�augmentation de leurs d�bouch�s.
Le 19 octobre, il fait une h�mipl�gie gauche. Il r�cup�re peu � peu et, en janvier 1869, marche seul. Dans les mois qui suivent, de nouvelles exp�riences d�montrent la valeur du syst�me de grainage pour le renouvellement de la s�riciculture, mais les sceptiques restent nombreux. Pourtant, en Autriche et en Italie, la m�thode pr�conis�e par Pasteur donne de remarquables r�sultats.
Durant la guerre de 1870, Pasteur s�journe � Arbois. Tr�s affect� par la d�faite, il publie, apr�s l�armistice, dans le Salut public (Lyon) plusieurs articles sur les carences de la France dans le domaine universitaire, sur la discordance entre l�effort scientifique de l�Allemagne et l�absence d�attention du gouvernement fran�ais aux probl�mes du d�veloppement de l�instruction sup�rieure.
Durant la guerre civile, toute activit� scientifique est arr�t�e. Pasteur refuse des propositions du gouvernement italien, qui lui offre une chaire de chimie appliqu�e � l�agriculture � Pise. En avril 1871, il apprend avec joie le succ�s de son �l�ve Jules Raulin, qui a mis au point un liquide de culture pour un Aspergillus, et d�termine les substances capables d�inhiber la culture. Il perfectionne son syst�me de grainage du ver � soie et commence � se passionner pour la fabrication de la bi�re. Il imagine des appareils destin�s � prot�ger le mo�t contre les poussi�res, se rend en Angleterre, visite des brasseries, y d�piste des � maladies de la bi�re �, conseille et est �cout�. Revenu � Paris il met au point le syst�me de chauffage de la bi�re � 50-55 �C pour assurer sa conservation (bi�re pasteuris�e).
Il doit, � cette �poque, r�pondre aux attaques de nombreux partisans de la g�n�ration spontan�e. Balard, en janvier 1872, lui �crit : � Ne perdez pas votre temps � r�pondre � vos ennemis.
Laissez-les exp�rimenter. � Lui rappelant ses d�couvertes, il lui dit : � Ne peut-on pas esp�rer qu�en pers�v�rant dans cette voie vous pr�serverez l�es-p�ce humaine � son tour de quelques-unes de ces maladies myst�rieuses dont les germes contenus dans l�air pourraient �tre la cause ? �
La question pos�e � Pasteur est alors l�origine des levures, leur aspect, leur physiologie en a�robiose ou en ana�-
robiose. Surtout, le savant pense aborder l��tude des maladies contagieuses, � l�origine desquelles il �voque le r�le d�infiniment petits. En 1873, il obtient une place d�associ� libre de la facult� de m�decine. C�est l��poque o� Jean-Antoine Villemin d�montre la transmissibilit� de la tuberculose
et se heurte aux sceptiques et o� Casimir Joseph Davaine � qui conna�t les travaux de Pasteur � rapproche le r�le des ferments de celui d�� animalcules � observ�s dans le sang char-bonneux. Armand Trousseau lui-m�me avait �voqu� le r�le de ferments dans la variole, la morve, mais ces hypoth�ses �taient oubli�es.
� cette �poque, l�infection
triomphe : l�abandon des r�gles empiriques de l�hygi�ne et la promiscuit� sont responsables de cette situation.
Cependant, Alphonse Gu�rin, �voquant le r�le des germes de l�air dans l�infection, invente l�� emballage � des plaies op�ratoires, apr�s lavage : l�infection r�gresse. L�application des principes de Lister, soutenue en France par Just Lucas-Championni�re, fait diminuer le pourcentage des infections postop�ratoires. Pasteur prouve exp�rimentalement l�importance de ces m�thodes.
� propos d�un conflit avec Henry-Charlton Bastian sur le d�veloppement de germes dans les urines, Pasteur d�montre l�importance du chauffage � 120 �C, qui bloque le d�veloppement des germes (st�rilisation des liquides).
Il chauffe � 150 ou 200 �C des objets � st�riliser, plac�s dans des tubes ou des flacons de verre. � cette date, ses travaux sur les fermentations et son succ�s dans la maladie du ver � soie lui apportent une renomm�e mondiale.
En 1877, Pasteur �tudie le char-
bon. Il d�montre que la bact�ridie de Davaine est vivante, qu�elle peut se reproduire en dehors de l�organisme, dans des milieux appropri�s, et prendre une forme sporul�e. Il s�pare nettement le germe du charbon des germes de la putr�faction et clarifie certaines donn�es contradictoires li�es � la confusion entre ces germes (pour lesquels, en 1878, Charles S�dillot cr�e le terme de microbe). Il montre le r�le du milieu dans le d�veloppement de la maladie.
Le 30 avril 1878, il fait sa communication sur la th�orie des germes et leur r�le en pathologie. Il d�montre les m�-
canismes de l��pid�miologie du charbon. � la m�me �poque, il �tudie le pus des furoncles, et soup�onne l�origine bact�rienne de la fi�vre puerp�rale.
S�int�ressant au chol�ra des poules, il constate qu�une culture vieillie n�est plus virulente. Inocul�e, celle-ci ne transmet pas la maladie. Et mieux, la poule ainsi inocul�e n�est plus sensible � une culture fra�che. Pasteur approche du concept de vaccination par bact�ries att�nu�es.
Alors que J.-J. H. Toussaint �choue dans sa tentative de vaccination contre le charbon, il tente d�appliquer � cette maladie les principes d�couverts � propos du chol�ra des poules. Il y parvient en att�nuant la virulence des bact�ridies par vieillissement � 42 �C, temp�rature � laquelle le germe ne spo-rule pas. Le succ�s de la vaccination est assur� par l�exp�rience de Pouilly-le-Fort en juin 1882. C�est la gloire.
�mile Roux (1853-1933) et Charles �douard Chamberland (1851-1908)
partagent les honneurs. Malgr� des downloadModeText.vue.download 241 sur 619
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oppositions de derni�re heure, Pasteur sera d�sormais �cout�.
Au congr�s de Londres en ao�t, il est c�l�br� et il s�duit par sa logique, son enthousiasme et son honn�tet�. Le 8 d�cembre 1881, il est �lu � l�Acad�-
mie fran�aise ; il est re�u par Renan le 27 avril 1882. Au congr�s d�hygi�ne de Gen�ve, il est honor�, malgr� de vives critiques des Allemands � propos des
� virus att�nu�s � et de la pathog�nie du charbon.
Sa pension est augment�e apr�s
le rapport de Paul Bert, qui r�sume l�oeuvre de Pasteur en trois points :
� Chaque fermentation est le produit du d�veloppement d�un microbe sp�-
cial. Chaque maladie infectieuse est produite par le d�veloppement dans l�organisme d�un microbe. Le microbe d�une maladie infectieuse cultiv�e dans certaines conditions est att�nu� : de virus, il devient vaccin. �
En 1884, Pasteur se tourne vers la rage. Il tente d�inoculer la maladie au lapin en injectant salive et sang
de chiens enrag�s. Puis il injecte des fragments c�r�braux au lapin. Enfin, il d�couvre l�inoculation intra-c�r�-
brale qui donne constamment une rage typique. Il parvient � att�nuer la virulence par vieillissement et s�chage des moelles �pini�res des lapins inocul�s.
� Villeneuve-l��tang, il entreprend deux exp�riences : la premi�re consiste � rendre des chiens r�fractaires par des inoculations pr�ventives, et la seconde � emp�cher la rage d��clater chez des chiens inocul�s.
Le 6 juillet 1885, Joseph Meister, un enfant de neuf ans mordu deux jours plus t�t, est amen� � Pasteur. Apr�s de nombreuses h�sitations, on commence le traitement par des moelles de plus en plus virulentes. En ao�t, l�enfant est consid�r� comme sauv�. Quelques mois plus tard, Jean-Baptiste Jupille, gravement mordu, trait� au sixi�me jour, est �galement sauv� par le traitement. Bient�t des bless�s affluent � Paris. La prophylaxie de la rage est efficace apr�s morsure.
L�Acad�mie des sciences adopte le projet de la fondation d�un � Institut Pasteur �. Une souscription nationale et internationale est ouverte en 1886. Jacques Joseph Grancher, �mile Roux, Andr� Chantemesse poursuivent le traitement des maladies, mais Pasteur, souffrant, doit partir pour le Midi se reposer avec sa famille. � son retour � Paris, un nouvel accident neurologique le contraint � diminuer ses activit�s. L�Institut Pasteur est inaugur� le 14 novembre 1888, et le 27 d�cembre 1892, � la Sorbonne, les soixante-dix ans de Pasteur sont c�l�br�s avec �clat.
Gr�ce aux travaux des �l�ves de
Pasteur, les germes de la dipht�rie et de la peste sont d�couverts, et le r�le des toxines est mis en �vidence ; Roux met au point la s�roth�rapie antidipht�-
rique, qu�il applique le 1er f�vrier 1894.
Le 1er novembre 1894, Pasteur
tombe malade. Il participe encore aux activit�s de ses collaborateurs, mais il meurt le 28 septembre 1895.
Les travaux de Pasteur
Pasteur, chimiste et biologiste, a accompli
une oeuvre immense. Toutes ses d�couvertes ont eu des incidences pratiques.
y Par ses travaux sur les cristaux, il a cr�� la st�r�ochimie.
y �tudiant les fermentations, il a appliqu� ses d�couvertes � la protection des vins et de la bi�re par la pasteurisation.
y Il a sauv� la s�riciculture en d�montrant le caract�re h�r�ditaire de la p�brine et en inventant le � grainage �.
y Il a d�montr� l�importance des microorganismes comme �l�ments d��quilibre dans la nature et leur r�le dans l�infection.
Recherchant des moyens th�rapeutiques, il a mis au point la vaccination contre le charbon et celle contre la rage.
Son oeuvre a boulevers� les conceptions de la pathologie infectieuse, influenc� la chimie biologique et cr�� de nouvelles m�thodes industrielles.
L�Institut Pasteur
Inaugur� le 14 novembre 1888, l�Institut Pasteur r�pondait initialement � deux buts : la pr�paration et l�administration des traitements antirabiques, sous la direction des �l�ves de Pasteur, parmi lesquels Roux et Chamberland ; la recherche en chimie biologique.
Le d�veloppement de l�Institut entra�na bient�t sa division en plusieurs secteurs :
� service bact�riologique, comprenant un secteur de microbiologie et un service de vaccins ;
� service de s�roth�rapie (pr�paration, distribution et vente des s�rums) ;
� service de chimie biologique ;
� h�pital Pasteur (fond� par donation post�rieure), destin� au traitement des maladies infectieuses et poss�dant �galement une consultation externe.
Le d�veloppement consid�rable des fonctions de recherche aboutit � la cr�ation de plusieurs annexes (Garches) et des filiales provinciales (Lille) ou �trang�res.
y L�enseignement prodigu� � l�Institut Pasteur est essentiellement microbiolo-gique et bact�riologique. Des cours et des
travaux pratiques sont organis�s chaque ann�e pour des �tudiants fran�ais et �trangers (par exemple microbiologie g�n�rale et syst�matique, mycologie, �pid�miologie). Des enseignements de courte dur�e sanctionn�s par des certificats peuvent �tre suivis pour l�acquisition de nouvelles techniques.
y L�Institut Pasteur est �galement un centre de recherches th�rapeutiques (mise au point de s�rums et de vaccins, �tude des antibiotiques [action sur les germes et application � la lutte anti-infectieuse] et fondamentales (bact�riologie, virologie, physiologie cellulaire, immunologie).
De nombreux �l�ves de l�Institut Pasteur sont devenus c�l�bres : E. Roux (s�roth�-
rapie antidipht�rique), A. Yersin (peste), E. Metchnikov (phagocytose), A. Laveran (paludisme), A. Calmette (B. C. G.), G. Ramon (anatoxines), J. Tr�fou�l (sulfamides) et, plus r�cemment, les prix Nobel, F. Jacob, A. Lwoff et J. Monod, sp�cialistes de g�n�tique bact�rienne comptant parmi les cr�ateurs de la biologie mol�culaire.
y La fonction de distribution des produits de l�Institut Pasteur explique son d�veloppement commercial (vaccins, s�rums, milieux de culture, r�actifs de laboratoire, etc.).
y L�Institut Pasteur est g�r� par un conseil d�administration comportant en particulier le d�l�gu� g�n�ral � la recherche scientifique, le directeur g�n�ral de l�I. N. S. E. R. M. (Institut national de la sant� et de la recherche m�dicale), un repr�-
sentant des finances. Les autres membres sont �lus pour leurs connaissances scientifiques, administratives ou financi�res. La gestion est confi�e � un conseil scientifique et � un directeur (Jacques Tr�fou�l, Pierre Mercier, Jacques Monod) assist� de trois directeurs adjoints.
Les difficult�s administratives et financi�res croissantes de l�Institut Pasteur ont abouti en 1971-72 � une importante r�forme (cr�ation de la soci�t� anonyme Institut-Pasteur Production pour doter la fondation de moyens industriels capables de renforcer le secteur productif).
Louis Pasteur Vallery-Radot
M�decin fran�ais (Paris 1886 - id. 1970).
Petit-fils de Louis Pasteur, m�decin des h�pitaux de Paris en 1920, agr�g� en 1927, professeur de clinique m�dicale � l�h�pital Broussais (1939), il a �tudi� les maladies allergiques et r�nales. On lui doit de nombreux ouvrages didactiques r�alis�s avec ses �l�ves (trait�s de pathologie m�-
dicale). Il fut secr�taire g�n�ral � la Sant� publique en ao�t 1944. D�put� de Paris en 1951, d�missionnaire en 1952, il fut �lu au Conseil constitutionnel en 1959. Apr�s sa retraite, il continua d�avoir une activit� intellectuelle importante dans les services hospitaliers de ses �l�ves.
Il publia les OEuvres compl�tes de Pasteur (1922-1939) et sa Correspondance (1951) ainsi qu�un Pasteur inconnu (1954).
Membre de l�Acad�mie de m�decine en 1936, il avait �t� �lu � l�Acad�mie fran�aise en 1944.
P. V.
J. Nicolle, Un ma�tre de l�enqu�te scientifique : Louis Pasteur (la Colombe, 1953) ; Pasteur, sa vie, sa m�thode, ses d�couvertes (G�rard, Verviers, 1969). / J. L. Pasteur Vallery-Radot, Images de la vie et de l�oeuvre de Louis Pasteur (Flammarion, 1956). / A. George, Pasteur (A. Michel, 1958). / H. Cuny, Louis Pasteur et le myst�re de la vie (Seghers, 1963). / A. Delaunay, Pr�sence de Pasteur (Fayard, 1973).
pastiche
� Le Geai par� des plumes du Paon � : cette fable o� La Fontaine d�nonce les plagiaires permettra d�introduire quelques remarques concernant le pastiche en le rattachant � un ph�nom�ne beaucoup plus vaste, avec lequel il offre une ind�niable parent� : celui du mim�tisme* animal.
Une telle introduction et le rapprochement qu�elle propose entre un ph�nom�ne biologique et un certain type d�activit� artistique se justifieront d�une suggestion de Roger Caillois : selon lui, en effet, le mim�tisme rel�-
verait, dans le monde animal, d�une fonction �quivalente � celle qui, chez l�homme, serait � l�origine de la peinture.
En r�alit�, il faut distinguer dans le mim�tisme deux m�canismes distincts, bien qu�ils soient l�un et l�autre d�fen-
sifs : dans le premier, l�animal s�assimile au milieu dans lequel il vit, alors que, dans le second, il adopte l�aspect d�une autre esp�ce que la sienne, d�une esp�ce g�n�ralement plus mena�ante pour les pr�dateurs qu�il a � redouter.
L�acception la plus courante du pastiche �voquerait plut�t cette derni�re forme de mim�tisme : genre mineur r�serv� � des artistes qui, faute de personnalit�, n�attirent l�attention que par l�emprunt qu�ils font aux autres de leur style, de leurs attributs (le geai par� des plumes du paon).
C�est au XVIIe s. que le mot pastiche appara�t dans le vocabulaire des beaux-arts, qui l�importe d�Italie. En italien, pourtant, si pasticcio d�signe effectivement un certain type de productions artistiques, ce n�est l� qu�un sens rare, un emploi technique d�un mot qui d�-
signe, de mani�re plus courante, une entreprise rat�e, une situation inextricable (et, dans le vocabulaire de la cuisine, un p�t�). On peut, du moins, retenir de cette origine que le pastiche n��voquera rien de particuli�rement noble ou glorieux. Les beaux-arts, responsables donc de cette francisation, ne parlent d�abord de pastiche qu�� propos de peinture. C�est encore le seul usage que signale l�Encyclop�-
die : � Les pastiches, en italien pas-tici, sont certains tableaux qu�on ne downloadModeText.vue.download 242 sur 619
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peut appeler ni originaux, ni copies, mais qui sont faits dans le go�t, dans la mani�re d�un autre peintre, avec un tel art que les plus habiles y sont quelquefois tromp�s. � � l�origine, simple et honn�te exercice d��cole qui permet � un jeune peintre de montrer qu�il a su faire siennes les le�ons des grands ma�tres, le genre va pourtant se trouver rapidement en butte � un soup�on d�immoralit� sensible dans le glissement, qu�op�re le r�dacteur de l�Encyclop�die, du pastiche proprement dit au faux. Si la figuration pose d�j�, en tant que telle, toutes sortes de probl�mes que l�on peut effectivement qualifier de � moraux � (a-t-on le droit de faire prendre pour de vrais raisins ce
qui n�en reproduit que l�apparence ?), ces scrupules sont redoubl�s par le pastiche, trompe-l�oeil qui non seulement ferait prendre une image pour une r�alit�, mais ferait attribuer la paternit� de cette image � quelqu�un qui n�y est pour rien. Heureusement, beaut� et v�rit� s�unissent pour garantir au chef-d�oeuvre son authenticit� et limiter aux oeuvres de rang inf�rieur les effets de tromperie induits par le pastiche : l�attribution n�est douteuse que lorsque la qualit� l�est aussi. Le g�nie a sa marque, et celle-ci ne saurait �tre contrefaite. � On ne saurait, continue en effet l�Encyclop�die, contrefaire le g�nie des grands hommes, mais on r�ussit quelquefois � contrefaire leur main, c�est-�-dire la mani�re de coucher la couleur et de tirer les traits, les airs de t�te qu�ils r�p�tent et ce qui pouvait �tre vicieux dans leur pratique.
Il est plus facile d�imiter les d�fauts des hommes que leurs perfections. �
Telle sera aussi la conviction d�un Marmontel qui, � l�article � pastiche �
de ses �l�ments de litt�rature (1787), donne le jugement de la rh�torique classique � l�endroit de cet exercice, dont il rappelle que le nom a �t� emprunt� � la peinture par les lettres. Le pastiche, �crit-il, est � une imitation affect�e de la mani�re et du style d�un grand artiste �. Le mot important de cette d�finition est �videmment l�adjectif affect�e. L�esth�tique classique, en effet, ne condamne pas, bien au contraire, l�imitation en tant que telle.
Marmontel ne manque pas de le rappeler : � Un talent rare et fort au-dessus du petit m�rite de cette singerie qu�on appelle pastiche, c�est de savoir r�ellement s�assimiler un grand �crivain. �
Mais il y a deux mani�res d�imiter un grand �crivain : l�une � qui fait de celui qui imite un �gal de son mod�le
� consiste � � s�assimiler � ce par quoi il est grand ; l�autre, qui est le pastiche, � n�en retenir que les plumes, � le singer en n�en reprenant que ce qui reste le plus ext�rieur � sa grandeur, soit le � style � et la � mani�re �. Le pastiche n�a de prise que sur l�ext�-
rieur, le v�tement linguistique, les artifices rh�toriques. Imitation affect�e, il n�imite que ce qui dans un auteur est d�j� affectation. L�originalit� d�un naturel fort et spontan� lui �chappe.
Marmontel �crit : � Plus un �crivain a de mani�res, c�est-�-dire de singularit� dans le tour et dans l�expression, plus il est ais� de le contrefaire. [...] Qui contrefera jamais, qui m�me imitera de loin l�heureux et riche naturel de La Fontaine ? � L�imitation est s�lective, comme le pastiche, mais celui-ci l�est d�une mani�re n�gative, ne retenant de son mod�le que les d�fauts. Si l�imitation peut �tre d�finie comme � prendre (� l��crivain que l�on imite) non ses d�fauts, ses n�gligences, s�il en a, mais ce qu�il y a de beau, de grand, d�ex-quis dans le caract�re de son g�nie et de son style � (article � imitation �), le pastiche suit la d�marche exactement inverse ; �voquant une page des Caract�res o� La Bruy�re a fait un pastiche de Montaigne, Marmontel la commente ainsi : � Montaigne cause quelquefois nonchalemment et longuement ; c�est ce que La Bruy�re en a copi�, le d�-
faut. � On reconna�t la conclusion de l�Encyclop�die.
En 1919, Marcel Proust recueille dans Pastiches et m�langes neuf des pastiches qu�il avait �crits, de 1904 � 1909, sur un sujet pris dans l�actualit� : l�escroquerie dite � affaire Lemoine �.
Il fait successivement raconter cette affaire � Balzac, � Flaubert, � Henri de R�gnier, aux Concourt, � Renan, � Saint-Simon ; il demande � Sainte-Beuve une critique du r�cit attribu� � Flaubert et � �mile Faguet celle d�une pi�ce que l�� affaire � aurait inspir�e.
Quatre autres pastiches ont �t� retrouv�s depuis dans les papiers posthumes de Proust : un second Sainte-Beuve, un Chateaubriand, un Maeterlinck et un Ruskin intitul� �tude des fresques de Giotto repr�sentant l�affaire Lemoine.
Sans aucun doute, le d�but du si�cle offrait � ces exercices mondains le terrain particuli�rement propice d�une culture consciente de sa d�cadence, inqui�te de son avenir et trouvant dans ces jeux � la fois l�illusion de n�avoir pas perdu sa cr�ativit� d�autrefois, la satisfaction que procure l��vocation � si peu de frais de son capital litt�raire et l�apparence de lucidit� que donnent certains sourires. Pour donner quelques jalons, on peut citer Ernest La Jeunesse (1874-1917), dont paraissent en 1896
les Nuits, les ennuis et les �mes de
nos plus notoires contemporains, Paul Reboux (1877-1963) et Charles Muller (1877-1914), dont la s�rie des � la mani�re de... commence � para�tre en 1908 (c�est aussi en 1908 que Proust r�dige la plus grande partie de ses pastiches et que le Figaro les publie) et Jean Pellerin (1895-1921) qui publie la m�me ann�e que Proust ses Pastiches et m�langes et en 1919 un recueil intitul� le Copiste indiscret.
Le pastiche proustien, toutefois, �chappe aux limites de tels exercices.
En premier lieu, parce que sa qualit� contraste avec leur pauvret� d�invention, avec leur vulgarit�. Ensuite (et c�est l�explication de cette diff�rence) parce qu�il rel�ve d�une facult� de mi-m�tisme qui sera chez Proust l�un des ressorts constants de son art (c�est elle qui donne leur force et leur pr�sence � ses dialogues), bien au-del�, par cons�quent, des pastiches proprement dits. Enfin parce qu�il n�est pas pour Proust une fin en soi, mais parce qu�il s�inscrit dans ce qu�on pourrait appeler ses ann�es d�apprentissage, ann�es pendant lesquelles � la recherche du temps perdu est en gestation.
Dans une note publi�e dans Contre Sainte-Beuve (et r�dig�e approximativement � la m�me �poque que les pastiches), Proust �crivait : � D�s que je lisais un auteur, je distinguais bien vite sous les paroles l�air de la chanson qui en chaque auteur est diff�rent de ce qu�il est chez tous les autres et, tout en lisant, sans m�en rendre compte, je le chantonnais [...]. Je savais bien que si, n�ayant jamais pu travailler, je ne savais �crire, j�avais cette oreille-l� plus fine et plus juste que bien d�autres, ce qui m�a permis de faire des pastiches, car chez les �crivains, quand on tient l�air, les paroles viennent bien vite. � Il ressort de ces lignes que, pour Proust, le pastiche constitue une activit� non pas d��criture, mais de lecture. Un pastiche r�ussi ne prouve pas un grand �crivain, mais un lecteur particuli�rement sensible. Il repr�sente la forme id�ale de la critique : dans une lettre du 18 mars 1908, Proust �crit � Robert Dreyfus que, s�il a fait ces pastiches, c�est � par paresse de faire de la critique litt�raire, amusement de la critique litt�raire en action �. Ce qui pose le probl�me du pastiche en des termes
sensiblement diff�rents de ceux de l�esth�tique classique : il n�est plus question d�opposer deux formes d�imitation (l�imitation est, au contraire, condamn�e globalement : � Le tout �tait pour moi une affaire d�hygi�ne ; il faut se purger du vice naturel d�idol�trie et d�imitation �, �crira Proust � Ramon Fernandez en 1919), mais, d�une part, deux types de lecture et, d�autre part, la lecture et l��criture, la critique et l�art. D�une part, donc, art et intelligence s�excluant r�ciproquement, recourir � l�intelligence pour parler de l�art (comme, depuis Sainte-Beuve, toute critique pr�tend le faire), c�est se condamner � ne saisir dans une oeuvre que ce qui lui est ext�-
rieur. Un pastiche r�ussi, au contraire, saura faire revivre quelques-unes des parcelles qui sont ses caract�ristiques les plus intimes : contre-pied exact de l�opinion de Marmontel, qui condamnait le pastiche � ne reprendre d�une oeuvre que ses traits les plus ext�rieurs, les plus superficiels. Cela dit, le pastiche, forme id�ale de l�activit� critique, n�est, aux yeux de Proust, qu�une �tape permettant de passer de la lecture � l��criture, de l�idol�trie � la cr�ation.
Quelle que soit leur r�ussite, quelle que soit leur importance dans la gen�se de l��criture proustienne, il ne faut donc pas s�y tromper, les pastiches restent encore pour Proust un exercice mineur.
La plus haute forme de la lecture n�est que le plus bas degr� de l��criture.
� Ni un original ni une copie �, selon la formule de l�Encyclop�die, le pastiche, en dehors de quelques exceptions, est difficile � identifier. Il n�est pas toujours facile, d�abord, de le distinguer de ces genres voisins que sont le plagiat (qui emprunte, sans le signaler, tout ou partie, esprit ou lettre, d�un autre ouvrage), la copie (ou citation : elle emprunte, mais ne s�en cache pas), la parodie (qui emprunte un sujet pour le traiter dans un autre style). Il ne suffit pas de dire que le pastiche emprunte � un auteur son style pour traiter un sujet vierge pour que toute �quivoque soit lev�e : que la parodie et le pastiche aient tous deux un effet comique, caricatural occasionne entre eux des chevauchements, des confusions in�vitables ; de m�me, combien de mauvais pastiches sont truff�s de ci-
tations qui en font de simples plagiats !
Mais il y a plus. Le pastiche lui-m�me peut adopter des formes tr�s vari�es : du pastiche total (un texte qui serait de part en part un seul pastiche, comme les Contes drolatiques de Balzac) au pastiche local (comme la page des Caract�res o� La Bruy�re fait parler Montaigne), du pastiche inconscient (que sont beaucoup d�oeuvres de jeunesse : les premiers vers de Breton sont du Val�ry, ceux de Val�ry du Verlaine, ceux de Rimbaud et de Mallarm� du Victor Hugo, du Th�ophile Gautier, du Th�odore de Banville ou du Leconte downloadModeText.vue.download 243 sur 619
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de Lisle, etc.) au pastiche conscient, lequel peut �tre avou� (comme lorsque Proust intitule Pastiches le recueil o� il les publie) ou cach� au lecteur (c�est le cas des faux). Nous avons vu �galement que la d�finition du pastiche d�viait ais�ment vers le faux. Pourtant, il n�est pas s�r que tout faux puisse �tre appel� pastiche : il faut, pour cela, que l�objet de l�imitation soit un auteur, et reconnu comme tel par l�histoire litt�raire (c�est ainsi que ni les Lettres de la religieuse portugaise ni les Chansons de Bilitis ne sont des pastiches, car Marianne Alco-forado pas plus que Bilitis n�existent en dehors des livres dont, en les �crivant, Guilleragues et Pierre Lou�s ont voulu faire croire qu�elles �taient non seulement les h�ro�nes, mais aussi les auteurs). Et, inversement, on peut se demander s�il est n�cessaire qu�un pastiche soit un faux : dans quelle mesure, en effet, un �crivain, soit par jeu, soit par rel�chement, ne se pasticherait-il pas lui-m�me ? (On conna�t le mot de Cocteau sur Victor Hugo : � Un fou se prenant pour Victor Hugo � ?) On a l�impression que n�importe quel type de texte pourrait finir par �tre consid�r� comme une nouvelle vari�t� du pastiche et qu�� la limite, par cons�quent, le pastiche, loin d��tre le genre mineur qu�on a cess� de dire, pourrait �tre en quelque sorte la formule g�n�rale de toute litt�rature.
Pour �chapper � ces difficult�s, il faut renoncer � la d�finition classique
du pastiche (trop normative) et en proposer une qui serait structurale. Il y a pastiche, dirons-nous, chaque fois qu�un texte veut se faire attribuer un autre auteur que le sien, ou encore chaque fois que l�interf�rence d�au moins deux codes permet au r�f�rent r�el d�un texte d�occuper la place du sujet de son �nonciation. En d�autres termes, il y a pastiche chaque fois que le r�f�rent du texte peut �tre pris pour son auteur. Le r�f�rent r�el : pour qu�il y ait pastiche, il faut en effet deux r�f�rents au texte. Soit les pastiches que l�affaire Lemoine a inspir�s � Proust. L�escroquerie qui constitue cette affaire est un premier r�f�rent.
Nous l�appellerons r�f�rent apparent ou r�f�rent du r�cit, car rien, tant qu�il est seul envisag�, ne distingue encore le pastiche de n�importe quel autre r�cit. Mais il y a un second r�f�rent, que, parce qu�il est sp�cifique au pastiche, nous appellerons le r�f�rent r�el. Proust le donne dans le titre de chaque pi�ce : c�est le nom de l�auteur
� pastich� � : � Balzac �, � Flaubert �, etc. On peut remarquer que le r�f�rent apparent est le m�me pour chacun des neuf pastiches (c�est chaque fois la m�me affaire) : signe qu�il n�est pas le r�f�rent du pastiche lui-m�me. Le r�f�rent r�el, au contraire, est chaque fois diff�rent (c�est chaque fois un nouvel auteur). D�autre part, ces deux r�f�rents sont induits chacun par un code diff�rent : le r�f�rent apparent par la langue naturelle, l�autre par un second code dont le maniement d�finit le pastiche. Ce dernier code consiste dans le syst�me diacritique des styles qui composent une litt�rature, syst�me dans le paradigme desquels le pastiche n�a qu�� choisir (ainsi Proust choisit-il � Balzac, Flaubert, Renan �...).
Les unit�s qui composent ce second code pourront �tre d�sign�es � style de Balzac �, � style de Flaubert �,
� style de Renan �... D�une part, elles se d�tachent actuellement, dans une m�me page, sur le fond de la langue naturelle (le premier code), non-style dont le contraste les fait appara�tre comme style. D�autre part, elles se distinguent virtuellement, comme cela se passe dans tout syst�me signifiant, des autres unit�s de ce code que son choix a exclues.
Mais ce n�est encore l� que la premi�re partie de la d�finition du pastiche : un texte dont le r�f�rent r�el est un auteur. La seconde partie pr�cise que cet auteur, bien qu�il ne soit pas le sien, est pris pour le sien, qu�il occupe la place du sujet. Cette illusion est produite par un renversement de la valeur du style d�s l�instant o� il devient l��l�ment d�un syst�me diacritique. Le style, en effet, n�est g�n�ralement envisag� que comme le suppl�ment expressif par lequel un sujet, l�auteur, marque de sa personnalit� l�usage qu�il fait des possibilit�s s�mantiques du langage.
Les mots ont une valeur s�mantique, mais le style a une valeur simplement expressive : il est l�effet d�un sujet. Au contraire, dans le pastiche, parce qu�il en fait la pi�ce d�un code, le style perd toute valeur expressive et se charge � son tour d�une valeur s�mantique : il n�est plus l�empreinte dans le texte de celui qui l�a �crit ; il d�signe un nom propre pris dans l�histoire de la litt�-
rature. Flaubert n�est plus alors que l�effet de � son � style.
Parce qu�il contraint le sujet de son �nonciation � dispara�tre dans cette �nonciation m�me, parce que l�un des effets de cette disparition est le leurre d�un autre sujet produit par la machine d��criture (le � style �) au profit de laquelle elle s�accomplit, le pastiche peut servir d�embl�me, pour qui refuse de le restreindre � ce qu�en a dit le classicisme, � une id�e et � une pratique tr�s actuelles de la litt�rature. Id�e et pratique qui demandent de renoncer � l�opposition hi�rarchique que Proust maintenait entre lecture et �criture.
D�s l�instant, en effet, o� l�on d�finit l��criture comme la reprise transformative de textes offerts � la lecture et, r�ciproquement, la lecture par leur r��criture, les modalit�s de cet exercice prot�iforme que devient alors le pastiche (avec toutes ses vari�t�s : du pastiche proprement dit � la citation, de la parodie au plagiat) deviennent exactement coextensives au jeu intertextuel en quoi la litt�rature consiste. Plus pr�-
cis�ment, penser l�intertextualit� (dont la formule serait : un texte ne renvoie pas � un sujet, mais toujours d�abord � un autre texte), c�est mettre au jour le pastiche g�n�ralis�, que le classicisme a voulu recouvrir par l�id�e d�une litt�-
rature o� les grands �crivains s�opposeraient � leurs imitateurs.
Que le sujet d�un texte ne soit qu�un effet de son fonctionnement, cela retire au nom propre le privil�ge que l�id�ologie classique invoquait pour faire de la litt�rature le produit du g�nie des
� grands �crivains � : il est r�duit � n��tre plus, � son tour, que l��l�ment d�un des codes que le travail de l��criture multiplie. De cette d�sacralisation impliqu�e par le pastiche na�t l�id�e d�une litt�rature anonyme, qui pourrait �tre d�crite sans qu�il y ait � recourir � autre chose que des m�canismes et des lois impersonnels : cette litt�rature dont Val�ry ne d�sesp�rait pas de voir un jour l�histoire �crite sans qu�un nom propre soit cit�.
� La po�sie doit �tre faite par tous.
Non par un. Pauvre Hugo ! Pauvre Racine ! Pauvre Copp�e ! Pauvre Corneille ! Pauvre Boileau ! Pauvre Scar-ron ! Tics, tics et tics. � Cette maxime d�Isidore Ducasse (Lautr�amont), dans les Po�sies, o� il �crira aussi que � le plagiat est n�cessaire �, marque historiquement le moment o� l��criture �chappe � la responsabilit� du sujet individuel, o� le style lui-m�me, cessant d��tre pens� en termes de projection personnaliste, appara�t comme m�canisme.
Comme la chenille qui dit : � Je suis une vip�re � ou le papillon : � Je suis une gu�pe �, un pastiche dit, bien qu�il soit �crit par Proust : � Je suis une page de Flaubert. � Mais il y a une autre forme de mim�tisme, nous l�avons vu, dans laquelle le sujet animal se laisse, en quelque sorte, absorber par son milieu (se fait passer non pour un autre, mais pour rien) : � D�personnalisation par assimilation � l�espace �, dit Caillois. Cette forme de mim�tisme pourrait servir d�illustration au pastiche g�n�ralis�, que l�intertextualit� fait appara�tre dans ce qu�on a longtemps consid�r� comme litt�rature.
Pastiche restreint : � Je suis une page de Flaubert. � Pastiche g�n�ralis� :
� Je suis une page de litt�rature. � La seconde expression est de Val�ry, qui donne avec elle ce qui lui appara�t, en derni�re analyse, le message sp�cifique de toute page qui s�affirme comme
page de litt�rature : d�personnalisation par assimilation � l�espace litt�raire.
D. H.
Pa-ta chan-jen
En pinyin BADA SHANREN, pseudonyme sous lequel est le plus g�n�ralement connu le peintre chinois ZHU DA (Tchou Ta), pr�nom d�origine TONGLUAN
(T�ong-louan) [1626-1705].
Oppos� au nouvel ordre politique �tabli par les Mandchous, il est l�un des grands artistes individualistes du XVIIe s. qui cherch�rent refuge dans la vie monastique. En raison des bizar-reries de son caract�re, ses contemporains le prirent pour un fou. En fait, sa peinture, d�une simplicit� exceptionnelle, r�v�le une d�marche coh�rente et lucide, associ�e � une inspiration pleine de fantaisie et d�humour.
Originaire de Nanchang (Nan-
tch�ang), au Jiangxi (Kiangsi), Zhu Da devait rester toute sa vie profond�ment marqu� par la chute, en 1644, de la dynastie des Ming, � laquelle sa famille �tait directement apparent�e. T�moignage du choc qu�il re�ut alors, il �crit les quatre caract�res qui composent sa signature, Bada shanren (utilis�e apr�s 1690 et de signification controvers�e), de mani�re � n�en former plus que deux pouvant se lire indiff�remment � j�en ris � ou � j�en pleure �.
Bien que sa biographie soit encore entour�e de bien des incertitudes, on sait qu�en 1648 il entre dans les ordres bouddhiques. Dix ans plus tard, il quitte le monast�re, envisageant de se remarier (sa premi�re femme �tait morte) pour assurer la continuit� de sa lign�e. En 1661, il se tourne vers le tao�sme et, sous le nom de ZHU
DAOLANG (Tchou Tao-lang), fonde un monast�re pr�s de sa ville natale, le Qingyunpu (Ts�ing-yun-p�ou ; auj.
am�nag� en mus�e). Pendant vingt-six ans, il s�occupe activement de la gestion de ce monast�re, mais, en 1687, inqui�t� pour ses activit�s politiques downloadModeText.vue.download 244 sur 619
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subversives, il doit abandonner l�administration du Qingyunpu pour trouver de nouveau refuge dans le bouddhisme.
C�est de cette �poque que datent son comportement particuli�rement excentrique et sa folie plus ou moins simul�e. Ses contemporains racontent qu�un jour il inscrivit sur sa porte le caract�re
� muet � et que, d�s lors, il n�adressa plus la parole � quiconque. Mutisme r�el ou ruse d�un g�nie fantasque pour s�isoler de son si�cle, on peut remarquer, en tout cas, que le p�re de Zhu Da �tait atteint de la m�me infirmit� et que l�artiste lui-m�me avait d� �tre afflig� de b�gaiement.
Initi� tr�s t�t � la peinture par son p�re et son grand-p�re, Zhu Da r�v�le vers les ann�es 50 l�orientation qu�il s�est choisie. Dans les feuillets d�album sign�s de son premier nom bouddhique, CHUANQI (Tch�ouan-k�i), le m�tier s�av�re encore imparfait, mais les th�mes favoris (plantes, l�gumes...) sont d�j� ceux de la maturit�. La grande p�riode cr�atrice de Bada shanren ne commence qu�apr�s 1689. Avec vigueur et spontan�it�, il peint des paysages denses ou clairsem�s et surtout des esquisses d�animaux, de pierres et de v�g�taux. Dans les oeuvres les plus d�pouill�es, quelques coul�es d�encre humide, quelques traits plus secs, �cor-chant presque le papier, suffisent � r�aliser un expos� complet. La d�sinvolture apparente de la peinture cache une science rigoureuse de la composition et une technique s�v�rement contr�-
l�e. Cela confirme que le � d�rangement mental � de l�artiste ne dut �tre que feinte. Paons au regard narquois, oiseaux � l�air boudeur, en �quilibre instable sur une seule patte, souris perch�e sur un melon, poissons assimil�s � des formes rocheuses constituent tout un bestiaire malicieux et spirituel, qui porte la marque unique du g�nie de Zhu Da et dont lui seul d�tient la v�ritable signification.
F. D.
Xie Zhiliu, Zhu Da (en chinois, Shangai, 1958).
p�te � papier
Mati�re fibreuse obtenue � partir de bois, de vieux papiers, de vieux chiffons, de paille, etc., et destin�e � la fabrication du papier.
Historique
Jusqu�au milieu du XIXe s., la mati�re premi�re utilis�e pour la fabrication du papier �tait le chiffon ; mais, par suite des difficult�s de son ramassage et du fait de l��norme d�veloppement d� � l�invention de la machine � papier, on rechercha une mati�re premi�re suffisamment abondante. C�est ainsi que le bois rempla�a tr�s vite le chiffon, � tel point que celui-ci ne repr�sente plus qu�un pourcentage infime de l�approvisionnement en mati�re premi�re du papier. Quelle que soit l�essence, le bois est constitu� par des fibres cellulosiques de longueurs variables et amalgam�es les unes aux autres par une substance thermoplastique : la lignine. Le probl�me consiste � dissocier cet ensemble afin d�individualiser ses fibres. Diverses m�thodes peuvent �tre employ�es dans les usines de p�te pour parvenir � cette op�ration, qui met en jeu soit une �nergie m�canique, soit une �nergie chimique. On distingue alors deux sortes de p�tes : les p�tes m�caniques et les p�tes chimiques.
D�autres proc�d�s, qui font appel � la fois � une action m�canique et � une action chimique, ont donn� naissance � un troisi�me groupe : les p�tes mi-chimiques.
� l�origine, les bois utilis�s �taient essentiellement les bois r�sineux : �pic�a et sapin, qui �taient facilement accessibles, qui ne pr�sentaient gu�re de difficult�s de traitement et qui fournissaient des p�tes de qualit� en raison de la longueur de leurs fibres. Ces bois constituent en fait la mati�re premi�re essentielle des p�tes m�caniques et des p�tes chimiques au bisulfate. La mise au point du proc�d� Kraft, moins exigeant quant aux qualit�s du bois, a provoqu� une consommation de pins tr�s importante. Puis le d�veloppement du blanchiment et l�introduction des proc�d�s mi-chimiques ont permis l�utilisation des bois feuillus de toutes essences.
� l�origine, le bois de papeterie se
pr�sentait sous forme de rondins parfaitement pr�par�s et calibr�s ; � la suite de l��volution des techniques et des exigences quantitatives de l�industrie, des bois de longueurs variables, grossi�rement �corc�s ou bruts, ainsi que toutes sortes de d�chets ont pu �tre employ�s.
Pr�paration des p�tes
P�te m�canique
Apparue en 1843, elle a �t� invent�e par l�Allemand Friedrich Gottlob Keller (1816-1895), qui, en r�pant du bois, eut l�id�e de constituer une feuille de papier. Mise au point en Allemagne, cette p�te est produite actuellement selon deux formules.
y Dans les d�fibreurs � meules, les rondins �corc�s sont r�p�s sur des meules dont la surface rugueuse arrache les fibres : la bouillie ainsi obtenue contient tous les constituants du bois, c�est-�-dire cellulose, h�micel-luloses et lignine. Le rendement de ce proc�d� est tr�s �lev�, mais la solidit� du produit obtenu est moindre.
y Dans les d�sint�grateurs � disques apparus apr�s la Seconde Guerre
mondiale, le bois transform� en copeaux, apr�s avoir �t� m�lang� dans un grand volume d�eau, est introduit entre les disques, dont l�un est fixe.
Le rendement est moins �lev�, mais la p�te est de qualit� sup�rieure.
P�tes chimiques
Elles sont de deux types, selon les r�actifs utilis�s : l�anhydride sulfureux dans le proc�d� acide dit � au bisulfite � ; la soude caustique dans le proc�d� alcalin dit � au sulfate �. Dans les deux cas, les p�tes chimiques obtenues ont un rendement de 45 � 55 p. 100, et leurs qualit�s techniques en ont fait la base de l�industrie papeti�re.
y Le proc�d� au bisulfite a �t� d�couvert par l�Am�ricain B. Tilghman (1821-1901) et mis au point durant la seconde moiti� du XIXe s. Dans ce proc�d�, l�anhydride sulfureux (SO2) transforme la lignine en acides ligno-sulfoniques solubles ; l�op�ration se
d�roule dans des lessiveurs dont la capacit� est de l�ordre de 300 m3 et dans lesquels on insuffle la solution de bisulfite � une temp�rature de 110 �C, le cycle des op�rations variant de 8 � 12 heures.
y Le proc�d� au sulfate a �t� mis au point � la fin du XIXe s. par l�Allemand Carl Ferdinand Dahl (1839-1892).
Ces p�tes utilisent comme r�actif la soude caustique (NAOH). La lessive est introduite � une temp�rature �le-v�e (175 �C) dans des lessiveurs de dimensions inf�rieures � ceux qui sont employ�s dans le proc�d� au bisulfite (100 m3), ou dans des lessiveurs dits en continu Kamyr. Le cycle des op�rations est relativement court, de quatre � huit heures.
P�tes mi-chimiques
Entre le proc�d� m�canique et les proc�d�s chimiques se placent les p�tes dites mi-chimiques ou m�cano-chimiques, dont les rendements sont �galement interm�diaires. Parmi celles-ci figurent les p�tes au sulfite neutre de sodium, ou monosulfite (p�tes au NSSC), les p�tes � la soude � froid, les p�tes Chemigroundwood, etc.
Enfin, en dehors du bois, mais dans une proportion infiniment moindre, on peut utiliser dans la fabrication des p�tes d�autres mati�res premi�res, constitu�es essentiellement par des plantes annuelles : paille, alpha, bagasse, roseaux, etc. Le probl�me consiste �galement � d�sincruster les fibres cellulosiques de l�ensemble.
Blanchiment des p�tes
Avec la n�cessit� d�am�liorer sans cesse la qualit� des produits mis � la disposition des papeteries, il fut n�cessaire de mettre au point des m�thodes de blanchiment. Toutes les p�tes peuvent �tre blanchies, mais le co�t du blanchiment rend dans certains cas cette op�ration peu �conomique : aussi le blanchiment est-il r�serv� aux p�tes chimiques d�un prix sup�rieur.
Les exigences du consommateur
ont entra�n� la recherche de degr�s de blancheur de plus en plus �lev�s, afin
de s�approcher d�aussi pr�s que possible du corps le plus blanc connu : l�oxyde de magn�sium. D�une fa�on g�n�rale, le blanchiment se fait en plusieurs stades, qui peuvent atteindre le nombre de sept. Les agents de blanchiment sont ordinairement le chlore gazeux, l�hypochlorite, l�eau oxyg�n�e ou le bioxyde de chlore, chaque phase de blanchiment �tant s�par�e par une phase de neutralisation.
Usages
Les p�tes sont utilis�es dans toute la gamme, elle-m�me tr�s vari�e, des papiers et des cartons. N�anmoins, on peut distinguer deux usages fondamentaux qui rendent pratiquement n�cessaire l�adjonction d�une fabrique de papier � la fabrique de p�te : la fabrication du papier journal, li� � la p�te m�canique, et celle du papier Kraft d�emballage, li� � la p�te au sulfate. Toutes les autres sortes de p�tes, qu�elles soient �crues ou blanchies, entrent, dans des proportions variables, dans la production de toutes les cat�-
gories de papier d�impression-�criture, d�emballage, etc.
La construction d�une usine de
p�tes n�cessite des investissements tr�s lourds, de l�ordre du double du chiffre d�affaires annuel ; c�est dire le poids des amortissements et des charges financi�res qui, par ordre d�importance dans le prix de revient du papier, viennent imm�diatement apr�s la mati�re premi�re : bois. Aussi, pour downloadModeText.vue.download 245 sur 619
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r�duire les prix de revient, la taille des usines s�est accrue progressivement.
La Su�de, la Finlande, le Canada et les �tats-Unis sont ainsi devenus les grands pays producteurs de p�tes.
Apr�s avoir repr�sent� la quasi-totalit� de la production mondiale, leur part reste encore pr�pond�rante, puisque, sur un total de 110 millions de tonnes dans le monde, l�Am�rique du Nord produit la moiti� des p�tes et la Scandinavie le quart. D�autres pays se sont in-
t�ress�s � cette industrie : en particulier le Japon, l�U. R. S. S., l�Allemagne et la France, qui occupe le huiti�me rang des producteurs mondiaux.
Pour des raisons �conomiques, une proportion tr�s importante des p�tes est int�gr�e ; celle qui ne l�est pas est vendue � des papeteries. Les principaux courants commerciaux vont du Canada et de la Scandinavie vers les �tats-Unis, l�Europe occidentale ou le Japon.
J.-M. A.
F Papier.
pathologie
�tude de l�ensemble des manifestations cliniques, biologiques et anatomiques de la maladie*.
Pathologie externe et
pathologie interne
La pathologie externe est repr�sent�e par la pathologie traumatique (fractures, luxations, entorses, plaie) et, plus accessoirement, par la pathologie dermatologique.
La pathologie interne est d�appartenance m�dicale ou chirurgicale. Ici, � l�inverse de la pathologie traumatique externe, l�examen clinique � de visu �
n�apporte pas toujours la solution diagnostique. L�interrogatoire soigneux portant sur les ant�c�dents personnels et familiaux, l�histoire de la maladie et l�examen minutieux (inspection, palpation, percussion, auscultation) constituent une premi�re �tape, qui fournit parfois, mais rarement un signe pathognomonique, c�est-�-dire qui suffit � lui seul pour faire le diagnostic. Le recours aux examens biologiques, radiologiques, endoscopiques et parfois � d�autres �preuves plus complexes (cath�t�rismes, examens histologiques par biopsie, examens isotopiques) est n�cessaire pour comprendre le r�le pathog�ne de certains agents infectieux bact�riens, parasitaires ou viraux, de certains agents toxiques, de certains d�sordres physiologiques, de certains obstacles aux s�cr�tions, etc. La pathog�nie (le m�canisme) de l�affection �tant �clair�e, un diagnostic peut �tre
port� et une th�rapeutique, envisag�e (m�dicale et/ou chirurgicale). Dans un grand nombre de cas, la m�thode anatomo-clinique d�finissant les rapports entre manifestations pathologiques et modifications anatomiques � macroscopiques et microscopiques � est encore suffisante. Mais, de plus en plus, certaines maladies sont interpr�t�es comme le r�sultat de conflits d�ordre immunitaire, l�organisme lui-m�me �laborant des auto-anticorps dont la fixation sur diff�rents organes sera responsable des l�sions et des manifestations cliniques.
Dans certaines maladies, et de ma-ni�re spontan�e (apr�s la � crise �) ou lorsque le traitement est efficace, la gu�rison est obtenue. Dans nombre de cas, la maladie est simplement contr�l�e, les manifestations cliniques r�gressent, mais les signes biologiques persistent, ainsi que les l�sions histologiques responsables. Enfin, dans les cas mortels, la v�rification anatomique (l�autopsie) permet de mettre en �vidence, par l�examen anatomo-pathologique, la corr�lation anatomo-clinique et parfois la cause non �lucid�e de la maladie et de son �volution fatale.
La pathologie chirurgicale constitue une branche fondamentale de la pathologie interne. Cependant, elle ne peut �tre strictement isol�e, car des manifestations pathologiques impliquant une sanction chirurgicale peuvent, dans certains cas, �tre soign�es par des moyens m�dicaux. Certaines affections ne peuvent �tre trait�es que chirurgicalement, et seul le degr� d�urgence de l�intervention curatrice cr�e alors une hi�rarchie dans les imp�ratifs du diagnostic : par exemple, une rupture de grossesse extra-ut�rine impose une intervention imm�diate, alors que la suspicion de fissuration subaigu� d�une grossesse tubaire justifie des examens compl�mentaires, l�intervention pouvant �tre secondairement d�cid�e sur des arguments de certitude.
Pathologie des diff�rents
organes et appareils
Le coeur et les vaisseaux
Les malformations cardiaques cong�nitales, anatomiquement connues depuis
plusieurs si�cles, sont actuellement bien analys�es gr�ce aux progr�s techniques (angiographie, cath�t�risme), et la correction chirurgicale de nombre d�entre elles est aujourd�hui possible (v. coeur).
Les l�sions cardiaques post-strep-tococciques (rhumatisme articu-
laire aigu) constituent �galement un important chapitre de la pathologie cardiaque.
La pathologie des art�res coronaires, dont l�obstruction progressive ou brutale est responsable de l�angine de poitrine et de l�infarctus du myocarde, est �galement en plein essor. La chirurgie r�paratrice (pontage coronarien) est parfois possible lorsque les l�sions sont limit�es. Les cardiopathies toxiques, m�taboliques ou de surcharge sont plus rares. La pathologie art�rielle m�tabolique et d�g�n�rative (diab�te ou art�rioscl�rose) est tr�s fr�quente et de traitement difficile.
Les poumons
La pathologie pulmonaire et pleurale, autrefois domin�e par la tuberculose*, para�t actuellement faire une plus large place au cancer* bronchique et � l�insuffisance respiratoire par bronchite chronique, tr�s fr�quente dans certains pays.
Le tube digestif et ses annexes
En pathologie digestive, c�est le caract�re fonctionnel qui est le plus souvent mis en cause. Mais la crainte d�une tumeur (oesophage, estomac, c�lon) fait multiplier les explorations compl�mentaires. La pathologie h�pato-biliaire est �galement tr�s importante (v. bile, cirrhose, foie, h�patite). La rate peut �tre atteinte isol�ment (spl�-
nom�galie) ou en m�me temps que le foie comme dans les syndromes ou maladies de Banti. La pathologie pancr�atique conduit � de tr�s nombreuses indications m�dicales ou chirurgicales (v. pancr�as).
La pathologie du sang et des
organes h�matopo��tiques
Elle semble actuellement domin�e par
les affections malignes d�origine m�-
dullaire ou ganglionnaire (leuc�mies*, lymphogranulomatoses*, lymphosar-come, dysglobulin�mie). Le diagnostic et le traitement de ces maladies font heureusement des progr�s constants, et la survie est maintenant souvent tr�s prolong�e. Les an�mies toxiques (m�-
dicaments, produits industriels) ou carentielles (vitamine B12, acide folique) sont tr�s fr�quentes. Les tares globulaires, les anomalies de l�h�moglobine sont �galement � l�origine d�affections redoutables chez les Africains ou dans certaines r�gions d�Asie (v. h�matie et sang).
Les voies urinaires
La pathologie de l�appareil urinaire*
est tr�s riche. L�infection urinaire basse en est l�expression la plus connue ; elle peut, par sa r�p�tition, �tre responsable d�infections du parenchyme r�nal avec ses risques de retentissement sur la fonction. La lithiase r�nale peut �tre li�e � une maladie m�tabolique (lithiase maladie) ou � un obstacle (lithiase d�organe). La pathologie urinaire peut �galement �tre d�origine malformative ou tumorale.
Le syst�me nerveux
La pathologie neurologique, dont les caract�ristiques cliniques et anatomiques ont �t� remarquablement �tu-di�es par les cliniciens et les physiologistes fran�ais, peut avoir une origine fonctionnelle (crise de nerfs), psychiatrique (hyst�rie*), vasculaire (ramollissement, h�morragie), d�g�n�rative (maladie de Parkinson*) ou tumorale (b�nigne ou maligne) [v. nerveux (syst�me)].
La pathologie endocrinienne
Elle a fait d�immenses progr�s en raison de la compr�hension physiologique pr�cise des d�sordres fonctionnels, li�e � la possibilit� de dosage des hormones circulantes, � l�abord des relations entre les diff�rentes glandes endocrines et des ph�nom�nes de stimulation et de freinage. On conna�t maintenant l�importance majeure des hormones hypophysaires et de l�axe dienc�phalo-hypophyso-surr�nal (v. hypophyse et
surr�nal). La d�couverte et l�utilisation des prostaglandines en th�rapeutique marque un nouveau pas dans les progr�s de la physiopathologie.
La pathologie des os et des
articulations
Elle progresse �galement de mani�re consid�rable. Apr�s la phase anatomo-clinique � maladies cong�nitales et acquises, pathologie tumorale b�nigne (kyste, fibrome) ou maligne (sarcome), pathologie rhumatologique d�origine m�canique � est apparue la possibilit� de l�origine auto-immune de certaines affections rhumatismales (polyarthrite rhumato�de, polyarthrites du lupus �ryth�mateux, etc.).
La pathologie infectieuse
Elle s�est consid�rablement modifi�e.
L�introduction de l�antibioth�rapie (v. antibiotiques) a, en principe, rendu downloadModeText.vue.download 246 sur 619
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caduques les r�gles de l�isolement prolong� dans nombre de maladies contagieuses (m�ningites, scarlatine). Et, si les r�gles de l�hygi�ne doivent �tre respect�es de fa�on rigoureuse, c�est essentiellement pour limiter les germes d�origine intestinale, dont l��radication n�est pas forc�ment acquise par les m�-
dications antibact�riennes (typho�de).
Le probl�me de la plupart des maladies contagieuses r�side essentiellement dans la persistance de la mis�re, des mauvaises conditions d�hygi�ne, de l�absence de prophylaxie g�n�ralis�e efficace. Les exemples les plus frappants en sont, en France, ceux du t�tanos, de la poliomy�lite, qui devraient, comme la variole, avoir disparu.
Un des aspects nouveaux de la pathologie d�origine bact�rienne tient � l�introduction de m�thodes avanc�es de soin et d�exploration chez les malades souvent fragiles (op�r�s r�cents, vieillards, sujets atteints de cancers ou d�h�mopathie et soumis � des traitements immunod�presseurs). Ces
m�thodes font courir des risques infec-
tieux directs. De plus, les antibiotiques, utilis�s parfois de mani�re abusive, ont favoris� la s�lection de germes polyr�sistants (les caract�res de polyr�sistance aux antibiotiques pouvant passer d�une bact�rie � l�autre, les m�dicaments s�lectionnent les germes r�sistants en d�truisant les germes sensibles). Les flores saprophytes de tous les individus deviennent ainsi r�sistantes, et, lorsque, � l�occasion d�un geste d�exploration ou de traitement (sondage urinaire, cath�t�risme), un germe saprophyte devient pathog�ne, sa r�sistance pose des probl�mes th�-
rapeutiques parfois insurmontables (endocardites aigu�s � germes polyr�sistants, m�ningites, septic�mies, etc.). Il s�agit ici d�hospitalisme infectieux contre lequel seules l�hygi�ne et la rationalisation de l�antibioth�rapie peuvent lutter.
En virologie, la pathologie s�enrichit du fait de l�am�lioration des techniques et de la physiopathog�nie de l�infection virale. Le r�le de certains virus dans la pathologie h�matologique (syndrome mononucl�osique postop�ratoire � cytom�galovirus), le retentissement immunologique de certaines infections virales et son importance dans le d�-
veloppement de l�immunit� (rub�ole) apparaissent plus clairement. Un autre aspect nouveau de la pathologie transmissible est repr�sent� par l�afflux de travailleurs migrants. Ceux-ci sont atteints de parasitoses dont la r�partition g�ographique et climatique est bien d�-
finie (bilharziose), mais sont �galement vecteurs de maladies plus ou moins contagieuses (l�pre) ou susceptibles de le devenir dans certaines conditions (paludisme, amibiase, anguillulose, salmonelloses). Il convient de modifier les r�glementations de l�hygi�ne en mati�re de tuberculose, qui menace lourdement ces travailleurs, souvent fragiles et mal log�s, et il faut mieux conna�tre une pathologie qui tend � perdre son caract�re strictement exotique en raison des voyages a�riens et des mouvements de main-d�oeuvre.
La pathologie auto-immune
Les maladies auto-immunes sont des affections au cours desquelles l�organisme, par une d�viation de ses m�ca-
nismes d�immunit�, produit des anticorps contre ses propres tissus.
Aux maladies du � collag�ne �
(v. conjonctif), dont le lupus �ryth�mateux diss�min�, la p�riart�rite noueuse et les dermatomyosites, s�ajoute l�ensemble des � vascularites allergiques �.
Nombre de maladies r�nales, d�affections h�matologiques paraissent d�origine auto-immune. L�action de stimuli antig�niques multiples � parasitaires, microbiens, viraux � semble bien �tre responsable du d�clenchement, sur certains � terrains �, d�affections o� l�immunopathologie joue un r�le majeur dans l�apparition des l�sions histologiques observ�es en microscopie optique, �lectronique ou en immuno-fluorescence (v. allergie et immunit�).
La pathologie
exp�rimentale
C�est une science qui cherche � d�terminer chez l�animal, par une action m�canique, toxique, m�dicamenteuse, etc., l�apparition de l�sions anatomiques ou histologiques d�termin�es, cause de manifestations physiologiques et cliniques dont le caract�re sp�cifique est alors probable. La corr�lation des donn�es cliniques, biologiques et histologiques chez l�animal peut permettre de mieux comprendre la pathog�nie de la maladie humaine.
La pathologie compar�e
Cette branche de la pathologie �tudie les manifestations cliniques, biologiques et histologiques d�termin�es par une m�me affection dans les diff�-
rentes esp�ces animales, en les comparant � la pathologie humaine.
La pathologie v�t�rinaire
Elle a plusieurs aspects et concerne les maladies animales et leur traitement.
Elle permet la d�finition des r�gles de prophylaxie et d�hygi�ne v�t�rinaire.
Sa connaissance facilite la compr�hension de l��pid�miologie de certaines maladies humaines d�origine animale et, par cons�quent, la lutte contre ces maladies par la prophylaxie individuelle et collective.
La pathologie iatrog�ne C�est un chapitre important de la m�decine moderne. Il s�agit de l��tude de l�ensemble des accidents qui peuvent �tre d�termin�s par les th�rapeutiques ou par les investigations prescrites par les m�decins.
Des accidents d�origine toxique
peuvent �tre d�termin�s par de nombreux m�dicaments : accidents cutan�s, h�matologiques ou digestifs dus aux antibiotiques ; accidents cutan�s ou nerveux d�clench�s par des produits chimiques. Ces accidents peuvent �tre li�s � la nature m�me des produits ou � des erreurs de posologie.
Des accidents d�ordre infectieux peuvent �tre caus�s par les th�rapeutiques ou les m�thodes d�investigations (c�est le probl�me de l�hospitalisme).
Des accidents peuvent �tre li�s � des erreurs techniques au cours d�intervention chirurgicale. De cette pathologie iatrog�ne, il faut dire qu�une erreur humaine est excusable, mais que la plus grande rigueur dans l�utilisation des m�thodes modernes doit pallier les risques de leur mise en jeu : c�est le probl�me de la responsabilit� m�dicale.
La pathologie voit donc son cadre s��largir avec les progr�s des sciences m�dicales. Ces progr�s font courir au m�decin et au malade le risque de voir s��largir le cadre d�une pathologie artificielle cr��e par la m�decine et ses techniques, dont l�utilisation doit, en cons�quence, �tre toujours parfaitement justifi�e.
P. V.
G. Menegaux, Manuel de pathologie chirurgicale (Masson, 1952 ; nouv. �d., 1957-58, 2 vol.). / H. W. Florey, Lecture on General Pathology (Londres, 1954 ; 3e �d., General Pathology, 1962). / M. Lequesne et D. Alagille, �l�ments de pathologie m�dicale (Flammarion, 1960). /
H. P�quignot, J. Dormont, J.-P. �tienne, D. Laurent, F. Liot et G. Magdelaine, Pr�cis de pathologie m�dicale (Masson, 1964-1967, 8 vol.). /
J. Tisseuil, Essai de biologie et de pathologie g�-
n�rale (Maloine, 1965). / A. Policard et M. Bes-sis, �l�ments de pathologie cellulaire (Masson,
1968). / J.-C. Patel (sous la dir. de), Pathologie chirurgicale (Masson, 1971).
Patinir (Joachim)
Peintre des anciens Pays-Bas du Sud (Bouvignes, pr�s de Dinant, ou Dinant v. 1480 - Anvers 1524).
On suppose qu�il travailla d�abord � Bruges, peut-�tre chez Gerard David*, dont l�influence marque ses premi�res oeuvres, et il est possible qu�il ait accompagn� ce ma�tre lors de son voyage � G�nes (v. 1512-1515). Re�u franc-ma�tre en 1515 � la gilde de Saint-Luc � Anvers, il habita cette ville jusqu�� sa mort. Il y fut l�ami et parfois le collaborateur de Quinten Matsys*.
D�rer*, qui le rencontra au cours de son s�jour dans les Pays-Bas, l�appelle
� le bon peintre de paysages �, une qualification inusit�e � l��poque, mais significative. � la conception de ses devanciers, utilisant le paysage pour meubler les fonds avec une minutie assez s�che, Patinir substitue en effet une vue plus large et une interpr�tation plus vivante. Paul de Limbourg avait amorc� la voie dans la miniature (les Tr�s Riches Heures du duc de Berry) et J�r�me Bosch*, malgr� le grouillement de ses personnages, accuse le m�me souci, mais Patinir va plus loin.
Il renverse les donn�es du probl�me, et l�accessoire devient l�essentiel.
Ses sujets demeurent religieux (il n�y en a pas d�autres alors, si ce n�est le portrait), mais il est le premier � minimiser les personnages devant la majest� du site. La figure centrale, pr�sente dans plusieurs oeuvres, perdra progressivement de son importance, pour n��tre qu�une faible silhouette dans certaines compositions. Parfois, le peintre la r�p�te dans les diverses p�rip�ties d�un r�cit qui se d�roule � travers les sinuosit�s du paysage.
Celui-ci frappe par son aspect imaginaire : roches d�chiquet�es des bords de la Meuse, horizons aux c�tes bleuies
� souvenirs des montagnes entrevues lors du voyage en Italie �, champs et p�turages de la plaine flamande, tous ces �l�ments juxtapos�s forment un paysage id�alis� r�pondant � l�esprit humaniste. La composition est parfois fond�e sur une diagonale s�parant
les �l�ments verticaux des �l�ments horizontaux. Dans les oeuvres post�-
rieures, la vision se fera de plus en plus panoramique, et l�homme, domin� par le spectacle qui l�entoure, appara�tra comme une parcelle du cosmos.
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L�artiste proc�de par paliers, sans tenter la synth�se qui sera r�alis�e par Bruegel*. Cette vision, plus r�v�e que r�elle, est modul�e par la couleur.
Partant d�une base sombre, de savants d�grad�s conduisent aux bleus �th�r�s des arri�re-plans et conf�rent � ces oeuvres un charme comme surr�aliste.
Il reste de Patinir cinq oeuvres si-gn�es : le Bapt�me du Christ (mus�e de Vienne), la Fuite en �gypte (Anvers), Paysage avec saint J�r�me (Karlsruhe) et, au Prado, � Madrid, la Tentation de saint Antoine (dont les figures sont de Q. Matsys) ainsi qu�un autre Paysage avec saint J�r�me. D�autres oeuvres figurent dans des mus�es (le Repos pendant la fuite en �gypte [versions de Berlin et du Prado], le Passage du Styx
[Prado], Saint J�r�me dans le d�sert
[Paris, Louvre], la Pr�dication de saint Jean [Bruxelles]) et dans diverses collections particuli�res.
R. A.
R. A. Koch, Joachim Patinir (Princeton, 1968).
Patinkin (Don)
�conomiste isra�lien (Chicago 1922).
Apr�s des �tudes � l�universit� de Chicago, o� d�bute sa carri�re, il �mi-gr� en 1949 en Isra�l, o� il m�ne de pair son enseignement (� l�universit� h�bra�que de J�rusalem) et ses travaux (� l�Institut Maurice-Falk pour la recherche �conomique en Isra�l).
L�essentiel de ses premiers travaux a �t� expos� dans son ouvrage Money, Interest and Prices, paru en 1956 et dont le sous-titre est �vocateur de sa d�marche intellectuelle : � An Integra-
tion of Monetary and Value Theory �.
L�int�r�t de l�analyse de Don Patinkin est d�avoir pr�sent� un mod�le dont l��quilibre global est obtenu gr�ce aux �quilibres de quatre march�s, correspondant aux quatre types de biens �conomiques qui peuvent s��changer : les services du travail ; les produits, biens et services ; la monnaie ; les titres.
L�offre* et la demande* sur le march� du travail* sont fonction du salaire r�el, c�est-�-dire du salaire nominal
� d�flat� � par le niveau des prix*.
Cependant, la demande de travail est aussi li�e au stock de capital* existant.
Sur le march� des produits, la
demande est fonction du niveau du revenu* national, du taux de l�int�r�t de l�argent et du stock de monnaie existant, d�flat� par le niveau des prix : cette analyse particuli�re permet de faire d�pendre la demande de produits non seulement de variables physiques comme le revenu national (cher � l�analyse keyn�sienne) mais aussi de facteurs mon�taires qui fournissent une analyse plus satisfaisante pour l��tude des ph�nom�nes �conomiques contemporains. L�offre des produits est, elle, une fonction du stock de capital existant et du niveau des salaires r�els.
Sur le march� mon�taire, l�offre de monnaie est fix�e par les autorit�s mon�taires ; c�est, dans le cadre de l�analyse, une donn�e. La demande d�encaisse exige une explication un peu plus affin�e : Don Patinkin analyse non pas la demande d�encaisse en g�n�ral, mais la demande d�encaisse r�elle, c�est-�-dire celle qui est exprim�e en pouvoir d�achat dans une
courte p�riode (pour lui, l�encaisse nominale demand�e doit �tre d�flat�e par le niveau des prix). Cette demande d�encaisse r�elle est fonction du revenu national, du taux de l�int�r�t et du stock de monnaie en circulation.
Sur le march� des titres, qui conna�t aussi son �quilibre particulier, la demande est une fonction du revenu national, du taux d�int�r�t et du montant des encaisses d�tenues par les m�nages (ou par tout agent �conomique offreur d��pargne), tandis que l�offre de titres
est une fonction du revenu national, de l�inverse du taux d�int�r�t et des encaisses d�tenues par les organismes �metteurs de titres.
L��quilibre global dynamique passe par l��quilibre dynamique de chacun de ces march�s, et tout d�s�quilibre sur l�un d�eux se traduit par une modification des �quilibres des autres et, par cons�quent, de la d�termination d�un nouvel �quilibre au niveau global.
Il faut souligner l�importance que Patinkin attache � la notion d�encaisse r�elle, c�est-�-dire � la notion de monnaie d�tenue exprim�e en pouvoir d�achat. Cette notion permet de jeter un pont entre l�analyse strictement mon�taire et l�analyse �conomique physique. La dichotomie, par ailleurs, entre le secteur mon�taire et le secteur non mon�taire n�est pas n�cessaire pour expliquer les mouvements de prix entra�n�s par une hausse de la quantit� de monnaie en circulation (th�orie quantitative de la monnaie). En effet, dans la th�orie classique, on supposait que, si la demande n��tait pas ind�pendante des prix, toute augmentation de monnaie se traduirait par une variation du comportement des agents �conomiques qui fausserait l�analyse. Si l�on consid�re qu�� une augmentation de la monnaie en circulation correspond une augmentation parall�le des encaisses d�tenues et des prix, la monnaie n�a pas d�influence sur les transactions, car le montant d�encaisses, exprim� en pouvoir d�achat, n�a alors pas vari�.
Outre de nombreux articles, Patinkin a publi� Studies in Monetary Economics en 1972.
A. B.
F Monnaie.
patriarcat
F ORTHODOXES.
patriarches
F H�BREUX.
patrimoine
Ensemble des biens* et des obligations d�une personne.
Introduction
La notion de patrimoine n�a pas
�t� d�finie par le Code civil. Elle exige la compr�hension pr�alable du concept d�� universalit� de droit �.
Dans la langue du droit, l�universalit� est un ensemble de biens consid�r� globalement.
On distingue les universalit�s de fait et les universalit�s de droit (ou juridiques). L�universalit� de fait est la r�union d�un certain nombre de biens, soit d�un genre identique (par exemple biblioth�que, troupeau), soit d�esp�ces diff�rentes (par exemple fonds* de commerce), qui vont �tre trait�s d�une mani�re uniforme, comme s�il s�agissait d�un bien unique, et cela de la volont� de leur propri�taire. L�ensemble reste identique � lui-m�me malgr� les variations de composition qui peuvent l�affecter : les biens nouveaux remplacent ou compl�tent les biens anciens, qui, d�ailleurs, peuvent dispara�tre sans �tre remplac�s. Cet ensemble peut faire l�objet d�op�rations juridiques, de contrats* sans qu�il soit n�cessaire de consid�rer s�par�ment chacun des �l�ments composants. L�universalit� de droit (ou juridique) se diff�rencie de la pr�c�dente en ce qu�elle est � la fois une r�union de biens et de dettes, un ensemble comportant un aspect actif et un aspect passif (ce dernier fait d�faut dans l�universalit� de fait). Mais, l� encore, les variations de composition de l�ensemble sont sans influence sur son existence autonome : l�ensemble existe en tant que tel, sa composition affectant simplement sa valeur*
�conomique.
Le patrimoine se pr�sente comme
une universalit� juridique : en effet, il se d�finit comme l�ensemble des rapports de droit, p�cuniairement �valuables, ayant une personne pour sujet actif ou passif. On s�interroge sur le fondement de la coh�sion de l�ensemble : dans l�explication la plus classique, la coh�-
sion est justifi�e par son rattachement � la personnalit� m�me de son titulaire ; une explication plus moderne, mais qui
n�est pas uniform�ment accept�e malgr� ses m�rites, trouve le fondement de cette coh�sion dans le but vers lequel tend la gestion du patrimoine. En tout cas, le patrimoine appara�t beaucoup plus comme un contenant que comme un contenu.
Les caract�res
fondamentaux
du patrimoine
Le patrimoine ayant pour support la personnalit� de son titulaire, on en d�duit qu�il est personnel, indivisible et incessible.
Le patrimoine est personnel
Seules les personnes juridiques (personnes physiques ou personnes morales) peuvent avoir un patrimoine. On ne con�oit pas de patrimoine qui ne se rattacherait � aucune personne existante. Mais aussi toute personne a n�-
cessairement un patrimoine, puisqu�il s�agit d�une �manation automatique de sa personnalit� juridique : toute personne est apte � avoir des droits et des devoirs, et le patrimoine existe d�s que cette aptitude existe (c�est-�-dire d�s la conception de l�enfant, soit le dixi�me mois avant sa naissance), m�me si, � un moment donn�, ne s�y trouve aucune valeur (active ou passive) ; le patrimoine est comme une bouteille dont on sait qu�elle peut �tre remplie, m�me si, momentan�ment, elle ne pr�sente encore aucun contenu.
Le patrimoine est indivisible
La personnalit� �tant unique, le patrimoine est, lui-m�me, n�cessairement unique. La personne, ayant n�cessairement un patrimoine, ne peut en avoir qu�un seul. Aussi, bien que l�individu puisse avoir des activit�s multiples (vie familiale, vie priv�e, vie des downloadModeText.vue.download 248 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8315
affaires) et qu�il puisse y consacrer des budgets propres, il n�a pourtant qu�un patrimoine global qui r�pond de l�ensemble des cons�quences de ces
diverses activit�s. C�est d�ailleurs cette unit� du patrimoine qui constitue l�un des principes les plus contest�s de la th�orie classique, certains auteurs modernes souhaitant que l�individu puisse consacrer une partie de ses biens � la poursuite d�un objectif, sans pour autant engager son patrimoine g�n�ral ; il y aurait donc lieu de reconna�tre, � c�t� du patrimoine g�n�ral, la notion de patrimoine d�affectation. Mais cette proposition n�est pas retenue par le droit positif fran�ais (� l�inverse de certaines l�gislations �trang�res comme en Allemagne) ; on parvient cependant � peu pr�s au m�me r�sultat en utilisant d�autres formules (les S. A. R. L. par exemple) et l�on admet m�me des hypoth�ses limites � dans lesquelles l�existence s�par�e de deux patrimoines ayant un m�me titulaire est reconnue : r�gime matrimonial de communaut�, succession sous b�n�fice d�inventaire.
Le patrimoine est incessible
Pas plus que la personnalit� ne peut �tre c�d�e, le patrimoine ne peut l��tre.
Mais il faut distinguer cependant entre la cession entre vifs et la transmission en cas de d�c�s.
y En cas de d�c�s, le patrimoine est transmis aux h�ritiers du d�funt soit par l�effet de la loi (succession* ab intestat), soit, plus curieusement, par l�effet de la volont� du titulaire (succession testamentaire). Cela n�entre pourtant pas en contradiction avec le principe de l�incessibilit� : le patrimoine, trouvant son support dans la personnalit�, devrait, en bonne logique, dispara�tre en m�me temps que celle-ci ; mais cette logique aurait des cons�quences d�sastreuses pour le cr�dit, puisque les cr�anciers du d�funt n�auraient plus la possibilit� de se payer sur ses biens. Aussi pr�f�re-t-on am�nager la logique et supposer que les h�ritiers � continuent � la personne du d�funt, ce qui leur permet de lui succ�der � la t�te de son patrimoine : le patrimoine successoral se fondant dans le patrimoine des h�ritiers, ceux-ci sont, d�s lors, tenus des dettes de la succession.
y � l�inverse, le patrimoine ne peut �tre c�d� entre vifs : la succession est
le seul cas de transmission globale d�un patrimoine. En effet, du vivant du titulaire du patrimoine, la personnalit� de ce dernier se maintient et, avec elle, son patrimoine. De telle sorte que, m�me si l�individu c�de � un moment l�ensemble des biens qui lui appartiennent (par exemple le partage d�ascendant), il reste tenu de ses dettes (aspect n�gatif du patrimoine) et il conserve l�aptitude � devenir titulaire de nouveaux droits (puisque cette aptitude appartient uniform�-
ment � toutes les personnes). La cession de tout l�actif ne peut donc s�analyser comme la cession du patrimoine.
On peut se demander d�ailleurs si cette affirmation n�est pas contredite par la pratique du droit commercial des soci�t�s, qui permet diverses hypoth�ses d�absorptions de soci�t�s : la contradiction n�est en fait, qu�apparente, puisque la soci�t� absorb�e perd sa personnalit� en m�me temps que son patrimoine.
Composition du
patrimoine
Puisque le patrimoine se d�finit comme l�ensemble des rapports de droit p�cuniairement �valuables ayant une personne pour sujet actif ou passif, on en d�duit d�abord qu�il n�est compos� que de valeurs �conomiques et ensuite qu�il a un c�t� actif et un c�t� passif.
Le patrimoine est compos�
de valeurs �conomiquement
appr�ciables
Parmi les droits dont un individu peut devenir titulaire, il en est qui sont �valuables en argent et d�autres qui ne le sont pas. Seuls les premiers peuvent entrer dans le patrimoine. La distinction vient de ce que certains droits n�ont d�int�r�t que pour leur titulaire et ne se con�oivent pas en dehors de lui, tandis que d�autres sont �galement recherch�s par tous et constituent la base du commerce juridique (et, au-del�, de l�activit� �conomique). Les droits qui n�ont d�int�r�t que pour leur titulaire, qui sont, � ce titre, in�valuables et qui n�entrent donc pas dans le patrimoine sont appel�s pour cette raison droits
extrapatrimoniaux : on peut dire qu�il s�agit de certaines pr�rogatives fondamentales de la personne humaine ; celles-ci se confondent tellement avec elle qu�elles constituent, peut-on dire, la personnalit� m�me ; ce sont les droits politiques et publics, les droits familiaux ou encore les droits de la personnalit� (stricto sensu), tels que droit � la vie et � l�int�grit� physique, droit au nom*, droit � sa propre image, droit � l�honneur ; il peut s�agir aussi de ce qu�il conviendrait d�appeler libert�s*
fondamentales : soit physiques, comme la libert� d�aller et de venir, de s�enfermer chez soi ; soit morales, comme la libert� du mode de vie, de la sph�re d�intimit�, de conscience, etc. On comprend bien que ces diverses pr�-
rogatives n�ont d�int�r�t que pour leur titulaire, qu�elles sont intransmissibles, incessibles et imprescriptibles. Ce sont des pr�rogatives absolues, mais strictement individuelles. � l�oppos� se trouvent des droits qui font l�objet du commerce juridique, parce que susceptibles d��tre utilis�s indiff�remment par tout un chacun : ce sont des droits appr�ciables en argent, qui rentrent dans le patrimoine et que l�on appelle alors droits patrimoniaux.
Classiquement, on propose trois
types de droits patrimoniaux : le droit personnel, le droit r�el et le droit intellectuel.
y Le droit personnel est le droit qu�une personne a d�exiger d�une autre personne qu�elle donne, fasse ou ne fasse pas quelque chose. Le rapport juridique cr�� par le droit personnel est donc un rapport entre deux personnes, le cr�ancier et le d�biteur ; ce rapport a un aspect actif (la cr�ance*) et un aspect passif (la dette ou obligation).
y Le droit r�el est le pouvoir juridique d�une personne sur une chose, lui permettant de retirer directement de cette chose tout ou partie de ses diverses utilit�s �conomiques. Les droits r�els se regroupent eux-m�mes en droits r�els principaux et en droits r�els accessoires. Les droits r�els principaux visent l�utilisation pratique de la chose qui en est l�objet et sont donc un pouvoir direct sur une chose en
vue de son utilisation. Ce sont le droit de propri�t�* et les d�membrements du droit de propri�t�, tels que l�usufruit*, la nue-propri�t� (v. propri�t�), l�usage, l�habitation et, pour certains, les servitudes* r�elles. Les droits r�els accessoires sont ainsi appel�s parce qu�ils sont l�� accessoire � d�un droit personnel, d�une cr�ance : ils visent non � l�utilisation pratique de la chose, mais � garantir le cr�ancier, en raison de leur valeur �conomique, du paiement de la cr�ance. Ils constituent donc un pouvoir direct sur une chose � titre de garantie de paiement.
Ce sont les s�ret�s r�elles, telles que nantissement (gage ou antichr�se) ou hypoth�que.
y Les droits intellectuels, en tant que droits patrimoniaux (parce qu�ils sont aussi droits extra-patrimoniaux), sont les droits des auteurs, des artistes ou des �crivains sur leurs oeuvres, les droits des commer�ants* et des industriels sur les �l�ments intellectuels servant � attirer leur client�le (marque, nom de commerce, dessins et mod�les), les droits des inventeurs sur leurs inventions, etc. Ils s�analysent de fa�on patrimoniale comme un monopole d�exploitation d�une id�e, d�une pens�e, d�une oeuvre, d�une client�le. Parce qu�ils sont, comme la v�ritable propri�t� (cf. droit r�el), un droit exclusif, on les appelle souvent propri�t� litt�raire ou artistique [v. l�article], propri�t� commerciale ou propri�t� industrielle
[v. l�article].
Le patrimoine est, � la fois, actif et passif
y L�actif du patrimoine est compos� de tous les biens (choses et droits) ayant une valeur positive pour celui qui les d�tient. Il s�agit autant des biens actuellement poss�d�s que des biens qui le seront plus tard, puisque le patrimoine s�adapte automatiquement � son contenu au fur et � mesure des fluctuations de celui-ci. Ce seront donc l�ensemble des droits r�els, l�ensemble des droits de cr�ance et l�ensemble des cons�quences patrimoniales des droits intellectuels. Cet actif varie donc en fonction de la gestion du patrimoine par son titulaire,
sans qu�il soit possible � quiconque de contester cette gestion (sauf le cas de fraude du titulaire).
y Le passif du patrimoine est constitu� essentiellement par les dettes du titulaire, aussi bien pr�sentes que futures, c�est-�-dire que cet aspect du patrimoine trouve principalement sa source dans la cat�gorie des droits personnels.
R�le du patrimoine
Il appara�t par transparence derri�re les caract�res g�n�raux et la composition du patrimoine. Celui-ci sert de support � l�activit�* �conomique de l�individu.
Parce qu�il est consid�r� comme une universalit� de droit, il permet � l�individu d�obtenir le cr�dit* qui lui est indispensable dans le cadre de cette activit� �conomique : ensemble des biens pr�sents et futurs du d�biteur, il r�pond des dettes de celui-ci, � leur �ch�ance, quelle qu�en soit l�origine. On dit que les cr�anciers ont un droit de gage g�-
n�ral sur le patrimoine de leur d�biteur (art. 2092 du Code civil). Ce droit de gage g�n�ral permet au cr�ancier non pay� � l��ch�ance de saisir un bien quelconque du d�biteur pour se payer sur le prix de vente aux ench�res pu-downloadModeText.vue.download 249 sur 619
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bliques de ce bien. �galement, la notion de patrimoine du d�biteur prend un relief particulier en droit commercial dans le domaine de la faillite* (que l�on appelle maintenant liquidation de biens ou r�glement judiciaire) : il s�agit d�une liquidation globale du patrimoine existant du d�biteur failli en vue de payer, le mieux possible, les cr�anciers qui lui ont fait confiance. Enfin, parce qu�il est consid�r� comme une universalit�, le patrimoine facilite singuli�rement la transmission des biens en cas de d�c�s du titulaire : c�est un bloc de biens et de dettes que recueillent les h�ritiers (v. succession).
A. V.
patrologie
Science des P�res de l��glise.
La patrologie se pr�sente, � premi�re vue, comme une entreprise strictement eccl�siastique : l��tude d�une certaine cat�gorie d�autorit�s morales et doctrinales, reconnues comme telles au sein de l��glise. En fait, son objet semble �tre bien plus vaste, et ses intentions actuelles sont multiples.
L�arri�re-plan biblique de
la notion des P�res
Le christianisme*, ayant germ� en Palestine et plus encore dans la Diaspora juive �tendue � toutes les parties de l�Empire romain, tira du juda�sme* non seulement la substance premi�re de ses dogmes, mais aussi de nombreux traits caract�ristiques de sa pi�t� et de ses institutions communautaires. S�il provoqua au nom de l��vangile du Christ, Fils de Dieu, mort pour le salut des hommes et ressuscit� d�entre les morts, un schisme irr�m�diable qui l�opposa au juda�sme traditionnel ou hell�-
nis� et le fit se constituer en religion autonome, ce christianisme du Ier s. de notre �re n�en continua pas moins de se nourrir des seules �critures juives pour justifier ses croyances originales, tout comme il organisa son culte et d�finit le statut de ses adh�rents selon des rites h�rit�s de la synagogue et du Temple de J�rusalem. De m�me, les textes chr�tiens de la fin du Ier s. et de la premi�re moiti� du IIe t�moignent qu�� Rome, par exemple, le groupe chr�tien ob�issait � un id�al moral tout impr�-
gn�, par les doctrines habituelles des rabbins ou soumis � l�influence du code asc�tique des ess�niens, dont les �crits de Qumrān, pr�s de la mer Morte*, nous ont restitu� l�h�ritage. Bref, la ca-t�gorie des � P�res �, comme toutes les notions cl�s du christianisme primitif, ne se comprend bien qu�� partir de cet arri�re-plan s�mitique et juif.
En effet, cette religion � positive �
� par opposition aux religions dites
� naturelles �, soit entre autres l�ani-misme � qu��tait alors le juda�sme depuis ses origines et � travers toutes ses transformations historiques reposait avant tout sur l�autorit� souveraine de Dieu, tel qu�il s��tait fait conna�tre
aux fondateurs et aux plus importants protagonistes du culte juif. L�autorit� de la R�v�lation divine rejaillissait sur la personne des b�n�ficiaires �lus de celle-ci et s�attachait au Livre, o� �taient consign�s les faits et les dires de ces derniers, d�s que pareil Livre il y eut. Pas de R�v�lation fondatrice sans une Tradition �galement sacr�e ; et en toute religion pas de dynamisme renouvel� sans une m�ditation incessante sur cette Tradition vivante, qui permet de remonter dans le pass� jusqu�� la source de la R�v�lation divine. En termes bibliques, les � patriarches �
�taient ainsi consid�r�s comme les
� P�res des origines � selon l��tymo-logie du mot, v�ritables �ponymes des tribus d�Isra�l, susceptibles de fonder des interpr�tations vari�es et toujours reprises de l��pop�e globale du yah-visme, comme Paul* de Tarse, devenu chef de communaut�s chr�tiennes, s�y exercerait encore. Mais c�est tout au long de l�histoire du peuple juif que les gens de la Bible avaient coutume de c�l�brer le r�le �minent des � P�res �
mod�les de foi, ma�tres de sagesse, t�-
moins h�ro�ques en cas de pers�cution.
On conna�t ainsi l�� �loge des P�res �, genre litt�raire pratiqu� par exemple dans le livre de l�Eccl�siastique, ou Sagesse de Ben Sira (chap. XLIV-L), dont un �cho, r�percut� � travers la litt�rature rabbinique aux approches de notre �re, se retrouvera dans l��p�tre de Paul aux H�breux (XI) ou encore dans la Lettre aux Corinthiens, attribu�e � Cl�-
ment de Rome, l�un des responsables de l��glise locale vers l�an 95. D�autre part, l�analogie de la paternit� venait spontan�ment sous la dict�e de saint Paul lorsqu�il s�adressait � une communaut� chr�tienne fond�e par lui :
� Auriez-vous en effet des milliers de p�dagogues dans le Christ, que vous n�avez pas plusieurs p�res ; car c�est moi qui, par l��vangile, vous ai engendr�s dans le Christ J�sus � (I Corinthiens, IV, 15).
Et bien que l��vangile se fasse
l��cho d�un certain rigorisme � cet �gard (� N�appelez personne votre
� P�re � sur la terre � [Matthieu, XXIII, 9]), sans doute en r�action contre le prestige dont s�entouraient les rabbins juifs, le titre honorifique de � P�re � ne dut point tarder � couvrir la fonction
des principaux responsables au sein des communaut�s �vang�liques. Avec l��mergence d�une structure de type �piscopal au cours du IIe s., canonique-ment d�clar�e de provenance apostolique au si�cle suivant, donc suppos�e issue de la r�v�lation tr�s particuli�re de Dieu en J�sus* de Nazareth, sur laquelle se fondait le christianisme dans ses �l�ments d�cisifs, les � P�res �
�taient tout normalement ces �v�ques qui baptisaient les nouveaux convertis, pr�sidaient � l�eucharistie* et se r�servaient le droit de pr�cher, c�est-�-dire de commenter les �critures. Il en fut ainsi durant les cinq si�cles de l��glise
� ancienne �, jusqu�� la disparition de l�Empire romain et � l�av�nement des chr�tient�s barbares en Occident ou byzantines en Orient, o� l�� abb� �
monastique (abba, � p�re � en h�breu) r�incarnera souvent en sa personne les valeurs morales, spirituelles et doctrinales port�es jusque-l� par les
� papes � (pappas, � p�re � en grec) des grandes m�tropoles ou les �v�ques de moindre importance.
La notion chr�tienne
des P�res
Les � P�res de l��glise � sont donc d�abord des membres de la hi�rarchie �piscopale durant le premier demi-mill�naire de notre �re. Mais, si les historiens de l��glise s�int�ressent � ces �v�ques pour d�terminer quel fut leur r�le dans le d�veloppement du christianisme, la � patrologie � s�attache avant tout � leur oeuvre doctrinale. Or, qui dit doctrine, dit enseignement, ou plut�t oeuvre litt�raire o� cette doctrine s�est communiqu�e. Les P�res, au sens de la patrologie, sont donc des �crivains responsables � un niveau �lev� de la transmission de l�enseignement chr�-
tien. Cette d�finition, plus stricte, est m�me si cat�gorique qu�il ne fallut pas obligatoirement �tre un �v�que pour compter, tr�s t�t, parmi la lign�e de ces P�res. Car, si la patrologie est un produit scientifique de l�esprit moderne, la notion de � P�res de l��glise � �tait fix�e, elle, d�s le IVe s. Le moine Vincent de L�rins (� v. 450) r�sumait de fa�on lapidaire une conception d�j� ancienne de son temps lorsqu�il �voquait ces garants de la vraie foi, d�une conduite irr�prochable, d�une orthodoxie sans d�faillance, au service des
�glises et reconnus par tous comme des P�res de la Tradition. La formule P�re de l��glise, en termes propres, se lit sans doute pour la premi�re fois chez Eus�be* de C�sar�e (v. 265 -
v. 340) ; mais l�argument selon lequel des �v�ques invoquaient l�autorit� de certains pr�d�cesseurs en leur donnant ce titre devait �tre en vogue depuis bien plus longtemps. Des pr�tres ordinaires ou des asc�tes non-pr�tres appartenaient, en tout cas, au nombre de ces autorit�s th�ologiques reconnues par tous d�s le moment o� le christianisme, ayant acquis droit de cit� dans l�Empire, put op�rer sa promotion culturelle dans ce cadre.
Une carte de l��ge
d�or des P�res
Une rapide esquisse topographique invite � discerner plusieurs traits marquants de cet � �ge d�or � des P�res de l��glise, qui court du premier tiers du IVe s. jusqu�en la seconde moiti� du Ve. D�abord appara�t la dispersion des P�res � l�entour de la M�diterran�e. Ceux-ci se regroupent, pour une part notable, dans les plus grandes villes de l�Empire, qui �taient aussi les principales m�tropoles de la chr�tient� constantinienne. Et ce fait impose de consid�rer le christianisme d�alors comme un ph�nom�ne essentiellement urbain. Mais le choix des centres o� oeuvraient les P�res de l��ge d�or est aussi bien l�indice d�une r�alit� mystique. J�rusalem*, Antioche*, Rome*
et Alexandrie*, autant d��glises qui se concevaient � des titres divers comme des cr�ations de l�ap�tre Pierre*. �
J�rusalem, celui-ci avait inaugur� son minist�re au jour de la Pentec�te ; � Antioche, il avait fond� la premi�re grande communaut� chr�tienne en
terre pa�enne, une �glise destin�e � devenir le plus intense foyer missionnaire de la foi nouvelle durant au moins deux si�cles ; � Rome, il avait scell� son t�-
moignage apostolique dans le sang du martyre, se constituant par l� comme la supr�me gloire des disciples de l��vangile en ce lieu ; dans la capitale prestigieuse de l��gypte, annex�e au domaine de l�empereur depuis une centaine d�ann�es � peine, il avait envoy� son disciple imm�diat, l��vang�liste Marc, selon une tradition alexandrine
qui marqua la politique religieuse de cette �glise pour de longs si�cles.
Ainsi, de 328 � 373, l�on trouve sur le si�ge d�Alexandrie l�imposant �v�que Athanase* ; � son ombre, sinon dans son sillage doctrinal, le savant et asc�tique la�que Didyme l�Aveugle (� v. 398) ; non loin de l�, dans les monast�res florissants du d�sert de downloadModeText.vue.download 250 sur 619
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Nitrie, �vagre le Pontique (346-399), un diacre devenu moine et grand th�oricien de la vie spirituelle. Tous trois, comme leurs successeurs alexandrins ou leurs pr�d�cesseurs proches, tels Denys le Grand (� v. 265) et Alexandre d�Alexandrie (�v�que de 313 � 328), �taient redevables, d�une fa�on ou d�une autre, des enseignements d�Orig�ne* (v. 185 - entre 252 et 254), longtemps la�que, puis pr�tre, sans doute comme l�avait �t� Cl�ment* d�Alexandrie (v. 150 - entre 211 et 216) une g�n�ration plus t�t, et v�ritable fondateur, avec ce dernier, de la tradition th�ologique de l��glise alexandrine.
Apr�s Athanase, l��ge d�or en ces lieux sera clos par la figure autoritaire du
� pape � Cyrille (�v�que de 412 � 444).
� Rome, la liste n�est pas moins impressionnante. Le philosophe Justin* (� v. 165) y avait tent�, le premier, de transposer les v�rit�s essentielles de la cat�ch�se jud�o-chr�tienne dans les cat�gories de l�hell�nisme, c�est-�-
dire en celles de la th�ologie ancestrale des Grecs, toujours vivace � travers les courants philosophiques les plus populaires d�alors. Le pr�tre Hippolyte (� v. 235) y avait recueilli, de son c�t�, l�h�ritage des milieux chr�tiens du IIe s., encore p�tris de mysticisme s�mitique, et avait d�velopp�, � cet effet, des techniques f�condes pour l�interpr�tation de la Bible*. Un pr�tre encore, qui n��tait pas originaire de Rome, mais de la province de Dalmatie et qui devait passer la majeure partie de sa vie enfoui dans un monast�re de Bethl�em, l�irascible J�r�me* (v. 347-419 ou 420), devint, en lien constant avec l��glise romaine, le prince des
ex�g�tes bibliques. Parmi les � P�res �
papes romains � l��ge d�or, on remarque Damase (pape de 366 � 384) et L�on* le Grand (pape 440 � 461). Par la suite s�y ajoutera, comme un pape de transition entre l�Antiquit� classique et le Moyen �ge europ�en, Gr�goire*
le Grand (pape de 590 � 604). Mais peut-on �voquer le patriarcat latin en cette p�riode axiale de la patrologie sans nommer le Gaulois Hilaire de Poitiers (v. 315 - v. 367) et Ambroise*
(v. 340 - 397), devenu par acclamation populaire �v�que de Milan ?
� Antioche, on avait pu appr�cier la science biblique de l��v�que Th�ophile (vers la fin du IIe s.). � l��poque o� nous nous pla�ons, l��cole th�ologique d�Antioche, rivale assez farouche de celle d�Alexandrie, produit surtout des interpr�tes de la Bible, soucieux d�exactitude scientifique et peu enclins aux sp�culations de l�all�gorisme m�taphysique, cultiv� dans la capitale �gyptienne. � Antioche m�me ou du moins dans sa mouvance ex�g�tique, on localise d�abord celui qui surpasse tous ses pairs en cette �glise du IVe-VIe s., Jean* Chrysostome (v. 344-407), qui, pour son malheur, fut oblig� de monter sur le tr�ne �piscopal de Constantinople, avant de confesser sa foi en mourant apr�s trois ans d�exil ; puis on conna�t Diodore de Tarse (� v. 394), Th�odore de Mopsueste (� v. 428) ; on y joindra Th�odoret de Cyr (� v. 466). Tous grands ex�g�tes et th�ologiens, ces P�res d�Antioche furent v�n�r�s de leur vivant comme des saints et des ma�tres incontest�s, avant que leur renom f�t terni, de-ci de-l�, dans les querelles id�ologiques d�une �poque ult�rieure. Proches du royaume d��desse, ils b�n�ficiaient, � commencer par Jean Chrysostome, du rayonnement de la chr�tient� de langue syriaque, implant�e sur les bords de l�Euphrate depuis peut-�tre le IIe ou s�rement le IIIe s. Le plus c�l�bre t�-
moin de cette chr�tient�, r�fugi� dans la r�gion d�Antioche � l��poque qui nous int�resse, est le diacre Ephrem d��desse (v. 306-373), aussi s�r th�ologien que po�te de race.
Longtemps apr�s et par-del� les
divisions dogmatiques r�sultant des controverses que les conciles imp�-
riaux n�avaient pu apaiser tout � fait, S�v�re d�Antioche (� 538) r�alisera une sorte de synth�se impr�vue entre les th�ologies traditionnelles d�Alexandrie et celles de Syrie.
� J�rusalem, enfin, pauvre �glise restaur�e sur les ruines de la ville d�-
vast�e du Ier s., mais honor�e au IVe s.
comme la m�re de toutes les �glises, gr�ce surtout aux gestes de pi�t� de l�imp�ratrice H�l�ne, qui avait d�cid� d�y retrouver la vraie Croix et qui ne manqua pas de la d�couvrir en effet, ou de son auguste fils Constantin*, qui y fit construire une grandiose basilique, les P�res de l��glise sont fort rares. Le pr�tre, puis �v�que Cyrille (� 386) avec son successeur Jean (�v�que de 386 � 417) restent les seuls connus. Au seuil de l��poque arabe, chass� par l�islām de son �glise ordinaire, sorte de m�-
moire vivante de l��ge patristique finissant, le moine-pr�tre Jean Damasc�ne (� v. 749) y composera ses principales oeuvres avant d�y mourir.
Hors de ces quatre, centres principaux, dont les super-�glises d�origine
� p�trine � (c�est-�-dire rattach�es au minist�re fondateur de l�ap�tre Pierre) jouissaient de privil�ges que le concile de Nic�e ratifie en 325, l�� �ge d�or �
des P�res de l��glise nous renvoie � deux autres r�gions. D�une part, la chr�-
tient� de la Cappadoce du IVe s. est un fruit lointain et fortuit du christianisme alexandrin. Dans la derni�re partie de sa vie, alors qu�il enseignait � C�sar�e de Palestine, Orig�ne avait eu parmi ses �tudiants un jeune avocat venu du Pont, sur le littoral sud de la mer Noire.
Gagn� � la foi chr�tienne et baptis�, ce jeune homme instruit et plein de promesses fut �lu �v�que par ses compatriotes chr�tiens sit�t rentr� au pays.
� son nom de Gr�goire (� v. 270), on ajouta bient�t le � Thaumaturge � � cause de ses dons miraculeux. Mais, parmi tous les miracles de ce Gr�goire, le plus s�r reste celui d�avoir int�gr� dans sa communaut� une certaine Macrine, qui devint la grand-m�re de saint Basile* (v. 329-379), �v�que de C�sa-r�e de Cappadoce, de saint Gr�goire*
(� v. 394), �v�que de Nysse et de saint Pierre (v. 349 - v. 391), �v�que de S�-
baste, toujours dans la m�me r�gion, sans compter sainte Macrine la Jeune,
leur soeur � tous les trois rest�e vierge.
Ces � P�res cappadociens �, auxquels il faut joindre leur ami commun Gr�-
goire* de Nazianze (v. 330 - v. 390), dit � le Th�ologien �, constituent une des plus authentiques gloires de l�hell�nisme chr�tien dans l�Antiquit�.
D�autre part, l�axe du IVe-Ve s. marqua l�apog�e et la disparition tragique du christianisme en Afrique du Nord.
� Carthage, apr�s le tr�s remarquable pionnier de la th�ologie latine qu�avait �t� le fougueux rh�teur Tertullien*
(entre 155 et 160 - v. 220), la palme d�un P�re de l��glise incontestable �tait revenue � l��v�que martyr Cyprien* (v. 200-258). Mais, justement en notre fameux � �ge d�or �, l�un des trois ou quatre g�nies produits par le christianisme antique allait dominer la chr�tient� de son temps et marquer pour des mill�naires l��volution des doctrines chr�tiennes en Occident : c�est Augustin*, n� en 354, �v�que d�Hippone entre 395 et 430. T�moin ultime et �minent de la mutation d�une civilisation universelle dont le christianisme r�cusait les fondements th�oriques tout en assimilant ses valeurs d�humanisme, cet amant passionn� de la v�rit�, en qu�te inlassable de la sienne, r�capitule, � lui seul, la signification globale et permanente des P�res de l��glise, tels qu�ils sont �tudi�s par la patrologie contemporaine.
Avant d�arr�ter cette br�ve esquisse topographique de ces P�res, il reste � mentionner quelques figures isol�es.
Vers la fin du IIe s. et aux premi�res ann�es du IIIe, Ir�n�e*, �v�que de Lyon, brilla d�un �clat incomparable. Asiate de naissance, grec par la culture, mais surtout nourri de la Bible et au fait des difficult�s doctrinales de toutes les �glises d�Orient ou d�Occident, il fut le premier th�ologien biblique et syst�matique, issu de la tradition jud�ochr�tienne du d�but de notre �re. Avant Orig�ne, qui devait marquer plus que lui la th�ologie et l�ex�g�se des si�cles futurs, il entreprit de d�fendre la foi des �glises contre l�envahissante s�duction du gnosticisme. D�autre part, juste au seuil de l��ge d�or des P�res, meurt le fondateur de l�histoire eccl�siastique, Eus�be de C�sar�e. Enfin, deux noms fixent les bornes de l��re patristique et
inaugurent le Moyen �ge des moines : en Orient le mystique et l�h�ro�que moine Maxime le Confesseur (v. 580-662), en Occident l�encyclop�dique Isidore (v. 560-636), archev�que de S�ville.
La patrologie des
th�ologiens
La r�alit� globale des P�res de l��glise, sugg�r�e par cette esquisse topographique, para�t �norme. Elle suppose deux approches, dont chacune met en jeu de multiples disciplines critiques, toutes compl�mentaires les unes des autres. Puisqu�il s�agit d�abord d�une r�alit� d��glise et que les autorit�s invoqu�es le sont surtout en vertu de leur doctrine religieuse, une t�che essentielle revient aux th�ologiens et aux gens d��glise, d�positaires oblig�s de cet antique h�ritage : qu�ils en assurent la transmission mat�rielle et en facilitent la compr�hension pour les nouvelles g�n�rations, rendues �trang�res � la culture de l�Empire disparu ! Telle fut la pr�occupation des �coles monastiques du haut Moyen �ge, des universit�s naissantes avec leurs ma�tres et glossateurs des � sentences � (soit celle des � P�res � !), des humanistes du XVIe s., comme �rasme*, ou des moines savants du XVIIe s., tels les B�n�dictins de la congr�gation de Saint-Maur, ou Mauristes*, auxquels on doit en particulier les premi�res grandes �ditions imprim�es des P�res grecs. M�me les �rudits protestants, professeurs dans les universit�s allemandes du XIXe s.
et au d�but du XXe, avec leurs histoires des dogmes et les collections de textes en �dition critique qu�ils fond�rent, demeurent dans la ligne de cette premi�re approche du fait global des P�res, grev�e d�intentions doctrinales et destin�e � modeler leur image pr�sente au nom d�un certain caract�re normatif, downloadModeText.vue.download 251 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8318
valable en principe pour les �glises chr�tiennes de tous les temps.
� cet �gard, la patrologie reste une science annexe de la th�ologie* dans
la mesure o� elle fournit � cette derni�re la documentation requise, lui permettant d�y appuyer son effort de coh�rence doctrinale sur l�autorit� v�rifiable des P�res. En m�me temps, l�interpr�tation des vues de ces derniers au sujet des v�rit�s centrales de la foi constitue une part non n�gligeable de la th�ologie elle-m�me, dans toute la mesure o� les positions actuelles des th�ologiens entra�nent une discussion critique et une r�interpr�tation de la tradition th�ologique domin�e par les P�res. Enfin, une carence fatale pour la th�ologie comme telle r�sulterait sans aucun doute de la d�robade des th�ologiens devant l�imp�rieux devoir d�entreprendre un examen lucide de leur propre situation par rapport � la tradition des P�res. Ainsi le veut la nature m�me du christianisme.
La patrologie s�cularis�e
Une deuxi�me approche du fait global des P�res de l��glise est de plus en plus mise en oeuvre dans le champ de la patrologie. Elle ne suppose aucune profession de foi personnelle chez les savants qui s�y engagent et n�ob�it pas � des imp�ratifs proprement th�ologiques. Elle repr�sente la s�cularisation l�gitime d�une �tude historique du christianisme en sa gen�se culturelle et son incarnation premi�re dans la civilisation de l�Occident.
Les P�res de l��glise repr�sentent un fait de civilisation sans pr�c�dent, puisqu�ils ont �t� les ardents promoteurs d�une rencontre interculturelle comme il s�en est peu produite dans l�histoire de l�humanit�. Les propagandistes cultiv�s du juda�sme hell�-
nis�, tel Philon d�Alexandrie au seuil de notre �re, leur avaient trac� la voie. Mais ce que les th�ologiens juifs n�avaient pu atteindre, simplement parce qu�ils �taient conscients et satisfaits de leur particularisme religieux dans le concert des religions orientales tol�r�es ou int�gr�es par l�autorit� supr�me de l�Empire, les penseurs chr�tiens l�obtinrent au nom de l��vangile. Ils revendiquaient une libert� singuli�re � l��gard des rites du culte imp�rial, mais, plus encore, ils �taient port�s � se d�tacher de leurs propres conventions de langage et de comportement pour adopter, d�une g�n�ration �
l�autre, des styles nouveaux de liturgie, des formes originales de pr�dication, des arguments puis�s dans les sources philosophiques les plus diverses. Cette sorte de r�volution permanente qui affecte le discours v�cu des chr�tiens aux premiers si�cles de notre �re se fonde essentiellement sur leur attitude vis-�-
vis de la Bible. Libres de l�interpr�ter � la lumi�re de leur exp�rience actuelle et donc de la transposer � fond dans les cat�gories d�une culture �trang�re au monde biblique, les chr�tiens en firent la norme de leur fid�lit� envers l��vangile, tout en concevant celle-ci dans les termes de l�hell�nisme ambiant.
�tudier l�univers mental de ces
hommes, pour la plupart convertis au christianisme � l��ge adulte et souvent baptis�s apr�s la fin de leurs s�-
jours dans les universit�s de ce temps, revient donc � reconstituer sur le vif, �l�ment par �l�ment, la symbiose �tonnante du g�nie s�mitique avec celui de la Gr�ce antique et de la Rome classique, d�o�, pour une part d�cisive, l�Occident moderne est n�. Ces m�mes P�res ayant pr�par� de la sorte, voire h�t� et facilit� l�accession des Barbares germaniques ou nordiques � la culture ainsi comprise, tout comme ils avaient op�r� une promotion culturelle assez spectaculaire hors des fronti�res de l�Empire, au royaume d��desse ou en Arm�nie pour ne citer que ces deux cas, on devine ais�ment tous les faits de langue, de soci�t� ou d�invention sp�culative qui peuvent entrer dans le champ des �tudes patristiques du type universitaire.
D�une part, il s�agit d��tablir ces faits avec une clart� probante, et, � cet �gard, la recherche des documents demeure toujours l�objectif prioritaire.
Ainsi, en France, le Centre national de la recherche scientifique comporte un institut de recherche et d�histoire des textes essentiellement consacr� � l��tablissement des microfilms de tous les manuscrits anciens connus, latins ou grecs ; en Allemagne, des fonds consid�rables sont investis pour aider � microfilmer et � �tudier dans un institut de Thessalonique le tr�sor des manuscrits du mont Athos* ; des initiatives am�ricaines du m�me genre se sont concentr�es nagu�re sur l�antique mo-
nast�re Sainte-Catherine du mont Sina� ou favorisent � pr�sent la cr�ation d�un centre patristique sur l��le de P�tmos.
Enfin, il est clair que la rencontre des cultures, accomplie sous le signe d�une religion aussi singuli�re et aussi universelle que le christianisme, fascine de nos jours tous ceux qui s�interrogent sur le destin id�ologique et spirituel d�un Occident �mancip� de cette religion.
� l�heure o� la crise des herm�neutiques d�nonce les limites de conceptions de l�homme coup�es de leur tradition nourrici�re et o� l�id�e m�me de Dieu ne semble plus concevable au sein de la philosophie occidentale, un regain d��tudes porte les chercheurs � scruter la gen�se de la pens�e religieuse dans l�Occident et l�Orient christianis�s.
C. K.
F Chr�tiennes (litt�ratures) / Christianisme /
�glise catholique.
G. Bardy, la Vie spirituelle d�apr�s les P�res des trois premiers si�cles (Bloud et Gay, 1935 ; nouv. �d., Descl�e et Cie, 1968, 2 vol.). /
M. J. Rou�t de Journel, Textes asc�tiques des P�res de l��glise (Lethielleux, 1949). / J. Quas-ten, Patrology (Utrecht, 1950-1960, 3 vol. ; trad. fr. Initiation aux P�res de l��glise, �d.
du Cerf, 1955-1963, 3 vol.). / H. von Campen-hausen, Griechische Kirchenv�ter (Stuttgart, 1955 ; trad. fr. les P�res grecs, �d. de l�Orante, 1963) ; Lateinische Kirchenv�ter (Stuttgart, 1960 ; trad. fr. les P�res latins, �d. de l�Orante, 1967). / G. L. Prestige, Dieu dans la pens�e patristique (Aubier, 1955). / B. Altaner, Patrologie (Fribourg, 1960 ; trad. fr. Pr�cis de patrologie, Salvator, Mulhouse, 1961). / A. Hamman, Guide pratique des P�res de l��glise (Descl�e De Brouwer, 1967). / J. Bernardi, la Pr�dication des P�res cappadociens (P. U. F., 1969). / J. Lie-baert, les Enseignements moraux des P�res apostoliques (Duculot, Gembloux, 1970). /
P. P. Verbraken, les P�res de l��glise (�pi, 1970).
/ La Bible et les P�res (P. U. F., 1971).
patrons et
patronat
Le patron, dans l�acception courante, se confond pratiquement avec le chef d�entreprise : le terme fut longtemps r�serv� de pr�f�rence � un dirigeant
de type patrimonial, propri�taire ou copropri�taire des instruments de production*, le patron ne se s�parant gu�re en ce sens de l�entreprise qu�il fonde, acquiert ou h�rite.
Introduction
Si le mot patronat est utilis� largement d�s le XIXe s., il n�est enregistr�, n�anmoins, que dans la huiti�me �dition du dictionnaire de l�Acad�mie fran-
�aise, en 1935. Il est difficile de situer la r�alit� sociale du patronat � l��gard du groupe, plus vaste, repr�sent� par la bourgeoisie ; on peut seulement se r�f�rer � la fonction �conomique de ce groupe et dire qu�il s�agit de l�ensemble form� dans la nation par ceux qui d�tiennent, en tout ou en partie, la propri�t� privative des instruments de production d�s lors, cependant, que sont r�unies un certain nombre de conditions : pass� les ann�es des d�-
buts de l�industrie, le groupe doit avoir acquis une puissance suffisante ; il doit t�moigner d�une conscience de classe, pr�senter, enfin, un minimum de coh�-
sion professionnelle. Celle-ci n�appara�t qu�au cours d�une phase tardive de l�histoire du patronat, en France au moins. Avant 1919, date de naissance de la Conf�d�ration g�n�rale de la production fran�aise (C. G. P. F.), le patronat, si l�on excepte quelques organismes professionnels, comme le Comit� des Forges, a, certes, une r�alit� dans l�entreprise ; il a, de plus, une existence sociale (les grandes familles), mais n�a gu�re encore de r�alit� professionnelle ; la C. G. P. F. tend justement � combler cette lacune en regroupant les patrons pour la d�fense de leurs int�r�ts professionnels et sociaux.
Le patron dans
l�entreprise
Un acteur nouveau sur la sc�ne
�conomique
Homme nouveau dans le monde nou-
veau de l�entreprise, le patron appara�t au XIXe s. avec des traits profond�ment diff�rents de ses devanciers, les ma�tres des corporations* du si�cle pr�c�dent (dont, d�ailleurs, il semble qu�une partie relativement faible du patronat soit issue). Il h�rite de la conjonction de
deux facteurs essentiels.
C�est une r�volution juridique qui repr�sente la premi�re condition de la naissance du nouveau r�gime industriel. En France, elle se donne libre cours d�s la fin du XVIIIe s. et s�offi-cialise d�s 1789. Elle marque (avec la D�claration des droits de l�homme et du citoyen, le d�cret d�Allarde, la loi Le Chapelier) la fin des corporations et la libert� de l�industrie et du commerce. Pour que l�entreprise moderne naisse, il fallait, n�anmoins, qu�une seconde condition soit r�unie : la r�volution m�caniste, qui, � trente ou quarante ann�es d��cart de la premi�re (en France vers 1820-1830), fait na�tre l�usine, ensemble de moyens de production dont la croissance* n�a, th�oriquement, aucune limite et qui, en vertu du r�gime l�gislatif en vigueur, n�est qu�assez faiblement contraint par le pouvoir �tatique.
Le patron et l�entreprise
Le patron appara�t d�s lors comme celui qui, ayant rassembl�, cr�� ou acquis des moyens de production, va les mettre lui-m�me en valeur : il est impossible de comprendre la gen�se du patron et du patronat sans saisir ce trait fondamental, le cumul de l�� avoir � et de l�� �tre �, l�� avoir � repr�sentant downloadModeText.vue.download 252 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8319
la propri�t� de l�usine ou de l�atelier, l�� �tre �, la qualit� de chef d�entreprise inh�rente � la volont� de faire fructifier et de mettre en valeur soi-m�me ces biens. Les Wendel, Schneider, Dollfus sont des fondateurs (ou, d�j�, des h�ritiers), mais ils sont eux-m�mes des gestionnaires, des � managers � avant la lettre.
Ce sera seulement � la fin du XIXe s.
qu�une dichotomie s�op�rera entre ces deux fonctions : la fonction patrimoniale, qui, dans la grande industrie, trouve son expression dans les conseils d�administration des soci�t�s* anonymes de la loi du 24 juillet 1867, et la fonction gestionnaire, exerc�e par
des grands cadres (nouveaux patrons), mandat�s par les premiers. Des fragments entiers de patronat (textile, industries alimentaires) ne se transformeront m�me, sur ce plan, que beaucoup plus tard (apr�s les ann�es 1950), au terme d�une � d�familialisa-tion � extr�mement lente et d�ailleurs partielle en France (v. entreprise).
C�est dans cette optique qu�il faut comprendre plus d�une r�action patronale : le pouvoir patronal est un pouvoir � domestique � � sa source, s�exer�ant dans l�enceinte d�une propri�t� priv�e, un peu comme il s�exer-
�ait jadis sur le domaine foncier, � ceci pr�s que les masses laborieuses seront beaucoup moins int�gr�es, au d�but de la grande industrie, � l�atelier ou � l�usine que leurs devanci�res n�avaient pu l��tre � la terre, au domaine foncier de l�Ancien R�gime.
Le chef d�entreprise trouve son
pouvoir de commandement sur les
hommes qu�il embauche au terme
d�une double l�gislation, extr�mement simple, sinon simpliste, incluse dans le Code civil : la l�gislation sur la propri�t� priv�e, d�une part, l�gislation qui prot�ge, au cours du XIXe s., celle-ci d�une mani�re absolue (les gr�ves avec occupation de 1936 seront accueillies par les patrons avec stupeur) ; la l�gislation sur le contrat de travail (contrat civil de l�article 1780 du Code civil), d�autre part, contrat qui n�est soumis � aucune condition autre que celle de la libre confrontation de l�offre et de la demande entre patrons et travailleurs salari�s, travailleurs dont seule la syndicalisation croissante att�nuera la faiblesse.
Chef des hommes, le patron est par ailleurs un gestionnaire de son entreprise. Il est � aid� de quelques cadres*, qui, d�ailleurs, n�apparaissent que dans la grande industrie (le � contrema�tre �
est, au XIXe s., le cadre moyen type de nombreuses entreprises) � celui qui assume les fonctions commerciale (la vente) et technique (la production).
Il assume surtout une fonction toute nouvelle (inconnue de l��tat �conomique et social statique de l�Ancien R�gime), informelle, mais omnipr�-
sente, la fonction qui consiste � assurer
la croissance : � l�interdiction, en effet, d�employer plus d�un certain nombre de m�tiers dans le textile, interdiction encore en vigueur au XVIIIe s., a succ�d� la libert� la plus totale d�augmenter la capacit� de production de l�entreprise ; le patron devient l�homme cl� de la d�cision �conomique, et il n�est pas �tonnant que les �conomistes, notamment depuis Saint-Simon, l�aient plac� au centre de la th�orie �conomique (J. Schumpeter, notamment).
L��quipement, la croissance �conomique de la nation vont reposer ainsi sur les d�cisions d�investissement* des entrepreneurs.
Une �volution, assez lente jusque vers 1850, s�acc�l�rera d�s 1870. Partis un demi-si�cle en retard sur leurs confr�res anglais, les industriels fran-
�ais modernisent l�industrie textile, la sid�rurgie et la construction m�canique (r�volution de l�acier Bessemer apr�s 1855, introduction d��normes marteaux-pilons chez Schneider d�s 1838), avant que, vers la fin du si�cle, une deuxi�me r�volution industrielle n�am�ne avec elle la chimie, l��lectricit�, la construction automobile, puis les constructions a�ronautiques, renouvelant totalement d�s lors les rangs du patronat.
Le patronat, groupe
social dans la nation
Des vagues successives
y Les patronats du XIXe s. Une premi�re � vague �, que l�on peut dater sommairement des ann�es 1820 et
1830, repr�sente notamment les
ma�tres de forges, beaucoup plus diss�min�s g�ographiquement que de
nos jours : la Champagne et la Haute-Marne, le Berry et le Nivernais, la Bourgogne et le Bourbonnais, le Sud (Decazeville, Al�s), enfin � r�gions qui s�effaceront apr�s 1860 pour laisser la place aux grandes concentrations qui pr�figurent l��poque moderne (le Nord et l�Est particuli�-
rement) � forment la carte de la premi�re France industrielle.
Le ma�tre de forges, qu�il soit exploitant de hauts fourneaux ou exploitant d�usines de constructions m�caniques (Schneider, Cail), occupera le
devant de la sc�ne : beaucoup plus tard, lorsque le groupe s�organisera (d�finitivement en 1946 avec le C. N. P. F.), des r�criminations seront formul�es par certaines ailes du patronat (les petites et moyennes entreprises) contre l�emprise trop grande du patronat des industries
� lourdes � par rapport aux repr�sentants des entreprises familiales. L�industrie sid�rurgique et ses syndicats (Union des industries m�tallurgiques et mini�res [U. I. M. M.] notamment) prendront � leur compte une bonne part de ces critiques. La charge � manage-rielle � de ces grands chefs d�entreprise est cependant d�j� tellement complexe, les probl�mes de vente, les probl�mes techniques, ceux de l�innovation* sont tellement d�licats � r�soudre � par rapport aux probl�mes qu�affrontent les autres industries � que le patronat de la m�tallurgie peut �tre, � bon droit, consid�r� comme une v�ritable aristocratie industrielle, occupant la place de leader dans le groupe en formation.
� peu pr�s contemporain de ce patronat sid�rurgiste qui rend compte � un degr� �minent de la premi�re r�volution industrielle (il se trouve accompagn� dans sa marche ascendante par deux autres groupes d�entreprises, les charbonnages et une premi�re amorce d�industrie chimique), le patronat du textile occupe une place importante dans la naissance de la France moderne. Les industriels de l�Alsace, d�s la fin du XVIIIe s., � Mulhouse notamment, montrent des qualit�s novatrices remarquables ; les Dollfus, les Mieg, les Schlumberger, les Herzog, les Thierry, les Koechlin figurent une f�odalit� moderne et dynamique. Dans les cit�s normandes, un groupe d�industriels voit le jour presque en m�me temps (premier tiers du XIXe s.), quand la r�gion de Rouen se couvre de filatures de coton. Mais, souvent issu de milieux de l�Ancien R�gime (aristocraties terriennes, carri�res lib�rales), ce patronat, qui para�t manifester moins de conscience de classe que ses homologues de l�Est, montre aussi moins de r�sistance � l��rosion du temps, le textile ne repr�sentant parfois qu�une �tape interm�diaire dans l�ascension sociale. Beaucoup plus remarquable appara�t le groupe du Nord, plus tardif, mais d�une rare polyvalence et
d�une remarquable coh�sion : depuis 1830 s��panouit � � Lille, � Roubaix, � Tourcoing, � Armenti�res, dans la vall�e de la Lys ainsi qu�� Fourmies
� un ensemble o� tout l�arbre g�n�alogique de l�industrie textile fleurit (filatures de coton et de lin, peignages et filatures de laine, tissages de lin, de coton, de laine et de jute, teintures et appr�ts, etc.). Les Thiriez, Wallaert, Le Blan � Lille ; les Motte, Masurel, Prouvost, Tiberghien, Lepoutre � Roubaix-Tourcoing, Legrand � Fourmies forment un armorial o� les g�n�rations se succ�dent jusqu�au premier conflit mondial, sans manifester de d�clin �conomique et social notable. Le groupe des � soyeux � de la r�gion lyonnaise, enfin, centr� davantage sur le n�goce d�une mati�re exotique et la commercialisation des produits finis que sur la fabrication, d�l�gu�e � des chefs d�atelier et � des travailleurs salari�s (v. canuts [r�volte des]), n�en repr�sente pas moins un foyer de chefs d�entreprises remarquables. Les Dognin, les Isaac, les Bellon, les Bala�, les Gillet rejoignent � Lyon le patronal d�une ville en fait adonn�e � la polyindustrie (constructions m�caniques [Seguin], chimie, navigation fluviale [Bonnar-del], etc.) et les chefs d�industrie de la r�gion voisine du Dauphin� (papeterie, ganterie), �galement repr�sentatifs du groupe social en formation.
y Les patronats de la fin du XIXe s.
et des deux premiers tiers du XXe s.
On e�t pu croire que la promotion se serait tarie. En r�alit�, le relais est donn� par la seconde r�volution industrielle et son cort�ge d�innovations technologiques qui provoque, de 1880
� 1914, le renouvellement du monde industriel. Si elle remod�le les aspects �conomiques du pays et assez radicalement la g�ographie des implantations (le Nord, l�Est et la R�gion parisienne vont �tre les r�gions gagnantes pour trois quarts de si�cle), cette r�volution n�est pas sans influence sur le patronat lui-m�me, qui renouvelle ses rangs et laisse entrer des nouveaux venus, repr�sentant les implantations modernes.
La chimie, l�hydro-�lectricit�, les industries photographiques et cin�-
matographiques, bient�t les construc-
tions automobiles, puis a�ronautiques auraient pu, profitant des moules juridiques et financiers de la loi sur les soci�t�s (24 juill. 1867), pratiquement �tre assum�es par des actionnaires anonymes qui auraient mandat� des cadres non capitalistes ; ceux-ci auraient g�r� des affaires qui auraient perdu une bonne partie de leur caract�re � patronal �. Il n�en fut rien, et, si la promotion patronale se trouva quelque peu frein�e et la capillarit� sociale un peu att�nu�e, de nouveaux groupes naquirent n�anmoins, dont certains dominants.
Si les Peugeot ou les Panhard*,
adonn�s anciennement � l�industrie m�canique, ne font que changer de downloadModeText.vue.download 253 sur 619
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centre de gravit� en passant � l�automobile, Louis Renault, Andr� Citro�n puis Sylvain Floirat sont des noms nouveaux, cependant que les Karman, les Potez, les Caudron, les Amiot, les Dassault fondent des firmes adonn�es aux constructions a�ronautiques. Le textile rajeunira ses rangs avec Bous-sac et d�autres groupes (L�vy [Troyes]
Willot [Lille]), qui apportent un sang neuf � des groupes vieillissants. Il est inexact donc, dans une perspective historique, d�affirmer la fin, dans les temps pr�sents, de la promotion patronale.
L��lectricit� (Merlin et Gerin) et les industries de l�audiovisuel repr�sentent des voies nouvelles pour la naissance d�un patronat d�ing�nieurs, cependant que des familles de haute bourgeoisie ne d�daignent pas (certaines en raison d�alliances) de rejoindre la chimie ou les textiles artificiels (Carnot) et que les anciennes dynasties industrielles (Wendel) r�sistent �tonnamment aux crises �conomiques, sociales et politiques qui couvrent les cent derni�res ann�es, allant de la perte de l�Alsace (1871) aux r�volutions sociales de 1936 et de 1968... Une certaine s�paration tend seulement � s�op�rer (surtout depuis 1945) entre une partie des actionnaires � dynastiques � (les repr�-
sentants des familles patronales) et des cadres de valeur, mandat�s par les premiers pour g�rer � leur place ou � leurs
c�t�s l�entreprise : une certaine s�paration entre l�avoir et l��tre tend alors � se faire jour ; c�est l�aube de la � d�familialisation � des affaires et celle d�un
� patronat � nouveau style, le patronat de gestion, que certains sociologues qualifieront de technostructure.
Un groupe social aux contours
accus�s
Bien avant que naissent les premi�res organisations professionnelles du patronat, celui-ci appara�t sur le plan social, en tant que groupe constitu� par les principaux industriels et leur famille. C�est un groupe extr�mement disparate dans un pays aussi divers que la France du XIXe s. et du d�but du XXe, mais ciment� par un certain nombre de points communs : la propri�t� ou la copropri�t� des instruments de production, transmise par d�volution suc-cessorale � chaque g�n�ration ; une l�gislation permettant le cumul de la propri�t� du capital* et de la fonction de direction ; un r�gime de production fond� sur des centres diffus de d�cisions �conomiques, les entreprises ; enfin, le principe du financement priv� d�une production laiss�e � l�initiative, pour la plus grande part, du secteur priv�.
Le � patronat � d�borde ainsi singuli�rement le seul th��tre de l�entreprise. Il d�tient un large pouvoir �conomique et social : le pouvoir de commandement et celui d�organiser la firme � sa guise ; mais il d�tient aussi dans la cit� un pouvoir politique (participation fr�quente, directe ou indirecte, aux organes de la fonction l�gislative*, participation aux d�lib�rations des assembl�es consulaires, etc.).
Certes, le milieu parlementaire (dans lequel le grand patronat s�est assez facilement ins�r� au temps du suffrage censitaire, puis sous le second Empire) lui est, d�s 1880, pied � pied disput� ; mais d�autres canaux lui permettent d�agir sur les pouvoirs publics par des sch�mas de substitution presque aussi efficaces. Ces canaux lui sont fournis d�s lors qu�il accepte de se structurer en se dotant d�une organisation professionnelle.
Le patronat, groupe
professionnel organis� La Conf�d�ration g�n�rale de la
production fran�aise (1919)
Le Comit� des forges avait �t� organis� d�s 1864 ; il fut suivi, en 1900, de l�Union des industries m�tallurgiques et mini�res ; c��tait le puissant organe de repr�sentation des int�r�ts de la sid�rurgie. Amorce de � syndicalisation patronale � avant la lettre (la loi fran�aise sur les syndicats* n�est vot�e qu�en 1884), le Comit� voulait dialoguer avec les pouvoirs publics, faire conna�tre les vues des forges relatives � la l�gislation �conomique, veiller � la politique douani�re du gouvernement.
Son activit� fut consid�rable. Il faudra, cependant, attendre le lendemain du premier conflit mondial pour voir la naissance d�une v�ritable � centrale �
susceptible de repr�senter tout le patronat � l��chelon national et interprofessionnel, la Conf�d�ration g�n�rale de la production fran�aise (le mot patronat n�appara�t pas, notons-le), qui, n�e en 1919, est constitu�e par les grandes organisations patronales (Comit� des houill�res, U. I. M. M., etc.).
La syndicalisation patronale r�pond en 1919 � un objectif que n�avaient pas formul� les membres du Comit� des forges de 1864 : la lutte sociale s��tant intensifi�e et durcie depuis la fin du XIXe s., le combat des partenaires sociaux s��tant radicalis�, il convenait, face � la syndicalisation ouvri�re, d�opposer le contre-feu d�une organisation patronale permettant aux chefs d�entreprise de se concerter pour agir efficacement. � la d�fense des int�r�ts �conomiques vont se superposer la d�-
fense des int�r�ts sociaux et la r�action contre certaines attitudes du gouvernement (�tatisme naissant et alourdis-sement des charges sociales). Le syndicalisme ouvrier et les gr�ves seront les soucis majeurs de la Conf�d�ration.
La Conf�d�ration g�n�rale du
patronat fran�ais (1936)
La crise des ann�es 1930-1936 rendra de mauvais services � cette articulation patronale : tout pr�occup�s qu�ils sont par la survie de leurs firmes, les industriels et, � leur t�te, la C. G. P. F.
laisseront passer la chance de constituer une structure professionnelle r�ellement efficace et de mettre � l��tude les probl�mes sociaux les plus fondamentaux. � la suite de la politique rigoureuse de d�flation poursuivie par le gouvernement Laval (1935) dans le cadre de la sauvegarde de la monnaie, le Front* populaire et des gr�ves sans pr�c�dent avec occupation d�usines traumatisent en 1936 le patronat fran-
�ais. Celui-ci va manifester cependant une capacit� remarquable d�adaptation.
En fait, 1936 est favorable � la prise de conscience patronale.
Participant aux accords Matignon, (patronat, �tat, salariat), la C. G. P. F., repr�sent�e par son pr�sident Ren� Duchemin (1875-1963), signe les
textes qui vont aboutir notamment � la semaine de 40 heures et aux cong�s pay�s. Duchemin laisse la place bient�t � un � patron � inflexible, Claude Joseph Gignoux (1890-1966). Celui-ci va rassembler les forces dispers�es ou r�ticentes du patronat fran�ais. � Patrons, soyez des patrons ! �, aimera-t-il � r�p�ter, galvanisant la syndicalisation patronale. Sur ces entrefaites, la Conf�-
d�ration g�n�rale de la production fran-
�aise s�est intitul�e � Conf�d�ration g�n�rale du patronat fran�ais �. Mais le patronat, qui a su supporter dans l�ensemble la secousse de 1936 et � l��gard duquel la port�e des conqu�tes sociales se trouve, de 1937 � 1939, quelque peu minimis�e, voit en 1940 son � syndicat � dissout � � l�instar des syndicats de travailleurs � par le gouvernement de Vichy. Il faudra attendre 1946 pour que renaisse le syndicalisme patronal
� le troisi�me en moins de trente ans
�, le C. N. P. F. (au sigle chang�, mais o� patronat est un vocable qui subsiste et ne se dissimulera plus) rempla�ant la Conf�d�ration.
Le Conseil national du patronat
fran�ais (C. N. P. F.) [1946]
� Messieurs, j�ai vu peu d�entre vous � Londres ! � Par ces mots, le g�n�ral de Gaulle aurait r�pondu, dit-on, � un groupe de patrons venu l�accueillir lors du retour en France... Le patronat, discr�dit� par quatre ann�es d�occupation
� malgr� le courage de plus d�un chef d�entreprise face aux circonstances impos�es �, avait, en 1945, une mau-
vaise image de marque � l��gard de l�opinion et du pouvoir ; cette image il lui fallait � tout prix et tr�s rapidement la restaurer.
Le Conseil national du patronat
fran�ais s�av�rera d�entr�e de jeu une structure solidement organis�e. Bien charpent�, dot� de moyens d��tude des probl�mes sociaux adapt�s � sa mission d�organe de dialogue, il �vitera le reproche de m�connaissance des probl�mes du travail dont le patronat avait pu �tre tax� lorsque les troubles de 1936 �clat�rent : les le�ons de l�histoire ont port�. � Association � de la loi de 1901, la centrale patronale de l�avenue Pierre-Ier-de-Serbie est une f�d�ration de f�d�rations qui se regroupent au sommet. C�est, si l�on veut, un � syndicat de syndicats � : une firme ne fait pas partie directement du C. N. P. F., mais s�y rattache par l�interm�diaire de son syndicat professionnel. Le C. N. P. F.
assure aupr�s des pouvoirs publics, d�une part, et des syndicats de salari�s, d�autre part, la � repr�sentation �
des entreprises fran�aises qui lui sont rattach�es.
Le r�le �conomique et politique
du C. N. P. F. est consid�rable, dans la mesure o�, dialoguant avec le gouvernement, il est en mesure d�infl�chir des questions aussi importantes que la l�gislation douani�re, le cr�dit*, les am�nagements postul�s par l�insertion des firmes dans la communaut� �conomique europ�enne, la repr�sentation des int�r�ts commerciaux aupr�s des nations �trang�res, etc. Son r�le social n�est pas moins important. N�gociant avec les syndicats de travailleurs des conventions nationales, qui portent sur diff�rents aspects du droit du travail et des relations sociales dans l�entreprise, le C. N. P. F. est confront� � des choix historiques cruciaux, notamment lorsque, figurant au c�t� de l��tat et des syndicats de salari�s, il prend part � la signature des accords de Grenelle (1968).
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Le Conseil national
du patronat fran�ais (C. N. P. F.)
Constitu� officiellement le 12 juin 1946, le C. N. P. F. est destin� � grouper les �tablissements industriels, commerciaux, bancaires, les transports et les assurances.
Comme dans le syndicalisme ouvrier, la repr�sentation doit �tre � la fois professionnelle et g�ographique, mais les associations professionnelles jouent ici un r�le plus important que les groupements g�ographiques.
L�assembl�e g�n�rale du C. N. P. F.
comporte un maximum de 535 membres (dont 30 � associ�s �). La gestion courante est assum�e par l�assembl�e permanente (215 membres). L�assembl�e g�n�rale d�-
signe un conseil ex�cutif de 35 membres, qui fixe la politique g�n�rale du C. N. P. F.
Un pr�sident, assist� de plusieurs vice-pr�-
sidents, dirige l�organisation, cependant que trois commissions sp�cialis�es pr�-
parent les d�cisions. Au total, l��tat-major comprend 200 personnes.
Tous les trois ans au moins, le C. N. P. F.
se r�unit en assises nationales, assembl�e g�n�rale �largie ; en octobre 1974, elles ont eu lieu � Lille.
La Conf�d�ration g�n�rale des petites et moyennes entreprises (C. G. P. M. E.), organis�e d�s la Lib�ration par L�on Gin-gembre et qui soutient une politique au besoin diff�rente de celle du Conseil national du patronat fran�ais, est adh�rente de ce dernier.
Georges Villiers (n� en 1899), employeur m�tallurgiste de Lyon, d�port� par les Allemands � Dachau, fut appel� � la pr�sidence en 1946. Il y demeura jusqu�en 1966
et fut remplac� alors par Paul Huvelin (n� en 1902), auquel a succ�d�, en d�cembre 1972, Fran�ois Ceyrac.
J. L.
Fran�ois Ceyrac
N� en 1912 � Meyssac (Corr�ze), ce fils de notaire, dipl�m� de l��cole des sciences politiques, entre jeune � l�Union des industries m�tallurgiques et mini�res (U. I. M. M.), le grand syndicat de la sid�rurgie. Il participe � ce titre aux conventions qui suivront les accords de Matignon de
1936, relatives � l�application de la semaine de 40 heures. En 1936, en plein Front populaire, il abandonne la pr�paration � la carri�re publique qu�il a entam�e et opte pour le secteur priv�, dont il va devenir un
� fonctionnaire syndical � tr�s influent.
Apr�s la guerre et la captivit�, il contribue, comme d�l�gu� g�n�ral de l�U. I. M. M., � la cr�ation du C. N. P. F. Il croit aux bienfaits du dialogue : il faut tout faire pour �viter de retomber dans les errements du pass�, � savoir refuser de s�isoler dans la non-n�gociation. Secr�taire g�n�-
ral de la commission sociale du C. N. P. F.
(1946), il participe aux n�gociations de 1947 et gravit les �chelons dans l�organisation du patronat fran�ais.
Les n�gociations de Grenelle de 1968
vont achever de faire conna�tre cet homme de cinquante-six ans. Fran�ois Ceyrac devient pr�sident de la commission sociale du C. N. P. F. en juillet 1968, membre du Conseil �conomique et social en 1969, un des quatre vice-pr�sidents du C. N. P. F.
en mars 1970. Enfin, en d�cembre 1972, il remplace P. Huvelin comme pr�sident du C. N. P. F.
J. L.
Le Centre des jeunes
dirigeants d�entreprises
(C. J. D.)
Le Centre des jeunes dirigeants d�entreprises (ex-Centre des jeunes patrons, C. J. P.), exprimant la crainte de voir le C. N. P. F. s�ancrer dans l�immobilisme, a pris des positions nettement tranch�es en mati�re de relations du travail : d�veloppement de la politique contractuelle, r�forme de l�organisation patronale (amorc�e en 1969, mais � parachever), politique de d�-
veloppement r�gional.
En m�me temps, le C. J. D. recommande � ses adh�rents de p�n�trer les � bases � du patronat fran�ais en s�engageant dans les f�d�rations professionnelles locales et r�-
gionales, de mani�re � pouvoir infl�chir de l�int�rieur le C. N. P. F. et l�aider � �voluer J. L.
La probl�matique
pr�sente du
patronat fran�ais
Le patronat fran�ais, plus peut-�tre que celui d�autres nations occidentales, porte le poids de son pass� : les probl�mes du travail, en France, sont intimement conditionn�s par le souvenir que conservent les travailleurs des �v�nements qu�a, depuis la r�volution industrielle de 1830, connus et v�cus le monde du travail ; 1936, le r�gime de Vichy, 1968, tendent a effacer chez les salari�s le souvenir de certains progr�s sociaux volontairement r�alis�s par quelques chefs d�entreprises aux conceptions g�n�reuses. Le souvenir d�une l�gislation du travail particuli�rement dure, dont l�h�ritage n�est pas enti�rement liquid� (v. juridiques
[sciences]), l�ali�nation du monde du travail, durement ressentie au XIXe s., l�emportent sur la conscience d�une am�lioration sociale (Romanet � Grenoble, le patronat textile dans le Nord) que certains patrons entre 1919 et 1939
surent mettre � leur actif avant l�intervention de l��tat.
Le dialogue � patronat-salariat � se trouve, par ailleurs, empoisonn� par l�impossibilit� d�utiliser des concepts concordants : pour les salari�s, le proc�s du � profit � est le proc�s de la
� confiscation � d�une partie des fruits cr��s dans l�entreprise par le travail.
Mais le patronat voit dans cette attaque une atteinte � l�autofinancement, indispensable � la survie et � la croissance de la firme. Ainsi, doit-il lutter sur un double front, aborder un double th��tre d�op�rations : am�liorer syst�matiquement la condition de ceux qui, n��tant pas des associ�s au capital de l�entreprise, sont reli�s � celle-ci par des contrats de travail (des voies nouvelles, au c�t� de la formation*, sont suivies : l�am�nagement de l�int�ressement*, la r�forme du droit de licenciement, une certaine participation � la gestion) ; lutter, par ailleurs, pour expliquer, pour convaincre, cet effort passant par l�am�lioration syst�matique des aptitudes du patronat au dialogue social.
Le Centre chr�tien des
patrons et dirigeants
d�entreprises fran�ais
(C. F. P. C.)
Le Centre chr�tien des patrons et dirigeants d�entreprises fran�ais, qui porte le sigle C. F. P. C. (Centre fran�ais du patronat chr�tien), de l�origine du mouvement, n�est pas un � syndicat � patronal, mais bien plut�t un organe de r�flexion et de recherches doctrinales. Ses participants sont des dirigeants d�entreprises r�solus � faire face � leurs responsabilit�s propres dans une optique chr�tienne, voulant se p�n�trer de la doctrine de l��glise, la faire conna�tre, en faire progresser l�application par leurs recherches et leurs initiatives.
Le C. F. P. C. groupait en 1969 quelque 2 500 adh�rents, 2 000 abonn�s libres suivant par ailleurs ses publications, la revue Professions et entreprises en �tant la principale. 80 sections interprofessionnelles (regroup�es en unions r�gionales) f�d�rent les adh�rents au plan local, chaque section ayant � sa t�te un conseiller eccl�siastique.
Des assises nationales r�unissent les adh�-
rents chaque ann�e ; un Conseil national, regroupant les responsables des sections, se r�unit aussi chaque ann�e.
Un Bureau national de neuf membres
� anime � le mouvement avec un conseiller eccl�siastique national � ses c�t�s.
Le C. F. P. C. invite ses adh�rents � traduire dans le monde du travail la doctrine sociale pr�cis�e par les encycliques Mater et Magistra (1961) et Pacem in terris (1963) ainsi que les travaux du deuxi�me concile du Vatican. � Dans le couple patron-chr�-
tien, c�est le � chr�tien � qui se r�v�le fondamental, le � patron � lui �tant soumis �
(rapport moral aux assises de Pau en 1958).
Il faut, pour le C. F. P. C., faire de l�entreprise une � communaut� humaine � par le dialogue et la valorisation de la fonction patronale.
Le C. F. P. C. assure sa part dans la formation professionnelle par son � centre de perfectionnement pour chefs d�entreprises et cadres sup�rieurs � (E. C. E., �cole du chef d�entreprise), qui, cr�� en 1944, avait, en 1968, recycl� d�j� quelque 6 600 personnes.
J. L.
Un groupe de doctrine et
d�action patronales :
� Entreprise et progr�s �
L�association � Entreprise et progr�s � a �t� cr��e apr�s 1968 par un groupe de chefs d�entreprises fran�ais qui avaient �t� d��us par l��volution du Conseil national du patronat fran�ais. Parmi ses promoteurs, on peut citer notamment Fran�ois Dalle, pr�-
sident-directeur g�n�ral de l�Or�al, et Jos� Bidegain, d�l�gu� g�n�ral de la F�d�ration nationale de la chaussure, deux hommes qui entendaient rassembler des chefs d�entreprises pr�occup�s de rendre celles-ci plus efficaces et plus comp�titives.
� Entreprise et progr�s � r�sulte de la fusion de deux mouvements qui avaient vu le jour en mai 1968 : le Centre national des dirigeants d�entreprises (C. N. D. E.) et le Groupe d��tudes pour la r�forme de l�organisation patronale (G. E. R. O. P.), groupes dont, � l�origine, les objectifs se diff�ren-ciaient d�ailleurs, le premier �tant ax� surtout sur la modernisation des structures de l�entreprise, le second davantage sur la r�-
forme du syndicalisme patronal. Les deux mouvements critiquaient le C. N. P. F., regrettant notamment qu�il f�t un regroupement de syndicats patronaux et non un regroupement direct d�entreprises.
Les animateurs du mouvement
semblent issus surtout des industries de consommation et repr�sentent une g�n�-
ration de managers � nouvelle vague �, par opposition au patronat de l�industrie lourde (qui fut longtemps l��me du C. N. P. F.). La conception d�un patronat h�r�ditaire fait chez eux place � celle d�un patronat qui n�est pas forc�ment patrimonial, (patronat de fonction), cependant que l�information dans l�entreprise, la formation permanente, une participation � tous les niveaux sont appel�es de leurs voeux.
Il ne s�agit pas d�une nouvelle � centrale patronale �, les dirigeants de � Entreprise et progr�s � voulant demeurer au sein du C. N. P. F. et ne pas le concurrencer, certains de ses membres continuant m�me � occuper des fonctions actives au sein du C. N. P. F.
J. L.
J. L.
F Bourgeoisie / Capitalisme / Classe sociale / Direction / Entreprise / Front populaire / Industrialisation / Industrielle (r�volution) / Machinisme /
Professionnelles (organisations) / Syndicalisme /
Travail (droit du).
C. J. Gignoux, Patrons, soyez des patrons (Flammarion, 1937). / R.-P. Duchemin, l�Organisation syndicale patronale en France (Plon, 1939). / H. W. Ehrmann, Organized Business in France (Princeton, 1957 ; trad. fr. la Politique du patronat fran�ais, 1936-1955, A. Colin, 1959). /
R. Priouret, les Origines du patronat fran�ais (Grasset, 1963). / J. Bassan, les Nouveaux Patrons. Comment l�imagination et l�audace supplantent le capital (Fayard, 1969). / J. Lambert, downloadModeText.vue.download 255 sur 619
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le Patron : de l�av�nement � la contestation (Bloud et Gay, 1969). / H. Hartung, les Princes du management. Le patronat fran�ais devant ses responsabilit�s (Fayard, 1970). / P. Bernoux, les Nouveaux Patrons (�d. ouvri�res, 1974). /
B. Brizay, le Patronat. Histoire, structure, strat�gie du C. N. P. F. (�d. du Seuil, 1975). / G. Lefranc, les Organisations patronales en France, du pass� au pr�sent (Payot, 1976).
Patton (George
Smith)
G�n�ral am�ricain (San Gabriel, Californie, 1885 - Heidelberg 1945).
Fils d�un riche avocat de Californie, �l�ve m�diocre, mais tr�s sportif, il suit en 1903-04 les cours de l�Institut militaire de Virginie, puis entre � West Point, d�o� il sort sous-lieutenant de cavalerie en 1909. Athl�te accompli, il prend part aux jeux Olympiques de Stockholm en 1912 et fait en 1913 un stage � l��cole militaire fran�aise de Joinville. De retour aux �tats-Unis, il est distingu� par le g�n�ral Pershing*, qui le prend comme aide de camp dans l�exp�dition qu�il dirige au Mexique en 1916 et le garde � ce poste lorsqu�en 1917 il est mis � la t�te du corps ex-p�ditionnaire am�ricain en Europe.
Tr�s jeune, il fait aux c�t�s d�un grand chef l�apprentissage de la guerre de coalition. C�est ainsi qu�il assiste � la grande bataille de chars livr�e le 20 novembre 1917 par le Royal Tank Corps anglais � Cambrai. Passionn� par les blind�s, il prend la t�te, en 1918, du centre am�ricain d�instruction des
chars � Langres. Le 12 septembre, lors de la bataille de Saint-Mihiel, promu lieutenant-colonel, il est chef d��tat-major du nouveau Tank Corps am�ricain du g�n�ral Samuel Rockenbach, qui, pour la premi�re fois, met en ligne 270 chars fran�ais Renault (pr�s de la moiti� encore sont servis par des �quipages fran�ais). Enfin, lors de la bataille d�Argonne le 27 septembre 1918, il commande la 304e brigade de chars et est gri�vement bless�. Entre les deux guerres, il servira dans diverses affectations aux �tats-Unis et aux �les Hawaii, et sera dipl�m� du Army War College en 1932.
Au moment de l�entr�e en guerre des �tats-Unis, il commande le 1er corps blind�, qu�il soumet � un entra�nement intensif en Californie. Chef des forces de d�barquement am�ricaines (Western Task Forces) � Casablanca en novembre 1942, il est engag� en f�vrier suivant en Tunisie � la t�te du 2e corps, avec lequel il franchit le col de Kas-serine, entre � Gafsa (17 mars), puis �tablit en avril � El-Guettar la liaison avec la VIIIe arm�e britannique de Montgomery*, venu d��gypte. Il c�de ensuite son commandement � Bradley*
pour prendre celui de la VIIe arm�e, qui d�barque en Sicile (juill. 1943).
Son personnage d�j� l�gendaire de fonceur, que ses soldats surnomment
� Old Blood and Guts �, le fait d�signer � la fin de 1943 pour pr�parer en Angleterre l�op�ration dont on attend la d�cision de la guerre, le d�barquement de Normandie*. Il n�y intervient qu�� partir du 1er ao�t 1944, o� il attache son nom � l�exploitation foudroyante de la perc�e d�Avranches. En un mois, ses blind�s, apr�s avoir lib�r� la Bretagne, auront franchi la Seine, la Marne, l�Aisne et la Meuse. En un second bond, Patton se porte sur Metz, o� il entre le 20 novembre. Le mois suivant, il contre-attaque dans les Ardennes les divisions de Rundstedt ; en mars 1945, la IIIe arm�e franchit le Rhin au sud de Mayence, p�n�tre en Thuringe, ne s�arr�te le 18 avril � Plzeň, en Tch�coslovaquie, que sur ordre d�Eisenhower.
Nomm� gouverneur de la Bavi�re au lendemain de la victoire, il est relev� de son poste par Eisenhower d�s octobre 1945 en raison de son peu d�apti-
tude � traiter les probl�mes politiques pos�s alors aux Alli�s en Allemagne. Il mourra peu apr�s, des suites d�un accident de voiture dont il est victime pr�s de Mannheim le 9 d�cembre.
P. D.
F Guerre mondiale (Seconde) / Normandie (bataille de).
B. G. Wallace, Patton and his Third Army (Harrisburg, Pennsylvanie, 1946). / L. Farago, Patton : Ordeal and Triumph (New York, 1964 ; trad. fr. Patton, grandeur et servitude (Stock, 1965).
Pau
Ch.-l. des Pyr�n�es-Atlantiques ; 85 860 hab. (Palois).
L�agglom�ration
Capitale historique du B�arn, Pau est le coeur d�une agglom�ration de 130 000 habitants. Ayant succ�d� � Beneharnum (Lescar), � Morla�s et � Orthez comme capitale du B�arn, la ville fut fond�e tardivement pour contr�ler un gu� (utilis� par les trans-humants) du gave de Pau. Apr�s une p�riode d�activit� sous l�Ancien R�-
gime et un certain marasme au XIXe s. et au d�but du XXe, elle a connu en vingt ans une expansion sans pr�c�dent (une des croissances urbaines les plus rapides de France aussi), mais qui semble se ralentir.
La vieille ville s�est d�velopp�e sur la partie de la haute terrasse (terrasse du Pont-Long) situ�e au sud du H�das et a l�g�rement d�bord� au nord de celui-ci. Elle est domin�e � l�ouest par le ch�teau, dont l�architecture a �t� malheureusement alt�r�e au XIXe s.
� proximit� est l�ancien parlement de Navarre. A�r�e par quelques places (place Royale, place Clemenceau), la vieille ville s�ordonne autour de rues de direction est-ouest qui s�identifient avec un des axes fondamentaux de circulation. H�tels et b�timents administratifs (pr�fecture, h�tel de ville, palais de justice, h�pital) s�inscrivent dans cet ensemble r�sidentiel, compos� d�immeubles de quatre � cinq �tages et de maisons basses, d�allure villageoise
parfois. Les commerces, dont certains de luxe, se pressent le long des art�res principales, situ�es au sud du H�das (quartier de la place Clemenceau) et, plus au nord, autour des halles centrales. De vastes espaces non construits bordent le centre � l�ouest (place de Verdun avec la caserne Bernadotte, vaste cimeti�re, parc du ch�teau et la Basse-Plante). � l�est sont le mus�e et la biblioth�que, les grands lyc�es (au milieu de parcs en partie bois�s) et, en arri�re du casino, le parc Beaumont.
Face au sud est la fi�re fa�ade du boulevard des Pyr�n�es, o� grands h�tels et r�sidences somptueuses se succ�-
dent sur 1 km. La vieille ville, dont la population est par ailleurs vieillie, est dans l�ensemble peu peupl�e. Le centre est limit� au nord par des quartiers construits au d�but du XXe s. et qui montrent des traces d�un vieillissement certain : le boulevard d�Alsace-Lorraine marque � peu pr�s la limite.
Au-del� d�une rocade qui s�appuie sur la caserne Bernadotte � l�ouest, sur le boulevard d�Alsace-Lorraine au nord et sur le boulevard �douard VII � l�est, la ville moderne a pouss� dans toutes les directions : les constructions ont ainsi conquis des espaces ruraux, se sont insinu�es entre des habitations anciennes qui furent somptueuses (all�es de Morla�s) ou ont remplac� les r�sidences secondaires �difi�es au milieu de parcs par les Anglais (avenue Trespoey � l�est, avenue Dufau au nord).
Essentiellement r�sidentiels sont ces quartiers p�riph�riques, encore qu�ils accueillent (surtout au nord) des industries et le centre de recherche de la S. N. P. A. (Soci�t� nationale des p�troles d�Aquitaine), l�ensemble universitaire et bient�t le nouveau centre administratif.
Tous ces quartiers r�cents ne sont pas identifiques. � l�est, de part et d�autre de la route de Tarbes et exception faite des vastes espaces occup�s par l�h�pital psychiatrique, sont des quartiers ais�s : � Trespoey au sud, o� les derni�res r�sidences anglaises et les communaut�s religieuses ont c�d� le pas aux villas ; le long des all�es de Morla�s, beaucoup plus h�t�rog�nes sur le plan architectural, au nord.
La pouss�e urbaine n�a �t� nulle part
plus forte qu�au nord, entre les routes de Morla�s et de Bordeaux. Y voisinent des formes d�urbanisation diff�rentes.
Entre le boulevard d�Alsace-Lorraine et le boulevard Tourasse, dont on envisage de faire une grande rocade intra-urbaine, se dresse un v�ritable rempart de grands immeubles : de standing � l�ouest, au voisinage de l�avenue Dufau et du cours Lyautey, des H. L. M. plus � l�est. Plus loin vers le nord, l�urbanisation est discontinue entre des lotissements am�nag�s � proximit� des grandes radiales ou de rocades est-ouest (boulevards Tourasse, Cami Sali�), et de vastes parcelles de prairies s��tendent encore. Exception faite de l��l�gant lotissement de la S. N. P. A.
et du populeux quartier de l�Ousse des Bois, les classes moyennes sont la majorit� dans ce grand espace.
Si la vaste superficie de la commune a permis la croissance d�mographique r�cente (48 000 hab. en 1954), une ample banlieue s�est d�velopp�e autour de la capitale b�arnaise. � l�ouest, la population de Bill�re est pass�e de 3 080 habitants en 1954 � 14 871
en 1975, et celle de Lons de 2 450 � 3 376. Si la moyenne terrasse, la plaine du gave, a �t� conquise par les espaces fonctionnels (anc. O. R. T. F., coop�-
rative c�r�ali�re et abattoirs � Bill�re ; zone industrielle � Lons), la mar�e des pavillons a d�ferl� sur le Pont-Long.
Elle tend m�me, aujourd�hui, � souder Lescar (4 938 hab.) � l�agglom�ration ; un nouvel ensemble fonctionnel (centre commercial, d�p�ts d�hydrocarbures, silos � ma�s) s�est constitu� dans la plaine. Au sud, les vieux villages de Juran�on (8 647 hab.) et de Gelos (3 557 hab.) sont enserr�s dans une agglom�ration qui, partie de la route d�Oloron, s�est �tendue jusqu�aux premiers coteaux du Juran�onnais, s�insi-nuant le long des vall�es qui viennent du sud (� Vall�e heureuse � � Gelos, vall�e du Nez le long de la R. N. 134) et s��tirant le long du gave ; les premi�res maisons commencent m�me � escalader les coteaux. � l�est et au-del� de l�ensemble industriel qui, pr�s de la gare, jouxte l�Ousse et le gave de Pau, downloadModeText.vue.download 256 sur 619
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la commune de Bizanos (4 264 hab.) s�est d�velopp�e dans la vall�e de l�Ousse. Mais d�j� des villas apparaissent au nord sur les coteaux qui dominent le Pont-Long � Navailles-Angos, pr�s de Morla�s ainsi qu�au sud autour du bourg de Gan.
Les fonctions
Si Pau a une tradition certaine de ville manufacturi�re (en particulier, travail du lin au XVIIIe s.), la cit� n�a cependant jamais �t� une v�ritable ville industrielle, tout au moins jusqu�� la veille de la Seconde Guerre mondiale : on ne comptait que 1 000 ouvriers en 1939. Les replis strat�giques effectu�s � partir de 1939, la possibilit� d�utiliser le gaz naturel produit � Lacq, l�arriv�e de cadres et les initiatives hardies de quelques chefs d�entreprise ont �t� � l�origine du d�veloppement de l�industrie au cours du dernier quart de si�cle : 9 000 salari�s en 1954 et 16 000 quinze ans apr�s. Outre le puissant centre de recherches de la S. N. P. A. (plus de 1 000 salari�s), il s�agit surtout d�industries de transformation, qui sont le fait de petites et moyennes entreprises, � structure familiale souvent : cinq d�entre elles seulement emploient plus de 200 personnes. Au voisinage de la gare, dans des quartiers vieillis, sont les industries les plus anciennes (minoterie, brasserie, m�tallurgie). � la p�riph�rie de l�agglom�ration sont des industries r�centes, usines avenantes et dont les activit�s sont vari�es : fabrication d�articles chaussants, d�aimants, confection, entre autres. La majorit� d�entre elles sont dans le Pont-Long.
Pour essayer de rem�dier � cette dispersion de l�industrie a �t� cr��e la zone industrielle de Lons.
La fonction industrielle a toujours �t� �clips�e par les fonctions tertiaires, dont les lettres de noblesse sont plus anciennes : march� du b�tail actif, march� de foies gras, la ville est devenue au cours des deux derni�res d�cennies un tr�s important centre de collecte de ma�s avec la puissante coop�rative de Bill�re ; y si�gent aussi les organismes du monde paysan pour la r�gion. De modernes installations d�abattage de gros b�tail et de volailles y ont �t�
mises en place. Centre de n�goce des produits de l�agriculture r�gionale, Pau est aussi un tr�s important centre de commerce de d�tail, offrant une gamme tr�s vari�e de magasins, notamment des magasins de luxe, dont l�existence est justifi�e par la pr�sence d�une client�le � revenus �lev�s. La cr�ation, en 1969, d�une universit� des pays de l�Adour a �t� la derni�re �tape d�une quinzaine d�ann�es d�efforts pour redonner � la capitale b�arnaise une de ses plus nobles fonctions d�Ancien R�-
gime : son aire de recrutement englobe la majeure partie des Pyr�n�es-Atlantiques et des Hautes-Pyr�n�es ainsi que le sud des Landes. Ville de parlement sous l�Ancien R�gime (dont le ressort s��tendait uniquement, il est vrai, au B�arn), Pau est la pr�fecture des Pyr�-
n�es-Atlantiques, mais aspire � devenir la capitale des pays de l�Adour, qui se cherchent. Il reste que son influence est contrari�e � l�ouest de Peyrehorade par celle de Bayonne, en Bigorre par celle de Tarbes et dans les pays landais (exception faite du Tursan) par Bordeaux. Son �panouissement est aussi g�n� par le d�coupage des r�gions de programme, s�parant les Hautes-Pyr�-
n�es (Midi-Pyr�n�es) des Pyr�n�es-Atlantiques (Aquitaine) ; d�aucuns voient dans la r�alisation d�une m�tropole bipolaire Pau-Tarbes, dont l�autoroute serait l��pine dorsale et le nouvel a�roport de Ger le trait d�union, la solution � une rivalit� s�culaire entre B�arnais et Bigourdans.
S. L.
F Aquitaine / B�arn / Pyr�n�es-Atlantiques.
P. Tucoo-Chala, Histoire du B�arn (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962). / C. Fr�gnac, Merveilles des ch�teaux du Languedoc et de Guyenne (Hachette, 1967). / P. de Gorsse, � l�Art en Gascogne et en B�arn �, dans Gascogne, B�arn, comt� de Foix (Horizons de France, 1968). / C. Higounet (sous la dir. de), Histoire de l�Aquitaine (Privat, Toulouse, 1971).
L�art � Pau
Le ch�teau de Pau, dont les parties les plus anciennes remontent au XIIIe s., a �t� transform� au cours des �ges. Des constructions de la premi�re forteresse subsistent la tour Maz�res et les soubassements de
la tour Bill�re. Le donjon carr� et le corps de logis qui fait face aux Pyr�n�es datent de Gaston Ph�bus. Charm� par l��l�gance des ch�teaux de la Loire, Gaston IV de Foix-B�arn demanda � l�architecte Bertrand de Bordelon d�adapter sa demeure au go�t nouveau. Marguerite d�Angoul�me et Henri d�Albret poursuivirent l�oeuvre entreprise et donn�rent � la d�coration int�-
rieure un caract�re Renaissance. Devenu caserne sous la R�volution, le ch�teau se trouvait dans un �tat d�abandon quand Louis-Philippe d�cida de le restaurer en 1838. Cette restauration, achev�e par Napol�on III, r�pond � la vision que le XIXe s.
avait du Moyen �ge et de la Renaissance.
Un incomparable ensemble de cent tapisseries des Flandres et des Gobelins ornent les pi�ces.
Le mus�e des Beaux-Arts conserve des toiles des diverses �coles europ�ennes (notamment l�espagnole) et de l��cole fran�aise du XVIIe s. � nos jours. Signalons un Saint Fran�ois en extase de l�atelier du Greco et le Bureau du coton de La Nouvelle-Orl�ans de Degas. Une salle est consacr�e � Eug�ne Dev�ria (1805-1865), qui v�cut � Pau � partir de 1841.
J. P.
Quelques jalons
historiques
D�abord humble bourgade, la ville s�est lentement d�velopp�e autour du ch�teau des vicomtes de B�arn. Gaston Ph�bus (� 1391), s�duit par le site, y r�sida souvent. Capitale du B�arn � partir de 1460, Pau connut une p�riode faste au temps de Marguerite* d�Angoul�me, �pouse d�Henri d�Albret, roi de Navarre. Le 14 d�-
cembre 1553, au ch�teau, sa fille Jeanne donna naissance � un gar�on qui deviendra Henri IV, roi de France. Protestante convaincue, elle traqua impitoyablement les catholiques et donna � Pau un visage aust�re. Henri de Navarre s�journa � Pau en 1579 avec sa ma�tresse Diane, � la belle Corisande �, comtesse de Guiche, qui l�aida � payer ses troupes en vendant ses bijoux et ses domaines.
En octobre 1620, Louis XIII r�tablit � Pau le culte catholique, incorpora le B�arn au royaume en s�engageant � respecter ses
� fors et coutumes � et cr�a un parlement.
En 1697, Louis XIV fit de la ville le si�ge d�une intendance. Louis XV r�unit l�intendance � celle d�Auch et cr�a une universit� � Pau en 1722.
C�est � Pau que Bernadotte, mar�chal d�Empire, puis roi de Su�de (Charles XIV), naquit en 1763.
L�essor v�ritable de Pau, qui n�avait que 8 000 habitants en 1796, quand il devint chef-lieu du d�partement des Basses-Pyr�n�es, commen�a � l��poque romantique : une riche client�le anglaise adopta la ville pour des s�jours d�hiver. Alfred de Vigny, lieutenant au 55e de ligne, y rencontra Lydia Bunbury et l��pousa le 8 f�vrier 1825. Il y composa le Cor. En 1863, la colonie anglaise comptait 3 000 personnes sur 20 000 habitants. La reine Marie-Am�lie, puis l�imp�ratrice Eug�nie, qui se plaisaient au ch�teau, contribu�rent � l�essor du tourisme pyr�n�en.
� la fin du XIXe s. et au d�but du XXe, Pau attira plusieurs �crivains : Taine, Barr�s, Bremond, Copp�e, Maurice Martin du Gard. Francis Jammes et Paul-Jean Toulet y ont v�cu enfants, Louis Barthou, Saint-John Perse et Joseph Peyr� ont �t� �l�ves de son lyc�e.
J. P.
Paul (saint)
(Tarse, Cilicie, entre 5 et 15 apr. J.-C. -
Rome v. 67). Surnomm� l�Ap�tre des gentils (c�est-�-dire des pa�ens) il a jou� un r�le capital dans la propagation du christianisme dans le monde gr�co-romain.
Les sources essentielles de la vie de Paul sont les Actes des Ap�tres et des �p�tres, auxquelles on peut joindre quelques �l�ments puis�s chez les P�res de l��glise. La litt�rature apocryphe le concernant ne saurait �tre utilis�e qu�avec d�infinies pr�cautions.
Le chemin de Damas
Saint Paul est n� � Tarse, ville de Cilicie fortement hell�nis�e, opulente et commer�ante, c�l�bre pour ses �coles de rh�torique. Sa famille, de vieille souche juive, appartenait � la tribu de Benjamin et �tait ralli�e au parti des
pharisiens. La date de sa naissance doit se situer au d�but de notre �re.
Son nom �tait Saulos, forme gr�cis�e de l�h�breu Sha�ul, auquel Paul avait joint un cognomen latin, Paulus, du fait qu�il �tait citoyen romain de naissance.
Si l�on en croit un discours qui lui est pr�t� dans les Actes des Ap�tres, Paul aurait �t� �lev� � J�rusalem et form� � l�exacte observance de la Loi � l��cole de Gamaliel. Parall�lement, � cette �ducation destin�e � faire de lui un rabbin, il apprit, selon une r�gle recueillie par la Mishna, un m�tier manuel, en l�occurrence la fabrication des tentes, qui lui permettra de subsister au cours de sa vie apostolique.
Pharisien intransigeant, il commence par pers�cuter les chr�tiens, et il appara�t pour la premi�re fois dans les Actes des Ap�tres gardant les v�tements des Juifs qui lapident �tienne. � la suite de cela �clate une pers�cution, et on voit Paul � allant dans les maisons, en arra-chant hommes et femmes qu�il tra�nait en prison �.
Tandis qu�il se rend � Damas pour y pers�cuter la communaut� chr�tienne, Paul a une vision du Christ qui provoque sa conversion � la religion de ses adversaires. Il est baptis� par un disciple, Ananie, fait une retraite dans le d�sert d�Arabie, revient � Damas, o� il pr�che et o� les Juifs veulent le faire p�rir, ce qui l�oblige � s�enfuir cach� dans une corbeille que l�on descend par les murailles. Il se rend � J�rusalem, o� Barnab� l�introduit aupr�s de Pierre et de Jacques. Pour �chapper aux machinations des Juifs hell�nistes, il est conduit � C�sar�e par les � fr�res �
et, de l�, il repart pour Tarse. On ignore ses activit�s pendant ce s�jour en Cilicie. Barnab�, charg� d�organiser l��glise d�Antioche, va tirer Paul de sa retraite pour se l�adjoindre : pendant un an, ils pr�chent tous deux dans la grande capitale syrienne.
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Les grands voyages
missionnaires
� la suite d�une famine qu�on peut situer vers l�an 45 de notre �re, Paul et Barnab� portent � J�rusalem des secours envoy�s par les chr�tiens d�Antioche � leurs fr�res de Jud�e. De retour � Antioche, on d�cide que les deux hommes iront porter le message en terre pa�enne. Ainsi va commencer la premi�re mission de Paul, qu�on place entre 45 et 49. L�ap�tre embarque � S�leucie avec Barnab� pour l��le de Chypre. � Salamine de Chypre, tous deux commencent � pr�cher dans les synagogues ; � Paphos Paul combat un faux proph�te juif et magicien, Bar J�sus ou Elymas, et convertit le proconsul de l��le, Sergius Paulus. De l�, ils passent en Asie Mineure, � Perge de Pamphylie, � Antioche de Pisidie, et � Iconium. Alors que, jusqu�� Chypre, Barnab� est cit� le premier et appara�t comme le chef de la mission, Paul prend d�s lors la premi�re place, et c�est lui qui a l�initiative de la pr�dication.
Il pr�che dans les synagogues, mais il a plus de succ�s aupr�s des pa�ens, et � Lystres, en Lycaonie, apr�s avoir gu�ri un impotent, les pr�tres de Zeus veulent lui offrir des sacrifices comme � un dieu. Mais tout ne va pas toujours aussi bien, et, dans cette m�me ville de Lystres, les Juifs accourus lapident Paul et le laissent pour mort. Sans se d�courager, celui-ci repart pour Derb� avec Barnab�, traverse la Pisidie et la Pamphylie, et va � Attalia s�embarquer pour Antioche. Dans cette ville s�engage alors une querelle avec les juda�sants, qui veulent qu�on impose aux gentils nouvellement convertis les rites juda�ques, � commencer par la cir-concision. Paul tient t�te aux juda�sants et reproche � Pierre* sa pusillanimit�.
Afin de r�gler la question, on tient une assembl�e � J�rusalem ; ce � concile des ap�tres � a lieu vers l�an 50, et, � la suite de l�intervention de Pierre et de Jacques, on d�cide de ne pas imposer les observances mosa�ques aux convertis venus de la gentilit�.
Peu apr�s, Paul part pour la seconde mission, accompagn� non plus de Barnab�, mais d�un ancien de J�rusalem, Silas. Ils passent par la Cilicie, Derb� et Lystres, o� Paul s�adjoint Timoth�e, fils d�un Grec et d�une Juive, jeune homme d�une vingtaine d�ann�es. De l�, les trois hommes traversent la Phry-
gie, la Galatie, la Mysie et parviennent � Troas, d�o� ils s�embarquent pour Samothrace et Philippes, en Mac�doine.
Il semble que ce soit � Thoas que Luc se joint aux missionnaires. Paul est assez mal re�u dans cette province : � Philippes, Silas et Paul sont battus de verges par les magistrats municipaux ; � Thessalonique, les Juifs suscitent contre eux une �meute. L�accueil est moins violent � B�r�e, d�o� Paul gagne la mer afin de s�embarquer pour Ath�nes. L� il pr�che sur l�Agora, et des philosophes �picuriens et sto�ciens le conduisent devant l�Ar�opage, o� il tient un discours qui choque les auditeurs lorsqu�il est question de la r�surrection des morts : il obtient cependant quelques conversions, dont celle de Denys l�Ar�opagite.
� Corinthe, o� il se rend aussit�t apr�s, Paul se lie avec un Juif, Aquila, et sa femme Priscilla, venus de Rome, d�o� un �dit de Claude vient de chasser les Juifs ; ils sont aussi fabricants de tentes, et Paul travaille avec eux tout en pr�chant � la synagogue. Les Juifs le tra�nent devant le proconsul d�Acha�e, Gallion, ce qui situe le passage de Paul � Corinthe entre le printemps de 51 et celui de 52. Gallion renvoie les plai-deurs, refusant de juger entre eux d�un litige de caract�re religieux. Paul reste pr�s de dix-huit mois � Corinthe avant de s�embarquer pour �ph�se ; de l�, il navigue jusqu�� C�sar�e de Palestine, d�o� il � monte � � J�rusalem avant de rentrer � Antioche.
Il a laiss� � Corinthe Silas et Timoth�e. Il s�adjoint pour son troisi�me voyage Tite, un jeune pa�en converti.
Il commence par parcourir les territoires des Galates et la Phrygie pour y affermir les �glises d�j� fond�es, puis il s�journe deux ans � �ph�se. Il fait tant de pros�lytes que les orf�vres, qui vivaient de la vente aux p�lerins d�objets de pi�t� d�di�s � Art�mis, suscitent une �meute dans la crainte de voir leur commerce d�cliner. Il doit quitter la ville, se rend en Mac�doine, parcourt en bateau les �les de l��g�e, rentre � C�sar�e et revient � J�rusalem, o� les Juifs soul�vent la populace contre lui, il ne doit son salut qu�� l�intervention du tribun militaire Lysias, qui, ayant su que Paul �tait citoyen romain, l�envoie
� C�sar�e, au procurateur M. Antonius Felix, qui le retient captif deux ans. Les Juifs ne cessent de r�clamer la mort de Paul, et Festus, successeur de Felix, accepte d�envoyer � Rome son prisonnier, qui en appelle � C�sar.
Le voyage se fait par mer, en compagnie de Luc, par Chypre, et la Cr�te.
Une temp�te cause le naufrage du navire tout pr�s de Malte, o� les deux hommes restent trois mois avant de reprendre la mer. Au printemps, ils passent par Syracuse, restent sept jours � Pouzzoles, o� des chr�tiens viennent les visiter, et enfin arrivent � Rome, o�, bien que captif, Paul loue un logement qu�il occupe avec le soldat charg� de le garder. Paul continue de pr�cher les Juifs et les gentils, et demeure deux ans ainsi, sans qu�il passe en jugement.
La captivit� romaine
On ignore exactement ce qu�il advint de Paul par la suite, car l� se termine le r�cit des Actes. On date de 58-60 son s�jour � C�sar�e et du printemps 61
son arriv�e � Rome. Certains auteurs pensent qu�il a finalement subi le martyre en 64, lors de la pers�cution de N�ron, rapport�e par Tacite. D�autres soutiennent qu�il a �t� acquitt�, mais on est d�sormais dans le domaine de l�hypoth�se. Lib�r�, Paul se serait rendu en Espagne, puis serait revenu en Orient, � �ph�se, en Mac�doine et en Gr�ce : ce serait au cours de ces ultimes p�r�grinations qu�il aurait r�dig� sa Premi�re �p�tre � Timoth�e et son �p�tre � Tite. Apr�s la pers�cution de N�ron, il aurait �t� arr�t� en tant qu�appartenant � une secte tenue d�sormais pour criminelle. Ramen� � Rome, tenu dans une dure captivit�, il aurait eu un long proc�s avant d��tre d�capit� sur la voie d�Ostie, vers 67. Ce serait pendant cette seconde captivit� romaine qu�il aurait �crit sa Seconde �p�tre � Timoth�e. Cette reconstitution est �tablie d�apr�s les trois �p�tres pr�cit�es, dites
� pastorales �, un passage de l�histoire eccl�siastique d�Eus�be de C�sar�e et saint J�r�me ; de nombreux critiques se refusent � accepter cette hypoth�se, malgr� ses aspects s�duisants, et pr�-
f�rent ne pas conclure.
Toute la doctrine de saint Paul �
qu�on peut consid�rer comme le premier th�ologien �, fond�e d�une part sur la foi et la charit�, d�autre part sur le Christ, Dieu vivant et r�dempteur, est d�velopp�e dans ses �p�tres (v. Testament).
G. R.
F Bible / Christianisme / Testament (Ancien et Nouveau).
A. Schweitzer, Die Mystik des Apostels Paulus (T�bingen, 1930 ; trad. fr. la Mystique de l�ap�tre Paul, A. Michel, 1962). / E. B. Allo, Paul, ap�tre de J�sus-Christ (�d. du Cerf, 1942 ; nouv.
�d., �d. du Seuil, 1965). / W. D. Davies, Paul and Rabbinic Judaism (Londres, 1948). / M. Dibelius et W. G. K�mmel, Paulus (Berlin, 1951 ; 3e �d., 1964). / H. Metzger, les Routes de saint Paul dans l�Orient grec (Delachaux et Niestl�, 1954 ; 2e �d., 1958). / H. J. Shoeps, Paulus (T�bingen, 1959). / J. Steinmann, Saint Paul (Libr. associ�s, 1961). / B. Rigaux, Saint Paul et ses lettres. �tat de la question (Descl�e De Brouwer, 1963). /
E. Dhorme, Saint Paul (A. Michel, 1965). /
L. Cerfaux, l�Itin�raire spirituel de saint Paul (�d. du Cerf, 1966). / N. Hug�d�, Saint Paul et la culture grecque (Labor et Fides, Gen�ve, 1966). / G. Bornkamm, Paulus (Stuttgart, 1970 ; trad. fr. Paul, ap�tre de J�sus-Christ, Labor et Fides, Gen�ve, 1971). / J. Paillard, R�glements de comptes avec saint Paul (�d. du Cerf, 1969).
/ J. Colson, Paul, ap�tre martyr (�d. du Seuil, 1971). / E. Gillabert, Saint Paul ou le Colosse aux pieds d�argile (�d. Metanoia, 1974).
Paul VI
(Concesio, Brescia, 1897), pape depuis 1963.
Avant le souverain
pontificat
Son p�re, Giorgio Montini, est tr�s engag� dans les mouvements d�action catholique et dans le journalisme chr�-
tien ; aux c�t�s de don Luigi Sturzo, il participe � la fondation du parti populaire italien, qu�il repr�sentera � la Chambre italienne.
�l�ve des j�suites de Brescia, Giovanni Battista Montini est ordonn� pr�tre le 29 mai 1920 ; puis, durant deux ans, il parfait ses �tudes au s�-
minaire lombard de Rome, � la Gr�-
gorienne, � l�universit� de Rome et �
l�Acad�mie des nobles eccl�siastiques.
De mai � octobre 1923, il est attach� � la nonciature apostolique de Varsovie ; en 1924, sous Pie XI*, il entre au service de la secr�tairerie d��tat, dont les trois titulaires successifs seront les cardinaux Gasparri, Pacelli (futur Pie XII*) et Maglione. Il restera trente ans � la secr�tairerie d��tat, parcourant toutes les �tapes de la carri�re : aiu-tante, minutante (1925), substitut de la secr�tairerie d��tat pour les Affaires ordinaires (1937), enfin prosecr�taire d��tat (1952) ; ce dernier poste fait de lui le collaborateur le plus proche de Pie XII, qui, � la mort du cardinal Maglione en 1944, assume lui-m�me la direction de la secr�tairerie d��tat.
Parall�lement � ce labeur consid�rable, l�abb� (puis Mgr) Montini se consacre au minist�re de la jeunesse �tudiante.
De 1924 � 1934, il est aum�nier du Cercle romain de la F�d�ration des �tudiants universitaires catholiques (FUCI), poste rendu difficile � cause des obstacles pos�s par le r�gime fasciste. Afin d��largir le cercle de son influence, Mgr Montini fonde la revue mensuelle Studium et la maison d��dition du m�me nom ; lui-m�me y publie plusieurs ouvrages, dont la Voie du Christ ; il traduit L�once de Grandmaison et Jacques Maritain, qui marque-ront fortement � le second surtout �
la spiritualit� du futur pape.
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Pr�conis� archev�que de Milan le 1er novembre 1954, il re�oit la cons�-
cration �piscopale le 12 d�cembre ; le 15 d�cembre 1958, Jean XXIII* l��l�ve au cardinalat. Les huit ann�es de son �piscopat sont marqu�es par un travail intense ; l�archev�que de Milan visite la presque totalit� des 912 paroisses d�un dioc�se fortement orient� � gauche et o� les immigr�s du Sud italien arrivent par centaines de milliers. Il organise en 1956 la � grande mission � de Milan ; lui-m�me parle partout, dans les usines, les casernes.
On l�appellera bient�t l�� archev�que des travailleurs �.
Au cours du deuxi�me concile du
Vatican, le cardinal Montini intervient d�une mani�re d�cisive lors du d�bat sur le sch�ma de l��glise. Le 3 juin 1963, il assiste � l�agonie de Jean XXIII, qui, avant de mourir, lui recommande � la destin�e de l��glise et du concile �. Le 21 juin 1963, le cardinal Montini est �lu pape ; il prend le nom de Paul VI ; le 22 juin, il adresse son premier message urbi et orbi ; le 30 juin, il est couronn� sur le parvis de Saint-Pierre.
Un pape �cartel�
Ce qui semble caract�riser le nouveau pape, c�est une tension incessamment surmont�e, une hantise pastorale ressentie jusqu�� la souffrance, et cela d�autant plus que le monde auquel s�adresse Paul VI et l��glise elle-m�me sont profond�ment boulevers�s par une crise majeure de la civilisation. Avec un temp�rament diff�rent, Paul VI approfondit l�oeuvre de r�formation de son pr�d�cesseur. C�est sous son pontificat que se d�roulent les trois derni�res sessions de Vatican II* (1962-1965) ; mais le pape en prolonge singuli�rement la port�e par la cr�ation de toute une s�rie d�organismes : Conseil pour l�application de la Constitution sur la liturgie (1964), Conseil pour les communications sociales (1964), Secr�tariat pour les non-chr�tiens (1964). Le prolongement le plus important de Vatican II est le Synode �piscopal, dont la premi�re session a lieu � Rome en 1967
(les trois autres en 1969, en 1971 et en 1974) ; l�expression �glise-communion trouve l� sa pleine application. De la r�forme du droit canonique au statut du pr�tre, de la refonte des s�minaires � la crise de la foi, tous les probl�mes br�lants sont d�battus � la lumi�re des exp�riences locales.
Paul VI met en place un nouveau
diaconat, pousse la r�forme liturgique (g�n�ralisation de la langue v�hicu-laire, simplification et approfondissement des rites) et celle du calendrier.
Il amorce et poursuit la r�forme de la curie (1967), y introduisant un minimum d�architecture organique, limitant les pouvoirs curiaux, mettant fin au carri�risme (limite d��ge fix�e aux titulaires), internationalisant le recrutement des congr�gations comme celui
du Sacr� Coll�ge, associant de plus en plus les �v�ques du monde entier au gouvernement de l��glise. La nomination d�un Fran�ais, le cardinal Jean Vil-lot, au poste de secr�taire d��tat (1969) est, de ce point de vue, symptomatique.
D�autre part sont largement simplifi�s le d�corum pontifical (suppression de la tiare, dissolution de la plupart des corps militaires du Vatican...) et le d�corum cardinalice (suppression du chapeau).
Sous Paul VI, l�oecum�nisme devient un souci permanent et grandissant de l��glise romaine. Les rencontres se multiplient ; les deux plus spectaculaires ont lieu l�une en janvier 1964, � J�rusalem, quand Paul VI et le patriarche Ath�nagoras se donnent publiquement le baiser de r�conciliation et l�autre en juin 1969, � Gen�ve, quand le pape est re�u par le Conseil oecum�-
nique des �glises. Rompant avec la tradition s�culaire de la papaut�, Paul VI se rend plusieurs fois sur des points du globe tr�s �loign�s de Rome : en Inde (1964), � F�tima et en Turquie (1967), en Colombie (1968), en Ouganda
(1969), aux Philippines et en Australie (1970). Le 5 octobre 1965, le pape est au si�ge des Nations unies, � New York, pour y supplier les hommes, par l�interm�diaire de leurs repr�sentants, de renoncer d�finitivement � la guerre.
Les encycliques de Paul VI se situent g�n�ralement dans un contexte plus traditionnel, le pape ne se croyant pas autoris� � transiger avec l�enseignement de l��glise au profit d�engouements qui lui semblent dangereux.
Ecclesiam suam (1964) insiste sur la saintet� de l��glise, Mysterium fidei (1965) sur la Pr�sence r�elle dans l�eucharistie, Sacerdotalis caelibatus (1967) sur la haute valeur du c�libat eccl�siastique. Quant � l�encyclique Humanae vitae (1968), qui invite les fid�les et les hommes de bonne volont� � se hisser au niveau d�un de leurs plus grands devoirs, celui de transmettre et de prot�ger la vie, elle provoque d�importantes et contradictoires r�actions, les milieux progressistes et non catholiques consid�rant g�n�ralement l�acte pontifical comme anachronique.
Cependant, Paul VI, form� � l��cole du catholicisme social, est tr�s attentif
aux mutations �conomiques et sociales du monde actuel. L�encyclique Popu-lorum progressio (1967), relative au d�veloppement int�gral de l�homme et au d�veloppement solidaire de l�humanit� au sein de la civilisation technique, s�inspire de l�enseignement du P. Louis Lebret (1897-1966), fondateur d��conomie et humanisme. Plus engag�e encore est la lettre apostolique Octogesimo anno (1971), adress�e par Paul VI au cardinal Maurice Roy � l�occasion du 80e anniversaire de l�encyclique Rerum novarum : dans ce document, le pape invite les chr�tiens � trouver, jour apr�s jour, les voies d�une action efficace, dans le monde tel qu�il est, avec les hommes tels qu�ils sont, sans risquer de s�ali�ner dans les courants au sein desquels ou au voisinage desquels ils conduisent leur action.
� Rendre leur splendeur sur le visage de l��glise du Christ aux traits les plus simples et les plus purs de ses origines � : ce voeu de Jean XXIII, Paul VI s�efforce de le r�aliser, compte tenu des timidit�s et des incompr�hensions ou des emballements et des t�m�rit�s.
P. P.
F Catholicisme / �glise catholique / Jean XXIII /
Papaut�.
G. Huber, Paul VI (�d. du Centurion, 1963).
/ G. Scantamburlo, Paolo VI, avremo cuore per tutti (Rome, 1963 ; trad. fr. Paul VI, Marne, 1964). / M. Winowska, le Pape de l��piphanie (�d. Saint-Paul, 1964). / G. Zananiri, Paul VI et les temps pr�sents (Spes, 1966). / J. Guitton, Dialogues avec Paul VI (Fayard, 1967). / P. Am-brogiani, Paul VI, le pape p�lerin (Solar, 1971).
Pauli (Wolfgang)
Physicien suisse d�origine autrichienne (Vienne 1900 - Zurich 1958).
Pauli fait ses �tudes � l�universit� de Munich, devient en 1921 assistant � G�ttingen, puis va, en 1922, travailler aupr�s de Bohr* � Copenhague.
En 1928, il est nomm� professeur de physique th�orique � l��cole polytechnique f�d�rale de Zurich. En 1940, il va enseigner � l�universit� de Princeton, et il revient en 1946 � Zurich, o� il ach�ve sa vie, relativement br�ve.
Il commence tr�s jeune sa carri�re scientifique et, d�s l��ge de vingt et un ans, il �crit sur la th�orie de la relativit� un livre qui reste l�un des meilleurs ouvrages sur le sujet.
Il est, avec Heisenberg*, le cr�ateur de la th�orie quantique des champs et l�un des repr�sentants les plus actifs et les plus illustres de l��cole dite � de Copenhague �. Sa c�l�brit� est due principalement � deux d�couvertes, dont les cons�quences ont profond�ment marqu� la physique contemporaine.
On lui doit d�abord, en 1925, le fameux principe d�exclusion qui porte son nom, d�apr�s lequel deux �lectrons d�un m�me atome ne peuvent avoir le m�me ensemble de nombres quantiques, c�est-�-dire le m�me niveau d��nergie. De ce principe d�rivent, entre autres, l�interpr�tation des changements p�riodiques qui affectent les propri�t�s des atomes (volumes, potentiels d�ionisation, valences) et l�imp�-
n�trabilit� de la mati�re. Des �lectrons, ce principe sera ensuite �tendu aux particules (protons, neutrons) constitu-tives du noyau de l�atome.
D�autre part, en 1931, en m�me
temps que Fermi*, Pauli affirme
l�existence de particules nouvelles, les neutrinos. Cette hypoth�se lui permet d�expliquer que le rayonnement b�ta des �l�ments radioactifs pr�sente une quantit� d��nergie variable sans qu�il soit n�cessaire de renoncer au principe de conservation de l��nergie. Malgr� les tr�s grandes difficult�s inh�rentes � la nature de ces particules, leur existence a pu �tre prouv�e en 1955 gr�ce aux Am�ricains Fred Reines et Cloyd Cowan, qui les capt�rent � la sortie des r�acteurs nucl�aires de la rivi�re Savannah.
Notons encore qu�en 1927, en vue de concilier la m�canique ondulatoire et la relativit�, et de tenir compte du moment magn�tique de l��lectron, Pauli �difie une m�canique � deux fonctions d�onde.
Ces remarquables travaux lui valent le prix Nobel de physique en 1945.
R. T.
Pauling (Linus Carl)
Chimiste am�ricain (Portland, Oregon, 1901).
Pauling fait ses �tudes � l�Institut de technologie de Californie, o� il est re�u docteur, puis il va poursuivre ses travaux aux universit�s de Munich, de Copenhague et de Zurich. En 1927, il est nomm� professeur de chimie � l�Institut de technologie de Californie, � Pasadena, dont il dirige actuellement le d�partement de chimie fondamentale et industrielle. En 1949, il est port� � la pr�sidence de l�American Chemical Society.
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Ses premi�res recherches ont trait � la structure des cristaux. Puis il va s�imposer par ses travaux sur l�introduction de la m�canique quantique en chimie atomique, sur la structure des mol�cules et les liaisons qui unissent leurs atomes. Il d�veloppe notamment la th�orie de la m�som�rie. Son principal ouvrage sur ces sujets, The Nature of the Chemical Bond, publi� en 1939, fait autorit� dans le monde entier.
Comprenant l�immense apport que
la chimie moderne est capable d�apporter � la biologie, Pauling s�est �galement consacr� � l��tude des macromol�cules organiques, et notamment � la configuration des prot�ines ; il s�est int�ress� aux mol�cules biologiques complexes, dou�es de propri�t�s sp�cifiques, telles que les anticorps, faisant ainsi faire un grand pas � la chimie de l�immunisation.
Parmi les recherches qu�il effectue dans les directions les plus vari�es de la chimie, on peut citer une �tude des combustibles pour fus�es et des compteurs � oxyg�ne pour sous-marins.
En 1954, � l��poque du maccar-
tisme, Pauling prend courageusement position en faveur d�Oppenheimer et est lui-m�me inqui�t�. Il ne cesse de
militer tr�s activement en faveur de la paix et se prononce vigoureusement pour l�interdiction totale des essais nucl�aires. Aussi, apr�s avoir re�u le prix Nobel de chimie en 1954, obtient-il, faveur exceptionnelle, le prix Nobel de la paix en 1962. En 1966, il est �lu membre associ� �tranger de l�Acad�-
mie des sciences, en remplacement de sir John Russell.
R. T.
Pavese (Cesare)
�crivain italien (Santo Stefano Belbo, Cuneo, 1908 - Turin 1950).
Le suicide de Pavese a bient�t transform� en mythe l�homme et son oeuvre, mythe qui a sans doute quelque peu su-r�valu� l�oeuvre et qui fait trop souvent oublier le r�le de tout premier plan jou� par Pavese au lendemain de la guerre dans l��dification, jusqu�alors diff�-
r�e par la censure et l�id�ologie fascistes, d�une v�ritable culture italienne contemporaine : � La culture italienne aujourd�hui n�existe pas : il existe une culture europ�enne, sinon mondiale ; et l�on ne peut dire un mot valable que si l�on a dig�r� tout le contemporain. � D�o� son inlassable activit� de traducteur (de l�anglais et de l�am�ricain : Defoe, Dickens, Joyce, S. Lewis, Melville, S. Anderson, Dos Passos, G. Stein, Faulkner) et de collaboration au sein de la maison d��dition fond�e en 1933 par son ami Giulio Einaudi, o� il assume, entre autres fonctions, celle de codirecteur, avec Ernesto De Martino (1908-1965), de la collection d�ethnologie, o� il fait traduire Cassi-rer, Hermann Broch, Eliade, Marcel Mauss, Luk�cs, V. Propp, Dum�zil, Malinowski et K�roly Ker�nyi, non sans avoir regard sur la production romanesque italienne, de Vittorini et Calvino (ses collaborateurs chez Einaudi) � Natalia Ginzburg, Bassani et Sanguineti.
� Je ne suis pas un homme � bio-
graphie. Je ne laisserai que quelques livres, o� tout est dit de moi, ou presque tout. � Bien plus, d�s l��ge de dix-neuf ans, Pavese avait choisi son destin d�� homme-livre � : � Celui qui ne vit que parmi les livres et ne voit que les
livres ne sait plus vivre que par et avec les livres, raisonne avec les livres, aime les livres, dort, mange toujours avec les livres : Cesare Pavese, en somme, l�homme-livre � (lettre � T. Pinelli, 1927). Plus encore que son journal, Il Mestiere di vivere. Diario 1935-1950
(le M�tier de vivre. Journal 1935-1950, posthume, 1952), les deux volumes (1966) de sa correspondance (1924-1944 et 1945-1950) attestent que, si sa vie tout enti�re fut v�cue sous le signe du d�sir d��crire, la lecture assidue des livres d�autrui (au m�me titre que la traduction) a surtout pour fonction de conjurer l�angoisse de ce d�sir, en diff�rant ind�finiment la d�cision m�me d��crire. Non que Pavese redoute en litt�rature un �chec analogue au fiasco que fut son exp�rience sexuelle, son masochisme se double au contraire d�un orgueil sans borne et postule pr�-
cis�ment une revanche par la litt�rature ; mais Pavese a toujours pressenti que cette revanche sur les autres et sur la vie ne lui serait acquise qu�au prix de sa propre vie : � Cette sereine contemplation du souvenir que vous relevez dans mes petits livres n�a �t� qu�au prix de tels renoncements dans ma vie qu�aujourd�hui j�en suis bris� � (lettre, 21 ao�t 1950). Quant � l�exercice lui-m�me de l��criture, il a l�acuit� douloureuse d�une transe : Pavese a �crit la plupart de ses textes en quelques semaines ; et non seulement il s�interdit la jouissance de caresser longuement l�id�e de l�oeuvre avant de mettre � ex�cution (� �vidente complaisance qui repr�sente � mon sens une soustraction de libido � l�oeuvre. Comme dans la vie o� les meilleurs corsaires de V�nus sont les plus silencieux �), mais il esquive encore l�admiration que suscite le livre une fois accompli dans sa perfection : il a � peine eu le temps de conna�tre la gloire (en l�occurrence le prix Strega en 1950) qu�il se supprime physiquement.
N� par hasard � la campagne, mais issu d�une famille citadine et petite-bourgeoise, Pavese s�est invent� dans son oeuvre de fabuleuses ascendances paysannes justifiant les difficult�s psychologiques qu�il �prouve � s�in-s�rer dans les cadres dirigeants de la bourgeoisie intellectuelle turinoise et italienne. Si la campagne appara�tra
toujours dans son oeuvre comme un refuge mythique, la ville est l�Eldorado de son d�sir et de son ambition : � La vie, la vraie vie moderne, comme je la r�ve et la redoute, est une grande ville, pleine de bruit, d�usines, d�immeubles �normes, de foule et de belles femmes (mais de toute fa�on je ne sais pas comment les approcher). �
C�est � Turin, en tout cas, que Pavese fait ses �tudes secondaires et universitaires (1927-1932), marqu�es, celles-ci, par la d�couverte exalt�e de la litt�rature am�ricaine et de l�amour : il �crit les premiers po�mes de Lavorare stanca (Travailler fatigue, 1936). Ses d�buts difficiles dans l�enseignement et l��dition sont brutalement interrompus par son arrestation en mai 1935 : Pavese est encore apolitique, mais il est compromis par l�amiti� qui le lie aux principaux intellectuels antifascistes turinois r�unis autour de Leone Ginzburg (1909-1944). Emprisonn� � Turin, puis � Rome, il est ensuite condamn� � l�exil � Brancaleone (Ca-labre). Lib�r� d�s 1936, il est gravement affect� par l��chec de sa premi�re relation amoureuse et par le silence qui accueille Lavorare stanca. Il renonce d�finitivement � son vieux projet d�un voyage en Am�rique et signe en 1938
son premier contrat officieux avec Einaudi (auquel fera suite un contrat officiel en 1942). Ses premiers r�cits datent de 1936-37, recueillis plus tard dans Notte di festa (Nuit de f�te, 1953), et Pavese ach�ve en 1939 son premier roman, Il Carcere (Prison), commenc� en 1936 et publi� en 1949 (in Prima che il gallo canti [Avant que le coq chante]). Lui succ�deront Paesi tuoi (�d. 1941), La Bella Estate (le Bel �t�, �d. 1949, dans le recueil homonyme La Bella Estate), La Spiaggia (la Plage, 1942), Feria d�agosto (proses et r�cits, 1946), Dialoghi con Leuco (Dialogues avec Leuco, 1947), Il Compagno (le Camarade, 1947), La Casa in collina (la Maison sur les collines, 1949, in Prima che il gallo canti), Il Diavolo sulle colline (le Diable sur les collines, 1949, in La Bella Estate), Tra donne sole (Entre femmes seules, 1949, id.), La Luna e i falo (la Lune et les feux, 1950). Para�tront posthumes, outre le journal et la correspondance d�j� cit�s, les �crits critiques, La Letteratura americana e altri saggi (1951), et
les po�sies de Verra la morte e avra i tuoi occhi (La mort viendra et elle aura tes yeux, 1951), inspir�es � Pavese, � la veille de sa mort, par son amour tragique pour l�actrice am�ricaine Constance Dowling (Pavese �crivit pour elle deux sc�narios : Il Diavolo sulle colline et Giovent� crudele, publi�s en septembre-octobre 1959 dans Cinema nuovo). Une �dition int�grale de l�oeuvre de Pavese est en cours chez Einaudi depuis 1961.
Si Pavese appartient � la g�n�ration n�o-r�aliste et s�il a contribu� � la diffusion du roman am�ricain autant par ses traductions que par sa collaboration, avec E. Vittorini, � l�anthologie Americana, qui fut un peu la bible esth�tique de cette g�n�ration, son oeuvre est plut�t celle d�un po�te lyrique nourri de classicisme. Certes, Pavese esquisse �� et l� une repr�sentation de la soci�t� italienne au lendemain de la guerre : monde paysan de Paesi tuoi, prol�tariat urbain et petite bourgeoisie intellectuelle oppos�s aux classes ais�es des grandes villes du Nord dans Prima che il gallo canti et La Bella Estate ; Tra donne sole annonce m�me l�immi-nente transformation de la soci�t� italienne par le � boom � �conomique des ann�es 50. Mais cette repr�sentation renvoie toujours, en derni�re analyse, � des oppositions mythiques entre la ville et la campagne, les riches et les pauvres, le vice et la puret�. De m�me, lorsque Pavese aborde des th�mes tels que la lutte antifasciste (Il Carcere) ou la R�sistance (Il Compagno, La Luna e i falo), la politique, pour lui, est avant tout pr�texte � autobiographie (son engagement politique fut d�ailleurs tardif et ambigu : exil�, on l�a vu, par m�prise, Pavese fut emp�ch� par une sant� fragile de participer � la R�sistance, et son adh�sion au parti communiste en 1945
se solde quelques ann�es plus tard par un constat d��chec : � Je me suis engag� dans une responsabilit� politique qui m��crase �). Comme il le dit lui-m�me dans une interview en troisi�me personne accord�e � la radio quelques semaines avant sa mort : � Quand Pavese commence un r�cit, une fable, un livre, il ne lui arrive jamais d�avoir en t�te un milieu socialement d�termin�, un personnage ou des personnages, une downloadModeText.vue.download 260 sur 619
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th�se. Ce qu�il a � l�esprit est presque toujours un rythme indistinct, un jeu d��v�nements qui sont avant tout des sensations et des atmosph�res. Sa t�che consiste � saisir et � construire ces �v�-
nements selon un rythme intellectuel qui les transforme en symboles d�une r�alit� donn�e. � M�tamorphose symbolique qu�accomplit la m�ditation mythologique des Dialoghi con Leuco, celui de ses livres que Pavese pr�f�rait entre tous.
J.-M. G.
D. Fernandez, le Roman italien et la crise de la conscience moderne (Grasset, 1958) ; l��chec de Pavese (Grasset, 1968). / D. Lajolo, Il Vizio assurdo storia di Cesare Pavese (Milan, 1960) ; Pavese e Fenoglio (Florence, 1971). / L. Mondo, Cesare Pavese (Milan, 1961). / G. Grana,
� Cesare Pavese �, dans Letteratura italiana, I Contemporanei, II (Milan, 1963). / F. Mollia, Cesare Pavese (Florence, 1963). / M. Tondo, Itinerario di Cesare Pavese (Padoue, 1965). /
A. M. Mutterle, Ricerche sulla lingua poetica contemporanea (Padoue, 1966). / G. Venturi, Pavese (Florence, 1971). / P. Renard, Pavese, prison de l�imaginaire, lieu de l��criture (Larousse, 1972).
Pavlov (Ivan
Petrovitch)
Savant sovi�tique (Riazan 1849 - Leningrad 1936).
Apr�s avoir re�u une instruction secondaire au s�minaire de la ville, il s�oriente, sous l�influence, dit-il, de la litt�rature des ann�es 60 et notamment de Pissarev, vers les sciences naturelles, qu�il va �tudier � l�universit� de Saint-P�tersbourg. Quelques ann�es plus tard, il entreprend d�obtenir le titre de docteur en m�decine, indispensable pour pouvoir enseigner la physiologie. Il travaille alors plusieurs ann�es comme assistant et comme chercheur, et durant cette p�riode s�journe quelque temps � l��tranger. En 1890, il re�oit une chaire, un laboratoire personnel, et d�sormais son activit� est enti�rement consacr�e � son enseignement et � ses recherches. Celles-ci, qui
avaient d�abord concern� la r�gulation nerveuse du syst�me cardio-vasculaire, portent surtout, pendant une premi�re p�riode, sur la physiologie des glandes digestives ; un prix Nobel de m�decine vient d�s 1904 reconna�tre leur importance.
C�est en �tudiant le r�le du sys-t�me nerveux dans le fonctionnement de ces glandes, et plus particuli�rement le d�terminisme de la s�cr�tion
� psychique �, que Pavlov est conduit � d�couvrir l�existence du r�flexe conditionnel ; son rapport au Congr�s m�dical international de Madrid, pr�-
sent� sous le titre la Psychologie et la psychopathologie exp�rimentales sur les animaux, date de 1903. Ces travaux prennent peu � peu une extension consid�rable et, en d�pit de difficult�s mat�rielles dues � la guerre et � la guerre civile, ils ne cessent de se d�velopper.
En 1921, L�nine signe lui-m�me
un d�cret sp�cial destin� � permettre l��tablissement des conditions les plus favorables aux recherches de Pavlov ; Gorki est nomm� pr�sident de la commission cr��e � cet effet, et la station biologique de Koltouchi, �quip�e notamment pour l��tude des singes anthropo�des, est construite peu apr�s.
Pendant vingt-cinq ans encore Pavlov poursuit et �largit ses recherches, accordant notamment un int�r�t grandissant � la physiopathologie et � la psychopathologie. Il a de nombreux �l�ves et collaborateurs et d�veloppe une v�ritable �cole, anim�e par les vives discussions qui marquent ses s�minaires des � Mercredis �.
Ses travaux sont d�velopp�s en
Union sovi�tique par la pl�iade de chercheurs de grande valeur qu�il avait form�s. Dans les ann�es 50, un mouvement doctrinal en faveur d�un
� pavlovisme � con�u de fa�on assez �troite se d�veloppe, notamment autour d�Ivanov-Smolenski, mais ses caract�ristiques demeurent mod�r�es, sans doute en raison de la valeur intrins�que des principes de Pavlov dont il se r�clame. � l�heure actuelle, la post�rit� de Pavlov s�est beaucoup diversifi�e et elle couvre pour l�essentiel les champs
de la neurophysiologie et de la psychophysiologie contemporaines.
La notion fondamentale dans
l�oeuvre de Pavlov est celle d�activit� nerveuse sup�rieure, notion qu�il utilise de fa�on continue pendant la plus grande partie de sa vie. C�est � tort que l�on utilise � son propos le terme de r�flexologie, qui renvoie plut�t aux conceptions de Bekhterev.
Lors de ses premiers travaux sur l�activit� cardio-vasculaire, puis de ceux sur les glandes digestives, Pavlov fut particuli�rement pr�occup� par le r�le que joue le syst�me nerveux dans la r�gulation des divers processus physiologiques. Le � nervisme �, d�fendu avant lui par Sergue� Petrovitch Botkine (1832-1889), et les id�es d�velopp�es par celui qu�il consid�rait comme le p�re de la physiologie russe, Ivan Setchenov (1829-1905), l�impr�-
gnaient profond�ment. Son souci fut d�s lors en permanence de comprendre le fonctionnement de cette activit� nerveuse, qu�il qualifiait de � sup�rieure �
� la fois parce qu�elle �tait pour lui un instrument perfectionn� d�adaptation de l�organisme au monde ext�-
rieur et parce qu�elle lui paraissait en d�finitive, comme elle l�avait �t� pour Setchenov, identique dans sa nature � l�activit� psychologique ; c�est sur ces points qu�il se s�para en particulier de son contemporain sir Charles Scott Sherrington (1857-1952).
Pour �tudier cette activit� nerveuse sup�rieure (ou psychique), Pavlov n�accepta de suivre qu�une seule voie, celle de l�exp�rimentation ; ses premi�res ann�es de formation au travail du laboratoire de physiologie l�avaient convaincu de la f�condit� de cette m�-
thode, et surtout de son universalit�.
� la diff�rence de la plupart des philosophes de son �poque et m�me de bon nombre d�hommes de science, il n�acceptait pas l�id�e que la m�thode exp�rimentale, que l�id�e du d�terminisme et les r�gles de l�explication objective pussent cesser d��tre valides au seuil de l��tude des ph�nom�nes
� psychologiques � ; cette limitation lui semblait plus particuli�rement injustifi�e pour les recherches sur l�ani-
mal. Cela se traduisit par le conflit qui l�opposa un moment � certains de ses collaborateurs � propos de la s�cr�tion psychique : il refusa alors cat�gorique-ment d�� entrer dans l��tat int�rieur de l�animal et de (se) repr�senter � (sa) fa�on ses sensations, sentiments et d�sirs �. � cette fa�on de voir, il substitua avec vigueur une fa�on de voir qu�il appelait � physiologique �, qu�aujourd�hui nous qualifierions sans doute plus simplement d�� objective �
et qui consistait pour l�essentiel dans la recherche des conditions ext�rieures, des � excitants � ou des relations entre
� excitants � qui donnent naissance � la s�cr�tion. C�est ainsi que non seulement il mit en �vidence le concept scientifique nouveau de r�flexe conditionnel (ou conditionn�), mais encore que, bien au-del� de ce dernier, il s�affirma en m�me temps comme l�un des fondateurs de la psychophysiologie et de la psychologie scientifiques. Dans cette perspective, en effet, le r�flexe conditionnel n��tait lui-m�me qu�une manifestation ext�rieure et, � certains �gards, qu�un moyen d��tude de ce qui demeurait l�objet scientifique principal, � savoir pr�cis�ment l�activit� nerveuse sup�rieure.
Dans l�utilisation que fit Pavlov de la m�thode exp�rimentale, un aspect suppl�mentaire doit �tre particuli�rement soulign�, en raison de la lumi�re qu�il apporte sur ses conceptions g�n�-
rales : c�est l�insistance mise � n��tudier que des animaux intacts. Sous cet angle, Pavlov fut aussi un pr�curseur de l�exp�rimentation contemporaine sur des animaux � chroniques � plut�t que � aigus � ; il s�opposa avec vivacit� � et non, sans doute parfois, sans quelque injustice � � l��tude analytique d�animaux soumis � la vivisec-tion, � la narcose, ou � celle qui portait sur des organes isol�s, et il s�en tint strictement � celle d�organismes n�ayant subi que des interventions mineures, non susceptibles d�alt�rer leurs relations g�n�rales avec leur milieu.
L�oeuvre de Pavlov a profond�ment influenc� le d�veloppement de la psychophysiologie et de la psychologie exp�rimentale modernes. Cela, toutefois, ne s�est pas fait sans quelques changements d��clairage, surtout
pour la derni�re. Les d�couvertes de Pavlov sur la nature et le fonctionnement des r�flexes conditionnels, sur leurs conditions d��tablissement, sur les processus qui leur sont connexes, extinction, g�n�ralisation du stimulus, discrimination ou diff�renciation, etc., ont fourni un contenu et imprim� un �lan indiscutable aux recherches conduites sur les processus d�apprentissage ; mais celles-ci se sont faites ensuite, pour l�essentiel, dans une perspective b�havioriste. Le fait historique marquant en ce domaine est justement que les grands th�oriciens am�ricains de la psychologie du comportement, � commencer par J. B. Watson lui-m�me, puis de fa�on plus syst�matique C. L. Hull, B. F. Skinner et bien d�autres apr�s eux, ont r�interpr�t� les ph�nom�nes de conditionnement dans leur propre perspective, qui �tait celle du b�haviorisme dit � S-R �
(� stimulus-r�ponse �).
Cette �volution a eu une double
cons�quence : d�une part l��tude exp�-
rimentale intensive et minutieuse de ces ph�nom�nes a conduit � les conna�tre de fa�on plus pr�cise, � rectifier des erreurs, � modifier des explications, � apporter des faits nouveaux � comme ceux qui sont relatifs au conditionnement instrumental ou op�rant, qui se situe hors de la conception pavlovienne
� et aussi � v�rifier leur extension et � situer leurs limites, chose particuli�-
rement importante lors du passage de l�animal � l�homme ; l�acquis en cette mati�re est consid�rable.
Mais d�autre part s�est trouv�e surimpos�e � ces donn�es scientifiques, et parfois confondue avec elles, une downloadModeText.vue.download 261 sur 619
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conception �pist�mologique particuli�re, de caract�re essentiellement positiviste, qui r�duit � leur minimum, et parfois � rien, les conclusions que l�on peut tirer pour la connaissance des processus internes de l�observation du comportement.
Il convient donc de bien garder pr�-
sente � l�esprit l�id�e que, ni r�flexologie ni b�haviorisme S-R, la conception de l�activit� nerveuse sup�rieure �labor�e par Pavlov m�rite d��tre consid�r�e pour ce qu�elle est, � savoir une th�orie g�n�rale qui, en d�pit d�un certain nombre d�invalidations locales, de compl�ments et de remaniements apport�s par la recherche post�rieure, conserve aujourd�hui encore un int�r�t r�el et, en tout cas, d�passe de loin la caricature qu�en donne parfois la r�-
duction � une m�canique de r�flexes conditionnels.
J.-F. L. N.
F Apprentissage / B�haviorisme / Conditionnement / Psychologie / R�flexe / Sensation.
M. Regni�, l�OEuvre physiologique de Pavlov (Vign�, 1940) ; Introduction � l�oeuvre de Pavlov (�d. de la Nouvelle Critique, 1953).
/ H. Cuny, Pavlov (Seghers, 1962). / R. Ange-lergues et coll., Pavlov et le pavlovisme (�d.
sociales, 1963).
Pavlova (Anna)
Danseuse russe (Saint-P�tersbourg 1882 - La Haye 1931).
La plus grande danseuse du d�but du XXe s... La plus g�niale danseuse de sa g�n�ration, de son si�cle, voire de tous les si�cles, a-t-on dit... Le � ph�-
nom�ne �, le � miracle Pavlova � a-t-il pu jamais s�expliquer ? � Le message de Pavlova est in�narrable. Ce qu�elle accomplit chaque soir sur sc�ne ne saurait �tre exprim� en aucun langage, fors celui de la danse. � (A. Levinson.) N�e dans une famille tr�s modeste, de sant� tr�s d�licate, elle �tait � fine, svelte et souple comme un roseau �.
Une repr�sentation de la Belle au bois dormant � laquelle elle assiste au th��tre Marie suscite son enthousiasme et sa vocation. Admise � l��cole de danse du Th��tre-Imp�rial � dix ans, elle �tudie avec Christian Johansson et Pavel Gerdt, puis avec Enrico Cecchetti. Elle d�bute en 1899 ; elle est
� ballerina � en 1905, � prima ballerina � en 1906. Elle danse tout le r�-
pertoire classique de l��poque (la Fille du pharaon, Paquita, le Corsaire) et n�est encore que coryph�e lorsqu�elle triomphe dans Giselle en 1903 ! L�at-
mosph�re du Th��tre, ses exigences lui conviennent mal. En d�pit du courant r�formateur et lib�rateur amorc� par Michel Fokine* et vers lequel elle se sent entra�n�e, elle choisit de parcourir le monde (1908-09) avec son partenaire Adolf Bolm, alors soliste au th��tre Marie, portant sur toutes les sc�nes, dans tous les pays, sa silhouette l�g�re, a�rienne, immat�rielle.
En 1909, elle danse avec les Ballets russes, o�, une des premi�res partenaires de Vaslav Nijinski, elle cr�e � Paris les Sylphides (� Chopiniana �, de Michel Fokine). En 1911, elle est de nouveau avec les Ballets russes � Londres. Mais, reprenant sa libert� et apr�s un dernier voyage en Russie (1913), elle quitte le th��tre Marie et se fixe d�finitivement � Londres, o� elle fonde sa propre compagnie (1914). En 1905, Michel Fokine a compos� pour elle, pour une soir�e de gala � Saint-P�tersbourg, la Mort du cygne sur un extrait du Carnaval des animaux de Saint-Sa�ns. C�est avec cette interpr�-
tation que Pavlova est entr�e dans la l�gende. L�agonie de l�oiseau solitaire sur les eaux fr�missantes, la Pavlova l�a fait ressentir � tous ceux qui l�ont vue danser ce morceau. Sa tristesse �l�-
giaque, son lyrisme pur la d�tachaient du monde ; elle devenait c�leste. Tout en �tant port�e � un niveau extr�me, sa technique n��tait pas l�essentiel de son prestige. Dou�e d�une grande �l�-
vation, elle avait des arabesques d�une stabilit� exemplaire. Au-del� de toute perfection � on remarquait m�me
quelques d�fauts chez elle : son en-dehors aurait pu �tre plus net �, elle �tait devenue le symbole de la l�g�ret�.
Anna Pavlova, avec la Mort du
cygne, consacra le triomphe de l��toile en dansant seule en sc�ne, chose nouvelle � l��poque.
H. H.
F Ballets russes.
paysage (peinture
de)
Le paysage est apparu relativement tard dans l�histoire artistique de l�humanit�. Peut-on parler de paysage
� propos des signes �l�mentaires qui ornent les sceaux m�sopotamiens du IIIe mill�naire, ces arbres r�duits � des crosses, ces montagnes indiqu�es par une ligne ondul�e sur laquelle se dressent quelques fa�tes ? Jusqu�au VIIe s. av. J.-C., o� des reliefs ninivites deviennent plus explicites, la nature fut d�crite de cette fa�on sch�matique.
On a tent� d�attribuer l�apparition du paysage au progr�s technique, � une laborieuse acquisition de l�habilet� descriptive. Explication que venaient confirmer certaines p�riodes de
� r�gression � comme le Moyen �ge europ�en. Mais pourquoi la repr�sentation de la figure humaine, si mobile et si complexe, demanderait-elle moins d�habilet� que celle du paysage ? Tout comme la repr�sentation de l��tre humain, celle du paysage suppose une �volution de la conscience, une appr�-
hension de l�espace. On a compar� de fa�on souvent hasardeuse le d�veloppement de l�individu � celui des civilisations, et mesur� la maturit� des artistes comme celle des styles � la ma�trise de la perspective. La connaissance des arts d�Extr�me-Orient, l�orientation de la cr�ation picturale depuis trois quarts de si�cle ont prouv� l�insuffisance de ce crit�re.
C�est pourtant � cette convention que notre jugement est encore li�, lorsque nous nous trouvons en pr�-
sence d�oeuvres �loign�es de nous dans le temps et dans l�espace. Elle explique que les fresques de la Maison de Livie, � Rome, nous soient plus proches que des paysages chinois peints quinze ou seize si�cles plus tard.
Nous savons encore bien peu de
chose sur le paysage dans l�art grec : les quelques rameaux de vigne ou d�olivier qui l�indiquent sur les peintures de vases offrent peu de champ � la r�flexion. Plus satisfaisants pour la sensibilit� sont les paysages � nilotiques � de la p�riode alexandrine, o� des barques errent au milieu d�animaux aquatiques et d�une v�g�tation amphibie (l�un des plus c�l�bres �tant la mosa�que de Palestrina). Le Ier si�cle de notre �re voit s��panouir � Rome et en Campanie un style de fresques � impressionnistes �, � la lumi�re douce, au
rythme lent, o� bergers et promeneurs �voluent au milieu d�une campagne parsem�e de bosquets, d�architectures et de statues. Ces visions idylliques sont-elles le prolongement de peintures grecques encore tr�s mal connues ?
On y trouve en tout cas la marque de la po�sie pastorale. Pour le go�t occidental, le paysage est bucolique d�s sa naissance. Ces espaces virgiliens o� il ne se passe rien, o� tout est irradi� de la douceur du sentiment, ces campagnes de d�lices o� Ovide situait l��ge d�or repr�sentent-ils � la nature � ? Une nature polic�e, dont les patriciens et leurs artistes �taient s�par�s par autant d�interm�diaires qu�il le fallait pour laisser s�exprimer cette id�ale s�r�nit�.
Ce qui subsista du paysage dans
les premiers si�cles chr�tiens est encore issu de la source pastorale. Les moelleuses prairies des mosa�ques de Ravenne sont parcourues par les troupeaux mystiques du Roi-Pasteur qui c�l�bre le Cantique des cantiques.
Mais lorsque l�illustrateur de l�Apocalypse de Beatus, au XIe s., repr�sente les fleuves du paradis, il franchit les limites du vraisemblable. Rien de commun entre la J�rusalem c�leste des enlumineurs romans et les ports de mer dont les fresquistes romains d�taillaient les jet�es et les ob�lisques.
Pendant les si�cles o� l�Europe n�gligeait la description pour le symbolisme naissait en Chine un art du paysage nourri � des sources bien diff�rentes, et d�s le principe plus d�velopp� que tous les autres genres picturaux. Aux VIIe et VIIIe s. d�j�, les paysages chinois constituent un art achev�, d�une grande perfection technique et d�une expression complexe, d�concertante pour des Occidentaux habitu�s � un paysage essentiellement limit�. La contemplation du paysage chinois est une exp�rience dans la dur�e, son support (un rouleau) �tant fait pour se d�couvrir lentement.
Les montagnes l�envahissent du haut en bas : elles ne sont pas domin�es par l�homme microscopique qui s�y aventure. La sensibilit� aux ph�nom�nes atmosph�riques y appara�t beaucoup plus t�t que chez nous, bien servie par la technique du lavis accompagn� ou non de couleur. Wang Wei (VIIIe s.) est un ma�tre du paysage enneig� ; le
rouleau horizontal Journ�e claire dans la vall�e, attribu� � Dong Yuan (Tong Yuan*) [Xe s. ; Boston, Museum of Fine Arts], est d�une admirable subtilit� dans la transparence des brumes qui cernent les �lots des sommets. Du XIIe au XIVe s., les artistes des dynasties Song* et Yuan* �difient un style qui influencera tous les paysagistes de l��poque Ming, jusqu�� l�incursion occidentale et m�me au-del�. Ni plus r�aliste ni moins conventionnel que ne le sera par la suite le paysage europ�en, le paysage chinois n�est pas aussi li� par des pr�ceptes acad�miques que l�ont cru les Occidentaux. Son originalit� essentielle est peut-�tre d�appr�hender la nature sans chercher � la dominer.
� la fin de l��poque gothique, le paysage r�appara�t en Europe. C�est au mouvement de la pens�e, non � une tradition picturale, qu�est li�e cette r�surrection. La naissance de l�individualisme, la relative prosp�rit�, la downloadModeText.vue.download 262 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8329
constitution d�unit�s politiques nouvelles n�y sont pas �trang�res. L�un des premiers chefs-d�oeuvre du paysage italien n�est-il pas celui qui sert de fond � l�all�gorie du Bon Gouvernement, peinte par Ambrogio Loren-zetti* au Palais public de Sienne ? Les rivages soigneusement ordonn�s du lac L�man, o� Konrad Witz* place la P�che miraculeuse, les grasses campagnes du centre de la France c�l�br�es par Fouquet* et par le Ma�tre de Moulins prolongent en les ouvrant � la foule les jardins clos des ma�tres rh�nans. Au paradis de Van Eyck*, la repr�sentation symbolique s�accommode de la pr�cision du botaniste, �merveill� devant la vari�t� des essences. La m�me passion descriptive est transform�e en fantastique par Jheronimus Bosch*.
Cette veine nordique trouve son terme et son couronnement, apr�s les larges vall�es parsem�es de verrues rocheuses de Patinir*, dans l�oeuvre de Bruegel*
l�Ancien. La multiplicit� des centres d�int�r�t y �largit la vision � des dimensions cosmiques : Icare sombrant dans les flots, la crucifixion m�me y
sont des accidents du paysage.
Patrie de la perspective scientifique, l�Italie du XVe s. semble regarder le paysage au st�r�oscope. La prairie du Printemps de Botticelli* monte comme une sc�ne de th��tre vers un rideau d�arbres sch�matiques. La passion du trompe-l�oeil se manifeste dans le paysage architectural (d�une virtuosit� sp�ciale en marqueterie) ; la sage sym�trie des cit�s id�ales de Francesco di Giorgio Martini* fait pendant � celle des vall�es du P�rugin*, d�une s�r�nit� un peu mi�vre, anoblie par Rapha�l*.
Mais c�est � Rome, � la fin du XVIe s., que s��labore le paysage classique : Flamands et Hollandais y apportent un go�t du plein air qui conflue avec l�acad�misme*. Transform�e par le Dominiquin (1581-1641) et par l�Al-bane (Francesco Albani, 1578-1660), la campagne romaine devenait le lieu id�al o� convergeaient les imagina-tions de ce temps, fait de renoncement � l�accidentel et d�ouverture � un univers que l�on devinait infini. D�s lors, Le Lorrain* et Poussin* menaient � des hauteurs in�gal�es un genre que les acad�mies consid�raient encore comme mineur.
L��cole des paysagistes hollandais du XVIIe s. est beaucoup moins intellectuelle et plus directement sensible.
Les cieux tourment�s de Ruysdael*, les marines de Van Goyen* ouvrent enfin � la peinture un nouveau champ d�investigation : l�atmosph�re. Leur influence donna le go�t du paysage
� naturel � � la France du XVIIIe s. �
c�t� de Desportes*, Oudry*, grand admirateur de Nicolaes Berchem (1620-1683), y repr�sente le genre, notamment par ses illustrations des fables de La Fontaine ; plus tard s��panouissent les m�lancoliques frondaisons de Fra-gonard*, annonciatrices, apr�s celles de Watteau*, du trouble romantique, comme le furent les ruines d�Hubert Robert*, plus ombrag�es, moins mi-n�rales que celles de Giovanni Paolo Pannini (v. 1691-1765) ou de Piran�se*. Triomphant dans un genre apparemment rigoureux, les vedutistes v�nitiens n��chappent pas � cette langueur, exprim�e par le silence glauque des eaux chez Canaletto* et Francesco
Guardi*, par les fantaisies un peu inqui�tantes de Michele Marieschi (1710-1744). La tourmente se d�cha�ne chez le G�nois Alessandro Magnasco (1667-1749), dont l��criture orageuse tranche sur la mani�re tr�s dessin�e des Romains et des V�nitiens.
Le style champ�tre, disait Roger de Piles (1635-1709), repr�sente la nature
� avec tous les ornements dont elle sait bien mieux se parer lorsqu�on lui laisse sa libert� que quand l�art lui fait violence �. Que n�aurait-on pu esp�rer de l�exploration de l�Am�rique ! Or, les premi�res vues de New York, tardives, sont fortement influenc�es par les gravures hollandaises, et certains notables du XVIIIe s. sont portraitur�s sur des fonds de paysages typiquement anglais. Thomas Birch (1779-1851), anglais d�origine, peint des marines � la Vernet*. Son contemporain Washington Allston (1779-1843) prend pour mod�le Salvator Rosa
(1615-1673) lorsqu�il repr�sente les chutes du Niagara. Apr�s une p�riode domin�e par le romantisme allemand appara�t enfin, vers 1825, une �cole vraiment nationale, qui d�crit les beaut�s de la vall�e de l�Hudson. Ainsi, il a fallu aux Am�ricains dompter leur terre par deux si�cles d�occupation avant de la peindre authentiquement.
Tout se passe comme si, en Occident, le paysage n�avait pu s��panouir hors d�un �tat d��quilibre, d�un consensus social.
Cela n�est plus aussi vrai � l��poque romantique, dont l�atmosph�re est bien traduite par les clairs de lune, les cr�-
puscules et les contre-jours �tranges de Caspar David Friedrich (1774-1840).
Sans doute faudrait-il accorder une modeste place � une autre production europ�enne, teint�e de rousseauisme, qui fait na�vement �cho aux d�buts de l�alpinisme. � la suite de Richard Wilson et d�aquarellistes comme John Robert Cozens (1752-1797) ou Thomas Girtin (1775-1802), les paysagistes anglais situent plus haut leurs ambitions.
En m�me temps que le d�sir de s�identifier � la nature les pousse � une observation m�t�orologique, Constable* et Turner* m�nent une recherche technique qui a pour r�sultat l�exploitation des ressources propres de la mati�re
picturale. En France, on retrouve cette innovation chez les peintres de l��cole de Rarbizon*, porte-drapeau de la peinture � sur le motif �. Plus qu�eux encore, Courbet* emp�te la toile et l��clabouss� pour recr�er des vagues qu�il croit � vraies � (v. romantisme et r�alisme).
L�effort de l�impressionnisme* est inverse : il tend � d�truire l�illusion de mati�re, comme l�illusion de la perspective color�e. Les plans sont confondus, la lumi�re dissout la forme, et avec elle toute une tradition de la peinture de paysage : la repr�sentation devient l�affaire des photographes, les peintres y gagnent la libert�. La pseudo-objectivit� devant l�instant permet de bouleverser le vocabulaire conventionnel des couleurs : un arbre peut para�tre rose, au scandale d�un d�tracteur de Pissaro.
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D�s lors, le paysage s�avoue comme l�expression sinc�re d�une personnalit� et de ses rapports avec le monde, ce que Van Gogh* ne cesse de r�p�ter dans ses lettres � Th�o. Dans sa lign�e, l�expressionnisme* se manifeste par la violence des couleurs, la brutalit� des aplats. Les ciels incendi�s de Munch*, les sinistres tourbi�res de Nolde* sont les signes de la r�sistance qu�oppose la nature � l�effort de l�artiste. Autre chef de file, C�zanne* le M�diterran�en d�-
couvre l�harmonie entre la sensation et la structure du paysage. Le fauvisme*
construit lui aussi, m�me lorsque Ma-tisse* rend les formes transparentes et que Dufy* s�pare la couleur de la ligne.
Mais la recherche formelle n�emp�che pas que le paysage soit alors, plus que jamais, � �tat d��me � : c�est, pour les fauves, la joie de vivre.
L�exploration de l�inconscient
trouve un �cho dans les paysages surr�alistes*, dont le pouvoir de suggestion na�t de l��cart entre la minutie et l�invraisemblable, avec plus de rh�torique chez Dali*, plus de densit� chez Max Ernst*. Le ma�tre du � paysage int�rieur � est sans doute Paul Klee*,
qui d�passe toutes les conventions : ses villes prennent racine dans le sous-sol, se r�fugient sur les arbres, il colo-rie le ciel en bandes horizontales qui rappellent les enluminures et exprime par ses titres la couleur affective qu�il entend donner � ses visions.
Le paysage serait-il mort avec l�abstraction* ? Il semble plut�t qu�elle en soit le prolongement, en consacrant la totale libert� de l�imagination spatiale (v. paysagisme abstrait). Si le go�t de nos contemporains pour le paysage na�f* n�est pas exempt d�une certaine nostalgie, la transposition d�un sentiment de la nature dans la peinture, figurative ou non, est encore au coeur de la cr�ation artistique.
E. P.
F Nature morte / Portrait.
A. Lhote, Trait� du paysage et de la figure (Floury, 1939 ; nouv. �d., Grasset, 1958). /
M. J. Friedl�nder, Essays �ber die Landschaft-malerei und andere Bildgattungen (La Haye et Oxford, 1947). / K. M. Clark, Landscape into Art (Londres, 1949, nouv. �d., Boston, 1961 ; trad. fr. l�Art du paysage, Julliard, 1962). / C. Roger-Marx, le Paysage fran�ais de Corot � nos jours (�d. d�histoire et d�art, 1952). / Y. Thiery, le Paysage flamand au XVIIe si�cle (Elsevier, 1953). / S. E. Lee, Chinese Landscape Painting (Cleveland, 1954). / W. Stechow, Dutch Landscape Painting of the 17th Century (Londres, 1966), / M. Valsecchi, Paesaggisti dell�otto-cento (Venise, 1970 ; trad. fr. les Paysagistes du XIXe si�cle, Electra-France, 1971).
paysagisme
abstrait
Cat�gorie de la peinture du XXe s. dont les oeuvres, en d�pit d�une morphologie non repr�sentative, �voquent le spectacle de la nature.
Dans son effort pour s�arracher aux limites de la figuration traditionnelle, l�abstraction*, lorsqu�elle ne s�en re-mettait pas au s�v�re vocabulaire de la g�om�trie, a eu souvent recours aux formes sugg�r�es par la nature, et cela d�s ses origines. C�est que d�j� le paysage* constituait un refuge du peintre contre l�obligation esth�tique et sociale de figurer les �tres humains, et l�on pourrait examiner de ce point de vue
l�activit� de Patinir* ou de Claude Lorrain*. Mais, en outre, les lignes et les volumes d�un paysage donn� se pr�tent infiniment mieux qu�un visage � l�interpr�tation subjective de l�artiste, surtout d�s l�instant o� celui-ci n�entend pas � proprement parler faire oeuvre de paysagiste.
De la tache au paysage et
du paysage � la tache
Vers 1785, Alexander Cozens (v. 1717-1786), p�re de John Robert Cozens, publiait un trait� proposant une nouvelle m�thode pour inventer � des compositions originales de paysages � � partir de taches d�encre. Il fallut ensuite plus d�un si�cle aux peintres occidentaux pour red�couvrir ce que les Chinois avaient toujours su : que si d�une tache l�on peut faire un paysage imaginaire, inversement on peut traduire un paysage observ� en quelques taches.
Encore fallut-il que ce soit un peintre tout impr�gn� de culture orientale, Kandinsky*, qui impos�t pareil retournement ! Entre-temps, cependant, le paysage � tachiste � pr�parait l�av�-
nement de la tache � paysagiste �, des sublimes orages de Turner* aux grottes extatiques de Gustave Moreau* ou aux nuages mythiques de Redon*, d�une part, d�autre part du m�me Turner aux notations fulgurantes de Boudin*, puis aux paroxystiques Nymph�as de Monet*, enfin aux orgies lumineuses de Bonnard*. Si, dans toutes ces oeuvres, le passage du paysage � l�abstraction est pressenti, c�est n�anmoins chez le seul Kandinsky qu�il s�accomplit entre 1908 et 1911, dans le contexte tr�s pr�cis des Alpes bavaroises autour de Murnau. Rien de plus facile en effet que d�identifier dans les peintures du fondateur du Blaue* Reiter les collines, les montagnes, les arbres et les clochers qu�il emprunte � un paysage familier.
Mais que ces formes lui aient servi de point de d�part, cela suffit-il � faire de Kandinsky un paysagiste abstrait ?
Existe-t-il un
paysagisme abstrait ?
Qui dit � paysagiste � d�signe la volont� d�aboutir � un paysage. Or, pareille ambition est �trang�re � Kandinsky, comme � tous ceux que l�on
peut ranger juste apr�s lui sous l��tiquette du paysagisme abstrait : leur ambition serait plut�t d�aboutir � une peinture qui ne soit en rien paysage, m�me si � l�origine elle est transposition � tachiste � d�un spectacle naturel. D�s lors, � abstraction paysagiste �
para�trait plus ad�quat pour d�finir pareille d�marche. Surtout si l�on observe ces artistes qui, entre 1912 et 1918, ont aussi demand� � la nature de leur fournir une sorte de pr�texte � l�abstraction : Delaunay*, Picabia*, Mondrian*, Russolo, Balla (v. futurisme).
Chez tous, en effet, non seulement l�intention � abstractisante � est plus importante que la r�f�rence au paysage, mais cette derni�re r�f�rence est en somme accidentelle. Ce qui n�est pas vrai de Kandinsky, v�ritable h�ritier du romantisme, ni � ses c�t�s de Marc et de Macke dans leurs derni�res oeuvres, ni un peu plus tard, aux �tats-Unis, de Marsden Hartley, d�Arthur Dove et de Georgia O�Keeffe. � consid�rer une
� abstraction paysagiste �, on se doit donc d�y faire la part de ceux pour qui l�aspect paysagiste n�implique aucune attitude philosophique ni sentimentale et la part de ceux pour qui la r�f�rence � la nature rev�t une importance capitale. Dans la premi�re cat�gorie, on trouverait par exemple Jacques Villon et Nicolas de Sta�l*, cherchant � l�occasion leur inspiration dans le paysage, mais sans la moindre adh�sion sentimentale � celui-ci.
Les rythmes naturels
Il en va tout autrement avec les artistes de la seconde cat�gorie, pour lesquels la nature demeure la principale source des �motions, m�me si leur peinture se refuse � �tre le complaisant miroir de cette nature. Au contraire, acc�der � l�intimit� des rythmes profonds qui animent la terre, la mer et le ciel implique le refus des apparences imm�-
diates : ce n�est pas le profil de l�arbre qui compte, mais la s�ve qui parcourt ses libres ; ce n�est pas l��ventail de la vague qui s�ouvre qu�il s�agit de saisir, mais l�in�puisable �nergie marine ; et plus que le dessin pr�cis des nuages importent l��loquence de l�orage et la charge �lectrique de l��clair. En France, o� cette tendance para�t plus r�pandue qu�ailleurs, il semble bien
que ce soit � Bissi�re* qu�il faille remonter pour tenir l�extr�mit� du fil que le paysage va d�rouler � travers l�abstraction d�apr�s la Seconde Guerre mondiale. De Bissi�re en effet, Bazaine* para�t avoir h�rit� sa facult� d�int�riorisation, Jean Bertholle sa fougue, Jean Le Moal sa ferveur et Alfred Manessier ses pr�occupations mystiques. Charles Lapicque, Zoran Music, Vieira* da Silva et Zao* Wou-ki furent au nombre des premiers �galement � tenter de retenir sur leurs toiles les vibrations naturelles, selon la diversit� de leurs temp�raments : Lapicque dans l�euphorie, Music au sein d�une brume d�inqui�tude, Vieira da Silva � travers son angoisse, Zao Wou-ki par une plong�e dans le mouvement cosmique. De diverses mani�res, Maurice Est�ve, Gustave Singier et Raoul Ubac entreprennent de figer la dynamique naturelle. Pierre Tal-Coat tend � se dissoudre dans la suggestion du monde, Jean Degottex dans l��vocation de l�espace, Robert Lapoujade dans la palpitation lumineuse, Pierre Montheillet dans le foisonnement v�g�tal, Mario Prassinos dans la pluralit� corpusculaire. Au contraire, Corneille, Philippe Hauchecorne, Paul Revel cherchent � s�enraciner, comme des arbres, dans le monde min�ral.
Le nuagisme
Vers 1958, l�appellation de nuagisme fut assez arbitrairement appliqu�e � plusieurs peintres parisiens en raison d�un all�gement de leur mati�re picturale qui faisait songer � celle, diaphane et floconneuse, des nuages. Au-del� de cette commune suggestion, les diff�rences �taient �videntes : chez Jean Messagier s�imposait la primaut� du geste, aboutissant � des paraphes fluides comme ceux que dessinent les vitriers sur les fen�tres des maisons en construction ; Ren� Duvillier, dont la r�f�rence constante demeurait la mer, s�abandonnait � la contemplation du jaillissement crois� de vagues d�intensit�s et de directions diff�rentes ; il y avait chez Fr�d�ric Benrath un �gal refus du geste et de la r�f�rence naturaliste imm�diate au profit d�une tentative pour susciter des paysages fantastiques. Mais ces trois peintres allaient �galement dans le sens d�un all�gement de la composition et de la densit�
picturale, ce qui aurait pu favoriser la communion avec les forces naturelles dans la mesure o� l�on s��loignait da-downloadModeText.vue.download 264 sur 619
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vantage de la mati�re, mais en r�alit� encourageait une saisie assez mystique du monde, comparable jusqu�� un certain point � celle de Rothko* ou d�He-len Frankenthaler. Le dernier venu des nuagistes, Piero Graziani, en �voquant irr�sistiblement les plafonds peints par Tiepolo, allait d�ailleurs conf�rer � cette direction mystique une r�sonance th��trale ins�parable de l�univers baroque et d�ailleurs nullement dissonante par rapport au paysagisme abstrait pris dans son ensemble.
J. P.
F Abstraction.
J. Grenier, Entretien avec dix-sept peintres non figuratifs (Calmann-L�vy, 1963).
paysans
Cat�gorie sociale constitu�e par ceux qui, vivant � la campagne, tirent directement leurs revenus de la production agricole.
On n��tudiera ici que les paysans fran�ais, qu�on consid�rera comme appartenant � une cat�gorie sociale, et on laissera de c�t� les probl�mes agricoles, qui sont trait�s � d�autres articles (v. agriculture, exploitation agricole, machinisme agricole, etc.).
Il y a un peu plus de 2 500 000 travailleurs de l�agriculture en France.
Cela repr�sente environ 13 ou
14 p. 100 des travailleurs actifs fran-
�ais en 1970. On peut consid�rer que, parmi ces travailleurs de l�agriculture, � peu pr�s 70 p. 100 des producteurs sont des paysans, petits producteurs poss�dant moins de 20 ha ; 25 p. 100
approximativement sont des paysans moyens, � mi-chemin entre les agriculteurs � modernes � et leurs compagnons petits paysans. Seuls 5 � 6 p. 100
des travailleurs de l�industrie de pro-
duction alimentaire sont des agriculteurs. Il est vrai qu�ils travaillent environ le tiers de la surface agricole du territoire fran�ais. Il y a un million et demi d�exploitations en France.
Quelques d�finitions
agriculteur, personne qui produit des biens alimentaires adapt�s � un march� national ou international, avec un outillage moderne, sur une exploitation grande ou moyenne (plus de 60 ha).
paysan, producteur de biens v�g�taux et animaux, non transform�s, selon des m�-
thodes traditionnelles o� le travail manuel est important ; sa famille participe aux travaux des champs, et le groupe domestique consomme largement sa propre production. La surface exploit�e est petite ou moyenne.
rural, personne qui vit et travaille � la campagne. Il y a des ouvriers ruraux travaillant dans de petites usines campagnardes : ce ne sont pas des paysans.
Mode de vie
La plupart des paysans fran�ais vivent sur le lieu de leur travail, la ferme, unit� tout � la fois �conomique, familiale et sociale. Qu�ils soient fermiers ou propri�taires (la diff�rence cesse d�sormais d��tre significative), leur vie de famille est m�l�e � leur m�tier. Ils distinguent mal leur capital d�exploitation et leur propri�t� personnelle, leurs biens de production et leurs biens de consommation. Un cong�lateur, une voiture, un grenier sont-ils des outils de travail ou des biens d��quipement m�nager ? Ils ne comptent pas leurs heures de travail, et leur ann�e tout en-ti�re est une longue besogne, peu intensive l�hiver, fatigante l��t�, mais o� les heures de loisir sont prises au gr� des int�ress�s. Dans la plupart des campagnes fran�aises, on a gard� vivace un folklore, peu avou� jusqu�en 1968, renaissant et revendiqu�, particuli�rement dans les provinces fran�aises.
Quelques faits d�histoire
On ne peut insister ici sur l�histoire des paysans, qui, racont�e en d�tail, serait l�histoire de France m�me. Il
faut cependant insister sur quelques �poques et dates cruciales. De l��poque gallo-romaine au XVIIIe s., l�agriculture ne conna�t que peu de changements et garde l�essentiel de ses traits n�olithiques.
Cependant, � la fin du Moyen �ge, a lieu une invention capitale : le collier de trait du cheval, qui accro�t la force de travail. On cultive � l�araire, qui gratte la terre sans la retourner. Au XVIIIe s., on abandonne la jach�re bisan-nuelle et on entreprend de pratiquer la polyculture, avec rotation de cultures sur une longue p�riode (dix ans). Au d�but du second Empire commence � se d�velopper l�agriculture moderne (apport de capitaux urbains, grande surface, machines � vapeur). Rien ne change profond�ment jusqu�aux an-n�es 1950, qui voit un essor foudroyant de la m�canisation, domin�e par le tracteur automobile : 120 000 tracteurs en 1950, 830 000 en 1961, 1 300 000
en 1971 (v. machinisme agricole). On peut dire qu�aujourd�hui 90 p. 100 des fermes ont abandonn� le cheval.
Exode rural
Jusqu�en 1830-1840, la population paysanne s�accro�t lentement. � partir de 1840 (Normandie, Centre) ou 1914
(Bretagne, Loire, Midi), les campagnes fran�aises sont l�objet d�un d�peuplement r�gulier. L�agriculture joue, pour l�industrie, d�sormais dominante, le r�le de r�servoir de main-d�oeuvre.
Ce mouvement d�exode est � la fois cause et cons�quence de ph�nom�nes importants.
� L�exode cr�e le manque de main-d�oeuvre et acc�l�re la m�canisation.
� La concentration des terres se produit au profit principal des moyennes et grandes exploitations, les petites �tant les plus touch�es par le d�part.
� Les parcelles, trop nombreuses, trop petites et trop dispers�es, sont remembr�es. Corr�lativement, certains paysages agraires connaissent un changement profond : l�arasement des haies transforme des r�gions de bocage traditionnel breton en open-field.
� La m�canisation accrue oblige, pour
rentabiliser et rembourser les outils achet�s � cr�dit, � une production plus intense et suivant de plus pr�s les demandes du march�.
� Cette production de masse sur un march� mal organis� cr�e des crises de surproduction et des fluctuations brutales des prix qui incitent cycliquement les paysans � des pressions, l�gales ou violentes, sur le gouvernement, dans le but de lui faire adopter une politique protectionniste et des organismes de r�gulation des march�s et de fixation des prix (Office du bl�, 1936).
� Le prol�tariat urbain s�accro�t.
� Le paysannat marque son d�sar-
roi psychologique et moral devant la fuite des hommes et la rapidit� de la m�canisation.
� Les valeurs traditionnelles, fond�es sur le travail manuel et le rythme saisonnier, s�effritent.
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Diversit� g�ographique
et �conomique
Aux yeux d�un observateur qui ne cherche pas de nuances, le paysan fran-
�ais se ressemble partout : il est m�me devenu un st�r�otype litt�raire ou un sobriquet moqueur pour le citadin.
Mais de grandes diff�rences s�parent les r�gions et les productions :
� la grande r�gion parisienne et les plaines du Nord (production de bl�, de betterave et de ma�s) sont marqu�es
par une agriculture progressiste, o� dominent les probl�mes d�agriculteurs-employeurs face � leurs salari�s ;
� dans le Massif central, les paysans, traditionnels, pratiquent la polyculture, avec une dominante pour le lait et la viande ;
� en Bretagne et dans le pays de la Loire, les paysans poss�dent de tr�s petites exploitations et pratiquent des cultures intensives ainsi que l��levage du poulet et du porc en artisanat d�velopp� ;
� le Sud-Ouest est le pays du bl�, du ma�s et de la polyculture ;
� dans le Sillon alpin et le Sud-Est dominent l�arboriculture fruiti�re et la polyculture ;
� le Languedoc vit de la vigne, des fruits et des l�gumes.
Cette diversit� marque des attitudes, des moeurs, des repr�sentations politiques et sociales diff�rentes. Il ne faut pas cependant se fier de trop pr�s � l�analyse des votes : le paysan qui vote � droite dans l�Yonne le fait sans doute pour les m�mes raisons que le vigneron communiste du Roussillon ou le Breton socialiste. La diversit� des int�r�ts nous en apprend plus.
Situations �conomiques
L�agriculteur gros et moyen est souvent producteur de bl� ou de betterave.
Cette culture, dont le prix est garanti par l��tat, lui procure des revenus r�guliers, sans trop de soucis d�exc�dents ; il est aussi parfois �leveur de boeufs ou de veaux. Son organisation, son cr�-
dit lui permettent de vivre � l�aise. Il soutient n�anmoins, plus par int�r�t que par r�elle solidarit�, les revendications des petits paysans : demander une hausse du prix de production ou la protection des march�s, c�est vital pour le petit paysan, mais cela procure un surprofit au grand cultivateur.
La coop�ration* joue un grand r�le chez les paysans. Mise en place sous la IIIe R�publique, elle est devenue une institution quasi officielle. Mais la coop�ration se trouve face � un dilemme
redoutable. Trop petite, la coop�rative n�atteint pas l�ampleur suffisante pour r�mun�rer au taux du march� les capitaux investis ; en outre, concurrentielle avec le march� libre, elle a l�obligation de recevoir les produits de ses adh�-
rents, qui, eux, n�ont pas l�obligation de lui fournir toute leur production ; on voit donc trop fr�quemment les paysans donner les mauvais produits � la coop�rative et garder les bons pour les vendre sur le march� libre.
Trop grande, la coop�rative �chappe aux coop�rateurs ; administrateurs et, plus encore, directeurs font la loi �
celle du march� �, et les propri�taires des parts sociales sont sans prises sur les d�cisions.
D�autres formes de coop�ration,
plus modestes, ont un succ�s certain : coop�ratives d�utilisation de mat�riel en commun, groupements agricoles d�exploitation en commun, etc. Leur r�ussite tient au petit nombre de personnes concern�es : de 3 � 15 semble le chiffre efficace.
Les nouveaux modes
de production
Talonn�s par la productivit�, l�endettement, le vieillissement, les paysans essayent de nouveaux �levages ou des cultures qui puissent parer � l�incertitude des march�s o� � l�exigu�t� de leurs terres. Ils s�orientent ainsi vers des contrats avec des banques ou des grands trusts agro-alimentaires, qui les poussent � une production de masse sur une petite surface (poulet, porc, veau, l�gumes), dont la quantit� leur assurera de quoi vivre. L�investissement fournit la caution de l��quipement et promet l�achat du produit. Le paysan assure la main-d�oeuvre. Mais si la surproduction survient, le paysan c�de sa marchandise � bas prix � l�investisseur.
Cette seule perspective laisse le paysan en �tat d�inf�riorit� pour fixer les prix et le conduit � n��tre qu�un sous-traitant de l�investisseur, voire le simple manoeuvre d�une machine complexe (un poulailler par exemple) r�mun�r� aux pi�ces � un taux faible.
Il retombe dans l�incertitude tout en ayant perdu son ind�pendance.
On peut penser de la sorte que le syst�me de production des biens alimentaires subsistera avec des paysans assez nombreux : les trusts alimentaires et les gros agriculteurs n�ont pas int�r�t � accro�tre l�exode rural ; cette masse de travailleurs, r�servoir de main-d�oeuvre pour les usines ou producteurs � la merci d�une demande qui leur �chappe, li�e par les dettes, restera � la terre, docile, sauf de br�ves jacqueries. Il est certain que cette situation modifie profond�ment l��tat d�esprit paysan, et diff�rents indices dans l��volution du syndicalisme agricole, autrefois corpo-ratiste, montrent que les membres de cette couche sociale tendent de plus en plus � se consid�rer comme des ouvriers et � adopter en cons�quence des r�actions et des r�sistances de style industriel.
J. M.
F Agriculture / Rural (monde).
S. Mallet, les Paysans contre le pass� (�d.
du Seuil, 1962). / H. Mendras, les Soci�t�s rurales fran�aises. �l�ments de bibliographie (Fondation nat. des sciences politiques, 1963) ; la Fin des paysans (Sedeis, 1967). / G. Wright, Rural Revolution in France (Stanford, Calif., 1964 ; trad. fr. la R�volution rurale en France, �pi, 1967). / M. Gervais, C. Servolin et J. Weil, Une France sans paysans (�d. du Seuil, 1965).
/ P. Boisseau, les Agriculteurs et l�entraide (S. P. E. R., 1968). / J. Duplex (sous la dir. de), Atlas de la France rurale (A. Colin, 1968). / Y. Ta-vernier, le Syndicalisme paysan (A. Colin, 1969).
/ B. Lambert, les Paysans dans la lutte des classes (�d. du Seuil, 1970). / P. Bois, Paysans de l�Ouest (Flammarion, 1971). / H. Mendras et M. Jollivet (sous la dir. de), les Collectivit�s rurales fran�aises (A. Colin, 1971). / M. Bodi-guel, les Paysans face au progr�s (Fondation nat. de sciences politiques, 1975). / H. Mendras, Soci�t�s paysannes (A. Colin, 1976).
Pays-Bas
R�gion historique s��tendant approximativement de l�embouchure de l�Ems au nord-est aux collines de l�Artois au sud-est, de la mer du Nord au nord-ouest au plateau du Limbourg et au massif des Ardennes au sud-est.
Introduction
Les Pays-Bas doivent leur nom � la platitude et � la faible altitude de leur relief, dont une fraction importante se trouve � un niveau inf�rieur � celui de la mer, ayant �t� reconquise � ses d�-
pens au cours des si�cles par l�homme et transform�e par lui en polders, en continuelle extension.
En fait, un tel groupe de territoires correspond pour l�essentiel � la moiti� septentrionale de l�empire de Charles le T�m�raire constitu� progressivement depuis la fin du XIVe s. par ses anc�tres, les ducs Valois de Bourgogne, et augment� de territoires rest�s juridiquement ind�pendants jusqu�en 1795. Incorpor� aux domaines des Habsbourg en 1477 par le mariage de Marie de Bourgogne et de Maximilien d�Autriche, cet h�ritage du T�m�raire constitue en 1548 l��l�ment principal du cercle imp�rial de Bourgogne, form� des dix-sept provinces sur lesquelles Philippe II d�Espagne exerce sa souverainet� jusqu�en 1579 et qu��tudie Fran�ois Guichardin (1483-1540) dans sa Description de tous les Pays-Bas, autrement dit de la Germanie inf�rieure ; ce titre souligne que cette expression g�ographique englobe alors m�me certaines contr�es rh�nanes (autour de Cologne) et bas-allemandes (autour de M�nster) dont le destin n�a pas toujours �t� parall�le � celui des r�gions situ�es � l�ouest et au nord de la principaut� de Li�ge.
Gen�se des Pays-Bas
Les temps pr�historiques
� cette �poque, le Pays-Bas s��tend beaucoup plus � l�ouest qu�au XXe s., ainsi qu�en t�moignent les souches d�arbres aujourd�hui recouvertes par la mer, les ruines de Valkenburg pr�s de Katwijk et la m�diocre �chancrure du lac Flevo, �largie � la fin du XIIIe s.
dans le vaste Zuiderzee, dont la reconqu�te par l�homme n�est pas encore totalement achev�e. Dans ces r�gions largement inond�es, les hommes
construisent de grandes buttes de terre insubmersibles, les terpen, sur lesquelles ils �difient en Frise leurs demeures. Plus � l�est dans la Drenthe, de nombreux monuments fun�raires m�-
galithiques, notamment des dolmens (hunebedden), form�s � partir d��l�-
ments morainiques, ont �t� retrouv�s.
Les trouvailles de Voorhout permettent de situer vers 1600 av. J.-C. le passage � l��ge du bronze, qui se prolonge sans doute jusque vers 650 av. J.-C., date � laquelle d�bute l��ge du fer, dont l�apparition co�ncide avec la mise en place des champs d�urnes fun�raires d�couverts dans la r�gion de Venlo et d�Eindhoven.
De l�occupation romaine �
l��poque carolingienne
Les Pays-Bas sont peupl�s par des tribus celtes � M�napiens, Nerviens, �burons � ou par des tribus germaniques, dont la plus redoutable migre au IVe s. av. J.-C. de Drenthe en Frise
� pays qui perp�tue son souvenir � et dont l�une des plus c�l�bres s��tablit vers 100 av. J.-C. entre la Meuse et le Rhin dans cette � �le des Bataves � qui lui donne son nom. Ils sont p�n�tr�s en 57 av. J.-C. par les forces de C�sar.
Celles-ci se stabilisent sur les rives du Vieux Rhin, le long duquel Drusus fait �difier une cinquantaine de portes fortifi�es entre le Waal et Lugdunum Batavorum (Leyde), tandis que sur son downloadModeText.vue.download 266 sur 619
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ordre Domitius Corbulo fait creuser le canal dit � de Corbulo �, de 30 km de long, qui unit le Rhin � la Meuse.
�rig�s en province de Gaule Bel-
gique entre 16 et 13 av. J.-C., les Pays-Bas restent pourtant une zone d�ins�curit� en raison de la nature particuli�re de leur relief et de leur �loignement de Rome. En 27 apr. J.-C., les Bataves se rebellent : ils ne se soumettront � Corbulon qu�au terme de vingt ans de guerre (27-47). Lourdement impos�s par Rome, ils se r�voltent de nouveau en 69 sous la direction de l�un d�eux, Civilis, finalement vaincu par Petilius Cerealis en 70 apr. J.-C. La domination romaine est facilit�e notamment dans le Brabant, assez dens�ment peupl�, par la mise en place d�un r�seau routier relativement important dont l�axe
essentiel est la voie Cologne-Boulogne par Maastricht et Bavay. Elle se maintient jusqu�au IVe s., �poque au cours de laquelle les invasions germaniques submergent la contr�e, dispersant les premi�res communaut�s chr�tiennes, constitu�es au IVe s. autour de l��v�ch� de Tongres, dans le Limbourg, couvert de villae dont la pr�sence t�moigne de sa profonde romanisation.
Tandis que les Saxons s��tablissent � l�est des futurs Pays-Bas, les Francs en occupent les territoires m�ridionaux ; ils fondent au cours du Ve s. le royaume de Cologne et surtout celui de Tournai, que Child�ric et encore plus son fils Clovis dilatent aux dimensions de la Gaule enti�re.
Les Pays-Bas sont travers�s d�s le VIe s. par une grande route commerciale unissant la M�diterran�e � la Scandinavie et franchissant le Rhin en un point o� s��difie bient�t le grand centre commercial de Dorestad (Wijk bij Duurstede), d�bouch� naturel par ailleurs de l�Austrasie, dont la mont�e s�affirme au VIIe s. La r�gion devient l�un des principaux terrains de l�expansion franque.
Tandis que Dagobert occupe Utrecht, y b�tit une �glise et y �tablit un atelier mon�taire, des missionnaires francs
� Amand, �loi, Bavon � reprennent l�oeuvre d��vang�lisation brutalement interrompue par les invasions. Mais ces missionnaires se heurtent � l�hostilit� des Saxons et surtout � celle des Frisons, qui r�occupent le delta du Rhin et de la Meuse entre 650 et 690. Anim�e par les Pippinides, d�tenteurs de nombreux fiscs dans la r�gion de Li�ge, notamment le long de la Meuse (Meerssen) ainsi que dans l�Ardenne foresti�re et giboyeuse, cette offensive est puissamment second�e par deux missionnaires anglo-saxons : Willibrord, fondateur en 695 ou 696 de l��v�ch� d�Utrecht, et Boniface, �vang�lisateur de la Germanie assassin� � Dokkum en 754. Un missionnaire frison, Ludger, premier �v�que de M�nster, parach�ve � la fin du VIIIe s. leur oeuvre �vang�lisatrice, que Charlemagne consolide au d�but du IXe s. en contraignant par la force les Saxons � accepter et le chris-
tianisme et la Pax carolinga.
La Pax carolinga
�tablissant en fait sa capitale � Aix-la-Chapelle, poss�dant de nombreuses r�sidences aux abords (Cologne,
Tr�ves) et au coeur de la r�gion (tel le Valkhof � Nim�gue), l�empereur confie l�administration � des comtes dans le respect des traditions et des coutumes des peuples assujettis, en faveur desquels il fait r�diger la Lex Frisionum et la Lex Saxonum. En m�me temps, la mise en valeur agricole des Pays-Bas est entreprise activement � l�instigation de l�aristocratie franque et des communaut�s eccl�siastiques (Saint-Bertin � Saint-Omer, Saint-Bavon � Gand, Sta-velot), qui y d�veloppent une �conomie de type domanial.
Quelques rares vies de saints comme la Vita Gregorii, la Vita Liudgeri et la Vita Lebuini antiquissima, quelques trouvailles arch�ologiques (cimeti�re de Rhenen et de Wageningen), la localisation des anciens sols labour�s gr�ce � la p�dologie, la survivance actuelle de treize des trente-cinq toponymes d��poque romaine, l�abondance relative des noms de lieu en heem, mot qui signifie habitation et qui n�a �t� en usage qu�entre le VIe et le Xe s., tous ces faits confirment la relative importance du peuplement des Pays-Bas durant le haut Moyen �ge ; ce peuplement est en continuit� directe dans la Drenthe avec celui de l��poque romaine et m�me pr�romaine, alors qu�il semble le r�sultat en Batavie orientale, en Hollande et sans doute aussi en Frise et en Groningue des migrations qui ont mis un terme � la profonde d�pression d�mographique, cons�cutive dans ces r�gions � l��limination de la pr�sence romaine entre le IIIe s. et le Ve s.
En fait, l�intensit� au moins relative du repeuplement de ces trois derni�res r�gions ne s�explique sans doute que par leur importante �conomique aux confins des mondes carolingien et Scandinave. L� s��panouit le port de Dorestad, qui �change les fourrures et l�huile de baleine des pays de la Baltique contre le vin rh�nan, l��tain de Cornouailles, la laine et les draps frisons. En qu�te de l�or que l�Occident
ne peut plus leur procurer, les Vikings pillent et br�lent tout naturellement d�s 834 cette grande place du commerce, qui dispara�t d�finitivement, victime de leurs coups, dans la seconde moiti� du IXe s., tandis que le reste des Pays-Bas subit les effets de leurs raids d�vastateurs, Walcheren notamment.
Entre la France
et l�Empire
La constitution des principaut�s territoriales
Les Normands, vaincus en 891 pr�s de Louvain par Arnulf de Carinthie, se retirent d�finitivement des Pays-Bas, dont la r�surrection �conomique se fait autour des centres de Tiel, d�Utrecht et de Deventer, qui, plus heureux que Dorestad, ont surv�cu aux raids des Vikings, dont ils ont �t� �galement victimes.
Acc�l�r�e � partir du XIe s. par une forte expansion d�mographique qui se prolonge pour le moins jusqu�� la fin du XIIIe s., cette r�surrection �conomique se r�alise dans un cadre politique nouveau. Les Pays-Bas, partag�s th�oriquement entre la Francia occidentalis et la Francia orientalis en vertu des trait�s de Verdun de 843 et de Meerssen de 870, se d�composent � la faveur de la d�cadence carolingienne en un grand nombre de principaut�s f�odales dont les titulaires sont en g�-
n�ral les anciens d�tenteurs de l�autorit� publique au plan r�gional : ducs et comtes. La fronti�re s��tant fix�e finalement le long de l�Escaut d�Anvers � Cambrai, seuls les comt�s de Flandre et d�Artois entrent dans la mouvance cap�tienne, encore que, � plusieurs reprises, les Cap�tiens aient tent� de faire reconna�tre leur suzerainet� par les comtes de Hollande. En fait, � l�est et au nord de l�Escaut, le duch� de Basse-Lotharingie est totalement plac� sous l�autorit� du roi de Germanie. Apr�s une tentative faite en 925
par Henri Ier l�Oiseleur pour r�tablir son autorit� sur l�aristocratie locale, l�empereur Otton Ier en confie le gouvernement � son fr�re, l�archev�que de Cologne Bruno (925-965), qui le divise vers 959 en deux duch�s de Haute et de Basse-Lorraine, le second correspon-
dant pour l�essentiel aux Pays-Bas du Sud et de l�Est, exclusion faite, bien entendu, de la Flandre et de l�Artois.
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der les troupes, Bruno parvient pourtant � imposer le respect de l�autorit� imp�riale aux princes territoriaux, dont le nombre cro�t rapidement. Ducs de Brabant, comtes de Hollande, de Frise, de Gueldre et de Hainaut, ces derniers s��mancipent plus rapidement que les �v�ques de Li�ge et d�Utrecht, auxquels l�empereur accorde la double investiture et par le canal desquels il r�ussit � maintenir son emprise sur les Pays-Bas, tout au moins jusqu�� la signature en 1122 du concordat de Worms, qui l�oblige � rel�cher son �treinte sur l��piscopat.
L�essor �conomique des Pays-Bas
Malgr� trois famines catastrophiques en 1125, 1297 et 1316, qui affectent essentiellement les travailleurs, y compris les petits cultivateurs, la pouss�e d�mographique se poursuit du d�but du XIe au milieu du XIVe s., �poque o� la peste noire exerce en Europe ses ravages.
En fait, cette explosion d�mo-
graphique, tout � la fois condition et cons�quence du d�veloppement �conomique des XIe et XIIe s., facilite la d�sa-gr�gation du syst�me seigneurial : le servage dispara�t, sauf dans le Luxembourg, �conomiquement moins �volu� et o� il se maintient jusqu�au XVe s. ; les corv�es sont abolies et remplac�es parfois par le paiement d�un cens ; le recours � une main-d�oeuvre salari�e se d�veloppe. Les paysans �mancip�s se constituent alors en communaut�s rurales qui endiguent les terres littorales et les transforment en polders ou qui d�frichent les terres pauvres de l�int�rieur, tels les kampen du Brabant septentrional au XIIe et au XIIIe s.
Dans cet effort de mise en valeur, ils ont l�appui des princes territoriaux, qui r�duisent notamment en mati�re de justice les privil�ges de leurs vassaux,
qui n�h�sitent pas, pour se venger, � assassiner en 1296 l�un de ces princes : Floris V, comte de Hollande. Mais ce sont surtout les villes qui b�n�ficient d�une telle protection. N�es souvent d�un portus situ� � la confluence de deux fleuves (Gand), �panouies parfois au point de rupture ou de jonction des navigations fluviale et maritime (Anvers) ou en un lieu o� une digue (dam) les met � l�abri d�inondations toujours mena�antes (Amsterdam, Rotterdam, etc.), ces villes, tr�s nombreuses � l�ouest d�une ligne Valenciennes-Anvers, ont tout naturellement une grande importance strat�gique.
Implant�es par ailleurs dans une r�gion o� les terres sont difficiles � mettre en valeur sans apport de capitaux ext�rieurs, elles profitent d�un important courant d�immigration rurale, qui font d�elles les villes les plus peupl�es de l�Europe du Nord-Ouest : Gand et Bruges comptent respectivement environ 56 000 et 36 000 habitants � la veille de la Grande Peste de 1346. Contraintes de ce fait pour nourrir leur population � recourir � d�importantes importations de produits alimentaires, elles doivent en outre trouver dans les activit�s artisanales et industrielles un appoint de ressources susceptible d�en couvrir le montant. Les villes des Pays-Bas sont bien situ�es au nord-ouest de l�Europe, en un point o� convergent routes terrestres (par les foires de Champagne), fluviales (par l�Escaut, la Meuse et le Rhin) et maritimes, ces derni�res menant � la Baltique par l��resund, � l�Angleterre par le pas de Calais et � la M�diterran�e italienne et orientale par Gibraltar � partir de 1277. Aussi ontelles tout naturellement une vocation commerciale � pr�pond�rante � et industrielle � secondaire �, cette derni�re �tant aliment�e essentiellement par les ressources locales : laine fournie originellement par des troupeaux de moutons �lev�s en particulier sur les sols pauvres des pays de Geest ; fer et cuivre de la vall�e mosane ; p�che reposant sur la fructueuse exploitation des riches fonds de la mer du Nord.
Les premi�res � b�n�ficier d�un
tel essor �conomique sont les villes de Flandre � Gand, Ypres, Bruges,
Douai �, qui font de plus en plus appel aux laines anglaises et au pastel languedocien, indispensables � la draperie locale, dont elles �coulent les produits d�s les XIe et XIIe s. dans les pays d�Outremont (par G�nes
d�abord), en �change de ceux de l�Italie et de l�Orient. En m�me temps, leurs marchands, qui fr�quentent les foires de Champagne, accaparent le monopole du commerce des vins fran�ais ou poitevins, dont ils se disputent l��tape ainsi que celles de la laine anglaise, que tentent d�accaparer �galement Calais, Middelburg, etc. Fille du commerce, �largissant ses importations aux laines d��cosse, puis d�Espagne, l�industrie textile, dispers�e en de tr�s nombreux petits ateliers, se diffuse assez pr�cocement en Gueldre, o� Nim�gue est un ancien centre drapant, en Hollande, o� Dordrecht obtient � la fin du XIIIe s.
l��tape locale des laines anglaises et o� Leyde devient l�un des plus c�l�bres producteurs de draps d�Europe, au Brabant enfin. Les ducs de Brabant pratiquent une politique fiscale tr�s prudente qui permet � leur industrie ainsi qu�au port d�Anvers de b�n�ficier d�s la seconde moiti� du XIVe s. et encore plus au XVe s. de la crise de l��conomie flamande, qui doit alors r�duire ses importations de laine anglaise, avant de s�orienter � la fin du XVe et au d�but du XVIe s. vers la fabrication d�une draperie de qualit� courante avec le concours de la main-d�oeuvre abondante et bon march� des petites localit�s et des campagnes, qui ignorent les entraves corporatives et qui se soumettent aux directives des marchands de Bruges ou d�Anvers. En fait, cette nouvelle draperie flamande, enti�rement d�pendante du capitalisme commercial, dans le cadre de la libre entreprise, se d�veloppe essentiellement en Flandre fran-
�aise � Bergues, � Hondschoote, � Bail-leul, � Armenti�res, � Valenciennes, � Tournai, � Mons, etc.
Exploitant d�s le XIIIe s. les mines de charbon du sillon houiller wallon ainsi que les gisements des minerais de fer et de cuivre des confins ardennais, les villes mosanes deviennent � la fin du Moyen �ge d�importants centres m�tallurgiques : Dinant bat le cuivre, Li�ge et Huy d�veloppent la chaudron-nerie et la quincaillerie, etc.
Quant aux villes hollandaises, elles se sp�cialisent alors dans les industries alimentaires, dont elles commercialisent les produits : bi�re de Delft et de Gouda r�export�e principalement en Angleterre ; poisson surtout. L�industrie de la p�che est la seconde activit� �conomique des Pays-Bas apr�s la draperie ; son essor s�est affirm� depuis que le comte Floris V a obtenu du roi �douard Ier le droit de p�che pour ses marins sur les c�tes anglaises. Enkhuizen et Hoorn, auxquelles viennent se joindre de nombreuses villes
z�landaises, sont les principaux centres de cette industrie, qui, depuis l�invention de la mise en caque du hareng � la fin du XIVe s., stimule le commerce du sel que les marins hollandais vont qu�rir dans la baie de Bourgneuf, sinon m�me dans celle de Set�bal et dont ils r�exp�dient les exc�dents en Angleterre et dans les pays de la Baltique, fournisseurs de bois, de poix, de fourrures, de chanvre, de grains, de fer su�-
dois, etc. Enfin se trouvent soulign�es la vocation commerciale des Pays-Bas et l�importance par contrecoup de l�implantation sur leur territoire de la Hanse* teutonique, d�s les XIIe et XIIIe s., puis de celle des Merchant Adventurers anglais au XVe s. Comptant de nombreuses villes n�erlandaises parmi ses membres, telles Nim�gue, Arnhem, Groningue, la Hanse �tablit m�me l�un de ses quatre comptoirs � Bruges*, contribuant ainsi au rayonnement international de cette ville jusqu�au moment o� cette derni�re est relay�e comme principal emporium de l�Europe du Nord-Ouest par Anvers, en rivalit� avec Amsterdam d�s le XVe s.
L��volution politique :
de la dispersion � l�unit�
Les villes des Pays-Bas arrachent aux seigneurs des keuren (chartes) qui leur permettent de confier le soin de leur administration � un conseil (vroedschap), � un �chevinage et � un bourgmestre, qui se recrutent au sein de l�aristocratie bourgeoise que forme le patriciat urbain ; elles assurent elles-m�mes leur d�fense en constituant des compagnies d�archers ou d�arbal�triers (doelen), de recrutement uniquement bourgeois.
Elles ne parviennent pourtant pas, �
l�encontre de leurs soeurs italiennes, � asseoir leur ind�pendance politique sur leur puissance �conomique. Tout au plus peuvent-elles pr�tendre � b�n�ficier d�une large autonomie municipale.
L�une des premi�res raisons de ce relatif �chec est sans doute l�intensit� des conflits sociaux qui opposent en Flandre les travailleurs du textile au patriciat urbain, contraignant ce dernier � chercher appui aupr�s de leur souverain seigneur le roi de France, dont la proche puissance lui permet de briser les milices communales r�volt�es � Mons-en-P�v�le le 18 ao�t 1304, � Cassel le 23 ao�t 1328 et finalement � Rozebeke le 27 novembre 1382. Remport�e au d�triment de Filips Van Artevelde, le fils du tribun gantois Jacob Van Artevelde, qui n�avait pas h�sit�, pour soutenir la r�volte des villes flamandes, � reconna�tre �douard III d�Angleterre en tant que roi de France en 1338, cette victoire de Rozebeke consacre le recul du mouvement
d��mancipation urbaine dans la principaut� o� il a �t� le plus puissant : la Flandre.
Autre raison de cet �chec : le fait que les princes territoriaux, plus qu�en Italie, ont r�ussi � conserver dans leurs mains l�essentiel des pouvoirs r�ga-liens usurp�s au temps de la d�cadence carolingienne.
Renfor�ant l�autorit� de leur conseil, collaborant en Hainaut avec le � parlement �, acceptant en Brabant la
� Joyeuse entr�e � impos�e en 1356
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torit� plusieurs principaut�s voisines tout en leur procurant de puissants alli�s ext�rieurs. Ainsi la famille des Avesnes regroupe-t-elle au XIVe s. les trois comt�s de Hainaut, de Hollande et de Z�lande, tout en se procurant de pr�cieux alli�s : les Plantagen�ts
d�Angleterre et les Wittelsbach d�Allemagne, qui h�ritent des deux premi�res principaut�s d�s 1345. Ainsi, le duc de Brabant et de Limbourg Jean III (1312-1355) donne sa fille � Venceslas de Luxembourg, qui lui succ�de avec l�appui de la France peu avant que le comte de Flandre Louis de M�le (1346-1384) ne donne sa fille Marguerite au duc de Bourgogne, Philippe le Hardi (1384-1404), dont les descendants unissent finalement les Pays-Bas sous leur seule autorit� personnelle. Augment�e en effet des autres biens de Louis de M�le (Artois, comt�s de Nevers, de Rethel, de Bourgogne [Franche-Comt�],
� terre de Champagne �, seigneuries de Salins, de Malines et d�Anvers), la Flandre n�est que la premi�re des principaut�s territoriales des Pays-Bas � �tre ainsi incorpor�e aux �tats bourguignons. Par achats, par mariages, par h�ritages, les successeurs de Philippe le Hardi, Jean sans Peur (1404-1419) et surtout Philippe le Bon (1419-1467) et Charles le T�m�raire (1467-1477), deviennent tour � tour comtes de Hollande, de Z�lande et de Hainaut (trait� de Delft, 1428), comtes de Namur en 1421, ducs de Brabant et de Limbourg en 1430, seigneurs de la Picardie (trait� d�Arras, 1435) et ducs de Luxembourg en 1441. De plus, par parents interpos�s, ils contr�lent les �v�ch�s de Cambrai, d�Utrecht et de Li�ge, o� Philippe le Bon �tablit respectivement ses fils naturels Jean et David ainsi que son neveu Louis de Bourbon. C�est ce dernier que d�fend Charles le T�m�raire lorsqu�il brise la r�volte de Li�ge en 1468 avant d�annexer temporairement la Gueldre (1472-1492), �rig�e en duch� depuis 1339.
Tout en parachevant l�unification territoriale des Pays-Bas, les Valois de Bourgogne entreprennent d�en centraliser l�administration dans le respect des traditions et des privil�ges, respect qui se manifeste par la reconnaissance de l�existence des �tats provinciaux, qui se sont r�unis spontan�ment au XVe s., et par la convocation � plusieurs reprises � partir de 1463 des �tats g�n�-
raux des pays de � par-de�� �. Au sommet, le Grand Conseil ducal, compos� surtout de Bourguignons et pr�sid� par le chancelier Nicolas Rolin de 1422 � 1462, donne naissance sous Charles le T�m�raire � deux organismes nou-
veaux : le Conseil priv�, qui contr�le l�administration et les finances, et le parlement de Malines, organe judiciaire qui se substitue au parlement de Paris en tant que cour d�appel.
Trois chambres des comptes � Lille, � Bruxelles et � La Haye, temporairement unifi�es en un organisme central par Charles le T�m�raire, une chambre du conseil institu�e � Maastricht pour unifier les pays mosans, un Tr�sor aliment� par l�imp�t et une arm�e permanente cr��e en 1471 parach�vent l�unification institutionnelle des Pays-Bas, unification � laquelle s�opposent les vieilles villes des Flandres, qui se r�voltent � plusieurs reprises, mais en vain : Bruges en 1437-38 ; Gand en 1451-1453 ; Dinant, que Charles le T�-
m�raire d�truit en 1466, et Li�ge, qu�il prend et ch�tie durement en 1468.
Construction empirique territorialement partag�e entre le royaume de France et l�Empire, mais compos�e des plus riches terres agricoles et viticoles (en Bourgogne surtout) et des contr�es les plus industrialis�es et les plus ouvertes au commerce de l�Europe du Nord-Ouest, l��tat bourguignon devient une incontestable r�alit� politique dont le souverain, le grand-duc d�Occident appara�t comme l��gal de l�empereur et du roi (de France).
C�est alors que la mort de Charles le T�m�raire sous les murs de Nancy le 5 janvier 1477 para�t devoir remettre en cause l�oeuvre accomplie. Il n�en est rien.
Les Pays-Bas espagnols
Le temps de la prosp�rit� (1477-
1555)
Malgr� le � Grand Privil�ge � de juin 1477, qui est impos� par les �tats g�-
n�raux � Marie de Bourgogne (1477-1482) � la suite de la r�volte de Gand et qui d�truit l�oeuvre centralisatrice de ses pr�d�cesseurs, malgr� l�invasion de l�Artois et du Hainaut par Louis XI, les Pays-Bas sont unis par la commune hostilit� des principaut�s composantes � l��gard de la France et surtout par le mariage de l�h�riti�re du T�m�raire avec Maximilien de Habsbourg. Ce dernier gouverne les Pays-Bas de 1477
� 1494 ; il brise l�invasion fran�aise �
Guinegatte le 7 ao�t 1479 et �touffe les r�voltes de Bruges et de Gand en 1484-85, puis le soul�vement g�n�ral des villes flamandes et braban�onnes hostiles aux lansquenets autrichiens en 1488. Contraignant Gand � capituler en 1492, Maximilien peut donc l�guer � son fils Philippe le Beau (1495-1506), puis � sa fille Marguerite d�Autriche (1507-1515) une principaut� de Pays-Bas amput�e temporairement de l�Artois, c�d� � la France par le trait� d�Arras du 23 d�cembre 1482, mais restitu� par celui de Senlis le 23 mai 1493.
Acqu�rant et r�cup�rant la Frise en 1524, la Drenthe et la Groningue en 1536, la Gueldre en 1543 ainsi que l�Overijssel et Utrecht, le fils de Philippe le Beau, Charles Quint, porte de douze � dix-sept le nombre des provinces constituant les Pays-Bas. Il �tablit � Bruxelles un gouvernement central sous l�autorit� d�un gouverneur g�n�ral, fonction remplie souvent par une femme, sa tante Marguerite d�Autriche de 1518 � 1530, sa soeur Marie de Hongrie de 1531 � 1555. Il institue en outre en 1531 un Conseil d��tat, un Conseil des finances et un Conseil priv�, dont le premier est constitu� de membres � vie, tous choisis au sein de la haute noblesse, de m�me que les gouverneurs des provinces. Par contre, l�administration est confi�e � des magistrats remarquables presque tous d�origine belge et issus de la bourgeoisie nouvelle et cultiv�e que l�humanisme et la Renaissance ont rendus rationalistes et tol�rants et donc ouverts aux r�formes favorables � la population, comme en t�moignent les �dits de 1531 et de 1540, qui la�cisent les services de bienfaisance. Aussi, � l�exception de la r�volte de Gand, bris�e en 1540 par Charles Quint, l�ordre n�est-il pas troubl�.
Les Pays-Bas sont �rig�s en cercle d�empire, le cercle de Bourgogne, par la transaction d�Augsbourg de 1548 ; ils constituent d�s lors un v�ritable �tat dont la puissance d�mographique, �va-lu�e � 3 millions d�habitants en 1557, renforce la puissance �conomique.
Pratiquant des assolements tr�s complexes incluant le lin et le navet et permettant d�obtenir des rendements tr�s
�lev�s, disposant d�un terroir cultivable accru gr�ce � la poursuite des op�rations de drainage et d�endiguement et gr�ce � la remise en valeur de nombreuses friches, l�agriculture est l�un des �l�ments de cette puissance qui se traduit par la prosp�rit� d�une classe paysanne lib�r�e des derniers vestiges du r�gime f�odal � la fin du XVe s. et prot�g�e contre les nouvelles d�mes par une mesure d�interdiction datant de 1520. Le second �l�ment de cette puissance �conomique est l�industrie textile ; celle-ci s�oriente depuis la fin du XVe s. vers la fabrication d��toffes l�g�res et � bon march�, serge, ostades, utilisant comme mati�re premi�re la laine espagnole, dont l�achat est facilit� par l�association des Pays-Bas et de l�Espagne sous l��gide des Habsbourg.
De Flandre m�ridionale cette industrie gagne les pays wallons, le Hainaut et le Limbourg. En m�me temps se d�veloppe une industrie du lin qui substitue � partir des ann�es 1520 des fibres russes aux fibres indig�nes, dont la production est d�sormais insuffisante, tandis que Oudenaarde, Lille, Douai et Tournai succ�dent � Arras comme centres de fabrication de la tapisserie.
Parall�lement, la m�tallurgie accro�t ses forges dans le pays de Li�ge o� elle s�oriente vers la fabrication des canons et des arquebuses, tandis que les chantiers navals se multiplient en Z�lande, que les moulins � papier et les raffineries de sucre prolif�rent sur le bas Escaut.
Soumise au r�gime de la libre
entreprise, de la concurrence et de la division du travail par les marchands d�Amsterdam et surtout par les entrepreneurs d�Anvers, qui �clipse alors d�finitivement Bruges et dont les m�thodes sont nettement capitalistes, cette �conomie contribue � modifier les structures de la soci�t� des Pays-Bas. Elle s�cr�te en effet un prol�tariat industriel particuli�rement sensible � la conjoncture, qui se d�grade entre 1520
et 1555 du fait de la multiplication des crises cycliques (1521-22 ; 1531-32 et 1545-46). Mais, surtout, elle contribue � la formation de cette bourgeoisie nouvelle qui se substitue � l�ancien patriciat urbain ruin� et dont sont issus ces fonctionnaires tol�rants et �clair�s dont on a d�j� mentionn� le r�le essen-
tiel dans l�administration des dix-sept provinces.
Cet esprit de tol�rance et d�ouverture, ces derniers le doivent sans doute � leurs multiples contacts avec les banquiers et les marchands originaires des pays de la Baltique, de l�Allemagne m�ridionale (Fugger), d�Espagne, du Portugal et d�Italie qui s��tablissent � Anvers. Mais ils le doivent encore plus � l�activit� intellectuelle et artistique qui anime les Pays-Bas depuis le XIIIe s. : b�guinages qui ont �t� alors des refuges contre l�agitation de la vie mondaine ; Fr�res de la vie commune de Geert Groote (1340-1384), qui ont p�n�tr� au XVe s. la soci�t� par la voie de l�enseignement ; universit� de Louvain, dont la fondation en 1425-26 par le duc de Brabant a facilit� la formation de juristes ; imprimerie d�Anvers, illustr�e par Christophe Plantin (v. 1520-1589) et dont l�essor a �t� facilit� par l�invention des caract�res mobiles en bois, dont l�auteur serait le N�erlandais Laurens Coster (v. 1405 -
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v. 1484) ; enfin, coll�ge trilingue de Louvain, fond� en 1517 et dont �rasme � su faire le foyer de l�humanisme, par le relais duquel les N�erlandais vont rapidement passer � la R�forme. Et cela malgr� l�hostilit� de l�universit� de Louvain � Luther, dont plusieurs oeuvres sont pourtant traduites en n�erlandais d�s 1520. Publiant de nombreux �dits contre le culte luth�rien � partir de 1529, organisant un syst�me r�pressif analogue � celui de l�Inquisition espagnole, dont le cur� de Woer-den, Jan de Bakker (1499-1525), est la premi�re victime lorsqu�il monte sur le b�cher en 1525, Charles Quint ne parvient pourtant pas � juguler la diffusion des id�es r�form�es, en particulier dans le nord des Pays-Bas. Celles-ci se r�pandent en effet sous la triple forme du luth�ranisme, du calvinisme � partir de 1543-1545 et plus encore, tout au moins � l�origine, de l�anabaptisme, dont le protagoniste Jean de Leyde (1509-1536) tente de soulever Amsterdam avant de se retirer avec ses adeptes
� M�nster en 1534. Ainsi, lorsque Philippe II succ�de en 1555 � son p�re en tant que prince de Pays-Bas, ceux-ci sont aux bords d�une r�volte religieuse � laquelle la haute noblesse, qui se consid�re comme gardienne de leur ind�pendance, donne bient�t une coloration nationale.
Le temps des troubles :
la r�volte des Pays-Bas et la
naissance des Provinces-Unies
(1555-1648)
Philippe II frappe les Pays-Bas de trop lourdes contributions pour financer son effort de guerre contre la France (17 millions de ducats entre 1551 et 1558) ou pour entretenir en temps de paix les garnisons espagnoles, dont la pr�sence est mal support�e par les populations locales (un million et demi de ducats par an) ; il blesse ces derni�res dans leur sensibilit� dynastique en leur refusant sa pr�sence corporelle � partir de 1559 ; il m�contente la haute noblesse en lui imposant comme � gouvernante � sa demi-soeur Marguerite de Parme (1559-1567), et surtout en contraignant cette derni�re � prendre pour principal conseiller un Franc-Comtois, Antoine Perrenot de Granvelle (1517-1586), nomm� cardinal-�v�que de Malines ; il heurte enfin ses sujets en tentant de pratiquer aux Pays-Bas une politique de r�forme catholique qui se traduit par la cr�ation de 14 �v�ch�s nouveaux, par 36 000 condamnations � des peines diverses de 1559 � 1566 et enfin par une forte �migration, particuli�rement dommageable pour l��conomie.
Prenant la t�te de l�opposition, trois membres du Conseil d��tat appartenant � la haute noblesse � Lamoral, comte d�Egmont (1522-1568), Philippe de Montmorency, comte de Hornes (v. 1524-1568), et le prince d�Orange, Guillaume de Nassau (1533-1584) � r�ussissent � obtenir le d�-
part des troupes espagnoles en 1560, celui de Granvelle en 1564. Mais ils ne peuvent freiner la politique de r�forme catholique de Philippe II, qui annonce au contraire, par ses lettres d�octobre 1565, le renforcement de l�Inquisition aux Pays-Bas afin d�en assurer l�application.
Plus pour des raisons politiques que religieuses en raison de leur indiff�-
rentisme spirituel, les grands seigneurs r�agissent, � l�instigation discr�te du prince d�Orange, par l�envoi d�une p�tition � la gouvernante en avril 1566
et par la conclusion le 14 juillet suivant de l�alliance de Saint-Trond avec les calvinistes. Trait�s de � gueux �
par le comte de Berlaymont, (1510-1578), autre conseiller de Marguerite de Parme, lors de leur entrevue avec cette derni�re, les nobles n�erlandais rel�vent l�insulte et s�en font un titre de gloire. Ils prennent la t�te de la r�-
volte, qui se d�clenche le 11 ao�t 1566
pr�s d�Armenti�res parmi les ouvriers du textile, victimes de la famine. Ce soul�vement rev�t aussit�t un caract�re iconoclaste, marqu� par la destruction de tr�sors d�art inestimables dans les �glises et dans les couvents.
Bien que la r�volte soit bris�e d�s novembre 1566 par Marguerite de
Parme, Philippe II donne l�ordre d�abolir les privil�ges urbains et de recevoir l�arm�e du duc d�Albe. Gouverneur de 1567 � 1573, celui-ci �tablit un Conseil des troubles en 1567, rebaptis� � Conseil du sang � apr�s la d�capitation le 5 juin 1568 des comtes de Hornes et d�Egmont, l��limination des Gueux de l�arm�e et la lev�e de tr�s lourds imp�ts.
Cette r�pression sanglante, inutile et dangereuse, relance la r�volte en 1568 : la guerre de Quatre-Vingts Ans est commenc�e. Elle est marqu�e en avril 1572 par la prise de Brielle par des calvinistes venus de l�ext�rieur et qui s�assurent ainsi le contr�le des bouches de la Meuse et du Rhin ; elle se d�veloppe d�abord dans les provinces du Nord. De Hollande et de Z�lande, elle gagne Utrecht, la Gueldre et la Frise, ses actions �tant coordonn�es par Guillaume d�Orange et par son fr�re Louis de Nassau, venus respectivement d�Allemagne et de France.
Perdant Zutphen et Haarlem, mais r�ussissant � sauver en 1573 Alkmaar devant laquelle �choue, par la suite, le nouveau gouverneur des Pays-Bas Luis de Requesens (1573-1576), les r�volt�s gagnent � leur cause le Brabant, le Hainaut, la Flandre et l�Artois � la suite
du sac d�Anvers par la garnison espagnole, qui tue 7 000 personnes en novembre 1576. Ainsi se trouve facilit�e la conclusion, le 8, de la pacification de Gand par les �tats-G�n�raux, qui, au nom des dix-sept provinces, r�clament l�expulsion des troupes espagnoles, que le fr�re de Philippe II, don Juan, renvoie en effet en vertu de l��dit perp�tuel du 12 f�vrier 1577.
Mais la maladresse de Guillaume
d�Orange, qui fait destituer don Juan au profit nominal de l�archiduc Mathias (1557-1619) par les �tats-G�n�-
raux, les exactions de calvinistes, qui interdisent en particulier l�exercice du culte catholique � Gand, � Ypres, etc., incitent les d�put�s d�Artois, de Hainaut et de Douai � constituer le 6 janvier 1579 l�Union d�Arras, catholique, � laquelle le nouveau gouverneur des Pays-Bas, Alexandre Farn�se (1577-1582), accorde la paix d�Arras en mai 1579 sur la base de la pacification de Gand et de l�interdiction du culte protestant. Par r�action, les sept provinces du Nord � Z�lande, Overijssel, Hollande, Gueldre, Frise, Groningue, Utrecht �, plus intransigeantes et plus d�mocratiques, ainsi que quelques villes du Sud, telles Gand, Anvers et Bruxelles, concluent l�Union d�Utrecht le 23 janvier 1579, qui consacre en fait leur s�cession.
La mise � prix de la t�te de
Guillaume d�Orange, l�Apologie par laquelle ce dernier en appelle � la souverainet� nationale contre Philippe II, le roi f�lon, d�clenchent la guerre civile.
D�j� vainqueur � Gembloux en 1578, Alexandre Farn�se (1520-1589) entreprend la reconqu�te des Pays-Bas m�-
ridionaux, qui s�ach�ve en 1585 par le sac d�Anvers, d�finitivement ruin�e au profit d�Amsterdam. L�installation des J�suites, la cr�ation de nouveaux �v�-
ch�s et de l�universit� de Douai facilitent la reprise en main des provinces du Sud par l��glise de la Contre-R�-
forme et donc par l�Espagne, qui en confie le gouvernement � l�archiduc Albert de Habsbourg (1595-1599). Il n�en est pas de m�me dans le Nord, o�, malgr� l�assassinat de Guillaume downloadModeText.vue.download 270 sur 619
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d�Orange en 1584, les forces de Philippe II ne peuvent mener � bien leur t�che, surtout apr�s l��chec de l�Invincible Armada, marqu� en 1588 par la destruction de la flotte espagnole.
Tandis que le pensionnaire Johan Van Oldenbarnevelt (1586-1618) procure aux Provinces-Unies (du Nord) l�alliance de l�Angleterre et le soutien financier de la bourgeoisie marchande, le fils de Guillaume d�Orange, le stathouder Maurice de Nassau (1584-
1625), entreprend la reconqu�te de quelques places occup�es dans le Nord par Alexandre Farn�se : Breda en 1590 ; Nim�gue en 1591 ; Groningue en 1594. La fin des guerres franco-espagnole en 1598 et anglo-espagnole en 1604 incite alors les Provinces-Unies � signer le 9 avril 1609, gr�ce � la m�diation d�Henri IV, la tr�ve de Douze Ans avec l�Espagne, qui reconna�t ainsi de facto leur ind�pendance.
R�ouvertes en 1621, les hostilit�s sont marqu�es d�abord par la reprise de Breda en 1625 par le marquis Ambrogio de Spinola, au service de l�Espagne (1569-1630), dont les forces sont bient�t mises en difficult� par le fr�re et successeur de Maurice de Nassau, le prince Fr�d�ric-Henri (1625-1647).
Conqu�rant tour � tour Bois-le-Duc (1629), Venlo, Roermond, Maastricht (1632), b�n�ficiant � partir de 1635 de l�alliance de la France, dont les forces prennent � revers celles de l�Espagne aux Pays-Bas, s�assurant enfin la ma�-
trise des mers gr�ce � la victoire navale d�cisive des Dunes remport�e en 1639
par l�amiral Tromp (1598-1653), Fr�-
d�ric-Henri cr�e les conditions favorables � la reconnaissance de jure de l�ind�pendance des Provinces-Unies par l�Espagne, qui leur c�de en outre des morceaux du Brabant, de la Flandre et du Limbourg, dits alors pays � de la G�n�ralit� �, car ils sont d�sormais gouvern�s directement par les �tats-G�n�raux. Stipul�es par les clauses du trait� de La Haye du 30 janvier 1648, confirm�es peu apr�s par celles du trait� de M�nster, ces dispositions offi-cialisent la disparition des Pays-Bas unis. Ils ne revivent un temps que de
1815 � 1830 dans le cadre du royaume des Pays-Bas.
P. T.
F Amsterdam / Anvers / Belgique / Bourgogne /
Brabant / Bruges / Charles le T�m�raire / Flandre
/ Hanse / Gand / Hainaut / Hollande / Jean sans Peur / Limbourg / Luxembourg / Orange-Nassau
/ Pays-Bas (royaume des) / Philippe le Hardi / Philippe le Bon / Provinces-Unies / Tournai / Ypres.
A. Waddington, la R�publique des Provinces-Unies, la France et les Pays-Bas espagnols de 1630 � 1650 (Alcan, 1895-1897 ; 2 vol.). / H. Pirenne, Histoire de Belgique (Lamertin, Bruxelles, 1900-1932 ; 7 vol.). / H. Van Houtte, Histoire �conomique de la Belgique � la fin de l�Ancien R�gime (Van Rysselberghe, Gand, 1920). / L. Dechesne, Histoire �conomique et sociale de la Belgique depuis les origines jusqu�� 1914 (Sirey, 1932). / J. A. Van Houtte, Esquisse d�une histoire �conomique de la Belgique (Universitas, Louvain, 1943). /
M. Braure, Histoire des Pays-Bas (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1951). / E. de Moreau, Histoire de l��glise en Belgique (Descl�e De Brouwer, 1952). / F. Van Kalken, Histoire de la Belgique et de son expansion coloniale (Office de publicit�, Bruxelles, 1954). / J. Craeybeckx, Un grand commerce d�importation : les vins de France aux anciens Pays-Bas (XIIIe- XVIe si�cle)
[S. E. V. P. E. N., 1959]. / J. Dhont, Histoire de la Belgique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 2e �d., 1968).
Pays-Bas
(royaume des)
En n�erl. NEDERLAND, �tat de l�Europe occidentale.
La Hollande ne saurait � elle seule donner une image exacte de l�ensemble des Pays-Bas, bien qu�elle en soit la partie la plus dens�ment peupl�e et qu�elle concentre les principales activit�s politiques, commerciales et financi�res.
Certes, on retrouve partout l�immense ciel n�buleux des toiles du XVIIe s., mais le paysage plat et quasi amphibie des polders ne caract�rise gu�re que la moiti� nord-ouest du pays et il existe beaucoup plus de vari�t� dans ce petit �tat que les faibles contrastes d�altitude ne le laisseraient supposer.
LE PAYS
Pr�s de 50 p. 100 du territoire se situent au-dessous du niveau des hautes eaux marines ou fluviales ; le reste du pays se compose de r�gions plates ou l�g�rement vallonn�es, entre 5 et 50 m d�altitude, s��levant progressivement en direction des fronti�res orientale et m�-
ridionale, le point le plus haut �tant atteint dans le sud du Limbourg (322 m).
Des alignements de hauteurs viennent cependant rompre cette relative monotonie : le cordon des dunes littorales (15 � 30 m d�altitude, 57 m au maximum en Hollande-Septentrionale), les collines de la province d�Utrecht, de la Veluwe (qui d�passent 100 m en certains endroits), de la Drenthe et de la Twente.
L�ensemble est de constitution r�-
cente : les terrains primaires, secondaires et m�me tertiaires se trouvent maintenant en profondeur dans la vaste aire de subsidence vers laquelle converg�rent les cours de l�Escaut, de la Meuse et du Rhin ; � l�exception d�une partie du Limbourg, les formations quaternaires affleurent presque partout : alluvions des grands fleuves, d�p�ts morainiques, argiles et tourbes marines. La topographie de l�est et du sud des Pays-Bas se fixe � peu pr�s d�s le Quaternaire ancien ; le Rhin et la Meuse �pandent de vastes c�nes de d�jection � la sortie de l�Ardenne et du Massif schisteux rh�nan ; l�avant-derni�re des grandes glaciations, qui recouvre le nord des Pays-Bas jusqu�� une extension maximale Haarlem-Utrecht-Nim�gue, constitue un �pisode d�cisif : elle accumule le mat�riel fluviatile meuble (surtout sableux) en moraines de pouss�e (dont la Veluwe pr�sente le meilleur exemple) et d�-
pose une faible �paisseur de moraine de fond argileuse parsem�e de blocs erratiques venus de Scandinavie. Les diff�rents stades d�avanc�e et de recul de la calotte glaciaire m�lent ces deux types de paysages au nord du Rhin, o� d�anciens chenaux proglaciaires, tel le Vecht d�Overijssel, t�moignent de l��coulement pass� des eaux de fonte. La derni�re glaciation n�atteint pas le territoire n�erlandais ; le climat p�riglaciaire qui r�gne alors introduit quelques retouches � la topographie par des �pandages �oliens de sables et, � l�extr�me sud, de loess.
Dans l�Ouest et le Nord, la limite entre la terre et la mer est alors encore tr�s incertaine et variera � plusieurs reprises jusqu�aux temps historiques, au gr� des r�gressions et des transgressions marines ; lorsque le niveau marin est bas, comme � l��poque romaine, des marais et des tourbi�res se d�veloppent derri�re le cordon dunaire, hors de port�e de l�inondation ; quand il s��l�ve, la mer �tablit des br�ches et envahit ces basses terres, y d�posant une pellicule de s�diments argileux ; la cr�ation du Zuiderzee (XIIIe s.) est ainsi une cons�quence lointaine de la transgression dunkerquienne, du d�but du Moyen �ge. Le sous-sol de la Hollande comporte une superposition de couches fines de tourbe (qui a �t� partiellement downloadModeText.vue.download 271 sur 619
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extraite) et d�argile, celle-ci affleurant aujourd�hui sur la plus grande partie de la surface. L�opposition entre les moiti�s nord-ouest et sud-est des Pays-Bas ne se limite donc pas � un contraste d�altitude : la premi�re, � l�exception du revers des dunes (cordons littoraux anciens), comprend essentiellement des terres argileuses, lourdes et humides, tr�s propices aux prairies ; la seconde, en dehors des argiles fluviatiles, des hautes tourbi�res et des affleurements de la moraine de fond, pr�-
sente surtout des sols sableux, faciles � travailler, mais dont la fertilit� est toute relative (sauf dans le Limbourg loessique). Ils furent pourtant les plus attrayants jusqu�au Moyen �ge, pour des soci�t�s agraires fond�es sur la c�r�ali-culture et ne disposant pas des moyens techniques n�cessaires pour drainer les terres basses et les prot�ger contre les eaux. Les premiers �tablissements humains des r�gions littorales s�implant�rent sur le revers des dunes, naturellement � l�abri de l�inondation, et sur des tertres artificiels, les � terpen �, nombreux en Frise, en Groningue et en Z�lande ; mais seule la construction de digues permettra la mise en valeur de ces terres et la conqu�te sur la mer et les lacs int�rieurs de nouveaux espaces agricoles.
L�histoire de l�endiguement et de la pold�risation est marqu�e de succ�s et d��checs, la ma�trise des eaux s�am�-
liorant au fil des progr�s techniques, dont le moulin � vent, la machine � vapeur et l��lectricit� jalonnent les principales �tapes. Au Moyen �ge, les polders restent de faible dimension, patiemment conquis sur les vasi�res littorales ou les petits marais int�rieurs : on les reconna�t aujourd�hui � la forte densit� et au trac� irr�gulier de leurs canaux. Parfois, une catastrophe vient an�antir le travail de plusieurs g�n�rations : les XIVe et XVe s. en connaissent plusieurs, dont celle qui cr�e le Bies-bosch et fait de Dordrecht une �le.
La grande �poque de la pold�risation (avant le XIXe s.) va de 1540 � 1715 environ : 180 000 ha sont alors ass�ch�s, dont pr�s de la moiti� pour la seule p�-
riode 1590-1640 ; de v�ritables consortiums capitalistes, anim�s par les marchands d�Amsterdam enrichis dans le commerce, s�attaquent aux vastes lacs de Hollande-Septentrionale : Beems-ter (1608), Purmer, Heerhugowaard, Schermer ; la premi�re phase consiste � enclore le lac d�une digue, puis on en pompe l�eau � l�aide de batteries de moulins � vent ; malgr� de nombreuses d�convenues, la t�che finit par �tre men�e � bien. Mais le placement se r�v�le moins int�ressant qu�on ne l�avait escompt� et, apr�s 1640, la pold�risation marque un net ralentissement ; elle reprendra au XIXe s. avec en particulier l�ass�chement de la � mer de Haarlem � (18 500 ha), entrepris autant pour prot�ger les villes voisines que pour conqu�rir de nouvelles terres, mais cette fois avec l�aide des pompes � vapeur.
On conna�t enfin les efforts plus vastes encore que m�nent les Pays-Bas d�aujourd�hui, et notamment l�ass�-
chement de plus de 200 000 ha dans l�ancien Zuiderzee. La consolidation du cordon littoral, la fermeture du Zuiderzee, le plan Delta, la r�gularisation des fleuves, les projets relatifs � la mer des Wadden (Waddenzee) t�moignent d�un souci constant d�am�lioration de la protection contre les eaux, et l�on esp�re qu�une catastrophe comme celle de 1953 ne pourra plus se reproduire.
L�absence d�obstacles de relief permet aux influences oc�aniques de s��tendre sur tout le territoire n�erlandais ; la position en latitude du pays (51-53� N) lui donne un climat temp�r� assez frais et le place sur la trajectoire de la plupart des perturbations venues de l�Atlantique ; en �t� comme en hiver, les Pays-Bas connaissent rarement un temps anticyclonique (un jour sur six environ, en moyenne), la situation la plus fr�quente (plus d�un jour sur deux) �tant celle d�une circulation atmosph�rique de composante ouest avec des vents violents, des variations rapides du temps, une forte n�bulosit�, des pr�cipitations fr�quentes sinon abondantes et une certaine mod�ration des contrastes thermiques. Il pleut en toute saison, le volume des pr�cipitations d�passant celui de l��vaporation en hiver, ce qui oblige � �vacuer artificiellement l�exc�s d�eau des polders. Malgr� la petitesse du territoire, des nuances r�gionales apparaissent, surtout dans les temp�ratures : � une opposition nord-sud s�ajoutent des contrastes ouest-est, la proximit� de la mer adoucissant nettement les hivers (peu de jours de gel) et rafra�chissant l�g�rement les �t�s.
J.-C. B.
L�HISTOIRE DU ROYAUME
DES PAYS-BAS DEPUIS
1815
Le royaume belgo-
hollandais (1815-1830)
Guillaume Ier d�Orange (v. Orange-Nassau), roi � de 1815 � 1840 � des Pays-Bas constitu�s par l�union des anciens Pays-Bas* autrichiens (v. aussi Belgique) et des anciennes Provinces-Unies*, s�efforce d��tablir un �quilibre � la fois politique, culturel et �conomique entre Belges (francophones ou n�erlandophones) et Hollandais. Il accorde � ses sujets une constitution en cherchant � �quilibrer les int�r�ts des uns et des autres : ainsi, le nombre des d�put�s est �gal pour le nord et le sud.
D�autre part, le roi et son gouvernement donnent un r�el essor �cono-
mique au pays. Guillaume Ier patronne de nombreux travaux d�ass�chements (mer de Haarlem), am�liore les communications par voie d�eau (canal maritime de Gand) et favorise les voies ferr�es. Cet essor s�inscrit dans une politique assez archa�que de protectionnisme � celle-l� m�me de son principal ministre Gijsbert Karel Van Hogendorp (1762-1834) � et trouve son moteur principal dans un retour d�-
cid� au colonialisme de profit, le commerce asiatique �tant d�clar� libre pour tous les sujets du royaume. La fondation de la Compagnie g�n�rale (1822) et de la Compagnie de commerce n�erlandaise (1824) acc�l�re l�exploitation de l�Indon�sie, exploitation frein�e, de 1825 � 1830, par la grande r�volte de Dipanegara (v. 1785-1855). Cependant, Batavia est redoutablement concurrenc�e, dans l�Asie du Sud-Est, par Singapour.
L�union belgo-hollandaise se heurte � de multiples antagonismes, exasp�r�s par la politique parfois maladroite de la maison d�Orange. La vieille rivalit� de Rotterdam et d�Anvers se r�veille ; la Belgique, plus peupl�e, se sent frustr�e par les anciennes Provinces-Unies, dont Guillaume Ier s�efforce de reconstruire l��conomie. Les d�crets linguistiques de 1819 et 1823, en favorisant le n�erlandais, h�rissent les francophones du Sud et aussi les Flamands, gens de condition modeste qui se sentent brim�s par le capitalisme n�erlandais : catholiques fervents, ils supportent mal les interventions antiromaines d�un roi calviniste et quelque peu jos�phiste.
D�autre part, le r�gime autocratique des Oranges favorise le rapprochement entre les lib�raux belges, influenc�s par les id�es r�volutionnaires fran�aises, et les catholiques belges, dont l�intelligentsia est fortement marqu�e par le lib�ralisme lamennaisien. Bref, un sentiment national belge se constitue, dont l�unit� du royaume constitu� en 1815
va faire les frais (v. Belgique).
Le 25 ao�t 1830, Bruxelles s�in-
surge ; le 27 septembre, les troupes n�erlandaises �vacuent toute la Belgique sauf Anvers ; le 4 octobre, l�in-d�pendance belge est proclam�e ; le 3 novembre, le congr�s national belge est �lu, qui, le 9 juillet 1831, vote les
Dix-Huit Articles, qui sont la base de n�gociations avec la Hollande au sujet des territoires contest�s ; le 21 juillet 1831, L�opold Ier* de Saxe-Cobourg pr�te serment � la Constitution du jeune royaume belge.
La fin du r�gne
de Guillaume Ier
(1830-1840)
Mais Guillaume Ier refuse d�ent�riner ces �v�nements : le 2 ao�t 1831, il fait envahir la Belgique, qui doit recourir aux troupes fran�aises ; celles-ci lib�rent le pays, mais ne s�empareront d�Anvers qu�en d�cembre 1832. Ce n�est qu�en 1838 que le roi des Pays-Bas s�inclinera. Le trait� de Londres de 1839 laisse une partie du Limbourg aux N�erlandais, mais les Belges gardent une partie du Luxembourg.
�videmment, la prolongation de la lutte contre les Belges r�volt�s a gravement ob�r� la situation �conomique et financi�re du royaume des Pays-Bas, r�duit pratiquement aux limites des anciennes Provinces-Unies.
Guillaume Ier voit se former contre son r�gime contre-r�volutionnaire un parti lib�ral dont les leaders sont Van Hogendorp et le juriste Johan Rudolf Thorbecke (1798-1872). Les lib�-
raux obtiennent en 1840 une r�vision de la Constitution : la responsabilit� downloadModeText.vue.download 272 sur 619
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minist�rielle est instaur�e ; le contr�le royal sur les finances est r�duit. Mais les conservateurs trouvent un renfort dans le R�veil calviniste, dont le leader, Guillaume Groen Van Prinsterer (1801-1876), exalte la contre-r�volution.
D�autre part, le sentiment national n�erlandais, fouett� par la s�cession humiliante de 1830, se d�veloppe.
Un v�ritable renouveau religieux et litt�raire accompagne la fondation, en 1837, par Everhardus Potgieter (1808-1875), de la revue De Gids (� le Guide �).
Guillaume Ier, devenu tr�s impopulaire pour avoir projet� d��pouser, en secondes noces, une catholique belge, la comtesse d�Oultremont, et incapable de supporter une diminution de son autorit�, abdique le 7 octobre 1840 en faveur de son fils, Guillaume II. Ayant �pous� la comtesse d�Oultremont, il se retire en Sil�sie et meurt � Berlin le 12 d�cembre 1843.
La mont�e de la
d�mocratie sous
Guillaume II (1840-1849)
et Guillaume III
(1849-1890)
Guillaume II, souverain assez instable et au fond autoritaire, a cependant suffisamment de bon sens pour tenir compte du large courant lib�ral et r�formiste qui transforme l�esprit public. Mais les lib�raux, group�s autour de Thorbecke, se heurtent au conservatisme de la seconde Chambre, qui, en 1844, rejette le projet d�une r�forme fondamentale de la Constitution. D�ailleurs, les graves troubles sociaux cons�cutifs � une crise frumentaire qui jette un tiers des N�erlandais dans l�indigence ne favorisent pas une politique de progr�s � laquelle le roi n�adh�re pas vraiment.
Puis les mouvements r�volution-
naires de France et d�Allemagne
incitent Guillaume II � constituer en mars 1848 une commission qui, dirig�e par Thorbecke, met en forme une nouvelle constitution : celle-ci r�affirme l�inviolabilit� de la personne du souverain et la responsabilit� des ministres ; elle �tablit le contr�le du budget par le Parlement et instaure un syst�me d��lection directe � mais censitaire �
pour les deux Chambres, les �tats provinciaux et les conseils municipaux ; la libert� de r�union est accord�e. Le roi meurt subitement le 17 mars 1849 ; lui succ�de son fils a�n�, Guillaume III.
Le nouveau roi, apr�s quelque h�sitation, fait de Thorbecke son principal ministre (1849). Le chef lib�ral consolide la nouvelle constitution et fait voter d�importantes lois organiques qui r�gularisent le syst�me �lectoral et assouplissent le syst�me administratif. Cependant, l�� �re Thorbecke �
(1849-1853 ; 1862-1866 ; 1871-72) conna�t des �clipses favorables aux conservateurs, dont le leader, Floris Adriaan Van Hall (1791-1866), est au pouvoir de 1853 � 1856 et de 1860 � 1861. L�une des difficult�s de la vie politique r�side dans la question religieuse pos�e par la reconstitution de la hi�rarchie catholique aux Pays-Bas par Pie IX en 1853 : Thorbecke, l�ayant approuv�e, doit d�missionner devant l�opposition des calvinistes conservateurs.
Mais la traditionnelle tol�rance hollandaise permet vite aux catholiques, nombreux (un tiers de la population) et bien encadr�s par leur clerg�, de s�int�-
grer � la vie politique du pays, d�abord dans le courant lib�ral jusqu�en 1864
� date du Syllabus de Pie IX*, qui dresse contre Rome nombre de protestants �, puis comme parti autonome (parti national catholique romain).
Apr�s la mort de Thorbecke (1872), l��ventail politique des Pays-Bas se diversifie et se complique, du fait notamment des scissions entre protestants, entre catholiques aussi, divis�s quant � l�altitude � adopter vis-�-vis des autres confessions. Le parti lib�ral lui-m�me se scinde, les jeunes lib�raux de Samuel Van Houten (1837-1930) et de Joannes Kappeijne Van de Coppello gardant le plus d�influence. L�Union lib�rale de 1885 ne regroupe en fait qu�une minorit�.
Il n�emp�che que le roi se conforme parfaitement aux principes du r�gime parlementaire : au-del� du morcellement des partis, le loyalisme � l��gard de la maison d�Orange constituera d�-
sormais l��l�ment essentiel d�une v�ritable d�mocratie aux Pays-Bas.
En 1887, la Constitution est modi-fi�e : l��largissement du cens double le corps �lectoral. En m�me temps, la question scolaire rejette les catholiques vers les calvinistes antir�volutionnaires, comme eux hostiles � la politique de neutralit� confessionnelle pr�n�e par les lib�raux. Si bien qu�une premi�re coalition catholiques-calvinistes antir�volutionnaires est au pouvoir de 1888 � 1891, Aeneas Mac-Kay (1838-1909) �tant le leader des
calvinistes et Hermannus Schaepman (1844-1903) celui des catholiques.
Sur le plan �conomique, le r�gne de Guillaume III est caract�ris� par l�instauration en 1862 du libre-�change, sur le mod�le anglais ; les ass�chements se poursuivent, la modernisation de l�agriculture est activ�e, au profit surtout de l��levage ; l�industrie se diversifie (textile, m�tallurgie, industrie �lectrique).
Cependant, l�exigu�t� du territoire rend les N�erlandais tributaires des grandes puissances. Il est vrai que l�empire colonial, l�Indon�sie pour l�essentiel, permet aux Pays-Bas de se hausser au niveau des pays modernes. Apr�s les tristes exp�riences du temps de la Compagnie hollandaise (v. Empire colonial n�erlandais), l�Indon�sie b�n�-
ficie de l�ouverture du canal de Suez : aux �pices s�ajoutent les ressources en p�trole, tabac, caoutchouc, sucre.
Dans le m�me temps, Rotterdam, o� de nombreuses compagnies de navigation ont fix� leur si�ge, b�n�ficie de l�ouverture de la navigation rh�nane et du d�veloppement de la Ruhr. Les Pays-Bas jouent de nouveau leur r�le de pays de transit, qui donne � leur r�-
seau de fleuves et de canaux et � leurs ports une activit� sans cesse grandissante. La Royal Dutch (Koninklijke Nederlandsche Petroleum Maatschappij), par exemple, illustre par sa puissance le d�veloppement �conomique du pays.
Comme partout, cette prosp�rit�
a comme envers la paup�risation du prol�tariat industriel et agricole. Une l�gislation sociale � relative d�abord au travail des enfants � est mise en place � partir de 1874, sous l�influence surtout des lib�raux, et notamment de Nicolas Gerard Pierson (1839-1909), de 1897 � 1901. En m�me temps, le syndicalisme prend forme (fondation de l�Association des travailleurs hollandais en 1871 ; du syndicat � calviniste � des paysans en 1876) et un socialisme de combat s�instaure en downloadModeText.vue.download 273 sur 619
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1881 avec l�Union sociale-d�mocrate (Sociaal-Democratische Bond), pr�-
sid�e par l�ex-pasteur Ferdinand Do-mela Nieuwenhuis (1846-1919), qui, influenc� par Marx, mais anarchiste de fait, conna�t la prison. De son c�t�, un pr�tre catholique, Alphonse Ari�ns (1860-1928), constitue des groupes d�action sociale, inspir�s par l�encyclique Rerum novarum (1891).
Le r�gne de Wilhelmine
jusqu�en 1919
Guillaume III meurt le 23 novembre 1890. Il est remplac� par sa fille Wilhelmine, qui n�a que dix ans et qui, jusqu�� son couronnement, le 6 septembre 1898, r�gne sous la r�gence de sa m�re, Emma de Waldeck-Pyrmont (1858-1934). Wilhelmine � qui allait s�attacher, par ses qualit�s exceptionnelles, le coeur de ses sujets et enraciner d�autant la royaut� aux Pays-Bas
� �pouse en 1901 Henri de Mec-
klembourg-Schwerin, dont elle n�aura qu�une fille, Juliana, n�e en 1909.
La jeune reine est � la t�te d�un pays en pleine mutation. Cependant, jusqu�en 1913, la vie politique est r�gu-li�rement rythm�e tous les quatre ans par les �lections l�gislatives. L�homme qui domine la premi�re partie du r�gne est le th�ologien Abraham Kuyper (1837-1920), fondateur du parti calviniste antir�volutionnaire. En 1901, Kuyper est port� au pouvoir par une coalition des partis religieux : il y reste quatre ans. Ce protestant rigide doubl� d�un socialiste d�action � que la droite protestante a abandonn� en 1897 � est affront� � de durs conflits aliment�s par la conjoncture et favoris�s par un courant socialiste r�volutionnaire, r�publicain et anticl�rical dont l��me est Pieter Jelles Troelstra (1860-1930), fondateur en 1894 du parti social-d�mocrate (Sociaal-Democratische Arbeiders Partij).
En 1903, Kuyper brise une gr�ve g�n�-
rale des cheminots.
Le probl�me du suffrage universel domine aussi toute cette p�riode. En proposant en 1894 une nouvelle extension du corps �lectoral, le ministre lib�-
ral J. P. R. Tak Van Poortvliet (1839-1904) avait eu en vue de rem�dier � l�excessif morcellement des partis. En
1896, l�abaissement du cens fait passer � 700 000 le nombre des �lecteurs.
Mais les partis progressistes et surtout les socialistes militent pour le suffrage universel.
L�opposition socialiste, en battant les lib�raux en 1905, oblige la reine � former un minist�re extra-parlementaire pr�sid� par Theodoor De Meester (1851-1919), qui doit d�missionner d�s 1907. La coalition chr�tienne revient alors au pouvoir avec Theodorus Heemskerk (1852-1932) : elle met en place une l�gislation sociale.
Les �lections de 1913 jettent de nouveau la confusion dans la vie politique ; si bien qu�un nouveau cabinet extra-parlementaire, pr�sid� par le lib�ral P. W. A. Cort Van der Linden (1846-1935), s�installe � l�ex�cutif. La d�mocratie hollandaise trouve alors son assiette, en 1917, avec l�instauration du suffrage universel pour les hommes et l�adoption du principe de l��galit� absolue entre enseignement d��tat et enseignement priv�.
Mais voici que l�approche de la
Premi�re Guerre mondiale pose le probl�me crucial de la neutralit� hollandaise, maintenue intacte depuis 1815. Si�ge de la Cour internationale de La Haye, les Pays-Bas tiennent � cette neutralit�, n�cessit�e surtout par des motifs �conomiques. Cependant, le pays �tant strat�giquement tr�s vuln�rable, le service militaire obligatoire est instaur� en 1898 et la c�te est fortifi�e � partir de 1911.
D�cid�ment neutre entre 1914 et
1918, repli� sur lui-m�me, expos� aux luttes entre Britanniques et Allemands et � leurs cons�quences �conomiques (blocus), le pays a beaucoup � souffrir, notamment sur le plan des restrictions alimentaires. Mais la traditionnelle g�n�rosit� hollandaise ne se manifeste pas moins, tant par l�accueil fait aux r�fugi�s des pays bellig�rants que par la part consid�rable prise dans le ravitaillement des r�gions envahies (nord de la France notamment).
La fin du r�gne de
Wilhelmine (1918-1948)
La mis�re n�e de la guerre fait esp�rer � certains sociaux-d�mocrates l�instauration aux Pays-Bas d�un r�gime r�volutionnaire � l�image de l�Allemagne et de la Russie. Mais le gros des troupes socialistes se montre hostile ou r�ticent.
La coalition chr�tienne se maintient au pouvoir : le catholique P. J. M. Aal-berse (1871-1948), ministre du Travail, poursuit l�application d�un programme social ; en 1919, le suffrage f�minin universel est instaur�.
Les �lections de juillet 1918 confirment le succ�s de la coalition chr�-
tienne, et, pour la premi�re fois, un catholique, C. J. M. Ruys de Beerenbrouck (1871-1936), prend le
pouvoir. Il est affront� d�abord � la conjoncture internationale : membre de la Soci�t� des Nations, la Hollande refuse d�extrader l�empereur d�Allemagne Guillaume II, r�fugi� sur son territoire ; des difficult�s frontali�res avec la Belgique (Flandre z�landaise, Limbourg) ne sont r�gl�es qu�en 1926.
Comme toute l�Europe de l�apr�s-
guerre, les Pays-Bas connaissent de graves difficult�s financi�res � la r�solution desquelles s�attache Hen-drikus Colijn (1869-1944), leader du parti antir�volutionnaire, ministre des Finances depuis 1923 dans le second cabinet de Beerenbrouck (form� en sept. 1922). Devenu Premier ministre apr�s les �lections de 1925, Colijn est affront� au probl�me des relations diplomatiques avec le Vatican : les discussions qui en sont l�objet disloquent la coalition chr�tienne.
D�s lors, de 1926 � 1939, la vie parlementaire hollandaise est marqu�e par l�effritement. Les premiers ministres
� Dirk Jan De Geer (1926-1929),
Ruys de Beerenbrouck (1929-1933), Colijn (1933-1939) � ont � faire face, en Indon�sie, aux premi�res manifestations nationalistes (troubles de 1926-27) et, � l�int�rieur, � une certaine effervescence li�e aux activit�s d�Anton Mussert (1894-1946), leader d�un parti nazi � d�ailleurs vite discr�dit� �, et des communistes. La mont�e des p�rils favorise la reconstitution de la coalition chr�tienne avec D. J. De Geer (1870-1960) comme Premier ministre
(ao�t 1939).
Le 10 mai 1940, les Pays-Bas sont envahis par les troupes nazies ; Rotterdam est �cras�e sous les bombes.
D�s le 14 mai, l��tat-major n�erlandais doit capituler, tandis que la reine Wilhelmine et le gouvernement se r�fugient � Londres. Le pays � o� beaucoup de juifs allemands r�fugi�s sont venus renforcer la communaut� isra�lite � conna�t alors la plus grande trag�die de son histoire. Sous la botte du Reichskommissar Arthur Seyss-In-quart (1892-1946), puis du Gauleiter Mussert, les N�erlandais vivent dans la terreur. La population juive, en quatre ans, est r�duite � un dixi�me de ses effectifs ; pr�s de 400 000 ouvriers sont d�port�s dans les usines allemandes.
En Indon�sie, les colons n�erlandais sont intern�s par les Japonais.
La r�sistance prend maintes formes : gr�ves, sabotages, coups de main, action militaire en liaison avec les alli�s ; tandis que Wilhelmine, en Angleterre, reste l��me du pays (Radio-Orange).
La Lib�ration, esp�r�e � l�automne de 1944, se dessine au printemps de 1945. Les Alli�s ayant �chou� dans leur tentative d�invasion a�roport�e au-del� d�Arnhem (sept. 1944), l�hiver 1944-45 est atroce, marqu� par une famine d�vastatrice. Mais les Allemands capitulent � Wageningen le 5 mai 1945 ; d�s le 13 mars, la reine est rentr�e dans son pays, qui l�acclame follement.
Tandis qu�un grand travail de reconstruction �conomique et d�assainissement financier est entam�, la vie politique semble vouloir se simplifier : une nouvelle formation, le parti du Travail (1946), absorbe les sociaux-d�mocrates et diff�rentes formations lib�-
rales et chr�tiennes de gauche. C�est ce parti, alli� au parti catholique populaire, qui domine alors avec le catholique Louis Beel (1902-1977) d�abord, Premier ministre de 1946 � 1948, puis avec le socialiste Willem Drees (n� en 1886), qui garde pratiquement le pouvoir de 1948 � 1959.
Sur le plan social, les Pays-Bas font des progr�s consid�rables (Conseil �conomique et social), mais le d�ve-
loppement du contr�le de l��tat sur la vie �conomique provoque un r�veil chez les lib�raux, qui voient leurs suffrages passer de 6 p. 100 des votes de 1945 � 12 p. 100 en 1959.
La reine Wilhelmine abdique le
4 septembre 1948 en faveur de sa fille Juliana, qui a d�j� exerc� la r�gence quelques mois en 1947 et 1948. De son mariage avec Bernard de Lippe-Biesterfeld, Juliana a quatre filles, dont l�h�riti�re du tr�ne, B�atrix (n�e en 1938), qui �pousera en 1966 Claus von Amsberg.
Les Pays-Bas depuis 1948
Le principal probl�me auquel est affront�e Juliana est celui de l�Empire colonial n�erlandais. La m�tropole s�efforce d�abord de contenir les mouvements d�ind�pendance, en Indon�-
sie* notamment, o� la r�publique a �t� proclam�e le 17 ao�t 1945 ; puis elle doit rel�cher progressivement son �treinte jusqu�� constituer une Union n�erlando-indon�sienne (1946), qui sera d�nonc�e par Sukarno en 1954.
Priv�s du commerce colonial, les Pays-Bas op�rent alors une v�ritable r�volution �conomique, en d�veloppant notamment leur industrie. Bient�t, Rotterdam devient l�un des plus grands ports du monde ; l�ass�chement du Zuiderzee et l�application du plan Delta concernant les estuaires de la Meuse et du Rhin contribuent largement au
� miracle � �conomique n�erlandais.
Tout naturellement, les Pays-Bas recherchent avec leurs voisins la coo-downloadModeText.vue.download 274 sur 619
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p�ration �conomique : la formation du Benelux* (1944-1948), l�entr�e dans la C. E. C. A. (1951-52) puis dans le March� commun (1957) et dans les organisations militaires de l�Europe occidentale int�grent fortement ce pays en plein d�veloppement dans l�Europe de l�apr�s-guerre.
Sur le plan politique, le morcelle-
ment des partis maintient une certaine instabilit�, encore que catholiques et socialistes demeurent les partis les plus repr�sentatifs. C�est ainsi que, apr�s la d�mission, le 12 d�cembre 1958, du populaire socialiste Willem Drees, le catholique Louis Beel doit faire face � une difficile situation �conomique et aux s�quelles de la politique coloniale. Les �lections de mars 1959 provoquent le d�part de Beel et l�arriv�e au pouvoir d�un autre catholique, Jan De Quay (n� en 1901), qui forme un cabinet de coalition auquel les socialistes � qui r�clament l�autonomie de la Nouvelle-Guin�e* � refusent de participer (19 mai).
Une seconde fois � la t�te du gouvernement (1961-1963), De Quay d�noue l�affaire de Nouvelle-Guin�e, au profit, en fait, de l�Indon�sie (1962-63).
Les �lections de mai 1963 font du parti catholique le premier parti du pays, et c�est encore un catholique, Victor Marijnen (1917-1975), qui forme, le 24 juillet, un cabinet de coalition semblable aux pr�c�dents. La normalisation des rapports avec l�Indon�sie et la R�publique f�d�rale d�Allemagne entre alors dans les faits.
�cart� le 26 f�vrier 1965, le cabinet Marijnen est remplac� le 14 avril, par un cabinet de centre-gauche (avec pr�dominance des socialistes et des catholiques), pr�sid� par le catholique Joseph Cals (1914-1971). Le mariage de l�h�riti�re B�atrix avec un diplomate, des gr�ves ouvri�res, le d�veloppement du mouvement des jeunes
� provos � (hippies) cr�ent des difficult�s au gouvernement, qui d�missionne le 14 octobre 1966 � propos d�un d�bat sur le budget.
Suit une longue crise qui est d�-
nou�e, le 21 novembre, par Jelle Zi-jlstra (n� en 1918), mis � la t�te d�un nouveau cabinet en l�attente de nouvelles �lections. La chambre dissoute, 24 partis pr�sentent des candidats aux �lections du 15 f�vrier 1967 ; mais catholiques et socialistes restent, de loin, les plus importantes formations politiques. Nouvelle crise que d�noue, le 4 avril, le catholique Petrus De Jong (n� en 1915), qui pr�sente � sans les socialistes � un cabinet de coalition
qui doit faire face au d�clenchement de l�inflation et aussi � un certain discr�dit jet� par les jeunes sur les partis traditionnels.
La formation d�un parti politique radical, avec des dissidents radicaux des partis catholique et protestant (chr�-
tiens historiques), illustre cette relative d�saffection de la jeunesse � l��gard des anciens jeux politiques (encore que l��glise catholique n�erlandaise soit � la pointe des initiatives). En m�me temps, devant l�inflation et ses cons�quences, l�aile gauche du parti socialiste prend ses distances avec les catholiques.
� la contestation de la rue, qui est le fait surtout des Kabouters (ou � Farfa-dets �), s�ajoute, en septembre 1970, une grave crise sociale, � Rotterdam notamment. Et l�inflation reste mena-
�ante. Ce qui explique l��chec des partis confessionnels aux �lections du 28 avril 1971 ; les socialistes passent en t�te. C�est finalement Barend Bies-heuvel (n� en 1920), chef des antir�-
volutionnaires, qui est charg� de former le gouvernement : il d�missionne d�s le 17 juillet 1972, mais il reste en place jusqu�aux �lections anticip�es du 29 novembre. Le 29 ao�t le S�nat adopte le projet de loi abaissant � dix-huit ans la majorit� �lectorale.
Apr�s cinq mois de crise minist�-
rielle, Joop Den Uyl, chef du groupe parlementaire du parti du Travail, entre en fonction, le 11 mai 1973. Sa mission s�av�re difficile, la mosa�que parlementaire restant confuse, le taux d�inflation des Pays-Bas �tant �lev� et la crise p�troli�re frappant le pays (embargo p�trolier d�oct. 1973 � juil.
1974).
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LES HOMMES
Encore peu peupl�s au Moyen �ge
et m�me au XVIIe s., malgr� l�essor d�Amsterdam, les Pays-Bas ont connu un accroissement d�mographique
consid�rable depuis le d�but du si�cle dernier ; ils le doivent au maintien d�une forte natalit�, sup�rieure � celle des pays voisins, alors que la mortalit� suivait l��volution commune � tous les pays d�velopp�s, atteignant des valeurs tr�s basses gr�ce � la jeunesse de la population. On doit cependant constater actuellement une r�duction du cro�t naturel annuel : r�guli�rement sup�rieur � 1 p. 100 tomb� � 0,50 p. 100 en 1975, � la suite d�une diminution sensible du nombre d�une diminution sensible du nombre des naissances, que les ann�es � venir confirmeront probablement.
Le bilan migratoire n�a eu qu�une influence secondaire sur l��volution d�-
mographique g�n�rale ; souvent n�gatif depuis un si�cle � cause des nombreux d�parts de N�erlandais vers les colonies et les pays neufs, il a �t� parfois positif apr�s la Seconde Guerre mondiale du fait des retours d�Indon�sie, et tend � le devenir r�guli�rement maintenant par suite de l�entr�e aux Pays-Bas d�une main-d�oeuvre industrielle originaire du pourtour de la M�diterran�e et dont l�assimilation commence � poser de graves probl�mes.
Les trois provinces de l�Ouest
abritent plus de 45 p. 100 de la population totale (avec une densit� moyenne de 900 hab. au km 2) et renferment les quatre plus grosses agglom�rations du pays. Le processus de concentration, dont les origines remontent au XVIe s., s�est toutefois arr�t� depuis une dizaine d�ann�es : la Hollande-Septentrionale
et la Hollande-M�ridionale, qui atti-raient de nombreux ruraux des r�gions p�riph�riques, connaissent maintenant un d�ficit croissant dans les migrations int�rieures, presque compens� cependant par l�arriv�e des �trangers qui continuent � s�y installer de pr�f�-
rence aux autres provinces. Celles-ci sont d�ailleurs loin de para�tre sous-peupl�es, les moins urbanis�es d�entre elles pr�sentant encore des densit�s de 140 � 180 habitants au kilom�tre carr�.
La distinction entre population rurale et population urbaine a perdu ici beaucoup de sa signification : les faibles distances permettent d�aller travailler en ville et d�utiliser les services urbains tout en continuant � r�sider dans des
� villages � ou en venant habiter dans des agglom�rations suburbaines au cadre de vie plus agr�able et aux logements moins chers ; les statistiques isolent ainsi une cat�gorie interm�-
diaire de communes, plus proches des villes parles activit�s et les genres de vie de leurs habitants que par leurs paysages, et dont la population cro�t aujourd�hui beaucoup plus rapidement que celle des centres urbains proprement dits.
La population compte � peine
36 p. 100 d�actifs, � cause d�une faible extension du travail f�minin. L�agri-downloadModeText.vue.download 275 sur 619
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culture, encore dominante en 1900, n�occupe plus que de 7 � 8 p. 100 de la population active ; le secteur tertiaire rassemble � lui seul plus de la moiti� de celle-ci et t�moigne du r�le international des grandes villes de l�Ouest dans le domaine commercial et financier. Les Pays-Bas sont aussi devenus au XXe s. une nation industrielle, la part du secteur secondaire dans l�emploi plafonnant actuellement aux environs de 40 p. 100, les � d�gagements � dans les branches traditionnelles (charbon,
textile) compensant les progr�s de la chimie et de l��lectronique.
L��CONOMIE
L�agriculture et la p�che
En d�pit de sa c�l�brit�, l�agriculture ne joue plus aujourd�hui qu�un r�le de second plan dans l��conomie (moins de 6 p. 100 du produit national brut).
Jusqu�� une �poque r�cente, la superficie agricole a beaucoup augment�, tant par la pold�risation que par le d�frichement ; les terres incultes, qui s��tendaient encore sur 900 000 ha en 1833, en occupent moins de 250 000
aujourd�hui ; une partie a �t� rebois�e, la for�t ne couvrant cependant que 8 p. 100 environ de la surface totale du pays. Depuis la Seconde Guerre mondiale, les principaux gains de terres agricoles proviennent de l�ass�chement du Zuiderzee, mais sont largement compens�s par la soustraction � l�agriculture des superficies destin�es � l�urbanisation, � l�industrialisation et aux voies de communication (10 000 ha par an en moyenne) : dans cet �tat tr�s dens�ment peupl�, la diminution de l�espace rural appara�t d�sormais in�vitable.
Il y a longtemps que les Pays-Bas n�assurent plus la couverture de leurs besoins en c�r�ales puisque, d�s le Moyen �ge, ils devaient en importer des pays riverains de la Baltique. Mais la grande crise des ann�es 1880 a pr�-
cipit� la sp�cialisation dans des productions exportables pour lesquelles la concurrence des pays neufs ne se faisait pas trop sentir : les produits laitiers, de r�putation tr�s ancienne en Hollande et en Frise, les fruits, les l�gumes et les fleurs, entr�s dans les circuits commerciaux � partir du XVIIe s. Cette �volution s�accompagne d�une recherche du rendement et de la productivit�, appuy�e sur l�usage massif des engrais, une m�canisation pouss�e et la r�duction des frais de main-d�oeuvre ; mais la petite taille des exploitations (13 ha en moyenne, horticulture exclue) reste un handicap s�rieux malgr� une am�lioration r�cente en partie due au lotissement des nouveaux polders. C�est surtout dans le domaine de la commer-
cialisation et de la transformation des produits que se marque le dynamisme de l�agriculture, par une attention tr�s vive accord�e aux conditions du march�, un soutien constant (mais g�n�-
ralement indirect) du gouvernement, l�organisation en coop�ratives et en groupements verticaux associant production, commerce et traitement industriel des denr�es. � Toute l�activit� agricole est mise en chiffres, en fiches, en bandes. Place aux ordinateurs qui, jusque dans les coop�ratives, dictent par le menu les d�cisions opportunes.
Point de concession � l�improvisation, au corporatisme, aux querelles d�id�es. Un seul objectif � court et � long terme : exporter davantage... �
(P. M. Doutrelant). La description ne vaut que pour certaines branches, mais l�, elle n�a rien d�exag�r�. Le gouvernement n�a pas voulu s�engager dans une politique de subventions, co�teuse pour le budget national et risquant d�assoupir le monde rural dans une fausse s�curit� ; en revanche, il n�a pas m�nag� ses efforts pour impulser le d�veloppement de l�enseignement professionnel (il existe m�me une
� universit� � agricole � Wageningen) et des fermes pilotes, et la cr�ation d�un corps de conseillers agricoles ; en g�n�ral, il pr�f�re laisser l�initiative aux producteurs eux-m�mes, � partir du moment o� ils sont suffisamment organis�s. C�est le cas dans la production laiti�re (trois associations de vente assurent plus de 50 p. 100 des exportations n�erlandaises de beurre et de fromage) et dans l�horticulture, o� les c�l�bres veilingen (ventes publiques) permettent la confrontation rapide de l�offre et de la demande et interviennent �ventuellement sur les cours par le retrait des exc�dents du march�. Ces associations peuvent supporter les frais �lev�s de campagnes publicitaires � l��tranger, par affiches, spots t�l�vis�s et � promotion � sur les lieux de vente : non seulement en France (le � fromage de Hollande �), mais aussi en Allemagne f�d�rale, en Grande-Bretagne, en Su�de, en Suisse, l�attention du consommateur est attir�e sur les produits de l�horticulture et de l��levage n�erlandais. La situation n�est pas excellente pour autant dans toutes les branches : d�autres nations (Danemark, pays de l�Est europ�en, Is-ra�l, etc.) ont suivi l�exemple des Pays-
Bas pour certaines sp�cialit�s et leur disputent maintenant les d�bouch�s �trangers ; d�autre part, les probl�mes g�n�raux des irr�gularit�s de la production face � une consommation peu �lastique et du retard de la croissance des prix agricoles par rapport aux prix industriels n��pargnent pas l�agriculture n�erlandaise malgr� la pr�sence de nombreux m�canismes de sauvegarde.
Il appara�t cependant remarquable que les Pays-Bas aient conserv� une agriculture active qui ne soit pas un gouffre budg�taire et dont les produits, bruts ou transform�s, constituent pr�s du quart de la valeur des exportations.
L�histoire r�cente de l�agriculture montre une extension des prairies (63 p. 100 de la superficie agricole utile aujourd�hui) et de l�horticulture (5 p. 100) aux d�pens des labours (32 p. 100). Ceux-ci n�occupent qu�une faible place dans les r�gions argileuses, sauf en Z�lande, en Groningue et dans les polders r�cents au drainage profond ; le paysage hollandais le plus fr�quent est celui que l�on voit tout au long de l�autoroute La Haye-Utrecht : de longues parcelles lani�-
r�es bord�es de canaux, o� paissent les fameuses vaches noir et blanc de race frisonne ; ici dominent le fermage et la moyenne exploitation. Les terres sableuses pr�sentent plus de vari�t� : alors qu�aux environs des villages les labours dominent dans la partie ancienne du finage, les fonds humides et les espaces de d�frichement r�cent sont g�n�ralement utilis�s en prairies, qui traduisent les progr�s de l��levage dans des r�gions traditionnellement vou�es � la polyculture c�r�ali�re et o� la petite exploitation en faire-valoir direct reste la r�gle. Une partie des cultures elles-m�mes (pomme de terre, plantes fourrag�res) sert � alimenter le b�tail, notamment les porcs. L�horticulture est soumise � des facteurs de localisation plus pr�cis, qui tiennent � la proximit� des centres de consommation plut�t qu�� la nature des sols ; les cultures l�-
gumi�res et florales tendent cependant � se r�pandre en dehors de leurs foyers hollandais traditionnels (en particulier le Westland et les environs de Haarlem), tandis que les vergers tiennent depuis longtemps une place importante en Z�lande, en Betuwe et dans le Lim-
bourg m�ridional.
Les c�r�ales ne figurent plus parmi les grandes productions agricoles n�erlandaises, surtout le seigle, en recul constant ; le bl� et l�orge maintiennent mieux leur position gr�ce � l�augmentation des rendements (50 q/ha pour le bl�) et � la mise en culture des polders r�cents. Parmi les plantes industrielles, on note les progr�s de la betterave � sucre et surtout de la pomme de terre, downloadModeText.vue.download 277 sur 619
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qui fournit la mati�re premi�re � une importante industrie de la f�culerie.
L��levage ovin a cess� de r�gresser en changeant de caract�re ; il sert surtout maintenant � alimenter en viande les march�s urbains ; le cheptel bovin conna�t une progression r�guli�re, moins rapide toutefois que celle du nombre des porcs et des volailles (les Pays-Bas sont un grand producteur d�oeufs), dont l�accroissement a �t� spectaculaire depuis la Seconde Guerre mondiale. Les produits de l�horticulture ne repr�sentent pas des tonnages �lev�s, mais leur haute valeur appara�t dans les statistiques du revenu agricole, surtout en ce qui concerne les bulbes, les fleurs coup�es et les cultures l�gu-mi�res et fruiti�res sous serres chauff�es (laitues, tomates, raisins, etc.).
La p�che ne repr�sente plus une ressource consid�rable ; aux XVIe et XVIIe s.
pourtant, de 500 � 600 navires allaient chercher en mer du Nord les harengs dont le traitement et le commerce (on exportait jusqu�� 80 p. 100 de la production) contribu�rent � la fortune de Rotterdam, Amsterdam et Enkhuizen ; de multiples petits ports de Z�lande, de Frise, du Zuiderzee, des fleuves et des lacs int�rieurs assuraient l�approvisionnement des consommateurs nationaux, pour qui le poisson constituait souvent la principale source de prot�ines.
Aujourd�hui, les rives du Zuiderzee et de la majeure partie de la Z�lande sont baign�es d�eaux douces, la mer du Nord surexploit�e s�est appauvrie, et la viande a remplac� les produits de
la p�che sur la table des N�erlandais ; la consommation de poisson par t�te stagne (moins de 11 kg par an contre plus de 50 kg de viande) et les exportations concernent surtout des sp�cialit�s comme les moules, l�anguille fum�e et les surgel�s. Le volume des prises plafonne aux environs de 300 000 t, mais leur valeur augmente nettement depuis quelques ann�es par suite d�une r�gression du hareng au profit des poissons plats, dont le prix de vente est beaucoup plus �lev�. Une concentration g�ographique s�affirme au b�n�fice d�un petit nombre de ports bien �quip�s, comme IJmuiden et Scheveningen.
L�industrie
On opposait, il n�y a pas si longtemps, les Pays-Bas agricoles et commer�ants � la Belgique industrielle, et la renomm�e de quelques firmes comme Philips n�a pas suffi � �ter cette image de l�esprit de beaucoup d��trangers ; l�industrie contribue pourtant aujourd�hui au produit national brut dans une proportion sup�rieure � 40 p. 100. La Hollande du XVIIe s. profita d�un important d�veloppement industriel qui fit un moment de Leyde le premier centre textile europ�en ; mais la r�volution du charbon et de l�acier toucha fort peu les Pays-Bas ; leur seul gisement houiller, celui du Limbourg, ne fut pratiquement mis en exploitation qu�au d�but du XXe s., et on parut longtemps se contenter des activit�s traditionnelles du textile et de la transformation des produits agricoles et coloniaux. Une premi�re vague d�industrialisation apparut cependant de 1880 � 1930 environ, � partir d�initiatives souvent modestes � l�origine, mais dont certaines connurent un essor rapide, construction �lectrique et textiles artificiels notamment ; c�est aussi l��poque de la cr�ation des hauts fourneaux d�IJmuiden, r�alis�e en partie gr�ce � des fonds publics, car les capitaux priv�s se tournaient surtout vers la sp�culation boursi�re. La grande crise des ann�es 1930, tr�s durement ressentie aux Pays-Bas, et la Seconde Guerre mondiale marquent un net recul de l�industrialisation, qui reprendra avec une vigueur accrue apr�s la Lib�ration.
Cette phase r�cente comporte deux aspects : la concentration � naturelle � de certaines industries comme la chimie
� base de p�trole pr�s des grands ports maritimes et en premier lieu Rotterdam ; mais aussi un effort de r�partition plus harmonieuse des fonctions sur tout le territoire, avec la d�finition d�aires et de p�les de d�veloppement o� des industries l�g�res viendront, avec l�aide des pouvoirs publics, utiliser sur place la main-d�oeuvre lib�r�e par la m�canisation de l�agriculture et le d�clin d�activit�s anciennes, telle l�extraction de la tourbe.
Les ressources du sous-sol ont peu contribu� � ce d�veloppement ; la houille du Limbourg supportait mal la concurrence des charbons import�s et des nouvelles sources d��nergie ; son extraction a d� cesser en 1975 ; les gisements p�trolif�res de Drenthe et de Hollande-M�ridionale n�ont jamais fourni des tonnages importants, et les Pays-Bas doivent faire venir de l��tranger l�essentiel de leur consommation en ce domaine : ils en ont d�ailleurs profit� pour se sp�cialiser dans le raffinage (avec une capacit� voisine de 100 Mt) et la r�exportation des exc�-
dents. La d�couverte du gisement de gaz naturel de Slochteren (province de Groningue), en 1959, a profond�ment transform� la situation : la production est pass�e de 2 milliards de m�tres cubes en 1965 � 22 milliards en 1969
et � 91 milliards en 1975 ; un r�seau de gazoducs irrigue d�sormais tout le pays et dessert la Belgique, la France et l�Allemagne f�d�rale, vers lesquelles s�effectuent les principales exportations. Disposant d�un faible potentiel hydro-�lectrique, les Pays-Bas utilisent surtout l��lectricit� d�origine thermique et se lancent actuellement dans la construction de centrales nucl�aires.
En dehors des denr�es agricoles
et du sel (extrait pr�s de Hengelo), les mati�res premi�res viennent pour l�essentiel de l�importation, les minerais m�talliques en particulier. Tributaire du commerce, l�industrie ach�te � l��tranger des produits bruts, les transforme et exporte des produits finis de grande valeur marchande. La sid�rurgie n�a pas b�n�fici� d�un d�veloppement extraordinaire, et les industries traditionnelles (construction navale, bois, laine, coton, cuir) connaissent actuellement de sensibles difficult�s ; les branches en expansion sont aujourd�hui
la m�tallurgie de transformation, qui vient en t�te pour les emplois (pr�s de 40 p. 100 de la main-d�oeuvre industrielle) et pour le chiffre d�affaires, et surtout la chimie, industrie de capitaux plus que de main-d�oeuvre. C�est dans ces deux branches que l�on trouve les plus grandes entreprises (alors que le morcellement reste tr�s marqu� dans les activit�s traditionnelles) et la p�n�-
tration la plus forte du capital �tranger, nord-am�ricain en particulier.
La sid�rurgie est essentiellement localis�e � IJmuiden ; la capacit� des hauts fourneaux ne peut plus �tre sensiblement augment�e, et l�on discute depuis plusieurs ann�es de l��tablissement d�un second complexe � sur l�eau � en aval d�Europoort. Parmi les m�taux non ferreux, l�aluminium vient d�sormais au premier rang gr�ce aux implantations portuaires r�centes de Delfzijl et de Flessingue. Les constructions m�caniques ont accru la vari�t� de leurs fabrications : machines-outils, �quipement agricole, mat�riel a�ronautique (Fokker), construction automobile ; celle-ci ne suffit pas � couvrir un march� national en pleine expansion malgr� la pr�sence d�usines de montage (Ford) et d�une firme n�erlandaise, DAF, connue pour son r�le technique pionnier, mais dont la gamme de mo-d�les reste fort limit�e. En revanche, l�industrie �lectrotechnique (Philips) constitue une grande sp�cialit� n�erlandaise et exporte plus de la moiti� de sa production.
Le textile n�a pas �chapp� � une �volution g�n�rale en Europe occidentale : d�clin du coton au profit des fibres artificielles et synth�tiques, meilleure r�-
sistance de la production laini�re gr�ce � une orientation vers des fabrications de qualit� ; les march�s d�outre-mer assuraient il y a quelques d�cennies l�essentiel des d�bouch�s n�erlandais : ce n�est plus le cas d�sormais, et la concurrence s�av�re tr�s vive � l�int�-
rieur de la Communaut� �conomique europ�enne. Les industries alimen-downloadModeText.vue.download 278 sur 619
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taires se comportent assez bien, mais la situation varie d�une branche � l�autre ; le traitement du lait y tient une place de choix (beurre, fromage, lait condens� et en poudre), les exportations de beurre �tant d�autant plus fortes que les N�erlandais consomment surtout de la margarine (plus de 17 kg par t�te et par an, contre 3 kg de beurre), produite � tr�s bon compte par la soci�t� Unilever notamment. Le tabac constitue une autre sp�cialit� n�erlandaise (ici dans le cadre de l�entreprise priv�e), malgr� une tendance r�cente � la migration des usines du Brabant-Septentrional vers la Campine belge voisine. Il est inutile d�insister sur le r�le des Pays-Bas dans le domaine des arts graphiques ; depuis le XVIIe s., Leyde (o� fut publi� le Discours de la m�thode) et surtout Amsterdam ont acquis une grande r�putation comme centres d��dition et impriment de nombreux livres �trangers ; les ma-ti�res premi�res sont fournies par une solide industrie du papier et du carton, qui trouve d�autres d�bouch�s dans la confection des emballages.
De 1963 � 1971, la chimie a plus que tripl� sa production, dont pr�s de la moiti� est export�e ; la fabrication des engrais tient une place importante dans ce pays d�agriculture intensive, mais la p�trochimie offre les meilleures perspectives d�avenir, avec sa vaste gamme de produits (mati�res plastiques par exemple) dont la civilisation moderne fait une consommation croissante ; li�es au raffinage du brut import�, les usines se localisent au sud de la Nieuwe Waterweg, de Rotterdam � Europoort. L��l�vation r�cente du prix du p�trole peut constituer cependant un frein.
Malgr� l�essor de l�IJmond (bor-
dures occidentales du canal de la mer du Nord) et de la r�gion de Rotterdam-Europoort, le poids de la Hollande dans l�emploi industriel aux Pays-Bas tend maintenant � diminuer, du fait de la stagnation des activit�s de production dans la vieille r�gion industrielle du
Zaan et � Amsterdam ; l�essentiel des t�ches de direction y reste cependant localis� : laboratoires de recherches, administration des entreprises, si�ges sociaux, ceux-ci �tant toutefois beaucoup moins concentr�s qu�en France.
Hors de l�Ouest, la r�gion de Tilburg, la Twente et le Limbourg m�ridional affrontent des probl�mes de conversion industrielle � la suite du d�clin de leur principale activit� (le textile ou, pour le Limbourg, l�extraction charbonni�re) ; mais des foyers tr�s dynamiques amorcent ou poursuivent leur essor : Eindhoven (Philips, DAF), Emmen, Delfzijl, Flessingue, Terneuzen, etc.
Le secteur tertiaire
Il repr�sente � lui seul plus de 50 p. 100 du produit national brut, et cette proportion continue � augmenter ; en raison de la croissance plus rapide des autres branches d�activit�, la part relative des transports diminue � l�int�-
rieur du secteur tertiaire, sans mettre en cause leur r�le fondamental dans l��conomie.
Une �conomie tourn�e vers l�ext�-
rieur comme celle des Pays-Bas implique l�existence d�une bonne infrastructure de voies de communication et d��quipements tertiaires, destin�e � faciliter les relations commerciales et industrielles. La circulation par eau garde une importance capitale pour la fonction de transit et les �changes avec l��tranger ; d�un c�t� le trafic maritime, o� Rotterdam et ses annexes se taillent la part du lion ; de l�autre, le Rhin, fleuve abondant et r�gulier, qui constitue le principal d�bouch� de l�Allemagne industrielle et transporte � la fronti�re germano-n�erlandaise 105 Mt de marchandises, dont 85 ont pour origine ou destination un port n�erlandais. La voie d�eau a domin� la circulation int�rieure d�s le Moyen �ge, avec un syst�me de canaux reliant progressivement entre eux les principaux centres du pays ; de ce fait, l�av�-
nement du chemin de fer a �t� tardif et, malgr� des am�liorations techniques r�centes (�lectrification), son importance �conomique appara�t moindre que dans les pays voisins, sa part dans le transport des marchandises ayant m�me nettement diminu� depuis une dizaine d�ann�es. Les communications
routi�res sont aujourd�hui essentielles : les Pays-Bas ach�vent la construction d�un r�seau d�autoroutes gratuites, indispensables dans cet �tat dens�ment peupl� et qui ont permis � la route de supplanter la voie d�eau elle-m�me.
Les Pays-Bas ne contr�lent plus les grands courants commerciaux comme par le pass� ; la flotte marchande n�erlandaise ne figure plus parmi les premi�res du monde, et les navires sous pavillon national ne repr�sentent que 7 p. 100 � peine du tonnage accueilli par les ports n�erlandais. Pour l�assurance maritime et l��tablissement des cours des denr�es import�es, Londres occupe une place plus importante qu�Amsterdam ; les compagnies de navigation, les maisons d�import-export, le courtage et les diverses fonctions d�interm�diaires constituent cependant toujours les activit�s caract�ristiques des grandes villes de Hollande. Malgr� un mouvement r�cent de concentration, les Pays-Bas disposent encore de plusieurs grandes banques, dont aucune ne peut rivaliser avec les principaux �tablissements financiers europ�ens ; mais la multiplicit� de leurs activit�s leur donne une importance sans commune mesure avec l�espace �conomique
n�erlandais. Amsterdam poss�de la plus ancienne Bourse des valeurs du monde et reste un des grands march�s europ�ens de capitaux, notamment pour l��mission et la souscription des euro-obligations. Le commerce de gros est domin� par les deux principaux ports, qui redistribuent les marchandises import�es sur tout le territoire n�erlandais et m�me hors des fronti�res, pour les produits tropicaux en particulier.
On trouve � Amsterdam le si�ge des grands magasins, qui ont essaim� dans de nombreuses villes n�erlandaises et � l��tranger, mais Zaandam a conserv� la direction des soci�t�s de commerce de d�tail � succursales multiples. L�activit� h�teli�re b�n�ficie de l�intensit� des flux de circulation et du d�veloppement d�un tourisme de passage dont les villes historiques et les mus�es constituent les attraits majeurs ; le tourisme de s�jour int�resse surtout le littoral, tr�s fr�quent�, malgr� les incertitudes du temps, par les estivants n�erlandais et allemands.
downloadModeText.vue.download 280 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8347
Les Pays-Bas et l��tranger
Il n�y a pas d��tat en Europe dont les activit�s d�pendent autant de l��tranger ; les exportations repr�sentent pr�s de la moiti� du produit national brut (deux fois plus qu�en Allemagne f�d�rale ou en Grande-Bretagne, trois fois plus qu�en France) ; c�est indiquer combien les Pays-Bas sont attach�s � la libert� des �changes et ont souffert des entraves qu�ils connurent lors des guerres ou des acc�s de protectionnisme.
La balance commerciale est au-
jourd�hui �quilibr�e, car l�accroissement du co�t des achats de p�trole a pu �tre compens� par les notables exportations de gaz naturel (la moiti� de la production). Comme toutes les nations d�velopp�es, les Pays-Bas importent surtout des denr�es brutes et exportent des produits finis ; les autres �tats de la C. E. E., l�Allemagne f�d�rale en t�te, sont � la fois leurs principaux fournisseurs et clients, et la place de la Grande-Bretagne, d�j� importante, doit s�accro�tre avec l�entr�e de ce pays dans le March� commun.
� l��troit dans leurs fronti�res, les N�erlandais mettent beaucoup d�espoirs dans la Communaut� europ�enne, dont le Benelux* pr�parait l�av�nement. La perte de l�Indon�sie, avec laquelle ils ont renou� des relations �conomiques, ne les emp�che pas de s�int�resser aux pays en voie de d�veloppement, d�abord leurs associ�s de Surinam et des Antilles, mais aussi tous ceux qui sont susceptibles de b�n�ficier de la comp�tence technique d�experts en bonification des terres et en agriculture tropicale.
Si 560 000 N�erlandais vivent hors des Pays-Bas (dont 130 000 en Allemagne f�d�rale), plus de 280 000 �trangers y r�sident ; nombreux en outre sont ceux qui y passent, � l�occasion d�une escale, d�un congr�s, d�un voyage tou-
ristique ; les grandes villes de l�Ouest pr�sentent ainsi un aspect tr�s cosmopolite qui refl�te l�ouverture vers le monde de l��conomie n�erlandaise.
L�a�roport de Schiphol, qui a surtout une fonction internationale en raison de la petitesse du territoire, figure d�ailleurs parmi les premiers d�Europe avec un trafic annuel de 6 millions de passagers (3 M en 1963), en partie assur� par la compagnie nationale K. L. M.
(Koninklijke Luchtvaart Maatschappij) dont la fondation remonte en 1919.
Deux grandes soci�t�s
n�erlandaises
Les deux plus importantes firmes europ�ennes par le chiffre d�affaires sont anglo-n�erlandaises : la Royal Dutch-Shell, qui occupe la quatri�me place dans le monde (la deuxi�me, si l�on inclut sa filiale am�ricaine), et Unilever, premi�re soci�t� mondiale dans le domaine de l�alimentation. On voit ensuite appara�tre parmi les douze premi�res firmes europ�ennes deux soci�t�s � capitaux en tr�s grande partie n�erlandais et qui ne semblent pas � la mesure d�un si petit �tat : Philips et AKZO.
Philips
Occupant en Europe le quatri�me et le premier rang dans la construction �lectrique et �lectronique, Philips emploie plus de 300 000 salari�s dans le monde entier, dont moins du tiers aux Pays-Bas.
Son si�ge social est rest� � Eindhoven, o� eurent lieu ses d�buts, et les descendants de ses fondateurs continuent de participer � l�administration de la firme, qui a, bien s�r, abandonn� son caract�re d�entreprise familiale. Les fr�res Philips commencent en 1891 � fabriquer des lampes � incandescence, dans les b�timents d�une ancienne usine textile ; apr�s un d�part difficile (30 ouvriers en 1895), l�entreprise b�n�ficie d�un essor rapide au d�but du XXe s. et emploie 20 000 salari�s en 1929, avec une production plus vari�e : lampes au tungst�ne, appareillage radio. La crise �conomique de 1929 et la Seconde Guerre mondiale frappent durement une firme qui avait conquis de nombreux march�s �trangers ; mais, avec l�aide de l��tat, elle conna�t un rel�vement rapide apr�s 1945. Sa production se diversifie techniquement et g�ographiquement ; la gamme des activit�s int�resse non seulement l��lectrom�nager,
l��lectro-acoustique et les t�l�communications, qui ont fait sa c�l�brit� dans le grand public, mais aussi les installations d��clairage, les composants �lectroniques et l��quipement m�dical ; Philips poss�de des �tablissements dans une soixantaine de communes n�erlandaises (en particulier dans des p�les de d�veloppement comme Drachten), en Belgique et dans un grand nombre d�autres pays. (V. �lectrique [industrie de la construction].)
AKZO
Elle figure au troisi�me rang mondial (au second en Europe) parmi les fabricants de fibres synth�tiques et au huiti�me (sixi�me en Europe) parmi les firmes chimiques.
Elle emploie 100 000 travailleurs, dont une trentaine de milliers aux Pays-Bas. Sa naissance est plus tardive que celle de Philips, mais elle acquiert rapidement une dimension internationale ; son si�ge social reste �tabli � Arnhem, o� d�buta en 1911 l�industrie n�erlandaise des textiles artificiels.
Une s�rie de concentrations marque l�histoire de la firme : en 1929, ENKA (Nederlandsche Kunstzijdefabriek, la premi�re soci�t� n�erlandaise de soie artificielle), dont les contacts avec l��tranger �taient d�j� nombreux, se rapproche de la soci�t� allemande Vereinigte Glanzstoff-Fabriken AG et absorbe une soci�t� concurrente de Breda (HKI) pour donner naissance � l�Algemene Kunstzijde Unie (AKU) ; celle-ci �tend ses activit�s au caoutchouc synth�-
tique et � la p�trochimie, en liaison avec des entreprises am�ricaines, et surtout fusionne en 1969 avec un autre � grand � de la chimie n�erlandaise, Koninklijke Zout-Organon (KZO), r�sultant lui-m�me d�une association intervenue en 1967 entre la Koninklijke Nederlandsche Zoutindustrie (Hengelo ; chimie � base de sel gemme) et Zwanenberg-Organon (Oss ; produits alimentaires et pharmaceutiques, d�tergents). AKZO poss�de maintenant une centaine d��tablissements (r�partis entre 20 pays), dont plus de cinquante sur le territoire n�erlandais. Sa situation semblait tr�s prosp�re lorsqu�en 1972 apparurent des difficult�s d��coulement sur le march� downloadModeText.vue.download 281 sur 619
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des fibres synth�tiques ; la firme �tablit
un plan de r�organisation se traduisant par la suppression de plusieurs milliers d�emplois (aux Pays-Bas, en Allemagne, en Suisse et en Belgique) ; la r�action des salari�s de l�usine de Breda a cependant remis en cause son application int�grale.
(V. chimiques [industries].)
L�organisation de
l��conomie et la
situation actuelle
Le libre jeu des forces �conomiques et le respect de l�initiative priv�e constituent toujours les principes de base de gouvernements g�n�ralement orient�s � droite ou au centre sur le plan politique. Cela ne signifie pas que l��tat reste passif, mais il pr�f�re agir par incitation plut�t que par contrainte, et laisser les int�ress�s r�glementer eux-m�mes les professions et n�gocier entre eux la solution des conflits sociaux. Une tradition de l�gislation �conomique urbaine, les n�cessit�s des p�riodes de guerre et de crise �conomique, la mise en oeuvre de grands travaux et la crainte du ch�mage ont n�anmoins favoris� une s�rie d�interventions qui se marquent par le contr�le �troit de certaines activit�s comme les transports et le commerce, et l�injection de capitaux publics dans de nombreuses branches, o� l��tat se trouve toutefois rarement en position de monopole. Le co�t des aides � l�industrialisation, de la construction de l�infrastructure routi�re et portuaire, des am�nagements du Zuiderzee et du � Delta � se traduit par une lourde pression fiscale o� l�imposition directe tient une place plus importante qu�en France.
Jusqu�il y a quelques ann�es, la situation sociale se caract�risait par un calme relatif, des gr�ves peu fr�quentes et une augmentation mod�r�e des salaires et des prix ; en 1965 encore, le niveau de vie �tait sensiblement plus bas que celui des pays voisins, et le touriste fran�ais, anglais ou allemand pouvait s�journer � bon compte aux Pays-Bas. Il n�en va plus de m�me aujourd�hui ; des difficult�s �conomiques d�terminant la fermeture de plusieurs �tablissements industriels importants et une combativit� plus grande des syndicats ouvriers entra�n�rent des remous
sociaux et, en septembre 1972, la premi�re gr�ve avec occupation d�usine (� la suite de l�annonce par AKZO de la cessation d�activit� de son usine de Breda). En 1974, la situation se caract�rise par une hausse rapide des salaires et des prix qui toutefois, n��tant pas plus �lev�e que dans la plupart des autres pays ouest-europ�ens, influe peu sur la comp�titivit� des exportations.
Plus prudents que par le pass�, les capitalistes �trangers continuent cependant leurs placements aux Pays-Bas et les achats de valeurs � la Bourse d�Amsterdam se poursuivent. D�autre part, le florin reste une monnaie presque aussi forte que le mark. On ne saurait parler d�une crise �conomique profonde, mais plut�t d�une incertitude g�n�rale quant � l�avenir, qui se manifeste dans de nombreux domaines (25 000 ch�-
meurs en 1963, 105 000 fin 1972, plus de 2 p. 100 de la population active).
Ces soucis conjoncturels se doublent d�un probl�me permanent : celui du manque d�espace. Les Pays-Bas sont parmi les premiers en Europe � avoir tent� d�emp�cher la prolif�ration anarchique des villes et � avoir veill� � la pr�servation du milieu naturel ; mais les citadins ont besoin de superficies de plus en plus vastes pour leurs loisirs, tandis que l�urbanisation et l�industrialisation d�vorent chaque ann�e des milliers d�hectares de terres agricoles.
� une croissance urbaine planifi�e et au maintien de � zones vertes � se sont ajout�s une r�glementation tr�s stricte de l��tablissement des r�sidences secondaires et un recensement des espaces de loisirs disponibles ; ceux-ci se font rares dans plusieurs r�gions, surtout si l�on d�falque les propri�t�s priv�es, les terrains militaires et l�essentiel du cordon dunaire, dont la protection est n�cessaire pour des raisons d�ordre hydrologique et zoologique.
L�utilisation pr�vue des polders du sud du Zuiderzee (Flevoland-M�ridional et Markerwaard) permet heureusement d�envisager le moyen terme sans trop d�appr�hensions.
Le niveau de vie
Produit national brut par habitant : 4 000 dollars.
Consommation d��lectricit� par habitant : 4 000 kWh.
T�l�viseurs pour 1 000 habitants : 285.
Automobiles particuli�res pour
1 000 habitants : 240.
Ce dernier taux, qui peut para�tre faible, t�moigne pourtant d�une croissance tr�s rapide (nettement sup�rieure � celle du niveau de vie) depuis quelques ann�es : il n��tait en 1963 que de 72 p. 1 000. La bicyclette, puis le v�lomoteur ont longtemps paru suffisants aux N�erlandais pour accomplir les courtes distances s�parant la r�sidence du lieu de travail ou des espaces de loisirs dominicaux ; la vogue de la voiture particuli�re pose non seulement de graves probl�mes d�engorgement du r�seau routier, mais modifie aussi les habitudes d�achat au profit des centres commerciaux suburbains facilement accessibles et pourvus de vastes parkings.
Ces indications globales masquent de fortes disparit�s r�gionales ; l��cart entre le revenu par t�te de la province la plus
� pauvre � (Frise) et celui de la province la plus � riche � (Hollande-Septentrionale) atteint d�j� le rapport de 1 � presque 1,4 ; les variations intercommunales sont �videmment beaucoup plus importantes : rapport de 1 � plus de 4. On trouve les revenus moyens les plus �lev�s non pas dans les grandes villes, mais dans les communes suburbaines de r�sidence ais�e, en particulier en Hollande et en Utrecht, les revenus les plus bas, dans certaines communes rurales des provinces p�riph�-
riques. La sensible augmentation r�cente du niveau de vie n�a pas pr�sent� partout la m�me ampleur : elle a souvent abouti � une r�duction des �carts interr�gionaux (indice d�un succ�s relatif de la politique d�industrialisation), mais aussi soulign� les difficult�s �conomiques actuelles des foyers d�industries traditionnelles.
J.-C. B.
F Amsterdam / Brabant-Septentrional / Delft /
Delta (plan) / Frise / Groningue / Gueldre / Haarlem / Haye (La) / Limbourg / Overijssel / Rotterdam / Randstad Holland / Utrecht / Zuiderzee.
P. Wagret, les Polders (Dunod, 1959) /
A. Gamblin, G�ographie du Benelux (C. D. U.
1960 ; nouv. �d., 1965-1970, 5 vol.) / C. Chaline,
F. Rog� et P. George, l�Europe des marchands et des navigateurs (P. U. F., 1965) / Second Rapport relatif � l�am�nagement du territoire des Pays-Bas (La Haye, 1966) / G. Burke, Greenheart Metropolis (Londres, 1966) / P. George et R. Sevrin, Belgique, Pays-Bas, Luxembourg (P. U. F., coll. � Magellan �, 1967) / E. Juillard, l�Europe rh�nane (A. Colin, 1968). / R. Sevrin, G�ographie de la Belgique, des Pays-Bas et du Luxembourg (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969) / A. M. Lambert, The Making of the Dutch Landscape (Londres et New York, 1971).
On peut aussi consulter les publications du Bureau central de statistique de La Haye.
LES INSTITUTIONS
Les Pays-Bas ont renvers� l�ordre habituel de l��volution constitutionnelle ; ils �taient une r�publique avant de devenir un royaume. Cette originalit� a marqu� les institutions du pays, qui a d� concilier la n�cessit� d�un pouvoir fort, seul capable de r�aliser l�unit�, avec la tradition d�autonomie des provinces. Monarchie parlementaire et �tat unitaire, les Pays-Bas ont concili� ces exigences.
Le texte de base est la Constitution, qui, promulgu�e en 1815, a �t� plusieurs fois remani�e depuis. D�autre part, � partir de 1954, le � Statut du royaume des Pays-Bas � a r�gi, outre les Pays-Bas, le Surinam* et les Antilles* n�erlandaises ; en 1975, la d�cision du Surinam de devenir r�publique ind�pendante a remis en question ce Statut.
La monarchie est h�r�ditaire aux Pays-Bas. La succession � la Couronne se fait en ligne directe par droit de primog�niture avec priorit� aux hommes. Con�ues d�abord comme une monarchie constitutionnelle fond�e sur un pouvoir fort du roi, les institutions des Pays-Bas s�ouvrent au parlementa-risme en 1848 avec la grande r�vision constitutionnelle qui pose que � le souverain est inviolable, les ministres sont responsables �.
Le pouvoir ex�cutif
Ainsi, le pouvoir ex�cutif, d�tenu en droit par le souverain, est exerc� en fait par les ministres, qui contresignent tous les arr�t�s royaux.
La Constitution donne au souverain tous les pouvoirs d�un chef d��tat.
Chef des forces arm�es, charg� de la conduite des affaires ext�rieures et de la conclusion des trait�s, nommant aux plus hautes fonctions, il d�tient aussi une partie du pouvoir l�gislatif. Pour l�aider, il dispose d�un Conseil d��tat (Raad van State), qu�il pr�side et dont il nomme les membres : 20 au maximum. Consult� sur les projets de loi avant leur soumission au Parlement ou �manant de celui-ci, sur les projets de r�glements d�administration publique, sur les recours administratifs que doit trancher la Couronne et sur toute affaire o� le souverain le juge utile, le Conseil d��tat peut exercer l�autorit� royale dans certains cas exceptionnels.
Les ministres sont regroup�s dans le Conseil des ministres (Ministerraad), qui, bien que la Constitution n�en parle pas, exerce la r�alit� du pouvoir gouvernemental* et comprend : le pr�sident du Conseil des ministres, qui, non pr�vu en 1815, est peu � peu devenu un v�ritable Premier ministre ; d�sign� par le souverain, il a souvent �t� d�abord le
� formateur � auquel le monarque s�est adress� pour constituer le cabinet ; les ministres, avec ou sans portefeuille ; (depuis 1948) des secr�taires d��tat, peuvent �tre invit�s au Conseil, avec voix consultative. � ce Conseil des ministres s�adjoignaient les ministres pl�nipotentiaires du Surinam et des Antilles n�erlandaises pour former le Conseil des ministres du royaume.
Ainsi, la Couronne a perdu l�essentiel de ses pouvoirs. En fait, la reine Juliana b�n�ficie de l�attachement traditionnel port� par les Pays-Bas � la maison d�Orange. Surtout, le souverain dispose, corollaire de la responsabilit� de ses ministres, du droit de dissoudre le Parlement*.
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Le Parlement
Ayant conserv� leur nom en souvenir de la r�publique, les �tats g�n�raux (Staten-General) ne peuvent plus �tre
assimil�s � un � coll�ge d�ambassadeurs � des provinces. Repr�sentant tout le peuple des Pays-Bas, ils sont un v�ritable Parlement qui exerce le pouvoir l�gislatif conjointement avec la Couronne et contr�le les actes du gouvernement.
La � deuxi�me Chambre � (Tweede
Kamer) prime en r�alit� la premi�re.
Form�e depuis 1956 de 150 membres �lus pour 4 ans au suffrage universel direct (suivant le syst�me de la repr�sentation proportionnelle, depuis 1917), elle a le droit d�amender les projets de loi qui lui sont transmis par le souverain et poss�de un droit d�initiative l�gislative rarement utilis�. La
� premi�re Chambre � (Eerste Kamer), form�e de 75 membres �lus pour 6 ans par les �tats des provinces et renouvelables tous les 3 ans, correspond au S�nat fran�ais. Elle ne peut qu�approuver ou rejeter les projets de loi que lui transmet la seconde Chambre. Si�geant pratiquement sans interruption, les Chambres ne votent jamais de motions de confiance, mais utilisent leur droit d�enqu�te et d�interpellation.
Les �tats g�n�raux devenaient le Parlement du royaume quand ils coop�raient avec la Couronne pour �laborer les lois qui s�appliquaient aussi au Surinam et aux Antilles n�erlandaises. Les ministres pl�nipotentiaires et les d�l�gu�s sp�ciaux des deux �tats d�outre-mer assistaient alors aux d�bats.
Un �tat unitaire
centralis� fond�
sur l�autonomie
Con�ue comme le moyen de r�aliser l�unit�, la centralisation n�emp�che pas les Pays-Bas d�avoir une organisation locale tr�s structur�e fond�e sur le principe d�autonomie.
y Les provinces. Con�ues en 1815
comme de simples unit�s adminis-
tratives peu susceptibles de s�opposer � l�autorit� du souverain, les 11 provinces des Pays-Bas ont graduellement reconquis une partie des pouvoirs qui �taient les leurs sous la r�publique. La loi sur les provinces (1962) ent�rine cette �volution, commenc�e en 1848.
Repr�sentant la population de la province, les �tats provinciaux (Provinciale Staten) sont charg�s de l�administration provinciale. Leurs membres, dont le nombre varie de 39 � 83 suivant la population de la province, sont �lus pour 4 ans au suffrage universel suivant le syst�me de la repr�sentation proportionnelle. Leurs r�glements doivent �tre approuv�s par le souverain, qui ne peut s�y opposer sans d�cret motiv�.
Dans l�intervalle des sessions, les �tats provinciaux nomment en leur sein une commission permanente de 6 membres, les �tats d�put�s (Gedepu-teerde Staten), charg�s d�ex�cuter les affaires courantes.
Nomm� par la Couronne, le com-
missaire de la reine (Commissaris der Koningin) est le v�ritable dirigeant de la province. Il pr�side les �tats provinciaux et les �tats d�put�s et est responsable du maintien de l�ordre public dans sa province.
y Les communes. Regroup�es dans
l�Union des communes n�erlandaises, les 842 communes des Pays-Bas sont chacune administr�es par un conseil municipal (Gemeenteraad). Form�
de 7 � 45 membres �lus pour 4 ans, suivant l�importance de la population, ce dernier constitue l�organe supr�me de la commune et peut faire tous les r�glements qu�il juge utiles pour l�in-t�r�t de celle-ci.
Le coll�ge du bourgmestre et des �chevins est charg� de pr�parer et d�ex�cuter les d�crets du conseil.
Nomm� par la Couronne pour 6 ans, le bourgmestre pr�side le conseil municipal et le coll�ge du bourgmestre et des �chevins. Il est responsable de l�ex�cution de leurs d�cisions et du maintien de l�ordre public dans la commune.
Les �chevins sont choisis par le conseil municipal parmi ses membres.
De 2 � 6 suivant l�importance de la commune, ils sont �lus pour 4 ans et peuvent �tre r�voqu�s.
La Constitution autorise les provinces et les communes � d�fendre leurs int�r�ts et ceux de leurs habitants aupr�s du souverain et des �tats g�n�-
raux. De plus, l�Union des communes n�erlandaises s�occupe sp�cialement de renforcer la position des communes.
Enfin, condition indispensable d�une autonomie r�elle, provinces et communes disposent d�un budget propre pour une partie de leurs d�penses (Fonds des provinces et Fonds des communes).
y Les wateringues. D�origine tr�s ancienne puisque certaines remontent au XIIe s., les wateringues (Waterscha-pen) sont des organismes de droit public cr��s et r�glement�s par les �tats provinciaux avec l�approbation de la Couronne, pour remplir une mission d�termin�e. Souvent appel�es � filles de la province �, elles varient par leur comp�tence (contr�le du r�gime des eaux, surveillance des digues ou entretien des routes) et par leur nombre : 2 040 en 1960, 1 500 en 1970. Les wateringues disposent de deux organes pour les aider � remplir leur mission : un � Comit� de direction g�n�rale �
prend les grandes d�cisions et un
� bureau permanent � s�occupe de la direction journali�re. Il est int�ressant de noter que les wateringues sont un des derniers exemples o� survit un droit de vote plural : le droit de vote appartient aux � ingelanden � en fonction de leurs immeubles et de leur participation au financement des charges.
Les institutions
judiciaires
Tr�s influenc�s par le bref �pisode napol�onien, les Pays-Bas en ont conserv�, outre un droit inspir� du droit fran�ais, le syst�me de juges professionnels et ind�pendants du pouvoir.
Le pouvoir judiciaire est confi� � des juges de carri�re, en principe nomm�s � vie. Le droit ignore le syst�me du � jury �* ; des non-professionnels peuvent cependant conseiller le juge dans les affaires civiles et administratives, mais non au p�nal.
Le pouvoir judiciaire ordinaire est confi� � 62 justices de canton (premi�re instance), 19 tribunaux d�arrondissement (premi�re et deuxi�me instance), 5 cours d�appel et la Cour supr�me (Hoge Raad), charg�e par la Constitution de garantir l�unit� du droit.
Pour les litiges administratifs, la Constitution indique seulement que des juges administratifs peuvent �tre �tablis. Cela explique les �checs sur la voie de la cr�ation d�une juridiction administrative g�n�rale, qui pourrait �tre le Conseil d��tat.
F. S.
R. Fusilier, les Monarchies parlementaires (�d. ouvri�res, 1960). / G. Geismann, Politische Struktur und Regierungssystem in den Nieder-landen (Francfort, 1964).
LA LITT�RATURE DES
PAYS-BAS
Les Pays-Bas occupent la partie septentrionale du territoire linguistique n�erlandais, dont en Belgique la Flandre constitue la partie sud. Au cours des si�cles se manifestent de l�g�res diff�-
rences de langue, dues aux influences r�gionales, dont les lettres b�n�ficient dans leur ensemble tr�s vari�. Politiquement, Nord et Sud furent s�par�s d�s la fin du XVIe s. ; un certain �loignement s�ensuivit, mais � pr�sent une �troite collaboration efface peu � peu toute trace de distinction.
Au Moyen �ge, la litt�rature, inexistante en Hollande, se d�veloppe forte et intense, favoris�e par le voisinage de la France et par la grande prosp�rit� r�gnante, dans le Limbourg, la Flandre et le Brabant. Au XVIe s. se cr�ent en grand nombre les � chambres de rh�torique �, soci�t�s charg�es de l�organisation de concours litt�raires et de re-pr�sentations th��trales. Elles font leur premi�re apparition un peu plus tard en Hollande. Ouvertes aux probl�mes politiques et religieux de l��poque, elles accueillent �galement les nouveaux courants de l�esprit au XVIe s., qui est surtout marqu� par la R�forme. Certes, l�humanisme d��rasme est exprim� en n�erlandais par Dirck Volckertszoon Coornhert (1522-1590), qui cr�era avec le po�te Henric Laurens Spieghel (1549-1612) la premi�re grammaire de langue nationale, de m�me que Jan Van Hout (1542-1609), fervent admirateur des auteurs de la Pl�iade, applique les m�tres classiques. Mais l��panouis-
sement total des nouvelles id�es est retard� par la guerre de religion et de l�ind�pendance. Celle-ci inspire les
� chants de Gueux �, po�mes de r�sistance, �mouvants d�ardeur, parmi lesquels figure le magnifique hymne national des Pays-Bas, d�auteur inconnu.
La chute d�Anvers fait fuir vers la Hollande, lib�r�e en 1609 de l�oppression espagnole, l��lite de la population flamande. Celle-ci participera activement � l�essor de la vie litt�raire, qui se concentre � Amsterdam, devenue un port mondial, une capitale dont l�importance s�accro�t de jour en jour et o� peintres, �crivains et savants donneront un v�ritable �clat au � si�cle d�or �.
L�esprit de la Renaissance s�est impos� dans la po�sie, qui s�exprime principalement en alexandrins. Le drame prend la forme classique, la prose se raffine.
Quatre grands �crivains se r�v�lent.
Gerbrand A. Bredero (1585-1618)
d�bute dans la peinture � Amsterdam et s�int�resse rapidement � la po�sie et au th��tre. Dans ses oeuvres, le r�alisme p�tillant s�allie � un sens rare du mouvement et des couleurs, le rapprochant de Jan Steen et d�autres peintres c�l�bres de son �poque. Bredero mourut tr�s jeune des suites d�un accident de tra�neau sans avoir pu donner toute la mesure de son talent comique (le Braban�on espagnol, 1617) et lyrique.
Pieter Corneliszoon Hooft (1581-1647) na�t �galement � Amsterdam. Fils du bourgmestre de la ville, il re�oit une downloadModeText.vue.download 283 sur 619
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bonne �ducation et sera n�gociant. Un voyage en France et en Italie en d�cide autrement. Hooft s��prend de la Pl�iade et de la Renaissance italienne. � son retour, il �crit des sonnets et une pastorale, fait son droit et s�installe dans une demeure moyen�geuse o� il r�unit artistes et savants de toutes tendances.
Ce � cercle de Muiden � est connu de Descartes, de Grotius, de Vondel et peut �tre compar� au salon de Mme de Rambouillet. Les oeuvres historiques qui int�ressent Hooft l��l�vent au premier rang des prosateurs de son si�cle.
Joost Van den Vondel (1587-1679)
habite d�s l��ge de neuf ans au coeur de la capitale, dont la vie le passionne et o� il d�fend infatigablement les causes politiques et religieuses qu�il estime justes. � ses d�buts, Vondel est int�-
ress� par l�actualit�. Hymnes et satires se suivent jusqu�� ce qu�il se tourne vers la sc�ne. En 1637, le premier th��tre de la ville est inaugur� avec son drame historique Gijsbreght van Aemstel. La conversion de Vondel au catholicisme contribuera � la naissance de chefs-d�oeuvre : Lucifer (1654), Jepht� (1659). L�Antiquit�, la Bible, l�histoire fournissent les sujets de ses pi�ces, trait�es avec une force et une profondeur qui font de Vondel un �crivain europ�en. Constantijn Huygens (1596-1687), p�re du c�l�bre physicien, parle sept langues. Il est l�homme de confiance de la maison d�Orange et conna�t personnellement Corneille, Descartes, John Donne. Musicien et po�te, il fr�quente le cercle de Muiden.
Tout lui r�ussit : la po�sie lyrique, religieuse, pr�cieuse, mais son style est souvent affect� et obscur, victime du courant litt�raire � la mode, le mari-nisme. L�antipode de cette recherche est une farce color�e et crue, Trijntje Cornelis, divertissement r�aliste bien hollandais, genre que Bredero et Hooft affectionnent �galement. Tout diff�rent est Jacob Cats (1577-1660), po�te moralisateur dont les ouvrages, truff�s de proverbes, de conseils pratiques et de lieux communs, connurent un succ�s extraordinaire pendant plus de deux si�cles. C. Busken Huet, critique averti, dira plus tard � son sujet : � Sa popularit� fut une catastrophe nationale. �
Vers la fin du XVIIe s. commence une p�riode de stagnation. La prosp�rit�, le luxe et une douce suffisance paralysent l�effort cr�ateur, mais ne diminuent pas l�int�r�t pour le nouveau courant : le rationalisme. La litt�rature est intellectuelle et moraliste ; on critique, on admire et imite. Fond�e par le premier nouvelliste hollandais, Jus-tus Van Effen (1684-1735), en 1731, la revue le Spectateur hollandais traite, sur les traces des essayistes anglais et fran�ais, les sujets d�actualit� allant de l�analyse des caract�res aux exc�s de la mode et du jeu. Mais le romantisme s�annonce avec Rousseau, Pr�-
vost, Richardson. En 1782 para�t le
premier roman n�erlandais Sara Bur-gerhart, �crit par deux femmes, Betje Wolff (1738-1804) et Aagje Deken (1741-1804), amies ins�parables. De forme �pistolaire, ce roman peint les milieux bourgeois du si�cle et, malgr� quelques longueurs, reste toujours lisible. Jusque vers 1830, le romantisme et un renouveau du christianisme exer-ceront quelque influence sur les lettres, peu inspir�es pendant cette p�riode de changements politiques et de malaise �conomique. Willem Bilderdijk (1756-1831), po�te r�actionnaire et extatique, domine l��poque. Apr�s une jeunesse mouvement�e et un court r�pit � la cour de Louis Bonaparte, � qui il tente d�enseigner le n�erlandais, il se rejette dans le combat pour la monarchie absolue, illustr� par dix ans de retentissants cours d�histoire � l�universit� de Leyde. Le roman historique, inspir� par Hugo et W. Scott, va conna�tre un grand succ�s avec Jacob Van Lennep (1802-1868), auteur de la Rose de De-kama (1837) et Jan Frederik Oltmans (1806-1854), qui publie le Berger en 1838. En 1839 para�t un chef-d�oeuvre d�humour r�aliste, Camera obscura, du jeune Nicolaas Beets (1814-1903), qui observe les hommes avec un sens aigu du d�tail comique. L�ouvrage ne d�plut qu�aux critiques litt�raires, manifestement d�pourvus d�humour. Les �crivains sont encourag�s par la revue De Gids (le Guide), fond�e et dirig�e par Everhardus Johannes Potgieter (1808-1875), qui r�ve d�un renouveau tant attendu : la critique y prend une place importante et maint jeune �crivain redoute le jugement du � bourreau bleu �, expression qui �voque la couleur de la couverture. Potgieter veut remplir sa mission de guide et est convaincu d�un avenir meilleur. Infatigable, il �tudie les litt�ratures �trang�res, �crit un grand nombre d�essais, de nouvelles et de po�mes, toujours fascin� par son id�al et son refuge : le pass�. Conrad Busken Huet (1826-1886), son ami et collaborateur, est d�origine fran�aise.
Ce grand critique litt�raire europ�en est l�auteur du Pays de Rembrandt (1882-1884), vaste tableau du � si�cle d�or �.
Rien ne pr�destinait Eduard Douwes Dekker (1820-1887), fonctionnaire aux Indes n�erlandaises, � une carri�re d��crivain hors s�rie. C�est � la suite
d�un grave diff�rend l�opposant � ses sup�rieurs qu�il quitte l�administration et �crit, d�cid� � r�v�ler les abus qu�il a constat�s aux colonies, sous le pseudonyme de � Multatuli �, Max Havelaar (1860), au style cinglant et direct. Pendant dix-sept ans, il continuera � temp�ter contre � tout ce qui est mesquin, bas, born� ou �troit � et ouvre la voie � la nouvelle litt�rature.
Celle-ci s�exprime d�abord dans la po�sie. Un cycle de sonnets de Jacques Perk (1859-1881) annonce le mouvement des � Tachtigers � des ann�es 1880, form� par de jeunes Amster-damois : � La po�sie est affaire de passion et doit, individuelle et spontan�e, rendre les sensations les plus intimes de l��me �, disent-ils dans le Nouveau Guide. Ils v�n�rent Keats et Shelley, mais passent � c�t� des symbolistes fran�ais. De Willem Kloos (1859-1938), l��me du mouvement, il convient de retenir les beaux po�mes de ses d�buts. D�Albert Verwey (1865-1937), les admirables essais critiques et les �tudes sur Vondel. Ardent et redoutable, Lodewijk Van Deyssel (1864-1952), disciple de Zola (Un amour, 1887), est un pol�miste de talent et excelle plus tard dans ses essais sur Rembrandt et Multatuli. Frederik van Eeden (1860-1932) est un esprit m�ditatif et abstrait : le conte all�gorique le Petit Jean (1887) et les Lacs glac�s de la mort (1900) sont ses chefs-d�oeuvre.
Herman Gorter (1864-1927) r�alise � coup s�r l�id�al de ses contemporains dans le po�me impressionniste Mai (1889) : rompant avec les formes po�tiques habituelles, renouvelant la langue, Gorter atteint dans cette �vocation du paysage hollandais un des sommets de la po�sie. Le grand romancier Louis Couperus (1863-1923) se tient � l��cart du mouvement du Nouveau Guide. Ses ouvrages naturalistes se d�roulent en g�n�ral dans une atmosph�re mondaine, molle et indolente (Eline Vere, 1889). Le naturalisme est port� au th��tre par Herman Hei-jermans (1864-1924). Le succ�s de ses nombreuses pi�ces est immense, m�me si celles-ci n�atteignent gu�re une diffusion internationale (la Bonne Esp�rance, 1900). Sa succession est toujours vacante en Hollande, bien qu�aujourd�hui deux auteurs s�im-
posent dans ce domaine : Jan de Hartog (n� en 1914) triomphe en Angleterre et en Am�rique (Ma�tre apr�s Dieu
[1942], The Fourposter [1951], traduit par Colette en fran�ais) ; Ben Van Eys-selsteyn (1898-1973) se trouve dans le m�me cas. Ses pi�ces et romans sont c�l�bres... � l��tranger (les Trompettes de J�richo, 1949). Dans le Nouveau Guide ont encore d�but� Henri�tte Roland Holst (1869-1952), qui consacre sa vie � un id�al, le socialisme, teint� plus tard de sentiments religieux (Entre le temps et l��ternit�, 1934), le po�te et traducteur de l�Odyss�e et de trag�dies classiques Pieter Boutens (1870-1943), ainsi que le solitaire et hypersensible Jan Hendrik Leopold (1865-1925).
Au d�but de ce si�cle, de nombreux auteurs �crivent dans la revue le Mouvement, fond�e par Verwey, sans toutefois adopter sa tendance intellectuelle. Chacun garde son ind�pendance et nous assistons � l��closion de talents divers. Adriaan Roland Holst (n� en 1888), cousin d�Henri�tte sera inspir� dans sa carri�re d��crivain par les l�gendes mill�naires qui alimentent sa nostalgie des temps les plus recul�s (Un hiver sur la c�te, 1937). Les po�mes de Jakobus Cornelis Bloem (1887-1966) sont de forme parfaite, de contenu r�veur et nostalgique. Le grand romancier Arthur Van Schendel (1874-1946) publie dans une premi�re p�riode d�inspiration n�o-romantique Un vagabond amoureux (1904), o� les lieux et l��poque du r�cit sont sugg�r�s par touches l�g�res et color�es, pour mieux faire ressortir la vie int�rieure, essentielle � son avis, de ses personnages. Par la suite, c�est en Hollande que se passent ses romans d�atmosph�re, toujours domin�s par la tragique fatalit�. Les oeuvres d�Aart Van der Leeuw (1876-1931) baignent dans la lumi�re pure et limpide cr��e par sa grande s�r�nit�. � Mon art est visuel �, remarque l�auteur, atteint de surdit� (le Petit Rodolphe, 1930). Les deux recueils de nouvelles de Nescio (1882-1961), publi�s � plus de quarante ans d�intervalle, font preuve d�une �mouvante simplicit� et sont devenus des classiques de la prose n�erlandaise (Bouche inutile [1918] et Au-dessus de la vall�e [1961]).
Les Pays-Bas ne prennent pas part �
la Premi�re Guerre mondiale, qui met fin � l�individualisme m�lancolique r�gnant dans les lettres, et la violente r�action expressionniste flamande y sera plus att�nu�e. La po�sie r�v�le le grand talent de Hendrik Marsman (1899-1940) � c�t� de deux figures d�importance : Martinus Nijhoff
(1894-1953) et Jan Slauerhoff (1898-1936). Ce dernier, m�content de naissance, cherche dans les pays exotiques un bonheur qu�il ne trouvera nulle part. C�est un po�te maudit de capti-vante originalit� et un prosateur non moins dou� qui cr�e des personnages vagabonds, aventuriers incarnant ses downloadModeText.vue.download 284 sur 619
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propres r�ves (la Vie sur terre, 1934).
Nijhoff est un po�te en proie � des contradictions profondes, exprim�es de fa�on raffin�e (l�Heure H, 1936).
Le v�ritable repr�sentant de l�expressionnisme n�erlandais est Marsman.
Celui-ci rejette le pass�, d�lib�r�ment, sans passion, et lance des vers in�gaux qui sugg�rent sans d�crire, o� l�assonance remplace la rime (Vers, 1923).
Plus tard, une p�riode de r�flexion affirme ses dons (le Temple et la Croix, 1940). Il trouva pr�matur�ment la mort lorsqu�il tenta de gagner l�Angleterre en 1940.
La prose se renouvelle au moment o�, en 1932, la revue Forum, fond�e avec la collaboration de Marsman, groupe autour d�elle des auteurs �minents : Menno ter Braak, Edgar du Perron et Simon Vestdijk. Ter Braak (1902-1940), direct et lucide, prend conscience du danger hitl�rien, qu�il d�nonce dans des essais combatifs.
Ses oeuvres respirent l�individualisme rebelle, repoussant toute conception bourgeoise, intellectuelle ou artistique m�me (le Deuxi�me Visage, 1935). Du Perron (1899-1940), d�origine fran-
�aise, rappelle fortement Multatuli, qui est son mod�le. Un style ironique, sensible et direct caract�rise les ouvrages de cet auteur dont l�id�al est de vivre selon sa propre loi (le Pays d�origine, 1935). Il exerce avec Ter Braak entre 1930 et 1940 une profonde influence
sur le d�veloppement des lettres.
Simon Vestdijk (1898-1971) n�a cess� de se consacrer � son art apr�s avoir d�but� comme m�decin, d�o� lui est rest� le go�t pour la psychologie. Environ quatre-vingt-dix ouvrages, de nombreux prix litt�raires et une renomm�e internationale confirment le talent de cet �crivain capital. Ses connaissances sont in�puisables en lettres europ�ennes, histoire, philosophie, religion et musique. Prosateur et essayiste avant tout, il use d�une langue simple, nerveuse et sceptique, jamais passionn�e. Signalons parmi les meilleures oeuvres le Cinqui�me Sceau (1937) et le Serveur et les vivants (1949).
Apr�s l�invasion et l��crasement des Pays-Bas par l�Allemagne en 1940, une litt�rature clandestine se d�veloppe � laquelle participent de nombreux �crivains connus : le Chant des dix-huit morts de Jan Campert (1902-1943) ainsi que le Journal d�Anne Frank (1929-1947) et les essais (Amor Fati) d�Abel Jacob Herzberg (n� en 1893) repr�sentent les lettres de ces ann�es dramatiques. Apr�s 1945, il n�y a pas de renouvellement total. � c�t� des oeuvres pessimistes et d�sesp�r�es inspir�es par l�existentialisme et le roman am�ricain et qui t�moignent d�un profond bouleversement des jeunes auteurs, le courant traditionnel n�est pas interrompu.
Sur le plan de la po�sie, Gerrit Ach-terberg (1905-1962) occupe une place � part, en dehors de son �poque. Il est hant� par une seule id�e, par un seul d�sir : faire revenir � la vie la femme qu�il a perdue. Jusqu�� l��puisement de ses forces, il cherche les mots et les formules magiques qui pourraient la lui rendre (Cryptogames, 1961). La simplicit� d�expression au service d�une riche intuition mettent M. Vasalis (n�e en 1909) au premier rang des po�tes de sa g�n�ration (l�Oiseau Phoenix, 1947), parmi lesquels se trouve aussi Leo Vroman (n� en 1915), auteur de po�mes irrationnels et fluides (Cent Vingt-Six Po�mes, 1964). Le � Groupe exp�rimental �, fond� en 1948 par des peintres et des po�tes � Amsterdam, s�exprime dans Podium. Lucebert (n� en 1924), peintre, photographe et po�te, impose les vers exp�rimentaux, surr�a-
listes et �nigmatiques. Il n�est pas le premier : Hans Lodeizen, mort pr�-
matur�ment en 1950, lui avait ouvert la voie. Ce nouveau courant po�tique cherche un contact �troit avec la musique et les arts plastiques. Accueillis par un large public, Lucebert (Amulet
[1957], Po�mes [1948-1963]), Gerrit Kouwenaar, Guillaume Van der Craft, Bert Schierbeek, H. C. Ten Berge repr�sentent les tendances pleines de promesses de la po�sie actuelle.
Quant � la prose, tous les genres coexistent. Parmi les auteurs, des femmes se distinguent : le monde d�Anna Blaman (1905-1960) est celui de la solitude et de l�angoisse, l�amour occupe une place centrale dans ses romans r�alistes et psychologiques (les Perdants, 1960) ; Hella Haasse (n�e en 1918) s�inspire le plus souvent de sujets historiques dans ses �crits color�s et captivants (la Ville �carlate, 1953) et de souvenirs indon�siens (Oeroeg, 1948), que Maria Dermo�t (1888-1962) �voque �galement (Pas plus tard qu�hier, 1951). D�autres auteurs ont abord� ce sujet qui touche encore de pr�s les Hollandais depuis que les Indes n�erlandaises sont ind�pendantes. Les prosateurs masculins sont tourment�s par la solitude, le d�go�t, l�ennui. Les romans, peu r�confortants, r�v�lent de grands talents : Willem Frederik Hermans (Un enfant prodige ou Un total loss, 1967) et Gerard Kornelis Van het Reve (Soir�es [1947], Plus pr�s de toi
[1966]). Harry Mulisch exprime dans un style visionnaire l�imp�n�trabilit� de l�homme. � ces noms se joignent encore ceux de Jan Wolkers (Serpen-tina�s petticoat, 1961), Jacques Hame-link (Horror Vacui), Cees Nooteboom (Le chevalier est mort, 1963) et Alfred Kossmann. Les ouvrages humoristiques de Henri�tte Van Eyk, de Simon Carmiggelt et de Godfried Bomans connaissent une grande popularit�.
W.-H. B.-S.
P. Brachin, la Litt�rature n�erlandaise (A. Colin, 1962). / G. Knuvelder, Handboek tot de geschiedenis der Nederlandse Letterkunde (Bois-le-Duc, 1964 ; 4 vol.). / R. Bodart, M. Galle et G. Stuiveling, Guide litt�raire de la Belgique, de la Hollande et du Luxembourg (Hachette, 1972).
L�art n�erlandais Avant l�ind�pendance des Provinces-Unies, officiellement consacr�e par le trait� de M�nster, mais effective depuis le d�but du XVIIe s., l�art dans ces pays, appel�s sous Charles Quint � le cercle de Bourgogne �, avait un caract�re homog�ne. Aucune diff�rence n��tait d�celable entre les provinces du Nord et celles du Sud, � cette nuance pr�s que ces derni�res l�emportaient nettement en importance (v. Belgique).
Il ne subsiste du Moyen �ge, dans les Pays-Bas actuels, qu�un petit nombre de monuments religieux (les �glises Saint-Servais � Maastricht, Notre-Dame � Roermond, la cath�drale d�Utrecht, Notre-Dame � Breda, Saint-Nicolas � Amsterdam, Saint-Michel � Zwolle et la tour Notre-Dame � Amersfoort, etc.) et civils (la Salle des chevaliers � La Haye, l�h�tel de ville de Middelburg, le Poids public [Waag] � Deventer). La Renaissance y ajoute quelques sp�cimens, surtout d�architecture civile.
La sculpture est � peu pr�s inexistante, et, si Claus Sluter* et son neveu Claus Van de Werve sont natifs de Haarlem, leur carri�re s�est d�roul�e � Dijon au service des ducs de Bourgogne.
Reste la peinture, plus active sans doute, encore qu�elle n�atteigne pas au prestige dont jouissent les artistes de l��cole flamande. En se fondant sur leur lieu de naissance ou de r�sidence permanente, il est de tradition de grouper quelques peintres qui, avant le XVIIe s., forment une �cole septentrionale, distincte de l��cole flamande.
En fait, ces artistes ne se distinguent en rien de leurs confr�res travaillant dans les provinces m�ridionales. Au XVe s., Geer-tgen* tot Sint Jans, Cornelis Engebrechtsz (1468-1533), Jacob Cornelisz. Van Oostza-nen (v. 1470-1533), Jan Mostaert (v. 1475-1555), tous gothiques attard�s, se rattachent au style de l��cole de Bruges*. Au XVIe s., Lucas* de Leyde, Jan Van Scorel*, Maarten Van Heemskerck (1498-1574), Marinus Van Reymerswaele (v. 1493-1570) suivent le mouvement de la Renaissance amorc� � Anvers* par Quinten Matsys*, et le romaniste Frans Floris* de Vriendt trouve un adepte en Hendrick Goltzius (1558-1617). Certains artistes sont difficiles � classer. Pieter Aertsen*, dit Lange Pier, d�Amsterdam*, passe plus de vingt ans
� Anvers. Antoon Mor, dit Antonio Moro (v. 1519-1576), n� � Utrecht, travaille � la cour de Philippe II et meurt � Anvers. Un ma�tre profond�ment original comme Jheronimus Bosch* trouve un �cho chez un confr�re de Haarlem, Jan Mandijn (1500-1560), qui v�cut et mourut � Anvers, de m�me que chez Bruegel* l�Ancien. L�unit� esth�tique des anciens Pays-Bas est donc ind�niable.
La cassure est le fait des guerres religieuses, qui aboutissent � la formation des Provinces-Unies. Affranchis du r�gime downloadModeText.vue.download 285 sur 619
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n�fici�, et, d�embl�e, ils affirment un caract�re autochtone. Les attaches avec les provinces demeur�es espagnoles, rompues sur le plan politique, le sont tout autant dans le domaine des arts. Le calvinisme triomphant pr�ne l�aust�rit� des moeurs et n�aime pas les images religieuses. Aussi la peinture est-elle essentiellement d�inspiration la�que, les caravagistes d�Utrecht*, comme Hendrik Terbrugghen (1588-1629), faisant exception, alors que, dans les pays d�ob�dience catholique, la peinture religieuse conna�t un large essor, sous l�inspiration de la Contre-R�forme. Les peintres hollandais vont s�appliquer au portrait, au paysage, � la sc�ne de genre ou � la nature morte. � de rares exceptions pr�s, leurs oeuvres seront de dimensions modestes, adapt�es aux int�rieurs bourgeois.
L��GE D�OR DE LA PEINTURE
N�ERLANDAISE
Le portrait sera particuli�rement florissant : par lui, le marchand ou le magistrat affirme son importance. Jusqu�alors apanage des grands, il devient bourgeois et calviniste de surcro�t. Des habits sombres, tant pour la femme que pour l�homme, ni dentelles travaill�es ni bijoux. Les premiers portraitistes, tels Michiel Jansz, Van Mierevelt (1567-1641), Paulus Moreelse (1571-1638), Jan Anthonisz, Van Ravesteyn (v. 1570-1657), Jan Cornelisz, Verspronck (1597-1662), se tiendront � cette consigne jusqu�� ce que le luxe l�emporte. D�s lors, les peintres, en observateurs pr�cis, suivent l��volution vestimentaire de leurs mod�les. Du travail bien fait, mais sans
�lan. Tout change avec Frans Hals*. Anversois de naissance, mais fix� � Haarlem*, il feint de jouer le jeu, peint des portraits de personnages dignes et graves, mais les transfigure par le brio de ses pinceaux. Une sorci�re, un vagabond ou un bon buveur excitent plus sa verve que la trogne satisfaite d�un notable. Si le client est richement habill�, il joue avec bonheur des broderies, des dentelles, de la soie et du velours. Sa ma�trise s�affirme dans un genre typiquement hollandais : le portrait de groupe.
Destin� � orner un local de r�union, il permet d�aborder de grands formats. De Jan Van Scorel � Cornelis Ketel (1548-1616) ou Thomas de Keyser (v. 1596-1667), ce furent des suites de personnages fig�s, bien align�s sans souci de composition. Frans Hals en fait d��tonnants morceaux de bravoure, d�une virtuosit� �tourdissante, chatoyants et vibrants de vie (mus�e de Haarlem).
Portraitiste non moins remarquable, Rembrandt* n�est pas, comme son a�n�, uniquement ravi des jeux que dispense la lumi�re. Pour lui, la lumi�re traduit un �tat d��me. Apr�s qu�il eut peint des portraits calvinistes, selon la mode du temps, sa vision s��largit. Psychologue ou po�te, il cr�e des images inoubliables. Il est, lui aussi, un ma�tre du portrait de groupe.
Dans le paysage, les sc�nes d�int�rieur et les �pisodes bibliques, il s�affirme tant�t un magicien du clair obscur, tant�t le chantre de la couleur promue langage lyrique. Son influence fut grande et plusieurs de ses �l�ves en montrent les traces : Gerard Dou (1613-1675), Govert Flinck (1615-1660), Ferdinand Bol (1616-1680), downloadModeText.vue.download 286 sur 619
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Barent Fabritius (1624-1673), Carel Fabritius (1622-1654), Philips Koninck (1619-1688), Nicolaes Maes (1634-1693), Aert de Gelder (1645-1727), voire Adriaen Van Ostade. Portraitistes, peintres de sc�nes de genre ou de paysages, ce sont des artistes probes, au m�tier solide, mais sans grande personnalit�. D�autres portraitistes � Judith Leyster (1609-1660) et son mari Jan Molenaer, Dirck Van Santvoort (v. 1610-1680), Bartholomeus Van der Helst (1613-1670), Gerard Terborch (1617-1681), Jan De Bray (1627-1697), Frans Van Mieris (1635-1681) � compl�tent la s�rie de ces
observateurs consciencieux.
Autre genre sp�cifiquement hollandais, le paysage, tr�s diff�rent de la conception flamande inaugur�e par Patinir*. Hendrick Avercamp (1585-1634) et Esaias Van de Velde* sont parmi les premiers � s�en tenir � la stricte traduction du motif. Dans des gammes presque monochromes, Jan Van Goyen*, gagn� aux larges espaces, y ajoute une note sensible, presque impressionniste. Salomon Van Ruysdael* le suit d�assez pr�s. Son neveu, Jacob Van Ruysdael*, au temp�rament plus sombre, aime les sites sauvages, les arbres foudroy�s et compose des paysages savamment ordonn�s malgr� leur climat presque tragique.
Son �l�ve, Meindert Hobbema (1638-1709), suit la m�me voie, sur un mode moins dramatique. Ce sont les deux repr�sentants les plus caract�ristiques de ce paysage hollandais dont l�influence se manifestera en diff�rents pays jusqu�au milieu du XIXe s. Les paysages anim�s de personnages ou d�animaux ont des interpr�tes, tous plus probes artisans que grands artistes : Albert Cuyp (1620-1691), Nicolaes Pietersz, Berchem (1620-1683), Karel Dujardin (v. 1622-1678).
Certains sont plut�t des animaliers : Paulus Potter (1625-1654), Philips Wouwerman (1619-1668) et Melchior De Hondecoeter (1636-1695). Hercules Seghers* est le seul, avec Rembrandt, � cr�er un paysage qui soit une �vasion de la stricte r�alit�.
Saenredam*, Gerrit Adriaensz, Berc-kheyde (1638-1698), Emanuel de Witte (v. 1617-1692) peignent des images de villes ou des int�rieurs d��glises. Les peintres de marine s�appliquent � traduire des ciels charg�s de nuages et les flots gris de la mer du Nord. Simon de Vlieger (1605-1653) et surtout Jan Van de Cappelle (v. 1626-1679) sont les ma�tres du genre ainsi que les fr�res Adriaan et Willem Van de Velde*, ce dernier se complaisant dans les combats navals qui �voquent une branche de l�architecture, g�n�ralement oubli�e, dans laquelle la Hollande a toujours excell� : la construction de navires.
En t�te des intimistes et des peintres de genre, un grand nom : Johannes Vermeer*
de Delft*, �vocateur de personnages paisibles dans des int�rieurs empreints d�un charme quiet et non moins remarquable paysagiste. Dans une mani�re semblable, mais avec un moindre pouvoir de transfiguration : Pieter de Hoogh*. Le populaire Jan Steen (1626-1679) retrace en s�amu-
sant des sc�nes de famille ou de cabaret.
Ses confr�res Gabri�l Metsu (1629-1667), Gerard Dou et Van Ostade traitent les m�mes sujets, la truculence en moins.
Enfin, la nature morte a ses fid�les : Willem Claesz Heda (1594-1680) et Willem Kalf (1619-1693) ont le souci d�une composition bien ordonn�e qu�ignorait leur lointain pr�d�cesseur Pieter Aertsen.
Beaucoup de peintres se sont adonn�s � la gravure, depuis Lucas de Leyde, Goltzius, Hercules Seghers et Willem Pietersz.
Buytewech (v. 1592-1624) jusqu�� Rembrandt, qui les �crase tous. Seul, apr�s lui, un Van Ostade m�rite quelque attention.
Au XVIe s., la sculpture, qui ne fut jamais tr�s brillante, a en outre des iconoclastes.
L�architecture au contraire, gr�ce � la prosp�rit� r�gnante, conna�t un grand essor.
Au d�part, les architectes, Lieven de Key (v. 1560-1627) en t�te, imbus de l�esprit de la Renaissance, lui conf�rent un style national. Des pignons � redans couronnent les fa�ades sur lesquelles des bandes de pierre blanche �gaient la brique rouge. De nos jours, ce style marque encore le pays.
Au XVIIe s., le go�t classique � la Palladio* le supplante dans les �difices publics. L�h�tel de ville d�Amsterdam (l�actuel Palais royal) en est l�illustration la plus fameuse. Appel� par le po�te J. Van den Vondel la � huiti�me merveille du monde �, il est d� � Jacob Van Campen (1595-1657), qui, pour les travaux de sculpture, fit appel � l�Anversois Artus Quellinus (1609-1668), le seul sculpteur hollandais de quelque valeur, Hendrick de Keyser, �tant mort en 1621. Le f�cond Van Campen eut comme continuateur Pieter Post ([1608-1669] ; Mauritshuis de La Haye). Le style classique entama jusqu�aux maisons typiquement hollandaises. Philips Vingboons (v. 1607-1678) rempla�a les redans des pignons traditionnels par de longues courbes orn�es parfois d��l�ments d�coratifs.
Ainsi s�ach�ve cette p�riode que les N�erlandais appellent, non sans raison, leur � si�cle d�or �.
Au si�cle suivant, seule l�architecture demeure int�ressante. Le classicisme se maintient, touch� parfois par le rococo, notamment dans les oeuvres de Daniel Marot (1660-1752), un Fran�ais immigr�, auteur de nombreuses maisons patriciennes.
La peinture conna�t une profonde d�cadence, et les oeuvres de Cornelis Troost
(1697-1750) ne r�ussissent pas � donner le change.
Les premi�res d�cennies du XIXe s. sont tout aussi d�cevantes. En architecture, comme dans les autres pays de l�Occident, l�acad�misme r�gne sans partage, incarn� par un retour � la Renaissance hollandaise.
Le Rijksmuseum et la gare d�Amsterdam, de Petrus J. H. Cuypers (1827-1921), en fournissent des exemples typiques. L�acad�misme s�vit �galement en peinture avec quelques pointes romantiques : faut-il citer Ary Scheffer (1795-1858), qui fit toute sa carri�re en France ? Il en est de m�me de Jongkind*. Celui-ci, d�abord romantique, se lib�re de tout poncif d��cole et devient un remarquable paysagiste dont les travaux annoncent l�impressionnisme.
FLORAISONS ET R�VOLUTIONS DE
L��POQUE MODERNE
Le climat change vers 1860 avec l��cole dite � de La Haye* � (Haagse school) ; les peintres de ce groupe, essentiellement des paysagistes � Anton Mauve, les trois fr�res Jacob, Matthijs et Willem Maris ainsi que Jozef Isra�ls �, finissent, non sans de vives r�sistances, par imposer leur vision r�aliste. Proches d�eux, quelques peintres d�Amsterdam sont surtout attir�s par les images de la vie moderne. George Hendrik Breitner (1857-1923), la figure la plus importante de ce groupe, est un coloriste ardent et sensible. Vincent Van Gogh*, g�nie singulier qui, par l�audace et la violence de sa palette, sera le pr�curseur des fauves et des expressionnistes, ne trouvera que bien tard audience dans son pays natal. Vers 1900, une nouvelle g�n�ration se manifeste avec Jan Toorop (1858-1928), Johan Thorn Prikker (1868-1932) et Floris Verster (1861-1927). Les deux premiers annoncent au d�part un go�t tr�s vif pour la couleur, mais �voluent ensuite vers un style fortement d�coratif, souvent teint� de symbolisme.
Parall�lement, un esprit nouveau s�affirme en architecture, sous l�impulsion de Hendrik Petrus Berlage (1856-1934). Dans la Bourse d�Amsterdam, il rompt avec les formules acad�miques et fait appel au concours de sculpteurs. Cette initiative aura des suites durables tant que la brique restera le mat�riau principal. Aussi la sculpture conna�t-elle un essor qui, depuis lors, ne s�est plus ralenti. Lambertus
Zijl (1866-1947), Joseph Mendes da Costa (1863-1939) et Hildo Krop (1884-1970) ont collabor� � l�oeuvre de Berlage. Nomm� sculpteur de la ville d�Amsterdam, Hildo Krop a d�cor�, de ce chef, de nombreux �difices publics. John Raedecker (1885-1956) a travaill� dans le m�me style, d�un modernisme temp�r�, en y ajoutant toutefois une note plus sensible (monument aux victimes de la Seconde Guerre mondiale, Amsterdam). Le r�alisme simplifi� de Mari Andriessen (n� en 1897) se rattache � cette conception.
L�influence de Berlage, qui construisit beaucoup, fut remarquable. Ses contemporains et ses continuateurs ont d�fendu chacun � sa mani�re les m�mes conceptions, en limitant l��l�ment d�coratif aux seuls jeux de la brique. Sans renoncer � ce mat�riau traditionnel Willem Marinus Dudok (n� en 1884) s�en tient plus rigoureusement au seul rythme des volumes (h�tel de ville d�Hilversum, 1928-1932). Un stade plus loin, le b�ton et l�acier impo-seront de nouvelles formes de construction, surtout apparentes dans les grands �difices industriels (usine Van Nelle � Rotterdam, 1928-1930, par Johannes Andreas Brinkman [1902-1949] et Lodewijk Cornelis Van derVlugt [1894-1936]).
L�activit� architecturale va de pair avec une nouvelle �volution de la peinture.
L�expressionnisme, souvent haut en couleur, remplace les jeux de lumi�re chers aux peintres travaillant sur le motif. Sans aller jusqu�� la d�formation, les lignes et les couleurs sont accentu�es chez Jacoba Van Heemskerck (1876-1923), Herman Kruyder (1881-1935), Jan Sluyters (1881-1957), Matthieu Wiegman (1886-1971), Leo Gestel (1881-1941), Lodewijk Schelfhout (1881-1943), �galement graveur, Char-ley Toorop (1891-1955), Hendrik Chabot (1894-1949). Raoul Hynckes (1893-1973) et Pyke Koch (n� en 1901) penchent vers le � r�alisme magique �, de m�me que Albert Carle Willink (n� en 1900), le plus engag� des trois ; le dessinateur Maurits Cornelis Escher (1898-1972) rel�ve de la m�me tendance. Si la notori�t� de ces artistes n�a gu�re franchi les fronti�res, Kees Van Dongen (1877-1968), qui appartient � l��cole de Paris, est une brillante exception.
En 1917 se d�clenche le mouvement
� De Stijl* �, dirig� par Th�o Van Doesburg ; ce groupe publie une revue dont Piet Mon-
drian* est le principal th�oricien. Adh�rent �galement les architectes J. J. P. Oud, G. T. Rietveld et R. Van�t Hoff, ainsi que le sculpteur belge G. Vantongerloo. Tandis que Van Doesburg participe au dada�sme, Mondrian, de plus en plus rigoureux, �volue vers des compositions d�aplats en couleurs primaires, soutenues par des verticales et horizontales noires. C�est, selon sa d�finition, le � n�o-plasticisme �, qui fit une grande impression sur les jeunes peintres de l�Occident. Une premi�re r�action contre ce dogmatisme vint d�un peintre hollandais habitant New York. Parti de l�abstraction pure, Willem de Kooning*
pr�figure en quelque sorte, en passant � un expressionnisme abstrait, le mouvement qui se d�clenchera apr�s la Seconde Guerre mondiale. Il en est de m�me, dans le domaine de l�abstraction lyrique, pour un Bram Van Velde (n� en 1895), install�, lui, en France. En 1948, Karel Appel, Corneille, Constant et quelques autres fondent le groupe exp�rimental � Reflex �. Apr�s la rencontre des Danois Pedersen et Jorn, un nouveau groupe est form�, � Cobra* �, de caract�re nettement international ; dissous en 1951 il n�en a pas moins remu� s�rieusement le monde artistique. Dans la sculpture, l�expressionnisme baroque de Wessel Couzijn (n� en 1912) a, le premier, rompu avec la tradition figurative, comme le font les rythmes fortement construits de Carel Nicolaas Visser (n� en 1928).
Les remous sociaux qui ont secou� la jeunesse n�ont pas manqu� d�agir sur les artistes. La politique r�volutionnaire pratiqu�e par les mus�es des Pays-Bas, et surtout par le Stedelijk Museum d�Amsterdam, a cr�� un climat nouveau. Bousculant tous les usages �tablis, la direction s�est mise � pr�ner l��ph�m�re. La notion traditionnelle du mus�e et celle de l�art m�me sont mises en question. Le mus�e devient un lieu ouvert o� tout est permis : d�o�, soutenue par une pl�iade de jeunes artistes, une intense activit� qui para�t confuse aux uns, fructueuse � d�autres. La sculpture � pour autant qu�� travers les techniques et media nouveaux sa sp�cificit� demeure � est encourag�e par des biennales organis�es au parc Sonsbeek, pr�s d�Arnhem ; elle est honor�e d�une mani�re permanente dans le site urbain, par exemple � Rotterdam.
L�architecture glisse de plus en plus vers un fonctionnalisme rigoureux qui n�exclut en rien l��l�gance des formes. Apr�s Jan Duiker (1890-1935), G. T. Rietveld,
Johannes Hendrik Van den Broek (n� en 1898), Jacob Berend Bakema (n� en 1914), Aldo Van Eyck (n� en 1918) ont attach� leur nom � d�importants �difices. Ici, comme ailleurs, le style de l�architecture perd peu downloadModeText.vue.download 287 sur 619
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� peu tout caract�re national. L�urbanisme a eu d�excellents promoteurs, tel Cor Van Eesteren (n� en 1897). � ce titre, la destruction du centre de Rotterdam a permis la r��dification d�un quartier nouveau aux implantations harmonieuses.
Parmi les principaux mus�es consacr�s aux arts aux Pays-Bas : � Amsterdam, le remarquable Rijksmuseum et le Stedelijk Museum, le mus�e Vincent Van Gogh (1973), con�u par Rietveld et r�alis� par J. Van Tricht (n� en 1928) ; � La Haye, le Mauritshuis et le Gemeentemuseum ; � Rotterdam, le mus�e Boymans-Van Beuningen, r�cemment agrandi d�une aile uniquement vou�e � l�art d�aujourd�hui ; � Haarlem, le mus�e Frans Hals ; � Otterlo, enfin, le mus�e Kr�ller-M�ller, qui comporte un important fonds Van Gogh et un vaste parc de sculpture.
R. A.
M. J. Friedl�nder, Die niederl�ndischen Maler des 17. Jahrhunderts (Berlin, 1923 ; 2e �d., 1925). / H. E. Van Gelder (sous la dir. de), Guide to Dutch Art (La Haye, 1952). / H. E.
Van Gelder et J. A. Duverger (sous la dir. de), Kunstgeschiedenis der Nederlanden (Utrecht et Anvers, 1954-1956 ; 3 vol.). / J. H. Van den Broek, Gids voor nederlandsche architectuur (Rotterdam, 1955). / R. Genaille, la Peinture hollandaise du XVIe s. � nos jours (Tisn�, 1956) ; Dictionnaire des peintres flamands et hollandais (Larousse, 1967). / R. Van Luttervelt, Holland�s Musea (La Haye, 1960 ; trad. fr. Mus�es de Hollande, Somogy, 1960). / S. Alexandrian, Das Goldene Zeitalter der niederl�ndischen Malerei (Brunswick, 1965 ; trad. fr. l��ge d�or de la peinture hollandaise, Hatier, 1968). / J. Rosenberg, S. Slive et E. H. ter Kuile, Dutch Art and Architecture 1600-1800 (Harmondsworth, 1966).
Paz (La)
Capit. de la Bolivie.
La Bolivie, �tat int�rieur sans fa�ade maritime, ne pouvait disposer d�un grand port qui f�t en m�me temps la capitale politique, comme c�est souvent le cas en Am�rique latine. Le pays, qui comprend en fait une partie andine et une partie amazonienne, a une vie fond�e essentiellement sur la montagne, seule r�gion v�ritablement peupl�e.
C�est au coeur de cette zone que se trouve La Paz, unique grande ville du pays. Elle r�v�le, par les modalit�s de sa croissance, les difficult�s et les d�s�-
quilibres de la soci�t� bolivienne.
La Paz a �t� fond�e d�s le d�but de la colonisation espagnole, en 1548, non pas en tant que capitale, mais comme un centre li� � l�exploitation des mines d�or des alentours : ce centre minier abritait quelques dirigeants espagnols et une main-d�oeuvre indienne servile.
Cette origine explique les difficult�s qu�offre le site de La Paz, impos� par la proximit� des mines d�or. En effet, la ville est construite dans un ravin au coeur du haut plateau andin. Le noyau primitif de la cit� s�est install� dans la tr�s �troite vall�e du Choqueyapu, � 850 m en contrebas de la surface g�n�-
rale (entre 3 400 m et 3 600 m d�altitude). Vu l�exigu�t� de cet espace, la ville a d� utiliser, au fur et � mesure de sa croissance, les parties voisines du site, c�est-�-dire les versants tr�s raides de la vall�e du Choqueyapu ou les vall�es encore plus �troites des petits affluents qui se jettent dans cette rivi�re. La ville actuelle a d� encore s��tendre sur le plateau ; ce dernier ne pr�sente pas de difficult�s particuli�res pour la construction, car son relief est assez peu contrast�, mais son altitude, � 4 200 m, rend la vie tr�s p�nible en raison de la rar�faction de l�oxyg�ne ; le climat y est en outre encore plus rigoureux que dans la vall�e, o� il est d�j� tr�s sec, avec des temp�ratures glaciales en hiver.
Seule grande ville de Bolivie, La Paz remplit toutes les fonctions dirigeantes de ce pays pauvre. � l�ensemble des activit�s politico-administratives s�ajoutent les quelques rares services destin�s � la minorit� plus riche de la population : universit�, commerces, banques. C�est �galement l� que se trouvent quelques industries de biens
de consommation li�es � ce potentiel d�acheteurs : on y trouve une entreprise textile importante (la SONATEX), une distillerie, des abattoirs ainsi que diff�rentes autres entreprises textiles plus modestes et des petites usines de produits alimentaires.
Malgr� son importance, La Paz
n�abrite gu�re plus du dixi�me de la population totale de la Bolivie, part relativement faible en comparaison de pays comme l�Argentine ou le Chili.
Toutefois, La Paz est en accroissement rapide depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale : 53 000 habitants en 1900, mais d�j� 320 000 en 1950, 563 000 en 1970. Environ la moiti� de l�augmentation de la population r�sulte de la migration d�une population rurale de plus en plus d�racin�e par les conditions de mis�re de l�agriculture et de l��levage sur les hauts plateaux andins.
En d�pit de la modestie de ces chiffres par rapport � d�autres pays d�Am�rique latine, La Paz n�en est pas moins une ville o� la population potentiellement active d�passe largement les possibilit�s d�emplois. Aussi les apports migratoires ne font-ils qu�augmenter la part relative de la fraction tr�s pauvre de la population, ce qui se traduit dans le paysage de la cit� par la pr�sence de bidonvilles.
L�espace urbain comprend d�abord, dans la vall�e proprement dite, le centre ancien de La Paz. On y distingue encore tr�s nettement la ville qui abritait les Espagnols et la fraction dirigeante, avec sa place centrale et quelques rues quadrill�es, et la partie r�serv�e � la main-d�oeuvre indienne employ�e dans les mines d�or, avec ses rues �troites et tortueuses, situ�e derri�re l��glise San Francisco (XVIIIe s.), qui a subsist� jusqu�� nos jours. Au-del�, la partie aval de la vall�e a �t� le lieu de croissance du quartier riche comportant d�abord un certain nombre d��difices modernes d�appartements de luxe, puis des zones de villas riches : ce sont les quartiers d�Obrajes et de Calacotos.
Au contraire, les quartiers pauvres se situent sur les flancs de la vall�e, accroch�s aux versants raides, avec des rues ou des ruelles en escaliers et un habitat ne d�passant pas le niveau d�une cabane construite avec des moyens de fortune. Ces quartiers pauvres utilisent
aussi les petites vall�es affluentes de la vall�e principale. En dehors de cette cit� organis�e dans les zones basses, le plateau abrite maintenant une sorte de ville nouvelle, la voie ferr�e et la route s�y croisent, l�a�roport y est install�. Ces �quipements ont donn� naissance au � faubourg de l�Alto de La Paz �, qui comporte un nouveau quartier tertiaire, quelques �l�ments de r�sidence de classe moyenne et un nouveau centre industriel, les quelques industries plus anciennes s��parpillant dans les vall�es affluentes et la vall�e principale.
Malgr� un effort r�cent, La Paz se caract�rise par une urbanisation encore tr�s faible et par une insuffisance de toutes les infrastructures : bien des quartiers n�ont pas d��gouts, pas d�eau courante, et les zones pauvres gardent un paysage assez rural glissant vers celui, triste, des bidonvilles. Ainsi se refl�te dans l�espace urbain de la capitale la pauvret� g�n�rale du pays.
M. R.
Paz (Octavio)
�crivain mexicain (Mexico 1914).
De tous les �crivains hispano-am�-
ricains actuels, Paz est sans doute l�un des plus profonds et l�un des plus universels. Son renom, d�ailleurs, s��tend aujourd�hui bien au-del� des fronti�res nationales. Po�te avant tout, Paz est aussi connu pour de remarquables essais qui attestent sa vaste culture et la p�n�tration de son esprit. Touchant � des domaines tr�s vari�s, ces essais traitent plus sp�cialement du langage, de la po�sie � � un saut de la mort, une exp�rience capable de secouer les bases de l��tre et de le transporter sur l�autre rive, l� o� se r�concilient les contraires dont nous sommes form�s �
� et sont l�occasion, pour leur auteur, de reprendre, par la r�flexion et l�analyse, sa tentative d��lucider le monde qui est au fond m�me de sa po�sie : parfaite coh�rence de l�univers de Paz o� le penseur rejoint le po�te.
Octavio Paz part, jeune, � la d�couverte du monde et de l�homme. Il est anim� d�abord par des pr�occupations
sociales. � vingt-deux ans, il va fonder dans le Yucat�n une �cole pour les fils de travailleurs. � l��poque, il a lu Marx et surtout il est marqu� par l�id�al r�volutionnaire de son p�re, avocat, qui fut l�un des promoteurs de la r�forme agraire. De 1938 � 1941, apr�s un voyage en Espagne, l�Espagne de la guerre civile o� il rejoint les r�publicains et se lie avec Miguel Hern�ndez (1910-1942), le P�ruvien C�sar Val-lejo (1892-1932) et quelques autres, il collabore � un journal ouvrier. Plus tard, en 1968, par fid�lit� � ses id�es politiques, il se d�met de sa charge d�ambassadeur � New Delhi parce que son gouvernement a ouvert le feu sur les �tudiants lors du grand meeting de la place des Trois-Cultures.
Mais la vie de Paz est aussi, comme celle de beaucoup d�intellectuels hispano-am�ricains, une vie d�exil �
dans son cas volontaire � et une vie errante : en 1943 les �tats-Unis, puis, entr�e dans la Carri�re en 1945, Paris, en 1952 la d�couverte �merveill�e de l�Orient, Paris de nouveau, l�Inde...
autant d�ouvertures sur des cultures diverses.
Au cours de son premier s�jour � Paris, Paz participe � l�aventure surr�aliste avec la m�me ferveur qu�il a particip� � Mexico � l�aventure po�tique du groupe Taller (1938-1941). Pour les po�tes de Taller (l�� Atelier �), � la po�sie �tait une activit� vitale � ; pour Tzara, � une mani�re de vivre �. Paz dira, en �voquant cette �poque : � J�ai trouv� dans le surr�alisme l�id�e de la r�volte, l�id�e de l�amour et de la libert� en relation avec l�homme. � Parall�lement, les exp�riences de Michaux sur la mescaline le passionnent. Enrichi par l�apport du surr�alisme, le po�te va affirmer son talent, qu�il a d�j� exerc� dans plusieurs recueils, et se montrer un brillant analyste de son peuple (on serait tent� de dire psychanalyste) dans downloadModeText.vue.download 288 sur 619
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son premier et magistral essai, le Labyrinthe de la solitude (El laberinto de
la soledad, 1950), o� il s�efforce de d�couvrir l��me mexicaine � travers l�histoire de son pays. Mais si ce livre est une m�ditation sur le Mexique, il est aussi une m�ditation sur la condition de l�homme dans le monde : chez Paz, le singulier rejoint l�universel dans une m�me synth�se. D�vor� par une soif de communion et press� par le d�sir de � sauter le mur de la solitude �, Paz d�couvre dans l�amour la r�ponse � ce d�sir et le moyen de se d�passer :
� Comment �chapper � mon mariage ?
C�est seulement en mon semblable que je me transcende. � Dans son magnifique po�me d�amour Pierre de soleil (Piedra de sol, 1957), un flot de sonorit�s et d�images entra�ne le lecteur au coeur de la r�flexion du po�te, anxieux de r�concilier les contraires (solitude et communion) et de r�cup�rer la � partie perdue � de son �tre. Salamandre (1962 ; Salamandra [1958-1961]) est un autre po�me d�amour, mais d�j� l��criture est diff�rente. Le contact de l�Orient, la le�on du bouddhisme, aussi marquantes que furent celle du surr�alisme et, pr�c�demment, celle des civilisations pr�colombiennes, ont contribu� en effet � renouveler la lyrique de Paz. Celui-ci a sur son art, sur la mani�re de donner aux mots un sens plus pur des vues pr�cises qu�il a expos�es dans son bel essai l�Arc et la lyre (El arco y la lira, 1956) et dans les pages consacr�es � la po�sie de Courant alternatif (Corriente alterna, 1967), o� il propose des formules frap-
pantes : � Le po�me est inexplicable mais non inintelligible ; le po�me ne veut pas dire : il dit. �
Les derniers vers de Paz nous
montrent le po�te de plus en plus fascin� par l�� omnipotence du silence �, de plus en plus � amoureux du silence �. Traducteur de Bashō, il donne des textes courts et subtils d�o� se d�gage une impression d�harmonie, d��quilibre et de paix. Il remet aussi en question la notion de cr�ation artistique et avec Blanc (Blanco, 1967), long po�me que le lecteur est libre d�interpr�ter � sa fa�on, il rejoint Val�ry lorsque celui-ci �crivait : � Un texte est comme un appareil dont chacun peut se servir � sa guise. �
� Le po�me doit provoquer le lecteur, dit Paz ; l�obliger � �couter � � s��couter. �
J.-P. V.
C. C�a, Octavio Paz (Seghers, 1965). /
R. Xirau, Octavio Paz : el sentido de la palabra (Mexico, 1970).
Peano (Giuseppe)
F AXIOMATIQUE (m�thode).
Peary (Robert
Edwin)
Explorateur am�ricain (Cres-
son Springs, Pennsylvanie, 1856 -
Washington 1920).
Officier de marine, il fait preuve d�une extraordinaire t�nacit� pour parvenir � son but, l�un des derniers grands objectifs de l�exploration, la conqu�te du p�le Nord. Il commence par se donner, tr�s longuement, une solide exp�rience de l�Arctique en s�-
journant chez les Esquimaux du nord-ouest du Groenland. Parti en 1892 de
la r�gion du d�troit de Smith, il �tudie le nord de la grande �le jusqu�au fjord Independence, puis revient � son point de d�part en traversant l�inlandsis. Une s�rie de conf�rences relatant ce voyage lui permet de trouver les fonds n�cessaires � une deuxi�me exp�dition, qu�il entreprend en 1893 ; il va s�journer dans l�Arctique vingt-cinq mois avec sa femme (qui donnera alors naissance � une fille). Il parvient de nouveau au fjord Independence en 1894, mais son retour est tr�s difficile.
En 1896, Peary pr�sente � l�American Geographical Society son projet de raid vers le p�le en utilisant l�itin�raire qui commence au d�troit de Smith et dont il conna�t bien maintenant les premi�res �tapes. L�ann�e suivante, il se voit confier un yacht par un Anglais, le Windward : avec ce petit navire, il �tudie le littoral de la terre d�Ellesmere et celui de la terre de Grant, qui lui fait suite vers le nord (1898). Il atteint l�ex-tr�mit� septentrionale du Groenland en 1900, d�montrant ainsi que cette r�gion est une �le, et fait ensuite plusieurs pointes vers le nord, sur la banquise. Sa renomm�e, sans cesse accrue, permet d�obtenir des souscripteurs am�ricains les sommes n�cessaires � la construction d�un navire con�u pour l�exploration polaire, le Theodor-Roosevelt : avec lui, Peary r�ussit � franchir, en 1905, le canal Robeson, le plus �troit passage entre le Groenland et la terre de Grant. Le navire est pris par les glaces sans dommage � l�extr�mit� nord-est de cette derni�re, pr�s du cap Sheridan. Un raid avec les tra�neaux permet � Peary de battre l�ancien record de Nansen en parvenant � 87� 6′
de latitude (21 avr. 1906).
D�sormais, il est pr�t pour la derni�re �tape : en septembre 1908, le Theodor-Roosevelt est de nouveau au cap Sheridan. L�hivernage est consacr� � la pr�paration minutieuse de l�exp�-
dition et, en f�vrier, les explorateurs gagnent le cap Columbia, un peu � l�ouest du cap Sheridan. Le 1er mars 1909, six d�tachements se mettent en marche : cinq ont pour seule t�che de pr�parer le retour de celui qui est dirig� par Peary. On est retard� par des chenaux d�eau libre. Le 1er avril, audel� de 87� le d�tachement de Peary,
d�sormais isol�, continue vers le nord.
Il comprend le domestique noir Henson et quatre Esquimaux : � d�faut d��tre seul, le chef de l�exp�dition est assur� qu�aucun autre Blanc ne conna�tra la gloire en m�me temps que lui. La derni�re �tape commence le 6 avril ; le soir, le but tant attendu est atteint.
Apr�s une petite c�r�monie, o� l�on brandit la banni�re �toil�e, le retour se fait sans difficult�. Tout le monde est au cap Columbia le 23 avril.
S. L.
F Arctique.
peau
Membrane qui recouvre toute la surface du corps et qui le s�pare du monde ext�rieur.
La peau de l�homme p�se 3 kg
pour un sujet de 75 kg ; sa surface est approximativement de 1 m 2, son �paisseur, variable avec la r�gion, de un cinqui�me de millim�tre � 3 mm.
Lisse aux joues et aux flancs, pliss�e au scrotum, son relief comporte des plis de flexion et cr�tes papillaires, ces derni�res permettant la prise des empreintes digitales (bertillonnage). La peau est cribl�e des pores sudoripares visibles � la loupe ; elle est recouverte de poils ou de duvet, sauf aux paumes et aux plantes ; elle se continue par les muqueuses* au niveau des orifices naturels. Sa couleur varie avec la race, le sexe, le climat, la profession et l��tat de sant�.
Constitution histologique
La peau est faite de trois couches superpos�es : l��piderme, le derme et l�hypoderme.
L��piderme
D�origine ectodermique, il comporte � partir de la surface : la couche corn�e (cellules aplaties, sans noyaux, � coque de k�ratine), la couche lucide (qui forme la k�ratine), la couche granuleuse (charg�e de granulations), le corps muqueux de Malpighi (cellules poly�driques li�es par des ponts d�union), la couche basale, ou g�n�ratrice (cellules � gros noyaux, dispos�es
en palissade, cellules claires et cellules denditriques, facteur de la pigmentoge-n�se) [v. pigment]. L��piderme plonge dans le derme par des bourgeons inter-papillaires, d�limitant les papilles du derme.
Le derme
D�origine m�sodermique, il comprend une charpente (fibres collag�nes, r�ticulaires, �lastiques), un gel amorphe (substance fondamentale) et des cellules (fibrocytes, histiocytes, masto-cytes). On distingue le derme superficiel (corps papillaire) et le derme profond (chorion).
L�hypoderme
Il s�pare la peau des couches sous-jacentes. Il est d�coup� en logettes par des trousseaux fibreux ; ces logettes sont remplies de graisse.
La peau est irrigu�e par un plexus vasculaire profond et un plexus superficiel qui s�arborise dans les papilles dermiques. Il existe conjointement un important r�seau lymphatique dans le derme. L�innervation cutan�e est surtout sensitive. L�appareil nerveux provenant des syst�mes centraux et sympathiques est surtout dermique et hypodermique. Complexe, il comprend divers corpuscules : de Wagner-Meissner (tact), de Pacini (sensation de pression), de Krause (froid) ; des m�nisques tactiles (Merkel-Ranvier) ainsi que des organes cylindriques de Ruffini (chaleur).
Glandes cutan�es
Ce sont les glandes s�bac�es et sudoripares. Les premi�res sont des glandes en grappe qui s�ouvrent dans le follicule pileux, si�geant dans le derme superficiel. Les secondes sont des glandes en tube ; leur glom�rule est dans l�hypoderme et leur canal excr�-
teur rectiligne d�bouche directement � downloadModeText.vue.download 289 sur 619
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la peau (pores sudoripares). Cela est le
cas pour les plus nombreuses glandes de l�ensemble du t�gument. Pour la sph�re g�nitale (aine, p�rin�e, aisselles, mamelon), les glandes sont plus volumineuses (glandes apocrines) ; elles ont un canal excr�teur qui s�abouche soit au voisinage des follicules pileux, soit dedans.
La peau comporte encore des pha-
n�res : ongles* et poils.
Physiologie
De par sa constitution histologique, la peau est une solide barri�re r�sistant aux petits traumatismes, � la p�n�-
tration des parasites, des microbes et des poisons. Mais elle est avant tout l�organe du tact* : elle est r�ceptrice des sensations tactiles, douloureuses et thermiques, des sensations de pression ou de prurit. De par sa faible conductibilit� de la chaleur, elle poss�de en outre une fonction thermor�gulatrice tr�s importante. Elle est enfin charg�e des �changes avec l�ext�rieur, soit en assurant les sorties (eau, d�chets organiques), soit en permettant des entr�es sous certaines conditions (perm�abilit� cutan�e).
Hygi�ne de la peau
Vu le r�le important jou� par la peau dans l��limination des produits irritants ou nuisibles � la nutrition, il est essentiel que celle-ci soit d�une propret� rigoureuse.
L�ablution des mains est � faire avant et apr�s chaque repas et celle des pieds et muqueuse une fois par jour. Il faut �viter l�usage des savons antiseptiques, se m�fier des savons m�dicamenteux et utiliser des savons blancs, neutres et non parfum�s.
Le savonnage quotidien de la face est loin d��tre n�cessaire, sauf si celle-ci est souill�e de poussi�res. Les femmes, de t�gument d�licat, ont int�r�t � se servir de cold cream, huile d�amandes douces, lait de lanoline.
De toute fa�on, l�eau froide est � recommander, car l�eau chaude, en ramo-lissant l��piderme, favorise les ger�ures et les rides. Les produits dits � de beaut� �
contenant des parfums sont fr�quemment
cause de dermites, voire de pigmentations.
Ajoutons que le vent, le soleil, la chaleur, le froid sont � �viter dans la mesure du possible pour les peaux d�licates. La douche quotidienne � l�eau ti�de ou fra�che est tonifiante. Elle est indispensable apr�s le travail dans toutes les professions particuli�rement salissantes. Les bains (de 30
� 36 �C) de 5 � 10 minutes permettent un meilleur nettoyage. Leur fr�quence (une, deux, trois fois ou plus par semaine) varie avec la tol�rance cutan�e particuli�re.
Pratiqu�s avec de l�eau tr�s calcaire (Bassin parisien), ils sont parfois mal tol�r�s, n�cessitant alors d��tre additionn�s d�amidon, de son, de graines de lin, de concentr� collo�dal d�avoine, de g�latine.
L�hygi�ne vestimentaire consiste � �viter des v�tements totalement imperm�ables.
Le port de flanelle, tant pris�e � la � Belle �poque �, n�est pas indispensable, mais exige que cette flanelle soit chang�e fr�-
quemment. Il en est de m�me du linge de corps, qui se doit d��tre d�une propret� rigoureuse. Les bas, chaussettes, linge en Nylon ou autres succ�dan�s sont � d�-
conseiller chez les sujets ayant une forte sudation.
Pathologie
Nombre d�affections de la peau sont englob�es sous le terme g�n�ral de dermatose*. Les plus importantes ont �t� trait�es s�par�ment (v. acn�, ecz�ma, imp�tigo, intertrigo, psoriasis, etc.).
Nous �tudierons ici les affections h�r�-
ditaires de la peau (g�nodermatoses), certaines affections particuli�res n�entrant pas dans le cadre des dermatoses proprement dites (naevi, angiomes), et les tumeurs de la peau.
Les g�nodermatoses
Tr�s nombreuses sont les affections de la peau comportant un caract�re h�r�ditaire.
La polyfibromatose h�r�ditaire est le
nom donn� par A. Touraine � des infiltrations faites de nodules ou de nappes fibreuses ext�riorisant un �tat constitutionnel d�h�r�dit� en dominance.
Les coussinets des phalanges, si�-
geant � la face dorsale de la premi�re articulation interphalangienne d�un ou de plusieurs doigts, sont constitu�s par des �levures ovalaires, r�peuses au palper.
Les g�nodermatoses abiotrophiques (Gowers) sont repr�sent�es par la prog�rie de Gilford, qui d�bute dans l�enfance et est caract�ris�e par le nanisme, une peau amincie s�nile, la calvitie pr�-
coce, la maigreur, l�art�rioscl�rose et la mort pr�matur�e ; l�acrog�rie de Got-tron s�observe d�s la naissance : mains et pieds sont d�charn�s et s�niles.
Le syndrome de Rothmund appara�t entre 2 mois et 3 ans. Cette polydyspla-sie provoque une petite taille, une atrophie cutan�e r�ticul�e, une cataracte bilat�rale pr�coce, un niveau mental moyen ; la long�vit� est sensiblement normale.
Le syndrome de Werner d�bute
� l��ge adulte par la � fonte � des mains, pieds et visage (faci�s d�oiseau, membres de cadavre). La canitie est pr�coce, ainsi que l�alop�cie, et la cataracte survient vers 40 ans.
Les g�nodermatoses associ�es
(Kissel et Beurey) sont des polydys-plasies associant l�sions cutan�es et manifestations nerveuses, oculaires et visc�rales.
La maladie de Recklinghausen, ou neurofibromatose, appara�t dans l�enfance. Elle est essentiellement caract�ris�e par des pigmentations (taches h�patiques), des molluscums pendulums, dont l�un peut �tre g�ant (tumeur royale), et des neurinomes p�riph�-
riques si�geant sur les trajets des nerfs.
La scl�rose tub�reuse de Bourne-
ville, ou �pilo�a de Sherlok, associe des manifestations enc�phalitiques pr�coces (convulsions dans l�enfance) et ult�rieurement un retard intellectuel � des manifestations cutan�es. Celles-ci, apparues dans la deuxi�me enfance, comportent des ad�nomes faciaux
blancs ou rouges et des tumeurs de Koenen (petites prolif�rations charnues se d�tachant du sillon p�riungu�al).
Des phacomes r�tiniens sont souvent d�cel�s � l�examen du fond d�oeil.
L�ichtyose est une dystrophie cutan�e : l�ichtyose vulgaire r�alise � divers degr�s un �tat de s�cheresse et de desquamation en �cailles de l�ensemble du t�gument qui le fait ressembler � la peau d�un poisson. L�ichtyose ne respecte ni les plis articulaires ni les muqueuses. Elle est h�r�ditaire et familiale, mais non cong�nitale, et n�appara�t que dans les premi�res ann�es de la vie.
Les ichtyoses tardives, acquises, s�observent chez les tab�tiques, les cachectiques et les sujets atteints de la maladie de Hodgkin.
Les naevi
Sous le nom de � naevus �, l�usage englobe de multiples dystrophies circonscrites embryonnaires. En r�alit�, seules les l�sions form�es de cellules naeviques de Unna sont des naevi, les autres n��tant dues qu�� une hypoplasie ou � une hyperplasie des �l�ments normaux de la peau (tumeurs naevo�des).
Seuls les naevi peuvent d�g�n�rer en naevo-carcinomes. Souvent cong�nitaux, ils sont de caract�re familial sans �tre h�r�ditaires.
y Naevi pigmentaires proprement
dits. Les lentigines (lentigo, grain de beaut�) sont de petites taches lenticulaires, noires ou brunes, plates ou peu saillantes, si�geant de pr�f�rence au visage. La lentiginose p�riorificielle faciale est parfois associ�e � une poly-pose recto-colique susceptible de d�-
g�n�rer (syndrome de Peutz, Touraine et Jeghers). Les naevi m�laniques tub�-
reux, tr�s fr�quents, varient en taille, en forme, en consistance et en couleur (caf�-au-lait, noir encre-de-Chine).
Les blancs sont exceptionnels (naevi cellulaires achromiques). Les naevi bleus sont dus au si�ge profond du pigment. La tache mongolique lombaire est presque constante en Chine et au Japon. Elle ne d�g�n�re pas et dispara�t � la pubert�.
y Tumeurs naevo�des. Elles sont mul-
tiples et polymorphes ; il faut signaler en particulier les taches h�patiques.
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Celles-ci, arrondies ou ovalaires, de couleur caf�-au-lait, sont souvent l�un des sympt�mes de la maladie de Recklinghausen (v. plus haut). Les naevi molluscums. Ceux-ci sont mous, plats ou saillants, voire p�dicules (molluscum pendulum), si�geant sur les paupi�res, le cou, les aisselles, la r�gion p�rig�nitale. Les naevi pileux r�alisent sur une zone glabre une hypertrichose circonscrite (amas de poils). Les naevi s�bac�s, observ�s avant tout au cuir chevelu, sont dispos�s en bandes jaun�tres, fermes ou p�teuses. Les naevi achromiques, dus � l�absence de pigment, forment des taches blanches recouvertes de poils ou de duvel d�color�s.
Les angiomes
Bien qu�apparaissant sur la peau, ce sont des tumeurs vasculaires r�sultant d�une hyperplasie avec dilatation de vaisseaux. Observ�s d�s la naissance ou dans les premiers mois de la vie, les angiomes sont plans ou saillants, superficiels ou profonds. Tumeurs b�nignes, ils ne d�g�n�rent jamais en cancer. Les angiomes plans si�gent surtout au visage et aux membres. Faits de taches rouges ou liliac�es (taches de vin) plus ou moins �tendues chez le nourrisson, les mini-angiomes de la nuque s�effacent habituellement rapidement, alors que ceux qui sont plus vastes et plus rouges persistent ind�-
finiment, perturbant le psychisme des malades. L�angiome stellaire est fait d�un centre rouge punctiforme d�o� divergent en �toile de fines dilatations de capillaires (t�langiectasies). Les taches rubis sont de petits angiomes durs apparaissant � l��ge m�r et non r�ductibles � la vitro-pression.
Les angiomes tub�reux (fraises) sont saillants, de couleur rouge vif, isol�s ou group�s en nappes. Certains gu�-
rissent spontan�ment avant la pubert�.
D�autres persistent, s��tendent, sont
susceptibles de s�ulc�rer et de provoquer des h�morragies.
Les angiomes profonds, dits � ca-verneux �, co�ncident ou non avec des angiomes plans ou tub�reux.
L�angiomatose h�morragique h�r�-
ditaire de Rendu-Osler est une affection familiale caract�ris�e d�s l�enfance par des �pistaxis (saignements de nez) r�p�t�s et par la survenue, vers l��ge de vingt ans, d�angiomes multiples punctiformes si�geant surtout aux muqueuses. L�angiok�ratome de Mibelli est form� de multiples petits angiomes rouges recouverts de squames k�ratosiques si�geant aux doigts, aux orteils, aux pieds, aux genoux et au scrotum.
Les tumeurs de la peau
TUMEURS �PITH�LIALES B�NIGNES
Les unes sont d�origine virale : ce sont les verrues et les v�g�tations v�n�-
riennes (v. verrue) et le molluscum contagiosum (v. dermatoses). Les autres sont d�origine inconnue.
y Verrues s�borrh�iques. Tr�s fr�-
quentes dans la seconde moiti� de la vie, ce sont les verrues dites � s�-
niles �, mais elles apparaissent parfois avant quarante ans. Si�geant sur les flancs, le dos, le cou, les �paules, ce sont des excroissances molles, peu saillantes, recouvertes d�un enduit k�ratosique gris jaun�tre ou noir�tre.
y Acanthome � cellules claires de Degos. C�est une petite tumeur arrondie, rose ou congestive, parfois humide, voire suintante. Si�geant habituellement aux jambes, sa dur�e est ind�finie.
y K�rato-acanthome. Observable
avant tout aux r�gions d�couvertes, c�est une tumeur h�misph�rique,
ros�e ou rouge, � sommet d�prim� en cupule combl�e d�un amas corn� gris�tre. Apparue en moins d�un mois, elle gu�rit spontan�ment en huit � douze semaines. D�origine pr�sum�e virale, le k�rato-acanthome peut simuler l��pith�lioma spino-cellulaire.
Cela justifie la d�cision des dermatologistes de le d�truire pr�cocement.
y Pilomatrixome ou �pith�lioma mo-mifi� de Malherbe. C�est un nodule cutan� sous une peau normale, de duret� pierreuse, difficile � voir, mais facile � palper. Lentement d�velopp� sur la t�te, le cou ou les membres sup�rieurs, c�est une tumeur b�nigne d�origine pilaire dont le traitement est l�ablation chirurgicale large.
y Ad�nomes s�bac�s sym�triques de la face. Ce sont des �levures globuleuses affectant une disposition sym�trique dans les sillons naso-g�niens et le sillon mentonnier. Ils font partie de l��pilo�a (v. ci-dessus g�nodermatoses).
y Ad�nome s�bac� s�nile. Il s�observe chez les adultes de plus de quarante ans. C�est un petit nodule facial arrondi, ferme, blanc jaun�tre, l�g�rement ombiliqu� au centre. Il est unique ou multiple.
y Hidrad�nomes. Tumeurs b�nignes des glandes sudoripares, les hidra-d�nomes des paupi�res inf�rieures atteignent des femmes d�un certain �ge ; ce sont de petites saillies globuleuses roses ou transparentes.
y Hidrocystomes. Observables sur le visage des femmes �g�es, expos�es � la chaleur des cuisini�res, ce sont de petites �levures ressemblant � des grains de sagou. Les hidrocystomes tendent � s�effacer l�hiver.
y Milium. Il est caract�ris� par de petites �levures perl�es, �nucl�ables avec la pointe d�un vaccinostyle. Primaires, les grains de milium si�gent sur les paupi�res, les tempes, les joues, le front et les organes g�nitaux. Secondaires, ils apparaissent sur certaines cicatrices (lupus, br�-
lures). Ils sont parfois professionnels (kystes �pidermiques traumatiques) et fr�quents aux mains des ouvriers manuels.
y Kystes s�bac�s. Simples exag�rations des com�dons, ils sont dus � l�occlusion d�un canal pilo-s�bac� et sont fr�quents chez les acn�iques.
Ce sont de petites tumeurs molles et p�teuses � contenu fait de s�bum.
y Kystes dermo�des. Ce sont des tumeurs cutan�es ou sous-cutan�es dures ou fluctuantes si�geant � la queue du sourcil et sur le raph� p�ri-n�al. Ils contiennent des cheveux et des poils, voire des noyaux de cartilage ou d�os.
y Cylindromes. Ces tumeurs, habituellement multiples, si�gent au front, aux tempes, au cuir chevelu et sont de taille dissemblable. Ces tumeurs sont familiales et h�r�ditaires dans 50 p. 100 des cas ; leur ablation chirurgicale doit �tre large pour �viter les r�cidives.
y Tricho-�pith�liomes. Ils si�gent sur la r�gion centrale de la face ; ce sont de multiples tumeurs de petite taille, globuleuses et molles.
TUMEURS �PITH�LIALES MALIGNES
De nombreuses causes favorisent leur survenue : microtraumatismes r�p�t�s (lunettes, bandage herniaire), cicatrices anciennes et �tendues de br�lures, lu-mi�re (fr�quence de ces tumeurs chez les paysans), radiodermites tardives scl�ro-atrophiques, facteurs chimiques (goudron, arsenic), certaines dermatoses pr�existantes (x�roderma-pigmentosum, k�ratose s�nile).
y Maladie de Bowen. Elle est faite d��levures p�les ou bistres, tant�t lisses, tant�t verruqueuses. L�atteinte des muqueuses est possible. Aux parties g�nitales, elle r�alise l��rythro-plasie (placards rouges velv�tiques
[comme du velours], � bords nets).
D��volution impr�visible, elle est parfois stationnaire pendant des ann�es, d�autre fois acc�l�r�e avec survenue d�un �pith�lioma spino-cellulaire.
y Maladie de Paget de la peau.
V. Paget.
y �pith�liomas baso-cellulaires. Respectant g�n�ralement les muqueuses, si�geant le plus souvent � la t�te (80 p. 100 des cas), ce sont les plus fr�quents des cancers cutan�s. D��volution lente, leur malignit� est strictement locale, ne comportant ni m�-
tastase ni ad�nopathie maligne. Si la plupart d�entre eux d�butent par une petite �levure lisse, opaline (perle �pi-th�liomateuse), ils rev�tent des aspects cliniques tr�s divers : nodulaires, plan cicatriciel, pageto�de, scl�rodermi-forme, pigment� et ulc�reux. L�ulc�-
ration constitue la gravit� locale, car tout �pith�lioma baso-cellulaire peut pr�cocement ou tardivement devenir un � ulcus rodens �. Cet �pith�lioma t�r�brant peut provoquer d��normes mutilations en d�truisant aussi bien les parties molles que les cartilages et les os sous-jacents. Cette �ventualit� exige la destruction pr�coce des �pi-th�liomas baso-cellulaires.
y �pith�liomas spino-cellulaires.
Moins fr�quents que les pr�c�dents, pouvant si�ger n�importe o� sur la peau ou les muqueuses, ils ont une pr�dilection pour la l�vre inf�rieure et le pavillon de l�oreille. D��volution plus rapide que celle des baso-cellulaires, leur pronostic est beaucoup plus r�serv�, car ils peuvent comporter des m�tastases, le plus souvent ganglionnaires. Cliniquement, on distingue des �pith�liomas saillants, v�g�tants, ulc�ro-cro�teux, m�tasta-tiques. Ces derniers si�gent soit au voisinage du cancer primitif (cancer en cuirasse du sein), soit � distance.
La localisation du cuir chevelu est la plus fr�quente.
TUMEURS M�SENCHYMATEUSES
B�NIGNES
y Fibrome en pastille (histiocytome).
C�est une petite tumeur saillante, plane, ench�ss�e dans le derme. Tant�t uniques, tant�t multiples, les histiocytomes ne r�cidivent pas apr�s destruction chirurgicale.
y Ch�lo�des. Ce sont des saillies �lastiques ou dures, rouges au d�but, ros�s ou blanches ult�rieurement. Elles sont de taille et de forme variables ; leurs bords sont tant�t nets, tant�t d�coup�s en � pince d��crevisse �. R�gressant tr�s rarement, elles apparaissent soit spontan�ment (r�gion pr�sternale), soit secondairement sur des cicatrices traumatiques, chirurgicales ou de downloadModeText.vue.download 291 sur 619
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br�lures. Elles peuvent succ�der � de l�acn� (acn� ch�lo�dienne), � des furoncles, au lupus et au zona. Parfois, elles sont provoqu�es chez les Noirs (ch�lo�des rituelles). Elles n�cessitent un � terrain ch�lo�dien � dont les facteurs conditionn�s, m�taboliques ou enzymatiques, sont mal connus.
y L�iomyones. D�velopp�s aux d�-
pens des muscles arrecteurs des poils ou des fibres contractiles des parois vasculaires, ce sont de petites saillies ros�es ou rouges, isol�es ou group�es, si�geant surtout � la face, sur le devant de la poitrine, au scrotum.
y Tumeur glomique. Si�geant �lectivement (mais non toujours) sous les ongles, cette tumeur lenticulaire brun�tre est intensivement douloureuse au choc, � la pression, voire � l�effleurement.
y Lipomes. Dus � l�hyperplasie du tissu adipeux, ils sont sous-cutan�s, lobules, de grosseur variable, mous, indolents, mobiles sur les plans profonds. Les lipomes multiples, parfois dispos�s sym�triquement sur les
membres, aux lombes, aux fesses ou � l�abdomen, r�alisent la lipomatose.
La maladie de Dercum, ou neuro-lipomatose douloureuse, est souvent familiale, h�r�ditaire et frappe surtout les femmes � la m�nopause. L�adipose est diffuse ou nodulaire, mais respecte la face, les mains et les pieds.
Elle est douloureuse spontan�ment ou � la pression.
y Nodule douloureux de l�oreille.
C�est un nodule observ� surtout chez l�homme, si�geant sur le bord libre de l�h�lix, plus souvent comme un
� grain de plomb � ench�ss� dans la peau, non mobile sur le cartilage.
TUMEURS M�SENCHYMATEUSES
MALIGNES
y Sarcomes cutan�s. Ce sont des
tumeurs conjonctives relativement rares, mais d�une extr�me malignit�.
Survenant d�embl�e en n�importe
quel point du t�gument, sans succ�der � des l�sions b�nignes pr�existantes, les sarcomes offrent des aspects cliniques diff�rents : nodule solitaire bleut�, dur, devenant lentement globuleux, mais ne donnant pas de m�-
tastases (sarcome fuso-cellulaire), tumeur rouge sombre s�ulc�rant rapidement avec survenue de tumeurs secondaires de voisinage ou � distance.
Ils aboutissent � la mort en quelques mois (sarcomes globo-cellulaires).
Les sarcomes ne s�accompagnent pas d�ad�nopathies.
y Angiosarcomatose de Kaposi. Son appartenance au groupe des sarcomes est discut�e. Cette maladie peut �tre consid�r�e comme une angior�ticu-lose. Elle atteint surtout les hommes originaires d�Europe centrale ou du Bassin m�diterran�en. D�butant soit par de l�oed�me des membres inf�-
rieurs, soit par un placard angioma-teux, ult�rieurement elle est faite de placards infiltr�s et bossel�s de couleur vari�e dont le polychromisme est caract�ristique. L�affection op�re par pouss�es parfois f�briles. L�extension de l�oed�me peut aboutir � l��l�phantiasis.
y Dermatofibrome de Darier-Ferrand.
Relativement rare, ce fibrosarcome est fait d�une plaque infiltr�e, dure, bossel�e de nodules. Indolent, le placard peut s�ulc�rer, mais sans entra�-
ner de m�tastases ou d�ad�nopathies.
Malgr� les r�cidives fr�quentes apr�s ablation chirurgicale, ce sarcome est de faible malignit�.
TUMEURS DU SYST�ME PIGMENTAIRE
y Naevo-carcinome. Exception faite pour les naevi pileux et verruqueux, tous les naevi peuvent d�g�n�rer, en particulier les naevi noirs, en d�me, et, histologiquement, les naevi dits
� de jonction �. Les naevo-carcinomes s�observent � tous les �ges, mais sont exceptionnels avant la pubert�. Mis � part la forme achromique relativement rare et si�geant �lectivement aux pieds, c�est la teinte noir s�pia qui fait �voquer le naevo-carcinome.
Les aspects sont vari�s : tache plane m�lanique, tumeur m�lanique. Si le m�lanome p�riungu�al (panaris m�la-
nique) est facile � reconna�tre, le sous-ungu�al, plus fr�quent, l�est beaucoup moins, pouvant �tre confondu avec un h�matome. La g�n�ralisation s�op�re, par voie sanguine ou lymphatique, � la peau, aux ganglions et aux visc�res.
La mort survient tant�t en quelques mois, tant�t en quelques ann�es.
Il faut enlever tout � grain de
beaut� � quand il s�accro�t rapidement, fonce en couleur, devient inflammatoire ou, s�il a �t� traumatis� r�cemment, si�ge en un point de frottement (pied, ceinture, barbe) ou s�il est cause d�anxi�t�.
A. C.
F Dermatologie / Dermatoses / Tact.
S. Rothman, Physiology and Biochemistry of the Skin (Chicago, 1954). / J. Marshall, Di-seases of the Skin (Edinburg, 1960). / A. Car-teaud, Dermatologie (Expansion scientif. fr., 1966). / J. Civatte, Histopathologie cutan�e (Flammarion, 1967). / A. Bourlond, l�Innervation cutan�e (Masson, 1968).
peau (effet de)
Encore appel� EFFET KELVIN, ph�no-m�ne �lectromagn�tique selon lequel un courant alternatif tend � circuler � la p�riph�rie (dans la peau) des conducteurs.
Cet effet est d� au champ �lectromoteur d�induction que le courant induit lui-m�me dans le conducteur.
Consid�rons un conducteur cylin-
drique et rectiligne (fig. 1) parcouru par un courant. Ce dernier cr�e dans le conducteur un champ d�induction magn�tique En tout point appara�-
tra un champ �lectromoteur tel que (V. Maxwell [�quations de].)
Si on d�signe par le champ �lec-
trostatique, le champ �lectrique total sera
Or, la densit� de courant est li�e au champ Et, par la relation
o� σ repr�sente la conductibilit� du mat�riau.
Par suite,
D�apr�s le th�or�me d�Amp�re,
μ �tant la perm�a
Par ailleurs,
un champ �lectro
or, j = σ Et,
d�o�
En d�rivant par rapport � r :
soit
La r�solution d�une telle �quation diff�rentielle fait appel aux fonctions de Bessel. Cependant, on peut en donner la forme approch�e satisfaisante : o� r0 est le rayon du fil, E0, j0 sont champ et densit� de courant � la surface, δ est la � p�n�tration � ou � �pais-R�sistance des
conducteurs
Le courant ne traversant plus la section totale du conducteur avec une densit� uniforme, la r�sistance �lectrique est plus grande que pour un courant continu, et cette augmentation est d�autant plus forte que la fr�quence est plus �lev�e.
Si on reprend l�exemple du conducteur cylindrique, la r�sistance R varie avec la fr�quence et par suite avec Des formules plus ou moins empiriques permettent de calculer la r�sistance R pour une fr�quence donn�e f � partir de la r�sistance en continu R0.
Par exemple, pour le conducteur rectiligne loin de toute masse magn�tique : S, section du fil (qui n�est pas n�cessairement circulaire) ; p, p�rim�tre du fil ; δ �paisseur de peau.
Quand le conducteur est au voisinage de masses ferromagn�tiques, le calcul de la r�sistance devient pratiquement impossible, les trajets des lignes d�induction et, par suite, des lignes de
courant devenant tr�s compliqu�s. La figure 3 donne l�exemple d�un conduc-downloadModeText.vue.download 292 sur 619
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teur d�induit d�alternateur dans une encoche.
C. T.
p�che
Action de prendre le poisson.
Origines
Avec la chasse (et probablement avant elle), avec, �galement, la cueillette et le ramassage, la p�che a nourri les hommes depuis la nuit des temps. Mais il ne faut pas s�imaginer que nos tr�s lointains anc�tres p�chaient comme nous : c��taient des pi�geurs de poissons. Ils connaissaient sans doute toutes sortes de proc�d�s, � commencer par la p�che � la main, sous les rochers et dans les racines des arbres. Ils devaient utiliser cette nasse primitive que l�on rencontre encore de nos jours dans toute l�Asie ; formant une coupe, avec un trou au milieu, elle est pos�e sur le fond de l�eau et emp�che le poisson de s�enfuir.
Peut-�tre les premiers filets furent-ils sugg�r�s aux hommes par la v�g�tation aquatique, dans laquelle on arrive � emm�ler avec ses mains un poisson que l�on prend ensuite. Et, dans un curieux ouvrage du XVIIe s. intitul� les Amusements de la campagne, on conseille encore de d�tourner le cours d�un ruisseau et de le mettre � sec sur une certaine longueur pour se procurer �crevisses et poissons. Ce n��tait pas encore un d�lit...
En ce qui concerne les �crevisses, le proc�d� de p�che illicite consistant � mettre dans l�eau un fagot enfermant une t�te de mouton et � le retirer d�un seul coup quelques heures plus tard est, sans doute, extr�mement ancien.
Ce qui semble certain, c�est que la p�che, jointe au ramassage des crus-
tac�s et des mollusques, marins, terrestres ou d�eau douce, a nourri d��normes populations pendant tr�s longtemps. On en trouve encore la trace dans les tumuli de coquilles d�hu�tres, et parfois d�escargots, d�couverts dans diff�rentes r�gions.
Apr�s avoir con�u le harpon,
l�homme a invent� de bonne heure l�hame�on, donc la ligne et peut-�tre la canne. On a trouv� des hame�ons de silex taill�. Les hame�ons faits dans une coquille marine sont encore utilis�s en Polyn�sie, et certains vieux p�cheurs savent se servir d�une �pine courbe de v�g�tal, convenablement taill�e, pour app�ter et piquer le poisson. �galement tr�s ancien est l�hame�on droit, pointu aux deux bouts et attach� � la ligne par le milieu. Pr�sent� dans un app�t, il se met en travers dans la gorge du poisson qui l�a aval�, � la premi�re traction du p�cheur. Certains p�chent encore de cette fa�on le barbeau.
Les meilleurs poissons �taient recherch�s il y a longtemps. Certaines grottes du Sud-Ouest montrent sur leurs parois des dessins de saumons, faciles � identifier. D�ores et d�j�, la p�che �tait un art, ce qui justifie le vieux proverbe asiatique : � Donne un poisson � un homme qui a faim et tu le nourris pour un jour. Apprends-lui � p�cher, et tu le nourris toute sa vie. �
Les p�cheurs de notre �poque n�ont plus besoin de leurs prises pour manger, mais ils ont atteint une technique tr�s perfectionn�e de la p�che, qui est devenue, au m�me titre que la chasse, un sport. On ne parlera ici que de la p�che des amateurs.
La l�gislation
Ayant pour but de prot�ger le poisson, elle est fond�e sur des associations de p�che et de pisciculture, reconnues d�utilit� publique par le minist�re de l�Agriculture et agr��es par lui, auxquelles tout p�cheur doit obligatoirement adh�rer.
Tous les cours d�eau sont divis�s en deux � domaines � : le domaine public, pour les rivi�res navigables ou simplement flottables, o� le droit de
p�che appartient � l��tat, qui le loue aux p�cheurs par l�entremise des associations, r�unies en f�d�ration d�parte-mentale, sous la tutelle d�un organisme nomm� Conseil sup�rieur de la p�che ; le domaine priv�, pour les cours d�eau ni navigables ni flottables, o� les propri�taires riverains d�tiennent, chacun de leur c�t�, le droit de p�che jusqu�au milieu du cours, sans que ce droit puisse cependant porter pr�judice aux droits contraires �tablis par titres ou par possession. Le domaine public est essentiellement constitu� par les grands lacs, les canaux, les fleuves et les grandes rivi�res. Les deux domaines s�arr�tent, vers la mer, � la limite de salaison des eaux, en aval de laquelle appara�t le domaine maritime.
Les rivi�res sont divis�es aussi en deux cat�gories, d�apr�s le genre de poissons qu�elles abritent dans leurs eaux. La premi�re cat�gorie, o� les salmonid�s (saumons, truites, ombres communs par exemple) sont en majorit�, et la deuxi�me cat�gorie, o� ces salmonid�s sont en minorit� ou m�me absents.
Il est interdit, sous peine d�amende et ind�pendamment des dommages et int�r�ts, de se livrer � la p�che sans la permission du d�tenteur du droit de p�che, sans faire partie d�une association de p�che agr��e et sans avoir vers� la taxe annuelle piscicole. Ces dispositions ne sont cependant pas applicables aux �tangs et aux r�servoirs.
La p�che pendant les temps, saisons et heures prohib�s est un d�lit puni d�une amende, � laquelle s�ajoute la confiscation du poisson. De plus, en p�riodes prohib�es, la mise en vente, l�achat, le transport du poisson sont �galement un d�lit.
Les fonctionnaires des Eaux et
For�ts sont qualifi�s pour exercer �
conjointement avec les fonctionnaires du minist�re public � les poursuites et action en r�paration des infractions commises en mati�re de p�che fluviale.
Il est indispensable pour le p�cheur de savoir par exemple qu�il ne peut pas p�cher la nuit, que l�ouverture de la p�che aux salmonid�s n�intervient pas
� la m�me date pour toute la France, qu�il existe une fermeture sp�ciale pour le brochet et pour l�ombre commun, que la p�che en rivi�res � poissons blancs est ferm�e au printemps, mais plus t�t dans la moiti� sud de la France que dans la moiti� nord, que certains poissons, comme la truite, le saumon et le brochet, doivent �tre remis � l�eau s�ils n�ont pas la taille minimale r�glementaire, que la p�che de la truite avec certains app�ts est interdite.
Les poissons
Certaines esp�ces peuvent vivre successivement en mer et en eau douce, comme le saumon ou l�anguille ;
d�autres, marines, montent parfois tr�s loin en amont des fleuves et en pleine eau douce, comme le mulet ou le flet ; d�autres descendent, � l�occasion, vers la nier, comme la truite arc-en-ciel ; d�autres n�habitent que la profondeur des grands lacs, comme l�omble chevalier (� ne pas confondre avec l�ombre commun) ; d�autres passent leur vie dans le m�me secteur ; d�autres sont erratiques.
Sans entrer dans des d�tails de zoologie, il est bon de savoir qu�il existe des poissons carnivores, qui mangent leurs semblables et toutes sortes de proies vivantes, et d�autres plus ou moins compl�tement herbivores. Les carnivores, comme les salmonid�s, le brochet, le sandre, le black-bass et la perche, ont des dents pointues nombreuses et recourb�es ; les herbivores ont les l�vres molles et l�int�rieur de la bouche uniquement arm�, chez certaines esp�ces, de dents pharyngiennes et plates. Les poissons carnivores seront p�ch�s avec des app�ts vivants ou imitant les app�ts vivants, les herbivores avec des app�ts d�origine v�g�tale, parfois renforc�s de d�bris animaux.
Certains poissons vivent dans nos cours d�eau depuis fort longtemps ; d�autres sont d�importation r�cente.
La truite arc-en-ciel, le poisson-chat, le black-bass et la perche arc-en-ciel viennent du Nouveau Monde, ainsi que le saumon de fontaine, alors que le sandre et le hotu nous viennent d�Europe centrale. G�n�ralement, ces acquisitions, naturelles, dans certains cas, ou accidentelles, mais parfois
voulues, se r�v�lent inutiles, voire fu-nestes. Actuellement, nul n�est autoris� � l�cher dans les eaux territoriales un poisson vivant d�origine exotique.
La diff�rence des dates d�ouverture de la p�che selon les poissons est due au fait qu�ils ne fraient pas aux m�mes �poques de l�ann�e. Pour les salmonid�s, la ponte a lieu au d�but de l�hiver ; pour les brochets, vers la fin de l�hiver ; pour les poissons blancs, au printemps.
En principe, on essaie de prot�ger la ponte des poissons pendant le temps de leurs amours.
Les diverses esp�ces de poissons ne se p�chent donc pas aux m�mes �poques de l�ann�e, dans les m�mes rivi�res, avec les m�mes app�ts, ni, non plus, avec le m�me mat�riel.
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La p�che moderne
Pendant des si�cles, le mat�riel de la p�che n�a gu�re vari� : une canne, une ligne de m�me longueur, munie d�un flotteur � le bouchon �, d�une plomb�e pour l�obliger � plonger � la profondeur voulue, et, au bout, un hame-
�on, le tout de taille appropri�e.
Un certain nombre de d�couvertes ont modifi� ce mat�riel, dont le principe reste cependant le m�me. C�est le cas par exemple du fil de Nylon, si mince et pourtant si r�sistant, dont on peut obtenir des longueurs de plusieurs centaines de m�tres sur un diam�tre absolument constant, imputrescible, presque inusable et presque invisible dans l�eau. Le moulinet � tambour fixe permet de p�cher � une distance pouvant aller jusqu�� 150 ou 200 m, par un lancer pr�cis et en force. Enfin, la fibre de verre stratifi�e donne des cannes creuses extr�mement l�g�res et d�une solidit� pratiquement � toute �preuve.
En rivi�re, il existe deux genres de p�che : la p�che statique, ou p�che au coup, et la p�che sportive.
y � la p�che au coup, le p�cheur,
debout, mais plus souvent assis, attire le poisson en amor�ant le fond de la rivi�re avec des produits susceptibles de flatter l�app�tit de l�esp�ce vis�e sans pour autant la satisfaire : tourteau de ch�nevis, vieux fromages malax�s, terre m�lang�e de tron�ons de vers ; il existe des centaines de recettes, et, en fait, chaque p�cheur a la sienne. C�est sur ce coup bien amorc�, parfois la veille, qu�il fait descendre son hame�on, esche d�un app�t aussi proche que possible, par le go�t, de ce qui est contenu dans l�amorce. On prend ainsi � peu pr�s tous les poissons blancs. Cette p�che peut �tre �galement sportive, quoique statique, lorsqu�elle s�adresse � des poissons aussi forts qu�une grosse carpe ayant mordu apr�s une f�ve ou une petite pomme de terre cuite ou qu�un brochet qui s�est laiss� tenter par un petit poisson vivant, empal� � l�hame�on.
Avant de les amener, l�un ou l�autre, au fond de l��puisette, il faudra parfois une lutte s�v�re de plusieurs quarts d�heure, qui peut fort bien se terminer par la victoire du poisson, se d�gageant et se sauvant quand on le croit � bout de forces.
y On distingue plusieurs p�ches
sportives.
La p�che � la mouche artificielle exige un mat�riel tr�s sp�cial qui permet de poser, � l�aide d�une ligne tr�s longue en soie tress�e, l�imitation presque sans poids d�une mouche. Le mouvement est comparable � celui du fouet des cochers d�autrefois, capables de tuer un taon sur la croupe de leur cheval sans faire sursauter celui-ci. La p�che � la mouche artificielle � outre qu�elle exige de longues promenades au bord de l�eau ou dans l�eau et un effort consid�rable dans le bras qui tient la canne et qui est toujours en mouvement � demande une connaissance
parfaite des centaines d�imitations d�insectes existant dans le commerce et une connaissance aussi parfaite des habitudes des salmonid�s, dans les rivi�res, de leurs go�ts, de leurs � tenues �, de leurs r�actions, de leur force.
Quoique � la port�e de tout le monde, la p�che � la mouche artificielle (le terme � mouche � englobe toute une s�rie d�insectes avec, parmi les plus
appr�ci�s, les �ph�m�res [ou � mouche de mai �]) a toujours gard� sa r�putation de p�che relativement on�reuse et r�serv�e � une � �lite �, ce qui est une profonde erreur. Elle demande une certaine mise de fonds, certes, mais il s�agit d�un mat�riel que l�on gardera toute sa vie, et elle exige aussi une adresse que tout le monde n�a pas, mais qu�il est toujours possible d�acqu�rir.
La p�che au lancer (lourd, l�ger ou ultra-l�ger) est fond�e sur des principes absolument diff�rents. Il ne s�agit plus d�exp�dier un app�t artificiel ne pesant presque rien, mais au contraire de lancer un leurre, c�est-�-dire une imitation de poisson, de batracien ou de tout autre animal, pesant au minimum quelques grammes, au maximum plus de 100 g. Ce lancer, � une main ou � deux, se fait avec une canne courte, en bambou refendu et travaill� sp�cialement, en m�tal ou en fibre de verre stratifi�e et avec un moulinet � tambour fixe, qui est ouvert au moment du mouvement et qui laisse librement partir le fil qu�il contient, entra�n� par le poids du leurre. Une fois le leurre tomb� � l�eau, il est r�cup�r� par un mouvement tournant du moulinet, referm� et m� par une manivelle plac�e � la main gauche. Les mouvements du leurre, dans l�eau, qu�il s�agisse d�une cuill�re � palette tournante, d�un devon, d�une cuill�re ondulante ou d�une imitation de grenouille, excitent l�app�tit ou la hargne d�un poisson carnivore, qui se jette dessus et qui referme ses m�choires sur le ou les hame�ons qui arment l�engin. Reste alors au p�cheur � ma�triser sa prise. Mais gr�ce � l��lasticit� de sa canne et � celle du Nylon de sa ligne, les efforts que fait le poisson s�amortissent et on arrive � l�amener � l��puisette ou � la gaffe. Les leurres sont faits g�n�ralement de m�tal brillant, et leur forme varie autant que leur poids et leur taille.
R. R. W.
T. Burnand, P�ches de partout et d�ailleurs (Stock, 1939) ; Toutes ces P�ches que nous aimons (Stock. 1961) ; la P�che d�amateur en mer (Deno�l, 1967). / J. Nadaud (sous la dir. de), la
P�che (Larousse, 1955). / P. Lacouche. P�ches sportives (�d. S. A. G. E. D. I., 1956). / M. Pollet, P�ches en canal (Bornemann, 1961) ; P�ches en �tang (Bornemann, 1961) ; Dictionnaire de la p�che (Larousse, 1970). / P. Boyer, la P�che sportive en eau douce (Deno�l, 1973).
p�che maritime
P�che pratiqu�e en mer et sur les c�tes.
G�N�RALIT�S
Historique
D�s les temps les plus anciens,
l�homme s�est efforc� pour se nourrir de consommer les produits de la mer, ceux du rivage d�abord, puis ceux du large lorsque purent �tre construites les premi�res embarcations. Grecs et Romains appr�cient fort le poisson.
Au Moyen �ge, la p�che du hareng conna�t en Europe du Nord un d�veloppement consid�rable. D�s le XVe s.
Basques, Bretons et Normands traversent l�Atlantique avant Christophe Colomb, fr�quentant les eaux de Terre-Neuve, l�� Isle de Bacaleos � (en basque, l��le des morues) ; ils utilisent alors des bateaux et des moyens de capture qui n�ont gu�re �volu� jusqu�� l�apparition, au XIXe s., de la propulsion � vapeur ouvrant l��re de la p�che industrielle. L�accroissement de la population du globe rendant n�cessaire une exploitation toujours plus intense des diverses sources de l�alimentation humaine, la production mondiale de la p�che a plus que tripl� au cours des trente derni�res ann�es.
La production
Les produits des p�ches de toutes ca-t�gories qui �taient de 21 Mt en 1938
se sont �lev�s � 40 Mt en 1960 et � environ 63 Mt en 1973. Dans ce dernier chiffre les poissons marins entrent pour 48 Mt � l�exclusion des baleines et autres mammif�res aquatiques, des mollusques et des crustac�s. Pour les poissons marins proprement dits, viennent en premier rang les harengs, les sardines et les anchois, puis le groupe des morues, merlus et �glefins, ensuite celui des rascasses, perches de
mer et congres, celui des maquereaux et esp�ces voisines, enfin celui des thonid�s, etc.
Le fait le plus remarquable est
l�extraordinaire d�veloppement pris, depuis une trentaine d�ann�es, par la p�che en U. R. S. S. et au Japon. Plus �tonnant encore peut sembler le cas du P�rou qui a atteint le chiffre record de 12,60 Mt en 1970 contre 0,023 Mt en 1938, ce qui l�a plac� pendant quelques ann�es au premier rang avant de retomber au quatri�me, ce pays exploitant les �normes bancs d�anchovetas (poissons de la cat�gorie des sardinelles) qui fr�-
quentent ses c�tes et trouvent leur utilisation exclusive dans la fabrication de farines destin�es � l�alimentation des animaux. Toutefois, la surexploitation de ces bancs et une modification du r�gime des courants chauds du Pacifique Sud ont entra�n� une chute spectaculaire de la production p�ruvienne (2,4 Mt en 1973).
Alors qu�au d�but du XXe s. la p�che se localisait surtout dans le nord de l�oc�an Atlantique, la mer du Nord et la M�diterran�e, toutes les mers du globe sont aujourd�hui exploit�es.
C�est l�oc�an Pacifique qui fournit le plus fort tonnage (29,4 Mt en 1972), suivi par l�Atlantique Nord (19,4 Mt).
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qui�me des surfaces marines du globe, l�oc�an Indien ne fournit qu�une tr�s faible partie de la production mondiale (2,5 Mt).
Les moyens de
production
Les navires de p�che
On distingue traditionnellement trois types de p�che � chacun desquels correspond une cat�gorie de navires.
� La p�che c�ti�re se fait � bord d�unit�s g�n�ralement en bois, de 15
� 20 m de long, mont�es par des �quipages de trois � dix hommes et prati-
quant des sorties quotidiennes ou d�un petit nombre de jours.
� La p�che hauturi�re (administrativement appel�e p�che au large) utilise des unit�s de 25 � 50 m faisant des sorties pouvant atteindre de dix � quinze jours et ramenant le poisson � l��tat frais dans des cales r�frig�r�es.
� La grande p�che est pratiqu�e par des navires d�environ 69 � 90 m partant pour des campagnes de plusieurs mois � Terre-Neuve, au Groenland, en Afrique du Sud, etc. Ce secteur de la p�che lointaine a connu le d�veloppement le plus spectaculaire, car les fonds proches des grands pays producteurs s��puisant, il a fallu aller chercher le poisson de plus en plus loin. Toutefois, la p�che c�ti�re et la p�che hauturi�re subsistent gr�ce au d�veloppement de la propulsion par moteur Diesel, qui a donn� � leurs navires plus de vitesse et une puissance accrue de traction du chalut. D�autre part, des recherches pour l�am�lioration du remorquage du chalut ont conduit � la conception du chalutage par l�arri�re et dont la r�ussite fut telle que la plupart des pays l�adopt�rent rapidement. Parall�lement � cette �volution, la grande p�che a utilis� des unit�s de tonnage de plus en plus gros, mieux adapt�es aux navigations lointaines et capables de congeler les poissons au fur et � mesure de leur capture.
Les pays de l�Europe de l�Est ont �galement adopt� la formule du navire-usine ne p�chant pas son poisson, mais le recevant d�une meute de petits chalutiers et le traitant compl�tement. Un navire sovi�tique de ce type, �quip� de deux h�licopt�res, transporte quatorze chalutiers de 17 m qui, mis � l�eau sur le lieu de p�che, le ravitaillent en poisson. L�usine, install�e � bord, est enti�-
rement m�canis�e et peut fabriquer par jour 150 000 bo�tes de conserves, 20 t de farine et 1,5 t d�huile. �quipages et ouvri�res forment un effectif de pr�s de 600 personnes.
Un autre exemple de l��volution
du navire de p�che est celui des thoniers, qui tiennent une grande place dans la flotte fran�aise. Beaucoup de ces navires, qui p�chent le thon sur la
c�te d�Afrique, n�ont qu�une trentaine de m�tres de long. Mais une �volution s�amorce vers un accroissement des tonnages : certains gros thoniers cong�lateurs, de 75 m de long, peuvent ramener 1 800 t de thon. La tendance semble n�anmoins limiter � un millier de tonnes la capacit� de stockage des unit�s les plus r�centes.
La conservation du poisson
� bord
Le seul proc�d� de conservation du poisson � bord des chalutiers, en dehors du salage, r�serv� � la morue, a �t� pendant longtemps l�entreposage dans la glace pil�e, mais, la dur�e des voyages augmentant, il est devenu insuffisant. En 1950, les Anglais font l�exp�rience du premier navire cong�-
lateur, dont l�utilisation se g�n�ralise rapidement. Une premi�re m�thode consiste � congeler le poisson entier d�s son arriv�e � bord et � le livrer ainsi aux industries de traitement, qui le rendent propre � la consommation, le plus souvent sous forme de filets.
Mais la m�thode qui tend � se g�n�-
raliser consiste � r�duire le poisson en filets dans les ateliers m�mes du navire avant cong�lation, ce qui exige des installations co�teuses et complexes � bord. La cha�ne du froid reste ensuite continue entre le navire et le point de vente. De plus en plus, la conservation est assur�e par une cong�lation � bord, rapide et � tr�s basse temp�rature (surg�lation).
Les engins de p�che
Une premi�re cat�gorie d�engins est celle qui est con�ue pour que la proie vienne mordre. Il s�agit des hame�ons et apparaux qui en d�rivent : lignes flottantes, lignes de fond, palangres, madragues (pour le thon), casiers, nasses, etc.
Une autre cat�gorie d�engins comprend les filets qu�on d�place : chaluts et sennes. Le chalut, invent� � la fin du XIXe s., est une grande poche que le navire tra�ne sur le fond de la mer ou, parfois, entre deux eaux. Son ouverture est maintenue constante par deux panneaux de bois arm�s de fer-rures. Conjugu� avec l�application de
la vapeur � la propulsion des navires, il a donn� � la p�che un essor extraordinaire. Quant � la senne, c�est un grand filet qui peut avoir plus d�un kilom�tre de long et avec lequel on entoure le banc de poissons. Elle sert principalement � la p�che du thon, � celle de l�anchois au P�rou et � celle du hareng en Norv�ge. Pour la fabrication des divers filets de p�che, on utilise de plus en plus de Nylon, imputrescible, r�sistant et l�ger.
Enfin, parmi les divers �quipements modernes d�aide � la p�che figurent les radars, les sonars, les loupes � poissons, les sondeurs � �chos, etc.
La p�che maritime
en France
Au 1er janvier 1972, environ 35 000 marins-p�cheurs ou assimil�s �taient immatricul�s en France m�tropolitaine, dont environ 68 p. 100 travaillent � la p�che c�ti�re, 27 p. 100 � la p�che hauturi�re et 5 p. 100
seulement � la grande p�che. Les demandes d�emploi dans la profession sont en baisse continue. �galement constat�e dans d�autres pays � niveau de vie �lev�, cette d�saffection est due � la comparaison qui s��tablit entre le r�gime de travail des salari�s � terre et celui des marins-p�-
cheurs : caract�re p�nible du m�tier, surtout � la mauvaise saison, �loignement souvent prolong� des familles, �l�vation du niveau des connaissances techniques exig�es, montant al�atoire des r�mun�rations. Celles-ci sont, en effet, calcul�es le plus souvent � la part dans la p�che artisanale, chacun touchant dans la r�partition du produit de la p�che une part calcul�e en fonction de son r�le � bord. � la p�che industrielle, un salaire minimal est garanti � chacun, un suppl�ment �tant �ventuellement attribu� suivant le r�sultat de la campagne.
Lorsque les navires de p�che �taient de dimensions modestes et dot�s d��quipements simples, une formation rudimentaire des marins, acquise par la pratique, suffisait, mais, les unit�s modernes �tant dot�es d�appareils complexes (moteurs Diesel de forte puissance, radars, sonars, etc.), les membres des �quipages doivent poss�der une formation technique plus pouss�e. Celle-ci est donn�e par les �coles
d�apprentissage maritime, qui pr�parent au certificat d�aptitude sp�cial de marin-p�cheur ou de motoriste, ainsi qu�aux dipl�mes de lieutenant ou de patron de p�che. Celui de capitaine de p�che, exigible pour la grande p�che, est pr�par� � l��cole nationale de la Marine marchande de Nantes.
D�autre part, les marins-p�cheurs b�n�-
ficient d�un r�gime social analogue � celui des marins du commerce. Son application est suivie par l�Administration des affaires maritimes, qui est repr�sent�e dans la plupart des ports de p�che et contr�le �galement les mesures de s�curit� r�glementaires ainsi que les conditions du travail. La Marine nationale intervient de son c�t� par ses patrouilleurs, qui font, �ventuellement, respecter les zones de p�ches r�serv�es, mais ont surtout un r�le g�n�ral d�assistance (courrier, soins m�dicaux, aides diverses, etc.).
Les patrons-p�cheurs et les petites entreprises de la p�che artisanale ont reconnu la n�cessit� de s�unir dans des coop�ratives et en groupements de gestion, surtout dans le Sud-Finist�re et le Morbihan. Des armements plus importants existent dans les principaux ports de p�che, notamment � Boulogne, � F�camp, � Lorient, etc. Ils ont g�n�ralement un caract�re familial, mais l�ampleur des investissements exig�s par les unit�s modernes de tonnage croissant et techniquement de plus en plus �labor�es provoque l�intervention de capitaux ext�rieurs. Une tendance se manifeste, d�ailleurs, dans le sens d�une concentration de ces entreprises.
Dans les principaux ports de p�che existent des comit�s locaux comprenant des repr�sentants des diff�rents groupes professionnels int�ress�s (armateurs et �quipages). Leurs attributions comportent, notamment sur le plan local, la mise en oeuvre de diverses initiatives propres � la d�fense des int�r�ts de la profession.
D�autre part ont �t� cr��s des comit�s interprofessionnels sp�cialis�s pour une cat�gorie de poissons (harengs, sardines, thons). Des repr�sentants des p�cheurs, des armateurs et des conserveurs se groupent en un Comit� central des p�ches maritimes au sein duquel la liaison s��tablit avec les repr�sentants de la Direction des p�ches maritimes du secr�tariat g�n�ral � la Marine marchande. Sur le plan patronal, les armateurs � la p�che hauturi�re et � la
grande p�che constituent divers syndicats locaux et r�gionaux qui se groupent dans l�Union des armateurs � la p�che de France.
H. C.
Les limites de p�che
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ces zones ne repr�sentent m�me pas 8 p. 100 de l��tendue des oc�ans, et 70 p. 100 d�entre elles sont situ�s dans l�h�misph�re Nord. Les �tats riverains de celles-ci, tirant de la p�che une part importante de leur revenu national, cherchent � se r�server l�exploitation de ces richesses. C�est le cas, notamment, de l�Islande, de la Norv�ge et du Canada. La venue d�importantes flottes de grands chalutiers, de thoniers cong�lateurs et de navires-usines � proximit� de leurs c�tes a incit� un certain nombre de pays � �tendre unilat�ralement les limites de leur p�che r�serv�e. Plusieurs pays de l�Am�rique latine ont �tendu leur zone r�serv�e � 200 milles. Le S�n�gal a fix� la sienne � 110 milles, et celle de l�Islande est pass�e de 12 � 50 milles. Pour la France, la limite est de 12 milles.
La surexploitation et les
accords internationaux
En principe, la p�che est libre en haute mer, mais la modernisation des navires et des proc�d�s de p�che ainsi que l�accroissement des flottes de certains pays font appara�tre le danger d��puisement des r�serves des oc�ans en poissons, crustac�s et mollusques. Des accords internationaux sont intervenus pour r�glementer l�acc�s aux lieux de p�che et prot�ger les fonds.
Parmi ces accords, la convention de Londres dite de l�� overfishing �, intervenue en 1964, groupe quatorze pays dont la France. Une autre convention vise particuli�rement l�Atlantique du Nord-Ouest (1949). Les textes de
ces accords �num�rent g�n�ralement les esp�ces � prot�ger ainsi que les tonnages de capture � ne pas d�passer, stipulant l�interdiction de p�che des poissons n�ayant pas atteint l��ge adulte. Des ententes internationales de caract�re scientifique sont, aussi, intervenues. C�est ainsi que furent cr��s en 1902 le Conseil international pour l�exploitation de la mer et en 1941 le Conseil g�n�ral des p�ches pour la M�diterran�e.
D�autre part, certains pays se sont pr�occup�s des cons�quences qu�aurait sur les ressources des mers la pollution* des eaux par des accidents analogues � celui du p�trolier Torrey Canyon.
Enfin, dans le domaine de la re-
cherche propre � chaque pays, nombreuses sont les institutions scientifiques publiques ou priv�es qui mettent � la disposition des professionnels les connaissances acquises en mati�re de fonds de p�che et de biologie des poissons pour pr�parer leurs campagnes avec les meilleures probabilit�s de succ�s. Elles sont particuli�rement nombreuses aux Pays-Bas et en Allemagne f�d�rale. En France, cette question est trait�e par un organisme public, l�Institut scientifique et technique des p�ches maritimes, ainsi que par le Centre national pour l�exploitation des oc�ans (CNEXO) et l�Office pour la recherche scientifique des territoires d�outre-mer (O. R. S. T. O. M.).
H. C.
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J. Latty, Trait� d��conomie maritime, t. III : les P�ches maritimes (�cole nationale sup�rieure du g�nie maritime, 1958). / A. von Brandt, Fish Catching Methods of the World (Londres, 1964). / L�Industrie fran�aise des p�ches maritimes (la Documentation fran�aise, 1965). / A. Boyer, les P�ches maritimes (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967). / Rapport du Comit� des p�ches maritimes pour le VIe plan (la Documentation fran�aise, 1971).
LA G�OGRAPHIE DE LA
P�CHE MARITIME
Mers et oc�ans occupent les trois quarts de la surface du globe. L��nergie solaire p�n�tre les eaux sur une profondeur variable, mais qui n�exc�de g�n�-
ralement pas 200 ou 300 m (couche euphotique) ; elle est utilis�e par la photosynth�se*, qui aboutit � la cr�ation de mati�re organique. La transformation est effectu�e par le phytoplancton et, dans les eaux peu profondes, par les prairies d�algues ou de laminaires.
La formation de
la production
La productivit� de la mer en mati�re organique v�g�tale d�pend � la fois de la quantit� d��nergie solaire re�ue et du r�le inhibiteur des facteurs limitants.
Celui-ci est plus marqu� que dans les milieux continentaux, ce qui explique que, malgr� leur �tendue, les milieux marins soient globalement moins productifs. Les possibilit�s de synth�se sont limit�es par l�absence d�oxyg�ne et par celle des produits min�raux n�cessaires. Lorsque les eaux sont stratifi�es de mani�re stable, la teneur en oxyg�ne d�cro�t r�guli�rement et devient vite nulle : cela explique l�absence de vie en profondeur dans les mers ferm�es comme la mer Noire, ou dans certaines fosses oc�aniques ; seules des bact�ries ana�robies peuvent vivre dans ces milieux. Lorsque l�apport de mati�re organique est trop fort, l�action des bact�ries qui assurent leur min�ralisation est si intense que tout l�oxyg�ne est mobilis� : c�est l� une des sources essentielles de la pollution moderne des r�gions littorales et des �tendues d�eau douce.
La teneur en oxyg�ne est plus importante dans les eaux froides : les r�gions de haute latitude sont donc favoris�es.
Les eaux froides sont aussi des eaux denses : elles passent sous les eaux de surface des r�gions temp�r�es et chaudes, et cela cr�e une circulation g�n�rale dans les oc�ans. Les zones temp�r�es ou chaudes souffrent donc de deux d�savantages : elles ont des eaux peu oxyg�n�es et des eaux qui sont pauvres en mati�res nutritives.
Fort heureusement, dans les zones de divergence des eaux de surface, sur les c�tes occidentales des continents, aux latitudes tropicales, se produisent des
remont�es qui constituent des milieux particuli�rement propices � la vie marine, puisque l�insolation abondante se joint � la richesse chimique des eaux pour permettre la prolif�ration des esp�ces. Certaines remont�es sont permanentes. D�autres sont saisonni�res.
Les zones littorales offrent �galement des conditions favorables : les fleuves apportent souvent d�abondantes masses de mati�res min�rales dissoutes, l�agitation permanente entra�ne une meilleure oxyg�nation des eaux de surface. Les mouvements incessants apportent en chaque point les mati�res dont les �tres vivants ont besoin. On ne peut donc s��tonner de constater que la productivit� primaire des �tendues marines soit tr�s variable. De fa�on g�-
n�rale, les r�gions les plus favorables sont constitu�es par les mers des hautes latitudes, par les r�gions littorales et par les zones de divergence. Au total, on estime que la photosynth�se permet de produire � la surface du globe une masse de quelque 150 000 Mt de mati�re organique v�g�tale.
Les produits de la photosynth�se ne sont g�n�ralement pas directement utilisables par l�homme, � la diff�rence de ce qui se passe sur les continents.
Il arrive que l�on consomme certaines algues, comme au Japon, ou qu�on les utilise pour la fertilisation des terres, comme en Bretagne : ce sont des cas exceptionnels. La valeur des �tendues marines est li�e, pour l�homme, � l�existence des pyramides d��tres qui transforment le phytoplancton et le rendent collectable. En fait, une bonne partie des �tres qui constituent celui-ci est si t�nue qu�elle ne peut �tre mobilis�e par les animaux : il y a donc une d�perdition tr�s importante d��nergie ; pour concentrer la mati�re organique dispers�e dans les couches euphotiques, il faut d�penser une �nergie consid�rable, si bien que le rendement net de l�op�ration est souvent � peu pr�s nul.
Le phytoplancton est g�n�rale-
ment consomm� par un zooplancton constitu� d�esp�ces microscopiques et d�esp�ces de petite taille (v. plancton). Phytoplancton et zooplancton constituent la base de pyramides �colo-
giques complexes : elles associent par exemple des mollusques, des crustac�s, des poissons, des mammif�res marins.
� chaque �tape, la transformation s�accompagne de d�perdition d��nergie, si bien que la quantit� de produits que l�on peut p�cher dans les mers du globe sans d�truire leur faune est comprise entre 100 et 200 Mt par an, selon la taille minimale des prises et l�estimation de la part des esp�ces utilisables et de celles qui ne le sont pas.
La complexit� des pyramides �co-
logiques en milieu marin rend d�autre part particuli�rement grave le rejet de produits toxiques : d��chelon en �chelon de la cha�ne trophique, ceux-ci se concentrent, si bien que, dans les prises, la teneur est telle qu�elle pr�-
sente un danger pour l�homme. On signale des cas de plus en plus fr�quents dans les mers qui entourent l�Europe du Nord, ou dans celles du Japon : la quantit� de compos�s du mercure est alarmante dans bien des esp�ces.
Exploitation et
surexploitation
Jusqu�� pr�sent, les hommes n�ont gu�re eu recours, pour tirer parti des oc�ans, qu�� la forme la plus primitive d�exploitation, la cueillette. La p�che est une activit� qui ne permet gu�re d�agir sur le milieu, de faire dispara�tre les facteurs limitants et de r�gler la composition des pyramides �cologiques de mani�re � tirer le parti le meilleur des organisations spontan�es.
On a eu longtemps une action relativement s�lective : les moyens de capture traditionnels, les lignes ou les nasses, �taient faits pour trier les prises ; de tout temps, le filet a constitu� un moyen plus puissant, mais aussi plus brutal ; lorsque les mailles sont trop fines, on ram�ne aussi bien les adultes que les jeunes, ce qui acc�l�re la d�population des bancs. On puise dans toutes les esp�ces, sans choisir celles qui sont utiles.
Les effets de la g�n�ralisation du chalutage sont multiples. En un sens, le proc�d� �vite la s�lection � rebours que provoquent des engins de capture downloadModeText.vue.download 296 sur 619
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plus s�lectifs ; toutes les esp�ces sont alors touch�es. Mais la puissance accrue des moyens fait appara�tre t�t ou tard, lorsque des pr�cautions ne sont pas prises, une diminution des populations exploit�es. On peut arriver, en pr�levant par la p�che une certaine partie des effectifs, � un �tat d��quilibre dans lequel le cro�t remplace les prises.
Selon les esp�ces, les limites o� s�inscrit l�exploitation rationnelle sont plus ou moins �troites. Mais pour toutes, les risques de surexploitation existent.
Les effets de cette surexploitation se sont d�abord manifest�s pour les mammif�res marins : les marins basques les avaient fait pratiquement dispara�tre des mers europ�ennes au d�but du XVIIe s. On les a chass�s sur les c�tes d�Am�rique, avant de se lancer dans les mers du Sud. � l�heure actuelle, la capacit� de p�che est telle que, sans r�glementation internationale, les c�-
tac�s ach�veraient vite de dispara�tre (v. Baleine).
La surexploitation a commenc� �
�tre manifeste dans les mers de l�Europe du Nord pour la sole aux environs de 1890, pour l��glefin vers 1905, pour la morue et le colin vers 1920, pour le hareng vers 1950. Dans les parages de la mer de Barents, l��puisement est sensible depuis 1950. Il l�est depuis les ann�es 1930 autour de l�Islande.
Dans les eaux nord-am�ricaines, sur les bancs de Terre-Neuve ou dans les eaux groenlandaises, le tournant se situe dans le courant des ann�es 1950.
En 1949, on estimait qu�il existait une trentaine d�esp�ces et de zones de p�ches sous-exploit�es dans le monde.
En 1969, 14 de ces esp�ces �taient dangereusement menac�es : cela indique la rapidit� avec laquelle l��volution de la p�che se poursuit depuis une vingtaine d�ann�es.
� l�heure actuelle, le total des prises annuelles se situe aux alentours de 70 Mt par an. Il suffira sans doute de 15 ou 20 ans au rythme actuel pour que l�on parvienne � l�exploitation totale
des ressources facilement utilisables.
Pour aller au-del�, il faut agir dans deux directions : la premi�re, c�est celle de l�utilisation de zones actuellement mal exploit�es. Les techniques de prise font que l�on tire surtout parti des couches superficielles, ou de celles qui sont proches du fond. Les chaluts ont ainsi mis � contribution les plates-formes continentales. On est en train de prospecter les talus, o� la vie est souvent assez dense dans la mesure o� les apports de mati�re organique sont importants. On met au point des chaluts p�lagiques, qui travaillent entre deux eaux et sont utilisables partout.
Ils demandent, pour que leur emploi soit int�ressant, que les bancs de poisson soient syst�matiquement rep�r�s : les sonars �prouvent encore quelque peine � pr�ciser la position des rassemblements profonds.
La seconde direction qui s�ouvre est celle de l�aquaculture. Elle peut prendre plusieurs formes. Dans les secteurs littoraux, on peut d�velopper les formes d�j� existantes d�ostr�iculture, de mytiliculture, cr�er des her-biers d�algues. Dans ces m�mes eaux, l�application d�engrais peut fournir les �l�ments min�raux qui manquent pour obtenir des r�coltes plus abondantes.
Ailleurs, � d�faut d�une v�ritable culture, on peut esp�rer am�liorer la situation en contr�lant plus �troitement les pyramides �cologiques naturelles, en y d�veloppant la part des cha�nes trophiques qui sont les plus utiles � l�homme.
Jusqu�� ces derni�res ann�es, la p�che gardait de son aspect de cueillette l�absence de toute organisation syst�-
matique : en dehors de la bande �troite des 3 milles des eaux territoriales, elle �tait libre partout. La situation actuelle demande une transformation profonde de cet �tat, si on veut �viter la multiplication des secteurs d�peupl�s et l�augmentation des frais qui r�sulte de la pr�sence sur les bancs de flottes trop puissantes. Les essais de coop�-
ration internationale se sont montr�s d�cevants. Les nations qui profitent du r�gime actuel sont des pays d�velopp�s qui disposent de flottes puissantes, comme l�Europe occidentale, mais plus encore l�U. R. S. S. et le Japon.
Ils sont hostiles � des restrictions qui les l�seraient. Aussi s�achemine-t-on vers d�autres formes de contr�le : petit � petit, les nations �largissent leurs eaux territoriales. D�ici peu, c�est tout le probl�me des plateaux continentaux, voire celui des talus, qui va se trouver pos�. Il ne reste plus que la haute mer pour �chapper � ces contr�les unilat�raux. L�, l�organisation de la p�che ne se fera pas avant que soit cr�� un syst�me efficace au plan international.
L��quilibre g�ographique de la
p�che est donc en train de se transformer. L��volution est si rapide que l�opinion publique n�en prend pas exactement la mesure. Pour beaucoup, la p�nurie alimentaire dont est menac�e l�humanit� peut �tre r�gl�e par une utilisation plus intense des mers. Celles-ci n�offrent-elles d�ailleurs surtout pas les prot�ines qui manquent si cruellement aux r�gions surpeupl�es ? Les perspectives sont en fait tr�s limit�es : � l�heure actuelle, la mer ne fournit en moyenne, pour l�ensemble du globe, que le dixi�me des calories animales consomm�es. Sans modification des techniques, sans coop�ration, le plafond de la production sera vraisemblablement atteint d�ici la fin du si�cle et sera voisin de 100 Mt, soit 50 p. 100 de plus que la production actuelle. D�ici l�, la population mondiale sera pass�e de 4 � 7 milliards d�individus...
Le d�veloppement
historique de la
production
Les transformations qui ont permis d�acc�l�rer aussi prodigieusement l�exploitation des fonds marins sont r�centes. Elles ont port� � la fois sur la navigation, sur les bateaux, sur les engins de capture et sur les moyens de conservation de la p�che. Dans le monde traditionnel, on ne pouvait gu�re utiliser que les ressources d�une bande c�ti�re �troite, et la difficult� de garder le produit limitait la zone de consommation � peu pr�s aussi fortement. On notait souvent sur les rivages, le long des fleuves ou dans les r�gions lacustres la pr�sence de groupes de p�-
cheurs qui vivaient totalement de leurs prises, ou en �changeaient une partie contre les produits agricoles qui leur
manquaient. La g�ographie de la p�che �tait alors � la fois fonction de celle des configurations littorales, des remont�es ou de la pr�sence d�eaux froides bien oxyg�n�es, et des genres de vie, des techniques, des savoir-faire. Le long de certains rivages o� tout aurait d� appeler la vie marine, les eaux n��taient pas exploit�es : ainsi, en Europe, au large de l�Irlande, de la Corse ou de la Sardaigne.
L��conomie de la p�che devient
commerciale lorsque l�on voit se cr�er des accumulations de population le long des littoraux ; le poisson est toujours une des bases de la nourriture dans les grands ports europ�ens o� dans ceux de l�Extr�me-Orient.
Les progr�s dans les techniques de la conservation permettent de faire plus.
Le poisson s�ch�, le poisson sal�, le poisson fum� peuvent se vendre au loin et se garder m�me dans des milieux chauds et humides. En Extr�me-Orient, certaines techniques de fermentation aboutissent � l�obtention de sauces qui se transportent plus facilement encore.
On conna�t, le long des c�tes de la M�diterran�e, le long des lacs, des mers ou des fleuves africains, et en Asie des moussons, des peuples qui vivent depuis toujours de ce genre d�activit�s. L�essor des grandes p�cheries commerciales est cependant une aventure europ�enne. L�extraordinaire richesse en harengs de la Baltique et de la mer du Nord facilite les prises, comme les bancs de morues des Lofo-ten ; le christianisme impose de faire maigre le vendredi et en car�me, ce qui cr�e un march� potentiel � l��chelle du monde entier. On apprend � conserver les prises dans la saumure, en utilisant le sel qu�on va chercher dans la baie de Bourgneuf ; on s�che, on sale, puis, � partir du XIIIe s., on fume. Petit � petit, avec les progr�s de la navigation et de l�art de construire, les marins s�enhar-dissent et apprennent � fr�quenter les mers du Nord, celle de Norv�ge, celle d�Islande et, peut-�tre d�s avant Christophe Colomb, les bancs de TerreNeuve. En tout cas, il suffit de quelques d�cennies, au XVIe s., pour que les grands traits de la g�ographie mondiale de la p�che se fixent pour plus de trois si�cles. L�Europe est le point de d�part
de toutes les entreprises. Elle exploite les mers proches, mais elle tire aussi profit des bancs que la convergence des eaux froides et des eaux chaudes attire autour de Terre-Neuve. L�, les marins anglais, fran�ais, bient�t tous les marins d�Europe cherchent et pr�parent la morue. Ils la vendent aux pays catholiques, ce qui cr�e une solidarit� entre les pays d�Europe du Nord, protestants, et le monde m�diterran�en catholique, gros consommateur, mais encore faible producteur. Ils l��coulent aussi aux Antilles, o� elle fait partie de la nourriture des cr�oles et des esclaves.
Le perfectionnement des techniques, au XIXe s., n�entra�ne pas d�abord de modification importante : ce sont toujours les fonds des r�gions froides de l�h�misph�re Nord, autour du Japon, de l�Europe du Nord et de Terre-Neuve qui fournissent l�essentiel des prises.
Les bateaux � vapeur y remplacent les voiliers, les lignes ; les filets d�rivants sont progressivement supplant�s par les chaluts. Il n�y a gu�re que pour la chasse de la baleine que les zones de prise changent : apr�s le Pacifique, ce sont les mers australes que fr�quentent les marins de Moby Dick.
Depuis 1900, les modifications
s�acc�l�rent. Dans un premier temps, on voit se d�velopper l�exploitation du Pacifique Nord : on s�int�resse � la sardine de Californie, au saumon du nord-ouest des �tats-Unis, du Canada et de l�Alaska, aux crabes des Al�outiennes. Les Japonais s��quipent de bateaux modernes et vont prospecter downloadModeText.vue.download 297 sur 619
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de nouveaux fonds vers le nord. Ils s�y heurtent � la concurrence des Russes, cependant que sur l�autre rive de l�oc�an, moins activement exploit�e, ce sont les Am�ricains et les Canadiens qui dominent.
D�s le d�but du si�cle, l�utilisation de la glace vive avait permis d�allonger la zone d�approvisionnement en mar�e fra�che, l��tendue des r�gions r�guli�rement fr�quent�es et l�importance de consommations de poisson frais. La cong�lation rend utilisables tous les fonds. La dimension des chalutiers augmente et, lorsque les distances rendent trop on�reux les allers et retours, la construction de navires-usines permet de mettre en conserve les poissons sur les lieux de p�che.
La g�ographie de la p�che peut donc se modifier : on commence � s�int�-
resser aux mers tropicales, aux mers du Sud. Les Japonais, chass�s de leurs fonds habituels par la d�faite, donnent l�exemple en prospectant syst�matiquement les r�gions chaudes pour la p�che du thon. Les Sovi�tiques, incapables d�assurer le ravitaillement alimentaire de leur population en produits de valeur, se lancent dans une activit� de cueillette dans laquelle la puissance des moyens conduit au succ�s. � la consommation directe s�ajoute de plus en plus l�emploi de farines de poisson pour l�alimentation des animaux, ce qui donne valeur aux bancs d�anchovetas des c�tes du P�rou, qui fut un moment le premier pays de p�che du monde.
La situation actuelle
53 p. 100 des prises viennent du Pacifique, 40 p. 100 de l�Atlantique, ce qui indique bien l�intensit� plus grande de l�utilisation de celui-ci. Les �tendues marines de l�h�misph�re Sud demeurent encore sous-exploit�es.
La g�ographie des installations et des mouvements cr��s par la p�che sort compl�tement modifi�e des mutations techniques de ce dernier si�cle.
La productivit� du travail a si prodigieusement augment� que le nombre des p�cheurs a g�n�ralement d�cru.
Les littoraux � genre de vie marin se reconvertissent vers les activit�s touristiques, ou se vident. La p�che est le fait de ports importants, bien �quip�s et qui re�oivent, exp�dient ou conservent des dizaines de milliers, voire des centaines de milliers de tonnes de poisson tous les ans. Si le nombre de marins
a diminu�, la p�che demande plus de services qu�autrefois : il faut un personnel scientifique pour am�liorer les techniques, un syst�me commercial pour �couler les prises, un �quipement industriel pour construire et pour entretenir les bateaux. Les c�tes d�Europe, d�Am�rique du Nord, du Japon voient donc la p�che se concentrer dans un petit nombre de centres. Le monde sous-d�velopp� �volue � son tour : des flottes modernes se cr�ent ici ou l�, et la concentration s�esquisse.
La g�ographie de la p�che pr�sente donc des traits tout � fait particuliers : c�est une activit� de cueillette, mais une cueillette industrialis�e, si bien qu�on y voit se renforcer les d�s�quilibres et les polarisations qui marquent toujours l�av�nement des productions de masse.
P. C.
F. Doumenge, le Japon et l�exploitation de la mer, num�ro sp�cial du Bulletin de la Soci�t� languedocienne de g�ographie (1961) ; G�ographie des mers (P. U. F., coll. � Magellan �, 1965). / J. Besan�on, � G�ographie de la p�che �
dans G�ographie g�n�rale (Gallimard, � Encycl.
de la Pl�iade �, 1966). / A. Boyer, les P�ches maritimes (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967).
/ The Ocean, num�ro sp�cial de Scientific American (1969).
p�ch�
Pour un croyant, transgression de la loi divine. Le m�me mal ou malheur peut �tre v�cu par celui qui en est responsable de fa�on tr�s diff�rente suivant qu�il le per�oit comme sentiment instinctif de culpabilit�, comme infraction � ce qui est d�fendu, comme transgression � la Loi, comme faute morale ou comme p�ch�.
La notion de p�ch�
L�impression spontan�e de d�saccord, de d�sharmonie peut fort bien rester subconsciente : elle n�en provoque pas moins un malaise, une angoisse obscur�ment ressentie. Freud explique ce
� sentiment de culpabilit� � par l�� �tat de tension qui existe entre le moi et le moi id�al ; il est l�expression d�une condamnation du moi par le sur-moi �.
Aujourd�hui, la sociologie ajoute que cette impression peut na�tre aussi du simple fait que l�on s��carte des
� conduites du groupe �.
Que cette r�action encore instinctive �merge dans la conscience, elle pourra �tre critiqu�e par la raison et reprise en charge librement. On se trouvera devant une faute dont la gravit� peut �tre d�limit�e, le degr� de culpabilit� pr�cis� (du moins dans la mesure de notre lucidit� critique), et la responsabilit� assum�e. C�est le mea culpa, suivi du � ferme propos de r�parer le mal commis �.
La notion du permis et du d�fendu, et de son infraction, serait, � en croire les psychologues de l�enfance, la toute premi�re �tape, encore instinctive, de la formation de la conscience morale.
Au contraire, il faut avoir saisi l�autorit� de la Loi (qu�elle s�impose comme l�expression des � lois � de la nature ou comme la volont� d�un pouvoir l�gislatif, suivant l�occasion auguste et sage ou tyrannique et contestable) pour la transgresser sciemment et d�lib�r�-
ment. Peut-�tre d�ailleurs � bon droit, comme il arrive � Antigone.
De m�me qu�il n�y a de faute morale que devant une conscience, et de transgression que devant une loi reconnue pour telle, il n�y a de p�ch� qu�au regard d�un croyant et, par cons�quent, diff�remment suivant la religion qui est la sienne.
Ainsi pour un chr�tien, du fait de J�sus-Christ, les relations de l�homme avec Dieu et avec ses fr�res sont devenues si intimes et universelles que toutes ses actions, bonnes ou mauvaises, prennent une port�e nouvelle, incommensurable. Tout ce qui va
contre cette � communion � p�che contre la charit�. Tout ce qui infirme ou contredit les clauses de cette � Alliance � est p�ch� d�infid�lit�, � adult�re � d�nonc� comme tel par les proph�tes d�Isra�l.
Mais de m�me que la foi ne d�truit pas la raison � pas plus que la charit� ne remplacerait la conscience morale, et pas plus que l��ge adulte n�exclut les r�actions infantiles �,
de m�me le chr�tien peut fort bien conjuguer, dans l�appr�ciation de ses actes, leurs aspects de p�ch�, de transgression, de faute morale, voire y joindre des sentiments inconscients de culpabilit�. Non seulement les conjuguer, mais les confondre, et prendre par exemple une angoisse morbide et envahissante comme le scrupule pour sens authentique du p�ch�. D�autant que la conscience morale peut encore aggraver la situation. La � mauvaise conscience � est en effet si difficile � supporter que l�on usera de tous les subterfuges pour se procurer un certificat d�innocence. C�est l�origine psychologique du � pharisa�sme �, dans ce qu�il a d�universel.
L�attitude chr�tienne
face au p�ch�
Le chr�tien ne s��tonne pas de ces perversions du sens du p�ch�. Il trouve d�finie dans l��vangile la v�ritable sagesse.
y Cette perversion n�est que trop pr�-
visible : � Quiconque fait le mal fuit la lumi�re et s�aveugle lui-m�me. �
C�est bien pour quoi nous avons besoin de � proph�tes � qui viennent, comme Nathan fit � David adult�re et meurtrier d�Uri, nous r�v�ler notre p�ch�, pour nous inciter � la p�nitence* (II Samuel, XI-XII).
y Ne pas minimiser le mal, ni le p�ch� (Isa�e, V, 20). Il peut �tre grave et m�me � mortel � (I Corinthiens, VI, 9-10 ; Galates, V, 21 ; I Jean, V, 16). Le nier d�ailleurs serait refuser que nous ayons la libert� de d�cider notre destin�e pour ou contre Dieu.
Aujourd�hui, on ne d�termine plus le p�ch� seulement comme un acte ponctuel contraire � la loi de Dieu ou de notre nature, mesur� par la seule importance du mal et par le degr� de conscience et de consentement de celui qui l�a commis (bref, par ce qui permet de juger de la gravit� de la faute au point de vue moral). On doit tenir compte aussi du r�le de cet acte dans l�orientation m�me de notre existence. Tant que notre � projet fondamental � reste tourn� vers Dieu, l�Alliance et la charit�, comment un �cart, si imposant et volontaire soit-
il, pourrait-il causer cette mutation de notre �ternelle destin�e, que serait par d�finition tout p�ch� v�ritablement
� mortel � ?
Autrement dit, sans nier que le p�ch� se commette � partir d�actes d�termin�s, on serait plus port� � voir que ces actes font notre �tre, si bien qu�il est illusoire d�esp�rer larguer ses p�ch�s comme on jetterait un d�tritus � la pou-belle. C�est notre �tre m�me qui est devenu p�cheur, et la premi�re sagesse serait de le reconna�tre comme fait le publicain de la parabole (Luc, XVIII, 10-14). Rien � craindre, puisque le Christ n�est pas venu � appeler les justes mais les p�cheurs au repentir � (Luc, V, 32).
y Le chr�tien ne cherche donc pas tellement � �tablir le compte de sa culpabilit� : ce serait attitude morale tout au plus, et souvent pi�ge au pharisa�sme ou au d�sespoir. Plut�t que de se juger lui-m�me, le chr�tien s�en remet au jugement de Dieu. Nous
en avons l�exemple saisissant dans la conduite oppos�e de Pierre et de Judas, qui ont l�un et l�autre trahi ou reni� le Christ : tandis que Judas se juge � impardonnable �, et se pend, Pierre, sous le regard du Christ, prend conscience, mais lui laisse le soin de juger de son amour : � Seigneur, tu downloadModeText.vue.download 299 sur 619
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sais toute chose... � (comparer Matthieu, XXVII, 3-5, et Luc, XXII, 61 ; Jean, XXI, 17).
y Mais ce n�est pas pour tirer son �pingle du jeu, tout au contraire. Car, de toute fa�on, notre culpabilit� est toujours limit�e, puisqu�elle est mesur�e par notre degr� de conscience et de libert�. M�me si elle a des retentissements collectifs ind�niables (c�est toute la difficile question du � p�ch� collectif �), ils ne nous engagent que dans la mesure o� il nous �tait possible de les pr�voir et de les �viter.
Par contre, s�en remettant au Christ, le chr�tien, par le fait m�me, s�engage avec lui dans son oeuvre de R�demption. Or, cette prise en charge du mal
dans le monde pour essayer de l�en soulager est illimit�e. Nous en avons le meilleur t�moin dans le Christ lui-m�me ; il est l�Agneau de Dieu, sans une once de culpabilit� ; or, c�est lui
� qui porte le p�ch� du monde �. D�li-vr�s par le Christ de notre culpabilit� limit�e, nous sommes donc invit�s � prendre avec lui nos responsabilit�s, dont la seule limite sera celle de notre g�n�rosit�.
Contrairement � ce que l�on pourrait penser, le sens du p�ch�, loin de tirer le chr�tien en arri�re, vers une comptabilit� du pass� entra�nant un remords ind�fini, le relance donc plut�t vers l�avenir de la r�paration et de la p�nitence.
C. J.-N.
S. Freud, Totem und Tabu (Vienne, 1912 ; trad. fr. Totem et tabou, Payot, 1947). / P. Delhaye, A. Gelin, A. Descamps et J. Goetz, Th�ologie morale, t. VII : Th�ologie du p�ch� (Descl�e De Brouwer, 1961). / P. Delhaye, J. Leclercq, B. Haring et C. Vogel, Pastorale du p�ch� (Descl�e De Brouwer, 1962). / P. Ricoeur, Finitude et culpabilit� (Aubier, 1963 ; 2 vol.). / P. Schoo-nenberg, l�Homme et le p�ch� (trad. du n�erlandais, Mame, 1967).
p�dagogie
� la lettre, la relation p�dagogique est celle qui unit l�enfant � celui, � celle ou � ceux qui ont l��ducation pour fonction institutionnelle.
On ne saurait donc employer, au
sens strict, le qualificatif p�dagogique qu�� propos de relations familiales
(parents-enfants) ou scolaires (ma�tres-
�l�ves). Le p�dagogue �tait dans l�Antiquit� l�esclave qui conduisait (agein, conduire) l�enfant (pais, paidos) � l��cole. On est pass� de ce premier sens � l�id�e de conduire l��volution m�me de l�enfant (ce qui souligne encore la r�f�rence � l��ducation). Dans l��cole la�que, c�est l�instituteur (institu� pour instituer) qui s�appelle surtout p�dagogue.
Mais on sait un peu mieux au-
jourd�hui que la maturation et le d�veloppement de la personne ne
s�ach�vent pas au terme de l�enfance ou � la sortie de l�adolescence (au demeurant, psychologiquement parlant, difficiles � situer). Les notions d�� �ducation permanente � et d�� �ducation des adultes � nous sont devenues plus famili�res. Les difficiles mutations politiques, scientifiques et techniques auxquelles tous nos contemporains sont aujourd�hui confront�s replacent n�cessairement nombre d�adultes dans des situations de � formation �, de � perfectionnement �, de � sensibilisation �, de � recyclage � qui ne se limitent pas aux seuls aspects professionnels. On parlera d�� �cole des parents �, de � perfectionnement des cadres au commandement ou aux communications �, de � formation aux relations humaines �, etc.
�ducation et p�dagogie
Si la p�dagogie s�ordonne bien � l��ducation, dont elle est traditionnellement la servante, elle ne s�articule pas � elle downloadModeText.vue.download 300 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8367
n�importe comment. Historiquement, la p�dagogie a pris progressivement la place de l��ducation. Cette substitution correspond � la naissance et au d�veloppement de la science positive comme � l��mergence d�une doctrine la�que. Le minist�re de l�Instruction publique, en France, a pris, pendant des d�cennies, la rel�ve de l�� �ducation nationale �. L��ducateur avait pour vis�es, � travers l�instruction, l�� en-
tr�e dans la vie � et l�� entr�e dans la soci�t� � de l�enfant : le p�dagogue, qui tire sa propre � ma�trise � des vertus de la science et de la m�thode, r�git l�accession au savoir. L�expression plus r�cente de sciences de l��ducation, outre le fait qu�elle n�est, le plus souvent, qu�une appellation administrative commode, ne change rien au fond du probl�me. Ainsi, la p�dagogie ne d�-
passe pas le niveau organisationnel des th�ories, des m�thodes, des techniques et des cadres, tandis que l��ducation, se situant au seuil de l�institution, propose des fins plus explicites et s�appuie sur une philosophie.
Veut-on, � travers les �l�ves, former des sp�cialistes � latinistes, biologistes, math�maticiens, etc. � ou des hommes tout � la fois des sp�cialistes et des hommes ?
Pr�pare-t-on les hommes de demain � une � soci�t� de production �, � une
� soci�t� de consommation �, � un
� univers bureaucratique � dont les li-n�aments apparaissent d�j� en filigrane dans notre monde en mutation ? Ou veut-on les pr�parer � une soci�t� plus humaine et � des changements fondamentaux tout en leur permettant de se procurer les moyens de contr�ler ces changements pour ne pas �tre conduits purement et simplement par on ne sait quel d�terminisme �conomique ou
historique ?
Telles sont les questions qui se posent. Il faudra peut-�tre alors suspecter que la p�dagogie, qui se situe dans une perspective �conomique et organisationnelle, cherche � faire l��conomie de ce qu�il y a d�embarrassant et d�angoissant dans l��ducation : ses finalit�s, son syst�me de valeurs, le probl�me de ses options, de ses partis pris, de l�ambigu�t� et des contradictions profondes dont elle suppose la prise en charge.
Ainsi se comprendront mieux peut-�tre diverses tendances.
1. Au cours du dernier si�cle, l��ducation s�est r�tr�cie progressivement aux dimensions de l�instruction ou de l�enseignement.
2. Parall�lement, la vie affective a �t� r�pudi�e de l�espace scolaire, ce
qui a correspondu souvent � un malaise dans la vie familiale.
L�affectivit� appara�t surtout, dans un tel contexte culturel, comme un obstacle au fonctionnement harmonieux de l�intelligence et de la raison, qui devraient �tre souveraines. C�est l�instinct oppos� � l�esprit, c�est le risque de l�ange terrass� par la b�te. C�est pourquoi la vie familiale tente une domestication et une pacification pr�coces de l�affectivit�, tandis que l��cole renonce � prendre celle-ci en charge, en invo-quant la neutralit� la�que. L�affectivit� ainsi r�pudi�e se trouve rejet�e hors de l�espace scolaire, ce qui ne facilite pas la maturation des �l�ves. Les ma�tres, les enseignants ne seront plus des �ducateurs. Ils chercheront surtout � se mettre � � l�abri � de la relation v�cue.
Nous rencontrons ici une des facettes de ce que R. Lourau appelle, plus g�n�ralement, l�illusion p�dagogique.
De son c�t�, D. Hameline, entreprenant l�analyse critique de l�� intention d�instruire �, montre toute l�ambigu�t� nocive d�une telle position. En d�autres termes, la relation � un savoir que l�on veut privil�gier en son objectivit� m�me aboutit � une st�rilisation de la relation humaine proprement dite. La p�dagogie se bornera souvent � ne vouloir �tre que la transmission d�un savoir ou d�un savoir-faire. Nous sommes inscrits dans une �poque o� le savoir ne peut, sans danger, se laisser r�duire � une des formes de l�avoir. Il doit aussi se convertir en �tre, ce qui nous ram�ne au double probl�me du d�veloppement d�un savoir-pouvoir �tre ou d�un savoir-pouvoir devenir, selon Gilles Ferry.
3. Dans cette optique, la crise de l�Universit� pose, avant toute autre chose, le probl�me de la qualit� m�me de la relation p�dagogique.
La relation p�dagogique
traditionnelle
La confluence de plusieurs courants, parfois issus de r�gions diff�rentes de la recherche ou de disciplines autrefois �trang�res les unes aux autres, conduit � remettre en cause la conception traditionnelle de la relation p�dagogique et � en proposer de nouvelles repr�sentations.
La relation p�dagogique traditionnelle est toujours plus ou moins conforme au mod�le (I) dans lequel A repr�sente le parent, le ma�tre ou l��ducateur (comme il pourrait, en d�autres contextes, repr�senter le m�-
decin, le chef, le vendeur ou l�administrateur), tandis que l��l�ve, l��tudiant ou l�enfant, plus g�n�ralement celui qui est en formation (ailleurs, le patient, le subordonn�, le client ou l�assujetti) est assimil� � B. Ce qui frappe dans ce mo-d�le, c�est que le savoir y est transmis comme une manne ; quand il s�agit non pas de savoir, mais d�exp�rience ou de savoir-faire, le sch�ma reste le m�me.
La transmission s�effectue � sens unique, du plus vers le moins. On est dans un des cas particuliers du principe de causalit� dans sa repr�sentation la plus archa�que. La cause (qui contient le pouvoir ou l�efficace) engendre l�effet (qui se d�finit surtout pas l�inertie) ; la r�ciproque n�est pas vraie. Il ne saurait donc y avoir plus dans l�effet que dans la cause. Il y a m�me, du fait du caract�re entropique d�un syst�me irr�versible, d�gradation probable de l�information (ou de l��nergie). Il est notable que, dans un tel syst�me, seule une th�orie de l�information peut �tre d�duite ; la communication ne peut �tre tent�e faute de r�ciprocit� ; le contr�le est r�pressif. Une diff�rence d�essence ou de nature est suppos�e entre l�enfant et le parent, entre le ma�tre et l��l�ve, entre le formateur et le form� pour �tablir et pour fonder, en d�finitive, la sup�riorit� de l�un sur l�autre. Parall�lement, dans la m�me culture, nous ob�issons � des principes implicites qui rec�lent une th�orie d�lib�r�e du chef-n� ou de l��ducateur-n�. Dans cette perspective, l�alt�ration, qui pourrait aussi �tre entendue comme le changement qui fait devenir autre par l�influence de l�autre, est d�finie comme falsification ou comme changement de bien en mal. Dans la perspective d�une classe (ou d�une famille) qui, ici, ne saurait �tre un groupe, le sch�ma (II) montre bien que l�on a seulement une juxtaposition de relations de type (I)
Le cloisonnement entre les �l�ves, mat�rialis� par l�interdiction de � communiquer � et par la disposition des bancs et des tables, est une autre version du � diviser pour r�gner � ou de l��nonc� cart�sien � diviser la difficult� en autant de parcelles �...
Les remises en question
L�approche rog�rienne
Cette repr�sentation sch�matique se trouve d�abord remise en cause par le courant rog�rien. Carl Rogers* est parti de la situation psychoth�rapique (g�n�ralement h�ritage d�une �ducation manqu�e) et de la relation duelle dans l�entretien � non directif � ou
� centr� sur le client � ; mais, � travers certains de ses continuateurs, qui int�grent la dimension � groupale �, le passage s�est effectu� rapidement � la p�dagogie. Ind�pendamment des comp�tences et du savoir, le r�le des attitudes et l�importance de la relation entre le ma�tre et chaque �l�ve comme au sein du groupe-classe apparaissent fondamentaux.
� Il est ind�niable que l��ducation ne peut parvenir � ses fins, c�est-�-dire permettre l�acquisition de connaissances int�gr�es � une personnalit� sur le chemin de l��panouissement, si le rapport humain entre ma�tre et �l�ve n�est pas une relation positive [...]
une relation p�dagogique positive �
(J. C. Filloux).
L�approche rog�rienne, d�velopp�e en France par M. Pag�s, A. de Peretti, D. Hameline, M. J. Dardelin et nombre d�autres auteurs, aboutit � une sorte de r�volution copernicienne. La psychologie traditionnelle se trouve relativis�e par une perspective d�j� psychosociale.
La relation entre ma�tre et �l�ve ou parent et enfant peut �tre sch�matis�e par le mod�le (III) A   B d�une causalit� circulaire ou r�ciproque, de type action   r�action, dans lequel la r�partition du pouvoir et de l�inertie appara�t diff�rente des mod�les pr�c�dents. La notion de communication peut se d�gager de l�information et de la transmission proprement dite. L�alt�ration est red�finie plus positivement. Les pouvoirs propres de l�enfant ou de l��l�ve
sont pressentis ou m�me d�couverts.
La contradiction et sa traduction sur le plan de la relation (le conflit) sont d�j� per�ues comme �l�ments in�luctables et moteurs, et non plus comme une sorte d�accident pathologique du syst�me. Mais la conception de la relation reste principalement duelle et ne sera que par la suite �tendue au groupe.
Ce qui est surtout essentiel, c�est que, dans le mod�le pr�c�dent (I), le ma�tre est l� pour former l��l�ve, le m�decin pour gu�rir le malade. La r�ciproque n�est pas vraie. Ici (III), la r�ciproque est th�oriquement vraie, et cela se v�rifie aussi dans la pratique.
L�apport mor�nien
Le courant issu des travaux de
J. L. Moreno (v. sociom�trie), bien qu�ob�issant � une inspiration diff�-
rente, pr�sente quelques traits compl�-
mentaires de la perspective rog�rienne.
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� ici et maintenant �, � la diff�rence des approches plus psychanalytiques.
� travers l�exp�rience duelle de la
� rencontre �, la contradiction dialectique entre le formel et l�informel ainsi que le conflit entre les personnes sont mieux per�us et aboutissent � l�intuition de l�importance dynamique du sous-jacent. Ici encore, les donn�es de la psychoth�rapie seront �tendues ensuite � d�autres domaines, et la sociom�trie nous situera vraiment sur le plan du micro-social en montrant comment, dans l�organisation, le psy-chogramme ou le sociogramme sont (� tous les sens du mot) les n�gatifs de l�organigramme. Ils ont une fonction qui se voudrait d�j� antisyst�mique.
L�importance de la spontan�it� et de la cr�ation est fortement marqu�e.
La perspective psychanalytique
De son c�t�, la perspective psychanalytique �claire mieux encore la notion de conflit en �tablissant la pr�sence de l�inconscient et sa dynamique profonde, dans la mesure o�, avant m�me
de s�ext�rioriser et de se � projeter �
dans les relations, les conflits sont d�j� internes (entre les diff�rentes instances psychiques). Avant m�me l�exp�-
rience de la relation p�dagogique, toujours plus ou moins pi�g�e parce que lourde de son histoire et forc�ment conflictuelle, les ma�tres, les parents et les enfants sont toujours en proie � leurs conflits int�rieurs. Il y a souvent
� transfert � des contentieux affectifs ant�rieurs, plus ou moins �lucid�s dans la situation pr�sente. C�est pourquoi les ma�tres, qu�ils le sachent ou non, sont toujours des cibles privil�gi�es pour l�agressivit� de leurs �l�ves dans le prolongement des figures parentales, auxquelles ils se substituent symboliquement. Plus encore que � l�ici et le maintenant �, c�est une dimension verticale, historique, temporelle qui se trouve effectivement approch�e. Le sous-jacent implique pour sa compr�-
hension la r�habilitation d�un autre registre linguistique, qui est celui de l�inconscient. La fantaisie, les symboles et les mythes sont les modes privil�gi�s, mais d�rob�s, � d�tourn�s � de l�expression des affects et des pulsions. Le mythe oedipien est central. Par rapport aux sch�mas pr�c�dents (I, II, III), le mod�le retenu ici pourrait �tre triangulaire (IV) (E, �l�ve ; P, les
parents ; M, le ma�tre).
Il s�agit moins de parler seulement un langage rationnel que de demeurer aussi accessible � la langue du d�sir.
Ainsi, � la complicit� merveilleuse ou perverse de l�adulte avec l�enfant n�est pensable qu�en termes de transfert, non de strat�gie �, �crit D. Hameline. Seuls l�interpr�tation et le parti pris herm�-
neutique vont permettre l�� �clairage en dessous � (P. Ricoeur) du sous-jacent.
Les valeurs de maturation et d�authenticit� trouvent mieux encore ici leur fondement que chez Rogers. On entrevoit aussi l�importance de la m�diation et du compromis, qui, prolongeant la notion d�alt�ration, nous mettent sur le chemin de la n�gociation.
Le courant l�winien
De son c�t�, le courant de la dynamique des groupes* l�winienne (v. Lewin
[Kurt]), int�grant parfois, de surcro�t, les donn�es rog�riennes, mor�niennes
ou psychanalytiques, apporte sp�cifiquement l�id�e d�un d�terminisme de champ (dans lequel chaque point du champ, interd�pendant des autres, est simultan�ment cause et effet par rapport � tous les autres points du champ)
[V]
On est ici encore dans une perspective microsociologique, donc dans le cadre de la psychologie sociale. Les recherches actives sur les petits groupes de formation (aux �tats-Unis, training group) aboutissent � une v�ritable m�thodologie des � groupes de base �, encore appel�s groupes de diagnostic ou groupes centr�s sur le groupe. Elles contribuent � l��mergence de l�id�e du
� groupe-classe � (G. Ferry) et d�une p�dagogie des groupes. Comme l�a remarqu� K. Lewin, le groupe est un des lieux privil�gi�s du changement personnel.
En m�me temps, la � vie affective des groupes �, selon l�expression de Max Pag�s, laisse entrevoir des lois et des potentialit�s sp�cifiques en m�me temps que les sources des perturbations auxquelles se confrontent, sans les comprendre, les organisateurs du savoir que sont les enseignants. La fonction mythog�nique des petits groupes permet �galement l�appr�hension du sous-jacent et sa lecture dans un nouveau registre.
La critique institutionnelle
Enfin, un autre courant est venu enrichir les pr�c�dents tout en les remettant en cause. Des psychiatres et des psychoth�rapeutes fran�ais (F. Tosquelles, J. Oury) ont d�gag� l�id�e d�une � psychoth�rapie institutionnelle � (qu�il ne faut pas confondre avec les � communaut�s th�rapeutiques � am�ricaines de Maxwell Jones, situ�es dans le prolongement de la sociom�trie mor�nienne).
On est pass� ensuite tr�s rapidement de la th�rapie institutionnelle � la p�dagogie institutionnelle. L�id�e est d�abord que les structures de l�organisation (l�h�pital, l��cole) peuvent �galement jouer un r�le �ducatif (J. Ardoino, G. Lapassade). On cr�e ainsi des
� clubs � et des � parlements � de malades, comme on en vient aujourd�hui aux � foyers socio-�ducatifs �. Mais cette premi�re d�marche permet de
d�gager ensuite l�hypoth�se que les structures organisationnelles et surtout institutionnelles (la distinction est d�importance) sont autant d�obstacles � toute action th�rapeutique (ou �ducative) authentique, car l�institu� est avant tout le � moule � portant en lui et reproduisant l�empreinte de la tradition qu�il perp�tue. Et, pour les tenants de la psychoth�rapie institutionnelle, les analyses sociologiques, psychoso-ciologiques, psychanalytiques ou politiques r�v�lent davantage chaque jour l�intentionnalit� ali�nante et castratrice cach�e dans la tradition culturelle. La p�dagogie institutionnelle va donc poser le probl�me d�une distinction entre l�institu� et l�instituant en vue de r�habiliter, par la r�duction de ce qui pouvait, jusque-l�, �tre exag�r�ment r�pressif, la capacit� instituante chez les individus, comme dans les groupes, les organisations ou les institutions.
L�approche institutionaliste en
France se partage en deux �coles, l�une prolongeant les techniques encore organisationnelles de Freinet* pour les nourrir des apports de la psychanalyse de J. Lacan* et de la critique marxiste (F. Oury, A. Vasquez), l�autre plus essentiellement orient�e vers l�exp�rimentation de l�autogestion (G. Lapassade, M. Lobrot, R. Lourau). Mais, dans les deux cas, on aboutit � une critique fondamentale de la soci�t� �tablie. Ce sont l�environnement et la culture qui sont mis en cause. Le sous-jacent institutionnel dans les relations sociales se livre aussi � l�analyse. Aussi faut-il forger un nouvel instrument appropri�, l�analyse institutionnelle (R. Lourau), et plus encore une m�thodologie. Il convient d�utiliser des � analyseurs naturels � (G. Lapassade) ou d�inventer des � dispositifs analyseurs �. R. Lourau appelle analyseur � ce qui permet de r�v�ler la structure de l�institution, de la provoquer, de la forcer � parler �.
Ces instances permettent l�analyse non seulement de ce qui est � voil� �
ou � d�tourn� �, comme dans l�hypoth�se psychanalytique, mais aussi de ce qui est politiquement d�rob� : c�est la socianalyse.
Ainsi que l��crit F. Guattari, � le r�le de l�analyseur de groupe consisterait � mettre en lumi�re telles situations et �
amener l�ensemble du groupe � ne pas pouvoir se d�rober, � trop bon compte, � sa v�rit� �. On doit donc distinguer l�analyseur (le dispositif qui provoque, permet et facilite l�analyse) et l�analyste ou l�analysant (qui pratique l�analyse).
Probl�matique et
finalit�s de la relation
p�dagogique
� travers l�impact des diff�rentes tendances que l�on vient d��voquer, la relation p�dagogique se trouve, de toutes parts, fondamentalement remise en question. Au sein m�me des th�ories et des �coles de pens�e, comme dans les �tablissements scolaires, le mod�le lin�aire traditionnel, la rationalit� tranquille de l�enseignant � � l�abri de son savoir � se trouvent d�nonc�s, suspect�s. Les diff�rents types d�analyse nous mettent en demeure d�assumer l�ambigu�t� irr�m�diable d�un ma�tre-enseignant associant � un savoir, que l�on voudrait objectif et positif, la subjectivit� fonci�re de la relation qui doit permettre la communication et l��volution. Cette ambigu�t� elle-m�me annonce d�autres ambigu�t�s. Quels sont les fondements non �lucid�s, inavou�s de l�� intention d�instruire � ? Comme le d�clare D. Hameline, � Que fabrique le professeur quand il pr�tend fabriquer des �l�ves ? � Quels sont les pi�ges personnels, interpersonnels, culturels de la relation entre les parents et les enfants, entre les ma�tres et les �l�ves ?
La relation p�dagogique appara�t, au terme d�une telle succession d�analyses, comme une r�alit� mouvante, stratifi�e, ambivalente, se d�roulant et se scandant simultan�ment � diff�rents niveaux (personnalit�s conscientes, inconscients, interrelations, groupes, organisations, institutions). Si l�on ne perd pas de vue, comme cela s�est produit pendant plus d�un si�cle, les valeurs qui sous-tendent l�intention p�dagogique et la prise en charge de la relation que celle-ci suppose, il faut bien revenir aux finalit�s et, par cons�-
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quent, � la probl�matique de l��ducation. Celle-ci, lorsqu�elle ne trahit pas son dessein fondamental, est autant recherche d�int�gration et de participation qu�habilitation du pouvoir de contestation. Dans Malaise dans la civilisation, Freud a montr� qu�il ne pouvait y avoir de soci�t� sans une r�pression initiale des instincts. L�initiation est toujours renoncement, donc acceptation d�une certaine castration, mais elle doit encore ouvrir � des transgressions possibles dans le futur, sans quoi il n�y aurait pas progr�s. Pour H. Marcuse il y a possibilit� d�une surr�pression abusive, aux c�t�s d�une r�pression n�cessaire. L��ducation est entreprise de d�sali�nation : elle vise la conqu�te progressive d�une autonomie et d�une ind�pendance relatives, int�grant toutefois le caract�re in�luctable de l�interd�pendance. C�est donc la, m�diation difficile, et toujours, � refaire, entre le d�terminisme de l�histoire personnelle et culturelle et l�invention d�un projet personnel et social. Cela souligne encore le caract�re dialectique de la relation p�dagogique subordonn�e � de telles fins.
J. A.
F �ducation.
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p�diatrie
Connaissance de l�enfant, de son d�-
veloppement, de ses maladies et des moyens de les pr�venir ou de les gu�rir.
La p�diatrie a fait au cours des six ou sept derni�res d�cennies plus de progr�s que pendant les vingt si�cles qui les ont pr�c�d�es. Ces progr�s consid�rables de la m�decine infantile dans les pays favoris�s sont certes la cons�quence des nombreuses d�couvertes biologiques et m�dicales, mais elles sont aussi pour une bonne part le fait de l�am�lioration progressive du niveau de vie.
Au d�but de notre si�cle encore et
jusqu�aux ann�es 1930, la pathologie de l�enfant est domin�e par les maladies infectieuses, qu�il s�agisse des agressions microbiennes ou virales, contre lesquelles le m�decin est pratiquement d�pourvu de tout moyen th�rapeutique.
� cette �poque, la tuberculose est une hantise permanente, car sa fr�quence est extr�me et les ravages qu�elle entra�ne sont d�autant plus grands qu�elle int�resse des sujets en plus bas �ge. La tuberculose du nourrisson est consid�-
r�e alors comme fatale, et celle de l�enfant comme tr�s redoutable en raison des complications pulmonaires, ganglionnaires, s�reuses, osseuses et surtout des diffusions granuliques et des localisations m�ning�es. Ceux qui ont v�cu cette �poque conservent encore le souvenir �pouvantable des enfants atteints de m�ningite tuberculeuse, devant lesquels le m�decin, pendant de longs jours, assistait impuissant aux progr�s de cette maladie incurable.
Les seules possibilit�s th�rapeutiques contre la tuberculose r�sidaient alors dans l�isolement des sujets atteints.
La d�couverte par Calmette et Gu�rin, vers 1921, du vaccin B. C. G. repr�-
sente une date importante dans la lutte contre la tuberculose. La vaccination par le B. C. G. fut longue � se g�n�-
raliser en France, malgr� l�insistance des m�decins et des hygi�nistes. Sur le plan curatif, il faudra attendre la fin de la Seconde Guerre mondiale pour pouvoir disposer d�une m�dication susceptible de gu�rir une tuberculose en �volution.
Si certaines infections fr�quentes, comme la rub�ole, les oreillons et la varicelle, ont la r�putation d��tre b�nignes, il en est pas de m�me pour d�autres tout aussi r�pandues, comme la coqueluche, de mauvais pronostic chez le nourrisson, la scarlatine, source de complications r�nales et rhumatismales, et surtout la rougeole. Si, en effet, la rougeole peut �tre consid�r�e comme b�nigne dans les populations � niveau de vie �lev�, sa gravit� est bien connue chez les enfants socialement d�favoris�s, o� apparaissent avec une grande fr�quence les redoutables broncho-pneumonies morbilleuses, dans le d�terminisme desquelles inter-
viennent les conditions �conomiques familiales mis�rables en m�me temps que la m�diocrit� de l��tat g�n�ral et nutritionnel de ces enfants.
La dipht�rie repr�sente une maladie fr�quente de pronostic redoutable, en particulier par les troubles respiratoires qu�elle peut entra�ner.
Tr�s r�pandues sont les infections diverses li�es aux pneumocoques, aux streptocoques, aux staphylocoques.
Ost�omy�lite, pneumonie, pleur�sie purulente sont courantes et tr�s graves.
Les otites, tr�s r�pandues, font toujours craindre leurs complications.
Les m�ningites purulentes (� m�nin-gocoque ou � un autre germe), qu�elles soient de survenue �pid�mique ou sporadique, sont tr�s fr�quemment mortelles.
Les infections urinaires restent d��tiologie obscure. Le rhumatisme articulaire aigu, d� � la toxine strep-tococcique, se complique de localisations cardiaques, dont la pr�vention est un traitement antibiotique pr�coce.
L�infection repr�sente un fl�au
particuli�rement pr�occupant chez le nourrisson. Les �pid�mies de diarrh�e dans les cr�ches ou les h�pitaux sont catastrophiques. L�emploi de plus en plus r�pandu du lait de vache, utilis� sans les pr�cautions suffisantes pour en assurer la st�rilit�, aggrave encore la mortalit� par la fr�quence avec laquelle il entra�ne l�apparition de syndromes diarrh�iques accompagn�s de d�shydratation.
Les m�thodes de diagnostic clinique se sont cependant affin�es. La clinique se trouve de plus aid�e par les examens radiologiques, qui se d�veloppent et s�adaptent � l��tude de la pathologie de l�enfant et du nourrisson. Par contre, les examens de laboratoire sont rares et ne font qu��baucher leur entr�e dans le domaine m�dical. Toutefois, le s�ro-diagnostic de Widal pour la typho�de et la r�action de Wassermann pour la syphilis sont respectivement mis au point en 1887 et en 1900. Ils entrent dans la pratique en m�me temps que les examens bact�riologiques (1891 pour le liquide c�phalorachidien). Simulta-
n�ment commencent � se d�velopper les examens h�matologiques (sang) et coprologiques (selles) ainsi que les dosages urinaires. Cependant, ces m�-
thodes sont encore loin d�avoir acquis leur caract�re routinier. La th�rapeutique est encore rudimentaire. Certes, on conna�t la quinine et la digitaline, et les s�rums antidipht�rique (Behring et Roux, 1890) et antit�tanique (Roux, 1890) permettent des succ�s remarquables, � condition d�avoir �t� employ�s suffisamment t�t. Toutefois, il faut attendre 1922 pour que Gaston Ramon mette au point les anatoxines dipht�riques et t�taniques (vaccins).
L�utilisation des sulfamides vers les ann�es 1933-1935 marque un tournant dans la lutte contre les maladies infectieuses, mais celles-ci ne seront tr�s efficacement combattues que par les antibiotiques, qui se g�n�raliseront ult�rieurement. La p�nicilline*, d�couverte par Fleming en 1928, ne sera couramment employ�e en Europe qu�apr�s la Seconde Guerre mondiale.
Entre 1920 et 1940, la physiologie et la biologie �bauchent leur p�n�tration dans la p�diatrie. L�attention est d�abord attir�e sur l�importance des vitamines. Le rachitisme est attribu�, apr�s bien des h�sitations, � une carence en vitamine D, et l�on entreprend alors de le traiter et surtout de le pr�-
venir. Le b�rib�ri qui s�vit en Asie est rapport� � une avitaminose B (Eijkman, 1890). Au Danemark, la x�rophtalmie est rapport�e � une avitaminose A ; certaines h�morragies du nouveau-n� sont rapport�es � la carence en vitamine K.
Dans le m�me temps sont entreprises des �tudes sur le m�tabolisme de l�eau et des �lectrolytes qui permettront de comprendre la physiopathologie des syndromes de d�shydratation par diarrh�e et vomissements. De ces �tudes vont bient�t d�couler de nouvelles m�thodes th�rapeutiques : l�administration de solut�s d�abord par voie in-downloadModeText.vue.download 303 sur 619
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trap�riton�ale, puis sous-cutan�e, puis surtout intraveineuse.
Simultan�ment, des progr�s consid�rables sont r�alis�s dans les domaines aussi vari�s que l�allergologie, l�endocrinologie, la n�phrologie et l�h�matologie. C�est en particulier en 1938 qu�est mis en �vidence le r�le du facteur Rh�sus dans certaines incompatibilit�s foeto-maternelles.
Les m�thodes d�explorations paracliniques se d�veloppent : �lectro-enc�phalographie, mise au point de dosages biologiques de plus en plus nombreux.
Dans la seconde moiti� du XXe s., la p�diatrie se renouvelle gr�ce aux multiples possibilit�s d�investigations que permettent les d�couvertes des biologistes et des physiologistes. De plus en plus, l�emploi de m�thodes tr�s perfectionn�es, comme le dosage d��l�ments radioactifs, les �tudes en microscopie �lectronique, les dosages enzymatiques, rendent possibles les explorations de divers domaines jusque-l� mal connus. Simultan�ment, l�apparition d�une orientation fondamentale nouvelle, la g�n�tique, modifie le visage de la p�diatrie contemporaine. La connaissance des chromosomes* et de leurs anomalies apporte au p�diatre des �claircissements inattendus.
C�est le progr�s simultan� des diverses branches de la m�decine et des sciences fondamentales qui a modifi� du tout au tout la p�diatrie et l�a rendue si diff�rente de ce qu�elle �tait nagu�re. La p�diatrie actuelle se veut efficace aussi bien sur le plan pr�ventif que sur le plan curatif. La g�n�ralisation des antibiotiques, l�utilisation de nombreuses m�dications nouvelles (cortico�des en particulier) permettent chaque jour de gu�rir un nombre plus grand de maladies. Sur le plan pr�ventif, gr�ce aux progr�s de la virologie, les vaccins antiviraux vont sans cesse en se multipliant (vaccins contre la rougeole, la rub�ole, les oreillons).
L�am�lioration des techniques
chirurgicales, la meilleure connaissance de la physiologie et de la biologie permettent des interventions de plus en plus difficiles (transplantations d�organes, interventions cardiaques, pulmonaires, c�r�brales). Les progr�s
de la r�animation rendent possibles des sauvetages jusqu�ici inesp�r�s. De plus, ils modifient du tout au tout la mortalit� de la p�riode n�o-natale.
La diminution de la morbidit�,
cons�quence de la multiplication des traitements pr�ventifs et curatifs ainsi que de l�am�lioration du niveau de vie des populations, permet � la m�decine infantile de s�orienter vers d�autres domaines jusque-l� abord�s superficiellement. Ainsi, de plus en plus, les troubles psychiques ou psychosomatiques accaparent l�esprit du p�diatre.
Les probl�mes pos�s par les difficult�s caract�rielles, par l�arri�ration*
mentale, par les d�ficits moteurs, par les difficult�s d�adaptation scolaire sont chaque jour mieux pris en consid�ration et �tudi�s de fa�on syst�matique et scientifique.
Ainsi, dor�navant, la p�diatrie se veut sociale et pr�ventive. Partout s�organisent des consultations de protection maternelle et infantile ; de multiples dispositifs de m�decine scolaire sont mis en place. Pr�ventoriums, maisons de vacances pour enfants, centres de r��ducation motrice ou psychique, centres de cure h�lio-marine, centres de cure d�altitude, centres m�dico-p�dagogiques voient leur nombre augmenter. Des corps d�assistantes sociales ou de pu�ricultrices � domicile sont mis en place. De la sorte se constitue un r�seau efficace de protection sociale de l�enfant qui donne son aspect tout � fait particulier � la p�diatrie moderne dans les pays � niveau �conomique �lev�.
Dans les pays en voie de d�veloppement, l�enfance reste cependant encore tr�s d�favoris�e et soumise � la maladie, � la faim et au d�s�quilibre nutritionnel avec carence protidique.
La lutte entreprise par les diff�rentes instances internationales pour venir en aide � cette multitude d�enfants souffrants ne pourra �tre couronn�e de succ�s que par la collaboration �troite entre les pays riches et les pays moins riches.
J.-P. F.
F Enfant.
R. Debr� et M. Lelong, P�diatrie (Flammarion, 1952, 2 vol. ; r�vision annuelle). / C. Po-lonovski et J. Colin, Explorations biologiques en p�diatrie (Expansion scientifique fr., 1955 ; nouv. �d., 1963). / M. Butten, les Maladies de l�enfant � partir d�un an (�d. sociales fr., 1964). /
J. H. Hutchison, Practical Paediactric Problems (Londres, 1964, 3e �d., 1972 ; trad. fr., Probl�mes pratiques en p�diatrie, Doin, 1974). /
M. Poitout et C. Joly, P�diatrie (Maloine, 1967).
/ U. Steiniger et V. Dictel, Lebensbedrohliche Erkrankungen im Kindesalter. Symptomatik, Diagnostik, Therapie (I�na, 1970). / G. Raim-bault, M�decins d�enfants (�d. du Seuil, 1973).
p�dologie
Science qui se propose de d�crire et de classer les sols*, et d�en �tudier la formation, l��volution et la r�partition � la surface du globe.
Son objet sp�cifique, le sol, peut �tre d�fini comme l�ensemble des formations superficielles, g�n�ralement meubles, qui r�sultent des transformations de la lithosph�re sous l�action des agents climatiques et biologiques.
Une science jeune
Si la notion de � sol � est ancienne, la p�dologie est une science jeune, n�e, il y a presque un si�cle, des observations de Vassili Vassilievitch Dokoutcha�ev (1846-1903) en Russie. Ayant re�u mission, � la suite d�une grave s�cheresse en 1877, d��tudier les sols de l�Ukraine, celui-ci constata que les terres noires, appel�es tchernozioms (chernozem) par les paysans, pr�sentaient des profils semblables aussi bien sur les loess que sur la craie et le granite, et il montra que la nature du sol �tait d�termin�e, plus que par le substratum rocheux, par la v�g�tation, elle-m�me conditionn�e par le climat. Quelques ann�es plus tard, �tudiant les podzols de la r�gion de Gorki, il d�gagea de la comparaison avec les tchernozioms le r�le d�terminant du climat sur la ge-n�se des sols. La publication, en 1900, d�une carte des sols de la Russie d�Europe confirma pleinement ces conceptions nouvelles. L�oeuvre de Dokoutcha�ev fut poursuivie par ses �l�ves, notamment Nikola� Mikha�lovitch
Sibirtsev (1860-1900) et Konstantin
Dimitrievitch Glinka (1867-1927), qui compl�t�rent la classification zonale des sols en introduisant les notions de sols intrazonaux et azonaux, et en faisant ressortir les influences du relief et des conditions locales.
Les travaux de Dokoutcha�ev et de ses �l�ves eurent un grand retentissement aussi bien en Europe qu�aux �tats-Unis. Apr�s 1917, de nombreux �migr�s russes contribu�rent au d�veloppement de cette science nouvelle dans le monde. En France, par exemple, c�est gr�ce � l�influence de V. Agafonoff, qui �tablit la premi�re carte des sols en 1934, qu�elle fut introduite, sous l�impulsion d�Albert Demolon (1881-1954), � l�Institut national de la recherche agronomique. Ses progr�s ont �t� plus rapides outre-mer, o� l�O. R. S. T. O. M. (Office de la recherche scientifique et technique outre-mer) et divers instituts sp�cialis�s emploient de nombreux p�dologues.
Depuis une vingtaine d�ann�es, la p�dologie a connu un essor remarquable dans le monde entier, en m�me temps qu�elle s�est approfondie en s�appuyant sur les progr�s de la chimie, de la biologie ainsi que de la g�ologie et de la g�omorphologie, qui ont permis de reconna�tre l�importance de l��ge des sols et des variations climatiques dans la p�dogen�se.
Les m�thodes
La recherche p�dologique commence sur le terrain par le relev� de � profils �
dans des fosses creus�es � cet effet.
L�observation de ces sections verticales depuis la surface du sol jusqu�� la roche saine permet de distinguer des � horizons � en s�appuyant sur la couleur, une appr�ciation grossi�re de la texture, la structure (compacte, prismatique...), la porosit�, la pr�-
sence ou l�absence de carbonates test�s � l�acide, la mesure du pH, le type d�enracinement, les traces d�action de la faune... Parfois, cette distinction s�av�re d�licate, particuli�rement dans le cas de profils complexes d�velopp�s sur une roche m�re h�t�rog�ne ou de profils superposant deux p�dogen�ses.
Elle exige donc une grande minutie.
Cette �tude morphologique doit prendre place dans le � milieu �cologique � (ou � station �), d�fini par la nature et les propri�t�s de la roche m�re, le site g�omorphologique et sa dynamique, la topographie locale, la v�g�tation, le drainage. Il est �vident qu�� cet �gard le p�dologue doit largement faire appel aux travaux de divers sp�cialistes. De plus, l��volution d�un sol �tant li�e � celle des sols voisins, il importe de situer le profil dans une topos�quence et, de fa�on plus g�n�-
rale, dans la cha�ne dont il n�est qu�un maillon.
Ce travail de terrain est compl�t� par une �tude analytique en laboratoire portant sur les �chantillons pr�lev�s dans les divers horizons rep�r�s. Celle-ci vise � en pr�ciser les caract�ristiques et les propri�t�s : nature et granulom�-
trie des constituants min�ralogiques, arrangement de ces constituants entre eux (micro-morphologie), porosit� et humidit�, dosage et analyse de la ma-ti�re organique, analyse chimique globale et fractionn�e, �tude du complexe absorbant...
� l�aide de toutes ces donn�es, une reconstitution de la gen�se du sol peut �tre tent�e en menant des comparaisons d�horizon � horizon et de profil � profil d�une m�me s�quence. Toutefois, bon nombre de processus ainsi d�duits ne sont que des hypoth�ses que des exp�riences doivent �tayer. La p�dologie exp�rimentale se d�veloppe dans deux champs d�investigation : au downloadModeText.vue.download 304 sur 619
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laboratoire, o� elle permet d�isoler un processus et d�analyser l�influence de chacun des facteurs en les faisant varier ind�pendamment et en en acc�l�-
rant l�action ; dans la nature, au moyen de cases lysim�triques ou de parcelles t�moins �quip�es de mani�re � pouvoir observer et mesurer les ph�nom�nes.
La p�dogen�se
La gen�se des sols r�sulte de l�action combin�e de processus physiques,
chimiques et biologiques. Par la � m�-
t�orisation � (v. �rosion), les roches sont ameublies et alt�r�es superficiellement. Ce manteau d�alt�rites (s. 1.) constitue la mati�re min�rale du sol, ou
� complexe d�alt�ration �, � laquelle s�incorporent les produits de la d�composition de la mati�re organique.
La mati�re organique fra�che, d�bris v�g�taux de toutes sortes, est plus ou moins rapidement d�compos�e par
l�activit� biologique. Cette transformation consiste en une min�ralisation et en une humification. La premi�re donne naissance � des �l�ments min�-
raux solubles ou gazeux, et la seconde � des complexes humiques collo�daux (humus s. 1.) relativement stables et qui se min�ralisent � leur tour, mais beaucoup plus lentement.
En percolant dans le sol, les eaux entra�nent les �l�ments solubles ou collo�daux du complexe d�alt�ration et de l�humus. Ces migrations, qui se font g�n�ralement de haut en bas, ont pour r�sultat d�appauvrir les horizons superficiels (horizons A) : c�est le ph�no-m�ne de lessivage, ou �luviation. Mais, parvenus � une certaine profondeur, les �l�ments entra�n�s tendent � s�accumuler pour des raisons diverses (nappe phr�atique bloquant les courants descendants, niveau o� les racines pr�-
l�vent de grandes quantit�s d�eau, action microbienne d�truisant les complexes...) ; il se forme, de ce fait, des horizons enrichis (horizons B) : c�est le ph�nom�ne d�illuviation. Inversement, il arrive que l��vapotranspiration provoque des remont�es capillaires des eaux ; les �l�ments solubles pr�cipitent dans ce cas au voisinage de la surface. Ces migrations ascendantes sont cependant rares. Enfin, en circulant le long des pentes, les eaux tendent � appauvrir les hauts de versants en �l�-
ments solubles et collo�daux, qu�elles vont accumuler au pied des pentes : ce sont les migrations obliques.
Tous ces remaniements aboutissent � une diff�renciation du profil en horizons d�autant plus nette que le sol est plus �volu�. Mais les profils ainsi engendr�s sont d�une grande diversit�, de nombreux facteurs intervenant dans la p�dogen�se.
y Les facteurs climatiques exercent une influence d�cisive. Chaleur et humidit� favorisent l�alt�ration des roches, alors que les climats secs et froids, en entravant les actions chimiques, en limitent les effets.
D�autre part, la temp�rature r�gle la vitesse de d�composition de la ma-ti�re organique : sous climat chaud et suffisamment humide, elle est rapide, alors que, sous climat froid, elle est tr�s lente. Il en r�sulte des types d�humus diff�rents, qui se min�ralisent plus ou moins vite et influent sur l�acidit� du sol. L��volution des profils s�en trouve fortement conditionn�e. Enfin, la pluviosit� d�termine l�importance du lessivage : en climat constamment humide, le drainage est permanent et les �l�ments les plus solubles quittent le profil ; si, durant une saison, l��vapotranspiration exc�de les pr�cipitations, le lessivage cesse et l��volution est ralentie ; sous les climats secs, le lessivage reste limit� et m�me des �l�ments ais�ment solubles tendent � s�accumuler dans les horizons illuviaux.
y La v�g�tation, elle-m�me conditionn�e par le climat, exerce une triple influence : lorsqu�elle est suffisamment dense, elle cr�e au niveau du sol un milieu ombrag� qui favorise le maintien de l�humidit� et influe sur la d�composition de la mati�re organique. Par son enracinement plus ou moins profond, ensuite, elle joue un r�le dans le lessivage en pr�levant � plus ou moins grande profondeur l�eau dont elle a besoin. Enfin, en fonction des d�bris v�g�taux qu�elle fournit ainsi que de la microflore et de la microfaune qu�elle favorise, elle exerce sur l�humus une influence parfois essentielle.
y La nature de la roche m�re est surtout sensible dans les sols peu �vo-lu�s ; elle reste cependant notable dans les horizons inf�rieurs des sols �volu�s et elle peut, dans certains cas, �tre d�terminante (andosols). Son action se manifeste de deux fa�ons : par la perm�abilit�, qui rend le lessivage plus ou moins ais� ; par la composition chimique, particuli�rement la teneur en calcium et en magn�sium, qui agit sur la vie biologique, laquelle
peut, en favorisant une bonne structure, freiner le lessivage.
y La topographie joue un r�le essentiel dans la p�dogen�se. L��coulement des eaux dans le sol est acc�-
l�r� sur les pentes et tend � se faire obliquement, engendrant des cha�nes de sols. Inversement, les zones mal drain�es connaissent le ph�nom�ne d�hydromorphie, caract�ris� par
une �volution en milieu r�ducteur.
Mais le relief a aussi d�autres cons�-
quences : plus la pente est forte, plus l�eau tend � ruisseler en surface au d�triment des infiltrations. Le lessivage est alors ralenti, et les horizons superficiels tendent � �tre d�cap�s ; le sol, constamment rajeuni, n��volue gu�re. Cela n�est cependant possible que dans les milieux o� la couverture v�g�tale ne prot�ge pas efficacement le sol (milieux rhexistasiques de H. Erhart) ; dans les milieux biosta-siques, au contraire, l��rosion (s. s.) reste insignifiante et les sols peuvent s�approfondir et �voluer.
y Le facteur temps est �galement important. Les sols ne se forment que lentement. Les sols jeunes restent largement conditionn�s par la roche m�re, et ce n�est qu�au bout d�une longue �volution qu�ils sont en �quilibre avec le milieu bioclimatique (climax climatique), sauf conditions locales particuli�res (climax station-nel). Mais plus un sol �volue depuis longtemps, plus il y a de chance qu�il ait �t� soumis � des conditions bioclimatiques vari�es en rapport avec les changements de climat. La p�dogen�se, particuli�rement complexe, superpose alors plusieurs modes d��volution : ce sont les sols polyg�niques.
y L�homme, enfin, perturbe la p�dogen�se, aussi bien en modifiant le couvert v�g�tal qu�en travaillant les horizons superficiels du sol.
R. L.
F Sol.
G. W. Robinson, Soils (Londres, 1932 ; 3e �d., 1949). / P. Duchaufour, Pr�cis de p�dologie (Masson, 1960 ; 3e �d., 1970) ; l��volution des sols. Essai sur la dynamique des profils
(Masson, 1968). / G. Aubert et J. Boulaine, la P�dologie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967 ; 2e �d., 1972). / Y. Dommergues et F. Mangenot, �cologie microbienne du sol (Masson, 1970).
/ H. Margulis, P�dologie descriptive (Privat, Toulouse, 1973). / J. Boulaine, G�ographie des sols, (P. U. F., 1976). / P. Duchaufour, P. Faivre et M. Gury, Atlas �cologique des sols du monde (Masson, 1976).
Peel (sir Robert)
Homme d��tat anglais (Chamber Hall, Bury, Lancashire, 1788 - Londres 1850).
L�une des grandes figures diri-
geantes de l�Angleterre du XIXe s., Peel a fa�onn� par son r�alisme et sa clairvoyance le conservatisme moderne.
Ses dehors hautains cachaient un temp�rament vif et passionn�, d�une susceptibilit� presque maladive. Pleinement conscient de ses capacit�s, Peel a domin� pendant des ann�es, en particulier entre 1832 et 1850, les hommes du parti conservateur, mais il a rencontr� sur sa route l�opposition t�tue des tories ultras.
Pour lui, le conservatisme, bien loin de se confondre avec la r�action ou l�immobilisme, �tait synonyme de mouvement et de hardiesse. Pour
� conserver � les institutions et les traditions britanniques, il fallait sans cesse les adapter. L�ouverture aux r�-
formes apparaissait � Peel comme le seul moyen de tenir compte des changements continuels de la soci�t�. De l� un esprit fonci�rement mod�r� et pratique, soucieux d��viter les al�as de la d�mocratie et le chaos de la r�volution. Leader pendant quinze ans du parti conservateur, Peel non seulement a introduit le libre-�change, mais a largement contribu� � faciliter � la Grande-Bretagne la transition du stade agricole et mercantiliste � la pr�pond�-
rance industrielle et commerciale.
Il avait h�rit� d�une des plus grandes fortunes d�Angleterre (avec un revenu de 40 000 livres par an, il se classait au septi�me rang dans le pays). Son p�re, sir Robert Peel l�a�n� (1750-1830), �tait un manufacturier qui, parti de presque rien, avait amass� une richesse colossale dans la fabrication des coton-
nades et �tait devenu d�put�. Le jeune Peel, n� le 5 f�vrier 1788, b�n�ficie d�une �ducation soign�e : au coll�ge de Harrow, o� il se lie avec Byron, puis � l�universit� d�Oxford, o� il r�ussit brillamment � la fois en lettres classiques et en math�matiques. Une belle carri�re s�ouvre aussit�t devant lui : � vingt et un ans, Peel est nomm� sous-secr�taire � la Guerre ; � vingt-quatre ans, en 1812, il acc�de au poste d�licat de ministre d�l�gu� pour l�Irlande.
Pendant six ans � Dublin, face aux revendications tumultueuses des catholiques, il s�efforce de maintenir l�ordre (il cr�e un corps de police, le � Royal Irish Constabulary �, ou peelers) et acquiert une r�putation d�administrateur habile et comp�tent.
De 1822 � 1827 et de 1828 � 1830, il est ministre de l�Int�rieur, d�abord dans le gouvernement Liverpool, puis dans celui de Wellington*. Par une s�rie de r�formes, il assouplit, simplifie et hu-manise le Code p�nal. Afin de pr�venir la criminalit�, il fait voter en 1829 le Metropolitan Police Act, qui institue downloadModeText.vue.download 305 sur 619
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la police londonienne (d�o� le surnom de � bobbies � donn� famili�rement aux policemen en souvenir du pr�nom, Robert ou � Bob �, de leur fondateur).
En 1827, Peel, oppos� � toute mesure d��mancipation des catholiques, avait d�clin� de faire partie du cabinet Canning*, mais en 1829, devant la pression irr�sistible de l�agitation conduite en Irlande par O�Connell*, il doit, � contrecoeur, se r�signer � la loi d��mancipation, ce qui lui vaut de violentes attaques de la part des ultras, qui lui reprochent sa volte-face.
De 1830 � 1834, il se retrouve dans l�opposition. Il combat avec vigueur la r�forme �lectorale propos�e par les whigs. N�anmoins, une fois le Reform Bill vot�, il consid�re le nouvel �quilibre politique comme irr�versible. Lorsqu�en novembre 1834 le roi Guillaume IV, las des whigs, renvoie le gouvernement, il fait appel � sir Robert Peel, devenu leader du parti
conservateur, pour former un nouveau minist�re. Mais ce minist�re ne dure que quelques mois, car Peel, ayant fait appel aux �lecteurs (son manifeste �lectoral, le � manifeste de Tam-worth �, propose une sorte de charte du conservatisme r�nov�), n�obtient pas de majorit� et d�missionne.
C�est de 1841 � 1846 que se situe la p�riode la plus f�conde et la plus brillante de la carri�re de Peel. Revenu comme Premier ministre apr�s les �lections de 1841 avec une franche majorit� tory, Peel compose un solide gouvernement (parmi les ministres, on ne compte pas moins de six Premiers ministres pass�s ou futurs et quatre futurs gouverneurs g�n�raux de l�Inde). Tout en faisant face � l�agitation chartiste et libre-�changiste ainsi qu�aux campagnes irlandaises pour l�abrogation de l�Union, il s�efforce d�am�liorer les relations avec la France, de d�velopper le commerce et de r�tablir l��quilibre du budget, compromis par la gestion ant�rieure des whigs. � cet effet, il abaisse certains tarifs douaniers et r�tablit l�income-tax pour cr�er de nouvelles recettes (1842-43). Il porte un coup s�v�re au nationalisme irlandais en interdisant les meetings d�O�Connell et en faisant arr�ter celui-ci. Puis, convaincu que le libre-�change correspond � l�int�r�t du pays, il se d�cide � prendre la mesure historique : en 1846, les lois sur les bl�s (Corn Laws) sont abrog�es. Mais cette d�cision, o� se r�v�le la hauteur de vues de Peel en m�me temps que son g�nie d�homme d��tat, se heurte � l�opposition farouche des conservateurs les plus attach�s aux int�r�ts de la propri�t� fonci�re. D�o� une scission d�sastreuse dans le parti conservateur : d�un c�t�, les � peelistes � suivent Peel sur la voie du libre-�change ; de l�autre, les � protectionnistes �, autour de Disraeli* et Derby, pr�tendent maintenir la puret� de l�h�ritage conservateur.
Priv� d�une partie de ses appuis, Peel doit d�missionner peu apr�s (�t� 1846).
Il ne reviendra plus jamais au pouvoir.
Le 29 juin 1850, il fait une grave chute de cheval et il meurt le 2 juillet. Cette disparition dramatique suscite une immense �motion, car, en choisissant le libre-�change, Peel s��tait acquis une grande popularit� dans l�opinion.
F. B.
F Conservateur (parti) / Grande-Bretagne.
A. A. W. Ramsay, Sir Robert Peel (Londres, 1928). / G. S. R. K. Clark, Peel and the Conservative Party (Londres, 1929 ; 2e �d., 1964) ; Peel (Londres, 1936). / N. Gash, Mr. Secretary Peel (Londres, 1961) ; Sir Robert Peel (Londres, 1972).
P�guy (Charles)
�crivain fran�ais (Orl�ans 1873 -
Villeroy, pr�s de Neufmontiers-l�s-Meaux, Seine-et-Marne, 1914).
� Tout est jou� avant que
nous ayons douze ans �
L�amour du travail bien fait, une sagesse s�rieuse empreinte de probit�, une fid�lit� d�instinct aux valeurs ancestrales : la jeunesse de P�guy frappe par sa gravit�, et cette gravit� impri-mera d�finitivement sa marque sur les ann�es de l��ge m�r. Nulle d�viation dans cette existence, nul reniement, mais un approfondissement, un � ressourcement � perp�tuel qui puise ses forces dans une enfance laborieuse et droite.
Plus qu�un autre, P�guy s�est �panoui � la vie lente et monotone d�une province fran�aise. En �pousant les rythmes d�une tradition s�culaire, en se pliant sans effort aux r�gles d�un jeu qui r�clamait l�honn�tet�, il a, en d�pit de dures r�alit�s mat�rielles, connu le prix de la paix avec soi-m�me. Ses succ�s scolaires d�enfant, il ne les doit qu�� lui seul, quelle qu�ait �t� la tendresse vigilante d�une m�re respect�e.
Son m�rite, c�est d�avoir su choisir tr�s t�t, � la crois�e des chemins, la voie de la rectitude.
Il a dix-huit ans quand il quitte le
� pays de Loire � pour s�enfermer comme boursier d��tat au lyc�e Lakanal de Sceaux. Un �chec au concours d�entr�e � l��cole normale : P�guy n�est pas l�homme des demi-mesures ; il ne veut et ne voudra jamais couper avec le r�el : il accomplit un volontariat d�un an � l�arm�e. L�ann�e suivante, il est interne au coll�ge Sainte-
Barbe. C�est l� qu�il arpente la fameuse
� cour rose � en compagnie d�amis chers, soucieux, comme lui, de transformer la soci�t� et br�lants du d�sir d�apprendre. Toute classique est sa formation : la lecture des po�tes tragiques grecs et celle de Corneille le captivent.
Antigone et Polyeucte sont des h�ros selon son coeur. � ses yeux, la plus grande vertu des auteurs tragiques est de mettre en �vidence des questions essentielles par le biais de l�ordre et de la rigueur d�un discours. En eux, P�guy retrouve son go�t pour la mesure et un aliment � son inqui�tude.
� La r�volution sociale
sera morale ou
ne sera pas �
Quels tourments troublent en effet l��me de cet adolescent en apparence si assur� ? P�guy a eu la r�v�lation de la mis�re ouvri�re qui hante les rues de Paris. Avec Marcel Baudouin, il a c�toy� bien des d�tresses. Cette vision ne s�efface pas de son esprit. �
peine re�u � l��cole normale, P�guy s�inscrit au parti socialiste, qu�il juge seul capable de r�nover le monde. En secret, il pr�pare une Jeanne d�Arc qui est, selon lui, la premi�re incarnation de l��me socialiste. L�inqui�te conscience qu�a Jeanne du mal partout pr�sent est le reflet des questions que P�guy se pose et auxquelles, tout comme Jeanne, il ne peut trouver de r�ponse. La foi spontan�e de la petite Hauviette, la foi lucide et douloureuse de Mme Gervaise sont des t�moignages admirables, mais encore inaccessibles.
Il importe donc peut-�tre, avant tout, de chercher le � salut temporel de l�humanit� � en instaurant le r�gne de la justice. Tel sera le sens du Dialogue de la cit� harmonieuse, qui, par-del� les th�mes d�une �quitable distribution des biens et d�une juste r�partition du travail, vise � la fraternit� universelle.
Plus encore, le socialisme doit �tre une v�ritable exp�rience religieuse, de telle fa�on que les hommes deviennent
� libres pour la vie int�rieure � : disparition du mal et � r�demption � de l�humanit�. Des ann�es plus tard, P�guy se souviendra que � tout �tait pur alors, tout �tait jeune. Un socialisme jeune, un socialisme nouveau, un socialisme grave [...] venait de na�tre. �
L�exasp�ration des passions lors de l�affaire Dreyfus* le bouleverse. P�guy se jette dans la m�l�e pour d�fendre un innocent : seule compte la v�rit�. Il doit rompre avec le parti socialiste, qu�effraie son � id�alisme �. Lucien Herr, le biblioth�caire de l��cole, le traite d�� anarchiste � et lui d�clare : � Nous marcherons contre vous de toutes nos forces � ; Jaur�s s��loigne de lui. P�guy fait l�apprentissage de la solitude. Il va d�sormais consacrer sa vie aux Cahiers de la quinzaine.
� Une certaine fid�lit�
au r�el que je mets
par-dessus tout �
8, rue de la Sorbonne : c�est l� que se trouve la � boutique � de P�guy, qui, chaque jeudi, re�oit ses fid�les dans un cadre monacal. Au prix d�une existence harassante, il met la derni�re main � ses Cahiers, qui vont para�tre r�guli�rement jusqu�en juillet 1914, comportant plus de deux cents livraisons r�parties en quinze s�ries et tant bien que mal soutenus par quelque mille abonn�s. Ils seront une arme pour la d�fense des valeurs les plus ch�res � P�guy, en m�me temps qu�ils s�ouvriront aux oeuvres de jeunes �crivains.
� Dire la v�rit�, toute la v�rit�, rien que la v�rit�, dire b�tement la v�rit� b�te, ennuyeusement la v�rit� ennuyeuse, tristement la v�rit� triste �, tel est le mot d�ordre. Nulle concession au lecteur, le refus de la facilit�, un engagement de tous les instants, une attaque de front des probl�mes spirituels, politiques, sociaux qui se posent chaque jour. � Tous nos cahiers, sans exception, sont faits pour m�contenter au moins un tiers de la client�le. M�-
contenter, c�est-�-dire heurter, remuer, faire travailler. � Voil� qui est sans �quivoque.
Aussi faut-il renoncer � l�image af-fadie d�un P�guy jouant le r�le d�un ap�tre r�sign� de sa v�rit�, sorte de chevalier servant d�une tradition bien-pensante. P�guy se situe � un autre niveau. � Du vitriol dans de l�eau b�nite �, dira Lavisse, une de ses victimes. Les Cahiers ont un caract�re agressif, parfois violent, et m�me dans ses plus belles m�ditations (ainsi De
la grippe, De Jean Coste, Situations) P�guy est l�homme d�un combat. Une vitalit� g�n�reuse, une passion mal contenue dans un souffle souvent lyrique, le mariage fr�quent de l�humour et de l�insulte conf�rent � l�oeuvre l�aspect d�une profession de foi allant jusqu�� l�exc�s.
Le th�me directeur est une fid�lit� fondamentale au r�el, au concret, � la vie en train de se faire et non pas consi-downloadModeText.vue.download 306 sur 619
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d�r�e comme d�j� morte. Cette mystique du r�el est le rejet d�une v�rit� d�sincarn�e ch�re � la r�publique des professeurs, aux th�oriciens, qu�ils soient intellectuels ou hommes politiques. Les clercs ont trahi en pr�nant des id�ologies vides, qui �vacuent la r�alit� pour lui substituer des abstrac-tions. P�ch� mortel de l�intellectualisme ! L�homme s�efface derri�re des concepts, alors qu�il faudrait le saisir avec des � m�thodes souples �, des
� logiques souples �, des � morales souples �. La morale ? � C�est dans une morale souple que tout appara�t, que tout se d�nonce, que tout se poursuit
[...] la raideur est essentiellement infid�le et c�est la souplesse qui est fid�le.
C�est cette souplesse qui d�nonce [...], c�est la raideur qui triche. � On est loin de l�homme moral de Kant (� le kantisme a les mains pures, mais il ne s�agit pas de mains �) et on sent l�influence de Bergson.
S�agit-il d�une option spirituelle ?
� Chacun doit socialiser sa vie �, c�est-
�-dire que � nous devons commencer la r�volution du monde par la r�volution de nous-m�mes �. C�est une r�volution morale au sens o� Georges Sorel l�entendait. Le socialisme d�aujourd�hui, celui de Guesde et de Jaur�s, a perdu sa vertu originelle. La mystique s�est d�grad�e en politique. Inlassablement, P�guy poursuit sa critique du monde moderne, monde corrompu par l�argent, desservi par ceux qui pr�tendent le sauver (l��glise est la � religion des riches, la religion des bourgeois �), trop confiant en la science, notamment
en l�histoire, qui n�est qu�une frauduleuse et incertaine r�cup�ration du pass� avec la na�ve illusion de pouvoir dominer l�avenir.
� Cette petite fille
esp�rance �
Ces usantes ann�es de lutte dans lesquelles P�guy s�engage tout entier finissent par faire vaciller la flamme.
L�aveu � J. Lotte de septembre 1908
� � J�ai retrouv� la foi. Je suis catholique � � masque mal une crise, qui s�aggrave l�ann�e suivante. C�est le d�-
sarroi et le constat d�un �chec, dont les pages de Clio font l��cho : � L�homme de quarante ans voit que sa jeunesse vient juste de lui �chapper, et qu�il a perdu sa jeunesse ; amisit ac perdidit ; et il se demande ce qu�il a fait de sa jeunesse et il voit qu�il a perdu sa jeunesse. � Dans � nos amis, � nos abonn�s, P�guy ajoute : � Nous sommes des vaincus [...]. Nous sommes une g�n�ration sacrifi�e. �
Est-ce la tentation
du d�sespoir ?
Or, P�guy op�re un � ressourcement �.
Apr�s la prise de conscience du mal universel, auquel un socialisme humain, trop humain, ne peut apporter rem�de, s�impose � lui l�urgence de d�passer le plan du temporel pour s��lever � celui du surnaturel. Recherche de l�absolu, recherche du salut. Le Myst�re de la charit� de Jeanne d�Arc marque le d�but d�une admirable et f�conde exp�rience litt�raire au service d�une aventure spirituelle : l�oeuvre d�voile le cheminement int�rieur de P�guy vers la certitude. Si, comme le constate avec angoisse Jeanne, le � r�gne du royaume imp�rissable du p�ch� � existe toujours, ainsi que la � perdition �, � il y a dans le ciel, dit Mme Gervaise, un tr�sor de la gr�ce, un tr�sor de gr�ces � : ne doutons pas de Dieu. Il y a aussi l�esp�-
rance, cette � enfance du coeur �, qui illumine le Porche du myst�re de la deuxi�me vertu. La paix de l�esprit ne peut se trouver que dans le � d�siste-ment �, l�� abandonnement �, le � renoncement �, le � d�raidissement � de l�homme, qui sont le premier � et le d�cisif � acte de foi (le Myst�re des saints Innocents).
Ce sont d�s lors les chants altern�s des Tapisseries et d��ve qui offrent la vision d�un monde neuf. Un �lan cr�ateur continu, dont les jaillissements ordonnent une phrase qui retourne sur elle-m�me pour y puiser de nouvelles forces, magnifie l�ordre de Dieu. �motions, images, rythmes, dans l�insistant pi�tinement d�une po�sie incantatoire, �pousent fid�lement la ligne sinueuse d�une inspiration toute chr�tienne. Et pourtant que de d�ceptions ! Les Myst�res connaissent l�insucc�s, et P�guy est attaqu� de toutes parts, autant par les � catholiques mondains � que par le
� parti intellectuel �. Un nouveau th�ologien, puis l�Argent n��pargnent ni les uns ni les autres.
P�guy partira pour la � derni�re des guerres � avec un d�tachement mystique, conscient de combattre encore une fois pour une juste cause. D�j�, neuf ans plus t�t, dans Notre patrie, il avait dit son sentiment de filiation au sol natal, terre des valeurs incarn�es.
� Heureux ceux qui sont morts pour la terre charnelle. �
A. M.-B.
J. et J. Tharaud, Notre cher P�guy (la Palatine, Gen�ve, 1943). / J. Delaporte, Connaissance de P�guy (Plon, 1944 ; 2 vol.). / R. Rolland, P�guy (A. Michel, 1944 ; 2 vol.). / A. Rousseaux, le Proph�te P�guy (A. Michel, 1946 ; 2 vol.). /
B. Guyon, P�guy, l�homme et l�oeuvre (Hatier, 1960) ; P�guy devant Dieu (Descl�e De Brouwer, 1974). / J. Onimus, la Route de Charles P�guy (Plon, 1962). / P. Duploy�, la Religion de P�guy (Klincksieck, 1965). / T. Quoniam, P�guy (Bordas, 1967). / A. Robinet, P�guy entre Jaur�s, Bergson et l��glise (Seghers, 1968) ; M�taphysique et politique selon P�guy (Seghers, 1971). /
J. Bastaire, P�guy tel qu�on l�ignore (Gallimard, 1973) ; P�guy l�insurg� (Payot, 1975). / Les Critiques de notre temps et P�guy (Garnier, 1973).
On peut �galement consulter les Cahiers de l�Amiti� Charles P�guy, publi�s depuis novembre 1947 (la Bergerie, trimestriel).
Jalons biographiques
1873 Naissance � Orl�ans de Charles P�guy (7 janv.). Son p�re meurt quelques mois apr�s.
1885 Apr�s ses �tudes primaires, P�guy
entre comme boursier au lyc�e d�Orl�ans, o� il fait d�excellentes �tudes.
1891 Il pr�pare l��cole normale sup�rieure au lyc�e Lakanal.
1892-93 Apr�s un �chec au concours, il fait son service militaire.
1893 �l�ve au coll�ge Sainte-Barbe, il se lie avec Marcel Baudouin, J�r�me et Jean Tharaud, Joseph Lotte, Peslo�an, etc.
1894 Re�u � l��cole normale, il s�inscrit au parti socialiste et commence sa Jeanne d�Arc.
1895-96 En cong� � Orl�ans, il apprend la typographie et fonde un groupe socialiste.
Mort de Marcel Baudouin (juill. 1896).
1897 P�guy �pouse la soeur de Marcel Baudouin (oct), Charlotte. Il �crit dans la Revue socialiste. Publication de Jeanne d�Arc (d�c.), sous la signature de Marcel et Pierre Baudouin.
1898 Fondation de la � Librairie Georges Bellais �, dite � Librairie socialiste � (mai).
Batailles dreyfusistes. Publication de Marcel, premier dialogue de la cit� harmonieuse (juin). �chec � l�agr�gation de philosophie (ao�t). P�guy quitte d�finitivement l�universit�.
1899 Il collabore � la Revue blanche. Rupture avec le parti socialiste.
1900 Fondation des Cahiers de la quinzaine (5 janv.). Ire s�rie des Cahiers : De la grippe (f�vr.), Encore de la grippe (mars), Toujours de la grippe (avr.).
1902 IVe s�rie : De Jean Coste (nov.).
1905 VIIe s�rie : Notre patrie (oct.), les Sup-pliants parall�les (d�c.), Louis de Gonzague (d�c.).
1906 D�but des Situations, analyses sur l�histoire et le monde moderne.
1908 P�guy retrouve la foi catholique.
1909 Xe s�rie : � nos amis, � nos abonn�s (juin). P�guy entreprend Clio, repris en 1912 et rest� in�dit � sa mort.
1910 XIe s�rie : le Myst�re de la charit� de Jeanne d�Arc (janv.) ; Notre jeunesse (juill.).
XIIe s�rie : Victor-Marie, comte Hugo (oct.).
1911 XIIIe s�rie : Un nouveau th�ologien, M. Fernand Laudet (sept.) ; le Porche du myst�re de la deuxi�me vertu (oct.).
1912 le Myst�re des saints Innocents (mars).
P�lerinage de P�guy � Chartres (juin).
XIVe s�rie : la Tapisserie de sainte Genevi�ve et de Jeanne d�Arc (d�c.).
1913 l�Argent (f�vr) ; l�Argent, suite (avr.) ; la Tapisserie de Notre-Dame (mai). Dernier p�lerinage de P�guy � Chartres (juill.).
XVe s�rie : �ve (d�c.).
1914 Note sur M. Bergson et la philosophie bergsonienne (avr.). P�guy commence la Note conjointe sur M. Descartes et la philosophie cart�sienne. Le 4 ao�t, il part pour le front et commande une compagnie d�infanterie. Il est tu� le 5 septembre pr�s de Villeroy.
peinture
Art de peindre ; ouvrage r�sultant de la pratique de cet art.
Introduction
Si la technique en peinture est bien d�termin�e essentiellement par le type des mat�riaux utilis�s, elle est aussi directement d�pendante de l�expression recherch�e. Ainsi s�expliquent, � travers l�histoire de la peinture, bien des mutations d�une technique � l�autre (comme dans le passage de la tempera d��mulsion � la peinture � l�huile, par exemple), mais aussi tant de maniements diff�rents d�une m�me � technique �, de Van Eyck � Rembrandt, de Poussin � Nicolas de Sta�l...
L�histoire de la peinture est, en grande partie, celle des rapports entre ses quatre �l�ments mat�riels fondamentaux : des pigments de couleurs, un medium liquide (ou liant), qui a pour fonction de les v�hiculer, de les associer, de les fixer au support et dont la nature conditionne �troitement la forme technique de l�oeuvre ; un enduit qui facilite cette adh�sivit�, participe � l�effet final de la mati�re picturale et prot�ge r�ciproquement le support et le liant de toute � interaction � qui pourrait souvent se r�v�ler destructive. La texture m�me de l�enduit peut
influencer la pose m�me de la couleur et la structure de la couche picturale ; combien de craquelures ne sont-elles pas dues � un mauvais enduit !
Mais, selon les traditions du milieu, le conditionnement mental d�un groupe, le temp�rament particulier de l�artiste, sa propre sensibilit� � l��gard de la mati�re qu�il emploie et qu�il mod�le, celle-ci peut prendre bien des formes diff�rentes, d�finissant ainsi la technique de l�artiste lui-m�me. � la limite, on constate que les r�gles de base du m�tier peuvent �tre downloadModeText.vue.download 307 sur 619
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d�pass�es et remises en question au b�n�fice d�une expression individuelle dominante, comme chez Rembrandt*.
Entre l�usage des mat�riaux, le m�tier de l�artiste et sa technique se d�finit l�image que la peinture propose d�ellem�me au spectateur : forme plastique totale dont la qualit� s�est le plus souvent impos�e, au cours de l�histoire, au-del� de l�image transmise. D�o� les aspirations � une peinture pure, depuis Titien* (sans parler, sans doute, de l�Antiquit�), � la fois accomplissement total et limite de la technique, et dont l�abstraction* a peut-�tre dit le dernier mot.
On peut diversement classer les techniques picturales en fonction de leur medium, aucune de ces classifications n��tant totalement satisfaisante. Car, selon ses fonctions et ses r�actions, la composition du liant peut jouer un r�le tr�s diff�rent. Dans la fresque, l�eau, s��vaporant, permet la constitution d�un liant physique qui est la calcite ; dans la tempera comme dans l�aquarelle*, selon la solution r�alis�e, le liant conf�re � la mati�re color�e un aspect tr�s variable ; avec de l�huile ou des r�sines, il devient un milieu pour les pigments en suspension � milieu o� la lumi�re va diversement jouer par r�flexion et par r�fraction selon les indices du liquide et des pigments utilis�s. En outre, il y a de multiples interf�rences entre techniques.
Notons encore que le comportement
� ou vieillissement � de la pellicule picturale est d�une importance consid�rable. Le temps de s�chage, en rapport avec l��vaporation et la texture chimique des produits en solution ou en �mulsion, aboutit � des modifications optiques de la mati�re tr�s caract�ristiques : matit� ou �clat (� brillance �), embu (en cas de diffusion du liquide vers les couches inf�rieures), oxydation de la surface (pellicule de linoxyne due � l�huile) et parfois ph�nom�nes de jaunissement, de craquelure ou de pulv�risation relative des vernis et de la couche color�e elle-m�me. Enfin, de la siccativit� (temps de s�chage) de cette couche picturale d�pendra le � faire �
de l�artiste, qui pourra �tre plus ou moins rapide.
Les techniques
� base d�eau
Utilis�es depuis les temps pr�historiques, elles peuvent �tre ramen�es (l�aquarelle mise � part) � trois types, l�eau �tant associ�e diff�remment aux op�rations chimiques : avec du mortier frais (techniques � fresque) ; avec en solution des mati�res ayant un pouvoir de liant (colle, gomme, oeuf) [il s�agit alors de d�trempes simples] ; en �mulsion, avec un produit ol�agineux ou r�sineux, ou une cire, associ�s � l�oeuf.
Il s�y ajoute aujourd�hui un nouveau type d��mulsion avec polym�risation d�une r�sine vinylique sous forme d�un latex dilu� � l�eau. Notons que, dans les textes anciens, on utilise �galement le mot d�tremper (temperare en italien), qu�il s�agisse d�une solution, ou d�une �mulsion permettant d�associer eau et huile.
Fresque
Utilis�e d�s l�Antiquit�, la fresque vise � cr�er une peinture monumentale tr�s solide, � partir de moyens apparemment simples. On �tend des couleurs d�lay�es � l�eau sur un enduit de mortier frais bien �galis�, fait de chaux �teinte et de sable de rivi�re. La chaux absorbe l�eau et se transforme au contact du gaz carbonique de l�air en carbonate de calcium, constituant ainsi une mince couche transparente �
la calcite ou calcin � qui emprisonne
les pigments de couleurs et les fixe au corps m�me de l�enduit en leur assurant une protection dont la s�ret� et la dur�e sont tributaires du temps de s�chage et des conditions atmosph�riques.
La fresque v�ritable (buon fresco) exige l�usage de couleurs min�rales (terres). Pour les autres couleurs (sauf pour les noirs v�g�taux et animaux), il faut op�rer a tempera, en insistant sur le mortier � l�aide d�un liant agglu-tinant tel que la colle ou l�oeuf. Dans la vraie fresque, l�op�ration la plus d�licate consiste dans la pr�paration de l�enduit en vue de la � prise � (s�chage) correcte. La moindre erreur r�duit la dur�e de la fresque. En revanche, dans le meilleur cas, celle-ci pourra durer pendant des si�cles, m�me sur l�ext�-
rieur des fa�ades (voir les �glises balkaniques).
Deux enduits au moins sont en g�-
n�ral superpos�s. On pr�pare un premier enduit � la surface rugueuse pour assurer l�adh�sivit� de l�enduit final, qui utilisera du sable plus fin. C�est sur le premier enduit (arriccio) que les Italiens du Moyen �ge dessinaient l�ensemble de leur composition avec de la couleur rouge (sinopia). Dans beaucoup de pays, de l��toupe ou de la paille �taient m�l�es � cet enduit pour assurer sa consistance et la respiration int�rieure. � Pise (Campo santo), on le trouve pos� sur des clayonnages qui �taient fix�s au mur. Le dernier enduit (intonaco) doit �tre pos� en fonction de la � journ�e � de travail d�un peintre (de 3 � 4 m2). Il est en g�n�ral trait� de fa�on � obtenir une surface bien liss�e, mais on rencontre �galement des enduits plus granuleux, du type du pas-tellone v�nitien, qui donnent un effet de douceur (proc�d� repris souvent au cours du XVIIIe s.). Une des difficult�s consiste � assurer les raccords entre les enduits des diverses journ�es de travail ; d�o� fr�quemment un � d�coupage � qui suit les formes de la composition. Une autre op�ration d�licate est la transposition du dessin pr�paratoire sur la paroi du mur. Elle a �t� souvent r�alis�e par � agrandissement aux carreaux � et � l�aide de calques piquet�s correspondant � chaque journ�e de travail. Cette pratique a spolvero semble avoir succ�d�, en Italie, � l�usage de
l�esquisse d�ensemble a sinopia.
La technique � la � vraie fresque �
a �t� rarement respect�e au cours des �ges, comme le montre le Trait� de la peinture de l�Italien Cennino Cennini (fin du XIVe s.). Celui-ci conseillait un proc�d� a tempera pour terminer le travail, soit parce que telles couleurs ne
� mordaient � pas sur le mortier frais, soit parce qu�il �tait pr�f�rable de terminer plus lentement afin de soigner les model�s et le d�tail des figures.
Diverses techniques de � fausse
fresque � ont �t� largement pratiqu�es aux �poques les plus anciennes. La plupart du temps, il s�agit de peintures commenc�es � la fresque et tr�s largement termin�es a tempera � l�oeuf ou avec des couleurs � base d�eau de chaux (chaux en dissolution) : ce sont des demi-fresques, en quelque sorte.
Un autre proc�d� consiste � r�aliser sur un endroit sec un ph�nom�ne de calcification de la surface � partir d�un lait de chaux (chaux �teinte avec de l�eau) dont on enduit le mortier du mur au pr�alable et sur lequel on passe les couleurs. Il se produit alors une pellicule de calcite comme � la fresque, mais en surface, donc sans atteindre la coh�-
sion de la fresque. Quant aux peintures murales antiques � romaines particuli�rement �, ce sont au d�but des fresques, qui ont �t� achev�es a tempera ou bien qui ont �t� recouvertes d�une cire que l�on chauffait et lissait.
Mais, d�apr�s les recherches r�centes de Paolo Mora, on obtenait le m�me effet par l�usage d�argiles tr�s fines � base de kaolin dans l�enduit final : ainsi auraient �t� obtenues la touche
� beurr�e � et les c�l�bres � surfaces-miroirs � des fresques de Pomp�i et d�Herculanum.
D�trempe et tempera
D�un usage tr�s g�n�ral et tr�s ancien, les d�trempes � base d�eau ont, au cours de l�histoire, men� � des recettes innombrables (voir le livre de M. P. Merrifield), de la simple solution � l��mulsion la plus complexe.
On distingue en France, en g�n�ral, les d�trempes simples, qui sont des solutions de colles, et celles, plus complexes, o� intervient l�oeuf (tempera), ce qui permet l�association de r�sines
ou m�me d�huile. Mais d�autres ingr�-
dients peuvent entrer en composition dans les temp�re ; ainsi le lait, le lait de figue, ou diverses gommes d�arbustes m�diterran�ens.
La technique de la tempera aboutit en g�n�ral � une mati�re d�une couleur relativement claire, mate, de ton tr�s satin�. Sa pratique exige un travail de patience, par couches superpos�es, en observant un temps de s�chage entre les moments d�application. L�usage des glacis (couleurs tr�s dilu�es pos�es en � transparence � sur une couche plus �paisse) n�aboutira qu�� des effets tr�s limit�s. La tempera demeure donc une peinture sans � profondeur � r�elle, sauf quand elle devient plus complexe, � la mani�re des techniques utilis�es par un L�onard* de Vinci. La plupart du temps, c�est la franchise d�expression qui la caract�rise, comme chez Botticelli* ; et sa clart� dans l�effet final est sans doute une des raisons qui ont conduit � traiter parfois les ombres par hachures � a regattino � pour �viter les teintes � bouch�es �.
Afin de donner plus d��clat � ces peintures et aussi de les prot�ger, on a, d�s le Moyen �ge, utilis� le vernis � l�oeuf sur la tempera ; on fit bient�t usage des vernis � l�huile (huile cuite), qui devaient conf�rer � l�oeuvre un aspect final de peinture � l�huile (peinture flamande du XVe s.). La tempera a �t� longtemps conserv�e pour les esquisses, les peintures de d�cor de th��tre, mais elle a souvent servi aussi de premier dessous, avant d��tre recouverte, selon les besoins, d�emp�-
tements et reglac�e � l�huile : on le voit dans bien des peintures v�nitiennes �
de V�ron�se* surtout.
On rencontre la peinture � la d�-
trempe sur toutes sortes de supports, pr�alablement rev�tus d�un enduit.
Autrefois, sur les panneaux de bois, on pr�parait un gesso avec de la colle et du pl�tre, �tendu en plusieurs couches successives selon des �carts de temps tr�s pr�cis. Parfois, on m�lait au gesso une toile fine pour lui assurer une coh�sion rendue n�cessaire par le jeu downloadModeText.vue.download 308 sur 619
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des planches de bois constituant le panneau.
Les techniques
� base d�huile
La technique de la peinture � l�huile, tr�s largement r�pandue en Europe � partir du XVIe s., a tout d�abord r�pondu � des besoins esth�tiques alors nouveaux, correspondant � une expression du � relief � des choses. Elle renouve-lait d�autre part la recherche m�di�vale d��clat de la couleur en faisant p�n�-
trer, en quelque sorte, la lumi�re ellem�me dans la mati�re picturale gr�ce � un jeu de translucidit�. On a �galement demand� � l�huile deux autres qualit�s : une fusion plus douce � la limite des rencontres de diff�rentes zones de couleurs ; une � mati�re � plus dense, presque �maill�e chez les premiers usagers flamands. L�ensemble de ces qualit�s � translucidit�, ductilit�, coh�sion � est li� au probl�me essentiel de la siccativit� et de la fluidit� du nouveau m�dium. D�autre part, pour b�n�ficier de tout l��clat de celui-ci, il fallait trouver le moyen d��viter que l�huile de la surface ne se diffus�t dans la partie la plus profonde de la couche picturale, cr�ant en surface, sous forme d�embu, un effet de matit� contraire � l�esprit de la nouvelle technique.
D�s le d�part, l�huile s�est donc r�-
v�l�e comme un mat�riau d�licat, qui allait entra�ner des modifications profondes dans la technique d�ex�cution du tableau.
La technique � l�huile est peut-�tre n�e d�une modification dans la � hi�-
rarchie � de la structure picturale : le vernis final habituellement utilis� pour les tempere �tant int�gr� au corps m�me de la p�te picturale, et l�eau, de son c�t�, remplac�e par une essence volatile faisant office de diluant.
Que demandait-on � la premi�re
peinture � l�huile et qu�y d�couvrait-on ? Si nous reprenons le t�moignage de Vasari*, contemporain de la premi�re extension du proc�d�, nous voyons qu�elle apportait une � certaine douceur de mati�re, de vivacit�, de
coloris, une plus grande facilit� dans l�union des couleurs entre elles �. Elle donnait une plus grande � largeur de pose � de la p�te color�e et une grande siccativit�, mais aussi un temps de s�chage plus lent qu�� la tempera �
ce qui permettait de travailler � dans le frais � � et enfin plus de r�sistance aux agents atmosph�riques. Un inconv�nient, pourtant, apparaissait, qui �tait le propre, auparavant, des seuls vernis huileux : le jaunissement de la mati�re, apr�s formation d�une pellicule de linoxyne par l�oxydation, � l�air, de la surface huileuse.
Il faut noter que le proc�d� flamand, en partie r�pandu en Italie � la fin du XVe s., donnait une mati�re tr�s unie, d�un grand �clat et d�un aspect g�n�ralement lisse, li� � l�usage d�un support de bois. Les Italiens � les V�nitiens en premier lieu � devaient modifier cette technique en peignant plus large et, avec Titien, en conf�rant � la p�te un mod�le nouveau, en jouant avec les emp�tements et les glacis. Peu � peu, il devait en sortir une � attaque � particuli�re de la touche, qui conf�re � la deuxi�me partie de la production de Titien une, allure nouvelle, dont on retrouve les suites chez le Greco*, Rubens* ou Rembrandt : la possibilit� d�une expression picturale individuelle se trouvait consid�rablement accrue. L�usage de plus en plus large de la toile tendue sur ch�ssis ajouta encore � cette mutation, le grain de la toile intervenant dans le traitement de la surface picturale.
Par contrecoup, on devait abandonner les enduits de gesso, beaucoup trop friables pour une toile toujours souple et qui pouvait se rouler. D�o� l�inauguration d�enduits � base de farine et de blanc � l�huile. L�impression (imprimi-tura) qu�on posait sur la toile, parfois � base de blanc de plomb, constituait un � lit � color� dont d�pendaient les premiers accords chromatiques. Mais, comme l�a remarqu� A. Ziloty � l�occasion d�une �tude sur le proc�d� de Van Eyck*, la peinture � l�huile �tait organis�e comme une orchestration
� en profondeur �, assise par assise.
Pendant trois si�cles au moins (et de nouveau de nos jours gr�ce � l�abstraction), la pr�paration des structures de dessous devait �galement prendre une grande importance, soit qu�on les
dispos�t � partir d�une monochromie � trois nuances (sombre, claire et valeur interm�diaire), soit qu�on �tabl�t, � la mani�re v�nitienne, les premi�res couleurs de base (cette fameuse peinture
� sans dessin � mentionn�e par Vasari � propos de Giorgione*). Les possibilit�s offertes par les effets de translucidit� et de � fusion � entre couches voisines permettaient ensuite une coh�rence optique remarquable � du sfumato vincien (v�ritable lavis � base d�huile) aux emp�tements les plus marqu�s, � la mani�re d�un Courbet* au XIXe s. ou d�un Nicolas de Sta�l* au XXe.
Des modifications profondes des
pratiques du m�tier et souvent des n�gligences devaient assez rapidement rendre al�atoires les avantages de la nouvelle technique. Ce sont les m�mes difficult�s qui apparaissent encore aujourd�hui : purification insuffisante de l�huile, aggrav�e par l�emploi des huiles � crues � non polym�ris�es par chauffage, abus de vernissage, effet de jaunissement et de � rancissement �.
Au cours du XIXe s., il devait s�y ajouter un autre danger : la mise en tubes de couleurs standardis�es, broy�es � l�huile par avance et non plus pr�pa-r�es � l�atelier. Si elle pr�sentait un avantage ind�niable, pour la peinture de plein air en particulier, cette innovation multipliait les risques de mauvaise fabrication. Car, pour assurer � la couleur ainsi trait�e une certaine dur�e et lui conf�rer plus de � corps �, on ajoutait toutes sortes de produits mal contr�l�s. Au cours de la m�me p�riode, la cr�ation de couleurs de synth�se � l�aniline devait accro�tre ces difficult�s, tandis qu�une s�rie d�ex-p�rimentations nouvelles fond�es sur l�usage de l�oxyde de plomb comme siccatif et de diverses r�sines pour les vernis allaient transformer en suicide le vieillissement de bien des tableaux des XIXe et XXe s. Gr�ce aux progr�s de la chimie organique, on dispose pourtant aujourd�hui de meilleures couleurs, beaucoup plus stables � la lumi�re, et de bien meilleures pr�parations pour les liants. Sous l�impulsion de diff�-
rents chimistes attentifs � la qualit� de certains chefs-d�oeuvre anciens, on a m�me pu cr�er, pour les besoins de la restauration, des media r�pondant aux divers types de mati�re picturale.
Les techniques nouvelles Si la technique � l�huile demeure encore de nos jours une expression picturale des plus divulgu�es, elle est, n�anmoins, s�rieusement concurrenc�e par le d�veloppement des proc�d�s nouveaux issus des cr�ations de la chimie organique des plastifiants.
Il s�agit � l�origine de peintures � industrielles � offrant des garanties de solidit� � la lumi�re et d��clat, et qui ont �t� utilis�es en peinture artistique le plus souvent pour le mur � particuli�rement par les � muralistes � am�ricains, au Mexique* et aux �tats-Unis, d�s avant la Premi�re Guerre mondiale.
Pallier les difficult�s pr�sent�es par l�usage d�huile tout en conservant les qualit�s que celle-ci avait pr�sent�es fut tout d�abord le but recherch� par certains peintres contemporains. Parti de peintures au silicate d��thyle et de peintures glyc�rophtaliques, on en est venu, surtout � partir de 1950, � profiter de nouveaux proc�d�s de fabrication de r�sines de synth�se en �mulsion, de types vinylique et acrylique, fond�es sur l�existence d�un liant incolore et stable qui assure aux pigments (d�origine synth�tique pour la plupart) un �clat et une puret� bien sup�rieurs � ceux qui �taient obtenus autrefois avec de l�huile et avec le syst�me des anciennes �mulsions. Ces peintures, caract�ris�es par les grosses mol�cules de leur liant, qui est dispers� dans l�eau, se distinguent lors du s�chage par la constitution d�une pellicule tr�s souple et tr�s adh�sive. D�une exceptionnelle puret� chromatique, tr�s siccatives, d�une grande limpidit�, �chappant au ph�nom�ne de diffusion du liant, permettant par cons�quent un travail par superpositions, elles sont actuellement tr�s appr�ci�es.
Dans tous les cas, � leur tr�s haut degr� de siccativit�, qui peut �tre contr�l� par la quantit� d�eau utilis�e et par l�usage de ralentisseurs, s�est ajout�e la possibilit� d�obtenir des effets semblables � ceux de la tempera �
matit� et saturation pour les peintures vinyliques, un �clat sup�rieur � celui de l�huile pour les peintures acryliques. On peut facilement superposer les couches
sans risquer l�embu, obtenir des effets de glacis et, en fin d�ex�cution, utiliser de la peinture acrylique sur des dessous
� en vinylique �. Gr�ce aux produits vinyliques, on peut, d�sormais, obtenir des enduits d�une grande souplesse pour les toiles, permettant d��viter les cassures des anciens enduits � base de c�ruse. Par rapport � la peinture vinylique plus mate (texture l�g�rement poreuse), les peintures acryliques pr�-
sentent une pellicule d�une grande densit� et d�un �clat plus grand que celui des anciennes peintures flamandes ; elles sont d�ailleurs recommand�es pour les enduits sur ciment et sur b�ton. De nombreux artistes utilisent les peintures acryliques pour leur associer des produits h�t�rog�nes : sables, gravillons, cailloux. Les liants de ces peintures donnent �galement d�excellents vernis.
L��cole am�ricaine post�rieure aux ann�es 60, o� l�accent est souvent mis soit sur la richesse de la mati�re, soit sur son �clat, est l�un des meilleurs t�moins de l��volution esth�tique contemporaine, � laquelle correspond le d�veloppement de ces peintures nouvelles.
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peinture
Produit liquide qui, appliqu� sur une surface � prot�ger ou � d�corer, se transforme par �vaporation de ses �l�-
ments volatils ou par r�action chimique de certains de ses constituants en un feuil solide qui adh�re � cette surface.
Historique
L�art de peindre remonte au d�but de la civilisation. D�cors rituels situ�s � l�origine dans les profondeurs des cavernes, les peintures servirent plus tard � embellir les monuments et les habitations. Par la suite apparut leur r�le protecteur, s�opposant � la d�gradation du bois et des mat�riaux de construction par les intemp�ries et � la destruction des m�taux ferrif�res par la corrosion.
Au d�but, les peintures murales, qui remontent aux �ges pr�historiques, comme en t�moignent les grottes d�Al-
tamira ou de Lascaux, �taient r�alis�es simplement par un m�lange de poudres colorantes naturelles amalgam�es � l�eau et qui finissaient par s�incorporer � la pierre calcaire. C�est en �gypte que les premiers progr�s dans l�agglom�ration des poudres ont �t� r�alis�s au moyen de liants � base de figues, de miel et d�encaustique. Pendant des si�cles, seules les mati�res naturelles ont �t� utilis�es dans la pr�paration des peintures ; c�est ainsi que l�emploi des huiles siccatives remonte au IIe s. de l��re chr�tienne. L�apparition de l�industrie chimique devait entra�ner un bouleversement complet de la fabrication des peintures, les produits de synth�se, tant dans le domaine des liants que dans celui des pigments, prenant la place des produits naturels.
La production de peintures constitue un v�ritable crit�re du d�veloppement industriel d�un pays.
Composition
d�une peinture
Une peinture se compose essentiellement de deux parties : le milieu de suspension et les constituants solides.
Milieu de suspension
Le milieu de suspension, ou liant, est un constituant feuillog�ne simple ou mixte, form� de produits hydrophiles ou non. C�est ce liant qui se transforme en feuil protecteur subsistant sur le subjectile. � c�t� de la substance feuillog�ne, on trouve �galement d�autres �l�ments qui permettent de dissoudre les constituants du produit feuillog�ne : les diluants et les dilutifs, qui am�liorent la facilit� d�application des liants en augmentant par exemple leur fluidit� ; les siccatifs, qui acc�l�rent, gr�ce � leurs propri�t�s catalytiques, le durcissement des constituants du liant ; les plastifiants, qui modifient favorablement les qualit�s de souplesse des feuils et de nombreux autres �l�ments importants, quoique utilis�s en proportions minimes : produits antiparasitaires, d�tersifs et stabilisants, agents antis�dimentation, protecteurs contre les rayons ultraviolets et mati�res colorantes solubles dans le liant.
Constituants solides Dispers�s dans le liant, ces constituants sont destin�s � le colorer ou � l��pais-sir, de fa�on � augmenter l��paisseur du feuil apr�s application et � renforcer ses qualit�s protectrices. Ils sont constitu�s de pigments min�raux naturels ou artificiels, de pigments organiques, de mati�res de charge naturelles ou artificielles et de constituants mixtes, � la fois min�raux et organiques, comme les laques (pigments particuliers obtenus par fixation d�une mati�re colorante organique soluble sur un support g�n�ralement min�ral).
Classification
des peintures
Les diff�rents types de peinture sont group�s d�apr�s la nature du subjectile sur lequel ils sont plus sp�cialement d�pos�s, leur mode d�application ou leur constitution chimique. Il existe ainsi les peintures pour m�taux ferrif�res, pour m�taux l�gers, pour m�taux cuivreux, pour bois, pour mat�riaux de construction, pour mati�res plastiques, pour cuir, etc. Si l�on tient compte de la m�thode d�application, on distingue les peintures appliqu�es au pinceau, � la brosse ou au pistolet, les peintures d�pos�es par dispersion, par arrosage ou par couchage au rouleau et enfin les peintures d�pos�es �lectrophor�tiquement. Mais c�est surtout la classification d�apr�s la composition chimique qui pr�sente le plus d�int�r�t. On diff�-
rencie alors les produits suivants : 1o peintures � l�huile, � liant exclusivement compos� d�huiles siccatives ; 2o peintures aux vernis gras, analogues aux pr�c�dentes, avec incorporation de r�sine dans le liant ;
3o peintures aux r�sines alkydes, � liant constitu� de r�sines alkydes modifi�es par des acides gras avec ou sans pr�-
sence d�huiles siccatives ;
4o peintures nitrocellulosiques, � liant constitu� principalement d�une solution de nitrocellulose ;
5o peintures ac�tocellulosiques, � liant constitu� essentiellement d�une solution d�ac�tocellulose ou d�un copolym�re de cet ester ;
6o peintures � liant constitu� par une solution de r�sine dans un m�lange d�alcools ;
7o peintures � liant constitu� par des r�sines synth�tiques diverses ou des �lastom�res ;
8o peintures bitumineuses � base de diff�rents brais ;
9o peintures dites � �mulsion ou dispersion �, � liant constitu� par une �mulsion d�huile ou de diverses r�sines dans l�eau (latex) ;
10o peintures � l�eau, � liant constitu� par une solution aqueuse de diff�rents produits organiques : cas�ine, alginates, colles, etc. ;
11o peintures � liant min�ral constitu� de silicates alcalins et de leurs d�riv�s solubles dans l�eau.
Fabrication
des peintures
Elle comporte deux op�rations essentielles : la pr�paration du liant, puis l�incorporation des pigments et des mati�res de charge.
y La pr�paration du liant s�effectue par simple dissolution d�un compos� feuillog�ne dans un ou des solvants appropri�s, en op�rant soit � la temp�rature ordinaire, soit � chaud ou par cuisson de certains des constituants, comme les r�sines, additionn�s
d�huiles siccatives.
y L�incorporation des pigments et des mati�res de charge s�effectue normalement par broyage. En r�alit�, le pigment incorpor� doit �tre suffisamment fin, ce qui n�cessite parfois un broyage pr�alable s�effectuant � sec.
Alors seulement, le pigment est introduit dans le liant, l�op�ration constituant plut�t un malaxage, mais pouvant �tre compl�t�e n�anmoins par un second broyage effectu� en pr�sence du liant, au cours duquel les efforts de cisaillement produits facilitent le mouillage du pigment.
Une derni�re op�ration doit �tre effectu�e sur la peinture apr�s broyage :
c�est le r�glage de sa consistance, qui se fait par introduction de solvants et de diluants dans des malaxeurs � axes verticaux munis de pales tournant � vitesse �lev�e, de fa�on � cr�er un vortex o� l�on introduit les diff�rents liquides, les adjuvants divers, les siccatifs, les agents de conservation, etc.
Application
des peintures
Elle comporte trois op�rations essentielles : la mise en �tat du subjectile, l�application proprement dite de la peinture, le s�chage ou la r�ticulation de la couche de peinture et sa transformation en feuil sec.
Mise en �tat des subjectiles
C�est une op�ration capitale, dont d�-
pend le succ�s de tout travail de pein-turage. Son r�le est de nettoyer la surface � peindre pour �liminer toutes les substances �trang�res qui risqueraient d�emp�cher la bonne adh�rence de la couche de peinture et, dans certains cas, de faire appara�tre une couche d�accrochage dont les qualit�s protectrices pourront s�ajouter � celles de la peinture tout en assurant une meilleure adh�rence du feuil (phosphatation, chromatation). Suivant la nature du subjectile, la mise en �tat peut faire intervenir des op�rations tr�s diverses : nettoyage, brossage, d�graissage, neutralisation dans le cas des subjectiles alcalins pour �viter toute action n�faste sur les constituants gras de la peinture, r�duction de la porosit� des subjectiles comme dans le cas du bois, sablage ou grenaillage permettant l��limination de la rouille et de la calamine dans le cas des m�taux ferrif�res ou celle de l�alumine dans le cas de l�aluminium.
L�emploi de primaires � r�action (wash primer) permet de combiner la phosphatation et l�application d�un primaire anticorrosion.
M�thodes d�application da
peintures
Pendant des si�cles, cette op�ration s�est faite manuellement, mais l�accroissement des d�penses de main-d�oeuvre a incit� les sp�cialistes � faire appel � des m�thodes automatiques.
Manuellement, on peut appliquer une
peinture avec des pinceaux ou des brosses, des rouleaux, des pistolets ou en op�rant au tremp�. L�utilisation du pistolet, technique la plus g�n�ralement adopt�e aujourd�hui, s�est profond�ment modifi�e, l�emploi d�air comprim� pour pulv�riser la peinture ayant �t� r�duit par divers artifices.
C�est ainsi qu�on utilise des peintures pr�alablement chauff�es, par cons�-
quent plus fluides, tout en contenant moins de solvant, ce qui r�duit les pertes par vaporisation et permet d�appliquer en une seule passe des couches plus �paisses. On emploie �galement des pistolets aliment�s sans air comprim�, les peintures �tant dirig�es sous downloadModeText.vue.download 311 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8378
pression dans des buses sp�ciales, � la sortie desquelles il se produit une vaporisation instantan�e des solvants, qui agissent comme agents d�atomisation de la peinture. Enfin, dans les pistolets �lectrostatiques, les particules de peinture, charg�es �lectriquement � la sortie du pistolet, sont dirig�es vers la surface � peindre, port�e � un potentiel de signe oppos�, la diff�rence de potentiel entre pistolet et subjectile pouvant atteindre 3 000 V. Bien entendu, ces diff�rentes techniques peuvent �tre combin�es.
D�autre part, toutes ces m�thodes ont �t� rendues plus ou moins automatiques dans des installations fonctionnant en continu. En outre, on a imagin� des proc�d�s sp�ciaux, tels que le pr�laquage des t�les, la peinture au tambour, la peinture � la fili�re, appel�e encore peinture par arrosage ou par ruissellement, et enfin la peinture �lectrophor�tique, qui n�est pas autre chose que l�extension du principe du d�p�t �lectrolytique classique � une suspension collo�dale de particules de peinture dans un liant aqueux.
Il existe encore des proc�d�s particuliers, comme l�application � chaud de peintures utilis�es � l��tat fondu, l�emploi de peintures livr�es en conditionnement a�rosol, l�utilisation d�or-ganosols, de plastisols, etc.
S�chage et r�ticulation des peintures
Les op�rations englobent en fait un certain nombre de ph�nom�nes, puisqu�une peinture peut s�cher par simple �vaporation de ses constituants volatils, par oxydation des huiles siccatives qu�elle contient ou par r�ticulation des r�sines pr�sentes.
Le simple s�chage � l�air � la temp�-
rature ordinaire peut �tre acc�l�r� par l�emploi de la chaleur, soit en op�rant dans des �tuves � convection ou � radiation, soit en faisant appel au chauffage par induction. La r�ticulation des peintures peut se r�aliser par l�emploi de m�thodes plus �labor�es, reposant sur l�utilisation de rayonnements : rayons infrarouges, rayons ultraviolets, faisceaux d��lectrons ou encore radiations �mises par des sources de rayonnement gamma.
Choix des peintures dans
l�ex�cution des travaux
Il d�pend des propri�t�s exig�es du feuil de peinture et de la nature des subjectiles sur lesquels celui-ci est d�pos�. Outre un effet protecteur du subjectile, compl�t� le plus souvent d�un effet esth�tique ou d�coratif, on peut demander aux peintures d�assurer un r�le particulier : c�est ainsi qu�il existe les peintures d�assainissement, de s�curit� et de signalisation, les peintures antisalissures (contenant des produits antiparasitaires), les peintures calorifuges, les peintures r�fl�chissant soit les radiations calorifiques, soit les radiations ultraviolettes, les peintures isolant de l��lectricit�, les peintures conductrices (rev�tements chauffants ou assurant l��limination des charges statiques), les peintures d�isolation phonique, les peintures hydrofuges, les peintures ignifuges et enfin certaines peintures sp�ciales, comme les peintures anticondensation, antigivre, lubrifiantes, �nantiotropiques et les rev�tements de protection contre les radiations ionisantes.
Enfin, le r�le du subjectile est extr�-
mement important dans le choix de la peinture. Les peintures appliqu�es
sur subjectile poreux pourront fournir des feuils perm�ables ou relativement perm�ables, � faible ou � forte stabilit� chimique vis-�-vis des alcalis, tandis que les peintures pour m�taux ferrif�res ou non seront choisies, par exemple, dans la cat�gorie des peintures bitumineuses, grasses, � base de r�sines naturelles ou synth�tiques ou � base de caoutchouc.
Essai des peintures
Le contr�le porte soit sur les peintures elles-m�mes et leurs constituants, soit sur les peintures apr�s application. Dans le premier cas, on v�rifie la composition de la peinture et ses principales caract�ristiques : viscosit�, masse sp�cifique, pouvoir couvrant, point d��clair, finesse de broyage, stabilit� en bo�te, vitesse de s�chage, facilit� d�application � la brosse, etc.
Dans le second cas, de nombreux essais permettent d��valuer la r�sistance au vieillissement naturel ou artificiel, � la corrosion par les agents atmosph�-
riques et corrosifs, au farinage, etc.
On peut �galement d�terminer certaines qualit�s physiques : duret�, �lasticit�, r�sistance aux rayures, aux chocs et aux taches, brillance, porosit�, facilit� de lavage, etc.
G. G.
F Corrosion / Huiles siccatives / Mati�re colorante / Pigment / Siccatif / Solvant / Vernis.
H. F. Payne, Organic Coating Technology (New York, 1954 ; 2 vol.). / G. Champetier et H. Rabat� (sous la dir. de). Chimie des peintures, vernis et pigments (Dunod, 1956 ; 2 vol.) ; Physique des peintures, vernis et pigments (Dunod, 1962 ; 2 vol.). / W. H. Tatton et E. W. Drew, Industrial Paint Application (Londres, 1964, nouv. �d., 1971). / P. Grandou et P. Pastour, Peintures et vernis. Les constituants (Hermann, 1966). / G. Nedey, Peintures et vernis (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969).
P�kin
Ou PEI-KING, en pinyin BEIJING, capit.
de la Chine.
La situation
P�kin (la � capitale du Nord �) a retrouv� en 1949, avec l�installation de la R�publique populaire, son rang de capitale de la Chine, fonction qu�elle avait perdue en 1928, sous le r�gime nationaliste, au profit de Nankin (Nanjing [Nan-king], � capitale du Sud �). Elle compte aujourd�hui plus de 7 500 000 habitants et constitue, comme Shanghai (Chang-hai) et Tianjin (T�ien-tsin), une municipalit� urbaine autonome, directement subordonn�e aux autorit�s centrales.
Elle est �tablie face � la Grande Plaine de la Chine du Nord, au d�bouch� d�une petite plaine alluviale qui n�exc�de pas 45 m d�altitude moyenne, construite par le Yongdinghe (Yong-ting-ho) et le Chaobaihe (Tch�ao-pai-ho), qui se dirigent du Plateau mongol vers le golfe de Bohai (Po-hai) en cou-lant respectivement � 15 km � l�ouest et � 18 km � l�est de la ville. Cette plaine de P�kin s�enfonce comme un coin dans les hauteurs qui ferment au nord et � l�ouest la Grande Plaine : monts Yanshan (Yen-chan) au nord, derniers contreforts du Plateau mongol au nord-ouest (� Gril de P�kin �), collines de l�Ouest, qui appartiennent aux massifs orientaux du Shānxi (Chan-si). Tout cet ensemble montagneux, qui s��l�ve progressivement de 500 � 1 500 m, constitue une barri�re naturelle imposante entre la Grande Plaine de Chine du Nord (et, par-del�, la Chine orientale et l�Asie centrale) et la Mandchourie. De rares cols le franchissent : Nankou (Nan-k�eou), Gubeikou (Kou-pei-k�eou), Shanhaiguan (Chan-hai-kouan), accessibles � la faveur du
� golfe de P�kin �. Ainsi, la situation de P�kin, qui appara�t si excentrique dans l�espace chinois, s�av�re-t-elle tout � fait remarquable en r�alit� : une situation de contact entre le domaine des steppes mongoles et mandchoues et le foyer de la civilisation chinoise ; une position strat�gique commandant les acc�s � la Grande Plaine du Nord, r�le maintes fois soulign� par l�histoire.
Depuis 1949, la mise en valeur et l�int�gration �conomique des r�gions p�riph�riques de l�espace chinois ont confirm� et valoris� une telle situation.
P�kin se trouve aujourd�hui au coeur d�un ensemble g�o-�conomique de
premier plan en Chine, reli� par un r�-
seau ferroviaire dont elle est la plaque tournante : Mandchourie au nord-est, premi�re r�gion industrielle de Chine ; Plateau mongol au nord, front de colonisation agricole � partir de la Grande Plaine du Nord, surpeupl�e, et nouvelle base industrielle (minerai de fer et combinat de Baotou [Pao-t�eou]) ; massifs et plateaux du Shānxi � l�ouest, o� sont mis en valeur les plus riches gisements de charbon du pays.
Une croissance
r�cente et acc�l�r�e
Ce n�est gu�re qu�aux environs de 1920
que P�kin atteignit le million d�habitants, et la ville n��tait encore que la quatri�me ville chinoise en 1949, avec 2 360 000 habitants. Dix ans plus tard, sa population avait doubl�, pour atteindre aujourd�hui 7 500 000 habitants et se situer au deuxi�me rang des villes chinoises, imm�diatement apr�s Shanghai. Cet essor r�cent et consid�rable traduit naturellement l�importance des fonctions retrouv�es ainsi que le d�veloppement de fonctions nouvelles, et notamment industrielles.
Mais il r�sulte �galement de l�extension du territoire municipal.
Avant 1949, le territoire de P�kin �tait celui de la ville � intra-muros �, couvrant 60 km 2 ; en 1953, les limites municipales furent �tendues � l�ouest jusqu�� la Grande Muraille, soit au total 4 400 km 2 et 2 800 000 habitants ; en 1958, une large extension vers l�est porta la superficie de la municipalit� � 8 700 km 2, et la population d�passa les 5 millions d�habitants. Enfin, en 1959, le territoire de P�kin gagna essentiellement par une extension vers le nord son assise actuelle : 17 800 km 2
et 7 500 000 habitants, mais dont une proportion importante (25 p. 100 au recensement de 1953) est constitu�e par la population rurale des districts progressivement englob�s dans le territoire municipal. Ce caract�re n�est pas particulier � P�kin, et on le retrouve dans la plupart des villes chinoises, grandes et moyennes : il s�agit d�une conception urbaine tr�s diff�rente de celle que nous connaissons et qui vise en Chine � �tablir des liens tr�s �troits entre villes et campagnes, et surtout � faire dispara�tre progressivement tout
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ce qui peut opposer les modes de vie urbain et rural.
La structure urbaine
L�agglom�ration actuelle est constitu�e de trois grands ensembles dispos�s concentriquement : au coeur, la � Ville mur�e � traditionnelle, qui couvre 60 km 2 (0,4 p. 100 de la superficie totale de la municipalit�) ; un ensemble de faubourgs dans sa p�riph�rie imm�diate, r�partis en trois � arrondissements urbains � (Haiding [Hai-ting], Zhaoyang [Tchao-yang] et Fengtai
[Fong-t�ai]), qui couvrent 7,6 p. 100
de la superficie de l�agglom�ration ; une � grande banlieue �, constitu�e d�un � arrondissement urbain � (Mentougou [Men-t�eou-keou]) et de neuf
� districts � annexes par les extensions successives de la municipalit�, soit au total 92 p. 100 de la superficie de l�agglom�ration.
y La Ville mur�e est un admirable t�moin des conceptions urbanistiques de la Chine traditionnelle et constitue un ensemble architectural unique. Elle comprend deux � villes �
juxtapos�es : la � Ville int�rieure �
(Neicheng [Nei-tch�eng]), de forme presque carr�e (6 km de c�t�), et la
� Ville ext�rieure � (Waicheng [Wai-tch�eng]), au sud de la pr�c�dente, de forme rectangulaire (6 km � 4 km).
La Ville int�rieure occupe une partie du site de la Khānbalik, �difi�e sous la dynastie mongole des Yuan, et son architecture est celle qui fut con�ue par les Ming au XVe s. Elle est quadrill�e selon un rigoureux plan en damier, de larges avenues d�limitant de vastes �lots rectangulaires, dont la plupart ont conserv� leur aspect traditionnel, mais assainis : r�seau int�rieur de ruelles tortueuses (hutong [hou-t�ong]) desservant des maisons � terre ou � un �tage, d�o� surgissent �� et l� quelques hauts �difices modernes (gare, h�tels, b�timents publics). Au coeur de cette
Ville int�rieure s��tend la Cit� imp�-
riale (Huangcheng [Houang-tch�eng]), qui enferme en son centre la � Ville pourpre interdite � (Zijincheng [Tseu-kin-tch�eng]), o� se situe le palais imp�rial. Tout cet ensemble remarquablement pr�serv� constitue une cit�-
mus�e dont les palais, les pavillons, les parcs ont �t� ouverts au publie.
Symboles de l�ancien r�gime et obstacle au d�veloppement des communications, les murailles ont �t� abattues, sauf la partie m�ridionale qui s�ouvre sur la Ville int�rieure par la porte de la Paix c�leste (Tian�anmen [T�ien-ngan-men]), devant laquelle s��tend la place la plus vaste de la capitale, la place Tian�anmen (40 ha), centre g�ographique de P�kin, cadre des grands rassemblements de masse, flanqu�e au sud de vastes �difices modernes : palais de l�Assembl�e du peuple � plus vaste que le palais imp�rial (172 000 m 2) �, mus�e de l�Histoire, mus�e de la R�volution, palais du Nouveau R�gime, face � la Cit� imp�riale, etc.
La Ville ext�rieure a �t� adjointe � la Ville int�rieure au XVIe s., et son cachet en est tr�s diff�rent : la Ville int�rieure �tant la r�sidence des classes privil�gi�es, les quartiers populaires, les boutiques, les ateliers se sont localis�s essentiellement dans celle seconde partie de la Ville mur�e. De vastes espaces verts subsistent encore dans sa partie m�ridionale, et notamment les parcs des temples du Ciel et de l�Agriculture, tandis qu�au nord d�importants travaux de r�novation ont am�lior� la structure des quartiers populaires.
La Ville ext�rieure est aujourd�hui desservie, d�ouest en est, par la premi�re ligne de m�tro de P�kin, r�cemment mise en service.
y Le d�veloppement des activit�s et des fonctions de la capitale s�est effectu� pour une grande part sur le territoire des trois arrondissements urbains de la p�riph�rie de la Ville mur�e. C�est dans ces faubourgs
qu�ont trouv� place maintes r�alisations modernes : notamment le palais des Expositions (1954), le plan�ta-rium (1957) et le pare zoologique � l�ouest, l�a�roport international et un stade de 80 000 places au nord-est
et le nouveau quartier des ambassades occidentales � 15 km au nord de la Ville mur�e. Mais c�est surtout le d�veloppement des fonctions universitaires et industrielles qui caract�rise cette partie de l�agglom�ration de P�kin.
y Les faubourgs du nord-ouest, particuli�rement agr�ables gr�ce � leurs vastes espaces verts, ont vu s�implanter d�s le d�but du si�cle une s�rie d��tablissements d�enseignement, et notamment l�universit� Qinghua (Ts�ing-houa) et l�universit� de P�kin (install�e dans les b�timents de l�ancienne universit� Yanjing [Yen-ching University]). Ce noyau initial a �t� consid�rablement d�velopp� depuis 1949 avec l�implantation d�une quarantaine d�instituts de l�Academia Sinica, de plusieurs dizaines d��tablissements d�enseignement sup�-
rieur et de toute une s�rie de grandes �coles professionnelles. La plupart de ces �tablissements se situent sur la grande art�re nord-ouest, qui conduit au palais d��t� et qui constitue ainsi le plus grand ensemble universitaire de la Chine.
y Les arrondissements de l�est et du sud-ouest ont, eux, accueilli les nouvelles implantations industrielles, dont la principale concentration s�est effectu�e � l�est, le long de la voie ferr�e jusqu�� Tongzhou (T�ong-tcheou).
Les fonctions urbaines
et r�gionales
Le d�veloppement industriel est un des traits essentiels de l��volution de la capitale chinoise depuis 1949. Jusque-l� la ville �tait rest�e � l��cart du mouvement d�industrialisation qui avait atteint la fa�ade orientale du pays, et ses activit�s �taient demeur�es essentiellement � caract�re artisanal, les plus c�l�bres �tant la fabrication d�objets en porcelaine, la sculpture du jade et de l�ivoire. Apr�s le premier plan quinquennal (1953-1957) et le � grand bond en avant � (1958-59), elle est devenue un centre industriel moderne, parmi les plus importants du pays : plus de 1 million d�ouvriers en 1960, pr�s de 120 �tablissements de plus de 1 000 salari�s, dont 15 de plus de 5 000. Les industries textiles (coton, laine, lin), m�caniques
(locomotives, automobiles, machines-outils, mat�riel agricole, etc.), �lectroniques et chimiques (engrais, fibres synth�tiques, etc.) sont les branches principales de ce complexe industriel, qui comporte par ailleurs, avec l�annexion des � districts � de � grande banlieue �, ses propres bases min�rales et sid�rurgiques. Dans les collines de l�Ouest est exploit� (depuis 1919) le riche gisement de minerai de fer de Longyan (Long-yen) [production en 1958 : 1,4 Mt], dont les r�serves sont estim�es � quelque 400 Mt, tandis qu�� l�int�rieur des limites municipales, � une cinquantaine de kilom�tres de la Ville mur�e, du charbon (anthracite et charbon � coke) est exploit� � partir de diff�rents si�ges, d�une capacit� totale de 5 Mt annuelles et dont le principal est celui de Mentougou. Compte tenu de ces ressources proches, on a �difi� et d�velopp� � 30 km � l�est de Mentougou le complexe sid�rurgique de Shijingshan (Che-king-chan) � partir d�une aci�rie cr��e par les Japonais au cours de la Seconde Guerre mondiale.
Depuis 1969, avec l�adjonction d�un laminoir, Shijingshan est un des principaux ensembles sid�rurgiques int�gr�s du pays, d�une capacit� annuelle de plus de 1 Mt d�acier.
Pour faire face � ce remarquable d�veloppement industriel comme � son essor d�mographique, la ville devait r�soudre un probl�me capital, celui des ressources en eau. Elle n��tait gu�re favoris�e � cet �gard. Elle offre le rare exemple d�une grande m�tropole qui ne soit pas associ�e � un fleuve, et, d�autre part, le r�gime pluviom�trique de la r�-
gion est caract�ris�, comme dans toute la Chine du Nord, par une longue saison s�che, dont la rigueur est accentu�e par la violence des vents du nord-ouest, qui balaient la plaine de P�kin en hiver et au d�but du printemps. P�kin re�oit en moyenne un peu plus de 600 mm de pluies par an, mais ces pr�cipitations sont extr�mement concentr�es, pr�s des deux tiers au cours des mois de juillet et d�ao�t, et tr�s variables d�une ann�e � l�autre (exemple 168 mm en 1891
et 1 400 mm en 1959). On a d�abord r�nov� et compl�t� le r�seau de canaux et d�aqueducs (1 000 km environ r�alis�s � la fin de 1955) mis en place par les dynasties pr�c�dentes, et notam-
ment par un barrage de d�rivation sur le Yongdinghe, � 18 km � l�ouest de la ville. Puis, au cours des premier et deuxi�me plans quinquennaux, on a entrepris tout un ensemble de grands travaux qui comptent parmi les plus importants qui ont �t� r�alis�s en Chine depuis 1949 en mati�re d�hydraulique. Ce fut en 1954 la construction du barrage-downloadModeText.vue.download 313 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8380
r�servoir de Guanting (Kouant�ing), � 80 km au nord-ouest de la ville, sur le Yongdinghe, d�une capacit� de plus de 2 milliards de m�tres cubes, alimentant une centrale �lectrique d�une puissance de 30 MW. En outre, par cette r�alisation, les crues d�vastatrices d��t� du Yongdinghe �taient d�sormais ma�tris�es. En 1959-60, trois autres barrages-r�servoirs furent �difi�s, reli�s par un canal qui rejoint la section du traditionnel Grand Canal de Tianjin � P�kin et qui, pr�voyait-on, pourrait permettre � des navires de mer de 5 000 t d�acc�der au � port de P�kin �, � une dizaine de kilom�tres � l�est de la ville. Il s�agit du barrage-r�servoir de Huairou (Houai-jeou) au nord, de celui de Shisanling (Che-san-ling), pr�s des c�l�bres tombeaux des Ming, � une trentaine de kilom�tres au nord-ouest de la ville, qu�il alimente par un acqueduc, et du barrage-r�servoir de Miyun (Mi-yun), un des plus importants qui furent �difi�s en Chine, sur le Chaobaihe, � 90 km au nord-est de la ville, d�une capacit� de plus de 4 milliards de m�tres cubes et disposant d�une centrale �lectrique (110 GWh).
Outre la ma�trise des dangereuses rivi�res de la plaine de P�kin, le d�veloppement futur de la navigation, l�approvisionnement en eau et la production d��nergie �lectrique, ces grands travaux ont permis le d�veloppement de l�irrigation dans les campagnes de la � grande banlieue � de P�kin. Une remarquable agriculture y a �t� d�velopp�e par plus de 300 communes
populaires p�ri-urbaines, dont plus de la moiti� des terres sont aujourd�hui irrigu�es. Les communes populaires des districts les plus proches de la
zone urbanis�e ont d�velopp�, sous l�impulsion de l��norme march� de consommation que, repr�sente P�kin, une agriculture remarquablement
intensive et diversifi�e : c�r�alicul-ture et surtout cultures mara�ch�res et fruiti�res de haute qualit� ; �levage de vaches laiti�res, de porcs, de canards, dont la production est une sp�cialit� de la r�gion. Au-del�, les cultures c�r�a-li�res dominent (bl�, ma�s, kaoliang, riz), mais plus intensives que partout ailleurs en Chine du Nord, l�irrigation permettant deux r�coltes annuelles (un bl� d�hiver et une c�r�ale d��t�).
L�ensemble des r�alisations qui se sont d�velopp�es depuis 1949 ont ainsi abouti � doter la Chine nouvelle d�une capitale � sa mesure, qui se situe au niveau des plus grandes agglom�rations mondiales, mais d�une conception originale par l�organisation de son territoire municipal, que l�on s�est efforc� de transformer en une r�gion �conomique compl�te.
P. T.
Hou-kia, P�kin, aujourd�hui et hier (P�kin, 1957). / D. Bodde, Pekin, a Tourist Guide (Pekin, 1960). / O. Cail, Guide de P�kin (Deno�l, 1973).
P�kin, ville d�art
Capitale imp�riale de fa�on presque continue du XIIIe s. au d�but XXe, centre d�un artisanat de luxe destin� aux courtisans et aux fonctionnaires, P�kin �tait, � la fois, le si�ge de la bureaucratie d��tat et la capitale intellectuelle de la Chine. C�est l�, en effet, qu�avaient lieu les examens imp�-
riaux et qu��taient rassembl�es les acad�-
mies, les biblioth�ques, les librairies et les collections.
Malgr� les transformations profondes qu�il a subies, le plan de la ville conserve le souvenir du trac� des anciennes capitales et repr�sente, en quelque sorte, l�h�ritage de l�urbanisme en Chine.
DES ORIGINES AUX MONGOLS
Site d�un habitat humain attest� d�s le Pal�olithique, la ville est connue comme capitale de l��tat de Yan (Yen) d�s le Ve s.
av. J.-C. L�agglom�ration, appel�e Ji (Ki),
est �tablie dans l�angle nord-ouest de la Ville ext�rieure actuelle. Jusqu�au Xe s., la r�gion reste une � marche � septentrionale dont l�importance strat�gique et commerciale est due � sa situation, entre plaine et montagnes et � la proximit� de la Grande Muraille.
Du Xe au XIVe s., P�kin devient la capitale des principaut�s dissidentes �tablies sur les confins de l�Empire par les � Barbares �
du Nord-Ouest. Les Khitans s�emparent de Ji en 936 et en font la m�tropole m�ridionale de l�Empire liao (leao), puis les Djurtchets y r�sident � partir de 1125 et lui donnent le nom de Zhongdu (Tchong-tou), la � Capitale du milieu �. La ville englobe dans ses murs l�ancienne cit�, mais s�agrandit vers l�ouest, le sud et l�est. Enfin, les Mongols s�y installent au XIIIe s.
En 1264, Kūbīlāy transf�re sa r�sidence au nord-est du site de Zhongdu, totalement d�truit lors de la conqu�te. � partir de ce point, le plan de Dadu (Ta-tou), la
� Grande Capitale �, est trac�. Sa superficie couvre en gros la partie septentrionale de la ville actuelle, mais s��tend plus au nord. Marco Polo, � la fin du XIIIe s., visite la ville, qu�il appelle Cambaluc (du mongol Khānbalik, la � Cit� du khān �), et en est �merveill� : � La ville enti�re, �crit-il, est arrang�e en carr�s, comme un �chiquier, et dispos�e de mani�re si parfaite et magistrale qu�il est impossible d�en donner une description qui rende justice � sa beaut�. �
Les travaux arch�ologiques, depuis 1969 surtout, ont r�v�l� plus compl�tement la structure des murailles et des portes de l�enceinte ext�rieure (d�couverte, en particulier, de la barbacane de la porte Heyimen [Ho-yi-men], du milieu du XIVe s.), l�emplacement du palais imp�-
rial, au centre de la Cit� imp�riale, et l�axe nord-sud, qui r�gissait le trac� des trois villes concentriques. Au nord-est de la ville actuelle, les fouilles ont �galement mis au jour des maisons populaires et des demeures de l�aristocratie. En outre, on a retrouv� tout un r�seau de rivi�res, de lacs et de canaux qui permettait de ravitailler et de desservir en eau la ville et le palais. Des canalisations, passant sous les remparts en terre, servaient � l��vacuation des eaux de pluie et des eaux us�es.
P�KIN SOUS LES MING ET LES QING
Reconquise en 1368 par le premier empereur Ming, P�kin ne devient officiellement capitale, sous le nom de Beijing (Pei-king), la � Capitale du Nord �, qu�au d�but du XVe s. La m�tropole est �difi�e � partir du plan Yuan, mais d�plac�e de quelques kilom�tres vers le sud. Au XVIe s., un mur downloadModeText.vue.download 314 sur 619
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ext�rieur devait englober les faubourgs et contourner toute la ville. Mais le projet, trop ambitieux, fut abandonn�. Cela explique la configuration de la cit� actuelle, au plan de laquelle les Qing ne chang�rent rien : au nord, la Ville int�rieure, � peu pr�s carr�e (6 km de c�t�), appel�e plus tard Ville tartare par les Occidentaux ; au sud, la Ville ext�rieure, ou � Ville chinoise �, rectangulaire.
Jusqu�� une date r�cente, les murailles en brique (23 km de tour), construites et restaur�es de la fin du XVe s. au d�but du XIXe s., marquaient rapproche de la ville par le rythme puissant de leurs lignes et de leurs masses. Apr�s 1966, certaines parties du rempart et la plupart des grandes portes, � double fortification, semblent avoir �t� d�mantel�es pour faciliter les communications et rompre d�finitivement avec un symbole h�rit� du pass�.
Les constructions neuves n�ont pas d�-
truit l�harmonie et l�int�grit� de la vieille ville. Les larges avenues se coupant � angle droit rappellent l�organisation en quartiers, g�n�ralement rectangulaires, desservis int�rieurement par de petites ruelles tortueuses (hutong [hou-t�ong]). Les hauts �difices modernes c�toient parfois les maisons basses, dont la beaut� des cours se dissimule derri�re des murs de briques grises, sans d�cor ni fen�tres. En revanche, dans les quartiers commer�ants, les boutiques, les ateliers d�artisans, les petits restaurants s�ouvrent sur la rue par des portes et des fen�tres treilliss�es.
LES �DIFICES IMP�RIAUX
Le palais imp�rial (Gugong [Kou-kong]), construit sur les fondations yuan, fut commenc� en 1406, r�nov� au XVIe s., puis, en grande partie, reconstruit et restaur� du XVIIe au XIXe s. Cependant, sa disposition
d�ensemble n�a gu�re chang�. La � Cit� interdite � forme un immense rectangle (1 km du sud au nord et 760 m de l�est � l�ouest), entour� d�une muraille et d�un foss�. Elle s�ouvre, au sud, sur l�actuelle place Tian�anmen (T�ien-ngan-men ou
� porte de la Paix c�leste �), centre de la ville et symbole, aujourd�hui, du nouveau r�gime. � l�int�rieur du palais, les cours et les b�timents se succ�dent le long d�un axe central conduisant progressivement des salles de c�r�monie � la partie priv�e.
Les axes lat�raux sont occup�s par des appartements secondaires et des annexes.
L�ordonnance rythm�e des constructions, l�uniformit� de leur style et le jeu des couleurs (blanc des terrasses en marbre, enduit rouge des �difices, jaune des tuiles verniss�es, vert des frondaisons) constituent un ensemble admirable. La partie officielle du palais et les appartements de la famille imp�riale sont maintenant transform�s en mus�e, tandis que les parcs alentour sont devenus des jardins publics.
Les parcs et les r�sidences de plaisance des empereurs Ming et Qing occupaient la banlieue nord-ouest, devenue, depuis la premi�re moiti� du XXe s., le centre universitaire de la capitale. L�actuel Yiheyuan (Yi-ho-yuan) [fin du XIXe s. - d�but du XXe], s�jour d��t� de l�imp�ratrice Ci Xi (Ts�eu-hi), n�offre qu�un lointain reflet de ce que furent les palais d��t�, incendi�s en 1860
par les troupes franco-anglaises. Seul le lac conserve toute sa beaut�.
Des temples imp�riaux de P�kin, le seul qui soit bien conserv� est le temple du Ciel, au sud-est de la voie axiale. �difi� en 1420, puis restaur� au XVIe et au XVIIIe s., l�ensemble comprend deux parties distinctes, reli�es par une large chauss�e : l�autel circulaire et le temple o� l�empereur demandait au Ciel de bonnes r�coltes. Superbes d��l�gance et de sobri�t�, les �difices, aux toitures bleues incurv�es, se dressent au milieu des c�dres et des cypr�s, et constituent une des cr�ations les plus parfaites de la conception monumentale chinoise.
F. D.
O. Sir�n, The Walls and Gates of Peking (Londres, 1924) ; les Palais imp�riaux de P�kin (Van Oest, 1926 ; 3 vol.). / Lin Yutang, P�kin, cit� imp�riale. Sept si�cles d�histoire (A. Michel, 1962).
p�lerinage
Voyage de croyants � un lieu consacr� par un culte.
Le p�lerinage terrestre se pr�sente fondamentalement comme un symbole ou, mieux, comme un mimodrame de la condition humaine, pr�sageant et, en quelque sorte, devan�ant notre destin�e, si bien que les religions l�ont �lev� � la dignit� d�un sacrement. C�est vrai du brahmanisme, o� il occupe � un rang des plus importants parmi les manifestations de la religiosit� hindoue � (O. Lacombe) ; vrai plus encore de l�islām, dont le p�lerinage � La Mecque* est un des � quatre piliers � ; mais non moins vrai du christianisme, et � peine plus � l��poque m�di�vale que de notre temps, o� les foules se pressent � Lourdes* et � F�tima, voire � San Damiano, tandis que la Terre sainte voit cro�tre le flot des p�lerins.
Le mimodrame est en trois actes : un d�part, un cheminement, un s�jour au lieu saint. Du retour, on ne parle gu�re, et cela m�me n�est pas sans signification.
Le d�part
L�islām comme le catholicisme en voient le prototype dans la vocation d�Abraham. � Dieu dit � Abram : Va-t-en de ton pays et de la maison de ton p�re, vers le pays que je te montrerai
[...], Abram s�en alla donc, comme Dieu le lui avait dit [...]. Il traversa le pays de Chanaan jusqu�au ch�ne de Mor�. Dieu apparut � Abram et dit : �
ta race je donnerai ce pays. Il y b�tit un autel � Dieu qui lui �tait apparu �
(Gen�se, 12).
Le d�part est donc un ordre de Dieu, et l�islām prescrit le p�lerinage � La Mecque comme acte d�ob�issance.
Mais c�est au prix d�un arrachement :
� Va-t-en, sors, quitte ta maison et ta parent�. � Nous nous installerions si volontiers dans notre maigre confort, nous aurions si vite fait d�oublier notre destin�e, nos remises en question demeurent souvent si verbales : faisons-le en acte, et partons !
Le cheminement
Son r�le n�est pas moindre. Il a fleuri, entre les deux guerres, dans les milieux du scoutisme en particulier, une
� spiritualit� de la route �, emprunte de po�sie. Certes ! Et il y a une libert� retrouv�e de l�homme qui est dans l�� entre-deux � : d�gag� qu�il est de sa vie s�dentaire et trop bien organis�e, donc prise dans tous les engrenages de la vie individuelle, familiale, professionnelle et sociale.
La longueur de la route est fondamentale dans le p�lerinage. On l�allon-gerait plut�t. Le petit sanctuaire local, m�me tr�s fr�quent�, ne pr�sente pas le m�me attrait que Lourdes, qui est comme par bonheur tout au bout de la France. Est-ce que, d�autre part, sa position de � Finis Terrae � n�a pas jou� en faveur de Compostelle, dont la popularit� n�aurait sans doute pas �t� si grande s�il n�y avait eu ces � chemins de Saint-Jacques* � qui s�allongent sur la moiti� de la France pour drainer les p�lerins vers l�unique route d�Espagne, non moins interminable, jusqu�au fond de la lointaine Galice ? Et que dire de J�rusalem*, elle aussi � la pointe avanc�e de l�Occident chr�tien vers l�Orient islamique ?
Il est vrai qu�� pr�sent les moyens de transport se jouent des distances.
On dit m�me qu�il y a en Inde un train sp�cial pour faire le tour des lieux les plus r�v�r�s. Ceux-ci sont nombreux, surtout dans l�Inde du Nord-Est, autour du Gange et de ses affluents : Gayā, Kāśī (B�nar�s), Prayāg (Allāhābād), Hardwār Kedarnāth etc. Lourdes a bien son a�rodrome ! Mais � F�tima, encore les deux tiers des centaines de milliers de p�lerins venant pour le 13 mai arrivent � pied, si fatigu�s d�un cheminement qui d�passe couramment les 100 et m�me 200 km que les soins, ici, consistent avant tout � panser les pieds bless�s. Comme si cela ne suffisait pas, quelques-uns ne traversent qu�� genoux l�esplanade, plus vaste que celle de Saint-Pierre de Rome. De m�me, en Inde, certains n�avancent qu�en s��tendant au sol apr�s chaque pas, accompagnant cette prostration de nombreuses invocations. C�est que la route est une asc�se qui fait partie int�-
grante du p�lerinage : par la fatigue, la
faim et la soif, sous un soleil parfois ardent ; par la patience et la pers�v�-
rance, o� C. Spicq voit la � vertu des p�r�grinants � ; par la pauvret� aussi, qui poussait beaucoup de p�lerins � demander l�aum�ne du repas ou du g�te. C��tait plus rude �cole encore au Moyen �ge, o� les routes restaient peu s�res et les r�gles du jeu unanimement suivies, m�me par les riches, qui se faisaient pauvres � l�occasion. Mais, pour nos contemporains, si peu accoutum�s aux longues marches, est-ce qu�un moindre trajet ne demande pas un effort proportionnellement bien plus consid�rable ? Ainsi des �tudiants qui, � l�exemple de Charles P�guy*, font � pied la route de Chartres.
Le terme du p�lerinage
Si importants que soient le d�part et la route, ce n�est rien aupr�s du lieu saint.
Car, si le cheminement symbolise la vie terrestre, le s�jour � J�rusalem, � Compostelle ou bien � Lourdes pr�figure le ciel, ni plus ni moins.
D�o� ce lieu tient-il sa saintet� pour le croyant ? De ce qu�un jour le ciel et la terre s�y sont rencontr�s, entrelac�s, de sorte que ces lieux sanctifi�s restent des axes o�, semble-t-il, notre existence mobile et temporelle communique mieux avec le � centre � �ternel.
Mircea Eliade a relev� cette symbolique dans les religions les plus primitives. On la retrouve dans les temps les plus recul�s, que ce soit en �gypte ancienne, en Chine ou dans l�Am�rique pr�colombienne.
Il est vrai que certains lieux
semblent pr�destin�s par leur configuration m�me, comme Sion-Vaud�-
mont, la � colline inspir�e � de M. Barr�s : on dirait qu�ils communiquent plus directement avec les puissances chthoniennes. � Delphes*, les s�ismes ont fendu le calcaire, et il en sort non seulement les c�l�bres vapeurs o� s�inspire la pythie, mais aussi l�eau purificatrice. Or, un peu partout, on retrouve l�association de la pierre (ou de la grotte), de la source et de l�arbre.
� l�origine des lieux de culte hindous, il y a d�ordinaire un ou plusieurs tīrtha, c�est-�-dire ces gu�s de rivi�re o� le bain rituel symbolise la travers�e de l�� oc�an des existences �. Mais, le
plus souvent, les grands sanctuaires se fondent sur le contact entre ciel et downloadModeText.vue.download 315 sur 619
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terre, �tabli de fa�on permanente par le passage, l�action ou la tombe d�un
� Homme de Dieu �.
C�est ainsi que se trouvent d�termin�s les quatre grands p�lerinages bouddhiques : � Il y a quatre places, � Ānanda, qu�un fils de famille croyant doit visiter avec une profonde �motion. [Celles o� il peut dire] c�est ici que le Pr�destin� (Bouddha) est n� (Kapilavastu, aujourd�hui Rummindei, � la fronti�re du N�pal) [...]. C�est ici que le Pr�destin� a atteint le supr�me et parfait �veil (Bodh-Gayā, � c�t� de Gayā, d�j� nomm�) [...]. C�est ici que le Pr�destin� a fait tourner la roue de sa Loi (Sārnāth, pr�s de B�nar�s) [...].
C�est ici que le Pr�destin� est entr� dans le nirvāna sans reste ni retour (Kuśīnagara, au nord de B�nar�s) [...].
Et l�, � Ānanda, viendront tous les croyants, moines et nonnes, z�lateurs et z�latrices [...]. � (Vie du Bouddha.) De son c�t�, l�islām relie l�gendairement La Mecque et ses environs � l�histoire d�Abraham, le Moriah biblique o� le patriarche re�ut l�ordre de sacrifier Isaac devenant le mont
�Arafāt, voisin de la Cit� sainte. Mais il n�en va pas autrement dans le christianisme lui-m�me. Les trois centres de p�lerinage par excellence au Moyen �ge seront J�rusalem, o� Dieu accomplit le sacrifice d�Abraham en sacrifiant son propre Fils, J�sus, puis Rome, o� saint Pierre mourut, puis Compostelle, o� se trouve le grand saint Jacques, un des trois ap�tres intimes du Christ avec saint Pierre et saint Jean.
� d�faut de garants si uniques, on se pr�vaudra de ceux qui ont approch� le Christ pendant sa vie terrestre : ainsi, en Provence, les � saintes Maries de la mer � et saint Trophime d�Arles, soi-disant cousin de saint �tienne. Pour ne pas �tre en reste, Rocamadour se pr�-
vaut de Zach�e, V�zelay de sainte Madeleine, etc. Ne sourions pas trop vite
de ces l�gendes : m�me si elles sont historiquement fausses, elles � imagent � seulement un sens religieux du contact n�cessaire avec la divinit�, qui est, lui, authentique.
Mais tous les saints donnent contact � Dieu. L�immense renom de Tours*
lui vient de saint Martin, l��v�que le plus populaire des Gaules ; tout le renom du � Paris by night � n�emp�-
chera pas que le souvenir lointain de ses martyrs garde � Montmartre sa valeur de p�lerinage. Et, s�il n�y a pas la tombe d�un saint, on se pro-curera, f�t-ce par le rapt, les reliques miraculeuses : celles de saint Beno�t assurent la fortune du monast�re de Fleury-sur-Loire. L�image sainte ellem�me, qu�elle soit peinte ou sculpt�e, est � peine moins v�n�r�e, des Vierges romanes d�Orcival en Auvergne ou de Montserrat en Catalogne � la � Vierge aux larmes � qui fait � pr�sent accourir les foules � Syracuse.
Car le ph�nom�ne se reproduit aujourd�hui non moins qu�autrefois. Les tombeaux du cur� d�Ars, de Bernadette � Nevers, de Th�r�se � Lisieux et, plus r�cemment, du Padre Pio � San Giovanni Rotondo attirent toujours ; il en est de m�me des lieux d�apparition, Lourdes (1858), Pontmain (1871), F�-
tima (1917), Garabandal (1961) et San Damiano (1961).
Les causes les plus int�grales de sacralisation peuvent, d�ailleurs, tr�s bien se conjuguer avec leur propres symboles. L�essentiel du p�lerinage � La Mecque, c�est la veill�e au mont �Arafāt ; mais ce qui est le plus c�l�bre, c�est la � pierre noire � de la Ka�ba. � Lourdes m�me et � F�tima se retrouvent, quoique diff�remment, la grotte, la source et l�arbre : des peu-pliers que Bernadette entendit fr�mir comme un doux pr�lude � sa vision au ch�ne vert sur lequel repose l�apparition aux trois petits bergers portugais.
Le d�fil� devant la statue de la Vierge ne fait pas moins partie d�un vrai p�lerinage � Montserrat, par exemple, aujourd�hui que par le pass�.
Le retour
Qu�il n�en soit pratiquement pas fait
mention dans les nombreux r�cits de p�lerinage est, avons-nous dit, hautement significatif. Si le mimodrame est en effet celui de la vie terrestre ellem�me, alors atteindre le lieu saint est un point de non-retour. C�est tellement naturel qu�on retrouve cette aspiration m�me l� o� le rythme des p�lerinages est fr�quent, comme en Isra�l. La Loi y demandait que l�on monte trois fois par an � J�rusalem (Exode, XXIII, 17, et Deut�ronome, XVI, 16). Cela nous a valu ces admirables � Psaumes
des mont�es �, qui en accompagnent le d�roulement (Psaumes CXX �
CXXXIV). Or, quel est le cri du coeur fid�le ? � Je demande au Seigneur une chose, une seule : c�est d�habiter la Maison du Seigneur, tous les jours de ma vie � (Psaume XXVI, 4). M�me si les p�lerins savent qu�ils devront bient�t repartir, il reste que leur bref s�jour au lieu saint prend valeur de journ�es
� en dehors du temps �. On s�explique, d�s lors, que certains aient m�me pu entreprendre leur p�lerinage sans esprit de retour, envisageant de se fixer � J�rusalem et de s�y faire enterrer pour y attendre de plus pr�s la R�surrection des corps, en cette vall�e de Josaphat, tardivement identifi�e avec la vall�e du C�dron, � l�est de J�rusalem. S�ils meurent en route, c�est la m�me chose, puisque c�est l� qu�en d�finitive ils allaient : � Tous ceux, poursuit la Vie du bouddha d�j� cit�e, qui tr�passeront tandis qu�ils seront d�votement engag�s dans la tourn�e de ces sanctuaires, tous ceux-l� rena�tront heureusement dans les c�lestes paradis. � On croirait entendre le Coran ou m�me certains z�lateurs chr�tiens du p�lerinage et de la croisade, qui �tait, au moins � son origine, comme un p�lerinage arm� pour lib�rer les Lieux saints.
Valeur religieuse
du p�lerinage
Tant de l�gendes accumul�es, de
croyances na�vement � magiques �
dans le pouvoir miraculeux des reliques ou gu�risseur des sources, tant de v�n�rations proches de l�idol�trie des statues ou du rocher ont souvent mis en m�fiance les bons esprits contre le p�lerinage. En outre, de si grandes foules ne vont pas sans d�sordres, abus, exploitations de toutes sortes.
Que n�a-t-on pas dit des � marchands de Lourdes � ! � pr�sent, les chr�tiens engag�s seraient aussi port�s � suspecter le p�lerinage d��tre une pure � �vasion �, qui laisse au retour les hommes inchang�s. Ce reproche non plus n�est pas nouveau : le m�moire du Chinois Han Yu adress� � l�empereur en 819
t�moigne de craintes semblables d�un manque � gagner, cette fois il est vrai purement civique. Aussi, tel �dit im-p�rial demande aux vice-rois et gouverneurs de r�primer � la stupidit� du peuple [...]. Car ces p�lerinages sont nuisibles � l�agriculture, provoquent la dissipation et tendent � corrompre les coeurs et les moeurs. �
Cependant le p�lerinage r�pond � un besoin fondamental de l�homme religieux. L�homme est ainsi fait que rien n�existe pour lui qui ne soit localis�, actualis�. � C�est l� que la Vierge est apparue [...] �. Quelque chose reste encore de la pr�sence de Bernadette quand on est devant sa ch�sse et m�me, en un sens, dans une statue. Venir, voir, toucher, baiser le rocher, tout cela n�est pas seulement � r�flexe de primitif � : � Ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contempl� et ce que nos mains ont touch� du Verbe de vie, nous vous l�annon�ons [...] �, exulte saint Jean, l�ap�tre mystique par excellence (Ire �p�tre de Jean, I, 1). J�sus n�a pas repouss� l�h�morro�sse qui se disait :
� Si je touche au moins son v�tement par derri�re, je serai sauv�e � (Marc, V, 27-28). En m�prisant ceux qui, aujourd�hui encore, cherchent � faire comme elle, devrons-nous encourir la mal�diction du Sauveur � l�orgueil incompr�hensif des pharisiens ?
Lui, du moins, savait que ce n��tait pas recours � magique � de la part de cette femme : � Ma fille, ta foi t�a sauv�e. � Si, d�ailleurs, la gu�rison �tait le but de leur p�lerinage, les milliers de malades qui repartent de Lourdes sans am�lioration notable seraient-ils si rayonnants ? C�est leur contact qui a �t� l�occasion de la conversion d�une Ren�e Massip, �lev�e dans les pr�-
ceptes les plus stricts du la�cisme (cf.
son �mouvant t�moignage dans le Rire de Sara, 1966). Encore moins le p�lerinage est-il une idol�trie ! Celle que
viennent prier les millions de p�lerins � Lourdes, c�est la � Sainte Vierge � !
� qui ferait-on croire que c�est la statue ? Ici encore, le pass� nous offre le pr�c�dent des sages remontrances que le vieux moine Auger fait � Bernard d�Angers, frais �moulu des �coles de Chartres, tr�s fier de sa jeune science et horrifi� devant l�� idole � de sainte Foy � Conques : � On la v�n�re pour glorifier Dieu �, qui a conduit la martyre � cette saintet�.
Au d�but de l�Annonce faite � Marie, Anne Vercors explique ainsi pourquoi il veut laisser sa famille et partir pour la Terre sainte : � Nous sommes trop heureux. Et les autres pas assez. � On trouve cette m�me r�ciprocit�, cette
� communion des saints � et des services dans l�islām, comme dans le simple � j�irai prier pour vous devant la grotte � des plus humbles p�lerins de Lourdes.
Les p�lerins forment une commu-
naut� : � Je ne suis pas seul, poursuit Anne Vercors, les voil� tous en marche avec moi, toutes ces �mes, les uns qui me poussent et les autres qui m�entra�nent et les autres qui me tiennent la main. � S�il est une manifestation de masse, n�est-ce pas le p�lerinage ?
L� le croyant se sent chez lui, avec une religion qui lui convient, � laquelle il peut participer � pleine gorge et de plein coeur. O� donc, au surplus, trouverait-on une telle �galit�, une telle fusion des classes et de tout ce qui, d�ordinaire, s�pare les hommes ?
Quant aux fruits du p�lerinage, c�est pour le croyant qui y participe la purification (que recherchent aussi bien les hindous, les musulmans que le � p�le-downloadModeText.vue.download 316 sur 619
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rinage p�nitentiel � cher � la chr�tient� m�di�vale), la pri�re, la foi et la joie.
Mais c�est surtout pour lui l�approche symbolique de sa v�ritable orientation : le p�lerinage �claire l�exercice de sa vie terrestre en lui rappelant � o� il va �.
C. J.-N.
L. de Sivry et M. Champagnac, Dictionnaire g�ographique, historique, descriptif, arch�ologique des p�lerinages anciens et modernes et des lieux de d�votion les plus c�l�bres de l�univers (Migne, 1850-51 ; 2 vol.). / M. Delcourt, les Grands Sanctuaires de la Gr�ce (P. U. F., 1947).
/ L. Vasquez de Parcal, J. M. Lacarra et J. Uria, Las peregrinaciones a Santiago de Compostela (Madrid, 1948-49 ; 3 vol.). / B. K�tting, Pere-grinatio religiosa. Wallfahrten in der Antike und das Pilgerwesen in der alten Kirche (Ratisbonne et M�nster, 1950). / Les P�lerinages (�d. du Seuil, 1960). / R. Laurentin, Lourdes, histoire authentique des apparitions (OEuvres de la Grotte, Lourdes, et Lethielleux, 1961-1966 ; 7 vol.). / C. Barthas, Fatima, 1917-1968
(Fatima �ditions, Toulouse, 1969). / R. Laurentin et A. Durand, Pontmain. Histoire authentique (Apostolat des �ditions, 1970 ; 3 vol.). /
C. Spicq, Vie chr�tienne et p�r�grination selon le Nouveau Testament (�d. du Cerf, 1972). / Les P�lerinages (Geuthner, 1975).
P�loponn�se
P�ninsule montagneuse et digit�e s�par�e de la Gr�ce continentale par l�isthme de Corinthe ; 21 500 km 2 ; 1 million d�habitants.
La g�ographie
Bien qu�elles couvrent la majeure partie du P�loponn�se, les montagnes n�en sont plus l��l�ment le plus utile : les hommes et les activit�s �conomiques se concentrent dans des plaines, qui connaissent (� l�exception du polj� int�rieur de Tr�polis) des hivers tr�s doux et qui pourraient mieux profiter pendant les �t�s chauds et secs de l�eau restitu�e par les massifs montagneux.
La colonisation des plaines contribua, d�s le XIXe s., � d�s�quilibrer l��conomie, fond�e sur la c�r�alicul-ture vivri�re, l��levage du petit b�tail et l�ol�iculture, et qui associait dans plusieurs cantons villages permanents d�altitude et hameaux saisonniers de plaine ou de bord de mer. L�exode rural, acc�l�r� par la croissance d�Ath�nes*, et l��migration vers l��tranger, souvent rendue in�vitable par la m�diocrit� des niveaux de vie, ont contribu� ensuite � l�abandon des cantons les plus pauvres ou les plus malais�s d�acc�s. Ce double mouvement affecte d�sormais les
plaines.
L�allure prosp�re des vignobles � vin ou � raisins secs, des oliveraies, des vergers d�agrumes, des cultures l�gumi�res de plein champ, qui furent cr��s pour r�pondre � la demande des march�s d�Ath�nes ou d�Europe, ne doit pas faire illusion : la motorisation, l�irrigation, le d�veloppement des coop�ratives, la multiplication des petites conserveries ne pourraient jouer leur r�le que si les exploitations agricoles �taient remembr�es et agrandies.
L�am�lioration de la desserte rou-ti�re favorise l�installation d�entreprises touristiques, surtout dans le Nord et sp�cialement dans les petites �les de Sp�tsai et d�Hydra. Mais les b�n�fices de ce commerce, qui est dirig� depuis Ath�nes, profitent peu � la population locale.
L�influence de Patras (120 000 hab.) se d�veloppe sur toute la fa�ade ouest de la Gr�ce. Patras est la seule ville de la p�ninsule � disposer d��tablissements industriels de plus de 500 salari�s (textile, pneumatiques, alimentation), mais son port n�a qu�une activit� d�risoire en d�pit de la proximit� de l�Europe occidentale. Kalam�ta, avec 40 000 habitants et une usine de cigarettes, n�est qu�une grosse bourgade �loign�e. La population des autres villes (Aighion, Pýrghos, Tr�polis, �rghos [ou Argos], Corinthe) est de l�ordre de 20 000 habitants : ces villes sont de petits centres commerciaux peu dynamiques, sauf Aighion, qui a quelques usines bien plac�es sur la nouvelle route littorale du Nord, et �rghos, qui domine une active huerta. Mais Ath�nes les �crase toutes de son influence sans partage.
Progressivement abandonn� par sa population rurale, le P�loponn�se ne dispose ni d�un r�seau urbain ni d�un �quipement industriel capables de retenir celle-ci. L��lectricit�, produite gr�ce au lignite de Meghal�polis, est aussi destin�e � Ath�nes.
P.-Y. P.
L�histoire
(Pour l�histoire ancienne v. Gr�ce et Sparte.)
L�ancienne province grecque d��lide, sur la c�te occidentale du P�-
loponn�se, prit au Moyen �ge le nom de Mor�e en raison de l�importance de ses plantations de m�riers (morea) ; cette appellation s��tendit bient�t � l�ensemble du P�loponn�se.
Lorsque la quatri�me croisade* eut abouti � la conqu�te de l�Empire byzantin en 1204 par les Latins, le nouvel empereur, Baudouin Ier de Flandre, distribua en fiefs, selon la coutume f�odale, de nombreux territoires aux seigneurs francs qui l�avaient aid� dans son exp�dition.
L�un d�eux, Guillaume de Cham-
plitte, fut investi de la Mor�e, dont la conqu�te avait �t� commenc�e par Geoffroi de Villehardouin aid� par un seigneur byzantin, Jean Cantacuz�ne, qui r�gnait en Mess�nie. Ces r�gions appartenaient en fait depuis longtemps � des despotes byzantins, pratiquement ind�pendants de l�empereur de Constantinople.
Le P�loponn�se �tait sous le joug d�un tyran, L�on Sgouros. Guillaume de Champlitte et Geoffroi de Villehardouin s�en empar�rent en deux ans (1205-1207) ; apr�s le d�part (1208) de Guillaume de Champlitte en France et apr�s la mort de son neveu Hugues, Geoffroi de Villehardouin fut �lu prince de Mor�e ou d�Acha�e en 1209.
La principaut� fut divis�e en douze grands fiefs, et un r�gime seigneurial, codifi� dans les Assises de Romanie, s�y installa � l�image de celui qui existait dans la m�tropole, si bien qu�en 1224
le pape Honorius III pouvait parler de cette � Nouvelle France � qu��tait la Mor�e. Geoffroi Ier de Villehardouin avait fait hommage de sa principaut� � Venise, qui avait occup� des ports d�escale, comme Coron et Modon dans le sud du pays.
D�s 1262, toutefois, apr�s la chute de l�Empire latin de Constantinople, le prince Guillaume II de Villehardouin du c�der aux Byzantins le sud-est de la Mor�e avec les places fortes de Monemvasie (Malvoisie) et de Mistra*.
� la mort de Guillaume II en 1278, la
Mor�e franque passait aux mains du roi de Sicile, l�ambitieux Charles Ier*
d�Anjou, gr�ce au mariage, en 1271, de son fils Philippe avec la fille unique de Guillaume II, Isabelle.
Apr�s la mort de son beau-p�re,
Isabelle de Villehardouin r�gna sur la Mor�e jusqu�� sa mort en 1311. Au XVIe s., la principaut�, que se dis-putaient divers princes europ�ens, comme les rois de Sicile et d�Aragon, fut la proie � la fois du despote byzantin qui r�gnait � Mistra et de bandes de mercenaires catalans ou navarrais, et succomba finalement sous leurs coups au d�but du XVe s., lorsqu�en 1429 le despote Thomas Pal�ologue d�poss�-
dait le dernier prince latin d�Acha�e, Centurione Zaccaria (� 1432).
Le despotat byzantin de Mor�e devint au XIVe s. une province autonome aux mains de la famille Cantacuz�ne.
D�m�trios Cantacuz�ne ayant voulu secouer le joug de Byzance, l�empereur Jean V (1341-1391) envoya contre lui en 1383 son fils Th�odore Pal�ologue, qui s�empara du pays et en devint le despote jusqu�en 1407.
D�sormais, la Mor�e allait �tre gouvern�e jusqu�� la chute de l�Empire par des cadets de la famille imp�riale. Sous leur impulsion, cette province devint un brillant foyer culturel, et Mistra fut le v�ritable centre d�attraction des artistes byzantins, qui dot�rent la ville de nombreux chefs-d�oeuvre, notamment de superbes mosa�ques.
� partir du d�but du XVe s., les Turcs attaqu�rent la Mor�e, qu�ils ravag�rent � plusieurs reprises. En 1452, une ex-p�dition militaire des Ottomans emp�-
cha les derniers despotes, les fr�res Thomas et D�m�trios Pal�ologue, de venir au secours de Constantinople, qui succombait l�ann�e suivante.
En 1456, Mehmed II envahissait la Mor�e malgr� l�h�ro�que r�sistance de ses habitants. Thomas et D�m�-
trios Pal�ologue furent d�finitivement vaincus en 1460, et, d�sormais, toute la Mor�e �tait sous la domination turque, � l�exception de Modon, de Coron et de Monemvasie ; mais, en 1499, Venise, apr�s une d�faite sur mer, perdait
Modon et Coron ; elle ne conservait plus en Mor�e que Nauplie, Patras et Monemvasie, qui devait succomber en 1540.
De 1684 � 1687, gr�ce � un grand strat�ge maritime, Francesco Morosini (1617-1694), Venise parvenait � reconqu�rir la Mor�e presque tout enti�re, mais une nouvelle guerre commenc�e en 1714 lui fit reperdre bient�t toutes ses conqu�tes (trait� de Passarowitz, 1718).
La Mor�e v�g�ta sous le joug turc jusqu�au d�but du XXe s., lorsqu�une exp�dition fran�aise, command�e par le mar�chal Maison (1771-1840), la d�livra d�finitivement des Ottomans en 1828. Elle fit d�s lors partie du royaume de Gr�ce.
P. P.
F Byzantin (Empire) / Gr�ce / Mistra / Sparte.
R. Grousset, l�Empire du Levant (Payot, 1946). / J. Longnon, l�Empire latin de Constantinople et la principaut� de Mor�e (Payot, 1949).
/ F. Thiriet, la Romanie v�nitienne au Moyen �ge (de Boccard, 1959). / A. Bon, la Mor�e franque (de Boccard, 1969). / J. Longnon et P. Topping, Documents sur le r�gime des terres dans la principaut� de Mor�e au XIVe si�cle (Mouton, 1969).
P�loponn�se
(guerre du)
F ATH�NES, GR�CE, SPARTE.
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Peltier (effet) et
effet Thomson
Noms donn�s � deux ph�nom�nes utilis�s en calorim�trie*.
Effet Peltier
Lorsqu�un conducteur m�tallique est form� de deux parties homog�nes de natures diff�rentes � la m�me temp�rature, chacune des parties est un volume �quipotentiel, mais il existe entre elles
une diff�rence de potentiel de contact u = V1 � V2. Dans le cas des m�taux conducteurs, elle est de quelques millivolts : 3 mV pour fer/cuivre, 21 mV
pour bismuth/cuivre. Lorsqu�il passe un courant d�intensit� I dans ce conducteur, il se produit un d�gagement de chaleur si le courant passe du conducteur au potentiel le plus �lev� vers celui au potentiel le plus bas et une absorption de chaleur dans l�autre cas ; la puissance calorifique est toujours P = uI. Ce ph�nom�ne calorifique r�versible a re�u le nom d�effet Peltier.
Pour qu�il soit observable, il faut que l�effet Joule, non r�versible, soit n�gligeable, c�est-�-dire qu�on utilise des conducteurs de faible r�sistance.
Gr�ce aux semi-conducteurs*, on
utilise maintenant l�effet Peltier pour la r�frig�ration ; en effet, les diff�rences de potentiel de contact sont alors nettement plus importantes et les semi-conducteurs conduisent mal la chaleur.
En pratique, on forme une plaquette en montant en s�rie alternativement deux tellurures de bismuth, semi-conducteurs, l�un de type n, l�autre de type p ; si le c�t� des soudures qui chauffent est maintenu � la temp�rature ordinaire par un courant d�eau, on peut obtenir de la glace au contact des autres soudures.
Lorsqu�un circuit ferm� est form� par une suite de conducteurs m�talliques � la m�me temp�rature, il n�y circule pas de courant : c�est que la somme des diff�rences de potentiel de contact est nulle. Dans le cas d�un circuit ouvert, la diff�rence de potentiel entre les m�taux extr�mes est la m�me que s�ils �taient directement en contact ; en particulier, s�ils sont identiques, ils sont au m�me potentiel.
Jean Charles Athanase
Peltier
Physicien fran�ais (Ham 1785 - Paris 1845). D�abord �tabli comme horloger, il s�occupe, � partir de 1815, d��lectricit�.
En 1834, il d�couvrait l�effet qui porte son nom. Il a aussi mesur� la temp�rature de l�eau en cal�faction (1841).
Effet Thomson
Si deux points d�un m�me conducteur
m�tallique ne sont pas � la m�me temp�rature, il existe entre ces deux points une diff�rence de potentiel �lectrique due � une force �lectromotrice de temp�rature. Ces forces �lectromotrices sont en g�n�ral tr�s petites : elles valent par exemple + 2,2 μV/�C dans le cuivre et � 8,4 μV/�C dans le fer. Elles ne cr�ent aucun courant dans un circuit tout entier form� du m�me m�tal, mais, lorsque l�on fait passer un courant dans un conducteur m�tallique dont la temp�rature n�est pas uniforme, il s�ajoute � l�effet Joule un effet thermique r�versible d� � ces forces �lectromotrices de temp�rature : c�est l�effet Thomson.
Celui-ci correspond, suivant le sens du courant, soit � un d�gagement, soit � une absorption de chaleur, mais la puissance thermique mise en jeu est tr�s faible et difficile � mesurer.
A. T.
Penderecki
(Krzysztof )
Compositeur polonais (Dębica, vo�vo-die de Rzesz�w, 1933).
Une c�l�brit� pr�coce, une carri�re exceptionnellement brillante, une f�-
condit� illustr�e par un catalogue de quelque trente-cinq ouvrages de tous genres ont permis � cet auteur d�atteindre � une popularit� tr�s rare pour un compositeur contemporain. La ran-
�on de cette destin�e heureuse a �t� une production souvent trop h�tive, servie par une facilit� de plume excessive. Entra�n� par le tourbillon des commandes, Penderecki a d��u ses plus fervents admirateurs par certaines oeuvres peu dignes de ses premi�res r�ussites. Mais il �tait lui-m�me conscient de la pente dangereuse sur laquelle il glissait, et sa production r�cente (depuis 1971) montre un redressement salutaire.
Apr�s des �tudes � l��cole sup�-
rieure de musique de Cracovie, o� il est l��l�ve d�Artur Malawski (1904-1957), puis, apr�s la mort de celui-ci, de Stanisław Wiechowicz (1893-1963), Penderecki fait une entr�e remarqu�e dans la vie musicale polonaise en 1959, en remportant les trois prix d�cern�s au concours pour jeunes compositeurs organis� par l�Union des compositeurs polonais. Il s�agit de ses trois premi�res
oeuvres : Strophes, d�ob�dience encore s�rielle ; Psaumes de David, point de d�part de toute sa production chorale, mais encore sous la coupe stravins-kienne ; enfin, �manations pour deux orchestres � cordes, premier t�moignage d�une �criture tr�s originale pour les archets, issue de l�exemple des premi�res oeuvres de Xenakis*, faisant un usage �tendu des micro-intervalles, du glissando, des effets sonores sp�ciaux, notamment bruitistes, enfin d�une division des parties jusqu�� soixante ou davantage (autant que d�instrumentistes), proc�d� inaugur� � la m�me �poque par Ligeti* et aujourd�hui courant.
Dans cette veine na�tront Anaklasis, sensation du festival de Donaueschin-gen de 1960, Dimensions du temps et du silence, Polymorphia, Canon (avec bande magn�tique), Fluorescences, l�un de ses chefs-d�oeuvre, point d�aboutissement de cette premi�re p�riode et qui en �tend pour la premi�re fois les conqu�tes � l�orchestre complet. Mais, d�s 1960, Penderecki a �crit pour cinquante-deux cordes une page br�ve qui lui a valu la gloire et la popularit� mondiales, Threnos � la m�moire des victimes d�Hiroshima. Le Stabat Mater (a cappella) renoue avec la musique chorale : il sera int�gr� dans le vaste monument de la Passion selon saint Luc (1963-1966), synth�se des innovations orchestrales du compositeur et d�une tradition vocale composite, alliant le plain-chant, les souvenirs de Bach et ceux de Stravinski, voire de Honegger. Cette grande fresque grouillante de vie et de couleur, digne de Jheronimus Bosch, accro�t encore la gloire mondiale de son auteur. On retrouve le m�me style, plein d�effet, mais h�t�rog�ne et un peu sommaire dans sa r�alisation, dans le Dies irae, oratorio bref � la m�moire des victimes d�Auschwitz, dans l�op�ra les Diables de Loudun, inspir� par la destin�e d�Urbain Grandier, enfin dans le puissant diptyque de la � messe russe �
Utrenja (la Mise au tombeau, la R�surrection). Simultan�ment naissent des pages concertantes d�une �tourdissante virtuosit� destin�es au violoncelle, au violon et au hautbois, ainsi que deux quatuors � cordes.
Les derni�res oeuvres de Penderecki, qui a achev� sa 1re Symphonie en 1973,
comportent des r�ussites comme la Partita pour clavecin et orchestre et surtout le Canticum canticorum Salomonis pour seize voix, six percussions et orchestre de chambre, qui est peut-
�tre son chef-d�oeuvre � ce jour.
Les oeuvres principales de
Penderecki
y op�ra : les Diables de Loudun (1968-69).
y cantates et oratorios : Psaumes de David (1958) ; Stabat Mater (1962) ; Can-tata in honorem Almae Matris universita-tis Jagelloniae (1963-64) ; Passion selon saint Luc (1963-1966) ; Dies irae (1967) ; Utrenja, messe russe (1969-1971) ; Kosmo-gonia (1970-71) ; Ekloga VIII pour six voix d�hommes (1972) ; Canticum canticorum Salomonis (1970-1973).
y orchestre : �manations (2 orchestres � cordes, 1958-59) ; Anaklasis (42 cordes et percussions, 1960) ; Dimensions du temps et du silence (choeur mixte, percussions et cordes, 1960) ; Threnos � la m�moire des victimes d�Hiroshima (52 cordes, 1960) ; Polymorphia (48 cordes, 1961) ; Canon (52 cordes et bande, 1962) ; Fluorescences (1962) ; De natura sonoris I (1963-1966) et II (1971) ; Pr�lude (vents et percussions, 1971) ; Action (Ensemble de jazz, 1971) ; 1re Symphonie (1972-73).
y concertos : Phonogrammi (fl�te et orchestre de chambre, 1961) ; Sonata (violoncelle et orchestre, 1964) ; capriccio pour hautbois et cordes (1965) ; capriccio pour violon et orchestre (1967) ; concerto pour � violino grande � et orchestre (1967), transcrit pour violoncelle (1972) ; Partita (clavecin et orchestre, 1971-72).
y musique de chambre : Strophes
(soprano, voix parl�e et 10 instruments, 1959) ; Miniatures (violon et piano, 1959) ; 2 quatuors � cordes (1960-1968) ; Capriccio per Siegfried Palm (violoncelle seul, 1968).
y musique �lectronique : Psalmus (1961).
H. H.
Pend�s
Ethnie du Za�re, qui occupe le sud-est de ce pays, la r�gion des fleuves Kasa� et Kwilu.
L�organisation clanique chez les Pend�s est hi�rarchique ; il existe des clans nobles et des clans vassaux. Aujourd�hui, les clans nobles sont morcel�s et dispers�s sur plusieurs chefferies.
Ils se subdivisent en lign�es et en segments locaux (jigo). Chaque segment groupe localement en un petit village ou en un quartier de village des descendants de quatre g�n�rations environ. Ce village est une unit� sociale et g�ographique o� tout le monde se conna�t. Il n�y a pas chez les Pend�s de pouvoir politique centralis�. Au sein de plusieurs communaut�s, le chef de la terre s�oppose � l�autorit� de la chefferie.
Le r�le du chef de la terre est fondamental ; de lui d�pendent la fertilit� du sol et l�accord des anc�tres. Le village n�est qu�usufruitier du sol qu�il cultive.
Le chef de lignage r�gle les probl�mes internes � sa lign�e.
Les clans nobles sont possesseurs de la savane et des plaines, sur lesquelles ils ont le droit de chasse. Dans downloadModeText.vue.download 318 sur 619
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la plaine, c�est la femme du chef qui d�cide des parties � cultiver chaque ann�e. L�ensemble des clans se partage la for�t pour exploiter les palmiers et les kolatiers ; la chasse commune y est libre, de m�me que la r�colte des noix de palmiers. La communaut� villageoise d�finit le droit de chasse et de r�colte du vin de palme et des noix de kola.
L�agriculture vivri�re est assur�e par les femmes ; les hommes participent � la r�colte. On cultive le mil, le sorgho, les haricots, les agrumes, les bananes, le manioc et le ma�s.
La majorit� des clans pend�s sont matrilin�aires ; le mariage est virilo-cal. Autrefois, il se pratiquait sans dot ; seule une offrande de deux ou de plusieurs calebasses de vin de palme �tait offerte au p�re de la femme. Mais, aujourd�hui, la dot existe ; parall�lement, les droits du mari et du p�re s�affirment. Les rites d�initiation des gar�ons
ne jouent plus un r�le important.
Les Pend�s pratiquent le culte des anc�tres, et certains animaux, en particulier les oiseaux, sont reconnus comme les interm�diaires entre les morts et les vivants. Le blanc est la couleur des morts et des anc�tres, et ceux qui les repr�sentent au cours des c�r�monies d�initiation s�enduisent de kaolin. Ces c�r�monies s�accompagnent de danses masqu�es, de ballets et de mimes. Les masques utilis�s repr�sentent le chef, les chasseurs.
L�art pend� se manifeste aussi dans les statues fa�ti�res des cases nobles et la fabrication de cannes � effigies.
J. C.
L. de Sousberghe, l�Art pende (Acad. royale de Belgique, Bruxelles, 1958) ; Aspects des structures sociales et politiques pende (Bujum-bura, 1966).
Pendjab
R�gion d�Asie, partag�e entre le Pākistān et l�Inde.
Le terme de Pendjab (Panjāb), utilis� depuis longtemps, d�signe la partie la plus vivante du seuil entre les plaines de l�Indus et du Gange. Cette r�gion pr�sente une unit� g�ographique certaine, et elle formait une province de l�Inde britannique. Mais son peuplement h�t�rog�ne lui valut d��tre partag�e entre l�Inde et le Pākistān. Une partie de l�ancien Pendjab, au sens large, constitue l��tat indien qui porte ce nom.
Une r�gion divis�e
Entre la montagne himalayenne au nord, la vall�e de l�Indus � l�ouest, celle de la Yamunā (Jumnā) � l�est et le grand d�sert indien au sud s��tend un immense espace de plus de 200 000 km 2, qui pr�sente une unit� certaine � plusieurs �gards.
Du point de vue morphologique,
c�est un immense � pi�mont �, constitu� des alluvions de cinq rivi�res himalayennes (le terme de Pendjab signifie � Pays des cinq rivi�res �). Ces rivi�res, qui sont toutes des affluents
de la rive gauche de l�Indus, sont d�ouest en est, la Jhelam, la Chenāb, la Rāvī, la Biās et la Sutlej (ou Satlej).
La r�gion a toujours constitu� une voie de passage oblig� entre la montagne himalayenne et la zone aride du nord-ouest du monde indien ; elle a donc �t� anciennement peupl�e et parcourue par les grandes migrations de peuples venus de l�Asie centrale ou moyenne, en marche vers les grandes plaines de l�Hindoustan. De brillantes civilisations s�y sont implant�es d�s le d�but de l�histoire. L�emprise musulmane y a �t� pr�coce et profonde. Au XVIe s., la religion des sikhs �tait fond�e dans la ville pendjabi d�Amritsar. L�activit� et l�esprit d�entreprise des sikhs allaient profond�ment marquer le Pendjab.
Pendant la seconde moiti� du XIXe s., de grands am�nagements hydrauliques conf�r�rent au Pendjab une prosp�rit� �conomique relative, qui ne s�est pas d�mentie depuis.
Mais la coexistence des sikhs, des musulmans et des hindous ne put se perp�tuer au moment du partage de l�Inde. De tr�s graves conflits se produisirent lorsque les sikhs choisirent d��tre rattach�s � la nouvelle r�publique indienne. De sanglants massacres entra�n�rent la fuite des musulmans vers l�ouest et celle des sikhs et des hindous vers l�est. Au total, plus de 5 millions de personnes migr�rent dans des conditions tragiques, et la fronti�re entre les deux nouveaux �tats fut �tablie le long de la Sutlej et de la Rāvī.
Plus tard, les sikhs obtinrent dans le cadre de la f�d�ration indienne un �tat � eux, qui porte le nom de Pendjab, les provinces hindoues ayant form� l�Haryana*.
Les caract�res
d�ensemble
Du point de vue climatique, le Pendjab est une r�gion encore pluvieuse (de 300
� 600 mm de pluies) au nord du d�sert de Thar ; c�est �galement une r�gion assez froide en hiver, puisque le gel n�y est pas inconnu, les temp�ratures nocturnes tombant en g�n�ral au-dessous de 10 �C. Cette fra�cheur relative exclut la culture hivernale du riz, mais permet celle du bl�, d�autant que les
pr�cipitations hivernales ne sont pas n�gligeables (plus de 40 mm de pluies pendant les mois les plus frais).
D�autre part, l�organisation d�ensemble est la m�me des deux c�t�s de la fronti�re. Elle comporte une s�rie de bandes align�es parall�lement � la bordure des cha�nes himalayennes. On rattache m�me au Pendjab la cha�ne bordi�re des Siwālik. Au pied de ceux-ci s��tend une bande fortement arros�e, compos�e d�alluvions grossi�res, de graviers et de sables dans lesquels les eaux s�enfoncent, et d�coup�e par des ravins profonds, les � chos �. Puis on rencontre la partie la plus active, aux alluvions plus fines, aux nappes d�eau abondantes, mais au climat plus sec.
La partie la plus basse du pi�mont est marqu�e de traits de semi-aridit�, avec des pluies autour de 300 mm, et constitue une zone de transition vers le d�sert de Thar.
� cette organisation en bandes longitudinales vient s�ajouter une division en unit�s plus petites, perpendiculaires � l�Himālaya*. Chacun des interfluves (on dit ici � doāb �) a en effet sa personnalit� propre, en fonction de caract�res physiques et humains. Les doābs de l�ouest sont plus secs et ont �t� mis en valeur plus tardivement que ceux de l�est.
Le Pendjab, dans son ensemble, a �t� l�objet d�am�nagements hydrauliques spectaculaires. Les premiers sont tr�s anciens, mais c�est pendant la seconde moiti� du XIXe s. que les progr�s les plus importants ont �t� r�alis�s, permettant un essor remarquable du peuplement.
Ces am�nagements ont �t� r�alis�s surtout � partir des rivi�res himalayennes, qui ont de tr�s hautes eaux en �t� et gardent encore des �coulements non n�gligeables en hiver. Les premiers canaux ne servaient qu�� �taler dans les vall�es les hautes eaux estivales.
Puis la construction d�ouvrages de d�rivation plus importants et de canaux plus longs permit d�irriguer les doābs pendant l��t� sur l�essentiel de leur surface, mais aussi pendant l�hiver sur des superficies plus restreintes. Enfin, depuis l�ind�pendance, la construction de barrages de retenue, comme celui de Bhakra-Nangal, a permis d�augmenter consid�rablement l�efficacit� du sys-
t�me. Cette irrigation a provoqu� des remont�es de sel qui posent un probl�me grave, mais a facilit� la mise en place d�un syst�me de culture efficace.
Contrairement � ce qui passe dans le reste du monde indien, c�est ici une culture d�hiver, celle du bl�, qui est la plus importante. Le bl� est bien adapt� au milieu, puisqu�il supporte le froid relatif et qu�il peut �tre aliment� en eau par les pluies d�hiver et par une irrigation assez modeste. Mais il doit aussi son importance � un fait de civilisation car la r�gion a �t� peupl�e par des � mangeurs de bl� � originaires de l�Asie moyenne. � cette c�r�ale est associ�e une autre culture d�hiver, celle du gram, ou pois chiche. Le sol n�est pas abandonn� pendant l��t� ; il porte alors des millets, du ma�s, du riz aussi gr�ce � l�irrigation.
L�esprit d�entreprise des Pendjabis, l�importance des villes et des voies de communication expliquent aussi un d�veloppement pr�coce des cultures commerciales, comme celle du coton en �t� et celle de la canne � sucre pendant toute l�ann�e.
De plus, le Pendjab a une activit� industrielle importante. Ici encore, le r�le de l�axe de circulation est-ouest a �t� important. Il a �t� � l�origine de la prosp�rit� d�une s�rie de villes dont les populations ont depuis longtemps pratiqu� un artisanat actif. Celui-ci a �t� modernis� et compl�t� par une activit� proprement industrielle gr�ce � plusieurs facteurs : d�abord l�esprit d�entreprise des Pendjabis, mais aussi la pr�sence d�un march� assez vaste constitu� par les campagnes relativement prosp�res. L��lectricit� produite � la bordure de l�Himālaya a facilit� l�industrialisation. Celle-ci est caract�ris�e par la multiplication de petits ateliers assez modernes, produisant des biens de consommation courante et de l�outillage agricole. Le travail du fer domine, mais le textile, notamment le travail de la laine, joue un r�le important.
Le Pendjab pakistanais
Il est constitu� par les doābs entre Indus et Jhelam, entre Jhelam et
Chenāb, entre Chenāb et Sutlej. Les plus occidentaux de ces doābs sont assez secs et n�avaient gu�re �t� mis en valeur avant 1947. De plus, toute la r�gion �tait aliment�e en eau � partir des rivi�res orientales, laiss�es en territoire indien par la nouvelle fronti�re.
De grands travaux ont donc �t� n�cessaires pour augmenter la superficie irrigu�e � l�ouest et pour substituer l�alimentation � partir de l�Indus � celle qui part des rivi�res orientales. Le grand downloadModeText.vue.download 319 sur 619
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barrage Jinnah Dam � Kālābāgh a permis des transformations importantes.
Le Pendjab constitue la r�gion la plus active du Pākistān. Il comprend la vieille ville de Lahore*, premier centre culturel du pays. De plus, on y a construit la nouvelle capitale, Islāmābād, pr�s de Rāwalpindī.
Le Pendjab indien
Il constitue, surtout depuis la s�paration de l�Haryana, une unit� beaucoup plus petite avec ses 50 000 km 2 et ses 13,5 millions d�habitants. Le peuplement sikh y est pr�pond�rant. Les sikhs constituent un groupe � tr�s forte personnalit�. Ils ont r�ussi dans l�agriculture, l�arm�e, l�industrie. Ils �migrent volontiers vers les autres r�gions de l�Inde (o� ils dominent les transports urbains) et vers l��tranger.
L�agriculture est entre les mains d�une classe de moyens propri�taires cultivateurs prompts � adopter les innovations. Ceux-ci ont profit� des progr�s r�alis�s dans la culture du bl�, dont les rendements augmentent gr�ce au d�veloppement de semences s�lectionn�es.
Align�es le long de l�axe majeur de la great trunk road, des villes comme Ludhiāna, Jullundur et Amritsar ont une activit� industrielle d�velopp�e.
Si Amritsar est la capitale religieuse des sikhs, avec son fameux Temple d�or, on a construit un peu � l��cart la capitale politique, Chandigarh*, tr�s moderne et prestigieuse gr�ce aux r�a-
lisations de Le Corbusier.
F. D.-D.
L�histoire
D�s la pr�histoire, le Pendjab semble avoir �t� un assez important foyer humain, ainsi qu�en t�moignent certains sites pal�olithiques, comme ceux de la vall�e de la Soān, ou Sohan (dans la r�gion d�Attock). Malheureusement, les nombreux sites recens�s sont loin d�avoir �t� compl�tement exploit�s par les pr�historiens. Nos connaissances deviennent plus s�res � partir de ce qu�il est convenu d�appeler la civilisation de l�Indus*. D�couvertes en 1921
et en 1935, de consid�rables ruines de villes, dont Harappā, mettent en relief une civilisation urbaine et marchande en relation avec ce bout du monde de l��poque que constituait la M�sopotamie. Brillante d�environ 3000 � 2000
avant notre �re, cette civilisation devait �tre d�truite de 1750 � 1500 av. J.-C.
par les invasions aryennes.
Ainsi se r�v�le l�un des traits sp�-
cifiques du Pendjab : au d�bouch� des grandes passes, comme celle de Khaybar, route traditionnelle des invasions, c�est une �tape de choix pour des envahisseurs, qui trouvaient l� un climat leur permettant de s�adapter progressivement au sous-continent. Torride, certes, le climat est n�anmoins assez contrast� et suffisamment aride pour ne pas trop handicaper les peuples venus d�Asie centrale. On s�explique mieux, d�s lors, que le Pendjab se soit toujours trouv� �tre une sorte de clef de vo�te des grands empires indiens, une sorte de tremplin pr�parant la conqu�te du reste du sous-continent : empire d�Alexandre* le Grand, empire d�Aśoka*, Empire kuṣāṇa, Empire
gupta, Empire de Mahmūd le Rhazn�-
vide, sultanat de Delhi, Empire d�Ak-bar ; ce sont autant de jalons de l�histoire indienne qui marquent en m�me temps l�histoire pendjabi (v. Inde).
� partir du XVIe s. le Pendjab allait pratiquement s�identifier avec l�histoire des sikhs*. C�est dans la r�gion de Lahore que le guru Nānak (1469-1538) devait fonder cette nouvelle secte, qui se voulait un essai de syn-
th�se entre hindouisme et islām en m�me temps qu�une r�action contre un brahmanisme trop rigide. Toutes ces id�es furent explicit�es dans un livre sacr� �crit aux XVIe et XVIIe s., l�Ādi Granth, qui t�moignait en outre d�un monoth�isme foncier en m�me temps que d�une solide hostilit� au syst�me des castes.
Pacifistes au d�part, les sikhs
devaient, � partir des pers�cutions d�Awrangzīb et de la mort d�un de leurs gurus, Govind Singh (1675-1708), se transformer en une redoutable communaut� guerri�re. Deux exemples, entre autres, illustrent bien l�importance et le c�t� durable de cette � reconversion �.
C�est � la fin du XVIIe s. que les sikhs prirent l�habitude d�ajouter � leur nom le mot singh, qui signifie � lion �. De nos jours encore, le pourcentage des sikhs dans l�arm�e indienne, du soldat au chef d��tat-major, est consid�rable.
De toute fa�on, l�intol�rance
d�Awrangzīb et une passion atavique de la libert� avaient provoqu� une v�ritable ind�pendance de fait du Pendjab. Champions, d�sormais, de la lutte contre les musulmans, les sikhs allaient faire du Pendjab une v�ritable puissance, la derni�re puissance indienne, en tout cas, avec laquelle les Anglais allaient devoir compter.
Un remarquable souverain, Ranjīt Singh (1780-1839) [v. sikhs], symbolisa cette brillante p�riode. Le Pendjab, jusqu�alors constitu� en une conf�d�ration aux structures assez floues, devait �tre unifi� par la poigne d�acier de ce souverain, qui fut assez habile et fort pour contenir les deux p�rils potentiels qui mena�aient le Pendjab : les Afghans et les Britanniques. Mais ce r�gne prestigieux ne fut qu�une sorte de chant du cygne, car plus rien, d�sormais, en pouvait arr�ter la dynamique de la conqu�te britannique. Tous les manuels indiens pr�tent d�ailleurs � Ranjīt Singh cette phrase d�sabus�e que rapporte J. Dupuis : regardant une carte de l�Inde, o� les possessions britanniques �taient marqu�es en rouge, il aurait dit : � Sab lāl ho Jāyegā � (� Tout deviendra rouge �). Sa mort, en 1839, ouvrit une p�riode d�anarchie dont profit�rent les Britanniques, qui, de 1845
� 1849, au prix de deux guerres, les guerres sikhs, tr�s dures, annex�rent le Pendjab. Pacifi�, r�organis�, le pays allait conna�tre un remarquable d�veloppement �conomique gr�ce � la mise en oeuvre de tout un syst�me de canaux qui en firent une sorte de front pionnier, un v�ritable Far West indien.
Politiquement, le pays devait rester calme et fid�le m�me pendant la grande mutinerie de 1857. Seule la brutalit� injustifiable du g�n�ral R. E. H. Dyer (1864-1927) � Amritsar le 13 avril 1919 devait rompre cette bonne entente (v. Inde).
La partition allait briser l�unit� du pays (v. Pākistān) ; l�Union indienne re�ut la partie orientale, c�est-�-dire 122 000 km 2 peupl�s de quelque
20 millions d�habitants, mais sans capitale historique, puisque Lahore se trouvait au Pākistān occidental. La situation se compliqua lors de la r�organisation, sur des bases linguistiques, de 1966. En effet, deux �tats, le Pendjab et l�Haryana, voulaient se voir attribuer Chandigarh, la nouvelle capitale construite par Le Corbusier.
Ce conflit prit une allure dramatique quand un des chefs du parti sikh, l�Akali Dal Fateh Singh, mena�a de se suicider si le Pendjab ne recevait la nouvelle ville. En 1970, le gouvernement d�cidait de donner Chandigarh au Pendjab, l�Haryana recevant en �change une centaine de villages et obtenant des cr�dits du gouvernement f�d�ral pour se construire une nouvelle capitale avant 1975. Jusqu�� cette date, Chandigarh doit rester la capitale commune des deux �tats. Cette querelle illustre bien les forces centrifuges qui jouent au niveau des �tats indiens et nuisent beaucoup � la coh�sion nationale.
J. K.
F Gange / Haryana / Inde / Indus / Lahore /
Pākistān / Sikhs.
J. D. Cunningham, A History of the Sikhs (Londres, 1849 ; nouv. �d., Delhi, 1955). /
Gulshan-Lāl Chopra, The Punjab as a Sovereign State, 1799-1839 (Lahore, 1928).
p�nicilline
Substance antibiotique dont la
d�couverte a inaugur� l��re des
antibiotiques*.
Les p�nicillines sont des � substances antibiotiques � fonction acide �labor�es dans leur milieu de culture par divers p�nicillium, en particulier Penicillium notatum et P. chrysoge-num � (Codex).
Si la notion d�antibiose est connue depuis longtemps, c�est A. Fleming qui, en 1928, examinant des cultures de staphylocoques souill�es par une moisissure banale, Penicillium notatum, reconnut l�action antibiotique des produits du m�tabolisme de ce champignon, auxquels il donna le nom de p�-
nicilline. L�application th�rapeutique de la p�nicilline ne put �tre r�alis�e qu�� la suite des travaux de Chain et de ses collaborateurs � Oxford, et des travaux am�ricains qui conduisirent � la pr�paration industrielle de cet antibiotique.
Les premi�res p�nicillines, dont l�utilisation remonte � la fin de la Seconde Guerre mondiale, mais qui ne furent commercialis�es en France que quelques ann�es plus tard, �taient constitu�es par un m�lange de corps d�sign�s sous le nom de p�nicillines F, G, V, K, I, II, III, IV..., de poids atomiques compris entre 312 et 350, thermolabiles. Ces substances sont constitu�es par un noyau r�sultant de la condensation de deux polypeptides, les acides p�naldique et p�nicilanique ; ce noyau, azot� et soufr�, pr�sente d�une part un radical NH�CO, est�rifiable par un reste organique, et d�autre part un radical acide COOH�, est�rifiable ou salifiable.
La pr�paration industrielle extractive de la p�nicilline d�rive directement des m�thodes en usage dans les laboratoires de bact�riologie et a servi de mod�le � la pr�paration des autres antibiotiques. Toutefois, en raison de la relative simplicit� de la structure du noyau de cette substance et de la facilit� de substitutions sur ses radicaux extr�mes, on trouve actuellement de downloadModeText.vue.download 320 sur 619
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nombreuses p�nicillines semi-synth�-
tiques ou synth�tiques.
La p�nicilline la plus couramment employ�e est constitu�e par le sel de potassium ou de sodium de la ben-zylp�nicilline, ou p�nicilline G. Elle manifeste ses propri�t�s antibiotiques principalement vis-�-vis des cocci pyo-g�nes (streptocoques), des Neisseria et du tr�pon�me de la syphilis, � la condition que sa concentration sanguine, ou p�nicillin�mie, obtenue au moyen d�une dose suffisante, soit maintenue �lev�e par des injections r�p�t�es.
L�action de la p�nicilline est entrav�e par la pr�sence d�une enzyme, la p�nicillinase, s�cr�t�e par de nombreuses bact�ries et qui joue un r�le dans le ph�nom�ne de r�sistance des germes � l�antibiotique. Les travaux des chercheurs ont donc pour but d�introduire en th�rapeutique des p�nicillines dont l�action procure une p�nicillin�mie � la fois �lev�e et prolong�e dans le temps (p�nicillines � retard �, dont le type est la p�nicilline proca�ne), moins sensibles aux p�nicillinases (actives par voie buccale) et efficaces sur le staphylocoque (telle l�oxacilline) ou encore actives sur un vaste spectre microbien englobant les germes � Gram n�gatifs � (telle l�ampicilline).
L�activit� des p�nicillines se mesure en unit�s physiologiques, d�finies par un �talon international ; �tant aujourd�hui des substances d�finies, elles sont souvent prescrites en poids, par prises de 100, de 250 ou de 500 mg, par exemple.
Les p�nicillines ne sont pas
toxiques, mais peuvent provoquer des ph�nom�nes allergiques, soit pr�coces, de type anaphylactique, soit tardifs.
� c�t� des p�nicillines, il convient de citer les c�phalosporines, de structure comparable, pr�sentes dans les m�tabolites de Cephalosporum acremo-
nium ; deux sont commercialis�es, la c�phalotine et la c�phaloridine. Ces substances ne sont pas sensibles � la p�nicillinase et ne provoquent pas de ph�nom�nes allergiques, m�me chez
les malades ayant �t� trait�s � la p�nicilline ; en outre, leur spectre bact�rien est plus �tendu que celui de la plupart des p�nicillines.
R. D.
Les savants qui
d�couvrirent la
p�nicilline
Ernst Boris Chain, biochimiste d�origine allemande, naturalis� anglais (Berlin 1906). �migr� en 1933 en Grande-Bretagne, il travaille � Cambridge, puis � Oxford. Apr�s la Seconde Guerre mondiale, il enseigne � Rome � l�Istituto Superiore di Sanit�, dont il dirige le centre de recherches de microbiologie chimique (1950-1961).
En 1961, il devient professeur de biochimie au Coll�ge imp�rial de science et de technologie de Londres. Il est l�auteur des recherches qui ont abouti � l�isolement de la p�nicilline � partir de cultures de Penicillium notatum. Il fit en 1941 l��tude pharmacologique et clinique de la p�nicilline.
Sir Alexander Fleming, bact�riologiste britannique (Lochfield, Ayrshire
[�cosse], 1881 - Londres 1955). Il travailla et enseigna au St. Mary�s Hospital de Londres. Apr�s avoir d�couvert l�action inhibitrice du lysozyme (contenu dans les larmes) sur le d�veloppement des cultures microbiennes, il constata en 1928 l�action analogue d�une moisissure vulgaire, Penicillium notatum, sur les streptocoques. Il en d�-
duisit qu�une substance diffusible, qu�il nomma p�nicilline, �tait issue du champignon microscopique, mais les moyens dont il disposait � l��poque ne lui permirent pas de proc�der � l�extraction de l�antibiotique.
Sir Howard Walter Florey, pathologiste britannique (Ad�la�de, Australie, 1898 - Oxford 1968). Professeur de pathologie � Oxford, il mit au point de 1939 � 1942 la fabrication industrielle de la p�nicilline, d�couverte par Fleming et isol�e par Chain. La situation de l�Angleterre, en pleine Seconde Guerre mondiale, ne permettait pas d�assurer rapidement cette fabrication, d�int�r�t essentiel pour les combat-
tants. Florey se rendit aux �tats-Unis pour diriger la mise en route des proc�d�s de culture du p�nicillium, d�extraction de l�antibiotique, de contr�le d�activit� et de conditionnement, et la p�nicilline fut pr�te pour le d�barquement en Normandie de juin 1944.
Chain, Fleming et Florey re�urent conjointement le prix Nobel de physiologie et de m�decine en 1945 pour leurs travaux.
H. L. Hirsh et L. E. Putnam, Penicillin (New York, 1958).
Pennsylvanie
En angl. PENNSYLVANIA, �tat du Nord-Est des �tats-Unis ; 117 412 km 2 ; 11 794 000 hab. Capit. Harrisburg.
La g�ographie
La Pennsylvanie pr�sente une grande vari�t� de paysages naturels, qui tient plus � la diversit� du relief qu�� celle du manteau v�g�tal. Allong�e dans le sens est-ouest, elle comprend une succession de diverses unit�s morphologiques orient�es du sud-ouest au nord-est : la Plaine c�ti�re, repr�sent�e ici par un mince lis�r� sur la rive droite de la Delaware ; le Piedmont, qui s�abaisse et se r�tr�cit en Pennsylvanie ; la d�-
pression triasique, largement �panouie, au contraire ; le Blue Ridge, ici, bas et morcel� ; la Grande Vall�e ; les cr�tes et les vall�es des Appalaches*, pliss�es ; le front Allegheny, d�nivellation de quelque 300 m ; enfin le plateau Allegheny, d�environ 600 m d�altitude, dans lequel s�encaissent la Delaware, la Susquehanna et l�Ohio (form� de la Monongahela et de l�Allegheny).
Le climat est de type continental mod�r� dans les vall�es et les d�pressions du Sud-Est et du Sud-Ouest : hivers peu accus�s (entre 0 et 2 �C en janvier), �t�s tr�s chauds (moyenne de 22 � 24 �C et maximum moyen de 30 �C en juillet). Le plateau Allegheny a des hivers rigoureux et, dans sa partie nord, des �t�s moins chauds et une saison de v�g�tation plus courte que les basses terres. Les pr�cipitations, de 900 � 1 000 mm, tombent surtout entre mai et ao�t (en hiver sur le plateau, sous forme de neige). La ch�naie,
d�frich�e dans les plaines et vall�es, persiste sur les reliefs peu �lev�s (Blue Ridge, petites cr�tes appalachiennes) et c�de la place � la h�traie ou � la for�t mixte sur les hautes cr�tes et le plateau Allegheny.
Avec 11 794 000 habitants, la
Pennsylvanie se classe au troisi�me rang (apr�s la Californie et l��tat de New York). Cette population est tr�s in�galement r�partie : il y a des r�gions dens�ment peupl�es, comme les plaines et les vall�es du Sud-Est, la vall�e moyenne de la Susquehanna et les vall�es du Sud-Ouest, et des r�gions presque d�sertes, habit�es de fa�on ponctuelle, comme une grande partie du plateau Allegheny. Il s�agit surtout d�une population urbaine (79,4 p. 100), les principales agglom�rations �tant celles de Philadelphie* (4 820 000 hab.), de Pittsburgh*
(2 400 000 hab.), d�Allentown et Bethlehem (515 000 hab.), d�Harrisburg (392 000 hab.), de Wilkes-Barre et Hazleton (345 000 hab.), d�York (310 000 hab.), puis de Lancaster, de Reading, de Johnstown, d�Erie, qui ont de 250 000 � 300 000 habitants chacune.
La Pennsylvanie fut t�t industrialis�e gr�ce � ses ressources en anthracite et en charbons bitumeux (bassins de Scranton, de Wilkes-Barre, de l�Allegheny et de la Monongahela).
Encore seul producteur d�anthracite (10 Mt), elle n�a plus que la troisi�me place pour l�extraction des charbons bitumeux (68,5 Mt), apr�s la Virginie-Occidentale et le Kentucky. La production p�troli�re est insignifiante aujourd�hui. Les principales industries de transformation sont la sid�rurgie primaire (premier rang aux �tats-Unis avec 20,5 Mt de fonte et 240 000 emplois ; � Pittsburgh, � Bethlehem, � Morrisville), la m�tallurgie secondaire (quatri�me rang), les industries alimentaires (quatri�me rang), la construction m�canique et la construction �lectrique (cinqui�me rang), la chimie et la fabrication du mat�riel de transport. La valeur ajout�e par toutes les industries s��l�ve � 20 milliards de dollars (cinqui�me rang).
La Pennsylvanie fut longtemps r�-
put�e pour son agriculture florissante ; on citait le comt� de Lancaster, transform� en une vaste ferme mod�le par des agriculteurs allemands �tablis l� de longue date. L��conomie agricole actuelle, orient�e vers des march�s urbains, repose sur l��levage laitier � base de ma�s, d�avoine et de foin (cinqui�me rang pour le nombre des vaches laiti�res) ainsi que sur la production des l�gumes et des fruits. Mais il y a des secteurs d�agriculture pauvre sur le plateau Allegheny (que l�on projette de reboiser), et nombre de fermes sont abandonn�es (il n�y en a plus que 73 000 contre 169 000 en 1940 ; l�agriculture a perdu 1 600 000 ha depuis 1940 et 2 400 000 ha depuis 1900).
Outre l�exode rural, la Pennsylvanie conna�t d�autres signes d�un d�clin relatif. La crise charbonni�re (chute de production de moiti� et doublement des rendements depuis la guerre) entra�ne un ch�mage �lev� (14 p. 100
dans certains bassins) et une forte �migration (un dixi�me de la population dans plusieurs comt�s du Sud-Ouest).
Les petites villes se d�peuplent, � moins qu�elles soient vivifi�es par les autoroutes. La sid�rurgie se d�place vers les Grands Lacs. Le poids politique de l��tat se ressent de cette situation : par suite d�un accroissement d�mographique plus faible que celui de l�ensemble du pays, la Pennsylvanie a perdu trois si�ges de d�put�s.
P. B.
L�histoire
William Penn (1644-1718) avait un handicap � il �tait quaker en un temps et en un lieu o� la Soci�t� des Amis subissait la pers�cution des autorit�s downloadModeText.vue.download 321 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8388
religieuses � et deux atouts � il b�-
n�ficiait de l�amiti� du duc d�York, le futur Jacques II, et son p�re, l�amiral sir William Penn (� 1670), avait pr�t� de l�argent au roi. Aussi est-ce � titre de d�dommagement que Charles II lui c�da en 1681 sur le continent am�ricain
entre le 43e et le 40e degr� de lat. N.
une vaste r�gion qui, en l�honneur de l�amiral, fut baptis�e Pennsylvanie. La seule condition mise par le souverain �tait que le � propri�taire � devait y appliquer les lois du royaume. Penn entreprit de faire de sa colonie un
� Holy Experiment � (une exp�rience sacr�e), c�est-�-dire un havre de paix pour toutes les sectes pers�cut�es, et tout particuli�rement les quakers. Philadelphie*, la � Cit� de l�amour fra-ternel �, devait symboliser ce vaste rassemblement.
D�Angleterre et du pays de Galles, des quakers et des anglicans r�pondirent imm�diatement � l�appel de Penn. Puis, gr�ce � ses relations et � son active publicit�, le � propri�taire �
recruta des colons en Allemagne, en Suisse allemande et en Europe centrale parmi les sectes dissidentes (les mennonites, les dunkers, les fr�res moraves, les amishes, etc.), chez les luth�-
riens et les calvinistes. Des �cossais, d�j� install�s en Ulster, travers�rent � leur tour l�oc�an Atlantique et s�install�rent sur la � fronti�re �, au pied des Appalaches. La Pennsylvanie, qui prit ses limites d�finitives dans le courant du XVIIIe s., fut ainsi une colonie au peuplement h�t�rog�ne (� la veille de la R�volution, un tiers de ses habitants �tait d�origine allemande), o� la tol�rance fut une n�cessit� et le paci-fisme un �tat d�esprit inspir� par les croyances religieuses et temp�r� par les n�cessit�s de la vie quotidienne.
Sans doute est-ce cela qui explique ses bonnes relations avec les Indiens au moins jusqu�au d�but de la guerre de Sept Ans.
La colonie avait une importante
production agricole, qui en fit le � grenier � de l�Am�rique anglo-saxonne ; ses for�ts donn�rent naissance � des chantiers de constructions navales et aux premi�res forges. Ces activit�s favoris�rent un commerce consid�-
rable, dont Philadelphie fut le centre.
La culture de l�esprit eut sa part, et la pr�sence de Benjamin Franklin*
assura une place de premier plan � la presse, aux soci�t�s savantes, aux �tablissements d�enseignement et aux recherches scientifiques.
Si les principaux �v�nements de la
p�riode r�volutionnaire, de la proclamation de l�ind�pendance � l��laboration de la Constitution, se d�roul�rent � Philadelphie, les Pennsylvaniens n��taient pas pour autant des partisans fanatiques du changement ; bon nombre d�entre eux souhaitaient conserver des liens avec la Grande-Bretagne et l�ordre dans la colonie ; quelques-uns manifestaient une profonde indiff�-
rence. D�autres, au contraire, surtout parmi les �cossais de la � fronti�re �
et les anglicans � devenus �piscopaliens �, impos�rent le changement : d�s 1776, la Pennsylvanie adoptait une Constitution d�mocratique et, quatre ans plus tard, d�cidait d�abolir graduellement l�esclavage. Les commer�ants fournirent aux insurgents de la poudre et des armes, les agriculteurs des vivres et des financiers avis�s, comme Robert Morris (1734-1806) et Haym Salomon (1740-1785), contribu�rent � remplir les coffres de la jeune r�publique, puis � fonder les premi�res banques nationales, qui fix�rent leur si�ge � Philadelphie.
Au XIXe s., la r�volution industrielle bouleverse les genres de vie. L�industrie textile se d�veloppe (200 manufactures en 1860). � partir de 1840, l�exploitation des riches gisements de charbon des Appalaches fournit � la m�tallurgie d�abondantes mati�res premi�res : la fabrication des locomotives et des rails devient la sp�cialit� de la Pennsylvanie.
De nouveaux besoins apparaissent : il faut ouvrir des routes, percer des canaux, poser des voies de chemin de fer.
Mais, malgr� ses efforts, la Pennsylvanie se laisse distancer par l��tat de New York ; elle fait figure, vers 1860, de brillant second.
Apr�s la guerre de S�cession*, elle consacre de plus en plus ses �nergies � l�extraction mini�re et aux industries qui en d�rivent. La production d�anthracite passe de 9 000 t en 1860
� 99 Mt en 1917. En 1900, l��tat produit les deux tiers du coke am�ricain � Pittsburgh et dans les environs. Depuis 1859, des gisements de p�trole sont exploit�s, au point que, jusqu�au d�but du XXe s., l�essentiel du p�trole am�ricain provient du sous-sol de la Pennsylva-
nie. Andrew Carnegie (1835-1919) fait de celle-ci le royaume de l�acier ; l�aluminium, les industries chimiques, les industries alimentaires remplacent peu � peu les industries du bois et les textiles. L�agriculture survit, mais ne joue plus le r�le pr�pond�rant de jadis.
Ces bouleversements �conomiques entra�nent des transformations sociales.
La population de l��tat, qui �tait inf�rieure � un demi-million en 1790, passe � 3,5 millions en 1870, double dans les quarante ann�es suivantes et atteint 10 498 012 habitants en 1950.
Une nouvelle vague d�immigrants
apporte une forte minorit� catholique ; les Noirs viennent chercher du travail dans les agglom�rations industrielles ; les campagnes ne regroupent plus, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, que le tiers des Pennsylvaniens.
L��tat, qui, depuis 1865, votait r�publicain, trouve un nouvel �quilibre politique, plus favorable aux d�mocrates.
La Pennsylvanie est devenue l�un des maillons de l�immense m�tropolis qui s�allonge sur la c�te atlantique, sans perdre tout � fait les caract�res de ce qui fut le � Holy Experiment � de William Penn.
A. K.
F �tats-Unis / Philadelphie / Pittsburgh / Quakers.
P. A. W. Wallace, Pennsylvanie (New York, 1962). / S. K. Stevens, Pennsylvania (New York, 1965).
p�nologie
�tude scientifique des peines en vue de r�duire la r�cidive. (On dit aussi SCIENCE P�NITENTIAIRE).
Introduction
La p�nologie porte tout d�abord sur le choix de celles-ci, puis sur leurs modalit�s d�ex�cution, et c�est au vu du r�-
sultat, ou � rendement �, des syst�mes adopt�s qu�elle d�termine la l�gislation souhaitable.
L�infraction* appelle une sanction : la peine. Longtemps celle-ci n�a eu que trois fonctions : l�expiation, infligeant
une douleur compensatrice de celle qui est caus�e � la victime ; l�intimidation, destin�e � �viter la contagion de l�exemple ; l��limination, d�barrassant radicalement la soci�t� d�un �tre jug� incorrigible et dangereux. Mais, sous l�influence des id�es religieuses �mises concomitamment par les quakers et par le pape Cl�ment XI au d�but du XVIIIe s., on y ajouta l�amendement, que ce pontife codifia ainsi : � Parum est coercere improbos, nisi probos efficias disciplina �, devise qu�il grava � Rome sur la prison Saint-Michel (1703) et qu�on peut ainsi traduire : � Il est insuffisant de punir les malfaiteurs, il faut les am�liorer par une discipline. � Ce n�est que beaucoup plus tard, au milieu du XXe s., qu�un nouveau pas a �t� franchi : la peine doit �tre prononc�e et calcul�e en tenant compte moins du fait incrimin� que de l��ge, du sexe et de la personnalit� du condamn�. En m�me temps, les instances internationales (O. N. U.) �dictent une convention reconnaissant, pour la premi�re fois dans l�histoire, les � droits du d�tenu civil �, les prisonniers de guerre b�n�ficiant d�j�, depuis les conf�rences de La Haye (1907) et de Gen�ve (1949), d�un statut international particulier.
Les peines applicables
aux majeurs
Dans les syst�mes actuellement en vigueur, le coupable peut �tre frapp� soit dans sa personne, soit dans ses biens*, soit dans ses droits, soit dans son honneur, simultan�ment ou s�par�ment.
Les peines corporelles
La peine peut atteindre le corps ou la libert� du coupable. C�est ainsi que la peine de mort* peut �tre prononc�e dans vingt-sept cas pour les civils et dans quinze cas pour les militaires. La question de son abrogation se heurte d�une part � un sentiment populaire qui en d�fend encore la n�cessit�, d�autre part � la difficult� de lui trouver une peine de remplacement s�v�re, certaine et durable. Par contre, la majorit� des �tats ont abandonn� les ch�timents corporels, autant par respect de la dignit� humaine que par souci d��viter le sadisme de l�ex�cuteur et celui des assistants. Fort peu de nations, �gale-
ment, permettent la st�rilisation des d�linquants (�tats scandinaves). Mais est universellement admise, par contre, l�obligation de cures de d�sintoxication � l��gard des alcooliques dangereux : en France, le tribunal peut ordonner leur placement par p�riodes de six mois dans des centres de r��ducation o� sont utilis�es des techniques m�dicamenteuses (loi du 15 avril 1954). Il en est de m�me pour les utilisateurs de stup�-
fiants lorsqu�ils ont �t� inculp�s ; c�est alors le juge d�instruction qui d�termine la dur�e de la cure. Enfin, le Code de la sant� publique pr�voit l�hospitalisation d�office, avec interdiction de sortie, de sujets atteints de maladies v�n�riennes et dont il ne para�t pas justifi� qu�ils suivent un traitement.
La privation de libert� constitue, selon l�esp�ce, soit une mesure de s�ret� (d�tention* provisoire), soit une peine proprement dite (emprisonnement). La d�tention provisoire est une mesure d�cid�e par le juge d�instruction* ; d�une dur�e de quatre mois renouvelable, elle ne peut �tre prise downloadModeText.vue.download 322 sur 619
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que si elle constitue l�unique moyen de conserver les preuves* ou d�emp�-
cher soit une pression sur les t�moins, soit une concertation frauduleuse, ou encore de pr�server l�ordre public, d�assurer le maintien d�une personne � la disposition de la justice ou bien de pr�venir le renouvellement de l�infraction. Elle est subie dans un quartier sp�cial, sans communication avec les condamn�s, sans obligation au travail et en v�tements civils. Elle frappe annuellement environ 10 000 personnes.
L�emprisonnement des condamn�s
d�finitifs est plus divers. On doit distinguer d�une part les longues peines et les courtes peines, et d�autre part le r�gime particulier applicable aux condamn�s politiques.
L��chelle des peines de droit commun est la suivante : r�clusion criminelle, perp�tuelle ou temporaire ; emprisonnement correctionnel (de deux
mois � cinq ans) ; emprisonnement de police (de un jour � deux mois). La r�-
clusion s�ex�cute dans des maisons centrales (douze pour les hommes : Caen, Clairvaux, Ensisheim [Haut-Rhin], Eysses [Lot-et-Garonne], Loos [Nord], Melun, Mulhouse, Muret [Haute-Garonne] N�mes, Poissy, Riom, Toul ; une pour les femmes : Rennes). Les condamn�s sont soumis � l�isolement de nuit seulement, apr�s une p�riode initiale d�observation en cellule. Mais l�affectation � tel ou tel �tablissement n�est plus le fruit du hasard : on op�re une classification tenant compte, au d�part, de l��ge, des ant�c�dents, de la cat�gorie p�nale, de la profession et de la personnalit� du condamn� ; elle est parfois pr�c�d�e d�un s�jour de trois mois dans un centre d�observation. Le r�gime appliqu� est dit � progressif �
lorsque l�ex�cution de la peine passe par des phases successives destin�es � faciliter le retour des condamn�s � la vie libre : d�abord isolement cellulaire total d�une dur�e maximale de un an, puis r�gime auburnien consistant en isolement cellulaire la nuit et en travail en commun le jour (au moins pour la moiti� de la peine), ensuite phase de confiance (salles r�serv�es, repas particuliers, t�l�vision), enfin semi-libert� (quartier sp�cial, travail � l�ext�rieur) qui d�bouche sur une lib�ration conditionnelle. Mais la majorit� (les quatre cinqui�mes en 1969) des condamn�s fran�ais ne conna�t que le r�gime � non progressif �, tant en raison de la disposition des lieux que par suite de l�encombrement, temporaire ou non, de certains �tablissements. En ce cas, on applique le r�gime de l�emprisonnement en commun, mais avec des am�-
nagements. Ainsi, on proc�de � une s�paration par cat�gories : mineurs de dix-huit ans, pr�venus civils, pr�venus militaires, d�tenus dangereux.
Pour les condamn�s aux courtes
peines correctionnelles et les condamn�s aux peines de police, on place les premiers dans une maison de correction, les seconds dans un quartier distinct de la maison d�arr�t. Un magistrat sp�cialis� du tribunal de grande instance, le juge de l�application des peines, fait proc�der � une enqu�te sociale et d�cide soit de l�emprisonnement cellulaire, soit de la vie en
commun le jour, ou bien m�me de la semi-libert�.
Il existe des r�gimes sp�ciaux tenant compte de l��tat physique ou mental des condamn�s : Eysses pour les handicap�s physiques, Liancourt pour les tuberculeux, Pau pour certains malades des voies respiratoires, Ch�teau-Thierry pour les psychopathes.
Enfin, le ministre de la Justice oc-troie un r�gime sp�cial aux condamn�s pour lesquels � il est �tabli que, lorsqu�ils ont commis les faits constitutifs de l�infraction, ils �taient men�s par des mobiles pr�sentant un caract�re politique ou n��taient mus ni par un int�r�t personnel, ni par un esprit de vengeance �. Les b�n�ficiaires de ce r�gime ne sont astreints ni au port du costume p�nal, ni au travail et connaissent un r�gime plus lib�ral en mati�re de visites, de correspondance, d�achat de livres. Ils doivent �tre totalement isol�s des d�tenus de droit commun et plac�s, si les installations le permettent, en chambre individuelle.
L�Administration p�nitentiaire
rel�ve du minist�re de la Justice ; elle comprend une sous-direction de l�ex�cution des peines (d�tention, probation, assistance postp�nale) et une sous-direction du personnel et des affaires administratives. Les services ext�rieurs se r�partissent en neuf circonscriptions : Bordeaux, Dijon, Lille, Lyon, Marseille, Paris, Rennes, Strasbourg et Toulouse. Chacune d�entre elles englobe un nombre variable de maisons centrales (13 au total), de centres sp�cialis�s, de maisons d�arr�t et de correction (144). Les directeurs r�gionaux doivent les visiter une fois par trimestre ; le pr�fet pr�side la commission de surveillance de chaque �tablissement ; le pr�sident de la chambre d�accusation, le procureur g�n�ral, le procureur de la R�publique, les juges d�instruction et de l�application des peines ont droit d�entr�e � divers titres dans les prisons. Le personnel de surveillance (8 000 fonctionnaires) est d�sormais form� dans une �cole sp�-
cialis�e � Fleury-M�rogis (Essonne).
Il a pour mission d�assurer la garde, de contr�ler le travail, mais aussi de participer � la r��ducation. Il existe encore
un personnel d��ducateurs (300) et un personnel professionnel technique (chefs de travaux et instructeurs). Des m�decins et des aumoniers de divers cultes pr�tent leur concours.
Tous les condamn�s � l�emprison-
nement pour crimes ou d�lits de droit commun sont astreints au travail p�nal.
Celui-ci non seulement est une source de recettes pour l��tat, mais encore poss�de une valeur �ducative propre.
En effet, il permet d��viter le d�soeu-vrement, fournit (ou devrait fournir) un m�tier � ceux qui n�en ont pas et assure un p�cule au condamn� (une part pour les dommages int�r�ts [25 p. 100], une part de r�serve donn�e � la sortie, une part imm�diatement disponible). Le travail est organis� suit en r�gie directe, soit en concession. Dans la r�gie directe, les ateliers p�naux fabriquent des produits sous le contr�le direct de l�Administration : imprimerie de Melun, meubles m�talliques. Pour la concession (58 p. 100 des emplois), ce sont des entreprises industrielles (les confectionnaires) qui fournissent les mati�res premi�res, le mat�riel, dirigent techniquement le travail et versent une redevance � l��tat. D�autre part, de nombreux prisonniers participent aux services g�n�raux (cuisines, nettoiement, jardins, etc.).
Le r�gime carc�ral peut se trouver modifi� par quatre s�ries de mesures.
y La mise en cellule est utilis�e au cas d�infraction grave contre la discipline. Elle comporte la privation de visites et de correspondance, un r�gime au pain, � l�eau et � la soupe trois jours par semaine ; elle ne peut pas d�passer quatre-vingt-dix jours.
y La semi-libert� est un r�gime qui permet au condamn� soit d�exercer une activit� professionnelle hors de l��tablissement p�nitentiaire, soit de suivre un enseignement ou un
traitement m�dical �galement hors de la prison. En dehors du temps de cette activit� ou de cette cure, le condamn� doit rejoindre l��tablissement (souvent un centre sp�cial de semi-libert�). Ce r�gime, r�vocable, d�cid� par le juge de l�application des peines, est un facteur pr�cieux de bonne conduite et de r�adaptation. Il
peut, depuis 1970, �tre accord� sans s�jour pr�alable en prison ordinaire si la peine est �gale ou inf�rieure � six mois.
y La lib�ration conditionnelle, imagin�e en 1885, analogue � une libert� sur parole, est prononc�e par arr�t� minist�riel, sur avis de l�Administration p�nitentiaire, du pr�fet du futur domicile, du procureur du lieu de la sentence, en faveur de condamn�s ayant d�j� purg� soit la moiti� de la peine (au moins trois mois) s�ils sont d�linquants primaires, soit les deux tiers (au moins six mois) s�ils sont d�linquants r�cidivistes. Pour les condamn�s � la r�clusion criminelle � perp�tuit�, le temps d��preuve est de quinze ann�es. Si le lib�r� conditionnel viole ses engagements avant la fin de l��preuve, il r�int�gre la prison ; s�il tient parole, la peine est r�put�e subie. Le d�lai d��preuve n�est pas toujours celui de la dur�e de la peine � subir : il peut la d�passer de un � dix ans, ce qui donne une meilleure garantie et une possibilit� de faire suivre le sujet par le juge de l�application des peines et ses d�l�gu�s.
y Le sursis est la dispense de subir la peine (d�emprisonnement ou autre), dispense subordonn�e � une bonne conduite pendant le d�lai d��preuve, fix� � cinq ans. Il peut �tre pur et simple ou avec mise � l��preuve, dite probation. En ce cas, il existe tout un syst�me de contr�le et d�assistance.
Enfin ont �t� institu�es des permis-sions de sortie de trois jours en cas de maladie grave ou de d�c�s d�un membre de la proche famille.
Des peines privatives de libert� peuvent �tre rapproch�es : la tutelle p�nale, l�interdiction de s�jour et l�assignation � r�sidence.
y La tutelle p�nale remplace depuis 1970 la rel�gation, ex�cut�e d�abord en Guyane (1885-1939), puis en m�-
tropole, et qui ne donna pas les espoirs escompt�s d�une possible r�adaptation (sur 369 lib�rations conditionnelles annuelles, 176 r�vocations !).
Au lieu d��tre une peine �liminatrice, elle prot�ge la soci�t�, mais offre une possibilit� de reclassement. Les tribu-
naux ont la facult� (et non plus l�obligation) de la prononcer � l�encontre de tout pr�venu dont le pass� permet de pr�sumer qu�une nouvelle d�linquance est � craindre et qui a d�j� �t� condamn� soit � deux peines pour faits qualifi�s de crimes, soit � quatre peines de plus de six mois pour d�lits sp�cifi�s par le Code p�nal et sans que soient prises en compte les condamnations avant vingt et un ans. De plus, la tutelle ne d�passe pas dix ans et downloadModeText.vue.download 323 sur 619
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n�est pas prononc�e si le condamn� � plus de soixante ans. Elle se subit soit dans un �tablissement p�nitentiaire, soit sous le r�gime de la libert� conditionnelle.
y L�interdiction de s�jour est une d�fense temporaire de se rendre dans certains lieux ou d�partements, ajout�e par les tribunaux � la peine principale. Son inobservation est sanctionn�e d�une peine de prison, et le condamn� doit pr�senter son � carnet anthropom�trique � tous les deux mois aux autorit�s de police. Toutefois, il b�n�ficie d�sormais d�une carte d�identit� ordinaire et de mesures sp�ciales d�assistance.
y L�assignation � r�sidence est une mesure de s�ret� prise soit par le juge d�instruction, soit par la juridiction de jugement � l�encontre d�un individu poursuivi pour crime ou d�lit contre la s�ret� de l��tat ; cet individu ne peut s��loigner du lieu fix� sans autorisation pr�alable.
Les peines patrimoniales
Il s�agit ici de l�amende, de la confiscation et d�une troisi�me sanction, la fermeture d��tablissement.
y L�amende consiste en une somme dont la loi p�nale fixe le minimum et le maximum, et que les tribunaux correctionnels ou de police imposent au condamn� de verser au Tr�sor public.
Elle a l�avantage d��viter la corruption de la prison, de laisser intacte la
juste frayeur que celle-ci doit inspirer, d��tre proportionnelle � la faute comme � la fortune du coupable et au pr�judice subi par la victime, de constituer une ressource financi�re pour l��tat. On lui reproche, toutefois, de frapper indirectement le patrimoine* familial, d��tre moins ressentie par le riche, d��tre platonique contre l�insolvable organis� ou de bonne foi, de cr�er enfin une accoutumance au lieu d�une am�lioration chez l�individu.
y La confiscation de choses dangereuses ou illicites ayant servi � commettre l�infraction est prescrite par certaines lois : armes, faux poids, engins de chasse prohib�s, livres contraires aux bonnes moeurs, marchandises avari�es, d�s pip�s, jeux, enjeux et ameublement de salles de jeux clandestines, costumes et accessoires des cartomanciennes ou devins, etc. Existe encore la confiscation g�-
n�rale des biens d�un condamn� pour crime de trahison, d�espionnage ou de guerre civile.
y La fermeture d��tablissement est une peine relativement r�cente qui frappe p�cuniairement le condamn� et qui �vite le renouvellement de l�infraction. C�est le cas notamment pour certaines infractions d�ordre �conomique (ordonnance de 1945), de prox�n�tisme (art. 334-335 du Code p�nal).
Les peines privatives de droits
La condamnation peut �tre assortie de diverses d�ch�ances atteignant les droits de l�individu.
y La double incapacit� de disposer et de recevoir � titre gratuit assortit une peine afflictive perp�tuelle : le testament du condamn� devient nul, et celui-ci ne peut plus h�riter.
y L�interdiction l�gale, cons�quence �galement d�une peine criminelle, n�interdit pas le mariage, mais entra�ne la nomination d�un tuteur qui g�re et administre les biens du condamn� � mort, � la r�clusion ou � la d�tention criminelles.
y La d�gradation civique entra�ne la destitution et l�exclusion de toute fonction publique, la privation des droits de vote, d��lection et du port de d�corations, l�interdiction d��tre t�moin ou tuteur, soldat, professeur, ma�tre ou m�me surveillant d�enseignement public ou priv�.
y L�interdiction de droits civils, civiques et de famille prononc�e par les tribunaux correctionnels enl�ve : l�exercice, total ou partiel, des droits de vote, d��lection et d��ligibilit� ; l�appel aux fonctions de t�moin, de jur�, d�expert, de fonctionnaire public ; le vote et le suffrage dans les d�lib�rations de famille, comme aussi la tutelle ou la curatelle, si ce n�est celle de ses propres enfants et seulement, en ce cas, sur avis de la famille.
y Les incapacit�s professionnelles, temporaires ou d�finitives, emp�chent l�exercice d�une profession d�termin�e : banquier, administrateur de so-ci�t�s, d�bitant de boissons, etc. S�en rapprochent les fermetures de fonds de commerce (h�tels, dancings au cas de prox�n�tisme) et la mise sous s�questre d�un fonds pour garantir le paiement des peines p�cuniaires.
y La suspension ou l�annulation du permis de conduire rel�vent d�une d�cision judiciaire au titre de peine compl�mentaire de certaines infractions sans pr�judice de la mesure de suspension dudit permis par le pr�fet, mais cette derni�re mesure s�impute sur celle de la suspension judiciaire sans pouvoir exc�der trois ans.
Les peines d�shonorantes
Sauf en mati�re de contraventions l�-
g�res ou d�pourvues de toute intention d�lib�r�e, la peine comporte d�j� par elle-m�me une atteinte � l�honneur du d�linquant : publicit� de l�audience et de la condamnation, souvent pr�c�d�e de celle de l�arrestation. Mais certaines dispositions l�gislatives impriment d�lib�r�ment un caract�re infamant public pour atteindre le condamn� dans sa r�putation et pour arr�ter certains d�linquants par voie d�intimidation :
� l�insertion du jugement dans les
journaux (infractions aux r�gles de s�curit� des travailleurs, diffamation, etc.) ;
� l�affichage dans les pr�toires et � la porte du condamn� (notamment en mati�re de fraudes alimentaires et fiscales). Cette mesure ne peut exc�der deux mois en mati�re criminelle ou correctionnelle, quinze jours en ma-ti�re contraventionnelle.
Les peines applicables
aux mineurs
Il s�agit pour ceux-ci plus de mesures �ducatives que de r�pression. D�ailleurs, en France, ces peines rel�vent pour leur application d�une direction du minist�re de la Justice, dite � de l��ducation surveill�e �, et, � la diff�rence des prisons pour adultes �
monopole d��tat � on fait fonctionner c�te � c�te, au stade � �ducatif �, �tablissements publics et �tablissements priv�s.
Les �tablissements publics com-
prennent : a) des centres d�observation, qui, durant trois mois, proc�dent � une �tude de personnalit� ; b) des centres d�orientation et d�action �ducative, qui ouvrent sur une action �ducative en milieu ouvert ou en semi-libert� ; c) quatorze �tablissements de r��ducation (institutions publiques d��ducation surveill�e [I. P. E. S.]), qui assurent enseignement primaire et formation*
professionnelle. Leur personnel est diff�rent de celui de l�Administration p�nitentiaire : il comprend un corps de direction, des �ducateurs, des d�l�gu�s permanents � la libert� surveill�e et des ma�tres d�enseignement technique. Les �tablissements priv�s, au nombre de deux cents, doivent �tre habilit�s par l��tat, qui r�mun�re le service rendu.
Ils comprennent des internats de gar-
�ons et de filles, r�unissant en fait plus de mineurs d�linquants que ceux qui rel�vent du secteur public (pr�s de 15 000), ainsi que des foyers de semi-libert� et des services de placements familiaux, recevant mineurs d�linquants ou en danger. Les m�thodes employ�es varient avec chaque �tablissement.
Toutefois, l�institution d�un juge des enfants au pouvoir de d�cision fort
�tendu assure une politique criminelle assez uniforme. Ce magistrat sp�cialis� d�cide seul des mesures de garde provisoire � le mineur devant toujours �tre retenu dans un quartier sp�cial �, et, soit par lui, soit sur renvoi aux juridictions pour enfants et adolescents, sont prononc�es les peines proprement dites � le placement en libert� surveill�e jusqu�� vingt et un ans, la mise en libert� surveill�e provisoire, la remise � un parent ou � un �tablissement, la semi-libert� �, mais �galement des peines d�amende et de prison. Si la peine de prison est de moins de un an, le mineur devra la subir dans un quartier sp�cial d�une maison d�arr�t ou de correction ; si elle est de un an et plus, il est plac� dans une institution publique d��ducation surveill�e, o� il reste jusqu�� vingt-huit ans si la mesure d�passe la date de sa majorit�. Si la peine n�est pas purg�e � cette date, il est alors int�gr� dans un �tablissement pour majeurs.
L�efficacit� de la peine
La peine tend pour une part � l�intimidation et � l�amendement. Son degr� d�efficacit� est r�v�l� par le chiffre des r�cidives. Or, celui-ci varie selon la nature et surtout la dur�e de la premi�re condamnation. Des statistiques de 1970, il ressort qu�on compte 46 p. 100 de non-r�cidivistes dans un d�lai de dix ans. On note aussi que le pourcentage des r�cidives varie selon la dur�e de la peine inflig�e : il n�est que de 17 p. 100 chez les condamn�s � plus de cinq ans, passe � 36 p. 100 chez ceux qui sont punis de trois � cinq ans et monte � 53 p. 100 chez les individus qui n�ont connu qu�une incarc�ration de un � trois ans.
Autre indication statistique : la jeunesse des d�tenus ; en France, sur une population p�nale �voluant annuellement autour de 34 000 personnes, on recense 50 p. 100 de punis �g�s de moins de trente ans et 33 p. 100 de moins de vingt-cinq ans. On assiste cependant depuis soixante ans � une r�pression plus faible, due � une indulgence accrue des magistrats et des jur�s, tandis qu�on utilise des peines d�emprisonnement inf�rieures � un an.
� Le juge tenant compte de circons-downloadModeText.vue.download 324 sur 619
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tances att�nuantes applique une peine r�duite qui g�n�ralement aggrave l��tat de l�individu au lieu de l�am�liorer �
(J. Levasseur). Avec plus de raison et de succ�s, les tribunaux accordent largement le sursis (dans 41 p. 100 des cas) et ne sont amen�s � le r�voquer que dans 10 p. 100 des cas. Ils utilisent �galement, mais dans une proportion moindre (8 p. 100), la lib�ration conditionnelle.
Avec les amnisties (par exemple
� l�occasion de l��lection pr�sidentielle), cette mesure contribue � diminuer la surpopulation des prisons : 28 000 d�tenus masculins pour moins de 26 000 places. Mais le syst�me p�nitentiaire et, plus encore, la r�pression judiciaire demandent des modifications profondes. L�une d�elles vient d�entrer en oeuvre : l��largissement des pouvoirs du juge de l�application des peines. Il faudrait maintenant moderniser le Code p�nal pour y inclure des comportements antisociaux mal ou peu incrimin�s et sanctionn�s (homicides cons�cutifs � la circulation, fraudes fiscales), y pr�voir un traitement des anormaux mentaux, y introduire une nouvelle peine : le syst�me des jours-amende (on rach�te sa prison) et celui des jours-arr�ts (on effectue sa peine les samedis et dimanches, ce qui �vite la rupture des liens familiaux et professionnels). Ce dernier syst�me, d�j� utilis� en Belgique et en Allemagne, offre un second avantage : le co�t beaucoup moins �lev� de la journ�e p�nitentiaire, qui s�est �lev� � 24,55 F par jour en 1970 (frais d�entretien, frais de personnel et de fonctionnement inclus).
Enfin se pose le probl�me financier des comit�s d�assistance postp�naux n�-
cessaires pour �viter les rechutes dues au difficile reclassement des individus sortant de prison. Le garde des Sceaux a, en juin 1974, saisi le gouvernement d�un projet de r�forme de la condition p�nitentiaire, portant notamment la suppression de fait du casier* judiciaire, et la remise en cause des courtes peines de prison.
M. L. C.
F Prison.
J. Pinatel, Trait� �l�mentaire de science p�nitentiaire (Sirey, 1947). / L. Hugueney, H. Donnedieu de Vabres et M. Ancel, les Grands Syst�mes p�nitentiaires (Sirey, 1948).
/ R. Schmelck et G. Picca, P�nologie et droit p�nitentiaire (Cujas, 1967). / G. St�fani, G. Levasseur et R. Jambu-Merlin, Criminologie et science p�nitentiaire (Dalloz, 1968 ; 3e �d., 1972). / J. L�aut�, Criminologie et science p�nitentiaire (P. U. F., 1972).
pentec�tisme
F �GLISES PROTESTANTES.
P�pin le Bref
(Jupille v. 715 - Saint-Denis 768), maire du palais (741-751), puis roi des Francs (751-768).
Le maire du palais
(741-751)
Seul ma�tre en fait du regnum Francorum depuis 737, Charles Martel proc�de peu avant sa mort, le 22 octobre 741, � un v�ritable partage royal de ses possessions entre les deux fils que lui a donn�s son �pouse Rothrude : l�a�n� Carloman (741-747) re�oit l�Austrasie, la Thuringe et l�Alamannie ; le cadet P�pin h�rite de la Bourgogne, de la Neustrie et de la Provence.
Les deux Carolingiens gouvernent d�abord en �troit accord et s�intitulent m�me d�s 742-43 � ducs et princes des Francs �. Ils d�cident d��liminer leur demi-fr�re Griffon (726-753).
Craignant, en effet, les �ventuelles ambitions de ce jeune prince qui n�a re�u que quelques biens en Austrasie, en Neustrie et en Bourgogne, les deux ma�res du palais l�emprisonnent � Neufch�teau sans doute d�s la fin 741. Ce danger �cart�, ils doivent combattre aussit�t les ducs nationaux d�Aquitaine, de Bavi�re et d�Alamannie, qui, en l�absence d�un souverain m�rovingien, leur refusent l�ob�issance, tandis que les Saxons reprennent leurs pillages. D�vastant l�Aquitaine, dont le duc Hunaud (� v. 756) s�enfuit en 742, conqu�rant la m�me ann�e
l�Alamannie jusqu�au Danube, puis la Bavi�re jusqu�� l�Inn en 743, P�pin et Carloman, pour �ter tout pr�texte institutionnel aux r�voltes, restaurent les M�rovingiens en la personne de Child�ric III (743-751). P�pin le Bref laisse alors � Carloman le soin d�organiser des exp�ditions punitives contre les Saxons, en 743 et en 744, celui de r�tablir la paix avec leur beau-fr�re, le duc de Bavi�re Odilon, contre la cession du Nordgau en 744, celui, enfin, de liquider les forces de r�sistance des Alamans � Cannstatt et d�annexer leur territoire au regnum Francorum, en 746, apr�s qu�il ait lui-m�me bris� en 744 la r�volte de leur duc Th�odebald. Mais, en 745, le duc d�Aquitaine, Hunaud, s��tant de nouveau r�volt�, P�pin le Bref se joint � son fr�re pour contraindre ce dernier � abdiquer en faveur de son fils Waifre (ou Gaifier).
En m�me temps, pour consolider
leur autorit� en Germanie, Carloman et P�pin r�forment l��glise franque et lui restituent au moins partiellement les biens s�cularis�s par Charles Martel. Appliqu�e en Austrasie par Carloman en vertu des d�cisions du concile du 21 avril 742 et de l�assembl�e des Estinnes, en Hainaut, du 1er mars 743, appliqu�e �galement en Neustrie par P�pin � la suite du synode de Soissons (2 mars 744), cette politique est inspir�e aux Carolingiens par l�Anglo-Saxon Boniface, qu�ils font nommer �v�que de Mayence en 745. En fait, en s�opposant � la restitution des biens d��glise s�cularis�s, les grands Aus-trasiens portent un coup s�v�re � la politique de Boniface. L�abdication de Carloman, qui se retire en 747 au mont Soratte, puis au Mont-Cassin, fait alors de P�pin le Bref le ma�tre unique du regnum Francorum.
�cartant Drogon, jeune fils de Carloman, P�pin, par mesure de cl�mence, lib�re aussit�t son demi-fr�re Griffon.
Mais celui-ci suscite une r�volte des Saxons, puis usurpe le duch� de Ba-vi�re � la mort d�Odilon le 18 janvier 748. Imposant alors par la force un tribut aux Saxons en 748, le maire du palais occupe en 749 la Bavi�re, cap-turant Griffon et assurant la succession du duch� � son neveu Tassilon III, fils d�Odilon, sous la r�gence de la veuve
du d�funt, la Carolingienne Hiltrude (749-763).
Le roi des Francs
(751-768)
L�av�nement de la dynastie
carolingienne
Redoutant d��ventuelles pr�tentions de Drogon au majorat, voire � la royaut�, constatant que Griffon, encore une fois lib�r�, se r�fugie en Aquitaine pour y inciter Hunaud a se r�volter de nouveau, P�pin le Bref obtient alors du pape Zacharie (741-752) le droit d�asseoir son pouvoir sur des bases plus s�res en substituant � l�antique et myst�rieuse � virtus regia �, d�tenue par la race m�rovingienne, une l�gitimit� nouvelle qui mette les principes en accord avec les faits : est roi celui qui d�tient la r�alit� du pouvoir.
Approuv� en 750 par le pape, il fait d�poser Child�ric III par l�assembl�e de Francs de Soissons, qui l��lit aussit�t roi en novembre 751. Sacr� avec de l�huile sainte par Boniface, il scelle avec l��glise l�alliance qui lui permet, sans trouble int�rieur, de substituer � la dynastie des M�rovingiens celle des Carolingiens, en qui s�efface le souvenir des Pippinides.
L�intervention en Italie
Sollicit� par le pape �tienne II (752-757), qu�il accueille � Ponthion le 6 janvier 754, d�intervenir en Italie contre le roi des Lombards Aistolf (749-756), P�pin le Bref obtient d��tre sacr� une seconde fois � Saint-Denis, avec ses fils Charles et Carloman, par le pontife le 28 juillet 754 : ainsi est instaur�e l�h�r�dit� de la royaut�. Cr��, en m�me temps que ses fils, � patricius Romanorum �, titre qu�il ne portera jamais personnellement par crainte de m�contenter l�empereur byzantin, il entame la premi�re campagne d�Italie, dont il a fait accepter difficilement le principe par l�assembl�e des Francs r�unie � Quierzy en avril 754. Passant par le Mont-Cenis, il assi�ge Aistolf dans Pavie et le contraint � la paix.
Mais celui-ci n�en ayant pas ex�cut� les clauses territoriales, il entame une seconde campagne d�Italie. De nouveau enferm� dans Pavie, Aistolf
fait sa soumission � P�pin, lui paye indemnit� et tribut, et lui � restitue �
enfin l�exarchat de Ravenne, Narni et Comacchio, dont le Carolingien fait aussit�t donation �crite � Saint-Pierre, dont il assure d�sormais la protection contre les ambitions du nouveau roi des Lombards Didier (756-774).
Extension et consolidation de la puissance franque
Arbitre reconnu de l�Italie en 763, P�pin le Bref conquiert la Septima-nie en 752, occupe Narbonne en 759, soumet l�Aquitaine au terme de huit campagnes annuelles (de 760 � 763 et de 765 � 768), qui s�ach�vent par l�assassinat de Waifre le 2 juin 768, par la substitution de comtes francs aux comtes nomm�s par les ducs nationaux et par la promulgation � Saintes d�un capitulaire qui doit y faire r�gner la s�curit� individuelle et la personnalit� du droit.
Aux fronti�res du monde germa-
nique, il n�impose que tr�s difficilement aux Saxons le versement d�un tribut annuel de trois cents chevaux au terme de deux exp�ditions en 753 et en 758 ; surtout, il ne peut emp�cher en 763 Tassilon III de se rendre ind�pendant, bien que ce dernier lui ait pr�t� downloadModeText.vue.download 325 sur 619
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hommage en 757 et qu�il l�ait servi fid�lement depuis lors.
Plus heureux dans ses rapports avec le clerg�, il s�entend avec l�h�ritier spirituel de saint Boniface, l��v�que de Metz Chrodegang, pour r�unir � Ver en 755, � Verberie en 756, � Compi�gne en 757 et � Attigny en 762 des conciles qui reconnaissent son autorit� sur l��glise franque au nord de la Loire et facilitent l�alignement institutionnel et disciplinaire sur Rome.
Le bilan
Recevant trois ambassadeurs byzantins entre 757 et 767, ouvrant un grand d�bat avec l��glise orientale lors du
concile de Gentilly, qu�il pr�side personnellement en 767, envoyant en 765 une ambassade � Bagdad, recevant enfin en 768 les repr�sentants du calife �abbāsside al-Manṣūr, P�pin le Bref �largit l�horizon de la monarchie franque apr�s avoir restaur� l�unit� de l��tat, r�tabli le prestige et l�autorit� de son souverain, et scell� l�alliance de sa dynastie avec Rome. Quand il dispara�t le 24 septembre 768, il laisse donc ouvertes les voies de l�avenir � ses h�-
ritiers Carloman et Charles, entre lesquels il vient de partager son royaume.
P. T.
F Aquitaine / Carolingiens / Charlemagne /
M�rovingiens.
F. Lot, F.-L. Ganshof et C. Pfister, les Destin�es de l�Empire en Occident de 395 � 888
(P. U. F., coll. � Histoire g�n�rale � sous la dir.
de G. Glotz, 1934). / G. Fournier, l�Occident de la fin du Ve s. � la fin du IXe s. (A. Colin, coll.
� U �, 1971). / R. Folz, A. Guillou, L. Musset et D. Sourdel, De l�Antiquit� au monde m�di�val (P. U. F., 1972).
peptides
F PROTIDES.
per�age
Op�ration d�usinage destin�e � r�aliser des trous cylindriques, passants et borgnes, g�n�ralement en pleine mati�re.
Introduction
Les machines-outils sp�cialement con�ues pour cet usinage sont appel�es perceuses, mais les op�rations de per-
�age peuvent �tre �galement r�alis�es sur des tours, des fraiseuses, voire des al�seuses.
L�outil utilis�, appel� foret ou encore m�che, pr�sente g�n�ralement deux tranchants et ressemble aux fraises � queue � deux tailles avec deux tranchants en h�lice. Il est fix� dans la broche de la perceuse de mani�re que son axe soit rigoureusement confondu avec l�axe de rotation de la broche.
Entra�n� par cette broche, il tourne sur lui-m�me autour de son axe longitudi-
nal (mouvement de coupe) et avance axialement dans la pi�ce � percer (mouvement d�avance). La vitesse de rotation du foret doit �tre telle que la vitesse lin�aire au point de l�ar�te le plus �loign� de l�axe soit compatible notamment avec la vitesse de coupe de la mati�re usin�e. Le per�age des trous d�assez grand diam�tre se fait presque toujours en plusieurs op�rations, en utilisant des forets de diam�tre croissant. Les trous interm�diaires sont appel�s avant-trous. En effet, plus le diam�tre d�un foret est grand, plus son noyau central est important et plus il est difficile � ce foret de p�n�trer en pleine mati�re sans avant-trou. L�op�-
ration de per�age s�accompagne d�un grand d�gagement de chaleur, et il faut abondamment lubrifier avec un m�-
lange d�huile soluble et d�eau. Certains forets, notamment ceux qui sont utilis�s pour le per�age des trous profonds, sont creux, ce qui permet d�envoyer l�huile soluble sous pression dans la zone de coupe.
Forets de per�age
Il existe diff�rents types de forets suivant leur forme, leur nombre de l�vres de coupe, leur angle d�h�lice et leur sens de coupe (forets � droite et forets � gauche). Le foret le plus utilis� est celui qui a deux l�vres sym�triques, mais il existe �galement des forets � une, � trois et � quatre l�vres. Ces forets sont monoblocs et presque toujours en acier rapide ; les grands forets, destin�s � l�usinage de pi�ces en acier dur et r�fractaire, ainsi que les forets utilis�s pour percer la pierre et le b�ton ont des l�vres de coupe rapport�es en carbure de tungst�ne. Jusqu�� 20 mm de diam�tre, les forets sont enti�rement cylindriques et sont fix�s sur la perceuse par l�interm�diaire d�un mandrin de serrage. Les forets de plus grand diam�tre comportent une queue conique et sont fix�s par emmanchement conique (c�ne Morse).
L�angle de l�h�lice d�un foret varie avec la mati�re � usiner. On utilise les forets � h�lice normale pour le per�age des fontes et des aciers courants et les forets � h�lice longue pour le per�age des aciers tr�s durs et des m�taux durs donnant des copeaux bris�s (comme
le bronze). Dans le cas des m�taux tendres, comme le plomb et l�aluminium, qui donnent des copeaux continus et qui ont tendance � coller � l�outil, on utilise de pr�f�rence des forets � h�lice courte.
Comme pour les fraises, les l�vres des forets doivent �tre soigneusement aff�t�es en respectant les angles de coupe et de d�pouille, l��gale longueur de chaque l�vre de coupe et l�angle de pointe.
Machines � percer
Encore appel�es perceuses, ces machines sont con�ues pour donner au foret le mouvement d�usinage par rotation sur lui-m�me et le mouvement d�avance par translation dans la direction de son axe. L�ensemble broche et foret est le plus souvent vertical. On peut en g�n�ral �galement r�aliser, d�une part, des op�rations d�al�sage et de chanfreinage, en fixant dans le nez de la broche un al�soir ou un outil � chanfreiner et, d�autre part, des taraudages, en fixant dans le nez de la broche un taraud par l�interm�diaire d�une t�te de taraudage.
Perceuse d��tabli
Cette machine, encore appel�e perceuse sensitive et destin�e � percer des trous dont le diam�tre est inf�rieur � 10 mm, se compose d�un socle avec une colonne verticale tr�s courte, sur laquelle peut coulisser la t�te porte-broche avec son moteur d�entra�nement. Mont�e sur roulements � bille, la broche tourne dans un fourreau solidaire d�une cr�maill�re qui peut �tre d�plac�e axialement par un pignon solidaire d�un levier. Le mouvement d�avance de l�outil est obtenu manuellement par la descente de cette broche � l�aide de ce levier. Un index se d�pla-
�ant sur une r�gle ou un tambour gradu� indique la profondeur de per�age.
Le mouvement de coupe est obtenu par rotation de la broche, dont la vitesse, tr�s �lev�e, peut atteindre 18 000 tr/
mn sur certaines machines, notamment pour percer, dans de bonnes conditions, des trous de faible diam�tre (quelques millim�tres) dans des pi�ces en alliage l�ger et en cuivre, qui n�cessitent une
vitesse de coupe �lev�e, de l�ordre de 200 m/mn.
Perceuse � colonne
Cette machine encore appel�e perceuse � t�te fixe, comprend une colonne verticale de 2 m de hauteur environ, dont la partie sup�rieure supporte la t�te de per�age, analogue � celle d�une machine d��tabli, mais plus importante et plus lourde. Cette t�te comporte un m�-
canisme d�avance automatique et une bo�te de vitesses qui permet de choisir la vitesse d�avance la mieux adapt�e au travail � faire. Cette avance peut �galement se faire manuellement, comme pour la machine d��tabli ; le travail downloadModeText.vue.download 326 sur 619
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d�usinage est alors moins r�gulier et n�cessite un compagnon qualifi�.
Si la pi�ce � percer est de petite dimension, elle est plac�e sur la table de per�age, fix�e en porte � faux sur la colonne qui peut coulisser le long de la colonne et pivoter autour d�elle. Si la pi�ce � percer est tr�s grande, on fait tourner la table d�un demi-tour pour la placer derri�re la colonne et l�on fixe la pi�ce directement sur la plaque de base. Les machines dont les tables sont mobiles seulement en hauteur ne sont utilis�es que pour usiner les pi�ces faciles � d�placer. L�op�rateur fait alors glisser la pi�ce sur la table de la machine pour amener la pi�ce sous le foret, � l�endroit exact o� l�on d�sire percer. Le mouvement d�avance est obtenu par descente axiale de la broche.
Perceuse radiale
Cette machine a �t� sp�cialement con�ue pour percer des pi�ces tr�s lourdes et encombrantes. Elle comprend un socle, sur lequel est fix�e, en porte-�-faux, une colonne de forte section, supportant un bras horizontal, appel� console. Le chariot porte-broche peut se d�placer le long de ce bras radial, qui peut lui-m�me pivoter tout autour de la colonne. On peut ainsi donner au foret n�importe quelle posi-
tion comprise dans un cylindre ayant la colonne pour axe et la longueur de son bras comme rayon. La pi�ce est solidement fix�e sur la table de la machine, et l�outil est amen� en position de per-
�age par un d�placement circulaire, transversal, vertical.
Sur certaines radiales, dites universelles, la t�te de per�age peut aussi tourner autour d�un axe horizontal, soit par rotation de cette t�te par rapport au bras, soit par rotation du bras lui-m�me, ce qui permet d�usiner des trous obliques dans de grandes pi�ces parall�l�pip�diques.
Lorsqu�elles sont relativement petites, les pi�ces � percer sont brid�es sur la table de la machine. Celle-ci peut tourner autour de la colonne de la perceuse ; quelquefois, elle peut �galement s�incliner par rotation autour d�un axe horizontal, ce qui permet de r�aliser des trous obliques. Lorsque les pi�ces � percer sont tr�s grandes, elles sont soit directement fix�es sur le socle de la machine, soit brid�es sur la table, ancr�e dans un bloc en b�ton noy� dans le sol de l�atelier � c�t� de la machine.
Perceuse � montant
Cette machine est une r�alisation plus robuste de la perceuse � colonne. La colonne est remplac�e par un montant en forme de caisson, nervur� int�rieurement, en fonte moul�e ou en construction soud�e. Ce montant comporte � l�avant deux glissi�res, permettant le d�placement vertical de la console qui porte la table.
Cette machine se rapproche de la fraiseuse verticale, � l�exception du m�canisme d�avance, qui se fait par d�-
placement axial de la broche et non pas, comme pour la fraiseuse, par d�placement de la table. Une bo�te de vitesses permet d�obtenir une gamme �tendue de vitesses de rotation et d�avance diff�rentes. La table est toujours mobile en hauteur, et les tables des machines perfectionn�es sont �galement mobiles longitudinalement et transversalement.
Perceuse multiple
Cette machine � plusieurs broches est essentiellement employ�e pour la fabrication en s�rie de pi�ces comportant plusieurs trous.
y La perceuse � plusieurs t�tes se pr�-
sente sous forme d�un b�ti avec une grande table allong�e, au-dessus de laquelle sont fix�es sur un m�me montant horizontal plusieurs t�tes de per-
�age. L�utilisation successive de ces t�tes permet de percer dans la m�me pi�ce des trous de diam�tres diff�-
rents sans avoir � changer de foret.
y La perceuse � broches multiples comporte une t�te de per�age avec un grand nombre de broches parall�les tournant simultan�ment. Cette t�te est fix�e au b�ti par l�interm�diaire de deux glissi�res, et l�avance est obtenue par d�placement de l�ensemble de la t�te, tous les trous �tant perc�s simultan�ment.
Perceuse portative
Cette machine est utilis�e lorsque les pi�ces ne sont pas transportables. De capacit� tr�s limit�e, elle convient presque exclusivement pour des travaux de r�paration. La commande peut �tre �lectrique ou pneumatique.
G. F.
F Aff�tage / Al�sage / Fraisage / Machine-outil
/ Tournage.
perception
Acte par lequel un sujet conna�t l�information transmise par les messages sensoriels cons�cutifs � une excitation dont l�origine est aussi bien dans notre environnement que dans notre organisme.
L�acte perceptif fournit : 1o des informations qui sont utilis�es dans toute �laboration intellectuelle ; 2o des signaux n�cessaires � l�action.
La perception est une connaissance d�pendante d�une stimulation actuelle.
Pour se d�barrasser de l�empirisme na�f qui croit que nos perceptions sont un simple d�calque ou une image de la
r�alit�, il a fallu passer par la r�flexion critique qui va de Platon � Kant.
De la sensation �
la perception
Philosophes et psychologues ont eu beaucoup de difficult�s � distinguer et � unir sensation* et perception.
Pour les associationnistes, les sensations seraient les donn�es imm�diates et la perception le fruit d�associations de sensations, d�images et de concepts.
La coexistence spatiale ou temporelle de plusieurs stimulations, d�images ou m�me d�actions expliquerait les complexes perceptifs � partir des sensations �l�mentaires.
Le d�veloppement de la psycho-
logie de la forme (Gestalt) a mis en cause cette analyse. Nous vivons dans un univers de formes dont on ne peut rendre compte par l�association de sensations �l�mentaires. Le tout n�est pas la somme des parties, mais une structure sui generis qui s�expliquerait par un isomorphisme entre les structures physiques et les structures physiologiques dont les perceptions seraient un parall�le. Les gestaltistes ont mis en �vidence de v�ritables lois ph�no-m�nales de la perception, dont nous retiendrons beaucoup d�aspects, mais l�interpr�tation par l�isomorphisme est tomb�e en d�su�tude.
Cependant, associationnistes et gestaltistes se contentaient de faire appel � l�exp�rience imm�diate des sujets. Le b�haviorisme a d�plac� le probl�me. Il admet que nous ayons des exp�riences perceptives, mais il nie la valeur scientifique de l�introspection. Il y a d�un c�t� des stimuli, de l�autre des r�actions. Nous pouvons savoir qu�un sujet a une perception diff�rente des stimulations A et B parce qu�il peut donner des r�ponses diff�rentes � A et B.
Ce point de vue m�thodologique a �t� largement accept�, mais l�homme a un r�pertoire de r�ponses plus large que celui de l�animal. Il peut, en particulier, reconna�tre verbalement un stimulus, l�identifier en le d�nommant, le d�crire et d�cider par exemple de son identit� ou de sa diff�rence avec un autre stimulus. Une fois �tabli le
statut des r�ponses verbales, les oppositions introspection-comportement, downloadModeText.vue.download 327 sur 619
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exp�rience imm�diate-r�ponse perdent leur sens. La nature et l��nergie des stimulations engendrent une exp�-
rience qui ne peut �tre explicit�e qu�� travers un syst�me de r�ponses qui ne traduit n�cessairement qu�un aspect du donn� perceptif. Dans la perception, il y a une impression ind�finissable, mais en outre une cat�gorisation de la stimulation qui peut se r�f�rer � une qualit� simple (un son, un �clair) ou � une forme, un objet, une personne, etc.
La perception appara�t, en d�finitive, comme un processus cognitif. Si la psychologie actuelle �tudie m�thodologiquement la perception en termes de stimuli et de r�ponses, son int�r�t essentiel se porte sur le sujet qui �labore l�information sensorielle pour l�int�-
grer dans son syst�me d�information.
Les indices de la
perception
La perception nous est r�v�l�e � partir des r�actions qui en d�pendent. Elle est �tudi�e � partir de plusieurs types de r�ponses.
y La d�tection. Il y a perception d�une pr�sence ou d�une absence d�une stimulation simple ou complexe.
y La discrimination. Si � deux stimulations on peut faire correspondre d�une mani�re r�guli�re deux r�actions verbales ou motrices diff�-
rentes, on peut affirmer qu�elles sont discriminables.
y L�identification. Le chien qui reconna�t son ma�tre, l�enfant qui reconna�t son biberon ou un jouet identifient une stimulation. Chez l�homme, l�identification se d�c�le surtout par la liaison d�un signe � un stimulus, en particulier par la d�nomination verbale en g�n�ral (mais aussi gestuelle).
Les processus a, b, c ne sont pas �quivalents. L�aveugle-n� qui vient
d��tre op�r� peut d�tecter la pr�sence d�un objet, le distinguer d�un autre et �tre cependant incapable de l�identifier.
y L�estimation perceptive. D�un
donn�, on peut estimer qualitativement ou quantitativement les aspects les plus divers. Une forme peut �tre plus ou moins sym�trique, la pomme plus ou moins grosse, rouge, parfum�e, etc. Le visage est souriant ou hargneux. Toute perception a ainsi des r�sonances affectives et cognitives qui se manifestent dans l�art du po�te, mais que le psychologue peut saisir par des �chelles d�estimation directes ou indirectes.
La perception est toujours le codage d�informations sensorielles. Mais, dans les perceptions, nous pouvons distinguer ce qui co-varie avec les stimulations de ce qui co-varie avec la personnalit� du sujet en fonction de son �ge, de son histoire, de ses attitudes ou de son savoir.
La perception comme
d�pendant des
stimulations
On peut mettre en �vidence les relations qui existent entre les caract�res et les modifications des stimulations et entre les caract�res et les modifications de la perception.
Nous envisagerons seulement des
lois g�n�rales sans consid�rer les caract�res des perceptions en tant que d�pendant d�un r�cepteur particulier (vision, audition, etc.).
La s�gr�gation figure-fond
Le champ sensoriel n�appara�t jamais comme une collection de sensations, mais comme une structure o� les
ensembles se d�tachent en tant que figure par rapport � un fond (Rubin) en fonction de diff�rences quantitatives ou qualitatives des stimulations. Cette distinction ph�nom�nale correspond particuli�rement � l�analyse de nos perceptions visuelles.
La structuration de la figure
L�organisation des figures d�pend de
nombreux facteurs, dont les principaux ont �t� syst�matis�s par Max Werthei-mer (1923).
y La proximit�. Des �l�ments proches dans l�espace ou dans le temps tendent � former une unit�.
y La ressemblance. Des �l�ments
identiques s�organisent dans l�espace ou le temps (une voix dans un choeur).
Tr�s souvent, proximit� et ressemblance conjuguent leurs effets.
y La fermeture du contour. Un ensemble de stimulations cr�e une figure d�autant plus forte que son contenu est plus ferm�.
y La bonne continuation et le destin commun. La communaut� de direction d�termine une forte organisation. Le d�placement d�un ensemble d��l�-
ments favorise sa s�gr�gation en tant que figure.
y La pr�gnance, ou simplicit� de la forme. Les formes r�guli�res, simples, sym�triques sont plus faciles � percevoir que des formes plus complexes.
La capacit� de la r�ception
Parmi la multitude des stimulations qui assaillent notre organisme, nous n�en percevons qu�une partie. Cette partie est limit�e par nos int�r�ts, mais aussi par notre capacit� de r�ception. Le nombre de stimuli ou de formes que l�on peut appr�hender apr�s une seule pr�sentation (simultan�e ou successive) varie dans des limites �troites (de cinq � neuf).
Les effets de contexte
La perception d�clench�e par une stimulation est toujours d�pendante de tout son contexte simultan� ou successif.
y Les effets intramodaux simultan�s.
Nous entendons par effets intramodaux les interd�pendances de deux perceptions relevant de la m�me modalit� (visuel ou auditif, ou tactile, etc.).
La constance, ou invariance relative de la taille, de la forme ou de l�intensit� malgr� les variations de
la distance ou de l�orientation est un des effets les plus importants. Deux objets sont per�us comme identiques sous plusieurs de leurs qualit�s malgr� les variations du contexte pourvu que celui-ci soit perceptible.
Les effets de contraste. La valeur qualitative ou quantitative d�un stimulus (grandeur, brillance, couleur, intensit� en g�n�ral) est renforc�e par la pr�sence d�autres stimuli poss�dant des valeurs extr�mes sur la m�me dimension.
Les illusions. On range sous cette �tiquette les nombreux cas o� les informations perceptives sont en d�saccord avec les mesures physiques des stimuli (par exemple les illusions optico-g�om�triques).
y Les effets intramodaux successifs.
Le masquage. Quand deux stimuli
visuels se succ�dent rapidement, le premier ou le second stimulus peut ne pas �tre per�u. Le masquage peut se produire pour des stimuli qui se superposent ou pour un stimulus qui en entoure un autre. On parle alors de m�tacontraste (par exemple un disque entour� par un anneau).
Les effets cons�cutifs figuraux. La fixation prolong�e d�une figure entra�ne des modifications de ses propri�t�s (effet Gibson : des lignes courbes apparaissent moins courbes) et peut engendrer des modifications de localisation, de forme, de grandeur d�une autre figure qui lui est rapidement substitu�e (effet K�hler). Ces effets sont observables dans le domaine de la vision, de l�audition, de la kinesth�sie.
Le niveau d�adaptation. Un jugement absolu port� sur un stimulus (par exemple lourd, grand, clair, etc.) d�-
pend de l�ensemble des stimuli successifs parmi lesquels il appara�t.
y Les effets intermodaux.
Nous entendons par effets inter-
modaux les interd�pendances
qui existent entre les percep-
tions relevant de sens diff�rents.
Les interactions vision-audition.
Les psychologues russes ont mis en �vidence une facilitation perceptive r�ciproque entre stimulations visuelles et stimulations auditives.
Les interactions sensori-motrices. Certaines de nos perceptions, visuelles
en particulier, sont d�pendantes des sensations proprioceptives et kinesth�siques qui proviennent de notre organisme. Notre corps fournit un syst�me de r�f�rence pour la localisation et l�orientation des objets (th�orie sensori-tonique).
Une vision d�form�e du champ
visuel produite par le port de lunettes prismatiques se corrige peu � peu sous l�influence de l�activit� motrice.
Cette correction correspond � un nouvel apprentissage moteur et entra�ne une v�ritable modification de l�image visuelle.
La perception comme
d�pendant de la
personnalit�
La perception d�pend toujours des stimulations, mais elle est aussi affect�e par la personnalit� du percevant et son histoire. Ces influences � en g�n�ral
� modulent seulement une information d�termin�e d�abord par les messages sensoriels. Aussi se manifestent-elles surtout dans des situations o� les messages sont brefs, flous ou ambigus.
Si elles sont souvent �tudi�es dans des situations assez artificielles, leur r�le dans notre vie reste consid�rable, parce que souvent nos perceptions interviennent dans un milieu complexe et mouvant.
Le d�veloppement perceptif
Nos perceptions se modifient avec l��ge, surtout au cours de la premi�re enfance.
Le nouveau-n� est sensible aux
principales variables des stimulations, quoique ses r�cepteurs soient encore peu sensibles. Cette situation change tr�s rapidement dans les dix premi�res semaines, et il semble bien que la ma-downloadModeText.vue.download 328 sur 619
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turation du syst�me nerveux central joue � cette �tape un r�le essentiel.
Le d�veloppement perceptif se pour-
suit au-del� des premi�res semaines.
Deux �tapes vont �tre importantes. �
partir de l��ge de trois mois, la coordination pr�hension-vision donne � l�enfant deux informations compl�-
mentaires dont la conjonction joue un grand r�le dans la distinction de l�objet et la constitution de sa permanence.
� partir de deux ans, la possibilit� de d�nommer verbalement les objets, c�est-�-dire de les identifier et de les repr�senter par un signe, marque une nouvelle �tape.
L�exp�rience et l�exercice
Au-del� du d�veloppement perceptif o� se conjugent les effets de la maturation, de l�exp�rience, et de d�veloppement intellectuel, on peut mettre en �vidence des effets sp�cifiques de l�ex-p�rience accumul�e au cours de la vie ou au cours d�un exercice sp�cifique lors d�un apprentissage.
Les estimations perceptives doivent �videmment beaucoup � l�exp�rience, puisqu�il s�agit souvent de connota-tions du donn� perceptif. Les expressions du visage sont un langage perceptif que l�on apprend � utiliser et � interpr�ter � travers une culture.
Les identifications sont le fruit d�un apprentissage. Chez l�homme, le processus d�identification est surtout marqu� par le d�veloppement de la d�nomination. Il prend toute sa signification chez le malade qui, atteint d�agnosie, peut encore reconna�tre les propri�t�s �l�mentaires d�un objet sans �tre capable de le d�nommer. Ce savoir, li� � la d�nomination, a une certaine r�percussion sur les propri�t�s perceptives proprement dites.
La d�tection peut, de m�me, �tre am�lior�e par une meilleure discrimination des stimulations. On apprend � utiliser un radar.
Cependant, il faut admettre que
l�exercice ne change pas la sensibilit� des r�cepteurs. Il nous apprend � utiliser les informations sensorielles, mais il modifie peu leurs qualit�s et leurs formes.
L�activit� intellectuelle
Il est difficile d�isoler le d�veloppement, l�exercice et l�intelligence.
Les gestaltistes ont insist� sur la continuit� entre perception et intelligence. W. K�hler, dans ses travaux sur l�intelligence des singes sup�rieurs, a montr� comment la r�solution de probl�mes par l�animal dans les conduites de d�tour ou dans l�utilisation d�un b�ton comme instrument correspondait � une restructuration du champ perceptif. Mais J. Piaget a d�montr� que cette relation caract�risait seulement l�intelligence sensori-motrice. �
celle-ci est surimpos�e chez l�homme l�intelligence op�ratoire, qui, au stade des op�rations concr�tes, est encore en interaction avec le donn� perceptif. Le classement, la s�riation, l�anticipation d�un ordre perceptif d�pendent des structures perceptives, mais aussi du niveau de l�intelligence proprement dite.
Le r�le des attitudes
� un instant donn�, l�effet perceptif d�une stimulation d�pend de l��tat du sujet et, plus pr�cis�ment, de la mise en disponibilit� de l�une ou de l�autre r�ponse perceptive possible ; on dit, en bref, de son attitude.
Son importance est majeure dans
la s�lection perceptive. Nous sommes constamment immerg�s dans un univers de stimulations �mises par l�environnement et notre organisme. Et cependant, � un moment donn�, nous n�en percevons qu�une petite partie.
Les attitudes jouent aussi un r�le dans la facilitation ou l�inhibition de la perception. Nous percevons plus rapidement et d�une mani�re plus nette ce qui est attendu. Inversement, l�incertain, l�inattendu, l�incongru peut �tre difficile � percevoir ou m�me
� distordu �.
Nos attitudes sont dans la d�pendance de deux grandes classes de d�terminations.
Les premi�res proviennent des
perceptions ant�rieures et particuli�-
rement du contexte successif o� intervient la stimulation.
Les secondes sont li�es � nos int�r�ts et � nos motivations. La perception est au service de l�action, et nos s�lections perceptives sont command�es par notre orientation vers un but plus ou moins d�fini.
Les traits de personnalit�
Il est assez remarquable que le meilleur test de personnalit� soit le Rors-chach, c�est-�-dire une �preuve o� l�on demande � un sujet de dire ce qu�il voit quand on lui pr�sente des stimuli tr�s ambigus : des taches d�encre.
Les constellations de r�ponses permettent de saisir le rendement intellectuel, les capacit�s d�abstraction, de conformisme et d�originalit�, l��ventail des int�r�ts, l�intensit� des motivations, les m�canismes de d�fense, la nature et le degr� de l�angoisse, les attitudes envers soi-m�me, les pr�occupations sexuelles, etc. (Anzieu).
Cet �nonc� incomplet montre que
tous les aspects de la personnalit� interviennent dans la perception � condition que la stimulation ne soit pas coercitive.
Dans la mesure o� nos attitudes
et notre personnalit� d�pendent de notre culture, on peut aussi montrer que celle-ci joue un r�le dans notre perception.
Plus on avance, plus on d�couvre qu�� partir de structures tr�s primitives l�homme d�finit un univers perceptif sans cesse d�pendant des stimulations qui l�abordent, mais o� son exp�rience, son intelligence, ses motivations modulent et interpr�tent l�information recueillie d�autant plus qu�elle est moins contraignante.
P. F.
F Apprentissage / Attitude / Enfant / Espace (perception de l�) / Gestalttheorie / Personnalit� /
Psychologie / Temps (perception du) / Sensation.
W. K�hler, Gestalt Psychology (New York, 1929, nouv. �d., 1959 ; trad. fr. Psychologie de la forme, Gallimard, 1964). / R. R. Blake et G. V. Ramsey, Perception. An Approach to Per-
sonality (New York, 1951). / A. Michotte, J. Piaget et H. Pi�ron, la Perception (P. U. F., 1955).
/ D. Anzieu, les M�thodes projectives (P. U. F., 1960 ; nouv. �d., 1970). / J. Piaget, les M�canismes perceptifs (P. U. F., 1961). / R. Franc�s, le D�veloppement perceptif (P. U. F., 1962) ; la Perception (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 4e �d., 1973). / P. Fraisse et J. Piaget (sous la dir.
de), Trait� de psychologie exp�rimentale, t. VI : la Perception (P. U. F., 1963 ; nouv. �d., 1967). /
H. Helson, Adaptation Level Theory (New York, 1964). / E. Vurpillot, l�Organisation perceptive.
Son r�le dans l��volution des illusions optico-g�om�triques (Vrin, 1964) ; le Monde visuel du jeune enfant (P. U. F., 1972) ; les Perceptions du nourrisson (P. U. F., 1972). / Y. Hatwell, Privation sensorielle et intelligence (P. U. F., 1966).
/ S. Ehrlich, la Capacit� d�appr�hension verbale (P. U. F., 1972). / H. H�caen (sous la dir.
de), Neuropsychologie de la perception visuelle (Masson, 1972). / H. H�caen, Introduction � la neuropsychologie (Larousse, 1972).
Perche
Poisson T�l�ost�en d�eau douce � premi�re dorsale �pineuse, � �pine opercu-laire, � �cailles au bord post�rieur cr�-
nel� (�cailles ct�no�des). La Perche est un Poisson carnassier d�eaux calmes, tr�s estim� pour sa chair.
Elle a �t� prise pour type du grand ordre des Perciformes, qui repr�sente la majorit� des T�l�ost�ens �volu�s, qu�on rangeait autrefois parmi les Acanthopt�rygiens. Les nageoires pelviennes, qui n�ont jamais plus de six rayons, sont ins�r�es � l�aplomb ou en avant des pectorales. La premi�re dorsale ou la partie ant�rieure de la dorsale ainsi que la partie ant�rieure de l�anale sont �pineuses ; les �cailles sont en g�n�ral ct�no�des ; la vessie gazeuse a perdu toute connexion avec l�oesophage (disposition physocliste).
Les Percid�s
La Perche (Perca fluviatilis), avec la Gr�mille (Acerina cernua), le Sandre (Sander lucioperca) et l�Apron (Zingel asper), est l�une des quatre esp�ces de Percid�s des eaux douces de France.
Elle poss�de une premi�re dorsale de treize � seize �pines, contigu� � une seconde dorsale, dont le premier rayon est �galement �pineux ; les deux premiers rayons de l�anale sont aussi
�pineux. Le dos est vert plus ou moins fonc�, barr� de cinq � sept bandes verticales sombres ; le ventre est clair, et les nageoires pelviennes, anale et cau-dale sont rouges.
La Perche vit dans les eaux calmes des rivi�res de plaine, o� elle recherche pierres ou herbes aquatiques ; elle est perp�tuellement en chasse et se d�place en groupes de plus en plus restreints au fur et � mesure qu�elle grandit. La ponte a lieu en avril ou en mai, et les oeufs, pondus en longs cordons enchev�tr�s dans les herbes aquatiques, �closent une dizaine de jours plus tard ; l�alevin na�t avec une v�sicule vitelline sur laquelle il se nourrit pendant une semaine environ. Les jeunes vivent et se d�placent en bancs, et ils se nourrissent de plancton. Dans certains lacs de montagne, vie en bancs et nutrition microphage subsistent et donnent des races naines. Plus g�n�ralement, la jeune Perche quitte le groupe, devient pr�datrice et chasse les petits Poissons.
Elle atteint alors son poids normal, c�est-�-dire de 500 � 1 000 g environ.
La Perche est autochtone dans toutes les eaux douces du nord de la France.
Elle a gagn� le bassin aquitain et les fleuves m�diterran�ens il y a moins de deux si�cles ; on ne la trouve pas dans les zones montagneuses au-dessus de 1 000 m environ.
La Gr�mille se reconna�t � sa dorsale unique. C�est un Poisson d�Europe centrale, signal� en France depuis moins de deux si�cles et qu�on ne trouve que dans la moiti� nord du pays. Sa taille n�exc�de pas 20 cm. Le Sandre a deux dorsales distinctes et s�par�es. Originaire, comme la Gr�mille, d�Europe centrale, on le rencontre dans le Rhin et le bassin du Rh�ne. Les grands exemplaires peuvent atteindre 1 m et peser downloadModeText.vue.download 329 sur 619
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une dizaine de kilogrammes. L�Apron a � peu pr�s la m�me r�partition g�ographique que le Sandre, mais c�est un petit Poisson qui ne d�passe pas une vingtaine de centim�tres.
Autres familles de Perco�des
Le sous-ordre des Percoidei renferme un grand nombre de familles proches de celle des Percid�s. Parmi les Poissons d�eau douce, citons les Centrar-chid�s, ou Perches d�Am�rique, dont trois esp�ces ont �t� acclimat�es dans nos rivi�res � la Perche-Soleil (Eupo-motis gibbosus) et les Black-Bass (Mi-cropterus dolomieu et M. salmoides)
�, et les Cichlid�s, ou Perches des eaux douces tropicales, qui se sont diff�renci�s dans ce milieu aquatique pour occuper toutes les niches �cologiques, y compris les eaux profondes des grands lacs africains. Les autres familles sont surtout marines. Les Ser-ranid�s comprennent le Loup, ou Bar, les Serrans, le M�rou, tous marins ; � cette famille appartient aussi la Perche du Nil (Lates niloticus), d�ifi�e par les anciens �gyptiens. Les Luthjans (Lu-cianid�s) sont, comme les Serrans, des pr�dateurs c�tiers des mers tropicales.
Les Sci�nid�s (Grogneurs ou Tam-
bours), sont connus pour les sons qu�ils �mettent, surtout en p�riode de reproduction. Aux Carangid�s appartiennent les Chinchards de nos c�tes, mais les repr�sentants les plus nombreux sont surtout des Poissons tropicaux de grande taille ; on range �galement dans cette famille le Pilote (Naucrates duc-tor), qui accompagne les Requins et les nettoie de leurs parasites. Les Mulli-d�s (Rougets-Barbets) ont une paire de barbillons mentonniers ; on distingue sur nos c�tes le Surmulet, ou Rouget de roche (Mullus surmuletus), du Rouget de vase (M. barbatus). Les Sparid�s (v. Dorade) appartiennent �galement � ce sous-ordre. Les Ch�todontid�s sont aussi des h�tes des mers tropicales et des r�cifs coralliens ; leurs brillantes couleurs leur valent le nom commun de Papillons de mer.
R. B.
L. Bertin et C. Arambourg, � Syst�matique des Poissons �, dans Trait� de zoologie, sous la dir. de P.-P. Grass�, t. XIII, fasc. 3 (Masson, 1957). / C. J. Spillmann, Faune de France, t. 65 : Poissons d�eau douce (Lechevalier, 1962).
Percier (Charles)
F FONTAINE (Pierre Fran�ois L�o-
nard) ET PERCIER (Charles).
percussion
Force infiniment grande agissant pendant un temps infiniment court, de ma-ni�re � communiquer � son point mat�-
riel d�application une variation finie de vitesse sans d�placer ce point.
Sous cette forme rigoureuse, mais purement th�orique, une force de percussion est une abstraction pratiquement irr�alisable, car il n�existe pas dans la nature de force infinie ; mais, dans la pratique, on con�oit qu�une force tr�s grande, agissant dans un temps tr�s court, se comporte comme une force de percussion en produisant un choc qui communique au point
d�impact une variation finie de vitesse, sans que la position de ce point ait eu le temps de changer d�une mani�re sensible. Cette approximation est l�gitime � condition d�admettre que la vitesse acquise par le choc n�est pas trop consid�rable.
Th�orie des percussions
Si dans un syst�me mat�riel en mouvement on applique � l�un de ses points une force de percussion, on d�terminera l�effet de cette percussion, agissant pendant un temps tr�s court, sans d�placement sensible du syst�me, en consid�rant ce syst�me comme immobile et en n�gligeant, en pr�sence de la force de percussion, les autres forces qui agissent sur le syst�me ; �tant donn� la grandeur d�un ordre tr�s sup�-
rieur de cette force de percussion, dans le temps tr�s court dt, ces autres forces ne produisent que des variations de vitesse n�gligeables.
Les ph�nom�nes de choc d�ve-
loppent toujours des forces de percussion, de m�me que les liaisons brutalement introduites. L�application d�une force de percussion sur un point libre se manifeste par le changement de vitesse v et, par cons�quent, par la variation de la quantit� de mouvement mv �prouv�e par son point d�application.
Le th�or�me des quantit�s de mouvement fournit les trois �quations :
Dans chacune de ces �quations, le premier membre repr�sente la variation de la quantit� de mouvement projet�e sur un axe, et le second membre est l�impulsion de la force projet�e sur le m�me axe.
On d�signe sous le nom d�impulsion de la force de percussion le vecteur dont les composantes sont :
TH�OR�ME
La variation de la quantit� de mouvement est �gale � l�impulsion de la force de percussion.
Ce th�or�me est d�ailleurs vrai pour une force quelconque, mais � condition qu�elle agisse seule, tandis que, dans le cas d�une force de percussion, il peut y avoir d�autres forces qui interviennent simultan�ment, car l�action de toutes ces forces est n�gligeable vis-�-vis de celle de la force de percussion.
Si plusieurs forces de percussion sont appliqu�es simultan�ment � un m�me point, la variation de la quantit� de mouvement est �videmment �gale � l�impulsion de leur r�sultante. Il importe peu d�ailleurs dans ce cas que ces percussions aient ou non la m�me dur�e θ.
Dans le langage courant, on rem-
place souvent l�expression impulsion de la force de percussion par force de percussion ; bien qu�incorrecte, cette expression est admissible, car une impulsion n�a pas la dimension d�une force, qui est le produit d�une masse par une acc�l�ration (LMT� 2) ; l�impulsion a pour dimension LMT� 1, comme la quantit� de mouvement.
Au lieu de dire force de percus-
sion, il est plus correct de dire simplement, en abr�geant davantage encore, percussion.
Dans la th�orie des percussions, on ne tient compte ni de la grandeur des forces mises en jeu ni de leur dur�e d�action. On ne s�occupe que des effets de ces forces, c�est-�-dire de leurs impulsions.
Effet des percussions
appliqu�es � un syst�me � liaison sans frottement
� l�instant o� agissent des percussions, il y a �quilibre, en vertu des liaisons du syst�me, entre ces percussions et les variations des quantit�s de mouvement, prises en changeant leur signe.
Th�or�me de Carnot
Quand on ajoute brusquement, dans un syst�me, des liaisons persistantes, il y a une perte de force vive �gale � la force vive qui correspond aux vitesses perdues ou gagn�es.
Ce th�or�me suppose que les per-
cussions proviennent uniquement de l�introduction brusque de liaisons nouvelles, et que ces liaisons sont persistantes, c�est-�-dire subsistent dans la suite du mouvement. Au moment de l�introduction des liaisons, il se d�veloppe des forces de percussion, dont le travail total, toujours n�gatif, est mesur� par l�expression
puisque cette expression repr�sente la demi-variation de force vive du syst�me, c�est-�-dire les variations de l��nergie cin�tique ; les quantit�s u, v et w sont les composantes de la vitesse V :
Le th�or�me de Carnot peut �tre
g�n�ralis� de mani�re � fournir la perte de force vive pour un syst�me soumis � un instant donn� � des percussions quelconques avec ou sans introduction de liaisons nouvelles sous la seule r�-
serve qu�il n�y ait aucune suppression de liaisons.
La perte de force vive est �gale � la force vive correspondant aux vitesses perdues ou gagn�es, diminu�e de deux fois le travail des percussions, �va-lu� en supposant que chacune d�elles agit pendant l�unit� de temps sur son point d�application anim� de sa vitesse finale.
Travail correspondant
� une impulsion
d�termin�e
� une impulsion d�termin�e ne correspond pas une quantit� de travail
d�termin�e.
Cette proposition n�a que l�apparence d�un paradoxe. Ce n�est en effet qu�� la fin du XVIIIe s. qu�on a su pr�ciser le r�le des deux int�grales : d�une part le travail, qui est l�int�grale du vecteur force le long d�un parcours, d�autre part l�impulsion, qui est l�int�-
grale du vecteur force par rapport au temps.
La fameuse dispute des math�maticiens du XVIIIe s. sur la force des corps, � laquelle tous les savants ont pris part, a pour cause la confusion entre les notions fondamentales de travail et d�impulsion. Les uns mesuraient la force des corps par la force vive (�quivalente au travail), les autres par la quantit� de mouvement (�quivalente � l�impulsion). Cette discussion pouvait downloadModeText.vue.download 330 sur 619
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durer longtemps, car les adversaires discutaient de choses diff�rentes.
Pour rechercher � quel travail correspond une impulsion, on peut choisir l�exemple d�une impulsion appliqu�e � un corps tournant autour d�un axe fixe.
Si Γ est le moment du couple appliqu� et ω la vitesse angulaire, on a � chaque instant
d�o� Idω = Γdt.
Si l�on suppose tr�s courte la dur�e d�action du couple, l�impulsion ou percussion c�est-�-dire l�int�grale par rapport au temps, a pour valeur
L�impulsion est donc mesur�e ici par la variation de la quantit� Iω, produit du moment d�inertie par la vitesse angulaire, qui joue le m�me r�le que la quantit� de mouvement dans le cas des d�placements lin�aires.
Si l�on d�signe par Γ le couple, par θ le d�placement angulaire et par ω la vitesse angulaire, le travail correspondant � une impulsion a pour expression :
� moins d�hypoth�ses particuli�res, il est donc impossible de le calculer quand on conna�t seulement l�impulsion
1. Si l�on suppose le corps au repos et le couple ext�rieur nul, on ne peut pas consid�rer la vitesse comme constante puisque le r�le de l�impulsion est pr�ci-s�ment de faire passer cette vitesse de 0
� une certaine valeur Δω. Si l�on remplace la vitesse par sa valeur moyenne, le travail correspondant � l�impulsion a pour valeur
Ce travail est d�autant plus petit que le moment d�inertie du corps percut� est plus grand.
2. Si l�on suppose encore le corps au repos, mais le couple ext�rieur non nul, �gal � Γ0, on ne peut m�me plus alors pr�voir le signe du travail ex�cut� par l�impulsion : ce travail peut aussi bien �tre un travail r�sistant qu�un travail moteur. Si l�id�e d�impulsion est commode, elle ne repr�sente en g�n�ral une notion bien pr�cise que si l�on peut expliciter la force ou le couple en fonction du temps.
M. D.
F Cin�tique.
H. Bouasse, Cours de m�canique rationnelle et exp�rimentale (Delagrave, 1910). /
L. Lecornu, Cours de m�canique profess� � l��cole polytechnique (Gauthier-Villars, 1914-1918 ; 3 vol.).
percussion
(instruments de
musique �)
Ensemble d�instruments de musique compos�s de mati�res telles que le bois, la peau, le m�tal, l�argile ou le verre, et qui sont mis en vibration par choc, entrechoc, secouement, frottement ou raclement.
Introduction
Ces instruments de musique, les plus anciens que l�homme ait invent�s, furent perfectionn�s tout au long de l�histoire � seule fin de r�aliser l�ex-
pression de tout le langage musical.
Par ses diverses manifestations sonores, la percussion est inh�rente � la vie. �troitement li�e au rythme, elle est pr�sente dans la marche de l�homme, le mart�lement de ses pas, dans son langage et dans son rythme cardiaque.
D�s l�origine, les mains de l�homme, ses bras, ses pieds, son corps servent, par les divers bruits qu�ils peuvent engendrer, � enrichir les ponctuations des jeux, des danses ou des chants, et � les amplifier par le truchement d�instruments qu�il va cr�er. Les produits de la nature animale, v�g�tale et min�-
rale sont une source d��l�ments dont l�homme se sert pour cr�er des instruments qu�il peut accrocher � ses chevilles, � ses genoux, � ses cuisses ou autour de ses bras, qu�il peut tenir dans ses mains, frapper ou secouer au gr� de son instinct imaginatif.
�ge de pierre, �ge de bronze, techniques nouvelles (forge, soudure, collage, poterie, plastique, �lectronique) offrent de nouvelles possibilit�s qui interviennent dans la fabrication des armes, des outils, des instruments.
L�homme essaie de reproduire tous les bruits de son environnement sonore par d�autres jou�s simultan�ment, de cr�er des ambiances terrifiantes, fantastiques, angoissantes, et d�agr�menter ses jeux, son travail.
Les origines des instruments � percussion sont assez confuses et souvent controvers�es, car les documents ar-ch�ologiques, iconographiques ou litt�raires sont assez restreints. Certains bas-reliefs �gyptiens ou assyriens t�-
moignent de l�utilisation d�instruments en peau ou en m�tal bien avant l��re chr�tienne. D�autres instruments ont �t� d�couverts de mani�re fortuite, tel le lithophone de N-dut Lieng Krak au Vi�t-nam, dont l�origine remonterait � l��poque n�olithique.
Les grands foyers de l�histoire des instruments � percussion sont l�Afrique et l�Asie. L�Afrique a une tendance tr�s nette pour l�artisanat ing�nieux : le travail du fer, du bois, des calebasses.
L�Asie, elle, r�alise des instruments de m�tal tr�s artistiquement ouvrag�s (cloches de bronze chinoises du Ier mil-
l�naire av. J.-C.).
Les calebasses d�Afrique ont donn� naissance � une multitude d�instruments du type � hochet �, remplis de cailloux ou de graines et que l�on secoue ; elles peuvent �tre recouvertes d�un filet auquel sont accroch�s des noyaux ou m�me des vert�bres de
serpent.
Les � b�tons de rythme �, tubes de bambou que l�on frappe sur la terre battue ou sur une fosse, ont entra�n� la fabrication de � tambours de bois �, troncs d�arbre creus�s, souvent de fortes dimensions, servant � transmettre les messages de village en village, puis du xylophone, ensemble de morceaux de bois de longueurs diff�rentes, dont le son est amplifi� par des calebasses. Les tambours sont tr�s nombreux sur tous les continents : ils comportent une caisse de r�sonance de forme vari�e, et recouverte d�une ou deux membranes.
C�est dans les diff�rents pays
d�Extr�me-Orient que se trouvent les plus beaux sp�cimens d�instruments � percussion en m�tal : cloches, gongs, m�tallophones, crotales, cymbales, etc.
Un pouvoir magique �tait attribu� � certains types d�instruments : le hochet �tait le symbole de la f�condit�, le tambour, celui de la puissance ; les m�taux mis en vibration servaient � chasser les d�mons et les mauvais esprits.
Les principales cat�gories
instrumentales
Les peaux
La mise en vibration peut se faire par la percussion de la main ou de baguettes sur une peau, parfois m�me sur deux.
Les instruments de ce type poss�dent un f�t sur lequel sont tendues une peau ou deux (si les deux c�t�s du f�t sont recouverts). Hormis les timbales, ils produisent un son ind�termin�, c�est-�-
dire sans note exacte, mais ils peuvent en raison de leur taille �tre facilement class�s en registres : grave, m�dium, aigu. Le plus fondamental de ces instruments, qui, � titre d�exception, peut s�accorder, est la timbale.
y La timbale. Elle a la forme d�une paire de tambours chez les Achan-tis, en Afrique �quatoriale. En C�te-d�Ivoire, on peut citer les tambours de chef : atumba et timbana. Chez les Arabes, les timbales sont les naqqāra, qui deviendront au Moyen �ge les nacaires. Les nacaires apparaissent avant tout comme instruments guerriers. En Perse, on les appelle aussi tambours de Perse. Les musulmans qui prirent d�assaut Saint-Jean-d�Acre en 1291 firent pr�c�der leurs troupes par 600 timbales mont�es sur 300 chameaux et toutes battues ensemble. Les batailles livr�es par Gengis khān et ses descendants contre les Sarrasins ne se d�clench�rent qu�apr�s l�appel des grands nacaires de combat. Ces instruments p�n�tr�rent en Europe avec le retour des croisades. Parmi les timbaliers c�l�bres, on peut citer : en 1310, en Angleterre, Jean le Nakerer ; en 1322, en France, sous Charles IV
le Bel, Michelet de Naguarres. Fran-
�ois Ier avait un timbalier qui jouait en haut des ch�teaux, sur le chemin de ronde. Instrument militaire largement employ�, la timbale utilise le langage musical au XVIIe s., d�abord avec Lully, puis au XVIIIe s. avec Rameau et Haydn (symphonie dite � Roulement de timbale �). Beethoven �voquera l�emploi militaire de cet instrument dans la Bataille de Vittoria, �crite en 1813, et cela apr�s avoir consacr� le r�le fondamental, th�matique et tonal de la timbale dans la neuvi�me symphonie. Berlioz multipliera l�emploi avec 16 timbales dans son Requiem en 1837. Richard Wagner accordera aux timbales un caract�re dramatique dans les tr�s nombreux leitmotive de la T�tralogie, et l�oeuvre de Richard Strauss constituera un moment essentiel de l��volution des timbales.
Apr�s le Sacre du printemps d�Igor Stravinski en 1913, qui marque une date dans l�utilisation des timbales au sein de l�orchestre symphonique, c�est B�la Bart�k qui sera le premier compositeur � �crire pour les timbales � p�dales, v�ritable r�volution qui s�est op�r�e dans la facture instrumentale ; et la timbale, qui poss�dait nagu�re des cl�s (de six � dix) plac�es tout autour de la peau afin d�accorder l�instrument � la main, va changer.
Vers 1870, � Dresde, un constructeur
du nom de Pittrich invente la timbale m�canique � p�dale. Seul, le pied intervient pour accorder ; les mains peuvent pendant l�accord continuer le jeu de baguettes. Bart�k, avec la downloadModeText.vue.download 331 sur 619
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Sonate pour deux pianos et percussion, traite en avant-gardiste l�emploi des timbales au niveau de la musique de chambre. Aujourd�hui, les timbales sont tr�s employ�es dans la musique vivante : les compositeurs polonais reprennent le glissando cr�� par Bart�k.
Les compositeurs d�Am�rique latine traitent l�instrument en soliste, alors que son usage reste tr�s important dans le r�pertoire d�orchestre. Chostakovitch, Honegger et plus pr�s de nous Boulez, dans Pli selon pli, ainsi que Gilbert Amy dans Trajectoires �l�vent la technique instrumentale au niveau de la plus haute virtuosit�.
y Le tambour militaire. Il se compose d�un f�t cylindrique recouvert � ses extr�mit�s par deux peaux tendues � l�aide d�un cordage lat�ral muni de tirants de cuir. Le timbre, corde de boyau fix�e sous la peau inf�rieure, donne au tambour une sonorit� d�autant plus claire que le tambour est plus tendu. G�n�ralement, les baguettes sont en bois d��b�ne.
y La caisse claire. Ce petit tambour poss�de un f�t plus court que le tambour militaire ; il dispose d�un serrage s�par� des deux peaux, d�une plaque de timbres en ressorts m�talliques et d�un d�clencheur lat�ral de timbres.
La sonorit� est plus claire que celle du tambour militaire. On utilise des baguettes en bois verni, notamment � l�orchestre symphonique, et des balais m�talliques, particuli�rement en jazz.
y La grosse caisse. C�est un gros tambour � deux peaux que l�on trouve dans la musique militaire turque d�s le XVIIIe s.. Aujourd�hui, on l�utilise �galement dans l�orchestre symphonique. Une peau est frapp�e avec une grande mailloche recouverte de feutre, pour les coups simples, et avec
deux mailloches pour les roulements.
Un serrage s�par� permet la tension des peaux. Il existe des mod�les de tailles tr�s diff�rentes. Dans le jazz, on utilise syst�matiquement la grosse caisse � p�dale. Une mailloche plus petite est fix�e sur un m�canisme � p�dale actionn� par le pied.
y Les tom-toms. De la famille des tambours, ils s�en distinguent toutefois par des f�ts de longueurs tr�s diff�rentes et par l�absence de timbres. Recouverts aux extr�mit�s par deux peaux r�glables s�par�ment, ils sont souvent group�s par jeux de trois (grave, moyen, aigu suivant la taille). On emploie des baguettes � t�te de feutre, ou en bois, et des balais m�talliques.
y Les instruments dits � exotiques �.
Ces instruments sont originaires de l�Am�rique centrale et des Antilles.
Pr�sentant toujours deux �l�ments (grave et aigu), ils se composent tous d�une peau sup�rieure tendue sur un f�t plus ou moins long, la base �tant ouverte. Des plus grands aux plus petits, et du grave � l�aigu, ce sont dans l�ordre : les tumbas, ou congas, les timbales cr�oles, les bongos. On frappe directement avec les mains et les doigts sur les tumbas et les bongos, et on utilise de fines baguettes en bois pour jouer des timbales cr�oles dans le style des musiques � typiques � d�Am�rique centrale. De nos jours, les peaux en mati�re plastique remplacent les peaux animales dans la fabrication de tous ces instruments.
Les m�taux
La forme des instruments � percussion de m�tal n�a gu�re vari� au cours des si�cles, et leur sonorit� est d�une rare qualit�. Dans l�Antiquit�, le tintement de clochettes, le choc aigu de cymbales, le roulement des gongs ou le cliquetis de plaques de m�tal avaient pour but de chasser les d�mons et les mauvais esprits. On a retrouv� de nombreuses pi�ces m�talliques � l�int�rieur des tombeaux de la Gr�ce antique et m�me sous les bandelettes des momies.
Dans l�orchestre symphonique, les instruments en m�taux ont �t� utilis�s
au XVIIIe s., telles les cymbales frapp�es dans Iphig�nie en Tauride de Gluck ou dans la Symphonie militaire de Haydn.
Le gong est un instrument d�origine orientale dont la diffusion est tr�s r�-
pandue. Semarang (Indon�sie) en est un centre de fabrication tr�s actif. Les musiques traditionnelles de Bali, Dja-karta, Java poss�dent des ensembles de gongs, ou gamelans, install�s sur une sorte de table-vaisseau d�une esth�tique remarquable. Les compositeurs du XXe s. (Var�se, Messiaen, Boulez) ont utilis� leurs sonorit�s tr�s particuli�res.
Les cloches en bronze viennent de la Chine du Ier mill�naire environ. Berlioz, dans la Symphonie fantastique, en a exploit� l�extr�me richesse.
Le tam-tam est un instrument de
conception moderne d�riv� des gongs ; il a une sonorit� beaucoup plus grave que celle des cymbales.
Les jeux de cloches � vache, ou
cencerros, ensembles d�authentiques cloches � vache sans battant, et le jeu chromatique des crotales, ou cymbales antiques, font partie des instruments qui ont �t� utilis�s pour la premi�re fois par les Percussions de Strasbourg.
Les instruments de percussion en m�tal peuvent �tre divis�s en deux ca-t�gories : instruments � sons d�termin�s et instruments � sons ind�termin�s.
Instruments � sons
d�termin�s
gong, instrument � bords relev�s avec ou sans mamelon.
cloches tubes, imitation de cloches d��glise.
glockenspiel, ensemble de diff�rentes plaques de m�tal dispos�es en � clavier �.
jeu de crotales ou cymbales antiques, ensemble de pi�ces de m�tal rondes dispos�es ou non en claviers.
vibraphone, transposition moderne des m�tallophones dont l�amplification des sons est produite par un syst�me �lectrique qui actionne des palettes s�ouvrant
et se fermant alternativement. Il existe diff�rents mod�les �lectroniques.
Instruments � sons
ind�termin�s
cymbales frapp�es, plateaux que l�on choque (marches militaires).
cymbales suspendues, turques, chinoises ou � clous, elles sont plac�es sur un pied et on en frappe la partie sup�rieure.
cymbales charleston, ensemble de deux plateaux plac�s sur un pied qui viennent se choquer sous l�action d�une p�dale.
tam-tam, esp�ce de grand plateau � bords l�g�rement relev�s.
Instruments en bois � sons
d�finis
Le xylophone, dont l�appellation date du si�cle dernier, est un instrument d�origine asiatique.
Au XVe s., on trouve en Afrique des balas (instruments de musique malink�s) pentatoniques, hexatoniques, heptatoniques ; ils atteignent jusqu�� 16 lames. Le balafon, import� sur le continent am�ricain par les esclaves de Zamb�zie au d�but du XVIe s., donna naissance au marimba, nom indien de cet instrument qui atteint 5 octaves chromatiques. Tr�s populaire, le marimba est devenu l�instrument national au Guatemala, o� il a beaucoup �volu�, ainsi qu�au Mexique.
En Europe, au XVIe s., un xylophone rudimentaire parvenant d�Asie �tait utilis� par des musiciens ambulants.
Une gravure de la Danse macabre de Hans Holbein le Jeune repr�sente la downloadModeText.vue.download 332 sur 619
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mort tenant l�instrument attach� aux �paules. En 1529, Martin Agricola (1486-1556) pr�sente un psalt�rion de bois avec 25 lames, sur 3 octaves diatoniques. Ce n�est qu�au cours du XIXe s.
que le xylophone fut con�u chromati-
quement et utilis� par les compositeurs dans l�orchestre symphonique.
Saint-Sa�ns, le premier, s�en servit en soliste dans la Danse macabre (1874). I. Stravinski lui confia la premi�re partie �labor�e dans les Noces (1918). Hindemith et Bart�k suivirent l��volution de cet instrument qui s�agrandit vers le grave � l�image des marimbas mexicains.
P. Boulez a �crit dans le Marteau sans ma�tre (1955) pour xylomarimba ; O. Messiaen �galement, dans Chrono-chromie (1960), Sept Ha�-Ka� (1962), Couleurs de la Cit� c�leste (1964).
D. Milhaud a compos� un concerto de marimba d�une extr�me difficult� avec une manipulation de 4 baguettes jou�es simultan�ment. La plupart des compositeurs contemporains ont employ� cet instrument, dont on peut obtenir des sonorit�s tr�s oppos�es selon les baguettes jou�es, son dur et sec, son doux et m�me terne moyennant un tr�-
molo serr�.
Idiophones ou autophones
Les idiophones sont des instruments � corps solides non susceptibles de tension et dont le son a la vibration des corps eux-m�mes. Ils peuvent �tre en bois, en m�tal, en verre, en argile, en coquille. Ils se jouent par entrechocs, par percussions, par raclement et par secouement.
Les �coles de percussion
Les �coles �trang�res
H. Knauer et F. Kr�ger, professeurs � Dresde, sont les fondateurs de l��cole allemande de percussion, qui existe depuis le d�but du si�cle. Leur enseignement a form� tous les percussionistes des orchestres symphoniques d�outre-Rhin.
S. Goodmann, ancien timbalier de l�orchestre philharmonique de New York, est l�une des personnalit�s les plus repr�sentatives de l��cole am�ricaine actuelle ; celle-ci s�est tr�s largement r�pandue aux �tats-Unis et dans le monde entier.
L��cole fran�aise Bien avant la Seconde Guerre mondiale, il existait au Conservatoire national de musique un cours de percussion ; son titulaire, Joseph Baggers, fut le premier � �crire une m�thode pour instruments � percussion. La d�claration de guerre en 1939 mit fin � cette entreprise. En 1947, Claude Delvincourt (1888-1954), directeur du Conservatoire, fit appel � F�lix Passerone (1902-1958), premier timbalier de l�Op�ra, pour la r�ouverture de la classe des timbales et percussion. Cette classe �tait pratiquement � cr�er de toutes pi�ces, et l�on d�cida de tenter tout d�abord une exp�rience provisoire pendant une p�riode de deux ans.
F�lix Passerone est le fondateur de l��cole fran�aise de percussion ; il en-seignera au Conservatoire de 1947 � 1957. C�est de sa propre initiative que le ma�tre a form� plus d�une centaine d��l�ves qui aujourd�hui peuvent se produire dans le monde entier. C�est gr�ce � lui que les orchestres ont approfondi l�organisation des pupitres tenus par les instruments � percussion.
La pratique de l��cole fran�aise, mise au point par F�lix Passerone, portait non seulement sur la � technique �
proprement dite, telle que l��tude du tambour militaire ou des timbales d�orchestre, mais �galement sur le domaine musical en g�n�ral et sur l�esprit d�observation. Passerone aimait parler de la musique qu�il jouait lui-m�me ou de celle que l�on entendait dans les an-n�es 50, et il s�effor�ait d��tre toujours � l�avant-garde.
La technique fran�aise est, � la diff�rence de certaines �coles �trang�res, polyvalente. Les percussionistes fran-
�ais doivent jouer toutes les cat�gories instrumentales de cette discipline, � savoir les timbales, les claviers et la percussion form�e par de nombreux accessoires (tambours, caisses claires et tom-toms). La fa�on de jouer et surtout de consid�rer musicalement chaque cat�gorie est tout � fait diff�-
rente selon l�instrument. Le timbalier, par exemple, ex�cute un roulement, ou trille, par un coup de chaque main r�-
p�t� le plus vite possible. Au tambour,
alors que les baguettes se tiennent d�une tout autre fa�on que celles des timbales, il faut donner deux coups de chaque main pour obtenir un roulement. L��cole fran�aise de la caisse claire s�inspire, � l�instigation de F�lix Passerone, du r�pertoire du tambour militaire, qui poss�de une large litt�-
rature de morceaux de virtuosit� ou de bravoure issus de l��poque du premier Empire. Ainsi les artistes fran�ais ont lanc� une technique de tambour r�pu-t�e des plus dures, o� l�on ne � triche �
pas, ce qui donne pour r�sultat auditif un acquis de pr�cision des coups, particuli�rement dans les roulements, o� l�on entend chaque coup percut� (roulement perl�). Le r�pertoire qu�apporte l��cole fran�aise est vaste avec, en particulier, de nombreux concertos pour percussions, suscit�s par F�lix Passerone d�s 1949. Eug�ne Bozza, Pierre Petit, Pierre Dervaux, Maurice Jarre, Serge Baudo, J. Del�cluse, Jean-Pierre Gu�zec notamment ont compos� d�importants concertos.
En dehors du Conservatoire de Paris, la plupart des conservatoires de province poss�dent des classes de percussion, dirig�es par des �l�ves de F�lix Passerone. Strasbourg, Bordeaux, Le Mans ont �t� les premi�res villes � ouvrir les portes de leurs conservatoires � la percussion d�s 1951. Le premier concours international de percussion ayant eu lieu en 1971 � Gen�ve, c�est un Fran�ais de Strasbourg qui fut class� premier des candidats europ�ens.
y Les Percussions de Strasbourg.
C�est pour affirmer le pouvoir authentique des instruments � percussion que s�est cr��, pour la premi�re fois au monde, � Strasbourg en 1962, un ensemble symphonique constitu� uniquement de percussions. Six artistes se sont r�unis pour constituer un r�-
pertoire pratiquement inexistant avant 1961.
De 1962 � 1973, les Percussions de Strasbourg, sp�cialistes de la musique contemporaine, ont cr�� et pr�sent� dans toutes les villes du monde plus de cinquante oeuvres pour percussion pure. De grands compositeurs ont �crit pour ce groupe : Boulez, Xenakis, Kazimierz Serocki, Messiaen (qui
� lui seul a con�u trois de ses oeuvres r�centes en fonction des instruments de Strasbourg). Stravinski voulait �crire pour les Percussions de Strasbourg, mais il mourut avant de r�aliser son souhait.
Les Percussions de Strasbourg ont poursuivi leur mission en se fixant pour but l��volution des instruments � percussion et de leur langage. On leur doit l�existence d�instruments nouveaux et tout le r�pertoire acquis, gr�ce auquel l�int�r�t du monde musical s�est port� sur cette discipline instrumentale.
y Percustra. L��volution du langage contemporain, l�acc�s imm�diat � la musique au travers des instruments de percussion ont incit� les Percussions de Strasbourg � se tourner, gr�ce aux instruments de musique et � la m�thode Percustra, vers l�initiation musicale des jeunes en �veillant leur curiosit�, leur go�t, et en leur permettant de pratiquer sur des instruments qui sont la r�plique exacte des leurs.
De nombreux stages sont effectu�s par le groupe strasbourgeois dans les �tablissements scolaires.
P. de S.
F Batteurs de jazz.
F. Dupin, Lexique de la percussion (Richard-Masse, 1971).
P�res de l��glise
F PATROLOGIE.
Peretz (Isaac Leib)
Conteur et po�te de langue yiddish et h�bra�que (Zamość, Pologne, 1852 -
Varsovie 1915).
Il na�t, en Pologne russe, dans une ville princi�re dot�e d�une tr�s ancienne colonie juive. L�hypoth�se de l�origine espagnole de sa famille est purement onomastique. On sait que cette famille vint d�Allemagne pour s��tablir en Pologne. Son p�re, Juda, s��tait mari� dans une famille de Zamość. Tant du c�t� paternel que maternel, on est vers� dans les sciences profanes et sacr�es.
Les �tudes traditionnelles se doublent
donc pour Peretz d�une formation classique. On le marie et il s��tablit bras-seur, mais il se ruine. Il commence alors � �crire en h�breu : il publie des po�mes et m�me, de concert avec son beau-p�re, un recueil qui a une certaine audience.
Divorc�, puis remari�, Peretz se fait avocat pendant dix ans. Cette p�riode est tr�s f�conde, mais les oeuvres qu�il �crit alors seront d�truites plus tard par lui : il compose notamment beaucoup de chansons populaires en yiddish, qui furent mises en musique.
Le souci de l��volution du peuple le pousse � organiser des cours du soir pour les ouvriers. On l�accuse de socialisme, ce qui lui fait retirer sa patente d�avocat.
En 1886, Peretz se rend � Varsovie et se remet � publier des po�mes en h�breu. Dans ses Chants du temps, il traite le yiddish de � t�moin du sang juif r�pandu, la langue qui porte le cri de douleur de g�n�rations �.
Quand, en 1888, Cholem* Aleichem l�invite � collaborer � sa � Biblioth�que populaire juive �, Peretz lui propose de traduire des textes philosophiques et psychologiques en yiddish.
Il en explique les raisons : � Je veux downloadModeText.vue.download 333 sur 619
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que le yiddish devienne une langue, c�est pourquoi nous devons enrichir la langue de telle sorte qu�un �crivain ne puisse pas dire qu�il se sente � l��troit dans cette langue. � � cette proposition, Peretz joignit sa ballade Monish, qui est historiquement le premier po�me narratif de la litt�rature yiddish moderne, et qui lui valut l�admiration et l�amiti� fid�le de Jacob Dineson.
En 1889, Peretz devient un employ� de la communaut� isra�lite de Varsovie. Il occupe successivement les postes de comptable, puis de chef de service des enterrements et des cimeti�res jusqu�� sa mort. Peretz devient un �crivain yiddish, mais ses rapports
avec l�h�breu ne s�alt�rent pas : il va jusqu�� donner des cours gratuits d�h�-
breu � des enfants de famille pauvre.
�tre un �crivain yiddish a toujours signifi� pour lui : �tre un �crivain juif en qu�te de nouvelles formes d�expression. � cette �poque, la vari�t� juive du populisme russe est � folkisme � ; les intellectuels juifs russes se convertissent au yiddish, � l�exemple de Simon Doubnov, qui intitule un tome de ses souvenirs Du jargon au yiddish.
En 1899, Peretz participe � une en-qu�te scientifique � travers la Pologne pour rassembler les mat�riaux concernant les activit�s juives afin de montrer que les juifs �taient un �l�ment productif. Il est impressionn� par la vie des juifs dans les bourgades, qu�il d�crit dans les Tableaux d�un voyage en province.
Son �me inqui�te, en qu�te de v�rit�, le rapproche des gens du peuple. Bien qu�homme � id�es, Peretz est surtout un �crivain et un fervent de la litt�rature, en laquelle il voit le ferment de la r�volution juive. C�est pourquoi, d�s 1891, il se met � publier la � Biblioth�que juive �. C�est dans ces recueils que paraissent, pour la premi�re fois, Abraham Reisen, Yehoash. Plus tard, Peretz accueillera Schalom Asch, Hersch Dovid Nomberg, Itshe Meir Weissenberg, I. I. Trunk, Menahem Boraisha, le foyer de la litt�rature naissante. Peretz s�int�resse aussi � la culture populaire, favorisant la diffusion des connaissances sur l��lectricit�, la chimie, voire l��conomie politique. En 1894 commencent � para�tre les Feuilles de jours de f�te : c�est l��poque de son compagnonnage avec les socialistes.
Il se r�v�le aussi auteur dramatique (En Sib�rie, le Vieux March� de la nuit, la Cha�ne d�or) et cr�e un nouveau style de l�essai compos� d�aphorismes brefs et fulgurants.
Mais, � la fin de sa vie, Peretz semble r�viser ses options. Il va jusqu�� souhaiter le retour � la synagogue. Ce retour n�est pas refus, mais conscience des limites de la libert�. On ne peut �tre juif, selon lui, en dehors des limites de la maison d��tudes. C�est pourquoi il entreprend la traduction en yiddish
des Cinq Rouleaux (Cantique des cantiques ; l��ccl�siaste, le Livre de Ruth, les Lamentations de J�r�mie, le Livre d�Esther). Il participe cependant � la campagne pour l��lection de la douma en 1913. Il manque d��tre d�put�, mais se d�robe pour faire �lire un socialiste polonais.
Pendant la guerre, il est l�un des initiateurs d�un jardin d�enfants pour les orphelins de guerre r�fugi�s � Varsovie, dont la langue d�enseignement est le yiddish. Une attaque d�apoplexie le terrasse le 3 avril 1915. Sa mort est un deuil national pour les juifs de Pologne : plus de cent mille personnes l�accompagnent � sa derni�re demeure.
Les diverses �tapes de l�oeuvre de Peretz marquent les tentations du juif face � la modernit� : il croit d�abord � l�efficacit� de l��ducation et de l�instruction, � l�engagement social ; il retrouve ensuite dans la mystique un fil directeur de conduite ; il comprend enfin que le symbolisme, s�il n�est pas un retour � la tradition, est une �cole de d�sespoir. Au fond, il y a chez Peretz � la fois une sacralisation de la litt�rature et le sens des formes v�cues qui pr�-
c�dent et insufflent la vie aux formes senties et pens�es.
Le rayonnement et l�influence de Peretz ont �t� remarquablement d�finis par Joseph Opatoshu : � Peretz est le premier artiste juif aupr�s duquel on pouvait apprendre quelque chose...
Sans Peretz, nous aurions eu une autre litt�rature... Nous avan�ons encore aujourd�hui dans la voie trac�e par I. L. Peretz. Si l�on nous prouve que l�art de Peretz n�est pas pur, on doit se souvenir que cette impuret� est jaillie des proph�tes quand ils partirent au d�sert parler avec Dieu. �
A. D.
N. Mayzel, I. L. Peretz, sa vie et son oeuvre (en yiddish, New York, 1945). / H. Shmeruk, la Vision du d�sespoir dans l�oeuvre de I. L. Peretz (en yiddish, New York, 1971).
P�rez Gald�s
(Benito)
Romancier espagnol (Las Palmas, Canaries, 1843 - Madrid 1920).
Sa vocation de romancier naquit avec ses travaux de journaliste et la lecture de Balzac. Son oeuvre entend donner un sens � l�histoire de la nation espagnole, depuis Trafalgar (1805) jusqu�� la r�volution de 1868 et � la p�riode de la restauration monarchique (� partir de 1875).
P�rez Gald�s met en garde la classe moyenne, � laquelle il appartient, contre le glissement vers l��go�ste grande bourgeoisie et l�aristocratie, incivique et souvent d�prav�e. Heureusement, dit-il, elle est constamment r�g�n�r�e par le � peuple �, ou plus pr�cis�ment par des individus plus forts, plus aptes issus du peuple. Car le � peuple �, masse informe constitu�e par les � pauvres �, joue � la fois un r�le passif et essentiel dans l�histoire. On comprend que cette oeuvre connaisse aujourd�hui un regain de faveur dans certains milieux en Espagne et ailleurs. C�est que l�id�ologie qui lui est sous-jacente se retrouve � dans des termes sans doute tout � fait diff�-
rents et m�me contraires � dans notre monde boulevers�. Comme alors, les petits � cadres � tentent de mobiliser les � masses � populaires, amorphes en soi, afin de conqu�rir le pouvoir et remplacer les cadres sup�rieurs, d�moralis�s ou devenus inefficaces, incapables, disent-ils, d�instaurer un ordre rationnel. C�est sur le plan moral que se pr�sentent, et se pr�sentaient d�j� du temps de l��crivain, leurs revendications : il faut r�tablir les valeurs absolues qu�ont d�grad�es les puissants. Le roman de P�rez Gald�s se donne pour but de d�crire l��pop�e toute humaine, nullement h�ro�que ou divine, d�individus repr�sentatifs, t�moins ou mainte-neurs des grandes vertus au milieu d�un monde en proie � la corruption.
P�rez Gald�s est l�auteur de 36 romans, de 46 nouvelles historiques intitul�es Episodios nacionales (�pisodes nationaux [1873-1879 et 1898-1912]) et d�une bonne douzaine de pi�ces de th��tre, originales ou transpos�es de ses romans.
Sa production romanesque passe
par trois �tapes que s�parent ses crises morales, la remise en question de son id�ologie et m�me de simples difficul-
t�s mat�rielles.
y 1867-1879. Les romans, qu�il
classe lui-m�me dans la � premi�re �poque �, touchent � l�histoire, comme La Fontana de Oro (1867-68) et El audaz : historia de un radical de anta�o (1871), donnent dans le fantastique, comme La sombra (1870), ou abordent avec une v�h�mence manich�enne les grands th�mes de discussions � la mode, le divorce, le mariage interconfessionnel, l�ab�me entre les classes, comme Do�a Perfecta (1876), Gloria (1876-77), Marianela (1878), La familia de Le�n Roch (1878).
y 1881-1898. Les romans qu�il dit
� contemporains � portent en g�n�ral sur la soci�t�, surtout madril�ne, de la Restauration ou de peu ant�rieure.
La desheredada (1881) inaugure cette p�riode. La th�se y c�de le pas � la description apparemment objective et m�me scientifique des moeurs sociales et des comportements individuels, � la mani�re d�Alphonse Daudet et m�me, dans une certaine mesure, de Zola. La desheredada d�crit les maladies qui affligent la soci�t� et la d�s�-
quilibrent. El doctor Centeno (1883), Miau (1888), Tristana (1892), Miseri-cordia (1897) traitent des classes besogneuses, o� Nazar�n (1895) va porter la bonne parole. El amigo Manso (1882), Lo prohibido (1884-85) se situent dans les classes privil�gi�es, o� Halma (1895) apporte sa bonne volont�. Les deux mondes coexistent dans Fortunata y Jacinta (1886-87), �ngel Guerra (1890-91) et dans la s�rie des quatre Torquemada (1889-1895). Dans le d�roulement du r�cit, le dialogue prend une place accrue � partir de Realidad (1889), roman qui passera sur la sc�ne d�s 1892.
y 1901-1916. Gald�s, sensible �
l�influence de Tolsto� et d�Ibsen, �labore un nouveau type de roman o� les personnages quasi symboliques sont engag�s dans des intrigues impliquant une th�se. Casandra (1905) et surtout El caballero encantado (1909) et La raz�n de la sinraz�n (1915) s��loignent de la r�alit� et rejoignent le fantastique.
� la suite de Balzac et de Dickens,
P�rez Gald�s s�est propos� de d�crire une soci�t� en mutation avec les m�-
thodes de l�histoire naturelle. Dans le sillage de l��cole r�aliste, celle de Champfleury et de Flaubert, il aspire � l�objectivit� du � daguerr�otype �, mais ne laisse pas d�intervenir personnellement dans le r�cit, convaincu de son impartialit�.
Une langue diserte, mais prolixe, une �criture correcte, mais trop normative, une plume souple, mais plus appuy�e que d�li�e, de l�observation, parfois indiscr�te et potini�re, une bonne foi candide, une bonne volont� louable, mais illusoire, une �motivit� parfois d�brid�e, un id�al souvent commun qui �blouit plus qu�il n��claire, une vue romanesque de l�homme dans downloadModeText.vue.download 334 sur 619
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le monde : au total P�rez Gald�s est le plus important des romanciers espagnols du lointain XIXe s.
C. V. A.
J. Casalduero, Vida y obra de Gald�s (Madrid, 1943 ; 2e �d., 1951). / A. Ricard, Gald�s et ses romans (Institut d��tudes hispaniques, 1962) ; Aspects de Gald�s (P. U. F., 1964). /
M.-C. Petit, les Personnages f�minins dans les romans de Benito P�rez Gald�s (Les Belles Lettres, 1972).
Pergame
En grec, PERGAMON, aujourd�hui BER-GAMA, v. d�Asie Mineure (Mysie), qui fut de 282 � 133 av. J.-C. la capitale du royaume des Attalides, dit aussi royaume de Pergame.
Elle aurait �t� fond�e par des colons grecs et prit toute son importance quand Philetairos (� 263/262) y fut nomm� gouverneur et y eut la garde du tr�sor de guerre de Lysimaque, l�un des h�ritiers d�Alexandre. Philetairos s�appropria le tr�sor, de l�ordre de 9 000 talents, et se rendit ind�pendant de fait (v. 283-282) de la monarchie s�leucide.
La ville et le pays Les souverains de Pergame firent de leur capitale une tr�s belle ville, enrichie de constructions de la meilleure tradition grecque. Les fouilles entreprises depuis 1878 ont d�gag� les zones essentielles. Dans la ville haute (Acropole) s��tagent le palais royal, la biblioth�que, le th��tre, le grand autel consacr� � Zeus, les portiques dominant la vall�e. Au niveau inf�rieur, la ville moyenne renfermait un vaste ensemble culturel et sportif (gymnases, stade), et la ville basse, � 250 m au-dessous du niveau du palais royal, centr�e sur l�Agora inf�rieure, semble avoir �t� le domaine du menu peuple et du commerce. Une inscription a conserv� le r�glement d�hygi�ne municipale, qui prescrivait le balayage des rues, l�entretien des maisons, le respect de la propret� de l�eau. Les rois avaient � l��gard de cette ville une attitude qui combinait l�autorit� et la sollicitude.
Le gouvernement de la cit� comportait un s�nat, une assembl�e du peuple et des magistrats. Mais l�autorit� allait surtout aux strat�ges et au gouverneur, nomm�s par le roi. En 133, Pergame re�ut le statut de cit� libre, et les citoyens affranchirent massivement m�-
t�ques et esclaves.
Les rois fond�rent quelques villes nouvelles dans le territoire qui leur �tait soumis et qui devait finir par comprendre une grande partie de
l�Anatolie : colonies militaires comme Philetaireia, dans la cha�ne de l�Ida, Attaleia, sur l�Hermos, agglom�rations civiles comme Attaleia de Pamphylie (auj. Antalya). Cela s�ajoutait � quantit� de vieilles cit�s, les unes libres, les autres sujettes. En contrepartie du tribut d� au roi (phoros) par celles-ci, elles recevaient occasionnellement subventions ou lib�ralit�s royales. Une chose ne compensait pas l�autre : la fiscalit� semble avoir �t� tr�s lourde, et les rois n�eurent pas de scrupule � l��gard de leurs sujets, puisqu�ils n�h�-
sit�rent pas � l�occasion � d�porter une bourgade enti�re.
Hors des cit�s, d�une gr�cit� plus ou moins marqu�e par les traditions asiatiques, les campagnes �taient surtout peupl�es d��l�ments barbares, ethni-
quement divers, tels les Mysiens, cavaliers et chasseurs, organis�s en clans f�odaux, ou des montagnards comme les Pisidiens.
La dynastie
Les rois eux-m�mes �taient des aventuriers parvenus. Le grammairien Da-phitas fut crucifi� pour l�avoir dit. Une vieille habitude leur donnait un air d�-
mocratique de rois bourgeois, et il leur arriva de se dire citoyens de Pergame.
Mais ils imit�rent en cela, comme en d�autres choses, les Lagides d��gypte, en organisant un culte royal, en se trouvant des anc�tres divins (H�racl�s et Dionysos).
Il est vrai que les Lagides furent leurs premiers alli�s contre l�empire s�leucide. Plus tard, ils trouv�rent leur compte � s�allier aux Romains, adversaires de la Mac�doine et de l�Empire s�leucide.
Eumen�s Ier (263-241), neveu de
Philetairos et son fils adoptif, s��tait ainsi fait aider de Ptol�m�e II d��gypte pour affermir ses positions vis-�-vis des S�leucides et consolider les bases territoriales de l��tat.
Attalos Ier, neveu d�Eumen�s, lui succ�da (241-197). Il fut le premier de la dynastie � prendre le titre de roi. Son nom, qui �tait aussi celui de plusieurs de ses anc�tres, est pass� � la dynastie, dite des Attalides. Il a guerroy� contre les S�leucides et surtout contre les Galates, et a entrepris la construction du grand autel de Zeus, dont les reliefs comm�morent ses victoires sur les Barbares.
Eumen�s II (197-159), alli� des Romains dans leurs guerres en Gr�ce et en Asie, y trouva sa r�compense � la paix d�Apam�e (188), qui lui attribuait une grande partie de l�Asie Mineure.
Pour les Grecs, il fut un tra�tre � l�hell�nisme, alli� des barbares romains contre les S�leucides. Il combattit �galement les Galates, voisins turbulents, et, grand constructeur, acheva notamment le grand autel.
Attalos II Philadelphos (159-138), �galement alli� aux Romains, participa
activement aux guerres en Asie et r�ussit � installer son fils Nikom�d�s (Nicom�de) sur le tr�ne de Bithynie. Protecteur des arts et des lettres, il passe pour avoir �crit sur l�histoire naturelle.
Attalos III Philom�t�r (138-133) est un des plus curieux personnages de l��poque hell�nistique. D�une humeur inqui�te et cruelle, il s�int�ressa peu � la politique et se consacra surtout � l��tude des plantes. Il faisait pousser des plantes v�n�neuses dont, para�t-il, il exp�rimentait les vertus sur ses amis.
C�libataire et sans enfants, il l�gua � sa mort son royaume aux Romains.
�conomie et civilisation
La civilisation pergam�nienne s�est ressentie tout enti�re de l�esprit d�absolutisme paternaliste de ses souverains, � la fois exploiteurs et m�c�nes.
L��conomie royale �tait d�inspiration lagide : bel exemple d�exploitation, pour un royaume o� les terres royales �taient d�autant plus �tendues qu�on ne se g�na pas pour confisquer � l�occasion les domaines, non moins vastes, des temples, ou leurs revenus (p�che dans les lacs sacr�s d�Art�mis d��ph�se). Le domaine �tait exploit� par des serfs mis�rables, et en partie donn� en fief � des fonctionnaires.
Les rois s�int�ress�rent aux progr�s de l�agriculture, et l�industrie ne fut pas d�daign�e par eux. Ils s�assur�rent le monopole de la poix du mont Ida, qui s�exportait vers l��gypte, et du parchemin (grec pergam�n�), sp�cialit� locale. Dans les manufactures royales, une arm�e d�esclaves fabriquait des parfums et le brocart attalide, luxueux tissu m�l� de fils d�or.
La production du parchemin avait contribu� � la constitution d�une vaste biblioth�que, bien que plus petite que celle d�Alexandrie, et d�ailleurs orient�e davantage vers l��rudition. Les rois eux-m�mes �crivaient des trait�s scientifiques. Des �rudits et des philologues �taient pensionn�s par eux.
La d�coration sculpturale des grands monuments, et surtout du grand autel (gigantomachie, Galates), a assur� la r�putation de l�art pergam�nien qui partage avec l�art hell�nistique* dans
son ensemble une tendance � l�expression dramatique. Pergame appara�t aussi comme un centre de toreutique : la richesse en mines d�argent a permis de diffuser une abondante production de vases d�argent dans les pays de la mer Noire et jusqu�en Italie. La c�ramique du pays, imitant par ses reliefs le m�tal repouss�, est l�anc�tre de la terre sigill�e romaine.
L�gu� aux Romains, le royaume
de Pergame devint en partie la province d�Asie, et la ville s�acquit une r�putation de centre religieux, o� prosp�r�rent le culte imp�rial et celui d�Ascl�pios. Elle eut encore quelque importance � l��poque byzantine.
R. H.
F Hell�nistique (monde) / S�leucides.
Altert�mer von Pergamon (Berlin, 1885-1930 ; 10 vol.). / G. Cardinali, Il Regno di Pergamo (Rome, 1906). / E. Rohde, Pergamon, Burgberg und Altar (Berlin, 1961).
P�ricl�s
En gr. PERIKL�S, homme d��tat ath�nien (v. 495 - Ath�nes 429 av. J.-C.).
Par sa noblesse, P�ricl�s �tait promis � un grand destin dans une Ath�nes*
que n�avait pas encore touch�e la m�diocrit� d�magogique. La famille des Alcm�onides, � laquelle il appartenait par sa m�re, avait eu l�habitude de s�opposer aux autres nobles de la cit�. Aussi, quand il entra dans la vie politique, fit-il comme son grand-oncle Clisth�ne* : il attacha le peuple � son h�tairie. De 461, o� il prit la t�te du partie d�mocratique, jusqu�en septembre 429, o� il mourut, il fut le guide d�Ath�nes, dont il modela la constitution.
Les ma�tres de P�ricl�s
Damon d�abord l�instruisit, qui resta toujours (du moins jusqu�� ce qu�il f�t ostracis� en 464) pour lui dans sa vie publique un conseiller s�r. C��tait un th�oricien de la musique, mais, comme � on ne saurait toucher aux r�gles de la musique sans �branler en m�me temps les lois fondamentales de l��tat � (c�est Platon qui, dans la R�publique, o� la musique est justement la base
de l��ducation, rapporte cette opinion de Damon), il apparut qu�il �tait � couvert du nom de musicien et hantait autour de P�ricl�s comme un ma�tre... qui lui enseignait comme il devait se conduire dans les affaires d��tat � (Plutarque) ; il aurait inspir� � P�ricl�s l�essentiel de mesures d�mocratiques, comme par exemple de donner une r�tribution � qui s�occupait des affaires de la cit� (misthophorie).
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Z�non d��l�e vint � Ath�nes vers le milieu du Ve s. ; � l�homme aux deux langues �
qui r�ussissait � � pr�senter � ses auditeurs une seule et m�me chose comme semblable et dissemblable, une et multiple, immobile et en mouvement �, l�inventeur, dit Aristote, de la dialectique, arma son intelligence. (V. �l�ates [les].) Anaxagore de Clazom�nes surtout nourrit son �me. P�ricl�s entretenait avec lui les relations les plus �troites ; il apprit ainsi la clart�, la rigueur, il sut mettre au service de la gloire d�Ath�nes une intelligence �clair�e et �quilibr�e par la confiance que lui inspirait l��l�vation de la philosophie.
Comme nous le dit Plutarque, � il en prit non seulement une grandeur et hautesse de courage et une dignit� de langage o� il n�y avait rien d�affect�, de bas, ni de populaire, mais aussi une constance de visage qui ne se mouvait pas facilement � rire, une gravit� en son marcher, un ton de voix qui jamais ne se perdait, une contenance rassise [...] qui jamais ne se troublait pour chose quelconque... � ; � il apprit aussi � chasser hors de soi et mettre sous les pieds toute superstitieuse crainte des signes c�lestes et des impressions qui se forment en l�air, lesquelles apportent grande terreur � ceux qui en ignorent les causes, et � ceux qui craignent les dieux d�une fa�on �perdue, parce qu�ils n�en ont aucune connaissance certaine que la vraie philosophie naturelle donne, et au lieu d�une tremblante et toujours effray�e superstition, engendre une vraie d�votion accompagn�e d�assur�e esp�rance de bien �. Le dernier des ma�tres de P�ricl�s n�avait pas eu l�influence la moins agissante.
L�ascension
Apr�s la victoire de l�Eurym�don (468), qui avait �cart� de l��g�e le danger perse, l�union des grandes familles aristocratiques dominait la cit�. Leur influence, n�anmoins, ne r�sista gu�re � l�humiliation que Sparte* infligea � la cit� quand, en 462, elle renvoya ignominieusement les contingents d�hoplites qu�Ath�nes avait envoy�s � son secours dans la guerre de l�Isthme.
L�heure sonnait du parti populaire.
�phialt�s s�en �tait affirm� le chef en menant la lutte contre les membres du conseil de l�ar�opage (grands personnages, anciens archontes), dont il n�avait cess� de d�noncer les abus et la corruption. En 462 m�me, profitant du d�part pour Sparte de nombreux hoplites partisans de l�aristocratie, il avait fait voter une loi qui �tait � l�ar�opage tous les � pouvoirs surajout�s � qu�il avait accapar�s depuis la seconde guerre m�dique* (s�arrogeant en particulier le droit d�interpr�ter les lois et d�en garantir l�application).
Il ne lui laissa gu�re que l�administration sacr�e, qu�il d�tenait de toute antiquit� : la justice des crimes de sang qui souillaient la cit�, la surveillance des temples. Le conseil des Cinq Cents (boul�), l�assembl�e du peuple (ec-cl�sia), le tribunal populaire (h�li�e) h�rit�rent de sa puissance. Le peuple devint ainsi le ma�tre des affaires publiques, la sagesse de ses d�cisions �tant garantie par la terrible proc�dure en ill�galit� (graph� paranom�n) qui promettait la mort � qui proposerait un d�cret qui ne f�t pas conforme � la l�gislation existante.
�phialt�s, ostracis� en 461, mourut assassin� quelque temps plus tard. Ce fut � P�ricl�s de terminer et de prolonger son oeuvre pendant les trente ans o� il put agir (surtout apr�s l�ostracisme en 443 du chef des oligarques, Thucydide, fils de M�l�sias ; il fut alors r��lu strat�ge quinze ans de suite).
Les magistratures, m�me l�archontat, r�serv� jusqu�en 457 aux seuls plus riches citoyens, s�ouvrirent � tous par la suppression des conditions de cens et l�extension de la proc�dure du tirage au sort, plus d�mocratique que l��lection. Par l�institution de l�indemnit� de fonction (misthos), P�ricl�s permit � nombre de citoyens de se d�gager, pour
remplir les charges publiques (si�ger � la boul� ou au tribunal), de l�ali�nation du travail (qui, aux yeux des Grecs, n�est gu�re compatible avec la vraie libert�). Il n�alla pourtant pas jusqu�� verser un misthos � qui venait � l�ec-cl�sia (elle ne se r�unissait qu�une fois par semaine en moyenne et y participer pouvait passer pour �tre du devoir �troit de tous), �vitant de transformer les Ath�niens en une foule d�assist�s qu�aurait nourris leur seul titre de citoyen : le risque en �tait d�autant plus grand qu�il correspondait aux d�sirs de la foule, qui vota en 451-450 une loi pour reconna�tre le droit de cit�, et les privil�ges y aff�rant, aux seuls habitants dont les deux parents �taient Ath�niens (il suffisait jusqu�alors d��tre n� de p�re citoyen). Il pr�f�ra leur proposer d�accomplir de grandes choses et fit en sorte qu�ils en profitent.
P�ricl�s et Aspasie
P�ricl�s s��tait mari� tard (v. 457 av. J.-C.) � une femme d�une excellente famille. Elle lui donna deux fils (Xanthippos et Paralos), mais elle ne sut pas (�lev�e comme toutes les Ath�niennes dans la m�diocrit� et l�insignifiance du gyn�c�e) �tre la compagne dont il avait besoin : ils se s�par�rent et P�ricl�s rencontra l�amour � quarante-trois ans.
Aspasie resta vingt ans � ses c�t�s.
C��tait une Grecque d�Asie venue nous ne savons comment � Ath�nes, o� son compatriote Hippodamos de Milet, l�architecte sociologue, l�avait mise en rapport avec lui.
C��tait une femme sup�rieure, une femme d�esprit avec laquelle P�ricl�s avait plaisir � s�entretenir des affaires publiques ; dou�e d�une grande culture, elle savait les r�gles du discours, et Socrate faisait cas de sa conversation. Elle savait recevoir et � son cercle se pressaient Sophocle, le sculpteur Phidias, les architectes Ictinos, Callicrat�s, Hippodamos, qui la connaissait de longue date : elle offrait ainsi � P�ricl�s le charme d�une maison qui �tait pour lui un v�ritable foyer, chaud de l�amiti� des plus grands artistes et penseurs du temps.
Cette union qui fut si tendre (chaque jour, P�ricl�s, partant pour l�agora, ne manquait pas, dit Plutarque, d�embrasser sa femme, ce qu�il faisait aussi en rentrant chez lui) ne fut pas sans provoquer dans l�opinion
un tr�s vif m�contentement : les Ath�-
niens, peu favorables � l��mancipation des femmes, les po�tes comiques toujours pr�ts � exploiter une veine satirique la couvrirent de boue, mais P�ricl�s sut toujours la d�fendre avec une grande dignit� ; ainsi en 432, o� elle fit l�objet d�une accusation en r�gle devant le tribunal. D�ailleurs, le peuple lui rendit finalement justice : quand les deux fils du premier mariage de P�ri-cl�s eurent �t� tu�s en 429 par l��pid�mie de peste, l�assembl�e accorda � P�ricl�s la gr�ce de la citoyennet� pour le fils qu�il avait eu d�Aspasie (depuis la loi de 451 en effet, seul �tait citoyen celui qui �tait n� de p�re et m�re ath�niens). Ce jeune homme, P�ricl�s, fit d�ailleurs une belle carri�re politique et fut strat�ge en 406 (malheureusement pour lui, ce fut aux Arginuses, o� tous les g�n�raux ath�niens, malgr� leur victoire, furent condamn�s � mort).
Les travaux
Il lan�a ainsi un programme de grands travaux qui permirent de r�partir sur la grande masse des travailleurs une partie de la richesse de l��tat. On acheva ainsi (451-448) les cales et arsenaux du Pir�e, on y construisit la halle aux bl�s (Alphitop�lis), on grossit la flotte, qui passa de 200 � 300 tri�res, on �difia les Longs Murs pour joindre la ville au Pir�e. Mais surtout, on utilisa d��normes sommes � b�tir l�Acropole. Autour de P�ricl�s se groupa une �quipe d�admirables artistes, dont Phidias*, son confident et ami. En 447-446 fut commenc� le temple de la d�esse poliade, le Parth�non, dont Ictinos avait con�u le plan ; Callicrat�s, assist� d�une commission dont P�ricl�s lui-m�me faisait partie, en ex�cuta les travaux ; en 438, Phidias livra apr�s un travail de six ans la magnifique statue d�ivoire et d�or (chrys�l�phantine) qui habita la cella. En 437 furent entrepris les travaux des Propyl�es, vestibule qui devait donner � l�entr�e de la colline sacr�e son caract�re monumental. On entreprit aussi la construction d�un th��tre en pierre pour le culte de Dionysos, d�un od�on. La ville basse ellem�me se couvrit de temples, ainsi que les d�mes de l�Attique (�leusis, Sounion, Rhamnonte).
Mais cela ne suffisait gu�re, la cit� antique ne pouvait accro�tre ses
richesses, et par cons�quent donner au plus grand nombre une vie plus facile, qu�en cherchant � profiter du travail et des biens d�autrui : c�est de l�imp�rialisme dont seront victimes les alli�s de la ligue de D�los que vient la d�mocratie.
P�ricl�s affirmait volontiers
qu�Ath�nes �tait � l��cole de la Gr�ce �, que la cit� avait aussi un droit moral � conduire l�ensemble de l�Hel-lade vers l�unit� qui avait permis les si beaux exploits des guerres m�diques.
Il fit diverses tentatives pour r�aliser ce programme par des voies pacifiques. Un d�cret du peuple invita en 446 tous les Grecs � un congr�s qui se serait tenu � Ath�nes quelques ann�es plus tard (443) ; P�ricl�s organisa une grande exp�dition internationale qui alla fonder Thourioi en Gr�ce d�Occident, mais que son succ�s m�me rendit assez ind�pendante pour l�opposer tr�s vite � sa m�tropole. Plus tard encore, il semble que l�on voulut demander aux Hell�nes d�envoyer aux d�esses d��leusis les pr�mices des r�coltes (tentative, par le biais du pros�lytisme religieux, de faire de nouveau reconna�tre l�h�g�monie d�Ath�nes dans le monde grec). En fait, l�esprit d�autonomie ne laissait aucune chance de succ�s � ces tentatives : la mission d�Ath�nes ne pouvait s�accomplir que par la force.
Il fallait d�abord assurer ces pr�-
tentions par la d�faite d�finitive des Perses, par l�abaissement de Sparte, que les oligarques avaient toujours m�nag�e, mais dont le prestige nui-sait � la gloire d�Ath�nes. Mener une double guerre se r�v�la vite impossible : apr�s le d�sastre de l�exp�dition d��gypte (454), les d�mocrates durent accepter une tr�ve avec Sparte, rappeler Cimon, qui accepta de conduire une escadre en M�diterran�e orientale contre les flottes perses. La paix de Callias en 449-448 chassa les Perses de l��g�e ; en 446, une paix de trente ans fut sign�e avec Sparte. Mais le conflit avait provoqu� d�j� des transformations : ainsi, le tr�sor de la ligue de D�los avait �t�, en 454, transport� � Ath�nes ; ayant quitt� la sauvegarde d�Apollon, il servira bient�t en partie � la construction du Parth�non, symbole de la grandeur d�Ath�nes seule.
Des r�voltes �clat�rent, d�autant plus
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int�rieure des cit�s alli�es. P�ricl�s fit vraiment de l�alliance (la ligue de D�los n��tait jusqu�alors qu�une sym-machie) un empire (arkh�), malgr� l�opposition du parti aristocratique, qui ne put gu�re faire entendre sa voix que jusqu�en 443 (date de l�ostracisme de Thucydide, fils de M�l�sias).
Le syst�me des cl�rouquies notamment fut d�velopp�, permettant aux th�tes qui acceptaient de s�expatrier (sans perdre, du fait de leur installation en terre �trang�re, leurs droits de citoyen) de devenir zeugites, puisqu�on leur donnait une propri�t� dont le revenu �quivalait au cens de cette troisi�me classe ; le corps social ainsi se d�mocratisait. Mais, d�sormais, trop d�Ath�niens ne vivaient plus que par l�Empire ; sa perte ne pouvait s�admettre et aurait �branl� les fondements m�mes de la soci�t� d�mocratique.
Pourtant, trop de sujets �taient m�-
contents, et la puissance d�Ath�nes �tait fragile. Mais la grandeur de l�Ath�nes de P�ricl�s tient peut-�tre justement � ce qu�elle risquait de dispara�tre pour le plaisir de conna�tre la gloire d�avoir domin� le monde.
La guerre
La guerre en effet qui finit par abattre Ath�nes (en 405, apr�s la bataille d�Aigos-Potamos) naquit de l�Empire, accept�e par P�ricl�s comme par Sparte, qui y voyait comme un moyen de donner � juger aux dieux et aux hommes de la valeur de leurs institutions.
En 441, Samos avait eu l�audace de s�attaquer � Milet, la patrie d�Aspasie.
P�ricl�s, apr�s avoir voulu imposer un arbitrage diplomatique entre les deux cit�s, avait envoy� quarante vaisseaux qui prirent la ville ; les alli�s, qui en avaient profit� pour se d�tacher d�Ath�nes, furent, eux aussi, soumis.
En 433, Ath�nes ordonna � Potid�e de
raser ses murailles : la cit�, colonie de Corinthe, fit appel � la m�tropole et fonda avec les autres cit�s de Chalci-dique une ligue qui se dressa contre Ath�nes (Potid�e r�sista jusqu�en 429
aux assauts des troupes ath�niennes).
Ce fut lorsque P�ricl�s ordonna que se fermassent aux navires de M�gare, ville de l�Isthme favorable � Sparte, l�ensemble des ports de l�Empire et les march�s d�Ath�nes que les Spartiates et leurs alli�s p�loponn�siens se d�cid�rent � en d�coudre (pouss�s par Corinthe, qui songeait au sort de sa colonie de Thrace).
Les P�loponn�siens envisageaient une victoire rapide, confiants en la valeur traditionnelle de leur infanterie ; d�ailleurs, l��tat de leurs finances leur interdisait en principe de prolonger les hostilit�s. P�ricl�s, lui, devait envisager autrement le d�roulement de la guerre : il lui fallait compter avec la m�diocrit� �ventuelle du soldat-citoyen et avec sa client�le populaire dans une cit� o� l�hoplite n��tait pas n�cessairement un partisan de sa d�-
mocratie ; sa situation s��tait quelque peu d�t�rior�e (son autorit� s�affaiblissait de ses quinze ans de pouvoir ininterrompu), puisque depuis le retour de Thucydide (433) s��taient reconstitu�s les clubs d�aristocrates (h�tairies) et que l�on intentait des proc�s � ses familiers en esp�rant l�atteindre (� Phidias, � Anaxagore, � Aspasie elle-m�me).
Il fit se replier toute la cit� sous la protection des Longs Murs ; l�Attique fut abandonn�e � l�ennemi. Ce fut � la flotte que revint la charge de nourrir la cit�, d�inqui�ter l�adversaire en harcelant ses c�tes. Les risques d�une telle strat�gie �taient grands : on pouvait craindre de voir la cit� se d�moraliser � veiller, inutile, aux remparts, tandis que l�ennemi br�lait r�coltes et villages, mais surtout, � long terme, on provoquait la destruction de la classe des petits propri�taires fonciers qui, depuis l��poque de Pisistrate, avaient fait la puissance, la sant� et l��quilibre d�Ath�nes. P�ricl�s esp�rait pouvoir, par sa pr�sence, garantir le moral des citoyens, par la victoire enrichir assez Ath�nes pour que ses pertes ne lui fussent rien.
La premi�re ann�e de guerre parut lui donner raison : les Spartiates et leurs alli�s envahirent l�Attique, mais durent se retirer sans avoir pu combattre, P�ricl�s ayant refus� une sortie de l�arm�e ath�nienne. En revanche, la flotte sema la terreur le long des c�tes p�loponn�siennes et des garnisons s�install�rent sur les sites strat�giques (�gine). La puissance de l�Empire, l�invuln�rabilit� de la flotte semblaient promettre une victoire facile ; P�ricl�s disait sa confiance aux citoyens rassembl�s pour l��loge aux morts � la fin de la campagne.
L�ann�e 430 vit arriver, par un vaisseau d��gypte, la peste qui, dans la ville surpeupl�e, fit des ravages (un tiers de la population d�Ath�nes p�rit).
Le peuple vit en P�ricl�s le responsable de ses souffrances ; il fut d�pos�, il lui fallut rendre des comptes sur ses quinze ann�es de pouvoir et il ne put justifier l�emploi de tous ses fonds secrets. Le tribunal populaire le condamna � une amende de cinquante talents. Pourtant, sa disgr�ce n�apportait nul soulagement, les d�faites s�accumul�rent.
Dans la cit� affaiblie, il restait l�homme n�cessaire : au printemps de 429, il fut r��lu strat�ge. Durant l��t�, il eut la joie de voir la flotte ath�nienne remporter les victoires de Potid�e et Naupacte. Ses deux fils �taient morts et il �tait lui-m�me us� par les charges qu�il avait assum�es ; il mourut en septembre.
� Tout le temps qu�il fut � la t�te de la cit� pendant la paix, il la dirigeait avec mod�ration et sut veiller sur elle de fa�on s�re... et de m�me, lorsqu�il y eut la guerre, il appara�t que l� aussi il appr�cia d�embl�e sa puissance. � Thucydide, II, 65-5 (trad. J. Romilly.) Mais nul ne pouvait assurer sa succession ; ce grand homme trop puissant semblait avoir fait autour de lui le vide.
J.-M. B.
F Ath�nes / Gr�ce / Sparte.
V. Ehrenberg, Sophocles and Pericles (Oxford, 1954). / L. Homo, P�ricl�s (Laffont, 1954).
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/ M. Nouhaud, Panorama du si�cle de P�ricl�s (Seghers, 1970). / E. Will, le Monde grec et l�Orient, t. I : le Ve si�cle 510-403 (P. U. F., 1972).
Perier (les)
Famille d�industriels, de n�gociants et d�hommes politiques fran�ais du XIXe s.
� l�origine de cette dynastie, dont le berceau fut l�Is�re, se trouve Jacques Perier, un mercier enrichi dans le commerce des toiles de Voiron, et d�j� pr�occup� par une ascension sociale qu�il entame en achetant des terres et en occupant des charges municipales.
Son fils a�n�, Claude (Grenoble
1742 - Paris 1801), agrandit la maison familiale. Il �tablit � Vizille en 1775
une importante manufacture de papiers peints, puis d�indiennes. Il rach�te les mines d�Anzin. Suivant le processus classique, au n�goce s�ajoutent bient�t des activit�s bancaires (participations dans des soci�t�s de commerce colonial, avances aux manufactures, change). Sa fortune s�accro�t consid�rablement. Claude Perier se r�v�le plus habile ou plus chanceux que son fr�re Augustin, le dernier directeur de la malheureuse Compagnie des Indes orientales, �tablie � Lorient. L�ascension se poursuit par l�achat d�offices et l�acquisition du ch�teau de Vizille et de ses d�pendances pour plus d�un million de livres, somme �norme pour l��poque. Une fille a�n�e, Jos�phine, fait un tr�s beau mariage avec l�avocat g�n�ral Jacques Savoye de Rollin, un noble de fra�che date.
C�est au ch�teau de Vizille que se tient le 21 juillet 1788 l�assembl�e des �tats du Dauphin�, pr�lude � la R�volution. Claude Perier et son clan se sont rang�s rapidement du c�t� des patriotes, et la d�fense des id�es lib�rales se marie fort harmonieusement avec celle d�int�r�ts mat�riels bien compris.
� Perier-Milord � ach�te des biens nationaux, sp�cule et sait se prot�ger habilement des menaces terroristes par de nombreux � dons patriotiques �. Apr�s plusieurs revers dus � la guerre (on doit liquider la banque en 1793), la prosp�-
rit� revient, favoris�e par le coup d��tat du 18-Brumaire. Claude Perier participe � la n�gociation de la Caisse des
comptes courants � la future Banque de France �, dont il devient un des premiers r�gents. � sa mort, il laisse dix enfants, huit gar�ons et deux filles.
Plusieurs de ses fils allaient renforcer leur position (d�j� assur�e gr�ce � un tr�s solide h�ritage) par des alliances matrimoniales �tendues dans le monde des grands notables.
Augustin Charles (Grenoble 1773 -
Fremigny 1833) reprend la direction de la manufacture dauphinoise et se lance dans la carri�re politique. D�put� de l�Is�re sous la Restauration, signataire de l�adresse des 221, il participe activement � la mise en place du r�gime de Juillet. Sa fille Fanny a �pous� en 1825
le comte Charles de R�musat, fils d�un pr�fet imp�rial et ministre de Louis-Philippe en 1840. Son fils Adolphe �pouse, lui, Nathalie de La Fayette, une petite-fille du � h�ros des Deux Mondes �. La monarchie de Juillet le fait pair de France.
Alexandre Jacques (Grenoble 1774 -
Paris 1846) implante une manufacture � Montargis. D�put� du Loiret sous les deux monarchies, il a pour gendre Jacques Randon, le futur gouverneur g�n�ral de l�Alg�rie et mar�chal de France.
Antoine Scipion (Grenoble 1776 -
Paris 1821), qui �pouse une h�riti�re des ma�tres de forges de Dietrich, est administrateur des mines d�Anzin, cofondateur avec son fr�re Casimir de la banque � Perier fr�res � et dirige la fonderie de Chaillot qu�il a rachet�e � deux ing�nieurs homonymes, Jacques et Auguste Perier, les cr�ateurs de la pompe � feu des bords de Seine.
Camille Joseph (Grenoble 1781 - Paris 1844), d�put� et pair de France, �pouse downloadModeText.vue.download 337 sur 619
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en premi�res noces une Lecouteux de Canteleu, de la haute banque.
Casimir (Grenoble 1777 - Paris 1832), banquier et homme d��tat, est le plus illustre des fr�res Perier. Associ�
d�Antoine � la direction de l��tablissement bancaire qui porte leur nom, il commence sa carri�re dans l�administration, et sous l�Empire est nomm� pr�fet de la Corr�ze. D�put� du IIIe arrondissement de Paris en 1817, r��lu en 1822 et 1824, il repr�sente ensuite Troyes de 1827 jusqu�� sa mort. Casimir Perier appuie d�abord le parti minist�riel. Le tournant � droite op�r� � partir de 1820 le rejette dans l�opposition. Tr�s � l�aise dans les d�bats budg�taires, il se distingue par la virulence de ses critiques � l��gard de la politique de Vill�le, puis de Polignac.
Signataire de l�adresse des 221, il joue un r�le de premier plan dans la r�volution de 1830. Dans son h�tel de la rue Neuve-Luxembourg (actuellement rue Cambon, Ier arrondissement), il r�unit les d�put�s lib�raux, mais pr�ne la conciliation, par peur des mouvements populaires. Son ralliement � la candidature orl�aniste sera imm�diat, et c�est lui qui sera charg� le 9 ao�t 1830
de lire la d�claration d�investiture de Louis-Philippe*. Pour Casimir Perier, la r�volution, � un simple changement dans la personne du chef de l��tat �, d�clare-t-il, est termin�e. Homme d�ordre, le grand banquier s�inqui�te de la persistance de l�agitation et des concessions que Laffitte, le chef du
� Mouvement � et premier pr�sident du Conseil, croit devoir faire au peuple.
Laffitte est renvoy� le 13 mars 1831, et Perier, inspirateur de la � R�sistance �, devient pr�sident du Conseil et ministre de l�Int�rieur. La politique autoritaire et conservatrice triomphe, c�est le � syst�me du 13 mars �.
Le programme est clairement d�fini :
� Au-dedans l�ordre sans sacrifice pour la libert� ; au-dehors la paix sans qu�il en co�te rien � l�honneur. � En vertu de ses principes, Casimir Perier impose � tous son autorit�. Le conseil des ministres se tient hors de la pr�sence du roi, les ministres eux-m�mes sont tanc�s � la moindre vell�it� d�ind�pendance. Un d�cret interdit aux fonctionnaires de faire partie d�associations politiques. La Chambre des d�put�s est dissoute le 31 mai 1831 et, dans la nouvelle assembl�e, �lue le 5 juillet, Perier forme une majorit� fid�le. Partout le pr�sident du Conseil pr�ne l�ordre sans faiblesse et sans scrupule. L�insurrection des canuts* de Lyon est noy�e
dans le sang (nov.-d�c. 1831).
� Paris, en 1832, les complots l�gi-timistes ou r�publicains (complots des tours de Notre-Dame, de la rue des Prouvaires) se multiplient malgr� la vigilance du pr�fet de police, Henri Gisquet, un ex-employ� de la maison Perier. L��pid�mie de chol�ra qui ravage alors la France emporte le chef du gouvernement le 16 mai 1832. Royer-Collard dira en guise d�oraison fun�bre :
� M. Perier �tait ignorant et brutal, ces deux vertus ont sauv� la France. �
Son fils Auguste Casimir-Perier
(Paris 1811 - id. 1876), d�put� de la Seine sous la monarchie de Juillet, de l�Aube sous la IIe R�publique, se r�v�le rapidement un opposant r�solu � l�Empire. Maire de Vizille, battu aux �lections l�gislatives de 1863, malgr� le ralliement des r�publicains � sa candidature, il est l�objet de poursuites pour d�lit de presse, mais acquitt�. Il pr�ne le non au pl�biscite de 1870. D�put� de l�Aube sous la IIIe R�publique, il se rallie � la r�publique conservatrice, prend le portefeuille de l�Int�rieur � deux reprises et suit Thiers dans sa chute en mai 1873.
Jean Casimir-Perier (Paris 1847 - id.
1907), fils a�n� du pr�c�dent, d�put� de l�Aube, devient pr�sident de la Chambre en 1893. En d�cembre de
cette ann�e, il est charg� de constituer le nouveau cabinet, qu�il oriente nettement � droite. Son gouvernement est marqu� par la r�pression du mouvement anarchiste, les � lois sc�l�rates �
et l�apaisement religieux inspir� par le ministre de l�Instruction publique et des Cultes, Eug�ne Spuller. Pr�sident de la R�publique le 27 juin 1894 � la suite de l�assassinat de Sadi Carnot, Casimir-Perier braque la gauche en manifestant un autoritarisme maladroit.
Condamnant implicitement la pratique constitutionnelle, qui voue le chef de l��tat � l�impuissance, et clamant sa volont� d�utiliser tous les pouvoirs que lui confie sa charge, le nouveau pr�sident laisse percer d�inqui�tantes pr�occupations. Il d�missionne pourtant � la surprise g�n�rale le 16 janvier 1895, en donnant comme motif officiel l�impossibilit� d�appliquer ses conceptions.
La politique de
Casimir Perier
� Les principes que nous professons, et hors desquels nous ne laisserons aucune autorit� s��garer, sont les principes m�mes de notre r�volution. Nous devons les �tablir nettement, sans les exag�rer, sans les affaiblir. Le principe de la r�volution de Juillet et par cons�quent du gouvernement qui en d�rive, ce n�est pas l�insurrection. Le principe de la r�volution de Juillet, c�est la r�sistance � l�agression du pouvoir [...], le respect de la foi jur�e, le respect du droit, voil� donc le principe de la r�volution de Juillet [...]. Il faut que l�ordre soit maintenu, les lois ex�cut�es, le pouvoir respect�.
C�est d�ordre l�gal et de pouvoir que la soci�t� a besoin car c�est faute d�ordre et de pouvoir qu�elle se laisse gagner par la d�fiance, source unique des embarras et des p�rils du moment [...]. Nous soutien-drons le principe de non-intervention en tout lieu par la voie des n�gociations.
Ce principe a �t� pos�, nous l�adoptons.
Est-ce � dire que nous nous engageons � porter nos armes partout o� il ne sera pas respect� ? Messieurs, ce serait renouveler les pr�tentions de la Sainte-Alliance, ce serait tomber dans la chim�rique ambition de tous ceux qui ont voulu soumettre l�Europe au joug d�une seule id�e et r�aliser la monarchie universelle. Ainsi entendu, le principe de non-intervention servirait de masque � l�esprit de conqu�te [...]. Nous ne conc�dons � aucun peuple le droit de nous forcer � combattre pour sa cause, et le sang des Fran�ais n�appartient qu�� la France. �
Discours � la Chambre des d�put�s, 18 mars 1831.
J. L. Y.
S. Charl�ty, la Monarchie de Juillet, t. IV et V
de l�Histoire de la France contemporaine, sous la dir. d�E. Lavisse (Hachette, 1921 ; 2 vol.). / G.
de Bertier de Sauvigny, la Restauration (Flammarion, 1955). / C. de R�musat, M�moires de ma vie, pr�sent�s et annot�s par C. Pouthas (Plon, 1958-1967 ; 5 vol.). / P. Barral, les Perier dans l�Is�re au XIXe si�cle, d�apr�s leur correspondance familiale (P. U. F., 1964).
p�riglaciaire
Ensemble des ph�nom�nes et des paysages g�omorphologiques des r�gions o� le syst�me morphog�n�tique est domin� par les alternances de gel et de
d�gel.
Ce terme, propos� au d�but du si�cle par W. Lozinski, est peut-�tre mal choisi dans la mesure o� le domaine p�riglaciaire int�resse non seulement les r�gions situ�es � la p�riph�-
rie des glaciers, mais aussi les reliefs qui �mergent des glaces et les parties culminantes de montagnes non englac�es (sierra Nevada espagnole par exemple). Mais il est aujourd�hui consacr� par l�usage.
Ainsi d�fini, ce domaine couvre
actuellement environ le cinqui�me des terres �merg�es. Mais, durant les p�riodes froides de l��re quaternaire, il a int�ress� la plus grande partie des r�-
gions temp�r�es, dont le model� actuel est, pour l�essentiel, h�rit�.
Le processus fondamental de la
morphogen�se p�riglaciaire est l�alternance r�p�t�e du gel et du d�gel. Son action est triple.
y Les tensions cr��es au sein des roches par l�augmentation de volume de l�eau qui g�le dans les pores et les fissures provoquent la fragmentation m�canique des roches. C�est la g�lifraction, ou cryoclastie. Suivant les propri�t�s de la roche (porosit�, fissuration...), mais aussi suivant la fr�-
quence et l�intensit� du gel, les d�bris fournis par cette fragmentation sont de taille vari�e : on distingue � cet �gard la macrog�livation, qui d�loge de gros blocs, et la microg�livation, qui pulv�rise la roche en petits d�bris.
y Les pressions exerc�es par la glace dans les mat�riaux meubles sont � l�origine des ph�nom�nes de g�liturbation (ou cryoturbation). Ainsi, la s�gr�gation de glace superficielle en forme d�aiguilles (pipkrakes) soul�ve et bascule des d�bris rocheux. Les s�gr�gations de glace en lentille boursouflent la surface du sol : ce processus, suivant son importance, engendre aussi bien des monticules de terre envelopp�s de v�g�tation (les buttes gazonn�es, ou thufurs) que des collines de plusieurs dizaines de m�tres de diam�tre (les tertres de toundra).
Tandis que dans le premier cas l�in�-
gale teneur en eau du sol suffit � ex-
pliquer le ph�nom�ne, dans le second cas un consid�rable apport d�eau souterrain est n�cessaire au d�veloppement de la lentille de glace. Les s�gr�gations de glace dans les fentes de gel, r�sultant de la r�traction thermique du sol gel� par abaissement de temp�rature, donnent naissance � des polygones de toundra d�une dizaine de m�tres de diam�tre. Ils ne doivent pas �tre confondus avec les sols polygonaux de diam�tre m�trique ou d�ci-m�trique, lesquels se forment dans des mat�riaux h�t�rog�nes que divers m�canismes li�s au gel trient en disposant les plus grossiers en polygones ou en cercles. Lorsque existe un sous-sol gel� en permanence (perg�lisol), la tranche de sol qui d�g�le saisonni�rement (mollisol) se trouve comprim�e lors du regel, qui progresse depuis la surface : ces pressions engendrent des plications et involutions, les g�listructures.
y Le d�gel saisonnier lib�re de
grandes quantit�s d�eau qui imbibent profond�ment les sols riches en
matrice fine. Ceux-ci tendent � glisser lentement sur les pentes d�autant plus facilement que le gel a modifi� l��tat des collo�des, diminuant leur coh�sion. C�est le ph�nom�ne de g�li-downloadModeText.vue.download 338 sur 619
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fluxion, dont les modalit�s d�pendent de la topographie et du couvert v�g�-
tal tout autant que de la texture et de l��paisseur du mat�riel : loupes de g�lifluxion, coul�es boueuses, coul�es de blocaille, nappes de g�lifluxion...
Combin�e � des processus non sp�-
cifiques des milieux p�riglaciaires (ruissellement, �boulis de gravit�...), l�action du gel et du d�gel mod�le des formes de versants caract�ristiques.
On peut les regrouper en trois grands types :
y Les versants de g�livation sont fa-
�onn�s par la g�lifraction d�une paroi rocheuse au pied de laquelle les d�bris s�accumulent par gravit� en c�nes ou tabliers d��boulis. Au d�part, la g�li-
fraction progressant plus vite dans les zones les plus g�lives, il se forme des niches de g�livation qui, en se d�veloppant, finissent par ne plus laisser subsister que des pinacles r�siduels qui disparaissent � leur tour. Ainsi se r�alisent des versants r�gl�s � profil rectiligne d�une pente g�n�ralement inf�rieure � 30� dans le prolongement des �boulis. Ceux-ci sont parfois form�s d�une alternance de lits grossiers et de lits fins : ce sont des �boulis ordonn�s, ou, lorsque les d�bris n�exc�dent pas quelques centim�tres, des gr�zes. Leur pente, plus faible que celle des �boulis purs, r�sulte de remaniements par la solifluxion et le ruissellement des eaux de fusion nivale.
y Les versants de g�lifluxion se d�veloppent dans les roches qui lib�rent une quantit� suffisante de d�bris fins pour permettre le lent glissement des mat�riaux. Le plus souvent, ces versants pr�sentent une topographie de d�tail bossel�e plus ou moins chaotique due � la juxtaposition et � la superposition de coul�es ou loupes localis�es. D�autres montrent une multitude de gradins de petites dimensions (terrassettes, pieds de vache).
En revanche, dans les roches tr�s g�-
lives comme la craie en Champagne, la g�lifluxion g�n�ralis�e a model� des versants d�une grande r�gularit� et de pente tr�s faible (de 2 � 3�).
y Les versants � replats � goletz �, d�-
crits par les auteurs sovi�tiques, sont caract�ris�s par la superposition de vastes replats subhorizontaux limit�s par des talus assez raides. Ces talus sont form�s d�un mat�riel grossier que les eaux de ruissellement lavent de leurs d�bris fins, lesquels sont �ta-l�s sur les paliers o� se forment des sols g�liturb�s.
Dans tous les cas, des masses consid�rables de d�bris sont achemin�es au pied des versants, o� ils emp�tent le fond des vall�es. Dans les vallons, les eaux se perdent dans ces nappes d�tritiques qui d�terminent un profil en berceau ; dans les vall�es suffisamment importantes pour �tre parcourues par des �coulements saisonniers, des eaux divagantes remanient ces d�bris et mo-
d�lent, en les �talant, des vall�es � fond plat. Au d�bouch� des reliefs, les ri-vi�res accumulent sur les pi�monts des c�nes d�tritiques aplatis qui, par coalescence, peuvent former de v�ritables glacis de remblaiement. Enfin, les tr�s grands fleuves des plaines arctiques qui d�g�lent plus t�t � l�amont qu�� l�aval du fait de leur trac� sud-nord ont leur flot bloqu� par les emb�cles de glace ; lorsque ces barrages c�dent, de brutales chasses d�eau arm�es de glaces flottantes sapent les berges, d�bordent sur les plaines et �pandent sur d�immenses surfaces des limons au sein desquels de gros blocs insolites sont abandonn�s par des radeaux de glace en fusion. Tous ces d�p�ts fossilisent des mares gel�es, des coins de glace, qui, lorsqu�ils fondent ult�rieurement, provoquent des effondrements. Il en r�sulte une topographie chaotique : le cryokarst (ou thermokarst).
La m�diocrit� de l��cran v�g�tal dans les climats froids et secs, l�abondance des d�bris fins �tal�s au front des glaciers par les eaux proglaciaires et aussi les sables d�gag�s sur les estrans par l�abaissement du niveau des mers lors des phases froides du Quaternaire expliquent le r�le important du vent dans le syst�me morphog�n�tique p�riglaciaire. La d�flation �olienne prend en charge des sables et des limons, laissant sur place des champs pier-reux ; les �l�ments sableux sont assez vite red�pos�s, souvent en nappes informes, parfois sous forme de dunes, d�autres fois m�l�s � la neige (d�p�ts nivo-�oliens). Les �l�ments les plus fins cheminent davantage avant d��tre pi�g�s par la v�g�tation steppique, enveloppant les reliefs d�un manteau loessique d�une �paisseur de quelques m�tres au maximum, variable suivant la topographie.
R. L.
J. Tricart et A. Cailleux, Trait� de g�omorphologie, t. II : le Model� des r�gions p�riglaciaires (Sedes, 1968). / L.-E. Hamelin et F. Cook, le P�riglaciaire par l�image (Presses de l�universit� Laval, Qu�bec, 1970).
P�rigueux
Ch.-l. de la Dordogne ; 37 670 hab.
P�rigueux, noyau d�une agglom�ration de 60 000 habitants, est situ�e dans la vall�e de l�Isle entre le confluent du Manoire, que suivent la route et la voie ferr�e de Brive, et celui du ruisseau de Beauronne, emprunt� par la route d�Angoul�me. � 86 m d�altitude, la ville est domin�e par des plateaux bois�s situ�s vers 180 � 200 m.
Le centre s�identifie avec la ville m�-
di�vale, l�ancien Puy-Saint-Front, �di-fi� � partir du XIe s. autour du tombeau de l�ap�tre du P�rigord. Il s��tend sur un replat � 30-40 m au-dessus de l�Isle, sur le rebord duquel fut construite la cath�drale romane Saint-Front, dont les �l�gantes coupoles dominent l�Isle.
Dans cette ville ancienne, les vieilles maisons, dont certaines datent du XVIe s., offrent un int�r�t arch�ologique certain. Elles se pressent les unes contre les autres et ont accueilli, au rez-de-chauss�e, de nombreux commerces de d�tail. La circulation serait difficile dans ces vieux quartiers si des rues plus larges n�avaient �t� perc�es au XIXe s.
jusqu�� la place de la Cath�drale. Autour du centre, de larges art�res, tr�s anim�es, ont �t� perc�es au XVIIIe s. sur l�emplacement des murailles m�di�-
vales (cours F�nelon, cours et place Montaigne, all�es de Tourny). Au sud-ouest de la place Francheville, qui fut longtemps un terrain vague, la cit� administrative et des casernes s�intercalent dans des quartiers r�sidentiels calmes que borde l�Isle au sud et autour de l�ancien port fluvial. C�est la
� cit� �, construite sur l�emplacement de la V�sone gallo-romaine et dont les restes de muraille, la tour de V�sone et l��glise romane Saint-�tienne soulignent toutes les richesses du pass�.
La construction (en 1856) du chemin de fer de Coutras � P�rigueux, l��dification des ateliers ferroviaires marqu�rent pendant plus d�un demi-si�cle les limites de l�agglom�ration.
Apr�s une longue pause de la fin du XIXe s. au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, l�expansion de la ville a repris au cours du dernier quart de si�cle : en vingt-cinq ans, la population de l�agglom�ration est pass�e de 40 000 � 60 000 habitants. En amont, au-del� du faubourg ancien des Barris, les habitations ont submerg� la partie
orientale de la commune de P�rigueux, ainsi que celle de Boulazac. Dans la plaine, une zone industrielle a �t� am�-
nag�e le long du gazoduc de Lacq et au voisinage de la route et de la voie ferr�e de Brive. Plus spectaculaire encore est la pouss�e urbaine en aval, audel� du vieux quartier de cheminots du Toulon ; les hautes silhouettes des immeubles d�H. L. M. dominent la mar�e des pavillons � Chancelade sur la rive droite et � Coulounieix-Chamiers sur la rive gauche. Des habitations ont �t� construites sur les hauteurs de Cham-pcevinel et de Tr�lissac, autour du nouvel h�pital au nord, sur les collines de Coulounieix au sud. Mais l�agglom�ration, qui s��tend sur 6 km dans la vall�e de l�Isle, n�exc�de jamais 2 � 3 km de largeur.
P�rigueux a des activit�s vari�es.
Sans pouvoir toutefois pr�tendre au rang de ville industrielle, elle n�en a pas moins une activit� manufacturi�re diversifi�e offrant au total environ 7 000 emplois. Les entreprises de b�timent et de travaux publics, dont l�activit� s�exerce sur l�ensemble de la Dordogne, emploient 3 000 personnes.
Mais la pi�ce ma�tresse de l�industrialisation p�rigourdine reste les ateliers de la S. N. C. F. : on comprend alors la sensibilisation de la population locale � toute r�duction de l�activit� des ateliers. Moindre est l�importance des textiles et de la confection, ainsi que celle des industries alimentaires. Une relance industrielle s�imposait : y r�-
pond en partie l�installation (en 1970) d�une usine de c�blage �lectronique et de l�atelier d�impression des timbres.
Il reste que les activit�s tertiaires sont primordiales. Pr�fecture de la Dordogne, P�rigueux poss�de une
gamme vari�e de fonctions. Le carrefour ferroviaire, � vrai dire aujourd�hui en partie amoindri, et l��toile routi�re tiss�e autour de la ville y ont suscit� le d�veloppement d�une active fonction commerciale : n�goce de produits agricoles r�gionaux, commerce de redistribution, commerce de d�tail tr�s diversifi�. La pr�sence d�une chambre de commerce souligne cette vocation.
Le r�le scolaire a �t� confirm� par un embryon de fonction universitaire, que compl�tent d�appr�ciables possibili-
t�s culturelles (biblioth�que, archives, th��tre). P�rigueux poss�de un centre hospitalier moderne. Enfin, son attrait touristique en fait un point de d�part ou une �tape avant la visite des sites pr�historiques de la Dordogne.
P�rigueux �tend son influence
sur toute la Dordogne, encore que le Nontronnais se sente attir� par Li-downloadModeText.vue.download 339 sur 619
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moges, et la r�gion de Terrasson par Brive et que les confins occidentaux du P�rigord se tournent vers Bordeaux.
Cette influence est exclusive sur le P�-
rigord central ; elle est un peu limit�e au sud par celle de Bergerac, � l�est par celle de Sarlat-la-Can�da.
S. L.
F Aquitaine / Dordogne / Guyenne.
P�rigueux, ville d�art
De la ville gallo-romaine d�nomm�e Ve-sunna jusqu�au Ve s. subsistent les restes d�un amphith��tre elliptique, la porte Normande, ouverte dans la muraille, et la tour de V�sone (en blocage rev�tu de petit appareil � cordons de brique), hypoth�tique cella d�un temple �lev� � la d�esse tut�-
laire de la � cit� �. Si�ge �piscopal au IVe s., catholique pendant les guerres de Religion et d�vast�e par les protestants (t�moins les traces d�incendie que portent les restes du ch�teau Barri�re et de l�ancien palais �piscopal), la ville avait d�di� sa cath�drale au premier martyr du christianisme : saint �tienne ; des quatre coupoles d�origine du monument (auj. �glise), il n�en demeure que deux, dont la plus antique du P�rigord, remontant au d�but du XIIe s.
Mais c�est sur un coteau dominant les bords de l�Isle que s��tablit la population durant le haut Moyen �ge. Reprenant l�h�ritage politique et �conomique de la
� cit� � et prot�g� par un syst�me de fortifications, ainsi la tour Mataguerre, le bourg du Puy-Saint-Front s�organisa autour de l��glise qui renfermait, selon la tradition, le corps de l��vang�lisateur du pays. Existant depuis le VIIe s., cette �glise, reconstruite �
partir du Xe s., devint cath�drale en 1669 ; elle se pr�sente actuellement form�e de deux ensembles. � l�ouest, le plus ancien : les restes d�une basilique et de ses annexes, ou � confessions �, probablement des chapelles fun�raires ; cet ensemble supporte le haut clocher surmont� par un lanternon circulaire et une fl�che conique � �cailles.
� l�est, une �glise � plan en croix grecque vo�t�e de cinq coupoles �gales au profil oriental (XIIe s.), avec une abside moderne et deux absidioles dissym�triques ; de plan connu, mais rare en France, elle a perdu, par ses restaurations successives au XIXe s., tout cachet d�anciennet�. Un clo�tre subsiste de l�ancienne abbaye.
L�habitat civil offre d�aussi curieux m�-
langes : les maisons d�aspect gothique, aux murs garnis de chemins de ronde et de m�-
chicoulis, voisinent et chevauchent les demeures � Renaissance � � loggia, fen�tres moulur�es et portique � l�italienne, telles les maisons du quai, dont celle improprement dite � des consuls �, et l�ancien h�tel Gamenson. Le d�labrement du � moulin de Saint-Front �, en pans de bois sur mur � encorbellement et consoles de pierre, s�oppose aux escaliers monumentaux de plan carr�, � rampes droites avec plafonds � caissons et balustres sculpt�es.
Le mus�e du P�rigord, �difi� au d�but du XXe s. � l�emplacement d�un couvent d�augustins, abrite un mus�e lapidaire et conserve des collections nombreuses provenant des fouilles r�gionales, principalement de l��poque pal�olithique.
M. W.
Congr�s arch�ologique de France, 1927
(A. Picard, 1928).
p�riodiques
et pseudo-
p�riodiques
(mouvements)
Un mouvement, et plus g�n�ralement un ph�nom�ne, est dit � p�riodique �
s�il se reproduit identiquement � lui-m�me � intervalles de temps �gaux.
L�intervalle de temps qui s�pare deux circonstances identiques cons�cutives du mouvement est appel� p�riode.
Par exemple, le mouvement de rotation de la Terre sur elle-m�me est un
mouvement p�riodique dont la p�riode est de 1 jour ; le mouvement de rotation de la Terre autour du Soleil est �galement p�riodique avec une p�riode de 1 an. Le mouvement des branches d�un diapason entretenu donnant le la3 est p�riodique avec une p�riode de 1/435
de seconde.
Au lieu de caract�riser un ph�no-m�ne p�riodique par sa p�riode T, temps que met le ph�nom�ne � effectuer un cycle complet, on peut tout aussi bien indiquer combien de fois ce cycle se reproduit par unit� de temps. Cette grandeur N est appel�e fr�quence. Par exemple, la fr�quence du mouvement diurne de la Terre est de 1 cycle par jour ; celle de son mouvement autour du Soleil, de 1 cycle par an ; celle du diapason la3, de 435 cycles par seconde. Il est clair que si l�on prend la m�me unit� de temps dans l�expression de la p�riode T et de la fr�quence N, on a entre les nombres qui expriment ces deux grandeurs la relation N.T = 1.
Parmi tous les mouvements p�rio-
diques, l�un d�eux, le mouvement p�riodique simple, a une importance particuli�re. On appelle ainsi tout mouvement o� la grandeur variable est fonction sinuso�dale du temps. L��longation a (valeur instantan�e de la grandeur variable) varie alors en fonction du temps suivant la loi :
a0 �tant ce que l�on appelle l�amplitude du mouvement (c�est l��longation maximale), t �tant le temps et φ0 une phase fixe d�pendant de l�origine des temps.
On peut se repr�senter g�om�tri-
quement un mouvement p�riodique
simple comme le mouvement d�un
point P′, projection sur une droite d�un point P qui d�crit un cercle � vitesse v constante. L��longation a est mesur�e par l�abscisse l�amplitude a0, par le rayon R du cercle ; la p�riode T est �gale �
Tout mouvement p�riodique peut
�tre d�compos� en mouvements p�riodiques simples dont les fr�quences sont des multiples entiers de la fr�quence du mouvement. Ce th�or�me, d� � Fourier, permet de comprendre l�int�r�t du
mouvement p�riodique simple.
En g�n�ral, tout mouvement vibratoire s�amortit, sauf s�il existe un dispositif capable de l�entretenir. Ce n�est qu�� cette condition qu�il est vraiment p�riodique. C�est le cas pour une corde de violon dont la vibration est entretenue par l�archet. Par contre, le mouvement d�une corde de piano s�amortit une fois que le marteau a fini de l��branler. Toutefois, si l�amortissement est faible, le mouvement reste tr�s proche d�un mouvement p�riodique. On dit qu�il est pseudo-p�riodique. L��longation est alors une fonction sinuso�dale amortie du temps dont l�expression devient :
τ est appel� temps de relaxation : au bout du temps τ, l�amplitude du mouvement a d�cru d�un facteur e = 2,718.
P�ripates
Animaux de petite taille, vivant dans les for�ts chaudes et humides, associant des caract�res d�Ann�lides et des caract�res d�Arthropodes.
Les P�ripates, ou Onychophores,
constituent un groupe d�importance tr�s modeste dans la nature actuelle, puisqu�on n�en conna�t qu�une soixantaine d�esp�ces ; mais leur organisation primitive, leur anciennet� et leur r�partition leur conf�rent un int�r�t exceptionnel.
Le corps allong�, ressemblant un peu � celui d�une Limace, ne d�passe pas 15 cm de longueur. La t�te porte deux antennes annel�es, deux yeux simples et une bouche ventrale munie de deux m�choires ; deux papilles lat�-
rales portent les orifices des glandes de la glu, qui peuvent projeter leur contenu � plusieurs d�cim�tres de distance, quand l�animal est inqui�t� ; les P�ripates se nourrissent de proies va-ri�es, en particulier d�Insectes comme les Termites. Le corps est m�tam�ris�, mais la segmentation n�appara�t pas en surface ; il porte de courtes pattes coniques, ou lobopodes, termin�es chacune par deux griffes et dont le nombre varie de quatorze paires � plus de quarante selon l�esp�ce : elles n�autorisent qu�une progression lente (env. 50 cm/
mn) ; les P�ripates �vitent la lumi�re et circulent la nuit. Ils restent, le jour, dans les feuilles mortes ou dans le bois pourri. Bien qu�ils poss�dent des trach�es, ils respirent surtout � travers leur t�gument.
Les sexes sont s�par�s, et les femelles se distinguent par une plus grande longueur. La plupart des es-p�ces sont vivipares, les oeufs effectuant leur d�veloppement � qui dure de six mois � un an � dans l�ut�rus maternel ; chez quelques formes, une sorte de placenta permet la nutrition de l�embryon � partir du sang maternel.
La pr�sence d�une cuticule chitineuse impose, pour le jeune, une croissance par mues.
P. M.
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Dans le Cambrien moyen d�Am�-
rique du Nord, on a d�couvert, dans des formations marines, un authentique P�ripate, Aysheia, muni de dix paires de lobopodes. Il semble donc que, depuis le d�but du Primaire, ces formes se soient conserv�es sans changement morphologique important et que les P�ripates actuels puissent �tre qualifi�s de � fossiles vivants �. Leur r�partition co�ncide avec le continent de Gondwana, qui a commenc� � se disloquer au Carbonif�re : Am�rique centrale et m�ridionale, Afrique, Inde et Malaisie, �les de la Sonde et Australie.
Les P�ripates juxtaposent des caract�res ann�lidiens et arthropodiens.
Parmi les premiers, on peut signaler : la structure des yeux, la conformation des pattes (qu�on peut rapprocher des parapodes des Polych�tes), la disposition du syst�me nerveux � en �chelle �, l�existence de n�phridies dans chaque segment, la musculature de type lisse.
Par contre, la pr�sence de chitine et la croissance par mues, l�origine des mandibules et leur musculature stri�e, la structure du coeur, muni d�ostioles, la pr�sence de trach�es sont des caract�ristiques d�Arthropodes. Ainsi, les P�ripates sont des �tres synth�tiques,
t�moignant d�affinit�s avec les deux grands embranchements actuels des Ann�lides et des Arthropodes ; on les place parmi les Pararthropodes, en compagnie des Tardigrades et des Pentastomides. Leur int�r�t phylog�-
n�tique est incontestable, mais doit �tre bien compris : on ne peut les consid�-
rer comme les anc�tres des Arthropodes, mais comme un phylum issu tr�s pr�cocement d�un tronc commun ann�lido-arthropodien.
M. D.
F Arthropodes / Tardigrades.
p�ritoine
Membrane s�reuse annex�e au tube digestif abdominal et � certains organes g�nito-urinaires qu�elle enveloppe ou recouvre.
Le p�ritoine est compos� d�un feuillet pari�tal qui tapisse la face interne de la paroi abdominale et d�un feuillet visc�ral qui enveloppe les organes. La continuit� entre ces deux feuillets se r�alise au niveau des m�sos.
Embryologie
Aux premiers stades du d�veloppement embryonnaire, le tube digestif est rectiligne, flottant dans la cavit� abdominale. Il est situ� en avant de l�aorte, dont il re�oit ses vaisseaux : le p�ritoine pari�tal se r�fl�chit au niveau de ces vaisseaux et vient entourer le tube digestif par son feuillet visc�ral : ainsi ces vaisseaux sont contenus dans un double feuillet p�riton�al ; ce feuillet est un m�so, qui attache le tube digestif � la paroi post�rieure.
Par la suite, le d�veloppement du tube digestif (allongement, enroulement, torsion, rotation) au cours de la vie foetale modifie cette disposition simple : le m�so initial, sagittal, s�oriente de diverses fa�ons. Il va par endroits s�accoler � la paroi post�-
rieure, formant des � fascias � d�accolement, d�une importance consid�rable en chirurgie abdominale.
De m�me se forment des ligaments qui relient certains organes � la paroi
(foie, ut�rus) et des �piploons, replis p�riton�aux tendus entre deux organes intra-abdominaux.
Anatomie
Les deux feuillets p�riton�aux (pari�tal et visc�ral), les m�sos, les �piploons et les ligaments sont les parties d�une m�me membrane, partout continue, qui limite une cavit� virtuelle, la cavit� p�riton�ale : celle-ci ne contient rien, en temps normal, les feuillets �tant au contact l�un de l�autre ; elle ne devient une cavit� r�elle qu�� la condition qu�on y fasse p�n�trer de l�air (incision chirurgicale, laparoscopie).
Entre le p�ritoine pari�tal et les parois de l�abdomen s�interpose un tissu conjonctif, riche en lymphatiques. En arri�re, ce tissu conjonctif constitue l�espace r�trop�riton�al, devant la paroi abdominale post�rieure.
Principales formations
p�riton�ales intra-abdominales
Le c�lon transverse (v. intestin) et son m�so (m�soc�lon transverse) barrent la cavit� abdominale et la divisent en deux �tages, sus- et sous-m�socolique.
y L��tape sus-m�socolique est occup� par l�estomac, le premier duod�num (bulbe), le foie et la rate : l�estomac est reli� au foie par le petit �piploon, celui-ci se terminant sous le foie par un bord libre qui va du hile du foie au duod�num et qui contient le p�dicule h�patique.
� L��piploon gastro-spl�nique relie l�estomac � la rate.
� Le grand �piploon (ou ligament gastro-colique) est tendu entre l�estomac et le c�lon transverse.
La majeure partie du grand �piploon pend en � tablier � devant le c�lon transverse et la masse des anses gr�les.
En arri�re de l�estomac, l�arri�re-cavit� des �piploons est un vaste recessus de la grande cavit� p�riton�ale : la porte d�entr�e de ce recessus est situ�e en arri�re du bord libre du petit �piploon, c�est le hiatus de Winslow.
La plus grande partie du duod�num et du pancr�as est r�trop�riton�ale, en raison d�accolements durant la vie embryonnaire. Seule la queue du pancr�as est libre, contenue dans l��piploon pancr�atico-spl�nique qui la relie � la rate.
y L��tage sous-m�socolique renferme l�intestin gr�le (j�juno-il�on), flottant dans la cavit� p�riton�ale, attach� � la paroi post�rieure par le m�sent�re.
Le c�lon droit lui fait suite ; presque totalement � accol� � � la paroi post�rieure (sauf au niveau du caecum), il se poursuit par le c�lon transverse, mobile, transversal, reli� � la paroi post�rieure par le m�soc�lon transverse.
Le c�lon descendant, ou gauche, est lui aussi � accol� � � la paroi post�rieure.
Le c�lon est de nouveau mobile au niveau de l�anse sigmo�de, attach�e � la paroi post�rieure par le m�sosigmo�de.
Au niveau de la 3e vert�bre sacr�e commence le rectum, qui est dans sa plus grande partie sous-p�riton�al, sauf � sa partie sup�rieure. Le p�ritoine des faces ant�rolat�rales du c�lon sigmo�de se poursuit sur les premiers centim�tres du rectum avant de se r�fl�chir lat�ralement sur les parois du petit bassin.
En avant, la r�flexion p�riton�ale, si-tu�e plus bas, se fait sur la vessie chez l�homme, sur le vagin chez la femme.
Le cul-de-sac ainsi form� est le cul-de-sac de Douglas, point d�clive de la grande cavit� p�riton�ale, o� viennent se collecter les s�cr�tions anormales (sang, pus, ascite [�panchement clair du p�ritoine]).
Chez la femme, le p�ritoine re-
couvre, dans la cavit� pelvienne, les organes g�nitaux. Il tapisse les faces et le fond de l�ut�rus et s��tend sur les c�t�s jusqu�� la paroi pelvienne lat�rale en formant de chaque c�t� de l�ut�rus les ligaments larges. De m�me, en arri�re, les ligaments ut�ro-sacr�s relient le col ut�rin au sacrum, en coutournant lat�ralement le rectum. En avant, les deux ligaments ronds sont tendus des angles lat�raux de l�ut�rus � la r�gion inguino-pubienne.
L�ovaire n�est pas recouvert de p�ritoine, contrairement � tous les organes de la grande cavit� ; il est attach� de
chaque c�t� au ligament large par un court m�so p�riton�al, le m�sovarien, qui s�arr�te le long du bord ant�rieur de l�ovaire. Ainsi, l�ovaire est le seul organe r�ellement intrap�riton�al : les ovules � tombent � dans la cavit� p�riton�ale et sont dirig�s vers le pavillon de la trompe. La cavit� p�riton�ale communique donc avec l�ext�rieur chez la femme par l�interm�diaire du tractus g�nital (trompes - cavit� ut�rine).
Physiologie du p�ritoine
Le p�ritoine est la s�reuse la plus vaste de l�organisme : sa surface est �valu�e � un m�tre carr� et demi environ. Il s�cr�te un liquide visqueux, en quantit� variable. Il facilite le glissement des organes les uns contre les autres et les mouvements p�ristaltiques de l�intestin. Le p�ritoine se comporte comme une membrane semi-perm�able soumise aux lois de l�osmose : il est capable d�absorption (ou r�sorption) et de s�cr�tion (ou excr�tion).
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tr� que 200 cm 3 de s�rum physiologique ti�de introduits dans la cavit� p�riton�ale d�un lapin disparaissent des deux tiers en une heure. Les produits absorb�s se retrouvent dans la veine porte, la veine cave et les lymphatiques en proportions variables.
La rapidit� de l�absorption d�pend de la nature du produit � absorber : tr�s rapide pour les solutions d��lectrolytes isotoniques, l�absorption est lente pour les protides et les lipides, et tr�s lente pour les gaz. Les facteurs mis en jeu sont complexes et associent l�activit� cellulaire du p�ritoine, la pression abdominale, les pressions osmotiques (�lectrolytes) et onco-tiques (protides). Enfin, des facteurs enzymatiques et des ph�nom�nes de phagocytose interviennent en plus pour l�absorption des microbes, des substances inertes (talc chirurgical), des exsudats purulents, de la fibrine.
y La s�cr�tion. Elle existe � l��tat normal et est accrue dans certains �tats pathologiques : soit s�cr�tion charg�e de mucine et de fibrine en cas d�infection ou d�irritation p�riton�ale, responsable d�adh�rences, soit excr�-
tion � m�canique � (transsudat) en cas d�hyperpression veineuse (dans le territoire de la veine porte).
Il existe des courants intrap�riton�aux physiologiques qui distribuent les substances �trang�res non r�absorb�es ou les �panchements de fa�on �lective soit vers le pelvis, soit vers la r�gion sous-phr�nique droite (sous le diaphragme) surtout. La pesanteur n�a qu�un r�le modeste, voire nul.
Les p�ritonites
Le mot � p�ritonite �, �tymologiquement � inflammation du p�ritoine �, correspond, en pratique, � des affections tr�s vari�es.
La p�ritonite est l�un des syndromes les plus importants de la pathologie abdominale, qui se d�finit avant tout par sa traduction chimique : la contracture abdominale ou, � un moindre degr�, la d�fense abdominale.
Vari�t�s de p�ritonites
y P�ritonites bact�riennes primitives. Dues aux streptocoques et aux pneumocoques, observ�es surtout
chez l�enfant, elles sont de plus en plus rares.
y P�ritonites bact�riennes par diffusion depuis un organe infect� mais non perfor� (appendice). Ce type de p�ritonite reste souvent localis� � une partie de l�abdomen face aux r�actions de l�organisme qui englobe le foyer : on est alors devant une p�ritonite � plastique � localis�e (� plastron appendiculaire �). C�est la seule forme de p�ritonite que l�on pr�f�re ne pas op�rer, mais � refroidir �, en raison de l�importance des ph�no-m�nes inflammatoires qui cloisonnent la r�gion atteinte. C�est �galement ce type de p�ritonite localis�e que l�on observe dans l��volution de la sigmo�-
dite, de la salpingite (pelvip�ritonite
g�nitale, localis�e � la r�gion pelvienne) ou de la chol�cystite (� plastron � v�siculaire).
y P�ritonites par perforation d�un organe creux. Elles sont tr�s diff�-
rentes : succ�dant � une p�ritonite localis�e, ou, plus souvent, primitives d�embl�e, elles sont d�une tr�s grande gravit� ; � c�t� de la contamination microbienne se d�versent dans la grande cavit� des liquides caustiques, des toxines, des enzymes digestives, des mati�res f�cales, des particules alimentaires, qui transforment une maladie � locale � en une affection g�n�rale de la plus haute gravit�.
Il existe trois types de p�ritonites par perforation.
1. Les p�ritonites chimiques. Le type en est la perforation d�ulc�re gastro-duod�nal, qui d�verse un liquide corrosif, tr�s acide, contenant de l�acide chlorhydrique, de la bile, de la pepsine et des enzymes pancr�atiques. Il en r�sulte pour le p�ritoine une � br�lure chimique interne � responsable, par alt�ration capillaire, d�une migration massive intrap�riton�ale d�un liquide riche en prot�ines, d�origine plasmatique, et d�une s�questration liqui-dienne dans le tissu sous-p�riton�al.
Il s�ensuit un � choc � d� � la diminution du volume du sang circulant (hypovol�mie) : que ce processus se poursuive, en l�absence de perfusions, l�arr�t cardiaque survient, surtout en d�but d�anesth�sie.
2. Les p�ritonites bact�riennes. Elles sont r�alis�es par les perforations de l�intestin gr�le ou du c�lon. La cavit� p�riton�ale est inond�e de germes Gram n�gatifs, qui diffusent �galement dans le sang : les germes lib�rent des endotoxines extr�mement nocives pour les leucocytes, qu�ils d�truisent et inhibent, diminuant le syst�me de d�fense locor�gional. Ces endotoxines ont �galement des actions tr�s complexes sur la fonction circulatoire (vaso-constriction p�riph�rique, stockage du sang dans les visc�res) et sont responsables d�hypovol�mie et de choc gravissime.
3. Les p�ritonites combin�es. Le
type en est la perforation d�une anse intestinale strangul�e (v. occlusion intestinale). Elles associent l�inondation p�riton�ale par les liquides agressifs et l�envahissement de l�organisme par les endotoxines. Survenant chez un sujet � l��tat g�n�ral d�j� alt�r� par l�occlusion, elles sont tr�s graves et r�alisent au maximum la triple d�faillance qui menace tout sujet atteint de p�ritonite g�n�ralis�e : d�faillance respiratoire, circulatoire et r�nale, associ�e � une acidose m�tabolique.
Sympt�mes des p�ritonites
Cliniquement, les p�ritonites g�n�ralis�es se traduisent par une violente douleur abdominale, � d�but brutal, comme un coup de poignard, et par des vomissements. L�examen r�v�le la contracture abdominale, � ma�tre sympt�me �
de la p�ritonite : � la palpation, les muscles de la paroi abdominale sont durs, tendus, rigides, immobiles, douloureux, toniques sous la main qui palpe : c�est le � Ventre de bois �. Le toucher rectal r�veille une vive douleur dans le cul-de-sac de Douglas.
La perforation d�un ulc�re gastro-duod�nal est la cause la plus fr�quente de p�ritonite. La radiographie de l�abdomen objective un signe capital, le pneumop�ritoine (air dans le p�ritoine) : c�est un croissant gazeux, clair, situ� entre le diaphragme et le foie ou l�estomac, sur le sujet debout.
Les autres causes sont les p�ritonites appendiculaires primitives ou secondaires, les p�ritonites biliaires (r�alisant un chol�p�ritoine), les p�ritonites par perforations coliques, ou d�un pyosalpinx : on peut en rapprocher les p�ritonites traumatiques (rupture d�une anse gr�le) et les p�ritonites postop�ratoires, par l�chage d�une suture digestive.
Le traitement associe la r�animation intensive et l�intervention chirurgicale, qui s�impose en urgence dans presque tous les cas.
La dialyse p�riton�ale
C�est une m�thode d��puration extra-r�-
nale. Elle est utilis�e aussi comme m�thode diagnostique dans les syndromes abdomi-
naux difficiles ou dans certaines urgences chirurgicales. Elle consiste � introduire un liquide dans la cavit� p�riton�ale par un cath�ter et � faire ressortir ce liquide, modifi� par l�absorption et la s�cr�tion du p�ritoine, par un autre cath�ter.
La laparoscopie ou
p�riton�oscopie
C�est l�endoscopie de la cavit� p�riton�ale.
Elle consiste � introduire un appareil muni d�une optique et d�une source lumineuse pour regarder � l�int�rieur de la cavit�, � travers un petit orifice de la paroi r�alis� sous anesth�sie locale. On doit, au pr�alable, introduire avec une aiguille de l�air dans la cavit� (on cr�e un pneumop�ritoine), on voit ainsi, selon le lieu d�introduction de l�appareil, l�aspect du foie (cirrhose, ict�re, tumeurs, m�tastases) ; de la v�sicule biliaire ; des trompes, des ovaires ou de l�ut�rus (coelioscopie) ; l�existence de s�cr�tions anormales (sang, ascite).
L�h�mop�ritoine
C�est la pr�sence de sang dans la cavit� abdominale. L�h�mop�ritoine est le plus souvent une grande urgence chirurgicale : les deux causes les plus fr�quemment rencontr�es en pratique sont la rupture traumatique de la rate*, ou la rupture de grossesse* extra-ut�rine.
Ph. de L.
J. Rachet, A. Busson et C. Debray, Maladies de l�intestin et du p�ritoine (Flammarion, 1955).
/ J. Brizon, J. Castaing et F.-G. Hourtoulle, le P�ritoine. Embryologie, anatomie (Maloine, 1956).
Perle
Insecte aux ailes membraneuses, qu�on rencontre pr�s des cours d�eau dans lesquels vit sa larve. On d�signe couramment sous le nom de � Perles � tous les Insectes h�mim�taboles de l�ordre des Pl�copt�res.
On conna�t environ un millier d�es-p�ces de Perles, r�pandues dans le monde entier. En France, les genres Perla, Nemura, Nephalopteryx et
quelques autres r�unissent une cinquantaine d�esp�ces. Leur morphologie est tr�s homog�ne et leur biologie
rappelle, par plus d�un trait, celle des �ph�m�res.
Leur longueur d�passe rarement
2 cm (25 mm chez Perla marginata femelle). G�n�ralement actives la nuit, elles restent immobiles le jour sur les pierres ou les plantes proches des rivi�res ; la � Voilette des p�cheurs �
(Nephalopteryx nebulosa) se ren-
contre m�me sur les quais de Paris, en mars-avril.
Elles volent peu ; au repos, les ailes se rabattent � plat sur le dos, les ant�-
rieures couvrant les post�rieures, plus larges ; celles-ci replient en �ventail leur vaste champ anal. La long�vit� downloadModeText.vue.download 342 sur 619
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des adultes n�exc�de pas un mois et ne dure souvent que quelques jours ; ils ne semblent pas se nourrir, comme l�atteste la r�gression de leurs pi�ces buccales. � part Nemura et Leuctra, toutes les Perles portent � l�extr�mit� de l�abdomen deux longs cerques mul-tiarticul�s, caract�re qui permet de les reconna�tre facilement.
Apr�s l�accouplement, les femelles �mettent une grappe d�oeufs � l�arri�re du corps, puis les d�posent en volant � la surface de l�eau, o� ils s�enfoncent en se dispersant.
La larve vit beaucoup plus long-
temps que l�adulte, jusqu�� trois ans chez Perla, et le nombre de mues peut d�passer trente. La plupart des esp�ces se d�veloppent dans les rivi�res et les fleuves ; certaines formes de montagne (Taeniopterix trifasciata) vivent dans les torrents, alors que des Nemura pr�-
f�rent les eaux stagnantes.
Peu dou�es pour la nage, les larves des Perles se maintiennent sous les pierres et capturent un grand nombre de vers et de larves d�Insectes ; leurs pi�ces buccales sont broyeuses. Leur t�gument mince assure l�essentiel des �changes respiratoires ; cependant, des trach�o-branchies existent chez plusieurs formes, en g�n�ral ins�r�es
sur les c�t�s du thorax. Chez toutes les esp�ces, l�abdomen porte deux cerques allong�s, m�me chez celles qui n�en ont pas � l��tat adulte.
� la fin de la vie larvaire, l�Insecte quitte l�eau, s�installe sur une pierre ou sur une plante et subit la mue imaginale, qui lib�re directement l�adulte.
Les Pl�copt�res s�enracinent dans un pass� lointain puisqu�on en a trouv� des restes dans les terrains permiens du Kansas (�tats-Unis) et de Russie.
Parmi ces Protoperlaires, certains, comme le Lemmatophora, poss�daient des expansions en forme d�ailerons sur le premier segment thoracique ; ce caract�re se trouve �galement chez les Pal�odictyopt�res du Carbonif�re.
Des Perles comparables aux formes actuelles sont connues dans le Permien australien. On a des raisons de penser que le groupe des Pl�copt�res s�est manifest� � l��re primaire par des lign�es d�origine gondwanienne ; quelques-unes ont persist� jusqu�� nos jours. On range les Perles dans le superordre des Orthopt�ro�des.
M. D.
Permeke
(Constant)
Peintre et sculpteur belge (Anvers 1886 - Ostende 1952).
Fils du peintre de marines Henri Permeke, il passe son enfance � Anvers, puis � Ostende, o� son p�re s�installe en 1892. Inscrit comme �l�ve libre � l�acad�mie des Beaux-Arts de Gand (1904), il y fait la connaissance de Gustave De Smet et de Frits Van den Berghe. Il gagne Sint-Martens-Latem (v. Belgique, l�art) au printemps de 1909 et y demeure jusqu�en 1912. Ces trois ann�es repr�sentent une phase d�exp�rimentation de styles encore en faveur en Belgique, impressionnisme et symbolisme, mais le travail de certains Laethemois (V. de Saedeleer, A. Servaes) le retient davantage, et l�Hiver en Flandre (1912, mus�e royal des Beaux-Arts d�Anvers), son premier essai de synth�se du paysage et de l�homme, marque une volont� d�li-b�r�e d�expression du terroir. D�autres
th�mes abord�s ensuite � Ostende (Ma-ternit�, 1913, Rotterdam, mus�e Boymans-Van Beuningen) indiquent une direction analogue de recherche.
Mobilis� en 1914, Permeke est gri�-
vement bless� au si�ge d�Anvers et �vacu� en Angleterre. Convalescent, il s�installe dans le Devonshire ; c�est alors qu�il peint les grands tableaux de figures (l��tranger, 1916, mus�es royaux des Beaux-Arts, Bruxelles) que l�on consid�rera plus tard comme les manifestes de l�expressionnisme* flamand, malgr� un style encore inspir� du symbolisme. De retour � Ostende en avril 1919, il prend pour th�me la vie du port et des p�cheurs dans une suite de toiles et de dessins d�une facture tr�s diverse et d�une large organisation. Associ� � partir de 1920 au mouvement moderniste de la revue S�lection � Bruxelles et retrouvant ses amis De Smet et Van den Berghe, qui reviennent de Hollande, Permeke va �voluer rapidement ; si son r�alisme foncier ne se d�mentira gu�re, l�exemple du cubisme et de l�art n�gre va le doter de moyens d�expression renouvel�s, concentrant l�effet plastique (les Fianc�s, 1923, mus�es de Bruxelles) ou restituant un espace souple (le Pain noir, 1923, Gand, coll. priv.). La r�action figurative des ann�es 20 s�op�re chez lui avec une particuli�re aisance, au niveau d�une synth�se cr�atrice in�-
dite, qui peut appeler la comparaison avec celle que L�ger* r�alise en France (mais dans un autre domaine, celui de l�univers urbain traduit par la couleur).
En revanche, sa th�matique des situations humaines le rapprocherait de la
� neue Sachlichkeit � allemande, dont le distinguent sa pl�nitude, son absence d�angoisse existentielle (Grossesse, 1924, Bruxelles, coll. priv.).
Ce bel �quilibre est relativement rompu entre 1926 et 1928, ce qui se traduit par l�adoption d�un parti plus d�coratif et d�une palette plus sonore.
L�installation � Jabbeke, en Flandre-Occidentale (1929), voit le d�but d�un cycle rustique succ�dant au cycle marin d�Ostende. Les marines sombres de la mer du Nord font place � des paysages aux couleurs claires. Dans les tableaux de figures, peinture et dessin se m�lent �troitement, trait ou frottis campant un
personnage sur de vastes toiles (Mater-nit�, 1929, mus�e d�Ostende). Le souvenir de Bruegel para�t explicite dans plusieurs paysages et dans de grands fusains (le Mendiant, 1931, Jabbeke, mus�e Permeke).
� partir de 1935-36, l�artiste s�int�-
resse � la sculpture, mais ses r�ussites dans cette technique sont moins d�cisives, quelques torses f�minins except�s. Pendant la Seconde Guerre mondiale, il va se consacrer surtout au nu dessin�. Les paysages des derni�res an-n�es renouvellent le sujet et �voquent une sorte d�abstraction naturaliste d�un coloris aux sonorit�s profondes. Peu de temps avant sa mort, Permeke fait un voyage en Bretagne (1951).
Son particularisme foncier autant que l�intelligence de ses assimila-tions font de Permeke une des grandes figures de la peinture figurative de l�entre-deux-guerres. Le mus�e Permeke � Jabbeke conserve d�excellents exemples des diff�rentes phases de sa carri�re.
M.-A. S.
P. Haesaerts, Laethem-Saint-Martin, village �lu de l�art flamand (Arcade, Bruxelles, 1964). / R. Avermaete, Permeke (Arcade, Bruxelles, 1970).
permittivit�
Grandeur caract�ristique d�un
di�lectrique.
La notion de permittivit�, entr�e r�cemment dans le langage usuel, ne doit pas �tre confondue avec celle de constante di�lectrique ou de pouvoir inducteur sp�cifique. Cette derni�re grandeur, introduite par Faraday � propos de l�influence �lectrique � travers un isolant, est un nombre sans dimensions K, qui repr�sente le rapport C/
C0 entre la capacit� C d�un condensateur donn� et celle C0 qu�il aurait si le di�lectrique �tait remplac� par le vide.
La permittivit� ε, au contraire, est un nombre dimensionnel, quotient de la densit� de charge Q/S port�e par l�armature du condensateur par le champ �lectrique E = V/L dans le di�lectrique.
On a donc Q d�signant la charge du condensateur, L la distance entre armatures de surface S, V la tension appliqu�e ; ε s�exprime dans le syst�me M. K. S. A. en farad par m�tre.
Le vide a une permittivit� ε0 voisine de 9 . 10� 12 F/m, et le pouvoir inducteur sp�cifique est K = ε/ε0. On peut choisir l�unit� de charge �lectrique en fonction des unit�s m�caniques (longueur, masse, temps) de fa�on � donner � ε0
telle valeur que l�on veut. Dans le syst�me �lectrostatique C. G. S., c��tait H. A. Lorentz avait propos� 1, de telle sorte que la capacit� d�un condensateur s��crivait C = KS/L. Cet usage tend aujourd�hui � dispara�tre, et l�on �crit C = ε S/L, mais il faudra se souvenir que ε = Kε0, K �tant une quantit� facile � se rem�morer et ayant un sens physique clair.
Du point de vue physique, il faut souligner que la notion de permittivit� d�un milieu mat�riel, tout en �tant axiomatiquement correcte, sugg�re un parall�lisme entre le vide et les di�-
lectriques qui ne correspond pas � la r�alit�. La permittivit� du vide est une grandeur parfaitement d�finie dans la mesure o� les �quations de Maxwell sont valables, tandis que celle d�un di�lectrique ne l�est que si la polarisation est strictement proportionnelle au champ, ce qui est faux en g�n�ral.
Ainsi, la notation aujourd�hui usuelle met sur le m�me pied les �quations de Maxwell, dont personne ne doute, et une proportionnalit� approch�e, toujours en d�faut et parfois enti�rement erron�e.
Dans la pratique, on est amen� � introduire une permittivit� variable ou m�me � abandonner compl�tement cette notion. Lorsque le milieu repr�sente une relaxation di�lectrique lin�aire, on consid�re une permittivit� complexe ε′ � iε″ ; ε donne la capacit� proprement dite C′ = ε′S/L, et le courant en quadrature dans un condensateur I′ = C′Vω, tandis que ε″ donne le courant en phase I″ = C″Vω et la dissipation �nerg�tique dans le condensateur, l�angle de perte �tant tg δ = ε″/ε′.
La loi de variation de ε′ et ε″ avec
la fr�quence d�pend de fa�on com-downloadModeText.vue.download 343 sur 619
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pliqu�e de la nature du milieu (effet Maxwell-Wagner, relaxation dipolaire de Debye).
N. F.
F Di�lectrique.
J. C. Anderson, Dielectrics (New York, 1964 ; nouv. �d., 1968 ; trad. fr. Di�lectriques, Dunod, 1966).
Per�n (Juan
Domingo)
Homme d��tat argentin (Lobos, Buenos Aires, 1895 - Buenos Aires 1974).
Quelques faits
y N� le 8 octobre 1895.
y Officier de carri�re, il est nomm� vice-pr�sident de la R�publique en 1944, charge qu�il cumule avec celles de ministre de la Guerre et de secr�-
taire d��tat au Travail.
y 1945 : d�but du mouvement qui
constituera le parti p�roniste.
y 1946 : il devient pr�sident apr�s le triomphe �lectoral des formations qui l�appuient.
y 1947 : nationalisation des compagnies de chemin de fer fran�aises et britanniques ; d�calogue du Travail, incorpor� en 1949 � la Constitution ; premier plan quinquennal, cr�ation d�un parti p�roniste f�minin pr�sid� par sa femme, Eva, n�e Duarte. Droit de vote aux femmes.
y 1948 : axe Madrid - Buenos Aires (accord avec l�Espagne).
y 1949 : nouvelle Constitution, le pr�sident est �lu au suffrage universel. Commencement des difficult�s �conomiques.
y 1951 : r��lection de Per�n � la pr�sidence.
y 1952 : Per�n proclam� � lib�rateur de la R�publique � et �va � chef spirituel de la nation �. Mort d��va Per�n le 26 juillet.
y fin 1954 : conflit avec l��glise.
Per�n d�nonce les � marchands de la religion et l�oligarchie ensoutan�e �.
y 15 juin 1955 : Rome excommunie Per�n.
y 16 juin 1955 : insurrection de l�a�ronavale.
y 21 septembre 1955 : d�mission de Per�n, qui part en exil.
y 1962 : succ�s �lectoraux des
n�o-p�ronistes.
y 1963 : Per�n groupe en un parti les mouvements p�ronistes politiques et syndicaux. Le p�ronisme exclu de la vie politique.
y 1964 : convention organisatrice du parti justicialiste de Per�n. Vaine tentative de retour � Buenos Aires. Per�n, refoul� � R�o, rentre � Madrid, d�o� il continue � diriger ses partisans.
y 14 mars 1965 : victoire p�roniste aux �lections g�n�rales.
y 1966 : succ�s p�roniste aux �lections provinciales. Division des p�ronistes en factions. L�arm�e prend le pouvoir.
y 1972 (nov.) : Per�n est autoris� par le g�n�ral Lanusse � rentrer en Argentine. En �change, il doit renoncer � se pr�senter aux �lections pr�sidentielles de mars 1973. Ayant d��u ses partisans, il repart pour l�Espagne le 14 d�cembre.
y 1973 : le candidat p�roniste, Hector Campora, est �lu pr�sident (mars) ; Per�n rentre en Argentine (juin) ; Campora et son vice-pr�sident d�missionnent (juill.) ; la convention du mouvement justicialiste vote � main lev�e la candidature de Per�n � la
pr�sidence et de sa troisi�me �pouse, Isabel Mart�nez, � la vice-pr�sidence ; Per�n commence sa campagne �lectorale (ao�t). Le 23 septembre, il est �lu pr�sident avec 61 p. 100 des suffrages exprim�s ; sa femme devient vice-pr�sidente.
y 1974 : Per�n meurt (1er juillet), sa femme lui succ�de � la pr�sidence.
Per�n et l�arm�e
Le g�n�ral Per�n est l�h�ritier de la r�volution militaire de 1943, faite par les officiers d�go�t�s des politiciens.
Triomphalement port� � la pr�sidence en 1946 et fort de l�appui des masses populaires, il se garde bien de rompre avec ses coll�gues, combinant ainsi la l�gitimit� militaire et civile. � travers ces deux appareils de l�gitimit�, il ca-pitalise un fort avoir politique et se fait accepter de la majorit� des Argentins.
Il est impossible de comprendre Per�n en l�isolant de l�arm�e ; la preuve en est la chute imm�diate du r�gime d�s qu�il fut abandonn� par les militaires, puis l�impossibilit� pour Per�n de revenir au pouvoir contre le veto de l�arm�e, en d�pit d�une popularit� qui ne fit que cro�tre.
La popularit� du
pr�sident Per�n
Le triomphe p�roniste de 1946 s�explique par la disponibilit� des masses populaires, s�duites depuis 1943 par l�homme fort qui canalisait leurs aspirations nationalistes au changement.
Depuis le minist�re du Travail, il se gagnait le soutien des ouvriers, contr�-
l�s par les syndicats, qu�il faisait r�organiser, mais aussi celui des masses populaires en g�n�ral. On a dit que la popularit� de Per�n reposait sur la personne de son �pouse, �va Duarte, idole politique des masses, propagandiste de g�nie, qui apr�s sa mort est devenue l�objet d�un culte religieux. Sans aucun doute, le fanatisme que les foules manifestaient envers la femme de Per�n et la protection exerc�e par � Evita �
en faveur des � descamisados � ont grandement servi Per�n. Lui-m�me
exer�ait cependant une r�elle attraction sur le peuple, et sa pr�sence physique, son charme athl�tique, ses succ�s f�minins qui faisaient de lui le � macho �, le � m�le � par excellence, correspondaient � la fascination qui �manait de sa femme. Les �poux se partageaient de la sorte les fonctions : la popularit� d�Evita permettait � Per�n de jouer le r�le d�arbitre et de guide national qui revenait au pr�sident dans la hi�rarchie politique telle que la concevaient les militaires. Per�n dut abandonner cette position apr�s la mort de sa femme, pour occuper la place qu�elle laissait vide et se mettre � la t�te de ses partisans, au moment o� la crise �conomique d�ferlait et ne lui permettait plus de subventionner sa popularit� par des augmentations de salaires. Le mouvement ouvrier �tant contr�l� par des inconditionnels, Per�n pouvait abandonner sa politique populiste et son nationalisme �tatique. De 1950 � 1955, on assiste au d�clin des aspects � socialistes � du r�gime et � l�exaltation des aspects autoritaires et dictatoriaux.
Au moment de sa chute, Per�n est au plus bas de sa popularit� sans que l�on puisse parler de renversement de situation. Il tombe non parce qu�il est impopulaire, mais parce qu�il s�est ali�n� l�arm�e et l��glise en exigeant d�elles une soumission inconditionnelle et la fid�lit� envers sa personne.
La popularit� de Per�n
en exil (1955-1972)
Fort des structures politiques et syndicales, fort d�une popularit� qui n�a cess� de cro�tre apr�s son d�part, Per�n se trouve dans l�impossibilit� de revenir au pouvoir, � cause du veto de l�ar-m�e. Dans le m�me temps, les forces politiques traditionnelles et l�arm�e qui travaille � son compte propre ne parviennent pas � lever l�hypoth�que p�roniste, toute �lection libre se traduisant par la victoire des � justicialistes �. L�histoire argentine de 1955 � 1972 est faite de ce paradoxe qui a us� les meilleurs politiciens. L�incroyable capacit� manoeuvri�re de l�exil�, qui lui permet pendant tant d�ann�es de contr�ler ses partisans et de bloquer la vie politique argentine, explique partiellement un r�le rendu possible par l�apparition du mythe p�roniste.
Jugements sur Per�n
� Le gouvernement de Per�n a eu un singulier caract�re bonapartiste : pour mener � bien la politique de la bourgeoisie nationale et r�sister � la formidable pression de l�imp�rialisme, il dut s�appuyer sur les masses ouvri�res, la petite bourgeoisie pauvre et les secteurs populaires de la province pr�capitaliste. � (Jorge E. Spilim-bergo, Nacionalismo olig�rquico y nacio-nalismo revolucionario, Buenos Aires, 1958.)
� Malgr� son manque d�originalit� le p�-
ronisme aurait pu �tre, � cause de sa simplicit� et de son �norme force symbolique, un v�ritable �l�ment mystique en d�autres mains, des mains capables de lui injecter le feu de l�id�e par l�id�e. � (S. Busacca, La democracia cristiana en busca del pa�s, Buenos Aires, 1958.)
� Per�n d�masque bruyamment les
groupes traditionnels. � Enlevez le couvercle ! � telle aurait pu �tre la consigne criarde et inefficace li�e � l�ambigu�t� de son action historique. � (David Vi�as, Lite-ratura argentina y realidad pol�tica, Buenos Aires, 1964.)
� Maintenir la paix sociale, telle fut une des premi�res contributions de l��tat p�roniste � la prosp�rit� de la bourgeoisie agro-industrielle argentine. � (S. Frondizi, La realidad argentina, Buenos Aires, 1957.) Le mythe p�roniste
En 1955, les militants ouvriers sont presque seuls � regretter le d�part de Per�n ; en 1972, presque toute l�Argentine attend le retour du grand homme comme celui du Messie. De l�extr�me droite � l�extr�me gauche, on chante :
� Per�n, Per�n que tu est grand !
que tu es fort, mon g�n�ral ! �
Per�n, redevenu en septembre 1973
pr�sident de la r�publique fut de nouveau et jusqu�� sa mort, le 1er juillet 1974, le catalyseur de tous les m�con-downloadModeText.vue.download 344 sur 619
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tentements et le support de toutes les esp�rances.
J. M.
F Argentine.
R. Alexander, The Per�n�s Era (New York, 1951 ; nouv. �d., 1965). / J. Bruce, Those Perplexing Argentines (Londres, 1953). / P. Lux-Wurm, le P�ronisme (L. G. D. J., 1965). /
C. S. Fayt, La naturaleza del peronismo (Buenos Aires, 1967). / R. Puiggros, El peronismo, sus causas (Buenos Aires, 1969).
P�rou
En esp. PER�, �tat de l�Am�rique du Sud, sur le Pacifique.
INTRODUCTION
Le P�rou dispose d�un milieu naturel tr�s contrast�. Entre la partie c�ti�re et la for�t amazonienne se d�veloppe l��difice des Andes, form� de hauts plateaux encadr�s entre deux sierras ; tout cet espace se situe dans les latitudes intertropicales, de l��quateur � 18� de lat. S., mais conna�t des climats tr�s variables selon la disposition des �l�ments du relief. Au coeur de la montagne et sur la c�te sont n�es des civilisations anciennes qui ont donn� au P�rou, berceau de la civilisation inca, un h�ritage pr�colonial important. C�est sur ces vestiges que se sont plaqu�es les structures spatiales et �conomiques r�sultant de la colonisation espagnole.
Durant cette �poque, le P�rou repr�-
sentait en effet la principale source de l�or recherch� par les Espagnols sur le continent am�ricain. Cet Eldorado, qui a rapport� des sommes consid�rables � la m�tropole, a vu na�tre et grandir une soci�t� strictement hi�rarchis�e, compos�e de colons espagnols, administrateurs ou propri�taires fonciers, et d�Indiens esclaves travaillant dans les grands domaines agro-pastoraux ou dans les mines. L�ind�pendance, obtenue au d�but du XIXe s., a mis fin au syst�me colonial proprement dit, mais le P�rou porte encore actuellement les s�quelles de ce pass�, qu�il s�agisse des probl�mes de population (d�mographie galopante, place des Indiens au sein de l�ensemble national), des difficul-
t�s agricoles (li�es � la persistance des trop grandes propri�t�s latifundiaires) ou du trop faible d�veloppement industriel (h�ritage du syst�me �conomique d�exportation de produits de base, maintenu apr�s l�ind�pendance et difficilement transform� par une r�cente tentative d�industrialisation, en d�pit de l�effort consid�rable du pouvoir politique actuel pour rompre le cercle infernal du sous-d�veloppement). Le revenu moyen par habitant demeure faible et n�atteint pas 500 dollars.
Tous ces probl�mes, r�sultant des structures �conomiques et sociales, se traduisent par des cons�quences assez diff�rentes selon les r�gions, qui opposent trois grands secteurs : la c�te, la montagne et, enfin, la for�t int�rieure de l�Amazonie.
LE PAYS ET LES HOMMES
Les milieux naturels
Le coeur du P�rou est constitu� par la montagne andine : au niveau de ce pays, elle prend une large extension avec deux sierras particuli�rement massives et continues bordant un tr�s haut plateau de plus de 4 000 m d�altitude, dont la partie la plus d�prim�e, � 3 800 m, est occup�e par le lac Titi-caca. La sierra de l�ouest est domin�e par des volcans qui culminent � plus de 6 000 m, tandis que la Cordill�re orientale, sculpt�e dans un mat�riel souvent granitique, pr�sente un paysage tr�s d�coup� avec des sommets sup�rieurs � 5 000 m. Entre ces deux cha�nes, le plateau, tant�t d� � l��rosion, tant�t recouvert d��panchements volcaniques venus des grands volcans de l�ouest, constitue la Puna. L�altitude g�n�rale de l�ensemble modifie profond�ment le climat, qui, dans ses m�canismes fondamentaux, est un climat tropical caract�ris� par l�alternance d�une saison s�che et d�une saison humide, avec des pluies d�octobre � avril : les temp�ratures y sont souvent rigoureuses.
Pendant les saisons des pluies, l�humidit� de l�air rend le gel relativement rare, mais, pendant la saison s�che, le rayonnement provoque des nuits infiniment plus froides : au-dessus de 3 800 m, il y a de tr�s fortes gel�es nocturnes entre juin et septembre, alors
que les temp�ratures diurnes peuvent s��lever jusqu�� une quinzaine de de-gr�s. Les pr�cipitations oscillent entre 600 et 1 000 mm. Ces conditions climatiques permettent l�existence d�une v�g�tation jusqu�� des altitudes atteignant 4 800 m. Une steppe herbeuse en constitue l��tage sup�rieur. En dessous se trouve, le plus souvent, une steppe arbustive, car la faiblesse des pr�cipitations annuelles est un obstacle � l��panouissement d�une v�ritable for�t ; celle-ci n�existe que sur le versant nord-ouest et sur la partie la plus basse du versant oriental, qui appartient d�j� au monde amazonien.
En effet, la partie orientale du P�rou, qui occupe pr�s de 60 p. 100
de la superficie totale du pays, est une vaste plaine situ�e en contrebas du versant oriental des Andes et drain�e par l�Amazone et ses affluents. La pluviosit�, presque partout sup�rieure � 1 500 mm par an, voire � 2 000 mm, est accompagn�e de temp�ratures
moyennes de 27 �C. Cela a permis l��panouissement d�une exub�rante couverture foresti�re, form�e de tr�s grands arbres et d�un �tage interm�-
diaire. Cette zone p�ruvienne constitue la partie sup�rieure de la grande plaine amazonienne qui s�pare les Andes du socle guyanais et br�silien.
La partie occidentale du P�rou, entre l�oc�an et les Andes, se caract�rise au contraire par un climat d�sertique d� � la permanence de l�anticyclone pacifique, renforc� par le courant froid de Humboldt (dit aussi � du P�rou �).
Cependant, si les pluies y sont pratiquement absentes, le ciel n�y est pas toujours bleu : pendant une grande partie de l�ann�e, la r�gion est couverte de nuages, particuli�rement entre mai et novembre ; ceux-ci peuvent, le matin, s�abaisser jusqu�au niveau du sol, en une sorte de brouillard, mais ne se transforment pratiquement jamais en pluie. Les temp�ratures restent modestes pour la latitude, avec une anomalie n�gative de 5 � 7 �C : ainsi, � Lima, la temp�rature moyenne est de 18 �C.
La population
Avec une densit� voisine de 12 habi-
tants au kilom�tre carr�, le P�rou pourrait para�tre peu peupl�, mais cette impression g�n�rale est presque d�pourvue de signification : les probl�mes r�els sont pos�s par les oppositions de densit�s entre des r�gions tr�s peupl�es et des r�gions vides, et par l�acc�l�ration de la croissance d�mographique de certains noyaux de peuplement. Ainsi, dans l�ensemble de la partie orientale occup�e par la grande for�t, la densit� ne d�passe pas 0,2 habitant au kilom�tre carr�, tandis que sept millions d�habitants s�entassent dans les oasis de la c�te, et particuli�rement dans celle de Lima, qui compte � elle seule plus de 3 millions d�habitants ; la montagne andine, en d�pit d�une diminution de l�importance relative de sa population, abrite encore pr�s de la moiti� de la population totale du pays.
Celle-ci, comme dans la plupart des pays du tiers monde, est en croissance rapide et acc�l�r�e. En effet, le P�rou n�avait qu�un peu plus de 6 millions d�habitants en 1940 ; il a donc plus que doubl� sa population entre 1940 et 1975, puisqu�il en compte aujourd�hui pr�s de 16 millions. Le taux annuel de croissance, actuellement d�un peu plus de 3 p. 100, est en constante augmentation : il ne d�passait pas 1 p. 100 entre 1930 et 1940 et 2 p. 100 dans les an-n�es 1950. Cet essor, d� � un tr�s fort exc�dent des naissances sur les d�c�s, donne au P�rou une population essentiellement jeune : 53 p. 100 des habitants ont moins de vingt ans ; 3,8 p. 100
seulement d�passent soixante-cinq ans.
Ces caract�ristiques d�mographiques pr�sentent quelques nuances selon les r�gions : l�exc�dent des naissances sur les d�c�s est, par exemple, plus faible dans les Andes que dans la zone c�ti�re. Ce d�calage correspond � un vieillissement de la population andine qui s�oppose au caract�re tr�s jeune et prolifique de celle de la c�te ; ces diff�rences r�sultent des migrations.
En effet, la population est caract�ris�e par d�assez importants d�placements interr�gionaux. On note une migration downloadModeText.vue.download 345 sur 619
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vers les oasis c�ti�res d�une partie de la population jeune des Andes, particuli�rement dans les zones desservies par le chemin de fer. Au sein m�me de la zone littorale, la population de la partie septentrionale se d�place vers la r�gion de Lima. Ces mouvements migratoires provoquent un tr�s fort essor urbain, en particulier dans la capitale. Actuellement, le P�rou compte autant de citadins que de ruraux, et la part des campagnes ne cesse de diminuer dans la r�partition de la population. Les villes enregistrent une augmentation de 4 � 7 p. 100 par an selon les cas. L�apport migratoire, pr�pond�rant jusque vers 1960, a tendance � �tre relativement moins important que l�accroissement naturel depuis cette date.
En effet, les migrants sont surtout de jeunes adultes qui provoquent un essor du taux de natalit� dans les villes. L�accroissement des grandes agglom�rations est d�, aujourd�hui, pour les deux tiers � la natalit� et pour le tiers seulement aux nouveaux migrants venus des campagnes ou des petites villes. L�essor d�mographique en effet concerne avant tout les quelques grandes villes qui concentrent en m�me temps les activit�s modernes, industrielles et tertiaires.
M. R.
L�HISTOIRE
l�Empire inca et la
conqu�te espagnole
L�Empire inca �tait le plus puissant de l�Am�rique du Sud, en expansion depuis le XVe s. Les Quechuas, montagnards de l��tat-cit� de Cuzco, avaient incorpor� � leur � Empire des Quatre Directions � les petits �tats aymaras, victimes de leurs rivalit�s, sous la domination de l�Inca (titre du souverain de Cuzco et nom du lignage royal).
Les Quechuas et les Aymaras ainsi f�d�r�s domin�rent rapidement toute la r�gion andine, descendant de l� vers la c�te pacifique, vers les basses terres orientales et, au nord et au sud, vers les actuels �quateur et Chili. T�pac Yu-panqui (v. 1471-1493) pr�sida � cette expansion, poursuivie par son succes-
seur Huayna C�pac (1493-1527).
� la mort de Huayna C�pac, une
grave crise dynastique s�ouvrit, provoqu�e par la r�bellion du fils pr�f�r�, Atahualpa, contre l�h�ritier l�gitime, Hu�scar. La guerre civile, r�gl�e par le triomphe d�Atahualpa lors de la bataille de Quipayp�n, pr�s de Cuzco (1532), pr�parait le terrain au conqu�-
rant espagnol et r�veillait la r�sistance des peuples r�cemment conquis et mal r�sign�s.
Francisco Pizarro* et Diego de
Almagro (1475-1538) repr�sentent la deuxi�me g�n�ration de conqu�-
rants : apr�s le h�ros Hern�n Cort�s*, les pillards. En deux ans, avec une poign�e d�hommes, Pizarro r�ussit, par la ruse et la violence, � s�emparer de l�empire des Incas. Puis Almagro et Pizarro se disput�rent la conqu�te, et leurs partisans, apr�s qu�ils eurent succomb�, prolong�rent la guerre civile. Les membres de la dynastie inca continu�rent la r�sistance dans les provinces �loign�es. Apr�s l�ex�cution de son fr�re Atahualpa, Manco C�pac II (1533-1544) organisa le royaume
�loign� de Vilcabamba, d�truit en 1572. Ensuite, les classes dirigeantes am�ricaines essay�rent de se fondre � l�aristocratie espagnole et de s�int�-
grer au syst�me imp�rial. Les sujets de l�Inca n��taient pas en condition de r�sister � l�Espagnol, souvent re�u comme un lib�rateur.
La conqu�te avait d�truit l�Inca, et les conqu�rants auraient voulu en m�me temps ruiner la structure �tatique existante pour instaurer un r�gime f�odal qui leur aurait donn� tout le pouvoir. La monarchie espagnole brisa cette tentative et mit fin aux ambitions des conqu�rants et de leurs fils ; elle mit sur pied une solide organisation bureaucratique, h�ritant des structures incas et rel�guant au second plan les grands propri�taires fonciers. Les r�-
bellions de Gonzalo Pizarro (v. 1502-1548) et de Francisco Hern�ndez Gir�n (1510-1554), premi�res tentatives d�ind�pendance des cr�oles, repr�sentent le dernier sursaut des � f�odaux �, d�finitivement vaincus. La victoire du pouvoir central b�n�ficie � l�aristocratie bureaucratique et militaire, en m�me temps qu�aux n�gociants et aux
financiers.
Le vice-roi Francisco de Toledo
(1569-1581) entreprend l�int�gration des masses indiennes, une fois que les cr�oles sont d�faits. Au nom de la Couronne, il prot�ge les Indiens contre les propri�taires, tout en les soumettant �troitement au gouvernement. Il les place � la base de la pyramide sociale, au sein d�un r�gime discriminatoire, celui des � castes �, reconnaissance juridique de leur condition de colonis�s.
Ce mouvement, continu� et aggrav� au XVIIIe s. par le despotisme �clair� des Bourbons, provoque l�opposition des indig�nes, qui se manifeste par les r�bellions contre une fiscalit� centralis�e dont ils sont les premi�res victimes. Elle provoque en m�me temps l�opposition des grands propri�taires, exclus de la carri�re administrative, seul chemin d�acc�s au pouvoir. Un troisi�me groupe social est affect� par la politique des Bourbons : celui des grands n�gociants europ�ens et am�ricains, exclus du syst�me de monopole commercial espagnol et d�sireux d�en partager les avantages.
La fin du XVIIIe s., marqu�e (en 1780-81) par le grand soul�vement populaire de Jos� Gabriel Condorcanqui, dit T�pac Amaru (1740-1781), voit la r�forme commerciale et administrative profiter � Buenos Aires aux d�pens de Lima, qui cesse d��tre le centre vital de l�Am�rique du Sud. Les commer�ants �trangers sont les premiers b�n�ficiaires d�une situation qui m�contente l�aristocratie de Lima. Tout cela, ainsi que la crise europ�enne de la R�volution fran�aise et de l�Empire, conditionne �conomiquement et id�ologiquement le processus de l�ind�pendance.
Le XIXe si�cle
L�ind�pendance
De la conjonction de l�opposition des grands propri�taires cr�oles et des n�-
gociants, rendue possible par la passivit� des paysans qui succ�de � l��crasement des r�bellions indiennes, na�t l��pisode de l��mancipation, � oeuvre commune des marchands anglais et des grands propri�taires �. L�originalit� de l�ind�pendance p�ruvienne,
c�est qu�elle est venue tr�s tard et que les P�ruviens n�y ont pas particip�. Le P�rou est rest� jusqu�au bout un bastion loyaliste fid�le au roi d�Espagne et le principal obstacle � l�ind�pendance de l�Am�rique du Sud. Des vice-rois habiles et �nergiques ont pu compter sur la fid�lit� des masses populaires et sur l�immobilisme des cr�oles, terroris�s par le souvenir de Condorcanqui (T�pac Amaru). L�Indien sert deux fois l�Espagne, par sa fid�lit� qui fait de lui le soldat vainqueur des insurg�s, par la terreur qu�il inspire aux cr�oles.
L�ind�pendance, proclam�e le
28 juillet 1821, dans ces conditions, vient du dehors, impos�e par des arm�es �trang�res, v�n�zu�lienne, chilienne, argentine, command�es par San Mart�n* ou Bol�var*. Ce n�est que tr�s tard, au dernier moment, quand tout le reste de l�Am�rique est d�j� ind�pendant que les grandes familles de Lima se d�cident pour l�ind�pendance. En 1824, la bataille d�Ayacucho (9 d�c.), gagn�e par Sucre, d�cide du sort du P�rou, m�me si la r�sistance royaliste se poursuit dans certaines r�gions.
Le pays sort grandement ravag� par la guerre de 1820 � 1824 ; toute l��conomie s�effondre et se restructure au niveau des grands domaines, dans un cadre n�o-f�odal. Le d�part de l�administration espagnole apr�s Ayacucho laisse le pays dans la vacance politique favorable � la d�sagr�gation. Sur les ruines se constituent des petites soci�-
t�s r�gionales vaguement f�d�r�es entre elles, correspondant aux r�gions g�ographiques : la c�te pacifique, le haut plateau, le Cuzco, la vall�e d�Ayacucho, etc.
Il importe peu que quatre �trangers se succ�dent � la t�te du pays (San Mart�n, Bol�var, Jos� de La Mar, An-dr�s de Santa Cruz [1792-1865]) ou que sept pr�sidents revendiquent en m�me temps le pouvoir (au cours de l��ph�m�re conf�d�ration P�rou-Bolivie [1836-1839]). Le pouvoir r�el appartient aux grands propri�taires, exclus pendant trois si�cles du gouvernement, ma�tres maintenant des soci�-
t�s r�gionales, les seules qui existent, et capables d��tendre leurs privil�ges
en m�me temps que leurs propri�t�s.
La domination ext�rieure revient � la Grande-Bretagne, qui l�exerce indirectement de mani�re commerciale et financi�re. Les militaires, souvent d�origine pl�b�ienne, se disputent le pouvoir, tandis que la montagne, ruin�e, est d�laiss�e. Les Indiens r�trogradent alors dans des conditions faussement primitives qui renforcent le pouvoir des aventuriers venus se tailler de grands domaines. La sierra, objet de toutes les attentions espagnoles, est rest�e abandonn�e jusqu�� la seconde moiti� du XXe s. Le XIXe s. voit le d�pouillement des communaut�s indig�nes dans le cadre de la nouvelle juridiction lib�rale.
Au milieu du si�cle (de 1845 � 1851
et de 1855 � 1862), l�autoritaire pr�sident et g�n�ral Ram�n Castilla (1797-1867) met sur pied un r�gime qui s�appuie sur la nouvelle richesse du guano, engrais naturel vendu en Europe par les Britanniques. La prosp�rit� de l��tat et downloadModeText.vue.download 346 sur 619
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des particuliers devait durer de 1845 � 1880, en d�pit des crises politiques, de la guerre civile, d�une tentative �tonnante de reconqu�te espagnole et des r�bellions indig�nes.
La guerre du Pacifique (1879-
1883)
En 1879, le P�rou affronte la Prusse am�ricaine, le Chili, qui visait depuis longtemps les nitrates boliviens et p�ruviens. La guerre, puis la d�faite, que le P�rou transforme en d�sastre pour n�avoir pas su s�incliner apr�s le verdict des armes, valent au pays la perte des provinces des nitrates, tout le Sud p�ruvien (trait� d�Anc�n, 20 oct. 1883). Cette guerre provoque de grands changements au sein de la classe dominante, ruinant les uns, enri-chissant les autres, favorisant l�agriculture de plantations sur la c�te et la fusion des nouvelles �lites de l�argent.
� long terme, la guerre signifie la fin du monopole politique exerc� par les
g�n�raux m�tis de la sierra.
Pi�rola (1879-1881 et 1895-1899) Le caudillisme militaire est liquid� par Nicol�s de Pi�rola (1839-1913), �trange � caudillo � civil, fort de sa popularit� aupr�s des masses pl�-
b�iennes, qui lui vaut le surnom de
� calife des vrais croyants �. Le chef d�mocrate, qui avait excit� si longtemps les masses contre la ploutocratie, s�applique � mettre en place une administration civile. Son syst�me fiscal et sa politique dissipent les �quivoques engendr�es par sa phras�ologie. Il est l�homme du moment, le moment o�
appara�t l�industrie moderne, qui transforme surtout la vie de la c�te et modifie les termes de la vie politique, le moment o� la vieille aristocratie cesse de pr�valoir, tandis que se d�veloppe une classe capitaliste.
Les successeurs de Pi�rola suivent ses traces apr�s la guerre civile de 1895
et b�n�ficient d�une conjoncture �conomique favorable au commerce international. La Premi�re Guerre mondiale vient modifier une situation qui reposait essentiellement sur le contr�le que la Grande-Bretagne exer�ait sur le pays.
Le XXe si�cle
Legu�a (1919-1930)
L�ouverture du canal de Panam� et la Premi�re Guerre mondiale donnent le signal d�un profond changement �conomique et social ; la domination britannique c�de le pas � l�influence nord-am�ricaine, tandis que les groupes urbains instruits et pauvres se radicalisent, et que les paysans se manifestent par des r�bellions localis�es, mais p�riodiques. La Premi�re Guerre mondiale provoque une flamb�e des prix et de la production nationale. La sierra, n�glig�e depuis cent ans, est r�veill�e (d�o� les soul�vements paysans) par la p�n�tration nouvelle des sp�culateurs miniers et agraires, p�ruviens ou �trangers.
La dictature d�Augusto Bernardino Legu�a (1863-1939), modernisatrice, correspond � cette p�riode mouvemen-
t�e (1919-1930). Son gouvernement plus encore que celui de Pi�rola se heurte � l�oligarchie de Lima, dont il menace le pouvoir politique en m�me temps qu�il exploite ses divisions internes. Ce conflit masque mal le caract�re traditionnel d�une politique �conomique et financi�re qui b�n�ficie aux poss�dants et s�appuie sur le flux des capitaux nord-am�ricains. La modernisation de la � Patria Nueva � se fait par une politique de grands travaux publics et le d�senclavement g�ographique de la montagne.
Legu�a, s�appuyant sur la pl�be de la capitale, travaille � la formation d�une nouvelle classe, compos�e d�hommes issus du peuple, dynamiques et ambitieux. Sa client�le, enrichie par les travaux publics, les commissions et les contrats l�onins, repr�sente le progr�s contre les classes urbaines et rurales traditionnelles. Legu�a incarne donc une certaine rupture, d�autant qu�il essaie de mobiliser � son profit les paysans pauvres, jusque-l� oubli�s des politiciens. L�id�ologie � indig�niste �
fait alors son apparition. � travers le changement des hommes et de la classe politique, Legu�a pr�pare le changement du syst�me et ach�ve le passage du P�rou de la domination britannique � la domination nord-am�ricaine.
Il doit faire face � l�opposition de groupes peu consistants qui s�exprimaient jusque-l� � travers l�agitation universitaire et le travail intellectuel d�hommes aussi remarquables que Jos� Carlos Mari�tegui (1895-1930). Ce mouvement, fort � Lima et dans le nord m�tis, l� o� la modernisation agricole touchait � la fois la c�te et la sierra, avait pour chef Victor Ra�l Haya de la Torre (n� en 1895), jeune intellectuel qui voulait moderniser la tradition indig�ne � travers le marxisme, le populisme russe, Sun Yat-sen et la r�volution mexicaine. Le mouvement A. P. R. A. (Alliance populaire r�volutionnaire am�ricaine, fond�e au Mexique en 1924) ne prendra du poids politiquement qu�apr�s la chute de Le-gu�a, en 1930, provoqu�e par la crise mondiale. Un coup d��tat militaire, pr�textant la corruption et la dictature, met fin � un r�gime national populiste qui avait besoin de la prosp�rit� et de
la facilit� �conomiques pour tenir la balance �gale entre l�oligarchie et les classes populaires.
1930-1968
Depuis 1919, l�oligarchie ne s�est plus exprim�e � travers un parti d�termin�, mais les oligarques ont exerc� leur influence � travers tous les partis, tandis que l�arm�e est intervenue p�riodiquement pour barrer la route � l�A. P. R. A.
Chaque fois qu�un gouvernement r�-
formiste appara�t, il se heurte � la fuite des capitaux, avec toutes les cons�-
quences �conomiques et politiques que cela implique. L�agitation populaire, li�e au ch�mage et � l�impossibilit� d�importer les produits alimentaires (n�cessit� qui est un trait structural du pays), met fin � l�exp�rience, quand elle ne se combine pas au coup d��tat militaire.
La chute de Legu�a est suivie de l��preuve de force d�cisive entre r�formistes et oligarques. L�A. P. R. A. est majoritaire � Lima, sur la c�te et dans la sierra septentrionale, forte parmi les ouvriers et au sein des classes moyennes. Contre elle, l�oligarchie abandonne son hostilit� traditionnelle envers les militaires pour porter en 1931 � la pr�sidence le g�n�ral Luis Miguel S�nchez Cerro (1894-1933), qui avait provoqu� la chute de Legu�a.
D�s lors, la r�pression condamne l�A. P. R. A. � l�insurrection du Nord, en 1932. La mort d�une centaine d�officiers est suivie du massacre de plusieurs milliers d�apristes dans la ville de Trujillo.
La modernisation �conomique du
pays fortifie l�A. P. R. A. en d�veloppant les cat�gories sociales o� elle recrute ses troupes. Cela explique la dictature (1933-1939) du g�n�ral Oscar Raimundo Benavides (1876-1945), l�annulation des �lections de 1936, favorables � l�A. P. R. A., la pr�-
sidence (1939-1945) du banquier Manuel Prado y Ugarteche (1889-1967), incarnation parfaite de l�oligarchie de Lima. Prado entame un prudent retour � la l�galit� constitutionnelle, rendu possible par la timidit� nouvelle d�une A. P. R. A. p�riodiquement �cras�e et
tenue � l��cart du pouvoir. Haya de la Torre met en sourdine son anti-imp�-
rialisme pour ne plus avoir � souffrir de l�hostilit� efficace des �tats-Unis et, sous le signe de l�antifascisme, il est pr�t � s�int�grer � l�ordre impos� par les oligarques et les militaires.
En 1945, le docteur Jos� Luis Bus-tamante Rivero (n� en 1894) est �lu contre l�arm�e gr�ce � l�A. P. R. A., mais, sa tentative r�formiste s��tant bris�e contre la fuite des capitaux, il doit sacrifier ses amiti�s apristes et perdre l�appui populaire. Une s�v�re r�pression ne suffit pas � le sauver, et un coup d��tat le remplace en 1948 par le g�n�ral Manuel Arturo Odr�a (1897-1974), �lu ensuite en 1950. On revient � la coalition, qui gouvernait le pays depuis la chute de Legu�a.
Haya de la Torre, apr�s six ann�es de r�sidence surveill�e dans l�ambassade colombienne � Lima, �tait parti en exil.
En 1956, il soutient la candidature de l�ancien pr�sident Prado y Ugarteche, qui l�emporte contre le g�n�ral Odr�a.
Cette mod�ration permet � son parti de rentrer dans la l�galit�, mais en m�me temps diminue son audience aupr�s des masses sensibles � un nouveau parti, l�Action d�mocratique de Fernando Bela�nde Terry (n� en 1912). Toujours forte � Lima et dans les syndicats ouvriers, l�A. P. R. A. n�incarne plus la protestation massive du peuple. La victoire de Prado ne lui rapporte rien, puisqu�en 1962 les �lections pr�sidentielles gagn�es par Haya d�une courte t�te devant Bela�nde sont cass�es par l�arm�e. De nouvelles �lections portent Bela�nde � la pr�sidence (1963).
Bela�nde peut entamer une exp�-
rience r�formiste malgr� le handicap d�une majorit� parlementaire qui lui est hostile. Les opposants (conservateurs et A. P. R. A.) veulent le forcer � dissoudre l�assembl�e avant des �lections l�gislatives qui pourraient lui �tre favorables ; ils escomptent une intervention militaire d�s qu�il rompra avec la l�galit� r�volutionnaire. Pour �viter ce pi�ge, Bela�nde limite ses possibilit�s d�action, au moment o� sa propagande en faveur de la r�forme agraire r�veille les masses rurales.
L�opposition de gauche, A. P. R. A.
rebelle et M. I. R. (Mouvement de gauche r�volutionnaire, cr�� en nov.
1959), choisit ce moment pour d�-
clencher la gu�rilla ; prisonnier de ses ennemis, Bela�nde Terry confie la r�pression � l�arm�e, qui liquide le mouvement. Le premier r�sultat de la tentative r�volutionnaire semble �tre la consolidation de la droite. L�exp�-
rience r�formiste a v�cu. Le coup d��tat militaire attendu survient le 3 octobre 1968 dans une atmosph�re de downloadModeText.vue.download 347 sur 619
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grave crise politique et financi�re. La crise financi�re est due aux r�formes agraires, aux lois sociales et aux importants travaux publics entrepris par un pr�sident auquel le Parlement refuse toute r�forme fiscale. Inflation, augmentation de la dette �trang�re conjuguent leurs effets, et les conservateurs li�s au capital priv� durcissent leurs attaques au moment o� Fernando Bela�nde est l�ch� par ses amis progressistes. En d�sespoir de cause, il se rapproche de l�A. P. R. A., ce qui lui vaut de perdre l�appui de l�arm�e.
Le gouvernement militaire et sa
r�volution
Une junte militaire, pr�sid�e, de 1968
� 1975, par le g�n�ral Juan Velasco Alvarado (n� en 1910), chef d��tat-major, puis pr�sident de la R�publique, et, apr�s le coup d��tat de 1975, par le g�n�ral Francisco Morales Bermudez (n� en 1922), est � la t�te du pays depuis 1968. La nationalisation imm�-
diate des compagnies de p�trole lui a valu la neutralit� de la gauche, tandis que l�A. P. R. A. devait taire son hostilit� et l�oligarchie garder une prudente r�serve.
On pense souvent que les militaires ne sont qu�un instrument entre les mains de l�oligarchie ; c�est oublier la complexit� des relations entre les forces arm�es et les oligarques. Le g�n�ral Odr�a, au pouvoir entre 1948 et 1956, avait �prouv� certaines tentations p�ronistes, et l�oligarchie avait �t� bien
aise de se d�faire de lui en 1956. Utiliser l�arm�e s�annon�ait d�j� comme une arme � double tranchant. L�histoire du P�rou depuis 1968 montre que les officiers n��prouvent pas de sympathies particuli�res pour l�oligarchie et qu�ils n�aiment pas tirer les marrons du feu pour un groupe que leur nationalisme condamne.
Peu � peu, certains officiers ont pens� que l�arm�e ne devait pas se contenter d�arbitrer p�riodiquement la vie politique, et la r�pression des gu�rillas leur fut sp�cialement d�sagr�able.
Nationaliste et progressiste, ce mouvement, d�sireux de rompre avec les forces traditionnelles, a choisi de se proclamer � r�volutionnaire �. Il a remis en cause les rapports juridiques et sociaux entre l��tat et le capital, le capital et les salari�s. Les nationalisations, le contr�le du cr�dit, du commerce ext�rieur et du mouvement des capitaux, la r�forme agraire de 1969, le nouveau code minier (il ne s�agit pas de nationaliser les mines, ce qui provoquerait la rupture avec les �tats-Unis), tout cela �quivaut � un v�ritable bouleversement.
L�oligarchie a perdu sa base fon-ci�re, et son contr�le financier a �t� fortement r�duit ; quant au capitalisme national, il est r�orient� vers l�industrie, le commerce �tant entam� par le mouvement coop�ratif. N�anmoins, il ne s�agit pas de socialisme fond� sur l�autogestion, mais de dirigisme �tatique, le capitalisme d��tat ayant en face de lui le capitalisme national ou �tranger.
Les militaires n�ont pas remis en question les r�gles du jeu international, m�me s�ils contr�lent l��conomie. Ils restent convaincus de leur r�le historique : r�soudre le blocage de la soci�t� p�ruvienne. Mais, face aux difficult�s �conomiques et au d�veloppement de l�opposition, le gouvernement s�engage � partir de 1976 dans une politique d�aust�rit� et de r�pression contre les progressistes.
J. M.
F Am�rique latine / Am�rique pr�colombienne /
Empire colonial espagnol / Inca (Empire).
J.-C. Mari�tegui, Siete ensayos de inter-pretaci�n de la realidad peruana (Lima, 1934, nouv. �d. 1965 ; trad. fr. Sept Essais d�interpr�-
tation de la r�alit� p�ruvienne, Maspero, 1969).
/ J. Basadre, Historia de la repuhlica del Per� (Lima, 1939 ; 4e �d., 1949 ; 2 vol.). / J.-C. Carey, Peru and the United States, 1900-1962 (Notre Dame, Ind., 1964). / J.-L. Payne, Labor and Politics in Peru (New Haven, Conn., 1965). /
L. E. Fisher, The Last Inca Revolt, 1780-1783
(Norman Okla., 1966). / F. B. Pike, The Modern History of Peru (New York, 1967). / N. Wachtel, la Vision des vaincus. Les Indiens du P�rou devant la conqu�te espagnole, 1530-1570 (Gallimard, 1971). / A. Garcia, la D�couverte et la conqu�te du P�rou d�apr�s les sources originales (Klincksieck, 1976).
Quelques dates
1471-1493 R�gne de l�inca T�pac Yupan-qui. Conqu�tes.
1493-1527 Huayna C�pac. Crise de succession � sa mort.
1532 Arriv�e des Espagnols.
1533-1537 La conqu�te. R�sistance isol�e jusqu�en 1572.
1537-1556 Guerres civiles espagnoles.
1571 R�volte de T�pac Amaru Ier.
1780-81 Grande insurrection de Condorcanqui (appel� T�pac Amaru).
1821 L�ind�pendance est proclam�e (28 juill.).
1824 Lima se rallie � la cause de l�ind�pendance. Sucre est vainqueur � Ayacucho de l�arm�e du vice-roi Jos� de La Serna.
1826 (janv.) Reddition de la derni�re garnison espagnole � El Callao.
1827-1866 P�riode de prise de conscience nationale, le pouvoir reste aux mains des chefs militaires.
1866 Le combat d�El Callao (2 mai) met fin aux ultimes tentatives espagnoles de reconqu�te.
1879-1883 Guerre du Pacifique. D�faite d�sastreuse devant le Chili. Perte des pro-
vinces � nitrates.
1895 Guerre civile.
1919-1930 Dictature du pr�sident Legu�a.
1932 Soul�vement de l�A. P. R. A. noy� dans le sang.
1948 Le g�n�ral Odr�a prend le pouvoir.
1962 Coup d��tat militaire.
1962-1968 Pr�sidence de Bela�nde.
1968 Coup d��tat militaire. D�but de la
� r�volution p�ruvienne �.
1975 Coup d��tat. Le g�n�ral Bermudez remplace le pr�sident Alvarado et proclame son d�sir de poursuivre la r�volution de 1968.
LA VIE �CONOMIQUE
La structure du commerce ext�rieur montre que l��conomie repose encore sur l�exportation des produits de base : l�essentiel des ventes est repr�sent� par des minerais ; le cuivre fournit � lui seul 30 p. 100 des exportations, suivi du plomb, du zinc, de l�argent et du fer ; le reste des exportations est constitu� par de la farine de poisson et des denr�es agricoles, coton, canne � sucre et caf�. Au chapitre des importations, les denr�es alimentaires forment un contingent de pr�s de 30 p. 100, le P�rou ne parvenant pas � r�pondre � ses besoins dans ce domaine ; le reste est davantage compos� de biens d��quipement et de machines n�cessaires � l�industrie que de biens d�usage et de consommation. En effet, aux activit�s traditionnelles agricoles et extractives qui sont � la base des exportations s�ajoute maintenant, sur le territoire p�ruvien, une industrie qui dessert le march� national, gr�ce � la protection de barri�res douani�res tr�s strictes.
Ainsi, l�agriculture, qui emploie pr�s de la moiti� de la population active, n�intervient que pour 15 p. 100 dans le produit national brut, et les mines pour 18 p. 100, tandis que le secteur secondaire, industrie et artisanat, qui n�utilise que le huiti�me de la force de travail, y contribue pour 20 p. 100.
Les activit�s
agro-pastorales H�ritage des communaut�s indiennes issues du peuplement pr�colombien et des modes d�appropriation du sol � l��poque coloniale, le terroir se caract�rise aujourd�hui par une opposition entre les grandes et les petites exploitations ; ces diff�rences, pourtant, tendent � s�estomper depuis la tentative de r�forme agraire de 1969.
Dans la partie andine, le terme communaut�s recouvre un certain nombre de collectivit�s rurales faites de petits ou parfois de moyens propri�taires qui ont la jouissance individuelle de leurs terres, mais ne peuvent les vendre en dehors de la communaut� ; l�exploitation de l�ensemble s�effectue dans le cadre d�une vie communautaire, au moins sous forme d�entraide. Parfois, les p�turages sont enti�rement collectifs. Ces communaut�s agraires, de peuplement essentiellement indien, pratiquent une polyculture � base de ma�s et un �levage vari� o� dominent les moutons. Face � ce premier syst�me d�exploitation du sol, il existait dans les Andes, jusqu�en 1969, des haciendas n�es de l�appropriation du sol par les colons espagnols. Ces grands domaines �taient parfois rest�s entre les mains des familles traditionnelles, parfois regroup�s dans le cadre de v�ritables soci�t�s fonci�res. Ils servaient surtout � l��levage du mouton, selon des techniques plus ou moins extensives ; la main-d�oeuvre �tait fournie par les paysans des Andes soumis d�abord au travail obligatoire, puis r�mun�r�s par un syst�me de colonat, qui les attachait plus ou moins � la terre par le biais de redevances diverses � l��gard du propri�taire. En principe, ces haciendas andines ont �t� supprim�es par la r�forme agraire de 1969, qui en a pr�vu l�expropriation au profit de coop�ratives paysannes. Mais l�application de cette loi n�est pas encore globale et n�a pas donn� tous les r�sultats escompt�s.
Cette opposition entre deux formes de propri�t� se retrouve dans les oasis c�ti�res. Jusqu�� la r�forme agraire, les domaines de plus de 100 ha occupaient environ 80 p. 100 des terres irrigu�es, mais il s�agissait d�haciendas plus mo-
dernes que celles des Andes dont les downloadModeText.vue.download 348 sur 619
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terres �taient exploit�es de fa�on intensive dans le cadre de v�ritables entreprises agricoles, sous la responsabilit� de m�tayers. La r�forme de 1969 les a parfois d�membr�s pour les remettre, en plus petites propri�t�s, aux anciens ouvriers agricoles et aux m�tayers, parfois confi�es � des communaut�s d�exploitation, les anciens propri�taires ne pouvant conserver que 150 ha au maximum. � c�t� de ces grandes entreprises subsistent de petites exploitations dues � l�association de tr�s petits propri�-
taires indiens descendus des Andes, et des domaines de dimension moyenne n�s dans des zones d�irrigation plus r�-
centes. Ceux-ci appartiennent souvent � des m�tis, mais ne subsistent gu�re en raison du syst�me d�h�ritage qui les morcelle et les fait passer tr�s vite dans la cat�gorie des trop petites propri�t�s.
Les oasis c�ti�res abritent des
cultures irrigu�es vari�es : le coton a �t� pendant longtemps la principale culture commerciale ; il s�accompagne aujourd�hui de la canne � sucre et du riz ainsi que d�un certain nombre de plantes vivri�res et, autour de Lima, de cultures mara�ch�res et fruiti�res.
La for�t orientale ne conna�t gu�re d�autres activit�s que la cueillette.
Aussi le sol cultiv� n�occupe-t-il que 2,1 p. 100 de l�ensemble de la superficie du P�rou, et les p�turages naturels, 21 p. 100. Le reste du territoire est soit livr� � la for�t et aux broussailles, soit le domaine du d�sert dans la partie c�ti�re.
Cette faiblesse de l�utilisation du sol rel�ve de deux causes : la premi�re est li�e � l�importance des terrains naturellement improductifs par suite du climat d�sertique de la c�te ou de la vigueur du relief andin ; la seconde est due � l�in�gale distribution de la population, presque totalement absente sur les 60 p. 100 du territoire
repr�sent�s par la for�t amazonienne.
Faute d�un v�ritable mouvement de colonisation, celle-ci n�a connu aucun d�frichement syst�matique suivi d�une v�ritable mise en valeur. Certes, un certain nombre d�exploitations tentent non seulement de tirer de la for�t les ressources imm�diatement accessibles, mais de pratiquer quelques cultures.
Cependant, d�une fa�on g�n�rale, le grand territoire oriental reste en dehors de la superficie agricole.
Le P�rou dispose n�anmoins d�un
cheptel important o� pr�domine le mouton, mieux adapt� aux conditions d��levage des Andes, et de trois grandes productions commerciales, riz, canne � sucre et coton, qui d�passent les besoins limit�s de l��conomie p�ruvienne et sont partiellement destin�es � l�exportation. � toutes ces activit�s agro-pastorales s�ajoute l�exploitation des fonds marins, qui, pr�s du littoral, sont extr�mement poissonneux par suite de la remont�e des eaux froides.
Aussi existe-t-il une �conomie de p�che � partir de petits ports qui ont re�u, certaines ann�es, plus de 10 Mt de poissons, trait�s surtout dans des usines fabriquant des farines et autres produits. Cette abondance du poisson a provoqu� la pr�sence de nombreux oiseaux de mer qui vivent sur les c�tes et dont les d�jections ont donn� le guano, jadis exploit� comme engrais et export� vers l�Europe.
Les mines et l�industrie
La partie andine du sous-sol est riche en minerais divers, minerai de fer ou minerais non ferreux (zinc, cuivre, plomb). Ces ressources ont donn� naissance � une industrie extractive due � des initiatives p�ruviennes ou � des firmes �trang�res, telles les grandes entreprises nord-am�ricaines qui ont cherch� � s�approprier le minerai de fer pour leurs usines des �tats-Unis.
Le sous-sol d�tient �galement des gisements de p�trole, surtout dans la partie septentrionale de la zone c�ti�re. Ceux-ci furent d�abord exploit�s par une compagnie nord-am�ricaine appartenant aux grands trusts p�troliers, mais, apr�s une longue lutte, le gouvernement p�ruvien, en 1968, a nationalis� les gisements et les a fait exploiter par
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une compagnie nationale. Cependant, les richesses mini�res restent peu int�-
gr�es aux activit�s manufacturi�res du pays, que leur extraction soit assur�e par des compagnies nationales ou par des compagnies �trang�res. L�essentiel des minerais est export� sous forme brute ou de concentr�s pour les minerais de faible teneur comme le cuivre ou le zinc. Ainsi, cette mati�re premi�re continue � alimenter une �conomie d�exportation de produits de base, d�pendant des prix mondiaux fix�s par les grandes puissances industrielles.
Les capacit�s de consommation
du march� national et la protection des barri�res douani�res ont permis cependant l�implantation d�un certain nombre d�entreprises, qui produisent maintenant l�essentiel des biens courants n�cessaires au pays. Les domaines traditionnels du textile et du cuir sont l�affaire d�entreprises � capitaux locaux, tandis que les industries dynamiques, m�caniques et chimiques, comme l�automobile et les produits pharmaceutiques, sont domin�es par le capital �tranger.
Le P�rou s�est efforc�, depuis
quelques ann�es, d�organiser un d�but d�int�gration entre ses industries manufacturi�res et les richesses de base, par l�installation d�une aci�rie � Chimbote ; celle-ci utilise une petite partie du minerai de fer extrait du sous-sol national et du charbon provenant des Andes p�ruviennes. Elle produit maintenant quelques centaines de milliers de tonnes d�acier, destin� au march� national ; sa situation � Chimbote r�-
sulte de la pr�sence sur place d��nergie �lectrique produite par un grand barrage. Cette localisation constitue une exception ; l�essentiel de l�industrie p�ruvienne se trouve � Lima et aux alentours, sur la route qui relie la capitale au port de Callao.
L�organisation r�gionale
Comme de nombreux pays d�Am�-
rique latine, le P�rou se caract�rise par la domination de la capitale sur l�ensemble de la vie �conomique et sociale du pays. L�essentiel des d�cisions se prennent � Lima*, o� se concentrent l�ensemble des si�ges sociaux, de l�appareil bancaire et du tertiaire su-p�rieur du pays. De ce fait, cette ville groupe plus de la moiti� de la capacit� de production industrielle. Par suite de cette influence de la capitale, le centre du P�rou, � proximit� de la grande ville, dispose de possibilit�s de d�veloppement qu�accroissent encore les facilit�s de communication, gr�ce aux voies ferr�es qui relient les bassins et plateaux des Andes � Lima et � Callao et aux routes qui entra�nent jusqu�aux abords de l�Amazonie un certain
niveau d��quipement et une mise en valeur un peu plus intensive de l�espace. En revanche, le Nord et le Sud, plus coup�s de cette influence directe de Lima, subissent davantage son r�le de drainage des richesses que sa fonction d�entra�nement de l��conomie. Le Nord s�organise essentiellement, dans la partie c�ti�re, autour des oasis et des trois villes de Piura, Chiclayo et Trujillo. Dans cette zone, les services courants sont assur�s par les trois cit�s, mais l�espace reste surtout consacr� � des productions primaires destin�es � l�exportation et commercialis�es par un tertiaire localis� � Lima ; avant la r�forme agraire, elles �taient m�me souvent r�alis�es dans des domaines dont les propri�taires r�sidaient dans la capitale. Dans cette partie septentrionale, la sierra reste � l��cart et abrite les formes les plus traditionnelles d�existence, avec des conditions de vie tr�s mis�rables.
Au sud, la plaine c�ti�re est d�pourvue d�oasis. La mise en valeur moderne de la r�gion s�organise autour d�Are-quipa, ville �tape entre la c�te et les Andes ; une agriculture plus moderne se d�veloppe dans une s�rie de bassins interm�diaires irrigu�s, tandis que l�in-t�rieur du haut plateau est le lieu privil�gi� du tourisme, gr�ce � la pr�sence de l�ancienne ville de Cuzco*, capitale d�empire � l��poque inca.
L�organisation r�gionale repose
donc sur la plus ou moins grande proximit� de la capitale, qui domine l�en-
semble de l�espace, et le r�le des autres villes dans les parties p�riph�riques.
Cependant, le trait dominant de la division du territoire reste d� au milieu naturel, avec l�opposition entre la c�te, la montagne et la for�t amazonienne de l�int�rieur : les faiblesses et peut-�tre les espoirs du d�veloppement du P�rou r�sident dans les diff�rences de mise en valeur de ces r�gions. L�initiative des dirigeants de Lima y a certes un r�le � jouer, mais dans une perspective o� l�influence des milieux naturels et des conditions historiques de mise en valeur reste un facteur g�ographique pr�-
pond�rant dans l�organisation spatiale.
M. R.
E. Romero, Geografia econ�mica del Per� (Lima, 1961 ; 5e �d., 1966). / P. Cunill, l�Am�-
rique andine (P. U. F., coll. � Magellan �, 1966).
/ O. Dollfus, le P�rou (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967 ; 2e �d., 1972) ; Introduction g�ographique � l��tude du d�veloppement p�ruviens (Institut des hautes �tudes de l�Am�rique latine, 1968). / J. Piel, Capitalisme agraire au P�rou (Anthropos, 1975).
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F EAU OXYG�N�E.
Perpignan
Ch.-l. du d�part. des Pyr�n�es-Orientales* ; 107 971 hab. (Perpignanais).
Dernier maillon vers le sud du r�seau urbain du Languedoc-Roussillon*, tout pr�s de la fronti�re espagnole, la capitale de la Catalogne fran�aise se trouve totalement excentr�e, � un millier de kilom�tres de Paris, mais � moins de 200 km de Barcelone. La ville est profond�ment li�e � ses campagnes, la plaine du Roussillon, et � la r�gion historique catalane.
La g�ographie
Depuis 1954, l�essor de la population est particuli�rement rapide ; on comptait seulement 70 000 habitants � cette date, mais d�j� 86 000 en 1962. De 1954 � 1968, la ville a accru sa population de moiti�. Dans le pass�, la progression a �t� plus discontinue ; au XIXe s., la croissance est r�guli�re, mais lente, �gale � celle des campagnes roussillonnaises. Un changement fondamental intervient � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, et d�sormais seule la ville b�n�ficie de gains. �
l�heure actuelle, elle enregistre un taux de croissance qui est le double du taux d�partemental, et ces effets se r�percutent sur les villages de la p�riph�rie : Saint-Est�ve, Baho, Cabestany, qui traduisent un �talement en tache d�huile de l�urbanisation autour de Perpignan.
L�essentiel du ph�nom�ne est d� aux courants migratoires, souvent li�s � des circonstances politiques particuli�res, extra-m�tropolitains (les rapatri�s d�Afrique du Nord) ou extra-nationaux (les Espagnols). Avec la masse des naturalis�s, c�est 15 p. 100 de la population qui est originaire d�Outre-Pyr�n�es. Au lendemain de la guerre civile d�Espagne, la colonie ib�rique d�passait 20 000 individus, soit � cette �poque le tiers de la population de Perpignan ; mais pour plus des deux tiers il s�agissait d�une immigration de Catalans, venus s��tablir en voisins.
La croissance urbaine, longtemps g�n�e par la puissance militaire (r�v�-
l�e encore par le Castillet et la citadelle), montre une s�rie d��tapes. Sous le second Empire, la ville fortifi�e, cern�e de remparts et de glacis incons-tructibles, est constell�e extra-muros d�une s�rie de hameaux, Saint-Gaud�-
rique, Le Vernet, et d�un habitat dispers� dans la huerta, � l�exemple des jardins Saint-Jacques, habit�s par les mara�chers. L�arriv�e du chemin de fer (1862) donne naissance au quartier de la gare et favorise l�implantation de maisons basses occup�es par des cheminots ou des commer�ants � Saint-Assiscle. La d�molition des remparts en 1904 favorise la mise en place d�une ceinture de boulevards et la construction d�immeubles de rapport sur le bou-
levard Wilson. Entre les deux guerres, on assiste � la densification du domaine b�ti, � l�expansion de lotissements anarchiques, � la construction des premiers ensembles d�H. B. M. (Habitations � bon march�) des ann�es 1930.
La restructuration actuelle s�appuie sur la mise en place de quartiers nouveaux, dont l�ensemble du Moulin-�-Vent : pr�s de 3 000 logements d�j� r�alis�s pour une dizaine de milliers d�habitants, avec des fa�ades blanc et ocre et des mat�riaux rustiques, des arcades et des loggias dans un site agr�able bien �quip� et qui regroupe �galement les installations universitaires. Perpignan est d�sormais entr�e dans une phase active d�organisation de son espace urbain, mais il reste � r�nover les quartiers paup�ris�s et insalubres de l�ancienne ville close. Dans le m�me temps, l�ancien chef-lieu, vou� essentiellement au r�le de march� agricole, est devenu, en d�passant le seuil des 100 000 habitants, une agglom�ration o� s�affirment les fonctions tertiaires.
L�image l�gu�e par le XIXe s. est d�-
sormais en train de se p�rimer (celle d�une pr�fecture rurale dont les seules petites industries reposaient sur la transformation des produits du sol, � la fois centre administratif, commercial et r�sidentiel pour les propri�taires roussillonnais). � l�heure actuelle, downloadModeText.vue.download 350 sur 619
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Perpignan a confirm� son r�le de carrefour sur la grande voie de migration touristique de l�Europe ; mais, depuis l�ouverture de l�a�rodrome de G�rone, les charters britanniques et allemands n�atterrissent plus � Llaban�re. Le trafic a�rien est toujours aliment� par les produits de qualit� de la huerta, car Perpignan conditionne et commercialise les fruits et l�gumes. La population active manque de d�bouch�s sur place, et la seule usine importante en dehors de l�industrie du b�timent est celle des poup�es Bella. D�tach�e d�sormais de l�agriculture, Perpignan cherche sa voie et aspire � �tre la capitale d�une r�gion plus autonome, moins soumise aux influences de Toulouse et de Mont-
pellier. Les contacts avec Barcelone ne cessent de se multiplier, non plus uniquement sur le plan culturel, mais �galement �conomique (projets d�implantation d�usines). L�ouverture de la fronti�re qui d�coulerait de l�entr�e de l�Espagne dans le March� commun placerait Perpignan dans l�orbite �conomique de la m�tropole catalane.
R. D. et R. F.
L�histoire
� l�aube de l��ge roman, les comtes de Roussillon s�installent en un lieu dit
� Villa Perpiniani �, mais le premier document qui permet d��tablir l�existence de Perpignan, c�est la charte de Pierre II d�Aragon du 23 f�vrier 1197
donnant droit � la population d��lire des consuls. � partir de 1172, le Roussillon*, par legs du dernier comte, �tait entr� dans le royaume d�Aragon*.
Perpignan participe � la renaissance urbaine qui marque l�Occident des XIIe et XIIIe s. Capitale du royaume de Majorque* de 1276 � 1344, la ville devient un centre important d�industries du cuir et surtout de la laine au point de compter 400 � parayres �
(pareurs de draps) et d�exporter ses productions, par Colioure, en Catalogne, en Sicile, en Sardaigne et m�me jusqu�� Constantinople. D��troites relations commerciales se nouent avec Barcelone, Valence et Montpellier.
Le Consulat de mer, cr�� en 1388, la Loge de mer, �difi�e � partir de 1397, t�moignent de sa vitalit� �conomique.
Au temps du Grand Schisme, Per-
pignan sert de refuge � Beno�t XIII.
Quand le concile de Pise (1409) le d�pose, Ferdinand Ier d�Aragon (depuis la fin du royaume de Majorque, le Roussillon d�pend de nouveau-du roi d�Aragon) et l�empereur Sigismond se rendent � Perpignan en 1415 pour tenter d�obtenir son ralliement au pape l�gitime. En vain, Beno�t XIII part alors pour Pe��scola (Espagne).
En 1463, les arm�es de Louis XI
command�es par Jacques d�Arma-
gnac, duc de Nemours, entrent dans la capitale du Roussillon. Comme le gouverneur Bernard d�Oms abandonne le roi de France pour celui de
Castille, Louis XI reconquiert Perpignan le 10 mars 1475. Charles VIII la rend � Ferdinand d�Aragon avec tout le Roussillon en 1493. Les fortifications de Perpignan sont renforc�es par les Espagnols, mais la vie �conomique s��tiole. Disettes et �pid�mies se succ�dent, notamment de 1629 � 1631, o� l�on enregistre 4 000 d�c�s.
Profitant du diff�rend qui oppose Barcelone � Madrid, Richelieu entreprend la conqu�te du Roussillon. Le 9 septembre 1642, la garnison espagnole capitule. Le trait� des Pyr�n�es de 1659 consacre son annexion � la France. Louis XIV le place sous l�autorit� d�un gouverneur et l�administration d�un intendant. Louis XV r�nove l�universit� de Perpignan. L�intendant Raymond de Saint-Sauveur, le comte de Mailly, lieutenant g�n�ral, entreprennent des travaux d�urbanisme : �largissement de rues, cr�ation d�un jardin des plantes, construction d�une �cole militaire et de b�timents universitaires.
Pendant la R�volution, Perpignan, devenue chef-lieu du d�partement des Pyr�n�es-Orientales, conna�t des troubles, en particulier pendant la semaine sainte de 1792, au moment de l�expulsion des pr�tres r�fractaires.
Le repr�sentant Birotteau et le maire Lucia, favorables aux Girondins, s�opposent � la politique unitaire de la Convention, mais les Montagnards l�emportent par la Terreur : les �glises sont ferm�es et la guillotine fonctionne tandis qu��clate la guerre avec l�Espagne. Avec Thermidor, puis le Consulat, le calme revient. Sous l�Empire, la ville souffre du Blocus.
Pendant la monarchie de Juillet et la IIe R�publique, le r�publicain Fran�ois Arago* domine la vie politique de la r�gion. Perpignan accepte mal le coup d��tat du 2-D�cembre, mais la r�sistance r�publicaine est bris�e. La profonde transformation agricole du d�-
partement pendant le second Empire, avec l�extension du vignoble et des cultures mara�ch�res, enrichit Perpignan, qui devient un important march� agricole. Les crises de la viticulture, � la fin du XIXe et au XXe s., y sont vivement ressenties, mais le d�veloppement des vergers d�abricotiers et de
p�chers du Roussillon contrebalance, en partie, leurs effets. Ville refuge pour de nombreux r�publicains espagnols au lendemain de la victoire franquiste, Perpignan sera pendant l�occupation un centre de transit de r�sistants en partance pour l�Afrique par les Pyr�n�es et l�Espagne.
J. P.
F Languedoc-Roussillon / Majorque / Pyr�n�es-Orientales / Roussillon.
V. Crastre, Catalogne, des Corbi�res � l��bre (Horizons de France, 1959). / Roussillon (Horizons de France, 1966). / M. Durliat, Languedoc m�diterran�en et Roussillon (Arthaud, 1968).
L�art � Perpignan
Le palais des rois de Majorque, au centre de la citadelle de Charles Quint, remani� par Vauban et restaur� d�une mani�re exemplaire � partir de 1941, est le monument le plus imposant de Perpignan. Jacques Ier de Majorque en d�cida la construction d�s 1276 ; Pierre IV d�Aragon le fortifia et l�em-bellit au milieu du XIVe s. L�aust�re porche d�entr�e donne acc�s � la cour d�honneur carr�e, bord�e de b�timents d�une robuste �l�gance, qui constitue un cadre id�al pour des festivals de th��tre. La fa�ade du fond est compos�e de deux galeries superpos�es, celle du bas aux larges cintres, celle du haut aux fines arcades gothiques. Deux arcs d�une grande port�e encadrent les portes des deux chapelles superpos�es. La chapelle haute, avec son porche en plein cintre de marbres blancs et rouges altern�s et sa nef gothique aux chapiteaux histori�s, est une r�ussite d�harmonie. La rigueur d�un style gothique tr�s d�pouill� fait la beaut� de la grande salle de Majorque et des appartements de la reine. Perpignan a gard� d�autres oeuvres de l�architecture civile du Moyen �ge : la Loge de mer, au coeur de la cit�, bel �difice des XIVe et XVe s.
aux fen�tres gothiques coupl�es ; le massif Castillet, forteresse de briques rouges abritant un mus�e des Arts et Traditions populaires ; la porte Notre-Dame ; l�h�tel de ville, ancien consulat des XVe et XVIe s. ; le palais de la D�putation ; les maisons m�di�vales et Renaissance Julia, Xancho et de l�Inquisition.
Saint-Jean-le-Vieux, �glise romane � trois nefs, est le plus ancien �difice reli-
gieux de Perpignan. Un Christ b�nissant, r�bl�, au lourd visage carr�, v�tu d�une robe aux amples plis, occupe son porche sud en marbre de C�ret. La cath�drale Saint-Jean (XIVe-XVe s.), commenc�e sous le r�gne de Sanche de Majorque et l��piscopat de B�renger d�Elne, compte parmi les meilleures r�alisations du gothique m�ridional avec sa nef unique longue de 80 m, large de 18,30 m, �paul�e par de robustes contreforts int�rieurs entre lesquels se nichent des chapelles pourvues de remarquables retables en bois sculpt�. De toutes les grandes oeuvres que le Juste crucifi� a inspir� � des artistes, le c�l�bre � D�vot Christ � sculpt� sur bois qui figure dans une chapelle attenante � la cath�drale est l�une des plus poignantes. La t�te, creus�e par une souffrance intol�rable, s�incline sur la poitrine, du tronc saillent les c�tes, les mains et les pieds se crispent, c�est un corps vid�, �puis� de douleur.
L��glise de la R�al (XIVe s.), gothique � une nef, poss�de une tr�s belle mise au tombeau en bois polychrome du XVIe s. et des sculptures sur bois du ma�tre roussillonnais du XVIIIe s. : Joseph Sunyer.
Le mus�e Hyacinthe-Rigaud, install� dans l�h�tel (XVIIIe s.) de l�ancienne universit�, conserve des peintures des primitifs catalans et des toiles de Hyacinthe Rigaud*, l�illustre peintre de Louis XIV, n� � Perpignan : portraits du cardinal de Bouillon, du cardinal de Fleury et de l�artiste lui-m�me. Deux cr�ations majeures d�un autre Catalan, Aristide Maillol*, la M�diterran�e et V�nus, ornent la cour de l�h�tel de ville et la place de la Loge, o� se danse toujours la sardane.
J. P.
H. Chauvet, les Monuments de Perpignan (Impr. du Midi, Perpignan, 1959).
Perrault (les
fr�res)
CLAUDE (Paris 1613 - id. 1688) et CHARLES (Paris 1628 - id. 1703) ont attach� leur nom � deux r�alisations hors pair ; Claude, le m�decin, � la colonnade du Louvre, � oeuvre magistrale du classicisme � comme l�a �crit l�architecte Jean Trouvelot ; Charles, �crivain et fonctionnaire, au recueil des Contes de ma m�re l�Oye (1697), le � livre le
plus c�l�bre de notre litt�rature � au dire de Marc Soriano.
En sont-ils enti�rement les auteurs, et quelle est, pour la colonnade, la part respective des deux fr�res ? S�agit-il d�une � mystification �, d�une � diabo-lique escroquerie � ? De toute importance pour l��volution architecturale des ann�es 1660, le probl�me reste pos� ; car, faute de pouvoir �chapper � la personnalit� raisonneuse de Charles, le conteur (� nous dirons toujours des raisons, ils diront toujours des injures �), il semble impossible d�aborder les Perrault sans passion.
Ils �taient cinq, fils d�un avocat tou-rangeau fix� � Paris, �troitement unis et curieux de nouveaut�s, instables sous des dehors basochiens, et jans�nistes (ce qui vaudra � Nicolas [v. 1611 -
v. 1661], le docteur en th�ologie �pris de m�canique, d��tre expuls� de Sorbonne en 1656 pour avoir pris la d�-
fense du Grand Arnauld). Charles reste dix ans au service de l�a�n� (Pierre
[1608-1680], receveur des finances de la Ville), qui l�introduit chez Fouquet.
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de la Petite Acad�mie (future Acad�mie des inscriptions et belles-lettres) et premier commis du surintendant des B�timents. Sa position privil�gi�e aupr�s de Colbert* va lui permettre � son tour d�aider son fr�re Claude, int�ress� par la physique et les sciences naturelles. Il le fait entrer � l�Acad�mie des sciences en 1666 et utilise ses talents de dessinateur pour �tudier avec lui l�architecture. Claude va pouvoir mettre au point leurs propositions communes pour le frontispice est du Louvre, participer aux travaux du petit conseil de 1667
avec Le Vau* et Le Brun* et, � partir de ce travail d��quipe, �difier la colonnade, la fa�ade sud, trait�e en pilastres
sur le m�me th�me, ainsi que le � troisi�me ordre � sur la cour Carr�e (1667-1674). Poursuivant son �tonnante fortune, il l�emporte aussi pour le projet d�arc triomphal au faubourg Saint-Antoine (rappel de l�are antique de Reims, dont Charles a pr�sent� le relev� � l�Acad�mie royale d�architecture) et pour la r�alisation de l�Observatoire, en 1669. Il pr�sente m�me, � cette date, un am�nagement du grand appartement de Versailles et publie, en 1673, sa c�l�bre traduction de Vitruve*. Claude meurt trop t�t pour se voir mis en cause dans la querelle des Anciens* et des Modernes, opposant son fr�re Charles � Boileau*. D�Orbay (v. Le Vau) dispara�tra � son tour sans avoir confirm� les accusations de Boileau selon lesquelles la colonnade n��tait pas de Perrault (� la suite de quoi la rumeur publique l�avait attribu�e � D�Orbay) ; et le dossier constitu� par Charles pour d�fendre son fr�re br�lera avec les Tuileries en 1871... (v. T. Sauvel, � les Auteurs de la colonnade du Louvre �, dans Bulletin monumental, 1964).
Quoi qu�il en soit, la colonnade demeure. Utiliser un portique en fa�ade, ou m�me le traiter comme une loge, une galerie d��tage, n��tait certes pas une id�e nouvelle ; ce qui est neuf, c�est la pl�nitude de l�effet obtenu. Par son escarpe (qu�a r�v�l�e le creusement du foss� en 1964) et son soubassement, par ses abouts cubiques et son corps central o� la porte n�est qu�accident et soul�ve � peine en fronton l�horizontale du toit, la fa�ade du Louvre est un mur.
Mais ce mur est perc� d�ombre : deux p�ristyles qu�une ordonnance de colonnes jumel�es temp�re et anime dans la lumi�re du matin. Le th�me, dont la puissance a frapp� les contemporains et fut largement repris (pour ne citer que Paris, depuis la place Louis-XV
de Gabriel* jusqu�au Grand Palais), r�pondait � une structure audacieuse, une st�r�otomie de vo�tes plates �quilibr�es par des tirants de fer* forg�. Il ne s�agit plus l� de palliatifs, mais d�un emploi raisonn� de la pierre arm�e, destin�e � s��panouir avec Soufflot* et le n�o-classicisme, puis � donner naissance au b�ton arm�. Parent� naturelle ou parrainage, la colonnade du Louvre est tout autant science et po�sie, c�est-
�-dire architecture.
H. P.
A. Hallays, Essais sur le XVIIe s., les Perrault (Perrin, 1925). / M. Soriano, les Contes de Perrault, culture savante et traditions populaires (Gallimard, 1968) ; le Dossier Charles Perrault (Hachette, 1972).
Perret (Auguste)
Architecte fran�ais (Ixelles, Bruxelles, 1874 - Paris 1954).
R�volutionnaire dans son mat�riau, acad�mique dans son vocabulaire, Perret est certainement l�un des architectes les plus mal compris et les plus mal jug�s du XXe s. Il est pourtant tr�s significatif dans ses go�ts et dans ses formes de la mentalit� fran�aise en mati�re d�architecture, attach� � un rationalisme de la distribution et de la structure, � une logique de l�ornement qui, � travers Viollet-le-Duc*, remontent jusqu�� Fran�ois Blondel (1705-1774) et � l�Acad�mie du XVIIe s.
Auguste Perret �tait le fils d�un entrepreneur de ma�onnerie r�fugi� en Belgique � la suite de la Commune. Apr�s des �tudes interrompues � l��cole nationale des beaux-arts de Paris � le jeune homme en rejette violemment l�esth�tique acad�mique, dans la lign�e des Duban et des Lefuel, et ne s�int�gre m�me pas � l�enseignement de Julien Guadet (1834-1908), son patron d�atelier, pourtant assez proche de sa propre philosophie (il est rationaliste et franc-ma�on) �, Auguste Perret s�associe avec ses deux fr�res, Gustave (1876-1952) et Claude (1880-1960), en cr�ant une entreprise de ma�onnerie sp�cialis�e dans les applications du b�ton arm�, mat�riau alors r�volutionnaire.
La mise au point du proc�d� Hen-
nebique (v. b�tonnage) date de 1892, et ses premi�res applications � la construction d�habitat, de 1898 (immeuble, 1, rue Danton � Paris). Dans la m�me p�riode, Auguste Perret utilise d�j� le b�ton dans des emplois partiels (plancher du casino de Saint-Malo, auj. d�truit). En 1902-03, il construira, 25 bis, rue Franklin � Paris, un immeuble d�habitation enti�rement en b�ton arm� et dont le langage formel utilise les capacit�s du mat�riau (tan-
dis que l�immeuble de la rue Danton transpose en b�ton les formes grasses des immeubles bourgeois de la fin du si�cle) : le squelette de l��difice est enti�rement apparent, les remplissages form�s soit par des vitrages, soit par des panneaux rev�tus de gr�s �maill�.
L�ossature soulign�e et les grands motifs floraux du c�ramiste Alexandre Bigot (1862-1927) sont d�influence nettement japonisante, mais l�image n�en reste pas moins totalement neuve de cet �difice de verre et de gr�s dont les �tages ne sont s�par�s que par de minces dalles de plancher. Le plan lui-m�me, en rupture d�alignement (la cour int�rieure �tant report�e en fa�ade), offre une image nouvelle, et les couronnements en terrasse, ouverts sur le panorama de Paris, n�ont plus que de lointains rapports avec les toits traditionnels.
Le garage de la rue de Ponthieu
(1905, d�truit) ou la belle maison du professeur Carnot, avenue �lis�e-Re-clus (1907, d�truite), confirmeront cette r�putation novatrice des fr�res Perret, conduisant en 1908 Le Corbusier* � faire un stage de plusieurs mois dans leur atelier et, en 1910, le grand Henry Van de Velde (1863-1957)
� faire appel � leurs services pour la construction de l�ossature du th��tre des Champs-�lys�es, dont il devait �tre le ma�tre d�oeuvre. Cette r�alisation n�est pas le moment le plus glorieux de la carri�re des Perret, qui, appuy�s par une opinion germanophobe, parvinrent � �vincer l�architecte du grand-duc de Saxe-Weimar. L�oeuvre finale (1913) en a souffert dans son unit� : la salle, am�nag�e et meubl�e par Van de Velde, comprend un plafond n�o-gabriellien et un front de sc�ne en marbre qui sont l�oeuvre des fr�res Perret, auteurs �galement du foyer assez sec et de la fa�ade � maquillage, avec le concours du sculpteur Bourdelle*, d�un projet de Van de Velde. L�oeuvre, n�anmoins, eut tr�s grand succ�s et confirma la r�putation des architectes fran�ais.
Durant la Premi�re Guerre mon-
diale, A. et G. Perret r�alis�rent nombre de constructions utilitaires du plus grand int�r�t : docks de Sa�da, de Tiaret, de Sidi-Bel-Abb�s et sur-
tout de Casablanca (1915), ateliers de confection Esders et ateliers de fabrication de d�cors � Paris (1919), halle pour trains de laminage de Montataire (1920). Constructeurs en b�ton arm�, d�pourvus de toute pr�tention architecturale ou culturelle, les fr�res Perret sont alors au sommet de leur carri�re, comme le prouvent apr�s la guerre les deux �glises du Raincy (1922-23) et de Montmagny (1925-26) ou les laboratoires de la marine nationale, boulevard Victor � Paris (1928-1930).
L��l�gante vo�te-plafond de l��glise du Raincy � long tunnel segmentaire que contre-butent des vo�tes transversales de m�me profil sur les bas-c�t�s
� repose de fa�on paradoxale sur de minces piliers, qu�enferme une r�sille de claustra anim�s par des verres de couleur. Ce style tendu, transparent et l�ger est certainement plus proche d�Adolf Loos, de Josef Hoffmann ou de Charles Rennie Mackintosh (v. Art nouveau, Vienne et Glasgow) que de la Sainte-Chapelle de Paris, � laquelle on l�a trop g�n�reusement compar�.
Enfin, il faut remarquer que l��glise du Raincy a �t� construite avec des moules pr�fabriqu�s pour les parties principales de la structure, et des �l�-
ments enti�rement pr�fabriqu�s pour tous les remplissages : Perret se montrait l� un pionnier de la construction contemporaine, au m�me titre que Charles-Henri Besnard (1881-1946), l�auteur de Saint-Christophe de Javel (1921-1929).
� partir des ann�es 30, Auguste Perret, architecte en renom, conna�t une grande carri�re officielle, mais, simultan�ment, son originalit� tend � diminuer et il se tourne de plus en plus vers un r�pertoire de formes n�oclassiques que l�on peut juger assez st�riles. Certaines oeuvres retiennent n�anmoins l�int�r�t, comme son immeuble du 51-55, rue Raynouard, � Paris (1930-1932), le Mobilier national aux Gobelins (1933-34), le mus�e des Travaux publics (actuel Conseil �conomique et social, place d�I�na, 1937) ou la charmante petite salle de l��cole normale de musique, construite pour Alfred Cortot.
On peut regretter que la rotonde du
mus�e des Travaux publics, avec son attique port� sur un ordre colossal, ne se d�gage pas assez explicitement des mod�les classiques, et plus encore que le croisement des fers entre la colonne et la poutre ait donn� lieu � un motif foliac� d�inspiration �gyptienne (la pr�-
occupation de Perret restant, apr�s tant de si�cles de classicisme, de � cr�er un ordre � qui s�applique � la charpente de b�ton) ; il reste que la qualit� du traitement du b�ton dans les parties vives comme dans les panneaux pr�fabriqu�s de remplissage est vraiment exceptionnelle, rapprochant de fa�on quelque peu paradoxale Perret et Mies* Van der Rohe dans un souci commun du d�tail d�ex�cution.
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Apr�s la Seconde Guerre mondiale, Perret sera charg� d�importants programmes de construction (� la diff�-
rence de Le Corbusier, qui n�aura jamais les faveurs officielles) et il reb�tira ainsi une ville enti�re, celle du Havre, �tendant � une �chelle immense, sur un sch�ma en damier, le gabarit de son immeuble de la rue Raynouard ; seule la haute tour-lanterne d�une �glise aux proportions d�mesur�es vient ponctuer le paysage uniforme des fa�ades ordonnanc�es, triomphe du monumentalisme urbain. Avec la tour Perret � Amiens
� haute de cent m�tres et destin�e au logement, c�est la premi�re exp�rience fran�aise en mati�re d�immeubles de grande hauteur � et le Centre de recherches nucl�aires de Saclay, ces oeuvres de l�apr�s-guerre (1947-48) terminent la carri�re d�Auguste Perret d�une fa�on plut�t m�diocre, ne laissant le souvenir que de la perfection de leur r�alisation et de la r�gularit� de leur m�trique, enti�rement tram�e et syst�matis�e : Perret a �t� l�un des pr�curseurs dans le domaine de la planification des b�timents et de la normalisation des dimensions.
Comme beaucoup d�architectes
du d�but de ce si�cle parvenus � leur maturit� � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, Perret a �t� tr�s t�t d�pass� par l�apparition de courants
plus modernes, et son oeuvre analytique, dans la tradition rationaliste d�un Viollet-le-Duc ou d�un Guadet, s�est prolong�e en dehors des courants novateurs de l�entre-deux-guerres, sans aucun pouvoir de renouvellement ; aussi s�est-elle lentement dess�ch�e, se rapprochant chaque jour un peu plus des courants n�oclassiques officiels diffus�s par l��cole nationale des beaux-arts de Paris. Il reste que la pens�e de constructeur d�Auguste Perret (reprise dans son livre Contribution � une th�orie de l�architecture, 1952) aura �t� tr�s en avance sur celles de son temps, pr�parant les voies de la pr�fabrication* contemporaine. En cela, il s�est bien montr� l�h�ritier de la tradition fran�aise, dont les qualit�s de clart� et de logique structurelle font la r�putation s�culaire � l��tranger. Mais il a aussi manifest� les profondes difficult�s que notre pays a rencontr�es sur le plan social et culturel pour d�passer ses traditions et s�int�grer au monde contemporain.
F. L.
P. Jamot, Auguste et Gustave Perret et l�architecture du b�ton arm� (Van Oest, 1927).
/ E. N. Rogers, Auguste Perret (Milan, 1955). /
B. Champigneulle, Perret (Flammarion, 1959). /
P. Collins, Concrete, the Vision of a New Architecture (Londres, 1959).
Perrin (Jean)
Physicien fran�ais (Lille 1870 - New York 1942).
Sa vie et sa carri�re
Le p�re de Jean Perrin est un officier d�infanterie sorti du rang, issu d�une famille paysanne de la r�gion de Saint-Di�, et sa m�re, originaire de Boulogne-sur-Mer, est apparent�e � Fr�-
d�ric Sauvage, inventeur de l�h�lice marine. Jean fait ses �tudes au lyc�e de Lyon, ville o� son p�re, qui tient garnison, va bient�t mourir, mais o� il demeure avec sa m�re et ses deux soeurs a�n�es ; il y montre d��gales aptitudes pour les lettres et pour les sciences.
C�est finalement vers celles-ci qu�il s�oriente et il va suivre � Paris la classe de math�matiques sp�ciales au lyc�e Janson. Il y a pour condisciple Armand
Duportal, dont, quelques ann�es plus tard, il �pousera la soeur Henriette.
Re�u en 1891 � l��cole normale
sup�rieure, il y reste, en 1895, attach� comme agr�g� pr�parateur. Entour� de camarades qui partagent son enthousiasme et sa foi dans la destin�e de la science, tels le biologiste No�l Bernard et le physicien Paul Langevin*, il se consacre � la recherche scientifique, mais s�int�resse aussi aux questions politiques et sociales qui agitent alors l�opinion. Il ne se liera jamais � un parti politique, mais sera socialiste, au sens le plus large du terme.
Ses travaux l�ont d�j� fait conna�tre et, en 1898, il est charg� de cr�er l�enseignement de la chimie physique � la facult� des sciences de Paris. Son cours est d�une extraordinaire qualit� et d�une beaut� de style remarquable. Accordant une large place aux hypoth�ses atomiques et aux th�ories cin�tiques, il doit aussi y exposer la thermodynamique, ce qui l�am�ne � publier en 1901 un livre, les Principes, con�u dans un esprit tr�s personnel. En 1910, il obtient une chaire � la Sorbonne et va y professer jusqu�en 1940.
Mobilis� comme officier du g�nie pendant la Premi�re Guerre mondiale, il est ensuite attach� au service qui poursuit les recherches utiles � la D�-
fense nationale ; c�est ainsi qu�il s�int�-
resse au probl�me du rep�rage par le son et qu�il imagine � cet effet divers dispositifs acoustiques.
Puis il revient � ses travaux scientifiques et, en 1923, il est �lu membre de l�Acad�mie des sciences.
D�sirant h�ter les progr�s de la science, dont il entrevoit les immenses possibilit�s, il contribue largement � la fondation du Centre national de la recherche scientifique et, pour la populariser, il cr�e, en 1937, le palais de la D�couverte. En 1936, il est devenu sous-secr�taire d��tat � la Recherche scientifique dans le cabinet L�on Blum du Front populaire.
Apr�s le d�sastre de 1940, appel� par plusieurs universit�s am�ricaines, il se rend aux �tats-Unis, o� il retrouve son fils Francis, et il prend la direction
de l�universit� fran�aise de New York.
Il �puise ses derni�res forces en d�fendant l�honneur de la France et meurt loin du sol natal. Mais, en 1948, ses cendres seront transf�r�es au Panth�on.
Son oeuvre scientifique
Parmi les exp�riences qui, de 1895 � 1910, ont �tabli de fa�on indubitable l�existence d�une structure discontinue de la mati�re et de l��lectricit�, plusieurs, et des plus probantes, sont l�oeuvre de Jean Perrin.
� vingt-cinq ans, il d�bute de fa�on �clatante en montrant que les rayons cathodiques, dont on discute alors la nature, sont les trajectoires de corpuscules d��lectricit� n�gative. Cette exp�rience cruciale, dans laquelle il recourbe ces trajectoires gr�ce � l�action d�un aimant, va faire na�tre une science nouvelle, l��lectronique.
Puis il montre que les rayons X, que vient de d�couvrir R�ntgen*, rendent les gaz conducteurs en cr�ant des ions et en lib�rant des �lectrons.
Mais il cherche surtout � �tablir une preuve directe de l�existence des atomes et des mol�cules. C�est alors qu�il pense qu�une �mulsion de granules tous identiques doit se comporter comme une solution de mol�cules g�antes, � laquelle peut s�appliquer la loi de compressibilit� des gaz. Ces granules, que leur poids entra�ne vers le bas, mais que l�agitation thermique disperse continuellement, doivent se r�partir comme les mol�cules de l�atmosph�re. Perrin r�ussit en 1908 � d�-
terminer cette r�partition, gr�ce � l�observation au microscope, et il en d�duit la valeur du nombre d�Avogadro.
Cependant, cette seule exp�rience ne saurait lui suffire ; il br�le d�en confirmer le r�sultat par d�autres, mettant en jeu des ph�nom�nes diff�rents. C�est ainsi qu�il �tudie le mouvement brow-nien ; puis, en 1913, il �tablit que les lames minces ont une structure stratifi�e et tire de cette observation la valeur du diam�tre des mol�cules.
Ces exp�riences m�morables, pour lesquelles lui sera d�cern�, en 1926, le
prix Nobel de physique, sont expos�es dans son ouvrage de 1913, les Atomes, devenu l�un des grands classiques de la science.
� propos de l�atome, on doit encore signaler que, d�s 1901, Perrin a �t� le premier � l�assimiler � un syst�me solaire en miniature.
En 1920, il fait observer que la perte d��nergie subie par la mati�re, quand l�hydrog�ne se transforme en h�lium, permet seule de rendre compte du rayonnement solaire, et il envisage l�utilisation de l��nergie nucl�aire.
De 1920 � 1930, ses recherches,
auxquelles participe son fils Francis, portent principalement sur l�interaction de la lumi�re et de la mati�re, sur la fluorescence et les r�actions photochimiques.
Perrin �tait affable et bienveillant, optimiste et enthousiaste. Le regard lumineux de ses yeux bleus, l�aur�ole d�argent de ses cheveux entourant son vaste front d�ivoire lui donnaient une allure de proph�te. Nul ne pouvait rester insensible � l�extraordinaire rayonnement qu�il d�gageait.
Francis Perrin
Physicien fran�ais (Paris 1901), fils de Jean Perrin. Auteur de travaux sur les solutions de grosses mol�cules et sur la mat�rialisation du rayonnement, il a, d�s 1939, en collaboration avec F. Joliot-Curie* et son �quipe, �tabli th�oriquement la possibilit� d�entretenir des r�actions nucl�aires en cha�ne par fission et calcul� les dimensions critiques. De 1951 � 1970, il est haut-commissaire � l��nergie atomique. (Acad. des sc., 1953.)
R. T.
F. Lot, Perrin (Seghers, 1963).
Perronneau (Jean-
Baptiste)
Peintre, pastelliste et graveur fran�ais (Paris 1715 - Amsterdam 1783).
Perronneau (ou Perroneau) a subi l�inconv�nient de vivre en m�me temps que Quentin de La Tour (v. Saint-
Quentin) et n�occupe pas, de ce fait, la place qu�il m�rite parmi les ma�tres fran�ais du XVIIIe s. S�il poss�de � un degr� moindre que son rival la connais-downloadModeText.vue.download 354 sur 619
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sance intime de ses personnages, de leur psychologie, moins de brio aussi, mais non moins de finesse, il met beaucoup de vivacit� dans sa couleur, charmante et vraie. Ses personnages sont bien construits, sa lumi�re, exacte.
Il commence sa carri�re en �tudiant la gravure avec Laurent Cars et la peinture avec Charles Joseph Natoire, peut-
�tre aussi avec Hubert Drouais. On conna�t de lui, en tant que graveur, des planches d�apr�s Boucher*, Natoire et, celles-ci fort acad�miques, d�apr�s Bouchardon*. Si ses premiers pastels connus, de 1744, sont assez primitifs, il progresse vite. En 1745, il veut s�orienter d�finitivement vers le pastel, mais l�Acad�mie se montre r�ticente devant ce genre, que le succ�s de La Tour fait appara�tre dangereux pour les peintres.
Il est agr�� par l�Acad�mie en 1746, mais, afin d�y �tre re�u, en 1753, il produit deux huiles : les portraits d�Oudry* et de Lambert Sigisbert Adam* ; il donnera alternativement peintures et pastels, cette derni�re formule �tant sa pr�f�r�e. On conna�t de lui une cinquantaine de toiles, environ le double de pastels.
La Tour monopolisant les com-
mandes des grands personnages,
Perronneau travaille plut�t pour la bourgeoisie, pour ses amis, pour des artistes : ceux qui ont d�j� �t� nomm�s et d�autres, comme l�architecte Jean Michel Chevotet, le graveur Gabriel Huquier, le dessinateur orl�anais Aignan Thomas Desfriches. Exceptions parmi d�autres : les tr�s beaux portraits de la duchesse d�Ayen et de Mme de Sorquainville. La client�le lui manquant � Paris, il parcourt d�s 1755 la province et l��tranger. On remarque qu�il est souvent absent des s�ances de l�Acad�mie. On le voit successivement � Orl�ans, Bordeaux, Lyon, Toulouse, Abbeville. Il va aussi en Hollande, o�
il a de solides attaches, en Italie (Rome et Turin), en Allemagne, en Pologne, en Russie (Saint-P�tersbourg). Il se plaint quelque peu de cette errance et c�est au cours de l�un de ces voyages qu�il meurt � Amsterdam.
Qu�on ne croie pourtant pas � une p�nombre persistante, � la malchance.
S�il a �t� plus soutenu par ses coll�-
gues artistes que par le public (il �tait d�ailleurs peu mondain), on n�en voyait pas moins en lui le rival, peut-�tre le successeur de La Tour. Mais ses absences de Paris lui firent tort, et un certain oubli suivit sa disparition. Il avait �pous� en 1754 la fille du miniaturiste Louis Fran�ois Aubert, et son fils a�n�, Urbain Alexis Joseph, fut peintre.
Le mus�e du Louvre poss�de les portraits peints de Mme de Sorquainville, d�Adam et d�Oudry ainsi que des pastels (Jeune Fille au chat) ; Saint-Quentin, le portrait de La Tour ; et Tours, le sien propre. Le mus�e d�Orl�ans abrite diff�rentes oeuvres ; beaucoup sont conserv�es dans des collections priv�es.
M. B.
L. Vaillat et P. Ratouis de Limay, Jean-Baptiste Perronneau, peintre pastelliste (Gittler, 1909).
Perroux (Fran�ois)
�conomiste fran�ais (Lyon 1903).
Agr�g� de sciences �conomiques, il a enseign� � la facult� de droit de Lyon (1928-1937), � celle de Paris (1935-1955) et � l�Institut d��tudes politiques de Paris (1946-1952). Depuis 1955, il est directeur d��tudes � l��cole pratique des hautes �tudes et professeur au Coll�ge de France. Fondateur et directeur (depuis 1944) de l�Institut de science �conomique appliqu�e, il a dirig�, de 1960 � 1969, l�Institut d��tudes et de d�veloppement �conomique et social.
L�oeuvre importante de Fran�ois Perroux, en particulier ses livres (l�Europe sans rivages, 1954 ; la Coexistence pacifique, 1958 ; �conomie et soci�t�, 1960 ; l��conomie du XXe si�cle, 1961 ; Masse et classe, 1972), a suscit� un v�ritable renouvellement de la pens�e
�conomique en France.
Pour F. Perroux, l��conomie du
XXe si�cle n�est plus une �conomie de concurrence pure et parfaite, car la vie �conomique contemporaine se caract�rise par � un ensemble de rapports patents ou dissimul�s entre dominants et domin�s �. La concurrence, telle qu�elle se pr�sente aujourd�hui, cesse de devoir �tre analys�e comme permettant, entre des unit�s d��gale puissance �conomique, le jeu des automatismes du march� ; elle est devenue un v�ritable combat entre dominants et domin�s.
C�est d�ailleurs surtout dans le domaine des �changes internationaux que l�id�e d�une concurrence pure et parfaite entre unit�s �conomiques d��gale puissance doit �tre bannie : les relations internationales sont plut�t marqu�es par l�action des grandes nations ou des grandes firmes dominantes.
En outre, la croissance �conomique se r�alise gr�ce � l�action de p�les de d�veloppement, complexes d�activit�s li�es entre elles par l�impulsion d�une grande firme dominante. � cet �gard, l��laboration th�orique de F. Perroux a bien mis en �vidence les limites des mod�les m�caniques de la croissance (comme ceux de E. D. Domar ou de R. F. Harrod) : ceux-ci sont nettement insuffisants pour expliquer les ph�nom�nes de la croissance, il est devenu n�cessaire de tenir compte de l�influence des volont�s humaines et du jeu des institutions. L�analyse par les p�les de croissance permet surtout de mesurer combien sont p�rim�es les croyances � l�automaticit� des �quilibres �conomiques.
Enfin, pour F. Perroux, les faits de l��conomie ne se r�duisent plus � des ph�nom�nes de march� ou � des �changes marchands ; ces faits ne se d�finissent plus par les prix* que le march� forme. Il a �t� ainsi amen� � critiquer la � soci�t� marchande � en soi et les analyses fond�es sur l�id�e que tout m�canisme �conomique peut �tre r�duit au jeu de march�s impliquant le do ut des.
Perroux d�montre que certains actes
�conomiques sont gratuits, d�autres al�atoires, que d�autres encore tendent plus � la conqu�te d�un pouvoir qu�� l�acquisition directe d�avantages mat�-
riels : en tout cas, l��galit� des prestations ne peut plus �tre consid�r�e comme l�essentiel de l�acte �conomique. F. Perroux met d�s lors en avant l�importance que pr�sente pour la critique de la soci�t� marchande la notion centrale de � co�ts de l�homme � ; le fait que ces co�ts ne sont pas comptabilis�s ni, bien souvent, int�gralement pay�s, constitue l�argument d�ordre �conomique qui condamne ce type de soci�t�.
Dans ces conditions, il faut une doctrine nouvelle du d�veloppement o� l�accent serait mis sur l�am�lioration des rapports entre classes sociales d�une m�me nation et sur celle des relations �conomiques internationales. C�est en effet dans ce domaine qu��clatent surtout les tares de la soci�t� marchande : mis�re des pays sous-d�velopp�s, �volution d�favorable des prix de leurs exportations, exploitation des pays domin�s au profit des industries des pays nantis et � avares �, �go�sme farouche des peuples blancs. Ces r�flexions de F. Perroux nous invitent � repenser les grands probl�mes �conomiques de notre temps.
G. R.
F Concurrence / Croissance �conomique / D�-
veloppement / �changes internationaux / �conomique (science).
Perse
F IRAN.
Pers�polis
R�sidence des rois ach�m�nides, auj.
Taḳht-e Djamchid, � 60 km au N.-E. de Chirāz (Iran).
Les constructions entreprises par Darios Ier* le Grand, qui avait con�u le plan d�ensemble, � partir de 513 av. J.-
C., furent poursuivies par Xerx�s Ier*
et Artaxerx�s Ier. Lors de l�invasion d�Alexandre le Grand, les b�timents furent d�truits par le feu (ravage accidentel ou incendie volontaire ?). En 1931, on commen�a le d�gagement et
l��tude arch�ologique des ruines.
L�ensemble des constructions �
salles officielles, palais, b�timents administratifs dont la destination n�est pas toujours claire � se dresse sur une terrasse, en partie artificielle, en partie taill�e dans la montagne, � laquelle on acc�de par un escalier monumental � double r�volution. Deux portes, dont une (porte de Xerx�s) est tr�s bien conserv�e, conduisent � deux grandioses salles du tr�ne (apadana de Darios et salle aux Cent Colonnes), derri�re lesquelles se dressent deux palais officiels (tatchara [petit palais] de Darios et palais de Xerx�s). Un tripylon (triple porte) assure la liaison entre ces diff�rentes parties. Au sud, on trouve des b�timents � fonction administrative (tr�sorerie, � harem �).
Quelle que soit la destination de ces �difices, portes, salles d�audience, palais, b�timents administratifs, tous sont fond�s sur un parti architectural unique, la salle hypostyle (une pi�ce dont le plafond est support� par des rang�es de colonnes), d�j� mis en oeuvre par Cyrus � Pasargades et dont l�origine est � rechercher dans l�architecture du nord-ouest de l�Iran au d�but du Ier mill�naire, par exemple au 4e niveau d�Hasanlu (Xe-IXe s. av. J.-C.). Les salles de Pers�polis ne font qu�utiliser le m�me principe, appliqu� de fa�on g�niale � des b�timents de dimension grandiose.
De nombreux �l�ments architectu-
raux sont emprunt�s � la Gr�ce d�Asie (par exemple les volutes verticales des chapitaux, les perles et pirouettes de certaines moulures), d�autres � l��gypte (linteaux des portes du tatchara de Darios, d�cor�s d�une gorge �gyptienne), d�autres au monde n�o-downloadModeText.vue.download 355 sur 619
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assyrien (monstres gardiens de la porte de Xerx�s). Mais les architectes perses surent, � partir de ces �l�ments disparates, faire surgir des formes nouvelles, et la colonne de Pers�polis, depuis sa base campaniforme jusqu�� son im-
poste � double protom� d�animaux, est une cr�ation originale.
Le m�me �clectisme volontaire se retrouve dans le d�cor sculpt�. Seuls les �l�ments structurels de l�architecture
� montants et linteaux des portes et fen�tres, murs de sout�nement des palais et parapets des escaliers, en pierre
� sont d�cor�s : sc�nes symboliques (le h�ros royal �touffant un monstre, le lion combattant un taureau, le disque ail� encadr� de sphinx) ou sc�nes de la vie de cour (le roi suivi de ses serviteurs, accordant une audience ; le d�-
fil� des d�l�gations apportant le tribut des provinces ; les soldats de la garde royale). Ces reliefs, dont de nombreux th�mes sont directement emprunt�s � l�Assyrie ou � la Babylonie, sont ex�-
cut�s avec une minutie extr�me, qui, malgr� l�ampleur du programme iconographique, ne va pas sans monotonie.
On s�est beaucoup interrog� sur la destination de cet ensemble somptueux de b�timents, dont l��tendue, la construction � travers plusieurs r�gnes, mais selon un plan con�u d�s l�origine, font penser � Versailles. Pers�polis n��tait pas une capitale politique (r�le d�volu � Suse), mais une r�sidence royale qui devait servir de cadre � certaines f�tes de l�Empire, telle la remise du tribut par les provinces, complaisamment d�crite par les reliefs des escaliers de l�apadana. La conception et l�ex�cution de ce vaste programme architectural r�pondent d�ailleurs � un but politique pr�cis : les emprunts iconographiques � telle r�gion de l�Empire, si facilement d�celables, sont volontaires, et les princes s�en vantent dans leurs inscriptions ; le but et la gloire de Pers�polis sont de symboliser, � travers l�architecture et le d�cor, cette fusion synth�tique des diff�rentes parties du monde oriental en un tout coh�rent. En ce sens, ces monuments sont l�expression tangible d�une volont� politique, magnifique r�ussite d�un art arriv� au terme de son d�veloppement.
J.-L. H.
F Ach�m�nides / Iran.
E. F. Schmidt, Pers�polis (Chicago, 1953-1969 ; 3 vol.).
Perses
Peuple de langue aryenne du sud-ouest de l�Iran, qui constitue la base de deux empires (ach�m�nide, VIe-IVe s. av.
J.-C. ; sassanide, IIIe-VIIe s. apr. J.-C.) et qui finit par imposer sa culture � tout l�ensemble iranien.
Les origines
Les Perses ont probablement particip� � la grande migration qui a travers� l�Iran septentrional d�est en ouest.
Nous devinons pour la premi�re fois leur existence quand les Assyriens attaquent, en 843, puis, bient�t, annexent le pays de Parsoua (au sud-ouest du lac Rezāye). La migration du peuple perse, qui a sans doute abandonn� le Parsoua, se poursuit, et, d�s 817, les Assyriens entrent en contact avec le Parsoumash (� l�est de Suse, dans les montagnes de l��lam). Poussant ensuite vers le sud-est, les Perses vont occuper le Parsa (la Perside des Grecs, le Fārs actuel).
Les Ach�m�nides
(VIIe-IVe s. av. J.-C.)
Depuis le d�but du VIIe s., le peuple perse est gouvern� par la dynastie des Ach�m�nides*, qui d�pend tour � tour des souverains de l��lam, de l�Assyrie et de la M�die. Elle se divise, vers 650, en deux branches ; de la branche a�n�e (rois de Parsoumash), qui d�tr�ne la cadette (rois de Parsa) au d�but du VIe s., sort Cyrus II* (v. 556-530), qui lib�re son peuple en rejetant la domination m�de et dont les conqu�tes fondent l�Empire ach�m�nide (v. 550-331).
Bien qu�ils aient re�u les �l�ments de la civilisation de l�Orient au contact des �lamites et des M�des, les Perses restent essentiellement des pasteurs et des paysans, tirant de m�diocres ressources d�un pays � demi aride. Et la r�ussite des conqu�rants ach�m�nides du VIe s. s�explique en bonne partie par les qualit�s de ce petit peuple : non la foi ardente au zoroastrisme ou la valeur morale exceptionnelle, que bon nombre d�historiens lui ont pr�-
t�es, mais plut�t l�endurance n�e de sa pauvret� et l�attachement au roi que manifestent les nobles, qui entra�nent au combat leurs d�pendants ; apr�s
les conqu�tes, ce sont les garnisons et les colonies de Perses, nombreuses � l�ouest de l�Iran, qui assurent la relative solidit� de l�Empire.
Mais la noblesse perse, qui assume la grande majorit� des hautes fonctions militaires et administratives, ne tarde pas � d�g�n�rer sous l�effet du luxe auquel elle acc�de et des contacts accrus avec les vieilles civilisations du Proche-Orient. � partir du milieu du Ve s., tandis que la vie du souverain est sans cesse menac�e par les intrigues du palais et du harem, les satrapes perses donnent l�exemple de l�abus de pouvoir, de la corruption et de la r�volte.
L��lan de la dynastie ach�m�nide a �t� bris� par l��chec de la seconde guerre m�dique, quand Xerx�s Ier*, dont les forces ont �t� vaincues sur mer (Salamine, 480) et sur terre (Plat�es, 479), renonce � conqu�rir la Gr�ce.
Harcel� par les audacieuses cit�s hell�-
niques, l�empire colossal est abattu par le roi de Mac�doine : Alexandre* vainc trois fois l�arm�e perse (334, 333, 331) et pourchasse jusqu�� l�est de l�Iran le dernier Ach�m�nide, Darios III, qui est assassin� par l�un de ses satrapes (330). Il ch�tie ensuite le meurtrier.
Le Mac�donien, en effet, se pose en successeur du vaincu et, d�passant les pr�jug�s de son temps, entreprend la fusion des peuples et des civilisations et confie bon nombre de satrapies � des nobles perses honorablement ralli�s � son camp.
La Perside, conservatoire
des traditions
Le pays sacr� des Ach�m�nides, qui y avaient �tabli l�ensemble palatial de Pers�polis, probablement pour c�l�brer la f�te du Nouvel An, n�a pas oubli� le sac et le massacre op�r�s dans la capitale lors du s�jour d�Alexandre et ne se laisse gu�re entamer par l�hell�nisation organis�e par les S�leucides (dynastie mac�donienne qui, depuis 301, entend gouverner tout le domaine conquis par Alexandre en Asie). La lign�e perse des
� Gouverneurs � du temple d�An�hita (d�esse des eaux iranienne, qui a re�u une place de choix dans la religion mazd�enne) � Staxr (ou Istakhr, � 5 km de Pers�polis) s��mancipe peu � peu
de la souverainet� des S�leucides.
Mais, lorsque ses repr�sentants commencent � prendre le titre royal (milieu du IIe s. av. J.-C.), ils se trouvent, avec leur minuscule �tat, incorpor�s dans l�Empire parthe, dont la dynastie, les Arsacides*, a rejet� les rois mac�doniens vers la c�te m�diterran�enne.
Sous ces nouveaux souverains, venus de la steppe et se r�clamant � la fois des traditions iraniennes et de l�hell�-
nisme, la religion mazd�enne d�cline dans tout l�Iran.
De la Perside � la Perse
Mais, � Staxr, une restauration religieuse se produit, qui co�ncide avec l�usurpation de la royaut� par Pāpak, descendant de Sassan. Et c�est le fils de Pāpak, Ardach�r, qui, ayant conquis le reste de la Perside, puis vaincu et tu� le dernier Arsacide (224 apr. J.-
C.), fonde l�Empire sassanide (226-651) [v. Sassanides]. � cette �poque, la culture perse s��tend � toutes les autres r�gions de l�Iran, qui adoptent le mazd�isme et comme langue le vieux perse. En contrepartie, la Perside perd sa position privil�gi�e. Alors qu�elle ne d�pendait que du roi sous les Ach�m�-
nides, elle est administr�e par un chef de marche sous les Sassanides. Les ma�tres de l�Iran persis� vont r�sider dans d�autres provinces, tandis que les vieilles villes de la Perside tombent en ruine et que ses anciens rois entrent dans la l�gende.
G. L.
F Ach�m�nides / Iran / Sassanides.
Pershing (John
Joseph)
G�n�ral am�ricain (Laclede, Missouri, 1860 - Washington 1948).
Apr�s avoir h�sit� longtemps entre le professorat et la carri�re des armes, il n�entre � West Point qu�� vingt-cinq ans. Sorti dans la cavalerie, il prend d�abord part � de nombreuses campagnes contre les Indiens Apaches de l�Arizona, du Nouveau-Mexique, puis du Dakota. Premier lieutenant en 1892, il est de 1891 � 1895 instructeur � l�universit� du Nebraska, o� il passe
sa licence en droit. Il se bat ensuite � Cuba durant la guerre hispano-am�ricaine de 1898 et participe de 1900 � 1903 � la pacification des Philippines.
Observateur attach� au grand quartier japonais pendant la guerre russo-japonaise (1904-05), il �tait encore capitaine � quarante-quatre ans, mais, s�imposant � ses camarades comme � ses sup�rieurs, il conna�t alors un brillant avancement. Brigadier g�n�ral en 1906, il repart pour les Philippines, o� il brisera en 1913 la r�volte des Moros � Mindanao, dont il est nomm� gouverneur. Rentr� aux �tats-Unis, il est mis en 1916 � la t�te de l�exp�dition punitive charg�e de poursuivre au Mexique Pancho Villa, dont les bandes ravageaient la fronti�re am�ricaine.
Au moment de l�entr�e des �tats-
Unis dans la Premi�re Guerre mondiale, l�arm�e am�ricaine, qui atteint � peine 200 000 hommes, n�est nullement pr�par�e � une campagne outremer d�ampleur internationale. Si la downloadModeText.vue.download 356 sur 619
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conscription �tablie par le Draft Act du 18 mai 1917 permet d�incorporer des centaines de milliers de recrues, il faut cr�er de toutes pi�ces l�organisation capable de les �quiper et de les instruire, et leur donner un chef. D�s le 26 mai, le pr�sident Wilson et le secr�taire d��tat � la guerre, Newton D. Baker (1871-1937), choisissent le major g�n�ral Pershing, alors �g� de cinquante-sept ans et qui commande sur la fronti�re sud des �tats-Unis, pour prendre le commandement des forces am�ricaines en Europe et pr�parer leur engagement en accord avec le haut commandement franco-britannique.
Pershing se consacre d�s lors totalement � cette t�che : le 13 juin, il d�barque en France � Boulogne, bient�t suivi par la 1re division am�ricaine, qui va cantonner en Lorraine, o� elle est engag�e le 21 octobre suivant dans un secteur calme du front. Le r�le de Pershing se situe d�abord � la charni�re de l�organisation et de la strat�gie. Il se montre prudent, mais opini�tre �
l��gard des impatients �tats-majors fran�ais et britannique, qui l�auraient volontiers plac� sous leur tutelle.
Excellent organisateur, Pershing, qui a install� le 1er septembre son quartier g�n�ral � Chaumont, s�entoure de collaborateurs de qualit�, tels le colonel Charles G. Dawes (1865-1951), futur auteur du plan des r�parations de 1924, qui dirige les achats am�ricains en Europe, William W. Atterbury (1866-1935), chef des transports, et le capitaine Patton*, son aide de camp, futur chef de la IIIe arm�e de 1944-45.
� la fin de 1917, les effectifs
am�ricains en France se montent � 175 000 hommes : ils augmentent
rapidement en 1918, ann�e o� la cadence des transports maritimes passe de 74 000 hommes en mars � pr�s de 10 000 hommes par jour � partir de juillet. Au moment de la crise tr�s grave provoqu�e en mars 1918 par l�offensive de Ludendorff*, Pershing met spontan�ment ses troupes � la disposition de Foch* et accepte, quoi qu�il lui en co�te, de voir son infanterie engag�e par petits paquets au sein des divisions alli�es.
Le 28 mai, pourtant, se d�clenche � Cantigny la premi�re attaque conduite par la division am�ricaine du g�n�-
ral Robert L. Bullard (1861-1947).
Deux mois plus tard, six divisions de Pershing participent � la contre-offensive du 18 juillet entre l�Aisne et la Marne, et au cours de l��t� ses forces passent de l��chelon de la division de renfort � celui de l�arm�e ; le 10 ao�t, la Ire arm�e am�ricaine est constitu�e, et Pershing devient enfin un commandant en chef � part enti�re. Avec l�accord de Foch, son P. C. est transf�r� le 26 ao�t � Ligny-en-Barrois, et les Am�ricains prennent en compte le secteur de Saint-Mihiel (80 km de front), dont Pershing r�ve de faire la base de d�part d�une grande offensive ayant Metz, la Sarre et le Rhin pour objectifs successifs.
Pour ob�ir aux directives de Foch, il accepte, non sans d�pit, d�y renoncer et, apr�s leur belle victoire de Saint-Mihiel (16 sept.), de faire converger ses forces avec celles de l�arm�e Gou-
raud en direction de la Meuse et de Sedan. Elles se transforment � partir du 11 octobre en un groupe d�arm�es de vingt divisions par la cr�ation d�une IIe arm�e am�ricaine, dont le g�n�ral Bullard prend la t�te dans la Wo�vre.
Huit autres divisions am�ricaines combattent sur le front fran�ais, deux sur le front britannique, treize autres sont encore � l�instruction. Au lendemain de la victoire, Pershing conduit ses troupes � travers le Luxembourg jusqu�� Coblence et confie au g�n�ral Hunter Lig-gett (1857-1935) le commandement de la zone d�occupation am�ricaine. Avec Haig*, P�tain* et Diaz (1861-1928), il fait partie du conseil supr�me de guerre de Versailles, qui, sous la direction de Foch, est charg� d��laborer les clauses militaires de la paix. Mais, apr�s avoir particip� au d�fil� de la victoire du 14 juillet 1919, Pershing retourne aux �tats-Unis, o� le Congr�s lui donne � vie par une loi sp�ciale du 3 septembre 1919 le titre, cr�� en 1799 mais encore jamais d�cern�, de g�n�ral des arm�es des �tats-Unis. Chef d��tat-major de l�arm�e am�ricaine de 1921 jusqu�� sa retraite en 1924, il publie ses M�moires � New York en 1931 (My Experiences in the World War), traduits en fran�ais la m�me ann�e.
Demeur� un tr�s fid�le ami de la France, il est �lu en 1936 membre associ� de l�Acad�mie des sciences morales et politiques et revient en France en 1937 pour inaugurer l�imposant monument consacr� � la victoire de ses troupes � Montfaucon le 27 septembre 1918. Le g�n�ral Pershing restera jusqu�� sa mort, le 15 juillet 1948, l�une des grandes figures nationales des �tats-Unis et sera enterr� au cimeti�re d�Arlington.
J.-E. V et P. D.
F Guerre mondiale (Premi�re).
Personales
Ordre de plantes � fleurs dont le type est le Muflier (Gueule-de-Loup).
Cet ordre, form� d�une dizaine de familles � p�tales soud�s et � sym�-
trie bilat�rale, se place dans le grand ensemble des Dicotyl�dones herbac�es et d�rive, � travers les Solan�es, des
Pol�moniales, cr�ant ainsi un phylum parall�le � celui des Lamiales. La principale famille est celle des Scrofulariac�es, � laquelle on peut ajouter les Acanthac�es, les Globulariac�es, les Orobanchac�es, les Lentibulari�es et les Gesn�riac�es.
Scrofulariac�es
Cette famille, d�environ 200 genres et 3 000 esp�ces, comprend principalement des herbes, exceptionnellement des arbres (Paulownia). Une vingtaine de genres et environ 150 esp�ces vivent en France. Elles sont surtout caract�-
ris�es par leurs fleurs hermaphrodites, presque toujours � sym�trie bilat�rale, ordinairement du type cinq, rarement quatre. Le calice gamos�pale � cinq dents est persistant, et la corolle est le plus souvent bilabi�e, avec parfois un �peron (Linaire). On constate des avortements dans l�androc�e, ce qui fait que le nombre des �tamines est toujours inf�rieur � cinq ; l�ovaire est � deux carpelles ; le fruit est une capsule ou une baie.
Les plantes de cette famille sont surtout connues comme plantes ornementales. Les Linaires (200 esp�ces de l�h�misph�re Nord) sont de petites plantes annuelles ou vivaces � feuilles simples ; parmi les esp�ces annuelles, on peut citer la Linaire pourpre (Linaria bipartita) du Maroc, introduite dans les cultures vers 1815. De Linaria Broussonetti et Linaria heterophylla, on a tir� de nombreux cultivars. Entre autres esp�ces vivaces qui prosp�rent facilement dans les rocailles, il y a Linaria alpina, � corolle violet fonc�, Linaria cymbalaria balaria (� Ruine-de-Rome �), qui colonise facilement les vieux murs. Les Gueules-de-Loup, ou Mufliers, sont des plantes d�coratives, tr�s fr�quemment employ�es dans les jardins. Elles ont �t� travaill�es par les horticulteurs, qui ont obtenu de nombreuses vari�t�s. Les Maurandia, souvent grimpantes, en sont voisines et ont ordinairement des fleurs bleues ou pourpre fonc�. Les Calceolaria (200 esp�ces sauvages), originaires des r�gions temp�r�es d�Am�rique du Sud et aussi de Nouvelle-Z�lande, sont dans nos r�gions soit des plantes de serres (et on a l� des esp�ces tr�s florif�res et de
grande beaut�, � nombreux cultivars), soit des plantes ligneuses telles que C. integrifolia, d�assez grande taille, soit enfin des esp�ces tapissantes pour rocailles (C. arachnoidea). Les Mimu-lus, originaires surtout d�Am�rique du Nord et du Chili, sont �galement employ�s comme plantes horticoles ; le M. cupreus (Chili) et le M. luteus (Californie) ainsi que le M. glutinosus, suffrutescent, sont � la base de nombreuses vari�t�s horticoles. Le genre Pentstemon (une centaine d�esp�ces en Am�rique du Nord), plantes rustiques en France, est fr�quent dans les jardins de rocaille. Les Collinsia de la Californie servent aussi en horticulture. Les V�roniques, des zones temp�r�es ou froides du globe (une quarantaine en France), ont de nombreux repr�sentants en Nouvelle-Z�lande, o� certaines sont ligneuses, voire arborescentes ; elles sont employ�es pour les plates-bandes et les rocailles ; quelques-unes ont des formes de Conif�res, notamment Veronica Andersonii, salicifolia et speciosa. Les Paulownia sont des arbres d�Extr�me-Orient ; une esp�ce, P. tomentosa, est utilis�e comme arbre d�ornement dans les jardins et les rues des villes ; elle poss�de de grandes fleurs bleu violac� ; deux autres esp�ces, plus sensibles aux froids, peuvent �tre cultiv�es dans l�ouest et le midi de la France. De nombreux autres genres sont � �num�rer : les Mol�nes, ou Bouillon blanc, sont de grandes plantes � fleurs jaunes group�es en un long �pi, les feuilles sont couvertes d�un �pais feutrage de poils ; les Digitales*, belles plantes � fleurs rouges ou jaunes en doigt de gant, group�es en �pi simple dress�, ont dans leurs feuilles diverses substances (h�t�rosides) qui furent difficiles � extraire sans les hydrolyser ; elles ont une action pharmacodynamique des plus importantes, augmentant la puissance des battements cardiaques tout en en diminuant le nombre.
D�autres plantes sont encore �
�num�rer : les Celsia (100 esp�ces), originaires des r�gions chaudes de l�h�misph�re Nord ; les Scrofularia (100 esp�ces), qui ont donn� le nom � la famille et dont une quinzaine vivent en France ; Gratiola, Ambulia, Wulfe-nia et Erinus. Certains genres, malgr� la pr�sence de chlorophylle dans leurs
tissus, parasitent d�autres Phan�rogames : ce sont les Euphrasia, Pedicu-laris, Rhinanthus, Melampyrum.
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Autres familles
La famille des Globulariac�es, qui comprend une trentaine d�esp�ces r�parties en trois genres (5 esp�ces en France), est compos�e de plantes herbac�es ou d�arbrisseaux ; les fleurs, du type cinq, sont r�unies en petits capitules tr�s serr�s. La Globulaire � feuilles en coeur est un arbrisseau qui vit dans nos montagnes ; ses tiges fortement lignifi�es sont couch�es sur le sol et arrivent � tapisser intimement les rochers ; l��t�, cette plante est couverte de capitules d�un bleu intense.
La famille des Acanthac�es (avec 2 500 esp�ces, 250 genres) est surtout connue par Acanthus mollis, de la r�gion m�diterran�enne, � feuilles radicales tr�s lob�es et dont l��pi, de pr�s de 50 cm de long, est dress� et �pineux. Ses feuilles ont servi, fortement stylis�es, en sculpture d�corative d�s la Gr�ce antique. Un genre voisin, Thun-bergia, est employ� en horticulture dans la r�gion m�diterran�enne.
La famille des Orobanchac�es
(12 genres, 200 esp�ces ; 2 genres et une trentaine d�esp�ces en France) est surtout int�ressante du fait de sa biologie ; ce sont en effet des plantes parasites sur les racines d�Angiospermes et elles sont sans chlorophylle ; leur sp�-
cificit� est tr�s �troite et parfois m�me r�duite � une seule esp�ce. Elles ont un appareil souterrain profond�ment transform� par le parasitisme : ainsi, pour les Orobanches, c�est un bulbe �cailleux d�o� sort un ou plusieurs axes florif�res, sans aucun axe st�rile. Les Lathrea, ou Clandestines, tr�s voisines, sont �galement des parasites ; deux es-p�ces vivent en France. La famille des Lentibulari�es (300 esp�ces, 5 genres cosmopolites) comprend des plantes aquatiques ou de terrain humide ; beaucoup sont carnivores, en particulier les Pinguicules et les Utriculaires
(en France). Les Pinguicules, ou Gras-settes, le seul genre de la famille � poss�der des racines, ont des feuilles en rosette, glanduleuses, qui capturent les petits Insectes s�aventurant sur elles.
Les Utriculaires ont des feuilles submerg�es tr�s divis�es et en outre des organes globuleux, creux, munis d�un clapet, les � utricules �, qui servent de pi�ge aux minuscules animaux nageurs ; des substances s�cr�t�es par les parois internes permettent la digestion des proies.
La famille des Gesn�riac�es, outre 100 genres et plus de 1 200 esp�ces des r�gions chaudes, poss�de en Europe trois esp�ces des r�gions montagnardes (genres Ramonda et Haberlea) qui sont des reliques des p�riodes chaudes du Tertiaire. Ce sont des plantes herbac�es, �piphytes le plus souvent, parfois grimpantes. Les fleurs, de grande taille, sont hermaphrodites, presque r�guli�res ; la corolle, plus ou moins en cloche, � sym�trie bilat�rale, peut manquer. Du fait de la beaut� de leurs fleurs, quelques esp�ces sont cultiv�es en horticulture, en particulier les Saintpaulia (Afrique orientale : Violette du Cap), les Gloxinia (Am�rique du Sud), les Achimenes (Br�sil et Mexique)...
J.-M. T. et F. T.
personnalisme
Doctrine qui accorde une valeur incomparable � la personne humaine, qui, selon la terminologie kantienne, a une dignit� mais est sans prix, et par cons�quent ne doit jamais �tre trait�e comme une chose, comme un moyen, mais toujours comme une fin.
Dans la civilisation occidentale, cette notion de personne s�est �labor�e � partir du droit romain et de la th�ologie chr�tienne. Il n�est donc pas �tonnant que deux id�es surtout la marquent et cr�ent en elle une tension permanente : celles de droit et d�amour. Les uns, comme Kant* et Charles Renouvier (1815-1903), auteur d�un livre intitul� le Personnalisme (1902), privil�gient l�aspect juridique, voyant dans la personne un sujet de droit qui doit �tre objet de respect ; les autres, comme Lucien Laberthonni�re (1860-1932)
dans son Esquisse d�une philosophie personnaliste (1942, posthume) ont vu dans la personne humaine une cr�ature de Dieu qu�il faut aimer. Si bien que le terme de � personnalisme � a au moins trois sens : en Allemagne, au XIXe s., il d�signait, contre le panth�isme, la philosophie de ceux qui admettent un Dieu personnel ; en France, la doctrine de Renouvier, qui faisait de la personnalit� le centre de son syst�me ; mais, depuis les ann�es 30, le mot s�applique surtout � la doctrine morale et sociale, expos�e notamment dans le Manifeste au service du personnalisme (1936) et le Personnalisme (1949) d�Emmanuel Mounier (1905-1950) et d�fendue par la revue Esprit.
La personne dans cette perspective se distingue radicalement de l�individu. L�individualit� est ce dont les parties ne peuvent pas �tre appel�es du m�me nom que le tout. Ce qui la constitue c�est une certaine suffisance en soi qui la diff�rencie de tout le reste.
Elle ne se pr�cise qu�avec la vie. Bien que le vivant ne constitue pas un syst�me clos, il a cependant une certaine unit�, une certaine coh�rence interne.
La vie d�ailleurs est dynamisme : elle est moins un ensemble d�individus juxtapos�s qu�une tendance � l�individuation. Plus la vie s��l�ve, plus les �tres concentrent en eux des �l�ments divers, Mais c�est avec le d�veloppement du psychisme que la notion d�individualit� prend son vrai sens : tout individu s�efforce de maintenir le maximum et l�optimum de consistance psychique dont il est capable. Il n�est pas jusqu�aux psychon�vroses qui ne t�moignent des efforts d�sesp�r�s de l�individualit� pour sauver l��quilibre.
De ce caract�re m�me d�coule sa grandeur, autant que sa faiblesse. Elle a une haute valeur, en tant qu�elle recherche la ma�trise de soi, ce que les sto�ciens appelaient l�h�g�monie de soi-m�me.
Mais cela ne va pas sans p�ril. La suffisance en soi peut conduire au rejet des autres. Le � personnalisme �, celui d�un Renouvier, qui fonde tout sur le d�veloppement de l�individu et privil�gie le droit, n�est qu�un individualisme : le
� respect � peut pr�server les �tres, il ne suffit pas � les faire communiquer.
C�est ce qui explique que Mounier et
ses amis d�Esprit aient si vivement critiqu� l�individualisme, d�fini comme �gocentrisme. Ces formules pol�-
miques s�expliquent par les conditions du temps, puisqu�au d�but du si�cle le personnalisme avait m�me �t� d�fini comme � le vice de celui qui rapporte tout � soi �. En r�alit�, le personnalisme mouni�riste n�oppose pas la personne � l�individu. Il pr�tend seulement d�couvrir, � l�int�rieur de ce qu�il appelle � personne �, une autre tendance � une tendance au don de soi, � la communion avec l�Autre, qui peut aller jusqu�au sacrifice de l�individualit� psycho-biologique. Le spirituel est infiniment au-del� et au-dessus du psychologique. On pourrait m�me dire que le psychologisme est la source de toute erreur et de toute faute. Le philosophe russe N. Berdiaev, ami de Mounier et collaborateur d�Esprit, opposait m�me au roman psychologique le vrai roman spirituel, celui d�un Dosto�evski, qu�il appelait � pneumatologique �. Dans le Vocabulaire philosophique d�Andr� Lalande, Mounier faisait ajouter une note au mot personnalisme : � Le personnalisme se distingue rigoureusement de l�individualisme et souligne l�insertion collective et cosmique de la personne. � Pour mettre fin � toute m�prise, il intitule un ouvrage, en 1935 : R�volution personnaliste et communautaire. Il n�y a pas d�abord un moi et un toi, des individus s�pa-r�s qui contractent ensuite pour former soci�t�. Le � nous � est immanent au
� je �, il est int�rieur au � moi � et au
� toi �. La personne est ouverte � ce qui est au-dessus d�elle comme � ce qui est au-dessous : il y a des conditions infra-consciente et supra-consciente de la vie personnelle.
De m�me que la m�moire t�moigne
de ma pr�sence � moi-m�me, la sensation t�moigne de ma pr�sence au monde. La pens�e ne se constitue que par un perp�tuel ravitaillement qu�assure sa communication avec le r�el. Il n�est de personne qu�incarn�e : corps et esprit sont deux aspects de la m�me r�alit�. Un philosophe aussi intellec-tualiste que Lachelier aimait se promener dans la for�t de Fontainebleau et sentir en lui ce qu�il nommait plaisamment, en de�� de la vie animale, l�arbor�it�. Jacques Rivi�re se rendait attentif
� � l�immense rumeur du monde �. La premi�re qualit� du penseur personnaliste est d��tre toujours � l��coute. Dans l�Esth�tique personnaliste d�Emmanuel Mounier, Jacques Charpentreau a montr� que l�art est au point de rencontre de sensations multiples et que, sans une certaine sensualit�, il n�y a pas de sens du Beau. Il ne suffit pas de dominer le monde, il faut �tre avec lui en conversation po�tique. Toute sa valeur doit �tre rendue au sentir : sous sa double forme de sensation et de sentiment, il est notre ouverture aux choses, aux autres, � nous-m�me, r�v�-
lation de l�existence non pas seulement dans un objet, mais dans sa liaison avec le monde en totalit�. Les conditions supra-conscientes de la personnalit� sont aussi importantes. Tout enracin�e qu�elle est dans le cosmos, la personne est acosmique, besoin d�infinitude, vir-tualit� d�infini. Nous sommes pleins de choses qui nous jettent en dehors, au-dessus. Les sentiments d�j� le prouvent. La pudeur et la honte disent : je suis plus que mon corps ; la timidit� : je suis plus que mes gestes et mes mots ; l�ironie et l�humour : je suis plus que mes id�es ; la g�n�rosit� : je suis plus que mes possessions. � Je suis un �tre pour soi qui n�est pour soi que par un autre �, disait Hegel, un centre centrifuge. L��go�ste ne s�aime pas trop, mais insuffisamment : il n�arrive pas � s�aimer chez les autres. Il n�y a pas seulement en l�homme une volont� d�organisation, qui tend � la sagesse, il y a aussi une volont� d�aspiration, qui est un appel � la saintet�.
Le personnalisme est donc moins
une philosophie qu�une inspiration.
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C�est jusqu�� elle qu�il faut savoir remonter. Cette inspiration, c�est que l�homme est possible, qu�il faut l�aider � se d�velopper et � s��panouir, (cf. le Personnalisme comme anti-id�ologie, de Jean Lacroix). En ce sens, toute doctrine personnaliste pr�ne l�engagement.
Mounier a moins propos� une philosophie nouvelle qu�il n�a transform� des th�mes plus ou moins traditionnels en
�l�ments de culture et de civilisation : peser sur l�histoire par un certain type de pens�e combattante. En face de la crise des ann�es 30, il a diagnostiqu� une situation r�volutionnaire. C�est depuis lors qu�on peut parler d�un mouvement personnaliste, en France comme � l��tranger, y compris dans les pays de l�Est et du tiers monde. Son r�le, disait Mounier, est d�orienter la r�volution n�cessaire, d�ins�rer dans une mati�re humaine r�fractaire les exigences spirituelles et charnelles de la personne.
Cette r�volution aujourd�hui veut �tre totale : le personnalisme doit s�incarner dans la philosophie certes, mais aussi dans le droit, dans la morale, dans la vie sociale, politique et �conomique, dans la religion m�me. La � belle �me � h�g�lienne c�est l�esprit sans le monde, comme le cynique voudrait �tre le monde sans l�esprit. La personne au contraire est perp�tuellement tendue entre un mouvement d�int�riorit� o� elle se reprend et un mouvement d�ext�riorit� o� elle se donne. Ce qui ne peut se faire sans r�f�rence � un absolu. C�est en effet l�absolu qui permet � l�engagement de se reprendre et de se recr�er sans cesse : il est ce qui maintient l�ouverture. La relation � l�absolu pr�serve la situation de dialogue. Aussi Mounier n�a-t-il plus parl� de la personne engag�e, mais engag�e-d�gag�e, c�est-�-dire toujours libre � l�int�rieur de son engagement m�me. Le personnalisme c�est la libert� cr�atrice en acte. Aussi faut-il distinguer deux sens du mot r�volution. Il y a la r�volution permanente de la personne elle-m�me, qui se cr�e perp�tuellement au contact des autres personnes et avec elles : c�est une conversion continue. Il y a aussi les r�volutions institutionnelles, qui ne doivent �clater qu�� certaines �poques, lorsque la vie personnelle est en danger, afin de la r�tablir et de la promouvoir. Nous vivons l�une de ces �poques, et l�inspiration personnaliste exige d�sormais une mutation radicale, le renversement du � d�sordre �tabli �.
Mais cette mutation reste subordonn�e au bien de toutes les personnes.
Si l�on envisageait le personnalisme comme une pure philosophie, il risque-rait de sombrer dans le vague et l��lectisme. Mounier l�a souvent r�p�t�, qui se servait de l�adjectif personnaliste
pour d�signer toute doctrine, toute civilisation affirmant le primat de la personne humaine sur les n�cessit�s mat�rielles et sur les appareils collectifs qui soutiennent son d�veloppement et ne voulait employer le nom personnalisme qu�au pluriel. L�inspiration personnaliste est l�intention radicale de l�humanit�. Cette intention aujourd�hui cherche � promouvoir l�amour plus que le droit. C�est que l�homme contemporain a surtout besoin d�aimer. L�acte d�amour est la plus forte certitude de l�homme, le cogito existentiel irr�futable : j�aime, donc l��tre est, et la vie vaut la peine d��tre v�cue. Il y a un lien �troit entre les pr�occupations personnalistes et les pr�occupations existentielles. Mounier distinguait une tangente existentialiste du personnalisme (qu�approchent Nicolas Berdiaev, Paul Louis Landsberg, P. Ricoeur*, Maurice N�doncelle), une tangente marxiste souvent concourante � la premi�re, et une tangente plus classique dans la tradition r�flexive fran�aise (Pierre Lachi�ze-Rey, Jean Nabert, Ren� Le Senne, Gabriel Madi-nier, Jean Lacroix). Pour ces derniers, la r�flexion totale porte sur l�existence int�grale. De toute fa�on, c�est par la pr�sence que se caract�rise le personnaliste. Nous avons moins besoin aujourd�hui de conna�tre des objets et d�agir sur eux que de reconna�tre des pr�sences. Le drame actuel, c�est l�impuissance des hommes � s�atteindre v�-
ritablement : l�amour ne demande qu�� sourdre de la r�alit� des pr�sences. Ce qui ne veut pas dire que la personne ne peut rester seule, mais qu�il faut savoir distinguer, voire opposer isolement et solitude. Chez l��tre isol�, la soci�t� reste pr�sente, mais comme ressentiment. C�est une plaie incurable, qui accro�t sans cesse la souffrance, parce qu�elle �carte et refuse absolument ce que cependant l�on d�sire par-dessus tout. L�isolement c�est la s�paration, la v�ritable peine du dam. La solitude, au contraire, est pl�nitude, communion. � La solitude de l�artiste, disait Jos� Bergam�n, n�est pas celle d�une �le, mais celle de la mer � � de la mer toujours recommenc�e. La solitude est une modalit� du rapport � l�autre, non sa suppression : dans le coeur d�une carm�lite ou d�un ermite bat le coeur de l�humanit� enti�re ou ils ne sont pas � leur place.
Ce que le mouvement personnaliste a surtout voulu promouvoir c�est un nouveau style de vie, auquel le monde moderne aspire de plus en plus : Mounier l�appelait la vie en po�sie. C�est un id�al de vie harmonieuse, dans un subtil accord du charnel et du spirituel. Cet accord n�est pas donn�, il faut le cr�er.
� La vie po�tique est une transfiguration active du monde et de soi-m�me �
(Trait� du caract�re, 1948, p. 403).
L�inspiration personnaliste est celle de l��panouissement total de chaque personne et de toutes les personnes : elle a pour but d�ordonner la personne � sa fin v�ritable, de substituer l�ordre au d�sordre dans la pens�e et l�existence th�oriques et pratiques. C�est elle qu�on retrouve dans cette �conomie humaine, cette �conomie de tout l�homme et de tous les hommes que propose l�un des meilleurs �conomistes fran�ais, Fran�ois Perroux*. Elle vise moins une philosophie particuli�re qu�un effort g�n�ralis� d��ducation : il faut se mettre en qu�te de nouvelles formes de rencontre des hommes et, pour cela, r�aliser les modes de vie et de pens�e qui les faciliteront.
J. L.
E. Mounier, Qu�est-ce que le personnalisme ? (�d. du Seuil, 1947) ; le Personnalisme (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949, 12e �d., 1971). / P. L. Landsberg, Probl�mes du personnalisme (�d. du Seuil, 1952). / J. Lacroix, Marxisme, existentialisme, personnalisme (P. U. F., 1950 ; nouv. �d., 1956) ; le Personnalisme comme anti-id�ologie (P. U. F., 1972). /
C. Moix, la Pens�e d�Emmanuel Mounier (�d.
du Seuil, 1960). / M. N�doncelle, Conscience et Logos (�d. de l��pi, 1962). / R. Benjamin, Notion de personne et personnalisme chr�tien (Mouton, 1972).
personnalit�
Dans la vie sociale, une personnalit� est soit une personne exer�ant des fonctions sociales importantes, soit, dans un sens plus � psychologique �, une personne qui se caract�rise par une conception des choses et par une volont� bien arr�t�es, poss�dant en m�me temps les qualit�s n�cessaires pour imposer en quelque sorte aux autres ses propres mani�res de voir et d�agir.
On parle dans ce sens d�une forte personnalit�. En psychologie scientifique, tout jugement de valeur � social ou psychologique � sera �cart� de la notion de personnalit� ; il convient en outre de distinguer nettement entre personne et personnalit�. Le terme personne d�signe l�individu humain concret. Personnalit�, au contraire, est une construction scientifique, �labor�e par le psychologue en vue de se faire une id�e � au niveau de la th�orie scientifique � de la mani�re d��tre et de fonctionner qui caract�rise l�organisme psychophysiologique que l�on appelle personne humaine. Cette reconstruction th�orique se fait � partir des comportements observ�s, des dispositions ou traits inf�r�s et des relations constat�es, de mani�re � aboutir � un ensemble fonctionnel qui rend compte des diff�rents ph�nom�nes caract�risant la personne humaine.
�tudier la structure de la personnalit�, c�est pr�cis�ment examiner l�ensemble des relations qui organisent et unissent entre elles les diff�rentes conduites et dispositions de l�individu humain. Certaines modalit�s d�une telle structure peuvent �tre normales ou anormales, int�gr�es ou dissoci�es. C�est ainsi que l�on pourra dire d�une personne qu�elle a ou qu�elle � poss�de � une personnalit� de telle ou telle modalit�.
Cette personnalit� d�signe donc la mani�re d��tre et de fonctionner d�un psychisme humain, telle qu�elle a �t� reconstruite � l�aide de l�investigation psychologique.
Il y a lieu de distinguer dans l��tude de la personne humaine deux aspects : l�aspect diff�rentiel et l�aspect g�n�-
ral. La notion de personnalit� appartient, en effet, � la psychologie g�n�-
rale du comportement humain et � la psychologie diff�rentielle. Cette distinction ne co�ncide que partiellement avec celle que l�on fait souvent entre l��tude nomoth�tique et l�approche idiographique. L��tude nomoth�tique (nomos = loi) est celle qui cherche � d�couvrir des lois g�n�rales ; elle s�int�resse donc � ce qu�il y a de commun � toute personnalit�. L��tude idiographique s�int�resse � ce qu�il y a d�unique et de propre (idios = personnel, propre) � chaque personnalit� ;
elle cherche donc � comprendre le cas individuel. Mais il est �vident que l��tude diff�rentielle de la personnalit� cherche aussi � d�couvrir certaines lois g�n�rales (par exemple celles de la r�partition normale des diff�rences entre les individus, etc.).
Il est inexact de dire que la notion de personnalit� serait superflue si les diff�rences individuelles entre les individus humains cessaient d�exister. Avant d��tre une notion de la psychologie individuelle ou diff�rentielle, le concept personnalit� appartient � l��tude g�n�rale du comportement humain, comme mani�re typique et unique de fonctionnement psychique Cette forme de vie psychique qui constitue la personnalit� se caract�rise, notamment, par un d�veloppement extraordinaire des fonctions cognitives qui permet � l�individu non seulement de percevoir le monde et d�y agir d�une fa�on downloadModeText.vue.download 359 sur 619
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typique, mais aussi de se percevoir ou de se conna�tre comme agissant en face des autres et du monde. Cette perception et connaissance, ou conscience, de soi est une forme de possession de soi, qui constitue un �l�ment essentiel d�un psychisme personnalis�.
Quant aux diff�rences profondes qui distinguent entre eux les individus humains, disons que cette diff�renciation est la cons�quence de la forme sp�-
ciale de vie psychique qui caract�rise la personnalit�. Les particularit�s qui diff�rencient les individus animaux, quoique fort int�ressantes, n�atteignent pas ce degr� d�individualisation profonde qui caract�rise la vie � personnelle � de l�homme. Les diff�rences d�opinion et de conception, les oppositions entre syst�mes de valeur, entre plans et projets, les barri�res infranchissables qui constituent l�intimit� et la solitude profonde de la personne humaine sont les cons�quences de cette forme sp�ciale de fonctionnement psychique et, surtout, de ce d�veloppement des fonctions cognitives qui donnent � cette vie une int�riorit�,
une conscience et un � contenu � qui embrassent le monde des objets et des autres sujets.
Quant aux termes moi et soi ou soi-m�me (le self en anglais), ils ont re�u plusieurs significations dans le cadre de diff�rents syst�mes psychologiques (par exemple en psychanalyse et dans la psychologie analytique de Jung*). Si nous faisons abstraction de ces significations particuli�res, on peut dire qu�en psychologie g�n�rale le terme moi signifie, d�une part, la personne concr�te en tant que sujet ou agent de l�activit� psychique (le Je) et, d�autre part, le sujet en tant que connu par lui-m�me, c�est-�-dire tout ce qui de nous-m�me appara�t au niveau de la conscience.
Toutefois, le terme moi se dit quelquefois aussi de la personne tout enti�re et, sp�cialement, du sujet dans sa forme corporelle globale. On sait aussi que, gr�ce � certains processus d�identification, ce moi global (tout ce qui est mien) s��tend � d�autres personnes et � certaines choses sp�cialement li�es au moi proprement dit. C�est dans ce sens que l�on peut dire que les limites psychiques du moi sont variables et se situent au-del� des limites corporelles : le moi se prolonge dans l�instrument qu�on a en main, etc.
La notion de self ou de soi, en psychologie g�n�rale, ne se distingue gu�re de celle de moi dans le sens r�-
fl�chi, c�est-�-dire le moi comme objet de connaissance ou de conscience. La notion est beaucoup employ�e actuellement en rapport avec le self-concept ou le self-percept, c�est-�-dire la conception ou la perception de soi. On d�signe par l� l�image que le sujet se forme de ses propres opinions, sentiments, capacit�s et activit�s en g�n�ral.
Ce concept de soi est tr�s li� � l�image que, selon notre perception, les autres ont de nous-m�me.
� l�int�rieur de l�ensemble de traits diff�rentiels qui constitue toute personnalit�, on distingue plusieurs groupes.
Il correspondent plus ou moins aux grandes cat�gories de fonctions que la psychologie g�n�rale distingue dans l�activit� comportementale : les processus cognitifs (y compris la perception, l�imagination et la m�moire), les
processus de r�action motrice et les fonctions affectives et dynamiques.
C�est la forme individuelle que prend, chez l�homme, cette derni�re composante affectivo-dynamique du comportement que l�on appelle couramment le caract�re. L�autre secteur comprend tout ce qui concerne les aptitudes (sensorielles, intellectuelles et motrices).
Ce terme aptitude trahit une tendance � consid�rer la personnalit� sous son aspect � performance �, aspect qui pa-ra�t en effet tellement important parce que � dans notre soci�t� au moins �
le comportement humain est consid�r� surtout sous son aspect � rendement �
(dans le travail et dans le jeu aussi bien que dans les �tudes). Il convient d�y ajouter un troisi�me groupe de traits de la personnalit�, � savoir les traits physiques, qui constituent surtout l�aspect expressif de l�individu et de son comportement.
Quant aux fonctions physiologiques, elles entrent dans la personnalit�, en premier lieu, du fait qu�elles constituent un aspect essentiel de toute activit� psychique, qui, dans sa r�alit� humaine compl�te, est toujours psychophysiologique, et, en deuxi�me lieu, comme support organique global qui donne � la conduite sa forme expressive et sa Gestalt concr�te, c�est-�-
dire la personne telle qu�elle est per�ue par les autres.
Sous l�influence de la psychologie am�ricaine, on tend actuellement � r�-
server le terme personnalit� � l�aspect affectivo-dynamique de l�activit� psychique d�une personne (c�est-�-dire au caract�re). Les aptitudes, et plus sp�-
cialement l�intelligence, sont trait�es souvent sous des rubriques � part.
Quant aux notions de caract�re et de temp�rament, il n�existe pas davantage de terminologie uniforme. Il est souhaitable de r�server le terme temp�-
rament � la composante physiologique, en grande partie stable et h�r�ditaire, et aux traits affectivo-dynamiques, alors que le terme caract�re d�signe plut�t ces m�mes traits tels qu�ils apparaissent dans le ph�notype, c�est-�-dire dans l�individu tel qu�il se construit, progressivement, sous l�influence combin�e des facteurs h�r�ditaires et de
l�action de l�exp�rience personnelle et du milieu. Le caract�re d�signe donc les traits affectivo-dynamiques sous leur forme concr�te et �ventuellement changeante, alors que le temp�rament est le squelette, ou le canevas, plus ou moins fixe, qui sous-tend le d�veloppement des formes concr�tes. Toutefois, il est d�usage d�employer aussi le terme temp�rament pour d�signer un ensemble de traits ph�notypiques que l�on consid�re comme d�pendant essentiellement de la constitution physiologique et de l�h�r�dit�, tels le degr� d��motivit�, l�humeur et son degr� de stabilit� ou d�instabilit�, l�activit� et son rythme individuel (tempo), etc.
Quant � la notion de traits de personnalit�, elle est fond�e sur la constance et la consistance qu�on constate � l�int�rieur des conduites d�une m�me personne. En effet, on a tendance � caract�riser chaque personne par un ensemble de propri�t�s ou de � traits � ; ces traits sont des inf�rences � partir de formes de conduite observ�es, formes restant plus ou moins constantes � travers plusieurs situations vari�es. C�est ainsi qu�on observe que Jean se conduit r�guli�rement d�une fa�on r�fl�chie ; Paul r�agit d�ordinaire de fa�on plus impulsive ; les r�ponses de l�un sont le plus souvent plus intelligentes, etc.
Cette constance dans la mani�re de se conduire forme la base d�apr�s laquelle on attribue � quelqu�un des qualit�s ou des traits : on arrive ainsi � dire de quelqu�un qu�il est intelligent, impul-sif, timide, etc. Cette notion implique que, au-del� des formes momentan�es de conduite, il y a des dispositions plus stables qui caract�risent chaque personnalit�. La d�finition courante de personnalit� en psychologie est fond�e sur ces notions de traits ou de dispositions (W. Stern). Malgr� un grand nombre de th�ories et de conceptions diff�rentes, on peut dire que, souvent, on d�finit la personnalit� comme la structure, ou organisation dynamique, des traits ou dispositions psychophysiologiques d�un individu qui sont � la base de ses conduites.
Une personnalit� se caract�rise aussi par ses attitudes, qui impliquent un certain contenu d�opinion et d�affectivit� � l��gard des �v�nements et situations
de notre milieu. Plus que les cadres formels que constituent les traits de la personnalit�, le contenu de nos activit�s psychiques, c�est-�-dire ce que nous pensons, sentons, poursuivons, etc., forme la base de ce qui caract�rise le plus profond�ment chaque individu humain et constitue son intimit�.
Parmi les caract�ristiques du fonctionnement propre de ce qu�on appelle une personnalit�, il convient de mentionner surtout la perception et cognition non seulement du monde des objets et des autres, mais aussi de soi-m�me comme sujet de cette activit� et des autres comme sujets d�activit�s similaires. Cette derni�re fonction peut s�appeler la r�ciprocit� personnelle.
En d�autres termes, il ne suffit pas de concevoir une personnalit� comme un �l�ment dans un champ d�interactions.
C�est-�-dire que la conduite d�une personnalit� n�est pas ad�quatement d�crite en disant qu�elle agit sur les autres �l�ments du champ et en subit, � son tour, l�influence. En effet, il faut tenir compte du fait que la personnalit� entretient avec le monde et avec ellem�me une relation d�un type nouveau ; elle per�oit ce monde et les autres et se conna�t comme connaissant le monde, c�est-�-dire qu�elle se poss�de dans un acte cognitif que nous appelons conscience de soi. De plus, elle conna�t ou per�oit les autres non seulement comme des stimuli ou des objets qui agissent sur elle, mais comme �tant eux aussi des personnes qui la per�oivent elle. Cette forme sp�ciale de perception r�ciproque joue un r�le important dans la conduite personnelle et constitue un facteur motivationnel de premier ordre. La personnalit� humaine, en effet, est tr�s pr�occup�e de l�image que les autres personnes re�oivent et se font d�elle.
L�unit� de la personnalit� ainsi que son identit� � travers le temps sont d�autres caract�ristiques importantes du fonctionnement g�n�ral d�une personnalit�. L�unit� se rapporte au fait que les conduites si vari�es et m�me conflictuelles d�un m�me individu sont int�gr�es et psychologiquement reconnues comme �manant d�un m�me sujet.
Ce fut une d�couverte importante de la psychologie m�dicale, dans la seconde moiti� du XIXe s., que la personnalit�
peut se dissocier (double ou triple personnalit�). Dans le cadre de l�hypnose, on constatait que certains contenus d�exp�rience pouvaient se s�parer de la conscience normale. Ces �tudes ont donn� lieu � la mise en �vidence, par Freud*, du r�le du conflit dans la disso-downloadModeText.vue.download 360 sur 619
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ciation de la personnalit� et la personnalit� dissoci�e, o� l��tat second de la personnalit� est devenu l�inconscient � c�t� du conscient. Des ph�nom�nes de d�sint�gration de l�unit� personnelle se manifestent aussi au niveau du corps propre. Mentionnons simplement les cas o� le sujet ne reconna�t pas certains de ses membres per�us comme faisant partie de lui-m�me. En sens oppos�, l�image du corps personnel (body image) est g�n�ralement si bien �tablie chez l�adulte normal que certaines sensations, apr�s amputation d�un membre, sont encore localis�es dans le membre inexistant.
L�identit� de la personnalit� avec elle-m�me � travers le temps doit �tre consid�r�e dans le contexte des multiples changements r�els qui l�affectent. Quoique ces changements soient frappants et quelquefois profonds, il y a aussi une certaine � r�sistance � au changement, et une tendance � la consistance avec soi-m�me (self-consistency). Cette identit� � travers le temps implique une certaine unit� qui, elle aussi, est relative comme nous venons de le voir.
Il n�y a aucun doute que l�identit� et l�unit� de la personnalit� sont fortement sugg�r�es, au niveau ph�nom�-
nal, par l�unit� et l�identit� du corps : la personne dans sa Gestalt physique telle qu�elle se pr�sente � nous. Toutefois, nous voulons parler ici de la structure fonctionnelle de l�activit� psychique que l�on appelle personnalit� et qui ne co�ncide pas � nous l�avons soulign� plus haut � avec l�individu concret tel qu�il se pr�sente � nous. D�autre part, il semble bien qu�au niveau social et ph�-
nom�nal l�identit� de la personnalit� r�-
siste � des changements physiques tr�s
radicaux (apr�s des accidents ou des op�rations chirurgicales, par exemple).
L�identit� du contenu psychique de la personnalit� � les opinions, attitudes, affections et le comportement en g�n�-
ral � est plus importante que l�identit� physique ph�nom�nale.
De multiples recherches quantitatives et qualitatives ont montr� les changements tr�s r�els qui se produisent dans tous les secteurs de la personnalit� : dans le domaine du caract�re aussi bien que dans celui de l�intelligence et des aptitudes sp�ciales. On a pu montrer aussi que ces changements et oscillations se situent � l�int�rieur de limites relativement �troites. D�autres �tudes, que l�on appelle longitudinales, ont suivi le d�veloppement de l�individu au cours des ann�es en examinant soit tel ou tel point � voir le follow-up des plus de quarante ans effectu� par L. M. Terman sur un groupe de sujets intellectuellement tr�s dou�s �, soit l�ensemble des traits de la personnalit�, telles les �tudes longitudinales de l��quipe de Berkeley.
On sait que, d�autre part, certaines th�ories � telles que celles de Freud et d�Adler* par exemple � consid�rent les structures affectivo-dynamiques de la personnalit� comme pratiquement �tablies au cours des premi�res ann�es de la vie de l�individu. En g�n�ral, on admet que la mall�abilit� de la personnalit� est plus grande au d�but de la vie, lorsque les formes psychiques sont encore peu diff�renci�es et que l�insertion dans le monde est � peine commenc�e. La personnalit� resterait plus identique � elle-m�me au cours des p�riodes ult�rieures.
On conna�t aussi l�opposition entre les th�ories qui consid�rent la personnalit� comme une table rase o� l�on peut inscrire ce que l�on veut (mall�abilit� � l�infini selon le b�havioriste J. B. Watson, cf. supra) et les conceptions qui admettent une structure pr�-
existante, h�r�ditairement transmise et relativement inchangeable (importance des facteurs h�r�ditaires ou constitutionnels dans le temp�rament, l�intelligence, etc.).
Toutes ces donn�es et toutes ces
conceptions th�oriques ne font que souligner et pr�ciser le fait ind�niable de l�identit� relative de la personnalit� � travers le changement. En effet, chaque communication comportementale avec le monde ne succ�de pas simplement � la pr�c�dente et n�est pas remplac�e sans plus par une autre qui la suit. Chaque interaction est d�j� virtuellement comprise dans � ou au moins activement pr�par�e par � les �changes pr�c�dents et elle est incorpor�e � quoique � des degr�s diff�-
rents � dans une � m�moire � qui en conserve les �l�ments mat�riels autant que formels. Cette � m�moire �, ou
� mn�me � � le processus d�apprentissage ou d�acquisition dans son sens le plus g�n�ral �, permet l�extension et la continuit� dans le temps de cette unit� de fonctionnement qui caract�-
rise le comportement. Elle transforme la succession des interactions avec le monde en une insertion progressive et stable dans le monde. Chaque communication avec le monde ne se limite donc pas au moment temporel auquel elle s�ex�cute effectivement : elle proc�de d��l�ments construits progressivement dans le pass� et vient s�int�grer � son tour � ce m�me d�p�t qui constitue l��quipement actif (caract�re, intelligence, etc.) et le � monde personnel �
de la personnalit�.
Cette identit� en fonction de la consistance et de l�unit� du � monde personnel � trouve naturellement son prolongement, son soutien et en quelque sorte aussi sa source dans l�identit� sociale. Par identit� sociale de la personnalit�, nous entendons ici ce que E. H. Erikson a appel� la solidarit� qu��prouve un individu avec les id�als et les valeurs d�un m�me groupe.
La relation entre l�identit� personnelle et l�identit� sociale est analogue � celle qui existe entre le monde personnel et le monde comportemental objectif de la personnalit�. Toutefois, il nous faut introduire ici la complexit� de la personnalit� intime et de la personnalit� publique. Au niveau de la personnalit� intime, l�identit� sociale peut consister en une solidarit� avec d�autres valeurs et d�autres groupes qu�au niveau de la personnalit� � publique �. Cette scission peut provoquer un �tat de crise et une menace pour l�identit� et l�unit�
personnelles. L�identit� et l�unit� peuvent faire place alors � une � ali�nation � � l��gard de soi-m�me, l�ali�nation dont la psychopathologie conna�t plusieurs formes et dont le d�doublement de la personnalit� pourrait �tre une illustration. Un probl�me analogue d�identit� et d�unit� chancelantes peut se poser lorsque l�opposition ne se produit pas simultan�ment aux diff�rents niveaux de la personnalit�, mais au cours de l��volution dans le temps. Des transformations profondes et relativement brusques dans les attitudes et le syst�me de valeurs d�une personnalit� peuvent d�clencher une crise de l�identit� personnelle autant que sociale (voir le processus d�acculturation).
Ajoutons, enfin, que l�identit� n�est pas seulement un fait ou une donn�e dans le fonctionnement de la personnalit�, elle est aussi l�objet d�un dynamisme profond. En communication
avec un monde de situations et de personnes continuellement changeantes, soumise dans son comportement � des exp�riences de succ�s et d��chec, la personnalit� a souvent quelque peine � maintenir son identit� psychique ainsi que sa conception de soi (self-concept).
De m�me que le � milieu interne �
de l�organisme � qui constitue pour ainsi dire son identit� et individualit� biologiques � tend � se maintenir malgr� les conditions externes les plus diverses, gr�ce � des m�canismes d�autor�gularisation, ainsi �galement la personnalit� met en marche des processus qui prot�gent et maintiennent sa consistance interne et sa conception de soi.
Quant � la relation entre la personnalit� et le monde, il faut souligner que la conception de la personnalit� en termes de structure interne entre les traits de personnalit� (cf. supra) doit �tre �largie de mani�re � englober la relation de la personnalit� avec le monde. En effet, la personnalit� est essentiellement une structure qui d�borde l�ensemble de son propre fonctionnement comme
tel. Le monde des objets et des autres sujets constitue l�objet intentionnel de ses propres activit�s psychiques.
Ce monde personnel fait partie de la personnalit� m�me : il en constitue le contenu.
L��tude diff�rentielle de la personnalit� s�est poursuivie par des voies tr�s diff�rentes. Dans notre civilisation moderne, l��tude plus pr�cise des diff�rences entre les personnalit�s en mati�re de performance ou de rendement est devenue une base essentielle de la psychologie appliqu�e. Le bonheur personnel aussi bien que la valeur objective de la performance supposent une ad�quation entre l�activit� � exercer et les aptitudes de l�individu. Ces grandes diff�rences psychologiques qui existent entre les personnalit�s d�une m�me culture et d�un m�me milieu, et plus encore entre personnalit�s de cultures diff�rentes, se d�veloppent sur la base d�une interaction entre facteurs du milieu et facteurs h�r�ditaires.
Ce sont les th�ories et les techniques du psychodiagnostic de la personnalit� qui ont pour objet l��tude d�taill�e de ces diff�rences dans le cadre de la psychologie diff�rentielle.
D�s l�Antiquit� grecque, philo-
sophes et m�decins s�int�ressaient � la d�couverte de types somatiques et psychologiques ou de conduite.
Les recherches modernes telles que celles de G. Heymans, de Jung, de E. Kretschmer, de W. Sheldon et de beaucoup d�autres ont d�voil�, malgr� de multiples diff�rences m�thodologiques, certaines convergences que l�on peut consid�rer comme des constantes de la typologie humaine.
Ainsi, la primarit� de Heymans, l�extraversion de Jung, la cyclothymie de Kretschmer et la visc�rotonie (endo-morphie) de Sheldon r�v�lent plusieurs traits concordants qui font soup�onner une base commune. La m�me chose
peut se dire du type oppos� que les auteurs mentionn�s d�crivent respectivement comme secondarit�, introversion, schizothymie et c�r�brotonie (ectomorphie).
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C�est l�analyse factorielle qui a poursuivi et pr�cis�, avec des m�-
thodes d��laboration math�matiques, ces �tudes de la structure de la personnalit�. Chacune de ces approches typologiques, caract�rologiques et factorielles a �labor� �galement certaines techniques diagnostiques des diff�-
rences de personnalit�.
Alors que la typologie met d�ordinaire l�accent sur le caract�re constitutionnel et h�r�ditaire des diff�rences fondamentales entre les personnalit�s, il existe plusieurs courants qui soulignent le caract�re acquis de ces diff�-
rences. C�est le cas, notamment, d�approches aussi diff�rentes que celle des b�havioristes et celles des anthropologues culturels ou sociaux. Les b�havioristes historiques ne reconnaissaient dans tout trait de personnalit� rien d�autre que des habitudes apprises ; mais c�est surtout l�anthropologie culturelle qui, dans les derni�res d�-
cennies, a accumul� un ensemble de donn�es scientifiques qui montrent, en d�tail, l�influence de la culture � et plus sp�cialement des pratiques primaires d��ducation et de socialisation
� sur la personnalit� de base. On admet que l�ensemble des conduites des adultes � l��gard du nouveau-n� � conduites qui se ressemblent � l�int�rieur d�une m�me culture et diff�rent souvent beaucoup d�une culture � une autre � feront na�tre, chez les enfants d�une m�me culture, des exp�-
riences, des satisfactions et des frustrations similaires, qui seront � la base de traits de personnalit� �galement plus ou moins semblables. Cette configuration de la personnalit� qui sera plus ou moins commune aux membres d�une
m�me soci�t�, en vertu d�exp�riences infantiles similaires, est appel�e par ces auteurs la personnalit� de base (v. art. suiv.). Elle est cette composante fondamentale, ce canevas plus ou moins identique qui sous-tend les formes concr�tes plus individualis�es de la personnalit�. Ces derni�res se d�veloppent en fonction d�exp�riences et de facteurs individuellement diff�-
rents, alors que la personnalit� de base d�pend des coutumes � primaires �
d�une culture (surtout les pratiques de socialisation des jeunes ou m�thodes d��ducation et de nursing). Aussi la personnalit� de base ne se rapporte-telle pas � tous les aspects de la personnalit� concr�te ; elle sous-tend surtout
l�ensemble des attitudes affectives et les syst�mes de valeurs qui sont communs aux membres d�une m�me
culture et qui sont essentiels dans la configuration d�une personnalit�. C�est cet ensemble d�attitudes et de valeurs que R. Linton et A. Kardiner appellent les syst�mes projectifs d�une culture, parce qu�ils constituent les cadres de pens�e et d�appr�ciation que l�on � projette � dans la r�alit� et dans les �v�nements concrets pour les interpr�ter et les expliquer. C�est ainsi, par exemple, que certains peuples con�oivent et interpr�tent la maladie comme punition d�actes d�fendus, ainsi que le rapportent J. W. M. Whiting et I. L. Child, dans leur ouvrage Child Training and Personality : a Cross Cultural Study (1953).
On constate que la personnalit�
de base (appel�e par d�autres caract�re culturel) se rapporte au contenu de la personnalit� (ses attitudes et ses valeurs), alors que les psychologues d�orientation plus biologique consid�rent comme � base de la personnalit� � (sinon comme � personnalit� de base �) les structures de la constitution et du temp�rament qui sous-tendent les traits plus formels du caract�re (l��motivit� ou l�affectivit�, par exemple, et non la cat�gorie d�objets qui produisent l��motion, etc.). C�est dans ce sens que l�anthropologie culturelle apporte une contribution essentielle � l��tude de la personnalit�. En effet, on a oubli� trop souvent que ce qui constitue une personnalit� n�est pas uniquement l�ensemble des traits formels, mais aussi, comme il a �t� dit plus haut, le contenu ou les objets de fonctions psychiques : les attitudes, les opinions, les exp�riences v�cues, les syst�mes de valeurs, etc. Le contenu de ces exp�riences est, de fait, model� dans le cadre culturel qui affecte profond�ment la configuration de la personnalit� comme perception et conception du monde.
Une autre approche tr�s importante dans l��tude de la personnalit� a �t� celle de la psychologie m�dicale et ses prolongements dans la psychologie clinique actuelle. D�s le XIXe s. et le d�but du XXe, on constate, � c�t� de la psychologie exp�rimentale, l�acti-
vit� de m�decins psychoth�rapeutes, tels Janet*, Freud, Jung et Morton Prince. Au lieu d�isoler un processus, ils s�int�ressent � la mani�re globale de se conduire de leurs patients.
� d�faut de th�ories existantes de la conduite humaine et de la personnalit�, plusieurs de ces m�decins psychoth�-
rapeutes construisent leur propre syst�me de psychologie et leur th�orie de la personnalit�. Pendant trop longtemps, il y eut peu d�interaction entre la psychologie exp�rimentale et ces syst�mes de psychologie clinique, dont plusieurs sont devenus des � psychologies � � part. Gr�ce � certaines circonstances � et plus sp�cialement au fait qu�au cours de la Seconde Guerre mondiale cliniciens et exp�rimenta-listes ont travaill� c�te � c�te dans les centres psychologiques de l�arm�e �, les deux courants se comp�n�trent partiellement aujourd�hui. En effet, entre le groupe des psychologues du comportement, qui s�int�ressent davantage � la conduite � molaire � ou globale, et un certain nombre de cliniciens pr�occup�s de l�objectivit� et de la rigueur scientifiques de leurs conceptions, un rapprochement tr�s f�cond se produit.
J. R. N.
F Affectivit� / Analyse factorielle / Aptitude /
Attitude / Enfant / Freud / Janet / Moi (le) / Perception / Personnalit� de base / Psychanalyse /
Psychologie / Test.
J. W. M. Whiting et I. L. Child, Child Training and Personality : a Cross Cultural Study (New Haven, 1953). / J.-C. Filloux, la Personnalit� (P. U. F., coll. � Que sais-je � ?, 1957 ; 8e �d., 1973). / R. Meili, Anf�nge der Charak-terentwicklung (Berne, 1957). / E. H. Erikson, Identity and the Life Cycle (New York, 1959). /
J. P. Guilford, Personality (New York, 1959). /
L. Murphy, The Widening World of Childhood (New York, 1962). / J. Nuttin, la Structure de la personnalit� (P. U. F., 1963). / D. Lagache, G. de Montmollin, P. Pichot et M. Yela, les Mod�les de la personnalit� en psychologie (P. U. F., 1965).
personnalit� de
base
Concept �labor� par l�anthropologie culturelle am�ricaine.
Histoire de la notion
C�est autour de ce concept, forg� en 1939 par Abram Kardiner, que se regroupent divers travaux de l�anthropologie am�ricaine, au confluent de la psychanalyse et du culturalisme.
D�j� les travaux de Ruth Benedict et de Margaret Mead attribuent une grande importance � la � personnalit� typique � et au rapport de l�individu � la culture. Mais ni le m�canisme de R. Benedict ni le point de vue r�solument descriptif de M. Mead ne rendent compte du processus par lequel les individus se conforment aux mod�les culturels. L�apprentissage des habitudes et le syst�me des sanctions ne suffisent pas, en effet, � expliquer l�in-t�riorisation des conduites, des valeurs et des normes. C�est pourquoi, tournant le dos au b�haviorisme classique, les anthropologues cherchent aupr�s de la psychanalyse des mod�les susceptibles d�expliquer le processus de l�encul-turation. � l�id�e d�une personnalit� commune ou typique, Kardiner va donc opposer le concept de � personnalit� de base � (basic personality type).
La personnalit� de base n�est pas seulement la r�alit� empirique d�un type national commun ; elle est aussi un concept op�ratoire servant � analyser le processus de formation de la personnalit�, en m�me temps que la stabilit� culturelle. La personnalit� de base est le point nodal o� s�articulent une s�rie de causes et d�effets. D�une part, et cela dans la plus pure tradition culturaliste, la culture produit un certain type de personnalit� : selon que les
� institutions primaires �, c�est-�-dire les coutumes et le type d��ducation, obligent � ma�triser l�agressivit� ou � l�exprimer, � craindre les autres ou � les aimer, la personnalit� de base est la tendance g�n�rale des individus � l�hostilit� ou � la collaboration. Ainsi, les habitants des �les Marquises, qui subissent tr�s t�t une discipline s�v�re et froide due au petit nombre de femmes, pr�sentent tous une personnalit� anxieuse due � la frustration d�amour maternel. Au contraire, les Malgaches, habitu�s � l�ob�issance et � la s�curit� que donne la m�re, offrent un aspect plus serein, d�nu� d�agressivit�. Mais, en second lieu, la personnalit� de base agit � son tour sur la superstructure de
la culture : les croyances, les id�es, les rites. Dans ce sens, la personnalit� de base garantit la stabilit� culturelle.
La religion, la morale, les modes de pens�es sont l�effet d�une projection de la personnalit� de base, au sens que les psychanalystes donnent � ce terme : ainsi, pour les habitants des �les Marquises, des divinit�s femelles toutes-puissantes et mena�antes sont la projection des sentiments de crainte due � la carence maternelle ; de m�me, les Tanalas de Madagascar transf�rent sur des anc�tres bienveillants et protecteurs les sentiments de leur petite enfance. Introjection et projection sont les m�canismes qui pr�sident � la fois � la formation de la personnalit� de base et � celle de la culture dans ses aspects id�ologiques. Cette personnalit� de base plonge ses racines dans l�inconscient, dans la mesure o� elle est l�effet int�rioris� de l��ducation d�une part, et o� elle produit des croyances et des valeurs qu�elle projette � l�ext�rieur d�elle-m�me d�autre part. Il y a autour de ce concept un champ de recherches fructueuses tant pour la psychanalyse que pour l�anthropologie, comme en t�moignent les travaux de certains psychanalystes � culturalistes �, tels Erich Fromm, G�za R�heim, Karen Hor-ney et, dans un sens, Wilhelm Reich.
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Cependant, l�extr�me f�condit� de ces recherches ne doit pas cacher les difficult�s th�oriques qu�elles soul�vent.
Personnalit� de base et
personnalit� de statut
D�crire les ph�nom�nes culturels en termes psychologiques ou psychanalytiques revient � dire que la culture est d�abord la s�rie des conduites et des attitudes donn�es � voir par les individus d�une soci�t� donn�e. C�est ce que montre l�ouvrage de Ralph Linton le Fondement culturel de la personnalit� (The Cultural Background of Personality, 1945). Pour cet auteur, la culture induit des attitudes individuelles ; elle suscite des dispositions � agir et � r�agir d�une mani�re particuli�re, c�est-�-
dire � r�pondre d�une fa�on identique � des situations � per�ues comme �quivalentes �. En effet, toute r�ponse � une situation implique d�une part des besoins fondamentaux et d�autre part des conditions objectives de leur satisfaction. Si certaines r�ponses sont
� �mergentes �, c�est-�-dire en train de se d�velopper et de se structurer, la plupart d�entre elles sont �tablies et parfaitement organis�es ; ces r�ponses se g�n�ralisent et interviennent dans le plus grand nombre de situations, per�ues comme identiques. � C�est ainsi que certaines attitudes sont provoqu�es par tant de situations qu�elles finissent par influencer l�ensemble du comportement individuel. � Ces syst�mes � valeurs-attitudes � agissent de fa�on automatique et inconsciente, et forment les �l�ments de la personnalit� de base d�un groupe. Lorsqu�un comportement, individuel ou collectif, contredit un syst�me d�j� �tabli, il suscite spontan�ment, dans le groupe et chez les individus, des jugements critiques ou des r�actions hostiles. La valeur sociale attribu�e par le groupe � l�attitude �tablie permet � l�individu de la pr�f�rer, m�me lorsque ses int�r�ts sont menac�s : ainsi s�explique, par exemple, la sup�riorit� imm�diatement reconnue dans toutes les soci�t�s aux attitudes courageuses.
Cependant, si ce sch�ma explique la formation de la personnalit� de base, il ne tient pas compte du fait que la plupart des soci�t�s sont hi�rarchis�es, et que, m�me dans les soci�t�s primitives, il existe des mod�les de comportement diff�rents. Certes, hommes et femmes, adultes et enfants sont, dans une soci�t� donn�e, susceptibles de r�agir de fa�on identique � certaines situations et de partager les valeurs du groupe ; il en est ainsi de l�attitude � tenir devant la mort, pour prendre un exemple. Mais la culture commune, et donc la personnalit� de base, ne sont pas � le commun d�nominateur des activit�s, id�es et attitudes des membres composant une soci�t� �. Chacun ne participe pas de la m�me mani�re � la totalit� de la culture ; selon la position de l�individu dans la soci�t�, un statut particulier lui est d�volu, qui fixe le r�le qu�il aura � tenir. Ainsi, � c�t� de la personnalit� de base, existe une per-
sonnalit� de statut, qui tient � la place de l�individu dans la hi�rarchie sociale.
Les r�actions d�un adulte ne sont pas exactement les m�mes que celles d�un adolescent, celles d�un homme diff�rent de celles d�une femme, comme celles d�un ma�tre diff�rent de celles d�un esclave. La personnalit� statutaire est en g�n�ral int�gr�e � la personnalit� de base, et les � syst�mes valeurs-attitudes �, sp�cifiques � un groupe, sont en g�n�ral connus et accept�s par l�ensemble du groupe ; ainsi, les attitudes f�minines sont encourag�es par l�ensemble de la soci�t�, comme le sont les attitudes masculines ou enfantines.
Dans The Tree of Culture (1957), Linton pr�cise et approfondit sa conception de la personnalit� statutaire. Il propose de distinguer le statut d��ge et de sexe d�une part, et le statut de caste ou de classe d�autre part. Si le groupe des enfants et des femmes ne constitue pas une � sous-culture �, en revanche les groupes des esclaves, des chefs ou des pr�tres pr�sentent des attitudes nettement sp�cifiques. De plus, un m�me individu doit adopter plusieurs attitudes et plusieurs r�les : certains sont in�vitables et tiennent � la personnalit� de base, d�autres tiennent � la position sociale et sont permanents, d�autres encore sont occasionnels.
Chaque soci�t� � a son propre type de personnalit� de base et sa propre gamme de personnalit�s de statut, lesquels diff�rent toujours en quelque ma-ni�re de ce qu�ils sont dans une autre soci�t� � (le Fondement culturel de la personnalit�). C�est pourquoi l��ducation joue le r�le culturel fondamental de pr�parer l�enfant � assumer les divers r�les qui seront les siens. Elle est un important facteur de stabilit� sociale, car c�est par elle que la culture cr�e et fa�onne la personnalit�, soit en agissant directement sur l�enfant, soit en lui proposant des mod�les et des exemples. En d�finitive, � les membres normaux de n�importe quelle soci�t� doivent beaucoup moins la configuration de leur personnalit� � leurs g�nes qu�� leurs nourrices �.
N. D.
F Anthropologie / Culturalisme.
M. Mead, Coming Age in Samoa (New York, 1928) ; Growing up in New Guinea (New York, 1930) ; Sex and Temperament in Three Primitive Societies (New York, 1935 ; trad. fr.
Moeurs et sexualit� en Oc�anie, Plon, 1963). /
R. Benedict, Patterns of Culture (Boston, 1934 ; trad. fr. �chantillons de civilisation, Gallimard, 1950). / E. Fromm, Escape from Freedom (New York, 1941) ; Man for Himself (New York, 1947).
/ G. Bateson et M. Mead, The Balinese Character (New York, 1942). / C. A. Du Bois, The People of Alor (Minneapolis, 1944). / D. Leighton et C. Kluckhohn, Children of the People (Cambridge, Mass., 1947 ; nouv. �d., New York, 1970). / C. Kluckhohn, Mirror for Man (New York, 1949) ; Culture and Behaviour (New York, 1962). / M. Dufrenne, la Personnalit� de base (P. U. F., 1953). / C. Kluckhohn et H. Murray, Personnality in Nature, Society and Culture (New York, 1953).
Abram Kardiner (New York 1891).
Apr�s avoir suivi l�enseignement de Freud de 1921 � 1922, il enseigne � la facult� de l�Institut psychanalytique de New York de 1922 � 1944, en m�me temps qu�� l�universit� Cornell (de 1923 � 1955) et � l�universit� Columbia ; c�est l� qu�il rencontre Ralph Linton et l�invite � suivre les travaux de son s�minaire. De 1955 � 1961, il est directeur de la clinique psychanalytique de Columbia et professeur de psychiatrie � l�universit� Emory.
Il a �crit notamment The Individual and his Society (en collaboration avec Ralph Linton, 1939) ; Sex and Morality (1954) ; They Studied Men (en collaboration avec E. Preble, 1961).
Deux biographies
compl�mentaires
Ralph Linton (Philadelphie, 1893 -
New York, 1953). Apr�s ses �tudes � l�universit� de Pennsylvanie, il participe comme arch�ologue � des exp�-
ditions au Nouveau-Mexique, au Guatemala, dans le New Jersey, l�Illinois, le Colorado et aux �les des Marquises.
Ces dix ann�es de recherches et de voyages l�am�nent � s�int�resser � l�ethnologie ; en 1922, il est nomm� assistant d�ethnologie au Mus�um d�histoire naturelle de Chicago, puis professeur d�anthropologie � l�universit� du Wisconsin en 1928. Jusqu�en 1937, il effectue de nombreuses recherches ethnologiques sur le terrain, notamment � Madagascar (1926-1928), en Afrique
du Sud, dans l�Oklahoma. En 1937, il s�installe � New York, o� il devient professeur d�anthropologie � Columbia, puis � Yale. C�est de cette �poque que date sa rencontre avec Abram Kardiner.
Il a notamment �crit The Study of Man (1936) ; The Cultural Background of Personality (1945) ; Culture and Mental Disorders (1956) ; The Tree of Culture (1957). En collaboration avec A. Kardiner : The Individual and his Society (1939) ; The Psychological Frontiers of Society (1945).
personne morale
En droit fran�ais actuel, tous les �tres humains sont des personnes juridiques.
Il n�en allait pas de m�me � Rome, o� les esclaves, notamment, n�avaient pas de personnalit�.
Introduction
Cette personnalit� des �tres humains, des personnes physiques, peut �tre restreinte par certaines incapacit�s (v. capacit�). Elle est li�e � la dur�e de la vie humaine (sous r�serve de l�exception qui veut que l�enfant simplement con�u puisse �tre apte � �tre sujet de droit et notamment � h�riter) et ne dispara�t qu�avec la mort*. La personne est, en droit fran�ais classique, le support du patrimoine*. Toute personne a un statut juridique, l��tat, qui est le reflet de sa personnalit� (v. �tat civil).
Elle a un nom* qui la d�signe, un domicile* qui la situe.
Le droit admet que certains groupements, � l�instar des hommes, puissent �tre sujets de droits, acqu�rir, contracter, �tre titulaires de droits. On dit que ces groupements ont la personnalit� morale. Ce qui caract�rise au tout premier chef la personne morale, c�est qu�elle a un patrimoine qui n�est qu�� elle, qui ne se confond pas avec le patrimoine personnel de chacun des individus dont elle est compos�e. On peut m�me dire, dans un syst�me de droit o� le support du patrimoine est la personne, que c�est pour justifier l�existence de ce patrimoine autonome qu�est cr��e la personne morale. Celle-ci peut ester en justice* : elle a un nom, un domicile ; elle na�t, elle vit, elle meurt comme une personne physique.
Venue des romanistes du Moyen �ge, voire du droit romain lui-m�me, la notion de personnalit� morale �tait loin, � la fin du XVIIIe s., d�atteindre au niveau de construction qu�elle a atteint aujourd�hui. Elle int�ressait d�ailleurs surtout le droit public, o� l�on traitait des corps et des communaut�s que constituaient les villes et les corporations.
La R�volution manifesta une nette hostilit� pour les corporations et tous les corps interm�diaires. Quant au Code civil, il ne parle pas de la personne morale. On peut y voir le reflet de l�indi-downloadModeText.vue.download 363 sur 619
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vidualisme de l�Empereur et de l�hostilit� contre les corps interm�diaires que lui avait l�gu�e la R�volution. Napol�on supprima presque totalement la libert� d�association en multipliant les autorisations n�cessaires.
La notion allait, n�anmoins,
conna�tre au cours du XIXe s. un essor consid�rable. Les soci�t�s* commerciales, les syndicats professionnels y trouv�rent leur moule juridique, et, � l�heure actuelle, il existe un droit des personnes morales dont les �l�ments ressortissent non seulement au droit civil, mais aussi au droit administratif, au droit commercial et au droit du travail*.
Classification des
personnes morales
Certaines personnes morales repr�sentent, sous diverses formes, l�autorit� publique dans les fonctions qu�elle remplit ; d�autres d�pendent de l�initiative des particuliers. On nomme les premi�res personnes morales de droit public et les secondes personnes morales de droit priv�. Les premi�res ne peuvent �tre cr��es et �teintes que par l��tat, et les secondes que par la volont� des particuliers. Investie de la puissance publique, la personne morale de droit public b�n�ficie de privil�ges sp�ciaux (r�gles de la comptabilit� pu-
blique, r�gime sp�cial des travaux publics, r�gles sp�ciales de proc�dure*, etc.). Une cat�gorie interm�diaire, que nous appellerons personnes morales de droit mixte, s�est �galement constitu�e � notre �poque.
y Les personnes morales de droit public sont l��tat*, les d�partements et les communes (v. collectivit� territoriale), les �tablissements publics
� organismes publics dot�s d�autonomie au point de vue de leurs ressources et de leur gestion �, les ordres professionnels (v. professionnelles [organisations]).
y Les personnes morales de droit priv� se divisent en deux groupes : les fondations, qui sont des masses de biens affect�s � un but d�termin�, et les groupements. Ceux-ci peuvent eux-m�mes �tre divis�s en deux
cat�gories : ceux qui poursuivent la r�alisation de b�n�fices, auxquels on r�serve le nom de soci�t�s, et ceux qui n�ont pas ce but de b�n�fice, que l�on appelle soit associations*, soit, s�ils poursuivent un but professionnel, syndicats*. (La Cour de cassation a d�fini le b�n�fice comme les gains p�cuniaires ou mat�riels qui ajouteraient � la fortune des associ�s.) Il y a une zone interm�diaire entre les soci�t�s et les groupements qui ne poursuivent pas de b�n�fice : elle est constitu�e par les groupements d�int�r�t �conomique, cr��s en 1967 et destin�s aux comptoirs de vente, d�achat, d�exportation ou d�importation ainsi qu�aux organismes de recherche ou aux groupements � vocation �conomique, qui se multiplient � notre �poque.
y On appelle personnes morales de droit mixte soit des personnes morales publiques soumises aux r�gles de droit priv� (les banques nationalis�es sont des soci�t�s anonymes dont toutes les actions appartiennent � l��tat), soit des personnes morales priv�es pr�sentant un certain caract�re de droit public (comit�s d�entreprise, S. A. F. E. R., etc.).
Cr�ation des
personnes morales
Il y a des degr�s dans la personnalit�
morale. Tandis que l��galit� de droit s�applique en principe � toutes les personnes physiques, elle n�existe qu�� l�int�rieur d�une cat�gorie d�termin�e de personnes morales. La capacit� de jouissance, � peu pr�s illimit�e dans les soci�t�s et les syndicats, se r�tr�cit dans les associations, parmi lesquelles il faut encore distinguer l�association simplement d�clar�e, qui ne re�oit que la � petite personnalit� morale �.
Cette association ne peut acqu�rir ni � titre gratuit, ni � titre on�reux des immeubles en dehors de ceux qui sont n�cessaires � l�accomplissement du but qu�elle recherche ; elle peut atteindre � la grande personnalit� et recevoir une capacit� plus �tendue en obtenant une d�claration d�utilit� publique.
Il reste toujours un aspect de la personnalit� qui subsiste chez les personnes morales, si faiblement capables qu�elles soient : c�est le droit d�ester en justice.
La personne morale a un patrimoine autonome distinct des patrimoines personnels de ses membres et dont l�administration varie d�une personne morale � une autre : il arrive que la loi �tablisse un sch�ma pour une cat�gorie d�termin�e, et les statuts dans chaque groupement pr�ciseront g�n�ralement quelle sera la r�partition des pouvoirs entre les diff�rents rouages de l�institution.
Elle a un nom (raison sociale pour une soci�t�, titre pour une association), un domicile (le si�ge social), une nationalit�*, voire un honneur � d�fendre.
Disparition des
personnes morales
Les personnes morales, n��tant pas sujettes � la mort physique comme les personnes physiques, ont une vocation th�orique � la perp�tuit�. En fait, elles peuvent subir des transformations (une soci�t� en nom collectif transform�e en S. A. R. L.), des modifications (changement dans la destination d�une fondation). Elles peuvent aussi dispara�tre par la volont� de l��tat (l�gislateur ou tribunaux, pour des raisons politiques ou d�ordre public) ou par la volont� des int�ress�s, que celle-ci se manifeste d�avance dans les statuts ou apr�s coup par une d�cision de l�assembl�e
g�n�rale.
M. C.
personnel
(politique du)
Ensemble des objectifs, des principes et des m�thodes exprim�s par la direction g�n�rale d�une entreprise en ma-ti�re de personnel.
Cette politique tient compte des l�gislations en vigueur, de leur interpr�tation et de leur application dans l�entreprise ainsi que des habitudes propres � l�entreprise.
�volution
Au d�but de l��re industrielle, l�homme est surtout consid�r� comme un moteur vivant. On cherche quelles sont les conditions qui permettront d�accro�tre son rendement : s�lection fond�e sur les aptitudes physiologiques et intellectuelles, analyse des rythmes de travail, lois de la fatigue, �tude de l�environnement (chaleur, �clairage, couleurs, etc.). � partir de 1930, des sociologues d�couvrent l�influence primordiale du groupe de travail sur les comportements. Ce sera l�origine des m�thodes de relations humaines.
En France, de 1930 � 1954, on assiste surtout � une �volution rapide, caract�ris�e par des luttes syndicales et la promulgation de nombreuses lois sociales. Puis on aborde une �poque plus � contractuelle �, o� des accords sont pris et discut�s en commun entre patrons et repr�sentants des employ�s.
Les entreprises europ�ennes s�inspirent souvent des mod�les am�ricains.
Les firmes am�ricaines ont eu � r�agir plus t�t devant les probl�mes que leur posaient leur propre croissance, la raret� et le co�t du personnel ainsi que les �volutions technologiques rapides.
Il existe encore, en France notamment, de nombreuses affaires familiales poss�dant une politique du personnel non codifi�e, fruit de l�habitude et des impulsions du moment. Cependant, les entreprises s�orientent maintenant vers des proc�dures plus �labor�es, tenant
compte de la n�cessit� de s�adapter au changement (structures souples), de g�rer des masses plus importantes (d�-
l�gation, d�centralisation des responsabilit�s), de pr�voir � plus long terme, de former des individus mieux adapt�s (formation interne), etc.
Place dans la structure
Le responsable de la direction du personnel doit �tre tr�s proche de la direction g�n�rale et garder son autonomie vis-�-vis des autres services. Born�e parfois � des t�ches comptables (paye, par exemple) ou d�aide sociale, cette fonction est rattach�e � la direction administrative, mais il ne s�agit plus, alors, d�une v�ritable direction du personnel.
Principaux col-
laborateurs de la
direction du personnel
Le m�decin du travail est charg� des visites d�embauche, des visites syst�matiques, des soins de premi�re urgence.
Selon sa taille, l�entreprise poss�de son propre service m�dical ou se rattache � des groupements inter-industries (obligation l�gale). Le r�le de la m�decine du travail se limite trop souvent � des activit�s de pure forme.
L�assistante sociale s�occupe des cas individuels.
La conseill�re du travail veille � l�hygi�ne, aux conditions de travail du personnel, en particulier � celles des femmes et des jeunes.
L�agent de s�curit� s�occupe de
l�application des r�glements de s�curit�, cette mission pouvant �tre remplie par un service important.
Le ou les psychotechniciens sont charg�s principalement du recrutement.
Le ou les formateurs con�oivent des programmes de formation et parfois les animent.
Les administratifs g�rent les fichiers du personnel (embauche, mutation, carri�re, licenciement, s�curit� sociale, etc.).
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Missions de la
direction du personnel
T�ches administratives
Elles consistent � �tablir, � tenir � jour et � utiliser un certain nombre de fichiers, de statistiques, � contr�ler les effectifs, � exploiter et � diffuser la documentation concernant la l�gislation sociale.
S�lection et embauche
Il s�agit de choisir la personne la plus qualifi�e pour accomplir une t�che donn�e. La s�lection peut se faire � partir de candidats int�rieurs ou ext�rieurs � l�entreprise. Si la responsabilit� du choix d�finitif d�un collaborateur in-combe � son chef direct, la centralisation reste cependant indispensable.
Elle seule permet de faire respecter une certaine homog�n�it� dans les crit�res de s�lection et d��valuation des candidats, de centraliser les demandes de mutations, de d�charger les chefs hi�-
rarchiques des t�ches de pr�s�lection.
Certaines entreprises poss�dent des directives �crites non pas d�admission de candidat � tel ou tel poste, mais de rejet a priori. L�exp�rience a montr� qu�il �tait plus facile d�appliquer des dispositions o� sont pr�cis�es les conditions de rejet de certaines candidatures que de d�finir des crit�res pr�f�rentiels. On peut lire par exemple dans certaines entreprises que sont exclus � les candidats ouvriers qui ne sont pas en possession d�un dipl�me d��cole au moins primaire et professionnel � ou � tout candidat qui a un parent proche d�j� employ� dans le m�me d�partement de la soci�t� �, les femmes pour certains emplois dangereux ; on tient compte aussi parfois du lieu de r�sidence.
Pr�visions
Les embauches sont grandement facilit�es quand l�entreprise peut pr�voir l��volution de ses besoins en personnel, au moins par grandes masses. Cela lui donne le temps de s�entendre par
exemple avec des organismes de formation qui orientent les jeunes vers tel ou tel secteur, de former � l�int�rieur ou � l�ext�rieur de l�entreprise des collaborateurs d�sirant �tre promus, de proc�der � des recherches sur des �chantillons plus vastes de candidats, d�arr�ter un programme de recrutement coh�rent, etc. Ces pr�visions comportent l�indication de la p�riode et de l�endroit o� le travail est pr�vu, le nombre de postes � pourvoir, la description du poste pour les emplois nouveaux, les niveaux de qualification et de salaire souhaitables, les conditions � exiger des personnes � embaucher. Les pr�visions ont pour point de d�part soit le remplacement des collaborateurs (d�part � la retraite), soit l�expansion de tel ou tel d�partement ou atelier, ou encore la cr�ation de postes d�encadrement, pourvus par promotion et laissant donc libres les postes du niveau inf�rieur.
Promotion
Pour qu�une politique du personnel soit efficace, il est essentiel de pratiquer la promotion interne. Le rassemblement des candidatures peut se faire soit d�office en contactant les personnes qui semblent qualifi�es, soit en informant le personnel sur les postes � pourvoir (par affichage). L�emploi de syst�mes int�gr�s de gestion permet une utilisation optimale des fichiers du personnel, en d�gageant rapidement les personnes qui r�pondent aux exigences souhait�es.
Recrutement
Pour attirer des candidats int�ressants, l�entreprise doit cr�er des liens constants avec les sources de candidats, telles qu��coles de formation professionnelle, lyc�es techniques, universit�s et grandes �coles, selon les niveaux consid�r�s. En dehors de ces liens quasi permanents, l�entreprise peut �tre amen�e, pour des raisons de d�lais, � utiliser les petites annonces. Il faut choisir les journaux dans lesquels elles para�tront : locaux ou nationaux, quotidiens ou hebdomadaires. La taille de l�annonce a �galement son importance. On est pass� du simple entrefi-let, il y a quelques ann�es, aux � pla-
cards � de 1/8 ou de 1/4 de page dans certains hebdomadaires. La r�daction de l�annonce doit �tre faite avec le plus grand soin. Ce qui importe, c�est d�attirer l�attention de candidats r�pondant aux crit�res du poste � pourvoir. �galement, plut�t que situation d�avenir, mieux vaut indiquer les responsabilit�s actuelles et futures � assumer ; plut�t qu�importante entreprise, il est pr�f�-
rable de donner le nom de la soci�t�.
Les candidats qui r�pondent � une annonce passent par des � filtres � :
� tri des candidatures, � partir des connaissances souhait�es, de la formation d�origine, etc. ;
� tri graphologique, si l�on est s�r d�avoir affaire � un bon graphologue ;
� examen psychotechnique, qui permet de v�rifier, par des tests, relativement �talonn�s, les dominantes de la personnalit�, le niveau d�intelligence et ses formes d�expression privil�gi�es.
Il s�agit non pas tellement de juger une personne, mais de v�rifier si ses aptitudes naturelles co�ncident avec ce qu�exige le poste � pourvoir ;
� contr�le des r�f�rences pr�sent�es sur le curriculum vitae ;
� entretien approfondi, avant le choix final, avec le futur chef direct.
Accueil du nouveau
Les premi�res impressions du nouvel embauch� sont tr�s importantes. Le nouveau doit faire connaissance avec l�entreprise, son organisation, la localisation des diff�rents services dont il aura besoin soit � titre personnel (services sociaux), soit � titre professionnel. Si la taille de l�entreprise le permet, la direction a int�r�t � prendre un contact personnel avec les nouveaux.
On doit ensuite ins�rer ceux-ci dans les services qui les ont embauch�s et choisir pour cela une heure o� l�accueil sera fait sans pr�cipitation.
La plupart du temps, on remet �
chaque nouveau un livret d�accueil qui l�aide � retrouver avec pr�cision toutes les informations qu�on lui a fournies. On y trouve plusieurs chapitres : l�historique de l�entreprise, ses fabrications, le r�glement int�rieur
comment� (embauche, formation, promotion, licenciement, horaires, cong�s, s�curit�), les avantages sociaux (organisation des cong�s, cantine, retraite, oeuvres sociales), la liste des services, des d�partements, des usines, parfois un organigramme et un r�pertoire du personnel.
Formation
Les connaissances acquises � l��cole se p�riment, et il est n�cessaire de se � recycler �. La formation* r�pond donc � une s�rie d�objectifs :
� promotion des individus, par une formation continue venant compl�ter une formation scolaire limit�e ;
� mise � jour des connaissances, pour tenir compte de l��volution �conomique, sociale et technologique ;
� adaptation des connaissances aux besoins sp�cifiques de l�entreprise.
y �volution de l�id�e de formation.
En France, la nouvelle loi sur la formation (16 juill. 1971) oblige les entreprises � consacrer une somme �quivalant � 0,8 p. 100 des salaires � la formation de leur personnel ; ce taux doit atteindre progressivement 2 p. 100. La formation �tait consid�r�e jusqu�� pr�sent comme essentiellement destin�e � am�liorer les capacit�s consid�r�es sous l�angle de leur application dans le travail ; les nouvelles dispositions mettent l�accent sur une augmentation de capacit�s personnelles pouvant conduire � des reconversions totales d�activit�s, non li�es � l�entreprise (apprentissage d�un nouveau m�tier, augmentation de bagage culturel, etc.) ; c�est notamment le but du cong�-formation.
La plupart des grandes entreprises fran�aises avaient d�j� d�pass� depuis longtemps ce pourcentage de 0,8 p. 100. Aux �tats-Unis, les budgets-formation de certaines entreprises atteignent non pas 2 p. 100
des salaires, mais parfois 2 p. 100 du chiffre d�affaires !
Les recherches actuelles sur l�enrichissement des t�ches, � la suite du constat de semi-�chec (tant sur le plan
du rendement que sur le plan humain) du travail � la cha�ne, viendront aussi renforcer les besoins en formation pour rem�dier � une trop grande sp�cialisation, due pr�c�demment au morcellement des t�ches. L�accroissement de la taille des entreprises engendre forc�ment une d�centralisation d�autorit� qui oblige � former un nombre toujours plus grand de chefs � tous les niveaux.
y Recherche des besoins. La mise en place de programmes de formation n�est pas toujours chose ais�e, car il faut d�tecter les besoins ; or, on constate que, tr�s souvent, les int�-
ress�s eux-m�mes sont incapables de les exprimer. Les principales analyses peuvent se faire :
� par service (contr�le p�riodique du fonctionnement [quantit�, qualit�, r�alisation des programmes, �carts par rapport aux standards]) ;
� par cat�gories d�individus (am�-
lioration portant sur les connaissances, sur les capacit�s ou sur les comportements) ;
� par enqu�te g�n�rale aupr�s de l�ensemble des collaborateurs.
On peut ainsi constater des dif-
f�rences de rendement, des manquements � la s�curit�, de l�absent�isme, des rapports non satisfaisants entre collaborateurs, des insuffisances dans l�accomplissement de nouvelles t�ches dues soit � des transformations d�activit� de l�entreprise, soit � une plus grande d�l�gation. La responsabilit� de cette recherche des besoins peut �tre confi�e soit aux responsables hi�-
rarchiques, soit aux sp�cialistes de la direction du personnel, ou bien aussi � un organisme ext�rieur.
y Principes � respecter pour une formation efficace. Les sp�cialistes de la formation auront de toute fa�on un r�le important � jouer au niveau downloadModeText.vue.download 365 sur 619
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de la transformation des besoins ex-
prim�s, en programmes concrets. Ils auront la charge de la mise en place du calendrier des s�ances de formation, du choix des animateurs (int�rieurs ou ext�rieurs � l�entreprise), de l�organisation mat�rielle, du contr�le de la valeur et de l�int�r�t concret de l�enseignement donn�, etc. De la r�ussite des premi�res actions d�coule tout l�avenir de la formation. D�autre part, il doit �tre �vident pour le personnel que les actions de formation sont ind�pendantes de tout jugement sur la personne form�e. Une certaine coh�rence est indispensable entre l�enseignement dispens� et les r�gles r�elles de fonctionnement de l�entreprise, sinon ceux qui recevront l�enseignement seront tent�s de critiquer leurs chefs et leur entreprise. Enfin, il est prudent de commencer la formation par le sommet de l��chelle hi�-
rarchique. Comment des subordonn�s pourraient-ils se servir dans leur travail de notions, de m�thodes, de comportements ignor�s ou non approuv�s par leurs chefs ?
y Diff�rents types et m�thodes de formation.
1. On peut former sur le tas. C�est le cas de l�exp�rience guid�e par le chef sur le terrain. Tr�s concr�te, cette formation se heurte cependant � un manque de pr�paration psychologique et � un manque de temps du sup�rieur.
C�est encore la rotation � diff�rentes t�ches qui permet un �largissement des points de vue, le recueil d�id�es nouvelles exprim�es par des gens n�ayant pas de d�formations professionnelles.
Cette m�thode permet aussi de d�couvrir des aptitudes qui ne se manifestent souvent que devant l�exp�rience. Les difficult�s que l�on rencontre viennent du fait que les chefs directs h�sitent � se s�parer d��l�ments assumant bien leurs responsabilit�s, et la m�thode fructueuse en elle-m�me est rarement appliqu�e. C�est la participation � des comit�s diff�rents qui �largit l�horizon de chacun, permet de confronter les points de vue et assure une meilleure coordination entre sp�cialistes.
2. On peut aussi former en stages. Le cours magistral est peu efficace, sauf pour certains domaines tr�s pr�cis, car il ne permet pas d��changes entre le
professeur et les �l�ves, et laisse les auditeurs passifs. On peut faire appel aux stages internes ou externes � l�entreprise, aux s�minaires r�sidentiels, o� sont utilis�es toutes les m�thodes de formation active (discussion, �tude de cas, exercices pratiques, jeux d�entreprise, etc.).
L�analyse des postes
C�est peut-�tre la cl� de vo�te d�une gestion efficace du personnel. Elle seule permet la d�finition des besoins en personnel, les pr�visions n�cessaires et l�analyse des niveaux souhaitables de r�mun�ration. Outre l�activit� d�ploy�e au poste consid�r�, elle tient compte des degr�s de responsabilit�, de connaissances et de capacit�s n�cessaires. On peut proc�der par observations, ce qui prend beaucoup de temps et ne permet d�envisager les choses que sous leur aspect statique. On peut proc�der �galement par entretien avec les int�ress�s et les sup�rieurs directs. Les d�finitions des fonctions qui peuvent d�couler de l�analyse pr�c�dente comportent plusieurs chapitres : appellation exacte de l�emploi, mission, responsabilit�s et moyens, liaisons hi�-
rarchiques et fonctionnelles, participations aux comit�s et aux r�unions, etc.
�valuation et r�mun�ration
Un syst�me de jugement arbitraire du chef se heurte aux besoins de s�curit� et de justice des collaborateurs.
Les m�thodes d��valuation sont nombreuses et elles doivent �tre adapt�es � l�entreprise. Elles portent le nom d��valuation des performances ou d��valuation des progr�s. On peut proc�der par comparaison entre individus (deux � deux), par classement individuel ou par groupe, en fonction d�un certain nombre de facteurs, assortis de crit�res pr�cis d�appr�ciation. C�est en g�n�ral le sup�rieur direct qui est charg� de l��valuation ; il est conseill� de la faire soumettre ensuite au sup�-
rieur de celui qui l�a faite. Cela permet de discuter, de pond�rer, d�analyser les �ventuelles divergences et d��viter les partialit�s. Pour que l��valuation porte ses fruits, l�int�ress� doit avoir connaissance des jugements port�s sur lui. Le rythme le plus fr�quent est celui
d�une fois par an.
La politique de r�mun�ration de
l�entreprise d�pend des contraintes int�rieures (actions syndicales, actions directes des salari�s), des interventions de l��tat, de l�anciennet�, des conventions collectives ou d�usages sp�cifiques � l�entreprise, des lois du march� du travail (offre et demande), et, bien souvent, ces derni�res sont d�terminantes. Parmi les �l�ments du salaire figurent les avantages en nature. Ils ont tendance � �tre sous-estim�s par le personnel et pr�sentent parfois un caract�re paternaliste. En revanche, les nouvelles dispositions l�gales concernant les programmes d�int�ressement*, les plans d��pargne, les fonds communs de placement permettent aux salari�s de se sentir plus int�gr�s � l�expansion de leur entreprise sans en �tre d�pendants, puisqu�il s�agit de dispositions g�n�rales et que l�engagement est limit� dans le temps (fonds bloqu�s sur cinq ans, lib�rables dans certains cas : licenciement, mariage, etc.). Selon les postes, la r�mun�ration comporte des �l�ments fixes et des �l�ments mobiles (bonis, primes collectives ou individuelles de r�sultats, commissions pour quotas atteints, etc.).
Communications avec le
personnel
Les directions sont de plus en plus attentives aux communications internes.
Celles-ci peuvent s�exercer de multiples fa�ons, mais elles doivent toujours s�efforcer d��tre � double sens (montantes et descendantes).
Sous forme �crite, on trouve le journal d�entreprise, les bo�tes � id�es, les rapports annuels, les brochures et les lettres d�information, les enqu�tes au-pr�s du personnel.
Sous forme orale, ce sont l�accueil aux nouveaux, les r�unions g�n�rales, les travaux en comit�s, les discussions avec les organes repr�sentatifs du personnel.
Sous forme visuelle, ce sont les informations affich�es.
Outre ces actions codifiables, il y a
toute une s�rie de communications de type informel, comprenant notamment les contacts avec le chef et avec les coll�gues d�autres services.
G�rer le personnel, c�est donc tenir compte � la fois des aspirations des hommes au travail (besoin de croissance, d�affirmation, d�int�gration, de s�curit�, de justice), des modifications du corps social et des besoins sp�cifiques de l�entreprise.
F. B.
F Direction / Entreprise / Formation professionnelle / Horaire de travail / Management.
K. Lewin, A Dynamic Theory of Personality (New York, 1935 ; trad. fr. partielle Psychologie dynamique. Les relations humaines, P. U. F., 1959). / G. Palmade, la Psychotechnique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1948 ; 8e �d., 1974). / J. Dumont, Technique de la r�mun�-
ration du travail (Dunod, 1952). / P. Drucker, Practice of Management (New York, 1954 ; trad. fr. la Pratique de la direction des entreprises, �d. d�Organisation, 1957). / P. Pietri, Principes et pratiques de la direction du personnel (�d. de l�Entreprise moderne, 1956 ; 2 vol.).
/ R. Valtier, D�veloppement de l�entreprise et promotion des hommes (�d. de l�Entreprise moderne, 1960). / J. Diverrez, Politique et techniques de direction du personnel (�d. de l�Entreprise moderne, 1962). / D. Dugu� Mac Car-thy, la Fonction Personnel (�d. d�Organisation, 1963). / O. Gelinier, le Secret des structures comp�titives (Hommes et Techniques, 1966).
/ R. Algon, l�Int�ressement du personnel dans les entreprises (Le Prat, 1967). / J. Tronson, le D�veloppement de la carri�re des cadres dans la grande entreprise (L. G. D. J., 1967). / R. Be-nayoun et C. Boulier, Approches rationnelles dans la gestion du personnel (Dunod, 1972). /
J.-M. Faverge, l�Examen du personnel et l�emploi des tests (P. U. F., 1972). / S. Montaretto Marullo, Manuel pour la direction du personnel (Hommes et Techniques, 1973).
Perth
V. d�Australie, capit. de l��tat d�Australie-Occidentale.
L�aire m�tropolitaine groupe
650 000 habitants, c�est-�-dire les deux tiers de la population d�un �tat immense (2 527 621 km2), mais peu peupl�.
La ville a �t� fond�e en 1829, sur la rive nord de la rivi�re des Cygnes (Swan River), � une vingtaine de kilom�tres de l�embouchure o� s�est d�velopp� le petit port de Fremantle. L�essor de la colonie, compl�tement isol�e, fut assez lent et s�acc�l�ra seulement � la fin du XIXe s., lorsque la d�couverte de l�or � Coolgardie et la mise en valeur des plaines provoqu�rent un afflux important d�immigrants. � l�heure actuelle, les d�couvertes mini�res et la prosp�rit� de l�agriculture favorisent le d�veloppement de la ville. Celle-ci jouit d�un climat agr�able, de type m�-
diterran�en (�t�s chauds et secs, hivers doux avec de grosses averses).
Le centre des affaires, la � City �
de Perth, se trouve � l�emplacement de la ville primitive. Le long de rues tr�s anim�es s��l�vent les b�timents administratifs, les banques, les h�tels, les grands magasins... Des immeubles tr�s modernes, de v�ritables gratte-ciel parfois se substituent rapidement aux constructions de la fin du XIXe s. et soulignent le dynamisme actuel de la ville.
Les quartiers de r�sidence s��tendent tr�s largement autour du centre urbain.
Ils sont presque uniquement form�s de maisons individuelles entour�es de jardins. Le quartier le plus agr�able est situ� � l�ouest de la cit�, sur les collines de Nedlands, o� se trouve l�universit�.
Pendant longtemps, le d�veloppement de la ville sur la rive sud de la Swan �tait limit� par la n�cessit� de traverser le fleuve en bateau ; la construction d�un grand pont a permis l�essor de South Perth, o� un centre commercial a �t� implant�. L��talement de la banlieue r�sidentielle s�est �videmment downloadModeText.vue.download 366 sur 619
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accompagn� de la multiplication des automobiles (il y a � Perth un v�hicule pour deux habitants).
L�agglom�ration s��tend jusqu�au bord de la mer avec la plage de City Beach et surtout le port de Fremantle, un des plus importants de toute l�Australie. Ce port comporte plusieurs
�l�ments. Le port int�rieur est situ� � l�embouchure m�me de la Swan ; le trafic de marchandises g�n�rales est compl�t� par le mouvement des passagers (53 000 embarqu�s et d�barqu�s en 1971-72), qui sont accueillis dans une gare maritime moderne ; la ville de Fremantle se trouve au sud de l�embouchure (40 000 hab.). Un port de p�che et de plaisance enserr� par deux jet�es donne directement sur la baie de Cockburn. Le port ext�rieur s�est d�velopp� sur la rive m�me du Cockburn Sound ; il est prot�g� par l��le de Garden, qui vient d��tre rattach�e au rivage par une digue. C�est l� qu�ont �t� install�es les grosses industries : frigorifiques, raffinerie de p�trole de Kwinana (BP), usine sid�rurgique (Broken Hill), usine d�alumine (Alcoa), fabrique d�engrais, etc. L�importance de ces installations industrielles s�accompagne d�une activit� portuaire intense : 15,4 Mt d�barqu�es et embarqu�es en 1971-72. Le trafic est �quilibr� : 7,2 Mt aux entr�es (4,7 de p�trole, du coke, de l�acier, des engrais) et 8,2 Mt aux sorties (2 de produits p�troliers, 2 de grains, 1,3 d�alumine, 0,7 de produits sid�rurgiques, 0,6 de minerai de fer, 0,5 de laine). Un a�roport international permet � Perth d�avoir des liaisons internationales directes (vers l�Afrique du Sud, l�Asie du Sud-Est), mais le trafic essentiel est constitu� par les vols int�rieurs.
A. H. de L.
F Australie-Occidentale.
P�rugin (le)
En ital. IL PERUGINO, surnom de Pietro Vannucci, peintre italien (Citt� della Pieve, P�rouse, v. 1448 - Fontignano, P�rouse, 1523).
La formation artistique du P�ru-
gin doit autant aux vastes horizons de son pays natal qu�� la tradition ou � l�enseignement de ses pr�d�cesseurs ombriens : Ottaviano Nelli (v. 1370-1446), Benedetto Bonfigli (v. 1420-1496), au mysticisme ing�nu, et Fio-renzo di Lorenzo (v. 1445 - av. 1525), plus �clectique. Mais elle n�a pas ignor� le langage savant et plus moderne des Toscans du quattrocento, notamment Verrocchio* et Piero* della
Francesca. Quelques ouvrages de jeunesse montrent le P�rugin h�sitant encore entre ces tendances, qu�il ne tarda pas � fondre dans un style personnel.
En 1481, Sixte IV appelle le peintre � Rome pour d�corer la zone inf�rieure de la chapelle Sixtine, au Vatican, en collaboration avec Botticelli* et Ghir-landaio*. Des deux fresques command�es au P�rugin subsiste la magnifique Remise des clefs � saint Pierre. On y trouve l��quilibre entre la rigueur florentine et la douceur ombrienne, avec un souci nouveau d�ampleur et d�unit�.
Les figures sont model�es avec pr�cision, et plusieurs ont permis au peintre d�affirmer un solide talent de portraitiste ; mais leur r�le se d�finit surtout par rapport � l�ensemble, autrement dit � un espace coh�rent dont la profondeur est accus�e par la perspective du dallage, comme pour l�arri�re-plan, o� des architectures d�inspiration classique se d�tachent sur le fond d�un paysage ample, paisible et lumineux, rappelant les paysages de l�Ombrie.
On voit ensuite le P�rugin partager son activit� entre Rome, l�Ombrie et la Toscane. En 1492, il installe son atelier � Florence. La production de cette p�riode comprend surtout des tableaux d�autel, d�un style harmonieux mais d�j� un peu monotone, o� s�exprime une religiosit� plus suave qu�ardente.
Avec de nombreuses madones repr�-
sent�es en compagnie de saints, les principaux sont la Vision de saint Bernard (pinacoth�que de Munich), la D�position de Croix des Offices et celle du palais Pitti (Florence), le Saint S�bastien du Louvre, belle �tude de nu, le polyptyque peint en 1495 pour San Pietro de P�rouse et aujourd�hui d�-
membr� (Ascension au mus�e de Lyon, Proph�tes au mus�e de Nantes, pr�-
delle au mus�e de Rouen). Cependant, le P�rugin revient � la fresque avec la d�coration command�e en 1495 par les cisterciens de Florence pour leur salle capitulaire � Santa Maria Maddalena Dei Pazzi, peut-�tre son chef-d�oeuvre.
Trois baies feintes ouvrent sur un paysage unique, baign� d�air et de lumi�re, tout en commandant la r�partition des figures (Madeleine et Crucifixion, saints).
En 1499, � l�apog�e de sa gloire, le
P�rugin quitte Florence pour P�rouse.
Il y ach�ve en 1500 la d�coration � fresque du Collegio del Cambio, command�e en 1496. Inspir� par l�humaniste Francesco Maturanzio, ce cycle exprime l�un des grands r�ves de la Renaissance : la r�conciliation du paganisme et du christianisme. On y voit les hommes illustres de la Gr�ce et de Rome voisinant avec les Vertus, les Proph�tes et les Sibylles. Des paysages servent de fond � la Nativit� et � la Transfiguration ; il s�y ajoute un autoportrait plein de vie. La vo�te offre une repr�sentation du firmament dans un d�cor de grotesques. On trouvera d�autres fresques � Sant� Onofrio de Florence, � Santa Maria dei Bianchi de Citt� della Pieve, � Santa Maria delle Lacrime de Trevi. Appel� par Jules II pour la d�coration des stanze du Vatican, le P�rugin se verra bient�t supplant� par Rapha�l ; il peint cependant � la vo�te de la chambre de l�Incendie des m�daillons all�goriques o� l�on reconna�t l�inspiration du Cambio. Cette activit� de fresquiste nous appara�t le meilleur de sa p�riode tardive. Mais le succ�s lui �tait assur� plut�t par ses tableaux d�autels, produits en grand nombre avec des aides, dans un style amolli. Le ma�tre devait aussi participer, avec Mantegna* et Lorenzo Costa (v. 1460-1535), au cycle du � stu-diolo � d�Isabelle d�Este � Mantoue.
Parmi ses nombreux disciples, Lo Spagna et Giannicola di Paolo seront les plus fid�les. Mais il a pour v�ritable h�ritier le jeune Rapha�l*, � qui il enseigne l�assouplissement des formes, le fondu des couleurs, l�amplification du paysage, par-dessus tout l�ampleur et l�unit� de la conception.
B. de M.
C. Castellaneta et E. Camesasca, L�Opera completa di Perugino (Milan, 1969).
Peruzzi
(Baldassare)
Peintre, d�corateur et architecte italien (Sienne 1481 - Rome 1536).
En 1503, on le trouve sur le chantier de Saint-Pierre de Rome, sous l�autorit� de Bramante*. Peruzzi y devien-
dra en 1520 l�adjoint d�Antonio da Sangallo* le Jeune et restera jusqu�� sa mort attach� � la basilique � sauf durant les quatre ann�es suivant le sac de Rome, o� il se r�fugie � Sienne, en restaure les fortifications, orne d�une fresque l��glise de la Fontegiusta, etc. Au Vatican, il avait retrouv� son ma�tre le Pinturicchio et son ami le Sodoma ; lorsque l��quipe fut cong�-
di�e en 1509 au profit de Rapha�l*, il put se consacrer � la r�alisation de la villa dont il avait dress� les plans trois ans plus t�t pour le banquier Agostino Chigi. Situ�e sur le Janicule et r�unie plus tard � la villa Farn�se � d�o� son nom de Farn�sine �, cette villa abrite aujourd�hui le cabinet des Estampes et l�Academia dei Lincei. Son plan est toscan, en U comme dans une autre villa Chigi (� alle Volte �) pr�s de Sienne, enserrant le portique de la
� salle de Psych� �. Aucune r�miniscence des alti�res fa�ades florentines dans cette gracieuse demeure, o� seule la frise du couronnement, grossie � la mesure de l��difice entier, peut para�tre trop contrast�e pour la faible saillie des pilastres, du fait de la disparition des sgraffiti, sur la broderie desquels ils se d�tachaient. Tout ici est �quilibre et joie, recherche de perspectives sur les jardins : � l�est vers le Tibre, c�est la � loggia de Galat�e �, d�cor�e d�admirables nus par Rapha�l, et le belv�-
d�re ; au sud, vers le mur d�Aur�lien et la vigne Farn�se, c�est le grand salon, dit � delle prospettive � pour avoir �t� orn� par Peruzzi de pr�coces colonnades en trompe l�oeil.
Tout en restant dans le sillage des Siennois et de Rapha�l, mais plus d�-
corateur, Peruzzi allie en effet un habile maniement de la perspective � une grande sensibilit� des valeurs color�es comme de celles qui ont �t� acquises au contact de la sculpture antique. Dans les ann�es 1515, on le trouve � Rome, o� il peint � fresque dans l��glise Santa Maria della Pace (chapelle Ponzetti notamment), et � Carpi, o� il est l�architecte de la nef de l��glise San Niccolo et surtout de la cath�drale, au plan si personnel.
Peruzzi a-t-il vraiment r�agi en peinture contre le mani�risme*, tout en lui restant attach� par ailleurs ? Bien des
points restent obscurs dans une oeuvre abondante et vari�e, alliant l�ornement et la th�orie architecturale � la science de l�ing�nieur ; la derni�re r�alisation de l�architecte en t�moigne. Le palais Massimo alle Colonne, � Rome, a sa fa�ade bomb�e selon l�inflexion de la rue, offrant pour tout accident l�ombre de son portique. Cela suffit � centrer et stabiliser suivant une trame triangulaire une composition aux �l�ments uniformes (trav�es rythm�es en bas, fen�tres identiques sous leur corniche � consoles, baies d�impostes oblongues, distingu�es de celles de l�attique par un entourage de � cuirs �) qui annonce par sa continuit� les recherches les plus avanc�es de la fin du XVIIIe s. ; mais on y chercherait en vain un parti baroque ou m�me une tension quelconque dans les volumes int�rieurs, r�gl�s par une calme ordonnance toscane.
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M�me si, en date, l�oeuvre du Siennois se situe entre celles de Rapha�l et de Michel-Ange*, elle �chappe par bien des points au contexte romain et correspond plut�t � une tendance qui sera celle de Palladio*.
H. P.
W. W. Kent, The Life and the Works of Baldassare Peruzzi of Siena (New York, 1925).
/ C. L. Frammel, Die Farnesina und Peruzzis architektonisches Fr�hwerk (Berlin, 1961). /
H. Wurm, Der Palazzo Massimo alle Colonne (Berlin, 1965).
perversit� et
perversion
Les notions de perversit� et de perversion ne sont pas exactement superposables ni synonymes dans tous les cas.
Les pervers, la notion
de perversit�
Le pervers ou la perverse est un individu au sens moral nul ou faible. Il ne s�agit pas tant, en r�gle g�n�rale, d�un malade que d�un anormal. Il y a l� une nuance primordiale, car les sujets anor-
maux ne rel�vent pas exclusivement du cadre de la psychiatrie, alors que les malades mentaux ou neuropsychiques en sont l�objet.
Le pervers est en effet un d�viant social, il s��carte des lois, des moyennes et des r�gles sociales ou collectives.
Mais cette d�finition est insuffisante : il faut y adjoindre la notion de malignit�, de plaisir � commettre des actes antisociaux ou de plaisir � nuire � autrui. La perversit� peut �tre gratuite (le mal pour le mal avec satisfaction) ou int�ress�e.
On a tour � tour d�sign� dans le pass� du nom de pervers des d�g�n�-
r�s moraux, des d�s�quilibr�s, des personnalit�s psychopathiques diverses, des asociaux et l�on se perd en conjec-tures pour savoir dans quelle mesure il s�agit d�une anomalie constitutionnelle (cong�nitale ou h�r�ditaire) ou acquise par l��ducation.
Quoi qu�il en soit, la perversit� consiste en une attitude anormale de l�� esprit � faite de malignit� dans la conception d�un acte et sa r�alisation, qui peut �tre permanente ou occasionnelle. On appelle malignit� une disposition active et lucide � faire le mal intentionnellement en utilisant intelligence et imagination.
Le pervers au sens classique et
sch�matique pr�sente depuis la plus lointaine enfance, parfois seulement � la pubert� ou � l�adolescence, des troubles graves du caract�re et du comportement social, souvent dissimul�s et d�pist�s occasionnellement au hasard des circonstances par la famille, un �ducateur, un �tranger. Il semble que les origines de ces troubles se perdent soit dans des m�canismes g�n�tiques ou chromosomiques, soit tr�s t�t dans l��levage au cours de la toute premi�re enfance, voire dans une affection neurologique acquise qui en favorise l��closion (cas le plus rare).
Quand on les observe de tr�s pr�s, ces sujets apparaissent comme insensibles � l�amour, au respect, aux puni-tions, � la douleur des autres et parfois m�me � leur propre douleur. Leur sentiment de culpabilit�, inh�rent � la na-
ture humaine, est nul ou absent. Leurs d�monstrations th��trales et superficielles � ce propos peuvent tromper l�observateur. Le ph�nom�ne primordial est bien l�absence de r�sonance profonde de l�angoisse de culpabilit�, la superficialit� non int�gr�e du devoir, de l�effort, du service � rendre � toute collectivit�. C�est pourquoi se d�veloppent tr�s t�t l�indiscipline avou�e ou cach�e, l�obstination dans un travers comportemental donn�, la r�volte sourde ou ouverte, l�impulsivit�, l�impatience plus ou moins ma�tris�e � satisfaire des d�sirs agressifs ou des plaisirs divers. Les pervers tyrannisent volontiers leurs parents, leurs fr�res et soeurs, les animaux, les responsables institutionnels, les �ducateurs et, plus tard, de pr�f�rence les adultes ou les jeunes faibles et doux. Cyniques et mythomanes, ils finissent (pas toujours) par se faire exclure des diff�rents groupes sociaux (�cole, famille, m�-
tier, partis politiques, oeuvres collectives) dont ils font partie. Leur agressivit� et leur impulsivit� les poussent � satisfaire leurs instincts sans mesure.
Le seul frein qu�ils connaissent est la punition l�gale, mais dans ses aspects purement formels.
Les pervers ne sont ni d�lirants ni d�ments. En revanche, ils peuvent avoir des troubles de l�humeur et du caract�re. Leur intelligence est en r�gle g�n�rale normale ou sup�rieure ; elle est parfois limit�e et pr�sente alors les caract�ristiques de la d�bilit� l�g�re.
Tous les auteurs classiques et m�me les psychanalystes (notion de pervers polymorphe) ont �t� frapp�s par l�existence d�un noyau caract�riel fait d�inaf-fectivit�, de r�tivit�, de malignit�, de distorsion du sens moral (quelle que soit la signification que l�on donne � ce dernier terme). Ce noyau conditionne l�inadaptation sociale ou une adaptation d�loyale fond�e sur l��crasement sournois de l�entourage.
Certains pervers vivent en soli-
taires ou dans des bandes organis�es.
Leurs perversions (v. plus loin) sont constantes et bien en rapport avec leur personnalit� : homosexualit� avec pros�lytisme, d�tournement de mineurs, p�dophilie, f�tichisme, sadisme, g�-
rontophilie, viol, vol sous toutes ses
formes, calomnie, scandale, vandalisme, incendie, agression physique ou morale (torture, crime, homicide), simple parasitisme socio-familial, utilisation distordue des lois en vigueur � des fins personnelles, toxicomanies multiples.
Chez les femmes, la perversit�
prend les formes plus subtiles et g�n�-
ralement plus passives : th��tralisme, mythomanie, s�duction maligne, prostitution inavou�e, escroquerie, parasitisme, abus de confiance ; l��motivit�, toute de surface, cache une inaffectivit� totale.
Il faut souligner que les notions de perversit� et de d�s�quilibre caract�riel ne se confondent pas totalement. De nombreux pervers sont effectivement des personnalit�s psychopathiques d�-
sadapt�es qui finissent � l�h�pital psychiatrique ou en prison. D�autres sont des parano�aques dangereux. Mais il y a aussi des pervers camoufl�s, contr�-
l�s, ce qui implique parfois une certaine r�ussite sociale, un �quilibre de l�humeur et du caract�re relativement stable, une intelligence redoutable.
D�autre part, le tableau caricatural et univoque du pervers d�crit plus haut doit �tre quelque peu nuanc�.
y Il existe d�abord chez l�enfant des comportements pervers conditionn�s par le milieu ou r�actionnels � une situation familiale ou scolaire pathog�ne. Ce type de perversit� r�actionnelle est modifiable, accessible � la psychoth�rapie, � la chimioth�rapie et � des mesures m�dico-sociales.
N�anmoins, il est tr�s difficile de distinguer du point de vue du pronostic l�enfant pervers qui le restera � l��ge adulte de l�enfant passag�rement pervers. Les arri�r�s mentaux peuvent avoir un noyau pervers, mais leurs limites intellectuelles les rendent peu dangereux.
y Chez l�adulte m�me, on conna�t depuis longtemps, � l�or�e de certaines d�compensations n�vrotiques, de certaines d�pressions et surtout dans les psychoses aigu�s (acc�s maniaque, bouff�e d�lirante), les psychoses chroniques (schizophr�-
nie, d�lire chronique) et la d�mence
atrophique ou s�nile, des comportements pervers tr�s sensibles aux th�-
rapeutiques modernes. Il est �vident que toute psychose au sens strict avec attitude perverse de la part du malade, tout affaiblissement intellectuel av�r� organique effacent la responsabilit� p�nale du sujet, mais ce sont les cas les plus rares.
y Insistons sur l�apparition, chez l�adulte alcoolique chronique, d�une perversit� plus ou moins pr�coce, malheureusement tr�s r�pandue. �
une �poque o� l�information fait tant de cas des ravages de certaines drogues majeures, on oublie trop que l�alcoolisme aigu ou chronique demeure de tr�s loin la toxicomanie la plus grave, la plus sournoise, la plus socialement admise et aussi celle qui ext�riorise le plus des tendances perverses qui seraient rest�es latentes ou absentes chez certains individus.
y On peut citer au passage une cat�-
gorie de pervers dits n�vrotiques, qui, selon certains psychanalystes, seraient accessibles � la psychoth�rapie.
En fait, les �l�ments de culpabilit�, d�angoisse, de masochisme qui les d�finissent sont plus que contestables.
� vrai dire, ou bien ce ne sont pas de vrais pervers, ou bien, plus encore, ce sont des pervers pseudo-n�vrotiques qui, sous le masque de � pleurni-cheries bourrel�es de remords �, de d�monstrations autopunitives, restent d�une froideur affective et d�une malignit� inamendables. La r�p�tition d�actes pervers au cours de l�existence est l� pour le d�montrer.
Les perversions
La perversion est classiquement une d�viation des tendances instinctives. Il s�agit d�une conduite anormale par rapport au comportement de l�ensemble des individus d�une soci�t� donn�e, aux r�gles morales et aux conventions de celle-ci. La d�viation viole plus ou moins les interdits et les tabous sociaux, et prend fr�quemment en pratique l�aspect d�un comportement antisocial, asocial ou marginal. En r�alit�, la normalit� en mati�re de tendances instinctives est une notion qui varie selon l��ge de l�individu, la soci�t�
dont celui-ci fait partie, l��poque historique, le contexte culturel ambiant.
Ce qui se juge comme perversion dans nos soci�t�s occidentales n�est pas toujours tenu pour tel dans d�autres groupes socio-ethniques. De plus, les psychanalystes ont montr� que l�enfant normal peut pr�senter en germe ou en comportements �bauch�s et passagers downloadModeText.vue.download 368 sur 619
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des d�viations instinctives li�es aux �tapes successives de son d�veloppement sexuel.
Perversions non sexuelles
Les perversions du comportement alimentaire ou � oral � sont de divers types. La boulimie accompagn�e ou non de voracit� avec gloutonnerie est un exc�s plus ou moins incoercible dans l�ingestion alimentaire, souvent anarchique, d�sordonn�e. Elle correspond � des flamb�es de l�app�tit observ�es dans bien des n�vroses (hyst�rie), des d�s�quilibres, des psychoses ou des d�mences (frontales en particulier).
On en rapproche la sitiomanie (impulsion � engloutir d��normes quantit�s d�aliments), la phagomanie (habitude de manger sans impulsion ni v�ritable besoin). Citons encore la coprophagie (ingestion de mati�res, non pathologique chez l�enfant jeune), le m�ry-cisme (r�gurgitation avec rumination d�aliments pr�c�demment ing�r�s), la g�ophagie (absorption de terre et de cailloux), le pica (m�chonnement et d�glutition de toutes sortes d�objets non comestibles).
Dans le domaine de la soif, on peut citer : la dipsomanie, trouble d�allure cyclique avec besoin brusque imp�-
rieux d�absorber de grandes quantit�s d�alcool ; la potomanie, ingestion quotidienne d��normes quantit�s d�eau ou de boissons diverses, en principe non alcooliques (� distinguer du vrai diab�te insipide) ; surtout les toxicomanies (alcoolisme, tabagisme, �th�-
romanie, l�usage de toutes les drogues fum�es ou bues ou m�ch�es). Il ne faut pas confondre � ce propos toxicomanie
vraie par drogue ou alcool et traitement m�dicamenteux m�dicalement prescrit.
On a trop tendance � crier au scandale quand un patient prend de mani�re prolong�e un traitement psychotrope bien ordonn� et pr�cis, et � sourire complaisamment en face de l�alcoolisme sous toutes ses formes, infiniment plus destructeur et pourvoyeur de d�ch�ances.
Nombre de conduites antisociales diverses sont des perversions. La kleptomanie, impulsion � voler (par plaisir ou par tendance inconsciente � l�autopunition masochiste) des objets en principe sans int�r�t utilitaire, est un comportement rare dans sa forme pure. La pyromanie est l�impulsion obs�dante � allumer des incendies. Signalons encore les pulsions agressives incontr�l�es, les impulsions excessives et incoercibles aux jeux d�argent, le vandalisme, la mythomanie calomnieuse, l�escroquerie sous toutes ses formes, l�homicide.
Perversions sexuelles
Ce sont des comportements anormaux, tr�s nombreux, qui se substituent plus ou moins compl�tement au co�t normal entre partenaires de sexe oppos�. On en distingue deux cat�gories.
y La premi�re porte sur les aberrations dans le choix du partenaire ou de l�objet de d�sir. La masturbation ou onanisme, physiologique chez
l�enfant et l�adolescent, est souvent pathologique chez l�adulte. L�homosexualit� comporte de nombreuses vari�t�s ou pratiques : uranisme, saphisme, p�d�rastie, lesbisme ou les-bianisme, avec attitudes passives ou actives selon les cas, sodomie (co�t anal entre hommes ou entre adulte masculin et enfant ou adolescent).
Le travestisme (ou transvestisme, ou �onisme), adoption des v�tements et des attitudes sociales du sexe oppos�, est une perversion en fait tr�s floue selon les modes du temps, mais plus pr�cise quand il s�agit de prostitution homosexuelle avec pros�lytisme. Il faut bien distinguer � ce propos le travestisme du transexualisme. La p�dophilie est la recherche de rapports ou de simples contacts sexuels d�un adulte face � un enfant du m�me sexe
ou du sexe oppos�. La g�rontophilie d�signe un go�t sexuel prononc� pour les vieillards ou les vieillardes, valable pour les deux sexes. La bestia-lit� consiste en rapports sexuels et en attouchements avec des animaux. On en rapproche quelquefois la zoophilie (forme intellectuelle ou �dulcor�e des amoureux des animaux). Le f�tichisme est constitu� par le d�sir sexuel et l�orgasme provoqu�s par des objets f�minins (v�tements, chaussures, une partie sp�ciale du corps, objets de toilette). La n�crophilie se marque par le plaisir sexuel et l�orgasme au cours de rapports ou d�attouchements avec des cadavres.
y La deuxi�me cat�gorie de perversions sexuelles se caract�rise par une d�formation de l�acte sexuel.
Les plus fr�quentes de ces perversions sont le sadisme et le masochisme, qui apparaissent comme les deux faces d�une seule et m�me d�viation sexuelle (�rotisation de la douleur que l�on inflige au partenaire ou que l�on subit).
Le viol, en tant que perversion
sadique, s�accomplit sur des adolescentes, des fillettes ou des femmes. Il se combine souvent � l�inceste. Ce dernier est en fait beaucoup plus fr�quent qu�on ne le croit, et le viol proprement dit est plus rare qu�on ne le dit. Le viol peut s�accompagner de d�formation de l�acte sexuel (torture, sodomie, violence, meurtre, d�pe�age des victimes).
La n�crophilie, le vampirisme sont tr�s �troitement li�s au sadisme. La n�crophagie ou le cannibalisme, en prenant ces mots dans un contexte bien pr�cis socio-culturel d�interdiction absolue, font aussi partie des comportements sadiques. On rapproche de la n�crophilie le go�t excessif de certains sujets pour les personnes atteintes de maladies graves et incurables ou d�attachement �lectif sexuel � des partenaires mutil�s ou afflig�s de difformi-t�s ou de monstruosit�s.
Tr�s fr�quent est l�exhibitionnisme, besoin incoercible d�obtenir un plaisir sexuel allant jusqu�� l�orgasme par l��talement devant autrui des organes g�nitaux. C�est une perversion essen-
tiellement masculine qui s�adresse � des femmes ou � des fillettes. N�anmoins, l�exhibitionnisme des femmes est � la fois plus subtil et plus socialement �tabli (d�nudation du corps en vue de provoquer le d�sir sexuel). Ce qui est perversion chez la femme, c�est l�exhibition partielle ou totale du corps devant des adolescents ou des hommes avec refus ou interdiction du rapport sexuel.
Le voyeurisme, ou scoptophilie,
consiste en un plaisir sexuel procur� par la vue (�rotisation du regard) de rapports sexuels d�autrui, la vue m�me furtive ou �bauch�e d�une partie du corps f�minin, des activit�s intimes d�une femme. Les voyeurs sont peut-
�tre les plus infantiles dans leur sexualit�. � noter aussi une vari�t� banale de perversion sexuelle d�sign�e par le terme de frotteur. Les frotteurs prennent du plaisir � toucher, � caresser furtivement une femme dans certaines circonstances favorables (transports en commun notamment). Ils sont souvent incapables d�avoir par ailleurs des rapports sexuels normaux. Il y a de fr�quentes intrications entre les diff�-
rentes perversions : voyeurisme, exhibitionnisme, homosexualit�, p�dophilie. Citons, pour terminer, l�ondinisme, la coprophilie (� jeux � sexuels fond�s sur l�urination, la d�f�cation, etc.).
Toutes ces perversions sont favoris�es par l�alcoolisme chronique.
Ne sont pas exactement perver-
sions le satyriasis chez l�homme ou la nymphomanie chez la femme. Il s�agit d�une excitation sexuelle anormale par son intensit�, sa fr�quence, son acharnement, mais avec un choix de partenaires h�t�rosexuels et la recherche d�un co�t normal. Cependant, ce comportement sexuel fr�n�tique n�est pas sans traduire un trouble neuropsychique qui peut s�accompagner de perversions sadiques.
�tiologie et pronostic des
perversions
Les causes profondes des perver-
sions sont pratiquement inconnues.
On conna�t seulement les structures psychopathologiques qui les accompagnent ou qui favorisent leur �closion.
1. Des acc�s d�excitation maniaque, des d�pressions m�lancoliques, un certain nombre de psychoses chroniques sont responsables de perversions � un moment donn� de l��volution.
2. Tous les �tats d�affaiblissement d�mentiel (v. d�mence), surtout � leur d�but, peuvent donner lieu � des perversions instinctives orales ou sexuelles.
3. Un certain nombre d��tats n�vrotiques structur�s ou non sont jalonn�s de d�viations diverses plus ou moins culpabilis�es. Dans l�ensemble, le n�vros� lutte anxieusement contre sa tendance � la perversion. S�il c�de � son d�sir, les sentiments de culpabilit� et d�angoisse l�envahissent et le d�terminent � consulter le m�decin dans un contexte d�pressif. La psychoth�rapie et les th�rapeutiques de d�conditionnement sont indiqu�es.
4. Chez les enfants et les adolescents, il convient d��tudier la perversion dans une perspective dynamique de maturation du syst�me nerveux et d��volution de la personnalit�. Il faut surtout ap-pr�cier le niveau intellectuel et les facteurs ext�rieurs de conditionnement : les relations affectives intrafamiliales, la collectivit� scolaire, la qualit� de l�environnement socio-�conomique et culturel. Les perversions de l�enfant sont beaucoup moins fixes et st�r�otyp�es que celles de l�adulte. Bien des remaniements peuvent se faire dans un sens favorable, et il ne faut pas donner � une d�viation du comportement infantile une signification trop formelle.
Son devenir est souvent incertain. Du point de vue psychoth�rapique et de celui du d�conditionnement, on peut esp�rer agir avec efficacit�.
5. En revanche, bien des perversions s�observent chez des d�biles ou des arri�r�s mentaux avec une solide tendance � la r�p�tition incoercible. Ce ne sont pas les plus graves. On peut leur assigner des limites ou des freins, �tant donn� la faiblesse des moyens intellectuels de ces sujets.
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6. En fait, les perversions multiples, r�p�t�es, peu accessibles aux th�rapeutiques ou aux mesures p�nales, se rencontrent le plus souvent chez l�adulte d�s�quilibr� de caract�re, chez des personnalit�s psychopathiques, sans sympt�mes n�vrotiques, ou chez des pervers au sens strict. Il n�y a ni angoisse ni culpabilit� que l�on puisse mobiliser par psychoth�rapie. L�insinc�rit�, l�instabilit�, l�impulsivit� sont autant d�obstacles � une adaptation � la vie collective dans ce qu�elle exige de sens moral.
7. Enfin, il est des perversions isol�es sans anomalie mentale majeure associ�e. Il y a une foule de petites perversions de l�adulte qui trouvent un exutoire sans grand dommage pour autrui. La plupart des d�viations homosexuelles, par exemple, ne rel�vent d�aucune mesure th�rapeutique ni m�me judiciaire. En fait, les perversions les plus graves sont les toxicomanies et surtout l�alcoolisme, les perversions sexuelles qui s�attaquent aux enfants et aux adolescents, celles qui s�accompagnent de pros�lytisme ou qui sont utilis�es comme moyen de chantage ou de destruction morale d�autrui. Il va sans dire que les grandes perversions sadiques qui d�fraient la chronique constituent des monstruosit�s qui n�cessitent l�internement ou des mesures p�nales. Quant aux m�canismes intimes des perversions, on est r�duit pour l�instant � des hypoth�ses.
Les unes se fondent sur la g�n�tique, l�h�r�dit�, les anomalies chromosomiques, les perturbations du d�veloppement de l�embryon in utero. � ce courant se rattachent les constatations classiques de perversions acquises et n�es d�affections organiques c�r�-
brales diverses.
Les autres s�inspirent des th�ories neurophysiologiques du conditionnement, avec leur prolongement en psychologie exp�rimentale, les tentatives th�rapeutiques actuellement en cours dans de nombreux pays.
Dans le domaine de la psychanalyse, on a pu assister ces derni�res d�cennies � une efflorescence d�interpr�tations, recourant aux perturbations des divers
stades du d�veloppement psychosexuel du jeune enfant, et aux significations symboliques inconscientes de telle ou telle perversion. Aussi s�duisante que soit la litt�rature psychanalytique � ce sujet, on peut avoir des doutes sur la validit� scientifique de certaines de ses assertions. Il n�est pas douteux, par exemple, que les causes de l�homosexualit� ne sont pas aussi clairement psychologiques que l�ont affirm� les analystes.
D�autre part, il faut citer les th�ories sociologiques, dont certaines rel�vent de l�antipsychiatrie et qui consid�rent les perversions comme le reflet pur et simple d�une soci�t� de r�pression.
Pour conclure, il n�est pas de domaine plus obscur en psychiatrie que celui des perversions. Nos connaissances neurophysiologiques en mati�re d�instincts, de tendances, de pulsions sont trop fragmentaires, et force est de supposer des origines multifactorielles, donc de diversifier au maximum les recherches.
G. R.
F Sexualit�.
P. Aulagnier-Spairani, J. Clavreul et F. Perrier, le D�sir et la perversion (�d. du Seuil, 1967). / La Sexualit� perverse. �tudes psychanalytiques (Payot, 1972). / J. Chazaud, les Perversions sexuelles (Privat, Toulouse, 1973).
pesanteur
R�sultante des actions qui attirent vers le sol tout corps plac� au voisinage de la Terre. La force qui en r�sulte pour un corps est son poids, et le corps est dit pesant.
G�n�ralit�s
En un lieu donn�, le poids p d�un corps est proportionnel � sa masse m, ce qui permet de dire qu�il existe en ce lieu une certaine intensit� de la pesanteur g, d�finie par g = p/m (exprim�e en newtons par kilogramme dans le syst�me SI).
�crite sous la forme p = m.g, la relation pr�c�dente est en tout compa-
rable � la relation fondamentale de la dynamique f = m . γ, c�est-�-dire que le corps consid�r� prendra en � chute libre � une acc�l�ration γ = g, ce qui permet de consid�rer �galement g comme une acc�l�ration (l�acc�l�ration de la pesanteur au lieu consid�r�), qui pourra donc aussi s�exprimer en m�tres par seconde par seconde.
Cette double signification de g est une cons�quence directe de la concordance entre les deux concepts attach�s � la notion de masse (v. gravitation).
D�ailleurs, m�me pour un corps reposant sur le sol, la valeur de g (consid�r�e alors comme l�intensit� de la pesanteur) n�est pas due � un ph�no-m�ne unique : l�attraction newtonienne exerc�e par la masse M de la Terre en constitue bien la partie principale, mais il faut la composer avec la force centrifuge d�inertie engendr�e par la rotation de la Terre autour de son axe g�ographique, c�est-�-dire avec une grandeur qui est d�j�, par essence, une acc�l�ration. Les expressions alg�briques des deux termes correspondants (appliqu�s � la masse m) pour l�attraction newtonienne (G �tant la constante de la gravitation universelle, et R le rayon moyen terrestre) et f = mω 2 . rλ
pour la force centrifuge � la latitude λ
(ω �tant la vitesse angulaire, et rλ le rayon du parall�le de latitude λ), tout en �tant tr�s diff�rentes, sont proportionnelles � la valeur unique admise pour m ; cela permet de composer (vectoriellement) les intensit�s correspondantes. La force centrifuge vient ainsi en d�duction de l�attraction newtonienne, en croissant de z�ro, aux p�les g�ographiques, jusqu�� environ 0,03385 m/s 2, � l��quateur.
En fait, la variation observ�e (par rapport aux p�les) est plus forte, atteignant 0,0657 m/s 2 � l��quateur. Cela s�explique par l�intervention d�autres causes de variations de g avec la latitude, li�es � l�aplatissement de la Terre suivant son axe de rotation : le rapprochement des r�gions polaires vers le centre de la Terre (d�o� une augmentation des valeurs polaires) ; l�influence d�un exc�s de mati�re (� bourrelets �) � l��quateur (augmentation en ces r�gions).
La connaissance exacte de la r�partition r�elle des valeurs de g � la surface du globe est une question importante qui int�resse � en plus de la gravit� �
la g�od�sie.
En chaque lieu, la direction de la verticale est celle du champ de pesanteur (direction des forces de pesanteur en ce lieu), et les surfaces �quipotentielles de ce champ (normales en chaque point � la verticale correspondante) d�terminent la forme du g�o�de (approximativement un ellipso�de de r�volution) qui � abstraction faite du relief � doit nous donner la figure d��quilibre de la Terre. La surface moyenne des oc�ans en fournit une solution partielle, qu�il est n�cessaire de prolonger sous les continents.
La solution math�matique de ce
probl�me (v. g�od�sie) n�cessite une bonne connaissance de g tout au long d�une surface de r�f�rence � par exemple celle de l�ellipso�de avoisinant au mieux le g�o�de �, ce que l�on aura calcul� � partir des r�seaux de mesure au sol.
Mesures
Mesures absolues
Elles reposent soit sur l�observation des oscillations d�un pendule, soit sur celle d�une chute libre. Le cas th�orique d�un pendule simple donnerait directement g au lieu de l�exp�rience en fonction de la p�riode T des oscillations et de la longueur l du pendule, et ce par la formule
On utilise en fait un pendule r�versible (par exemple du type Defforges), pendule compos� non sym�trique et comportant deux couteaux, de positions r�glables. Pour toute position de ces couteaux, pris comme axes d�oscillation, pour lesquels les deux p�riodes correspondantes sont �gales, la distance des deux axes donne la longueur du pendule simple synchrone.
Les efforts les plus r�cents ont port� sur les mesures du type � chute libre �, appliqu�e � un objet de forme convenable (r�gle, petit prisme trirectangle, etc.), permettant une observation tr�s pr�cise, par voie optique, interf�ren-
tielle, de la loi de chute (observ�e dans le vide). En fait, on lance en g�n�ral cet objet de bas en haut (verticalement), et v0 est donc n�gatif.
Ces mesures absolues sont faites en des endroits d�termin�s (Paris, Potsdam, Washington, etc.) et servent �
� ancrer � les r�seaux de mesures relatives, soit en valeurs absolues, soit en � variations � (bases d��talonnage �tablies en allant d�une station absolue � une station semblable plus ou moins distante).
Mesures relatives
Pratiqu�es aux mailles d�un r�seau, elles sont tr�s importantes, d�une part, pour leur application � la g�od�sie physique et, d�autre part, � l��chelle locale, en tant que m�thodes de prospection du sous-sol (� des fins scientifiques ou mini�res). Elles permettent �galement � par des s�ries de mesures ou des enregistrements continus, faits en un m�me lieu � d��tudier l�influence de causes perturbatrices fonction du temps (assurant ainsi la r�duction pr�-
cise des mesures absolues), notamment celles qui sont dues aux mar�es gravim�triques (action diff�rentielle par rapport � celle qui est subie par l�ensemble du globe terrestre, caus�e par les attractions newtoniennes exerc�es downloadModeText.vue.download 370 sur 619
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par la Lune et par le Soleil : notamment l�g�res d�viations p�riodiques de la verticale d�un lieu).
Ces mesures relatives sont faites au moyen soit de pendules non cal-culables, mais ind�formables (citons le cas particulier du pendule invers� Holweck-Lejay), soit de dispositifs utilisant des d�formations enti�rement �lastiques, les gravim�tres.
R�sultats
Les mesures absolues ont permis de d�finir un petit nombre de valeurs du
g normal, chacune attach�e � un site donn�, par exemple g0 = 980,943 � Paris (Observatoire) et g0 = 981,274 � Potsdam (exprim�s en centim�tres par seconde par seconde ou gals), cette derni�re valeur �tant adopt�e comme r�f�-
rence internationale, conventionnelle.
Nous avons d�j� indiqu� les variations g�n�rales de g en allant des p�les (983 gals) � l��quateur (978 gals).
Les variations r�gionales de g (notamment au voisinage des montagnes, sur mer ou au sein des mers) jouent un r�le tr�s important dans l�interpr�tation des grandes structures terrestres (hypoth�se de l�isostasie en particulier). Il en est de m�me des mesures que l�on a organis�es en satellite.
Apesanteur
On d�signe ainsi l��tat particulier d�un organisme (notamment d�un organisme vivant) non soumis � des actions du type pesanteur. Ne nous occupant, ici, que des conditions strictement physiques conditionnant un tel �tat, nous remarquerons que l�apesanteur vraie demande que cette absence d�action ait lieu en tout point de l�organisme.
Par exemple, les exercices d�immersion en piscine auxquels sont soumis les astronautes ne r�alisent qu�une apesanteur globale, utile comme apprentissage d�une gymnastique sp�ciale des mouvements lents, mais ne r�alisant aucunement les conditions physiologiques d�une apesanteur vraie, puisque les forces de � pouss�e d�Archim�de �
seront transmises aux organes internes sans supprimer leurs forces de liaison avec les organes voisins.
Deux conditions physiques diff�-
rentes peuvent assurer une apesanteur vraie quasi parfaite : 1o distance suffisante de tout objet c�leste susceptible d�exercer une attraction newtonienne (cas approximatif d�un astronaute en condition de vol balistique dans la r�gion du minimum de l�attraction globale terrestre et lunaire) ; 2o une situation de � chute libre � dans laquelle les forces d�attraction newtoniennes sont exactement �quilibr�es par les forces d�inertie (cas d�un astronaute tournant autour de la Terre en vol balistique, c�est-�-dire sans usage de fus�es). On
utilise l� le fait que ces forces d�inertie sont appliqu�es � toute masse, aussi r�-
duite soit-elle, exactement de la m�me fa�on que les forces newtoniennes qui les cr�ent. Remarquons encore que si, lors d�une phase propulsive (par fus�e), notamment lors de l�acc�l�ration au d�part du sol, les astronautes ressentent avec force (pesanteur accrue) les effets de leur acc�l�ration, c�est que cette derni�re leur est, en fait, transmise par leur habitacle par l�interm�diaire de surfaces porteuses externes et ne leur est donc pas appliqu�e par un effet interne particulaire (comme ce serait le cas � irr�alisable mais non th�oriquement absurde � o� cette acc�l�ration �norme leur serait appliqu�e par une masse gravitationnelle que l�on placerait convenablement � leur voisinage).
E. S.
J. Coulomb, la Constitution physique de la Terre (A. Michel, 1952). J. Goguel, la Gravim�-
trie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 2e �d., 1972).
Quelques biographies
Gilbert Defforges, g�od�sien et g�n�-
ral fran�ais (Roanne 1852 - Paris 1915). Il a perfectionn� les m�thodes de mesure du champ de pesanteur, gr�ce � l�emploi d�un pendule r�versible de r�glage imparfait, et effectu� de nombreuses d�terminations.
Fernand Holweck, physicien fran�ais (Paris 1890 - id. 1941). Il �tablit en 1920 la continuit� entre le rayonnement ultraviolet et les rayons X et �tudia l�action biologique de ces rayons interm�diaires ; il cr�a une pompe � vide mol�culaire et, avec le P. Lejay, un pendule � lame oscillante pour la mesure du champ de pesanteur. Professeur � la facult� des sciences de Paris, il fut arr�t� et mis � mort par les Allemands sous l�Occupation.
Pierre Lejay, j�suite et physicien fran-
�ais (La Seyne 1898 - en mer 1958), Directeur de l�observatoire de Zikawei (Tseu K�-wei) en Chine, il est l�auteur d��tudes des variations de la pesanteur, de l�ozone atmosph�rique, de l�ionosph�re. Il a �tabli de nombreuses cartes gravim�triques de France, d�Indo-
chine, des Philippines, des �tats du Levant, etc. (Acad. des sc., 1946.) Felix Vening Meinesz, g�ophysicien n�erlandais. V. GRAVIM�TRIE.
Pessoa (Fernando
Ant�nio
Nogueira)
Po�te portugais (Lisbonne 1888 - id.
1935).
Fernando Ant�nio Nogueira Pes-
soa est l�un des plus grands, sinon le premier, des po�tes portugais de la premi�re moiti� du XXe s. et l�une des personnalit�s les plus riches et les plus complexes de la litt�rature europ�enne moderne. Il n�a �t� presque rien publi� de lui de son vivant et son influence ne s�est vraiment affirm�e qu�apr�s sa mort.
On a voulu expliquer les singularit�s de son oeuvre par sa vie et son h�r�-
dit� ; d�o� l�importance, parfois trop grande, accord�e au sang juif d�une branche de ses anc�tres et � la folie de sa grand-m�re paternelle. Fernando a cinq ans lorsque son p�re meurt de la tuberculose � Lisbonne. Sa m�re, originaire des A�ores, se remarie deux ans plus tard, et la famille se transporte � Durban, en Afrique du Sud, o� le beau-p�re du futur po�te exerce les fonctions de consul du Portugal par int�rim. Fernando se r�v�le un brillant �l�ve � l��cole anglaise. Ses �tudes le conduisent ensuite � l�universit� du Cap (1903-04). Il retrouve Lisbonne � dix-sept ans et s�inscrit � la section de philosophie du cours sup�rieur de lettres. Malgr� un foyer apparent, retrouv� chez ses tantes, il se r�fugie de plus en plus dans son univers propre.
Il renonce � la facult� pour se mettre � l��tude des philosophes grecs et allemands, des symbolistes fran�ais et de la po�sie portugaise moderne. D�une constitution fragile, impressionnable, boh�me, il ne s�adapte pas au conformisme bourgeois. Il tente la voie du journalisme (revue A �guia, 1912-13) et il est ouvert � toutes les aventures de l�esprit. Passant d�une chambre meubl�e � une autre, toujours plus solitaire, il n�a qu�un cercle tr�s res-
treint d�amis, dont M�rio de S�-Car-neiro, l�autre grand po�te du temps, qui devait se suicider � Paris en 1916. Sur le plan mat�riel, ce qui le sauve, c�est sa connaissance de la langue anglaise.
Correspondant de diff�rentes entreprises commerciales, Pessoa pourra vivre m�diocrement, mais avec une certaine ind�pendance. Il fr�quente les caf�s et m�ne une existence de solitaire et d�incompris, tout enti�re tourn�e vers la litt�rature. La seule intrigue sentimentale qu�on lui connaisse dure quelques mois � peine. � partir de 1927, Pessoa est pourtant reconnu et salu� comme un ma�tre par la jeune �quipe de la revue Presen�a de Coim-bra. Un an avant sa mort, il remporte avec sa plaquette Message, pr�sent�e curieusement � un concours officiel, un prix de deuxi�me cat�gorie. N�ayant r�alis� presque aucun de ses projets, il meurt le 30 novembre 1935 : � �tranger en tout lieu, depuis l�Afrique du Sud de son adolescence jusqu�au cadre de son tr�pas, il s��teignait sans avoir r�solu l��nigme de son identit� � (Armand Guibert).
� treize ans, Fernando Pessoa commence � �crire des po�sies en anglais et continuera longtemps � composer dans cette langue, concurremment avec le portugais. On conna�t aussi des vers de lui en fran�ais. Apr�s avoir d�but� dans la critique litt�raire en 1912, il publie, deux ans plus tard, un de ses premiers po�mes en portugais, � Paludes �, d�o� na�tra l��ph�m�re mouvement du
� paulisme �, forme intellectualis�e du
� saudosisme �. C�est au cours de cette m�me ann�e 1914 que se r�v�lent � lui ses trois principaux h�t�ronymes, projections ext�rieures � lui-m�me diff�-
rentes de lui-m�me.
Alberto Caeiro est le premier et le pr�f�r�. Homme simple, antim�taphysique, soumis � ses sensations, il se refuse � interpr�ter le r�el :
� J�ai compris que les choses sont r�elles et toutes diff�rentes les unes des autres.
� J�ai compris cela par mes yeux, jamais par la pens�e. �
Son �criture est simple, naturelle, et
fait presque penser � la prose.
Ricardo Reis, latiniste teint� de grec et pa�en, se dit le disciple de Caeiro. Il aime la nature autant que son ma�tre, mais il ne conna�t pas la joie. Le silence des dieux et l�image anticip�e de la mort l�affectent. Horace est son mod�le, et son style est recherch�, encombr� de latinismes.
�lvaro de Campos est �galement
un disciple de Caeiro. Ing�nieur, il est nerveux, �motif et le moins intellectuel des trois. Blas� d�abord, puis chantre ardent de la cruelle tr�pidation des grandes cit�s, il finit par sombrer dans l�ennui. Auteur en prose �galement, il propose que les po�tes se d�doublent en plusieurs personnalit�s, � chacune downloadModeText.vue.download 371 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8438
refl�tant la moyenne des courants sociaux du moment �.
Lorsque Pessoa �crit pour son propre compte, il se distingue par son refus du sentimentalisme. Il vit des situations imaginaires, et ses �motions ne sont que des vibrations de l�intelligence.
Il est fid�le aux symboles consacr�s, et sa pr�f�rence va au vers court, � la sobri�t�, au rythme musical. Message (Mensagem), malgr� son messianisme, ne le voit pas renoncer � sa froide lucidit� :
� Sans la folie l�homme est-il autre chose
� Qu�une b�te en bonne sant�
� Cadavre de demain qui se multiplie. �
Sollicit� par des forces divergentes, capable de les �couter et de les faire parler selon leur langage, Fernando Pessoa n�est vraiment lui-m�me que dans la totalit� de ses individualit�s projet�es, dans la diversit� et dans la richesse dialectique de ses oppositions, dans l�impuissance � conjurer les forces irrationnelles de son univers.
R. C.
J. G. Sim�es, Vida e obra de Fernando Pessoa (Lisbonne, 1950 ; 2 vol.). / A. Guibert, Fernando Pessoa (Seghers, 1960).
peste
Maladie infectieuse grave atteignant les animaux et l�Homme.
Introduction
La peste est une �pizootie qui atteint de nombreux Rongeurs domestiques ou sauvages, dont le Rat. Elle peut �tre transmise � l�Homme par certaines Puces*. Son agent est le bacille de Yersin (Pasteurella pestis). Son traitement repose sur les antibiotiques. Sa d�claration est obligatoire aux services d�hygi�ne nationaux et internationaux.
Responsable de graves �pid�mies au Moyen �ge et jusque dans les temps modernes, la maladie a r�gress�, mais ne dispara�t pas. La peste humaine est moins fr�quente en Afrique, en Asie, mais la peste animale est stable en Iran, en Am�rique du Nord, s��tend en Am�-
rique du Sud et r�appara�t dans certains foyers (Java, Br�sil).
L�agent vecteur de la peste est la Puce, qui se contamine en piquant un animal � la phase septic�mique. La Puce a un h�te sp�cifique (Rat, Chien, Homme, etc.) : la Puce humaine assure la transmission inter-humaine ; la puce du Rat assure rarement le passage du Rat � l�Homme (permettant le passage de l��pizootie � l��pid�mie).
De nombreux Rongeurs peuvent
h�berger le bacille pesteux (qui peut �galement persister dans la terre), et les Rongeurs r�sistants constituent un r�servoir de la maladie.
L��pid�miologie varie selon les
r�gions : en Afrique, apr�s contamination accidentelle de l�Homme � partir de Rats, l��pid�mie s��tend gr�ce � la Puce humaine. Il s�agit de peste bubonique. Mais la survenue de complications pulmonaires, � l�origine de transmissions a�riennes, entra�ne l�apparition de pestes pulmonaires.
Diverses manifestations
de la peste
La peste bubonique
Elle succ�de � une piq�re de Puce infect�e. Le d�but est brutal apr�s deux � six jours d�incubation, avec fi�vre � 40 �C, syndrome toxi-infectieux et bubon (ganglion habituellement inguinal, d�abord mobile, puis fixe, tr�s douloureux). � ce stade, les antibiotiques enrayent l��volution. En l�absence de traitement, la mort survient dans 30 � 80 p. 100 des cas par complications et septic�mie.
La peste pulmonaire primitive
Elle est li�e � la localisation du germe au poumon (inhalation de bacilles).
Son �volution �tait toujours fatale avant les antibiotiques. Elle demeure grave.
La peste septic�mique
Parfois foudroyante, elle est, en r�gle g�n�rale, le stade terminal d�une peste bubonique.
Le diagnostic est souvent difficile dans les cas sporadiques.
Il repose sur la recherche du bacille de Yersin dans le bubon, les crachats ou le sang par examen microscopique et par culture. Le germe poss�de un pouvoir pathog�ne pour la Souris et le Cobaye. L�inoculation � l�animal permet l�isolement du germe � partir des cadavres pesteux.
Traitement
La streptomycine (1 g par jour), le chloramph�nicol (3 g par jour) ou les sulfamides (10 g) sont les antibiotiques actifs dans la peste. Ils sont prescrits durant une dizaine de jours. La pr�-
vention chez les sujets au contact peut �tre assur�e par les sulfamides (2 g par jour).
Prophylaxie
Elle repose sur l�isolement des pesteux dans un local d�sinsectis� et d�ratis�, sur la lutte contre les Insectes vecteurs (D. D. T.) et les Rongeurs, sur la vaccination par des vaccins tu�s ou, mieux,
par des vaccins vivants att�nu�s, qui prot�gent plus longtemps.
P. V.
R. Pollitzer, la Peste (O. M. S., Gen�ve, 1954). / R. Wyniger, Appendix to Pests of Crops in Warms Climates and Their Control (B�le, 1968). / J. Jansen, la Peste aviaire, la peste du Canard (Expansion scientifique fr., 1971).
pesticides
Produits antiparasitaires � usage agricole.
Le mot pesticide, d�origine anglaise, est pass� dans la langue fran�aise et a remplac� l�expression produit antiparasitaire � usage agricole. En fait, il a d�sormais une acception plus large, certains pesticides �tant utilis�s non seulement dans la lutte contre les ennemis des cultures, mais aussi pour la destruction des parasites de l�homme et de son environnement (bombes a�rosols, plaquettes insecticides, etc.).
Depuis longtemps, l�homme a cher-ch� les moyens de prot�ger les plantes cultiv�es, les animaux domestiques et les denr�es agricoles, au cours de leur production ou de leur conservation, contre les animaux pr�dateurs, les insectes ou les microorganismes parasites.
Pratiquement, les seuls moyens de lutte employ�s � pr�sent sont d�origine chimique, et, jusqu�� la Seconde Guerre mondiale, on ne connaissait gu�re pour cet usage que des produits chimiques min�raux simples : acide sulfurique pour la destruction des chardons et autres plantes adventices, sels de cuivre pour la d�sinfection des locaux ou la protection de la vigne contre des affections microbiennes comme le mildiou, sels d�arsenic pour la protection des arbres fruitiers ou la pr�paration d�app�ts empoisonn�s, sulfure de carbone pour la d�sinsectisation des semences ou l�assainissement microbien des sols, formol, etc.
Les progr�s rapides des connais-
sances dans diff�rents domaines
(chimie organique et en particulier chimie de synth�se, phytopharmacie,
zoologie, zootechnie, agronomie, etc.) ont permis de pr�ciser les conditions de vie des parasites, leur sensibilit� ou leur r�sistance aux actions toxiques. Aussi les agriculteurs ont-ils � leur disposition une quantit� sans cesse croissante de produits toujours plus efficaces, plus sp�cifiques, et, � l�heure actuelle, on trouve sur le march� quelque quatre mille sp�cialit�s commerciales pour la fabrication desquelles on met en oeuvre environ quatre cents mati�res actives diff�rentes.
Avant de donner quelques indica-
tions sur la classification des pesticides, sur les critiques que suscite leur emploi et sur les r�percussions qu�ils peuvent avoir sur la sant� humaine, il faut souligner la n�cessit� toujours plus imp�rieuse d�un d�veloppement de la production agricole pour assurer tant bien que mal la subsistance de la population du globe, qui augmente d�ann�e en ann�e � un rythme tr�s rapide, ce qui implique l�utilisation de tous les moyens connus pour prot�ger cultures et denr�es r�colt�es.
Si l�on interdisait actuellement, comme le demandent les ligues de consommateurs de certains pays, l�utilisation de tous les pesticides en agriculture, on verrait r�appara�tre � br�ve �ch�ance, m�me dans les pays d�agriculture intensive, des famines telles que celle qui s�vissait � l��tat end�-
mique au cours des si�cles pass�s dans une Europe beaucoup moins peupl�e qu�aujourd�hui. Il n�est pas inutile de rappeler qu�au XIXe s. il y eut en France plusieurs ann�es de graves disettes (1812, 1817, 1847, 1853, 1854, 1856
et 1862) et qu�en Irlande la grande fa-downloadModeText.vue.download 372 sur 619
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mine de 1846-1849 fut provoqu�e par le mildiou, dont l�attaque g�n�ralis�e d�truisit les cultures de pommes de terre, base du r�gime alimentaire des Irlandais.
D�autre part, on a montr� qu�une interdiction de l�emploi des pesticides aurait pour cons�quence aux
�tats-Unis une baisse de rendement de l�ordre de 50 p. 100 pour la pomme de terre, le bl� et le coton, et de l�ordre de 25 p. 100 pour la viande, le lait et la laine. La lutte contre les parasites en agriculture est donc une n�cessit� in�luctable, et le seul moyen efficace, dans l��tat actuel de nos connaissances, est l�utilisation des pesticides.
On peut envisager diff�rentes classifications des pesticides.
y Si l�on utilise un classement en fonction du r�le qu�ils sont appel�s � jouer, on distingue :
� les herbicides, pour la destruction des mauvaises herbes et des plantes adventices ;
� les insecticides, pour la destruction des insectes parasites ;
� les acaricides, pour la destruction des acariens parasites ;
� les bact�ricides, pour la destruction des bact�ries vectrices de maladies ;
� les fongicides, pour la destruction des moisissures.
y On peut aussi classer les pesticides en fonction de la mati�re active qu�ils contiennent : produits chimiques simples ou complexes, min�raux ou organiques, naturels ou de synth�se.
La liste des pesticides est publi�e dans l�index des produits phytosanitaires �dit� par l�Association de coordination technique agricole (A. C. T. A.) Du fait de leur toxicit� sp�cifique � l��gard des ennemis des cultures, on a trop souvent tendance � affirmer que tous les pesticides pr�sentent des risques d�intoxication pour l�animal et pour l�homme. Il faut, � cet �gard, rappeler une notion essentielle de toxi-cologie qui fut �nonc�e d�s le XVIe s.
par Paracelse : � Tout est poison et rien n�est poison ; seule la dose fait le poison. � Autrement dit, suivant les doses o� elle est absorb�e par un consommateur, une substance peut �tre inoffensive, m�dicamenteuse ou toxique (par exemple l�arsenic ou la belladone).
Pour pr�ciser cette notion de toxicit� d�un produit pour le consommateur humain, il convient de distinguer la toxicit� aigu� et la toxicit� chronique.
La toxicit� aigu� est caract�ris�e par
ce que l�on appelle la dose l�tale 50 (ou mortelle), c�est-�-dire la quantit� susceptible d�entra�ner la mort de l�animal d�exp�rience, quantit� exprim�e par le nombre de milligrammes de la substance toxique par kilogramme de poids vif de l�animal.
En fait, les doses l�tales de pesticides ne sont jamais pr�sent�es dans les denr�es alimentaires. Mais il est �vident que les utilisateurs de pesticides doivent, pour �viter les intoxications aigu�s, prendre des pr�cautions minutieuses au cours de la manipulation de ces produits ou de leur application.
Ils doivent prot�ger leur peau ou leurs muqueuses en utilisant des v�tements de travail sp�ciaux, des gants et, dans certains cas, des masques.
La toxicit� chronique est due � l�accumulation de r�sidus de pesticides dans le corps du consommateur. Elle est tr�s variable suivant les pesticides et en particulier suivant leur r�manence (temps pendant lequel le produit n�est pas alt�r� apr�s son application). � cet �gard, il faut �voquer une diff�rence essentielle entre les pesticides. Les uns sont biod�gradables, c�est-�-dire qu�ils sont rapidement d�truits par des actions physiques ou chimiques dans l�atmosph�re, dans ou sur le sol et les plantes, dans le tube digestif du consommateur animal ou humain.
Les autres ne sont pas biod�gra-
dables. Ils laissent dans ou sur le sol et les plantes, dans le corps de l�animal ou de l�homme des r�sidus plus ou moins importants qui peuvent
s�accumuler si l�ingestion est r�p�t�e.
Il est � remarquer que, bien souvent, la toxicit� aigu� des pesticides biod�-
gradables est plus �lev�e que celle des pesticides non biod�gradables, mais qu�� cet �gard les premiers sont moins dangereux que les seconds, puisque les doses ing�r�es sont toujours faibles et ne s�accumulent pas du fait de leur destruction rapide.
Les pesticides non biod�gradables ont une longue r�manence. Ils ont une action prolong�e � l��gard des parasites contre lesquels ils sont utilis�s. C�est incontestablement une propri�t� int�-
ressante qui explique pourquoi, dans
bien des cas, ils ont �t� pr�f�r�s aux autres pesticides, mais ils sont en g�n�-
ral insolubles dans l�eau, solubles dans les graisses, et c�est dans les cellules graisseuses des tissus v�g�taux, animaux et humains qu�ils s�accumulent.
Les plus remarquables � cet �gard sont les pesticides organochlor�s. Caract�ris�s par leur grande stabilit� (ils ne comprennent pas de groupement fonctionnel facilement hydrolysable), par leur insolubilit� dans l�eau, dans les solvants organiques (�ther, ac�-
tone, etc.), ils ont une r�manence de plusieurs mois, voire de plusieurs an-n�es. Les principaux pesticides organochlor�s sont le D. D. T., ou dichlo-rodiph�nyltrichlor�thane, le H. C. H., ou hexachlorocyclohexane, et ses isom�res α, β, γ (lindane) et δ, l�aldrine, la dieldrine, le chlordane, l�heptachlore.
L�emploi des organochlor�s a �t� conseill� aux �leveurs et aux agriculteurs par les instituts de recherche et les services officiels de l�agriculture dans de nombreux pays. � l��poque o� la synth�se de ces diff�rents produits a �t� r�alis�e, il n�existait pas de m�thode d�analyse assez fine pour d�tecter les doses infinies de r�sidus laiss�s par ces produits dans les denr�es alimentaires.
C�est l�application de la chromatographie en phase gazeuse, d�couverte en 1962 � et particuli�rement l�utilisation de chromatographes � capture d��lectrons � qui a permis de mettre en �vidence la pollution g�n�ralis�e de l�univers par les r�sidus de pesticides organochlor�s. Du D. D. T. ou de l�H. C. H. ont �t� trouv�s non seulement dans les sols cultiv�s et dans leurs productions v�g�tales et animales, mais aussi dans les oc�ans, les rivi�res, les lacs et, pour prendre des exemples extr�mes, jusque dans les cuisses de grenouilles congel�es ou les graisses des animaux de l�oc�an Arctique. Les services d�hygi�ne, le corps m�dical et les associations de consommateurs se sont �mus, et des recherches syst�-
matiques ont �t� entreprises d�abord aux �tats-Unis, puis dans diff�rents pays. On a cru d�abord que la pollution du lait par les r�sidus de pesticides avait pour seule origine les traitements insecticides effectu�s dans les �tables et les locaux de stockage du foin et des aliments du b�tail, mais le lait de
femme est aussi, sinon plus, pollu� que les laits de vache, de ch�vre ou de brebis. Les recherches effectu�es dans diff�rents pays ont montr� qu�en fait la pr�sence de r�sidus de pesticides est due � diff�rentes causes, dont la principale est la pollution des aliments.
Des mesures r�glementaires ont �t� prises dans diff�rents pays pour interdire ou limiter l�emploi de certaines cat�gories de pesticides. D�s � pr�sent, on peut affirmer que la pollution est en r�gression. C�est ainsi qu�en France, gr�ce aux efforts des producteurs et des transformateurs de lait, et gr�ce aussi aux efforts des pouvoirs publics, la pollution du lait, dont on avait constat� l�importance en 1968, a �t� ramen�e � des taux tr�s voisins des doses tol�r�es par les r�glementations internationales.
J. C.
F. Kaloyanova-Simeonova et E. Fournier, les Pesticides et l�homme (Masson, 1971). /
F. M. Luquet, Contribution � la connaissance de la pollution (th�se, Caen, 1973).
P�tain (Philippe)
Mar�chal de France et homme d��tat fran�ais (Cauchy-�-la-Tour 1856 - �le d�Yeu 1951).
N� dans une famille de cultivateurs de l�Artois, Philippe P�tain perd sa m�re alors qu�il a dix-huit mois. Son p�re s��tant remari�, il est �lev� par une grand-m�re et par un oncle qui, en 1867, le mettent en pension � Saint-Omer. Attir� par la vocation militaire, il pr�pare Saint-Cyr au coll�ge des dominicains d�Arcueil : sa promotion est celle de Driant, de Sarrail, de Franchet d�Esperey et du p�re de Foucauld.
Un fantassin accompli
Quand il sort de Saint-Cyr, P�tain est un gar�on appliqu�, auquel la vie collective qu�il vient de mener depuis plus de dix ans a donn� le go�t de la r�flexion personnelle et secr�te, avec-une certaine ironie et une froideur qui caract�riseront toujours son temp�rament. Sa carri�re d�officier, qu�il commence � Villefranche-sur-Mer et qui se d�roule enti�rement en France,
t�moignera jusqu�en 1914 d�autant de continuit� que d�absence d��clat.
P�tain est avant tout un fantassin passionn� de son arme ; il passera plus de la moiti� de son temps dans la troupe, et, en dehors de son stage � l��cole su-p�rieure de guerre et de son affectation durant quatre ans � l��tat-major des g�n�raux Saussier, Zurlinden et Brug�re, gouverneurs de Paris et g�n�ralissimes d�sign�s, c�est par l�enseignement du cours d�infanterie � l��cole de guerre qu�il marque l�arm�e de 1914. Il fonde sa doctrine sur la sup�riorit� que conf�re la puissance du feu. S�opposant � la th�orie officielle de l�offensive � outrance, qu�illustrait en cette m�me �cole de guerre les conf�rences du colonel de Grandmaison, il entend subordonner toute attaque � un appui massif de l�artillerie et � une usure pr�alable de l�adversaire. Redoutant les enthousiasmes, l�� �cole P�tain � veut donner la priorit� aux faits et maintenir l�action dans la limite de ses possibilit�s.
Cette rigueur (Pr�cis le sec l�ont surnomm� ses �l�ves) et cette ind�pen-downloadModeText.vue.download 373 sur 619
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dance d�esprit lui ali�nent les faveurs minist�rielles. En d�pit de son brillant commandement du 33e r�giment
d�infanterie o� il accueille en 1912 le sous-lieutenant Charles de Gaulle*, il semble bien que celui de la 4e brigade d�infanterie qui lui est donn� par int�-
rim � cinquante-huit ans au d�but de 1914 soit le dernier de sa carri�re.
Du colonel de 1914 au
g�n�ralissime de 1917-18
Quelques mois plus tard, la guerre va bouleverser le cours de cette carri�re : en moins d�un an, le colonel P�tain passera du rang de commandant d�une brigade de quelque 6 000 fantassins � celui d�une arm�e d�une quinzaine de divisions ! Alors que tant de ses camarades, d�pass�s par la r�alit� brutale de la guerre, sont cong�di�s par Joffre*, P�tain s�affirme au feu par son calme, son �nergie et la ma�trise de son commandement. Apr�s son premier enga-
gement le 15 ao�t 1914 sur la Meuse au nord de Houx (l� o� vingt-six ans plus tard perceront les blind�s de Rom-mel), Franchet d�Esperey*, son chef au 1er corps, lui fait donner ses �toiles et le charge d�une division, avec laquelle il enl�ve Montceaux-l�s-Provins pendant la bataille de la Marne*. Quelques semaines plus tard, P�tain prend la t�te du 33e corps en Artois, dans le secteur de Notre-Dame-de-Lorette, o� la lutte est particuli�rement dure pendant l�hiver 1914-15. Le succ�s qu�il y obtient le 9 mai 1915 conduit Joffre � lui confier le commandement de la IIe arm�e en Champagne, o� il s�affirmera encore dans la pr�paration et la conduite de la grande offensive du 25 septembre suivant.
Plac�s en r�serve en vue de la
bataille de la Somme, la IIe arm�e et son chef sont au repos quand �clate le 21 f�vrier 1916 l�offensive allemande sur Verdun*. Cinq jours apr�s, gr�ce � la clairvoyance de Castelnau*, envoy� sur place par Joffre, P�tain, qui installe � Souilly son quartier g�n�ral, prend dans une ambiance dramatique la direction des op�rations sur les deux rives de la Meuse. R�organisant aussit�t le commandement et, par la Voie sacr�e, le ravitaillement des troupes de Verdun, il parvient en quelques semaines � briser l�assaut des forces du Kronprinz, et, apr�s l��chec de l�attaque du 9 avril, peut lancer son fameux ordre du jour � Courage, on les aura �. L��quilibre des forces �tant r�-
tabli, Joffre �largit le commandement de P�tain � celui du groupe d�arm�es du Centre, qui coiffe la IIe arm�e, donn�e � Nivelle*.
Les adversaires les plus d�termin�s du futur chef de l��tat fran�ais sanc-tionneront le jugement de l�histoire qui fait de lui le vainqueur de Verdun. Il semble, toutefois, qu�au cours de cette longue guerre le plus beau titre acquis par P�tain soit celui de restaurateur de l�arm�e dans la crise terrible qui l�affecte en avril 1917 au lendemain de l��chec de l�offensive Nivelle sur le Chemin des Dames. Alors que tout semble compromis et que l�arm�e est menac�e de d�composition, le 15 mai, la nomination par Painlev� de P�tain comme commandant en chef, appara�t
aux politiques autant qu�aux militaires comme un havre de gr�ce. Face aux probl�mes de la guerre, il r�agit avec son r�alisme foncier en d�cidant d�attendre les Am�ricains. Face � la crise morale, il r�siste � ceux qui veulent maintenir une autorit� inhumaine. � Je maintiendrai avec fermet� la r�pression des faits d�indiscipline grave, �crit-il le 16 juin 1917, mais sans oublier qu�il s�agit de soldats qui sont avec nous depuis trois ans dans les tranch�es et qui sont nos soldats. � En deux mois, le g�n�ralissime a visit� pr�s de 90 divisions et � la fin de l�ann�e, apr�s que 412 sentences de mort eurent �t� prononc�es (55 ex�cut�es), il a remis sur pied l�arm�e fran�aise. � Soyez patients et obstin�s, �crit-il � ses troupes le 30 d�cembre 1917, si le plus press� r�clame la paix, c�est le plus pers�v�-
rant qui en fixe les conditions. �
Apr�s les �v�nements de mars 1918, o� Ludendorff est bien pr�s d�enlever la d�cision, l�heure de Foch* peut venir : P�tain a reconstitu� l�instrument qui lui permettra d�agir, et, par la claire conception qu�il a de la bataille d�fensive en profondeur, le g�n�ralissime fran�ais brisera les ultimes offensives allemandes du 27 mai et du 15 juillet 1918.
1919-1934
Au lendemain d�une victoire dont il demeure avec Foch le principal artisan, P�tain jouit d�un prestige tel que le gouvernement le maintient pendant plus de dix ans dans ses fonctions de commandant en chef d�sign� des ar-m�es fran�aises.
Pour beaucoup, son nom reste asso-ci� autant � sa qualit� de chef victo-rieux qu�� sa capacit� de dominer et d�apaiser les crises. Aussi, quand, en 1925, la r�volte d�Abd el-Krim* dans le Rif met en p�ril l��difice fran�ais en Afrique du Nord, Painlev� demande � P�tain de prendre en main la situation au Maroc*. P�tain se r�cuse d�abord en raison de son inexp�rience des questions africaines, puis finit par accepter (ce qui am�ne la d�mission et le d�part du mar�chal Lyautey*) ; durant plus de deux mois, il assure personnellement la direction des op�rations, qui abou-
tissent l�ann�e suivante � la reddition d�Abd el-Krim.
Durant ces ann�es d�apr�s guerre, le mar�chal P�tain, install� au fameux
� 4 bis � du boulevard des Invalides, coiffe directement l��tat-major de l�arm�e, dont les chefs successifs, les g�n�raux Buat et Debeney, ont �t� ses collaborateurs imm�diats en 1917-18.
C�est dire que, jusqu�au remplacement du mar�chal par Weygand* en 1931, l�� �cole P�tain �, aur�ol�e, mais aussi fig�e par la victoire, domine de fa�on tr�s exclusive tout le syst�me militaire fran�ais. C�est au cabinet de P�tain, o� le capitaine de Gaulle compte de 1925 � 1927 parmi ses collaborateurs, que s��laborent les grandes d�cisions concernant le haut commandement et la d�fense nationale (ligne Maginot, etc.)
Apr�s avoir remis au g�n�ral
Weygand ses pouvoirs sur une arm�e qui, dans son orientation comme dans ses structures, n�a gu�re �volu� depuis 1918, P�tain, en d�pit de ses soixante-quinze ans, conserve encore par sa fonction d�inspecteur de la d�fense a�rienne du territoire un droit de regard non seulement sur l�aviation, mais aussi sur l�organisation de la d�fense.
Il demeure en effet membre, avec voix d�lib�rative, du Haut Comit� de coordination de la d�fense nationale, cr�� par le gouvernement Herriot en 1932.
La carri�re politique
Les d�buts
Le 9 f�vrier 1934, une page se tourne et un nouveau chapitre commence dans la vie de Philippe P�tain. D�sireux de b�n�ficier de l�immense prestige du mar�chal aupr�s des anciens combattants qui ont particip� � la journ�e du 6 f�vrier, Doumergue lui confie le minist�re de la Guerre dans son gouvernement d�Union nationale. Encore une fois ministre d��tat dans l��ph�m�re cabinet Bouisson (1er-4 juin 1935), P�-
tain est envoy� en 1939 comme ambassadeur aupr�s du gouvernement espagnol � Burgos par Daladier, qui esp�re que le vainqueur de Verdun aidera � �tablir des relations avec Franco. P�-
tain ne pourra mener � son terme cette
mission, puisque, le 18 mai 1940, alors que le front fran�ais de la Meuse vient d��tre perc� par les Panzerdivisionen allemandes, il est appel� � Paris par Paul Reynaud*, qui le nomme ministre d��tat et vice-pr�sident du Conseil. En d�pit du remplacement de Gamelin*
par Weygand (le 19), la France para�t rapidement condamn�e � la d�faite.
Aussi P�tain appuie-t-il de toute son autorit� la demande d�armistice pr�-
sent�e par Weygand lors des deux conseils des ministres des 12 et 13 juin 1940. (� Le devoir du gouvernement, d�clare-t-il, est, quoi qu�il arrive, de rester dans le pays. �)
Refusant de cesser le combat,
qu�il aurait voulu poursuivre depuis l�Afrique du Nord, Reynaud d�missionne au soir du 16 juin � Bordeaux, o�, appel� par le pr�sident Lebrun � la demande et � l�instigation de Camille Chautemps et de Pierre Laval, P�tain constitue aussit�t un nouveau minist�re.
Le chef de l��tat fran�ais
Le 17 juin, ayant lanc� � la radio son appel � Je fais � la France le don de ma personne pour att�nuer son malheur �, il adresse une demande d�armistice aux Allemands. Le 22 juin � Rethondes et le 24 � Rome, les deux conventions franco-allemande et franco-italienne sont sign�es. En quelques jours, la guerre semble donc liquid�e. En moins d�un mois, dans une France en total d�sarroi et � la recherche d�un chef qui soit en m�me temps un protecteur, le r�gime est escamot� gr�ce � l�intervention d�cisive de Laval, qui convainc l�Assembl�e nationale, r�unie � Vichy le 1er juillet, d�accorder le 10, par 569 voix contre 80 et 17 abstentions,
� le pouvoir constituant au gouvernement de la R�publique sous l�autorit� et la signature du mar�chal P�tain �. Les trois actes constitutionnels du 11 juillet font de P�tain le chef de l��tat, investi des pouvoirs ex�cutif et l�gislatif, l�assentiment pr�alable du Parlement n��tant, d�sormais, requis qu�en cas de d�claration de guerre, mais non en ma-ti�re budg�taire et fiscale. Par un quatri�me acte du 12 juillet (promulgu� au Journal officiel du 23 juillet), P�tain se donne m�me le droit de d�signer son
successeur : Pierre Laval.
La d�faite n�explique pas tout. La stature historique du mar�chal en impose � l�ennemi et lui rallie les foules ; son r�publicanisme confirm� et exempt de cl�ricalisme, son hostilit� � toute aventure lui assurent la confiance de certains membres de la gauche ; son pass� militaire, son sens de la discipline lui rallient les droites, que ce downloadModeText.vue.download 374 sur 619
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soient les extr�mistes tels que Gustave Herv� (auteur, en 1935, de la brochure C�est P�tain qu�il nous faut) ou les mod�r�s, qui, par la plume de Wladi-mir d�Ormesson, avaient � conjur� d�s 1936 les Fran�ais [...] de se grouper autour du seul homme capable de rassembler les forces saines de la nation, le mar�chal P�tain �. On comprend pourquoi seuls 80 parlementaires sur 666 lui ont refus� les pleins pouvoirs.
La R�volution nationale
Ralliant � la fois des hommes politiques et des chefs syndicalistes, des �crivains et des clercs, qui, avec le cardinal Gerlier, affirment que � P�tain, c�est la France et la France, c�est P�tain �, la personne du mar�chal devient rapidement l�objet d�un culte, habilement organis� par son entourage, diffus� par des �crivains comme Ren� Benjamin et Henri Pourrat, et entretenu dans la zone non occup�e par les fr�quents voyages du mar�chal.
La transformation des institutions et des mentalit�s s�exprime par la r�volution nationale, que doit mettre en place un �tat hi�rarchique et autoritaire exaltant les vertus salvatrices du travail, de la terre, de l�artisanat et condamnant � la fois le capitalisme et le � bolchevisme �. Le r�gime nouveau, qui adopte la devise � travail, famille, patrie �, met l�accent sur la personnalit� du chef, condamne la d�mocratie parlementaire, qu�il d�clare disqualifi�e par la d�faite, et rejette les Juifs hors de la communaut� nationale. Toute une s�rie de r�formes sont �dict�es : suppres-
sion des �lections, remplacement des conseils g�n�raux par des commissions administratives nomm�es, d�signation par le chef de l��tat des membres d�un Conseil national, fermeture des �coles normales d�instituteurs, cr�ation des Chantiers de jeunesse, des Compagnons de France et de multiples �coles de cadres (dont la plus c�l�bre est celle d�Uriage), suppression des centrales syndicales, promulgation d�une charte du travail qui �carte les salari�s de la gestion de l��conomie, regroupement des ruraux dans une corporation paysanne, cr�ation, enfin, d�une L�gion des combattants qui doit d�fendre l�oeuvre du mar�chal.
De nombreux �lus et fonctionnaires sont destitu�s, les Juifs font l�objet de discriminations humiliantes (promulgation de statut des Juifs [oct. 1940]
et cr�ation d�un Commissariat g�n�ral aux questions juives [1941]), les soci�-
t�s secr�tes sont dissoutes, les chefs jug�s responsables de la d�faite traduits devant la Cour supr�me de justice de Riom, institu�e par l�acte constitutionnel no 5 du 30 juillet 1940. Le proc�s de ces derniers s�ouvrira le 19 f�vrier 1942, mais sera suspendu d�s avril du fait de l�intervention des Allemands.
Enfin, pr�s de 40 000 Juifs �trangers et des milliers de r�publicains espagnols r�fugi�s en France sont intern�s et seront d�port�s par les Allemands apr�s l�occupation de la zone sud � la fin de 1942.
Second volet de la politique du ma-r�chal P�tain, la pratique de la � collaboration � avec l�Allemagne est envisag�e lors de son entrevue avec Hitler � Montoire (oct. 1940). Mais Pierre Laval d�sirant l��riger en doctrine, P�tain renvoie celui-ci le 13 d�cembre et le remplace par l�amiral Darlan*.
D�sireux, en effet, de ne pas se couper totalement des Anglo-Saxons, le chef de l��tat organise la mission secr�te du professeur Louis Rougier � Londres, maintient des relations �troites avec l�ambassadeur am�ricain � Vichy, l�amiral Leahy. En outre, il se sert de son cr�dit en Espagne et rencontre Franco � Montpellier en 1941. Mais, attaqu� violemment par les Fran�ais de Londres, desservi par les exc�s de l�occupant allemand, incapable, en rai-
son de son �ge (il a quatre-vingt-cinq ans), de pratiquer une politique suivie, il renonce en fait � exercer la r�alit� du pouvoir le jour o�, c�dant � l�exigence allemande, il rappelle Pierre Laval et lui abandonne en avril 1942 la direction du gouvernement.
Au lendemain du d�barquement alli� en Afrique du Nord et de l�occupation de la zone libre par les Allemands (11 nov. 1942), il n�est plus qu�un prisonnier en sursis qui doit se contenter de faire approuver secr�tement par l�amiral Auphan l�action de l�amiral Darlan � Alger.
Il a heurt� profond�ment le sentiment national, notamment en acceptant d�adresser un message � la L�gion fran�aise qui combat dans les rangs de la Wehrmacht, en encourageant la Milice de Joseph Darnand, et en renon-
�ant � condamner les d�portations et l�annexion de l�Alsace-Lorraine par le IIIe Reich. Il s�incline devant le dik-tat allemand qui lui interdit de lire � la radio le message par lequel, le 13 novembre 1943, il voulait annoncer qu�en cas de son d�c�s le pouvoir constituant qu�il avait re�u en 1940 reviendrait non pas � Pierre Laval, mais � l�Assembl�e nationale.
La fin
Apr�s le d�barquement de Norman-
die du 6 juin 1944, il r�dige une derni�re proclamation aux Fran�ais pour le cas o� il ne serait plus libre. Arr�t� le 20 ao�t au matin, en pr�sence du ministre suisse � Vichy, Stucki, et du nonce apostolique, Mgr Valerio Valeri, il est transf�r� de force par les Allemands � Belfort, puis le 8 septembre en Allemagne, � Sigmaringen. Il y s�journera jusqu�en avril 1945, mais n�apportera pas sa caution au gouvernement que tente d�y constituer Fernand de Brinon. Pendant ce temps, � Paris, l�amiral Auphan s�efforce en vain, le 28 ao�t 1944, de rencontrer le g�n�-
ral de Gaulle pour lui communiquer le document par lequel le mar�chal veut lui transmettre r�guli�rement ses pouvoirs afin de maintenir l�union des Fran�ais, alors que le chef de la France libre d�nie toute l�galit� au r�gime institu� le 10 juillet 1940. C�est un �chec.
Revenu volontairement en France par
la Suisse pour y r�pondre de ses actes, P�tain est arr�t�, intern� et traduit en Haute Cour en juillet 1945. Observant un silence absolu durant tout son proc�s, il est condamn� le 15 ao�t � la peine de mort, mais, � la demande du tribunal, de Gaulle commue cette condamnation en d�tention perp�tuelle.
Conduit d�abord au fort du Portalet, P�tain est d�tenu � partir de novembre 1945 en celui de la Pierre-Lev�e, qu�il ne quitte qu�en juillet 1951 pour aller mourir dans une chambre de Port-Joinville dans l��le d�Yeu.
P. T.
F Guerre mondiale (Premi�re) / Maroc / R�publique (IIIe) / Verdun (bataille de) / Vichy (gouvernement de) / Weygand.
A. M. E. Laure, P�tain (Berger-Levrault, 1941). / R. Aron et G. Elgey, Histoire de Vichy, 1940-1944 (Fayard, 1945). / W. Stucki, la Fin du r�gime de Vichy (La Baconni�re, Neuch�tel, 1947). / J. Tracou, le Mar�chal aux liens (Bonne, 1948). / M. Weygand, M�moires (Flammarion, 1950-1957 ; 3 vol.). / J. Carcopino, Souvenirs de sept ans, 1937-1944 (Flammarion, 1953). /
L. Nogu�res, le V�ritable Proc�s du mar�chal P�tain (Fayard, 1955) ; la Derni�re �tape, Sigmaringen (Fayard, 1956). / P. Bourget, Fantassin de 14, de P�tain au poilu (Presses de la Cit�, 1964). / J. Plumy�ne, P�tain (�d. du Seuil, coll. � Microscome �, 1964). / J. R. Toumoux, P�tain et de Gaulle, secrets d��tat (Plon, 1964).
/ G. Ra�ssac, Un Combat sans merci, l�affaire P�tain-de Gaulle (A. Michel, 1966). / G. Pedron-cini, les Mutineries de 1917 (P. U. F., 1968) ; P�tain, g�n�ral en chef, 1917-1918 (P. U. F., 1974). / A. Conquet, Aupr�s du mar�chal P�tain (�d. France-Empire, 1970). / H. Michel, P�tain, Laval, Darlan, trois politiques ? (Flammarion, 1972). / P. P�tain, Actes et �crits (Flammarion, 1974). / G. Miller, les Pousse-au-jouir du mar�-
chal P�tain (�d. du Seuil, 1975).
Quelques dates de la vie
de Philippe P�tain
1876 P�tain � Saint-Cyr (promotion de Ple-vna), d�o� il sort sous-lieutenant au 24e bataillon de chasseurs � pied (1878-1883).
1888-1890 �cole sup�rieure de guerre.
Promu capitaine � sa sortie, P�tain est affect� � l��tat-major du 15e corps � Marseille.
1895-1899 �tat-major du gouverneur militaire de Paris.
1901 Professeur adjoint du cours d�infanterie � l��cole de guerre ; il en devient titulaire en 1908 apr�s avoir effectu� deux temps de commandement, en 1903 et en 1907.
1910 31 d�cembre : promu colonel (cinquante-quatre ans) et commandant du 33e r�giment d�infanterie � Arras.
1914 5 mars : commandant par int�rim la 4e brigade � Saint-Omer.Ao�t-septembre : promu g�n�ral et commandant de la 6e division d�infanterie.24 octobre : commandant du 33e corps.
1915 21 juin : commandant de la IIe arm�e.
1916 5 janvier : P�tain et la IIe arm�e plac�s en r�serve g�n�rale dans la r�gion de Noailles.26 f�vrier : P�tain prend le commandement � Verdun.1er mai : commandant du groupe d�arm�es du Centre.
1917 29 avril : chef d��tat-major g�n�-
ral.15 mai : commandant en chef des ar-m�es fran�aises.
1918 19 novembre : mar�chal de France.
1919 12 avril : �lu membre libre de l�Acad�mie des sciences morales et politiques.
1920 23 janvier : vice-pr�sident du Conseil sup�rieur de la guerre et g�n�ralissime d�sign�.
1922 18 f�vrier : inspecteur g�n�ral de l�arm�e.
1925 27 ao�t - 6 novembre : P�tain au Maroc.
1929 �lu � l�Acad�mie fran�aise au fauteuil de Foch, dont il prononce l��loge le 22 janvier 1931.
1931 9 f�vrier : remplac� par Weygand comme g�n�ralissime d�sign�, est nomm� inspecteur g�n�ral de la d�fense a�rienne du territoire.
1934 9 f�vrier - 8 novembre : ministre de la Guerre.13 novembre : membre, avec voix d�lib�rative, du Conseil sup�rieur de la d�fense nationale.
1939 24 mars : ambassadeur aupr�s de Franco.
1940 18 mai : vice-pr�sident du Conseil du cabinet Reynaud.17 juin : pr�sident du Conseil, demande l�armistice � l�Allemagne.10 juillet : vote de l�Assembl�e nationale.11 juillet : P�tain chef de l��tat fran�ais.7 septembre : P�tain nomme Weygand d�l�gu� g�n�ral du gouvernement en Afrique du Nord.24 octobre : entrevue Hitler-P�tain � Montoire.Octobred�cembre : relations secr�tes entre P�tain et la Grande-Bretagne (mission Rougier, downloadModeText.vue.download 375 sur 619
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correspondance Halifax-Chevalier).13 d�-
cembre : P�tain renvoie Laval.
1941 10 f�vrier : Darlan vice-pr�sident du Conseil et successeur d�sign� de P�-
tain.14 f�vrier : entrevue P�tain-Franco � Montpellier.14 ao�t : institution du serment des magistrats et des officiers � P�tain.5 novembre : message de P�tain � la L�gion des volontaires fran�ais contre le bolchevisme.18 novembre : sur ordre des Allemands, P�tain rappelle Weygand d�Alger.1er d�cembre : entrevue P�tainG�ring � Saint-Florentin.
1942 18 avril : P�tain nomme Laval chef du gouvernement.8 novembre : P�tain ordonne aux troupes d�Afrique du Nord de r�sister au d�barquement anglo-am�-
ricain.13 novembre : t�l�gramme secret de l�amiral Auphan � Darlan, qui a fait cesser le feu en Afrique du Nord, l�assurant de l�� accord intime du mar�chal P�tain �.18 novembre : P�tain donne � Laval pouvoir de promulguer lois et d�crets sous sa seule signature.
1944 Voyage � Paris (26 avril), � Rouen (14 mai), � Nancy, � �pinal et � Dijon (26-27 mai).20 ao�t : P�tain quitte Vichy pour Belfort.
1945 26-27 avril : P�tain se pr�sente � la fronti�re franco-suisse de Vallorbe, est arr�t� et incarc�r� au fort de Montrouge.15 ao�t : P�tain est condamn� � mort.16 novembre : P�tain est transf�r� du fort du Portalet dans celui de la Pierre-Le-v�e � l��le d�Yeu.
1951 23 juillet : mort du mar�chal P�tain : il est inhum� � l��le d�Yeu.
1966 29 mai : discours du g�n�ral de Gaulle � Douaumont : � La gloire acquise par P�-
tain � Verdun ne saurait �tre contest�e. �
P. D.
Petipa (Marius)
Danseur et chor�graphe fran�ais (Marseille 1818 - Saint-P�tersbourg 1910).
Issu d�une famille d�artistes et de danseurs, il �tudie tr�s jeune la musique et la danse dans la classe de son p�re, Jean Petipa. Le m�tier de danseur ne le s�duisait point, dira-t-il, mais il fait ses d�buts � neuf ans au th��tre de la Monnaie � Bruxelles. � seize ans, il est engag� comme premier danseur au th��tre de Nantes. La famille s�installe ensuite � Paris, o� Lucien, son fr�re a�n�, est d�j� engag� � l�Op�ra. L�, Marius �tudie avec Auguste Vestris*.
Il danse ensuite � l�Op�ra de Bordeaux, au Th��tre royal de Madrid, puis, apr�s un court s�jour � Paris, il est invit� � Saint-P�tersbourg (1847), o� il est engag� et qu�il ne quittera plus.
Excellent danseur, � la solide technique, il arrive pr�c�d� de la renomm�e de ses devanciers fran�ais, Charles Didelot (1767-1837), Louis Duport (1781-1853)... Appr�ci� du public et du tsar Nicolas Ier, il est nomm� professeur � l��cole imp�riale de danse en 1858, puis ma�tre de ballet au Th��tre imp�rial en 1859, succ�dant � Jules Perrot (1810-1892). Sa carri�re se divise en deux p�riodes. Petipa consacre les quinze premi�res ann�es qu�il passe en Russie � s�assurer la ma�trise de l��cole de danse et de la sc�ne du Th��tre imp�rial. En effet, � cette �poque, les danseuses russes �vincent tour � tour toutes les �toiles �trang�res de passage. Petipa s�enor-gueillit de forger le ballet, voire l��cole russe de ballet, o� il impose la pure tradition de l��cole fran�aise. S�v�re, mais efficace, il parvient � donner un tr�s haut niveau technique aux danseuses. L�activit� de Perrot jusqu�en 1859 et les venues r�guli�res de Saint-L�on (1821-1870) � Saint-P�tersbourg
de 1859 � 1869 l�obligent � attendre son heure. Et, s�il obtient un premier triomphe avec la Fille du pharaon (1862), ballet qu�il compose d�apr�s le Roman de la momie de Th. Gautier, Petipa doit attendre 1869 pour �tre le ma�tre absolu et de l��cole et du ballet.
Commence alors la deuxi�me p�-
riode de sa carri�re : Petipa pr�side � toutes les cr�ations, d�cide les reprises, les engagements et les promotions ; selon l�usage, le chor�graphe a la haute main sur la mise en sc�ne et sur la musique, les costumes et les d�cors �tant raval�s au rang d�accessoires. La pr�sence en sc�ne de Jules Perrot, de Christian Johansson (1817-1903) et de Marius Petipa revalorise la danse masculine, qui retrouve sa signification. Le danseur est non plus seulement un porteur, mais un �l�ment actif du ballet.
Petipa compose des soli pour le protagoniste masculin ; il met en valeur le couple, pour lequel il r�gle des pas de deux et des variations qui utilisent les possibilit�s techniques des partenaires.
Moins imaginatif que Perrot ou que Saint-L�on, il sait pourtant mieux que tout autre utiliser le vocabulaire chor�-
graphique ; la danse pure et la virtuosit� �clipsent le mime. L�� �re de Petipa �
s�ouvre par un paradoxe. Alors qu�il a toujours cherch� � �vincer les �toiles �trang�res, Petipa se voit dans l�obligation d�accueillir Virginia Zucchi (1847-1930), Pierina Legnani (1863-1923), Carlotta Brianza et le danseur Enrico Cecchetti (1850-1928), qui conqui�rent le public par leur fougue et leur brio. Il saura toutefois utiliser cet apport : l��cole fran�aise et l��cole italienne, adapt�es aux aptitudes et au temp�rament slaves, donneront naissance � ce que l�on a pu appeler l��cole russe, dont sont issues toutes les �toiles des Ballets* russes de S. de Diaghilev qui r�volutionneront l�art chor�graphique au d�but du XXe s.
Apr�s le triomphe de la Fille du pharaon, Petipa ne conna�t plus le succ�s, hormis celui de Roxane ou la Belle Mont�n�grine (1878) : ses compositions, dont l�action dramatique est faible, ne rencontrent pas, en d�pit de leur fra�cheur et de leur �l�gance, la faveur du public.
En 1887, le directeur du Th��tre imp�rial d�cide de supprimer le poste de compositeur de musique de ballet, d�cision qui met un terme � la collaboration de Petipa avec Cesare Pugni (1802-1870) et avec L�on Minkus
(1827-1890). Petipa rencontre alors Tcha�kovski, et de cette collaboration na�t le chef-d�oeuvre de la Belle au bois dormant (1890). Casse-Noisette est � peine �bauch� lorsque Petipa, malade, laisse achever la chor�graphie (1892) par son assistant Lev Ivanovitch Ivanov (1834-1901), chor�graphe en second. La version int�grale du Lac des cygnes (qu�il compose avec Ivanov) voit le jour en 1895. Entre-temps, Petipa avait sign� avec Ivanov et Cecchetti la chor�graphie de Cendrillon (1893). Avec le compositeur Glazou-nov, il r�gle Raymonda (1898), qui r�habilite totalement la danse masculine. Avec le compositeur J. Schenk, il produit Barbe-Bleue (1896) et, avec Riccardo Drigo (1846-1930), il r�alise les Millions d�Arlequin (1900). Cette derni�re r�ussite marque le d�but du d�clin de Petipa, d�sormais tr�s �g�.
Par son talent, sa force, voire ses intrigues, Petipa avait conserv� la haute direction du ballet au Th��tre imp�rial.
Mais la jeune g�n�ration des Pavlova*, des Karsavina, des Fokine* ou des Gorski, form�e en partie par Cecchetti, est impatiente de prendre la rel�ve des anciennes �toiles Preobrajenska, Kchessinska�a ou Trefilova (v. ballet).
De plus, les id�es d�Isadora Duncan, la musique de Debussy et de Richard Strauss trouvent �cho dans les aspirations des jeunes artistes p�tersbourgeois, et la tradition de Petipa appara�t bien d�pass�e. Un autre directeur du Th��tre imp�rial, le prince Volkonski, soutenant le courant moderniste, introduit, en 1899, Diaghilev en qualit� de
� fonctionnaire charg� de missions extraordinaires �, tandis que l�avant-garde des peintres s�affirme avec L�on Bakst, Aleksandr Alekse�evitch Golo-vine, Alexandre Benois... C�est dire la nouvelle orientation prise par l�art en Russie en cette fin de si�cle (v. Ballets russes).
On d�laisse les ballets de Petipa et, si on les reprend, la chor�graphie en est presque toujours modifi�e... Il fau-
dra peu de chose pour pousser le vieux ma�tre � la retraite : celle-ci survient en 1904 apr�s que fut donn� son � b�n�-
fice d�adieux � le 19 janvier 1903 au terme de cinquante-cinq ans de service et en d�pit du titre honorifique de
� ma�tre de ballet � vie � qu�on vient de lui octroyer.
R�vant encore de ballets et de f�eries, Marius Petipa, �vinc� du plateau de sc�ne, s��teint en 1910, apr�s avoir publi� ses M�moires (1906).
H. H.
Petit (Roland)
Danseur et chor�graphe fran�ais (Villemomble 1924).
C�est avec l�aide du mime Georges Wague (1874-1965) que Roland Petit est inscrit � l��cole de danse de l�Op�ra de Paris, o� bient�t il est � petit rat �.
�l�ve de Gustave Ricaux, il acquiert une solide formation classique. Toutefois, son temp�rament le porte � s�int�-
resser � tout ce qui touche l�Am�rique : cin�ma, jazz, chansons, revues, danse moderne. Engag� dans le corps de ballet � seize ans, il accepte mal le r�le obscur qu�il est oblig� d�y tenir. Vedette d�un gala � dix-sept ans, il mesure tout ce qui le s�pare des hauts sommets dont il r�ve... Ayant rencontr� Janine Charrat (1941), il danse avec elle au cours de plusieurs spectacles patronn�s par Serge Lifar et il r�gle et danse sa premi�re chor�graphie � un solo �, le Saut du tremplin (1942), sur un po�me de Th�odore de Banville, qui suscite un tr�s vif int�r�t.
Apr�s la lib�ration de Paris, Roland Petit donne sa d�mission de l�Op�ra (1944) et participe aux � soir�es de la danse � du th��tre Sarah-Bernhard.
Le spectacle qu�il monte au Th��tre des Champs-�lys�es (1945) avec les Forains est � l�origine de la cr�ation des Ballets des Champs-�lys�es dont il est chor�graphe et ma�tre de ballet en m�me temps que danseur. Il donne alors ses oeuvres les plus spontan�es, les plus jeunes (le Rendez-vous, 1945 ; les Amours de Jupiter et le Jeune Homme et la mort, 1946 ; le Bal des blanchis-seuses et Treize Danses, 1947). Enrichi par cette exp�rience, il souhaite �tre le
directeur de sa propre troupe, les Ballets de Paris, qu�il fonde d�ailleurs peu apr�s (1948). Son talent et sa verve vont lui permettre de donner coup sur downloadModeText.vue.download 376 sur 619
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coup les Demoiselles de la nuit (1948 ; ballet cr�� par Margot Fonteyn), l�OEuf � la coque et Carmen (1949 ; ce dernier ballet cr�� par Ren�e Jeanmaire et Roland Petit), puis la Croqueuse de diamants (1950). Pour un temps, Roland Petit abandonne le ballet pur, apr�s la dissolution de sa compagnie (1951), et se consacre au music-hall, au cin�ma. Sa compagnie reconstitu�e en 1953, il donne au cours de cette ann�e une oeuvre ma�tresse, le Loup (cr�� par Violette Verdy), suivie de Deuil en 24 heures, de Cin�-Bijou et de The Lady in the Ice (cr�� par Colette Marchand). Apr�s une saison � New York (1954), il donne la Chambre (1955), la Peur (1956), la Rose des vents (1958), Cyrano de Bergerac (1959).
Composant ses chor�graphies pour ses propres danseurs, il collabore toutefois avec le Sadler�s Wells Ballet (1950) et le Ballet royal danois (1961).
Attach� au T. N. P. pour le festival populaire du ballet organis� par Jean Vilar, il pr�sente Palais de Chaillot, Maldoror, le Violon et Rhapsodie espagnole (1962), puis la Silla (1963).
Il revient � l�Op�ra de Paris pour y cr�er Notre-Dame de Paris (1965), o� le drame de Victor Hugo suscite en lui tout un d�veloppement dramatique dans lequel il se livre pleinement.
L��loge de la folie, ballet pr�sent� au Th��tre des Champs-�lys�es en 1966, est d�une tout autre veine, et le parti pris de modernisme du danseur est �vident.
On parle du triomphe � Londres de Paradis perdu (1967) de Roland Petit, mais celui-ci le doit-il � sa chor�graphie ou � ses deux interpr�tes Margot Fonteyn et Rudolf Noure�ev ? Rappel� � l�Op�ra de Paris en 1968, il donne, sur la partition d�Olivier Messiaen, Turangal�la, une oeuvre de grande envergure, mais o�, dans un style qui n�est pas le sien, la danse semble se
r�soudre en constructions et en lignes abstraites. En 1969, Roland Petit r�gle Pell�as et M�lisande de Sch�nberg pour M. Fonteyn et R. Noure�ev, et pr�-
sente Kraanerg (musique de Xenakis) au Centre national des arts d�Ottawa.
Nomm� directeur de la danse � l�Op�ra de Paris au d�but de 1970, il d�missionne de ses fonctions d�s le mois de juin, pour bient�t accepter de constituer une troupe � Marseille (ind�pendante de celle que dirige Rosella High-tower), qui donne, apr�s une reprise de Carmen, Allumez les �toiles (1972). Sa Rose malade est cr��e la m�me ann�e par Ma�a Plissetska�a. Apr�s la Symphonie fantastique et Septentrion, produits en 1975, il signe une version de Casse-Noisette (1976). Avec sa femme, Zizi Jeanmaire, il assume la direction du Casino de Paris (1969-1975).
Son oeuvre est � l�origine du renouveau du ballet fran�ais apr�s la Seconde Guerre mondiale. Si ses cr�ations refl�tent l�actualit� de l��poque, elles montrent aussi les aspirations d�une jeunesse qui se cherche. Tour � tour passionn� et froid, profond et l�ger, chaste et �rotique, Roland Petit a su donner � ses meilleures oeuvres des accents de v�rit�. Mais peut-�tre homme de th��tre plus que de ballet, il a toujours oscill� entre ces deux tendances, exposant avec moins de force que de fantaisie les probl�mes qu�il aborde. Son langage est direct, simple et humoristique. S�il amuse, Roland Petit parvient aussi � �mouvoir et, s�il c�de � la mode, il n�en reste pas moins attach� � la tradition classique. La pr�-
cocit� de son oeuvre le fait toujours classer dans la cat�gorie des � jeunes chor�graphes �, et, sans qu�il soit ni r�volutionnaire ni novateur, Roland Petit a su se tailler une place � part dans l�histoire du ballet fran�ais.
H. H.
Petőfi (S�ndor)
Po�te hongrois (Kiskőr�s 1823 -
Segesv�r 1849).
La vie de Petőfi est br�ve et mouvement�e. En 1839, il s�enfuit de l��cole, se fait vagabond, t�te du th��tre et finit, quelques mois plus tard, par s�enga-
ger comme soldat. Il sert en Autriche, puis en Croatie. Mais sa faible constitution ne lui permet pas de supporter les duret�s de la vie militaire, qu�il doit abandonner en f�vrier 1841. Petőfi reprend ses vagabondages ; il compl�te ses �tudes interrompues et noue ses premi�res amiti�s litt�raires, notamment avec le romancier M�r J�kai (1825-1904). Son premier po�me, une chanson � boire dans le go�t du temps, para�t en 1842. Ses p�r�grinations le m�nent � Pozsony (Bratislava), � Pest, � Debrecen, o� son �tat de sant� se d�t�riore. En 1844, sur la recommandation de Mih�ly V�r�smarty (1800-1855), chef de file du romantisme hongrois, para�t un premier recueil de ses po�mes, pr�c�d� de quelques jours par la publication d�une courte �pop�e burlesque, le Marteau du village.
D�s ses premiers vers, Petőfi a le m�rite de s�engager � son tour dans la voie ouverte nagu�re par K�roly Kisfa-ludy (1788-1830) et de s�inspirer des sources vives de la po�sie populaire.
Sans doute ses dons l�inclineront-ils toujours � verser dans la facilit�, mais, avec lui, la muse se met � l�aise ; le corset de la m�trique gr�co-latine, les oripeaux de la rh�torique savante sont remis�s pour longtemps au magasin des accessoires. Les po�mes souvent rehauss�s d�humour qu�il compose alors n�ont rien perdu, aujourd�hui encore, de leur fra�cheur juv�nile. Ces qualit�s sont particuli�rement sensibles dans Jean le Preux (J�nos Vit�z, 1845), conte merveilleux, na�f et color� comme une image d��pinal. Petőfi y use avec bonheur de vers de douze syllabes, comparable � notre alexandrin, de la vieille po�sie narrative hongroise.
� partir de 1845, il vit de sa plume.
Dans une prose ais�e et primesauti�re, il r�dige ses Notes de voyage (�ti je-gysetek), int�ressant document sur la Hongrie de l��poque. Po�te d�j� reconnu et f�t�, il se plaint dans ses vers de sa solitude et dit sa nostalgie d�un grand amour. Cette crise morale trouve un �cho dans la crise politique que traverse alors la Hongrie. Avec plus de g�n�rosit� que de discernement, Petőfi subit l�influence des �crivains et des utopistes romantiques fran�ais ; son grand mod�le restera B�ranger. Il
compose ses premiers grands po�mes-programmes : Rossignols et alouettes, Une pens�e me hante..., les Po�tes du XIXe si�cle, la Sentence, Si tu es un homme, sois un homme..., le Peuple.
Le 8 septembre 1846, se rendant en Transylvanie, il fait la connaissance de J�lia Szendrey (1828-1868), qui devient sa femme un an plus tard.
Une nouvelle phase s�ouvre alors dans sa vie et son oeuvre. Les po�mes que lui dictent cet amour restent parmi les plus sinc�res et les plus �mouvants de la langue hongroise (Le buisson tremble, Fin septembre, Comment t�appeler ?...). En juin 1847, Petőfi rend visite � J�nos Arany*, avec qui ses relations �pistolaires se sont transform�es en une solide amiti�. Dans les lettres et dans les po�mes qu�ils �changent, ils s�efforcent, chacun selon son temp�rament, d��laborer une doctrine litt�raire dont la notion centrale est celle de populisme, entendons par l� la prise en charge par la po�sie livresque des traditions de la po�sie populaire paysanne, d�positaire de l�authenticit� nationale.
Parall�lement, les pr�occupations politiques et patriotiques de Petőfi n�ont cess� de s��largir. La r�volution* de 1848 m�rit dans ses po�mes tout comme elle m�rit dans la nation.
Petőfi exalte les anciens champions de l�ind�pendance, surtout Ferenc R�k�czi (1676-1735) ; il �voque
dans son c�l�bre Au nom du peuple les grands libertaires du pass� : M�t� Cs�k (v. 1260-1321) et Gy�rgy D�zsa, le chef de la jacquerie de 1514 ; il exprime ses id�es et ses id�aux dans des all�gories dont le manich�isme n�est pas sans rapport avec celui de Hugo (Glaives et cha�nes, la Chanson des chiens, la Chanson des loups) ; il salue dans Italie le soul�vement qui �clate � Messine.
Au d�but de mars 1848, la nouvelle de la r�volution parisienne parvient � la di�te de Pozsony, o� Kossuth* s�est fait le champion des revendications hongroises. Le 13, Vienne se soul�ve.
Le 15, Petőfi fait partie des jeunes gens qui d�clenchent la r�volution � Pest ; il d�clame en plusieurs points de la ville son Chant national, v�ritable Mar-
seillaise sans musique, compos� deux jours plus t�t.
Il n�ignore pas, au d�but de 1849, que l��volution de la situation internationale rend fort pr�caire la position des nationaux hongrois. Mais il s�exalte � la pens�e que ces derniers sont les seuls � poursuivre le combat au nom de la r�volution (L�Europe est tranquille...) ; il proclame ses convictions r�publicaines (R�publique) et demande � ses compatriotes de lutter jusqu�� la mort. Le 31 juillet, une bataille d�cisive oppose l�arm�e command�e par le g�n�ral Bem (1794-
1850) aux troupes envoy�es par le tsar au secours de son cousin de Vienne.
Petőfi, que J�zsef Bem, conscient de la gravit� de la situation, a appel� aupr�s de lui pour lui �viter, semble-t-il, de tomber entre les mains des Autrichiens, prend part � la bataille, en civil et quasiment sans armes. Entre 5 et 6 heures de l�apr�s-midi, on perd sa trace ; sans doute Petőfi fut-il sabr� par la cavalerie russe. Longtemps l�opinion publique refusera d�admettre sa mort. On croira que le po�te se cache en attendant des jours meilleurs. On le supposera d�-
port� en Sib�rie. D�s lors, Petőfi appartient � la l�gende.
J.-L. M.
G. Illy�s, Petőfi (Budapest, 1936, nouv. �d., 1963 ; trad. fr. la Vie de Petőfi, Gallimard, 1962).
/ P. A. Loffler, la Vie d�Alexandre Petőfi (Suber-vie, Rodez, 1953). / R�volt� ou r�volutionnaire ?
Sandor Petőfi (Corvina, Budapest, 1973).
P�tra
F NABAT�ENS.
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P�trarque
En ital. FRANCESCO PETRARCA, po�te et humaniste italien (Arezzo 1304 -
Arqua, prov. de Padoue, 1374).
Premier des grands humanistes de la Renaissance, P�trarque est pass� � la post�rit� pour la perfection de sa
po�sie en langue vulgaire, devenue au cours des si�cles, en alternative au r�alisme dantesque, le mod�le de tous les classicismes occidentaux.
La vie de P�trarque a �t� aussi studieuse que mouvement�e. S�il est initi� au culte de Virgile et surtout � celui de Cic�ron par son p�re Pietro, notaire florentin originaire d�Incisa in Val-darno, c�est � l�exil politique (1304) de celui-ci qu�il doit de na�tre � Arezzo.
D�daignant l�amnistie promulgu�e en 1309, Pietro rejoint � Pise, en 1311, son �pouse, Eletta Canigiani, qui avait �lev� seule � Incisa Francesco et son jeune fr�re Gherardo, de trois ans son cadet, et il conduit sa famille � Avignon (1312), transform�e en capitale par le r�cent transfert du si�ge pontifical. Faute de pouvoir y trouver un logement pour les siens, il les �tablit dans la voisine Carpentras ; l�, Francesco re�oit l�enseignement du trivium.
Son p�re l�envoie en 1316 � Montpellier entreprendre des �tudes de droit, poursuivies sans grande inclination, en compagnie de Gherardo, � l�universit� de Bologne � partir de 1320. Francesco les abandonnera d�finitivement en 1326 � la mort de son p�re, ce qui le ram�ne � Avignon, o� l�effervescence de la cour pontificale sert � merveille sa soif de plaisirs (qui lui valut deux enfants naturels Giovanni et Francesca, n�s respectivement en 1337 et en 1342) ainsi que ses ambitions mondaines, litt�raires et politiques. Dans l�intervalle de ses fr�quentes missions diplomatiques, assorties de recherches �rudites, il s�journera en Provence jusqu�en 1353.
La carri�re eccl�siastique s�annon-
�ant la plus rapide, il re�oit les ordres mineurs et se gagne les faveurs du cardinal Giovanni Colonna, au service duquel il restera jusqu�en 1347. Les lauriers po�tiques, enfin, ne sont pas, il s�en faut, le moindre atout social du jeune P�trarque, qu�il rime en langue vulgaire sa passion pour Laura, rencontr�e pour la premi�re fois, selon la fiction du Canzoniere, le vendredi saint 6 avril 1327 et morte � vingt-et-un ans le 6 avril 1348, ou qu�il entreprenne (entre 1339 et 1341), dans la solitude de sa retraite � Vaucluse, le monumental po�me latin de l�Africa et le De
viris illustribus, pour lesquels il sera solennellement couronn� po�te sur le Capitole (8 avr. 1341) gr�ce � l�appui du docte roi Robert de Naples. Il s�est d�j� rendu � Rome aupr�s des Colonna en 1337, apr�s une longue p�r�grination en 1333, en France, en Flandre et en Rh�nanie.
� son retour � Avignon, en 1342, il conna�t une profonde crise de conscience religieuse, accentu�e par la conversion monastique de Gherardo (1343), � qui il rendra de fr�-
quentes visites dans la chartreuse de Montrieux (notamment en 1347 et en 1353). Lui-m�me se retire de plus en plus souvent � Vaucluse (1342-43, 1346-47, 1351-1353), o� il compose le Secretum meum, le De vita solitaria, le De otio religioso, les Psalmi penitentiales et nombre de po�sies latines et italiennes qui attestent la nouvelle orientation de sa vie spirituelle. Celle-ci co�ncide avec un int�r�t croissant pour le sort politique de l�Italie, alors compromis par les rivalit�s municipales et l�anarchie nobiliaire, ainsi que pour une restauration de l��glise pr�-
ludant � une r�g�n�ration de toute la chr�tient�. D�s 1335 et 1336, P�trarque avait adress� deux �p�tres latines � Beno�t XII pour l�exhorter � r�tablir � Rome le si�ge pontifical, supplique qu�il renouvelle en 1342 � Cl�ment VI.
Ses th�ories politiques pr�sentent, � vrai dire, bien des contradictions, et nombre de revirements marquent son action, au gr� des �v�nements, des princes auxquels il pr�te ses services et des missions qui lui sont confi�es. Il n�h�site pas, toutefois, quitte � perdre l�appui des Colonna, � prendre ouvertement parti pour Cola di Rienzo, qui avait instaur� � Rome un gouvernement populaire (mai 1347) et en faveur de qui il s��tait prononc� � la cour pontificale d�s 1342. Il envisage m�me, un instant, de le rejoindre � Rome. Et ni l��volution dictatoriale du tribun, ni son �crasement, ni son emprisonnement � Avignon ne le dissuad�rent jamais de d�fendre avec force ses id�es de r�novation morale et politique de la chr�tient� � partir d�une r�forme radicale des institutions romaines, et surtout son concept centralisateur du r�le politique de Rome dans l�unification italienne.
Las de la corruption de la cour d�Avignon, qu�il fustigera dans ses sonnets et les �p�tres Sine nomine (1351-1353), P�trarque songe � quitter d�finitivement la Provence. Il s�y d�cide enfin en 1353 apr�s de brefs voyages � V�rone, � Padoue, � Mantoue et � Florence, qu�il interrompt pour son dernier s�jour � Vaucluse (1351-1353), d�clinant l�offre qu�en qualit� d�ambassadeur de Florence Boccace* lui avait faite de rentrer en possession des propri�t�s paternelles et d�enseigner � l�universit� florentine.
Contre toute attente, il s��tablit � Milan au service des Visconti ; il y demeurera jusqu�en 1361. Charg� de fonctions surtout honorifiques et de missions diplomatiques (� Prague en 1356 et � Paris en 1361), il jouit, en �change, d�une grande aisance mat�rielle et de longs loisirs, qu�il met � profit pour terminer le Secretum et le De otio religioso, pour �tablir la version d�finitive de son Bucolicum Carmen, pour r�unir ses Rime en langue vulgaire, ses �p�tres en vers et les Familiari, pour entreprendre enfin le De remediis utriusque fortunae et les Trionfi.
En 1361, il fuit la peste qui menace Milan, d�abord � Padoue, puis � Venise, o� il est combl� d�honneurs et s�journera de 1362 � 1367. Il y termine le De remediis et met la derni�re main aux Familiari ainsi qu�au nouveau recueil des Senili, tandis qu�il compose le De sui ipsius et multorum ignorantia en r�ponse aux attaques d�un cercle de jeunes averro�stes v�nitiens. En 1367, il accepte � Padoue l�hospitalit� de Francesco da Carrara (� 1393), en compagnie de sa fille Francesca et de son gendre, qui l�assisteront jusqu�aux derniers jours de sa pieuse et studieuse vieillesse. Au s�jour de Padoue, il pr�-
f�re le plus souvent le recueillement de sa petite propri�t� d�Arqua, sur les collines Eugan�ennes, sans renoncer pour autant � de fr�quents voyages : � Udine en 1368, au-devant de l�empereur Charles IV en guerre contre les Visconti, puis � Milan, pour intervenir aupr�s de ces derniers, et � Pavie, o� il continue jusqu�en 1369 � passer l��t�, selon une habitude prise en 1363 ; en 1370, une syncope interrompt un voyage � Rome entrepris pour saluer le pape Urbain V ; en 1372 P�trarque est �
Venise. Et jusqu�� sa mort, dans la nuit du 18 au 19 juillet 1374, soutenu surtout par l�amiti� de plus en plus �troite qui le lie � Boccace, il ne cesse d�entretenir et d��largir par correspondance le tr�s vaste r�seau d��changes culturels auquel il a travaill� toute sa vie, jetant durablement les bases de l�humanisme.
L�essentiel de sa gloire, de son influence linguistique et stylistique tient � son Canzoniere (dit �galement Rime sparse) en langue vulgaire, dont le dernier �tat se trouve transcrit dans le manuscrit autographe � Vaticano latino 3195 � intitul� Francisci Pe-trache laureati poete rerum vulgarium fragmenta. D�s avant 1336, P�trarque avait song� � rassembler et � ordonner ses rimes amoureuses, qu�il ne cessa toute sa vie d�affiner, et le premier recueil qu�il �tablit comptait 215 pi�ces.
Le recueil d�finitif en compte 366
(317 sonnets, 29 chansons, 9 sextines, 7 ballades et 4 madrigaux), articul�es en deux sections : In vita di Madonna Laura (1-263) et In morte di Madonna Laura (264-366). � l�exception, en effet, des quelques po�mes d�inspiration politique exaltant la Rome antique ou fustigeant l�envahisseur �tranger et la corruption de la cour pontificale, le Canzoniere est tout entier d�di� � l�amour du po�te pour celle qu�il nomme Laura, Laura-Aurora, Laura-Lauro-Laurea (le laurier : l�arbre et la couronne), Laura-L�Aura (souffle vital et po�tique), mais aussi � � deux reprises � Laureta, gracieux diminutif �voquant hors de tout symbolisme une figure f�minine concr�te, dont l�identit� demeure cependant myst�rieuse. Si, dans la tradition proven�ale, P�trarque recourt � la fiction d�un unique amour id�alis� et s�il fait de cette fiction, dans l�esprit du � dolce stil novo �, la m�taphore d�une r�v�lation divine (soulign�e par la chronologie de la passion amoureuse qui r�p�te litt�ralement la passion du Christ), il �lude la transcendance et la logique du symbole, dans l�analyse des contradictions du d�sir d�une part, et � travers la r�p�tition obsessionnelle de fantasmes embl�matiques d�autre part. Le d�sordre amoureux ne saurait ni conduire � l�ordre divin (sauf � travers le reniement du repentir) ni surtout le repr�senter, et la sublimation m�me du d�sir de Laura en
d�sir de gloire (Lauro) ne s�accomplit jamais qu�ici-bas. � la fiction r�aliste du symbolisme th�ologique de la Vita nova dantesque, P�trarque oppose les figures et les embl�mes intemporels de l�ali�nation amoureuse.
Les � Rime disperse � ou � extrava-ganti �, autrement dit non contenues dans les Rerum vulgarium fragmenta, sont en partie apocryphes et posent de nombreux probl�mes d�attribution qui ne sont pas tous encore r�solus.
Par ailleurs, l�entreprise la plus ambitieuse de P�trarque en langue vulgaire est le po�me all�gorique des Trionfi, entrepris vers 1354 et poursuivi presque jusqu�� la fin de sa vie, �crit en � terzine � (l�unit� m�trique de la Divine Com�die) et dans lequel P�trarque ordonne son autobiographie spirituelle en une succession de cycles symboliques culminant dans le triomphe, tour � tour, du D�sir, de la downloadModeText.vue.download 378 sur 619
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Chastet�, de la Mort, de la Gloire, du Temps et de l�Eternit�.
L�oeuvre latine de P�traque
comprend :
� les neuf livres de l�Africa (inachev�s, malgr� plusieurs r�dactions post�rieures � celle de 1341), exaltant la gloire de Rome � travers la grande figure de Scipion l�Africain, non sans remonter � la fois jusqu�aux origines de l�Urbs et jusqu�� l��poque contemporaine par l�artifice d�un r�ve pr�monitoire du h�ros ;
� le De viris illustribus, dont le projet primitif pr�voyait une s�rie de biographies allant de Romulus � Titus (interrompu � Caton le Censeur, le cycle est ensuite �largi � tous les h�ros de l�humanit�, d�Adam aux Temps modernes, puis de nouveau abandonn� ; dans la derni�re r�daction, les vies de Scipion et de C�sar se signalent par leur ampleur et leur qualit� historique) ;
� les quatre livres de Rerum memo-
randarum (commenc�s en 1344), recueil th�matique d�� exempla �, d�anecdotes et d��pisodes historiques ;
� le Secretum (1342-43 et 1353-
1358), dialogue, de structure cic�ro-nienne et d�inspiration religieuse, entre P�trarque et saint Augustin, qui, inspir� par la V�rit� (t�moin muet de leur entretien), s�efforce de surmonter les conflits int�rieurs du po�te (� chacun des trois livres correspond une journ�e du dialogue) ;
� les trait�s De vita solitaria et De otio religioso (1346-47 tous deux remani�s par la suite), �loges de la retraite et de l��tude, selon l�id�al classique et la r�gle monastique ;
� les Psalmi penitentiales (v. 1347), o� le po�te implore la r�mission divine ;
� le De remediis utriusque fortunae, trait� entrepris vers 1354, divis� en deux s�ries de 122 et de 132 brefs dialogues entre la Raison et la Joie et l�Esp�rance, et entre la Raison et la Douleur et la Crainte, selon une casuis-tique �rudite qui emprunte � toute la r�flexion morale m�di�vale ;
� les quatre livres de l�Invective contra medicum (1352-1355) et le De sui ipsius et multorum ignorantia (1367-1370), o� P�traque d�fend la dignit� et l�utilit� des �tudes litt�raires contre l�encyclop�disme, l�abstraction, le formalisme et la vaine subtilit� de la philosophie et de la science contemporaines ;
� l�Invectiva contra eum qui maledixit Italiae (dite aussi Apologia contra Gal-lum, 1373), r�futation de la th�se favorable au maintien du si�ge pontifical � Avignon ;
� quatre recueils d��p�tres en prose (24 livres de Familiari, 17 de Senili, 3
de Varie et 4 de Sine nomine [ou Sine titulo]) ;
� un recueil, en trois livres, de soixante-quatre �p�tres en vers compos�es pour la plupart avant 1350, les Epistolae metricae, qui s�apparentent, par leur inspiration autobiographique, aux �glogues du Bucolicum Carmen (compos�es vers 1346 et revues en
1357).
J.-M. G.
P. de Nolhac, P�trarque et l�humanisme (Champion, 1892 ; nouv. �d., 1907, 2 vol.). /
H. Hauvette, les Po�sies lyriques de P�trarque (Malf�re, 1932). / C. Calcaterra, Nella selva del Petrarca (Bologne, 1942). / G. De Robertis, Studi (Florence, 1944). / U. Bosco, Francesco Petrarca (Turin, 1946 ; 2e �d., Bari, 1961). / E. Bigi, Dal Petrarca al Leopardi (Milan et Naples, 1954). / E. Carra, Studi petrarcheschi ed altri scritti (Turin, 1959). / R. Bacchelli, Saggi critici (Milan, 1962). / A. Noferi, L�Esperienza poetica del Petrarca (Florence, 1962). / B. Curato, Introduzione a Petrarca (Cr�mone, 1963).
E. H. Witkins, Vita del Petrarca e la formazione del � Canzoniere � (Milan, 1964). / N. Sapegno,
� Francesco Petrarca �, dans Storia della letteratura italiana, t. II (Milan, 1965). E. Raimondi, Metafora e storia. Studi su Dante e Petrarca (Milan, 1970). / G. Contini, Varianti e altra linguistica (Milan, 1971). / A. Michel, P�trarque et la pens�e latine (Aubanel, 1975).
Petrassi
(Goffredo)
Compositeur italien (Zagarolo, pr�s de Rome, 1904).
D�s 1913, il est admis � la Schola cantorum de San Salvatore in Lauro, puis il poursuit ses �tudes musicales aupr�s d�Alessandro Bustini et de Vincenzo Di Donato, les compl�tant � partir de 1928 au conservatoire Sainte-C�cile de Rome avec Bustini (composition) et plus tard Fernando Germani (orgue). Pour l�essentiel, toute sa longue et f�conde carri�re se d�roule �galement � Rome.
Apr�s divers essais de jeunesse, demeur�s en majorit� in�dits, c�est la Partita pour orchestre qui attire pour la premi�re fois l�attention de la critique internationale sur le jeune compositeur, lorsqu�elle est ex�cut�e avec grand succ�s au festival de la S. I. M. C. (Soci�t� internationale pour la musique contemporaine) � Amsterdam en 1933. La position de Petrassi s�affirme ensuite avec quelques partitions d�cisives s��che-lonnant jusqu�� la guerre : premier concerto pour orchestre, Psaume IX, Magnificat, concerto pour piano, enfin Coro di Morti, qui demeure peut-�tre son oeuvre la plus jou�e. Petrassi assure
bri�vement la direction du th��tre La Fenice � Venise (1937-1940), et prend la t�te d�une classe de composition au conservatoire Sainte-C�cile de Rome (1939). Directeur artistique de l�Accademia filarmonica romana (1947-1950), pr�sident de la S. I. M. C.
(1954-1956), titulaire de nombreuses distinctions internationales, il donne depuis 1958 un cours de perfectionnement en composition � l�acad�mie Sainte-C�cile, et la qualit� exceptionnelle de cet enseignement lui attire un grand nombre de disciples, tant italiens qu��trangers.
De pair avec Luigi Dallapiccola*, son a�n� de quelques mois, Petrassi est la personnalit� dominante parmi les compositeurs italiens de sa g�n�-
ration. Mais, tandis que Dallapiccola est essentiellement un cr�ateur lyrique attir� par l�art vocal, Petrassi, sans n�gliger le th��tre, les choeurs ou la voix seule, a consacr� la majeure partie de son activit� cr�atrice � la musique instrumentale. Ses premiers ouvrages s�inscrivent dans la lign�e du n�o-classicisme diatonique et modal de l��cole de Casella (1883-1947), mais modifi� par l�influence du chant gr�gorien et celle de Paul Hindemith*, cette derni�re passag�rement tr�s forte (premier Concerto). D�autres influences sont venues ensuite enrichir la palette de Petrassi ; le hi�ratisme grandiose de la Symphonie de psaumes de Stravinski se profile derri�re les magistraux Cori di Morti, cependant qu�� partir de 1950
environ le compositeur a int�gr� � son style le chromatisme atonal de l��cole viennoise : la splendide cantate Noche oscura, d�apr�s saint Jean de la Croix, �galant sans peine les plus belles r�ussites de Dallapiccola, constitue le premier jalon essentiel sur cette voie, qu�approfondira la s�rie des concertos pour orchestre jusqu�au sixi�me. Les oeuvres de musique de chambre de 1958-59 (Quartetto, Serenata, Trio) ouvrent la phase la plus r�cente de la cr�ation p�trassienne, totalement affranchie des vestiges de pens�e to-nale et des cadres formels classiques.
D�pouill�es, audacieuses, toujours riches de musique et de pens�e originale, les oeuvres r�centes t�moignent de la puissance cr�atrice intacte de l�une des figures les plus attachantes de
la musique europ�enne d�aujourd�hui.
Si le th��tre n�a attir� Petrassi que de mani�re �pisodique, de 1942 � 1950, la s�rie imposante de ses huit Concertos pour orchestre, couvrant toute son �volution, doit �tre consid�r�e comme la manifestation la plus importante du symphonisme italien au XXe s.
Les oeuvres principales
de Petrassi
y th��tre Ballets : La Follia d�Orlando (1942-43 ; cr�� en 1947) ; Ritratto di Don Chisciotte (1945 ; cr�� en 1947). Op�ras : Il Cordovano (1944-1948 ; cr�� en 1949) ; Morte dell�aria (1949-50).
y orchestre : 8 concertos (no 1, 1934 ; no 2, 1951 ; no 3, R�cr�ation concertante, 1952-53 ; no 4, pour cordes, 1954 ; no 5, 1955 ; no 6, Invenzioneconcertata pour cordes, cuivres et percussion, 1956-57 ; no 7, 1964 ; no 8, 1970-1972 ; Ouverture da concerto (1931) ; Partita (1932) ; Concerto pour piano (1936-1939) ; Concerto pour fl�te (1960).
y ensemble de chambre : Introduzione e allegro pour violon et 11 instruments (1933) ; Sonata da camera pour clavecin et 10 instruments (1948) ; Estri pour 15 instruments (1966-67) ; octuor de cuivres (1968).
y musique de chambre : Preludio, aria e finale pour violoncelle et piano (1933) ; Quartetto, Quatuor � cordes (1958) ; Serenata pour fl�te, alto, clavecin, contrebasse et percussion (1958) ; Trio � cordes (1959) ; Seconda serenata-Trio pour harpe, guitare et mandoline (1962) ; Tre per Sette pour fl�te, hautbois et clarinette (1964) ; Ala pour fl�te et clavecin (1973).
y instruments solistes Piano : Toccata (1933) ; 8 Invenzioni (1944). Violon : Elo-gio per un ombra (1971). Fl�te : Souffle (1969). Guitare : Suoni notturni (1959).
Nunc (1971).
y musique chorale Avec orchestre : Salmo IX (1934-1936) ; Magnificat (1939-40) ; Coro di Morti (1940-41) ; Noche oscura (1950-51). A cappella : Nonsense (1952 et 1964), Motetti per la Passione (1965).
y musique vocale : Due Liriche di Saffo (1941) ; Quattro Inni sacri pour baryton et orgue (1942) ; Propos d�Alain pour voix et 12 instruments (1960) ; Beatitudines pour
voix et 5 instruments (1968-69).
H. H.
L. d�Amico, Goffredo Petrassi (Rome, 1942).
/ J. S. Weissmann, Goffredo Petrassi (Milan, 1957). / L�Opera di Goffredo Petrassi, num�ro sp�cial de Quaderni della Rassegna musicale (Turin, 1964). / C. Annibaldi, Goffredo Petrassi, catalogo delle opere e bibliografia (Milan 1971).
p�trochimie
Secteur de l�industrie p�troli�re fabriquant des produits chimiques et secteur de l�industrie chimique utilisant comme mati�re premi�re des produits p�troliers. (On dit aussi p�trol�ochimie.) Origine et
d�veloppement
L�id�e de la p�trochimie naquit vers 1920 aux �tats-Unis du d�sir de
trouver un d�bouch� �conomique � d��normes exc�dents de gaz craqu� ; mais le v�ritable essor de la p�trochi-downloadModeText.vue.download 379 sur 619
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mie date de la Seconde Guerre mondiale, stimul� par la demande en caoutchouc synth�tique et en explosifs. �
l�heure actuelle, la raffinerie de p�trole peut devenir une raffinerie p�trochimique fabriquant, en plus des produits p�troliers traditionnels ou � leur place, des bases chimiques ou m�me des produits finis. Au contraire, ces m�mes produits peuvent �tre fabriqu�s dans un complexe chimique proprement dit, qui est alors aliment� directement avec des produits p�troliers. Enfin, et c�est le cas le plus fr�quent, la p�trochimie peut �tre r�alis�e dans une usine interm�diaire ind�pendante, qui est g�n�ralement une filiale commune de la compagnie p�troli�re et de la compagnie chimique.
Bases p�trochimiques
Comme une part de plus en plus grande de l�industrie chimique fabrique maintenant des produits � partir du p�trole, le terme de p�trochimie tend � d�signer
tout particuli�rement la transformation de produits p�troliers en bases p�trochimiques, qui sont des mati�res premi�res pour la chimie organique (engrais, d�tergents, colorants, explosifs, insecticides, peintures, solvants, alcools, acides, etc.), pour les plastiques (polychlorure de vinyle, poly�thyl�ne, polystyr�ne, etc.), pour les fibres synth�tiques (Nylon, Tergal, etc.), pour le caoutchouc synth�tique et pour diverses autres industries.
Les ol�fines
Celles-ci, qui sont des hydrocarbures � double liaison (�thyl�ne, propyl�ne, butyl�ne, butadi�ne, etc.), sont obtenues par craquage de mol�cules d�hydrocarbures en pr�sence de vapeur d�eau, ou vapocraquage, proc�d� fondamental de la p�trochimie : il s�agit d�une pyrolyse, c�est-�-dire d�une d�-
composition des hydrocarbures sous le seul effet de la chaleur, sans n�cessiter de catalyseur, avec lib�ration d�hydrog�ne suivant la r�action th�orique Le rendement et la r�partition entre les diverses ol�fines obtenues d�-
pendent de la nature du produit p�trolier utilis� comme mati�re premi�re de vapocraquage et des conditions de craquage, qui sont d�autant plus s�v�res que la � charge �, ou produit p�trolier craqu�, est plus l�g�re. Aux �tats-Unis, on part g�n�ralement du gaz naturel, longtemps disponible en abondance et � bas prix : la stabilisation du m�thane donne de grands exc�dents d��thane, de propane et de condensat (gazo-line naturelle) qui sont d�excellentes mati�res premi�res pour la fabrication d��thyl�ne par vapocraquage. Lorsque le gaz naturel manque, comme en
Europe, la charge la plus �conomique est l�essence l�g�re, l�essence lourde (naphta) ou, dans quelques installations r�centes, le gas-oil ; mais le rendement en �thyl�ne, qui peut atteindre 80 p. 100 en partant d��thane, tombe � 20 p. 100 en partant de naphta.
En m�me temps que l��thyl�ne
CH2=CH2, le vapocraquage produit d�autres ol�fines, comme le propyl�ne CH2=CH�CH3, le butyl�ne
CH2=CH�CH2�CH3, ainsi que
des diol�fines, hydrocarbures � deux doubles liaisons, notamment le butadi�ne CH2=CH�CH=CH2. Tous ces
corps sont tr�s r�actifs, car la double liaison entre atomes de carbone s�ouvre facilement pour capter un atome d�oxyg�ne, de chlore ou de soufre, ou pour s�associer � d�autres mol�cules identiques par polym�risation.
L�oxydation d�une ol�fine aboutit � l�acide de la s�rie correspondante, de l�acide formique H�CO2H, le plus l�ger, aux acides gras lourds, qui suppl�ent dans certaines �conomies au manque de graisses naturelles, en passant par l�acide ac�tique CH3�CO2H, si important pour l�industrie des textiles (ac�tate de cellulose) et des peintures (ac�tate de polyvinyle). L�oxydation des ol�fines ou d�autres hydrocarbures est �galement le proc�d� de base pour la fabrication d�une quantit� d�autres produits fondamentaux de la chimie organique aux innombrables usages :
� les glycols (antigels, fluides hydrauliques, solvants, absorbants, d�shumi-difiants, �lectrolytes ; fabrication de parfums, d�encres, d�explosifs ; synth�se de fibres) ;
� les amines (d�sulfuration ; fabrication de ciments, de colorants, de cosm�tiques ; synth�se de d�tergents) ;
� les �thers (solvants, plastifiants, liquides pour freins, huiles de coupe ; synth�se de d�tergents) ;
� les esters (plastifiants, absorbants, plastiques en polyester) ;
� les ald�hydes (synth�se de plastiques, de r�sines, de peintures, d�adh�sifs) ;
� les alcools (d�givrants, solvants ; synth�se de plastiques, de fibres, de peintures) ;
� les c�tones (solvants ; extraction pharmaceutique ; synth�ses diverses).
Ces produits organiques de synth�se ont remplac� les fabrications natu-downloadModeText.vue.download 380 sur 619
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relles d�origine v�g�tale ou animale ; les alcools de bois et de vin peuvent �tre synth�tis�s sous forme de m�thanol CH3�OH et d��thanol C2H5�OH
� un prix de revient bien moindre pour une puret� bien sup�rieure aux produits naturels.
La chloration concerne surtout
l��thyl�ne, qui se combine au chlore pour donner plusieurs compos�s tr�s importants, tels que le trichlor�thyl�ne, un puissant solvant, et surtout le chlorure de vinyle, que l�on polym�rise pour obtenir le plus connu de tous les plastiques (P. V. C). En dehors des ol�-
fines, on sait �galement chlorer les hydrocarbures satur�s, depuis le m�thane, qui donne le chloroforme ou le t�tra-chlorure de carbone, jusqu�aux paraffines normales (non ramifi�es) tir�es du k�ros�ne ou du gasoil, qui servent � fabriquer des d�tergents biod�gradables.
y Le butadi�ne. La plus int�ressante des diol�fines est le butadi�ne, qui compose environ la moiti� de la fraction C4 (hydrocarbures � 4 atomes de carbone) des produits obtenus par vapocraquage, fraction dont on le s�pare g�n�ralement par distillation extractive. C�est une des bases p�trochimiques essentielles de l�industrie du caoutchouc de synth�se (polybutadi�ne, styr�ne-butadi�ne ou nitrile-butadi�ne).
y Les polyol�fines. L��thyl�ne et le propyl�ne se polym�risent facilement pour donner toute une famille de ma-ti�res plastiques moul�es ou extrud�es en objets d�usage courant ou pour des applications industrielles. Le poly�-
thyl�ne � basse densit�, d�couvert d�s 1936, est form� de macromol�cules ramifi�es obtenues par polym�risation � haute pression, tandis que le poly�-
thyl�ne � haute densit�, plus dur, est constitu� de cha�nes droites :
... �CH2�CH2�CH2�CH2�CH2 ...
Avec une production mondiale de
5 Mt par an, ils d�passent � eux deux le tonnage de leur principal rival, le polychlorure de vinyle. En revanche, la fabrication de polypropyl�ne n�atteint pas 1 Mt par an, car son prix plus �lev�
en r�serve l�emploi � des sp�cialit�s : emballages pelliculaires, cordages, filets, tapis tiss�s, etc.
Les aromatiques
Ce sont des hydrocarbures comportant un ou plusieurs noyaux benz�niques dont chacun est un anneau hexagonal form� de 6 atomes de carbone reli�s entre eux. Les plus simples sont le benz�ne, le tolu�ne et les xyl�nes. Jadis extraits des goudrons de houille, les aromatiques sont pr�sents en faible quantit� dans le p�trole brut, mais ils sont surtout synth�tis�s, lors du reforming catalytique et du vapocraquage, par cyclisation des mol�cules satur�es et par d�shydrog�nation des mol�cules cycliques napht�niques. Les principales fili�res de la chimie aromatique permettant d�aboutir � des produits particuli�rement connus sont :
L�ac�tyl�ne
Autre � grand � de la chimie, puisque sa production mondiale est de l�ordre de 2 Mt par an, l�ac�tyl�ne CH=CH
peut �tre obtenu par divers proc�d�s de d�shydrog�nation d�hydrocarbures, notamment par craquage tr�s pouss� de fractions p�troli�res l�g�res dans des fours de pyrolyse o� la temp�rature peut atteindre 1 600 �C.
Les principaux d�bouch�s de l�ac�-
tyl�ne sont :
� le polychlorure de vinyle, fili�re maintenant concurrenc�e par celle qui passe par l��thyl�ne ;
� le caoutchouc n�opr�ne
(polychloropr�ne) ;
� les fibres acryliques et en ac�tate de cellulose ;
� les adh�sifs et les peintures vinyliques (ac�tate de vinyle).
L�ammoniac
L��norme demande mondiale en
engrais azot�s a suscit� depuis une vingtaine d�ann�es toute une industrie nouvelle fond�e sur la synth�se hydrog�nante d�ammoniac et d�ur�e � partir
d�hydrog�ne d�origine p�trochimique et d�azote atmosph�rique.
Produits chimiques � l��tat
�l�mentaire
y Le soufre. C�est un produit d�riv�, par r�action catalytique, des compos�s sulfur�s naturels contenus dans le p�trole brut ou dans le gaz naturel. La n�cessit� d�une d�sulfuration de plus en plus compl�te des produits p�troliers et du gaz naturel a rendu disponibles en diverses r�gions du globe, notamment � Lacq (Pyr�n�es-Atlantiques), des tonnages consid�rables de soufre �l�mentaire. Malgr� les besoins croissants de la chimie d�ri-v�e du soufre, la ressource p�troli�re doit conduire dans l�avenir � de larges exc�dents pour lesquels de nouveaux d�bouch�s seraient souhaitables.
y Le carbone. On a cru pouvoir opposer la p�trochimie � la carbochimie. En r�alit�, ces deux industries deviennent de plus en plus voisines.
Depuis longtemps, on a r�alis� du p�trole de synth�se par hydrog�nation du charbon, mais, apr�s avoir substitu� les aromatiques p�troliers � ceux des goudrons de houille, on produit par coking (craquage thermique de r�sidus lourds) du carbone � l��tat pur qui sert � la fabrication d��lectrodes, d�encre d�imprimerie, etc.
y L�hydrog�ne. C�est un sous-produit du reforming catalytique et du steam-cracking, ou bien il est fabriqu� sp�cialement par craquage pouss� en milieu humide (steam-reforming).
A.-H. S.
F Alcanes / Alc�nes / Alcynes / Ammoniac /
Aromatiques (hydrocarbures) / Carbone / �thyl�ne / Hydrog�ne / Organique (chimie) / Polym�re p�trochimique / Propyl�ne / Soufre / Steam-cracking.
P. Leprince, A. Chauvel et J.-P. Catry, Proc�-
d�s de p�trochimie, caract�ristiques techniques et �conomiques (Technip, 1971).
p�trographie et
p�trologie
�tude scientifique des roches.
Les domaines
de la p�trographie
et de la p�trologie
De tous les objets, la roche est le plus banal qui soit. C�est aussi le plus �l�-
mentaire des objets g�ologiques. Elle porte cependant en elle les marques de son histoire et, � travers elle, celles de l�histoire de la Terre. Le but de la p�trographie est de r�v�ler ces marques par l�analyse des caract�res structuraux, min�ralogiques et chimiques, eux-m�mes interpr�t�s � l�aide des caract�res des roches, dont les conditions de formation sont connues par l�observation directe. Les progr�s de la technologie des alliages, en autorisant une gamme tr�s large de pressions et de temp�ratures, jusqu�� plus de 100 kbar et de 2 000 �C, ont permis de reproduire des assemblages de phases min�rales traduisant les conditions r�alis�es dans les premiers kilom�tres du rayon terrestre. Par ailleurs, le d�veloppement de la g�ochimie des isotopes a ouvert une autre voie, extr�mement f�conde, qui, � travers la mesure des proportions d�isotopes stables et radiog�niques, d�bouche sur l��valuation, en temps absolu, de la naissance d�une roche et quelquefois sur la connaissance de son origine premi�re. L�acc�s � la m�thode exp�rimentale a transform� tr�s profond�ment la p�trographie, devenue la p�trologie, dont la maturit� s�est trouv�e r�cemment confirm�e par la pr�vision correcte, � partir d�indications �parses, de la nature des roches lunaires.
Historique et m�thodes
Th�ophraste, avec son trait� sur les roches et les min�raux, est probablement le premier auteur d�un ouvrage de p�trographie. La p�trologie est beaucoup plus r�cente. Bien que c�-
ramiste et g�ologue, Bernard Palissy ne para�t pas avoir r�alis� d�essai sur les roches m�mes. H. B. de Saussure est le premier, au XVIIIe s., � tenter de v�rifier une hypoth�se, celle de Nicolas Desmaret, qui sugg�rait que les basaltes d�Auvergne provenaient de la
fusion des granit�s sous-jacents. Ses exp�riences de fusion, d�abord sur des granit�s suisses, puis, par souci de rigueur, sur des granit�s auvergnats, ne lui donnent rien qui soit comparable � un basalte, et il en conclut simplement que les basaltes ne sont pas des granit�s fondus. Alors que la p�trographie se d�veloppe largement au XIXe s.
� la suite des travaux de James Hutton (1726-1797), son aspect exp�rimental, souvent bloqu� par des impossibilit�s techniques, n�est vraiment abord� que dans les derni�res d�cennies avec H. Le Chatelier* et surtout apr�s 1920
par Norman L. Bowen (1887-1956).
Apr�s l�usage de l�oeil, tr�s t�t aid� d�une loupe, seule arme dont disposait Hutton, l�utilisation du microscope polarisant ouvre un champ nouveau � la p�trographie. William Nicol invente (1829) le prisme de calcite coup� et downloadModeText.vue.download 381 sur 619
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recoll�, qui porte son nom. Le nicol, maintenant remplac� par un Polaro�d, plus absorbant, mais beaucoup moins co�teux, ne laisse passer qu�un seul des rayons r�fract�s et polaris�s par le cristal. L�installation, sur le trajet d�un faisceau lumineux, d�un prisme fixe (nicol polariseur) avant l�objet et d�un prisme mobile apr�s l�objectif (nicol analyseur), polarisant la lumi�re dans un plan perpendiculaire au premier, transforme un microscope banal en microscope polarisant compl�t� par une platine tournante. Encore faut-il disposer d�un objet translucide, et Nicol invente la technique des lames minces. Il est ainsi possible, par r�f�-
rence � des �tudes sur des �chantillons, assez gros pour avoir �t� isol�s et analys�s, de d�terminer non seulement la nature des min�raux, mais aussi leur composition � partir de leur propri�-
t�s optiques. Ferdinand Zirkel (1838-1912), Harry Rosenbusch (1836-1914), Ferdinand Andr� Fouqu� (1828-1904), Albert Michel-L�vy (1877-1955) ont �t� les promoteurs de cette technique, bient�t compl�t�e par l�invention, par Ievgraf S. Fedorov (1853-1919), d�une platine orientable sur trois axes perpendiculaires. Cette possibilit� nou-
velle ouvre la voie non seulement � des �tudes min�ralogiques plus pr�cises, mais encore � une m�thode de rep�rage des orientations des min�raux dans les roches et des roches dans les formations �labor�e par Hans Cloos (1885-1951) et par Bruńo Sander (n� en 1884) et permettant d�acc�der � la structure la plus intime de la roche, sa fabrique. Le perfectionnement des m�thodes analytiques, par la chimie classique d�abord, puis les m�thodes physiques (spectrographie d��mission, spectrophotom�trie, fluorescence X, et surtout, la derni�re en date et la plus pr�cieuse, la microsonde �lectronique invent�e par Castaing) ont apport� une contribution essentielle � l��tude des roches et des min�raux. La m�thode ancienne (1903), mais toujours f�conde, de W. Cross, J.-P. Iddings, L. V. Pirsson et de H. S. Washington permet, � partir d�une composition exprim�e en mol�-
cules, de calculer la norme, c�est-�-dire la composition en min�raux virtuels de formule simple, de comparer ainsi les roches vitreuses et les autres, de faire appara�tre des filiations inattendues et l�importance de diff�rences minimes � premi�re vue. Parall�lement, les travaux de W. L. Bragg ouvrent la voie � une autre technique de base des p�trographes, la diffraction des rayons X, qui permet d�obtenir un dif-fractogramme, v�ritable fiche d�identit� min�rale, m�me sur les tr�s petits cristaux, naturels ou artificiels. Pentti Eskola (1883-1966) �tend cette m�-
thode aux roches m�tamorphiques en se r�f�rant pour le calcul � des assemblages de min�raux diff�rents selon les conditions de la transformation. La multiplication des donn�es se trouve heureusement co�ncider avec la mise au point de machines permettant de les traiter de plus en plus vite. La possibilit� de tester un tr�s grand nombre de mod�les a fait, elle aussi, appara�tre des corr�lations insoup�onn�es. Le ma-t�riel indispensable s�est ainsi alourdi, mais la p�trologie, comme l�ancienne
p�trographie, a toujours le m�me but qui l�attache aux autres sciences de la Terre : la d�couverte, dans les roches, des marques de l�histoire de la Terre.
Les marques des
climats de surface
Les roches expos�es aux intemp�ries se fragmentent ou s�alt�rent de fa�on diff�rente selon les climats. Qu�il s�agisse des lithosols des d�serts froids polaires ou de haute montagne et des d�serts chauds, des sols d��paisseur et de compositions vari�es des r�gions temp�r�es ou intertropicales, les sols constituent un mat�riel meuble que les transporteurs de surface, la glace, les eaux, le vent, peuvent enlever en totalit� ou en partie. Les caract�ristiques de chacun de ces agents imposent leur marque aux mat�riaux transport�s et � ceux qui sont abandonn�s. Les glaces, avec leur haute viscosit�, peuvent entra�ner aussi bien les blocs de plusieurs m�tres cubes que les particules les plus fines. Les objets qu�elles transportent se rayent, rayent et polissent leur support, mais conservent des formes anguleuses. Les moraines fossiles, les tillites, du Pal�ozo�que africain signent parfaitement un climat glaciaire et permettent de d�limiter un inlandsis ancien. Les eaux sont beaucoup plus s�lectives. Elles effectuent un tri. Les d�p�ts sont class�s par ordre de densit� et de dimension ; les objets transport�s sont polis, �mouss�s, orient�s par des courants qu�il est possible de reconstituer apr�s plusieurs millions ou milliards d�ann�es. Les varves, form�es d�une stratification de couches quart-downloadModeText.vue.download 382 sur 619
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zeuses grossi�res et blanch�tres ainsi que de couches argileuses sombres, traduisent l�alternance d�hivers et d��t�s tr�s lointains. Avec le vent, la s�lection est encore plus vigoureuse. Les poussi�res et les sables fins enlev�s aux moraines, aux sols, aux alluvions sont parfaitement class�s, mais les anciens loess, les anciennes dunes sont excep-
tionnels, car ils sont plus fragiles que les d�p�ts des glaces ou des eaux courantes, et il faut aller jusqu�� l�observation pr�cise des grains de sable pour y retrouver, sous la forme d�impacts minuscules, la marque du transport �olien. Les reliefs, les galets, les blocs soumis � r�alisation portent �galement ces marques et, plus stables, ils ont permis de retrouver la direction des vents dominants, il y a plus de 200 millions d�ann�es, sur la Grande-Bretagne per-mienne. Les �l�ments que l�eau, dans les sols des r�gions temp�r�es et intertropicales, arrache aux min�raux sont entra�n�s en solution. Leur fixation par les organismes ou leur pr�cipitation sont li�es � des conditions pr�-
cises de climat. Les r�cifs marquent, dans le pass� comme de nos jours, les eaux peu profondes, claires et riches en nourriture. Les accumulations de sel gemme et de gypse signalent les bassins c�tiers ou continentaux o� l��vaporation est intense. Le tri op�r� au moment de l�hydrolyse, aid� par des conditions de pr�cipitation bien d�finies, conduit ainsi � une concentration d��l�ments dans les s�diments. Mais il laisse sur place d�autres �l�ments, en particulier Al3+, auquel s�ajoute, dans des conditions oxydantes, Fe3+. Ces concentrations en cha�ne n�ont pas seulement un int�r�t pratique ; elles sont la marque de conditions pr�cises dans des climats anciens : on sait ainsi qu�au Cr�tac� l�aluminium se concentrait dans la France m�ridionale comme il se concentre actuellement au Cameroun ou en Guin�e.
Les chutes de m�t�orites laissent � la surface de la plan�te des marques, heureusement rares et dispers�es. Pendant fort longtemps, les seules marques structurales, crat�res et bourrelets, c�nes de chocs, ont �t� d�chiffr�es.
La r�alisation de formes de tr�s hautes pressions de la silice, la coesite, synth�tis�e par L. Coes en 1953, la stisho-vite, par Stishov en 1961, a suscit� la recherche, puis la d�couverte de ces min�raux dans la nature.
Les marques des
climats internes
Les laves apportent en surface les messages de la profondeur. Elles renseignent par leur �tat, leur temp�ra-
ture, leur composition, les gaz qu�elles d�gagent. Refroidies, elles comportent un verre et des cristaux. Le verre est la phase liquide fig�e, et sa pr�sence est une marque absolue de passage par l��tat liquide. Les cristaux constituent en g�n�ral deux groupes : les microlites, que seul le microscope permet de voir, et les gros ph�nocristaux. Les microlites apparaissent au moment du refroidissement en m�me temps que le verre. Les ph�nocristaux sont les t�-
moins d��pisodes de cristallisation an-t�rieurs. Leur analyse permet d�aborder les �quilibres entre cristaux et liquides.
Les min�raux, dont la composition change entre deux ou plusieurs p�les, permettent ainsi de restituer l�histoire des conditions travers�es. Pour certains d�entre eux, les plagioclases en particulier (fig. 1 et 2), les changements de la composition se traduisent par des changements tr�s nets des propri�t�s optiques, qui permettent, par r�f�rence � des cristaux homog�nes assez grands pour �tre analys�s, d�approcher correctement des compositions. Mais, pour les verres et pour d�autres groupes de min�raux, par exemple les pyrox�nes ou les grenats, les indications four-downloadModeText.vue.download 383 sur 619
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nies par l�analyse optique ne sont pas suffisantes.
Ces min�raux constituent le champ d�application privil�gi� de la microsonde �lectronique. L�existence de zonations traduisant de n�cessaires �quilibres entre cristaux et liquides permet d��tendre cette recherche des conditions travers�es par les min�raux aux roches magmatiques totalement cristallis�es.
Par ailleurs, la composition globale des m�sostases, ensemble de min�-
raux cristallis�s en dernier, donne une id�e des possibilit�s �volutives de ces roches. La m�sostase micropegmati-tique (quartz et feldspaths alcalins) des dol�rites et la m�sostase de feldspaths alcalins, analcime, biotite des basaltes alcalins, permettent de d�celer les diff�renciations qui conduisent respectivement aux phonolites et aux rhyolites (v. cristallines [roches]).
Les compositions globales des
roches magmatiques, par r�f�rence � des syst�mes artificiels, apportent des renseignements tr�s utiles sur l�origine m�me des liquides � partir desquels elles se sont form�es (v. granite).
L�histoire d�une roche ne cesse pas d��tre d�chiffrable � partir du moment o� elle est partiellement ou totalement cristallis�e. La plupart des min�raux admettent des formes diff�rentes selon les conditions physiques.
Quelques-uns conservent la marque de l��volution subie dans le solide.
C�est le cas des feldspaths alcalins, qui, � haute temp�rature, constituent une solution solide depuis le p�le or-those KAlSi3O8 jusqu�au p�le albite NaAlSi3O8. Lorsque la temp�rature s�abaisse, apparaissent les perthites traduisant l�exsolution, c�est-�-dire la r�partition des composants en deux phases distinctes (fig. 3 et 4).
De la m�me mani�re, les petits ions Fe2+ et Mg et les gros ions Ca2+, qui, � haute temp�rature, peuvent coexister dans un m�me r�seau de pyrox�ne, divorcent � temp�rature plus basse et s�installent en phases s�par�es.
Les roches m�tamorphiques portent �galement en elles l�empreinte des climats travers�s, qui peut �tre r�v�-
l�e par l�observation de changements de composition d�un min�ral dans une suite de faci�s. Les amphiboles, par exemple, passent du vert au brun et se comportent ainsi comme des indicateurs color�s (v. m�tamorphisme). La connaissance exp�rimentale de plus en plus pr�cise des conditions permettant les transformations de polymorphes ou les r�actions entre min�raux autorise l�interpr�tation des associations min�-
rales naturelles et la compr�hension de ce qu�elles signifient.
Les marques des mouvements
Les roches portent en elles la marque des mouvements de leurs composants avant, pendant et apr�s leur cristallisation. Dans les magmas qui s��coulent, les cristaux s�orientent comme des objets flottants dans l�eau courante (fig. 5). L�analyse de leur orientation permet de retrouver la structure interne des intrusions ou des coul�es (fig. 6).
L�orientation des biotites dans un pli (fig. 7) permet de distinguer deux g�n�-
rations : la premi�re ant�rieure au pli, puisqu�elle est dans des lits d�form�s par le pli ; la seconde contemporaine, puisqu�elle est align�e dans le plan axial de ce pli. � ce niveau, la p�trologie rejoint la microtectonique.
Les marques du temps et
la pr�histoire des roches
Les varves, avec leurs lits saisonniers, les mollasses, et leurs niveaux � feuilles marquant des automnes pass�s, ont fourni les premi�res estimations rigoureuses de dur�e absolue.
Mais non de temps absolu, car la plus r�cente des couches n�est pas cal�e dans le temps. Par ailleurs, le champ d�utilisation se limite � quelques milliers d�ann�es. La d�couverte de la radioactivit� de certains isotopes les a tr�s vite fait utiliser comme chronom�tres naturels.
Connaissant la constante de d�sint�-
gration, le nombre d�atomes radioac-downloadModeText.vue.download 384 sur 619
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tifs N et le nombre d�atomes fils ND, le temps peut �tre calcul� :
Les m�thodes les plus utilis�es dans
les roches sont celles qui se fondent sur la d�sint�gration :
La m�thode bien connue du car-
bone 14 n�entre pas ici en ligne de compte, car elle demande un mat�riel biologique et n�est applicable que pour un pass� proche. La chronologie n�est pas le seul r�sultat. La m�thode Rb/Sr permet, certes, de conna�tre l��ge de la cristallisation ou de la recristallisation des min�raux des roches.
Cet �ge est fonction de la pente des droites unissant les points repr�sentatifs de roches ou de min�raux d�une m�me s�rie. On parle de droites isochrones. Avec le temps, en effet, la proportion de 87 Rb diminue et donc le rapport 87 Rb/86 Sr, alors que le stron-tium s�enrichit en isotope 87 Sr, n� de la d�sint�gration de 87 Rb, et que le rapport 87 Sr/86 Sr augmente.
Mais ces rapports changent en
fonction de la composition initiale, et si la teneur en 87 Rb est nulle (87 Rb/86 Sr = 0), la roche ne s�enrichit pas en 87 Sr, � moins que ce dernier ne vienne d�ailleurs. La droite isochrone pivote autour du point fixe que constitue ce rapport 87 Sr/86 Sr pour une teneur nulle en 87 Rb.
Si, par fusion ou m�tamorphisme, le 87 Sr est redistribu� dans de nouveaux min�raux, de nouvelles isochrones apparaissent avec un rapport initial d�autant plus �lev� que l��volution a �t� plus longue avant la fusion ou le m�tamorphisme et que la teneur en 87 Rb �tait plus grande.
On peut ainsi distinguer (fig. 8) dans la vieille s�rie de Man, en C�te-d�Ivoire, deux ensembles d��ge assez voisins, mais dont l�un, avec un rapport 87 Sr/86 Sr de 0,6987, d�rive vraisemblablement de mat�riels du manteau sans �volution appr�ciable, alors que l�autre, avec un rapport de 87 Sr/86 Sr de 0,7071, a certainement subi une diff�renciation et une �volution dans l��corce avant sa derni�re cristallisation.
J. L.
F Cristallines (roches) / Granite / M�tamor-
phisme / P�dologie / Roche / Sol.
F. J. Turner et J. Verhoogen, Igneous and Metamorphic Petrology (New York, 1951 ; 2e �d., 1960). / J. Jung, Pr�cis de p�trographie (Masson, 1958 ; 3e �d., 1969). / J. Aubouin, R. Brousse et J.-P. Lehman, Pr�cis de G�ologie, t. I : P�trologie (Dunod, 1967).
p�trole
Huile min�rale, de couleur noire ou tr�s fonc�e, onctueuse au toucher, dou�e d�une odeur acre caract�ristique, essentiellement compos�e d�hydrocarbures. (On dit aussi brut, crude oil, huile, naphte.)
L�EXPLOITATION
P�TROLI�RE
Le p�trole brut se trouve � l��tat naturel dans des gisements souterrains d�cel�s par des techniques de prospection et d�o� on l�extrait par le forage de puits pour servir de mati�re premi�re aux industries du raffinage et de la p�trochimie. Parmi les produits et d�riv�s ainsi obtenus, � c�t� du p�trole du commerce (p�trole lampant ou k�ro-s�ne), qui fut jadis le plus recherch�, figurent les gaz liqu�fi�s, les essences et les solvants, le gasoil, les fuels combustibles, les bitumes, les lubrifiants et les paraffines.
L�histoire du p�trole
De tout temps, le p�trole a �t� connu par des affleurements de bitume suintant � la surface du sol ou par des �manations de gaz naturel, feux �ternels d�crits par les auteurs bibliques et par H�rodote.
Les Chinois anciens en d�couvraient fortuitement en forant des puits, d�j� downloadModeText.vue.download 385 sur 619
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assez profonds, � la recherche de sel gemme.
Les peuples de l�Antiquit� tiraient parti du bitume pour calfater leurs navires, graisser les essieux de leurs chariots, cimenter et imperm�abiliser
leurs habitations. En Chine, on savait transporter le gaz par des canalisations en bambou pour chauffer et �clairer les maisons ainsi que pour alimenter fours et fourneaux.
Au Moyen �ge s�ajout�rent des
usages m�dicinaux et pharmaceu-
tiques qui connurent une grande vogue jusqu�au XIXe s. C�est ainsi que le gisement min� de Pechelbronn (Alsace) fut exploit� d�s le XVIe s. pour donner, par un raffinage fort rudimentaire, des onguents et des graisses � machines.
Traditionnellement, on situe en 1859
l�origine de l�industrie p�troli�re moderne avec le forage du fameux puits d�Edwin Laurentine Drake (1819-1880), qui r�v�la les riches gisements de Pennsylvanie et ouvrit l��re du p�trole lampant (1860-1900) ; il lui succ�da celle des essences et des huiles pour l�automobile et l�aviation, puis celle des combustibles liquides, la marine se convertissant au mazout � partir de 1910, celle de la p�trochimie, surtout depuis 1950, en attendant celle de la biologie.
La nature du p�trole
Chaque gisement de p�trole est constitu� par un m�lange de milliers d�hydrocarbures diff�rents, form�s par cette association d�atomes de carbone et d�hydrog�ne dont l�origine est encore mal connue ; � ce m�lange s�ajoutent des quantit�s variables de corps contenant du soufre, de l�azote et de l�oxyg�ne : sur plus de 1 500 champs p�trolif�res connus, on n�a pas encore trouv� deux bruts exactement semblables.
Suivant la pr�dominance de l�un
des compos�s caract�ristiques, on peut classer les p�troles en :
� bruts paraffiniques, pr�sentant une proportion �lev�e d�hydrocarbures en CnH2n+2, notamment de paraffines et de cires naturelles (Pennsylvanie, Libye) ;
� bruts napht�niques, comprenant une plus grande quantit� de napht�nes, hydrocarbures de la s�rie CnH2n annulaires ou cycliques (Venezuela) ;
� bruts aromatiques, dans lesquels on trouve des hydrocarbures benz�niques CnH2n�6 � noyau (Born�o) ;
� bruts sulfureux, contenant de l�hydrog�ne sulfur� et des mercaptans form�s par la fixation de soufre sur un hydrocarbure (Moyen-Orient) ;
� bruts particuliers, tels que les bruts bitumineux, les bruts � tr�s basse teneur en soufre et les bruts pollu�s par des acides, des m�taux (vanadium, nickel, arsenic), des sels, de l�eau sal�e, etc.
D�autre part, certains hydrocar-
bures rares ou absents du p�trole brut sont synth�tis�s par craquage ou par hydrog�nation et se retrouvent dans les produits p�troliers apr�s raffinage et en p�trochimie, comme les ol�fines ou �thyl�niques CnH2n � double liaison entre atomes de carbone, les aromatiques ou l�ac�tyl�ne.
Pour �lucider la nature complexe du p�trole brut et de ses d�riv�s, on a d� mettre au point des proc�dures permettant de d�terminer la composition et les caract�ristiques physicochimiques des diff�rents produits, puis �tudier leur comportement, d�abord par des essais de simulation en laboratoire, ensuite au cours de leur utilisation r�elle ult�-
rieure. En particulier, des m�thodes d�analyse tr�s rigoureuses ont �t� d�-
velopp�es et normalis�es, d�abord aux �tats-Unis, puis dans le monde entier, pour s�assurer que la qualit� des d�ri-v�s du p�trole est d�finie de mani�re incontestable avant de les livrer � la consommation.
Les gaz liqu�fi�s (propane et
butane)
Pour ces hydrocarbures commercialis�s � l��tat liquide en bouteilles sous pression, employ�s sous forme gazeuse pour la cuisine, le chauffage domestique, l��clairage de camping et des usages industriels comme l�oxycou-page au propane, on v�rifie surtout que leur composition et leur volatilit� sont correctes : essai d��vaporation, mesurant le r�sidu � fond de bouteille �, et tension de vapeur, mesurant la pression relative dans le r�cipient � la temp�rature limite d�utilisation (50 �C), sont les deux crit�res de base. L�analyse compl�te d�un produit p�trolier l�ger se fait par chromatographie en phase
gazeuse, les divers hydrocarbures entra�n�s successivement par un courant de gaz porteur �tant d�tect�s et identifi�s � la sortie de l�appareil, et leur volume relatif enregistr�.
Les essences
L�essence, soumise � une garantie d�utilisation particuli�rement s�v�re comme carburant ou comme solvant, doit, avant tout, �tre compos�e d�hydrocarbures de volatibilit� correcte, ce qui est v�rifi� par un test de distillation � l�alambic automatique. Son comportement dans un moteur est chiffr� en laboratoire par divers indices d�octane mesurant la r�sistance au cliquetis et � l�auto-allumage. L�essence est naturellement incolore, mais l�aspect jaune, rouge ou bleu d�un carburant, obtenu par l�addition d�un colorant artificiel, facilite le contr�le des fraudes.
Les k�ros�nes (p�trole lampant et carbur�acteurs)
Produit de base de l�industrie p�troli�re il y a cent ans, l�huile de lampe repr�-
sente encore aujourd�hui un certain d�bouch� pour l��clairage, le chauffage ou les couveuses. Afin de limiter les risques inh�rents � la manipulation d�un produit facilement inflammable, sa volatilit� est limit�e par une teneur en essence maintenue inf�rieure � 10 p. 100 et v�rifi�e au test distillatoire, tandis qu�un autre appareil mesure le point d��clair, qui est la temp�rature � laquelle un produit p�trolier chauff� doucement commence � d�gager suffisamment de vapeurs pour provoquer son inflammation soudaine au contact d�une petite veilleuse. Un p�trole bien �pur� doit pouvoir br�ler pendant de longues heures sans fumer et sans charbonner, ce qui est v�rifi� empiriquement � l�aide de lampes normalis�es. Dans le cas des carbur�acteurs, on mesure en plus leur r�sistance � la corrosion, � la cong�lation et � la formation d��mulsions aqueuses, ainsi que leur stabilit� thermique : ce dernier test se fait au � fuel coker �, appareil qui reproduit en laboratoire les conditions d�alimentation et de pr�chauffage subies par le k�ros�ne dans le moteur � r�action.
Les gasoils
Cette cat�gorie de produits, interm�-
diaire entre les l�gers et les lourds, repr�sente en France plus de 40 p. 100
du d�bouch� p�trolier avec sa double fonction de carburant Diesel (gasoil moteur) et de combustible (fuel-oil domestique).
Le moteur Diesel est certes moins exigeant sur la qualit� de son carburant que le moteur � essence ; il importe, n�anmoins, de lui garantir un gasoil bien distill� : ni trop l�ger et inflammable � d�o� essai de distillation et de point d��clair �, ni trop lourd � d�o� mesure de la viscosit� et de la temp�rature de figeage (point d��coulement). Un essai dans un moteur sp�cial normalis� v�rifie enfin l�aptitude du produit � s�enflammer spontan�ment (indice de c�tane).
Le fuel-oil domestique est un gasoil d�tax� dont l�emploi est interdit dans les moteurs de v�hicules. Il est donc d�natur� par des agents traceurs et color� artificiellement en rouge. Comme pour tous les d�riv�s du p�trole, on mesure soigneusement sa teneur en soufre afin de limiter la corrosion de l�appareil utilisateur et la pollution atmosph�rique.
Les fuel-oils
Ces combustibles liquides sont utilis�s dans l�industrie et la marine pour la chauffe des fours et des chaudi�res ainsi que pour certains moteurs Diesel lourds. Le contr�le de leurs caract�ristiques porte principalement sur :
� la viscosit�, qui se d�termine en mesurant, � la temp�rature d�utilisation, le temps d��coulement d�une certaine quantit� d�huile � travers un orifice calibr� v�rifiant ainsi que le produit pourra bien �tre pomp� ;
� le pouvoir calorifique, qui s��value au calorim�tre par la combustion � l�oxyg�ne d�une petite quantit� de fuel-oil plac�e dans une � bombe �
m�tallique ;
� la teneur en soufre, qui s�obtient �galement avec une bombe � oxyg�ne en mesurant la quantit� d�anhydride
sulfureux produite ;
� le point d��clair ;
� la teneur en eau et en s�diments.
Les lubrifiants (huiles de
graissage)
Extr�mement divers suivant leur destination, ces produits nobles du raffinage subissent d�abord les contr�les classiques d�inflammabilit� (point d��clair) et de fluidit� (viscosit�, point d��coulement), mais il importe surtout de les �prouver dans les conditions r�elles ou simul�es de leur utilisation future. Leur stabilit� � la chaleur et � l�oxydation, par exemple, est v�rifi�e � 200 �C en faisant barboter un courant d�air pendant douze heures ; la viscosit� d�une huile min�rale bien raffin�e est doubl�e environ � la suite de ce traitement, tandis que celle d�une huile v�g�tale serait d�cupl�e.
Les paraffines (cires de p�trole) La caract�ristique capitale de ces d�-
riv�s, solides � temp�rature normale, est leur point de fusion, qui doit �tre suffisamment �lev� pour �viter tout ramollissement des bougies et tout collage intempestif des emballages paraffin�s : il se mesure au laboratoire en notant le palier de refroidissement de downloadModeText.vue.download 386 sur 619
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la paraffine fondue correspondant aux premiers sympt�mes de solidification.
Les bitumes (asphalte ou brai de p�trole)
Nagu�re sp�cialit� de quelques raffineries qui les tiraient de p�troles bruts particuliers, ce sont maintenant des produits de grande consommation exig�s en tonnage croissant pour la construction de routes, d�autoroutes, d�ensembles immobiliers et autres travaux publics, pour l�industrie �lectrique, etc. Ils font l�objet d�essais de viscosit�, de p�n�tration, de ramollissement et de ductilit� (allongement).
Les gisements de p�trole L�origine du p�trole est vraisemblablement organique et marine ; mais il n�a pas encore �t� possible d��lucider le m�canisme de sa formation au cours des mill�naires, lente d�composition de la mati�re vivante au fond des oc�ans sous l�effet de la pression, de catalyseurs et de bact�ries, aboutissant � l�union de mol�cules de carbone et d�hydrog�ne pour donner les hydrocarbures. Le fait que l�on trouve du p�trole dans toutes les couches g�ologiques du d�but de l��re primaire (Cambrien) au r�cent Tertiaire (Pl�istoc�ne) s�explique par la migration, lent vagabondage souterrain de l�huile et du gaz naturel � travers les pores et les interstices des diverses roches composant le sous-sol, chass�s inlassablement par la pression des nappes aquif�res jusqu�� ce que les hydrocarbures trouvent un � pi�ge � o� ils s�accumulent pour former un gisement : ils y restent emprisonn�s � l�int�rieur d�une roche-magasin poreuse surmont�e
d�une roche-couverture imperm�able, comprim�s par l�eau sous pression environnante.
La d�couverte des gisements peut �tre pr�vue par les techniques de prospection terrestre et � offshore �. S�il fut relativement facile de trouver au XIXe s.
les premiers champs p�trolif�res gr�ce � des indices g�ologiques superficiels, l�exploration du sous-sol � des profondeurs qui atteignent pr�s de 9 000 m fait appel � toutes les ressources de la g�ophysique. La gravim�trie et la magn�tom�trie, qui mesurent respectivement l�acc�l�ration de la pesanteur et le magn�tisme terrestre, permettent d�abord de dresser des cartes souterraines ou sous-marines assez pr�cises.
La prospection sismique �tudie ensuite de plus pr�s les formations int�ressantes, dont les contours sont r�v�l�s par la r�flexion ou la r�fraction d�ondes �lastiques provoqu�es par des explosions de charges d�tonantes, v�ritables petits s�ismes artificiels. Gr�ce aux enregistrements des g�ophones r�cepteurs, on arrive � dresser des coupes de terrain tr�s pr�cises.
L�extension de ces m�thodes ter-
restres � la prospection marine (offshore) suppose r�solus les probl�mes de positionnement en haute mer : les rel�vements visuels doivent �tre remplac�s par des recoupements d�ondes hertziennes provenant de stations � terre ou de radiosatellites. Les zones sous-marines � explorer sont ensuite balis�es en disposant au fond de l�eau des �metteurs d�ultrasons permettant au navire de se situer tr�s exactement sur ses objectifs.
S�il est g�n�ralement plus commode de prospecter en mer que sur terre, o� l�on se heurte aux difficult�s de mouvement dues � la nature ou � l�homme, la sismique marine exige n�anmoins la mise au point de m�thodes originales, ne serait-ce que pour �viter de perturber l��quilibre �cologique de la faune, les tirs d�explosifs �tant, bien entendu, interdits sur les lieux de p�che. L�indispensable onde de choc sera donc obtenue par d�charge �lectrique, �mission brutale d�air comprim� ou de vapeur d�eau, d�tonation de gaz ou implosion de � cymbales �.
Le forage
Quelque perfectionn�es que soient les m�thodes de prospection g�ophysique, le seul moyen d��tre absolument certain de l�existence d�un gisement de p�trole ou de gaz est de l�atteindre � l�aide de la sonde.
La m�thode la plus utilis�e est le forage rotatif au tr�pan avec circulation de boue : l�outil est fix� au bas d�une s�rie de tiges creuses que l�on fait tourner lentement par de puissants moteurs Diesel situ�s en surface, � c�t� du � derrick �. Ce dernier, qui conf�re sa silhouette caract�ristique au chantier de forage, est un m�t ou une charpente pyramidale permettant de remonter et de retirer une � une les tiges du puits afin de renouveler le tr�pan us� et de ramener � la surface un �chantillon de la roche for�e.
La production
Lorsque le forage a atteint la zone p�-
trolif�re, on proc�de � la mise en service du puits, op�ration d�licate si l�on veut �viter l��ruption et parfois l�incen-
die. On distingue ensuite deux p�riodes dans l�exploitation d�un gisement.
LA R�CUP�RATION PRIMAIRE
Au d�but, sous l�effet de la pression, le p�trole remonte de lui-m�me � la surface : l��coulement est d� au drainage par gravit� ou au remplacement de l�huile soit par une mont�e de l�aquif�re sous pression (water-drive), soit par l�expansion du gaz dissous (deple-tion-drive), ou encore par la dilatation du gaz comprim� surmontant l�huile (gas cap-drive) ou une combinaison de ces m�canismes. Par la suite, la pression naturelle ayant tendance � tomber assez rapidement, on cherche � la r�tablir par une injection de gaz recomprim� (gas-lift) avant de se r�-
soudre au pompage � l�aide de pompes � balancier (t�te de cheval), dont le lent mouvement alternatif est transmis par un jeu de tiges au piston situ� au fond du puits.
Arriv� en surface, le p�trole brut est collect� vers une station de � nettoyage �, o� l�on extrait d�abord le m�-
thane et les gaz liqu�fi�s (stabilisation), puis l�eau sal�e par d�s�mulsification ou par pr�cipitation �lectrostatique et enfin l�hydrog�ne sulfur� par d�gazage � contre-courant (stripping).
Pour lutter contre le colmatage progressif des pores de la roche p�trolif�re et r�tablir l�activit� du gisement, il est n�cessaire de � stimuler � p�riodiquement le puits par acidification (injection d�acide chlorhydrique), par torpillage (perforation � l�aide de balles tir�es avec un fusil sp�cial ou d�explosifs descendus � hauteur de la formation) ou par fractur�t ion hydraulique (de puissantes pompes de surface refoulant un m�lange d�eau et de boue jusqu�� fracassement brutal de la roche colmat�e).
LA R�CUP�RATION SECONDAIRE
Les m�thodes pr�c�dentes ne per-
mettraient, � elles seules, de ramener � la surface que 20 p. 100 environ du p�trole contenu dans un
gisement ; d�o� l�id�e d�expulser une grande partie des 80 p. 100 restants gr�ce � l�un des artifices suivants :
� le drainage � l�eau (water-flood) par injection d�eau sous ou autour du p�trole ;
� la r�injection de gaz (gas-drive) downloadModeText.vue.download 387 sur 619
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au-dessus ou en arri�re du p�trole ;
� le drainage � l�eau chaude
ou � la vapeur, plus co�teux,
mais permettant de r�cup�rer
jusqu�� 90 p. 100 du gisement ;
� le drainage par le feu (fire-
flood), par combustion contr�l�e d�une partie du p�trole � in situ � ;
� la fracturation nucl�aire, par explosion souterraine d�une petite bombe atomique.
Les r�serves de p�trole
En r�alit�, le taux de r�cup�ration actuellement pratiqu� ne d�passe pas en moyenne 35 p. 100, chiffre au-del� duquel il est, en effet, plus �conomique de d�couvrir de nouvelles ressources. On distingue donc les r�serves totales suppos�es, de l�ordre de 400 � 500 Gt, les r�serves en place connues, soit environ 250 Gt, et les r�serves prouv�es ou rentables par les techniques modernes, �valu�es en 1975 � 98 Gt.
La consommation �tant, � pareille date, de 2,7 Gt par an, il est tentant de parler d�une trentaine d�ann�es de r�serves par rapport aux besoins. Mais il ne faut pas oublier que d�immenses zones s�dimentaires, notamment dans l�Arctique, l�Alaska, le Canada, le Groenland, la Sib�rie et leurs archipels, sont encore peu explor�es.
D�autre part, l��puisement progressif des champs de p�trole aura pour contrepartie de rentabiliser l�exploitation d�autres ressources naturelles :
� les sables bitumineux, dont les gisements canadiens repr�sentent � eux seuls 100 Gt d�huile r�cup�rable ;
� les schistes bitumineux, dont on pourrait tirer 1 000 Gt de produits p�troliers ;
� les r�serves de charbon et de lignite,
qui repr�sentent au moins 5 000 Gt de p�trole synth�tisable par hydrog�nation, soit vingt si�cles de la consommation actuelle.
Le transport du
p�trole brut
Le r�le jou� par les transports dans l�industrie p�troli�re est consid�-
rable : l�Europe occidentale importe 97 p. 100 de ses besoins, principalement d�Afrique et du Moyen-Orient, et le Japon 100 p. 100. Mais les pays qui se suffisent � eux-m�mes sont � peine mieux partag�s, car les gisements les plus importants se trouvent � des milliers de kilom�tres des centres de consommation, aux �tats-Unis comme en U. R. S. S., au Canada comme en Am�rique du Sud.
Le p�trolier g�ant (supertanker) est de loin le moyen le plus �conomique pour transporter de l��nergie sous quelque forme qu�elle soit ; il a �galement l�avantage d�une grande souplesse d�utilisation, toutes les mers du globe �tant sillonn�es en permanence par une flotte totalisant 175 Mt de capacit�, constitu�e par des milliers d�unit�s radiocommand�es � chaque instant suivant les exigences de la logistique.
Le pipe-line � p�trole brut (ol�oduc) est le compl�ment indispensable et parfois le concurrent du navire de haute mer : en effet, il am�ne l�huile du gisement, situ� � une distance plus ou moins grande � l�int�rieur des terres, au port d�embarquement, du gisement sous-marin � la c�te la plus proche, du gisement directement � la raffinerie ou enfin du port de d�barquement � la raffinerie.
En Europe, le ravitaillement de
zones industrielles �loign�es de la mer exige l��quipement de ports capables de recevoir les superp�troliers de 300 000 et bient�t de 500 000 t de cargaison, des stockages g�ants pour le d�chargement et des pipe-lines � tr�s grande capacit�, comme celui de Fos-sur-Mer-Strasbourg (85 Mt par an).
Le raffinage
Le p�trole brut n�est pas directement
utilisable, sauf parfois comme combustible, alors qu�on peut le valoriser en le � raffinant � pour en tirer, par centaines, les produits finis et les mati�res chimiques les plus diverses.
Cette fonction est d�volue aux � raffineries �, usines de transformation et secteur cl� par d�finition de l�industrie p�troli�re, charni�re articulant l�activit� primaire et extractive avec l�activit� tertiaire.
Le terme de raffinage, h�rit� du XIXe s., o� l�on se contentait de raffiner du p�trole lampant, recouvre aujourd�hui trois op�rations :
� la s�paration des produits p�troliers les uns des autres, et notamment la distillation du brut (topping) ;
� l��puration chimique des produits par des r�actifs ou par hydrog�nation, et notamment leur d�sulfuration ;
� la synth�se d�hydrocarbures nobles par des combinaisons nouvelles des atomes de carbone et d�hydrog�ne, leur d�shydrog�nation, leur isom�risation ou leur cyclisation, obtenues sous l�effet conjugu� de la temp�rature, de la pression et de catalyseurs appropri�s.
En plus de ces unit�s de proc�d�s, une raffinerie comprend une centrale thermo-�lectrique, un parc de r�servoirs de stockage, des pomperies d�ex-p�dition par pipe-line, un triage pour les wagons-citernes, une gare routi�re pour le chargement des camions-citernes : c�est donc une usine complexe, fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec des �quipes de techniciens prenant leur quart � tour de r�le. Alors que les anciennes raffineries occupaient des centaines et parfois des milliers d�ouvriers � des t�ches manuelles, salissantes, voire insalubres, les plus modernes sont dot�es maintenant d�automatismes g�n�ralis�s pour le contr�le et la conduite des proc�d�s, et n�exigent plus qu�un effectif r�duit � quelques personnes.
� l�origine, le raffinage se pratiquait directement sur les lieux de production du p�trole, mais on constata assez vite qu�il �tait plus �conomique de transporter massivement le brut jusqu�aux downloadModeText.vue.download 388 sur 619
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zones de grande consommation et de construire les raffineries dans les pays industrialis�s, en adaptant leur conception et leur programme de marche aux besoins locaux. Les plus grosses usines, dont la capacit� atteint 20 Mt par an, se sont donc d�velopp�es � c�t� des grands ports maritimes, mais elles sont compl�t�es par des raffineries dites � int�rieures �, comme celles de Lyon, de Strasbourg ou de la r�gion parisienne, ravitaill�es par pipe-line.
La distribution
On groupe sous ce vocable les op�-
rations finales, mais non les moins d�licates, de l�industrie p�troli�re, consistant � transporter les produits issus des raffineries, � les stocker dans des d�p�ts et des points de vente, et enfin � les livrer � la client�le gr�ce � un r�seau de commercialisation couvrant l�ensemble du territoire. Certains gros clients peuvent �tre servis � en droiture � des raffineries. C�est ainsi qu�une centrale �lectrique recevra son fuel-oil directement par pipe-line ou par chalands et convois pouss�s, mais, en r�gle g�n�rale, la distribution exige un �parpillement des moyens mis en oeuvre multipli� par une infinie vari�t� de besoins des clients, et ce non seulement pour les produits eux-m�mes, mais aussi pour les services accessoires � la vente. Dans ces conditions, les investissements et les d�penses op�-
rationnelles de distribution sont beaucoup plus �lev�s que ceux du raffinage, couvrant, comme ils le font :
� les ol�oducs � produits (Le Havre-Paris, Berre-Lyon-Gen�ve) ;
� les caboteurs de haute mer ;
� les transports fluviaux (p�niches, chalands, pousseurs) ;
� les d�p�ts de stockage (pr�s d�un millier en France, totalisant 60 Mm 3 de capacit�) ;
� les wagons-citernes (15 000 en
France) ;
� les camions-citernes, gros porteurs de 35 t ou petits distributeurs de fuel domestique (20 000 en France) ;
� les stations-service (50 000 en France), dont les plus modernes sont de v�ritables centres commerciaux o� l�automobiliste trouve tout ce qu�il lui faut pour sa voiture et de la distraction contre la monotonie de l�autoroute ;
� l�avitaillement des a�ronefs (150 t de carbur�acteur pour un Boeing
� 747 �) par camion sp�cialis� et par r�seau de canalisations enterr�es (hy-drant system) ;
� le soutage des navires dans tous les ports par barge ou par des lignes de quai reli�es au d�p�t de fuel-oil ;
� l�emplissage des bouteilles de gaz liqu�fi� (butane et propane).
La recherche
Une industrie aussi complexe et au d�veloppement aussi rapide que celle du p�trole ne peut prosp�rer et, � long terme, survivre face � la concurrence d�autres formes d��nergie que si elle pratique un effort constant pour approfondir la connaissance scientifique des hydrocarbures et pour innover dans tous les domaines. La recherche fondamentale, surtout � l�Institut fran�ais du p�trole, porte sur les propri�t�s physiques et chimiques du brut et des produits, sur les ph�nom�nes de combustion, d�oxydation ou de comportement extr�me. Les m�thodes de prospection et l��tude des gisements sont du ressort des sp�cialistes en pal�ontologie, en g�ologie et en g�ophysique ; de leur c�t�, les proc�d�s de raffinage font l�objet d�une recherche incessante sur les catalyseurs, la s�paration am�lior�e des produits, l�hydrog�nation ou la synth�se chimique � l�aide d�unit�s pilotes d��chelle semi-industrielle.
D�autres investigations portent sur la qualit� et les conditions d�utilisation des produits finis, en liaison �troite avec le consommateur, tels les essais
� longue dur�e � de lubrifiants au banc ou sur autodrome. Certaines recherches p�troli�res d�bouchent, parfois fortui-
tement, sur des domaines enti�rement nouveaux ou concernant d�autres industries, comme les plastiques ou la microbiologie.
La gestion d�un groupe multina-
tional ou m�me mondial, comme certaines compagnies de p�trole, ne se con�oit plus aujourd�hui qu�� l�aide d�ordinateurs utilisant des mod�les ma-th�matiques pour la r�partition des produits en fonction des rendements des divers bruts, pour la programmation de la flotte maritime et pour le choix des investissements : c�est la recherche op�rationnelle.
L�Institut fran�ais
du p�trole
Fond� en 1944, l�Institut fran�ais du p�trole, des carburants et des lubrifiants est un centre de recherche scientifique et d�enseignement couvrant toutes les activit�s de l�industrie p�troli�re. Subventionn� par une redevance sp�ciale per�ue sur les carburants, il dispose � Rueil-Malmaison d�importants laboratoires o� s�effectuent les recherches fondamentales et appliqu�es sur l�origine et la nature du p�trole, sur les techniques de prospection et de forage, sur les proc�d�s de raffinage et de p�trochimie, sur l�utilisation des produits ainsi que sur l�am�lioration de leur qualit�.
L��cole nationale sup�rieure du p�trole et des moteurs � combustion interne (E. N. S. P. M.), fond�e � Strasbourg en 1924, est aujourd�hui rattach�e � l�Institut avec pour mission de former des ing�-
nieurs et des techniciens dans cinq centres d��tudes :
� g�ologie et g�ophysique ;
� forage et exploitation des gisements ;
� raffinage et g�nie chimique ;
� moteurs � combustion interne et applications des produits du p�trole ;
� �conomie p�troli�re.
A.-H. S.
Le p�trole et son
environnement
L�importance croissante du r�le jou� par le p�trole et ses d�riv�s dans le si�cle actuel a eu pour r�sultat, dans le public, une prise de conscience et parfois une crainte exag�r�e des possibilit�s de pollution et de nuisance dont cette industrie devient, pour certains, le symbole. En r�alit�, les huiles min�-
rales sont g�n�ralement d�pourvues de toute agressivit� toxique ou bact�riologique, au point que leur usage fut recherch� pendant des si�cles pour la m�-
decine et la pharmacie. Cependant, les produits p�troliers sont incontestablement, ne serait-ce que par les tonnages �normes maintenus en circulation, tr�s dangereux � plusieurs �gards et doivent faire l�objet d�efforts constants, notamment dans les domaines suivants.
1. Les incendies et les explosions constituent un risque permanent non seulement pour les puits, les navires et les raffineries, aggrav� d�ailleurs par leur gigantisme, mais aussi pour tous les utilisateurs.
2. Les d�versements accidentels par suite de naufrage ou d��ruption de puits � offshore � peuvent polluer la mer comme la rupture d�un pipe-line peut polluer le sol, causant des
� mar�es noires � dont les poissons et les oiseaux sont victimes, et dont les hommes sont incommod�s.
3. Les �missions des raffineries doivent �tre strictement limit�es et contr�l�es afin d��viter toute pollution de l�air, du sol et des rivi�res, ainsi que le bruit.
4. L�utilisation des produits p�troliers, enfin, est le domaine o� la lutte contre les nuisances peut donner le plus de r�sultats, qu�il s�agisse de la pollution des rivi�res par les huiles de vidange ou de la toxicit�, mortelle dans un local confin�, des gaz d��chappement.
Le p�trole dans
l��conomie
Non seulement les besoins mondiaux d��nergie ont doubl� depuis 1960, mais la part d��nergie couverte par le p�trole et le gaz naturel est pass�e pendant cette p�riode de 40 � 65 p. 100. En un si�cle, cette partie de l��conomie est devenue le type m�me de la grande in-
dustrie, concentr�e en un petit nombre d�entreprises, d�une part � int�gr�es �
dans un plan vertical, c�est-�-dire poss�dant les moyens de production, de transport, de raffinage et de commercialisation, d�autre part � diversifi�es �
dans un plan horizontal, gr�ce � une participation croissante dans la chimie, les plastiques, les travaux publics et d�autres activit�s consommatrices.
L�histoire de cette industrie m�rite d��tre appel�e l��pop�e du p�trole en raison du caract�re aventureux et sp�-
culatif de la d�couverte de certains gisements, de la concurrence effr�-
n�e pour cet � or noir �, des ru�es de prospecteurs mus par l�app�t d�un gain rapide, de l��puisement pr�matur� de gisements exploit�s � outrance, de la monopolisation des raffineries et des moyens de transport, des n�gociations secr�tes pour l�obtention de concessions dans des pays lointains et politi-downloadModeText.vue.download 389 sur 619
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quement instables, en un mot du climat passionnel dans lequel le d�veloppement technique et �conomique a d� se poursuivre pendant un si�cle. L�Am�-
ricain John Davison Rockefeller
(1839-1937) fut le symbole vivant de son �poque. Parti de rien, car il n�avait que vingt ans lors du forage de Drake, il cr�a la Standard Oil Company, entreprise qui, vers 1880, contr�lait 90 p. 100 du raffinage et du transport du p�trole aux �tats-Unis, tandis que lui-m�me devenait l�homme le plus riche du monde. En 1911, son trust fut divis� en trente-trois soci�t�s ind�pendantes, dont les plus connues sont les Standard Oil Company du New Jersey (Esso), de New York (Mobil), de l�Ohio et de Californie (Chevron). � cette �poque, d�autres grandes entreprises p�troli�res se d�velopp�rent rapidement ; les am�-
ricaines, Texaco, Gulf Oil et Continental Oil, l�anglo-hollandaise Royal Dutch-Shell, la belge Petrofina, la britannique BP. Lorsqu�en 1914 le gouvernement anglais prit une participation majoritaire dans cette soci�t�, une �re nouvelle venait de s�ouvrir, celle de l�intervention directe de l��tat dans une
industrie jusqu�ici priv�e, avec la cr�ation d�autres soci�t�s mixtes, comme la Compagnie fran�aise des p�troles (Total), puis des soci�t�s appartenant en totalit� � l��tat, comme ELF en France et AGIP en Italie. En 1938, le Mexique fut le premier grand producteur, apr�s l�U. R. S. S., � nationaliser son industrie p�troli�re. Cet exemple fut alors suivi par des pays aussi diff�-
rents que l�Espagne, l�Iran, l�Argentine ou l�Alg�rie et, bien entendu par tous les pays � �conomie socialiste.
Le monde du p�trole est donc caract�ris� aujourd�hui par la coexistence de grandes entreprises priv�es �
donc du type capitaliste classique �, d��conomie mixte � dans lesquelles l��tat n�intervient qu�indirectement
� et d��conomie compl�tement �tatique. L��quilibre entre les trois types de forces en pr�sence est relativement stable, car les ressources p�troli�res sont abondantes et diss�min�es dans toutes les parties du globe, tandis que la demande, qui est bas�e sur des besoins fondamentaux du public, varie suivant des lois assez lentes pour que les investissements, d�cid�s cinq ans auparavant, soient rentables dans la conjoncture actuelle et future. Pendant longtemps, ces investissements purent �tre largement autofinanc�s par les ressources propres des entreprises, mais, de nos jours, les soci�t�s p�troli�res ont recours � toutes les formes de financement possibles pour faire face � leurs �normes besoins en capitaux frais, qui, en France, sont de l�ordre de 5 000 MF par an.
Sur le plan mondial, l�industrie du p�trole investit environ 10 dollars par tonne produite, ce qui repr�sente annuellement une d�pense approchant 150 000 MF.
Le p�trole dans la
politique internationale
Depuis la Seconde Guerre mondiale, on est pass� progressivement de
l��poque h�ro�que, o� � le p�trole est � celui qui en trouve �, � l��re de la d�colonisation, o� � le p�trole appartient � la nation �.
De nombreux pays producteurs, notamment au Moyen-Orient et en Am�-
rique latine, tirent du p�trole une part consid�rable de leur produit national brut, et leurs gouvernements cherchent � augmenter les redevances (royalties) et les imp�ts que s�engagent � payer les compagnies p�troli�res lors de l�octroi ou du renouvellement des concessions, c�est-�-dire du droit de prospecter une certaine zone et d�extraire les hydrocarbures qui pourraient s�y trouver.
Pendant longtemps, l�accord se faisait sur la base dite � 50-50 � : le pays producteur et la soci�t� concessionnaire se partageaient �galement le b�n�fice que repr�sentait la diff�rence entre le prix de revient (co�t de production) et le prix de vente (prix affich� au port d�embarquement). Group�s en une
Organisation des pays exportateurs de p�trole (O. P. E. P.), les producteurs ont d�abord port� la fiscalit� de base � 60 p. 100, puis instaur�, pendant la crise de 1973, un embargo sur les exportations vers certains pays, comme les �tats-Unis. De plus, le gouvernement producteur peut proc�der, contre indemnisation, � la nationalisation partielle ou totale des avoirs de la compagnie p�troli�re expropri�e : c�est ainsi qu�en f�vrier 1971 l�Alg�rie prit le contr�le de 51 p. 100 du patrimoine des soci�t�s fran�aises dans ce pays.
En France, le statut de l�industrie du p�trole est fond� sur une l�gislation datant de 1928, instaurant un r�gime d�autorisations renouvelables par lesquelles l��tat contr�le indirectement les investissements, r�partit le march� entre les soci�t�s nationales et les filiales des compagnies internationales, et intervient dans la fixation des prix de vente.
Dans tous les pays, les produits p�troliers, et particuli�rement les carburants, servent de support � une importante fiscalit� : en 1970, celle-ci repr�sentait � elle seule 7,6 p. 100 de downloadModeText.vue.download 390 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8457
toutes les ressources de l��tat fran�ais.
C�est ainsi que le prix du litre de super-carburant se d�compose de la mani�re suivante (fin 1976) :
� prix hors taxes de la raffinerie, couvrant la prospection, le forage, la fiscalit� du pays producteur, le transport maritime, les pipe-lines, le stockage, le raffinage, les frais de distribution, la station-service et la marge commerciale : 0,91 F ;
� fiscalit� fran�aise, droits de douane, taxes et redevances : 1,01 F ;
� T. V. A. : 0,33 F ;
� prix de vente � la pompe 2,25 F.
Un pourcentage d�environ 20 p. 100
des recettes budg�taires provenant des hydrocarbures est affect� au Fonds sp�cial de l�investissement routier, et un autre de 4 p. 100 au financement de programmes de recherche scientifique et technique.
La s�curit� dans l�industrie
du p�trole
Les raisons pour lesquelles les produits p�troliers sont une source potentielle de danger doivent �tre toujours pr�sentes � l�esprit.
1. Les hydrocarbures sont des corps �minemment inflammables.
2. Dans les raffineries, le p�trole est soumis � des temp�ratures (pouvant atteindre 800 �C) et � des pressions (200 bars dans certains hydrocraqueurs) qui le rendent spontan�ment explosible en cas de fuite.
3. Les incendies p�troliers sont tr�s difficiles � �teindre, exigent des techniques d��touffement sp�ciales, l�eau n��tant pas un agent extincteur en l�occurrence, et se rallument ais�ment si leur cause subsiste.
4. L�emploi universel des produits du p�-
trole accro�t le risque d�accidents dus � la distraction ou � l�inexp�rience.
Aussi existe-t-il un ensemble de dispositions dans les raffineries et d�p�ts p�troliers, ainsi qu�au cours du transport maritime et terrestre et de l�utilisation du p�trole sous toutes ses formes, pour sauvegarder au mieux les vies humaines et pr�server les �quipements investis.
L�gislation
La France s�est dot�e d�une r�glementation particuli�rement s�v�re et compl�te � la suite de la catastrophe de la raffinerie de Feyzin, en 1966, l�une des plus graves que l�industrie du p�trole ait eu � subir : non seulement cet incendie co�ta la vie � 18 personnes et d�truisit partiellement les stockages de l�usine, mais il cr�a un risque pour l�autoroute proche et m�me pour les abords de l�agglom�ration lyonnaise.
L�ancienne r�glementation des � �tablissements class�s dangereux, insalubres et incommodes �, applicable � tout d�p�t d�hydrocarbures, a �t� compl�t�e par un r�glement de s�curit� pr�par� en collaboration par les sp�cialistes de l�industrie et de l�administration, les textes successifs concernant d�abord les raffineries, puis les d�p�ts, les centres de stockage des gaz liqu�fi�s et, enfin, le gaz naturel liqu�fi� et r�frig�r� (m�thane).
Installations p�troli�res
ING�NIERIE.
La s�curit� doit �tre une pr�occupation constante d�s le stade de la conception et de la construction de l�usine, et des r�gles officielles fixent les normes minimales � respecter par exemple sur les points cl�s suivants : espacements et distances de s�curit� ; mises � la terre afin d�assurer la dissipation de l��lectricit� statique et de la foudre ; compartimentage par digues, merlons et murs pare-feu afin de limiter la propagation des incendies ; �quipements fixes et mobiles d�extinction des incendies et de refroidissement des installations voisines menac�es par le feu ; quantit�s d�eau stock�e et distribu�e pour la fabrication des mousses �touffantes et le refroidissement ; dispositifs d�urgence en cas de danger (soupapes, condenseurs et torches de s�curit�) ; cl�tures ; routes et moyens d�acc�s des secours ; etc. Le calcul des appareils qui emmagasinent les hydrocarbures sous pression, � froid ou � chaud, est soumis � une r�glementation sp�ciale, analogue � celle des chaudi�res � vapeur, �labor�e par le service des Mines. Ce dernier est �galement charg� du contr�le et de l�inspection des � �tablissements
class�s � d�s la demande d�autorisation et de permis de construire, puis pendant la construction et l�exploitation de l�usine.
Les moteurs et l�appareillage �lectrique install�s dans les zones dangereuses, o� des gaz et vapeurs pourraient �tre pr�-
sents, doivent �tre certifi�s antid�flagrants (incapables de transmettre une flamme vers l�ext�rieur de leur enceinte �tanche) ou � s�curit� intrins�que (incapables d�allumer un m�lange d�tonant).
EXPLOITATION.
Les consignes de s�curit� interdisent de fumer et de faire du feu lorsqu�il y a une pr�sence possible d�hydrocarbures : les travaux de soudure, par exemple, ne sont autoris�s dans une raffinerie ou un d�p�t qu�apr�s v�rification de l�absence de tout danger et signature d�un permis de feu par un cadre responsable.
Les consignes d�exploitation interdisent les manoeuvres dangereuses et prescrivent les m�thodes et s�quences op�ratoires permettant de minimiser les risques d�incendie ou d�accidents de personnes (chutes, blessures, luxations).
Les consignes d�incendie pr�cisent les manoeuvres � effectuer en cas de sinistre, la prompte intervention des op�rateurs eux-m�mes jouant un r�le vital dans l�extinction du feu, parfois avant l�arriv�e des pompiers, pour isoler le secteur affect� et pour arr�ter les installations en service qui pourraient alimenter le foyer.
Les �tablissements importants disposent de plusieurs v�hicules extincteurs �quip�s de moyens puissants en poudre ou en mousse �touffante pour l�asphyxie des flammes. Une entraide mutuelle im-m�diate est d�ailleurs pr�vue en permanence entre usines voisines. La formation du personnel et son entra�nement r�gulier par des manoeuvres d�incendie r�elles ou simul�es doivent �tre pratiqu�s avec pers�v�rance afin que chacun soit instruit du danger et de la lutte contre les accidents et les feux.
Tankers
La s�curit� � bord des navires p�troliers
s�inspire des m�mes r�gles et des m�mes pr�cautions, une vigilance particuli�re devant s�exercer pendant les op�rations de chargement et de d�chargement dans les ports. Des dangers sp�cifiques se pr�-
sentent lors du d�gazage des citernes : un m�lange d�tonant d�air et d�hydrocarbures peut alors co�ncider avec la pr�sence d��lectricit� statique cr��e par le frottement des jets de nettoyage sur les parois des compartiments. La solution adopt�e sur les tankers modernes consiste � op�-
rer le d�gazage sous atmosph�re inerte en pr�levant des fum�es � la chemin�e du navire pour chasser l�air des citernes.
La fr�quence et la gravit� des accidents ainsi que le co�t des sinistres p�troliers ne peuvent �tre ma�tris�s, devant le gigantisme atteint par cette industrie, qu�au prix d�un effort de plus en plus important consacr� � la recherche de la s�curit�.
A.-H. S.
A.-H. S.
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E. Dalemont, le P�trole (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1944 ; 7e �d., 1971). / R. F. Goldstein, The Petroleum Chemicals Industry (Londres, 1949 ; 3e �d. avec la coll. de A. L. Wadams, 1967). / G. B. Moody, Petroleum Exploration Handbook (New York, 1961). / J. Guillemot, Cours de g�ologie du p�trole (Technip, 1965).
/ M. Mainguy, Recherche et production des hydrocarbures (Mouton, 1965). / X. Normand, Le�ons sommaires sur l�industrie du raffinage du p�trole (Technip, 1965 ; 2 vol.). / L. Sajus, le P�trole, raffinage et p�trochimie (A. Colin, 1965). / P. Wuithier, le P�trole, raffinage et g�nie chimique (Technip, 1965). / A. Perrodon, G�ologie du p�trole (P. U. F., 1966). / W. F. Blard et R. L. Davidson, Petroleum Processing Handbook (New York, 1967). / M. Louis, Cours de g�ochimie du p�trole (Technip, 1967). /
L. J. Spillane et M. P. Leftin, Refining Petroleum for Chemicals (Washington, 1 970). / E. Vel-linger, Industrie du p�trole (Dunod, 1970). /
P. Leprince, A. Chauvel et J.-P. Catry, Proc�d�s de p�trochimie. Caract�ristiques techniques et �conomiques (Technip, 1971). / A. Wenger, P�trole et gaz naturel en mer du Nord. Droit et �conomie (Technip, 1972).
Les grandes compagnies
de p�trole
Atlantic Richfield Company, soci�t� am�ricaine cr��e en 1870 sous la d�nomination d�Atlantic Refining Company.
Le d�veloppement du groupe est assur�, avec la croissance de la production, par la prise de contr�le de plusieurs affaires. En 1966, Atlantic Refining Co.
fusionne avec Richfield Oil Corporation et devient Atlantic Richfield. En 1969, la soci�t� Sinclair Oil Corporation est absorb�e, apportant au groupe un important r�seau de distribution dans quarante-deux �tats am�ricains ainsi que les puits et les neuf raffineries qu�elle poss�de. Au cours des derni�res ann�es, Atlantic Richfield r�alise d�importantes op�rations d�explorations en Alaska et b�n�ficie de l�expansion du march� du gaz naturel, qui constitue une part importante de sa production, se montrant ainsi l�une des compagnies p�troli�res les plus dynamiques de son secteur.
British Petroleum Company Ltd
(The) [BP], soci�t� britannique fond�e en 1909, sous le nom d�Anglo-Persian Oil Company, pour l�exploitation d�une nappe de p�trole en Iran. Elle prend en 1935 le nom de Anglo-Iranian Oil Company. En 1954, elle constitue un consortium d�exploitation du sud de l�Iran dans lequel elle d�tient 40 p. 100
des parts et elle adopte sa d�nomination actuelle. En 1969, elle c�de l�important r�seau de distribution qu�elle poss�de aux �tats-Unis � la soci�t� am�ricaine Standard Oil Company (Ohio), dont elle d�tient d�sormais 25 p. 100 du capital.
Devenue l�un des principaux groupes p�troliers dans le monde, filiale de l��tat britannique et de la compagnie Burmah Oil, elle exploite d�importants gisements, situ�s pour l�essentiel au Proche-Orient (Kowe�t, Abū Ẓabī, Iran, Iraq et Qaṭar), mais �galement au Nigeria et en Libye. Ses raffineries sont r�parties dans l�ensemble des pays de l�Europe occidentale, sur les
lieux de production du Moyen-Orient, en Afrique et dans l�ensemble des pays du Commonwealth : Oc�anie, Canada.
Dans tous ces pays, le groupe distribue ses produits par l�interm�diaire de plus de cent filiales.
Compagnie fran�aise des p�troles (C. F. P.), soci�t� anonyme fran�aise constitu�e en 1924 pour l�exploitation de la part des p�troles du Moyen-Orient qui revient � la France selon les accords de San Remo conclus en 1920.
Le premier gisement exploit� est Kirkūk en Iraq (1928). D�s les ann�es 30, le groupe, qui deviendra la premi�re affaire p�troli�re fran�aise, prolonge ses activit�s d�extraction et de transport downloadModeText.vue.download 391 sur 619
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en fondant la Compagnie fran�aise de raffinage (C. F. R.). En 1955, il s�in-t�resse � la distribution en cr�ant la marque Total exploit�e par la Compagnie fran�aise de raffinage. En 1971, les gisements de Hassi-Messaoud et de Hassi-R�Mel sont nationalis�s par l��tat alg�rien, qui d�tient 51 p. 100
du capital de l�ALREP (Soci�t� alg�-
rienne de recherches et d�exploitation p�troli�res) par l�interm�diaire de la SONATRACH, Total Alg�rie, filiale de la Compagnie fran�aise des p�troles, poss�dant pour sa part 49 p. 100 du capital de l�ALREP. Pour important qu�il soit, cet �v�nement touche moins la Compagnie fran�aise des p�troles qu�il ne touche l�autre groupe fran�ais ELF-E. R. A. P. Les approvisionnements en p�trole brut de la Compagnie fran�aise des p�troles proviennent pour 75 p. 100 environ du Moyen-Orient et seulement pour 24 p. 100 de l�Alg�rie.
La r�gression constat�e sur l�approvisionnement alg�rien doit �tre en partie compens�e par des ressources ext�-
rieures au groupe. De plus, les accords pass�s avec, les pays du Moyen-Orient permettent un accroissement des r�-
serves de production en provenance de cette zone, le principal fournisseur �tant l�Iraq, par l�interm�diaire de l�Irak Petroleum Company, puis l�Iran et les �mirats du golfe Persique. Par sa production sup�rieure � 60 Mt, la
Compagnie fran�aise des p�troles se situe au niveau des compagnies internationales, au huiti�me rang dans le monde avec 2,5 p. 100 de la production totale. Int�gr�e, elle raffine la quasi-totalit� du p�trole brut produit, distribue 25 p. 100 des produits raffin�s et transporte, notamment par l�interm�diaire de la Compagnie navale des p�troles, environ 50 p. 100 de sa production. Elle s�int�resse �galement � la p�trochimie. En particulier, sa filiale Total chimie participe pour 50 p. 100
au capital du groupement d�int�r�t �conomique constitu� avec le groupe ELF-S. N. P. A., A. T. O. chimie, qui produit tous les d�riv�s chimiques du p�trole.
Enfin, � l�instar des autres compagnies europ�ennes, la Compagnie fran�aise des p�troles participe aux concessions de la mer du Nord, � Ekofisk et � Frigg, par l�interm�diaire du groupement Petronord, dont elle d�tient 24 p. 100 du capital.
Continental Oil Company, soci�t� am�ricaine cr��e en 1920. L�une des dix plus importantes affaires p�troli�res des �tats-Unis, elle peut �tre consid�r�e comme l�un des groupes p�troliers les plus � internationaux �.
En effet, moins du tiers de sa production provient des �tats-Unis. Le premier pays fournisseur de p�trole brut du groupe est la Libye (plus de la moiti� de la production), devant le Canada et l��mirat de Dubayy. De plus, les activit�s de prospection du groupe d�bordent largement l�Am�rique du Nord et le Moyen-Orient. Des concessions de recherche sont exploit�es en mer du Nord, en Afrique, en Australie et dans divers pays de l�oc�an Indien.
Des accords r�cents permettent en outre au groupe de prospecter le nord de la Sib�rie conjointement avec l��tat sovi�tique.
ELF-E. R. A. P., soci�t� fran�aise n�e en 1966 du regroupement du Bureau de recherche du p�trole (B. R. P.), et de la R�gie autonome des p�troles (R. A. P.).
Sa cr�ation entre dans le cadre de la restructuration de l�industrie p�troli�re fran�aise, dont l��tat souhaite voir l�activit� couvrir plus de la moiti� des besoins nationaux. Elle fait suite � la cr�ation de l�Union g�n�rale des p�troles (U. G. P.) en 1961, premier
maillon de la concentration de l�industrie fran�aise. Deuxi�me groupe p�trolier fran�ais apr�s la Compagnie fran�aise des p�troles, ELF-E. R. A. P.
tire l�essentiel de ses ressources de l�Alg�rie (pr�s de 75 p. 100 des approvisionnements en p�trole brut) jusqu�en f�vrier 1971, date � laquelle le gouvernement alg�rien d�cide la nationalisation des installations p�troli�res fran�aises en Alg�rie ; 51 p. 100 de ses actifs sont nationalis�s. Ses ressources en p�trole brut en provenance de l�Al-g�rie r�gressent alors de 18 � 6 Mt, et ses ressources globales de 22 � 14 Mt.
Mais, int�ress�e � l�exploration en mer du Nord par l�interm�diaire du groupement Petronord, dans lequel elle d�tient 32 p. 100 du capital, la soci�t� ELFE. R. A. P. restructure presque totalement ses sources d�approvisionnement.
Ente nazionale idrocarburi (ENI), office national italien des hydrocarbures institu� par le Parlement italien en 1953 et propri�t� exclusive de l��tat.
Sa politique se d�finit, pendant les vingt ann�es qui suivent sa cr�ation, par la mise en place d�un r�seau de distribution national et la recherche d�approvisionnements propres, ind�pendants du circuit des grandes compagnies internationales, avec lesquelles, pourtant, des initiatives sont parfois prises en commun. Ce groupe, dont le d�veloppement est particuli�rement spectaculaire (chiffre d�affaires de 1961 multipli� par 5 en dix ans), contr�le � l�heure actuelle environ cent quarante soci�-
t�s en Italie et dans quarante-sept pays �trangers, et dispose de onze raffineries install�es dans six pays. Toutefois, sur le plan de la production seule, il a des capacit�s sensiblement inf�rieures � celles des grands groupes internationaux. Mais il diversifie ses activit�s, et une structure simple de quatre divisions est adopt�e en 1972 : hydrocarbures, industries chimique et nucl�aire, engi-neering et services, industries diverses.
Ses deux principales filiales sont AGIP
pour la production et la distribution des produits p�troliers, et ANIC pour la p�trochimie.
Exxon Corporation, compagnie am�-
ricaine enregistr�e en 1882 sous la raison sociale Standard Oil Company (New Jersey). Dix ans plus tard, elle
re�oit contre �mission de ses propres actions les actifs de plusieurs compagnies, dont ceux de la Standard Oil (Ohio). En 1911, la Cour supr�me des �tats-Unis l�accuse d�avoir viol� la loi antitrust par cette op�ration, et la Standard Oil Company (New Jersey) est dissoute, ses actifs �tant apport�s � trente-trois soci�t�s. Parmi celles-ci, la Standard Oil Company (Indiana) et la Standard Oil Company (California) se sont d�velopp�es ind�pendamment de la Standard Oil Company (New Jersey), qui est rest�e, malgr� l��v�nement de 1911, la premi�re affaire p�troli�re des �tats-Unis et du monde. D�s cette date, la compagnie du New Jersey restructure ses actifs autour d�un grand nombre de filiales sp�cialis�es dans la vente des produits p�troliers extraits et raffin�s par la soci�t� m�re. Par la suite, celle-ci abandonne ses propres activit�s industrielles � de nouvelles filiales, pour ne rester que la holding d�un groupe qui produit aujourd�hui plus de 300 000 t par an de p�trole brut et extrait 14 p. 100 du gaz naturel produit dans le monde. Organisation type d�une major company, Exxon Corporation approvisionne ses raffineries avec du p�trole extrait dans divers pays �trangers aux �tats-Unis. Premi�re r�gion d�extraction et de recherche, le Moyen-Orient fournit pr�s de la moiti� des ressources p�troli�res du groupe.
Vient ensuite le Venezuela, qui fournit environ 30 p. 100 de ces ressources, les �tats-Unis ne procurant au premier groupe p�trolier multinational que 20 p. 100 de ses ressources en p�trole brut. Pour le raffinage, c�est l�Europe qui constitue la premi�re zone de raffinage du groupe Exxon Corporation, avec environ 40 p. 100 de l�ensemble des produits raffin�s. L�Am�rique latine et les �tats-Unis accueillent 20 p. 100
de l�activit� de raffinage, le solde se r�-
partissant entre le Canada, l�Australie, l�Extr�me-Orient et le Moyen-Orient.
La recherche dans le domaine des techniques du raffinage est effectu�e essentiellement aux �tats-Unis et en Europe.
La recherche de gisements se r�partit entre les �tats-Unis, l�Europe, le Moyen-Orient et diff�rentes r�gions du globe encore plus explor�es. Une flotte de plus de 20 millions de tonnes de port en lourd et un r�seau de 60 000 km de pipe-lines assurent les transports des produits bruts ou raffin�s entre les
diff�rentes installations d�Exxon Corporation. Les produits raffin�s sont actuellement distribu�s sous plusieurs marques : Esso dans le monde entier, Humble et Enjay aux �tats-Unis, Enco, mais, le groupe ayant adopt� en 1972
sa nouvelle d�nomination, la marque de distribution unique devient d�sormais Exxon.
Gulf Oil Corporation, soci�t�, am�-
ricaine cr��e en 1901 pour la production de p�trole d�couvert � Spindletop, pr�s de Beaumont (Texas), par Anthony F. Lucas, qui exploite jusque-l� des mines de sel en Louisiane et au Texas.
Appuy�e, par le financier am�ricain Andrew W. Mellon, la soci�t�, qui adopte sa d�nomination actuelle en 1936, a une expansion extr�mement rapide et figure peu apr�s sa fondation parmi les tout premiers producteurs de p�trole brut des �tats-Unis.
Apr�s 1945, elle �tend ses activit�s de recherche et d�exploration dans divers pays, en particulier au Kowe�t, et le Moyen-Orient approvisionne d�sormais plus de la moiti� de sa production p�troli�re. Les autres pays fournisseurs du groupe sont le Canada, le Venezuela, le Nigeria et les �tats-Unis, situant la Gulf Oil Corporation au troisi�me rang mondial des producteurs de p�trole. Au Canada, celle-ci contr�le � 69 p. 100
une soci�t� constitu�e en 1906, la British American Oil Company, qui, devenue la Gulf Oil Canada Ltd, pratique toutes les op�rations p�troli�res, de la recherche � la distribution, et absorbe en 1962 une autre affaire p�troli�re canadienne importante, la Royalite Oil Company.
Mobil Oil Corporation, compagnie am�ricaine cr��e en 1866 sous le nom de Vacuum Oil Company. Par sa fusion en 1931 avec la Standard Oil Company (New York) [Socony], elle devient la Socony-Vacuum Oil, puis, elle prend, en 1955 le nom de Socony Mobil Oil et en 1966 celui de Mobil Oil Corporation. Soci�t� int�gr�e, la deuxi�me des affaires du secteur aux �tats-Unis, elle est une compagnie internationale d�envergure mondiale ; les deux tiers de sa production proviennent de l��tranger : Venezuela, Colombie, Arabie Saoudite (o� la participation du groupe dans l�ARAMCO est de 10 p. 100), Iraq (o�
la participation du groupe dans l�Irak Petroleum Company est de 12 p. 100), Iran et golfe Persique (Qaṭar et Abū
Ẓabī). Plus de la moiti� des produits raffin�s sont vendus sous la marque Mobil au-dehors des �tats-Unis par l�interm�diaire de plus de cent filiales.
Onze de ses raffineries sont situ�es aux �tats-Unis, et onze autres sont r�parties entre diff�rents pays europ�ens, le Venezuela, l�Afrique du Sud et Singapour.
Norsk hydro, soci�t� anonyme norv�-
gienne fond�e en 1905 sous la raison sociale Norv�gienne de l�azote et de forces hydro-�lectriques. Cette soci�t�, dont l��tat norv�gien d�tient 51 p. 100
du capital, est la premi�re affaire industrielle du pays. Sp�cialis�e dans l��lectrochimie, elle prend une importance grandissante dans le secteur downloadModeText.vue.download 392 sur 619
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p�trolier. Les r�centes d�couvertes de gaz naturel dans la mer du Nord au large des c�tes norv�giennes, dont les gisements d�Ekofisk et surtout de Frigg sont de la premi�re importance, int�-
ressent tout particuli�rement la Norsk hydro, qui poss�de des concessions de recherche dans cette r�gion et qui dispose d�un privil�ge dans le groupement de recherche sous la forme d�un droit d�option lui permettant d�accro�tre sa participation dans les permis de recherche en cas de d�couverte. L�importance prise pour l�extraction du gaz par le groupe justifie le fait de le consid�rer comme une affaire p�troli�re. Les autres activit�s de la Norsk hydro concernent principalement la production de l�ammoniac liquide, des engrais, du magn�sium, du nitrate de calcium et de l�aluminium. Ces diverses productions sont export�es dans la proportion de 70 p. 100.
Petrofina, soci�t� anonyme belge constitu�e en 1920. Avant la Seconde Guerre mondiale, elle s��tend dans la plupart des pays occidentaux et conna�t un d�veloppement important dans le domaine de la production, du raffinage et de la distribution ainsi que dans celui
de l�industrie p�trochimique. Actuellement, elle est l�une des grandes affaires mondiales du secteur p�trolier : les produits sont distribu�s en Europe, en Afrique et en Am�rique sous la marque Fina gr�ce � dix-huit mille points de vente. Les deux principales filiales sont situ�es d�une part au Canada, o� la Canadian Petrofina produit et raffine le p�trole, d�autre part aux �tats-Unis, o� le groupe d�tient 63 p. 100 du capital de l�American Petrofina. Plus traditionnellement sp�cialis� dans le raffinage et la distribution que dans la production, le groupe Petrofina d�veloppe ses activit�s de recherche gr�ce aux concessions de la mer du Nord, et de production. Il est, en particulier, int�ress� au gisement de gaz naturel d�Ekofisk, au sein d�un groupement de recherche dont le leader est le groupe am�ricain Phillips Petroleum Company et auquel participe notamment la soci�-
t� norv�gienne Norsk hydro.
P�troles d�Aquitaine (Soci�t� nationale des) [S. N. P. A.], soci�t� anonyme fran�aise cr��e en 1941. Elle se d�veloppe � partir de 1951, date de la d�couverte du gisement de gaz naturel de Lacq, qui permet une exploitation de 31 Mm3/j. Le m�thane est distribu� en France dans le Sud-Ouest, l�Ouest, le Centre et la r�gion parisienne. Le rythme d�exploitation actuel est envisag� jusqu�en 1983. Outre, le gaz naturel, la Soci�t� nationale des p�troles d�Aquitaine produit du soufre, du p�trole brut et surtout des produits chimiques, dont l�expansion entre dans le cadre d�une restructuration progressive du groupe. En premier lieu, la filiale A. T. O. chimie, dont l�Aquitaine d�tient un peu moins de 50 p. 100 du capital par l�interm�-
diaire du groupement Union chimique ELF Aquitaine, produit les principaux d�riv�s de l�industrie p�trochimique ainsi que des mati�res plastiques destin�es � la fabrication d�emballages et d��quipements pour la construction. En 1973, la soci�t� �tend ses int�r�ts aux produits pharmaceutiques par la prise de contr�le des Laboratoires Labaz au moyen d�une offre publique d��change de titres en Bourse. Le groupe fran�ais ne d�laisse pas pour autant la recherche p�troli�re. Il s�int�resse notamment aux gisements de la mer du Nord (Ekofisk et
Frigg) par l�interm�diaire d�Aquitaine Norge A/S, � ceux de l�Afrique du Nord par l�interm�diaire d�Aquitaine Libye et d�Aquitaine Tunisie, et surtout au sous-sol canadien par l�interm�diaire de l�Aquitaine Company of Canada.
Phillips Petroleum Company, com-
pagnie am�ricaine constitu�e en 1917, l�un des principaux groupes p�troliers du monde. Sa structure l�am�ne � s�in-t�resser aux gisements les plus r�cemment explor�s, notamment aux champs p�trolif�res d�Alaska, du Canada et de la mer du Nord. Dans ce dernier secteur, o� elle d�tient d�importantes concessions, la Phillips Petroleum Company s�est fait remarquer en d�non�ant l�importance du gisement d�Ekofisk, dont elle est l�op�rateur principal.
Toutefois, depuis sa constitution, elle s�int�resse avant tout aux gisements si-tu�s aux �tats-Unis, qui fournissent les deux tiers de ses approvisionnements.
Le Venezuela, le Canada, l�Afrique du Sud et le Moyen-Orient interviennent pour moins d�un tiers dans l�extraction de p�trole brut. Tr�s int�gr�, le groupe Phillips raffine, distribue ses produits et s�int�resse � la p�trochimie, secteur d�activit� pour lequel de nombreuses filiales sont implant�es hors des �tats-Unis, en Europe en particulier.
Royal Dutch-Shell (Koninklijke
Nederlandsche Petroleum Maatschappij N. V.), soci�t� anonyme n�erlandaise constitu�e en 1890 sous la d�nomination Koninklijke Nederlandsche Maatschappij tot Exploitatie van Pe-troleumbronnen in Nederlandsch-In-di�, pour la recherche et l�exploitation de p�trole en Indon�sie. Par la suite, elle se d�veloppe hors des limites g�ographiques des Indes n�erlandaises et, en particulier, passe un accord en 1907 avec le groupe p�trolier anglais The � Shell � Transport and Trading Company Limited, cr�� au XIXe s. Les deux affaires cr�ent une communaut� d�int�r�ts et exploitent en commun un groupe qui s�implante peu � peu dans le monde entier pour distribuer ses produits finis. La recherche et la production de p�trole brut se r�partissent elles-m�mes dans la grande majorit� des pays producteurs du Moyen-Orient et d�Am�rique latine ainsi qu�en mer du Nord, devenue l�un des domaines pri-
vil�gi�s de ses recherches. Le groupe s�articule autour de deux filiales cr��es en commun par la compagnie britannique Shell Transport et par la Royal Dutch, et dans lesquelles la soci�t� n�erlandaise d�tient 60 p. 100 du capital : les compagnies Shell Petroleum N. V. et The Shell Petroleum Co. Ltd.
Ces deux filiales participent ellesm�mes au capital d�environ cinq cents entreprises p�troli�res et p�trochimiques. L�ensemble du groupe assure ainsi 10 p. 100 de la production de p�trole du monde occidental et vient au deuxi�me rang mondial, apr�s la compagnie am�ricaine Exxon Corporation.
Une flotte de plus de quatre cents navires jaugeant 17 millions de tonneaux et un r�seau de plus de 80 000 km de pipe-line transportent une production brute de plus de 250 Mt par an dans une centaine de pays.
Standard Oil Company (California), entreprise p�troli�re am�ricaine cr��e en 1879 et enregistr�e dans l��tat de Delaware en 1926. Le champ de ses investigations p�troli�res s��tend dans l�ouest des �tats-Unis, de l��tat de Washington � la Californie, en passant par l�Idaho, l�Arizona, le Nevada. Au cours des derni�res ann�es, cette compagnie s�est int�ress�e aux nouveaux champs p�trolif�res de l�Alaska. Si la soci�t� m�re exploite directement les ressources du sous-sol am�ricain, ses filiales sont implant�es dans le monde entier, � l�exclusion de l�Union sovi�-
tique, de la Chine et de certains pays africains. Parmi ces filiales, l�Arabian American Oil Company � ARAMCO �, d�tenue � 30 p. 100, recherche le p�-
trole d�Arabie Saoudite, l�extrait et le raffine, faisant de ce pays l�un des principaux fournisseurs de p�trole du groupe am�ricain. Les autres fournisseurs sont notamment le Venezuela, le Canada, l�Iran et l�Indon�sie. Tr�s in-t�gr�, le groupe Standard Oil distribue tous les produits raffin�s par l�interm�-
diaire de filiales diversifi�es, telles que Chevron International Oil, qui fournit le carburant n�cessaire aux grandes compagnies a�riennes ou aux principaux affr�tements maritimes, Chevron Asphalt Company, qui distribue les produits de rev�tement de routes aux �tats-Unis, ou Vectra Corporation, qui fabrique des fibres synth�tiques : plus de 150 Mt de p�trole brut sont raffi-
n�s par le groupe et distribu�s dans de nombreux pays sous les marques Caltex et Chevron. En fait, la vente des produits Caltex est r�alis�e par une filiale constitu�e en commun avec Texaco.
Mais, depuis 1967, une partie des int�-
r�ts communs, situ�e en Europe, redevient la propri�t� de chacun des deux groupes.
Standard Oil Company (Indiana),
soci�t� am�ricaine dont les origines remontent � 1889. Apr�s avoir acquis son ind�pendance en 1911, ann�e
de la dissolution de la Standard Oil Company (New Jersey) en vertu de la loi antitrust, elle se sp�cialise dans le raffinage et la distribution du p�trole jusqu�en 1935. Puis elle �tend ses activit�s � la prospection et � la production de p�trole brut et de gaz. Le champ de ses investigations se situe dans les montagnes Rocheuses, le golfe du Mexique et l�est du Canada. Mais, en 1958, cette affaire s�int�resse aux ressources du Moyen-Orient. Par l�interm�diaire de sa filiale Pan American Petroleum, elle obtient des droits d�exploitation de gisements dans le golfe Persique en accord avec le gouvernement iranien et se place ainsi parmi les grands groupes p�troliers multinationaux.
Texaco Inc., soci�t� p�troli�re am�ricaine, class�e parmi les dix premi�res affaires des �tats-Unis par le chiffre d�affaires. Cr��e en 1902, enregistr�e dans l��tat de Delaware en 1926
sous le nom de Texas Company, qu�elle conserve jusqu�en 1959, elle limite ses activit�s, les premi�res ann�es de son existence, au commerce des produits p�-
troliers : achat, transport, revente. Par la suite, elle s�int�resse � la recherche, � la production, au raffinage et b�n�ficie de l�expansion que connaissent les grands groupes p�troliers am�ricains.
Renfor�ant sa propre croissance, plusieurs soci�t�s entrent dans le groupe Texaco entre 1956 et 1964. Ce sont, tour � tour, la Trinidad Oil Company en 1956, la Seabord Oil Company en 1958, la Paragon en 1959, la TXL Oil Corporation et le groupe White Fuel en 1962, enfin la Superior Oil Company of Venezuela en 1964. Aujourd�hui, implant� au Canada, en Am�rique latine (Venezuela, �quateur), en Orient (Turquie, Iran, Arabie Saoudite), en
Afrique occidentale et en Europe, soit pour l�extraction ou le raffinage, soit pour la distribution des produits, la Texaco fait partie des groupes multinationaux. Les produits raffin�s sont distribu�s sous la marque Caltex. Mais, en 1967, l�association de la Texaco et de la Standard Oil Company (California) dans la filiale commune constitu�e � parts �gales California Texas Oil Corporation-Caltex est d�nonc�e pour l�ensemble de l�Europe, les deux affaires reprenant leurs int�r�ts respectifs dans douze pays, dont les pays de la Communaut� �conomique europ�enne, concern�s par cette association. La Texaco est �galement associ�e avec la Standard Oil Company (California) dans l�Arabian American Oil Company, dans laquelle chaque groupe d�tient 30 p. 100 du capital, le groupe Exxon Corporation en poss�dant �galement 30 p. 100 et le groupe Mobil Oil 10 p. 100.
J. B.
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G�OGRAPHIE
�CONOMIQUE DU
P�TROLE
Le p�trole est utilis� par l��conomie moderne depuis � peine plus d�un si�cle, depuis le coup de sonde heureux du Colonel Drake � Titusville en 1859. Il est aujourd�hui la premi�re des sources d��nergie : il fournit plus de 40 p. 100 du bilan global. Le tonnage extrait a d�pass� 2,8 milliards de tonnes en 1976. Il n�est pas de produit qui ait connu une expansion aussi rapide de son extraction et de ses utilisations.
Conditions de production
La partie la plus d�licate de l�op�ration est la prospection : au d�but, les forages d�exploration se faisaient � peu pr�s au hasard, si bien que les puits secs �taient tr�s nombreux. La collaboration des g�ologues permit de rep�rer les formations et les dispositions de couches favorables. En fait, les indications que l�on peut recueillir en surface sont sou-
vent insuffisantes, surtout lorsqu�on s�int�resse aux structures profondes, ce qui est de plus en plus souvent le cas. Il faut alors se faire une id�e de la g�ologie sous plusieurs kilom�tres de terrains. On y parvient par des mesures gravim�triques, par l��tude au magn�-
tom�tre du magn�tisme terrestre, par la prospection sismique. Les forages qui sont alors entrepris sont suivis en permanence par les g�ologues, qui tirent des carottes que l�on remonte des indications de plus en plus pr�cises.
Parfois, on �largit le champ explor� en recourant aux m�thodes de carottage �lectrique.
Lorsqu�on a d�couvert une roche-r�-
servoir, il importe d�en �valuer l�importance. G�n�ralement, on ne peut le faire qu�au prix d�un quadrillage de sondages qui pr�cisent l��paisseur et l��tendue du gisement ainsi que la mani�re dont le p�trole se trouve dispos� dans la roche-magasin : lorsque celui-ci est log� dans les interstices d�un sable, la force capillaire est telle qu�on ne peut en r�cup�rer qu�une faible proportion ; lorsqu�il est ins�r� dans les cavit�s et les diaclases d�un calcaire karstifi�, le calcul des r�serves est plus d�licat, mais leur r�cup�ration est plus compl�te.
Les forages d�exploration et ceux d�exploitation posent � peu pr�s les m�mes probl�mes. On est parvenu
assez vite � des dispositifs rotatifs qui permettent de progresser plus vite que ne le faisaient les syst�mes � b�lier utilis�s � l�origine. Les tr�pans qui attaquent la roche peuvent �tre dispos�s de telle sorte qu�ils d�coupent ces longues tiges polies que sont les carottes. La circulation liquide alourdie de baryte permet tout � la fois d��vacuer les produits broy�s, de refroidir le tr�pan et d��viter, gr�ce au poids de la colonne, un jaillissement incontr�l� dans le cas o� l�on trouve un gisement sous pression. L�utilisation de turbines donne des r�sultats int�ressants dans certains cas.
Le prix du forage augmente rapidement avec la profondeur : cela se comprend ais�ment. Pour changer les outils de taille, au fond, il faut remonter et d�monter une colonne de tubes de plus
en plus longue. On descend aujourd�hui couramment � 5 000 ou 6 000 m, mais les co�ts sont alors tr�s �lev�s.
On a appris � forer dans des conditions de plus en plus difficiles : on travaille par exemple sous des agglom�-
rations en creusant � l�oblique. Depuis plus d�un demi-si�cle, dans la Caspienne, dans la lagune de Maracaibo et au large du Texas et de la Louisiane, on a appris � installer des plates-formes sur des fonds immerg�s de quelques m�tres. On a franchi un seuil lorsqu�on a r�alis� les premi�res �les artificielles : avec elles, toutes les plates-formes continentales deviennent exploitables.
La d�couverte d�un gisement co�te cher et n�cessite l�emploi d�un personnel � haute technicit� et de mat�riels d�licats. L�exploitation est beaucoup moins gourmande : la pression des gaz suffit g�n�ralement � faire remonter le brut en d�but d�exploitation. Par la suite, il faut le pomper. On choisit une cadence d�extraction qui permette de r�cup�rer le pourcentage le plus �lev� de p�trole, ce qui conduit � op�rer lentement, mais il ne faut pas laisser dormir trop longtemps les immobilisations. Le rythme optimal est choisi de mani�re � �quilibrer les deux imp�ratifs.
La prospection et la mise en valeur des gisements supposent des moyens puissants, une structure tr�s concentr�e des entreprises. Celle-ci est �galement n�cessaire pour inventer et d�velopper toutes les techniques utilis�es. L�industrie p�troli�re est une de celles o� le gigantisme a conduit � des investissements de recherche importants et � un progr�s incessant. Cependant, des entreprises moyennes peuvent r�ussir dans le domaine du forage et de l�exploitation. Il suffit que la l�gislation leur soit favorable : aux �tats-Unis, par exemple, o� le sous-sol appartient au propri�taire du sol, il existe un nombre important de petites firmes que les mesures de soutien des prix et de restriction de l�extraction ont sauv�es de la concentration et de l�absorption par les soci�t�s les plus fortes.
C�est dans le transport et dans le raffinage des produits que les avan-
tages de la grande dimension apparaissent le mieux. La constitution d�une flotte p�troli�re co�te cher, mais cela n�entra�ne pas n�cessairement la concentration : on peut passer par des armateurs ind�pendants, dont les plus puissants, Niarchos ou Onassis, sont connus de tous. En mati�re de transports continentaux, il est apparu depuis longtemps que le mode le plus avantageux, pour le brut tout au moins, �tait l�ol�oduc : c�est souvent � ce niveau que les grandes soci�t�s ont op�r� pour prendre le contr�le de la production p�troli�re.
Au stade suivant, celui du raffinage, les petites unit�s, celles qui traitent moins de 1 million de tonnes, peuvent �tre tr�s efficaces, mais il est alors impossible de se lancer dans certaines op�rations d�licates, impossible �galement d�obtenir une masse suffisante de produits pour justifier la cr�ation d�industries p�trochimiques. Celles-ci sont n�es et se sont d�velopp�es pour une bonne part sous l�impulsion des laboratoires de recherche des groupes les plus importants.
Il n�est sans doute pas d�industries o� la grande entreprise oligopolis-tique ait montr� avec plus d��clat son efficacit� et son dynamisme. Cela explique que le monde p�trolier soit rest� longtemps domin� par les pays les glus avanc�s du monde capitaliste, les �tats-Unis, la Grande-Bretagne, les Pays-Bas. L�Allemagne �tait en train de p�n�trer dans le secteur lors de la Premi�re Guerre mondiale, mais elle en fut chass�e par la d�faite. La France s�y tailla une place modeste entre les deux guerres. En Russie, o� l�extraction avait connu un d�veloppement spectaculaire avant la r�volution, le nouveau r�gime parvint � retrouver sans trop de mal le niveau ant�rieur de production, m�me � le d�passer quelque peu, mais il fallut une g�n�ration pour que l�industrie p�troli�re d��tat dev�nt r�ellement aussi dynamique et cr�atrice que celle des pays capitalistes : c�est vers 1950 que se situe le tournant. Au m�me moment, on voit aussi se multiplier les entreprises nationales dans les pays moins avanc�s du monde occidental, puis dans ceux du tiers monde : en Italie (l�Ente nazionale idrocarburi, ENI),
au Br�sil, au Mexique, en Argentine les soci�t�s d��tat apprennent � g�rer les richesses nationales.
Les frais de transport des produits p�troliers sont faibles, si bien que les activit�s qui naissent de l�utilisation de cette source d��nergie peuvent �tre situ�s tr�s loin des champs. Dans une premi�re phase, jusqu�aux environs de 1900, le p�trole est surtout utilis� pour l��clairage : c�est un produit secondaire. L�invention, puis la mise au point du moteur � explosion et du moteur Diesel changent la situation : le p�trole devient indispensable � l�essor de la circulation automobile, de l�aviation. Il joue un r�le croissant dans la navigation maritime. Comme les produits qui sont alors demand�s sont des produits l�gers, on invente les proc�-
d�s de craquage, qui permettent de tirer davantage d�essence des bruts. Malgr� cela, les produits lourds sont abondants : pour les �couler, on n�h�site pas � les proposer � des prix tr�s bas.
Ainsi le p�trole devient-il peu � peu le substitut du charbon dans nombre d�activit�s industrielles : il alimente les centrales thermiques et, par leur interm�diaire, tous les moteurs �lectriques ; il fait merveille dans les industries du feu, car sa combustion est facile � r�-
gler et � conduire. Enfin, il remplace de plus en plus le charbon comme base de l�industrie chimique de synth�se : sans p�trole, plus de d�tergents, plus d��toffes synth�tiques � bas prix, plus de caoutchouc artificiel, plus de ma-ti�res plastiques...
Jusque vers les ann�es 30, les raffineries �taient souvent construites � proximit� des gisements, dans les ports d�exportation. Les groupes anglais avaient ainsi construit la raffinerie g�ante d�Abadan, en Iran, et celle de Cura�ao, face aux c�tes du Venezuela.
On s�est aper�u, par la suite, que ce n��tait pas la situation id�ale pour les pays importateurs. La plupart d�entre eux tenaient � abriter sur leur territoire une activit� qui valorise beaucoup le brut, ce qui r�duit leurs besoins de devises. Le transport du brut, homog�ne, peut se faire plus facilement par grandes quantit�s que celui de certains produits finis : entre 1930 et 1955, on a donc multipli� les raffineries aux ports de d�barquement des importations.
Depuis une quinzaine d�ann�es, l��volution est all�e plus loin. Sur terre, l�ol�oduc offre de tels avantages qu�on cherche � rapprocher de plus en plus les raffineries des centres de consommation : on construit des conduites depuis les ports de d�barque-downloadModeText.vue.download 394 sur 619
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ment des bruts le long de la M�diterran�e, depuis l��tang de Berre, G�nes ou Trieste par exemple, et l�on construit les raffineries � Feyzin, � Strasbourg, � Karlsruhe ou � Ratisbonne. On en installe dans la grande banlieue de Paris ou � Rennes. En disposant des installations de taille moyenne en chapelet, il est possible de b�n�ficier de co�ts de transports faibles, tout en acc�dant � une �chelle o� les industries d�riv�es sont possibles.
La g�ographie du p�trole est donc une g�ographie en constante mutation.
Du c�t� de la production, elle l�est dans la mesure o� il n�est pas question de laisser dormir les r�serves une fois qu�elles sont d�couvertes : les investissements initiaux sont tels qu�il faut tout �puiser en vingt ou trente ans.
Si de nouvelles d�couvertes ne permettent pas de relayer les champs qui s��puisent, le pays producteur voit son r�le diminuer progressivement. Du c�t� de la consommation, la g�ographie se mod�le sur celle des niveaux de d�veloppement, d��quipement routier et de densit� d�automobiles, sur celle aussi de la substitution progressive du p�trole � la houille dans les vieux pays industriels, mais, l�, les consid�rations de politique commerciale jouent un r�le fondamental. Avec le temps, le march� s��largit aux pays du tiers monde, car c�est souvent par le p�trole que commence � cro�tre leur consommation �nerg�tique : celui-ci alimente les petites centrales �lectriques, les moteurs des v�hicules ; il est facile � distribuer partout.
D�veloppement
de la production
Dans cette g�ographie en perp�tuelle transformation, il est possible de marquer des �tapes. Depuis les origines, la production double pratiquement tous les dix ans : elle n�a vu sa progression ralentie que par la grande crise et, un tout petit peu, par la Seconde Guerre mondiale. On est ainsi pass� de 10 Mt en 1890 � 20 Mt en 1900, � 50 Mt en 1910, � 97 Mt en 1920, � 210 Mt en 1930, � 292 Mt en 1940, � 530 Mt en 1950, � 1 050 Mt en 1960, � 2 300 Mt en 1970, � 2 843 Mt en 1976. Chaque �tape s�est traduite par des glissements dans l�assise g�ographique de la production comme aussi par une transformation de l�organisation et de l��quilibre du march�.
La phase pionni�re correspond � la fin du XIXe s. Le p�trole provient alors des �tats-Unis, o� l�on exploite les champs des Appalaches et de l�Indiana, puis celui de la Californie ; � la fin de la p�riode h�ro�que, les forages ont r�v�l� d�j� l�importance des ressources du Mid Continent Field ; les �tats du Sud, Oklahoma, Texas et Louisiane, participent � l�exploitation. Le p�trole provient aussi de Russie, o� l�on pousse activement la mise en valeur du gisement de Bakou. C�est l� que les int�r�ts europ�ens sont surtout actifs, les fr�res Nobel jouant un grand r�le. Gr�ce � eux, la Su�de s�int�resse tr�s t�t au transport maritime du p�trole, adopte et perfectionne les diesels pour la propulsion des bateaux : cette sp�cialisation donnera aux pays scandinaves un avantage durable. On d�couvre �galement au cours de cette phase pionni�re, avant la Premi�re Guerre mondiale, les gisements de l�Indon�sie ; c�est l� que na�t, par association d�un producteur n�erlandais et d�un transporteur anglais, la Royal Dutch-Shell. En Am�rique latine, l�extraction est active au Mexique, qui devient pour quelques ann�es le deuxi�me producteur ; les premi�res d�couvertes v�n�zu�liennes se situent � cette �poque.
Avant la guerre de 1914, l�activit� p�troli�re met en jeu de nombreuses entreprises. La concentration a cependant �t� pr�coce : John Davison Rockefeller (1839-1937) a �difi� la Standard Oil en contr�lant le transport et le raffinage.
La l�gislation antitrust contraint la so-
ci�t� � �clater, et la plupart des grandes firmes p�troli�res naissent de cette division. Les �tats n�interviennent encore que discr�tement dans la course au p�trole : ils n�ont pas compris son int�r�t strat�gique. Au Moyen-Orient, en M�sopotamie et en Iran, les comp�titions naissent. La Grande-Bretagne rivalise avec la Russie pour p�n�trer en Perse : l�Anglo-Persian, cr��e pour exploiter les p�troles qu�on a d�couverts l�, s�associe avec les Allemands pour prospecter aux environs de Mossoul les richesses que l�on soup�onne.
La Premi�re Guerre mondiale transforme profond�ment la physionomie de l��conomie p�troli�re. Les �tats interviennent de plus en plus directement sur le march�. Les usages strat�giques et la d�mocratisation de l�automobile stimulent la consommation. La comp�tition prend une allure tr�s dure au cours des ann�es 20. La croissance de la production am�ricaine et celle du Venezuela permettent de faire face aux demandes nouvelles, cependant qu�au Moyen-Orient les int�r�ts britanniques (Royal Dutch et British Petroleum, n�e du rachat par l�Amiraut�, en 1914, de l�Anglo-Persian), fran�ais (Compagnie fran�aise des p�troles) et am�ricains (Standard Oil of New Jersey et Socony-Vacuum) se trouvent d�sormais associ�s au sein de l�Iraq Petroleum Company.
Le d�veloppement de la production s��tait fait dans un tel d�sordre que les cours variaient beaucoup, mena�ant par moment la rentabilit� des exploitations. En 1928, sir Henri Deterding, qui dirige la Royal Dutch-Shell, invite dans son ch�teau d�Achnacarry, en �cosse, les dirigeants de la Standard Oil of New Jersey et de l�Anglo-Persian : ils se mettent d�accord pour organiser le march� mondial. Progressivement, le cartel s��largit : il comprend huit membres, dont deux anglais (Anglo-Persian et Shell), cinq am�-
ricains (Standard Oil of New Jersey, Gulf Oil, Texas Company, Standard Oil of California, Socony-Vacuum) et un fran�ais (la Compagnie fran�aise des p�troles).
L�action du cartel est efficace ; en r�gularisant les cours, en maintenant
des profits substantiels, elle permet la rationalisation de la recherche : c�est alors qu�elle prend son aspect scientifique. La politique pratiqu�e n�est cependant pas malthusienne : les prix demeurent suffisamment bas pour que la demande soit stimul�e. Les investissements effectu�s en mati�re de recherche chimique ouvrent d�ailleurs progressivement de nouveaux march�s.
Enfin, la structure g�ographique des prix, fix�s comme si tout le p�trole provenait de la c�te du golfe du Mexique aux �tats-Unis, rend avantageuse l�exploitation des gisements proches de l�Europe, ceux du Moyen-Orient en particulier.
La Seconde Guerre mondiale ne fait que confirmer le contr�le du march� par le cartel. Celui-ci est capable de faire face � toutes les demandes des bellig�rants et ne modifie sa politique qu�en cr�ant un deuxi�me point de base pour la fixation des prix, le golfe Persique. Durant la guerre, la prospection et l�extraction sont pouss�es partout. Les destructions sont n�gligeables : elles n�affectent que les puits de l�avant-pays caucasien, ceux de la Roumanie et ceux de l�Allemagne du Nord. Les �tats-Unis et le Venezuela sont au premier rang des producteurs, mais les d�couvertes faites sur la rive sud du golfe Persique par les Am�ricains, influents en Arabie Saoudite, modifient l��quilibre du march�. En U. R. S. S., de nouvelles ressources sont d�couvertes entre la moyenne Volga et l�Oural, dans le Second-Bakou : si la production est toujours domin�e par le continent am�ricain, les r�serves connues sont d�sormais plus importantes dans l�Ancien Monde.
Depuis le d�but des ann�es 50,
l��quilibre du march� est profond�ment boulevers� par l�apparition de producteurs ind�pendants, par la multiplication des compagnies nationales, par la politique de plus en plus ind�pendante des pays producteurs et par le r�le des fournisseurs du monde socialiste. D�s avant la Seconde Guerre mondiale, le Mexique, l�Argentine, le Br�sil et la Bolivie avaient nationalis� leurs industries p�troli�res. L�exp�rience avait �t� g�n�ralement peu concluante. La premi�re r�ussite des pays produc-
teurs, c�est le Venezuela qui l�obtient quand on lui accorde la clause de partage par moiti� des b�n�fices. Au Moyen-Orient, le vent tourne avec la nationalisation de l�Anglo-Iranian par Mossadegh : � partir de 1951, le poids des producteurs cro�t donc partout. Un temps, les compagnies peuvent jouer sur la timidit� de souverains mal inform�s ; elles courtisent les �mirats de la rive sud du golfe Persique ou encore elles inscrivent leur action au sein de structures coloniales, comme la France en Alg�rie. Au total, on ne gagne ainsi que quelques ann�es de tranquillit�.
Au fur et � mesure que le temps
passe, on se rend compte que la part du Moyen-Orient dans les r�serves mondiales est pr�pond�rante. La baisse des prix qui r�sulte des formes nouvelles de la comp�tition acc�l�re la substitution du p�trole � la houille en Europe et aux �tats-Unis : la d�pendance des grandes puissances industrielles vis-
�-vis des fournisseurs du tiers monde s�accentue. L�Organisation des pays exportateurs de p�trole (O. P. E. P.) p�se de plus en plus sur le march� ; ces �tats obtiennent une part croissante des b�n�fices, veillent � ce que les cours ne se d�gradent plus, sont pr�ts � limiter le volume de leurs ventes si cela doit se traduire par des b�n�fices plus importants. On comprend du coup l�int�r�t que suscite la d�couverte de champs comme ceux de la mer du Nord ou de l�Alaska.
Au total, � l�heure actuelle, les producteurs du Moyen-Orient, avec en t�te l�Arabie Saoudite, l�Iran et le Kowe�t, fournissent 39 p. 100 de la production mondiale, plus si l�on y ajoute l�Alg�-
rie et la Libye (on d�passe alors les 40 p. 100). Le reste de l�Afrique ne comporte qu�un producteur important, le Nigeria. L�Extr�me-Orient n�intervient que par deux producteurs moyens, la Chine et l�Indon�sie. L�Europe est downloadModeText.vue.download 395 sur 619
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plus mal partag�e encore, puisque la Roumanie est le seul pays dont l�extraction soit importante, mais la mise
en valeur des r�serves de la mer du Nord va donner d�ici quelques ann�es une importance certaine � la Grande-Bretagne et � la Norv�ge. L�Am�-
rique latine compte trois producteurs moyens, l�Argentine, le Mexique et la Colombie, et un producteur important, le Venezuela, o� l�extraction plafonne depuis une dizaine d�ann�es. C�est un peu ce qu�on observe en Am�rique du Nord : les �tats-Unis assurent 14 p. 100 de la production mondiale, mais leur extraction recule, alors que le poids du Canada augmente r�guli�-
rement. L�U. R. S. S. ne conna�t pas les m�mes difficult�s que les �tats-Unis : les d�couvertes du Second-Bakou ont �t� compl�t�es par celle des tr�s riches bassins de la Sib�rie occidentale ; la production sovi�tique approche du cinqui�me du total mondial.
La consommation demeure le fait
des pays industriels. Comme les �tats-Unis (jusqu�en 1970 du moins) et surtout l�U. R. S. S. assurent plus ou moins la couverture de leurs besoins, les transports les plus importants sont � destination de l�Europe occidentale et du Japon. Les approvisionnements se font par les ports de la M�diterran�e et par ceux du golfe Persique. La fermeture du canal de Suez n�a pas eu les cons�quences que l�on aurait pu redouter, car les superp�troliers, qui empruntent la route du Cap, sont tr�s �conomiques.
La capacit� de raffinage est localis�e pour pr�s d�un quart aux �tats-Unis, un huiti�me en U. R. S. S., plus du quart en Europe occidentale. Le d�veloppement de la consommation dans les pays du tiers monde tend � diversifier sans cesse les localisations.
On commence � se demander com-
bien de temps la production pourra se d�velopper au rythme actuel. On �value les r�serves � environ trente ans de production si le niveau ne change pas, vingt seulement si l�on tient compte de la croissance pr�visible. On d�couvrira d�autres ressources, mais les chances pour trouver des r�serves aussi accessibles que celles du Moyen-Orient sont nulles : les co�ts agmenteront sans doute au fur et � mesure qu�on forera plus profond et qu�on ira plus loin dans l�exploitation des plates-
formes continentales. Il est difficile de fixer l�ordre de grandeur du p�trole qu�on peut esp�rer trouver : les optimistes le situent vers 300 000 Mt, et les pessimistes vers 180 000 Mt ; dans le premier cas, on peut estimer que 80 p. 100 du stock mondial devraient �tre produits dans les soixante-quatre ans qui vont de 1968 � 2032. La production passerait par un maximum vers l�an 2000 et serait alors de l�ordre de 7 000 ou 8 000 Mt. Dans l�hypoth�se pessimiste, 80 p. 100 du stock mondial seraient extraits entre 1961 et 2019, et le maximum serait atteint vers 1990 ou 1995 avec 5 000 Mt.
Les estimations des r�serves prou-v�es (82 Gt) en 1977 donnent 6 p. 100
des r�serves � l�Am�rique du Nord, 5 p. 100 � l�Am�rique latine, 55 p. 100
au Moyen-Orient, 10 p. 100 � l�Afrique, 4 p. 100 � l�Europe, 3 p. 100 � l�Ex-tr�me-Orient et 7 p. 100 � l�U. R. S. S.
et � la Chine. De telles estimations ont le m�rite de souligner le d�s�quilibre profond dont la gravit� appara�t aujourd�hui, entre r�partition des r�serves et r�partition de la consommation.
Aussi, dans tous les pays industriels, on commence � chercher les moyens de r�duire la d�pendance � l��gard du p�trole et � d�velopper la production d��nergie nucl�aire. Cette tendance est accentu�e par l�augmentation du prix du brut � la fin de 1973, qui explique, avec la r�cession, un recul, in�dit, de la production en 1975 (2,7 Gt).
P. C.
F �nergie.
P. R. Odell, An Economic Geography of Oil (Londres, 1963) ; Oil and World Power (Harmondsworth, 1970 ; trad. fr. le P�trole et le pouvoir mondial, A. Moreau, 1972, 2e �d., 1974). /
G. Manners, The Geography of Energy (Londres, 1964 ; nouv. �d., 1966). / J. Chapelle, G�ographie �conomique du p�trole (Technip, 1968-1970 ; 2 vol. parus). / P�trole et d�veloppement �conomique au Moyen-Orient (Mouton, 1968).
/ J. Masseron, l��conomie des hydrocarbures (Technip, 1969). / S. Lerat, l�Or noir. La production des hydrocarbures (Bordas, 1971) ; l��re des superp�troliers. Le transport et le raffinage des hydrocarbures (Bordas, 1971). / J. M. Chevalier, le Nouvel Enjeu p�trolier (Calmann
L�vy, 1973). / R. Oizon, l��volution r�cente de la production �nerg�tique fran�aise (Larousse, 1973). / T. Rifa�, les Prix du p�trole (Technip, 1974). / M. Grenon, le Nouveau P�trole (Hachette, 1975). / N. Sarkis, le P�trole � l�heure arabe (Stock, 1975).
p�trolier
Navire-citerne sp�cialement con�u pour le transport maritime du p�trole brut, des produits p�troliers et, le cas �ch�ant, d�autres marchandises en vrac. (On dit aussi tanker.)
Le premier navire transportant du p�trole dans sa coque, et non plus dans des f�ts, �tait un trois-m�ts mixte allemand, le Gl�ckauf (1886) de 3 000 t de port en lourd. La taille des p�troliers se d�finit en effet par tonnes � dead weight �, c�est-�-dire par la masse liquide de la cargaison exprim�e en tonne de 1 000 kilogrammes. Elle s�est accrue, au cours des vingt derni�res an-n�es, � une allure quasi exponentielle qui a surpris les meilleurs sp�cialistes : le p�trolier g�ant (supertanker) reste, tout compte fait, le moyen le plus �conomique et le plus souple pour transporter l��nergie � grande distance.
Caract�ristiques
techniques
y La coque d�un p�trolier est constitu�e par l�assemblage d�un certain nombre (de 4 � 12) de � tanks � ou cuves parall�l�pip�diques en t�le, reli�s par une charpente en acier, cette ossature assurant la r�sistance m�canique de l�ensemble avec suffisamment de flexibilit� pour r�sister aux diff�rents effets de la mer. L�utilisation d�aciers � haute �lasticit� et le calcul de structures all�g�es ont permis de diminuer tr�s sensiblement, pour le p�trolier moderne, le poids de la coque par rapport � la cargaison.
y L��trave comporte g�n�ralement un
� bulbe �, gros nez situ� sous l�eau qui fait gagner un demi-noeud de vitesse en charge et un noeud (1,85 km/h) sur ballast.
y L�appareil de propulsion du superp�trolier classique de 250 000 tdw, d�une puissance de 40 000 ch
(30 000 kW), entra�ne une h�lice unique. Il peut �tre soit un moteur Diesel, soit une combinaison d�une ou plusieurs chaudi�res et d�une turbine � vapeur, assurant une vitesse de 17 � 18 noeuds (32 km/h).
y Pour diminuer les risques d�incendie de la cargaison, les p�troliers sont du type � tout � l�arri�re � groupant en un seul bloc une usine, centrale �nerg�tique thermo-�lectrique compl�te, surmont�e d�un immeuble de six
�tages comprenant bureaux, appartements, restaurants, salons, piscine et poste de commandement, le tout surmont� d�une ou de deux chemin�es.
Le reste du navire, sur 80 p. 100 de sa longueur, ne comporte aucun �quipement susceptible de cr�er une �tincelle dangereuse.
y L�automatisation d�un tanker moderne est de plus en plus pouss�e, afin d�am�liorer la s�curit�, de faciliter la manoeuvre tant en mer qu�au port, et de r�duire les effectifs : les fameux
� T2 �, p�troliers de 18 000 tdw construits en s�rie aux �tats-Unis pendant la Seconde Guerre mondiale, avaient 50 hommes � leur bord alors qu�aujourd�hui un navire vingt fois plus gros se contente d�un �quipage de 35. La salle des machines, les pompes de cargaison, les treuils et, bien entendu, la navigation sont t�l�command�s � partir de la passe-relle devenue une v�ritable salle de contr�le industrielle. Ils sont de plus surveill�s en permanence par l�ordinateur du bord qui a en m�moire et imprime les instructions � suivre en cas d�alarme ou d�avarie d�un �quipement et qui peut m�me fournir des diagnostics m�dicaux ainsi que le traitement � appliquer aux malades.
Le plus grand navire jamais construit (1976) est le p�trolier fran�ais Batillus (Shell), dont les caract�ristiques sont les suivantes :
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� port en lourd : 542 000 tdw ;
� longueur : 415 m ;
� largeur : 63 m ;
� tirant d�eau : 28,5 m ;
� vitesse : 16 noeuds ;
� puissance : 64 000 ch.
P�troliers sp�ciaux
Un p�trolier normal n�est con�u que pour le transport de liquides peu volatiles restant � la pression atmosph�rique, m�me par temps chaud. En revanche, les transporteurs de gaz sont des tankers sp�cialement construits pour les gaz liqu�fi�s (butaniers, propaniers ou �thyl�niers) ou pour le gaz naturel liqu�fi� (m�thaniers). Pour ramener le p�trole de la c�te nord de l�Alaska, on envisage l�emploi de p�-
troliers brise-glace. En 1969, le Man-hattan, un tanker � �trave renforc�e de 150 000 tdw, a effectivement r�ussi en deux semaines le fameux passage du Nord-Ouest, de l�Atlantique � l�oc�an Arctique.
Exploitation
En d�pit d�une concurrence acharn�e des chantiers de construction, le co�t des p�troliers atteint 750 F/tdw, soit environ 200 MF pour l�unit� classique de 250 000 � 300 000 tdw.
y Une premi�re r�gle d�exploitation consiste donc � r�duire par tous les moyens la dur�e des escales, deux jours au maximum ; la cadence de pompage, le diam�tre des pipe-lines et la capacit� des r�servoirs doivent �tre pr�vus pour r�aliser le chargement comme le d�chargement en une douzaine d�heures.
y Une deuxi�me r�gle concerne la s�curit�, car les explosions et incendies constituent une menace contre laquelle la vigilance de l��quipage ne doit jamais se rel�cher : extinction de toute flamme � bord pendant les mouvements de cargaison avec interdiction formelle de fumer, suppression du m�lange d�tonant air/vapeurs p�-
troli�res dans les tanks gr�ce � l�introduction de gaz inerte provenant des fum�es.
y Un troisi�me imp�ratif d�exploitation s�applique aux p�troliers, du fait des risques de pollution. Pendant le
retour � vide, le navire est lest� en remplissant partiellement ses tanks � l�eau de mer, apr�s les avoir nettoy�s par lavage des parois ; lors du d�ballastage avant l�escale de chargement, les r�sidus de ce lavage �taient nagu�re rejet�s en haute mer. Aujourd�hui, ils sont retenus � bord, puis surcharg�s et m�lang�s au p�trole brut : c�est le � load on top �.
Ports
Le gigantisme des p�troliers est limit� par la profondeur des voies navigables qui n�autorise pas de tirants d�eau sup�rieurs � 75 pieds, soit environ 23 m�tres, en mer du Nord, au golfe Persique ou au d�troit de Malacca.
D�autre part, l��quipement de ports capables de recevoir les supertankers n�est possible qu�en nombre limit�. Le plus grand de tous, Rotterdam, ne peut �tre dragu� qu�� 22 m, ce qui correspond � des navires de 300 000 tdw, � moins de construire des p�troliers de forme sp�cialement plate, donc plus co�teux. En revanche, Le Havre dispose de fonds de 32 m en face du cap d�Antifer, et est le premier port europ�en capable d�accueillir les bateaux de 500 000 t.
Non moins important est le probl�me de la r�paration navale, les p�troliers devant passer en cale s�che, sauf avarie, tous les deux ans. L�ouvrage portuaire correspondant, qui est une forme de radoub g�ante, n�existe en France qu�� Saint-Nazaire, � Brest (200 000 t) et � Marseille (500 000 t).
Au port de chargement, on peut
parfois se contenter d�un amarrage sur point fixe, soit �le artificielle, soit bou�e habitable, autour duquel le navire tourne suivant la direction du vent.
Frets
El�ment essentiel du prix de revient des produits p�troliers, le fret varie consid�rablement suivant l�offre et la demande : le taux de base � world-scale �
entre le golfe Persique et la France par Le Cap est de l�ordre de 50 F/t, mais peut varier du simple au double s�il y a p�nurie de tankers � affr�ter. Aussi les
compagnies p�troli�res internationales ont-elles pour strat�gie de construire et de g�rer leur propre flotte de tankers, ce qui leur permet de conserver leur ind�pendance dans ce domaine.
A.-H. S.
Peugeot
F AUTOMOBILE.
Peuls
Ethnie dispers�e � travers l�Afrique occidentale sah�lo-soudanienne sur une longue bande de plusieurs milliers de kilom�tres (entre le 16e et le 8e degr� de lat. N.).
G�n�ralit�s
Les Peuls, qui sont environ 6 millions, partagent les r�gions de peuplement avec d�autres ethnies et ne sont jamais majoritaires. On les trouve en Afrique de l�Ouest, au Tchad, en R�publique centrafricaine, au Soudan. Ce sont les Ouolofs qui les nomment Peuls ; eux-m�mes se nomment Foulb� (pluriel) et Poullo (singulier).
Les Peuls sont traditionnellement des �leveurs et des pasteurs nomades de z�bus dans toutes les r�gions qu�ils occupent. Tous leurs comportements et toutes leurs activit�s sociales sont marqu�s par le lien �troit des hommes et du b�tail. Si le Peul perd son troupeau, il s�int�gre rapidement � la population non peule environnante.
Les travaux pastoraux sont d�termin�s par l�alternance de la saison s�che et de la saison des pluies (hivernage) ; cette derni�re dure trois mois en zone sah�lienne, cinq mois en zone souda-naise et un mois en zone saharienne.
Le probl�me de l�abreuvement est capital au moment du passage de la saison s�che � la saison des pluies. La propri�t� des puits et le droit d�usage de ceux-ci soul�vent de violentes contestations, particuli�rement dans les r�gions occup�es par les Touaregs.
Pour compl�ter sa nourriture fra�che, le troupeau doit faire une cure sal�e en fin d�hivernage. Les pasteurs peuvent demeurer en toute saison sur les m�mes
zones de parcours ou bien ils adoptent des itin�raires de transhumance plus courts et plus rapproch�s de leur r�sidence en saison s�che. Mais il faut que les conditions g�ographiques et d�mographiques le permettent. Dans ce cas, les familles peuvent se fixer pr�s des puits permanents, tandis que les bergers font les d�placements indispensables aux troupeaux. Lorsque les parcours de transhumance pendant l�hivernage ne cessent de se d�placer d�une saison des pluies � une autre, ils entra�nent de v�ritables mouvements migratoires qui �tablissent le passage d�une zone de transhumance � une autre.
La division du travail en ce qui concerne la traite n�est pas respect�e ; selon les circonstances, l�homme ou la femme peuvent traire. Cependant, la femme est responsable des produits laitiers (fabrication et vente du beurre-lait caill�). C�est aussi elle qui surveille la sant� du troupeau. Par contre, l�homme prend toutes les d�cisions concernant le troupeau (choix des p�turages, des points d�eau ; r�partition du cheptel).
Dans leur campement, les Peuls fabriquent des cordes (puisage, fixation des bagages, cordes de veaux) avec des �corces �paisses de baobab, d��pineux akora ou avec des feuilles de palmiers doum qui sont battues et tress�es.
Ils assurent aussi le castrage et le dressage des boeufs porteurs ; ce dernier est tr�s progressif et dure deux ans. Le boeuf est un moyen de transport uniquement f�minin ; les hommes voyagent � dos de chameaux. Le marquage des animaux a une fonction �conomique, sociale et magique : on entaille les oreilles en faisant une marque commune � un groupe de parents
consanguins ; cette marque s�appelle le jelgol de jel (� entailler la marque de propri�t� �). Les fragments d�tach�s sont hach�s menu et dispers�s sur le corral pour la f�condit� du troupeau.
Le troupeau comprend g�n�ralement des vaches (qui assurent la nourriture et le revenu quotidien), un ou deux taureaux �talons, des boeufs, des taurillons (que l�on sacrifie lors des c�r�monies), des g�nisses et des veaux. Le nombre de boeufs est un signe de richesse. Les
noms de vaches d�crivent toutes les caract�ristiques de la robe et des cornes ainsi que les particularit�s morphologiques et conf�rent � certains animaux un caract�re magique.
Les modalit�s d�appropriation du b�tail vont du simple droit d�usage ou de g�rance � celui d�ali�nation. La vente du b�tail est faite sur des march�s par des interm�diaires, les dilla-la�, qui jouent un r�le non seulement �conomique, mais aussi social. Ceux-ci sont, en quelque sorte, subordonn�s aux Peuls, car on les dit descendants d�anciens captifs de familles peules.
Le semi-nomadisme existe au sein des populations peules. Il provient g�n�ralement d�un appauvrissement du cheptel, qui oblige le pasteur � se transformer, sans conviction, en agriculteur et � se rattacher dans ce cas � un village.
L�unit� r�sidentielle est le wuro.
C�est un groupe d�abris non couverts ; chaque abri est un parc ouvert constitu� par une haie semi-circulaire ; l�ouverture se tourne toujours vers l�ouest (contre l�harmattan), sur le corral.
L�ameublement est r�duit : lit, nattes, bagages du boeuf porteur (kaakol), downloadModeText.vue.download 397 sur 619
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calebasses, mat�riel de cuisine et de traite, cordes, selles de chameaux.
Certains Peuls ont adopt� la tente en peau des Touaregs, qui est un signe de richesse. G�n�ralement, le chef de famille est le centre du campement.
Autour de lui vivent ses �pouses et ses enfants, et l�emplacement occup� par chacun dans le wuro correspond � son statut social.
Le patrilignage est endogame. La filiation patrilin�aire reste le fondement des droits sociaux, m�me si la parent� maternelle joue quelque r�le.
Le p�re est responsable de ses enfants et la place qu�un enfant acquiert dans le patrilignage d�pend de l��ge relatif de son p�re par rapport aux fr�res de ce dernier. L�int�gration dans la famille
consanguine est affirm�e publiquement par l�imposition d�un nom (avec le sacrifice d�un b�tail). Autrefois, le marquage des b�tes �tait le symbole d�un apparentement de lignages ; avec l�extension du lignage il y a eu segmentation, et les nouveaux segments adoptent un marquage d�riv� et un autre nom, qui est ajout� � celui de l�anc�tre.
Le mariage peul est confirm� par un sacrifice de b�tail important. Il assure la conservation du b�tail dans la famille, car, g�n�ralement, le choix se porte sur la fille de l�oncle paternel.
Dans les lignages islamis�s, le b�tail du mariage se divise en deux : d�une part ce qui est la dot, et qui appartient � la femme et � l�homme ; d�autre part ce qui est offert � l��pouse, et qui est sa propri�t�. Le mariage renforce la puissance �conomique du segment de lignage et, par le sacrifice de b�tail, il r�affirme l�unit� du lignage.
Aujourd�hui, l�autorit� politique est repr�sent�e par le chef d�un fragment de lignage, mais ce chef a un pouvoir essentiellement repr�sentatif ; il ne d�cide et n�ordonne qu�avec l�accord des hommes adultes. Il assume souvent le r�le de juge, de repr�sentant administratif et surtout il est responsable des parcours de transhumance pendant l�hivernage.
Autrefois il y a eu des th�ocraties autoritaires (Cheikhou Ahmadou et El-Hadj Omar) qui montraient une certaine coh�sion ; ce sont surtout les �tats n�s de la � guerre sainte �
contre les suzerains musulmans infid�les qui dispos�rent d�une organisation plus complexe et plus stable. En effet, ils avaient �t� en contact avec les royaumes haoussas, aux structures tr�s �labor�es.
L�islām a marqu� les Peuls, m�me si leur pratique religieuse n�est pas tout � fait orthodoxe. On rencontre des lettr�s peuls dont la culture islamique est tr�s �tendue. Les �coles coraniques sont r�pandues ; elles recrutent peu de filles.
La litt�rature profane se manifeste sous forme de cycles �piques ; elle a ses bardes et ses professionnels.
J. C.
L�histoire des Peuls
Les Peuls n�ont cess� de poser l��nigme de leur origine.
L�observation de leurs caract�res constitutifs, l�appel aux sources �crites anciennes, leurs propres traditions sugg�rent qu�ils sont venus de l�est de l�Afrique. Pour certains, ils se rattacheraient aux Jud�o-Arabes, voire aux Dravidiens ou m�me aux Malayo-Polyn�siens ; pour d�autres, aux Hamites, et, effectivement, bien des traits les rapprochent des peuples d��leveurs qui vivent sur les hauts plateaux d�Afrique orientale. Ils auraient �migr� d�est en ouest en contournant le Sahara, en g�-
n�ral par le nord, pour arriver dans la vall�e du S�n�gal au haut Moyen �ge, �poque � partir de laquelle leur existence y appara�t vraisemblable. Il ne s�agit l� que de pr�somptions ; aucun des �l�ments sur lesquels on se fonde n�a encore pu �tre �tay� de fa�on solide, m�me pour la langue, dont la filiation reste incertaine ; on a de s�rieuses raisons de penser qu�elle appartient au groupe s�n�galo-guin�en, auquel cas elle aurait �t� emprunt�e aux populations s�dentaires du bassin du S�n�gal.
Les progr�s r�cents des connais-
sances arch�ologiques sur le Sahara ouvrent des perspectives diff�rentes.
L��tude des peintures rupestres qu�on y a d�couvertes apprend qu�au cours d�une p�riode plus humide (Ve-IIIe mill�naire av. J.-C.) cette r�gion �tait habit�e par des pasteurs de bovid�s qui, le dess�chement s�accentuant, auraient d� se retirer vers le sud. Semblables en beaucoup de points (type n�gro�de, habillement, armes, habitat) � certains groupes peuls actuels, ces pasteurs en seraient alors les anc�tres directs. Si s�-
duisante que paraisse cette hypoth�se, elle ne peut encore �tre d�montr�e.
Les Peuls ne sont pas signal�s avant la c�l�bre carte majorquine de 1339. Ce sont Maurice Delafosse et Henri Gaden qui reconstitu�rent leur histoire en les faisant partir du Fouta-Toro (S�n�gal) vers le IXe s. � ce moment-l�, les Peuls �taient encore animistes et nomades, poussant devant eux leurs troupeaux au
gr� des n�cessit�s, comme aujourd�hui encore les Torob�s du Mali ou les Bororos du Niger. De cette fa�on s�op�ra une dispersion qui n�est pas encore achev�e aujourd�hui et dont les grands jalons se retrouvent dans les h�g�monies qui se sont install�es sur ses traces.
La premi�re �tape s�effectua, via Niovo et Nara, vers le Macina (Mali).
Au XVe s., les Peuls y �taient assez nombreux pour constituer un premier royaume, o� le pouvoir �tait exerc� par un ardo supr�me, de la tribu des Dialloub�s, et par d�autres ardo, chefs de tribu qui r�glaient la transhumance.
Mais ils d�pendaient des empires qui se succ�d�rent tant � l�ouest qu�� l�est.
Du Macina partirent de nouvelles migrations, � la fois vers le Fouta-Djalon (Guin�e), le Tiptako (Haute-Volta-Niger), le Gober (Nigeria), le Baguirmi (Tchad). Aux XVIIe et XVIIIe s., les Peuls se trouvaient partout dans la frange sah�lo-soudanienne de l�Afrique
occidentale.
Au Fouta-Toro, ils v�curent en
contact �troit avec les s�dentaires (Ouolofs, S�r�res, Toucouleurs) et fournirent plusieurs dynasties, dont les D�niank�s. Vers 1500, un des souverains de ces dynasties, Kolia Tengu�la, �tendit son autorit� sur toute la vall�e du S�n�gal et vers la haute Gambie. En conflit avec l�empereur du Mali, il ne put se rendre ma�tre du Bambouk, mais r�ussit du c�t� du Djolof. Les exactions de ses descendants fortifi�rent les positions des Toucouleurs musulmans, qui finirent par triompher en 1776.
Au Fouta-Djalon, les infiltrations s�accentu�rent � partir du XVIe s., venant du Boundou (S�n�gal) ou du Macina.
De pacifiques, elles devinrent guerri�res au d�but du XVIIIe s. et se firent sous le signe de l�islām. Les autochtones Djalonk�s d�ascendance man-dingue, furent r�duits � l��tat de captifs. Karamoko Alfa (� 1751) organisa le pays en un royaume th�ocratique divis� en neuf provinces avec Timbo pour capitale. Une soci�t� f�odale prit corps. Ibrahima Sori (1751 - v. 1784) fut un des plus c�l�bres almami. Ensuite les deux grandes familles auxquelles appartenaient les almami se partag�rent le pouvoir � tour de r�le.
Il faut noter que, dans les espaces interm�diaires (Kasso, Wassoulou, S�gou), des Peuls s�install�rent aussi et se m�tiss�rent avec les indig�nes allant m�me jusqu�� adopter leur langue (le malink�).
Au Macina, un royaume d�essence
th�ocratique s��difia un peu plus tard en 1810. Un bouvier du nom d�Ahmadou Lobo (le futur Cheikhou Ahmadou), disciple fervent de Mahomet, s�imposa � ses concitoyens, auxquels il demanda la conversion � l�islām et l�ob�issance en mati�re temporelle.
En 1818, il d�fit ses rivaux ligu�s aux Bambaras et, � partir de ce moment, entreprit des guerres qui lui assur�rent la libert� sur les fronti�res et la possession de Tombouctou, grand centre �conomique et intellectuel de la boucle du Niger. Organisateur, il construisit sa capitale � Hamdallahi (ou Hamdal-laye), d�o� il dirigea ses repr�sentants dans les cinq provinces, et surtout il entreprit la s�dentarisation des familles, entre lesquelles il partagea les riches p�turages de la zone d�inondation du fleuve. Enfin, il fut le chef religieux de la cit�, dont la loi fut conform�e � celle de l�islām. � sa mort en 1845, son fils Ahmadou Cheikhou devint son digne successeur. Il n�en alla plus de m�me apr�s lui en 1853, et le royaume succomba en 1862 sous les coups du rival toucouleur El-Hadj Omar, fondateur, lui aussi, d�un empire th�ocratique, et Ahmadou Ahmadou, son souverain, fut d�capit�. Mais les Peuls se r�volt�rent, et leur conqu�rant p�rit � son tour en 1864, laissant � son neveu Tidjani une situation difficile.
Dans le pays haoussa (Niger et Nigeria septentrional), des Peuls �taient install�s depuis le XVe s. Ils s�islamis�rent comme les autres au cours du XVIIIe s. et entr�rent en conflit avec les principaut�s en place, dont la religion �tait largement pa�enne. Le tournant d�cisif intervint en 1804 avec la r�volte du Gober.
Ousmane dan Fodio (v. 1754-1817), lettr� et pr�dicateur itin�rant, se posa en r�formateur, fut acclam� comme commandeur de la foi et engagea la guerre sainte (djihād). Fort de la coh�sion de tous les groupes peuls, qui sont aussi d�excellents cavaliers, il b�n�ficia de la d�sunion des souverains houssas et
parvint � se rendre ma�tre, en dix ans, de toute la r�gion comprise entre Say et Maroua, s�installant puissamment sur les plateaux de ce qui allait devenir l�Adamaoua, exer�ant une forte pression sur le Noup� et le Yorouba, o� il s�empara des grands centres d�Oyo et d�Ilorin. Il �choua seulement au Bor-nou, o� Mohammed al-Kanemi parvint � se maintenir. Ces �v�nements � li�s aussi � ceux d�Arabie avec la r�forme wahhābite � eurent les r�percussions en cha�ne qu�on a vues sur le Macina, mais ils inspir�rent aussi un peu plus tard El-Hadj Omar et Samory (ou Sa-mori) Tour�. � la mort d�Ousmane dan Fodio (v. 1817), l�empire fut partag� entre son fr�re Abdullahi, qui eut la downloadModeText.vue.download 398 sur 619
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partie occidentale avec Gando, et son fils Mohammed Bello, qui eut la partie orientale, la plus vaste, avec Sokoto.
Les principes de la Charī�a inspi-r�rent au d�part l�organisation politique, qui comportait un gouvernement central � Sokoto et des �mirats � la t�te des provinces. Les lettres connurent un grand essor. Le commerce prosp�ra, ainsi que l�esclavagisme, aliment� par les raids en pays ibo ou sur le plateau de Jos. La corruption ne tarda pas � s�installer. La colonisation anglaise (en 1900) maintint le pays dans l�Indirect Rule et confirma avec les � Northern Territories � l�autorit� des Peuls jusqu�� la B�nou� et largement au sud du Niger, jusqu�� son confluent avec celle-ci.
Ainsi le XIXe s. aura-t-il �t� le grand si�cle de l�histoire des Peuls. Sans doute, de nombreux petits groupes continueront � mener une vie nomade, marginale, mais les autres seront devenus les ma�tres, s�dentaris�s eux-m�mes, exploitant la force de travail de leurs captifs (les rima�b�, les mat-choub�s). La colonisation anglaise et fran�aise a donn� � ceux-ci la possibilit� de se lib�rer, posant de nombreux probl�mes sociaux qui n�ont pas encore tous trouv� leur solution.
Les ma�tres, de leur c�t�, �taient, avec l�administration directe fran�aise, d�pouill�s, l� o� ils l�exer�aient, du pouvoir souverain, et plus ou moins des droits fonciers qu�ils s��taient constitu�s. L�ind�pendance a consolid� cette situation. Cependant, dans les nouvelles nations, beaucoup de Peuls parfaitement int�gr�s exercent de hautes fonctions � la suite des mandats qu�ils tiennent de collectivit�s o� la notion ethnique joue encore un r�le d�terminant.
G. B.
M. Dupire, l�Organisation sociale des Peuls (Plon, 1970).
Pevsner (les
fr�res)
NOTA (Orel 1886 - Paris 1962) et NAOUM
(Briansk 1890) BORISSOVITCH PEVZNER, dits ANTOINE PEVSNER et NAUM GABO, sculpteurs et peintres d�origine russe.
Pevsner a travaill� surtout en France, et Gabo aux �tats-Unis. De 1902 � 1911, Pevsner fait son apprentissage artistique � l��cole des beaux-arts de Kiev (o� demeurait le souvenir du peintre visionnaire M. A. Vroubel), puis � l�acad�mie de Saint-P�tersbourg.
La r�v�lation de la peinture d�ic�nes, des impressionnistes et des fauves des collections Morozov et Chtchoukine, du cubisme* parisien (il est � Paris en 1911-1914) l�am�ne � une abstraction tr�s personnelle en 1913. La peinture et le dessin, qu�il pratiquera toute sa vie, rev�tent chez lui une solidit� et une aust�rit� qui, dans la construction et la r�partition des surfaces, issues du cubisme, font appara�tre la tension de forces s��quilibrant. Mais on sent qu�il manque � l�artiste l�espace, qui sera l��l�ment primordial de sa sculpture.
En 1918, Pevsner enseigne la peinture aux Vkhoutemas (Ateliers sup�-
rieurs d�art et de technique) � Moscou.
Son jeune fr�re, qui prend le pseudonyme de Gabo, avait fait jusque-l� des �tudes m�dicales, biologiques et techniques, et avait suivi en 1912, � Munich, les cours d�histoire de l�art de Heinrich W�lfflin. D�s 1916, sous l�influence de Pevsner, il mat�rialise
dans des constructions figuratives (s�rie des T�tes et des Torses) les principes rigoureux appliqu�s par celui-ci en peinture.
� l�Institut de la culture artistique de Moscou (In.khou.k), les deux fr�res se rangent du c�t� de Kandinsky* et de Malevitch*, et proclament, contre les
� productionnistes � Tatline* et Aleksandr Rodtchenko, que seule compte la r�alit� esth�tique. C�est alors qu�ils �crivent le Manifeste r�aliste (5 ao�t 1920), o� sont rejet�s le cubisme et le futurisme, consid�r�s comme une description anecdotique du monde.
Il faut rechercher les � lois r�elles de la vie � ; � la r�alit� est la beaut� su-pr�me �. Il s�agit �videmment ici non pas du r�el quotidien, mais du r�el au sens platonicien. Cette r�alit� n�est pas abstraction ; elle est la concr�tisation, dans des formes construites, de la vraie vie, du Logos � travers � l�espace et le temps, les seules formes o� s��difie la vie �.
Pevsner et Gabo d�clarent que seule la vibration mat�rielle des tons a une valeur picturale, que la ligne ne doit pas �tre graphique, mais doit faire appara�tre la tension potentielle des objets, que la profondeur est l�� unique forme plastique de l�espace �, qu�il faut
� affranchir le volume de la masse �
et que les rythmes cin�tiques sont les
� formes essentielles de notre perception du temps r�el �.
D�sormais, les deux artistes cr�eront chacun de leur c�t� leurs sculptures spatiales, qui sont un des sommets de l�art du XXe s. Ils quittent l�U. R. S. S.*
en 1922-23, exposent ensemble � Paris en 1924, � Chicago en 1936, � New York en 1948, et donnent en 1927 une architecture sc�nique, des sculptures et des costumes pour les Ballets russes.
Gabo suit une ligne constructiviste analogue � celle de Pevsner, mais marqu�e par une tr�s grande c�r�bralit�.
Ses constructions en bronze, en Plexiglas, en fibres de Nylon, en aluminium, en acier, en marbre mat�rialisent de fa�on vigoureuse les processus m�mes de la naissance des formes. La plus belle r�ussite de Gabo est sans doute la Construction lin�aire dans l�espace no 2 (1949-1953, collection Miriam
Gabo), o� la beaut� plastique s�allie � une absence totale de pesanteur.
Pevsner, lui, est beaucoup plus
instinctif. Sa sculpture, au prix de prouesses techniques, domine souverainement la mati�re. Le souvenir de la perspective invers�e, � cin�tique �, de l�ic�ne orthodoxe l�aidera � trouver une rythmique spirituelle vivant selon ses propres harmonies d�ombre et de lumi�re, de vide et de plein, de dynamique et de statique, de verticalit� et de spiralit�.
Les mat�riaux sont d�abord le Cellulo�d, le cristal, les plastiques, puis essentiellement le cuivre et le bronze (en fils soud�s longitudinalement pour cr�er des surfaces courbes). Les surfaces d�veloppables de Pevsner ont sans doute �t� influenc�es par les recherches des math�maticiens ; elles mettent fin � des si�cles d�une sculpture s�exprimant par le plan et la masse. � cet �gard sont significatives toute une s�rie de variations spatiales sur la Victoire de Samothrace, telle la Colonne d�veloppable de 1942 (collection priv�e, New York).
La spirale est le mouvement privil�-
gi� de Pevsner : il fait s�envoler l�objet vers l�infini. Par ailleurs, comme Br�ncu�i*, l�artiste a conserv� � la sculpture sa dimension artisanale, en cr�ant chaque pi�ce enti�rement de ses propres mains, avec une lente obstination. L�essentiel de son oeuvre, don de sa veuve, figure dans une salle particuli�re du mus�e national d�Art moderne de Paris.
J.-Cl. M. et V. M.
R. Olson, Naum Gabo and Antoine Pevsner (New York, 1948). / R. Massat, Antoine Pevsner et le constructivisme (Caract�res, 1956). /
H. Read et L. Martin, Gabo (Londres, 1957). /
P. Peissi et C. Giedion-Welcker, Antoine Pevsner (�d. du Griffon, Neuch�tel, 1964). / B. Dorival, le Dessin dans l�oeuvre d�Antoine Pevsner (Prisme, 1965). / Naum Gabo, Catalogue de l�exposition au mus�e national d�Art moderne (Mus�es nationaux, 1971).
pH
Notation d�signant le caract�re acide, neutre ou basique d�une solution
aqueuse d��lectrolyte.
D�finition du pH
Introduite en 1909 par le Danois S�rensen sous la forme [H+] = 10�pH, c�est-�-
dire pH = � log [H+], la d�finition du pH a �t� modifi�e par la suite selon pH = � log |H+|, parce que c�est l�activit� des ions et non leur molarit� qui intervient dans la formule de Nernst, telle qu�elle se d�duit de la thermodynamique (v. oxydor�duction). Cette derni�re d�finition, satisfaisante du point de vue th�orique et qui �tablit une relation affine entre la f. �. m.
d�une pile redox et le pH d�une solution, rencontre cependant pour la pratique des mesures certaines difficult�s qui obligent � adopter pour l��chelle pratique une d�finition diff�rente (v. plus loin).
S�ren Peter Lauritz
S�rensen
Chimiste danois (Havrebjerg 1868-1939).
Directeur du laboratoire Carlsberg, auteur de travaux sur les ions et l�acidoalcalim�-
trie, il introduisit en 1909 la notion de pH.
Ionisation de l�eau ;
�chelle des pH dans les
solutions aqueuses
L�exp�rience a montr� � Friedrich Kohlrausch (1894) que l�eau la plus pure est l�g�rement conductrice du courant : γH2O = 5,5 . 10� 8 Ω� 1 . m� 1 � 25 �C. Cette conductivit� est attribu�e � des ions* qui r�sultent de l�action de l�eau, mol�cule polaire, sur ellem�me. L�eau est en effet un ampholyte capable aussi bien de capter un proton fourni par un acide que de c�der un proton � une base ; elle peut r�agir comme base, et son acide conjugu� est l�ion H3O+ ; mais elle peut aussi r�agir comme acide, et sa base conjugu�e est alors l�ion OH�. La pr�sence de ces ions dans l�eau pure r�sulte donc de la r�action acide-base
H2O + H2O   H3O+ + OH�,
r�action pour laquelle la loi d�action de masse fournit la relation
qui doit �tre satisfaite dans l�eau pure et les solutions aqueuses. Mais l�eau est acide ou base tr�s faible, et la proportion des mol�cules H2O dissoci�es downloadModeText.vue.download 399 sur 619
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est toujours tr�s petite, de sorte que
|H2O| est constant dans les solutions dilu�es. On peut, d�s lors, �crire la loi d�action de masse
|H3O+| � |OH�| = Ke (T),
produit ionique de l�eau. La valeur donn�e plus haut pour γ conduit � Ke = 10� 14 � 25 �C (Ke est, comme γ, une fonction rapidement croissante de la temp�rature). Dans l�eau pure � 25 �C, on a donc
|H3O+| = |OH�| = 10� 7.
On d�finit le milieu neutre par l��galit�
|H3O+| = |OH�| (qui est aussi pratiquement, en raison de la dilution, celle des molarit�s [H3O+] = [OH�]). Ainsi, le pH de l�eau pure est �gal � 7 � 25 �C.
La dissolution d�un acide dans l�eau am�ne la formation de nouveaux ions H3O+ par la r�action
HA + H2O   H3O+ + A-
et, par suite, la disparition d�un certain nombre d�ions OH�, et cela pour que le produit ionique de l�eau demeure inchang�. Il en r�sulte alors
|H3O+| > |OH�|, ce qui d�finit un milieu acide, de pH inf�rieur � 7 � 25 �C. �
l�inverse, la dissolution d�une base dans l�eau entra�ne |OH�| > |H3O+|, ce qui d�finit un milieu basique, de pH
sup�rieur � 7.
Dans un sens comme dans l�autre, vers les pH faibles ou �lev�s, il n�y a pas de limitation pr�cise � l��chelle des pH. Celui-ci est nul dans une solution acide pour laquelle on a |H3O+| = 1
(ce qui est � peu pr�s r�alis� dans une solution HCl � 1,25 mole/l). Mais, si l�on ajoute encore de l�acide, le pH de la solution devient n�gatif. De m�me, dans une solution basique o� l�on a
|OH�| = 1, il en r�sulte |H3O+| = 10� 14 et
pH = 14 ; le pH pourrait cro�tre encore par nouvelle addition de base. Pratiquement, cependant, il est rare que l�on ait � faire �tat, en solution aqueuse, de pH ext�rieurs � l�intervalle (0-14).
Calculs de pH de
solutions aqueuses
La relation de d�finition th�orique pH = � log |H+|, c�est-�-dire pour les solutions aqueuses pH = � log |H3O+|, ne permet pas un calcul direct du pH, car l�activit� d�un ion dans une solution n�est pas directement accessible � la mesure. On sait, cependant, que, pour des solutions suffisamment di-lu�es, l�activit� diff�re peu de la molarit� |H3O+| = [H3O+]. Cette approximation joue un grand r�le dans les calculs de pH de ces solutions, car elle permet d�exprimer le pH en fonction de la molarit� des �lectrolytes, grandeur ais�ment mesurable. On ne doit pas oublier, cependant, que les pH ainsi obtenus ne sont qu�approch�s, par exemple � 0,1 unit� pH, ce qui correspond � une erreur relative de l�ordre de 20 p. 100
sur [H3O+]. Remarquons, avant de donner quelques exemples de r�sultats de calculs de pH, que certains �lectrolytes dissous dans l�eau ne modifient pas pratiquement le pH de celle-ci. C�est le cas en particulier des sels d�acide fort et de base forte : leurs ions sont respectivement acide et base conjugu�s de base forte et d�acide fort ; donc ces ions sont pratiquement neutres et sans autre action sur l�eau que la solvatation (par exemple NaCl).
Par contre, les sels d�acide fort et de base faible (NH4Cl) lib�rent par dissolution dans l�eau des cations qui sont des acides (au sens de Br�nsted) de force non n�gligeable et qui, de ce fait, donnent avec l�eau une r�action acide-base.
le pH s�en trouve abaiss� ; il en est de m�me, mais dans un sens inverse du pr�c�dent, des sels d�acide faible et de base forte (NaCH3�COO) ; il en est de m�me enfin des sels d�acide faible et de base faible, pour lesquels on peut pr�-
voir une certaine compensation entre les effets des deux r�actions acide-base sur le pH.
Voici quelques formules classiques pour des solutions :
� acide fort : pH = � log c ; base forte : pH = 14 + log c ;
� acide faible ou sel d�acide fort et de base faible : base
faible ou sel d�acide faible et de base forte :
� sel de caract�re amphot�re, tel NaHCO3, hydrog�nosel du diacide
H2CO3, ou sel d�acide faible et de base faible : pH = (pK1 + pK2)/2 ;
� m�lange �quimolaire d�un acide faible et de son sel de base forte (CH3�COOH + NaCH3�COO) ou
d�une base faible et de son sel d�acide fort (NH3 + NH4Cl) : pH = pKa.
Dans ces formules, c d�signe la
molarit� de l��lectrolyte en solution, et Ka la constante d�acidit� du couple acide-base concern�. Toutes sont des formules approch�es, valables seulement comme telles � l�int�rieur d�un certain domaine de molarit�s et de constantes d�acidit� et cela en raison du fait non seulement de la confusion des activit�s avec les molarit�s, mais encore d�approximations de calcul, n�cessaires pour aboutir � des expressions simples ; c�est essentiellement leur simplicit� qui justifie leur emploi.
La neutralisation progressive d�un acide par une base (ou l�inverse) s�accompagne d�une variation progressive du pH du m�lange, variation que l�on peut pr�voir d�une mani�re approch�e par le calcul ou encore suivre exp�rimentalement � l�aide d�un appareil de mesure du pH (v. plus loin). On a reproduit (fig. 1) les graphes de variation du pH en fonction du degr� d�avancement x de la r�action (x = rapport du nombre de moles de base ajout�es au nombre initial de moles d�acide) dans les deux cas suivants :
1o neutralisation d�un acide fort (HCl) par NaOH ;
2o neutralisation d�un acide faible (CH3�COOH) par NaOH.
Dans les deux cas, les molarit�s de
l�acide et de la base sont de 1/10.
Solutions tampons
Les graphes pr�c�dents font appara�tre en cours de neutralisation des zones de faibles variations du pH, malgr� l�addition de base forte ; il en serait de m�me, en sens inverse, pour une addition d�acide fort. On qualifie de tampon une solution dont le pH varie peu par addition notable de base ou d�acide fort. Le graphe montre qu�il en est ainsi, pour les pH moyens, du m�lange �quimolaire d�un acide faible et de son sel de base forte (ou l�inverse), m�lange dont le pH est �gal au pKa du couple acide-base concern�, ce qui montre d�ailleurs que le pH du m�lange n�est pas affect� par un retrait ou une addition d�eau.
Aux pH extr�mes, les solutions d�acide fort ou de base forte sont des tampons efficaces. Les solutions tampons ont un r�le pratique important en chimie, notamment pour la mesure du pH et l��talonnage des appareils de mesure ; leur r�le est �galement important dans les organismes vivants.
Mesure du pH
d�une solution
Deux m�thodes sont utilis�es : la m�-
thode colorim�trique, � l�aide d�indicateurs* color�s, facile � mettre en oeuvre, mais peu pr�cise ; la m�thode potentiom�trique, susceptible d�une grande pr�cision, mais n�cessitant l�emploi d�un appareillage d�licat ; son principe est le suivant : on mesure la f. �. m. d�une pile redox (v. �lectrochimie, oxydor�duction) form�e de deux �lectrodes � hydrog�ne r�unies par une jonction liquide (solution KCl)
[fig. 2]. L�une est l��lectrode normale � hydrog�ne, �lectrode de r�f�rence constitu�e d�une lame de platine platin� (recouvert de noir de platine) plongeant � moiti� dans une solution HCl o� |H3O+| = 1 (environ 1,25 mole/l) et au contact de laquelle on fait arriver un lent courant d�hydrog�ne, qui s��chappe en barbotant dans la solution. L�autre, �lectrode indicatrice, est downloadModeText.vue.download 400 sur 619
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aussi une �lectrode � hydrog�ne, mais dont la solution est de pH inconnu, � mesurer. Chaque �lectrode comporte le couple redox
et la formule de Nernst donne pour chacune d�elles
Mais on a convenu que l��lectrode normale � hydrog�ne est �quipotentielle ; d�o� Eo = 0, et par suite
EJ �tant la d. d. p. de jonction entre les deux �lectrodes, de l�ordre de quelques millivolts. L�emploi de cette formule pr�sente des difficult�s dues, d�une part, � ce que EJ ne peut �tre mesur� et, d�autre part, � l��lectrode � hydrog�ne, pr�cise mais de maniement d�licat. On remplace pour les mesures l��lectrode normale � hydrog�ne par une autre �lectrode de r�f�rence, ordinairement l��lectrode au calomel ; comme �lectrode indicatrice, on emploie l��lectrode de verre (fig. 3), qui comprend une �lectrode de r�f�rence interne (calomel ou AgCl) plongeant dans une solution tampon elle-m�me enferm�e dans une mince membrane de verre perm�able aux ions H+. On diminue l�inconv�nient d� � EJ par l�emploi d�une formule pratique de d�finition du pH,
� 25 �C, o� E est la f. �. m. mesur�e pour la pile redox comportant la solution de pH inconnu et Eo la f. �. m. de la m�me pile, comportant une solution �talon de pHo, mais connu et voisin du pH � d�terminer. En raison de la tr�s grande r�sistance interne de l��lectrode de verre, on mesure les f. �. m. soit par une m�thode de z�ro, soit � l�aide d�un voltm�tre �lectronique � tr�s grande r�sistance d�entr�e.
Extension
de la notion de pH
Un certain nombre de liquides, tels l��thanol, l��thano�que, l�ammoniac liquide, etc., sont, comme l�eau, des ampholytes, capables de capter ou de c�der un proton. Acides et bases r�agissent sur eux comme sur l�eau, et l�on d�finit dans ces solvants un pH
comme dans l�eau, pH = � log |H+ solvat�|,
ainsi qu�une �chelle de pH propre � chaque solvant et sur laquelle on peut placer les pKa des diff�rents couples acide-base.
Applications
de la notion de pH
Chimie
Le pH joue un r�le important dans le titrage des acides et des bases, la stabilit� de certains complexes, les r�actions d�oxydor�duction*, la pr�cicipa-tion d��lectrolytes peu solubles, etc.
Biologie
Le pH des milieux aqueux n�cessaires � la vie � l�eau des oc�ans pour la faune aquatique ; le sang, la lymphe, etc. pour les animaux sup�rieurs � ne peut varier que dans d��troites limites, sous peine de d�sordres graves pouvant entra�ner la mort ; � cet effet, ces milieux sont tamponn�s par des sels min�raux tels que phosphates et carbonates, m�lang�s � divers acides, parmi lesquels l�acide carbonique joue un r�le r�gulateur important. De m�me, les s�cr�tions, par exemple de digestion, sont tamponn�es pour maintenir les enzymes qu�elles contiennent � un degr� suffisant d�efficacit�.
Agriculture
Le pH d�un sol* � c�est-�-dire le pH
d�une suspension aqueuse de ce sol �
a une grande influence sur la nature de la v�g�tation et sur le d�veloppement des diverses cultures.
R. D.
C. Rocchiccioli, le pH et sa mesure (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1967).
phare
Tour �difi�e en mer ou le long des c�tes, portant � son sommet un syst�me optique d��mission d�ondes lumineuses � grande port�e, en vue de pr�venir les navigateurs des dangers
dus aux hauts-fonds, r�cifs, �cueils et autres obstacles, et de les aider � gagner avec rapidit� et s�curit� les ports qu�ils doivent desservir ou ceux qui, �ventuellement, les abriteront.
G�n�ralit�s
Le premier et v�ritable phare, dans l�Antiquit�, fut le phare d�Alexandrie, l�une des sept merveilles du monde, c�l�bre surtout par son implantation, sa hauteur et sa structure.
Les feux sont class�s d�apr�s le rythme d�apparition de la lumi�re.
On distingue les feux d�horizon, qui concernent surtout les bou�es lumineuses, et les feux � �clats, qui sont particuliers aux phares proprement dits : ceux-ci sont �quip�s de syst�mes optiques tournants (lentilles et prismes de Fresnel) permettant de concentrer la lumi�re en un faisceau �troit de rayons parall�les, de telle sorte que le navigateur per�oit un �clat de tr�s faible dur�e, de l�ordre du tiers de seconde, suivant un rythme variable ; la lumi�re des phares n�est jamais color�e.
Port�e des phares
On distingue, d�une part, la port�e g�ographique, d�termin�e en tenant compte de la courbure de la terre et de la r�fraction dans les couches atmosph�riques, laquelle, par incurvation des rayons lumineux, accro�t la port�e rectiligne ; d�autre part, la port�e lumineuse, qui d�pend � la fois de l�intensit� de la lumi�re, de l�absorption par l�atmosph�re et du seuil de perception r�tinienne de l�observateur.
y Port�e g�ographique. Sa valeur P
est donn�e par la formule suivante : dans laquelle H est la hauteur du feu du phare au-dessus du niveau de la mer, m le rapport du rayon de courbure R
des rayons lumineux au rayon terrestre r au niveau de la mer et h la hauteur de la vigie du navire au-dessus de la mer. Selon l�indice de r�fraction de l�atmosph�re, m varie de 2 � 20, et la port�e g�ographique est accrue de 4 � 40 p. 100 de ce que serait la port�e si les rayons lumineux �taient rectilignes.
y Port�e lumineuse. Elle est toujours plus ou moins inf�rieure � la port�e
g�ographique. On d�finit la port�e d�pass�e durant 50 p. 100 du temps et celle, plus faible, qui est d�pass�e durant 90 p. 100 du temps.
La port�e lumineuse s�est constamment am�lior�e depuis un si�cle et demi. Elle a �t� marqu�e par deux grandes �tapes. Tout d�abord Augustin Fresnel* (1788-1827) �quipa les phares de lentilles � �chelons (prismes concentriques) ; puis, peu apr�s la Pre-downloadModeText.vue.download 401 sur 619
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mi�re Guerre mondiale, Andr� Blondel (1863-1938) substitua aux anciennes lampes � p�trole ou � huile de colza des lampes �lectriques � filament, de fonctionnement plus r�gulier que les lampes � arc. On utilise aussi des lampes � gaz, avec manchon Auer, au nitrate de thorium.
�quipement
Les phares en mer sont am�nag�s pour offrir aux gardiens et m�caniciens tout ce qui leur est n�cessaire durant leur temps de pr�sence : chambres, cuisines, salles de s�jour, magasins pour vivres de r�serve, magasin pour combustible de chauffage, etc. Pour les rel�ves et pour les renouvellements d�approvisionnements, un syst�me de va-et-vient, avec treuil, c�bles et poulies, permet de proc�der aux manoeuvres n�cessaires, notamment par gros temps, entre le bateau approvi-sionneur et le phare lui-m�me. Les phares modernes poss�dent une plate-forme pour h�licopt�re, tel le phare The Royal Sovereign, mis en service en 1971 au large de Hastings (Sussex, Grande-Bretagne).
Pour les phares du littoral, les logements des gardiens sont g�n�ralement � terre.
Conception, dispositions
g�n�rales et construction
des �difices de phares
Les phares classiques sont en ma�on-
nerie de pierres taill�es et appareill�es ou en b�ton, b�ton arm� ou b�ton pr�-
contraint. Pendant longtemps la ma-
�onnerie a �t� pr�f�r�e au b�ton pour l��tanch�it� des parois. En pleine mer, la tendance actuelle consiste � recourir � des �l�ments pr�fabriqu�s � terre et mont�s sur place. Certains sont constitu�s par une ossature d�acier lamin�, comme le phare de l��lot Cabri, � la Martinique. Les phares en ma�onnerie ou en b�ton sont des tours l�g�rement tronconiques � l�ext�rieur et creuses en forme de cylindre vertical � l�int�rieur ; ils comportent des ouvertures lat�rales (fen�tres � appuis ext�rieurs tr�s inclin�s) et un escalier central, souvent h�lico�dal, qui relie entre elles les diff�rentes salles �tag�es ; la partie basse, jusqu�� une certaine hauteur, est pleine (pour des raisons de stabilit� au vent et, en pleine mer, aux lames). Toutefois, la partie centrale de ce soubassement constitue souvent un magasin.
La plupart des phares modernes,
d�ailleurs tr�s rares, comprennent, dans leur �quipement, un groupe �lectrog�ne avec batterie d�accumulateurs et une plate-forme pour h�licopt�re. Mais la plupart des phares actuellement en service, sinon la quasi-totalit�, sont d�un type plus classique.
La hauteur des phares est variable : elle oscille g�n�ralement entre 30 et 70 m et elle d�pend de la port�e � atteindre. � la partie sup�rieure se trouve une plate-forme de service, entour�e d�une balustrade et surmont�e de la lanterne.
Stabilit� des phares
Sous les rafales, les phares subissent des oscillations qui peuvent nuire � l��clairage. Pour d�terminer leur stabilit�, on a longtemps appliqu� la r�gle de Fresnel, aux termes de laquelle la stabilit� � adopter doit �tre �gale � 5 fois celle qui est n�cessaire au maintien de la stabilit� de l�ouvrage r�sistant � un vent de 275 kg/m 2 de pression, les ouragans pouvant exceptionnellement exercer des pressions de 440 kg/m 2.
Pour le calcul, on fait appel � la th�orie g�n�rale de la flexion d�une pi�ce fl�chie, encastr�e � sa base. La pression du vent sur une surface oblique �tant le
produit de celle qui est exerc�e sur une surface normale par le sinus de l�inclinaison, on adoptait, comme pression totale du vent, dans le cas d�une tour cylindrique, la quantit�
surface du plan diam�tral.
Mais si la pression du vent entre seule en compte pour les phares � terre, il faut, pour les phares en pleine mer, faire intervenir �galement la force vive des lames, surtout des lames de fond ; sur les grands fonds, le choc �norme des masses d�eau oblige � soigner tout particuli�rement les fondations. Aussi l��dification, souvent sur �cueils isol�s, rend-elle l�approche et le d�barquement des mat�riaux extr�mement difficiles.
Pour les phares construits � terre, si P est le poids total, D le rayon de la p�riph�rie de base la plus menac�e et F la force du vent appliqu�e � une hauteur h de cette p�riph�rie, la stabilit� exige que le moment de renversement Fh soit inf�rieur au moment du poids par rapport � l�ar�te, Fh < Pd, mais cette condition n�cessaire n�est pas suffisante. Il faut encore que, en aucun point, la ma�onnerie ou le b�ton non arm� ne soient mis en traction. Si N est le poids de la tour au-dessus de la section consid�r�e, ω la surface de cette section, I le moment d�inertie de la section, v la distance � l�axe du point o� s�exerce l�effort y et M le moment fl�chissant des forces ext�rieures appliqu�es depuis le sommet jusqu�� la section consid�r�e, on a, en se fondant sur la th�orie de la flexion d�un solide encastr� dans sa fondation,
Pour que la ma�onnerie, ou le b�ton non arm�, ne soit pas soumis � un effort de traction, il faut
Si la tour est circulaire, de rayon ext�rieur R et de rayon int�rieur r, en rempla�ant ω, v et I par leur valeur, on a
La quantit� est le coefficient
de stabilit�. Dans une tour pleine, o� r = 0, il faut que soit sup�rieur � 4 pour qu�il n�y ait pas d�effort de traction. En appliquant la formule �
un certain nombre de sections convenablement r�parties, on peut tracer la courbe des pressions maximales.
Pour les phares en mer, il faut, en plus, tenir compte du choc des lames et masses d�eau. Les ma�onneries doivent avant tout �tre pleines sur toute la hauteur immerg�e et, en plus, sur quelques m�tres au-dessus.
L�action des lames se d�termine de la fa�on suivante : si 2T est le temps mis par une mol�cule superficielle pour d�crire la circonf�rence enti�re de son orbite, v la vitesse de translation de l�onde, 2L la longueur de l�onde de cr�te � cr�te et g l�acc�l�ration de la pesanteur, on a
Il suffit de conna�tre une des quantit�s, L, T ou V pour en d�duire les deux autres.
L��nergie totale W d�une onde par unit� de longueur de la cr�te a pour expression :
W = ρ g Lh 2,
ρ �tant la masse volumique du liquide et 2h la hauteur de la vague de cr�te en creux. Pour les grandes vagues en eau profonde, cette �nergie est consid�rable. C�est ainsi qu�� l�embouchure de la Gironde, avec une hauteur de vague 2h de l�ordre de 5 m, une longueur de l�onde de cr�te � cr�te 2 L de 120 m et une p�riode de 10 s, l��nergie d�une grosse vague de fond est de W = 1,1 � 9,81 � 60 � 6,25, soit W = 67 444 kgm ou 900 ch par m�tre de longueur de cr�te de la vague.
M. D.
F Navigation.
Q. de Rochemont et H. Desprez, Cours de travaux maritimes, t. II (B�ranger, 1901). /
G. Ribi�re, Phare et signaux maritimes (Doin, 1908). / M. de Rouville, Cours de travaux maritimes (�cole Nat. des ponts et chauss�es, 1946).
/ J. Chapon, Travaux maritimes, t. I (Eyrolles, 1966).
pharmacie
Science appliqu�e ayant pour
objet la pr�paration rationnelle des
m�dicaments*.
�volution de la
pharmacie
D�s que la premi�re association de produits ou le premier m�lange de plantes fut r�alis� dans le but de gu�rir, on peut dire que la pharmacie �tait n�e. Elle fut longtemps confondue et pratiqu�e avec la m�decine. Claude Galien*, qui est consid�r� comme le � p�re de la pharmacie �, exer�ait la m�decine � Rome.
M�decin de Marc Aur�le et de Septime S�v�re, il avait une officine sur la voie Sacr�e, o� il pr�parait lui-m�me ses m�dicaments.
Il faut attendre le Ve s. pour trouver une trace de la s�paration des deux activit�s lorsque Olympiodore de Th�bes, auteur d�un trait� d�alchimie, �crit : � Le m�decin prescrit et le pig-mentarius ex�cute l�ordonnance. �
Dans la pratique, la confusion demeura de longs si�cles encore o� l�on vit le m�decin choisir, m�langer, administrer les drogues n�cessaires � la lutte contre la maladie dont il venait de faire le diagnostic.
Les Arabes, auxquels on doit la
recherche, l�essai et l�emploi de produits nouveaux pour le traitement des malades, ont r�alis� l�autonomie de la pharmacie. Leur influence, qui fut pr�pond�rante � l��cole de Salerne au XIe s., d�gagea la pharmacie de ses tutelles.
En France, � la fin du Xe s., la s�paration s�effectua r�ellement, et le titre d�apothicaire, qui jusqu�alors d�signait le moine charg� de la r�colte des plantes, de leur conservation, de leur transformation en m�dicament et de leur distribution dans son couvent, s�appliqua d�s lors aux marchands de drogues qui tenaient une officine ouverte au public.
Cet exercice n��tait pas libre, car d�s cette �poque les autorit�s �taient parfaitement conscientes du danger que pr�sentait l�usage abusif ou irrai-downloadModeText.vue.download 402 sur 619
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sonn� des drogues ainsi que l�emploi et la conservation des poisons. Ainsi l�on vit se former des communaut�s qui group�rent les apothicaires. Jusqu�� la r�volution, le r�gime de la pharmacie en France sera un r�gime corporatif, r�glement� par des statuts. Les plus anciens, �tablis dans le midi de la France, �taient incorpor�s dans des lois municipales. Ceux d�Arles au XIIe s.
furent les premiers � conf�rer l�autonomie aux pharmaciens, qui jusqu�alors �taient parfois confondus avec les ciriers, les confiseurs, les droguistes, voire les marchands d��pices.
D�s les XIVe et XVe s., les apothicaires durent faire �dicter des statuts et r�glements, variables selon les villes ou les r�gions, approuv�s par ordonnances royales. Malgr� leur diversit� et leur adaptation au cours des si�cles, les statuts eurent pour r�gles fondamentales la connaissance de la profession, la perfection du m�dicament, la protection du malade. Ces id�es-forces se retrouvent dans le � serment des apothicaires � qui s�instaura vers 1322 et que l�on pronon�ait � la fin des �tudes. On jurait notamment de rester dans la foi chr�tienne, d�honorer ses parents et ses ma�tres, de bannir tout esprit de lucre, de respecter les ordonnances, de garder le secret professionnel, de surveiller les poisons, de proscrire tout abortif, de d�savouer les alchimistes, empiriques ou charlatans, de rejeter toute drogue corrompue et falsifi�e. Ce sont des pr�-
occupations du m�me ordre que l�on retrouve, sous une forme plus adapt�e, dans les articles du livre V du Code de la sant� et du Code de d�ontologie qui r�gissent la pharmacie depuis 1953.
L�apothicaire devait faire ses pr�parations selon les indications tr�s pr�-
cises des formulaires qu�il �tait tenu de poss�der (l�Antidotaire de Nicolas de Salerne fut le plus longtemps utilis�), ou ex�cuter les prescriptions des m�decins.
Les dirigeants des communaut�s
d�apothicaires, dont le nom variait avec les localit�s (pr�v�t, garde, jur�, consul), �taient �lus par l�assembl�e des ma�tres. C�est � eux qu�incombait
d�inspecter les officines (le plus souvent avec les m�decins), de contr�ler les drogues des forains, de pr�sider les examens de ma�trise, de g�rer les finances et surtout de veiller � l�observation des statuts.
Les corporations d�apothicaires
durent sans cesse affirmer leur autonomie et lutter par des proc�s contre les �piciers, auxquels une rivalit� croissante les opposa durant trois si�cles.
Cette autonomie et le monopole des pharmaciens ne furent nettement �tablis que par la d�claration royale du 25 avril 1777, dans laquelle figurent deux principes fondamentaux qui ont subsist� jusqu�� nos jours, � l�exercice personnel et l�indivisibilit� de la propri�t� et de la g�rance de l�officine �.
Cette d�claration ne fut d�abord appliqu�e qu�� Paris et � ses faubourgs, o� tous les apothicaires prenaient le nom de ma�tres en pharmacie et formaient dor�navant une seule corporation, d�-
nomm�e � Coll�ge de pharmacie �.
Son existence fut br�ve, car le d�-
cret de mars 1791 supprima toutes les ma�trises. L�exercice de la pharmacie devint libre. Les abus furent tels qu�un mois apr�s le d�cret du 14 avril 1791
r�tablissait l�ancien r�gime. En 1796
(an IV), le Coll�ge de pharmacie se transforma en Soci�t� libre des pharmaciens de Paris.
Avec la loi du 21 germinal an XI (11 avr. 1803) disparut le r�gime corporatif de la profession pharmaceutique. Les trois premiers titres de la loi concernaient les �tudes et attribuaient � l��tat seul le r�le d�enseignement dans des �coles sup�rieures de pharmacie, dont trois furent aussit�t cr��es. Les examens, l�attribution du dipl�me, le recensement, l�inspection relevaient �galement de l��tat.
Dans le titre IV de la loi, le monopole de l�exercice de la pharmacie �tait pr�cis� ainsi que ses limites. Si les m�-
dicaments ne pouvaient �tre pr�par�s et vendus en dehors de l�officine, par contre le pharmacien ne pouvait faire
� aucun autre commerce ou d�bit que celui des drogues, pr�parations m�dicinales ou officinales �, celles-ci devant
�tre effectu�es suivant les formules d�un codex, qui ne devait para�tre qu�en 1818.
Avec cette loi s�ouvrait l��re contemporaine de la pharmacie, et son application allait subsister jusqu�� l�instauration d�une nouvelle r�glementation par la loi du 11 septembre 1941.
La biblioth�que des
apothicaires
Les apothicaires trouvaient les indications et les formules n�cessaires � l�exercice de leur profession dans des traductions d�ouvrages anciens tels que : De re medica (830) de Jean M�su� de Damas, Liber ser-vitoris (980) d�Albucasis, Canon (v. 1000) d�Avicenne*.
Les oeuvres de Galien*, Paracelse, Rhaz�s furent �galement l�objet de commentaires, et les aspirants � la ma�trise devaient en faire lecture et explication. L��volution de la pharmacie qui tendait � en faire une science exacte rendait n�cessaire l�usage d�un ouvrage commun � toutes les officines. L�Antidotaire de Nicolas de Salerne, r�dig� en latin vers 1150, qui fut choisi et dont la possession et l�emploi furent rendus obligatoires par un �dit de Jean Le Bon en 1353, contenait 142 formules de m�dicaments et �tait compl�t� par un Trait� des qui pro quo. Son usage se r�pandit en Europe jusqu�au XVIe s. En 1546, le s�nat de Nuremberg fit �diter le Dispensatorium de Valerius Cordus, qui devint obligatoire pour les apothicaires allemands.
Au cours des XVIe et XVIIe s., les ouvrages scientifiques se multipli�rent et le besoin d�un code pharmaceutique adapt� aux produits nouveaux devenait �vident. En 1579, Henri III rendit une ordonnance prescrivant l��tablissement d�un � dispensaire �, qui ne fut termin� et �dit� qu�en 1638 sous le nom de Codex medicamen-tarius seu pharmacopea parisiensis. Il avait �t� pr�c�d� en France par les pharmacop�es de Lille (r�dig�e en 1573), de Lyon (1628), de Blois (1634) et, � l��tranger, par celles de Mantoue (1553), de B�le (1561), de Londres (1618). Parmi les oeuvres pharmaceutiques de valeur qui se succ�d�rent alors, les plus connues furent la Pharmacop�e (1588-1596) de Bri�on Bauderon, les OEuvres pharmaceutiques (1626) de
Jean Renou, la Pharmacop�e royale gal�-
nique et chimique (1676) de Moyse Charas, la Pharmacop�e universelle (1697) de Nicolas Lemery, les �l�ments de pharmacie (1762) d�Antoine Baum�. Au cours de sa longue carri�re, le codex parisien fut r��-
dit� quatre fois (1645, 1732, 1748, 1758) avant de c�der la place au Codex medica-downloadModeText.vue.download 403 sur 619
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mentarius sive pharmacopea gallica de 1818, dont la r�daction fut impos�e par l�article 23 de la loi de germinal an XI (1803) et dont la derni�re �dition, constamment compl�t�e et mise � jour par voie d�arr�t�s, date de 1972. La pharmacop�e fran�aise est l�ensemble de toutes les �ditions du codex, y compris la derni�re �dition.
Il existe �galement une pharmaco-p�e europ�enne et une pharmacop�e internationale.
L�histoire de
l�enseignement
pharmaceutique
On trouve sa premi�re manifestation officielle en France dans l�arr�t du parlement du 3 ao�t 1536 qui oblige les apprentis apothicaires � suivre durant une ann�e les cours cr��s pour eux � la facult� de m�decine de Paris.
� Montpellier, au XVIe s., les exercices faits par les ma�tres apothicaires � l�officine sont compl�t�s par des cours donn�s par des m�decins. Bernhardin de Ranc, nomm� d�monstrateur de
botanique en 1558, est sans doute le premier apothicaire charg� d�un cours dans l�Universit�.
En 1604, Henri IV cr�e � Toulouse une chaire de chirurgie et de pharmacie, transform�e cent ans plus tard en chaire de pharmacie, chimie et botanique.
� Paris, durant le XVIe s., l�enseignement pharmaceutique officiel a lieu � la facult� de m�decine. Ce n�est qu�en 1576 que Nicolas Hou�l (1524-1587), ma�tre apothicaire parisien, obtient l�autorisation de fonder un �tablisse-
ment destin� � instruire les orphelins dans l�art d�apothicairerie et � pr�parer les m�dicaments pour les malades pauvres. Il cr�e en 1580 le Jardin des simples, faubourg Saint-Marcel, qui deviendra le Jardin des apothicaires de Paris. En 1628, la communaut� des apothicaires agrandira le jardin et construira des b�timents destin�s � l�enseignement confi� � des apothicaires. � l��tude des drogues d�origine v�g�tale ceux-ci ajoutent tr�s vite celle de la chimie, qui devient pr�pond�rante au cours des XVIIe et XVIIIe s. gr�ce aux travaux de Nicaise Lefebvre (1610-1669), de Moyse Charas (1619-1698), d��tienne Fran�ois Geoffroy (1672-1731), de Guillaume Fran�ois Rouelle (1703-1770) et d�Antoine Fran�ois de Fourcroy (1755-1809), parmi beaucoup d�autres. Cet enseignement
recevra sa cons�cration officielle par la cr�ation du Coll�ge de pharmacie, inaugur� en 1780.
En plus des cours particuliers donn�s dans des locaux priv�s, tels ceux de Nicolas L�mery (1645-1715), de Pierre Macquer (1718-1784), d�Antoine
Baum� (1728-1804), les �tudiants apothicaires pouvaient �galement suivre les cours profess�s au Jardin royal des plantes, cr�� par Gui de La Brosse en 1635. Ce centre culturel, r�put� en Europe, qui allait devenir le Mus�um national d�histoire naturelle, comptait douze ma�tres apothicaires parmi les d�monstrateurs des chaires de botanique et de chimie. Des attestations �taient d�livr�es aux �tudiants � gagnant ma�trise en pharmacie �.
Les jeunes apothicaires trouvaient aussi un enseignement qui leur �tait destin� en suivant les travaux du Coll�ge royal, o�, jusqu�en 1780, quinze ma�tres profess�rent plus sp�cialement les sciences pharmaceutiques.
Cet enseignement n��tait pas un
apanage parisien. Toutes les �coles et facult�s de m�decine avaient un programme comportant des notions pharmaceutiques. Nombreuses �taient les villes qui poss�daient un jardin botanique. Ceux-ci permettaient l�acclimatation des plantes en m�me temps que leur �tude, compl�tant utilement les herborisations et les cours th�oriques.
Celui de Montpellier, l�un des premiers
organis�s en Europe, servit de mod�le, et tr�s souvent des compagnies d�apothicaires traversaient la France pour y �tudier, attir�es par la richesse de sa flore.
La dur�e des �tudes �tait variable.
Elle comportait un apprentissage de deux � quatre ans effectu� chez le m�me apothicaire et termin� par un examen qui donnait le titre de compagnon. Ce compagnonnage, dont la dur�e �tait de un � six ans, permettait au candidat � la ma�trise de changer de localit� et de se diriger vers un centre universitaire. L�, il continuait son �ducation pratique dans des officines fameuses et son instruction th�orique en suivant les le�ons de ma�tres r�pu-t�s. L�acc�s � la ma�trise s�obtenait, apr�s un examen oral, par l�ex�cution de pr�parations nombreuses et compliqu�es dont l�ensemble constituait le
� chef-d�oeuvre �.
L�enseignement de la
pharmacie de nos jours
� partir de 1920, date de la transformation des �coles sup�rieures en facult� de pharmacie, l�enseignement pharmaceutique est dispens� par 4 facult�s (Paris, Montpellier, Nancy, Strasbourg), 8 facult�s mixtes de m�decine et de pharmacie (Bordeaux, Clermont-Ferrand, Lille, Lyon, Marseille, Nantes, Rennes, Toulouse), 7 �coles nationales pr�paratoires (Amiens, Besan�on, Caen, Dijon, Poitiers, Reims, Rouen), 1 facult� libre (Lille), dont les �tudes sont sanctionn�es par les �tablissements nationaux. Ainsi se trouve r�alis�e, sur le plan universitaire, l�in-d�pendance de l�enseignement pharmaceutique vis-�-vis des facult�s de m�decine et des facult�s des sciences.
� la suite des r�formes introduites dans l�enseignement sup�rieur depuis 1968, les facult�s de pharmacie ont �t� int�-
gr�es dans les unit�s d�enseignement et de recherche (U. E. R.) cr��es dans chaque universit�. C�est ainsi qu�un nouvel �tablissement de recherche et d�enseignement des sciences pharmaceutiques a �t� ouvert en 1972 � Ch�tenay-Malabry (Paris-Sud).
En m�me temps, pour tenir compte des profondes modifications interve-
nues dans l�exercice de la profession pharmaceutique depuis la cr�ation des premi�res facult�s, les programmes d�enseignement ont �t� modifi�s en vue de la pr�paration � l�exercice des diff�rentes branches professionnelles : officine, pr�paration industrielle des m�dicaments, laboratoire de biologie m�dicale. La dur�e des �tudes a �t� port�e � cinq ann�es au minimum.
L�ancien stage officinal de un an a �t� supprim� et remplac� par 2 stages, effectu�s en cours d��tudes, le premier dit � d�observation �, dans une officine, le second dans une officine, un �tablissement industriel ou un laboratoire d�analyses, selon l�option choisie par l��tudiant. Les cours et les travaux pratiques portent sur les sciences pures : math�matiques, physique, chimie mi-n�rale, chimie organique, botanique, zoologie, et sur les sciences d�application comme la pharmacie chimique, la mati�re m�dicale, la chimie analytique, la biochimie, la parasitologie, la microbiologie, l�hydrologie, etc. � la suite de cet enseignement, les �tudiants re�oivent le dipl�me de pharmacien et peuvent, s�ils d�sirent se sp�cialiser dans l�exercice de la biologie, dans les diff�rentes disciplines industrielles, dans l�enseignement ou la recherche, acqu�rir des certificats d��tudes sup�-
rieures de biochimie, de bact�riologie, d�immunologie, d�h�matologie, de pharmacie industrielle, de pharmacolo-gie, etc. Ils peuvent travailler dans un laboratoire de recherche et r�diger une th�se de doctorat.
Les diverses activit�s
des pharmaciens
Les nombreuses d�couvertes de m�dicaments intervenues depuis le d�but du XIXe s. d�une part, d�autre part l�introduction en pharmacie des m�dicaments pr�par�s d�avance (sp�cialit�s pharmaceutiques) depuis le d�but du XXe s. ont eu pour cons�quences une extension consid�rable et une sp�cialisation des activit�s du pharmacien. C�est en fait apr�s la R�volution fran�aise que la formation du pharmacien � essentiellement corporative, sinon artisanale, et soumise au contr�le des docteurs en m�decine � devient scientifique et soumise au contr�le de l��tat : ce qui implique la cr�ation d�un corps enseignant pharmaceutique. Plus tard, cer-
tains pharmaciens adjoindront � leur officine un laboratoire d�analyses ou un laboratoire de fabrication de sp�cialit�s : de ces activit�s annexes na�tront pour quelques-uns d�entre eux la pratique exclusive de la biologie ou une activit� industrielle qui ne tardera pas � se d�velopper consid�rablement avec l�introduction en th�rapeutique des m�dicaments modernes, chimioth�rapiques, antibiotiques, etc. Toutefois, la pratique de la pharmacie d�officine, qui est la mieux connue du public en raison de son caract�re mi-scientifique, mi-commercial, int�resse environ les trois quarts du corps pharmaceutique, soit en France environ 15 000 dipl�m�s.
Le corps enseignant des facult�s de pharmacie
Les enseignants des facult�s de pharmacie sont des pharmaciens qui poss�-
dent des titres analogues � ceux qu�on exige de leurs coll�gues des autres facult�s. La plupart d�entre eux, � l�origine, pratiquaient �galement la pharmacie d�officine, mais l�usage ne s�en est pas maintenu, contrairement aux professeurs des facult�s de m�decine, qui conservent le plus souvent une client�le particuli�re. Toutefois, il n�y a pas incompatibilit� entre l�enseignement et les autres activit�s pharmaceutiques, et nombre d�enseignants exercent � temps partiel dans les secteurs hospitalier ou industriel. Assistants, ma�tres assistants, agr�g�s, professeurs, ils sont charg�s de l�organisation des cours, des travaux pratiques (particuli�rement importants dans toutes les disciplines pharmaceutiques) et s�adonnent � la recherche fondamen-downloadModeText.vue.download 404 sur 619
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tale ou appliqu�e dans les laboratoires mis � leur disposition.
Les pharmaciens-biologistes
Ils sont charg�s de fonction de direction ou de recherche dans les laboratoires* d�analyses m�dicales (L. A. M.) dont ils sont propri�taires ou qui appartiennent au secteur hospitalier
ou industriel.
La pharmacie industrielle
Elle appara�t au d�but du XIXe s., � la suite des d�couvertes des m�dicaments chimiques d�origine extractive (alcalo�des, glucosides), puis des premiers m�dicaments synth�tiques. Si les pharmaciens d�officine ont conserv� � leur �chelon la pr�paration de la plupart des m�dicaments gal�niques (teintures, extraits v�g�taux, eaux distill�es, sirops...) jusque vers 1900, ils durent s�adresser aux �tablissements industriels pour leur approvisionnement en m�dicaments chimiques, leur r�le se bornant � en v�rifier l�identit� lors des livraisons. � l�origine, la seule client�le de l�industrie pharmaceutique est donc constitu�e par les officines de pharmacie, dont les titulaires aban-donneront d�ailleurs graduellement les op�rations gal�niques compliqu�es pour des raisons �conomiques �videntes. Par contre, l��norme d�veloppement de l�arsenal th�rapeutique, surtout au cours des derni�res ann�es, a eu pour cons�quence un accroissement consid�rable de l�industrie, qui s�est traduit pratiquement par la disparition des petits laboratoires de fabrication ou par leur concentration en unit�s plus importantes et par la cr�ation d��tablissements industriels importants comprenant des services de recherche et de contr�le, de fabrication chimique et gal�nique assortis de services commerciaux appropri�s.
Les prescriptions m�dicales sont, en effet, presque totalement constitu�es de m�dicaments chimiques de mol�-
cules nouvelles, dont le plus souvent la d�couverte, puis la mise en conditionnement pharmaceutique ont amen� des transformations profondes dans l�industrie des m�dicaments.
�laboration d�un
m�dicament nouveau
L��tude des plantes peut encore mener � la d�couverte de nouveaux principes extractifs, comme celle des alcalo�des du Rauwolfia et des principes de diverses Vinca (Pervenches). Toutefois, c�est la recherche purement chimique qui conduit le plus souvent � l�introduction d�une mol�cule jusque-l� ignor�e. Ce nouveau
corps est confi� aux pharmacologistes, qui en recherchent les propri�t�s th�rapeutiques sur des lots d�animaux d�exp�rience, souris, rats, cobayes, ou sur des organes isol�s de ces animaux. Le plus souvent en vain : la nouvelle mol�cule est alors rejet�e. Si, au contraire, une action th�rapeutique semble se r�v�ler, on cherche � l�augmenter, par exemple en la modifiant par addition ou substitution de divers radicaux, selon les techniques habituelles de la chimie organique. Ainsi la ph�nothiazine, mol�cule dou�e de propri�t�s vermi-fuges, mais peu maniable en raison de sa toxicit� relative, a fourni, par addition de diff�rentes cha�nes lat�rales, deux tr�s importants groupes de m�dicaments, les uns antihistaminiques (type prom�thazine), les autres neuroleptiques (type chlorproma-zine). Lorsque les propri�t�s m�dicamenteuses d�une nouvelle substance sont ainsi constat�es, et qu�une �tude toxicologique m�ticuleuse a �t� effectu�e, d�terminant pour l�animal les doses th�rapeutiques et la dose toxique relativement � son poids (un m�dicament est �videmment d�autant moins dangereux que sa dose th�rapeutique est �loign�e de sa dose toxique), il est possible d�en proposer l�emploi en th�rapeutique humaine. Le nouveau m�-
dicament est alors confi� � des services hospitaliers sp�cialis�s o� il est test� avec la plus grande prudence sur des malades connus, pendant deux ans. L�autorisation d�exploitation d�un m�dicament nouveau ne peut donc �tre obtenue qu�apr�s plusieurs ann�es d�exp�rimentation, tout au moins en France, o� la l�gislation est tr�s s�v�rement appliqu�e. La pr�paration en grand et la mise sur le march� du nouveau m�dicament sous forme de sp�cialit� pharmaceutique est alors possible. Il est de r�gle, dans l�industrie, de multiplier les contr�les : contr�le des mati�res premi�res entrant dans la fabrication, contr�le en cours de fabrication et enfin contr�le du produit fini, c�est-�-dire sous la forme gal�nique d�finitive. Ces essais ont pour but de s�assurer non seulement de la puret� du principe actif, mais encore de son bon conditionnement gal�nique, la nature des excipients et la r�partition des doses constituant des facteurs d�activit� des m�dicaments.
La pharmacie d�officine
C�est l�activit� pharmaceutique la
mieux connue du public, la plus ancienne aussi, � ce point que le mot pharmacie d�signe � la fois la profession et le lieu o� elle est pratiqu�e, l�officine. L�officine est l�endroit o� le produit de l�activit� professionnelle, le m�dicament, se trouve � la port�e du public et � la disposition des malades. H�ritier direct de l�apothicaire, le pharmacien d�officine a d�, en raison des progr�s de la th�rapeutique et des conditions �conomiques, modifier profond�ment ses conditions d�exercice. Titulaire d�un dipl�me d��tat institu� par la loi du 21 germinal an XI et qui r�git toujours la profession, le pharmacien du XIXe s. voit appara�tre sur les rayons de son officine, � c�t� des drogues v�g�tales, de nouveaux m�dicaments chimiques : alcalo�des, glucosides, quelques analg�siques synth�tiques. N�anmoins, il continue � pr�parer tous les m�dicaments gal�niques qu�il dispensera � sa client�le. Pour la confection de ces m�dicaments : extraits v�g�taux, teintures, hydrolats, alcoolats, poudres, etc., le pharmacien est aid� par des � �l�ves �, �tudiants le plus souvent, effectuant un stage pr�universitaire de trois ann�es.
Tr�s progressivement, ces pratiques artisanales seront abandonn�es pour des raisons �conomiques, l�industrie naissante de la droguerie fournissant aux officines, en m�me temps que les substances chimiques, des m�dicaments gal�niques � meilleurs prix. Au d�but du XXe s., les prescriptions des m�decins commencent � comporter, � c�t� des pr�parations magistrales et officinales, des � sp�cialit�s � pr�pa-r�es industriellement ; les prescriptions magistrales sont devenues l�exception.
Ainsi l�activit� du pharmacien d�officine, � l�origine manuelle et artisanale, est devenue une activit� de gestion d�aspect commercial, mais qui comporte, en d�pit des apparences, des responsabilit�s accrues par la multiplicit� et la toxicit� des m�dicaments, dont il demeure responsable, sinon de la pr�-
paration, du moins de la distribution et du bon emploi. Le nombre des officines est limit� en fonction de la population des communes o� elles sont implant�es, la r�partition se faisant au mieux de ses besoins. La limitation a pour but d��viter une pl�thore qui nuirait � un exercice normal et rentable de la pro-
fession, tandis que la r�partition territoriale des officines s�efforce de satis-downloadModeText.vue.download 405 sur 619
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faire au mieux la client�le locale. La loi sur la r�partition des officines n�a nullement emp�ch� la cr�ation d�officines nouvelles au fur et � mesure que s�accro�t, depuis la Seconde Guerre mondiale, la population des villes.
Le titulaire d�une pharmacie d�officine, personne physique ou morale, doit en �tre propri�taire. Cette r�gle a d� �tre abandonn�e pour la pharmacie industrielle, en raison de l�importance des capitaux investis, encore que les laboratoires de fabrication relativement moins importants doivent �tre dirig�s par des conseils � majorit� pharmaceutique ; mais elle reste rigoureusement appliqu�e pour l�officine. Si la direction d�une officine est confi�e � une personne morale, les seules formes de soci�t�s autoris�es sont la soci�t� en nom collectif et la soci�t� � responsabilit� limit�e, � condition que tous les membres soient titulaires du dipl�me de pharmacien et exercent effectivement leur profession dans la soci�t�.
L�exercice de la profession requiert en outre que son titulaire ou les membres de la soci�t� titulaire soient �g�s de vingt-cinq ans au moins, inscrits au tableau de la section A de l�ordre des pharmaciens et que l�officine soit munie d�une dispense d�livr�e par le pr�fet.
Le pharmacien exerce personnellement sa profession. Il se fait seconder par divers personnels travaillant sous sa surveillance et sa responsabilit� et qui sont :
1o les pharmaciens assistants, munis du dipl�me de pharmacien, dont le nombre est impos� en fonction de l�importance de l�officine, d�finie par son chiffre d�affaires annuel ;
2o les pr�parateurs, munis d�un dipl�me professionnel (C. A. P.).
Ces personnels partagent la respon-
sabilit� du titulaire. Il n�en est pas de m�me pour les rayonnistes et vendeurs, employ�s pour des travaux d�ordre commercial.
Le pharmacien d�officine reste
tr�s attach� � la bonne ex�cution de l�ordonnance m�dicale, activit� traditionnelle en d�pit des apparences, et se consid�re comme l�interm�diaire entre m�decin et malade ; les conseils qu�il doit donner, relatifs � la posologie et � l�application des m�dicaments qu�il d�livre, doivent contribuer au traitement. En outre le pharmacien se consacre, dans son officine, � des activit�s annexes, habituellement d�sign�es sous le nom de paraphar-macie et qui consistent dans la vente des appareils et accessoires m�dicaux, d�aliments di�t�tiques, en particulier d�aliments infantiles et de r�gime et de produits cosm�tologiques. (On d�signe sous ce nom des articles de parfumerie et d�hygi�ne pr�par�s avec des ma-ti�res premi�res et un soin particuliers et peu susceptibles de provoquer des ph�nom�nes d�allergie.)
L�ordonnance m�dicale
Propri�t� du malade, l�ordonnance constitue l�aboutissement th�rapeutique de l�acte m�dical, et son ex�cution requiert toute l�attention du pharmacien ; elle prescrit un ou plusieurs m�dicaments qui doivent �tre d�finis avec pr�cision par leur nom, leur forme, leur posologie.
D�nomination d�un m�dicament
L�appellation vulgaire d�un m�dicament pouvant �tre impr�cise, il existe plusieurs fa�ons de le d�finir : son nom latin, quand il s�agit d�une plante ou d�une substance inscrite � la pharmacop�e ; son nom chimique, d�fini par la nomenclature chimique, solution �l�gante lorsqu�il s�agit d�une mol�-
cule relativement simple, impraticable lorsqu�il s�agit d�une mol�cule complexe ou pouvant comporter des isom�res ; son nom de fantaisie, prot�g� par la l�gislation sur les marques d�pos�es, les � sp�cialit�s pharmaceutiques � ; enfin sa d�nomination commune. La d�nomination commune est officielle, comme le nom latin ou la d�nomination d�finie par la nomenclature chimique ; elle a l�avantage, gr�ce � l�emploi de pr�fixes et de suffixes conven-
tionnels, de donner aux professionnels une id�e de l�activit� et de la nature chimique du m�dicament auquel elle est appliqu�e ; malheureusement, il existe des d�nomina-tions communes internationales, souvent consacr�es par l�usage, parfois diff�rentes de la d�nomination commune fran�aise ou europ�enne officielle.
EXEMPLE. Soit un antibiotique tr�s connu, primitivement isol� des m�tabolites d�un Champignon : Streptomyces venezuelae.
Cet antibiotique est une substance chimique d�finie actuellement pr�par�e par synth�se. Il peut �tre prescrit sous plusieurs formes.
1. Nom latin : chloramphenicolum (pharmacop�es fran�aise et europ�enne).
2. Nom chimique : D (-) thr�o p-nitraph�-
nyl-1 dichloro ac�tamino-2 propanediol-1, 3-ou D-(-)-thr�o-dichloro ac�tamino-2
(nitro-4 ph�nyl)-1 propanediol 1, 3-a) formule brute : C11H12O5N2Cl2 ; b) formule d�velopp�e :
3. Noms de fantaisie ou noms d�pos�s, ou marques d�pos�es. Il en existe une trentaine.
4. D�nomination commune fran�aise et europ�enne. C�est le chloramph�nicol.
5. D�nomination commune internationale.
C�est la chloromyc�tine.
La nature exacte du m�dicament ainsi pr�cis�e, il reste � en prescrire la forme et la posologie. En effet, la nature des excipients intervenant dans le conditionnement gal�nique peut modifier son activit�, parfois dans le sens d�une exaltation de ses propri�t�s (pommades � excipients p�n�trants), parfois dans le sens d�une prolongation de son action dans le temps (m�dicaments � retard �), et il est bon que l�ex�cutant de l�ordonnance puisse contr�-
ler l�exactitude de la posologie.
Les pharmaciens hospitaliers
Les h�pitaux importants disposent d�un service pharmaceutique charg� de l�approvisionnement des services
en m�dicaments ; ils sont eux-m�mes approvisionn�s en partie par des organismes centraux (� Paris, la Pharmacie centrale des h�pitaux), en partie par l�industrie et les r�partiteurs du secteur priv�. Les pharmacies des �tablissements de moindre importance sont le plus souvent g�r�es par un pharmacien titulaire d�une officine voisine.
Les pharmaciens militaires
� c�t� d�une activit� assez semblable � celle des pharmaciens hospitaliers, les pharmaciens militaires prennent une part importante � la recherche dans des domaines tr�s vari�s. Durant la Premi�re Guerre mondiale, leur r�le dans la lutte contre les gaz toxiques s�est montr� efficace. Actuellement, de nombreux pharmaciens des arm�es participent aux recherches a�rospatiales et nucl�aires, ainsi qu�� l��tude des moyens de d�fenses contre une �ventuelle agression chimique ou bact�riologique.
Les pharmaciens r�partiteurs
Peu nombreux, ces pharmaciens dirigent d�importants organismes charg�s de stocker les sp�cialit�s pharmaceutiques et de les r�partir dans les officines selon leurs besoins. Mal connus du public, les r�partiteurs, parfois appel�s grossistes, sont le plus souvent constitu�s en soci�t�s anonymes, dont un grand nombre d�actions sont d�tenues par des pharmaciens. L�industrie de la r�partition est n�e du besoin qu�avaient les pharmaciens d�officine d�obtenir des livraisons de sp�cialit�s, vari�es, mais en nombre assez restreint, correspondant � leurs possibilit�s de stockage et d��coulement.
Les r�partiteurs s�approvisionnent aupr�s des laboratoires de fabrication et doivent d�tenir le stock n�cessaire � un mois de fonctionnement. Ils organisent des tourn�es de livraisons aux pharmaciens d�officine qui couvrent tout le territoire. �tant donn� la grande diversit� des formes sp�cialis�es (d�autant que l�activit� des r�partiteurs s��tend �galement � la parapharma-cie), les grandes diff�rences de d�bit entre ces divers produits, les faibles possibilit�s de stockage des pharmacies d�officine, la grande fr�quence
et la rapidit� de leurs livraisons, les r�partiteurs jouent un grand r�le dans la distribution des m�dicaments et ont d� adopter les m�thodes de gestion les plus perfectionn�es.
Les pharmaciens fonctionnaires
La Direction de la pharmacie du minist�re de la Sant� publique et de la Population utilise les services d�un certain nombre de pharmaciens et dispose d�un corps de pharmaciens-inspecteurs de la Sant� charg�s de la bonne application de la l�gislation pharmaceutique.
Obligations communes �
tous les pharmaciens
Les pharmaciens de toutes activit�s, sauf les militaires, sont inscrits aux tableaux d�un ordre national charg� de veiller aux lois et r�glement r�gissant la profession. L�ordre comprend six sections : A (titulaires d�une officine), B (fabricants), C (r�partiteurs), D (hospitaliers, biologistes, assistants, fonctionnaires), E (d�partements d�outre-mer), F (territoires d�outre-mer).
Ainsi se r�sument les activit�s pharmaceutiques, dont l�essentiel consiste � utiliser les acquisitions des diff�rentes sciences naturelles, biologiques et physiques pour mettre � la disposition de la m�decine des m�dicaments actifs et des moyens de contr�le rigoureux.
L�Acad�mie de pharmacie
Autoris�e � prendre cette d�nomination par d�cret du 5 septembre 1946, elle a succ�d� � la Soci�t� de pharmacie de Paris fond�e le 14 thermidor an XI (3 ao�t 1803), qui prenait elle-m�me la rel�ve de la So-ci�t� libre des pharmaciens de Paris. Elle comprend 60 membres r�sidents, 10 associ�s libres et des d�l�gu�s nationaux et �trangers. Elle se r�unit chaque mois � la facult� de Paris, o� elle discute des communications relatives � l�art pharmaceutique. Elle distribue des r�compenses, sous forme de prix, aux travaux et th�ses int�-
ressant la pharmacie.
P. C. et R. D.
F M�decine / M�dicament / Sant�.
V. E. Grave, �tat de la pharmacie en France,
avant la loi du 21 germinal an XI (Mantes, 1879). / M. Bouvet, Histoire de la pharmacie en France (E. H. Guitard, 1936). / M. Perche-downloadModeText.vue.download 406 sur 619
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ron et M. Le Roux, Petite Histoire de la pharmacie fran�aise (�d. Aubanel, Avignon, 1955).
/ P. Foug�re, Grands Pharmaciens (Corr�a, 1956). / N. Legrand, Industrie pharmaceutique et probl�mes de la sant� (Arscia, Bruxelles et Maloine, 1960). / R. Fabre et G. Dillemann, Histoire de la pharmacie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963). / J. Leclerc (sous la dir. de), Formulaire pharmaceutique avec un abr�g� de pharmacie hom�opathique, de pharmacie v�t�rinaire, de phytopharmacie et d�un lexique m�dico-pharmaceutique (Vigot, 1965).
/ H. Morel d�Arleux, Horizons et d�bouch�s pharmaceutiques (Bailli�re, 1968). / B. Cristau, le Droit de la pharmacie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1973). / M. Plat, Droit et d�ontologie pharmaceutiques (Expansion scientif. fr., 1975).
Les grandes soci�t�s
pharmaceutiques
Abbott Laboratories, soci�t� am�-
ricaine enregistr�e en 1900. L�un des premiers laboratoires aux �tats-Unis, ce groupe vend une gamme �tendue de sp�cialit�s et de produits hospitaliers. Les diverses sp�cialit�s pharmaceutiques fabriqu�es s�adressent aux maladies les plus r�pandues. Aux m�dicaments cardio-vasculaires tranquillisants et antibiotiques s�ajoutent les produits � base de vitamines. Les produits hospitaliers concernent les �quipements m�dicaux, dont l�un des plus r�cents est un r�servoir de solutions intraveineuses. Plus du tiers du chiffre d�affaires d�Abbott Laboratories est r�alis� � l�exportation.
Beecham Group Ltd, soci�t� britannique cr��e en 1928. C�est l�une des premi�res affaires industrielles de Grande-Bretagne, dont l�activit� s�est orient�e vers les march�s des biens de consommation, parmi lesquels les sp�cialit�s pharmaceutiques ne repr�-
sentent qu�une forte minorit�. Mais l�ensemble des produits pharmaceu-
tiques et des produits de toilette et cosm�tiques assure les deux tiers des profits. Groupe � vocation internationale, Beecham retire les deux tiers de ses revenus des pays �trangers au Royaume-Uni : Europe, pays de l�h�misph�re Sud et divers autres march�s, dont l�Am�-
rique du Nord, interviennent pour parts �gales dans ce revenu ext�rieur global. Sur le plan financier, il cherche � �tendre son importance au cours de plusieurs interventions, dont l�offre publique d�achat de titres Holding Glaxo et du groupe am�ricain Masen-gill. En 1962, pour g�rer l�ensemble des capacit�s de production, le groupe britannique s�organise en divisions.
Disposant d�une certaine autonomie, la division pharmacie regroupe les filiales et agences de Grande-Bretagne et de l��tranger.
Carlo Erba, soci�t� italienne dont l�origine remonte � 1853. L�une des plus importantes affaires europ�ennes du secteur de la chimie fine, cette so-ci�t� s�est sp�cialis�e dans la production de m�dicaments, mais elle fabrique aussi des produits chimiques de grande puret� � usage scientifique et industriel, ainsi que des produits di�t�tiques et v�t�rinaires. Elle poss�de des filiales �trang�res dans de nombreux pays : Am�rique du Sud, Orient, Extr�me-Orient et principaux pays d�Europe occidentale.
Ciba-Geigy AG., soci�t� suisse n�e en 1970 de la fusion de deux des plus grandes entreprises suisses : Ciba AG.
et J. R. Geigy AG., respectivement cr��es en 1884 et 1785. Elle constitue l�un des tout premiers ensembles chimiques dans le monde. Son activit� pharmaceutique repr�sente plus de la moiti� de l�ensemble de l�activit� de Ciba AG. avant la fusion. Aussi le groupe reste-t-il largement orient� vers la fabrication de produits pharmaceutiques, mais ceux-ci ne repr�sentent que le tiers du chiffre d�affaires consolid�, � c�t� des produits agrochimiques, des colorants et divers autres produits de la chimie fine (photographie, produits d�entretien). La gamme compl�mentaire d�activit� des deux groupes permet � l�ensemble d��tre bien plac� sur la plupart des grands march�s du secteur chimie. Cette concentration entre
dans le cadre de la r�organisation des grands groupes europ�ens, AKZO, Rh�ne-Poulenc S. A. ou Montedison.
Cinq usines importantes, un centre de recherches, plus de cent soci�t�s affili�es � l��tranger constituent le potentiel du nouveau groupe suisse d�envergure multinationale.
Farbenfabriken Bayer AG. V.
CHIMIQUES (industries).
Farbwerke Hoechst AG. V.
CHIMIQUES (industries).
F. Hoffmann - La Roche & Co.
AG., soci�t� suisse cr��e en 1896 par Fritz Hoffmann, qui en fait le premier laboratoire � produire des m�dicaments sur le plan industriel. Constitu�e en 1919 en soci�t� anonyme, elle est probablement dans le domaine pharmaceutique la premi�re affaire dans le monde. Deux sp�cialit�s constituent aujourd�hui la base de son activit�, les m�dicaments psychosomatiques et les vitamines. Comme les autres grands laboratoires suisses, le groupe est fortement implant� � l��tranger, soit � travers des filiales telles que la S. A. P. A. C., charg�e de la distribution de ses produits dans l�ensemble des �tats de l�Am�rique du Nord et de l�Am�rique latine, soit par l�interm�-
diaire de plus de 120 points de vente.
Cette implantation commerciale permet d�exporter environ 90 p. 100 de la production. Depuis quelques ann�es, le groupe cherche � �tendre ses activit�s � la fabrication d��quipements m�dicaux �lectroniques, en association avec le constructeur suisse Brown Boveri AG.
Les centres de recherche du groupe sont r�partis entre la Suisse pour l�essentiel, les �tats-Unis, la Grande-Bretagne et le Japon.
Lepetit s. p. a. (Gruppo), soci�t� italienne fond�e en 1868 par Lepetit, Dollfuss et Gansser. En 1915, elle se transforme en soci�t� par action sous la d�nomination de s. a. Ledoga. En 1925
se constitue la Ledoga s. a. Prodotti chimici e farmaceutici, qui devient en 1930 la Ledoga s. p. a. par absorption de la soci�t� pr�c�dente. En 1968, le groupe Ledoga r�organise de nouveau
l�ensemble de ses actifs et absorbe la soci�t� Lepetit (constitu�e en 1929 par Ledoga pour la branche pharmaceutique) en m�me temps que deux autres filiales sp�cialis�es dans les produits pharmaceutiques. L�ensemble prend alors la d�nomination Lepetit s. p. a.
Gruppo per la ricerca scientifica e la produzione chimica farmaceutica, puis Gruppo Lepetit s. p. a. Peu avant cette op�ration, le groupe am�ricain Dow Chemical prend le contr�le du groupe italien, dont il d�tient d�j� une part importante du capital depuis 1964. Ce support am�ricain permet une p�n�tration du groupe italien dans la plupart des pays du monde. Selon les principes d�une structure multinationale souple, une soci�t� holding est cr��e � Luxembourg dans le but de g�rer l�ensemble des 20 filiales �trang�res du groupe Lepetit, qui, avec un chiffre d�affaires de plus de 120 milliards de lires, est l�un des premiers producteurs dans le monde de sp�cialit�s pharmaceutiques, celles-ci repr�sentant environ 80 p. 100 de son activit�.
Lilly (Eli), soci�t� am�ricaine constitu�e en 1901. Avec un chiffre d�affaires presque exclusivement r�alis� par la division pharmacie, elle est l�un des tout premiers laboratoires dans le monde. En 1971, elle fait l�acquisition d�une importante compagnie de cosm�-
tiques : �lizabeth Arden, mais le secteur cosm�tique repr�sente moins de 10 p. 100 des ventes. Les deux tiers des produits pharmaceutiques fabriqu�s par le groupe sont des antibiotiques.
Les autres produits comprennent surtout des analg�siques. Groupe international, Lilly (Eli) r�alise le tiers de l�ensemble de son chiffre d�affaires consolid� hors des �tats-Unis.
Merck & Co Inc., soci�t� am�ricaine form�e en 1891. Ce laboratoire pharmaceutique de premi�re importance a pour principales sp�cialit�s les m�dicaments antid�pressifs et anti-inflammatoires, les produits diur�tiques et les produits v�t�rinaires. Largement implant�e sur l�ensemble du territoire des �tats-Unis, cette soci�t� poss�de laboratoires et usines de fabrication dans divers pays d�Am�rique latine, en Europe, en Extr�me-Orient, en Australie, en Afrique du Sud. Le groupe, dont
l�organisation s�articule autour de divisions op�rationnelles pour les �tats-Unis et d�une division pour l��tranger, pousse sa diversification sur des bases relativement �loign�es de son activit� principale. En 1968, il absorbe Cal-gon Corp., soci�t� sp�cialis�e dans les s�ries du traitement de l�eau ; en 1970, Baltimore Air Coil Corp. entre dans le groupe Merck avec son potentiel de fabrication d��quipements pour le contr�le de la pollution thermique et la conservation de l�eau. En 1971, Pacific Pumping, affaire du secteur du traitement de l�eau, est absorb�e � son tour.
Ces op�rations successives marquent le souci du groupe am�ricain de s�int�-
resser largement au secteur du traitement de l�air et de l�eau. Cette diversification d�passe nettement le cadre de la production de produits chimiques proches des produits pharmaceutiques ou servant de base � leur �laboration.
Pfizer Inc., soci�t� am�ricaine dont la fondation remonte � 1849 avec la cr�ation des laboratoires Pfizer, qui, parmi les tout premiers laboratoires du monde, se constituent en soci�t� anonyme en 1900. D�s 1880, le groupe entre dans une s�rie de productions de diffusion internationale avec la fabrication de l�acide citrique. Durant la Seconde Guerre mondiale, Pfizer Inc.
diffuse la p�nicilline. En 1950, la ter-ramycine s�ajoute � la gamme des sp�-
cialit�s produites par le laboratoire am�ricain. La m�tacycline est le dernier antibiotique en date � conna�tre une diffusion internationale. Les produits pharmaceutiques ne constituent pas, pour autant qu�ils b�n�ficient de la plus large distribution et d�une renomm�e exceptionnelle, la seule activit� des 30 usines et laboratoires que le groupe poss�de aux �tats-Unis, ni des 50 filiales r�parties dans tous les pays du monde occidental. Produits chimiques, produits agricoles et surtout parfumerie compl�tent la gamme des fabrications Pfizer Inc. En particulier, en 1964, cette soci�t� prend le contr�le du groupe Coty, dont la filiale fran�aise Coty S. A.
Rh�ne-Poulenc S. A. V. CHIMIQUES
(industries).
Roussel-Uclaf, laboratoire fran�ais cr�� en 1928 sous le nom de Usines
chimiques des laboratoires fran�ais.
Au cours de l�ann�e 1962, cette soci�t� assemble ses diverses activit�s au sein d�une m�me affaire qui adopte la d�nomination actuelle et constitue le second groupe fran�ais du secteur pharmaceutique, apr�s Rh�ne-Poulenc S. A. La m�me ann�e, les Laboratoires Procida et Jouan-Qu�tin entrent dans le groupe Roussel-Uclaf. En 1968, la structure du groupe conna�t une �volution importante : la troisi�me firme chimique allemande Farbwerke Hoechst AG. signe un accord de coop�ration technique et downloadModeText.vue.download 407 sur 619
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scientifique avec Roussel-Uclaf. Dans le m�me temps, le groupe Hoechst prend une participation de 40 p. 100 dans la soci�t� holding Compagnie financi�re Chimio, qui d�tient 51 p. 100 des actions composant le capital de Roussel-Uclaf. Le d�veloppement du groupe se poursuit en 1969, ann�e au cours de laquelle Centrale de dynamite, qui poss�de pr�s de 50 p. 100 du capital de la Soci�t� industrielle pour la fabrication des antibiotiques S. I. F. A., se rapproche de Roussel-Uclaf. En 1970, la Soci�t� financi�re Chimio apporte � Centrale de dynamite sa participation majoritaire dans Roussel-Uclaf et en prend le contr�le avec 68 p. 100
des actions. Les soci�t�s S. I. F. A. et Roussel-Uclaf fusionnent ensuite. Le nouveau groupe adopte alors une structure verticale int�gr�e : la Compagnie financi�re Chimio d�tient la majorit� des actions de Centrale de dynamite, devenue Centrale Roussel-Nobel ; cette derni�re poss�de la majorit� des actions des laboratoires Roussel-Uclaf et S. I. F. A., fusionn�s au sein de Roussel-Uclaf, et une forte participation dans la soci�t� de produits chimiques Nobel-Bozel. En 1974, le gouvernement fran�ais autorise la famille Roussel � c�der � Farbwerke Hoechst AG. sa participation majoritaire dans la Compagnie financi�re Chimio : la soci�t� allemande rach�te les laboratoires pharmaceutiques Roussel-Uclaf mais abandonne le contr�le de la soci�t� de produits chimiques Nobel-Bozel.
Sandoz AG., soci�t� pharmaceutique suisse cr��e en 1886 sous la d�nomination Chemische Fabrik
Kern & Sandoz et devenue l�un des premiers groupes pharmaceutiques dans le monde. Implant� dans de nombreux pays par le biais d�une centaine de filiales, le groupe Sandoz exporte plus de 90 p. 100 de la production r�alis�e dans 34 usines situ�es en Suisse. La part de sp�cialit�s pharmaceutiques dans l�activit� totale du groupe chimique suisse explique la position du premier plan qu�il occupe aux �tats-Unis et dans la plupart des pays occidentaux, en particulier en Italie et en France. En 1967, il a renforc� ses propres capacit�s de production par l�absorption de la soci�t� Dr. Wanger AG. et sa filiale la soci�t� Glaro AG., holding dont les participations sont largement r�parties � l��tranger.
Employant environ 30 000 personnes, Sandoz AG. dispose de laboratoires de recherche importants situ�s � B�le et collabore dans ce domaine avec le groupe suisse Ciba-Geigy.
Schering AG., soci�t� allemande n�e en 1937 de la fusion de Kokswerke und Chemische Fabriken AG., fond�e en 1890, et de Schering-Kahlbaum AG., fond�e en 1871. Pour accro�tre ses activit�s, cette soci�t� prend en 1970, puis en 1971, une participation de 50 p. 100 dans la filiale am�ricaine des laboratoires Knoll, avec lesquels Schering collabore �troitement. En 1972, avec Asche & Co. AG. est conclu un contrat d�association selon lequel Asche fabrique les produits Schering pour la r�gion de Hambourg. Au sein du groupe multinational, la soci�t� m�re exporte plus de la moiti� de sa production, constitu�e, pour les trois quarts, par des produits pharmaceutiques. Outre les 50 filiales qu�il poss�de en Allemagne, le groupe s�appuie sur une vingtaine de soci�t�s affili�es r�parties entre l�Europe, les �tats-Unis, l�Am�rique du Sud, l�Australie et Taiwan.
J. B.
pharynx
Conduit musculo-membraneux com-
muniquant largement avec la bouche
et les fosses nasales en haut, se continuant par l�oesophage en bas et qui est en relation tr�s �troite avec le larynx.
Le pharynx est ainsi un v�ritable carrefour a�ro-digestif. Par les trompes d�Eustache, il communique �galement avec les oreilles. Ces divers �l�ments expliquent le retentissement et les caract�res des affections pharyng�es.
Anatomie
Le pharynx s��tend de la base du cr�ne � la bouche de l�oesophage au niveau de la 6e vert�bre cervicale. Il est habituel de le diviser en trois parties.
y Le nasopharynx, ou cavum, correspond � la partie sup�rieure du pharynx situ�e en arri�re des fosses nasales et s�par�e de l�oropharynx par le voile du palais relev�. C�est une portion exclusivement a�rienne qui joue un r�le dans la phonation, la respiration et la ventilation de l�oreille moyenne.
Sa constitution est musculo-apo-
n�vrotique. Le muscle constricteur sup�rieur en forme la charpente essentielle, renforc�e par les muscles p�ristaphylins. La paroi ant�rieure du nasopharynx r�pond aux choanes, qui sont les orifices post�rieurs des fosses nasales. La paroi sup�rieure, ou vo�te du cavum, pr�sente chez l�enfant un amas de tissu lympho�de, l�amygdale pharyng�e de Luschka, qui, en s�hy-pertrophiant, constitue les v�g�tations ad�no�des. Les parois lat�rales sont marqu�es par les orifices pharyngiens des trompes d�Eustache, en arri�re desquelles se trouvent les fossettes de Rosenm�ller. De nombreux follicules lympho�des sont annex�s � l�orifice tubaire. Ils constituent l�amygdale tubaire de Gerlach.
y L�oropharynx repr�sente l��tage moyen du pharynx, limit� en haut par le voile du palais et la luette, en bas par le repli pharyngo-�piglottique.
L��piglotte, qui appartient anatomiquement au larynx, fait saillie � ce niveau.
L�oropharynx communique large-
ment avec la cavit� buccale par l�interm�diaire de l�isthme du gosier, repr�-
sent� par le voile du palais et la base de la langue. C�est un lieu de passage pour l�air et pour la nourriture. L��l�-
ment musculaire de base est constitu� � ce niveau par le muscle constricteur moyen.
y L�hypopharynx r�pond essentiellement au larynx, situ� en avant de lui, et plus pr�cis�ment � la margelle laryng�e (�piglotte, repli ary-�piglottique, commissure interaryt�no�dienne). Sa fonction est purement digestive ; il se prolonge en bas par l�oesophage et forme une sorte d�entonnoir au-dessus de celui-ci. Sa motricit� est assur�e par le constricteur inf�rieur. De part et d�autre du larynx, il �met une expansion, ou sinus piriforme, entre le cartilage thyro�de d�une part, le crico�de et les aryt�no�des d�autre part.
Examen du pharynx
La partie moyenne du pharynx est ais�-
ment accessible � la vue. N�anmoins, l�examen ne peut �tre effectu� qu�avec l�aide d�un abaisse-langue et d�un �clairage correct (miroir de Clar).
La partie sup�rieure du pharynx, ou cavum, est d�observation beaucoup plus difficile. La rhinoscopie ant�rieure (par les narines) n�apporte que peu de renseignements, m�me apr�s r�traction des cornets � l�aide d�adr�naline.
La rhinoscopie post�rieure s�effectue en pla�ant un petit miroir derri�re le voile du palais, qui permet de r�fl�-
chir le rayon lumineux du miroir de Clar et d��clairer cette zone, en m�me temps qu�il donne l�image du cavum.
Toutefois, les r�flexes g�n�ralement importants � ce niveau entra�nent une contraction du voile qui g�ne consid�-
rablement l�examen. On peut s�aider de l�anesth�sie locale, de releveur du voile ou mieux de sondes en caoutchouc introduites par le nez et attir�es par la bouche qui permettent d�immobiliser le voile et d��largir le champ visuel. Un sp�culum sp�cial en forme de cylindre donne une bonne vue sur la partie haute de la paroi post�rieure. Les orifices tubaires peuvent �tre observ�s par endoscopie. Enfin, le toucher pharyngien au doigt, bien que tr�s p�nible, compl�te utilement l�examen.
L�hypopharynx s��tudie par laryngoscopie directe ou indirecte � l�aide du miroir laryng�. La mobilit� du larynx lors de la phonation constitue un appr�ciation indirecte de l��tat de l�hypopharynx. En cas de tumeur � ce niveau, en effet, elle se trouve diminu�e ou abolie du c�t� malade.
La radiographie simple est peu par-lante ; le cavum cependant est visible sur les clich�s de profil. L�hypopharynx peut �tre �tudi� apr�s ingestion de substances opaques aux rayons X.
Pathologie
La distinction anatomique en trois �tages se retrouve sur le plan des affections qui int�ressent ces niveaux divers.
Le cavum
y L�infection y est repr�sent�e par l�ad�no�dite. Bien banale chez l�enfant, celle-ci accompagne le moindre rhume et se traduit par une obstruction nasale et un �coulement purulent sur la paroi post�rieure du pharynx dans un contexte f�brile. L�otite est la cons�quence de cette infection. La propagation infectieuse s�effectue par l�interm�diaire de la trompe d�Eustache. Elle est favoris�e par l�horizon-talit� de celle-ci chez le nourrisson, sa b�ance et l�importance des �l�ments lympho�des � ce niveau.
Chez le nouveau-n�, mal adapt�
� la respiration buccale, l�ad�no�dite peut se traduire par un syndrome as-phyxique impressionnant.
L�hypertrophie simple de l�amyg-
dale pharyng�e constitue ce que l�on d�signe sous le terme de v�g�tations ad�no�des. L�obstruction nasale entra�ne par sa chronicit� un aspect particulier du visage avec bouche ouverte et donne � ces enfants un air h�b�t�.
L�obstruction de la trompe d�Eustache retentit sur la ventilation de l�oreille moyenne et peut entra�ner un certain degr� de surdit�.
L�ad�no�dectomie, ou op�ration
des v�g�tations, est une intervention simple qui permet de d�barrasser le cavum du paquet ad�no�dien � l�aide
d�une curette introduite par la bouche, derri�re le voile du palais. Les h�morragies, exceptionnelles, constituent la seule complication, en dehors de l�infection, infiniment plus rare depuis l�usage des antibiotiques.
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sur place. Les tumeurs d�origine nasale ou sinusiennes s�ext�riorisent souvent � ce niveau : il en est ainsi du polype de Killian, d�origine allergique, d�velopp� � partir du sinus, et du fibrome nasopharyngien, appendu au bord sup�rieur des choanes et caract�ris� par l�importance du risque h�morragique.
Les tumeurs du cavum proprement
dites sont souvent malignes ; plus fr�-
quentes dans la race jaune, elles sont graves par leur latence habituelle et la proximit� de la base du cr�ne. La paralysie des nerfs cr�niens constitue la preuve d�un envahissement. Le traitement, tr�s peu chirurgical, est fond� sur la radioth�rapie.
L�oropharynx
L�oropharynx est essentiellement le si�ge de pharyngites. Celles-ci peuvent prendre un aspect aigu lorsqu�elles sont d�origine virale ou bact�rienne.
Elles sont marqu�es par une rougeur diffuse, une hypertrophie des follicules lympho�des, diss�min�s � ce niveau, avec fi�vre et dysphagie (g�ne pour avaler). Parfois, il s�agit de pharyngites chroniques, d��volution souvent mal influenc�e par la th�rapeutique. La muqueuse est congestive, avec hypers�cr�tion plus ou moins purulente, ou au contraire atrophique et verniss�e.
Le sujet se plaint de douleur, de sensation de cuisson et de la pr�sence de crachats adh�rents.
Le traitement, en dehors des pous-s�es de surinfection, s�appuie sur la recherche de foyers d�infection sinusienne, qu�il faut d�abord nettoyer, et
sur les modificateurs de la trophicit� muqueuse : eau de soufre, lavage au s�rum ou � l�eau bicarbonat�e sodique.
Le thermalisme (Bagn�res-de-Luchon, Cauterets, Challes-les-Eaux, Uriage, etc.) trouve ici un int�r�t certain.
Les affections amygdaliennes
(v. amygdales) se rattachent bien entendu aux affections de l�oropharynx, dont elles ne constituent qu�un �l�ment localis�. L�angine, ou amygdalite, s�accompagne g�n�ralement de pharyngite.
Les tumeurs de l�amygdale d�bordent rapidement la loge amygdalienne pour s��tendre au voile du palais et � la base de la langue (sillon amygdaloglasse).
Le voile du palais peut �tre le si�ge de l�sions diverses : infectieuses, traumatiques (plaie du voile, ou h�matome) ou cong�nitales (division du voile, insuffisance de d�veloppement v�laire avec retentissement sur la phonation [rhinolalie ouverte]).
L�hypopharynx
Au niveau de l�hypopharynx, la pathologie est essentiellement tumorale.
Le cancer du bas pharynx se ren-
contre chez le sujet fumeur ou alcoolique et est favoris� par la mauvaise hygi�ne bucco-dentaire. Les signes sont la g�ne � la d�glutition, avec souvent douleur transmise dans l�oreille.
La tumeur entra�ne un oed�me du larynx et bloque la mobilit� de la moiti� correspondante du larynx, avec dys-phonie (voix anormale) et parfois g�ne respiratoire (dyspn�e de type laryng�).
La fr�quence des m�tastases ganglionnaires aggrave encore le pronostic.
Le traitement doit �tre chirurgical. Il implique en r�gle g�n�rale le sacrifice du larynx, associ� � l�ex�r�se d�une partie du pharynx (pharyngo-laryngectomie totale). On y associe de principe un �videment des territoires lymphatiques du cou correspondants et une radioth�rapie compl�mentaire. Malgr� tout, le pronostic reste r�serv� dans les formes �tendues. Les l�sions localis�es b�n�ficient d�interventions moins d�la-brantes, qui permettent de conserver la moiti� du larynx, c�est-�-dire l�usage de la voix, et qui n�obligent pas au port d�finitif d�une canule de trach�otomie (h�mipharyngo-laryngectomie selon
la technique pr�conis�e en France par P. Andr�, J. Pinel et H. Laccoureye).
Les formes tr�s �tendues, atteignant la bouche oesophagienne, sont au-dessus de toute th�rapeutique. Les tumeurs si�geant derri�re le crico�de (cancer r�trocrico�dien) sont fr�quentes chez les Anglo-Saxons et particuli�rement redoutables.
Autres affections
Le pharynx est encore le si�ge d�affections nerveuses : paralysie du pharynx s�inscrivant dans le cadre de polyn�-
vrites (dipht�rie), atteinte tronculaire ou centrale. Ces affections se manifestent essentiellement par la perte de la mobilit� du voile du palais. Celui-ci est attir� du c�t� sain lors de la contraction (signe du rideau).
Les troubles sensitifs se manifestent par une anesth�sie avec disparition du r�flexe � l�abaisse-langue et par des paresth�sies, sensations diverses de g�ne, de br�lures, de boule dans la gorge, sans gravit�, mais souvent mal support�es chez des malades � profil psychologique naturellement angoiss�.
La syphilis du pharynx est devenue tr�s rare. Elle se rencontre au stade primaire (chancre), au stade secondaire (�nanth�me vermillon, plaques muqueuses tr�s contagieuses), au stade tertiaire (ulc�reuse ou gommeuse, entra�nant des impotences fonctionnelles par cicatrices r�tractiles et syn�chies).
Quant � la tuberculose, elle n�est g�n�ralement que la complication des formes pulmonaires. Les formes aigu�s du type granulie d�Isembert entra�naient l�apparition de douleurs tr�s vives que l�on retrouvait dans les formes ulc�ro-v�g�tantes les plus fr�quentes et qui s�apparentent aux formes lupiques d��volution tr�s lente.
La pratique du B. C. G., l�apport des antibiotiques sp�cifiques en ont consid�rablement diminu� l�incidence.
J. T.
F. Baclesse, Tumeurs malignes du pharynx et larynx (Masson, 1960).
phase
Partie homog�ne dans un syst�me de corps.
G�n�ralit�s
Une phase est d�abord caract�ris�e par son �tat physique, solide, liquide ou gazeux. Il est rare que deux solides puissent former un m�lange homog�ne, lequel serait une solution solide : il y aura en g�n�ral dans un syst�me autant de phases solides que de corps purs solides. Un liquide par contre peut dissoudre certains solides, liquides ou gaz ; mais il est fr�quent que la solubilit� d�un corps dans un liquide soit limit�e, fonction de la nature des corps m�lang�s, de la pression et de la temp�rature ; il pourra donc y avoir dans un syst�me une ou plusieurs phases liquides, chacune constitu�e d�un seul corps pur ou de plusieurs. Les gaz enfin sont tous miscibles, quelles que soient les conditions : il ne peut donc y avoir dans un syst�me qu�une seule phase gazeuse.
Il n�est tenu compte, dans l��num�-
ration des phases d�un syst�me, que de leurs propri�t�s sp�cifiques et non de leur fractionnement �ventuel : plusieurs cristaux de soufre α ne constituent qu�une phase ; mais des cristaux de soufre β �galement pr�sents en constitueraient une deuxi�me.
Un syst�me mono- ou polyphas�
peut �tre, sous l�action de facteurs ext�rieurs (temp�rature, pression...), d�apports de mati�re, de r�actions chimiques, etc., le si�ge de transformations qui se traduisent par des �changes de mati�re entre phases ou par l�apparition ou la disparition de certaines phases ; � l�inverse, un syst�me dans lequel le nombre, la nature et la composition des phases sont immuables dans le temps est dit � en �quilibre �.
Deux syst�mes en �quilibre form�s des m�mes corps purs r�partis dans les m�mes phases sont dits � de m�me es-p�ce � ; ils ne diff�rent que par la composition cent�simale de chaque phase.
R�gle des phases
La notion de phase joue un r�le impor-
tant dans la description et l��tude des �quilibres. Une r�gle due � J. W. Gibbs (1875) et dite � r�gle des phases �
s��crit v = v + 2 � φ et donne, en fonction du nombre c des composants ind�-
pendants (v. �quilibre chimique) et du nombre φ des phases, la variance v des �quilibres d�un ensemble d�esp�ce donn�e, c�est-�-dire le nombre maximal de facteurs de l��quilibre (ou variable intensives : temp�rature, pression, fractions molaires) dont l�op�rateur peut fixer a priori les valeurs sans que cela entra�ne pour l��quilibre un changement d�esp�ce. Dans les �quilibres physiques (corps pur sous une ou plusieurs phases, solutions...), le nombre c est en g�n�ral celui des corps purs pr�-
sents ; dans les �quilibres chimiques, on doit, pour obtenir c, � tout le moins retrancher du nombre des corps purs le nombre d��quilibres chimiques r�alis�s dans le syst�me.
La d�monstration de la r�gle des phases repose sur la notion de potentiel chimique et sur le fait, d�montr� par Gibbs, qu�� l��quilibre le potentiel chimique de chacun des corps purs a la m�me valeur dans toutes les phases du syst�me ; d�s lors, pour un syst�me de n corps purs r�partis dans φ phases, le nombre total de variables intensives est 2 + (n � 1) φ, alors que le nombre des relations impos�es par l��galit� des potentiels chimiques est n(φ � 1) ; la variance est donc v = 2 + (n � 1) φ � n(φ
� 1) = n + 2 � φ. La pr�sence �ventuelle dans le syst�me d��quilibres chimiques ainsi que d�autres conditions restrictives introduit p relations suppl�mentaires entre les facteurs, ce qui diminue d�autant la variance : v = n � p + 2 � φ, avec n � p = c, nombre de composants ind�pendants.
La r�gle des phases sugg�re un
classement des �quilibres d�apr�s leur variance :
v = 0, �quilibres invariants, pour lesquels on a φ = c + 2
(exemple : un corps pur sous trois phases) ;
v = 1, �quilibres univariants, pour lesquels φ = c + 1
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(exemples : un corps pur sous deux phases, ou encore une solution en pr�-
sence de la vapeur du solvant et d�un exc�s non dissous du sel).
On peut de m�me avoir affaire � des �quilibres bi-, tri-, quadrivariants, etc.
R. D.
Phasme
Grand Insecte en forme de b�tonnet.
La t�te, arrondie et de dimensions r�duites, est dirig�e en avant ; les pi�ces buccales, du type broyeur, sont comparables � celles des Orthopt�res ; la face est tr�s courte, les yeux petits, les antennes filiformes de longueur vari�e ; le pronotum est court et quadrangulaire, alors que m�so- et m�ta-notum, au contraire, sont plus longs que larges ; le m�tathorax est soud� en arri�re au premier segment abdominal (segment m�diaire) ; les pattes, allong�es et gr�les, sont conform�es pour la marche ; les tarses ont 5 articles ; les organes du vol sont souvent nuls ; chez les esp�ces ail�es, les �lytres sont plus courts que les ailes ; l�abdomen, tr�s long et �troit, est form� de 10 segments, y compris le segment m�diaire ; le huiti�me sternite forme une grande plaque sous-g�nitale appel�e opercule, qui sert d�abri � l�oviscapte. Ce dernier est constitu� de 6 valves gr�les distinctes, les valves sup�rieures et internes formant � leur base une sorte de loge o� l�oeuf se trouve retenu avant d��tre expuls� au-dehors. Le dimorphisme* sexuel est tr�s marqu�, les femelles �tant toujours plus grandes que les m�les.
Les Phasmes sont des Insectes phytophages (herbivores), en majorit� nocturnes, qui vivent cach�s dans les buissons, o� ils se tiennent le plus souvent immobiles, les pattes ant�rieures allong�es � l�avant en prolongement du corps. Un m�canisme de d�fense leur permet de tomber en catalepsie, l�immobilisation �tant obtenue par r�-
flexe lors d�un choc ou d�une pression
sur le m�tasternum. L�autotomie des membres est �galement fr�quente ; elle se produit souvent � l�occasion d�une mue lorsque le membre reste engag� dans l�exuvium ; les membres autotomis�s se r�g�n�rent � condition que l�animal ait encore � subir des mues.
Gr�ce � leur forme bacillaire ou aplatie (apparence de feuilles : Phyllies), � leur coloration verte ou brune (�laboration en quantit� variable de pigments verts, jaunes et bruns du t�gument, ou migration des pigments bruns en relation avec le rythme nycth�m�ral), � leur ressemblance marqu�e avec l�environnement et � la lenteur saccad�e de leurs mouvements, ils passent compl�tement inaper�us. Beaucoup d�esp�ces sont unisexuelles et ne se reproduisent que par parth�nogen�se ; les esp�ces bisexuelles se divisent en deux cat�gories, celles qui se reproduisent uniquement par gamogen�se et celles qui ont l�aptitude � se reproduire par l�un et l�autre mode. Les oeufs peuvent �tre abandonn�s au hasard, projet�s � distance par un mouvement d�avant en arri�re de l�abdomen ou coll�s sur un support.
Les Phasmes, qui faisaient partie de l�ordre des Orthopt�res, constituent maintenant l�ordre des Ch�leutopt�res.
On en compte pr�s de 3 000 esp�ces, en majorit� tropicales, qui se r�partissent en 7 familles : Tim�nid�s, Bacillid�s, Pseudophasmid�s, Phylliid�s, Lonchodid�s, Phasmid�s, N�crosciid�s. Parmi les Lonchodid�s se trouvent les plus grands Insectes actuellement vivants : la femelle du Phoboeticus fruhstorferi (sous-famille des Clitumnin�s) atteint 30 cm de longueur.
F.-O. A.
P.-P. Grass� (sous la dir. de), Trait� de zoologie, t. IX : Insectes (Masson, 1949).
Ph�niciens
Peuple s�mitique de l�Antiquit�, qui occupa le littoral du couloir syrien et dont les repr�sentants fond�rent des villes et des comptoirs depuis Chypre jusqu�au Maroc.
Canan�ens et Ph�niciens
Pour nous, le nom de Ph�niciens vient du mot � Phoinikes �, qui, en grec, �voque, outre ce peuple, la pourpre (production caract�ristique de la Ph�-
nicie) et le palmier (qui se rencontre sur le littoral de ce pays). Mais Phoinikes vient peut-�tre d�un terme local, celui dont les �gyptiens auraient tir� Fenkhou, mot qui d�signe, dans leurs textes, entre le XXVe et le Ve s. av. J.-C., les habitants d�une r�gion du couloir syrien. Plus impressionn�s encore par les dires d�H�rodote (Ve s. av. J.-C.) �
Tyr aurait �t� fond�e 2 300 ans avant lui (v. 2750 av. J.-C.), et les Ph�niciens seraient originaires des bords de la mer �rythr�e (mer Rouge, mer d�Oman
et golfe Persique) �, les historiens modernes pensent volontiers que ce peuple est arriv� sur le littoral m�diterran�en au d�but du IIIe mill�naire et s�y est maintenu sans grands changements jusqu�� l��poque romaine.
Les textes �gyptiens et cun�iformes et l�arch�ologie, qui r�v�le une �volution complexe, invitent � nuancer ces positions. Sans parler des temps ant�-
rieurs, on ignore tout de l�appartenance ethnique ou linguistique des habitants du couloir syrien durant le IIIe mill�-
naire, sauf que leur culte comprend des b�tyles et des plates-formes sacrificielles, �l�ments attest�s � l��poque historique chez diff�rents peuples s�mitiques de l�aire syro-m�sopotamienne. � cette population s�ajoutent les groupes qui envahissent le couloir syrien du XXIVe au XIXe s. et dont le seul historiquement connu est celui des Amorrites (ou S�mites occidentaux).
Du XIXe s., �poque � laquelle la vie s�dentaire redevient la norme, au XIIe s., qui voit de nouvelles invasions, la Palestine et la quasi-totalit� de la c�te du couloir syrien connaissent une civilisation commune, que les arch�ologues ont appel�e canan�enne (de Canaan, nom donn� par la Bible � la Palestine avant l�arriv�e des Isra�lites).
Ce terme conventionnel est confirm� par les textes du couloir syrien qui, au XIVe s., nomment le domaine asiatique du pharaon (c�te du couloir syrien jusqu�� Ougarit*, au nord, et Palestine) Kinahhou (c�est le m�me mot que Canaan et cela signifierait � pourpre � en hourrite, une des langues de la r�gion �
cette �poque). Mais, apr�s les invasions du XIIe s. qui am�nent dans le couloir syrien de nouvelles ethnies (Philistins, tribus et peuples aram�ens), le domaine de la civilisation canan�enne se r�duit � la c�te, et encore les N�o-Hittites et les Aram�ens, au nord, les Philistins et les H�breux*, au sud, viennent-ils se m�ler aux Canan�ens du littoral. Seule la partie centrale de la c�te, du mont Casios (auj. djabal Aqra, � la fronti�re de Turquie et de Syrie), au nord, �
�Akko (Acre), au sud, prot�g�e par les montagnes du djabal Anṣariyya et du Liban, garde son ind�pendance politique. C�est dans cette r�gion et � cette �poque (XIIe s.) que commence, � notre sens, le domaine ph�nicien, qui h�rite de la tradition canan�enne, mais qui en diff�re et par le jeu de l��volution interne et par le fait que l�apport culturel des �gyptiens et des Hourrites*
�tablis dans la r�gion au bronze r�cent (XVIe-XIIIe s.) est maintenant totalement assimil�.
Les cit�s-�tats
de la Ph�nicie
Dans l�Antiquit�, seuls les Grecs et les Romains ont la notion explicite d�un peuple ph�nicien. Certains auteurs grecs disent Sidoniens pour Ph�niciens, car Sidon �tait parfois consid�-
r�e comme la ville la plus importante.
Mais les 2 000 km 2 de la Ph�nicie ont toujours �t� divis�s entre de minuscules unit�s politiques, comprenant chacune une ville, un port, la campagne et la montagne avoisinantes.
De ces multiples cit�s-�tats �mergent Arwad (Arados), Byblos, Sidon et Tyr, qui exercent une certaine pr�-
dominance sur leurs voisines et sur les p�cheries, les comptoirs et les forteresses qu�elles ont fond�s, ces derni�res parfois assez loin sur la c�te.
Mais toutes ces unit�s politiques ont en commun l��criture et la langue, la religion, les institutions et les activit�s �conomiques.
Les textes ph�niciens
Ils sont bien moins nombreux et int�-
ressants que ceux qui ont �t� laiss�s par les Canan�ens. Cela tient en partie aux vicissitudes des fouilles. En effet, en dehors de Byblos, les arch�ologues
n�ont, pendant longtemps, explor� que des n�cropoles, pill�es depuis l�Antiquit� ; les chantiers r�cemment ouverts n�ont pas d�pass� le niveau romain, et beaucoup de cit�s ph�niciennes restent enfouies sous des villes modernes.
D�autre part, on peut redouter que les Ph�niciens n�aient employ�, pour leurs comptes, le papyrus, qui a peu de chance de se conserver sous leur climat. Pour le moment, nous ne poss�-
dons que des �pitaphes, courtes et peu vari�es, et quelques d�dicaces royales de Byblos. Ces textes sont �crits au moyen de l�alphabet ph�nicien, en ensemble de vingt-deux signes lin�aires ayant chacun la valeur d�une consonne.
Cette �criture, qui d�coule des essais faits durant tout le IIe mill�naire chez les Canan�ens et dont les formes les plus anciennes apparaissent � Byblos (XIe s.), est � l�origine des alphabets aram�en et grec dont les adaptations vont gagner, t�t ou tard, tous les pays habit�s � l�exception de la zone de la culture chinoise. Mais le syst�me ph�-
nicien ne transcrit que les consonnes ; cette difficult� ajout�e au caract�re st�r�otyp� des textes d�couverts fait que les sp�cialistes n�ont qu�une vue limit�e de la langue ph�nicienne, en d�pit de sa parent� �troite avec d�autres langues s�mitiques, comme l�ougari-downloadModeText.vue.download 410 sur 619
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tique ou l�h�breu. Les sources locales fournissent donc beaucoup moins de renseignements sur les Ph�niciens que la litt�rature des peuples voisins (�pop�es hom�riques, Bible, inscriptions assyriennes, historiens grecs), dont, malheureusement, on ne peut attendre beaucoup d�impartialit� ou d�efforts pour comprendre les faits de civilisation.
La religion ph�nicienne
La raret� des documents indig�nes est particuli�rement sensible dans ce domaine o� l�on voudrait pouvoir reconna�tre la persistance ou l��volution du panth�on et des rites attest�s dans les textes d�Ougarit pour les XIVe-XIIIe s.
Chaque ville ph�nicienne poss�de son panth�on, domin� par une divinit� ou un couple poliade. Le plus souvent, on ne les conna�t que par leurs titres : Seigneur (Baal ; Ad�ni, en grec Ad�-
nis), Roi de la Ville (Melqart), D�esse (Ashtart, Astart� en grec), Dame (Baa-lat). Les dieux des cit�s les plus importantes (Ad�ni de Byblos, Eshmoun de Sidon, Melqart de Tyr) sont adopt�s par de nombreuses autres villes.
Le culte de ces personnifications des forces de la nature est c�l�br� soit dans des hauts lieux sauvages (sommets, grottes, bouquets d�arbres), soit dans des aires am�nag�es (sanctuaires � ciel ouvert, comme � Amrit, temples, comme ceux de Byblos). La divinit� y est normalement repr�sent�e par des pierres dress�es (les b�tyles, du mot s�mitique � maison de dieu �) et des poteaux ou des arbres �branch�s (les asherah) ; plus rarement, on lui donne l�allure d�un personnage du panth�on �gyptien. Outre les rites courants de l�Antiquit�, les Ph�niciens, comme avant eux les Canan�ens, pratiquent la prostitution sacr�e (en l�honneur des divinit�s) et le sacrifice des enfants (en particulier celui du fils premier-n�), qui sont br�l�s dans des aires sacrificielles (la Bible parle de tophet) o� on accumule urnes et st�les fun�raires.
Les institutions
politiques
La religion y joue longtemps un grand r�le. Depuis ses origines, la cit�-�tat a �t� gouvern�e par un roi ; et, si on peut g�n�raliser � partir des tr�s rares exemples connus, ce souverain est choisi dans une famille sacr�e et exerce la fonction de pr�tre de la divinit� poliade. Mais son pouvoir politique est limit� par un Conseil des Anciens et une assembl�e des citoyens qui en viendront � la suppression de la royaut�, dont le plus ancien exemple se situe � Tyr de 563 � 577. La cit�-�tat est alors gouvern�e par des magistrats, g�n�ralement par deux � juges �, ou suff�tes (suffes, en latin, qui vient du s�mitique shophet, � celui qui fait triompher la justice �).
La soci�t� et l��conomie
En dehors de Carthage, o� le peuple
s�oppose incontestablement � une aristocratie de familles riches, nous igno-rons tout des structures sociales des cit�s ph�niciennes et en particulier de l�origine (fonction militaire, richesse agraire ou richesse tir�e du commerce ?) des oligarchies que l�on croit voir un peu partout.
Mais, en admettant qu�il n�y ait pas de vraie politique �conomique dans l�Antiquit�, il est tout de m�me �vident que, chez les Ph�niciens au moins, le progr�s �conomique est une affaire qui int�resse la cit�.
Chaque �tat comporte une bande
�troite allong�e de la mer � la haute montagne, avec les abris du littoral, une petite plaine agricole, la montagne portant des terrasses pour la culture, et, plus haut, des p�turages et des for�ts. Cet ensemble est bien utilis� : bl�, olivier, vigne donnent de bons rendements ; la collecte du murex (coquillage dont la chair putr�fi�e sert � teindre les tissus en couleurs fonc�es, rouge ou bleu) et l�exploitation de la for�t (c�dre, gen�vrier, sapin, pin, etc., donnant bois et r�sines) procurent des produits de grande valeur.
Mais ces cit�s-�tats et m�me la totalit� de la Ph�nicie ne constituent pas un ensemble �conomique �quilibr�, faute de place pour l�expansion de la population agricole et de certaines mati�res premi�res (comme les m�taux) pour l�artisanat local. D�autre part, comme l�ensemble du couloir syrien, la Ph�-
nicie, politiquement morcel�e du fait de sa g�ographie, attire les conqu�rants �trangers. Pour les besoins des rois locaux et surtout pour le tribut exig� par les empires �gyptien ou asiatiques, les Ph�niciens doivent continuer la tradition des Canan�ens : ils d�veloppent et perfectionnent leur artisanat en empruntant les techniques des autres civilisations et, puisqu�il faut absolument importer du ravitaillement et des mati�res premi�res rares, ils se sp�cialisent dans le commerce en exploitant leur situation privil�gi�e sur le littoral de cette zone de passage qu�est le couloir syrien.
Aussi est-ce en dehors de la Ph�-
nicie que l�on trouve les documents
qui permettent d�appr�cier pleinement l�habilet� des Ph�niciens. D�s le Xe s., les Tyriens et les Giblites sont r�put�s, au t�moignage de la Bible, comme constructeurs et d�corateurs, qu�il s�agisse de la pierre, du bois, du bronze, de la pourpre ou de l�or, et on leur doit l�essentiel du Temple et du palais de J�rusalem*. Salomon (v. 970-931) a �galement besoin des Tyriens, les meilleurs marins du temps, pour guider sa flotte, qui, partie d�Asion-Gaber (E�yon-Geber) [au fond du
golfe d��Aqaba], va chercher des produits pr�cieux au pays d�Ophir (sans doute un march� de l�Arabie du Sud, o� les paiements se font en or). Les h�ros ach�ens des �pop�es hom�riques recherchent les tissus brod�s, les crat�res d�argent et les bijoux des Ph�niciens et, pour cela, n�h�sitent pas � les recevoir dans leurs ports, en d�pit de leur mauvaise r�putation (ces marins sans scrupule enl�vent les personnes de condition libre pour aller les vendre un peu plus loin comme esclaves).
Au VIe s., le proph�te �z�chiel nous montre les Tyriens recevant par terre et par mer les productions caract�ristiques des peuples du couloir syrien, de l�Arabie, de la M�sopotamie, de l�Anatolie orientale et de Tarsis (sans doute la Tartessos des Grecs), vers l�embouchure du Guadalquivir.
Les fouilles r�alis�es sur le pourtour de la M�diterran�e et dans les r�gions situ�es au-del� du d�troit de Gibraltar (Maroc, p�ninsule Ib�rique) ont livr� des �chantillons de ce que les Ph�niciens offraient � leurs fournisseurs, en plus des mati�res premi�res qu�ils transportaient pour le compte d�autrui.
Outre la pacotille qui s�inspire de tr�s pr�s de l�artisanat �gyptien (petits bronzes, scarab�es, vases et figurines de fa�ence, r�cipients de verre, etc.), il y a une abondance d�objets d�une r�elle valeur artistique : bijoux des tombes d�Ath�nes, de Knoss�s (ou Cnossos), de Tharros (Sardaigne), d�Aliseda (Estr�madure) et du tr�sor de Carambolo (S�ville), bols d�argent grav�s de sc�nes symboliques trouv�s � Chypre (Amathonte, Idalion) ou dans le domaine �trusque (Pr�neste), ivoires des palais assyriens (Nimroud, Arslan Tash) et des tombes de Pr�neste et de la r�gion de Carmona (Andalousie). Des recherches minutieuses ont permis de
distinguer les r�alisations des Ph�niciens de celles des �gyptiens et d�avoir une meilleure id�e de l�art ph�nicien, que l�on jugeait trop souvent sur une pacotille produite sans beaucoup de soin ni de souci esth�tique. L�artiste ph�nicien, qui se caract�rise d�abord par son habilet� technique, d�passe tr�s t�t le stade de l�imitation fid�le de l�art �gyptien et fait preuve d�originalit� en remodelant le trait et la forme qui l�ont inspir�, en r�interpr�tant les symboles religieux et royaux qu�il a emprunt�s et en incorporant en outre dans ses compositions bien des traits des arts de l�Asie occidentale contemporaine.
Et, voyant mieux maintenant ce que fut cet art de synth�se et de progr�s technique, les sp�cialistes se demandent si les Ph�niciens ne sont pas � l�origine de cette architecture caract�ris�e par les colonnes de pierre et les chapitaux � forme florale ou animale qui, � partir des VII-VIe s., se r�pand en Ionie, en �olie et en Perse.
L�expansion ph�nicienne
Le temp�rament dynamique que l�on constate dans l�activit� �conomique et la production artistique des Ph�niciens fournit aussi la meilleure explication de ce grand mouvement de fondations de villes et de comptoirs, multipli�es de la c�te du couloir syrien jusqu�au rivage de l�Atlantique. Mais les �tapes de cette expansion restent difficiles � situer dans l�histoire du temps ou m�me les unes par rapport aux autres, car les dates donn�es par les historiens anciens sont g�n�ralement invraisemblables, et les objets retir�s des fouilles (comme la c�ramique grossi�re qui n��volue gu�re) sont peu utilisables pour la constitution d�une chronologie.
D�autre part, il n�est pas toujours possible de distinguer les villes nouvelles, appel�es � vivre sur les ressources de leur terroir, et les comptoirs, o� les Ph�niciens viennent trafiquer avec les indig�nes, qu�ils initient au travail des mines et � la m�tallurgie.
Le d�but de ces entreprises a pu �tre favoris� par la disparition de la flotte de commerce myc�nienne et la ruine des villes de Chypre*, frapp�es par des s�ismes vers le milieu du XIe s. ; peu apr�s, attir�s par le cuivre de l��le, les
Ph�niciens commencent � venir nombreux de Chypre � Salamine. � partir du IXe s., ils fondent des �tablissements dans l��le, mais comme ils restent presque partout une minorit� � c�t� des �t�ochypriotes (indig�nes) et des repr�sentants de la civilisation myc�-
nienne qui ont impos� leur domination � Chypre au XIIe s., il est tr�s difficile de qualifier une cit� de ph�nicienne, en dehors de Kition (auj. L�rnaka) [fond�e un peu avant 800] et de Lapethos (auj. L�pithos). Mais l�empreinte des Ph�niciens se reconna�t dans certaines oeuvres d�art de l��le et dans le dyna-downloadModeText.vue.download 411 sur 619
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misme commercial des Chypriotes, sans doute de toutes origines, qui s�en vont trafiquer, plus � l�ouest, sur les c�tes de la M�diterran�e.
D�s le d�but du IXe s., leur ouvrant la voie, les marins ph�niciens abordent le littoral des pays de l��g�e, mais leurs comptoirs n�ont laiss� de traces certaines qu�� Rhodes (VIIe s.).
Un nouveau bond vers l�ouest am�ne les aventuriers de la Ph�nicie aux d�troits de la M�diterran�e centrale, o� ils fondent, avant la fin du IXe s., Utique et Carthage* en Afrique, Nora et Sulcis en Sardaigne. Peu apr�s, ils vont chercher des m�taux en Andalousie et en Toscane, o� leur apport technique provoque une mutation des cultures locales ; en Espagne c�est le d�but du royaume indig�ne de Tartessos ; en Italie, le Villanovien passe � l��trusque (fin du VIIIe s.). Les Ph�niciens fondent encore des cit�s et des comptoirs, � Malte, en Afrique (Leptis de Tripolitaine), en Sicile occidentale (Panormos [Palerme], Moty�), en Sardaigne (Tharros), en Espagne (Malaca [M�laga] ; Ibiza), au Maroc (Lixos, pr�s de Larache ; Mogador [Es-saouira]). Mais d�j� ils se heurtent � la concurrence commerciale des Grecs, qui ont d�couvert Tartessos vers 640, et, au VIe s., �z�chiel ne conna�t plus, parmi les clients et fournisseurs de Tyr, en dehors de l�Asie, que Tarsis. � ce moment, d�ailleurs, Carthage, devenue
une grande ville, a pris sous sa protection les �tablissements ph�niciens du centre et de l�ouest de la M�diterran�e, et d�s lors leur histoire, qui est celle du domaine carthaginois, se s�pare pratiquement de celle des cit�s de la Ph�nicie, dont cet essaimage n�a pas �puis� le dynamisme.
Expansion et d�boires
des Ph�niciens en Orient
Derniers repr�sentants du peuple canan�en � garder leur ind�pendance, les Ph�niciens n�avaient pas renonc� aux secteurs septentrional et m�ridional de la c�te, qui �taient indispensables � leurs activit�s maritimes et dont les habitants appartenaient encore � leur groupe culturel ; les �trangers qui leur avaient impos� leur domination � partir du XIIe s. ne formaient qu�une faible minorit� au milieu des Canan�ens du littoral. Les d�tails apport�s par la Bible pour le secteur sud de la c�te laissent penser que les Canan�ens assimilent les Philistins qui dominent les cinq cit�s (Ashdod, Ascalon, Gaza, Eqron, Gat) et que les Isra�lites qui ont assimil� les Canan�ens et l�int�rieur laissent une certaine autonomie aux communaut�s indig�nes du littoral, dont le genre de vie leur reste �tranger. Aussi, apr�s la disparition des royaumes isra�lites (Isra�l, 721 ; Juda, 587), les Ph�niciens reviennent-ils en force sur cette partie m�ridionale de la c�te, o� les rois de Sidon �tendent leur domination. Il en est probablement de m�me au nord de la Ph�nicie proprement dite, puisque, en 401, X�nophon trouve une cit� ph�-
nicienne, Muriandos, vers les bouches de l�Oronte.
Cette expansion d�un petit peuple accul� � la mer par les invasions de la fin du IIIe mill�naire est masqu�e par la pouss�e infiniment plus spectaculaire des empires orientaux, pour qui saisir le pays ph�nicien, le plus �vo-lu� et le plus riche du monde d�alors, constitue un but essentiel. Mais, alors que les Canan�ens avaient accept� ou support� la domination des pharaons (XVe-XIIIe s.), les grandes cit�s ph�niciennes qui ont joui de l�ind�pendance � partir du XIIe s. vont, d�s lors, montrer � la d�fendre plus d��nergie qu�on ne leur en pr�te ordinairement.
Les principaux royaumes ph�niciens pratiquent une politique d�accords avec les �tats de l�arri�re-pays, qui sont leurs clients et dont ils utilisent les routes pour leur commerce avec le reste de l�Asie. L�alliance de Hiram, roi de Tyr, avec Salomon, qui permet aux Ph�niciens d�atteindre l�Arabie, se prolonge au IXe s. : le Tyrien Ithobaal marie sa fille J�zabel � Achab, roi d�Isra�l (874-853) et, si cette entente se d�noue finalement, c�est sous l�influence des proph�tes isra�lites qui se dressent contre l�introduction du culte du Baal tyrien au milieu du peuple de Yahv�. De m�me, lorsque le pharaon Sheshonq Ier a fait une campagne en Palestine (peu apr�s 930), les rois de Byblos renouent les relations traditionnelles de leur cit� avec l��gypte.
Si les rois isra�lites et les pharaons, qui admirent l�habilet� technique des Ph�niciens, ne songent pas � molester leurs petits royaumes qui leur fournissent des mati�res premi�res et des artisans, les souverains de l�Assyrie*
pratiquent une tout autre politique : jugeant sans doute la richesse des cit�s de Ph�nicie in�puisable du fait de leur activit�, ils les ran�onnent dans des exp�ditions, dont la principale difficult� au d�but consiste � s�ouvrir le passage de l�Euphrate jusqu�au Liban, � travers des �tats plus guerriers. Les Ph�niciens, en effet, sauf ceux du Nord, pr�f�rent longtemps livrer un tribut copieux plut�t que de risquer la destruction dans un combat in�gal.
Si l�exp�dition des Assyriens en 1111
n�avait �t�, semble-t-il, qu�un raid sans lendemain, l�Assyrie, une fois qu�elle a conjur� la menace aram�enne en haute M�sopotamie, fait de la marche vers les ports de la M�diterran�e une v�ritable politique, inaugur�e, sinon par Assour-n�tsir-apli II, qui les atteint peu apr�s 877, du moins par Shoulm�n-ashar�dou III (Salmanasar) [859-824], qui r�ussit plusieurs fois � lever le tribut sur Tyr et Sidon, mais trouve, dans les coalitions dress�es contre lui dans le couloir syrien, Arwad et ses voisins.
L�Assyrie, affaiblie par la guerre civile de 828-823, ne peut plus reprendre ce genre d�exp�dition que sous Adad-ni-r�ri III (au moins une fois, en 805), et elle y renonce sous les r�gnes suivants.
Mais Toukoulti-apil-�sharra III (746-727), qui restaure la puissance assyrienne, reprend aussit�t les exp�ditions en direction de la M�diterran�e et la lev�e des tributs ; les villes de la Ph�-
nicie septentrionale qui s�opposent � lui sont battues et certaines annex�es au domaine assyrien. L��gypte pousse maintenant de fa�on syst�matique les cit�s du couloir syrien � lutter contre l�expansion assyrienne, qui l�inqui�te, et elle trouve une oreille particuli�rement favorable chez les Ph�niciens, qui restent attach�s � leur ind�pendance.
Et, sous Shoulm�n-ashar�dou V (Salmanasar) [727-722], pour la premi�re fois, le roi de Tyr se r�volte suivant un processus qui va se r�p�ter bien des fois : s�enfermant dans son �le, prot�g�e par les eaux agit�es du d�troit de 700 m qui la s�pare du continent, il nargue le blocus de son adversaire et n�accepte de traiter qu�� des conditions avantageuses. Les rois de Sidon, qui tentent la m�me aventure en 701 et en 677, sont �videmment moins heureux, et downloadModeText.vue.download 412 sur 619
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leurs sujets en souffrent. Par contre, le roi Baal de Tyr se soul�ve deux fois au moment o� les Assyriens envahissent l��gypte, � la fin du r�gne de Assour-ah-iddin (680-669) et au d�but de celui d�Assour-b�n-apli (Assourbanipal)
[669-v. 627] pour se soumettre lorsque les Assyriens ont conquis tout le Delta.
Lors de l�effondrement de l�Empire assyrien, les Ph�niciens passent sous la domination de l��gypte (609), puis de Babylone* (605). Tyr, r�volt�e contre Nabuchodonosor, subit un long blocus (v. 585-572) avant de traiter. La Ph�-
nicie est ensuite incorpor�e � l�Empire perse � la chute de Babylone (539). Les Ach�m�nides*, qui ont besoin de leurs bateaux de guerre pour les guerres contre les Grecs, traitent les cit�s ph�-
niciennes avec mod�ration, et la satrapie � laquelle elles appartiennent est une des moins impos�es. Mais, quand au IVe s. le pouvoir royal des Ach�m�-
nides d�cline, les Ph�niciens sont pr�ts � aider tous les adversaires de l�empire pour r�cup�rer leur ind�pendance. Tyr se livre un moment (v. 383-381) �
Euagoras de Salamine, r�volt� contre Artaxerx�s II (404-358). Puis la Ph�-
nicie se joint au grand soul�vement des satrapes (367) et accepte la pr�sence de troupes �gyptiennes (jusqu�en 360).
L�autorit� ach�m�nide est r�tablie un temps par Artaxerx�s III, qui, devenu roi (358-338), tente de reconqu�rir l��gypte. Lorsqu�il est battu dans le Delta (351), Tenn�s, roi des Sidoniens, soul�ve toute la Ph�nicie et s�allie au pharaon. Mais, en 344, avant d�en finir avec les �gyptiens, l�arm�e ach�m�-
nide reprend Sidon, dont une partie des habitants se font br�ler dans leurs maisons plut�t que de se rendre. C�est sans doute le m�me attachement � l�in-d�pendance de leur cit� qui pousse les Tyriens � refuser � Alexandre*, vainqueur du dernier Ach�m�nide, l�acc�s de leur ville et � soutenir contre lui un si�ge d�sesp�r� de sept mois qui se termine par le massacre ou la vente des habitants (332), mais c�est le dernier coup d��clat du peuple ph�nicien.
L�hell�nisation de la
Ph�nicie, la disparition
des Ph�niciens
L�antagonisme violent que l�on imagine entre Grecs et Ph�niciens, � toutes �poques, en Orient comme en Occident, est une g�n�ralisation abusive � partir de certains �pisodes de l�histoire de la Sicile. Au contraire, l�arch�ologue constate le go�t croissant des Ph�niciens de toutes r�gions pour les productions de l�art et de l�artisanat hell�niques, ce qui provoque, l�extinction assez rapide de l�art ph�nicien.
Mais, tandis que l�essor de Carthage et son antagonisme avec Rome maintiennent en Occident l�esprit national des Ph�niciens, ce dernier dispara�t en Orient apr�s le passage d�Alexandre.
Les cit�s de Ph�nicie n�interviennent gu�re dans les luttes o� les successeurs du conqu�rant, puis les dynasties lagide (d��gypte) et s�leucide (de Syrie septentrionale et d�Asie int�rieure) se disputent le littoral ph�nicien, pr�-
cieux par ses ports et ses for�ts, qui alimentent les constructions navales.
La satrapie de Ph�nicie, cr��e par Alexandre (329), reste coup�e en deux tout au long du IIIe s., la fronti�re entre Lagides* et S�leucides* passant le plus souvent par l�Eleutheros (Nahr
al-Kab�r, � la limite du Liban et de la Syrie actuels). R�unifi�e par la victoire du S�leucide Antiochos III (202-200), la satrapie se morcelle ensuite en cit�s, qui ont aboli la royaut� et re�oivent, des pr�tendants qui se r�clament de la dynastie s�leucide, une autonomie qui tourne � l�ind�pendance. Rome, qui en 64-63 annexe et transforme en province l�ensemble du couloir syrien, ne laisse que l�autonomie municipale aux cit�s du littoral. Les derni�res inscriptions en ph�nicien (Byblos, IIe s. apr.
J.-C.) et l��vocation du temple de cette cit� sur une monnaie romaine du IIIe s.
apr. J.-C. sont les derni�res manifestations de la culture locale. En Occident, le punique (forme romaine du mot ph�-
nicien), qui a surv�cu � la destruction de Carthage (146 av. J.-C.), est encore �crit en Sardaigne au IIIe s. apr. J.-C. et parl� en Afrique au Ve s. apr. J.-C.
Il ne survit rien, dans ce domaine, du peuple ph�nicien, assimil� par les populations parlant le grec ou l�aram�en, le latin ou le berb�re. Mais, si on d�passe l�image conventionnelle d�un peuple de commer�ants malhonn�tes et cruels, on constate que ce sont les Ph�niciens qui ont fait conna�tre aux Grecs l�art et les techniques de l�Orient ancien, qu�ils avaient eux-m�mes assimil�s et perfectionn�s, et qui ont apport� aux �trusques, aux Romains, aux Ib�res et aux Libyens, outre cet h�-
ritage oriental, les productions prestigieuses des Hell�nes, dont ils savaient reconna�tre la sup�riorit�.
G. L.
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L�art ph�nicien
Apr�s les invasions des Peuples de la mer,
au XIIe s. av. J.-C., une politique habile et ambitieuse devait amener les rois de Tyr � dominer la conf�d�ration des cit�s de la c�te libanaise et syrienne qui constitua la Ph�nicie, et � profiter de l��croulement des grandes puissances, l��gypte*, l�Empire hittite et Myc�nes, pour jouer un r�le pr�pond�rant dans la vie �conomique et culturelle mondiale. L�art ph�nicien est �troitement apparent� aux arts de la Syrie*
et de la Palestine : leurs ant�c�dents sont les m�mes, leurs conceptions esth�tiques aussi. Tous sont caract�ris�s par un style composite, influenc� par les cr�ations des pays environnants, l��gypte principalement. Dans ce pays de marins et de marchands, il faut noter la pr�pond�rance des arts mineurs : travail du m�tal, de l�ivoire et du verre. Ces arts industriels allaient obliger les Ph�niciens � en rechercher la mati�re premi�re vers l�ouest, � Chypre, puis en Espagne (Tarsis) et jusqu�au sud du Maroc. Aussi, lorsque les arm�es assyriennes se furent empar�es des ports et cern�rent Tyr, avant de passer � Chypre, Kition, au sud-est de cette �le (auj. Larnaka), puis Gadir (auj. Cadix) devinrent tour � tour les foyers de l�art ph�nicien jusqu�� ce que Carthage* pr�t la rel�ve.
Le mat�riel arch�ologique recueilli au Liban et en Syrie est peu abondant : les deux sites principaux, Ougarit* et Byblos, ont livr� des vestiges de l��ge du bronze, donc ant�rieurs � la formation de la Ph�nicie. � Tyr, les fouilles atteignent seulement les niveaux sup�rieurs de la cit� d�Hiram (n�cropole). � Sidon, on travaille au temple d�Eshmoun, et la n�cropole royale est connue depuis le d�but de notre si�cle. �
Kition, un important sanctuaire est en voie de d�gagement, et en Andalousie (pays de Tarsis) les comptoirs de la c�te et les centres miniers de la montagne, avec leurs n�cropoles, nous sont r�v�l�s depuis peu.
Les bas-reliefs assyriens (portes de Balawat, palais de Sennach�rib [Sin-ak�-
�r�ba]) sont les seuls documents qui permettent d�imaginer l�aspect des villes ph�niciennes : ceintes de murs cr�nel�s h�riss�s de tours et enfermant des maisons � �tages, aux fen�tres encadr�es de colonnettes, coiff�es de coupoles ou couvertes en terrasse. Du plus fameux �difice attribu� aux Ph�niciens, le Temple de Salomon � J�rusalem*, il ne reste rien ; rien non plus du temple de Melqart � Tyr, renomm� pour la richesse de ses ex-voto et la splendeur
de ses colonnes, l�une d�or, l�autre d��me-raude, d�crites par H�rodote (II, 44). Aux anciens � hauts lieux � de type canan�en, aires sacr�es � ciel ouvert, entour�es de murs et parsem�es d�autels et d�ex-voto, avaient succ�d� sous l�influence des �gyptiens et des Perses des sanctuaires comprenant une vaste cour, toujours enclose, avec des tabernacles de style �gyptisant, sculpt�s parfois dans le roc (Amrit) et dress�s sur un socle �lev�, orn�s de bandeaux figurant le disque solaire ail� ou des frises d�uraei et couronn�s de gorges �gyptiennes (Amrit, Ayn al-Hayāt). Des portiques, des salles hypostyles, des chambres �taient adoss�s au mur d�enceinte (Umm al-Aḥmad, Amrit).
Les colonnes sont coiff�es de chapiteaux proto-�oliques, compos�s de deux crosses dos � dos, ligatur�es � la base et s�par�es par des triangles (Ramat Rahel). � l��poque hell�nistique, des colonnes ioniques soutiennent les portiques des temples (Umm al-Aḥmad). Le temple d�Eshmoun, pr�s de Sidon, �tage ses terrasses monumentales sur les pentes du Nahr al-Awalī ; un chapiteau orn� de protom�s de taureau r�v�le une influence de l�Iran*. Le temple de Kition, construit au VIIIe s. sur les ruines des pr�c�dents sanctuaires (le premier �tant myc�nien) et remani� ult�rieurement, pr�sente un magnifique pan de mur � orthostates. Tous ces lieux saints contenaient de multiples ex-voto, des statues, fort m�diocres (orants et images de Melqart couvert de la peau de lion, arm� de sa massue et tenant un lionceau), et surtout des st�les au sommet arrondi entourant un disque ail� de style �gyptien figurant des sc�nes d�adoration (Yehawmilk adorant la Dame de Byblos coiff�e d�une couronne hathorique), des portraits divins (Sha-drapa mont� sur un lion � la mode hittite � Amrit), des orants � la main lev�e, coiff�s de la tiare cylindrique (Umm al-Aḥmad).
Le mode de s�pulture g�n�ral est l�hypog�e. De petits cippes en forme de pilier ou de naos abritant un sacrum, pilier ou � bouteille �, les surmontent (Burdj alChimālī, Akziv). � la fin de la domination perse, on voit d�imposants monuments downloadModeText.vue.download 413 sur 619
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fun�raires se dresser dans le n�cropole d�Amrit, les meghazil, ou fuseaux, en forme
soit de cylindres dress�s sur des socles orn�s de lions et coiff�s de coupoles, soit de troncs de c�ne ou de pyramide.
Les tombes royales ont livr� de magnifiques sarcophages : cuve couverte de bas-reliefs repr�sentant le roi ou son divin ma�tre recevant des pr�sents (Ahiram de Byblos), sarcophages anthropo�des venus d��gypte (Tabnit et Eshmounazar de Sidon), ou de style classique (Sidon), cuves en forme de temple, portant des sculptures (colonnade ionique aux pleureuses, sc�nes de chasse et de combat de style hell�nistique [� sarcophage d�Alexandre �, Sidon]).
Des pat�res en or, en argent ou en bronze, d�couvertes en Assyrie, � Chypre, en Gr�ce et en �trurie, comptent parmi les productions les plus remarquables de l�art ph�nicien. Elles sont orn�es d�un d�cor couvrant dispos� le plus souvent en zones concentriques et grav� ou travaill� au repouss�. Sur les pat�res de Nimroud (palais de Sargon II, VIIIe s.), les bandes sont r�parties autour d�un m�daillon central (d�fil�s d�animaux) et travers�es de motifs rayonnants (�toiles). Les pat�res chypriotes (800-550) repr�sentant des sc�nes de combat, de chasse et de culte, avec des divinit�s �gyptiennes, des g�nies de type traditionnel, l�Arbre de Vie et des guerriers grecs. Les pat�res �trusques (VIIe s.) portent des d�cors nilotiques (Pr�neste).
Tout aussi remarquables sont les appliques de meubles en ivoire, ajour�es et sculpt�es (palais de Nimroud, d�Arslan Tash, de Samarie ; Eng�mi � Chypre). Les d�cors rappellent deux des pat�res avec des motifs �gyptisant (d�esses ail�es, sphinx) et traditionnels (g�nies, Arbres de Vie, dame � sa fen�tre, animaux), l�influence hittite est souvent sensible dans le rendu des animaux.
Des peignes en ivoire �taient grav�s (animaux, fleurs de lotus) dans les colonies d�Espagne (Carmona) : un lot de ces peignes a �t� retrouv� dans le sanctuaire d�Hera � Samos. Colliers � pendentifs, boucles d�oreilles, bracelets et bagues en or cisel� et garnis de gr�netis, ouvr�s � Chypre et en Espagne (Carambolo, Aliseda...), prouvent la ma�trise des or-f�vres ph�niciens. D�Espagne �galement proviennent des oenocho�s de bronze pansues ou bic�nes, orn�es de motifs
�gyptisants, de palmettes et de serpents (Malaca, Huelva, Niebla...).
Des amphorisques (petits vases en forme d�amphore) en verre opaque z�br� de rayures multicolores, de petits masques, des perles ocell�es �taient fabriqu�s par les verriers de Chypre. Les coupes et les flacons iris�s recueillis dans les tombes de Sidon justifient l�admiration de Pline pour la verrerie ph�nicienne. La c�ramique, m�diocre, s�apparente � celle des pays syro-palestiniens : vases � col en bob�che et oenocho�s � embouchure trilob�e en c�ramique lustr�e rouge, vases bic�nes, lampes en forme de coupe � un bec...
La glyptique est bien repr�sent�e par de nombreux scarab�es de style �gyptisant, qui reproduisent les th�mes traditionnels connus par les pat�res et les ivoires.
C. P.
S. Moscati, Il Mondo dei Fenici (Milan, 1966 ; trad. fr. l��pop�e des Ph�niciens, Fayard, 1971). / V. Karageorghis, Chypre (Nagel, 1968).
/ Tartessos, Ve Symposium internacional de Prehistoria peninsular (Barcelone, 1969). /
A. Parrot, M. H. Chehab et S. Moscati, les Ph�niciens (Gallimard, 1975).
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ph�nols
Compos�s hydroxyl�s sur un noyau aromatique.
Le ph�nol ordinaire est le d�riv� monohydroxyl� du benz�ne, C6H5OH.
D�abord extrait du goudron de houille gr�ce � sa fonction l�g�rement acide, il fut appel� acide carbolique, puis acide ph�nique. Le goudron de houille renferme de nombreux homologues, en particulier les d�riv�s monom�thyl�s sur le noyau, appel�s cr�sols, et les d�riv�s dim�thyl�s, appel�s xyl�nols.
G�n�ralement, les ph�nols sont d�si-gn�s du nom de l�hydrocarbure aromatique correspondant pr�c�d� du pr�fixe
� hydroxy � ; mais les ph�nols d�riv�s du naphtal�ne sont les naphtols.
En dehors de leur pr�sence dans le goudron de houille, des ph�nols existent dans les huiles essentielles (thymol dans l�essence de thym), mais beaucoup, engag�s sous forme d�h�t�-
rosides dans le r�gne v�g�tal, en sont lib�r�s par hydrolyse.
N�anmoins, actuellement, tous les ph�nols sont pr�par�s synth�tiquement, � partir des carbures aromatiques. La synth�se du ph�nol ordinaire � partir du benz�ne a employ�, successivement, quatre m�thodes.
a) La nitration, suivie d�une r�duction du nitrobenz�ne en aniline. Celle-ci est diazot�e en milieu sulfurique vers 70 �C :
Φ�NH2 + HNO2 5 Φ�N=N�
OH 5 N2 + ΦOH.
b) La sulfonation suivie d�une hydrolyse sodique � 250 �C du benz�ne-sul-fonate de sodium :
Φ�SO3Na + 2 NaOH 5 Na2SO3 + H
2O + ΦONa.
Un courant de gaz carbonique
lib�re le ph�nol de son sel.
c) La fusion alcaline du chlorobenz�ne : ΦCl + 2 NaOH 5 H2O + NaCl + Φ
ONa.
d) Un dernier proc�d� tend � supplanter les autres ; en pr�sence de BF3, le benz�ne s�unit au prop�ne pour former le cum�ne :
Le cum�ne est peroxyd� par l�air, et l�hydroperoxyde se d�compose par chauffage :
On valorise ainsi, simultan�ment, le benz�ne et le prop�ne.
Tous ces proc�d�s sont plus ou
moins facilement g�n�ralisables � l�obtention des homologues.
L�α-naphtol et le β-naphtol :
r�sultent de la fusion alcaline des sul-
fonates correspondants ; en effet, la sulfonation du naphtal�ne conduit, selon les conditions, � l�un ou l�autre des acides naphtal�nes-sulfoniques α
ou β.
Le ph�nol est un solide fondant � 43 �C. Il est miscible � l�eau au-dessus de 70 �C, et partiellement soluble en dessous ; hygroscopique, il forme un hydrate C6H5OH, H2O fondant � 15 �C ; il bout � 185 �C.
La solubilit� dans l�eau diminue lorsqu�on passe aux homologues ; les naphtols sont pratiquement insolubles.
Tous les ph�nols sont solubles dans l�alcool et dans le benz�ne.
Dou�s d�une odeur forte, ils pos-s�dent des propri�t�s antiseptiques, mais les termes simples sont assez corrosifs. N�anmoins, les m�langes ph�nol-cr�sols-xyl�nols, extraits du goudron de houille, ont quelques applications en d�sinfection et en m�decine v�t�rinaire.
Les ph�nols sont, thermiquement, assez stables, mais tr�s riches en r�actions ; celles-ci peuvent �tre class�es en quatre groupes.
y R�actions de l�hydrog�ne hydroxy-lique. Les ph�nols sont des acides faibles (PKA ≈ 10). Leurs sels alcalins, tr�s solubles dans l�eau, sont faiblement hydrolys�s, mais compl�tement d�compos�s par les acides ou par CO2
en pr�sence d�eau :
ΦOK + CO2 + H2O 5 ΦOH + KHCO3
(cf. pr�parations).
Les ph�nols d�composent irr�-
versiblement les alcoolates et les organomagn�siens :
Φ�OH + C2H5ONa 5 C2H5OH + ΦONa ; Φ�OH + C2H5MgBr 5 C2H6 + ΦOMgBr.
Ces ph�nates permettent le passage aux �thers-oxydes :
ΦONa + CH3I 5 NaI + Φ�OCH3.
Comme les alcools, les ph�nols s�unissent � l�isocyanate de ph�nyle : Φ�OH + Φ�N=C=O 5 Φ�NH�
CO�OΦ (ph�nylur�thanne).
y R�actions de l�hydroxyle ph�nylique. Aucun acide, m�me HI, ne peut �th�rifier un ph�nol ; par contre, PCl5
conduit � ce r�sultat :
ΦOH + PCl5 5 HCl + OPCl3 + ΦCl.
Sur alumine � 350 �C, les ph�nols se d�shydratent en �thers-oxydes :
2 ΦOH 5 H2O + Φ�O�Φ.
� 300 �C, l�aniline transforme le ph�nol en diph�nylamine :
Φ�NH2 + ΦOH 5 H2O + Φ�
NH�Φ.
L�inertie de l�hydroxyle ph�nolique diminue chez certains ph�nols � fonction mixte ; c�est le cas pour le trinitroph�nol, ou acide picrique :
y R�actions du noyau. L�hydrog�-
nation catalytique du ph�nol est plus facile que celle du benz�ne :
� temp�rature plus �lev�e, on peut arriver � la cyclohexanone.
Mais les propri�t�s essentielles du noyau r�sident dans l�extr�me facilit� des substitutions �lectrophiles ; celles-ci se font exclusivement aux positions en ortho et para de l�hydroxyle, et parfois 108 fois plus vite que sur le benz�ne.
� sec, le chlore se substitue concurremment en ortho et para, puis en ortho-para, enfin en 2-4-6.
En pr�sence d�eau, on arrive directement au trichloroph�nol ; la m�me r�action a lieu avec le brome et consti-
tue un dosage du ph�nol.
L�acide sulfurique attaque successivement le ph�nol aux m�mes positions que le chlore ; il en est de m�me de l�acide nitrique. Le trinitroph�nol, ou acide picrique, est un acide fort. C�est un colorant jaune m�diocre, mais un explosif puissant employ� en artillerie sous le nom de m�linite.
Le ph�nol peut �tre alcoyl� sur le noyau soit par un alcool secondaire en pr�sence de H2SO4, soit par un alc�ne en pr�sence de BF3 ; l�alcoylation se fait en ortho et en para.
L�acide nitreux nitrose en para : Si la place para (ou parfois la place en ortho) est libre, les diazo�ques en milieu alcalin conduisent � des azoph�nols :
Ces azoph�nols forment le groupe des colorants azoph�noliques, d�autant meilleurs, en g�n�ral, que la mol�cule est plus lourde, donc plus insoluble.
Les substitutions �lectrophiles les plus importantes sont celles qui introduisent un radical carbon� ; nous avons d�j� vu l�alcoylation.
Les ald�hydes se condensent en
ortho et para, r�action catalys�e par les acides et par les alcalis. En premi�re phase :
La condensation peut se renouveler, en milieu plus acide, aux places libres ortho et para :
Mais ce ph�nol triol se condense � lui-m�me, par �limination d�eau entre les hydroxyles, pour former une r�sine tridimensionnelle conduisant � des solides ind�formables ; c�est le principe de la pr�paration des bak�lites.
En pr�sence d�acide chlorhydrique, les nitriles se condensent en ortho ou en para :
L�hydrolyse conduit � des
c�tones-ph�nols :
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La condensation avec le chloroforme en milieu alcalin est particuli�rement caract�ristique :
Les fonctions quadrivalentes se
comportent de la m�me fa�on :
Mais la carboxylation du noyau
s�op�re plus facilement gr�ce � la transposition de Kolbe.
Le ph�nol sod�, sec, absorbe, vers 100 �C, le gaz carbonique :
Φ�ONa + CO2 5 Φ�O�COONa.
Vers 200 �C, ce carbonate mixte
s�isom�rise en salicylate de sodium : Dans les m�mes conditions, le ph�-
nol potass� conduit surtout � l�isom�re para.
y Oxydations. Les ph�nols sont assez facilement oxyd�s. On peut admettre que le premier terme est un hydroperoxyde qui s�isom�rise en diph�nol-para, lui-m�me facilement oxydable en quinone :
Mais la quinone est elle-m�me oxydable, d�abord en acide oxalique et
acide mal�ique HOCO�CH=CH�
CO2H et, finalement, en trois mol�cules d�acide oxalique. L�arr�t � l�acide ma-l�ique est l�une des pr�parations de ce diacide.
Si le ph�nol lui-m�me a �t� pris comme exemple dans l�expos� des
r�actions, celles-ci sont peu modifi�es dans le cas des homologues ; cependant, les r�actions de substitution dans le noyau supposent que l�une au moins des places en ortho ou en para de l�hydroxyle n�est pas occup�e.
Les ph�nols ont une importance pratique consid�rable : mati�res premi�res de parfums, de produits pharmaceutiques, d�explosifs et surtout de colorants. Le ph�nol lui-m�me donne acc�s aux bak�lites et, par l�interm�diaire du cyclohexanol, au Nylon.
C. P.
ph�nom�nologie
�tymologiquement, la ph�nom�no-
logie est l��tude de ce qui appara�t, l��tude des � ph�nom�nes �.
Encore faut-il savoir ce que l�on entend exactement par � ph�nom�ne �.
Historiquement, le terme ph�nom�-
nologie fut employ� en un sens tr�s particulier et tout � fait diff�rent de l�acception actuelle ; il est d� au philosophe J. H. Lambert (1728-1777) et d�signe la th�orie de l�apparence. Le terme de ph�nom�ne est donc pris ici dans son acception la plus restrictive ; il est ce qui nous induit en erreur, ce qui d�forme ou camoufle l��tre r�el, bref, la sensation au sens le plus subjectif du terme : l�eau chaude ou froide selon la temp�rature de la main, la tour ronde ou carr�e selon l��loignement de l�oeil. Dans l�id�alisme allemand, chez Fichte* et chez Hegel*, la ph�nom�-
nologie est la description de l�histoire psycho-spirituelle de la conscience humaine dans le mouvement qui l��l�ve du d�sir sensible et �go�ste � la sagesse absolue.
La Ph�nom�nologie de l�esprit,
de Hegel, publi�e en 1807, retrace cette histoire � partir d�exemples pris dans l�histoire concr�te et v�cue des
hommes.
� notre �poque, le terme de ph�no-m�nologie s�emploie particuli�rement pour le syst�me de Husserl* et pour tout courant de pens�e qui se r�clame de la m�thode husserlienne.
La ph�nom�nologie de Husserl appa-ra�t d�abord comme une r�action, dans la crise du subjectivisme et de l�irratio-nalisme du d�but du XXe s. Elle se pose et se d�finit d�abord contre ; contre le subjectivisme, contre le pragmatisme.
C�est donc bien une philosophie, une r�flexion au sens kantien du terme, une m�ditation sur la connaissance, une connaissance de la connaissance. En ce sens, et malgr� le refus d�h�riter, malgr� aussi la pr�tention de fonder radicalement le savoir en remontant � un non-savoir radical, la ph�nom�nologie est prise dans la grande tradition des r�flexions fondamentales et fondatrices, qui va de Platon* � Descartes*
et � Kant*. L�ouvrage fondamental de Husserl s�intitule d�ailleurs M�ditations cart�siennes.
On a donc pu dire de la ph�nom�-
nologie que c��tait la philosophie du XXe s., parce qu�elle songeait � lui restituer sa mission scientifique en fondant sur de nouvelles bases les conditions de la science, en cherchant, en de�� de la connaissance scientifique, des � donn�es imm�diates � de la connaissance.
C�est pourquoi le terme de � ph�no-m�ne � prend, dans la philosophie husserlienne, son sens plein et fort : le ph�nom�ne, c�est cela qui appara�t � la conscience, cela qui est donn�. La premi�re entreprise est alors d�explorer ce donn�, � la chose m�me � que l�on per�oit, � laquelle on pense, de laquelle on parle, en �vitant de forger des hypoth�ses, aussi bien sur le rapport qui lie le ph�nom�ne avec l��tre de qui il est ph�nom�ne, que sur le rapport qui l�unit avec le � je � pour qui il est ph�nom�ne ; contrairement � la d�marche de Descartes, on ne r�duit pas le morceau de cire � la substance �tendue, � partir de la destruction de ses multiples �tats sensibles ; il faut rester au morceau de cire lui-m�me, sans pr�suppos�, le d�crire seulement tel qu�il se donne.
Il existe ainsi au sein de la pens�e
ph�nom�nologique ce que Maurice Merleau-Ponty appelle un � d�saveu de la science �, qui consiste dans le refus de passer � l�explication : le rouge de cet abat-jour, par exemple, est irr�ductible � son explication physique, qui le d�finit comme vibration de fr�quence, d�intensit� donn�es. Il y a toujours un pr�r�flexif, un irr�fl�chi, sur quoi prend appui la r�flexion, la science, et que celle-ci escamote toujours quand elle veut rendre raison d�elle-m�me : c�est � ce pr�r�flexif que la description ph�nom�nologique pr�tend retourner.
Paradoxalement, c�est donc par
volont� rationaliste � fonder la science � que Husserl et ses disciples s�engagent dans l�ant�rationnel, ce dans quoi la science plonge
� innocemment �.
Le concept fondamental de la ph�-
nom�nologie est celui d�intentionnalit� de la conscience : le premier
� objet � en effet sur lequel va s�exercer la m�thode ph�nom�nologique est la conscience. Elle peut �tre atteinte, dans son essence, gr�ce � une � r�duction �, autrement dit une m�thode qui met entre parenth�ses tous les objets de conscience, c�est-�-dire finalement l�existence du monde.
Or l�exp�rience r�v�le que la
conscience n�est en rien semblable � un contenant, plein pour les rationalistes ou vide pour les empiristes. L�image qui lui convient est bien plut�t celle du phare qui illumine : la conscience est toujours vis�e intentionnelle d�un objet. Il y a autant de mani�res de viser intentionnellement l�objet qu�il y a de mani�res, pour l�objet, d��tre donn� ou d�appara�tre. La description de ces divers modes, tant sur le plan no�tique (la vis�e) que sur le plan no�matique (le type d�appara�tre), est une des t�ches majeures de la ph�nom�nologie.
La Ph�nom�nologie de la perception (1945) de M. Merleau-Ponty (1908-1961), l�Esquisse d�une th�orie des �motions (1941) et l�Imaginaire (1940) de J.-P. Sartre* sont l�application de cette m�thode � la conscience perce-vante, �mue ou imaginante.
Il semble que la m�ditation et la m�-
thode ph�nom�nologiques, dans la mesure o� elles tentent, non de remplacer les sciences, mais de mettre au point leur probl�matique, puissent �tre particuli�rement profitables aux sciences de l�homme.
N�est-ce pas d�ailleurs la ph�nom�-
nologie qui a r�v�l� que la conscience n��tait rien si ce n�est rapport au monde ?
Mais, si telle est bien la nature de la conscience, on peut se demander si les m�thodes objectives, exp�rimentales, calqu�es sur la physique, que la psychologie ou la sociologie utilisent, ne sont pas radicalement inad�quates.
Au moins faudrait-il commencer par d�ployer et expliciter les divers modes selon lesquels la conscience est � tiss�e avec monde �, par exemple interroger
� na�vement � le sens du fait d�� �tre en soci�t� �, avant de poser le social comme un objet, ce qui, apr�s tout, constitue une d�cision de caract�re m�taphysique.
D. C.
E. Husserl, Ideen zur einer reinen Ph�nomenologie und ph�nomenologischen Philosophie (Halle, 1913, nouv. �d. en 3 vol., La Haye, 1950-1952 ; trad. fr. Id�es directrices pour une ph�nom�nologie, Gallimard, 1950). / P. Th�venaz, H. J. Pos et coll., Probl�mes actuels de la ph�nom�nologie (Descl�e De Brouwer, 1952).
/ A. de Waehlens, Ph�nom�nologie et v�rit� (P. U. F., 1953). / J. F. Lyotard, la Ph�nom�nologie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1954 ; 7e �d., 1969). / A. de Muralt, l�Id�e de la ph�nom�nologie, l�exemplarisme husserlien (P. U. F., 1959).
/ F. Gaboriau, Ph�nom�nologie de l�existence (Casterman, 1963 ; 2 vol.). / G. Berger, Ph�no-m�nologie du temps et prospective (P. U. F., 1964). / S. Strasser, Ph�nomenologie und Erfa-hrungswissenschaft vom Menschen ; Grundge-danken zu einem neuen Ideal der Wissenschaft-lichkeit (Berlin, 1964 ; trad. fr. Ph�nom�nologie et science de l�homme, Nauwelaerts, Louvain, 1967). / J.-P. Sartre, la Transcendance de l�ego, esquisse d�une description ph�nom�nologique (Vrin, 1965). / P. Th�venaz, De Husserl � Merleau-Ponty. Qu�est-ce que la ph�nom�nologie ?
(La Baconni�re, Neuch�tel, 1966). / F. Rollin, la Ph�nom�nologie au d�part : Husserl, Heideg-downloadModeText.vue.download 416 sur 619
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ger, Gaboriau (Lethielleux, 1967). / A. Darti-gues, Qu�est-ce que la ph�nom�nologie ? (Privat, Toulouse, 1973).
Ph�ophyc�es
Algues brunes pluricellulaires.
Leur couleur provient de la richesse des plastes en pigments bruns, essentiellement en xanthophylles ; par leur thalle, constitu� de filaments libres ou coalescents, on les distingue des autres Algues de la m�me couleur, mais de type unicellulaire, tels les P�ridiniens ou les Diatom�es.
Caract�res g�n�raux
Munies de chlorophylles a et c, les Ph�ophyc�es n��laborent pas d�amidon, mais un autre glucide de r�serve, la laminarine. Les constituants cellulaires sont de type habituel, bien qu�il existe des vacuoles � polyph�nols, les physodes, et que le pyr�no�de soit comme appendu � la surface du plaste et non ench�ss� dedans. Il n�y a qu�un seul noyau par cellule.
Les thalles les plus simples sont constitu�s de filaments unis�ri�s libres entre eux. Chez d�autres formes, les cellules se recloisonnent par des parois perpendiculaires entre elles pour donner des cellules plus petites, mais plus nombreuses (structure dite � po-lystique �). Enfin, les filaments deviennent coalescents et finissent ainsi par donner, chez les esp�ces �volu�es, des thalles complexes. La croissance est terminale ou intercalaire, et l�on observe parfois une dichotomie de la cellule apicale.
La reproduction sexu�e est bien
connue, mais les caract�res des organes reproducteurs sont souvent impr�cis.
Dans le cas le plus compr�hensible, on trouve des organes � grandes logettes qui donnent des gam�tes femelles et des organes uniloculaires qui lib�rent des spores de m�iose ; le cycle est di-g�n�tique. En fait, on s�aper�oit que souvent les cellules lib�r�es n�ont pas une place tr�s pr�cise dans le cycle, des cellules qui devraient �tre des gam�tes
germant directement et se comportant donc comme des spores ; on peut m�me trouver les trois types d�organes sur le m�me pied, ce qui prouve l�existence de sporulations sans m�iose. Tous les thalles peuvent �tre de m�me forme ou encore de deux formes diff�rentes ; chez les Laminaires, o� le cycle est r�gulier et bien fix�, il existe un sporophyte de grande dimension alternant avec un gam�tophyte microscopique ; ce dernier correspond exactement au prothalle des Foug�res, et le cycle est exactement celui des Cryptogames vasculaires. Chez les Fucales, cela va encore plus loin, car le gam�tophyte libre est supprim� et c�est le corps diplo�de, normalement sporophyte, qui donne directement les gam�tes ; c�est alors le cycle des animaux sup�rieurs.
Affinit�s des
Ph�ophyc�es
Malgr� sa grande vari�t� d�aspects, le groupe est tr�s homog�ne et relativement isol� dans le r�gne v�g�tal.
Il est voisin d�autres Algues brunes (Chrysophyc�es, Xanthophyc�es), mais il est impossible de trouver une forme unicellulaire dont il pourrait descendre directement.
On l�a compar� aux Champignons
phycomyc�tes, qui poss�dent �galement des cellules � deux flagelles in�-
gaux, mais chez qui le corps v�g�tatif est tout � fait diff�rent. Les fossiles ne donnent aucune indication ; on a voulu voir des Algues brunes dans de tr�s anciens restes, mais, en fait, aucun fossile ne peut �tre avec certitude rattach� aux Ph�ophyc�es. D�ailleurs, les autres Algues brunes, unicellulaires, sont d�apparition relativement r�cente.
R�partition et �cologie
Toutes les Ph�ophyc�es sont ben-
thiques, c�est-�-dire fix�es sur le fond, sauf les Sargasses*. Par ailleurs, toutes sont marines, sauf de tr�s rares exceptions.
On en trouve dans toutes les eaux marines, mais ce n�est que dans les eaux froides qu�elles prolif�rent abondamment. On trouvera bien, sous les tropiques, des v�g�tations denses de
Sargasses ou de Turbinaria, mais ces plantes n�ont pas une tr�s grande productivit�. D�s que les eaux deviennent froides, les Fucales et les Laminaires pullulent et peuvent devenir gigantesques.
Les Laminaires atteignent et d�-
passent couramment 2 m dans l�h�misph�re Nord. Sur les c�tes am�ricaines du Pacifique Sud, on peut trouver d�autres Ph�ophyc�es (Macrocystis, Nereocystis) dont la taille se chiffre par dizaines de m�tres ; ce sont les bull kelp, ou giant kelp, des Am�ricains, qui vivent fix�es sur le fond par des crampons, mais dont la fronde est soutenue dans l�eau par des flotteurs ; la m�me particularit� se retrouve dans nombre de Fucales (Fucus vesiculosus, Ascphyllum nodosum, Sargassum, Cystoseira, etc.). Ces Algues sud-am�ricaines remontent tr�s loin vers le nord, mais seulement gr�ce au courant froid qui provient de l�oc�an Antarctique et l�che la c�te jusqu�apr�s l��quateur.
Un ph�nom�ne comparable se retrouve au Maroc, o� la richesse en Algues brunes de grande taille est due � un courant froid que l�on retrouve, plus au sud, encore actif, mais seulement � quelque profondeur.
Les grandes Ph�ophyc�es sont certainement les Algues les plus apparentes des c�tes nord-atlantiques.
Elles poussent en effet surtout dans la zone de balancement des mar�es et � un niveau tr�s pr�cis selon l�esp�ce.
Tr�s haut, au-dessus des hautes mers de mortes-eaux, Pelvetia canaliculata montre son thalle en lani�res fourchues, en demi-cylindre comme une goutti�re. Cette Algue est extraordinairement r�sistante � la s�cheresse et � l�action du soleil.
Plus bas commencent les Fucus.
F. platycarpus se situe au plus haut ; il est petit et d�pourvu de v�sicules. Au niveau moyen, F. vesiculosus constitue des v�g�tations denses. Un peu plus bas, F. serratus montre ses frondes plates et cr�nel�es tout autour.
Plus bas encore, les Laminaires vont appara�tre ; leurs frondes sont constitu�es d�une lame aplatie et d�un stipe plus ou moins arrondi fix� par des
� hapt�res �.
D�autres esp�ces ont une r�partition li�e au niveau et � des conditions locales : Chorda filum, en forme de lacets ; Himanthalia lorea, dont la base en coupelle porte de grandes lani�res aplaties qui renferment les organes reproducteurs ; Ascophyllum nodosum, de couleur un peu grise, aux grosses v�sicules centrales et avec des ramifications courtes des deux c�t�s ; Bifur-caria rotunda, de couleur paille, aux rameaux fourchus arrondis. Laminaria saccharina, fr�quente en lieux vaseux, a une fronde tr�s allong�e et godronn�e sur les c�t�s ; Alaria esculenta est aussi une Laminariale, mais son stipe porte des expansions de chaque c�t� ; Sac-corhiza bulbosa est fix�e par une boule volumineuse, creuse.
En plus de toutes ces grandes es-p�ces, on verra aussi des Ectocarpus et genres voisins, en touffes brun dor�. En M�diterran�e, o� les Fucus ne se rencontrent que dans le fond de l�Adriatique, ce sont les Cystoseira qui domineront, et l�on verra ais�ment par mer calme leurs pieds, rappelant un peu de petits Conif�res, dress�s dans l�eau et portant de multiples �piphytes.
Les Halopteris, en petites touffes raides, pullulent �galement � peu de profondeur.
Utilit� des Ph�ophyc�es
Ces Algues jouent dans les eaux marines le r�le commun � tous les v�g�-
taux ; elles absorbent la lumi�re et le gaz carbonique et enrichissent le milieu en mati�re vivante. Elles fournissent un abri appr�ciable pour les animaux, mais aucune n�est calcifi�e de fa�on � jouer un r�le constructeur.
Leur utilisation directe est connue depuis longtemps. On s�en sert en Bretagne, depuis des temps imm�moriaux, comme engrais. Le varech, ou go�mon, est en effet constitu� presque exclusivement de grandes Ph�ophyc�es et fournit, apr�s dessalure et pourrisse-ment, des mati�res fertilisantes. La r�colte est soumise � des r�gles strictes et � des coutumes locales, que la coupe soit autoris�e ou que l�on ne puisse que ramasser les �paves, que celles-ci ne
puissent �tre collect�es qu�au r�teau ou que l�on puisse planter des piquets pour les retenir au reflux.
Les m�mes Algues, incin�r�es, fournissent des lessives alcalines qui ont jou� le m�me r�le que les cendres de bois.
On peut �galement extraire des Laminaires � comme d�autres Algues marines � de l�iode. Il n�y a plus gu�re qu�une usine qui pr�pare ainsi ce corps en France, mais, pour des raisons diverses, le proc�d� est en pleine expansion au Japon et pourrait, partout o� ces plantes sont abondantes, �tre remis � l�honneur. On utilise �galement le stipe dess�ch� des Laminaires comme dilatateur doux, car il gonfle beaucoup � l�humidit�. Enfin, apr�s lavage, on peut fabriquer directement des g�teaux ou des garnitures de tartes avec ces Algues.
Mais c�est surtout pour l�extraction des alginates que les Laminaires sont r�colt�es. Abondants dans les membranes cellulaires, ces compos�s donnent des mucilages utilis�s notamment pour l�encollage du papier ou pour fabriquer des � peaux � de sau-cisses que l�on peut mettre � cuire directement. La r�colte est faite � peu de profondeur (de 4 � 6 m), mais une pr�caution essentielle doit �tre prise.
Ces Algues, p�rennes, ont en effet une croissance intercalaire, et l�on doit respecter la zone fertile, situ�e entre le stipe et la lame. La coupe doit donc, car il faut respecter les populations, �tre faite � la main, et les �tudes actuelles downloadModeText.vue.download 417 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8484
recherchent la p�riode de l�ann�e la plus favorable � une rentabilit� �lev�e.
M. D.
F Algues / Aquatique / Oc�an.
Phidias
Sculpteur grec du Ve s. av. J.-C.
Le plus c�l�bre et sans doute aussi le plus grand des sculpteurs de la Gr�ce ancienne, il fut notamment l�auteur des statues chrys�l�phantines (or et ivoire) d�Ath�na et de Zeus. La statue de Zeus �tait consid�r�e comme l�une des sept merveilles du monde. Phidias fut aussi l�inspirateur et le coordinateur de l�admirable �quipe d�artistes qui ex�cuta, sur l�ordre de P�ricl�s, le d�cor sculpt� du Parth�non d�Ath�nes* : frontons, m�topes et frise continue de la cella.
Phidias semble �tre n� vers 490 av.
J.-C. Sa premi�re oeuvre aurait �t� une statue colossale d�Ath�na, en bois dor� et en marbre, destin�e au sanctuaire de Plat�es, site de la derni�re � et plus importante � victoire des Grecs sur les Perses. Il appara�t donc que, d�s le d�but de sa carri�re, Phidias a pu et a voulu jouer des divers mat�riaux dont il disposait. D�ailleurs, aucun domaine de l�art figur� ne lui est rest� ferm� puisque, nous dit-on, il ex�cuta lui-m�me les peintures qui rehaussaient ses oeuvres sculpt�es.
Les �tapes de sa vie sont soulign�es par ses plus grands travaux : les m�-
topes du Parth�non furent achev�es en 442 av. J.-C., l�Ath�na chrys�l�phantine en 438, les frontons vers 432. Cette date a marqu� un tournant dans la vie de l�artiste. On le retrouve en effet entre 430 et 420 environ � Olympie*, en train d�ex�cuter son chef-d�oeuvre, la statue cultuelle de Zeus destin�e au grand temple du dieu en son sanctuaire.
Phidias avait �t� frapp� d�exil par les Ath�niens, sous le coup d�une accusation de d�tournement d�ivoire ; � travers lui, c�est son protecteur P�ricl�s qu�on cherchait � atteindre.
Des oeuvres originales de Phidias, seules nous sont parvenues les sculptures ornant le Parth�non, et encore sa main n�est-elle pas pr�sente partout.
Cette cr�ation surhumaine est due � un � atelier � dirig� par le ma�tre, et non � un homme seul. Pour le reste, ce n�est qu�� des copies, de plus ou moins bonne qualit�, � des descriptions ou � des interpr�tations (monnaies, statuettes) que nous devons l�essentiel de nos connaissances sur Phidias. L�Apollon du mus�e de Kassel, copie antique en marbre d�un bronze remontant � la
premi�re partie de la carri�re du sculpteur, nous aide � saisir la mani�re du
� faiseur de dieux �. Dans cette figure classique, hi�ratique, du dieu debout, arm� de l�arc et par� du laurier, l�inclinaison de la t�te laisse transpara�tre une humanisation.
Pour que son Ath�na Parth�nos p�t se dresser dans un volume qui f�t digne d�elle, Phidias avait demand� � Ictinos, l�architecte du Parth�non, de concevoir une cella plus large et plus haute que de coutume. C�est pourquoi le Parth�non est dot� de huit colonnes en fa�ade, au lieu de six. La d�esse �tait repr�sent�e debout, v�tue de la longue tunique (peplos), de l��gide, avec en son centre la t�te de M�duse, et du casque dont le cimier �tait port� par un sphinx. Dans sa main droite, Ath�na tenait une victoire, haute � elle seule de 1,80 m, et, de la gauche, elle portait la lance et le bouclier, celui-ci s�appuyant contre sa jambe, richement orn� de sc�nes mythologiques peintes et sculpt�es.
Ses sandales aussi �taient d�cor�es de bas-reliefs � th�mes mythologiques.
Le plus �trange dans cette statue colossale �tait le jeu des couleurs et des mat�riaux : or et polychromie des attributs, blancheur, � peine dissimul�e par quelques rehauts de peinture, du visage, des bras, des mains et des pieds (v. W.-H. Schuchardt, � Athena Par-thenos �, dans Antike Plastik, II, 1963).
Dans sa diversit�, le d�cor du Parth�non forme un tout indissolublement li� � Ath�na. Les frontons illustrent deux aspects principaux du mythe de la d�esse, celui de sa naissance miraculeuse (fronton est) et celui de sa dispute avec Pos�idon pour la possession de l�Attique (fronton ouest).
Les m�topes de la fa�ade orientale rappellent des �pisodes de la guerre qui opposa les dieux de l�Olympe aux G�ants, et dans laquelle Ath�na joua un r�le important. Au sud et � l�ouest, les th�mes utilis�s (Lapithes et Cen-taures ; Grecs et Amazones) mettent en sc�ne non pas Ath�na elle-m�me, mais son prot�g�, Th�s�e, h�ros � national � ath�nien. Le c�t� nord, enfin, nous est le plus mal connu en raison de sa mauvaise conservation. Mais nous savons qu�il �voquait des sc�nes de la prise de Troie dans lesquelles les h�ros attiques se distingu�rent particuli�re-
ment. Si donc la gloire d�Ath�na est chant�e par les sculptures des fa�ades ext�rieures, c�est le culte honorant la d�esse tut�laire qui est repr�sent� sur la longue frise continue des murs de la cella. Cette frise illustre la procession solennelle qui, tous les quatre ans, apportait � Ath�na, sur l�Acropole, une tunique nouvelle. On y reconna�t toutes les classes de la population ath�-
nienne, sages vieillards drap�s dans leur manteau, jeunes gens bavardant joyeusement, porteurs d�amphores, cavaliers domptant de fougueuses montures. Les Ath�niens, sur la frise, partent de l�angle sud-ouest de la cella et se dirigent en deux th�ories vers la fa�ade principale, � l�est. L� si�geait l�assembl�e des dieux de l�Olympe, pr�te � recevoir l�offrande de la cit�.
Ainsi, le mythe et la r�alit� se trouvaient rassembl�s, en une composition grandiose, dans le d�cor sculpt� du Parth�non.
C�est la fouille r�cente de l�atelier de Phidias � Olympie qui a permis de montrer que la statue chrys�l�phantine de Zeus avait �t� r�alis�e apr�s 438, post�rieurement donc � l�inauguration de l�Ath�na Parth�nos. Zeus, repr�sent� sous les traits d�un auguste vieillard, si�geait sur un tr�ne d�cor� d�une profusion de figures diverses : victoires, sphinx, statues d�athl�tes.
Sur les montants du dossier se dressaient les images des Gr�ces et des Saisons. Curieusement, la repr�sentation du dieu lui-m�me, en d�pit ou peut-
�tre � cause de sa c�l�brit�, nous est presque inconnue dans le d�tail. Nous savons que Zeus portait une longue barbe, que son manteau recouvrait l��paule gauche et le bas du corps, qu�il tenait une victoire de la main droite, le sceptre de la main gauche. Peut-�tre la meilleure description de la statue se r�-
sume-t-elle en ce qu�elle fut � et reste
� l�arch�type de l�image du dieu p�re.
P. B. D.
F Ath�nes.
G. Becatti, Problemi fidiaci (Milan, 1951).
Philadelphie
En angl. PHILADELPHIA, ville de la c�te
atlantique des �tats-Unis (Pennsylvanie*), quatri�me agglom�ration urbaine de ce pays ; 4 820 000 hab.
Le d�veloppement
historique
Lorsque William Penn re�ut de
Charles II en 1681 le territoire qu�il baptisa Pennsylvanie, il s�assigna un objectif : attirer tous les pers�cut�s et construire une � cit� de l�amour fra-ternel �, Philadelphie. Il voulut en faire une ville au plan harmonieux et Philadelphie, capitale des quakers, devint l�� Ath�nes de l�Am�rique coloniale � ; jusqu�au d�but du XIXe s., elle demeura la plus importante et la plus raffin�e des villes de l�Am�rique anglo-saxonne.
Philadelphie a �t� fond�e dans
l�interfluve de la confluence de la Delaware et de son affluent, la Schuylkill. Sa fortune provient, d�abord, de sa situation g�ographique, ensuite de son commerce. N�gociants avis�s, les quakers exportent vers les Antilles les produits de l�arri�re-pays, le bl�, le ma�s, le chanvre, le lin, les bovins et les porcins, le bois, les produits m�tallurgiques qui commencent � appara�tre.
De l�, ils reviennent avec du rhum et des m�lasses, font du cabotage, trafiquent avec la Grande-Bretagne. Au lendemain de la R�volution, la ville d�passe avec une population de 70 000 habitants toutes ses rivales. En 1793, elle exporte pour 7 millions de dollars, alors que tous les ports de la Nouvelle-Angleterre atteignent � peine le chiffre de 1 700 000, et New York celui de 2 900 000 dollars. Elle est aussi le plus grand centre financier des �tats-Unis : Robert Morris (1734-1806) y a fond� la Bank of North America en 1781 ; dix ans plus tard, la Premi�re Banque centrale des �tats-Unis s�y installe, tout comme � partir de 1816 la Deuxi�me Banque. M�tropole des quakers, Philadelphie accueille volontiers les fid�les des autres sectes protestantes.
Elle accorde une place de premier plan � la science et � la culture : Benjamin Franklin* y fait prosp�rer ses journaux et ses almanachs, y fonde la Soci�t� philosophique am�ricaine, l�acad�mie qui deviendra l�universit� de Pennsylvanie et la premi�re biblioth�que pu-
blique. Tout naturellement, les colons r�unissent � Philadelphie leur Congr�s, qui en 1776 proclame l�ind�pendance ; � l�exception de l�hiver 1777-78, au cours duquel les troupes anglaises occupent la ville, elle est la capitale politique de la Conf�d�ration. En 1787, une convention s�y tient et �labore la Constitution f�d�rale, et jusqu�en 1800
� � l�exclusion d�un court interm�de
� c�est � Philadelphie que si�ge le gouvernement des �tats-Unis. L�Independence Hall avec la cloche de la libert�, le Congress Hall, le Carpenters�
Hall �voquent les principaux moments de la p�riode r�volutionnaire ; Elfreth�s Alley rappelle ce que fut la cit� au temps de William Penn. Philadelphie r�sume � elle seule une grande partie de l�histoire coloniale.
Au XIXe s., elle perd deux de ses atouts. D�une part, la capitale f�d�-
rale est transport�e � Washington.
D�autre part, les progr�s de New York downloadModeText.vue.download 418 sur 619
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sont consid�rables : en 1820, son port exporte deux fois plus et importe pr�s de trois fois plus que celui de Philadelphie ; de meilleures relations avec l�Europe en font le point d�aboutissement d�un courant d�immigration qui ne cesse de grossir jusqu�� 1914. Apr�s la disparition de la Deuxi�me Banque en 1836, la finance new-yorkaise l�emporte sur sa rivale de Philadelphie : Wall Street remplace Chestnut Street.
Le percement du canal de l��ri� �
achev� en 1825 � et un r�seau ferr� �tendu font de New York le d�bouch� naturel du Middle West. Philadelphie lutte avec acharnement : elle construit des routes � p�age � les � turnpikes �
�, des canaux, des voies ferr�es, mais le relief lui est peu favorable ; elle ne parvient pas � rattraper son retard.
Philadelphie avait �t� � le bourg verdoyant � de Penn ; elle devient � et l��volution s�accentue au XXe s. � le centre d�une vaste agglom�ration industrielle et portuaire. Elle tire parti de l�essor �conomique de son arri�re-pays : la m�tallurgie, la sid�rurgie, le textile lui fournissent des produits
d�exportations ; elle-m�me fabrique des locomotives (les Baldwin) et des roulements � billes, �tend la superficie de ses chantiers navals, installe des raffineries de p�trole, des usines de produits alimentaires. Sa population est pass�e � 1 300 000 habitants en 1900 : Philadelphie est alors la troisi�me ville des �tats-Unis derri�re New York et Chicago ; en 1950, avec 2 millions d�habitants, elle occupe le quatri�me rang, juste apr�s Los Angeles. Les quartiers du centre sont de plus en plus habit�s par des Noirs, venus chercher du travail, tandis que les Blancs s�installent dans les banlieues.
Sur le plan intellectuel, elle n�est plus la cit� de lumi�res. Ses universit�s, ses soci�t�s savantes, son Acad�mie de musique et son c�l�bre orchestre symphonique (cr�� en 1900), ses journaux � comme le Saturday Evening Post, disparu il y a peu de temps � assurent sa renomm�e. Mais Boston et surtout New York sont plus actives et brillantes. Quant � la vie politique, elle a travers� au XIXe s. la p�riode des � machines � : Philadelphie a �t�, comme l��crit un journaliste, � corrompue mais satisfaite � ; au XXe s., elle est revenue � de plus saines pratiques.
Philadelphie a conserv� de son pass� colonial une grande fiert�, un caract�re un peu aristocratique qui se m�le curieusement � l�atmosph�re industrielle d�aujourd�hui et une aust�rit� qui rappelle qu�elle a �t� fond�e par des quakers.
A. K.
Les fonctions actuelles
La fonction industrielle est encore la plus importante aujourd�hui ; elle emploie 40 p. 100 de la population active. En ce qui concerne le nombre de personnes employ�es, l�industrie se partage par moiti� entre la ville m�me et le reste de l�aire m�tropolitaine. Le textile (filature et tissage de la laine, du coton et des fibres chimiques ; confection) demeure la branche principale, avec un quart des emplois industriels.
La construction du mat�riel de chemin de fer (locomotives) et surtout la
construction m�canique (machines-outils, pour le textile et la chaussure notamment), ainsi que la fabrication de l�appareillage �lectrique, tiennent une place tr�s importante, quoique New York, Chicago et Los Angeles d�passent Philadelphie dans l�une ou l�autre de ces branches pour la valeur de la production et le nombre d�emplois. La construction navale place la r�gion de Philadelphie au premier rang.
Cette r�gion a �t� l�une des premi�res qui aient b�n�fici� apr�s la guerre du d�veloppement de la � sid�rurgie au bord de l�eau �, gr�ce � la construction par l�US Steel d�une aci�rie int�gr�e � Morrisville en amont de Philadelphie : l�usine (Fairless Works) re�oit son charbon � coke des bassins pennsylva-niens et de Virginie-Occidentale ; son minerai, du Venezuela et du Labrador ; son calcaire, d�Allentown.
Il faut citer aussi les industries alimentaires, sucreries et conserveries (soupes � Campbell � � Camden),
l�impression et l��dition, les industries chimiques (raffineries, p�trochimie, papier). Au total, la fonction industrielle place Philadelphie au quatri�me rang des aires m�tropolitaines pour l�emploi (581 000 ; apr�s les trois m�galopolis) et au cinqui�me pour la valeur ajout�e (8 milliards de dollars, un peu moins que Detroit).
Le tonnage manipul� dans le port le place au deuxi�me rang apr�s New York (quelquefois troisi�me apr�s Houston) ; le trafic s��l�ve � 50 Mt pour Philadelphie seule et atteint 80 � 90 Mt pour l�ensemble des ports de la Delaware (qui inclut Camden, Chester et Wilmington). Il se compose de p�trole (am�ricain et import�) et de minerai de fer (import�) aux entr�es, de produits finis (machines-outils, locomotives, mat�riel �lectrique) aux sorties. Une partie des exportations industrielles de Philadelphie se font par New York, qui dispose de relations quasi mondiales.
La ville et
l�agglom�ration actuelles
La partie de la ville situ�e dans l�interfluve a conserv� son plan orthogonal primitif, quoique selon une trame plus
serr�e. Au croisement de Broad Street (� peu pr�s nord-sud, longue de 16 km) et de Market Street (orient�e est-ouest) se place le centre du district administratif et commercial. Il y a quelques diagonales, dont Benjamin Franklin Parkway, entre ce croisement et les parcs bordant la Schuylkill. L�interfluve comprend aussi des quartiers de r�sidence pauvres et, le long des voies ferr�es ou des cours d�eau, les zones d�industrie lourde.
La rive droite de la Schuylkill (West Philadelphia, Yeadon, Overbrook) se partage entre la r�sidence modeste, l�industrie, le transport (a�roport international) et la r�cr�ation (Fairmount Park).
Les anciens faubourgs de Rich-
mond, Frankford, Germantown et,
dans le New Jersey, Camden sont �galement partag�s entre la r�sidence de niveau social vari�, l�industrie et la fonction �ducative (celle-ci surtout � Germantown).
Les quartiers de r�sidence ais�e sont situ�s sur les premi�res hauteurs du Piedmont, dans le nord et au nord de la ville (Chelten Hills, Chestnut Hill, Elvins Park). La Welsh Barony est le quartier des villas luxueuses aux vastes parcs, des coll�ges et des campus universitaires.
Si Camden, Chester et Morrisville font partie de la grande Philadelphie, on peut consid�rer aussi Wilmington (dans le Delaware, fief de Du Pont de Nemours) et Trenton (dans le New Jersey) comme des satellites de Philadelphie.
La ville m�me de Philadelphie
compte 1 950 000 habitants, celle de Camden 115 000. L�aire m�tropolitaine de Philadelphie totalise environ 4 820 000 �mes (3 950 000 en Pennsylvanie et 868 000 dans le New Jersey).
Si l�on tient compte de l�aire m�tropolitaine de Trenton (285 000 hab.) et de celle de Wilmington (420 000 hab.), la population de la r�gion urbaine de la basse Delaware s��l�ve � environ 5 525 000 habitants.
Philadelphie est confront�e au-
jourd�hui aux probl�mes propres �
toutes les grandes villes am�ricaines. Il y a d�abord la � congestion � du trafic automobile due � l��troitesse des rues et � l�insuffisance des transports en commun, m�tro et bus. Il y a aussi la question de l�eau, en qualit� (pollution industrielle) et en quantit� disponible (quatre �tats, adh�rents au Delaware River Basin Compact, se disputent l�eau du fleuve). Il y a enfin le probl�me de la r�novation des quartiers centraux d�grad�s, habit�s principalement par une communaut� noire de plus en plus nombreuse (18,1 p. 100 de la population dans l�aire m�tropolitaine, mais 33,5 p. 100 dans la ville m�me).
P. B.
F Pennsylvanie.
P. A. W. Wallace, Pennsylvanie (New York, 1962).
Philidor
Surnom, d�origine inconnue, d�une dynastie de musiciens fran�ais qui portaient le nom patronymique de DANI-CAN et ont servi la musique royale sous l�Ancien R�gime.
Comme sp�cialistes du jeu et de
la facture des instruments � vent, on rencontre d�abord un MICHEL, hautbo�ste sous Louis XIII, un autre MICHEL
(� 1659), cromorne et trompette marine de la grande �curie (1651), et un JEAN
(v. 1620 - Versailles 1679), fifre de la Grande �curie (1659), cromorne et trompette marine de la grande �curie, auteur d�airs de danse. Parmi les enfants de Jean, citons Andr� et Jacques.
ANDR�, dit � l�A�n� � (v. 1657 - Dreux 1730), hautbois et violon, cromorne et trompette marine, fifre et tambour de la Grande �curie. Noteur (c�est-�-dire copiste), il deviendra garde de la Biblioth�que musicale du roi ; � ce titre, on lui doit la constitution d�archives de pi�ces jou�es � la cour, de Fran�ois Ier � Louis XIII, et du r�pertoire des principales partitions donn�es sous le r�gne de Louis XIV et au d�but du r�gne de Louis XV. (Cet important ensemble, connu sous le nom de Collection Philidor, est actuellement r�parti entre la Biblioth�que de la Ville de Versailles,
la Biblioth�que nationale de Paris, la biblioth�que de Saint Michael�s College de Tenbury en Angleterre et la Library of Congress de Washington ; les autres volumes sont dispers�s chez des particuliers, ou perdus.)
Comme compositeur, Andr� a laiss� des pi�ces pour deux basses de viole, basse de violon et basson, des suites de danses, des marches, des divertisse-ments (le Canal de Versailles, 1687 ; le downloadModeText.vue.download 419 sur 619
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Mariage de La Couture avec la grosse Cathos, 1688 ; la Princesse de Cr�te, 1700 ; Mascarade du roi de la Chine, 1700, etc.).
JACQUES, dit � le Cadet � (Paris 1657 - Versailles 1708), fr�re d�Andr�, hautbois et violon, cromorne et trompette marine, fifre et tambour de la Grande �curie, basson de la Chapelle, petit violon de la Chambre, a compos� des marches et batteries. La plupart de ses enfants furent musiciens, et employ�s au service de la Couronne.
De son premier mariage, Andr� eut plusieurs fils musiciens, dont ANNE
(1681 - Paris 1728), auteur de pi�ces pour fl�te � bec, fl�te traversi�re, violon et basse continue (1712), d�un Te Deum et de pastorales. Il a fond� en 1725 le Concert spirituel, qui constituera, jusqu�� la R�volution, la plus prestigieuse organisation de concerts, assurant la diffusion des oeuvres religieuses et profanes europ�ennes.
C�est du second mariage d�Andr�
que naquit le compositeur FRAN�OIS
ANDR� (Dreux 1726 - Londres 1795).
Apr�s avoir re�u sa premi�re formation de Campra et servi comme page de la musique du roi, il entreprit, de 1748
� 1754, une tourn�e en Hollande, en Allemagne � o� para�tra son Analyse du jeu d��checs (1749) � et en Angleterre, o� il rencontrera H�ndel et lui soumettra ses premiers essais. � partir de ce moment-l�, Philidor partagera son temps entre la France et l�Angleterre, o� il mourra ; malgr� ses id�es
jacobines et la pr�sence d�un de ses fils aux arm�es, il sera port� sur une liste d��migr�s et succombera � la goutte alors qu�il venait d�obtenir enfin l�autorisation de rentrer dans son pays.
Sa carri�re aura dur� exactement trente ans depuis la cr�ation de son premier op�ra-comique, Blaise le savetier, en 1759 � la m�me ann�e que les Aveux indiscrets de Monsigny
�, jusqu�� la composition de l�Ode anglaise pour la convalescence de George III (partition in�dite, r�cemment retrouv�e dans les archives de la famille Philidor). Elle aura �t� jalonn�e par dix-huit op�ras-comiques, trois op�ras et des oeuvres polyphoniques concertantes, perdues sauf l�Ode anglaise, d�j� cit�e, et l�ode profane Carmen saeculare sur des po�mes
d�Horace (1779), premi�re partition d�esprit r�solument civique, apparue dix ans avant la R�volution fran�aise.
En 1768, Philidor avait particip� sans succ�s au concours organis� par le Concert spirituel pour la composition du motet Super flumina Babylonis.
Une double r�ussite dans l�op�ra-comique et dans la polyphonie concertante profane ou religieuse distingue Philidor des autres compositeurs d�op�ras-comiques. Sa cordialit� robuste est � l�oppos� de la m�lancolie et de la tendresse de Monsigny. Philidor se signale aussi par l�entrain et la solidit� de ses ensembles ; par exemple, le quatuor des buveurs de Tom Jones (1765), le plus important de ses ouvrages lyriques, inspir� du roman de Fielding et dans lequel il donna probablement toute sa mesure.
Le Carmen saeculare fut exag�r�-
ment �gal� aux oratorios de H�ndel, mais l�influence du ma�tre anglo-saxon, sur cet ouvrage, n�est pas douteuse. Ce prototype des compositions civiques de la R�volution fran�aise devait �tre repris en 1798 pour la F�te des objets d�art et de science conquis en Italie. Les m�mes qualit�s dans le traitement des choeurs se retrouvent � travers l�Ode anglaise, jamais encore ex�cut�e en France.
M. B. et F. R.
F Concerts (association de) / �checs / Op�ra-co-
mique / Versaillaise (�cole musicale).
G. E. Bonnet, Philidor et l��volution de la musique fran�aise au XVIIIe si�cle (Delagrave, 1921). / Roman et Lumi�res au XVIIIe si�cle (�d.
sociales, 1970).
Philippe II
(v. 382 - Aigai 336 av. J.-C.), r�gent (359), puis roi de Mac�doine de 356
� 336.
Il �tait le plus jeune fils du roi Amyntas III.
Envoy� � Th�bes, comme otage, par son beau-p�re, Ptol�m�e d�Al�ros, roi de 368 � 365, il y acquit une solide connaissance de la culture grecque.
Son fr�re Perdiccas III (365-359), parvenu au pouvoir, le rappela et lui confia un gouvernement local. Perdiccas mort, Amyntas IV, son fils, lui succ�da.
Comme il �tait tout jeune, Philippe prit la r�gence. La situation de la Mac�-
doine �tait alors d�licate. Le r�gent eut � lutter contre les peuples barbares voisins, Illyriens et P�oniens, et contre deux pr�tendants au tr�ne, soutenus l�un et l�autre par des puissances �trang�res. La diplomatie et les armes permirent au r�gent de triompher de ces difficult�s et de vaincre tous ses adversaires. Bon g�n�ral, ayant su se gagner la sympathie de la noblesse, il organisa l�arm�e, en constituant une garde noble, et le corps d�infanterie lourde dit
� la phalange �. Celle-ci �tait un mode de groupement des hommes en unit�s tr�s compactes, en rangs serr�s, arm�s de la lance appel�e sarisse, de plus de 5 m de long, et de ce fait mani�e par plusieurs soldats. La phalange se r�-
v�la longtemps imbattable. Enfin, Philippe prit aux Thraces les mines d�or du mont Pang�e, qui devaient lui assurer un revenu d�un millier de talents et lui permettre de frapper de c�l�bres monnaies d�or, les stat�res. Il put d�s lors �vincer son neveu et se faire proclamer roi par les nobles.
� l��gard de la Gr�ce, il pratiqua une politique de conqu�te lente et insi-dieuse, utilisant ing�nieusement la d�-
sunion entre les cit�s pour les vaincre les unes apr�s les autres. Sa principale adversaire fut Ath�nes*, dont il atta-
qua de bonne heure des colonies et o� D�mosth�ne*, plus clairvoyant que d�autres, annon�ait, dans ses discours v�h�ments, le danger mac�donien et la catastrophe presque in�luctable. Ne cessant de mettre en garde ses concitoyens, D�mosth�ne d�non�ait les manoeuvres de Philippe et exhortait �
en vain ou trop tard � les Ath�niens � accro�tre leurs moyens de d�fense.
Mais Philippe, rus� diplomate, avait ses alli�s dans la ville m�me : un parti promac�donien, qui le soutenait et dont le rh�teur Isocrate (436-338) �tait un des plus notables repr�sentants. Tant�t alli�, tant�t ennemi des cit�s et craignant une union autour d�Ath�nes, Philippe n�h�sita pas � signer des trait�s avec Ath�nes m�me, pour la mieux endormir. Aid� par les uns, neutralisant les autres, dupant tout le monde, il prit ainsi successivement Amphipolis, Pydna, Potid�e, Olynthe enfin, qu�il fit raser, apr�s lui avoir, quelques ann�es plus t�t, fait cadeau de Potid�e, prise aux Ath�niens, pour la brouiller avec Ath�nes. Il utilisa, � ces m�mes fins, le roi odryse Kers�blept�s (359-342), en attendant de jeter un de ses voisins contre lui. Il profita de dissensions en Gr�ce centrale pour p�n�trer en Thessalie et aller jusqu�� Delphes, en se faisant passer pour le champion du dieu de Delphes, puis en s�installant au conseil amphictyonique, qu�il dominait (guerre dite � sacr�e �, 356-346).
La paix de Philocrat�s avec Ath�nes (346), longuement n�goci�e, ne r�solut rien. Philippe guerroyait partout � la fois : il s��tendait vers le P�loponn�se, o� son hostilit� � Sparte* devait se traduire par une redistribution des territoires au profit des autres cit�s, il op�rait en Illyrie, en �pire, en Thessalie. La Thrace �tait conquise. Les incidents diplomatiques et militaires se poursuivaient avec Ath�nes, d�autant plus ais�ment que celle-ci avait des int�r�ts partout. Des colons ath�niens malmen�s se vengeaient en ravageant les c�tes de Thrace, Philippe s�en plaignait � Ath�nes, mais capturait aussi des convois maritimes, � elle destin�s. Visant loin, il projetait d�attaquer l�Empire perse : D�mosth�ne songeait, lui, � une alliance avec la Perse. Enfin Ath�nes s�allia � Th�bes, ce qui aboutit � la d�faite commune de Ch�ron�e (338). Philippe m�nagea la puissance
ath�nienne. Au congr�s panhell�nique de Corinthe (338), il organisa les cit�s grecques en une ligue permanente, dont il se fit d�signer comme le chef civil et militaire.
Ses ambitions � l��gard de la Perse se concr�tisaient : l�avant-garde de son arm�e passait en Asie quand il mourut assassin� par un garde, Pausanias. Le mobile du meurtre, en r�alit� myst�-
rieux, a �t� attribu� traditionnellement � la jalousie d�Olympias (v. 375 -
Pydna 316), son �pouse et la m�re d�Alexandre* le Grand. Ce dernier devait porter � son sommet la gloire de la monarchie mac�donienne, en poursuivant l�oeuvre de son p�re.
R. H.
F Alexandre le Grand / Gr�ce.
P. Cloch�, Un Fondateur d�empire : Philippe II, roi de Mac�doine (Dumas, Saint-
�tienne, 1955) ; Histoire de la Mac�doine jusqu�� l�av�nement d�Alexandre le Grand (Payot, 1960).
Philippe II
Auguste
(Paris 1165 - Mantes 1223), roi de France (de 1180 � 1223).
Fils unique de Louis VII et de sa troisi�me femme, Ad�le de Champagne, il re�ut une instruction sommaire : il apprit � lire et � �crire en fran�ais, mais il ne sut jamais le latin.
Le temps d��tudier lui manquait : son p�re, frapp� d�h�mipl�gie, l�avait fait sacrer � Reims le 1er novembre 1179, � quatorze ans. Tandis que ce p�re resta toute sa vie � le Jeune �, Philippe m�rita vite d��tre qualifi� de prudens et sapiens, avant d��tre surnomm� le Conqu�rant et enfin Auguste : peut-
�tre parce qu�il �tait n� en ao�t, mais surtout parce que, comme l��crivit un moine contemporain, Rigord, il augmentait (augebat) le domaine royal ; ce surnom ne s�imposa qu�au XVIe s.
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Les d�buts du r�gne Ce tout jeune homme se d�barrassa aussit�t de la tutelle de sa m�re et de ses quatre oncles champenois. Il �pousa la ni�ce du comte de Flandre, Isabelle de Hainaut, le 28 avril 1180, et, comme un des oncles �tait archev�que de Reims, les deux �poux se firent couronner h�tivement � Saint-Denis. La reine m�re demanda protection � Henri II* Plantagen�t, mais celui-ci pr�f�ra la paix (Gisors, 28 juin 1180). Cette neutralit� inattendue permit � Philippe d�affronter une coalition qui r�unissait le comte de Flandre, le comte de Hainaut, le comte de Blois et de Chartres, le duc de Bourgogne, inquiets de ces premiers succ�s. Apr�s cinq ans de guerre intermittente (1181-1185), les barons se r�sign�rent � reconna�tre � Philippe Auguste la possession de l�Artois, du Vermandois et de la ville d�Amiens au trait� de Boves en juillet 1185, et celle de Ch�tillon-sur-Seine, enlev� en 1186
au duc de Bourgogne.
D�s lors, le souverain put se consacrer � ce qui fut la grande pens�e du r�gne, la destruction de l�Empire angevin en France, trois fois plus vaste et plus peupl� que le domaine royal. Il avait bien vu les faiblesses internes du colosse : l�hostilit� des Bretons et des Aquitains, les discordes sordides des quatre fils d�Henri II et de leur p�re, les rivalit�s de ces quatre fr�res entre eux.
Au terme d�une guerre d�escarmouches et de pillages, Henri II, vaincu et contraint � la capitulation d�Azay-le-Rideau le 4 juillet 1189, mourut � Chinon le 6 juillet. Le principal alli� de Philippe avait �t� l�h�ritier de la couronne d�Angleterre, Richard* Coeur de Lion. Mais le danger grandissait encore, car, � un roi malade et d�courag�, succ�dait un homme jeune et d�une �clatante bravoure. Plus que jamais, il fallait dissimuler. Les deux rois partirent pour la troisi�me croisade (seuls rois de France et d�Angleterre � avoir jamais combattu sous la m�me banni�re) ; les renforts qu�ils amenaient d�termin�rent les d�fenseurs d�Acre � capituler le 13 juillet 1191. Mais, alors que Richard, paladin de peu de jugement, s�attardait en assauts de chevalerie avec Saladin, Philippe rentrait en France sous pr�texte de maladie pour perp�trer avec Jean sans Terre*, fr�re
de Richard, la perte de son a�n�. Quand celui-ci, comprenant qu�il �tait bern�, reprit la route de son royaume, il fut fait prisonnier en d�cembre 1192 par le duc L�opold d�Autriche, et Philippe ne n�gligea ni les pri�res ni l�argent pour persuader l�empereur de prolonger in-d�finiment sa captivit�. Richard repa-rut cependant en mars 1194 en Angleterre et entreprit aussit�t de se venger.
Vaincu peu apr�s � Fr�teval, bataille au cours de laquelle il perdit les archives de la royaut�, puis d�fait � Courcelles en 1198, Philippe Auguste fut sauv� in extremis par la disparition de son adversaire, tu� au si�ge du ch�teau de Ch�lus, en Limousin en avril 1199.
Le conflit avec
Innocent III
La situation du roi de France avait paru d�autant plus critique qu�il avait commis l�imprudence de se brouiller avec la papaut�. Isabelle de Hainaut �tait morte en 1190, laissant un fils de trois ans, le futur Louis VIII. Philippe se remaria avec la soeur de Knud IV, roi de Danemark, Ingeburge (ou Isambour, en dan. Ingibj�rg), princesse accomplie d�apr�s les contemporains. D�s le lendemain des noces (15 ao�t 1193), le roi manifesta pour sa femme une invincible aversion. Un conseil de barons et d��v�ques complaisants pronon�a le divorce sous le pr�texte ind�fendable d�une parent� prohib�e. Alors, Philippe �pousa une Bavaroise, Agn�s de M�ran. D�s son av�nement, Innocent III enjoignit � Philippe Auguste de rendre � Ingeburge son rang de reine l�gitime (1198) ; puis, devant sa r�sistance obstin�e, il lan�a l�interdit sur le royaume de France. Le roi dut c�der, mais il ne se rendit vraiment qu�en 1213 ; Ingeburge fut enfin trait�e sinon en �pouse, du moins en reine apr�s vingt ans de captivit�. Innocent III avait l�gitim� les deux enfants d�Agn�s (morte d�s 1201), Philippe � Hurepel �
et Marie ; cette concession surprenante donnait � Philippe Auguste un autre successeur au cas o� le prince royal, de faible sant�, dispara�trait.
Le conflit avec
Jean sans Terre et
l�affaiblissement des
Plantagen�ts
Richard avait d�sign� pour son successeur son cadet Jean sans Terre, aux d�pens de leur neveu Arthur de Bretagne, fils de Geoffroi, pr�d�c�d�.
Jean, veule et pervers, fut incapable de profiter des difficult�s conjugales de Philippe Auguste. Celui-ci, au contraire, mettait au service de sa malignit� naturelle une �nergie inlassable et l�art de s�assurer l�apparence du droit.
Selon son syst�me favori, il prit le parti d�Arthur et mena contre Jean une guerre d�escarmouches, jusqu�� la paix tr�s avantageuse du Goulet (22 mai 1200) : Jean se reconnaissait vassal du roi de France, c�dait �vreux, une partie du Vexin normand, Issoudun, la suzerainet� de l�Auvergne et du Berry et mariait sa ni�ce Blanche de Castille � Louis de France ; en revanche, la Normandie et la suzerainet� de la Bretagne lui �taient reconnues. Philippe avait oubli� son prot�g� ! Peu apr�s, Jean sans Terre enleva la fille du comte d�Angoul�me, Isabelle, fianc�e de Hugues IX de Lusignan, comte de la Marche, et l��pousa, au grand scandale des Aquitains. Ceux-ci port�rent leur plainte devant la cour du roi, qui condamna in absentia le roi d�Angleterre pour f�lonie le 28 avril 1202 : Jean perdait tous ses droits sur ses fiefs en France. Philippe Auguste, enchant� d�agir l�galement, s�empressa d�ex�-
cuter la sentence. Jean ajouta alors � ses crimes l�assassinat d�Arthur (avr.
1203). Il alla de d�sastre en d�sastre : il perdit la Normandie apr�s la chute du Ch�teau-Gaillard (6 mars 1204), puis le Maine, l�Anjou, la Touraine et le Poitou, d�finitivement assujetti en 1208 ; il �tait r�duit, en France, � la possession de la Guyenne. Il parvint cependant sans peine � former une coalition contre un roi dont la brusque �l�vation rompait l��quilibre des forces en Occident : on y voyait Ferdinand (Ferrand) de Portugal, comte de Flandre, Renaud de Dammartin, comte de Boulogne, et des �trangers comme le comte de Hainaut et l�empereur Otton IV (excommuni�, depuis 1210). L�offensive commen�a en 1214 par le nord et par le sud. Jean sans Terre assi�gea La Roche-aux-Moines, pr�s d�Angers : son arm�e se dispersa sans combat � l�arriv�e des secours command�s par
Louis de France (2 juill.). Presque en m�me temps, Philippe Auguste remporta, au nord, � Bouvines, une victoire compl�te. Peu de victoires ont eu, dans l�histoire, d�aussi vastes cons�quences.
En France, l�enthousiasme g�n�ral fit comprendre clairement que des temps nouveaux commen�aient : nous dirions aujourd�hui qu�une nation venait de na�tre. En Allemagne, Otton IV perdit sa couronne au profit du pr�tendant � l�Empire, Fr�d�ric de Hohenstaufen, prot�g� d�Innocent III. Jean sans Terre fut accueilli chez lui par l�insurrection des barons et du haut clerg�, qui lui impos�rent la Grande Charte (1215) ; devant sa r�sistance, appuy�e par la pa-downloadModeText.vue.download 421 sur 619
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paut�, les rebelles firent appel � Louis de France, son neveu par alliance. Philippe Auguste, qui soutenait en sous-main son fils, voulait � son habitude se poser en justicier : il fit courir le bruit mensonger que Jean, condamn� � mort par la Cour des pairs du roi de France pour le meurtre d�Arthur, �tait d�chu de ses droits au tr�ne. Alors seulement, il laissa son fils s�engager dans l�aventure (1216). Elle prenait bonne tournure lorsque Jean sans Terre mourut subitement, le 19 octobre, laissant un fils de neuf ans, Henri III, que l�on ne pouvait charger des crimes de son p�re. Louis parut d�s lors mener une guerre injuste contre un vassal mineur ; excommuni�, battu � Lincoln, il n�eut plus qu�� renoncer � ses � droits � en septembre 1217.
La bataille de Bouvines
(27 juill. 1214)
Philippe Auguste concentra ses forces � P�ronne, Otton les siennes � Valenciennes.
Les Fran�ais firent mouvement du 23 au 26 juillet sur Tournai, pour couper l�ennemi de la mer et de ses alli�s anglais ; les coalis�s ripost�rent en se portant sur la tr�s forte position de Mortagne, � 20 km au sud de Tournai. Menac� d��tre tourn� � son tour, Philippe Auguste se replia sur Lille le dimanche 27 juillet ; une partie de l�arm�e, les milices des communes notamment,
avait d�j� franchi le pont de Bouvines sur la Marcq lorsque l�on apprit que les Imp�-
riaux attaquaient l�arri�re-garde. En effet, pr�venus de la retraite, ils avaient tent� de prendre les Fran�ais de flanc. Le roi d�cida d�accepter la bataille sur ce plateau favorable � la cavalerie et rappela sa t�te de colonne, qui repassa le pont et rejoignit le gros � temps, malgr� une chaleur accablante.
Les deux arm�es s�align�rent d�est en ouest sur un front d�environ 2 km. Au nord, avec le soleil dans les yeux, les Imp�riaux : l�empereur et sa chevalerie saxonne au centre, couvert par l�infanterie des communes, � l�aile droite Renaud et Guillaume de Salisbury avec les Braban�ons et les Anglais, � l�aile gauche Ferrand et le comte de Hainaut. Les Fran�ais, moins nombreux, �tir�rent leur front ; au centre, tardivement renforc�s par les milices des communes, Philippe Auguste et ses fid�les, comme Guillaume des Barres et son chapelain Guillaume le Breton, qui a laiss� un vivant r�cit de l�action dans sa Philippide ; � droite, le comte de Champagne et le duc de Bourgogne ; � gauche, Robert de Dreux. Avant le combat, Philippe rappela � ses hommes qu�ils combattaient avec Dieu contre un excommuni�. La m�l�e, terrible choc frontal, dura de midi � la chute du jour. L�aile droite, habilement command�e par fr�re Gu�rin, rompit les Flamands apr�s un corps � corps de trois heures. Au centre, le roi, d�sar�onn�, fut sauv� de justesse ; Otton, jet� � terre et � demi �trangl� par Guillaume des Barres, prit la fuite, et le reste des siens se d�banda. Restait la droite des coalis�s, qui fut �cras�e � la nuit tombante dans un assaut g�n�ral, et les Braban�ons, massacr�s jusqu�au dernier.
Ferrand et Renaud restaient prisonniers.
Pour l�histoire militaire, on notera que : 1o la manoeuvre � longue distance sur les lignes de communications ennemies est de saine strat�gie ; 2o sur le terrain, la contremarche et le regroupement de l�ar-m�e fran�aise furent ex�cut�s rapidement et en bon ordre ; 3o Bouvines fut avant tout une bataille de cavalerie, et l�infanterie des communes royales fut loin de jouer le r�le d�cisif que la tradition lui pr�te.
Philippe Auguste et la
p�n�tration cap�tienne
en pays de langue d�oc
Le nord de la France avait re�u en priorit� l�attention et les forces de Philippe Auguste, mais il n�avait jamais perdu de vue le Midi, o�, depuis 1209, son vassal Simon de Montfort menait contre les albigeois la croisade ordonn�e par Innocent III. D�vot et ennemi de l�h�r�-
sie, Philippe souhaitait �videmment le succ�s de l�exp�dition, mais avec le secret espoir d�en tirer profit. Il s�imposa toutefois, ici encore, une artificieuse mod�ration ; pour m�nager l�avenir, il permit � Louis de prendre la croix en 1213, puis de para�tre deux fois parmi les crois�s en 1215 et en 1219. Alors l�impr�vu vint une fois de plus � son aide : Simon s��tant fait tuer en 1218
sous les murs de Toulouse, son fils Amaury, partout vaincu, dut conclure une tr�ve (1222). D�s cet instant, on pouvait pr�voir la cession de ses droits au roi de France ; elle eut lieu effectivement en 1224 : apr�s avoir atteint la mer, le domaine royal touchait maintenant aux Pyr�n�es ! Philippe Auguste, il est vrai, n�avait pu que pressentir ce dernier triomphe : le grand rassembleur de terres fran�aises �tait mort l�ann�e pr�c�dente, le 14 juillet. Pour rappeler ce qu�il avait acquis de son vivant, disons : l�Artois, l�Ami�nois, le Valois et le Vermandois, une partie du Berry, la plus grande partie de l�Auvergne, la Normandie, presque tout l�Anjou, la majeure partie du Poitou. L�Empire angevin �tait ruin� � jamais et il ne restait plus que quatre grands fiefs � surveiller : la Flandre, la Bretagne, la Bourgogne et la Champagne. Encore finit-il par les tenir en tutelle.
Philippe Auguste
et le gouvernement
du royaume
Le roi et les f�odaux
Ses succ�s, qui tenaient du prodige, avaient donn� au Conqu�rant une autorit� que personne n�osait discuter : au point qu�il jugea inutile, pour la premi�re fois dans l�histoire de sa dynastie, de faire sacrer de son vivant son successeur. Sans doute, il jugea bon, dans ses nouveaux domaines, de multiplier les honneurs, les privil�ges, les pr�bendes. Mais partout la petite f�odalit� s�empressait de se lier � lui par le proc�d� du pariage, contrat qui asso-
ciait les fonctionnaires royaux � ceux du fief ; l�in�galit� entre les contractants rendait in�vitable l�absorption finale. Dans les fiefs importants, le roi fit pr�valoir sa volont� : en s�opposant aux mariages qui lui portaient ombrage, en supprimant, � l�occasion des successions, les vassalit�s interm�diaires, en soumettant les grandes baronnies au droit de � relief � (mutation). Il affirme le principe que � chacun tient du roi, le roi ne tient de personne � et en tire toutes les cons�quences que lui sugg�re son esprit logique et l�galiste : en ce sens, il est le type du roi f�odal, seigneur des seigneurs, souverain � fief-feux � du royaume. C�est dire qu�il rejette absolument les pr�tentions de l�empereur � une suzerainet� �minente et qu�il r�siste sourdement aux ing�-
rences de la papaut� dans son gouvernement. S�il dut, � plusieurs reprises, c�der � Innocent III, il lui arracha aussi bien des concessions et agit plus d�une fois en souverain la�que et ind�pendant.
Le roi et la bourgeoisie
Pratique et m�fiant (m�me � l��gard de son fils), il favorisa la bourgeoisie, dont il discerna la puissance montante. Il invita les notables des villes libres aux assembl�es de barons et d��v�ques ; il choisit ses conseillers parmi des gens de condition modeste et, en m�me temps, supprima ou laissa vacants les grands offices de s�n�chal et de chancelier. C�est de lui que les � marchands de l�eau � parisiens re�urent les privil�ges qui annoncent leurs fonctions de corps municipal (v. Paris). Ailleurs, il prot�gea le commerce contre les p�ages et accorda m�me sa protection aux �trangers. Par une originalit� plus grande encore, il confirma ou cr�a de nombreuses chartes de communes ou de villes libres : il y voyait le moyen d�affaiblir les seigneuries locales, de percevoir des subsides, d�organiser des points d�appui fortifi�s. Les communes n�avaient pas trouv� avant lui, m�me en Louis VI le Gros, un protecteur aussi agissant, et n�en retrouveront pas apr�s lui.
Le roi et l�administration
Ordonn� et imp�rieux, Philippe Auguste avait le temp�rament d�un ad-
ministrateur. Il transforma la gestion rudimentaire du royaume en cr�ant une armature de services publics hi�rarchis�s, contr�l�s, efficaces. Avant lui, les cadres �taient form�s par les pr�-
v�ts, agents roturiers, sans traitement, enclins � tirer les plus gros b�n�fices possibles de leur office, souvent achet� aux ench�res, parfois h�r�ditaire. Au-dessus d�eux, Philippe institua les baillis un peu avant 1190 ; ils �taient choisis dans la noblesse et recevaient des pouvoirs �tendus en mati�re de finances, de justice et de police ; ils administraient un nombre variable de pr�v�t�s (la pr�v�t� de Paris �tait en fait un bailliage). En Anjou et en Poitou, la fonction de bailli fut exerc�e par l�ancien agent du comte ou du duc : le s�n�chal, et Philippe Auguste le choisit d�ordinaire dans la noblesse locale, pour m�nager la transition. Baillis et s�n�chaux �taient nomm�s, salari�s par le roi, souvent d�plac�s et toujours r�vocables : c��taient des fonctionnaires et, par surcro�t de pr�caution, Philippe les fit inspecter par des enqu�teurs choisis dans son conseil ; ces nouveaux missi dominici traitaient sur place les cas litigieux et r�partissaient les tailles. De toute fa�on, les baillis �taient tenus de soumettre leurs comptes trois fois l�an � Paris. On doit voir dans ce syst�me, qui se g�n�ralisa apr�s Philippe Auguste, le d�but d�un trait caract�ristique de nos institutions, la centralisation, qui se marqua �galement par la sp�cialisation progressive des membres de la Curia regis dans la gestion des affaires de justice ou de finance.
Les moyens du roi :
finances et arm�e
Philippe Auguste eut la main lourde en mati�re de finances. Ses revenus doma-niaux augment�rent avec l�accroissement du domaine royal, mais ils ne suffisaient pas pour la grande politique : d�o� une fiscalit� souvent tr�s proche de l�exaction. Il eut l�id�e heureuse de remplacer par des taxes les corv�es et l�� aide de l�ost �. Mais il pressura les Juifs ; apr�s les avoir brutalis�s et chass�s en 1182, il se ravisa en 1198 et leur imposa des taxes quasi spoliatrices.
L��glise ne fut gu�re moins exploit�e ; il dut renoncer au droit de r�gale (droit de jouissance du temporel des �v�ch�s
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mais il usa d�imp�ts extraordinaires incessants ; ici encore il dut reculer et annuler en 1189 la � d�me saladine �
accablante qu�il exigea avant sa croisade en 1188, mais le principe du d�-
cime eccl�siastique ne tarda pas � repara�tre. Cependant, malgr� des relations souvent tendues, le Tr�sor fut g�r� par les Templiers. Si Philippe Auguste se montra intraitable, ce fut avant tout pour entretenir une arm�e sold�e ; il renon�a autant qu�il le put aux lev�es f�odales, plus encombrantes qu�utiles, et Bouvines lui apprit � ne pas compter sur les milices communales en rase campagne. Il composa le gros de son arm�e avec des � soudoyers �, chevaliers et � sergents �, nobles ou non, � pied ou mont�s ; parfois, il les payait en terres, faute de num�raire, mais toujours � titre viager ou r�vocable. Il avait remarqu� en Orient un art des fortifications plus savant et il en fit profiter ses nombreux ch�teaux forts, comme ceux de Dourdan et de Gisors. Il ceintura Paris d�une muraille continue, renforc�e de trente-quatre tours rondes sur la rive gauche et de trente-trois sur la rive droite ; � l�ouest, il �leva l��norme donjon du Louvre, o� il d�posa ses archives. Car cette monarchie nomade tendait � devenir s�dentaire ; le roi s�journait volontiers � Paris, dont il fit paver les rues principales et qui prit figure de capitale. En 1200, il accorda aux �coliers, organis�s en universitas, le privil�ge de ne d�pendre que des juges eccl�siastiques.
Ce r�gne de quarante-trois ans fut aussi une grande �poque, celle o� l�art gothique* prit son essor. Il vit s�achever la cath�drale de Laon et, presque, Notre-Dame de Paris, entreprendre la reconstruction (cette fois d�finitive) de Chartres en 1194, commencer les cath�drales de Bourges, Rouen, Reims, Amiens ; les verri�res de Chartres et la Merveille du Mont-Saint-Michel datent en grande partie du r�gne.
Nous n�avons pas de portrait peint
ou sculpt� de Philippe Auguste.
D�apr�s les contemporains, il avait belle prestance, le visage avenant, color�, et il �tait chauve ; certains l�appelaient � le Borgne � � cause de la taie qu�il aurait eue sur un oeil. Au moral, c��tait pour ses intimes un bon vivant, mais, comme roi, il fut souvent cruel et toujours superstitieux, comme les hommes de son temps ! Cependant, il fut en avance sur eux par son r�alisme implacable et par une indiff�rence si �vidente pour les prouesses chevaleresques qu�on le disait � craintif pour sa vie �, bien qu�il l�e�t largement risqu�e quand il le fallait.
En somme, il unissait en lui des qualit�s qui coexistent rarement chez un chef d��tat : la valeur militaire et le sens politique. Parmi les grands Cap�-
tiens directs, moins prestigieux que son petit-fils Saint Louis, plus heureux en guerre que Philippe le Bel, il lui reste le beau privil�ge d�avoir �t� un fondateur.
A. J.
F Albigeois / Angleterre / Anjou / Aquitaine /
Cap�tiens / Croisades / Henri II Plantagen�t / Jean sans Terre / Louis VII / Normandie / Plantagen�ts /
Poitou / Richard Ier / Touraine.
H. Delpech, la Tactique au XIIIe si�cle (A. Picard, 1886 ; 2 vol.). / G. K�hler, Die Schlacht Bouvines (Breslau, 1886). / A. Longnon, Atlas historique de la France, depuis C�sar jusqu�� nos jours (Hachette, 1888) ; la Formation de l�unit� fran�aise (Picard, 1922). / A. Cartellieri, Philipp II. August, K�nig von Frankreich (Leipzig, 1899-1906 ; 2 vol.). / A. Molinier, les Sources de l�histoire de France - 1re partie : des origines aux guerres d�Italie (1494), t. III : les Cap�tiens 1180-1328 (A. Picard, 1902). / A. Luchaire, Louis VII, Philippe-Auguste, Louis VIII, 1137-1226 (Hachette, coll. � Histoire de France � sous la dir. d�E. Lavisse, 1911). / C. Petit-Dutaillis, la Monarchie f�odale en France et en Angleterre (Renaissance du livre, coll. � �vol. de l�humanit� �, 1933). / A. Hadengue, Bouvines, victoire cr�atrice (Plon, 1935). / C. Petit-Dutaillis et P. Guinard, l�Essor des �tats d�Occident (France, Angleterre, p�ninsule Ib�rique) [P. U. F., coll.
� Histoire g�n�rale � sous la dir. de G. Glotz, 1937). / R. Fawtier, les Cap�tiens et la France (P. U. F., 1942). / F. Lot et R. Fawtier, Histoire des institutions fran�aises au moyen �ge (P. U. F., 1957-1962 ; 3 vol.). / G. Duby, le Dimanche de Bouvines, 27 juillet 1214 (Gallimard, 1973).
Philippe IV le Bel (Fontainebleau 1268 - id. 1314), fils de Philippe III le Hardi et d�Isabelle d�Aragon, roi de France de 1285-1314.
L�homme
Il devait son surnom � sa haute stature, � ses traits r�guliers, � sa chevelure blonde ; les contemporains parlent avec �loge de sa pi�t� et de sa douceur indulgente ; aux mauvais jours du r�gne, ils lui reprocheront seulement d�abandonner le pouvoir � de mauvais conseillers. Mais son ennemi d�clar�, l��v�que Bernard Saisset, le compa-rait � au plus beau et au plus vil des oiseaux �, le duc, assurant qu�il ne r�pondait pas quand on lui parlait et ne savait que regarder fixement : � Ni un homme ni une b�te, une statue. �
L�historien voit en lui une �nigme : a-t-il gouvern� lui-m�me ou a-t-il pr�f�r� � tout la chasse en laissant faire ces
� chevaliers �s lois � que nous appelons les l�gistes ?
La tendance actuelle serait de tenir compte de la persistance extraordinaire, dans les buts et les moyens, de sa politique, et de refuser de croire qu�une telle continuit� puisse exister sans la pr�sence d�un chef autoritaire qui sait o� il veut aller.
Il y eut des l�gistes avant Philippe le Bel, mais, avec ce roi aux contours indistincts, ils prennent un relief inhabituel. S�il est difficile de faire une juste part � leurs initiatives, nous connaissons du moins leurs origines.
Comme ils font figure de parvenus, on les croit d�humble naissance ; en fait, ils �taient issus des patriciats urbains, des �coles de droit. Cette formation, � base de droit romain, a imprim� sa marque sur leur mani�re, formaliste, v�tilleuse. Ils brandissent sans tr�ve les Pandectes, et le r�gne se passe en proc�s : on est loin des aspirations chr�-
tiennes de Saint Louis ! Au d�but du r�gne, ils viennent surtout des pays au sud de la Loire : Pierre Flote, n� dans le Languedoc, � un petit avocat borgne �
dira Boniface VIII, �loquent, d�esprit d�li�, fut le premier la�que � recevoir la garde du sceau ; Guillaume de Nogaret, Toulousain et petit-fils de Patarin,
avait �t� professeur de droit � Montpellier et juge royal � Beaucaire avant de devenir � la hache � du roi ; son bras droit, Guillaume de Plaisians, n� dans le Dauphin�, �tait aussi un ancien juge � Beaucaire ; un Florentin, Mus-ciatto de� Franzesi, � Mgr Mouche �, �tait sp�cialiste des affaires italiennes et des finances. � la fin du r�gne, la confiance royale est enti�rement acquise � un Normand, Enguerrand de Marigny. On ne sait rien du cheminement de ces hommes jusqu�au roi ; ils ont plu peut-�tre parce qu�ils n��taient pas des bureaucrates, mais des hommes d�action ; Pierre Flote mourut en soldat � Courtrai, Nogaret prit de grands risques dans son aventure italienne.
La politique
ext�rieure du roi
Le premier soin du roi fut de renoncer aux aventures ext�rieures. D�s 1286, une tr�ve le d�livra de la chim�re ara-gonaise et du soutien aux Cap�tiens-Anjou du royaume de Naples ; la paix d�finitive demanda encore dix ans de palabres ainsi que les bons offices du roi d�Angleterre, �douard Ier, des papes Nicolas IV et Boniface VIII. Les probl�mes importants se situaient du c�t� des grands vassaux comme le comte de Flandre et le duc de Guyenne, qui �tait en m�me temps le roi d�Angleterre.
Celui-ci avait pr�t� hommage au roi avec empressement, car il combattait les Gallois et les �cossais ; son int�-
r�t commandait de maintenir la paix avec la France, qui durait depuis 1259
et qui �tait confirm�e par l�accord de Paris par lequel Philippe IV lui c�dait la Saintonge du sud de la Charente en 1286. Mais � Paris on vit sans d�plaisir les incidents se multiplier entre marins et marchands normands, anglais, ro-chelais, bayonnais. On usa d�une proc�dure sournoise, mais �prouv�e : citer �douard Ier devant le tribunal royal, qui le d�clarait d�chu de ses fiefs en France. La ruse �choua et la guerre commen�a en 1294. Parmi les alli�s du roi d�Angleterre figuraient la Bretagne et l�Empire, parmi ceux de Philippe, des Bourguignons et les �cossais (alliance qui dura trois si�cles). La Guyenne �tait presque conquise lorsque l�intervention en 1297 de Gui de Dampierre, comte de Flandre, d�termina Philippe
le Bel � s�en remettre en 1298 � l�arbitrage de Boniface VIII : ce fut le retour au statu quo, confirm� par la paix de Paris du 20 mai 1303. D�autre part, par le trait� de Montreuil-sur-Mer du 19 juin 1299, le roi de France mariait sa soeur Marguerite � �douard Ier, et sa fille a�n�e, Isabelle, se fian�ait au futur �douard II, qu�elle �pousa en 1308. Cet accord se justifiait par une appr�ciation r�aliste du nouvel ennemi, la Flandre, riche et peupl�e. Cependant, le roi de France y avait des partisans dans la grande bourgeoisie, les leliaerts (gens des lis), qui l�aid�rent � vaincre � Furnes. Philippe le Bel nomma Jacques de Ch�tillon gouverneur du pays, qui paraissait conquis.
La brutalit� de son administration provoqua une formidable insurrection du � peuple des m�tiers �, qui avait jusque-l� gard� le silence : au cours des � Matines de Bruges �, il massacra pr�s de 3 500 Fran�ais (18 mai 1302).
Quand Philippe le Bel voulut en tirer vengeance, sa chevalerie se lan�a follement contre la pi�taille flamande, habilement retranch�e � Courtrai, derri�re un canal : la ru�e finit en d�sastre, il n�y eut pas de prisonniers et les vainqueurs ramass�rent 700 paires d��perons d�or (11 juill. 1302) ; la le�on ne servit � rien, car on revit le m�me aveuglement et le m�me carnage d�s le d�but de la guerre de Cent* Ans !
Philippe le Bel ne pouvait rester sur un tel affront ; le 18 ao�t 1304, � Monsen-P�v�le, il prit sa revanche � grand-peine, en risquant sa vie dans la m�l�e.
Cependant, comme il tenait en otage le fils de Gui de Dampierre, mort entre-temps, il se trouvait en situation assez forte pour traiter. La paix d�Athis-sur-Orge (23 juin 1305) imposa aux villes flamandes une lourde indemnit�, la d�-
molition de leurs murailles et le d�part downloadModeText.vue.download 423 sur 619
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en p�lerinage, pour expier les Matines, de 3 000 Brugeois. On discuta longtemps encore ces conditions s�v�res ; finalement, l�arrangement de Pontoise (11 juill. 1312) stipula que le comte serait lib�r� et qu�il y aurait � transport de Flandre �, c�est-�-dire la cession au
roi de Lille, Douai et B�thune, enlev�es aux pays wallons.
Philippe le Bel poursuivait ainsi le patient rassemblement des terres fran-
�aises. D�s son mariage avec Jeanne de Navarre (1284), avant m�me son av�nement, il s��tait consid�r� comme seigneur de son royaume, la Navarre, et de son fief, la Champagne ; c�est la mort de Jeanne, en 1305, qui les fit tomber dans le domaine royal. Le jeu habile des acquisitions, confiscations, conventions domaniales (pariages) lui permit d�annexer Chartres (1286), Lusignan, la Marche, Angoul�me (1308) et d�acqu�rir le temporel des �v�-
ch�s du Puy, de Viviers, de Limoges, de Cahors, de Mende et de Pamiers (1307-08). Il s�effor�a de prendre pied au-del� de ses fronti�res de la Meuse, de la Sa�ne et du Rh�ne en grignotant les terres d�Empire : le duc de Lorraine et le comte de Bar lui pr�t�rent hommage, le premier pour les ch�tellenies de Neufch�teau, Ch�tenois, Montfort, le second pour Bourmont, La Mothe, Gondrecourt et Ligny ; et, en 1312, il fit reconna�tre sa souverainet� sur Lyon. Philippe le Bel r�va m�me de la couronne imp�riale et soutint par deux fois une candidature fran�aise : en 1308, celle de son fr�re Charles de Valois � � qui, malgr� beaucoup d�argent d�pens�, les �lecteurs pr�f�r�rent Henri de Luxembourg � et, en 1313, celle de son fils, le comte de Poitiers, qui n�obtint qu�une voix.
Le probl�me financier
La politique d�un grand �tat centralis� co�te cher. Le roi f�odal ne disposait que des ressources de son domaine ; sans doute, il avait fini par compter 35 bailliages et couvrir environ 59
de nos d�partements, mais les droits seigneuriaux, amendes, douanes et p�ages, rachat de corv�es et de service militaire �taient loin de suffire.
L�ing�niosit� des l�gistes procura des ressources suppl�mentaires : emprunts forc�s, aides pour le moindre pr�texte de chevalerie et de mariage princier, tailles sur les vassaux des seigneurs, taxes sur les ventes, ou malt�tes. Philippe le Bel fit vibrer constamment la corde sensible de la croisade, car les bonnes gens r�pondaient g�n�reusement, mais il ne partit jamais... Dans
tout cela, il s�agissait de revenus coutumiers, que le seigneur avait le droit d�exiger, mais seulement � titre temporaire, par exemple en cas de guerre ; or, le roi et ses l�gistes manoeuvraient pour les transformer en imp�ts permanents. L�opinion refusa cat�goriquement d�admettre cette tyrannie fiscale, et l�irritation devint telle qu�� la fin du r�gne des ligues de r�sistance se form�rent en Normandie, en Picardie et en Champagne. Restait le recours aux mesures de force, et l�on ne s�en priva pas : spoliation des banquiers lombards et, en 1306, celle des Juifs, dirig�e par Guillaume de Nogaret. Restait aussi la manipulation des monnaies, dont le cours �tait demeur� stable depuis Saint Louis.
Une querelle d�argent forme la pr�-
face du conflit entre Philippe le Bel et la papaut�, le proc�s des Templiers n�est qu�un chapitre de l�histoire financi�re du r�gne.
Boniface VIII, originaire d�Anagni, est �lu pape la veille de No�l 1294 ; il avait �t� l�gat en France et avait entretenu des relations amicales avec Philippe le Bel. Il avait conserv� l�im-p�tuosit� de la jeunesse, et sa longue exp�rience ne lui avait pas enseign� la valeur du sang-froid. Aucun pape n�a soutenu avec autant de passion intransigeante les droits du successeur de Pierre � sur toute cr�ature humaine �.
Mais il nourrissait des illusions sur sa force r�elle : � Rome, il n�avait pu d�truire le clan ennemi des Colonna ; au pays d�Anagni, o� il poss�dait des domaines, la discorde et la vendetta couvaient. Et surtout, il ne voyait pas que, apr�s la victoire de ses pr�d�-
cesseurs sur les C�sars germaniques, souverains �lus d��tats �parpill�s, il affrontait la France, gouvern�e par un roi h�r�ditaire partout ob�i, anim�e par un esprit encore nouveau, l�esprit national. Il engagea la lutte par la bulle Clericis laicos, qui interdisait aux rois et aux villes, sous peine d�excommunication, de lever des imp�ts sur le clerg� (24 f�v. 1296). Philippe le Bel venait pr�cis�ment de d�valuer sa monnaie et d�interdire les sorties de num�-
raire ; co�ncidence ou repr�sailles, les finances pontificales subissaient un gros pr�judice. Boniface VIII, enclin
encore � m�nager Philippe le Bel, c�da d�autant plus que le roi d�Angleterre protestait, lui aussi, tr�s vivement : la bulle Etsi de statu (31 juill. 1297) ef-fa�a la bulle contest�e ; pour marquer mieux encore sa volont� de conciliation, il canonisa Louis IX.
Il semble que le pape perdit sans retour le sens des r�alit�s dans l�ivresse du triomphal jubil� de l�ann�e 1300.
Lorsque Philippe le Bel fit arr�ter l��v�que de Pamiers, Bernard Saisset, pour outrages et soup�on de complot, il se figea dans une attitude de combat � outrance : le 5 d�cembre 1301, il renouvela l�interdiction d�imposer des subsides � l��glise, cita le roi devant son tribunal et convoqua les �v�ques de France � un concile, � Rome, pour le 1er novembre 1302 ; en m�me temps, la bulle Ausculta fili rappela express�-
ment que � Dieu l�avait �tabli au-dessus des rois �. Philippe le Bel et ses l�gistes ripost�rent perfidement en fal-sifiant le texte de la bulle ; puis le roi rassembla les d�l�gu�s des barons, du clerg� et des villes principales � Paris, dans Notre-Dame, le 10 avril 1302. Ils donn�rent au roi tout l�appui qu�il sollicitait � comme ma�tre et ami �.
Le pape resta ferme : le d�sastre de Courtrai l�affermit dans son intransigeance. Devant le concile pr�vu, qui r�unit 39 �v�ques ou abb�s, il pr�cisa sa pens�e en termes assez mod�r�s, qu�il reprit dans la bulle Unam sanc-tam : les rois sont soumis au pape � raison de leurs p�ch�s et ils ne tiennent le glaive temporel qu�avec l�assentiment du pape (18 nov. 1302). Il �tait trop tard ; Philippe le Bel, assur� de n�avoir pas � craindre un nouveau Ca-nossa, tenta le coup de force que Nogaret lui proposait : s�emparer du pape et le traduire devant un concile qui le d�poserait pour indignit�. Le plus violent des Colonna, Sciarra, la f�odalit� romaine, des hors-la-loi s�engag�rent dans l�entreprise ; Mgr Mouche avait tendu les fils de l�intrigue avec une subtile dext�rit�, et Boniface VIII ne soup�onna rien.
Le 7 septembre 1303, les conjur�s assaillirent le palais d�Anagni, bran-dissant une banni�re fleurdelis�e, soutenus par la population. Le pape, imperturbable sous les menaces et les injures, refusa d�abdiquer et m�me de
quitter le tr�ne pontifical ; contrairement � la l�gende, il ne fut pas frapp�, mais Sciarra Colonna pensa � le tuer.
Ce prisonnier, in�branlable, devenait embarrassant quand un brusque revirement de la population le d�livra.
Le danger grandit alors pour le roi de France, car la chr�tient�, jusque-l� r�serv�e, pouvait prendre parti non pas pour Boniface VIII, mais pour la papaut�, pour l��glise, comme le fit Dante (le Purgatoire, XX, 86-93). Mais tout r�ussissait � Philippe le Bel : Boniface VIII, bris� par l��motion, mourut � Rome le 11 octobre 1303. Son successeur, Beno�t XI, timide et conciliant, n�eut que le temps, avant de mourir (7 juill. 1304), d�annuler toutes les condamnations prononc�es contre le roi ; dans son pardon, il n�avait pas inclus Nogaret, qui l�aurait alors fait prisonnier. Le c�l�bre � attentat � eut pour cons�quence imm�diate l�installation de la papaut� en Avignon (1309) et, pour cons�quence profonde, la fin des aspirations pontificales � la supr�-
matie temporelle.
L�ordre du Temple n�observait plus dans sa rigueur la r�gle � br�ve et dure � dict�e par saint Bernard ; on lui reprochait de n�avoir pas sauv� Saint-Jean-d�Acre, dernier lambeau de Terre sainte, tomb� aux mains des infid�les en 1291. Mais tous les clabaudages que l�accusation s�appliqua � transformer en crimes n�auraient pas re�u la moindre attention si les chevaliers n�avaient pas �t� les banquiers du roi et si leurs caisses n�avaient dispos� d��normes liquidit�s en un temps de basses eaux pour le Tr�sor royal. �
la Pentec�te de 1307, � Poitiers, le roi flanqu� de Nogaret exposa ses griefs � Cl�ment V en pr�sence du grand ma�tre de l�ordre, Jacques de Molay : le pape, perplexe, chercha � gagner du temps. Philippe le Bel alors nomma Guillaume de Nogaret � la chancellerie : le 13 octobre, il ordonna l�arrestation des chevaliers, pla�a leurs biens sous s�questre et remit l�instruction de l�affaire aux inquisiteurs dominicains.
On eut recours aux plus affreuses tortures, et les accus�s avou�rent ; mais un mot d�Aimery de Villiers-le-Duc fait mesurer la valeur de ces aveux : � Si l�on voulait, j�avouerais que j�ai tu� Dieu ! � Les enqu�tes sans violences
auxquelles on proc�da en Angleterre, en Allemagne, en Espagne, en Provence ne r�v�l�rent aucun crime capital. Et, en France, on sentit se dessiner un mouvement de sympathie tandis que le pape osait �voquer le proc�s devant lui. Le roi intervint brutalement : il r�unit les �tats � Tours, le 11 mai 1308, re�ut l�appui sans r�serves des villes et, dans une nouvelle entrevue � Poitiers, exer�a une telle pression sur Cl�-
ment V qu�il c�da. Au proc�s contre l�ordre (Nogaret y assistait, irr�guli�-
rement), Jacques de Molay, illiteratus et pauper miles, pr�senta une d�fense honn�te, mais faible ; les avocats de 546 chevaliers d�molirent l�accusation (7 avr. 1310). Le proc�s contre les personnes, pour fait d�h�r�sie, fut pr�sid� par l�archev�que de Sens, fr�re d�Enguerrand de Marigny : apr�s quelques audiences h�tives, on br�la, le 12 mai 1310, 54 chevaliers, d�clar�s downloadModeText.vue.download 424 sur 619
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relaps. Pour parfaire la terreur, Nogaret exigea un proc�s en h�r�sie contre Boniface VIII. Cl�ment V se r�signa : au concile de Vienne (oct. 1311 - mai 1312), en �change de l�absolution du pape d�funt, il accorda celle de Nogaret et de Sciarra, puis il supprima l�ordre du Temple par la bulle Vox in excelso du 3 avril 1312. Philippe le Bel s�empara de la plus grande partie de ses biens. Quant aux dignitaires, Jacques de Molay et Geoffroi de Charnai, ils furent condamn�s, le 18 mars 1314, au � mur � � perp�tuit�. La v�h�mente protestation qu�ils �lev�rent les fit d�-
clarer relaps et livrer aux flammes le soir m�me.
Mutations mon�taires
Au d�but du r�gne, la monnaie en circulation �tait : a) jaune, l�agnel d�or ; b) blanche, le gros tournoi, l�obole, ou demi-gros, la maille, ou tiers de gros ; c) noire, monnaie de billon. Ces pi�ces �taient frapp�es dans les ateliers du roi (et de quelques grands vassaux) avec un b�n�fice de 2,5 p. 100, consid�r� comme l�gitime et raisonnable.
Cette monnaie r�elle ne portait toutefois aucune indication chiffr�e de valeur ; dans
les transactions, on s�exprimait en monnaie de compte, en livres de vingt sous.
Le rapport entre la monnaie sonnante et la monnaie imaginaire d�pendait du roi ; depuis Saint Louis, l�agnel valait douze sous et demi, le gros un sou. Pour r�gler, par exemple, une dette d�une livre, on versait un agnel, sept gros et une obole � ou encore vingt gros. C��tait un syst�me bi-m�talliste, l�or et l�argent ayant �galement valeur lib�ratoire ; l�autorit� royale fixait le rapport entre la valeur de l�or et celle de l�argent, mais sa t�che �tait l� moins facile, car ce rapport d�pendait aussi des cours de l�offre et de la demande sur le march� des m�taux pr�cieux. La p�nurie chronique de ces m�taux rendait lente et al�atoire une augmentation appr�ciable de la masse mon�taire ; comme on n�avait pas imagin� l��mission de monnaie scripturale, les financiers du roi, pouss�s par les besoins grandissants de la tr�sorerie, �taient en proie � une double tentation : ou bien diminuer le titre des monnaies en taillant une plus grande quantit� de pi�ces dans le m�me lingot, c�est-�-dire d�valuer la monnaie ; ou bien modifier le rapport l�gal, d�cider par exemple que le gros vaudrait dor�navant deux sous et l�agnel vingt-cinq sous pour doubler leur valeur lib�ratoire.
Certaines monnaies seigneuriales avaient subi d�j� ce genre de traitement, et les financiers de la Couronne n�avaient pas manqu� d�en noter les avantages imm�-
diats. Aussi, malgr� l�opposition de certains, dont Mgr Mouche, d�cida-t-on une premi�re et forte d�valuation en avril 1295 ; en m�me temps, la valeur en monnaie de compte des nouvelles pi�ces �tait sensiblement augment�e. On multiplia les r�glements : r�quisition partielle de la vais-selle d�or et d�argent, mis en sommeil des ateliers mon�taires des vassaux, fermeture des fronti�res (des officines �trang�res drainaient les pi�ces de titre �lev�, les jetaient au creuset et renvoyaient le m�tal fin en France pour r�aliser le m�me b�n�-
fice que le roi). Le Tr�sor fit certainement de gros profits, mais on avait d�cha�n� l�inflation, avec son cort�ge de ruines, de souffrances et d��meutes. L�inflation galopante ne s�vit pas vraiment, mais les prix tripl�rent et, en juin 1306, pour calmer une opinion surexcit�e, on d�cida de revenir aux alois et aux valeurs d�avant 1295 ; mais cette d�flation brutale ruina cette fois les d�biteurs et provoqua de nouveaux soul�vements populaires : en janvier 1307, le roi fut assi�g� pendant quelques heures
au Temple. Alors, en 1313, on recommen�a � d�valuer, et le d�sordre devint tel que, � la mort du roi, on avait renonc� � frapper de la monnaie blanche. Dans la clameur publique, Philippe le Bel n��tait plus que � le roi faux-monnayeur � ; Dante le d�signe ainsi, sans prendre la peine de le nommer (le Paradis, XIX, 119). La fl�tris-sure a travers� les si�cles. Notons toutefois qu�elle a �t� �pargn�e aux premiers Valois, � Jean le Bon notamment, qui n�ont pas agi autrement.
Le gouvernement
du royaume
Sous ce r�gne de vingt-neuf ans, on constate de grands progr�s dans la cr�ation des rouages indispensables � un grand �tat centralis�. Pour justifier leurs intrusions dans le domaine eccl�-
siastique et seigneurial, les l�gistes invoquaient aussi bien le caract�re divin de leur ma�tre que le droit imp�rial ou que les r�gles f�odales : tous les moyens �taient bons pour �difier une autorit� royale absolue. En m�me temps, ces administrateurs se sp�cialisent. On ne dit plus le palais, mais la Cour, le roi, d�o� se sont d�tach�s des organes ind�pendants : une chancellerie, d�s le XIIe s. ; un conseil, qui fonctionne � part, avec des � clercs du secret �, les futurs secr�taires du roi ; ils pr�tent serment et participent aux d�cisions majeures. On observe �galement l�individualisation du parlement ; l��me en est la Grand-Chambre dite Chambre des plaids, o� si�gent des juges de carri�re ; certains de ses conseillers seront un jour des � pr�sidents � : ils � disent le droit � et prononcent les sentences.
Philippe le Bel paraissait moins souvent que Louis IX parmi les juges, mais il les fit si�ger dans le palais de la Cit�, qu�il fit accro�tre de nouveaux b�timents. Le ressort du parlement s��tendait � l�ensemble du domaine ; or, le principe de l�� appellation �, �tabli par Saint Louis, le z�le des agents royaux, qui, par la � pr�vention �, par l�extension infinie des � cas royaux �, tarissaient les juridictions eccl�siastiques et seigneuriales, avaient provoqu� l�entassement des dossiers � Paris ; des commissions d�tach�es du parlement jug�rent par d�l�gation loin de Paris, pour d�congestionner le tribunal du roi. Enfin, dans l�administration
des finances, on prit des mesures tr�s sages : la cr�ation de receveurs sp�cialis�s aupr�s des baillis, la formation de
� gens des comptes � r�unis en 1303-04 dans une chambre qui devient d�finitivement la Chambre des comptes par l�ordonnance de Viviers-en-Brie en janvier 1320. Dans l�arm�e, en revanche, aucun progr�s notable.
Pr�venons ici une confusion pos-
sible. Selon la loi f�odale, toute d�cision importante est prise � par tr�s grand conseil � : le vassal jure de pr�ter aide et conseil � son seigneur.
Les Cap�tiens ont toujours r�uni � cet effet des assembl�es temporaires, ou
� parlements �, de pr�lats, de barons, de gens du commun �tat, venus des
� villes insignes �. Or, la Cour du roi s�est fragment�e en conseil, charg� des grandes affaires, et en parlement, cour de justice : les mots sont les m�mes pour des choses tr�s diff�rentes. Les anciens � parlements � vont-ils dispara�tre ? Philippe le Bel s�en sert, tr�s adroitement : a) en 1302, � Notre-Dame, pour provoquer une manifestation de loyalisme quand on crut la Couronne en danger ; le nombre des gens du commun marque seulement
leur nouvelle importance �conomique, mais, sauf la gravit� de l�heure, rien n�est nouveau, et l�expression m�me d��tats g�n�raux para�tra beaucoup plus tard ; b) pour cr�er un courant favorable � des mesures discutables : en 1308, � Tours, avant le proc�s intent� aux Templiers ; en 1314, pour faire passer une lourde note de subsides.
C��tait comme une tentation offerte au commun de contr�ler les recettes, mais il n�en sortit qu�un renforcement de l�autorit� royale.
L�ann�e 1314, la derni�re de ce
r�gne si agit�, fut assombrie par un scandale qui mettait en cause les trois brus du roi. Cette affaire troubla l�opinion et nourrit beaucoup de l�gendes : Marguerite, femme de Louis le Hutin, et Blanche, femme de Charles le Bel, avaient pour amants Philippe et Gautier d�Aunay ; leur intrigue fut d�couverte par leur belle-soeur, Isabelle, reine d�Angleterre. Les deux chevaliers p�rirent dans d�atroces supplices, Marguerite en prison, Blanche au clo�tre ; la troisi�me bru, Jeanne, femme de Philippe le Long, avait gard� le silence et
avait �t� accus�e de complicit� ; elle fut finalement relax�e. La tour de Nesle n�a rien � voir, non plus que Buridan, dans l�affaire. Le 29 novembre de la m�me ann�e, Philippe le Bel mourut, � quarante-six ans, d�une maladie de langueur peut-�tre ou, plus probablement, d�un singulier accident que le chroniqueur G. Villani relate ainsi :
� � la chasse, un porc sauvage se jeta dans les jambes du cheval du roi, qui fut d�sar�onn� et mourut. � C��tait huit mois apr�s les Templiers, six apr�s Cl�ment V, peu apr�s Nogaret ; on crut se souvenir que Jacques de Molay, du haut de son b�cher, avait cit� le pape et le roi devant le tribunal de Dieu pour la fin de l�ann�e. Le roi �tait devenu alors, mais alors seulement, tr�s impopulaire. � On eut beaucoup de peine � faire chanter dans les �glises pour le roi Philippe. �
Et cependant, trois fils semblaient assurer la dynastie, la papaut� r�sidait en France, une fille de France r�gnait en Angleterre, un Cap�tien � Naples ; Charles de Valois, �poux de Catherine de Courtenay, pr�tendait � l�Empire latin de Constantinople ! Les contemporains s�inqui�taient, comme Dante, de voir � la mauvaise plante cap�tienne projeter son ombre sur la terre enti�re �
(le Purgatoire, XX, 43-44).
Ce roi sans visage avait donn� en Europe � la France une place qu�elle ne retrouvera, toutes choses �gales, que quatre si�cles plus tard, au temps du Roi-Soleil.
A. J.
F Angleterre / Aquitaine / Boniface VIII / Cap�-
tiens / Flandre / Guyenne / Normandie / Parlement / Templiers.
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la France m�di�vale. Institutions et soci�t� (A. Colin, coll. � U �, 1971).
Philippe VI de
Valois
(1293 - Nogent-le-Roi 1350), roi de France de 1328 � 1350.
L�av�nement
Fils de Marguerite de Sicile et de Charles de Valois (fr�re de Philippe le Bel), il est donc le cousin germain des trois fils de Philippe IV. � la mort du dernier d�entre eux, Charles IV, la reine Jeanne d��vreux est sur le point de donner le jour � un enfant : la situation est la m�me qu�en 1316, � la mort de Louis X ; en attendant la naissance de l�enfant, il faut pr�voir une r�gence : une assembl�e de pr�lats et de barons �carte �douard III*, petit-fils de Philippe le Bel par sa m�re Isabelle de France, et choisit Philippe de Valois, sans doute en consid�ration de la place �minente qu�avait tenue son p�re parmi les hauts barons et du r�le de premier plan qu�il avait jou� dans les affaires du royaume depuis Philippe le Bel. Le 1er avril 1328, Jeanne d��vreux accouche d�une fille : conform�ment aux pr�c�dents de 1316 et de
1322 (accession au tr�ne de Charles IV
le Bel), celle-ci est �cart�e du tr�ne, et une nouvelle assembl�e proclame roi Philippe de Valois. Un probl�me restait � r�gler, celui de la Navarre et de la Champagne : Jeanne, fille de Louis X, et son �poux Philippe d��vreux garderont le royaume de Navarre, Philippe VI conservant la Champagne en �change des comt�s de Mortain et d�Angoul�me ; mais l�ambigu�t� des termes de cet accord explique les revendications ult�rieures de Charles II le Mauvais, le fils de Philippe d��vreux et de Jeanne.
Le nouveau roi, le premier de la branche Valois des Cap�tiens, n�a pas �t� �pargn� par les chroniqueurs, qui lui ont reproch� son emportement et la faiblesse de caract�re dont il fera preuve dans la derni�re partie de son r�gne ; mais il convient de nuancer ces jugements. Comme tous les Valois, il a le go�t des choses de l�esprit, allant jusqu�� se passionner pour les controverses qui se sont �lev�es au sujet de la � vision b�atifique � ; d�une pi�t� profonde et sinc�re, Philippe est avant tout un chevalier �pris de f�tes, joutes et tournois, comme bien des barons de son temps. Il r�pond avec enthousiasme � l�appel de Jean XXII et se croise en 1332, et, lorsque Beno�t XII, comprenant le caract�re irr�alisable du projet, le rel�ve de son voeu (1336), le roi exprime son chagrin devant l��croulement de son beau r�ve.
Philippe VI met tout en oeuvre pour se recommander de la monarchie l�-
gendaire de Saint Louis (ordonnances sur la monnaie, contre les h�r�tiques et les blasph�mateurs, retour aux usages du XIIIe s. dans la r�daction des dipl�mes), sans doute pour faire oublier le changement de dynastie, mais aussi par v�n�ration pour son a�eul.
On a souvent reproch� � Philippe VI d�avoir �t� domin� par son entourage et ballott� entre les factions rivales qui gravitaient autour du tr�ne ; mais il ne faut pas perdre de vue que le royaume, trop vaste et trop divers, �tait encore loin d��tre unifi� autour du roi, et que celui-ci �tait contraint d�osciller entre les client�les princi�res qui refl�taient ces particularismes : c�est ainsi que Philippe VI favorisa au d�but de son
r�gne l��quipe qui l�entourait avant son av�nement, surtout des Normands et des Tourangeaux comme Guillaume
de Sainte-Maure, qui devint son chancelier, ou Nicolas Behuchet, un bourgeois du Mans, cr�� ma�tre des eaux et for�ts ; il accueillit aussi l��quipe de son p�re, maintenant Jean Cherche-mont dans ses fonctions de chancelier ; ce � parti de l�Ouest �, auquel se rattache Raoul de Brienne, comte d�Eu et futur conn�table, fut relay� dans les conseils entre 1333 et 1345 par les gens du Centre et de Bourgogne (les Gayte, les Chauchat de Clermont et surtout des Bourguignons, comme le chancelier Gui Baudet, Miles de Noyers, bouteiller de Bourgogne, qui domine la Chambre des comptes et le Conseil royal, et Hugues d�Arcy, tout-puissant au parlement). Il semble que la premi�re femme de Philippe VI, la � male royne boiteuse �, Jeanne de Bourgogne (� 1348), ait jou� aupr�s du roi un r�le politique important : tr�s li�e avec la cour pontificale d�Avignon, elle est le principal soutien du � parti bourguignon � et c�est � elle que le roi confie le gouvernement du royaume durant son absence en 1338.
Les premi�res ann�es du
r�gne (1328-1336)
Elles sont brillantes. Le prestige incontestable du roi, souverain du plus beau royaume de la chr�tient�, lui permet d�arbitrer les diff�rends qui s��l�vent en Europe occidentale, comme l�avait fait Saint Louis (conflits entre les G�-
nois et le roi d�Aragon, entre l�archev�que de Tr�ves et celui de Mayence, entre le duc de Brabant et le comte de Flandre, entre le duc de Bourgogne et les nobles du comt� de Bourgogne).
Il brise par sa victoire de Cassel, le 23 ao�t 1328, la r�volte des paysans de la c�te flamande et des villes drapantes de Bruges, Ypres, Furnes et Cassel, soulev�s contre leur comte, Louis Ier de Nevers, fid�le vassal de Philippe VI ; mais les terribles repr�sailles qui suivent la victoire de Cassel attisent la haine des populations contre le roi.
Autre incident lourd de cons�quences pour l�avenir, le proc�s de Robert III d�Artois. Mari de la demi-soeur du roi, Jeanne de Valois, Robert, �vinc� de la succession d�Artois par sa tante Ma-
thilde (ou Mahaut), esp�rait pouvoir obtenir r�paration � l�av�nement de son beau-fr�re, qui lui avait t�moign� sa faveur au d�but du r�gne ; mais en butte � l�hostilit� du � parti bourguignon �, Robert, accus� de tentative d�empoisonnement sur la personne de Mahaut et de sa fille ainsi que d�usage de faux, est condamn� par le parlement (mars 1331). En avril 1332, Philippe VI prononce son bannissement et la confiscation de ses biens. Robert, r�fugi� aupr�s d��douard III, poussera celui-ci � faire valoir ses droits au tr�ne de France et p�rira � la t�te d�une flotte anglaise au si�ge de Vannes en 1342.
Le temps des �preuves
Celles-ci commencent en 1337 avec le d�clenchement de la guerre de Cent Ans, qui a pour origine principale le d�sir d��douard III de se d�gager de son lien de vassalit� � l��gard du roi de France ; s�il songe � faire valoir ses pr�tentions � la Couronne, c�est avant tout pour obtenir des avantages dans ses fiefs continentaux et pour rallier ses sujets h�sitants ainsi que les Flamands. Les int�r�ts �conomiques ont sans doute jou� un r�le dans le conflit, la Guyenne �tant une source importante pour l�approvisionnement de l�Angleterre en bl� et en vin ; quant � la Flandre, qui, au XIIIe s., constituait le principal d�bouch� des laines anglaises, elle n�avait plus le m�me int�-
r�t aux yeux d��douard III depuis qu�il s�effor�ait de d�velopper une industrie laini�re anglaise, mais elle demeurait une pr�cieuse t�te de pont pour des op�rations militaires sur le continent et un important r�servoir d�hommes de guerre pour le roi d�Angleterre. Le caract�re f�odal du conflit ne saurait faire de doute.
�douard III, qui avait accept� de mauvais gr� de pr�ter hommage lige en 1331, mais simplement par lettres patentes, fit porter le d�fi � son suzerain en novembre 1337 : la guerre �tait in�vitable. La sup�riorit� en hommes et en ressources mat�rielles est du c�t� de Philippe VI, mais la tactique de la lourde chevalerie fran�aise fera faillite en face des archers anglais ; le pape Beno�t XII, soucieux de pr�server la paix, interdit � deux reprises �
Philippe VI de confisquer la Guyenne alors qu��douard III est hors d��tat de r�agir, et l�emp�che d�exploiter l�alliance franco-�cossaise ; les h�sitations du roi aux moments d�cisifs de la campagne expliquent �galement son incapacit� � tirer parti des possibilit�s r�elles du royaume de France.
Apr�s quelques escarmouches entre 1337 et 1339, �douard III s�intitule roi de France (janv. 1340) et re�oit � Gand l�hommage des communes flamandes. La flotte fran�aise est an�antie � L��cluse (Sluis) le 24 juin 1340, puis la tr�ve d�Esplechin (25 sept.
1340) suspend les op�rations jusqu�au 24 juin 1342. Elles reprennent alors en Bretagne, o� Philippe VI soutient Charles de Blois � Ch�tillon contre Jean de Montfort, appuy� par �douard III. Celui-ci, prenant pr�texte de l�ex�cution d�Olivier de Clisson et de quatorze chevaliers bretons pass�s au parti de Montfort, rompt la tr�ve de Malestroit (janv. 1343) en mai 1345 ; l�ann�e suivante, �douard III d�barque en Normandie et, le 26 ao�t 1346, c�est la grande d�faite fran�aise de Cr�cy, suivie de la prise de Calais le 4 ao�t 1347, sans que Philippe VI, paralys� par la crainte des trahisons, n�ait rien tent� pour sauver la ville.
Bilan du r�gne
Le r�gne de Philippe VI s�inscrit dans la p�riode de crise qui a affect� l�Europe occidentale au XIVe s. : d�pression �conomique, contraction d�mographique, �pid�mies (peste noire de 1347-48), ravages dus � la guerre.
Pour faire face � l�accroissement des d�penses et pallier la faiblesse de la masse mon�taire en circulation, le roi recourt, surtout � partir de 1340, � des exp�dients : fr�quentes mutations des monnaies (vingt-quatre entre 1337 et 1350), emprunts (aux villes, aux papes d�Avignon, aux banquiers lombards), monopole royal de la vente du sel (la gabelle, institu�e en 1341). Il s�adresse aussi � des assembl�es de repr�sentants downloadModeText.vue.download 426 sur 619
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du royaume pour en obtenir des sub-
sides : assembl�es r�gionales le plus souvent, parfois �largies � l�ensemble des pays de langue d�o�l (en 1346 et 1347) ou � celui des pays de langue d�oc (en 1346).
Le r�gne de Philippe VI marque
�galement une �tape importante dans le d�veloppement des institutions monarchiques (organisation d�finitive du parlement par l�ordonnance du 11 mars 1345) et la mise en place des grands organes de l�administration, commenc�e au XIIIe s. : mouvement qui �loigne progressivement la monarchie de ses origines f�odales.
Poursuivant la politique de pous-s�e vers l�est inaugur�e par Philippe le Bel, Philippe VI r�alise de substantielles annexions (achat de Montpellier � Jacques III de Majorque et surtout du Dauphin� � Humbert II en 1349) : le royaume de France touchait d�sormais � la fronti�re des Alpes.
Malgr� les �checs et les dangers mena�ants � la mort du roi, le 22 ao�t 1350, le r�gne de Philippe VI continue dans une certaine mesure la tradition cap�tienne, et les forces vives du royaume ne semblent pas trop profond�ment atteintes.
G. R.
F Cap�tiens / Cent Ans (guerre de) / Dauphin� /
�douard III / �tats g�n�raux / Valois.
E. Perroy, la Guerre de Cent Ans (Gallimard, 1946). / R. Cazelles, la Soci�t� politique et la crise de la royaut� sous Philippe de Valois (d�Argences, 1958). / P. C. Timbal et coll., la Guerre de Cent Ans vue � travers les registres du parlement (C. N. R. S., 1962).
Philippe II le
Hardi
(Pontoise 1342 - Hal 1404), duc de Bourgogne de 1364 � 1404, comte de Flandre de 1384 � 1404, quatri�me fils de Jean le Bon et de Bonne de Luxembourg.
Le nouveau duc
de Bourgogne
Tr�s jeune, il se couvre de gloire aux c�t�s de son p�re � la bataille de Poitiers
(1356). La succession de Bourgogne s��tant ouverte � la mort de Philippe de Rouvres (nov. 1361), Jean le Bon prononce par lettres patentes la r�union du duch� au domaine royal ; mais, devant la r�sistance du particularisme bourguignon, il envisage de recr�er un duch� de Bourgogne ; il proc�de par �tapes : en janvier 1363, il donne en apanage � Philippe la Bourgogne, mais l�acte reste secret pendant six mois ; le 27 juin 1363, Philippe remplace Jean de Tancarville (� 1382) comme lieutenant g�n�ral du roi en Bourgogne ; d�s l�av�nement de Charles V, les lettres patentes du 2 juin 1364 reconstituent le duch� au profit de Philippe. Celui-ci abandonne alors son pr�c�dent apanage de Touraine.
Le nouveau duc, de taille �lev�e, aux traits accus�s, �tait d�intelligence subtile ; affable et s�duisant, il avait le sens de l�opportunit� et la promptitude de la d�cision ; � il voyait au loin �, dit de lui Froissart ; comme tous les Valois, il �tait fastueux, prodigue et amateur d�art.
Le cr�ateur des �tats
bourguignons
Dans le cadre de la pr�paration diplomatique entreprise par Charles V � la veille de la rupture du trait� de Calais, le roi parvient, apr�s des n�gociations longues et ardues, � faire conclure le mariage de son fr�re avec Marguerite, unique h�riti�re du comte de Flandre, Louis II de M�le (19 juin 1369) ; du chef de sa femme, et � la mort de son beau-p�re (1384), Philippe va joindre au domaine bourguignon Flandre, Artois, seigneurie de Malines, comt�s de Bourgogne, de Rethel, de Nevers, la Terre de Champagne : ainsi sont fond�es les bases de l��tat bourguignon, qui perdra peu � peu son caract�re fran-
�ais et fera peser � au XVe s. particuli�-
rement � une tr�s grave menace sur le royaume des Valois.
Par une habile politique matrimoniale, Philippe �tend ses domaines au-del� de la mouvance fran�aise : mariage de sa fille Marguerite de Bourgogne avec Guillaume de Bavi�re (1365-1417 ; le futur Guillaume VI de Hollande), pr�lude � l�annexion du
Hainaut, de la Hollande, de la Z�lande et de la Frise (1385) ; il fait accepter en 1403 son troisi�me fils Antoine comme h�ritier de Jeanne, duchesse de Brabant (� 1406) ; en 1390, il ach�te le Charolais � Jean III d�Armagnac (1363-1391) et les ch�tellenies d��tampes, Gien et Dourdan � son fr�re Jean de Berry* (1387) ; il se fait donner par son neveu Charles VI � titre viager les ch�-
tellenies de Beaufort, Nogent-l�Artaud, Lassicourt et Soulaines en Champagne, jalons n�cessaires pour assurer la jonction entre les deux p�les de l��tat bourguignon, la Flandre et la Bourgogne.
Le duc et le royaume
Philippe le Hardi n�en reste pas moins un prince fran�ais et il joue un r�le de premier plan dans la politique du royaume. Il participe aux c�t�s de Bertrand du Guesclin* � la campagne de 1371-72 en Poitou et dirige la d�l�-
gation fran�aise aux conf�rences de Bruges en 1375, qui aboutissent � la conclusion d�une tr�ve. D�s la mort de Charles V (sept. 1380), les oncles du jeune Charles VI se partagent le pouvoir : l�a�n�, Louis d�Anjou (1339-1384), pr�side le Conseil royal, mais c�est Philippe de Bourgogne qui dirige en fait la politique fran�aise ; sans subordonner totalement celle-ci � ses int�r�ts personnels, il trouvera n�anmoins dans les forces militaires du royaume l�appoint n�cessaire � une politique flamande : c�est l�arm�e royale qui �crase les Gantois une fois de plus r�volt�s contre Louis de M�le � Rozebeke (27 nov. 1382) : l�ordre est r�tabli en Flandre ainsi que dans les villes fran�aises qui s��taient agit�es en 1382 (� commotion � des maillotins � Paris). Au retour de la campagne de Gueldre dans laquelle Philippe avait entra�n� Charles VI pour d�fendre les int�r�ts bourguignons, le jeune roi se d�barrasse de la tutelle de ses oncles et prend en main le gouvernement, aid� des vieux conseillers de son p�re, les
� Marmousets � (nov. 1388) ; mais en 1392 le roi sombre dans la folie et les princes reprennent les leviers de commande. Philippe se heurte alors � son neveu, Louis d�Orl�ans (1372-1407), le fr�re du roi : celui-ci veut reprendre la guerre contre l�Angleterre, Philippe pr�f�re prolonger les tr�ves pour favoriser le commerce flamand ;
Louis tient pour le pape d�Avignon, alors que son oncle doit m�nager les sentiments urbanistes de ses sujets de Flandre ; Philippe est inquiet des projets de son neveu visant � la cr�ation d�un vaste �tat centr� autour du duch� de Luxembourg, qui aurait pu couper les communications entre la Bourgogne et la Flandre. Mais le prestige et l�exp�rience du vieux duc en imposent au jeune prince, et, jusqu�� la mort de Philippe, le drame est �vit�.
L�administrateur
et le m�c�ne
En Bourgogne et en Flandre, le gouvernement de Philippe est empreint de sagesse et d�habilet� : d�s 1369, le souverain met fin dans le duch� aux m�faits des routiers ; il conclut heureusement la longue lutte entre les villes flamandes et le comte par le trait� de Tournai (18 d�c. 1385), qui confirme les franchises urbaines ; il renforce l�armature administrative de ses �tats (amorce d�une Chambre des comptes � Dijon, cr�ation � Lille d�une chambre faisant office de parlement et de chambre des comptes).
Protecteur averti des arts et des lettres, Philippe le Hardi attache son nom � quelques-unes des plus belles r�alisations de ce temps : Christine de Pisan (v. 1364-1430) �crit sur son ordre le Livre des faits et bonnes moeurs du sage roi Charles. Il donne par ses commandes une vive impulsion � la tapisserie d�Arras ; il l�gue � la post�rit� la chartreuse de Champmol, � laquelle travaill�rent Jean de Marville (� 1389) et surtout Claus Sluter*, et o� est inhum� le grand m�c�ne.
G. R.
F Bourgogne / Cent Ans (guerre de) / Charles V /
Charles VI / Flandre / Jean sans Peur / Valois.
H. David, Philippe le Hardi, duc de Bourgogne et protecteur des arts (Impr. Jobard, Dijon, 1937). / J. Calmette, les Grands Ducs de Bourgogne (A. Michel, 1949). / H. Laurent et F. Quicke, les Origines de l��tat bourguignon (Palais des acad�mies, Bruxelles, 1955).
Philippe III le Bon
(Dijon 1396 - Bruges 1467), troisi�me duc de la troisi�me maison de Bourgogne de 1419 � 1467, fils de Jean*
sans Peur, assassin� le 10 septembre 1419, et de Marguerite de Bavi�re.
Haut sur jambes, vif et gai, sujet � de terribles col�res et � des � fi�vres �, c��tait un Valois fastueux et sensuel ; on l�a trait� de m�galomane, mais il sut toujours s�arr�ter � temps. L�h�ritage paternel comprenait, outre l�apanage bourguignon de 1363, l�h�ritage du comte Louis II de M�le, dont le premier duc, Philippe* le Hardi, avait �pous� la fille : les comt�s de Bourgogne, Flandre, Rethel, Artois ; en 1390, le m�me Philippe avait achet� le Charolais. La dot de Michelle de France, fille de Charles VI, premi�re femme de Philippe le Bon (� 1422), apporta : les villes de la Somme, une grande partie de la Picardie et le Boulonnais. Parmi ces vastes domaines, la Flandre industrielle contribuait � donner des revenus presque �gaux � ceux de Venise, et l�ensemble faisait de Philippe le Bon un souverain plus puissant que le roi de France. Ce n��tait, par contre, qu�une marqueterie de peuples aux langues, aux traditions, � l��conomie disparates et, plus grave encore, scind�s en deux groupes entre lesquels s�interposaient la Champagne, fief fran�ais, et la Lor-downloadModeText.vue.download 427 sur 619
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raine, terre d�Empire. Tout politique r�gnant � Dijon se trouvait soumis � un imp�ratif : r�unir ces deux tron-
�ons par la n�gociation, l�achat ou la force, aux d�pens de la France ou de l�Empire. Philippe le Bon s�en prit � la France, d�abord pour venger son p�re, ensuite parce que la faiblesse de Charles VI encourageait toutes les audaces. En mai 1420, � Troyes, il reconnut Henri V d�Angleterre comme r�gent du royaume et l�gitime h�ritier de Charles VI*. Cependant, � la mort de ce dernier (oct. 1422), il d�clina une offre de r�gence ; il resserra ses liens avec le parti anglais en mariant sa soeur Anne au duc de Bedford (1423) et il parut sur le point de r�aliser son ambition quand il obtint la promesse de la
Champagne (1430). Les victoires de Jeanne d�Arc remirent tout en question.
Puis il se brouilla avec Bedford et entra en conflit arm� avec son fr�re le duc de Gloucester, qui avait �pous� Jacqueline de Bavi�re, ni�ce de Jean sans Peur ; par son p�re, elle �tait h�riti�re de la Hollande, de la Z�lande et du Hainaut. Philippe le Bon combattit dix ans avant de parvenir � rejeter Gloucester en Angleterre et � d�pouiller Jacqueline de ses fiefs (1433) : il devenait ma�tre de presque toute la Belgique et des Pays-Bas actuels. D�tach� de Bedford par la mort de la duchesse, absorb� par sa guerre contre Jacqueline, il avait n�glig� les �v�nements de France et pris finalement une d�cision lourde de cons�quences : il fit la paix avec Charles VII*, le 21 septembre 1435 � Arras. Il y re�ut, outre d�humbles excuses pour l�assassinat de Montereau, le Ponthieu, les comt�s de M�con, Auxerre et Bar-sur-Seine, les villes de la Somme, � barri�re � de la France, mais rachetables pour 400 000 �cus d�or. Une clause essentielle, du point de vue f�odal, le d�liait de tout lien de vassalit� � l��gard du roi. Ainsi, Philippe le Bon, � grand duc d�Occident par la gr�ce de Dieu �, allait fonder librement le royaume de Lotharingie dont il r�vait : il ne re�ut de l�empereur Fr�d�ric III que l�offre d�une mesquine couronne en Brabant (1447) et crut plus digne de la refuser. L�empereur ne lui avait m�me pas reconnu la possession du Luxembourg, dont il s��tait empar� en 1443. Charles VII, qui contrecarrait son cousin partout, avait achet� les droits sur le duch�. Philippe le Bon se vengea en donnant asile au Dauphin r�volt� contre son p�re. D�s la mort de celui-ci, il reconnut Louis XI*, parut avec lui en protecteur et lui imposa la couronne de sa main (15 ao�t 1461). Il atteignit alors son apog�e.
Les institutions de cet �tat composite devaient �tre tr�s centralis�es pour compenser la dispersion des esprits et des int�r�ts. T�che difficile : Philippe le Bon se heurta, pendant presque tout son r�gne, � l�individualisme flamand, encourag� en sous-main par Charles VII. Anvers (1435), Bruges (1436-1438), Gand (1449-1453) prirent les armes, mais elles se jalousaient trop pour s�unir et elles se laiss�rent abattre l�une apr�s l�autre,
Gand la derni�re apr�s le massacre de sa milice � Gavere (23 juill. 1453). Philippe le Bon conserva partout les �tats provinciaux qui autorisaient la lev�e des taxes, les dialectes locaux rest�rent en usage, quatre chambres des comptes fonctionn�rent s�par�ment � Dijon, Lille, Bruxelles, La Haye. Il leur superposa des organes imit�s des structures fran�aises : un Grand Conseil si�-
geant � Dijon, un chancelier, un receveur g�n�ral et il imita les compagnies d�ordonnance de Charles VII. Comme il supportait mal le parler flamand, il prescrivit l�usage du fran�ais dans le gouvernement central. Peu enclin au travail, il s�entoura de � l�gistes �, dont le plus remarquable fut, de 1422 � 1462, Nicolas Rolin, n� � Autun, chancelier et Premier ministre de fait ; il ouvrit des p�pini�res d�administrateurs en fondant les universit�s de Dole et de Louvain. Il eut aussi des favoris, qui jouirent du plus grand cr�dit, les Cro�
surtout, d�ancienne famille picarde.
Toutefois, il maintint sa noblesse dans une domesticit� brillante et ruineuse, r�gl�e par l��tiquette pointilleuse des Honneurs de la Cour. F�ru de chevalerie, il fit le beau geste de payer la ran-
�on de Charles* d�Orl�ans et il fonda l�ordre de la Toison d�or.
Philippe le Bon d�laissa Dijon pour Bruges et Bruxelles, o� il �blouissait l�Occident par sa prodigalit�, sa vais-selle de 30 000 marcs d�argent, un costume de 400 000 �cus d�or, des chasses, des tournois, des f�tes � profusion. La plus c�l�bre, le voeu du Faisan, eut lieu � Lille le 17 f�vrier 1454 et eut pour pr�texte le d�sir apparent de Philippe le Bon de partir pour la croisade.
Le festin, enrichi d�� entremets �, fastueux, se termina par l�entr�e d�un �l�phant portant � Sainte �glise � en deuil ; le duc et ses chevaliers jur�rent alors sur un faisan vivant de chasser le Turc de Constantinople ; ils accompagnaient leur serment de voeux burlesques � mais aussi de restrictions qui leur permirent de se d�rober. Philippe le Bon avait �galement le sens du beau et se conduisit en m�c�ne averti.
Il r�unit une superbe collection de manuscrits, la Biblioth�que de Bourgogne (� Bruxelles), car il entretenait des ateliers de calligraphes, d�enlumineurs, de chroniqueurs comme Georges Chas-
tellain (v. 1405-1475) et Olivier de La Marche (v. 1426-1502) ; on imprima pour lui, � Cologne, en 1466 ou 1467, le premier livre en fran�ais, le Recueil des histoires de Troyes. Autour de lui se d�veloppa une des plus grandes �coles d�art de l�histoire, qui vit appara�tre les chefs-d�oeuvre des tapissiers de haute lice, les peintures de Hans Memling*, Van* Eyck, Rogier Van* der Weyden ; on attribue � ce dernier un beau portrait, sans doute tr�s ressemblant, de Philippe le Bon. � Dijon, le duc fit construire la salle � des Gardes � du palais, justement renomm�e, ainsi que le tombeau de Jean sans Peur et de Marguerite de Bavi�re.
D�s son av�nement, Louis XI mul-
tiplia les d�marches pour obtenir le rachat des villes de la Somme, pr�vu au trait� d�Arras. Gr�ce aux bons offices, largement pay�s, des fr�res Antoine et Jean de Cro�, il finit par arracher la convention de vente, au prix convenu (1463). Cet accord ajouta � la discorde du comte de Charolais � le futur T�-
m�raire, d�j� brouill� avec les Cro� �
et de son p�re ; cependant, le 13 avril 1465, Charles obtenait le pouvoir et se d�barrassait des Cro�. Une guerre inex-piable avec Louis XI, qu�il combattait dans la ligue dite � du Bien public �, devenait in�vitable. Philippe le Bon ne la vit pas : il mourut le 15 juin 1467.
Il est vain de s�interroger sur les chances de vie du grand dessein de Lotharingie. Mais on peut affirmer que l��tat bourguignon faisait dangereusement obstacle � la formation de l�unit� fran�aise et que Louis XI ne pouvait faire autrement que d�abattre par les armes un prince issu de la famille.
Quant au souverain que fut Philippe le Bon, on devrait � bon droit le nommer le Magnifique puisqu�il s��galait, en Occident, aux princes m�c�nes italiens du Quattrocento.
L�ordre de la Toison d�or
Il est d�di� � la Vierge et � saint Andr�, et vou� � la pratique des vertus chevaleresques ; Philippe le Bon le cr�a, � Bruges, le 10 janvier 1430, jour de son mariage (le troisi�me) avec Isabelle de Portugal et en son honneur. L�ordre n�est conf�r� qu�aux souverains et aux gentilshommes � de nom et d�armes sans reproches � ; les diff�rends
entre ses membres (d�abord vingt-quatre, puis, � partir de 1433, trente chevaliers group�s autour du grand ma�tre) sont r�-
gl�s sans appel selon un code d�honneur tr�s strict. Le mariage de Marie de Bourgogne, fille du T�m�raire, avec l�archiduc Maximilien (1477), fit d�un Habsbourg le grand ma�tre de l�ordre, qui suivit Charles Quint en Espagne. En 1700, � l�av�nement des Bourbons, les Habsbourg firent revivre l�ordre � Vienne malgr� les protestations de Philippe V. La division en deux branches se perp�tua, celle de Vienne restant exclusivement catholique, celle de Madrid acceptant des protestants. Les insignes consistent en un collier garni de briquets lan�ant des flammes et en forme de B
(Bourgogne), ou en un large ruban rouge supportant un b�lier d�or. Depuis 1918
(Autriche) et 1931 (Espagne), l�ordre n�est plus conf�r�.
A. J.
F Bourgogne / Cent Ans (guerre de) / Charles VII
/ Charles le T�m�raire / Flandre / Louis XI / Pays-Bas / Valois.
F. de Reiffenberg, Histoire de l�ordre de la Toison d�or (Bruxelles, 1830). / H. Pirenne, Histoire de la Belgique des origines � 1914 (Lamertin, Bruxelles, 1900-1932 ; 7 vol.). / H. Drouot et J. Calmette, Histoire de la Bourgogne (Boivin, 1928). / P. Bonenfant, Philippe le Bon (la Renaissance du livre, Bruxelles, 1943 ; nouv.
�d., 1955). / L. Hommel, Histoire du noble ordre de la Toison d�or (�d. Universitaires, Bruxelles, 1947). / J. Calmette, les Grands Ducs de Bourgogne (A. Michel, 1949 ; nouv. �d., Club des libraires de France, 1956). / J. Bartier, L�gistes et gens de finances au XVe si�cle, les conseillers des ducs de Bourgogne sous Philippe le Bon et Charles le T�m�raire (Dessart, Bruxelles, 1955).
/ R. Vaughan, Philip the Good, the Apogee of Burgondy (Londres, 1970).
Philippe Ier le
Beau
(Bruges 1478 - Burgos 1506), souverain des Pays-Bas de 1482 � 1506 et roi de Castille de 1504 � 1506, fils de Maximilien de Habsbourg et de Marie de Bourgogne.
Philippe Ier h�rite de sa m�re
(� 1482) les Pays-Bas et re�oit par le trait� de Senlis (1493) l�Artois, la Franche-Comt� et le Charolais, que
lui restitue Charles VIII de France. Il gouverne v�ritablement les Pays-Bas � partir de 1495 malgr� l�opposition de l�empereur Maximilien, qui se refuse � abandonner la r�gence. D�s le d�but de son r�gne, Philippe le Beau suit une politique qui va � l�encontre des int�r�ts de son p�re : relations avec Henri VII d�Angleterre et signature d�un trait� avec Louis XII de France aux termes duquel il reconna�t la suzerainet� du monarque fran�ais sur l�Artois et la Flandre et renonce � la Bourgogne.
En 1496, il �pouse la fille des Rois Catholiques, Jeanne la Folle, qui lui donne six enfants : deux gar�ons (les futurs empereurs Charles Quint et Ferdinand Ier) et quatre filles (�l�onore, qui deviendra reine de Portugal par downloadModeText.vue.download 428 sur 619
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son mariage en 1518 avec le roi Manuel Ier le Fortun�, puis de France par son union en 1530 avec Fran�ois Ier ; �lisabeth, qui sera souveraine au Danemark ; Marie, qui montera sur le tr�ne de Hongrie, et Catherine, qui �pousera Jean III de Portugal).
Un an apr�s la mort d�Isabelle la Catholique (1504), les Cortes de Toro approuvent le testament par lequel elle transmet la couronne de Castille � sa fille Jeanne. Philippe et Jeanne se trouvant alors aux Pays-Bas, Ferdinand le Catholique est nomm� r�gent jusqu�� leur retour en 1506 ; Philippe et Jeanne sont alors reconnus rois par les Cortes de Valladolid.
L��tat mental de la reine entra�ne sa r�clusion et la remise du gouvernement entre les mains de Philippe Ier. Malgr� la r�sistance de certains nobles qui n�acceptent pas cette d�cision et s�opposent avec succ�s � la d�ch�ance de la souveraine, le roi parvient � �tre le seul ma�tre, mais s�attire une impopularit� g�n�rale.
Ferdinand le Catholique, qui s��tait retir� en Aragon apr�s une entrevue avec Philippe � son arriv�e en Espagne (juin 1506), est aussit�t rappel� par
la noblesse castillane � la mort pr�-
matur�e de Philippe Ier en septembre 1506. Jeanne la Folle survivra longtemps � son mari, mais, rest�e seule, sa sant� ne fera que s�aggraver jusqu�en 1555, o� elle mourra � Tordesillas.
R. G.-P.
Philippe II
(Valladolid 1527 - l�Escurial 1598), roi d�Espagne de 1556 � 1598.
Un roi espagnol
Philippe II, fils de l�empereur Charles*
Quint et de l�imp�ratrice Isabelle (1503-1539), passe les premi�res an-n�es de sa jeunesse pr�s de sa m�re.
Mais, par la suite, c�est Charles Quint qui se chargera lui-m�me de sa formation politique et diplomatique. En 1543, l�empereur, devant quitter l�Espagne pour combattre les Turcs, confie provisoirement le gouvernement de la P�ninsule � Philippe II. Celle m�me ann�e, Philippe �pouse Marie de Portugal (1526-1545), fille de Jean III, qui ne survit pas � la naissance du prince don Carlos (Charles d�Autriche, 1545-1568). Le monarque se marie en 1554
avec sa tante Marie* Tudor, reine d�Angleterre.
Apr�s avoir re�u en 1553 le royaume de Naples et le duch� de Milan, puis, deux ans plus tard, les Pays-Bas, Philippe II, � la suite de l�abdication de son p�re, est couronn� le 28 mars 1556
� Valladolid ; il h�rite de toutes les possessions espagnoles d�Europe et du Nouveau Monde. Contrairement � Charles Quint, qui consid�rait l�Empire comme un ensemble de nations li�es uniquement par la religion et l�autorit� d�un seul souverain, Philippe II envisage tous les probl�mes qui se posent, en des territoires tr�s divers, d�un point de vue fondamentalement espagnol.
Tandis que son p�re parcourait sans cesse l�Europe, le nouveau roi ne sort pratiquement pas d�Espagne ; alors que les conseillers de Charles Quint �taient en grande partie �trangers, ceux de Philippe II seront presque tous espagnols. L�Espagne devient donc le coeur de l�Empire. L�id�e ma�tresse autour de laquelle tourne toute la politique
de Philippe II est celle du maintien de l�unit� du catholicisme.
Le roi doit poursuivre la lutte entreprise par son p�re contre le roi de France Henri II* et le pape Paul IV. Le duc d�Albe*, vice-roi de Naples, envahit les �tats pontificaux, et le cousin de Philippe II, Emmanuel-Philibert, duc de Savoie (1528-1580), p�n�tre en territoire fran�ais, o� il remporte la victoire de Saint-Quentin (10 ao�t 1557, le jour de la Saint-Laurent). C�est en l�honneur de cet �v�nement qu�est construit le monast�re de l�Escurial (el Escorial), dont le trac� rappelle celui du gril sur lequel fut supplici� ce martyr. Le duc de Guise enl�ve la place de Calais aux Anglais, alli�s aux Espagnols par le mariage du roi, mais les troupes fran�aises sont battues � Gravelines en 1558. La paix du Cateau-Cambr�sis (1559) met fin au conflit.
La France renonce � ses ambitions en Italie et Philippe II, ayant perdu sa seconde femme, �pouse �lisabeth de Valois (1545-1568), fille d�Henri II de France et de Catherine de M�dicis.
Elle lui donnera deux filles, dont Isabelle Claire Eug�nie (1566-1633), la future r�gente des Pays-Bas. De nouveau veuf, il se marie en 1570 avec la fille de l�empereur Maximilien II, Anne (1549-1580), de qui il a plusieurs enfants dont Ferdinand (1571-1578), Charles-Laurent, (1573-1575), Philippe (1578-1621), qui lui succ�dera, et Marie (1580-1583).
� l�int�rieur, il r�duit en 1559 par l�Inquisition deux foyers calvinistes � Valladolid et � S�ville.
Philippe fait de Madrid sa capitale (1561), d�cision due tout � la fois au caract�re s�dentaire du souverain et � la complication croissante des organes administratifs.
La r�volte des
morisques de Grenade
Les morisques, Arabes baptis�s qui sont rest�s en Espagne apr�s la Reconquista*, montrent une grande r�ticence � l��gard de l�assimilation tent�e depuis les Rois Catholiques. Ils se soul�vent en 1568 dans l�ancien royaume de Grenade, se r�fugient dans la r�gion montagneuse des Alpujarras et se
donnent pour roi Fernando de C�rdoba y V�lor (1520-1569), qui prend le nom d�Aben Humeya. Ils finissent cependant par s�incliner (1570) devant l�arm�e command�e par don Juan
d�Autriche (1545-1578), fr�re b�tard du roi. Certains �migrent en Afrique, d�autres sont dispers�s en Castille et en Estr�madure.
Le soul�vement
des Pays-Bas
En 1559, Marguerite de Parme (1522-1586), fille naturelle de Charles Quint, est nomm�e gouvernante des Pays-Bas.
Peu apr�s, les Flamands, particuli�rement hostiles au cardinal Granvelle, qui occupe la plus haute charge dans ce pays, s�insurgent. Le m�contentement grandit avec l�application des d�crets du concile de Trente et des d�cisions des tribunaux de l�Inquisition charg�s de r�primer le protestantisme.
Les patriotes flamands de la petite noblesse pr�sentent le compromis de Breda (1566), sorte de cahier des do-l�ances, � la gouvernante. Malencon-treusement qualifi�s de � gueux �, ils reprennent cette �pith�te � leur compte pour souligner l�incompr�hension dont ils font l�objet. Ils ont pour chefs notamment Guillaume* d�Orange-Nassau le Taciturne et Lamoral, comte d�Egmont (1522-1568), g�n�ral qui s�est distingu� au cours de la lutte de Philippe II contre les Fran�ais (batailles de Saint-Quentin et de Gravelines).
L�attitude des nobles suscite l�agitation des masses populaires calvinistes.
C�est ainsi que commence la guerre des Pays-Bas*, qui va �tre au centre de la politique europ�enne pendant plus d�un demi-si�cle.
D�cid� � �touffer cette insurrection, Philippe II remplace Marguerite de Parme par le duc d�Albe en 1567. La r�pression est alors tr�s dure et laiss�e � la discr�tion du Conseil des troubles, cr�� par le nouveau gouverneur. Les comtes d�Egmont et de Hornes sont ex�cut�s � Bruxelles (1568), et l�infanterie espagnole r�ussit pendant quelque temps � tenir les s�ditieux en �chec.
Toutefois, lorsque la r�volte reprend, Philippe II rappelle le duc
d�Albe (1573) et envoie � sa place Luis de Requesens (1528-1576), qui se propose de n�gocier avec les rebelles.
Ces derniers, dirig�s par Guillaume le Taciturne, veulent s��manciper de l�Espagne. Requesens n�a pas le temps de mener son entreprise � bien et, � sa mort, alors que l�on attend l�arriv�e du nouveau gouverneur don Juan d�Autriche (1576), les troupes espagnoles, lasses de ne pas recevoir leur solde, pillent la ville d�Anvers. De telles exactions entra�nent l�union des Wallons catholiques du Sud avec les Flamands et les Hollandais protestants du Nord (pacification de Gand, 1576), tant et si bien que, lorsque don Juan d�Autriche entre aux Pays-Bas, seule la province du Luxembourg est encore fid�le � l�Espagne.
Reprenant � son compte la politique de Requesens, don Juan publie l��dit perp�tuel (1577) et accepte de renvoyer les r�giments espagnols. Mais cela n�aboutit en fait qu�� renforcer l�hostilit� des Hollandais, et le gouverneur doit rappeler ses troupes. Plac�es sous le commandement d�Alexandre Farn�se (1545-1592), fils de Marguerite de Parme, celles-ci sont victorieuses � Gembloux (1578), et les provinces de Flandre et de Brabant reconnaissent de nouveau la souverainet� de l�Espagne.
Don Juan d�Autriche meurt subitement cette ann�e-l� et Alexandre Farn�se se charge lui-m�me du gouvernement.
Politicien habile, Alexandre Far-n�se sait tirer parti des rivalit�s qui opposent les catholiques et les protestants (Union d�Arras, 1579) pour les soumettre. Mais les provinces du Nord (Hollande, Z�lande, Frise, Utrecht, Gueldre) s�unissent et font s�cession d�avec l�Espagne (Union d�Utrecht, 1579). Bien qu�Alexandre Farn�se soit vainqueur � divers endroits (Anvers est reprise en 1585), les Hollandais r�sistent avec courage et t�nacit�, aid�s dans leur combat par les renforts venus d�Angleterre et de France. L�Espagne doit alors se retourner contre les Anglais et contre les calvinistes fran�ais, et le conflit devient g�n�ral.
Ne voyant pas comment terminer
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pr�f�rable de c�der le tr�ne des Pays-Bas � sa fille Isabelle Claire Eug�nie, mari�e � l�archiduc Albert d�Autriche (1559-1621), et d�en faire un protectorat espagnol qui lui reviendrait de droit (1598) si tous deux mouraient sans descendance. La question n�est pas r�solue pour autant, car les Hollandais refusent de reconna�tre Isabelle Claire Eug�nie.
La bataille de L�pante
� la fin du r�gne de Charles Quint, le pirate turc Dragut (� 1565), successeur des Barberousse, s��tait empar� de Tripoli (1551). Les Espagnols tentent en 1560 sans succ�s de reprendre cette place, et les Turcs, profitant de leur bonne fortune, lancent une offensive contre Malte (1565), d�o� ils sont rejet�s, et contre Chypre, qu�ils enl�vent aux V�nitiens (1571). Le danger est si grand pour le monde catholique que le pape Pie V* fait appel aux �tats chr�-
tiens. Seules Venise, dont les int�r�ts mat�riels sont menac�s par les Turcs, et l�Espagne r�pondent � cet appel.
Venise, le pape et l�Espagne constituent la Sainte Ligue, et la flotte alli�e, command�e par don Juan d�Autriche, an�antit les Turcs (300 vaisseaux portant en tout 100 000 hommes) � l�en-tr�e du golfe de Corinthe. Cette victoire (1571) est d�cisive pour les forces chr�tiennes et renforce le prestige de Philippe II. Le pouvoir des Turcs en M�diterran�e s�en trouve amoindri, et la menace qu�ils constituaient jusque-l� s��loigne. N�anmoins, les avantages tir�s de cette brillante r�ussite ne sont pas aussi grands que l�on aurait �t� en droit de l�attendre par suite de la division des alli�s et du sentiment ombra-geux que le souverain espagnol con�oit � l��gard de don Juan d�Autriche, dont la popularit� l�irrite.
L�unit� de la P�ninsule :
le Portugal
La politique matrimoniale suivie par les Rois Catholiques en vue de l�union du Portugal et de l�Espagne porte ses fruits sous le r�gne de Philippe II.
� la mort de Jean III, souverain du pays voisin, le tr�ne est occup� par son petit-fils S�bastien (1557-1578), qui entreprend, contre les conseils de son oncle Philippe II, une exp�dition en Afrique o� il dispara�t � la bataille d�Alca�ar Quivir (El-Ksar el-K�bir au Maroc). Son grand-oncle, Henri le Cardinal, homme d��glise d��ge avanc�, qui lui succ�de en 1578, meurt deux ans plus tard. Deux pr�tendants s�affrontent alors : Philippe II d�Espagne et dom Antoine, prieur de Crato (1531-1595), b�tard de la famille royale portugaise, qui jouit de l�appui d�une grande partie du pays. C�est ce dernier qui est proclam� roi � Lisbonne, mais le monarque espagnol envoie sur mer une escadre avec �lvaro de Baz�n (1526-1588), marquis de Santa Cruz, et sur terre une arm�e sous les ordres du duc d�Albe. Les Espagnols l�emportent sur le pr�tendant portugais � Alc�ntara (1580), et les Cortes de Tomar (1581) nomment alors Philippe II roi de Portugal. Ainsi se r�alise l�un des r�ves les plus chers des Rois Catholiques et de Charles Quint : l�unit� de la P�ninsule.
L�annexion du Portugal et de ses riches colonies repousse consid�rablement les limites de l�Empire espagnol, sur lequel d�s lors � le soleil ne se couche jamais �. (V. Aviz [dynastie d�].) Antonio P�rez et les
troubles en Aragon
Sous le r�gne de Philippe II s�impose l�id�e de la monarchie absolue au d�triment du pouvoir que d�tenaient les diff�rentes provinces appartenant � la Couronne depuis les Rois Catholiques. Ce ph�nom�ne est particuli�-
rement clair dans l�affaire d�Antonio P�rez et des troubles qui en d�coulent en Aragon. Antonio P�rez (1540-1611), secr�taire du roi, est impliqu� dans l�assassinat de Juan de Escobedo (v. 1530-1578), confident de don Juan d�Autriche. Ce meurtre met en cause la princesse d��boli, le fr�re b�tard de Philippe II et le souverain lui-m�me, dont la r�putation est consid�rablement
ternie par la pers�cution dont Antonio P�rez est victime. Pour �viter d�avoir � rendre compte de la responsabilit� qu�il peut avoir dans ce crime, et qui a �t� mise en lumi�re par un proc�s long et compliqu�, P�rez r�ussit � s��vader de prison et � se r�fugier en Aragon, son pays natal, o� il se place sous la protection du magistrat supr�me Juan de Lanuza. Le souverain exige son retour en Castille sans y parvenir et, apprenant que son ancien collaborateur s�est enfui en France, il fait occuper l�Aragon (1591), ex�cuter son repr�-
sentant � Saragosse et modifier certains
� fueros � (privil�ges) aragonais.
En Angleterre, le tr�ne est occup� par la reine �lisabeth Ire*, souveraine protestante qui soutient ses coreligionnaires fran�ais ainsi que les Hollandais oppos�s � l�Espagne. Elle accorde en outre son appui aux corsaires anglais, tels que John Hawkins (1532-1595) et Francis Drake (v. 1540-1596), qui attaquent les colonies espagnoles en Am�rique (Lima notamment) et les galions revenant vers la P�ninsule charg�s de marchandises et de m�taux pr�cieux. Philippe II, constatant que ses protestations ne donnent aucun r�sultat, con�oit le projet de renverser �lisabeth Ire et, pour r�tablir le catholicisme, de faire couronner Marie*
Stuart reine catholique d��cosse, alors d�tenue dans les prisons anglaises.
Les intentions du monarque espa-
gnol sont d�voil�es ; la reine �lisabeth multiplie les provocations contre l�Espagne tout en ordonnant l�ex�cution de Marie Stuart (1587). Le sort r�serv� � l�infortun�e souveraine d�cide Philippe II � affronter l�Angleterre, o� il ambitionne maintenant d�installer sa fille Isabelle Claire Eug�nie. Pour ce faire, il arme une puissante escadre charg�e de mettre fin � la supr�matie anglaise sur les mers. La flotte ainsi constitu�e part de Lisbonne et de La Corogne en 1588 pour se diriger vers les Pays-Bas, o� doivent embarquer les troupes d�Alexandre Farn�se. � la t�te de cette � Armada � (flotte) d�nomm�e l�Invincible � cause de sa puissance, on trouve Alonso P�rez de Guzm�n, duc de Medinasidonia (1550-1615), qui, malgr� son manque d�exp�rience, est amen� � prendre la place du c�l�bre
�lvaro de Baz�n, dont le d�c�s est lourd de cons�quences pour l�Espagne.
L�escadre, attaqu�e au large de Calais par des navires anglais beaucoup plus l�gers, doit �galement lutter contre les �l�ments, et, apr�s un tragique p�riple autour des �les Britanniques, les d�bris de la flotte reviennent en Espagne. � la suite de ce d�sastre naval, les Anglais mettent le si�ge devant La Corogne, qu�ils ne parviennent cependant pas � prendre � cause de l�h�ro�que d�fense de ses habitants (notamment Mar�a Pita). Drake impose sa loi dans les possessions espagnoles de Porto Rico, Cartagena, la Floride et les Canaries.
Il s�empare �galement de Cadix, qu�il met � sac.
La lutte contre les
huguenots
Dans les guerres de Religion fran-
�aises, Philippe II prend le parti des catholiques afin de contrecarrer toute infiltration calviniste � travers les Py-r�n�es. � la mort d�Henri III (1589), le roi de France n�ayant pas d�h�ritier direct, Philippe II veut � tout prix emp�cher l�av�nement du protestant Henri de Navarre. Il envisage m�me d�obtenir la couronne pour sa fille Isabelle. Les r�giments d�Alexandre Farn�se quittent les Pays-Bas pour voler au secours de Paris, o� les catholiques, avec le duc de Guise, r�sistent aux attaques d�Henri de Navarre. Ce dernier doit lever le si�ge, et les troupes espagnoles p�n�trent dans la capitale fran�aise ; mais les Fran�ais ne sont pas favorables aux vues de Philippe II et reconnaissent Henri IV, qui vient d�abjurer le calvinisme pour embrasser la religion catholique. La guerre dure encore quatre ans et se termine par la paix de Vervins (1598), aux termes de laquelle Henri IV re�oit la couronne de France, et l�Espagne rend la place de Calais, mais exige en �change la reconnaissance de son h�g�monie en Italie.
L�expansion espagnole
sous le r�gne de
Philippe II
La colonisation du R�o de La Plata, � peine amorc�e � l��poque de Charles Quint, fait de grands progr�s sous Philippe II. Buenos Aires est fond� en
1536 par Pedro de Mendoza (1487-1537), mais les conquistadores y affrontent de telles difficult�s qu�ils doivent l�abandonner jusqu�en 1580, date de l�arriv�e de Juan de Garay et de nouveaux colonisateurs. Plusieurs ex-p�ditions � la recherche de l�Eldorado sont organis�es : celles de Sebasti�n de Benalc�zar (1538), de Felipe von Hutten (1541), de Francisco de Orellana (1542) et de Pedro de Urs�a (1559), qui est assassin� et remplac� par Lope de Aguirre (1561). En Am�rique du Nord, Pedro Men�ndez de Avil�s entreprend en 1565 la conqu�te de divers territoires en Floride.
Des exp�ditions sont �galement
men�es � bien dans l�oc�an Pacifique, notamment gr�ce � Miguel L�pez de Legazpi (v. 1510-1572) et Andr�s de Urdaneta (1508-1568), qui d�couvrent et conqui�rent les grandes �les de l�archipel des Philippines, o� ils fondent Manille en 1571. On peut �galement citer �lvaro de Menda�a (v. 1541-1595), qui d�couvre tout d�abord les �les Salomon (1568), puis les �les Marquises et l�archipel Santa Cruz (1595).
Que penser du r�gne ?
Le 13 septembre 1598, l�ann�e m�me de la signature de la paix de Vervins, Philippe II, de plus en plus retir� du monde, meurt au monast�re de l�Escurial apr�s avoir support� sto�quement la goutte qui l�afflige depuis un certain temps. Il laisse � son successeur : en Europe, la p�ninsule Ib�rique unie sous un m�me sceptre, les �les Bal�ares, le Roussillon, la Franche-Comt�, les Pays-Bas et les �tats ita-downloadModeText.vue.download 431 sur 619
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liens du Milanais, Naples, la Sicile et la Sardaigne ; en Afrique, Oran, Bougie, Tunis, Mers el-K�bir, Melilla, Ceuta, les Canaries, Mad�re, les A�ores, la Guin�e, le Congo, l�Angola et le Mozambique ; en Asie, Ormuz, Goa, Malabār, Malacca, Macao, Ceylan, les �les Philippines, les Moluques et Timor ; en Oc�anie, les Carolines et les Mariannes ; en Am�rique, le Br�-
sil et les Antilles espagnoles, la Nouvelle-Espagne (Mexique), la Nouvelle-Castille (P�rou), la Nouvelle-Grenade (Colombie), la Nouvelle-Estr�madure (Chili), le Paraguay, le R�o de La Plata et la Floride.
Ce serait une gageure que de vouloir porter un jugement sur le troisi�me souverain espagnol de la maison d�Autriche, qui est un des personnages les plus controvers�s de l�histoire.
Si Philippe II a �chou� dans la
lutte qui l�a oppos� � l�Angleterre et dans ses efforts de pacification des Pays-Bas, il a remport� par contre de brillantes victoires contre les Fran�ais et contre les Turcs. Il a laiss� � son fils un empire beaucoup plus �tendu que celui qu�il avait re�u puisqu�il a su poursuivre l�extraordinaire expansion espagnole en Am�rique et dans le Pacifique tout en r�alisant l�unit� ib�rique gr�ce � l�incorporation du Portugal, ce qui est sans doute la plus belle r�ussite de son r�gne. La puissance espagnole ne commence � d�cliner qu�apr�s lui � cause de l�immensit� des territoires appartenant � la Couronne et du manque de capacit�s de son successeur.
L�antipathie que lui vouent bon
nombre de chroniqueurs est due essentiellement � l�Inquisition*, dont la fondation remonte en fait aux Rois Catholiques, aux autodaf�s de S�ville et de Valladolid et � sa lutte contre les protestants des Pays-Bas. Enfin, il a �t� critiqu� pour son comportement vis-�-vis du prince don Carlos, enfant de son premier mariage avec Marie de Portugal et h�ritier pr�sum� de la Couronne. Reconnu comme tel, don Carlos fut nomm� pr�sident du Conseil royal en 1567, mais, prenant ombrage de la nomination du duc d�Albe au poste de gouverneur des Pays-Bas, il envisagea de se rendre dans cette r�gion.
Apprenant qu�il sympathisait avec les rebelles flamands, Philippe II le fit arr�ter le 18 janvier 1568 et incarc�rer � l�alc�zar de Madrid, o� il mourut le 24 juillet de la m�me ann�e dans des circonstances myst�rieuses qui ont donn� naissance � bien des l�gendes.
Il est difficile de p�n�trer la personnalit� de Philippe II. Le souverain
fut anim� par un go�t profond pour le pouvoir, un sentiment du devoir peu commun et le d�sir de d�fendre envers et contre tout l�unit� catholique. Sa puissance de travail �tait consid�rable ; elle se traduisait par la volont� de r�-
soudre lui-m�me tous les probl�mes qui lui �taient soumis, ce qui entra�-
nait parfois un retard dans la prise de d�cisions devenues alors inefficaces, une absence de favoritisme qui lui fit confier les fonctions gouvernementales aux plus comp�tents, une certaine humilit� et un d�tachement des vanit�s de ce monde. Mais son gouvernement se caract�risa aussi par la m�fiance, la lenteur dans l�exp�dition des affaires publiques ainsi que le d�sint�r�t pour les questions mat�rielles. Le penchant de Philippe II pour l�isolement l�amena � cacher une sensibilit� qui �clate dans les lettres adress�es � ses enfants.
R. G.-P.
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/ M. Foronda y G�mez, Estudios del reinado de Felipe II (Madrid, 1954). / H. Lapeyre, Simon Ruiz et les asientos de Philippe II (A. Colin, 1954). / G. de Boom, Don Carlos, l�h�ritier de Jeanne la Folle (Office de publicit�, Bruxelles, 1956). / M. T. Oliveros de Castro et E. Subiza Mart�n, Felipe II. Estudio medico historico (Madrid, 1956). / J. Regl� Campistol, Felipe II i Catalunya (Barcelone, 1956). / J. Cepeda Ad�n, El drama de Felipe II : la muerte en la vida de un rey (Madrid, 1957). / G. Maura Gamazo, El designio de Felipe II y el episodio de la armada invencible (Madrid, 1957). / S. Nadal, Las cuatro mujeres de Felipe II (Barcelone, 1960). / O. Fer-rara, Philippe II (A. Michel, 1961). / M. Ulloa, La hacienda real de Castilla en el reinado de Felipe II (Rome, 1963). / M. Fern�ndez Alvarez, Pol�tica mundial de Carlos V y Felipe II (Madrid, 1966).
Philippe III
(Madrid 1578 - id. 1621), roi d�Espagne, de Portugal, de Naples, de Sicile, de Sardaigne, duc de Milan de 1598 � 1621.
Fils de Philippe II et de sa quatri�me et derni�re femme, Anne d�Autriche, il monte sur le tr�ne � l��ge de vingt ans.
La politique int�rieure
Philippe III, monarque sans volont� et sans �nergie, grand amateur de chasse, de th��tre et de f�tes populaires, laissera enti�rement le gouvernement entre les mains de Francisco de Sandoval y Rojas (1553-1623), marquis de Denia, puis duc de Lerma (1599), politicien d�une moralit� douteuse qui subit l�influence de Rodrigo Calder�n (v. 1570-
1621), marquis de Siete Iglesias. En 1618, le duc de Lerma sera remplac� par son fils Crist�bal, duc d�Uceda (� 1624).
La politique suivie par ces favoris ne peut qu�entra�ner le d�clin de la puissance espagnole tant sur le plan international qu�� l��chelon national. Le pays, exsangue et lourdement grev� d�imp�ts, s�appauvrit ; les fonds publics sont gaspill�s en f�tes qui �loignent chaque jour davantage le souverain de sa t�che et de son devoir de chef d��tat.
Bien qu�ils se soient convertis
depuis de longues ann�es au christianisme, un grand nombre de morisques restent profond�ment attach�s � l�islām et entretiennent d�excellentes relations avec les pirates barbaresques et avec la France. Le duc de Lerma
prend la r�solution de les expulser tout d�abord de Valence (1609), puis du reste de l�Espagne. C�est ainsi que 500 000 morisques, pour la plupart anciens cultivateurs du Bas-Aragon et de la r�gion de Valence, �migrent vers l�Afrique, aggravant encore la situation de l�agriculture, gu�re florissante � ce moment-l�.
Malgr� cette d�cadence �vidente, le r�gne de Philippe III marque l�apog�e des lettres espagnoles, puisque c�est alors que sont cr��es les grandes oeuvres de Cervant�s, de Quevedo et de Lope de Vega.
La politique ext�rieure
La lutte contre l�Angleterre se poursuit jusqu�� la mort d��lisabeth Ire.
Jacques Ier, qui succ�de � cette derni�re, signe en 1604 avec l�Espagne une paix qui est maintenue pendant tout le r�gne de Philippe III.
En France, Henri IV tente d�entraver la politique espagnole aux Pays-Bas et en Italie, mais, lorsqu�il dispara�t (1610), sa veuve Marie de M�dicis change compl�tement d�attitude. Deux mariages sont concert�s : celui de Louis XIII et d�Anne d�Autriche, fille du roi d�Espagne, et celui du prince Philippe avec �lisabeth de France, fille d�Henri IV.
En Italie, les troupes espagnoles doivent affronter le duc Charles-Emmanuel Ier de Savoie et r�sister aux ambitions de la r�publique de Venise.
La cession que Philippe II a faite � sa fille Isabelle Claire Eug�nie ne met pas fin � la guerre aux Pays-Bas.
Maurice de Nassau, chef des rebelles calvinistes, est vainqueur � la bataille de Nieuport (ou des Dunes, 1600).
Les Espagnols, plac�s sous le commandement du G�nois Ambrogio de
Spinola (Ambrosio de Sp�nola, 1569-1630), remportent cependant quelques victoires ; ils s�emparent notamment d�Ostende en 1604. Mais l��tat des finances ne permet pas � l�Espagne de poursuivre son offensive. En 1609 est sign�e � Anvers la tr�ve de Douze Ans, qui reconna�t pratiquement l�ind�pendance des Provinces-Unies.
� la fin de son r�gne (1619), Philippe III prend part � la guerre de Trente Ans en venant en aide � l�empereur Ferdinand II.
Parmi les huit enfants que Marguerite de Styrie a donn�s � Philippe III, l�a�n� va devenir roi d�Espagne (Philippe IV) ; Ferdinand, archev�que de Tol�de et cardinal ; Anne, reine de France ; Marie, imp�ratrice.
R. G.-P.
J. Y��ez, Memorias para la historia de Don Felipe III (Madrid, 1723). / M. Danvila y Collado, La expulsi�n de los moriscos espa�oles (Madrid, 1889). / P. Boronat y Barrachina, Los moriscos espa�oles y su expulsi�n (Valence, 1901). / E. C. Lea, The Moriscos of Spain, their Conversion and Expulsion (Philadelphie, 1901 ; nouv. �d., New York, 1961). / J. M. Garc�a Ro-dr�guez, Ambrosio Sp�nola y su tiempo (Barcelone, 1942). / C. Mu�oz Rocatallada, Ambrosio downloadModeText.vue.download 432 sur 619
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Sp�nola (Madrid, 1942). / V. Palacio Atart, Der-rota, agotamiento, decandencia en la Espa�a del siglo XVII (Madrid, 1949). / C. P�rez Busta-mante, Felipe III. Semblanza de un monarca y perfiles de una privanza (Madrid, 1950). /
M. J. P�rez Mart�n, Margarita de Austria, reina
de Espa�a (Madrid, 1961).
Philippe IV
(Valladolid 1605 - Madrid, 1665), roi d�Espagne de 1621 � 1665.
L�homme
Fils a�n� de Philippe III et de Marguerite de Styrie (1584-1611), il a seize ans quand il succ�de � son p�re. Il a �pous� en 1615 �lisabeth de France (1603-1644), fille d�Henri IV, qui lui donnera plusieurs filles, dont Marie-Th�r�se, qui �pousera Louis XIV, et un seul fils, le prince Balthazar Charles, qui mourra en bas �ge. Cinq ans apr�s le d�c�s de la reine, Philippe III se re-mariera avec sa cousine Marie-Anne d�Autriche (1634-1696) : ils auront pour enfants Marguerite, future imp�-
ratrice d�Autriche par son mariage avec L�opold Ier, Philippe Prosp�re, qui ne vivra que quelques ann�es, et le futur Charles II d�Espagne. On attribue � Philippe IV d�innombrables aventures et plusieurs enfants naturels, le seul l�gitim� �tant Juan Jos� d�Autriche (1629-1679).
Souverain tr�s cultiv�, le roi d�Espagne r�unit une riche collection de tableaux, qui se trouve maintenant au mus�e du Prado, et prot�ge le peintre V�lasquez ; sous son r�gne, la litt�-
rature espagnole conna�t une grande p�riode.
Philippe IV confie une grande partie de ses pouvoirs � des favoris (le comte-duc d�Olivares, puis Luis M�ndez de Haro), mais son sens de la responsabilit� ne fait que cro�tre au cours des ann�es.
Le comte-duc d�Olivares
En 1621, Gaspar de Guzm�n, comteduc d�Olivares (1587-1645), se charge des affaires publiques sur l�ordre du roi. Cadet d�une famille andalouse, il s�attaque r�solument � la mauvaise administration des ducs de Lerma et d�Uceda, favoris de Philippe III, et tente d�enrayer la d�cadence de l�Espagne. Ses entreprises ne sont pas couronn�es de succ�s, et ses d�cisions ne sont pas toujours suffisamment r�fl�-
chies, mais il faut reconna�tre que c�est
le dernier homme d��tat au service de la maison d�Autriche qui ait essay� v�ritablement de redonner � son pays le prestige qu�il est en train de perdre.
Malheureusement, Olivares n�est
pas conscient du fait que l�Espagne n�a pas les moyens mat�riels et financiers suffisants pour maintenir son h�g�-
monie en Europe et que les nouveaux conflits internationaux vont entra�ner la ruine de sa patrie. Disgraci� en 1643, il est remplac� par son neveu Luis M�-
ndez de Haro (1598-1661).
La politique ext�rieure
La guerre des Pays-Bas
� l�av�nement de Philippe IV, la tr�ve de Douze Ans, sign�e par Philippe III, est rompue, et le comte-duc reprend la lutte (1621). Les forces espagnoles, plac�es sous le commandement
d�Ambrogio de Spinola (1569-1630), remportent de brillantes victoires et obtiennent notamment la reddition de Breda (1625), mais le conflit prend de nouvelles dimensions en devenant partie int�grante de la guerre de Trente Ans.
Les autres guerres
� la m�me �poque, le favori du monarque oppose l�Espagne � l�Angleterre (1624), � la France, dont il contrecarre la politique d�expansion en Italie en provoquant la guerre de la Succession de Mantoue (1627-1631), et aux protestants des Grisons en d�fendant les catholiques de la vall�e de la Val-teline (1624-1626 et 1637). Toutes ces campagnes �chouent.
La guerre de Trente Ans
� la fin du r�gne de Philippe III, l�Europe est engag�e dans un grand conflit international, la guerre de Trente* Ans (1618). Les hostilit�s commencent en Allemagne et opposent catholiques et protestants. Mais tr�s vite, elles d�boucheront sur une lutte entre la France et les Habsbourg d�Espagne et d�Autriche pour la pr�pond�rance en Europe. L�intervention de l�Espagne semble d�abord pouvoir donner la victoire aux catholiques, particuli�-
rement apr�s la conqu�te du Palatinat par Spinola (1619-1621) et le triomphe de l�infant Ferdinand sur les Su�dois � N�rdlingen (1634). C�est alors que la France du cardinal de Richelieu*, d�sireuse de contribuer � la d�faite de l�Espagne et de l�Autriche, entre en lice. L�arm�e fran�aise, men�e par de jeunes g�n�raux tels que Cond� et Turenne, remporte d��clatantes victoires et, appuy�e par les Pays-Bas, d�cide de l�issue du conflit. Les r�giments espagnols de Flandre, consid�r�s jusquel� comme invincibles, sont �cras�s � Rocroi (1643) et � Lens (1648) par Cond�. Le trait� de Westphalie (1648) met un terme � la guerre et r�organise l�Europe en consacrant la supr�matie de la France. L�Espagne accorde l�ind�pendance aux Pays-Bas, mais poursuit la lutte contre les Fran�ais jusqu�� la paix des Pyr�n�es (1659), aux termes de laquelle elle doit c�der le Roussillon, une partie de la Cerdagne, l�Artois et plusieurs villes de Flandre.
C�est �galement en vertu de ce trait� que Philippe IV accorde la main de sa fille Marie-Th�r�se � Louis XIV.
La politique int�rieure
Le r�gne est marqu� � l�int�rieur par une vive r�action contre la corruption administrative. Les ducs de Lerma et d�Uceda sont traduits en justice, et Rodrigo Calder�n est ex�cut� en 1621. Mais la r�cession �conomique, aggrav�e par les d�penses dues aux campagnes militaires, est profonde.
De nouveaux imp�ts sont cr��s, et le r�gime fiscal est modifi� sans que l�on puisse pour autant combattre la d�sor-ganisation des finances. Les conflits arm�s, les �pid�mies et l��migration engendrent le d�peuplement, en particulier en Castille, et les Cortes, les municipalit�s et d�autres institutions gouvernementales perdent peu � peu leur autonomie.
Le soul�vement de la Catalogne
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s�jour prolong� de troupes castillanes et italiennes en Catalogne, o� elles sont consid�r�es comme �trang�res, sont � l�origine de l�insurrection catalane, qui d�bute � Barcelone en 1640, le jour de la F�te-Dieu. La Catalogne proclame son ind�pendance sous la protection de la France et d�clare Louis XIII comte de Barcelone. La guerre qui s�ensuit dure jusqu�en 1652, date � laquelle les arm�es royales dirig�es par don Juan d�Autriche entrent � Barcelone apr�s un si�ge de quinze mois. Les Catalans se soumettent apr�s avoir re�u l�assurance que leurs privil�ges seront garantis.
Le soul�vement du Portugal
Les Portugais, unis � l�Espagne depuis Philippe II (1581), s�insurgent contre Philippe IV pour d�fendre leurs libert�s la m�me ann�e que les Catalans.
N� � Lisbonne, le soul�vement s��tend rapidement � tout le pays et re�oit l�appui des Pays-Bas, de la France et surtout de l�Angleterre. Les Espagnols sont vaincus � plusieurs reprises, et la guerre continue trois ans apr�s la mort de Philippe IV. L�Espagne reconna�tra l�ind�pendance du Portugal en 1668.
On assiste en outre � quelques
mouvements s�paratistes en Anda-
lousie (1641) ainsi qu�� Naples et en Sicile (1647), mais ils sont facilement r�prim�s.
Profond�ment affect� par l��chec de sa politique et physiquement affaibli, Philippe IV s��teint � l��ge de soixante ans.
R. G.-P.
A. C�novas del Castillo, Estudios del reinado de Felipe IV (Madrid, 1888-89 ; 2 vol.). /
M. A. S. Hume, The Court of Philip IV. Spain in Decadence (Londres, 1907, nouv. �d. 1927 ; trad. fr. la Cour de Philippe IV et la d�cadence de l�Espagne, Perrin, 1912). / G. Mara��n, El conde-duque de Olivares (Barcelone, 1935 ; nouv. �d., Madrid, 1946). / A. Leman, Richelieu et Olivar�s. Leurs n�gociations secr�tes de 1636 � 1642 pour le r�tablissement de la paix (Facult�s catholiques, Lille, 1938). / R. Bouvier, Philippe IV et Marie d�Agreda (Sorlot, 1939). /
J. A. Maravall, La teor�a espa�ola del Estado en el siglo XVII (Madrid, 1944). / J. Deleito y Pi�uela, La mala Vida en la Espa�a de Felipe IV
(Madrid, 1948). / J. Sanabre Sarom�, La acci�n de Francia en Catalu�a en la pugna par la hege-mon�a de Europa, 1640-1659 (Barcelone, 1956).
/ A. Dom�nguez Ortiz, Pol�tica y hacienda de Felipe IV (Madrid, 1960). / M. Deveze, l�Espagne de Philippe IV (SEDES, 1971-72 ; 2 vol.).
Philippe V
(Versailles 1683 - Madrid 1746), roi d�Espagne de 1700 � 1746. Second fils du Grand Dauphin de France, Louis, petit-fils de Louis XIV et arri�re-petit-fils de Philippe IV d�Espagne, porte d�abord le titre de duc d�Anjou.
Il monte sur le tr�ne d�Espagne
conform�ment aux volont�s de
Charles II*, dernier souverain de la maison d�Autriche, qui est mort sans h�ritier.
La guerre de la
Succession
Le couronnement du monarque est
entrav� par l�opposition d�un autre pr�-
tendant, l�archiduc Charles, qui deviendra en 1711 l�empereur Charles VI* et qui est soutenu par une puissante coalition europ�enne. C�est l� l�origine de la guerre de la Succession* d�Espagne.
Le conflit commence en Italie, o� il met aux prises l�empereur L�opold Ier et Louis XIV, le premier faisant valoir les droits de son fils et le second ceux de son petit-fils, le duc d�Anjou. En outre, le duc de Bavi�re aurait pu �galement revendiquer la couronne pour son fils Joseph Ferdinand.
La guerre se d�roule pendant treize ans (1701-1714) dans toute l�Europe et oppose l�Espagne et la France � l�Angleterre, � l�Autriche, � la Prusse, aux Pays-Bas, au Portugal et � la Savoie, qui joignent leurs forces en faveur de l�archiduc Charles pour �viter que l�Espagne et la France ne puissent s�unir. Pour la premi�re fois, l�Espagne lutte aux c�t�s de la France contre ses anciens alli�s de l��poque imp�riale : les Habsbourg d�Autriche.
Apr�s quelques victoires des troupes fran�aises dues principalement au
brillant commandement de Vend�me et de Villars, le conflit tourne � l�avantage de l�autre camp, o� s�illustrent deux grands g�n�raux : le duc de Marlborough* et le prince Eug�ne de Savoie. Les troupes de Louis XIV
subissent de sanglantes d�faites en Italie, en Allemagne et en Flandre, les Anglais s�emparent de Gibraltar (1704) et de Minorque (1708), et l�archiduc Charles d�barque � Barcelone. Pensant qu�il serait davantage enclin � respecter leurs privil�ges, les Catalans et les Valenciens le reconnaissent pour roi.
Alors qu�apr�s les d�sastres d�Oudenaarde (1708) et de Malplaquet (1709) la cause d�fendue par Louis XIV
semble perdue, la majorit� du peuple espagnol se prononce en faveur de Philippe V, changeant ainsi le cours des �v�nements.
L�archiduc Charles parvient � deux reprises (1706 et 1710) � p�n�trer dans Madrid, mais il doit finalement abandonner la ville et se r�fugier en Catalogne apr�s avoir �t� battu � Brihuega et � Villaviciosa (1710). L�attitude des Anglais, qui souhaitent mettre un terme au conflit, et la mort de l�empereur Joseph Ier (1711), qui est remplac� par son fr�re l�archiduc Charles, entra�nent la signature de la paix d�Utrecht (1713-1715), que les Autrichiens ent�rinent � Rastatt (1714).
L�Espagne accorde � l�Angleterre Gibraltar et Minorque ainsi que certains privil�ges relatifs au commerce avec les colonies espagnoles d�Am�rique ; elle c�de � l�Autriche les Pays-Bas, le Milanais, Naples et la Sardaigne, et la Sicile au duc de Savoie. C�est ainsi que l�Espagne se voit r�duite � ses fronti�res naturelles, en dehors de ses possessions dans le Nouveau Monde et en Oc�anie ; elle perd sa pr�pond�rance en Europe. Les Catalans ne d�posent les armes qu�� la suite de la conqu�te de Barcelone en septembre 1714.
Les Bourbons
Avec Philippe V, les Bourbons s�installent en Espagne, o� leur influence se fait imm�diatement sentir. En effet, tout ce qui est fran�ais est particuli�rement pris�, aussi bien dans le domaine des arts, des sciences et du go�t que
dans celui de la politique int�rieure.
Fran�ais sont aussi les Premiers ministres du nouveau roi, comme Jean Orry (1652-1719), r�formateur et r�organisateur des finances de 1702 � 1715.
Le souverain est sous l�empire de l�autoritaire Marie-Louise de Savoie (1688-1714), qu�il a �pous�e en
1701 et qui est conseill�e par la princesse des Ursins (1642-1722) : elles d�fendent toutes deux les int�r�ts de Louis XIV. En d�cembre 1714, Philippe V se remarie avec �lisabeth Farn�se (1692-1766) ; celle-ci fait entrer � la Cour l�abb� italien Julio Alberoni (1664-1752), qui va fid�lement ex�cuter la politique de la reine.
Cette derni�re d�sire annuler les trait�s d�Utrecht et de Rastatt en ce qui concerne les territoires italiens afin de donner � ses enfants, Charles (le futur Charles III* d�Espagne) et Philippe, la couronne des anciennes possessions espagnoles. Alberoni envoie deux exp�ditions en Sardaigne (1717) et en Sicile (1718). Apr�s l��chec de la conspiration de Cellamare en France (v. R�gence), Anglais (28 d�c. 1718) et Fran�ais (9 janv. 1719) d�clarent la guerre � l�Espagne. Vaincu, Philippe V
doit renvoyer Alberoni (19 d�c. 1719) et adh�rer � la Quadruple-Alliance (France, Angleterre, Provinces-Unies, Autriche).
En janvier 1724, Philippe V abdique en faveur de son fils a�n� Louis, qui meurt quelques mois plus tard, obligeant son p�re � assumer de nouveau le pouvoir.
Le second r�gne
de Philippe V
Philippe V est domin� une fois de plus par sa femme, qui n�a pas renonc� � son intention d�obtenir pour ses enfants les territoires italiens. Johan Willem Rip-perd� (1680-1737), aventurier d�origine n�erlandaise, s�attire la faveur royale et est nomm� Premier ministre en 1725 ; mais il est destitu� et incarc�r� d�s 1726. L�infant Charles entre en possession des duch�s de Parme et de Toscane (1732).
En Afrique, une escadre espagnole s�empare d�Oran et de Mers el-K�bir.
La fin du r�gne de Philippe V voit
le resserrement des liens entre l�Espagne et la France par la signature du premier pacte de Famille (1733) en vertu duquel les Espagnols prennent part � la guerre de la Succession* de Pologne (1733-1738) en faveur de Stanislas Leszczyński. Aux termes du trait� de Vienne (1738), le prince Charles �change ses duch�s contre les royaumes de Naples et de Sicile.
L�Espagne doit de nouveau faire
la guerre � l�Angleterre (1739), qui s�adonne � la contrebande en Am�-
rique. L�amiral britannique Vernon r�ussit � prendre Portobelo (Panam�) en 1739, mais ne peut vaincre � Cartagena (Colombie), en 1741, la r�sistance des troupes de Blas de Lezo. Le second pacte de Famille (1743) entra�ne le pays dans la guerre de la Succession*
d�Autriche (1740-1748).
Philippe V introduit en Espagne un changement capital dans les droits � la succession : il promulgue la loi salique (1712), qui abroge la loi de � las Parti-das � : celle-ci permettait aux femmes de monter sur le tr�ne. S�inspirant des institutions fran�aises, le roi cr�e la Biblioth�que royale (1711), l�Acad�mie royale de langue (1713) et l�Acad�mie royale d�histoire (1738).
La seconde partie du r�gne est plac�e sous le signe des r�formes administratives r�alis�es par deux ministres : Jos� Pati�o (v. 1666-1736), qui, � partir de 1726, remanie la marine et l�arm�e et favorise le commerce avec l�Am�-
rique ; Jos� del Campillo (1693-1743), qui gouverne de 1736 � 1743.
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dalous, o� il dort le jour pour vivre la nuit dans un laisser-aller surprenant, Philippe V meurt quelques jours apr�s avoir re�u la nouvelle de la d�faite des Espagnols par les Autrichiens devant Plaisance (1746). Il laisse le pays, engag� dans une guerre absurde et
vou�e � l��chec, exsangue et financi�-
rement ruin�. Les Castillans, qui lui ont tout sacrifi� trente-cinq ans plus t�t, finissent par le m�priser et m�me par le ha�r.
R. G.-P.
F Bourbon / Espagne.
A. Rodr�guez Villa, Pati�o y Campillo (Madrid, 1882). / A. Baudrillart, Philippe V et la Cour de France (Firmin-Didot, 1890-1901 ; 5 vol.). / A. Professione, Giulio Alberoni de 1708
al 1714 (Verona, 1890). / M. R. de Courcy, l�Espagne apr�s la paix d�Utrecht, 1713-1715 (Plon, 1891). / A. Danvila y Burguero, Luisa Isabel de Orl�ans y Luis I (Madrid, 1902). / A. Mounier, les Faits et la doctrine �conomique en Espagne sous Philippe V (Impr. Cadoret, Bordeaux, 1919). / Saint-Ren�-Taillandier, la Princesse des Ursins. Une grande dame fran�aise � la Cour d�Espagne sous Louis XIV (Hachette, 1926). /
H. B�darida, les Premiers Bourbons de Parme et d�Espagne (Champion, 1929) ; � l�apog�e de la puissance bourbonienne. Parme dans la politique fran�aise au XVIIIe s. (Alcan, 1930). /
P. Castagnoli, Il Cardinali Giulio Alberoni (Plaisance et Rome 1929-1932 ; 3 vol.). / P. Voltes Bou, El archiduque Carlos de Austria, rey de los catalanes (Barcelone, 1953). / A. Bethencourt Massieu, Pati�o en la pol�tica internacional de Felipe V (Valladolid, 1954). / V. Bacallar y Sonna, Comentarios de la guerre de Espa�a (Madrid, 1957). / J. Mercader y Riba, Felipe V y Catalunya (Barcelone, 1968).
Philippines
�tat de l�Asie du Sud-Est. Capit.
Quezon City.
LA G�OGRAPHIE
La r�publique des Philippines a
300 000 km 2 et une population de l�ordre de 42 millions d�habitants. Le trait le plus marquant de sa personnalit� est, peut-�tre, outre son insula-rit�, d�avoir re�u certains traits essentiels de sa civilisation non de l�Inde (comme les autres �tats de cette partie du monde) ou de la Chine (comme le Vi�t-nam), mais de l�Espagne. Les Philippines furent espagnoles durant trois si�cles et demi (de 1521 � 1898). La langue espagnole n�est plus parl�e que par une tr�s faible partie de la population, et a �t� presque �limin�e au pro-
fit de l�anglais � l��poque am�ricaine (1898-1946), mais elle subsiste dans la nomenclature, dans les pr�noms. Surtout l�Espagne a fait des Philippines un pays presque exclusivement catholique (seuls les Moros de Mindanao et de Sulu sont musulmans), et l��glise catholique y a une position tr�s forte : elle dirige en particulier une centaine d�universit�s, de coll�ges et de s�minaires, y compris la c�l�bre universit� de Santo Tomas, fond�e en 1611.
Le milieu
Les Philippines sont un archipel de plus de 7 000 �les, v�ritablement �miett�.
Les deux �les les plus grandes sont Lu�on et Mindanao ; entre les deux, les Visayas comprennent huit �les principales : Mindoro, Masbate, Panay, Negros, Cebu, Bohol, Leyte et Samar ; au sud-ouest, grossi�rement parall�les, la longue �le de Palauan et les Sulu forment un pont vers le nord de Born�o.
Les �les ayant des formes compliqu�es et d�coup�es, les c�tes ont une extension de 23 000 km ; aucun point n�est � plus de 120 km de la mer.
L�archipel est montagneux. Les
plaines sont rares et petites ; elles ont le plus souvent moins de 20 km de large : plaine du Cagayan, plaine de Manille, plaine de Bicol � Lu�on, plaine de l�Agusan et plaine de Cotabato � Mindanao. Une dizaine de sommets, par contre, d�passent 2 000 m, et le mont Apo, � Mindanao, atteint 2 954 m.
Les principales cha�nes sont orient�es N.-S. dans le nord de Lu�on (sierra de Zambales, Cordillera Central, qui porte les points culminants [2 930 m au mont Pulog], et sierra Madre), N.-O. -
S.-E. dans le sud de Lu�on et dans les Visayas orientales (Leyte et Samar), et N.-E. - S.-O. dans les Visayas occidentales (Cebu et Negros), � Palauan, dans les Sulu et � Mindanao. Ce relief compliqu� r�sulte d�une structure complexe.
L�archipel est volcanique au sud de la plaine de Manille ; une douzaine de volcans sont actifs au-dessus des fosses marines les plus profondes du monde (� 10 000 m), que les Philippines dominent imm�diatement � l�est, cependant qu�� l�ouest elles sont s�pa-
r�es de la p�ninsule indochinoise par les profondeurs moins accus�es de la mer de Chine. L�archipel se rattache aux � guirlandes � de l�Insulinde et notamment � l�� arc interne � volcanique de Java et de Sumatra, mais sa structure est beaucoup plus compliqu�e.
Les principaux volcans dont les laves, surtout acides, ne donnent pas des sols tr�s favorables, sont l�Apo, le Mayon (2 421 m), au tr�s beau c�ne r�gulier, et le minuscule mais redoutable Taal, dont la derni�re �ruption, en 1965, fut particuli�rement meurtri�re. Ils reposent sur un soubassement de terrains vari�s fortement pliss�s au Tertiaire : terrains du � pseudo-socle � de la Sonde (granites secondaires notamment) et surtout terrains tertiaires ; ces derniers sont g�n�ralement tendres, de sorte que les plis tertiaires n�ont qu�une faible influence sur les traits essentiels du relief. Ceux-ci r�sultent de failles tr�s r�centes, plio-pl�istoc�nes, qui ont port� des coraux plioc�nes � 1 900 m d�altitude dans Lu�on et dont la principale est la grande faille m�ridienne de Lu�on, dite � faille des Philippines �.
Les coulisses montagneuses sont des horsts, et les principales vall�es, des foss�s remblay�s. Les mouvements tectoniques ne sont, sans doute, pas termin�s ; en tout cas, les tremblements de terre sont fr�quents.
Les Philippines s�allongent de 5 � 19� de lat. N. : comme la p�ninsule indochinoise, elles ont, en d�pit de cet allongement et du fait de la mousson, un climat, pour l�essentiel, tropical, chaud et humide, avec pluies d��t� et s�cheresse d�hiver. Mais leur position insulaire � l�extr�mit� orientale de l�Asie du Sud-Est modifie sensiblement ce tableau. L�amplitude thermique est plus faible que sur le continent (pratiquement nulle, les temp�ratures oscillent autour de 27 �C en plaine).
Les pluies sont, dans l�ensemble, abondantes, mais le relief est cause de diff�rences importantes : Baguio, dans le sud de la Cordillera Central, re�oit 4 600 mm de pluies (il y est tomb� 1 160 mm en 24 heures) ; par contre, la vall�e du Cagayan et une partie du sud de Mindanao peuvent recevoir moins de 1 100 mm. Lu�on a la plus forte moyenne pluviom�trique de l�archipel avec 2 700 mm, contre 2 400 mm pour
les Visayas et Mindanao. Plus importante peut-�tre est la diff�rence des r�gimes. Les r�gions occidentales ont un climat tropical � hiver sec et � pluies d��t� par mousson (du sud-ouest), avec d��normes abats sur les versants occidentaux de la sierra de Zambales et de la Cordillera Central ; par contre, les r�gions orientales de Lu�on ont un climat �quatorial ou sub�quatorial � pluies presque constantes, avec un maximum d�hiver aux pluies torrentielles (nov.-f�vr.) et un �t� nettement moins pluvieux qu�� l�ouest ; Cebu n�a qu�une courte saison s�che, de janvier � mars ; l�int�rieur de Mindanao a un climat �quatorial att�nu�, les pluies �tant peu abondantes sans qu�il y ait de saison s�che. Outre la mousson estivale intervient, en effet, en hiver, l�aliz� du nord-est, normal � ces latitudes ; ce vent, issu de l�anticyclone d�Hawaii initialement sec, devient instable dans ses basses couches, au-dessus du Pacifique, et donne de violentes averses d�ascendance sur la sierra Madre, qui a une pente tr�s abrupte � l�est.
Enfin, l�archipel est d�vast� chaque ann�e, de juillet � novembre, par des typhons ; ces d�sastreux ph�nom�nes c�tiers affectent ici toute l��tendue des terres. Averses torrentielles et pluies de typhons provoquent une tr�s vigoureuse �rosion dans les terrains tendres, que les hommes ont en grande partie d�bois�s au profit de � cogonales �
(savanes � Imperata). Cette violence s�ajoute � celles des �ruptions volcaniques et des tremblements de terre.
Les hommes
L�archipel a une population vari�e.
Dans les montagnes du nord de Lu�on subsistent environ 50 000 N�gritos, les A�tas, probablement autochtones, vivant de cueillette et de chasse. Les autres populations sont toutes des populations brunes, de langues malayo-polyn�siennes (v. Asie de la Mousson).
Mais certaines (500 000 personnes ?) n�ont subi aucune influence civilisa-trice, et sont rest�es analphab�tes et animistes ; elles sont dites � proto-malaises � ; la plupart (Isnegs, Kalingas de Lu�on, Mangyans de Mindanao)
vivent de culture itin�rante sur br�lis (cai�gin) ; mais les Igorots (Bontocs et
Ifugaos) ont �difi� dans les montagnes septentrionales de la Cordillera Central (au nord de Baguio) d�extraordinaires rizi�res � en terrasses � : ces � chasseurs de t�tes � ont construit sur plus de 1 000 m des gradins parfois larges � peine de 3 m, mais hauts de 15 m, o� les rizi�res sont soigneusement irrigu�es par gravit� gr�ce � un r�seau de canalisations de bambous. La grande majorit� des populations malayo-po-downloadModeText.vue.download 435 sur 619
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lyn�siennes sont des Deut�ro-Malais, ou Parwans, arriv�s tardivement, probablement d�Indon�sie. Ces Parwans ont �t� impr�gn�s de culture indienne, mais fort peu, beaucoup moins que les grands peuples de Java et de Sumatra ; ils ont subi plus ou moins l�influence espagnole et sont catholiques (sauf les Moros, musulmans, sans doute les derniers arriv�s). Beaucoup de Philippins, notamment dans les villes et singuli�rement � Manille, sont m�tiss�s, � un degr� quelconque, de Chinois : les commer�ants chinois �taient pr�sents dans l�archipel d�s l��poque Ming, et il y a officiellement aux Philippines 200 000 nationaux chinois. Les habitants des villes et surtout les Tagals de Manille ont subi une forte influence am�ricaine, mais les Parwans eux-m�mes parlent des langues diff�rentes, quoique apparent�es : on en compte quatre-vingt. La langue officielle, le tagal (ou tagalog), n�est effectivement parl�e que dans la r�gion de Manille et n�est pas la langue maternelle la plus importante. Autant que le tagal, l�anglais, qui serait parl� par 40 p. 100 de la population, sert aux �changes. Les efforts des missions espagnoles, des Am�ricains et actuellement de l��glise catholique et du gouvernement font que la population est tr�s largement alphab�tis�e : 72 p. 100 des habitants �g�s de plus de dix ans savent lire et �crire.
L�archipel a environ 130 habitants au kilom�tre carr�, ce qui n�est pas tr�s �lev� dans cette partie du monde.
Mais la population s�accro�t plus vite
encore que dans les pays voisins : elle �tait �valu�e � 500 000 habitants � l�arriv�e des Espagnols (1521) et � 7 millions lors de l�intervention am�ricaine (1898) ; elle �tait de 19 millions en 1948 et a donc doubl� en moins de vingt-cinq ans. L�accroissement annuel est un des plus �lev�s du monde, sup�-
rieur � 3 p. 100 : la natalit�, en effet, est tr�s forte (44,7 p. 1 000) et la mortalit� relativement faible (12 p. 1 000), ce qui est plus original.
Une partie importante des progr�s d�mographiques a profit� � des r�gions autrefois peu peupl�es : les populations philippines ont montr� � cet �gard un remarquable dynamisme. C�est ainsi que la vall�e du Cagayan a �t� peupl�e par des immigrants ilocans. C�est ainsi surtout que Mindanao a re�u des immigrants ilocans, cebuans, hiligayons, etc. Cette grande �le, qui n�avait que 930 000 habitants en 1910, avait plus de 7,5 millions d�habitants en 1970.
Une telle immigration, essentiellement spontan�e, est exceptionnelle dans toute l�Asie du Sud-Est et fait de Mindanao la plus grande zone pionni�re de cette partie du monde. Toutefois, la densit� de Mindanao d�passe maintenant 75 habitants au kilom�tre carr� et les possibilit�s d�accueil se r�duisent. Elle est encore, cependant, beaucoup moins peupl�e que Lu�on (plus de 160 hab. au km 2) : dans cette derni�re �le, compte tenu de l�importance des massifs montagneux peu peupl�s, l�Ouest (provinces d�Ilocos et plaine de Manille) est d�j� surpeupl�, de m�me que l��le de Cebu. Les progr�s d�mographiques menacent tout l�archipel d�un surpeuplement g�n�ral, �vit� jusqu�� ce jour gr�ce � la colonisation de Mindanao.
L�agriculture
L�agriculture associe une riziculture classique � d�importantes plantes commerciales (canne � sucre, abaca, cocotier, tabac). Les rizi�res, travaill�es surtout par des buffles, couvrent 3 Mha environ, principalement dans les plaines de Lu�on (� l�exception remarquable des rizi�res des Igorots) ; elles �taient travaill�es de fa�on peu intensive, non irrigu�es pour la plupart,
les pluies �tant largement suffisantes, sauf dans la vall�e du Cagayan, o� d�ailleurs 20 000 ha sont irrigu�s par le Magat Dam. Les rendements �taient � peine moyens. Toutefois, depuis leur mise au point � Los Ba�os, les � riz-miracles � (IR 8, puis IR 5, IR 10, IR 20
ont connu un rapide d�veloppement.
Ils couvrent 1 Mha (1970), et leur rendement d�passe 30 q � l�hectare ; l�emploi de nouvelles vari�t�s exigera des techniques plus intensives (la production de riz a d�pass� 5,5 Mt). Le riz downloadModeText.vue.download 436 sur 619
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est d�ailleurs cultiv� aussi en cai�gin et m�me en champs labour�s (400 000 h), comme le ma�s, qui couvre 2,4 Mha et est la base de la nourriture dans les Visayas : les champs de ma�s ont permis de conqu�rir une partie importante des pentes montagneuses, ce qui est exceptionnel dans cette partie du monde.
Les cultures commerciales sont tr�s importantes. Elles sont produites par petites exploitations, m�me sur les grandes propri�t�s, o� le propri�taire loue ses terres � des m�tayers : la plantation � faire-valoir direct est exceptionnelle. Le cocotier, cultiv� dans le sud-est de Lu�on, couvre 1,2 Mha et fait de l�archipel le plus grand producteur du monde de coprah (1 Ml) et d�huile de coco (40 p. 100 de la production mondiale). L�abaca, ou chanvre de Manille (270 000 ha), est un quasi-monopole des Philippines : il est cultiv�, associ� au cocotier ou aux plantes alimentaires, surtout dans la presqu��le de Bicol (extr�mit� sud-est de Lu�on), � Samar, � Leyte et dans les vall�es orientales de Mindanao, c�est-�-dire en r�gion de climat �quatorial, car la plante exige de l�humidit� toute l�ann�e. La canne � sucre couvre 335 000 ha dans Lu�on et Negros pour une production de 1,5 Mt de sucre, export�e pour les deux tiers aux �tats-Unis, o� les Philippines ont, depuis la rupture am�ricaine avec Cuba, un quota favorable ; petits propri�taires et m�tayers sont sous la d�pendance �troite des grands propri�taires, qui poss�dent les sucreries. Le tabac, intro-
duit d�s le XVIe s. par les missionnaires espagnols, est cultiv� sur 80 000 ha dans la vall�e du Cagayan et sur la c�te Ilocos, en saison s�che : la premi�re r�gion, la plus ancienne, produit du tabac � cigares, qui succ�de au ma�s ; la seconde produit du tabac pour cigarettes, qui succ�de au riz.
Les paysans philippins sont de petits exploitants comme tous leurs voisins (l�exploitation moyenne est de 4 ha, et la plupart des rizi�res ont moins de 2 ha). Mais 40 p. 100 au moins des exploitants sont m�tayers, et la proportion de ceux-ci s��l�ve � 90 p. 100 � Pampanga. Une partie importante des terres cultiv�es (surtout des rizi�res, des champs de canne et d�abaca, des cocoteraies) appartient � de grands propri�taires (caciques) ; dans la plaine de Lu�on, moins de 1 p. 100 des propri�-
taires poss�dent 80 p. 100 des terres.
Les haciendas ont une origine complexe ; le plus grand nombre, cependant, r�sultent de l�accaparement des terres par les citadins � l��poque am�-
ricaine (les m�tayers ne repr�sentaient que 18 p. 100 des paysans en 1903).
Les m�tayers (qui versent, en principe, 30 p. 100 de la r�colte au cacique) et nombre de petits propri�taires, les uns et les autres endett�s aupr�s des caciques, sont mis�rables.
Les mines et l�industrie
Les richesse mini�res sont importantes : or dans la r�gion de Baguio (huiti�me producteur mondial), chrome dans la sierra de Zambales (troisi�me producteur mondial), mangan�se,
cuivre, fer (plus de 1 Mt de minerai dans la presqu��le de Bicol et � Samar ; export� au Japon). Les ressources hydro-�lectriques sont consid�rables, mais encore faiblement exploit�es.
Une industrie de transformation a �t� cr��e depuis 1945 : elle ne comporte gu�re que des industries l�g�res et est concentr�e � Manille. L�industrie ne repr�sente encore que 19 p. 100 du produit national brut.
Cependant, la population urbaine d�passe 25 p. 100 du total : neuf villes ont plus de 100 000 habitants ; l�agglom�ration Manille-Quezon City a plus de 2 millions d�habitants. Reconstruit
apr�s 1945, cet ensemble cosmopolite, qui a attir� des immigrants de tout l�archipel, qui a connu un d�veloppement industriel certain et qui est un port important, vit surtout d�un secteur tertiaire pl�thorique et pr�sente dans un site admirable le spectacle quelque peu inqui�tant d�un d�veloppement ultra-rapide et d�sordonn�. L�archipel compterait 1 million de ch�meurs intellectuels en d�pit d�une importante � fuite des cerveaux � vers les �tats-Unis.
J. D.
L�HISTOIRE
Des origines � la chute
du r�gime espagnol
Pendant longtemps, on a fait commencer l�� histoire � des �les Philippines,
� ainsi nomm�es en l�honneur de
l�infant Philippe (futur Philippe II*)
� avec la conqu�te espagnole (XVIe s.), mais de nombreuses fouilles pr�historiques, l�analyse d�une riche tradition orale et la multiplication des enqu�tes ethnographiques ont permis de restituer les �l�ments d�un long pass�
� pr�hispanique �. Situ� � proximit� de la grande route maritime qui reliait la Chine, � l�oc�an Indien, l�archipel philippin a toujours �t� un lieu de passage et un carrefour d�influences. Sur un substrat ancien plusieurs cultures lointaines sont venues marquer leur empreinte. La Chine a eu tr�s t�t des �changes commerciaux avec Lu�on, et de petites communaut�s d��migrants chinois �taient install�es dans les �les d�s le XVe s. Quant � l�Inde, elle a fait sentir son influence par le relais de l�Indon�sie, notamment dans le vocabulaire, qui comprend beaucoup de mots d�origine sanskrite, ainsi que dans le syst�me d��criture traditionnelle, qui �tait emprunt� d�un mod�le indien (ce type d��criture a pratiquement disparu
de nos jours, sauf en quelques points de Palauan). La population �tait alors regroup�e en petites communaut�s de trente � cent familles, appel�es Baran-gay, sous l�autorit� de chefs, tel le c�l�bre Sumakwel de Panay ; ces communaut�s arrivaient parfois � constituer de v�ritables conf�d�rations. On a conserv� quelques vestiges du droit qui �tait alors en vigueur (code attribu� � Kalantiao de Panay) ainsi que de nombreux mythes et �pop�es, transmis oralement.
L�influence la plus importante fut sans doute celle de l�islām, qui, venu de Sumatra ou de la p�ninsule malaise, p�n�tra surtout dans les �les du Sud � partir du XVe s. Vers 1450, Sayid Abu Bakar organisa le sultanat des Sulu, et la nouvelle religion gagna peu � peu Mindanao et m�me Lu�on, o�
un petit sultanat �tait install� dans la baie de Manille lorsque les Espagnols d�barqu�rent.
Le premier Europ�en � d�barquer
aux Philippines est Magellan, qui, arriv� par la route du Pacifique, rep�re les montagnes de l��le de Samar le 16 mars 1521. Continuant sur Cebu (o� la premi�re messe est dite), Magellan arrive � Mactan, o� il se heurte � l�opposition du chef local Lapu-Lapu.
Il est tu�, et ses compagnons sont oblig�s de se retirer. Les Espagnols ne s�en tiennent pas l� et envoient de nouvelles exp�ditions (Gare�a Jofre de Loaysa, 1525-26 ; Saavedra Cer�n 1527-28 ; Ruy L�pez de Villalobos, 1542-43) ; downloadModeText.vue.download 437 sur 619
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en 1565, Miguel L�pez de Legazpi d�-
barque � Cebu, puis � Panay ; en 1571, son lieutenant Martin de Goiti s�empare de Manille, qui devient bient�t le
centre de la pr�sence espagnole dans l�archipel. L��le de Lu�on est conquise assez vite, mais la r�sistance durera jusqu�au XIXe s. dans les �les du Sud.
D�s la fin du XVIe s., une liaison r�guli�re est �tablie avec le Mexique (Acapulco) par les c�l�bres � galions �
qui apportent les hommes (soldats et religieux, notamment augustiniens et dominicains) ainsi que l�argent du Nouveau Monde et remportent les produits d�Extr�me-Orient, notamment les soieries de Chine. En 1593, Philippe II prohibe le commerce direct avec l�Espagne et contingente les marchandises susceptibles d��tre emport�es par les galions ; le chargement est divis� en 4 000 boletas, ou � parts � (un quart an roi, un quart aux ordres religieux, le reste attribu� aux commer�ants).
Parall�lement, les missionnaires entreprennent la conversion des Philippins et cr�ent de grands domaines latifundiaires dont ils se r�servent les b�n�fices.
Les Espagnols ont affaire pourtant � plusieurs sortes de concurrents : d�abord aux Portugais, que la r�union des deux couronnes (de 1580 � 1640) ne parvient pas � rass�r�ner, puis aux Hollandais, qui s�installent � Batavia et � Formose, et qui tentent � plusieurs reprises de s�emparer de Manille (bataille navale de Bataan en 1600
contre la flotte de l�amiral Olivier Van Noort ; autres tentatives hollandaises en 1606, en 1610, en 1617 et en 1646).
Ils doivent aussi faire face aux Chinois ainsi qu�aux Japonais. D�s 1574, le chef chinois Limahong tente de reprendre Manille avec 4 000 hommes ; repouss�, il fonde une petite colonie � Pangasinan. Les Chinois de Manille sont regroup�s dans un quartier sp�cial (parian), r�guli�rement tax�s, parfois expuls�s ou m�me massacr�s (1603, 1639, 1662, 1762), mais ils parviennent � se maintenir et jouent un r�le de plus en plus important dans la vie �conomique. Les Japonais s�installent pareillement � Dilao (pr�s de Manille), � San Miguel (Bulacan), � Cagayan ; en 1582, on est oblig� d�envoyer une exp�dition contre le � pirate � Tayfusa, qui contr�le le nord de Lu�on. En 1608, le quartier japonais de Dilao est d�truit.
Il faut signaler aussi plus d�une cen-
taine de r�voltes des Philippins eux-m�mes � Pampanga en 1585, dans
les Ilocos et � Cagayan en 1589, des Igorots en 1601, de Gadang en 1621, de Bancao en 1622, de Sumuroy de 1649 � 1660, de Malong en 1660-61, de Dagohoy de 1744 � 1828. Quant aux
� Moros �, musulmans de Mindanao et des Sulu, ils resteront pratiquement ind�pendants jusqu�� la fin de la domination espagnole. En 1878, le sultan Jamalul Alam de Sulu pr�f�re ali�ner le Sabah (nord de Born�o) � des marchands britanniques et en obtenir l�argent n�cessaire � la r�sistance plut�t que de capituler.
Avec le XIXe s., les conditions
changent pourtant sensiblement. En 1813, le gouvernement espagnol supprime le commerce par galions et, en 1837, il d�clare Manille port franc. La fondation de Singapour (1819), l�� ouverture � de la Chine, l�introduction de la navigation � vapeur, le creusement du canal de Suez modifient les conditions de l��conomie. De grandes plantations de produits tropicaux destin�s � l�exploitation (sucre, tabac, abaca) sont cr��es. Une classe moyenne d�il-ustrados philippins se forme, de plus en plus perm�able aux id�es lib�rales qui parviennent d�Europe (notamment pendant les deux ann�es durant lesquelles l�Espagne est en r�gime r�publicain, 1868-1870). En 1871, �clate � Cavite une r�volte que les autorit�s espagnoles noient dans le sang ; plusieurs meneurs sont ex�cut�s, dont trois pr�tres, Mariano G�mez, Jos� Burgos et Jacinto Zamora, qui ont pris parti contre les privil�ges des ordres r�-
guliers. Les victimes sont consid�r�es comme des martyrs par les partisans de l�ind�pendance nationale.
Tandis que Jos� Rizal publie de
c�l�bres romans qui fustigent l�ordre colonial (Noli me tangere et El fili-busterismo) et fonde en 1891 � Hongkong la Liga filipina, son ami Andr�s Bonifacio organise la soci�t� secr�te Katipunan en 1892 et se pr�pare � la lutte arm�e. Rizal est d�port�, puis fait prisonnier en Espagne et fusill� � Manille en d�cembre 1896. Son ex�cution d�cha�ne un mouvement d�indignation dans tout le pays ; Bonifacio proclame la r�publique et prend le maquis, mais
les nationalistes ne s�entendent pas entre eux ; Emilio Aguinaldo fait ex�-
cuter Bonifacio et se met � la t�te du mouvement. Impuissants � r�primer la r�volte, les Espagnols (g�n�ral Fernando Primo de Rivera) cherchent � n�gocier ; Aguinaldo accepte de s�exiler � Hongkong en �change d�une promesse de r�formes.
L�histoire contemporaine
D�s 1898, cependant, le r�gime espagnol succombe sous les coups d�un nouvel adversaire, les �tats-Unis*. �
la suite de l�incendie d�un vaisseau am�ricain dans le port de La Havane, le gouvernement de Washington ouvre les hostilit�s contre Cuba et envoie l�amiral George Dewey d�truire les forces navales espagnoles en Extr�me-Orient. Dewey entre en contact avec Aguinaldo, et l�insurrection reprend � Lu�on. Apr�s la capitulation espagnole et le trait� de Paris (d�c. 1898), qui c�de aux �tats-Unis l�autorit� sur les Philippines, les Am�ricains se retournent contre les insurg�s, qu�ils n�ont pas de mal � r�duire, et installent un gouvernement militaire, transform� en un gouvernement civil en 1901. Les Philippins ont chang� de ma�tres.
Les Am�ricains modernisent le pays en mettant sur pied une nouvelle administration, en r�organisant le syst�me d�enseignement, en faisant adopter l�anglais comme langue nationale, en cr�ant un gouvernement local compos� de deux chambres. Ils r�glent d�s 1902
la d�licate question des biens d��glise en lotissant une partie des latifundia, mais reprennent � leur compte tous les privil�ges �conomiques qui avaient �t� ceux des Espagnols. Les nationalistes philippins, regroup�s autour de Manuel Quez�n, ne cessent de r�clamer l�in-d�pendance que les Am�ricains leur ont promise � long terme. La grande d�pression de 1930, qui touche les producteurs de sucre, de tabac et d�ol�agineux aussi bien que les ouvriers et le petit peuple, a pour cons�quence de leur amener de nouveaux alli�s. En 1935 est proclam� le � Commonwealth des Philippines �, qui offre une plus grande autonomie au gouvernement local et confie l�ex�cutif � un pr�sident philippin (Quez�n). L�ind�pendance effective est promise pour dans dix
ans, mais les �tats-Unis conservent tous leurs avantages douaniers.
La guerre du Pacifique donne un
nouvel �lan au nationalisme. Quelques jours apr�s Pearl Harbor, les Japonais entrent dans Manille (janv. 1942) ; MacArthur est oblig� de se replier en Australie, emmenant avec lui le pr�-
sident Quez�n. D�s 1943, les Japonais proclament l�ind�pendance des Philippines avec le tagal comme langue nationale. Pourtant, ils ne parviennent � rallier qu�un petit groupe de collaborateurs, et, dans les montagnes, des maquis pro-alli�s se constituent (arm�e populaire antijaponaise, Hukbalahap ou Huk). Apr�s la bataille de Leyte (1944), MacArthur reconquiert l�archipel et rentre dans Manille (f�vr. 1945).
Les liens avec les �tats-Unis se r�tablissent tr�s vite. Le Philippine Trade Act (ou Bell Act) confie le redressement �conomique du pays aux Am�-
ricains et un accord militaire leur c�de pour quatre-vingt-dix-neuf ans plus de vingt bases a�ronavales. En retour, Washington confirme l�ind�pendance d�s 1946. Les arm�es Huks souhaitent une r�forme plus radicale, distribuent les terres et organisent des � zones lib�r�es �, mais le pr�sident Ram�n Magsaysay (1953-1957) a raison de leur opposition. L�emprise am�ricaine se pr�cise lorsqu�en 1954 est sign� � Manille le trait� constituant l�Organisation du trait� de l�Asie* du Sud-Est.
� partir des ann�es 60 et plus pr�-
cis�ment lors de la campagne �lectorale de 1965 qui m�ne � l��lection du pr�sident Ferdinand Marcos, on assiste � une certaine r�surgence du nationalisme, qui confine parfois � l�anti-am�-
ricanisme. Parall�lement, le commerce ext�rieur ne se tourne plus seulement vers les �tats-Unis et les �changes se multiplient avec les autres pays du continent asiatique (le gouvernement se rapproche politiquement de la Ma-laysia* et l�Indon�sie*). Une certaine bourgeoisie philippine s�inqui�te des tarifs pr�f�rentiels qui ouvrent tout grand le march� local aux produits d�outre-Pacifique.
En 1972, le pr�sident Marcos proclame la loi martiale et suspend le
Parlement. L��volution autoritaire du r�gime se confirme par la suite : en janv. 1973, Marcos assume les fonctions de chef de l��tat et de Premier ministre ; en juillet il fait remplacer les �lections g�n�rales par un r�f�rendum l�autorisant � demeurer ind�finiment � son poste. Mais deux formes d�opposition se pr�cisent : celle des intellectuels et d�une partie de la bourgeoisie lib�-
rale, d�une part ; celle des musulmans de Mindanao, d�autre part, qui cherche � r�sister � une p�n�tration des � chr�-
tiens �, qui va trop souvent de pair avec une confiscation de leurs terres.
D. L.
F Empire colonial espagnol / Empire colonial n�erlandais / Espagne / Guerre mondiale (Seconde) / MacArthur / Magellan.
G. Willoquet, Histoire des Philippines (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961). /
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moderne (Maspero, 1970). / G. F. Zaide, Great Filipinos in History (Manille, 1970).
philosophie
�tude syst�matique de la pens�e
humaine.
La p�riode hell�nique
Depuis le XIIe s. av. J.-C., la Gr�ce poss�de une tradition de pens�e sous forme de mythes, de cosmogonies, de syst�mes ethniques, politiques, religieux.
Mais la pens�e grecque prend son essor avec la constitution de la science dans les florissantes cit�s d�Asie Mineure et de la Gr�ce d�Occident.
Le d�veloppement scientifique
Les physiciens de l��cole de Milet (Ionie), bien que prisonniers encore des grands mythes cosmogoniques,
tentent de substituer aux anciens mod�les d�explication des mod�les concrets et mat�riels, et de fonder leurs conclusions sur une �tude positive des ph�nom�nes atmosph�riques et g�ographiques ; ainsi Anaximandre compare-t-il la formation du monde � celle d�un nuage. C�est l� une premi�re rupture avec les enseignements traditionnels.
En 494 av. J.-C. et apr�s la destruction de Milet par les Perses, le centre intellectuel se d�place en Sicile et en Grande-Gr�ce. En utilisant les donn�es de la tradition orphique, Pythagore*
d�couvre la souverainet� du nombre, les relation entre les nombres et les figures g�om�triques, et il ouvre la voie � une lecture math�matique des ph�nom�nes. La relation entre le point mat�riel et l�unit� num�rique l�am�ne � affirmer la discontinuit� du monde en m�me temps que son organisation, con�ue sur un mod�le math�matique.
Avec les pythagoriciens du Ve s. av. J.-
C., le probl�me de l�ordre et de l�organisation se substitue � celui de l�origine, en particulier dans le domaine de la cosmographie.
� la fin du Ve s. av. J.-C., la physique conna�t un regain d�activit� avec Em-p�docle, Anaxagore (qui fut le ma�tre de Socrate), Leucippe et surtout D�-
mocrite. La r�flexion sur l�origine et l�organisation s�oriente dans une voix mat�rialiste : l�univers ne provient de rien d�autre que des �l�ments qui le constituent, de leur mouvement et de leur combinaison. Si les th�ories d�Em-p�docle et d�Anaxagore attribuent un r�le organisateur l�un � l�amour, l�autre � l�intelligence, D�mocrite, quant � lui, aboutit � un v�ritable m�canisme physique : le mouvement provient de la grandeur, de la position et de la forme des atomes dans le vide.
L�opposition � la science
En m�me temps que se d�veloppe
l�esprit scientifique, se fait jour une opposition � la physique mil�sienne et � la math�matique de Pythagore avec, d�une part, H�raclite, et, d�autre part, Parm�nide et les �l�ates*. Selon H�raclite (fin du VIe s. av. J.-C.), le monde est l�unit�, maintenue par Dik� (la Jus-
tice), de toutes les choses soumises � un perp�tuel changement. Cette pens�e aboutira chez certains h�raclit�ens, Cratyle en particulier, qui fut le ma�tre de Platon, � une th�orie du mouvement universel, � l�affirmation qu�aucune pens�e, aucune action n�est possible.
Parm�nide (d�but du Ve s. av. J.-C.), fondateur de l��cole des �l�ates, est le premier � critiquer les images de l�univers au nom d�une exigence intellectuelle de non-contradiction. C�est en effet � cause de contradictions qu�elles impliquent qu�il s�oppose aux th�ories du mouvement. Une chose ne pouvant en m�me temps �tre ce qu�elle est et ce qu�elle n�est pas, le mouvement, qui est le passage du non-�tre � l��tre, comme la corruption, est impossible. Au mobilisme d�H�raclite, aux repr�sentations mil�siennes d�un univers en mouvement, Parm�nide substitue le mod�le de la sph�re parfaite et limit�e, indestructible et immobile. L�impossibilit� de penser sans contradiction le mouvement est illustr�e en particulier par les paradoxes de Z�non d��l�e, critique de la discontinuit� pythagoricienne.
Ainsi appara�t pour la premi�re fois la n�cessit� de l�gitimer la pens�e et de la soumettre � une exigence de non-contradiction, exigence dont Socrate et Platon feront une r�gle de la raison.
Mais les �l�ates, loin de fonder une nouvelle m�thode de pens�e, concluent � l�impossibilit� de la connaissance et de l�action. L�effort pour � penser la science � n�ouvre que sur le silence.
Autre opposition � la science chez les sophistes*, dont l�influence est consid�rable dans le d�veloppement de la pens�e platonicienne. La sophistique est d�abord une pratique, p�dagogique et politique, plus qu�une th�orie. Pass�s ma�tres dans l�usage du discours, les sophistes se pr�tendent capables de convaincre n�importe qui de n�importe quoi. Ils affirment que le seul crit�re d�une v�rit�, toujours relative, est dans sa force de persuasion et son utilit�.
Cette doctrine humaniste et empiriste, illustr�e par la c�l�bre affirmation de Protagoras � l�homme est la mesure de toutes les choses, de celles qui sont et de celles qui ne sont pas �, aboutira, au Ve s., au cynisme politique, � la justifi-
cation de la violence et de l�int�r�t personnel, � la condamnation du savoir, d�g�n�rescence parall�le � celle de la cit� grecque et illustr�e de fa�on exemplaire, pour Platon, par la condamnation de Socrate* en 339 av. J.-C.
Les fondateurs de la philosophie Face � la rationalit� scientifique naissante, � l�impuissance tragique des �l�ates, � l�empirisme des sophistes, qui expriment de trois mani�res diff�rentes l��croulement de la pens�e traditionnelle, Platon va ouvrir une nouvelle voie, en m�me temps qu�il va fonder la philosophie.
y Platon* (v. 427-348/47 av. J.-C.).
� la suite de son ma�tre Socrate, Platon affirme la n�cessit� de soumettre la pens�e � une exigence de v�rit�, inscrite dans l�ordre m�me du discours. Ainsi la parole, logos, est-elle plus qu�un simple � dire � : elle manifeste � travers ce qu�elle dit un ordre et une organisation. Le dialogue r�v�le, au-del� des opinions et des hypoth�ses, les id�es, qui sont l�essence des choses. Le concept de logos traduit cette exigence d�un ordre du monde qui serait parall�le � celui de la pens�e. Platon fonde la rationalit� en affirmant, en face de la fausse v�rit� de l�exp�rience, la r�alit� de l�intelligible. La th�orie des id�es, illustr�e par l�all�gorie de la caverne (VIIe livre de la R�publique), constitue la premi�re th�orie syst�matique de la connaissance : s��levant par degr�s des images fausses du monde sensible aux hypoth�ses des savants, puis des hypoth�ses aux id�es qui les fondent, l�esprit parvient � la connaissance des choses � en elles-m�mes et pour elles-m�mes �, qui est la possession des essences intelligibles. La rationalit� s�exprime dans la science comme hypoth�se d�explication ordonn�e, dans la politique comme organisation juste, fond�e sur la justice du cosmos, dans la p�dagogie comme discours cherchant le vrai par l�examen dialectique.
Mais ni la science, ni la politique, ni la p�dagogie ne sont possibles sans ce � long d�tour � que repr�sente la philosophie, discours de la l�gitimit� et de la v�rit�.
Platon est un fondateur dans la
mesure o� il a d�termin� les cadres conceptuels de la philosophie et d�fini ses objets ; rapport de la chose � l�id�e, du sensible � l�intelligible, du faux savoir au vrai, de la science � la philosophie, de la politique � la philosophie...
Mais, en m�me temps, il a l�gu� une ou plut�t des conceptions du monde, dont les contradictions ne cesseront de � travailler �, au sens que Hegel donnera plus tard � ces termes : d�une part, l�image d�un univers hi�rarchis�, s�par� et comme d�j� ouvert sur la transcendance divine ; de l�autre, celle d�un univers unique, ordonn� math�-
matiquement, anim� d�un mouvement r�gulier et dont le centre, selon l�hypoth�se de Pythagore, n�est pas la Terre, mais le rythme universel imprim� par le d�miurge (mythe du Tim�e). Entre l�id�alisme et le rationalisme de Platon s�ouvre un d�bat qui subsiste jusqu�au XVIe s.
y Aristote* (384-322 av. J.-C.).
Avant de fonder sa propre �cole, le Lyc�e, dans l�Acad�mie, Aristote subit l�influence des id�es platoniciennes. Son oeuvre est encyclo-p�dique et repr�sente un effort de r�flexion synth�tique sur le savoir hell�nique : math�matiques, physique, biologie, rh�torique, politique...
Comme Platon et contre les sophistes, Aristote affirme la n�cessit� d�une parole l�gitime, donc vraie, fond�e par l�essence intelligible des choses.
Mais, � la diff�rence de Platon, dont il r�fute la th�orie des id�es, il refuse de consid�rer les essences comme des choses singuli�res et s�par�es du monde sensible ; l�essence du sensible est dans le sensible. La parole ne r�v�le pas l��tre, mais elle le dit, le signifie : � D�autant de fa�ons l��tre se dit, d�autant de fa�ons il signifie. �
Les modalit�s du � dire � sont les significations de � l��tre � : la logique est la science des multiples fa�ons de dire, d�affirmer quelque chose de quelque chose. Toute proposition est un jugement entre pr�dicat et attribut : elle est universelle ou particuli�re, affirmative ou n�gative ; tout jugement consiste � d�terminer un sujet par un pr�dicat, selon qu�il est g�n�ral ou particulier, n�cessaire ou accidentel (topiques). Il s�agit ensuite de d�terminer la signification des termes non
par l�essence qu�ils r�v�lent, mais par les cat�gories de l��tre auxquelles ils appartiennent : substance, temps, lieu, qualit�, relation, situation, possession, action, passion (cat�gories).
L��tude des propri�t�s du discours am�ne Aristote � la th�orie du syllo-gisme, dont les r�gles permettent de downloadModeText.vue.download 439 sur 619
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d�finir � quelles conditions un raisonnement peut �tre vrai ou non.
La logique repose sur l�id�e que l��tre n�est pas connaissable par une vision de l�esprit, mais qu�il est scind� selon la pluralit� de ses significations, de m�me que toute chose est scind�e selon ce qu�elle est comme sujet et ce qu�elle est comme attribut. La m�taphysique est la science de l��tre � en tant qu��tre, c�est-�-dire des principes et des causes de l��tre et de ses attributs essentiels � (M�taphysique). Or, l��tre n�est pas un genre supr�me, car de l��tre on ne peut rien dire, sinon qu�il est ; dans ce sens, la science de l��tre est celles des � choses qui sont �, c�est-
�-dire des caract�res communs � toutes les substances : la forme (essence de la substance), la mati�re (ce qui est mis en forme), la puissance (tension de la mati�re vers la forme), l�acte (r�alisation de la forme).
La m�taphysique implique � son
tour une physique, qui prend naissance l� o� la d�finition de l��tre en g�n�ral comme mati�re + forme d�bouche sur l��tude de cette union. La recherche des causes est l�objet de la physique : causes mat�rielle, formelle, motrice et finale. C�est la cause finale qui est principe fondamental de l�union de la mati�re et de la forme. La physique et la biologie d�Aristote sont impr�gn�es de finalisme, comme son astronomie : c�est en vertu de sa nature que le ciel se meut ; l�astronomie math�matique de Platon fait place, chez Aristote, � une � th�ologie astrale �, fond�e sur les propri�t�s divines du ciel et non sur les lois du mouvement. Ainsi la philosophie s�ach�ve-t-elle dans une th�ologie, science du � premier moteur
immobile �, qui est en acte ce que le ciel est en puissance.
En critiquant l�intellectualisme de Platon, Aristote ram�ne la science dans l�univers sensible ; mais, en m�me temps, il ferme le champ qu�avait ouvert Platon. Scind�e en logique, en m�taphysique, en physique, en th�ologie, la philosophie, plus encyclop�die que th�orie, d�crit un univers lui-m�me d�coup� en blocs rigides irr�ductibles. On comprend d�s lors pourquoi l�oeuvre d�Aristote recevra au XIIIe s. un accueil favorable chez les th�ologiens chr�tiens.
Les philosophes de l��thique
La mort d�Alexandre (323 av. J.-C.) ouvre une p�riode de grande instabilit� politique. La r�sistance de la Gr�ce et surtout celle du P�loponn�se � la colonisation mac�donienne (�tablie par Antipater en 322 av. J.-C.), la conqu�te romaine (200 av. J.-C.), l��croulement des empires devant l�imp�rialisme romain d�terminent de profondes transformations dans la pens�e. La philosophie des fondateurs, o� dominent les pr�occupations ontologiques et m�thodologiques ainsi que le d�sir de rationaliser la connaissance et la politique, va subir une longue �clipse. La philosophie s�isole, s�int�riorise et s�oriente vers des pr�occupation purement
�thiques, spirituelles et religieuses ; ainsi s�est-elle donn� un objet propre : la recherche du bonheur personnel et de la sagesse dans un monde en d�clin.
y Les socratiques. Toutes les �coles philosophiques ont alors en commun l�opposition au rationalisme dans les sciences comme dans la politique, le m�pris pour les math�matiques et l�indiff�rence aux affaires publiques.
Toutes affirment l�inutilit� d�un discours vrai au profit de pratiques recherchant soit le pouvoir, soit le plaisir ; ces th�mes se retrouvent chez les m�gariques, les cyniques (Diog�ne de Sinope, Antisth�ne), les cyr�na�ques (Aristippe).
y L�ancien sto�cisme. Avec Z�non de Citium (v. 335 - v. 264 av. J.-C.), Cl�anthe (v. 331 - v. 232 av. J.-C.) et Chrysippe (v. 281-204 av. J.-C.),
ce d�placement des pr�occupations s�accentue et se radicalise (v. sto�-
ciens). La pens�e sto�cienne repose sur une cosmologie et une physique (l�univers est un vaste organisme anim� par Dieu), sur une logique (qui consiste � relier entre eux des faits et non des concepts), sur une morale (qui consiste � vouloir l�ordre naturel des choses). L�accord avec la nature, l�accord avec la raison, l�accord avec la volont� divine sont �quivalents, car l�univers est dans le m�me temps nature, raison, destin. La sagesse est dans l�accord int�rieur � la n�cessit�, dans l�indiff�rence aux �v�nements et aux accidents � qui ne d�pendent pas de nous �. Cependant, � c�t� de la morale du sage, existe une morale secondaire, faite de conseils pratiques.
y L��picurisme*. Avec les �picu-
riens, les pr�occupations �thiques sont �galement au premier plan. La th�orie comporte, elle aussi, une logique (canonique) [o� les seuls crit�res de v�rit� sont la passion et la sensation], une physique (fond�e sur la th�orie atomistique de D�mocrite) et une morale (qui d�finit le souverain bien bien par l�absence de douleur, forme la plus �lev�e du plaisir). La sagesse consiste � �viter la souffrance et la crainte, et � rechercher la s�curit� dans l�ataraxie.
y Les sceptiques*. � ces philosophes du bonheur, o� la sagesse consiste surtout en une difficile appr�ciation de la nature, les sceptiques du IIIe et du IIe s. opposent une pens�e violemment pessimiste, qui semble avoir �t� fort r�pandue � cette �poque. La suspension du jugement et l�inaction totale sont les seules conditions de la sagesse. Ariston et Pyrrhon critiquent surtout l�opportunisme des sto�ciens, qui pr�tendent concilier en de d�licats dosages l�exigence de sagesse et les r�gles de conduite.
La f�condit� du sto�cisme, de l��picurisme, du scepticisme se poursuivra bien au-del� de la p�riode hell�nique.
Au Ier s. av. J.-C., la philosophie sto�cienne s�installe � Rome avec une orientation plus humaniste et plus civique (Pan�tius, Posidonios, Cic�ron).
Dans la Rome imp�riale, le sto�cisme appara�t comme une pens�e d�opposition, et les sto�ciens passent pour les ennemis de l�Empire. En fait, plus que la critique politique, c�est le redressement moral qu�enseignent S�n�que, Marc-Aur�le et �pict�te. Quant � l��picurisme romain, il s�oriente vers la c�-
l�bration de la nature avec Philod�me et D�m�trius Lacon, et vers le mat�rialisme avec Lucr�ce*.
Les philosophies de la
transcendance
Les premiers si�cles de l��re chr�tienne sont le th��tre de profondes transformations intellectuelles. Une nouvelle image du monde s�impose : celle d�un univers inachev�, ind�termin�, imparfait, qui, loin de se r�aliser dans son ordre propre, s�accomplit dans un devenir qui lui est transcendant. L��tre n�est plus, comme chez Platon, Aristote et les sto�ciens, la somme de ce qui est, mais l�essence hypostasi�e, rejet�e hors de la rationalit�, dans la transcendance du divin. Une s�paration s�introduit entre le monde et Dieu en m�me temps qu�une histoire dramatique les relie : la cr�ation, la chute, le salut, la r�surrection. Les th�mes jud�o-chr�-
tiens ne sont pas isol�s ; on les retrouve aussi chez les n�o-platoniciens et, d�une mani�re g�n�rale, dans toute la philosophie de ce temps.
y Le n�o-platonisme. N�o-platoniciens et n�o-pythagoriciens ne retiennent du platonisme que la mythologie du sensible et de l�intelligible, de l�un et du multiple, de l�essence et de la mati�re. Tant chez Philon d�Alexandrie que chez Plotin* (205-270), les id�es platoniciennes, d�sins�r�es de leur contexte, ont perdu leur valeur m�thodologique. Pour Plotin, le monde est une hi�rarchie des modes de r�alit�, une d�gradation de l�Un, qui est le premier principe, jusqu�aux formes multiples de l�existence sensible. Le but de la philosophie est le retour, la purification par la contemplation de l�unique, qui est plus une jouissance qu�une connaissance. Le n�o-platonisme (Porphyre, Jamblique, Damaskios) a une grande influence religieuse. Son refus du rationalisme, son mysticisme le rendent
f�cond � travers les nombreuses sectes pa�ennes, toutes impr�gn�es de superstition et de magie. Mais, d�autre part, ses pr�occupations th�ologiques en font le cadre sp�culatif et doctrinal du christianisme naissant.
y Les premiers apologistes chr�-
tiens. Les premiers apologistes (Justin, Ath�nagoras), nourris de culture grecque n�o-platonicienne, vont
contribuer, et cela pour des si�cles, � la transformation de la philosophie en th�ologie, fait marquant des cinq premiers si�cles.
Les premi�res tentatives de philosophie chr�tienne sont celles de Cl�-
ment* d�Alexandrie (v. 150 - entre 211
et 216) et d�Orig�ne* (v. 185 - v. 254).
L�un et l�autre cherchent surtout � se d�marquer des philosophes pa�ens, en insistant sur le r�le du Christ et l�importance de la R�v�lation. L�identification du Christ au m�diateur divin est aussi un th�me constant chez saint Denys l�Ar�opagite et surtout saint Augustin* (354-430) : la philosophie grecque n�est qu�une intuition de la th�ologie, qui, seule, permet la connaissance de Dieu. L�augustinisme, impliquant la n�cessaire m�diation de la pri�re, de la vie religieuse et de l��glise, dominera, pour une bonne part, toute la pens�e m�di�vale chr�tienne.
La rupture entre la th�ologie chr�-
tienne et la philosophie grecque se fera sans doute au concile de Nic�e en 325 : en affirmant la � consubstantialit� du P�re et du Fils �, le christianisme abandonne la th�orie n�o-platonicienne de la hi�rarchie des �tres divins et de leur engendrement r�ciproque. En 529, le n�o-platonisme dispara�t avec la fermeture des �coles philosophiques d�Ath�nes, ordonn�e par l�empereur Justinien.
Le Moyen �ge
et la Renaissance
Le Moyen �ge* n�est pas cette p�riode d�obscurantisme et de r�gression intel-downloadModeText.vue.download 440 sur 619
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lectuelle dont la tradition se pla�t � perp�tuer l�image. Certes, il est vrai que la chute de Rome, l�invasion barbare et la destruction des grandes villes co�ncident avec la fin de la culture grecque.
Mais, plut�t qu�� un an�antissement, c�est � une transformation de la vie intellectuelle qu�on assiste � partir du Ve s.
L�organisation f�odale de la soci�t�, hi�rarchis�e et morcel�e, a besoin d�une autorit� souveraine indiscutable qui la garantisse ; elle a besoin d�une id�ologie dogmatique qui n�a pas � rendre raison d�elle-m�me, alors que toutes doivent lui rendre raison. Le pape poss�de ce pouvoir l�gitime, qui l�gitime tous les autres. Or, au Ve s., il n�existe pas de philosophie chr�-
tienne : lorsque le christianisme s�impose en Occident, il est loin d�avoir non seulement la rigueur, mais m�me les pr�occupations doctrinales qu�il va acqu�rir au cours des si�cles. En fait, la philosophie du Moyen �ge est une confrontation permanente, sinon cour-toise, entre, d�une part, le pouvoir de l��glise et, d�autre part, les h�r�sies, les anciennes traditions pa�ennes n�o-platoniciennes et aristot�liciennes, les
� arts lib�raux � et les quelques principes �pars des premiers apologistes chr�tiens.
Les premiers th�ologiens
On ne peut retracer ici la longue histoire des h�r�sies, pas plus que la lutte men�e par les moines pour conserver l�h�ritage du pass� ou pour r�pandre les arts lib�raux, comme Alcuin, appel� en 781 par Charlemagne pour �duquer les la�cs. Au XIe s. s�amorce une renaissance intellectuelle. Les controverses et les discussions philosophiques s�engagent, comme la querelle des univer-saux ou la controverse sur l�eucharistie (B�ranger de Tours). C�est un conflit entre la foi et la raison qui fait na�tre la r�flexion philosophique de saint Anselme* (1033-1109). Montrant comment on passe de la foi � l�intelligence et de l�intelligence � la vision, Anselme tente de justifier le dogme chr�tien par l�exercice de la pens�e. Il entreprend une d�monstration de l�existence de Dieu, tir�e de la notion de Dieu telle qu�elle existe dans l�esprit humain
(preuve ontologique).
Parall�lement se d�veloppent des �coles de philosophie (l��cole de Chartres), qui introduisent la m�decine arabe et juive ainsi que les math�matiques grecques. Bernard de Chartres, Alain de Lille enseignent le platonisme, sans l�int�grer au dogme chr�tien, ainsi que les pens�es de D�mocrite et de Lucr�ce. Ab�lard* (1079-1142) repr�-
sente bien cet esprit ouvert et curieux qui caract�rise le XIe s. Fortement critiqu� par les th�ologiens traditionnels, il r�clame un dogme raisonnable, une morale humaine, individuelle, qui exclut le p�ch� originel et la r�demption par le Christ. Son �thique fut condamn�e � Sens en 1140. Son oeuvre est � replacer dans un vaste mouvement d��mancipation, dont t�moignent les r�voltes et les h�r�sies cathares, albigeoises et vaudoises.
La renaissance de l�aristot�lisme Au XIIIe s., on commence � traduire les oeuvres compl�tes d�Aristote ainsi que leurs commentaires arabes et juifs (Avicenne*, Averro�s*). Contre les Franciscains, qui ne distinguent pas la philosophie de la th�ologie, les Dominicains (Albert* le Grand et surtout saint Thomas* d�Aquin, 1225-1274) contribuent � la renaissance et � la christianisation d�Aristote. Pour Thomas, la philosophie est possible � condition qu�elle ne porte pas sur ce qui la d�passe : � c�t� des v�rit�s accessibles � la raison, existent celles qui ne sont r�v�l�es que par la foi.
Fid�le � la distinction aristot�licienne entre la physique, la m�taphysique et la th�ologie, Thomas admet l�autonomie de la philosophie. L�empirisme d�Aristote apporte une �clatante confirmation du pouvoir de l�intellect quand il recherche les causes et de ses limites quand il pr�tend les conna�tre.
Ainsi, l�esprit humain peut conna�tre seulement l�existence des choses et non pas leur nature, ou essence. Les preuves thomistes de l�existence de Dieu reposent sur le principe de causalit� et concluent, de l�observation des effets, � la n�cessit� d�une cause.
Le m�me dualisme entre la raison et la foi, l�existence et l�essence, la cause et la nature se retrouve dans la morale
et la politique thomistes : la r�v�lation divine n�exclut pas la lumi�re naturelle, et la construction de la � cit� de Dieu � n�emp�che pas celle de la cit� humaine, r�gie par le droit naturel.
L��cole d�Oxford
� la m�me �poque se d�veloppe un courant de pens�e r�solument hostile au thomisme et plus attentif � l��tude des sciences math�matiques et exp�-
rimentales qu�aux sp�culations des th�ologiens. En fait, alors que les thomistes s�interrogent sur la part qu�il convient de faire � la raison, les savants de l��cole d�Oxford poursuivent des travaux d�optique, d�acoustique, d�astronomie et de math�matique, tout en s�int�ressant aux techniques des architectes, des ing�nieurs, des politiques. Roger Bacon* (v. 1214-1292) illustre bien cet esprit exp�rimental et positif, qui va s��panouir au moment de la Renaissance.
La critique de l�aristot�lisme
Au XIVe s., l�unit� politique religieuse de la chr�tient� se corrompt : la guerre de Cent Ans, le schisme de 1378
ruinent le dogme augustinien de la
� cit� de Dieu �. En m�me temps, la philosophie se s�pare de plus en plus de la th�ologie.
Duns* Scot (v. 1266-1308) affirme, � la fois contre Augustin et contre Thomas, l�ind�pendance de la mati�re, de l�individu, de l�intellect et de la philosophie. Rel�guant les objets de foi hors du connaissable, il refuse de s�interroger sur les rapports de l�humain et du divin, et il abandonne simultan�ment la th�orie n�o-platonicienne de la hi�-
rarchie des genres de l��tre et la distinction aristot�licienne de la mati�re et de la forme. La suffisance de la ma-ti�re garantit celle de la philosophie.
La critique de la logique aristo-t�licienne est au centre du nominalisme, fond� par Guillaume* d�Occam (v. 1300 - v. 1349) ; selon les nomi-nalistes, l�univers ne pr�existe pas � l�individuel, qu�il ne ferait que doubler d�une autre existence sans l�expliquer ; la r�alit� nous est d�abord donn�e dans la singularit�. D�autre part, les
nomalistes nient la conception aristot�licienne de la causalit� au profit d�une m�canique o� le changement s�explique par un mouvement local.
Les travaux de physique de Buridan (v. 1300 - v. 1358) sur le mouvement uniforme et l�inertie, d�Albert de Saxe sur la pesanteur et de Nicole d�Oresme sur la chute en mouvement uniform�-
ment acc�l�r� contribuent � la ruine progressive des th�ories d�Aristote.
La Renaissance
Poursuivant le mouvement amorc� aux si�cles pr�c�dents, le XVe et le XVIe s.
voient le remplacement des sp�culations id�ologiques par des pr�occupations plus positives. Les progr�s scientifiques r�alis�s dans tous les domaines (Ambroise Par�, Tycho Brahe*,
Vi�te*, Copernic* et Kepler*) contre-disent l�image du monde fig� dans les formes aristot�liciennes ; mais, en m�me temps, de profondes transformations sociales et politiques sont � l�oeuvre, qui font �clater les cadres et les limites de la chr�tient� : d�veloppement du commerce, des tech-
niques, de l�urbanisation ; d�couverte de nouvelles terres ; crises politiques et religieuses de la R�forme*. Il n�est plus possible de penser dans le cadre des vieilles id�es, mais les conditions ne sont pas m�res cependant pour une rupture th�orique d�cisive. C�est plut�t dans l�Antiquit� que les philosophes cherchent des rep�res de pens�e : l�ato-misme de D�mocrite, chez B�rigard et Gassendi, marque le triomphe du m�-
canisme ; le platonisme rena�t dans les �coles d�Italies avec Nicolas de Cusa (1401-1464), Campanella* (1568-1639) et surtout Giordano Bruno*
(1548-1600), qui tentent d�accommoder l�h�liocentrisme de Copernic avec la vision animiste d�un univers identifi� � Dieu. Le scepticisme et le sto�cisme impr�gnent les morales de la Renaissance*, de Montaigne* � Pierre Charron (1541-1603). Dans tous les domaines, on c�l�bre la nature et l�on recherche ses enseignements. Ainsi, pour Francis Bacon* (1561-1629), les sciences exp�rimentales sont-elles les seules qui puissent assurer � l�homme la domination de la nature : l�esprit doit observer la nature et tirer d�elle son savoir par l�exp�rimentation et
l�induction.
La philosophie
� l��ge classique
La science de la Renaissance, par ses hypoth�ses et ses v�rifications partielles, a rendu caduc l�aristot�lisme.
Mais � Galil�e* (1564-1642) revient le privil�ge de cr�er le champ de la science moderne, en unifiant les ma-th�matiques, la physique m�canique et la cosmologie de Copernic. Avec la th�orie galil�enne, la nature cesse d��tre une hi�rarchie ordonn�e d��tres et d�objets, pour devenir le syst�me des ph�nom�nes soumis � une loi
d�ordre universelle. Galil�e fonde la rationalit� non comme concept, mais comme pratique effective, qui produit non seulement des connaissances nouvelles, mais encore les r�gles de la scientificit�.
Exclure les formes substantielles de la nature pour n�y consid�rer que les relations quantitatives mesurables, telle est la r�gle de la nouvelle science, r�fl�chie dans la nouvelle philosophie.
On va voir que la philosophie du XVIIe s.
est marqu�e par un effort in�gal mais constant : penser les significations, les implications et les effets de la r�volution galil�enne. La soci�t�, �branl�e par les crises et les d�couvertes, a plus que jamais besoin, dans cette p�riode downloadModeText.vue.download 441 sur 619
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de r�organisation o� triomphent la Contre-R�forme* et l�absolutisme, d�un discours qui, � son tour, organise, partage, d�limite et l�gitime. Tel est le cadre de la renaissance philosophique au XVIIe s.
Descartes* (1596-1650)
La condamnation de Galil�e, en 1633, eut pour Descartes une importance d�cisive et d�termina son projet philosophique : rendre possible l�extension des connaissances scientifiques.
La premi�re exigence de Descartes est d�ordre m�thodologique : d�termi-
ner les conditions d�un discours vrai.
S�inspirant du mod�le math�matique, Descartes d�finit les crit�res de la certitude par l��vidence, r�v�l�e a contrario par l��preuve du doute, et par la d�duction ordonn�e du simple au complexe.
Les M�ditations m�taphysiques (1641) sont l�application de la m�thode. Soumettant toutes les id�es � l�exp�rience du doute, Descartes d�couvre dans le doute lui-m�me une irr�ductible �vidence, celle de l�existence du sujet pensant, plus certaine que celle du monde sensible, du monde intelligible ou de Dieu.
� partir de l�intuition du � Je pense �, il d�duit la r�alit� formelle des id�es (leur r�alit� d�id�es), puis leur r�alit� objective (leur rapport � un objet).
C�est l�id�e de Dieu qui est l�objet de cette d�duction, de l�id�e � l�objet, de l�id�e � l�existence ; Descartes d�duit l�existence de Dieu comme propri�t� n�cessaire � son essence, comme le g�om�tre d�montre les propri�t�s du triangle � partir de sa d�finition.
L�existence d�un Dieu v�race constitue la cl� de vo�te de la m�taphysique cart�sienne : elle restaure dans leur v�racit� propre les facult�s de l�esprit, mais aussi l��tre r�el des choses. L�ordre de la connaissance retrouve l�ordre de l�existence, et l�id�alisme de Descartes d�esprit est la seule r�alit�) le conduit au r�alisme (l�id�e est le reflet de la chose). L�analyse m�thodique peut alors d�composer, puis recomposer le r�el en y d�coupant les �l�ments qui le constituent : la pens�e, attribut de l��me, l��tendue, attribut de la mati�re, et l�union substantielle de la pens�e et de l��tendue, de l��me et du corps, qui est l�homme.
Ainsi, la d�marche de Descartes
l�am�ne � distinguer entre le r�gne de la science, qui nous assure la ma�trise et la domination de la nature, et le r�gne de l�homme : Descartes limite la rationalit� � la physique et � la g�om�-
trie, d�une part, et il inaugure la souverainet� du sujet pensant et libre, d�autre part. En introduisant la subjectivit�, il ouvre une probl�matique vivace, � travers Kant et Husserl, jusqu�au XXe s.
Avec lui, et malgr� la s�v�re critique de Spinoza, l�� homme � commence � exister comme concept philosophique.
Mais, en rationalisant la connaissance, Descartes pr�pare toute la philosophie des lumi�res et le positivisme du XIXe s.
Il est, comme l�a dit Hegel, � le premier penseur moderne �.
Thomas Hobbes* (1588-1679)
On retrouve chez Hobbes le m�me projet d�un syst�me g�n�ral et ordonn� des connaissances, comprenant l��tude des corps (physique g�n�rale), celle de l�homme naturel et celle de l�homme social. Mais sa pens�e est � l�oppos� du dualisme cart�sien : le m�me m�-
canisme est � l�oeuvre dans la nature et dans l�homme, dans la subjectivit� et dans l�institution politique. Or, les choses sont ext�rieures aux id�es, comme la nature � la raison. La t�che de la raison est de substituer l�ordre au d�sordre, comme le montre la c�l�bre analyse de l�institution politique : la nature est dangereuse et violente, la survie y est impossible ; d�o� la n�cessit� du pacte social o� l�homme ali�ne sa puissance et sa libert� naturelles au profit de la s�curit�. Hobbes introduit une probl�matique de la � nature �, directement h�rit�e de son m�canisme, qui alimentera les th�ories sur le droit au XVIIIe s.
Malebranche* (1638-1715)
L�oeuvre de Descartes eut un grand retentissement. Apr�s lui, on s�attache � dissocier l�exigence rationnelle de son fondement subjectif. Pour Malebranche, il s�agit de sauver la religion des cadres philosophiques de l�aristot�lisme pour l�int�grer dans la rigueur cart�sienne. Il n�y a pas contradiction, mais collaboration entre les v�rit�s de la foi et celles de la raison ; l�exigence m�thodique fond�e par Des-
cartes conduit � Dieu plus s�rement que l�obscurantisme m�di�val. Malebranche infl�chit l�ordre cart�sien dans un sens religieux ; pour cela, il �limine le � cogito � de la place centrale qu�il occupe chez Descartes. � l�intuition du � moi � et � la d�duction de Dieu, il oppose la � vision en Dieu � : les id�es ne sont pas des �tats du � moi �, mais les essences des choses qui n�existent qu�en Dieu. Il est la seule cause des choses, les causes naturelles n��tant qu�occasionnelles (occasionnalisme).
Ainsi, la religion, apparemment compromise par les progr�s de la rationalit� et du naturalisme, trouve avec Malebranche un nouvel apologiste, comme elle trouve dans l�absolutisme royal un nouveau fondement.
Spinoza* (1632-1677)
Avec Spinoza, la philosophie atteint la perfection du rationalisme ; elle retrouve cette � souverainet� � r�clam�e par Platon et si rarement r�alis�e dans l�histoire de la philosophie.
Spinoza est cart�sien par l�exigence de m�thode : �carter les pr�jug�s et les pr�suppos�s, proc�der � more geome-trico �, en partant de d�finitions claires et non d�axiomes universels. Mais, pour lui, la v�rit� ne peut �tre garantie de l�ext�rieur, par la certitude du sujet ou la v�racit� divine ; l�id�e poss�de son crit�re intrins�que de v�rit� : sa parfaite d�termination � partir de la d�finition.
Or l�id�e parfaitement d�termi-
n�e est celle qui d�duit un attribut de la nature d�un sujet, comme l�id�e math�matique. Il est donc impossible de d�duire de l�id�e l�existence, car celle-ci n�est pas comprise dans l�id�e.
La d�marche de Spinoza est, de ce fait, oppos�e � toute la tradition id�aliste : pour lui, il s�agit d�atteindre la connaissance de la nature et non de garantir son existence par rapport � l�id�e. Il n�y a d�id�e vraie de la nature que celle qui repr�senterait � l�esprit une substance contenant tous ses attributs en elle-m�me, comme l�id�e vraie du cercle est celle qui repr�sente � l�esprit tous les attributs du cercle. L�id�e de Dieu est l�id�e de cette substance infinie, dou�e d�une infinit� d�attributs, comme l�id�e de la nature : � Il n�y a dans l�entendement divin d�autres substances ni d�autres attributs que ceux qui existent formellement dans la nature � (Court Trait�). Dieu est substance non � la mani�re d�un sujet �
il est cause �, non � la mani�re d�un moteur ext�rieur, mais comme principe d�intelligibilit� immanent � la nature.
Tout est nature, tout est Dieu.
Cette autosuffisance de la nature identifi�e � Dieu (nature natur�e et
nature naturante) am�ne Spinoza � affirmer, contre tous ses contemporains, l�identit� de l��me et du corps, qui ne sont que les modes, finis et d�termin�s, des attributs divins. L��me ne survit pas plus au corps qu�elle n�est libre de lui. Le � premier genre de connaissance �, qui ne tient pas � l�erreur, donc au libre arbitre, mais � la nature, cause de tout, est la m�connaissance o� est l��me de sa propre d�termination. �
la th�orie cart�sienne du libre arbitre, Spinoza oppose l�id�e de l�homme comme � automate spirituel � : d�termin� � agir par des causes qu�il ignore, l�homme se croit libre, tel un � empire dans un empire � ; se m�connaissant lui-m�me, il m�conna�t la nature, qu�il interpr�te en projetant sur elle l�illusion de libert� qu�il a sur lui ; aussi croit-il la nature gouvern�e par un �tre souverain, comme il croit lui-m�me se gouverner souverainement. Un d�centrement est donc n�cessaire pour passer � la � connaissance du deuxi�me genre �, qui est celle du d�terminisme universel. Par la conscience de sa d�-
termination, l��me, de passive, devient active ; elle conna�t sa propre nature en se connaissant comme nature singuli�re dans l�infini de la nature. Dans un second renversement, on passe alors � la � connaissance du troisi�me genre �, o� l��me atteint la b�atitude �ternelle non dans l�au-del�, mais dans l��trel�, par la conscience de l�infini, qui habite � chaque moment le fini : � La sagesse est m�ditation de la vie, non de la mort. �
On retrouve dans la pens�e politique de Spinoza cette opposition au dualisme cart�sien. Alors que tous les penseurs politiques (Hobbes en particulier) justifient l��tat despotique comme un frein n�cessaire � une nature violente, Spinoza, qui ne consid�re pas la nature comme oppos�e � la raison et voit dans l�une et l�autre les m�mes forces et les m�mes � app�tits �, ne reconna�t pas � l��tat la souverainet� que lui attribuait Hobbes ; le r�le de l��tat n�est pas de supprimer le droit naturel. Le droit des sujets est de s�insurger contre un �tat qui userait de violence ou instaurerait l�in�galit�.
Ainsi, on le voit, Spinoza est conduit, tant sur le plan religieux que sur le plan
politique, � des conclusions peu communes � son si�cle. Mais il y a plus : il existe chez lui une audace th�orique qui d�passe infiniment son lib�ralisme et son mat�rialisme ; certaines de ses analyses font de lui un pr�curseur des plus grandes id�es du XIXe et du XXe s.
En excluant de la nature la transcendance, la finalit�, la libert�, on peut dire que Spinoza a r�alis� dans la philosophie la r�volution introduite par Galil�e dans les sciences. En tout cas, il a rendu th�oriquement possible une v�ritable � science de l�homme �.
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Leibniz* (1646-1716)
Leibniz critique, lui aussi, le dualisme entre l��me et le corps, entre la libert� et le m�canisme. � la m�thode cart�sienne qui fonde sur l��vidence les premiers principes, il oppose l�analyse r�ductrice et combinatoire du calcul infinit�simal, qui saisit non plus les essences, mais les connexions et les substitutions possibles, non contradictoires, entre des termes d�j� connus.
Le r�el est un continu divisible � l�infini et enveloppant l�infini dans l�infinit� de ses divisions. Mais la vari�t� infinie suppose, comme celle des nombres dans une s�rie, une loi de distribution n�cessairement ext�rieure � la s�rie qu�elle ordonne. L�analyse infinit�simale, projet�e des math�matiques � la physique, � la m�taphysique et � la th�ologie, permet de d�couvrir la correspondance g�n�rale de tous les termes, qui ne sont diff�rents que par la place qu�ils occupent dans la combinatoire.
La distinction entre le possible et le r�el, et la th�orie de la � monade � sont au centre du syst�me de Leibniz. Si les v�rit�s de fait sont contingentes parce que seule une analyse infinie peut en atteindre la raison, les v�rit�s de raison sont n�cessaires, c�est-�-dire connues a priori comme la raison des s�ries infinies. La connaissance des v�rit�s de raison appartient � l�entendement divin et constitue tout le possible. Le r�el est
la combinaison, voulue par Dieu, de tous les possibles compatibles. C�est pourquoi le monde est le � le meilleur des mondes possibles �. Ainsi, chaque �l�ment participe � l�infini dans la mesure o� il contient tout le possible et l�exprime dans l�infinie diversit� des repr�sentations. Les � monades � sont ces miroirs o� se r�fl�chit tout l�univers, suivant une plus ou moins grande clart� ; toute r�alit� est monade, depuis la � monade nue �, priv�e de conscience et de sentiment, jusqu�� la � monade rationnelle �, l�esprit. � Dieu tournant pour ainsi dire de tous les c�tes et de toutes les fa�ons le syst�me g�n�ral des ph�nom�nes [...]. � Leibniz, caressant le r�ve d�une science g�n�rale des relations et des transformations, en arrive � concevoir l�univers comme la r�percussion infinie de symboles ordonn�s selon une harmonie pr��tablie.
Le XVIIIe si�cle
Le XVIIIe s. est celui de Newton*, comme le XVIIe fut celui de Galil�e. En trente ans, la m�canique c�leste de Newton triomphe partout, et avec elle l�image d�un monde gouvern� par des forces dont on peut conna�tre l�existence et le fonctionnement, mais non l�origine.
Ce sont l�exp�rience et l�induction qui permettent d�affirmer l�universalit� de la loi de gravitation. En introduisant l�exp�rimentation dans les sciences, Newton donne � la science un nouveau but : non plus d�duire et expliquer, mais observer, comparer, chercher des lois et utiliser la nature en connaissant ses forces cach�es. Par ailleurs, les progr�s r�alis�s en biologie, en physiologie, en m�decine (Linn�*, Spallanzani, Haller) contribuent � valoriser l�exp�rience et l�observation contre la d�duction des principes. Buffon* dans son Histoire naturelle d�crit les esp�ces vivantes sans recourir aux causes finales et en se fondant uniquement sur l�observable. Contre le dualisme, Diderot*, d�Holbach, La Mettrie d�veloppent des conceptions mat�rialistes, souvent inspir�es de D�mocrite et de Lucr�ce. La nature est une gigantesque organisation en m�me temps qu�une histoire, o� se r�alisent, par l�exp�rience, les formes sup�rieures de la vie.
L�empirisme
L�empirisme de Locke*, de Condillac*, de Hume*, de Berkeley* r�fl�chit, lui aussi, le succ�s des sciences exp�rimentales. Refusant les id�es inn�es comme les causes finales, les empiristes ne croient qu�� la sensation et � la r�flexion. La th�orie de la connaissance devient psychologie de la connaissance : il s�agit de d�crire les proc�d�s de l�esprit et les lois de son fonctionnement. Pour Locke (1632-1704), l�entendement peut seulement comprendre ce qu�il observe et non atteindre les causes. La recherche du fondement des connaissances est hypoth�tique et vaine. On retrouve la m�me opposition � l�esprit m�taphysique chez Hume (1711-1776), que l�empirisme conduit au scepticisme : les id�es sont les repr�sentations des impressions sensibles, dont elles ne diff�rent que par l�intensit� ; elles s�attirent en vertu de leurs relations de contigu�t� ou de ressemblance. La causalit� est une illusion de l�imagination, comme la permanence et l�identit�. Finalement, Hume restaure la croyance spontan�e et le sentiment contre le dogmatisme intellectuel, moral et religieux. Le sen-sualisme et l�empirisme conduisent Berkeley (1685-1753) � affirmer l�inexistence de la mati�re : tout est sensation ; une chose n�est que d��tre per�ue. La nature est le langage de Dieu.
Le rationalisme
Cependant, le plus souvent, les empiristes travaillent moins � r�fl�chir au succ�s des sciences exp�rimentales qu�� critiquer le rationalisme du XVIIe s.
Cette critique est partout pr�sente dans l�empirisme, certes, mais elle l�est aussi dans le naturalisme de Diderot, dans le culte du sentiment, de l�intuition, voire du mysticisme chez les pr�-
romantiques allemands.
Cependant, le rationalisme est pr�-
sent au XVIIIe s., mais sous une forme nouvelle ; si la philosophie, dans son �ge classique, a fond� le syst�me de la rationalit�, elle tend plut�t, � l��re des lumi�res, � prendre la mesure de l�intelligence humaine pour la rendre efficace dans tous les domaines. Le projet des encyclop�distes (v. Encyclop�die) est, � cet �gard, exemplaire et tout �
fait oppos� � l�id�e cart�sienne ou leib-nizienne d�une science universelle. Il ne s�agit pas d��tendre le savoir, mais de le rendre public ; la connaissance n�a pas de vertu en elle-m�me, mais dans la mesure o� elle est une arme dans le combat de la raison pour son �mancipation.
Un des aspects fondamentaux de la philosophie au XVIIIe s. est la conversion de l�esprit sp�culatif en esprit pratique et l�apparition d�une philosophie politique. Certes, les grands syst�mes du pass� contiennent une � politique �, mais ils la contiennent � la mani�re d�une application ou d�une d�duction.
Au XVIIIe s., la r�flexion politique, loin d��tre une partie de la philosophie, l�envahit tout enti�re ; c�est que la soci�t�, comme la nature, a perdu son imp�-
n�trabilit� sacr�e. Les philosophes du XVIIe s. ont clos le monde en un syst�me de raisons, mais le monde n�est pas ce syst�me de raisons. Le projet de la raison se heurte � un obstacle qui n�est ni dans la nature, ni dans l�homme, ni dans Dieu, c�est-�-dire qu�aucun discours m�taphysique ne peut cerner.
C�est que, au-del�, ou � c�t�, ou � la place de la triade m�taphysique nature-homme-Dieu, le � social � commence � exister comme un lieu sp�cifique et donc comme un champ sp�cifique de la connaissance. La philosophie politique vise plus loin que la critique sociale : elle d�termine en fait une nouvelle probl�matique et pr�pare la constitution d�une nouvelle science.
y Montesquieu* (1689-1755). Pour Montesquieu, il s�agit de d�couvrir, dans la multiplicit� des r�gimes politiques, des moeurs et des lois, le principe d�organisation des soci�t�s.
Proc�dant comme le physicien, Montesquieu �tablit des corr�lations entre le syst�me politique, la g�ographie, l�organisation sociale, les principes moraux, recherchant � les rapports n�cessaires qui d�rivent de la nature des choses �. Contre ceux qui voient dans les soci�t�s l�effet de la libert� et du hasard, contre ceux qui y voient l�expression d�un ordre naturel ou transcendant, il introduit l�id�e que le fait social est r�gi par une logique autonome et sp�cifique.
y Rousseau* (1712-1778). On retrouve cette m�me id�e chez Rousseau, mais dans une perspective toute diff�rente, celle du rapport entre la soci�t� et la nature. La question centrale est de d�finir le � social �. Rousseau d�crit l��tat de nature, �tat hypoth�tique et fictif, comme le mythe o� l�histoire cherche son fondement.
Mais le commencement est une illusion, comme le retour aux origines.
En fait, l�histoire n�a pas d�origine, mais tout a une origine dans l�histoire : les langues, les passions, les id�es, les institutions, la raison.
L�homme n�est jamais pr�sent que dans la m�diation sociale, comme �tre social : � J�ai compris que tout tenait radicalement � la politique [...]. � D�s lors, la r�volution politique appara�t comme une n�cessit� de l�histoire de l�homme, histoire dont il faut redresser le cours catastrophique pour restaurer l�homme comme citoyen. Le Contrat social montre que l�ob�issance � la volont� g�n�rale, qui n�est ni une volont� supr�me, ni une volont� moyenne, est le substitut de la libert� naturelle perdue. Devenant partie du corps collectif, l�individu se convertit en citoyen, � la fois actif et passif, � la fois sujet et souverain. Le r�gne de la volont� libre se substitue � celui de la libert� naturelle, comme celui de la l�gitimit� � la nature.
La raison est, chez Rousseau, cette facult� pratique qui convertit le sujet en citoyen. En cela, il s�oppose aussi bien � la longue tradition intellectuelle, pour qui la raison est facult� de savoir, qu�� l�empirisme de son temps. Cette troisi�me voie conduit � la philosophie critique de Kant.
La philosophie critique Kant*
(1724-1804)
La lecture de Rousseau fut, pour Kant, d�cisive : elle lui r�v�la la n�cessit� d�une conversion de la raison, d�une critique interne, men�e par la raison downloadModeText.vue.download 443 sur 619
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elle-m�me, au nom de ses propres fins,
qui ne sont pas les fins de la nature. La philosophie implique de d�terminer les fins de la raison et de les r�aliser. La critique portera sur les trois facult�s de la raison : conna�tre (Critique de la raison pure), d�sirer (Critique de la raison pratique), juger (Critique du jugement).
La critique de la raison, dans son usage sp�culatif, am�ne Kant � rechercher les conditions d�une connaissance possible. Toute connaissance impliquant un a priori, c�est-�-dire quelque chose de n�cessaire et d�universel, le probl�me se pose ainsi : comment le donn� de l�exp�rience est-il n�cessairement soumis � des repr�sentations a priori ? Les th�ories rationalistes ont recours � l�hypoth�se d�une correspondance entre l�id�e et l�objet, tandis que les empiristes font d�pendre la connaissance des principes de la subjectivit�. L�id�e fondamentale de Kant est que l�exp�rience � et non l�objet � est n�cessairement soumise � nos repr�sentations a priori. Tel est le sens du concept de � transcendantal �, qui d�signe le principe en vertu duquel l�exp�rience est soumise � des repr�sentations a priori. L�esth�tique transcendantale �tudie comment la diversit� est donn�e � la sensibilit� dans l�intuition � travers les cadres a priori de l�espace et du temps. L�analytique transcendantale �tudie comment le divers de l�intuition est unifi� par le concept dans la synth�se de l�entendement. La liaison dans les cat�gories de l�entendement implique l�unit� du � Je pense �, qui accompagne n�cessairement toute repr�sentation.
Ainsi, l�unit� du sujet ne pr�c�de pas celle de l�objet : l�objet est la condition du sujet. La connaissance implique donc la possibilit� de l�exp�rience et la synth�se l�gislatrice de l�entendement.
Les � noum�nes �, ou choses en soi, sont hors du connaissable. Cependant, la raison forme n�cessairement l�id�e d�un inconditionnel qu�elle ne peut conna�tre ; ce sont les id�es de l��me, du monde et de Dieu (dialectique transcendantale).
L�int�r�t de la raison pour les choses en soi est un int�r�t non pas sp�culatif, mais pratique. � la raison pratique, il convient non pas de conna�tre, mais de
r�aliser ses propres fins. La loi morale, imp�ratif cat�gorique qui commande d�ob�ir � la forme de la loi et non � son contenu, est la loi que se donne l��tre raisonnable comme chose en soi, comme sujet libre, source de ses d�terminations. C�est le devoir moral qui r�v�le et r�alise ce que la connaissance ne peut entrevoir : l�existence d�un monde intelligible, d�une libert�, d�un Dieu et d�une �me immortelle.
Entre le r�gne de la nature et celui de la libert�, la Critique du jugement �tablit lien et synth�ses. L�existence des choses en soi est un postulat n�cessaire � la moralit� ; la raison est pouss�e � voir dans la nature une finalit� qu�elle ne conna�t pas, mais qui repr�sente une r�gle n�cessaire pour nos facult�s.
L�id�e de but final est un � concept de la raison pratique � : l�homme, comme �tre moral, est la fin inconditionnelle de la raison.
Ainsi, Kant condamne la m�ta-
physique, mais restaure les valeurs spirituelles comme condition de la moralit� ; il affirme la possibilit� de la science, mais limite celle-ci � des conditions qui ne peuvent �tre d�pass�es. En �tablissant partout la l�gislation de l�esprit sur la nature, il d�finit des cadres th�oriques dont la f�condit� se poursuivra jusqu�au XXe s.
Le XIXe si�cle
Les limites d�une histoire de la philosophie obligent � des lacunes o� risque de se perdre toute intelligibilit�.
En effet, on ne peut moins que jamais trouver dans l�histoire des concepts le ressort de l�histoire de la philosophie.
Entre le XVIIIe et le XIXe s., la coupure est op�r�e non pas par un remaniement du discours scientifique ou philosophique, mais par la R�volution fran-
�aise, dont les cons�quences p�sent sur toute l�histoire de la pens�e au XIXe s.
Pour la premi�re fois, l�histoire appara�t charg�e de raisons et de significations qu�il convient, d�s lors, d�ordonner. La r�flexion sur l�histoire domine la philosophie du XIXe s.
La r�action traditionaliste et
spiritualiste
En France, alors que l�Empire, la Restauration et le second Empire organisent une soci�t� centralis�e, la philosophie, elle aussi, est constructrice et organisatrice de l�ordre. L�opposition � la philosophie des lumi�res se manifeste partout. Joseph de Maistre*
(1753-1821), Bonald* (1754-1840), La Mennais* (1782-1854) veulent
restaurer la religion et le pouvoir th�-
ocratique ; contre le mouvement scien-tiste, qui assure l�homog�n�it� du physique et du moral (Destutt de Tracy, Cabanis), le spiritualisme rena�t avec Maine* de Biran (1766-1824) : par l�introspection, il faut rechercher l�origine de la conscience, son autonomie,
� le fait primitif o� l�activit� s�unit � la passivit� �. Le spiritualisme devient, apr�s la Restauration, la philosophie officielle de l�Universit� (Laromi-gui�re, Royer-Collard, Victor Cousin).
La m�taphysique retrouve sa place dans la psychologie introspective, qui permet de retrouver les v�rit�s communes : la personne, la nature, Dieu.
La philosophie postkantienne :
les syst�mes
Si la philosophie fran�aise est domin�e au XIXe s. par un �clectisme o� s��panouissent toutes les valeurs de la bourgeoisie r�gnante, la philosophie allemande conna�t, au contraire, un d�veloppement prodigieux, li� � la conqu�te de l�unit� politique et � la construction de l��tat prussien. Depuis la fin du XVIIIe s., la m�taphysique postkantienne triomphe avec Schopenhauer, Fichte et Schelling.
Schopenhauer* (1788-1860) pousse � l�extr�me le ph�nom�nisme de Kant ; pour lui, le monde est � volont� et re-pr�sentation �. L�exp�rience humaine, partag�e entre des perceptions illusoires et une volont� active et irrationnelle, est absurde. L�art nous d�livre de la vanit� de l�action et de la souffrance, et l�asc�tisme de la souffrance du vouloir-vivre absurde.
C�est, au contraire, la probl�matique kantienne du sujet et de l�objet qui sert de base aux syst�mes m�taphysiques de Fichte et de Schelling.
L�effet central de la critique de Kant est d�avoir r�solu la contradiction du
sujet et de l�objet. Le sujet pose l�objet comme autre et, dans cette opposition, se retrouve comme activit� l�gislatrice. Pour Fichte* (1762-1814), la contradiction du sujet et de l�objet est la condition de l�unit� : � L�oppos� doit �tre ni� jusqu�� ce que l�unit� absolue soit produite. � L�objet est la condition, la m�diation d�une fin, qui est l�affirmation du sujet. La fin est dans la tension infinie, la relation de causalit� r�ciproque entre le moi et le non-moi. La libert�, th�me central chez Fichte, n�est ni la jouissance par le sujet de son identit�, ni l�opposition au donn� ; elle est un proc�s infini de renouvellement de soi. La fin de la vie humaine est dans le d�veloppement de la moralit�, et ce d�veloppement est le champ de la libert� infinie. La libert� advient en s�opposant � la nature ; de m�me, le savoir advient en s�opposant � l��tre ; l�identit� du savoir et de l��tre est l�absolu.
L�id�e ficht�enne du d�veloppe-
ment des contradictions est reprise par Schelling* (1775-1854), qui tente de construire une philosophie de la nature sur le mod�le qui fut l�gu� par Fichte : ce n�est pas le moi, mais la nature qui est cette activit� infinie d�opposition et d�affirmation.
La � philosophie de la nature � est tr�s r�pandue dans les universit�s allemandes, comme en t�moigne l�essor du romantisme. Les progr�s de la chimie et de la biologie accr�ditent l�image d�une nature ind�pendante, dou�e de puissance et de vie, capable de renouvellement et de rajeunissement, capable aussi de synth�ses et de r�gulations. � l�id�e kantienne et ficht�enne d�une nature inerte qui n�existerait que comme condition de la repr�sentation et de la libert�, Schelling substitue l�image d�une nature vivante et autonome ; mais, en revanche, il universa-lise le sch�ma dialectique en affirmant au d�part l�absolu comme identit�.
L�erreur de Fichte, aux yeux de Schelling, est d��tre parti de l�opposition (sujet-objet, savoir-�tre) : la philosophie de la nature montre, au contraire, que la nature est non pas objet, mais absolu. Esprit et nature sont donc identiques comme � puissances de l�absolu � : ni objet, ni sujet, mais objet et
sujet et identit� de l�objectif et du subjectif. Comme identit�, l�esprit est art et la nature est organisme. L�intuition intellectuelle permet de suivre tous les d�veloppements de l�absolu. � la fin de sa vie, Schelling d�crit le devenir de la nature et de l�homme comme les actes du devenir divin.
Mais, si l�histoire humaine r�v�le celle de Dieu du point de vue de l�absolu, elle l�exclut du point de vue de l�effectivit�. C�est cette synth�se du syst�me et de l�histoire effective, du concept et de l��tre que r�alise Hegel dans une oeuvre qui marque la fin, et peut-�tre l�ach�vement, de la philosophie.
Hegel* (1770-1831)
Pour Hegel comme pour ses devan-
ciers, la philosophie doit �tre syst�matique : mais le syst�me ne doit laisser hors de lui aucun des �l�ments de la r�alit� positive. L�id�alisme allemand est domin� par les antinomies kantiennes : th�orique-pratique, pens�e-
�tre, esprit-nature. Or, concevoir l��tre est le but de la philosophie et implique que le concept soit identique � l��tre.
Contre le formalisme de Kant, qui r�-
duit la pens�e � sa fonction d�organisation, Hegel pose l�identit� de la pens�e et de l��tre dans le concept. Mais cette � identit� � n�est pas l�absolu de downloadModeText.vue.download 444 sur 619
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Schelling, � qui manque � le s�rieux, la douleur, la patience et le travail du n�-
gatif �. Le projet de Hegel est donc de saisir le proc�s par lequel l��tre se reconna�t comme identique � lui-m�me.
La Ph�nom�nologie de l�esprit
(1807) est l�histoire de la connaissance.
Hegel d�crit : comment la conscience appr�hende d�abord l�objet comme ext�rieur, puis se retrouve elle-m�me comme conscience-de-soi ; comment elle s�oppose aux autres consciences dans la violence destructrice, puis dans la d�pendance mutuelle pour se retrouver comme � conscience malheureuse � ; comment, de l�opposition au
monde, na�t la conscience du monde, d�abord comme illusion romantique, puis comme insertion dans la communaut� sociale. Mais l�esprit est encore
� hors de soi � : c�est dans la religion qu�il se retrouve et qu�il peut se saisir lui-m�me dans le langage de la repr�-
sentation ; c�est dans la philosophie que le savoir devient savoir absolu : int�riorisation de toutes les figures assum�es par l�esprit au cours de son histoire. Le savoir absolu est non pas le savoir de l�absolu, mais la r�cup�ration par l�esprit de sa propre histoire dans la conscience de soi : c�est le savoir du mouvement infini de l�histoire.
Cette rupture avec toute id�e de transcendance et d�au-del� du savoir, qui n�a d��quivalent, dans toute l�histoire de la philosophie, que chez Spinoza, introduit directement au centre de l�h�g�lianisme : la dialectique.
La dialectique est le principe du d�veloppement de la r�alit�. La philosophie n�a pas pu concevoir le d�veloppement parce qu�elle l�a fig� dans des contradictions d�finitives : esprit-nature, sujet-objet... Dans la logique classique r�gne le principe d�identit� : une chose ne saurait �tre que ce qu�elle est.
Or, toute r�alit� est hant�e aussi par ce qu�elle n�est pas, par son � autre �. Si le travail de l�entendement est de s�parer et de nommer les contradictions, celui de la raison est de les faire fonctionner ; � la contradiction est la racine de tout mouvement �. Ainsi toute l�histoire est-elle un proc�s d�affirmation, de n�gation et de n�gation de la n�gation. Toute r�alit� est d�abord affirm�e comme �tre (en soi), puis manifest�e comme nature (hors de soi et pour soi) et enfin int�rioris�e comme esprit (en soi et pour soi). Le syst�me h�g�lien est construit autour de cette triade. La logique est le moment de la d�termination de l��tre comme universel abstrait, puis comme essence d�termin�e, puis comme concept. La philosophie de la nature est le moment de la manifestation de la r�alit� comme nature-en-soi, puis comme pour-soi, puis comme synth�se dans les organismes vivants.
La philosophie de l�esprit est le moment de l�int�riorisation de la r�alit�, d�abord comme esprit subjectif, puis comme esprit objectif dans le droit et
la moralit�, et enfin comme esprit absolu dans l�art, la religion et la philosophie. L�histoire comme histoire de l�esprit est l�ali�nation de la nature, qui est l�ali�nation de la logique. Mais la dialectique n�est pas l�exposition de ce proc�s, de son commencement et de sa fin : elle est le proc�s lui-m�me, qui n�a ni commencement ni fin. La dialectique n�est donc pas une m�thode au sens formel, car elle n�est qu�une m�thode dans le sens o� elle est le seul absolu : analyse rationnelle de la r�alit�, qui permet de saisir l�abstrait et le concret, le particulier et l�universel, le subjectif et l�objectif, comme les moments d�un proc�s infini. Pour Hegel, l�histoire, o� se r�alise la r�alit�, n�est pas le d�ploiement, m�me dialectique, d�un sujet qui serait Dieu ou nature, mais ce d�ploiement m�me, qui contient en lui-m�me tous ses moments.
Cependant, la dialectique h�g�lienne a �t� et est toujours diversement interpr�t�e : comme processus de r�alisation de l�absolu, au cours duquel les contradictions se r�soudraient elles-m�mes en une identit� finale ; ou elle-m�me comme absolu, comme mouvement
r�el qui n�implique ni commencement ni fin, ni sujet ni objet. Si la premi�re lecture situe et installe Hegel dans l�histoire de la philosophie classique, la seconde ouvre plut�t sur la mort de la philosophie : parce que le r�el est le d�veloppement qui contient en lui tous ses moments, parce que la philosophie est le savoir de ces moments, c�est-�-
dire des illusions de l�esprit ; alors, par une supr�me � ruse de la raison �, la perfection de la philosophie, c�est aussi la fin de la philosophie. En tout cas et quoi qu�il en soit du devenir de la philosophie, la probl�matique h�g�-
lienne permet de comprendre que les grandes r�volutions th�oriques de la fin du XIXe s. et du d�but du XXe ne furent pas le fait des philosophes.
Apr�s une phase de succ�s, l�h�g�-
lianisme se d�compose apr�s 1840 : d�une part, les orthodoxes restent attach�s au syst�me dans son ensemble, y cherchant la justification du christianisme et de l�absolutisme ; d�autre part, les � jeunes h�g�liens �, ou � h�g�liens de gauche � (D. F. Strauss, B. Bauer, M. Stirner, et surtout Feuerbach*), s�attachent � d�gager l�importance
r�volutionnaire de la m�thode dialectique et � l�appliquer � une critique des superstructures id�ologiques, la religion en particulier ; il faut renverser la m�thode et voir dans l�histoire non pas le d�ploiement de l�esprit, mais le d�-
veloppement de l�homme.
Marx* (1818-1883)
C�est en d�gageant la rationalit� de la dialectique h�g�lienne que Marx rompt avec la philosophie id�aliste. Plus pr�-
cis�ment, l��volution de Marx, de ses oeuvres de jeunesse � ses oeuvres de maturit�, des � Manuscrits de 1844 �
au Capital, constitue un travail de transformation : le passage d�un point de vue � un autre. En effet, alors que les � jeunes h�g�liens �, dont Marx en 1844, utilisent la dialectique comme un sch�ma abstrait que l�on peut faire fonctionner alternativement dans le domaine de l�esprit et dans celui de l�homme, Marx restaure le concept fondamental de Hegel, celui d�histoire comme proc�s infini. Ainsi, il inaugure la possibilit� d�une connaissance scientifique de l�histoire par la critique du point de vue anthropocentriste, commun � toute la philosophie id�aliste depuis Descartes. D�s lors, pour lui, la philosophie n�a plus le statut du discours souverain : savoir de l�esprit sur lui-m�me, elle est cependant un moment dans le proc�s historique, le moment de l�id�ologie ; connaissance qui m�conna�t les conditions de son apparition, se s�pare de ses conditions et se croit autonome. Cette illusion de la philosophie sur elle-m�me fait du discours philosophique la forme la plus achev�e de la m�connaissance. � la science, il appartient de d�terminer les conditions d�apparition, de transformation et de remaniement du discours, comme il lui appartient de d�terminer les conditions du proc�s historique dans son ensemble ; c�est l�histoire des forces productives, des rapports de production et de leur d�veloppement contradictoire qui d�termine le r�el ;
� le concret est concret parce qu�il est la synth�se de multiples d�terminations, donc unit� de la diversit�. �
C�est dans ce sens que la philosophie marxiste est mat�rialiste ; elle transforme en savoir effectif l�intuition de Spinoza et de Hegel, savoir qui exclut
toute transcendance, celle de Dieu, de l�homme ou du sujet.
La sociologie fran�aise
Il n�y a donc aucun rapport entre Marx et les penseurs socialistes du XIXe s. : Proudhon*, Fourier* et Saint-Simon*, ap�tres d�une �re de bonheur social et chantres d�une nature providentielle.
L�utopisme s�inspire plus ou moins des donn�es du transformisme de Lamarck* et de Darwin*, et repose sur l�id�e d�une �volution de l�humanit� vers le bonheur et la libert�.
Une place � part, cependant, revient � Auguste Comte* (1798-1857), qui cherche � unir le courant messianique de son temps et les exigences d�une science sociale. La r�forme de la so-ci�t� n�est pas un processus naturel, elle ne peut proc�der que d�un progr�s g�n�ral de la science. Ce progr�s, Comte l�envisage comme le passage par trois stades (th�ologique, m�taphysique et positif), dont seul le dernier re-pr�sente l��tat terminal de l�humanit� : la recherche des lois se substitue � celle des causes, et la possibilit� de pr�voir et d�agir au commentaire et � l�interpr�tation. La sociologie est la derni�re et la plus compl�te des sciences ; c�est elle qui fera passer l�humanit� � l��tat social pleinement r�alis�. � L�ensemble de la nouvelle philosophie tendra � faire ressortir la liaison de chacun � tous [...]. �
La fin de si�cle
Le d�veloppement du positivisme
contribue � d�tourner la philosophie des grandes constructions syst�matiques. Le XIXe s., dans sa seconde moiti�, est domin� par un �clectisme th�orique, qui tente de concilier le positivisme et le spiritualisme dans un commentaire �dulcor� de la philosophie critique de Kant. Ainsi, Charles Renouvier (1815-1903) cherche �
accorder la possibilit� de la science et l�autonomie de la conscience. Avec Ravaisson-Mollien (1813-1900),
Jules Lachelier (1832-1918), �mile Boutroux (1845-1921), le spiritualisme et la religiosit� reprennent leurs droits.
En fait, la philosophie universitaire fran�aise, tourn�e vers le commentaire
et l�amalgame, est peu cr�atrice.
Le souci de substituer la recherche des lois positives � celle de la v�rit� fait rena�tre le criticisme kantien dans une version plus empiriste. J. Stuart Mill* (1806-1873) critique la logique formelle et propose une th�orie de la connaissance fond�e sur l�induction.
De m�me, Cournot* (1801-1877), syst�matisant l�id�e de hasard, construit une philosophie de la relativit� et de la probabilit�. Le pragmatisme de William James* (1842-1910) marque, lui aussi, le retour d�un � empirisme radical �.
Parall�lement, une r�action religieuse s�amorce avec Ballanche (1776-downloadModeText.vue.download 445 sur 619
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1847) et surtout Kierkegaard* (1813-1855) : la v�rit� est dans la subjectivit� et non dans les syst�mes qui �crasent et annulent les diff�rences. Le sentiment religieux est la conscience la plus aigu� de la solitude, de l�absurdit� et de l�insoluble contradiction entre l�esprit et la nature.
N�o-criticisme et spiritualisme, positivisme et religiosit� font bon m�-
nage. En fait, la philosophie est incertaine, comme en t�moignent l�oeuvre et le succ�s de Bergson* (1859-1941) : vitalisme, anti-intellectualisme, culte de l�intuition, de l�h�ro�sme et de la saintet� sont les sympt�mes de l�impuissance philosophique � penser de fa�on nouvelle les transformations du monde.
Nietzsche* (1844-1900)
De cette d�cadence philosophique, Nietzsche va pr�cis�ment peindre un inqui�tant tableau. Penseur audacieux et totalement m�connu de son temps, il n�a commenc� � �tre lu et compris que plus d�un demi-si�cle plus tard : les d�couvertes de la psychanalyse, en particulier, sonnent souvent en contrepoint de la subversion nietzsch�enne.
Pourquoi la raison ? Telle est la
question centrale, toute la philosophie n�est jamais que l�exploration ou l�exploitation d�un domaine que personne n�a tent� d��valuer. Depuis Platon, depuis Socrate, le fondateur muet, la philosophie parle au nom de la raison.
Mais, pour Nietzsche, la philosophie est un langage, � et il existe beaucoup plus de langages qu�on ne pense �.
Quelque chose parle, qui n�est pas la v�rit�, mais l�impulsion, qui trouve dans la philosophie � l�occasion et la chance de prendre la parole �. La philosophie est la caution de la culture, et celle-ci est l�ensemble des valeurs qui condamnent l�existence en se substituant � elle. Ainsi Socrate, � l�homme qui n��crit pas �, a-t-il transform� en valeur la faiblesse de son impulsion.
D�s lors, christianisme, rationalisme, scepticisme, socialisme sont les sympt�mes de la d�cadence de la vie ; la vie est impulsion, volont� de puissance, mais elle est ni�e, travestie et culpabilis�e par la � conscience servile � :
� L�impulsion dominante, quelle
qu�elle soit, a recours � la ruse et au mensonge pour pr�valoir sur d�autres impulsions. � Au surhomme appartient l�affirmation de la puissance, du d�sir singulier et initial, qui s�oppose au
� d�sir gr�gaire �.
L�oeuvre de Nietzsche, difficile, est ambigu�. Elle passe tour � tour pour avoir inspir� le nazisme et pour avoir ouvert en philosophie la voie d�une critique radicale des valeurs. Certes, certains des th�mes nietzsch�ens, d�sins�-
r�s de leur contexte, peuvent d�boucher sur un romantisme fascisant ; mais, en fait, la pens�e de Nietzsche, hostile � toute forme d�id�alisme et de messianisme, ouvre sur une autre sc�ne : celle o� s��laborent les fantasmes, o� jouent des forces, toujours m�connues, toujours agissantes. Nietzsche, le philosophe fou, en dit peut-�tre plus sur la v�rit� que les grands d�lires rationalistes de Platon � Hegel.
La philosophie
au XXe si�cle
L��pist�mologie
La fin du XIXe s. et le d�but du XXe sont marqu�s par de grandes r�volutions scientifiques, qui ne peuvent s�ins�rer
dans l�effort d�organisation intellectuelle et de domination technique du positivisme. Qu�il s�agisse des progr�s math�matiques, avec Poincar�*, Cantor*, Hilbert*, Russell*, des nouvelles g�om�tries, de la th�orie des quanta ou de la relativit�, il ne semble plus possible d�expliquer la science comme une l�gislation de l�esprit sur les objets d�exp�rience, comme une soumission du r�el aux cadres universels de l�intelligence humaine. Ainsi tout un courant philosophique va-t-il s�attacher � analyser les conditions effectives de la science : ses concepts, ses m�thodes, son histoire. L��pist�mologie est n�e avec Pierre Duhem (1861-1916), qui �tudie la structure de la th�orie physique, avec �mile Meyerson (1859-1933), L�on Brunschvicg (1869-1944) qui d�crit � travers l�histoire des sciences la cr�ation conceptuelle, avec Gaston Bachelard*, qui introduit les notions d�� obstacle � et de � rupture �
� �pist�mologiques �, et qui montre que la science proc�de par bonds, r�ajustements et approximations successifs. Les r�flexions sur les math�matiques sont nombreuses ; l�opposition � l�empirisme et au n�o-kantisme caract�rise les recherches logiques de Bertrand Russell et de Samuel Alexander (1859-1938) : il n�est pas n�cessaire pour expliquer la connaissance, de recourir � l�hypoth�se d�une harmonie entre le sujet et l�objet ; la v�rit� n�est pas dans la correspondance entre r�alit� et concept, mais dans la connexion logique des concepts eux-m�mes.
La ph�nom�nologie*
D�gager les formes logiques du v�cu psychologique est la t�che que se propose Husserl*. La logique pure �tudie les intentions de l�esprit lorsqu�il pense un objet : la pens�e est l�acte intentionnel de l�esprit, et l�objet est ce qui vise l�intentionnalit�. L�analyse implique la
� mise entre parenth�ses � de l�objet et la description ph�nom�nologique des actes intentionnels par lesquels la pens�e vise les objets logiques, c�est-�-
dire une analyse des conditions subjectives de la connaissance.
Le retour radical � la subjectivit� avant la science et dans la science constitue le mot d�ordre de la ph�no-
m�nologie, illustr�e par Max Scheler*, Jaspers*, Merleau-Ponty. Mais le glissement de la probl�matique du
� conna�tre � � celle de l�� �tre � d�-
termine un retour de la m�taphysique avec Martin Heidegger*. Pour lui, le donn� n�est ni dans l�objet, ni dans le sujet, mais dans le sentiment d�exister, l�� �tre-au-monde �. L�ennui, l�angoisse, le sentiment de la solitude r�v�lent la brutalit� de l�existant dans sa totalit�. Renouant dans un sens avec Aristote, Heidegger pose le probl�me de l��tre alors qu�� ses yeux n�a jamais �t� pos� que le probl�me de l��tant.
Le m�me retour � la m�taphysique se retrouve dans l�oeuvre de Nicolai Hartmann (1882-1950) et dans l�existentialisme*, florissant jusqu�apr�s la Seconde Guerre mondiale. L�influence conjugu�e de Kierkegaard et de Heidegger fait na�tre la probl�matique de la subjectivit�, de l�absurdit�, du choix, de la libert�, en particulier chez Jean-Paul Sartre*, du moins dans ses premi�res oeuvres.
Les sciences humaines
Cependant, ce n�est pas chez les philosophes qu�apparaissent au XXe s. les r�volutions th�oriques, mais dans le champ des sciences humaines. La psychanalyse*, en particulier, longtemps m�connue ou combattue, a sans doute produit une des plus grandes transformations de la pens�e au XXe s. �
l�oppos� des sp�culations sur le sujet et l�objet, Freud* (1856-1939) met en question, dans la pratique et dans la th�orie, l�id�e m�me d�un sujet souverain, organisateur ou intentionnel, ma�tre de ses op�rations, de ses fins, de son fonctionnement. Loin d��largir et de meubler le champ de la subjectivit�, il montre, au contraire, que le discours du sujet r�v�le et occulte � la fois le jeu organis� des forces, des r�sistances, des investissements inconscients.
L�inconscient, concept inconcevable, est toujours rest� irrecevable pour les philosophes. Et pourtant, par un de ces effets dont Freud a permis l�intelligibilit�, l�hypoth�se freudienne n�en a pas moins travaill� et introduit quelque chose de radicalement neuf : une nouvelle pratique d��coute et d�interpr�tation, une nouvelle attention aux failles et aux rat�s de la parole et de l�action,
bref � tout ce qui dans l�homme parle � son insu dans les intervalles du discours sens�.
Le marxisme*, autre � refoul� �
du discours universitaire pendant la premi�re moiti� du XXe s., s�est aussi consid�rablement d�velopp� apr�s la r�volution sovi�tique et l�extension du mouvement communiste. Des scissions politiques et des oppositions th�oriques rythment son histoire : alors que L�nine* et Mao Ts�-tong*
contribuent � approfondir le marxisme comme science de l�histoire et comme pratique r�volutionnaire, d�autres courants marxistes se sont d�velopp�s en Europe occidentale et dans les pays socialistes (Gramsci*, Luk�cs*, Althus-ser [n� en 1918]).
Ind�pendamment, les sciences
humaines (linguistique*, anthropologie*, sociologie*, psychologie*) ont cherch� un champ unificateur dans le structuralisme.
En fait, il semble qu�apr�s une histoire deux fois mill�naire la philosophie cherche aujourd�hui � explorer le champ des nouvelles sciences humaines plut�t que celui de la vieille m�taphysique.
N. D.
F Ali�nation / Arabes [la philosophie arabe]
/ Causalit� et d�terminisme / Contradiction et dialectique / Cyniques (les) / �l�ates (les) / �picurisme / Existentialisme / H�g�lianisme / Ioniens (les) / Logique / Lumi�res (esprit des) / Marxisme
/ Mat�rialisme / Moyen �ge (philosophie du) /
Ph�nom�nologie / Psychanalyse / Sceptiques (les) / Science / Sto�ciens (les) / Structuralisme.
On peut �galement se reporter aux articles consacr�s aux philosophes.
G. W. F. Hegel, Encyclop�die der philo-sophischen Wissenschaften im Grundrisse (Heidelberg, 1817 ; trad. fr. Encyclop�die des sciences philosophiques en abr�g�, Gallimard, 1970). / F. Uberweg, Grundriss der Geschichte der Philosophie (Berlin, 1863-1868, 3 vol. ; 13e �d., 1951-1953, 5 vol.). / G. de Ruggiero, Storia della filosofia (Bari, 1918-1933 ; 8 vol.).
/ G. Kafka (sous la dir. de), Geschichte der Philosophie in Einzeldarstellungen (Munich, 1921-1933 ; 37 vol.). / E. Br�hier, Histoire de la philosophie (Alcan, 1928-29, 2 vol. ; nouv.
�d., P. U. F., 1967-1969, 9 vol.). / F. C. Coples-
ton, A History of Philosophy (Londres, 1947-1963, 7 vol. ; trad. fr. Histoire de la philosophie, Casterman, 1958 et suiv., 3 vol. parus).
/ H. Meyer, Geschichte der abendl�ndlischen Weltanschauung (W�rzburg et Paderborn, 1947-1950 ; 5 vol.). / H. Gouhier, la Philosophie et son histoire (Vrin, 1948). / A. Rivaud, Histoire de la philosophie (P. U. F., 1948-1968 ; 6 vol.).
/ K. Jaspers, Einf�hrung in die Philosophie (Zurich, 1950 ; trad. fr. Introduction � la philosophie, Plon, 1951) ; Die grossen Philosophen (Munich, 1957 ; trad. fr. les Grands Philosophes, Plon, 1963). / G. Truc, Histoire de la philosophie.
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Du brahmanisme � l�existentialisme (Fischba-cher, 1950 ; nouv. �d., 1963). / A. Cresson, les Syst�mes philosophiques (A. Colin, 1951). /
P. Ducass�, les Grandes Philosophies (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1954 ; nouv. �d., 1962). /
R. Klibansky (sous la dir. de), la Philosophie au milieu du XXe si�cle (Florence, 1958 ; 4 vol.). /
B. Russell, Wisdom of the West (Londres, 1959 ; trad. fr. l�Aventure de la pens�e occidentale, Hachette, 1961). / L. Lavelle, Panorama des doctrines philosophiques (A. Michel, 1967).
/ The Encyclopedia of Philosophy (Londres, 1967 ; 8 vol.). / A. Koj�ve, Esquisse d�une histoire de la philosophie pa�enne (Gallimard, 1968-1973 ; 3 vol.). / J.-F. Revel, Histoire de la philosophie occidentale (Stock, 1968-1970 ; 2 vol.). / L. Jerphagnon, Introduction � la philosophie g�n�rale. La philosophie et les philosophes (SEDES, 1969). / B. Parain (sous la dir.
de), Histoire de la philosophie (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1969-1973 ; 2 vol. parus).
/ La Philosophie (Deno�l, 1969). / A. Koyr�, �tudes d�histoire de la pens�e philosophique (Gallimard, 1971). / R. Mucchielli, Histoire de la philosophie et des sciences humaines (Bordas, 1971). / F. Chatelet (sous la dir. de), Histoire de la philosophie (Hachette, 1972-73 ; 8 vol.).
/ L. Jerphagnon (sous la dir.), Dictionnaire des grandes philosophies (Privat, Toulouse, 1973).
/ G. Legrand, Dictionnaire de philosophie (Bordas, 1973). / L. Braun, Histoire de l�histoire de la philosophie (Ophrys, Gap, 1974). / J.-T. Desanti, la Philosophie silencieuse ou Critique des philosophies des sciences (�d. du Seuil, 1975).
Phnom Penh
Capit. du Cambodge ; 618 000 hab. en 1968. (En raison de l�afflux des r�fu-gi�s, la population de Phnom Penh �tait
estim�e � 1 600 000 habitants en 1972.) Phnom Penh est sans doute la plus belle ville de l�Asie du Sud-Est. Elle le doit d�abord � sa situation au confluent des � Quatre Bras � (en cambodgien
� Quatre Faces �) : le M�kong sup�-
rieur, le M�kong inf�rieur, le Tonl� Sap et le Bassac. Aux plus hautes eaux la largeur du fleuve atteint 2 km : c�est en cet endroit pr�cis que, pour des raisons religieuses, a �t� install� en 1869
le palais du roi Norodom Ier. Les avantages de la confluence sont �vidents dans un pays o�, jusqu�� une �poque tr�s r�cente, les transports se sont faits essentiellement par eau. Le M�kong sup�rieur est navigable en toute saison jusqu�� Krati� pour des bateaux calant moins de 2 m ; le Tonl� Sap l�est jusqu�� Kompong Chhnang : au-del�, la navigation n�est possible qu�aux hautes eaux, mais atteint alors le fond des Lacs et m�me, par les diff�rentes rivi�res qui se jettent dans ceux-ci, Kompong Thom, Pursat, Battambang et autres ports fluviaux. � partir de Phnom Penh, on peut ainsi gagner le Cambodge septentrional et occidental, dont tout le commerce aboutit naturellement � la ville.
Par ailleurs, les conditions de navigation sur le M�kong changent � hauteur des Quatre Bras. Jusqu�� Phnom Penh peuvent remonter toute l�ann�e des navires de mer de 5 m de tirant d�eau : il y a donc une situation portuaire classique, et Phnom Penh est la porte naturelle du Cambodge en remontant le fleuve � partir de la mer.
Cette situation remarquable n�a
�t� utilis�e que tardivement. C�est au XVe s. seulement, apr�s la prise d�An-gkor (1431), que Phnom Penh fut une tr�s �ph�m�re capitale (1434-1494) ; le � Phnom � (colline) avait �t� �difi� soixante ans auparavant pour abriter, selon la l�gende, des images en bronze du Bouddha trouv�es dans un � koki �
flottant sur le fleuve par la vieille Penh. � partir du XVIe s., la situation est valoris�e par le grand commerce, auquel participent Portugais, Chinois, Japonais, puis Hollandais et Anglais.
Toutefois, c�est � la d�cision politique d�un marin que Phnom Penh doit sa fortune : le commandant Doudart de Lagr�e, apr�s la signature du trait� de
protectorat (1863), persuada le roi Norodom de transf�rer sa capitale d�Ou-dong � Phnom Penh (1867).
La ville, d�autre part, a �t� bien construite. Le protectorat fran�ais a con�u une ville r�guli�rement trac�e, dont l�axe est un grand boulevard nord-sud avec rues et avenues perpendiculaires : voies larges avec beaucoup d�arbres, d�espaces et quelques monuments bien r�ussis en style traditionnel (Palais royal, inaugur� en 1919 sur l�emplacement du palais du roi Norodom ; mus�e des Beaux-Arts). Un souci d�urbanisme du m�me ordre a guid� le gouvernement cambodgien lorsque, de 1959 � 1963 notamment, il a doubl� l�axe principal par le boulevard, lui aussi, nord-sud, am�nag� d�amples avenues perpendiculaires et de beaux jardins le long des fleuves. Souci d�urbanisme remarquable compte tenu des difficult�s du site.
Phnom Penh est situ�e en effet � l�ouest du confluent, sur le bourrelet naturel qui longe Tonl� Sap et Bassac, en berge haute, c�est-�-dire que le sommet du bourrelet domine de tr�s pr�s les fleuves. De plus, la topographie se modifie sous l�action du M�kong. Le port est situ� dans le Tonl� Sap, et son acc�s � partir du M�kong par la � passe des Quatre Bras � est d�licat, car cette derni�re s�ensable ; d�autre part, la diff�rence entre hautes et basses eaux est en moyenne de 8 m (cependant que le marnage est n�gligeable) : dans ces conditions, il n�a pas �t� possible d��difier des appontements en dur, mais seulement des appontements en bois, flottants, qui montent avec la crue et descendent en d�crue. Enfin, le site sur un bourrelet donnait obligatoirement � la ville primitive une allure lin�aire, orient�e grossi�rement nord-sud, entre les fleuves et une d�pression occup�e par des �tangs, ou beng (Beng Kak).
Le d�veloppement de la ville n�a pu se faire que par de co�teux travaux de colmatage successifs vers l�ouest et par l��dification d�une digue p�riph�rique en forme grossi�re de croissant contre les inondations. Les premiers travaux de colmatage importants remontent � 1910, mais la physionomie actuelle de la ville est due aux travaux consid�-
rables r�alis�s � partir de 1958.
Phnom Penh aurait eu 50 000 habitants en 1834, avant son incendie par les Siamois, et 10 000 seulement en 1866 ; la population �tait tr�s m�l�e et compos�e surtout de Chinois ; la ville est rest�e longtemps une petite cit�, et les �trangers y �taient nombreux.
Elle avait 30 000 habitants en 1875, 108 000 en 1939, 111 000 en 1948 : � cette �poque encore, plus de la moiti� de la population �tait chinoise et vietnamienne avec, en outre, une minorit� nationale musulmane (Chams ou Khmers Islām) ; de 1875 � 1948, la population ne s��tait gu�re d�velopp�e que par accroissement naturel et par immigration �trang�re. Une mutation consid�rable s�est produite � partir de 1948 : la population a �t� gonfl�e par un consid�rable exode rural ; elle s�est accrue (355 000 hab. en 1958, 610 000
en 1968) et en m�me temps � khm�-
ris�e � ; d�s 1958, les Cambodgiens en forment les deux tiers. En 1948, c�est l�ins�curit� due � la guerre qui a provoqu� l�immigration ; � partir de l�ind�pendance (1953), c�est surtout la promotion de la ville au r�le de capitale politique et �conomique.
� partir de 1970, la guerre a provoqu� une nouvelle et consid�rable modification, � la suite du d�part de la minorit� vietnamienne (60 000 personnes ?) et de l�afflux massif de paysans fuyant la guerre ; la population avait tripl�, ce qui posait des probl�mes quasi insolubles.
Jusqu�en 1950 et m�me jusqu�en
1953, la ville �tait, dans une large mesure, sous la d�pendance de Sa�gon, � qui elle servait de relais. Apr�s l�ind�-
pendance, elle devint pleinement la capitale du Cambodge. Capitale politique et administrative d�un �tat fortement centralis�, elle �tait le centre unique de d�cision. C��tait aussi le grand centre culturel. De 1958 � 1970, le r�le portuaire d�clina � la suite de la construction du port en eau profonde de Kompong Som (ex-Sihanoukville). � 10 km � l�ouest, l�a�roport de Pochentong est le premier a�roport international du Cambodge. � l�exception des entreprises d��tat construites en province, Phnom Penh groupe presque toute l�activit� industrielle : rizeries (en d�clin),
scieries, manufactures de cigarettes, boissons gazeuses, pneus (� Takhmau, au sud de la ville). Mais l�activit� essentielle r�side dans le commerce de d�tail et un artisanat tr�s divers et tr�s vari�, longtemps entre les mains des Chinois.
Avant 1970, la population �tait d�j� largement sous-employ�e. Depuis
1970, en d�pit du d�veloppement
d�activit�s agricoles suburbaines, la situation devenait dramatique, ce qui �claire l�exode urbain forc�, intervenu en 1975, apr�s la victoire des Khmers rouges.
J. D.
phobie
Crainte angoissante qu��prouvent certains malades en pr�sence d�un objet, d�un lieu ou d�une situation n�ayant pas r�ellement un caract�re dangereux.
Cette crainte ou cette panique pathologique est, dans la majorit� des cas, consciente et reconnue comme absurde par le patient qui en souffre. Parfois, cependant, la phobie, surtout au d�but de l��volution, est �prouv�e non pas comme une peur ou une angoisse, mais comme un malaise corporel plus ou moins pr�cis : vertige, palpitations, fatigue intense, jambes molles, sensation d��vanouissement proche ou tendance syncopale, tremblements, sueurs profuses, douleur thoracique, etc. En fait, t�t ou tard, que la phobie soit crainte mentale consciente ou malaise physique, le malade s�aper�oit qu�elle est toujours d�clench�e par le m�me type psychologique de situation.
Circonstances
d�apparition
M�me une fois reconnue comme peur psychique absurde, la phobie, en principe, �chappe au contr�le du sujet, qui ne peut la vaincre. Les phobies s�observent habituellement comme sympt�me essentiel de la n�vrose phobique (v. ci-dessous). Mais elles n�en sont pas sp�cifiques. Il est des phobies qui traduisent un �tat d�pressif et dis-downloadModeText.vue.download 447 sur 619
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paraissent avec lui ; il est des phobies qui sont des sympt�mes accessoires et atypiques d�une psychose*. Enfin, de nombreux �tats n�vrotiques qui ne sont pas de structure phobique peuvent comporter � un moment de leur �volution des sympt�mes ou des comportements phobiques (psychasth�nie, hyst�rie, n�vrose obsessionnelle, n�vrose anxieuse ou n�vrose d�angoisse).
N�vrose phobique
La n�vrose phobique authentique associe en principe dans la d�finition m�me un certain nombre de sympt�mes phobiques divers, que nous allons d�crire, et un � fond n�vrotique � pr�alable, c�est-�-dire un certain temp�rament biologique et un caract�re psychologique pathologique, sur lequel nous reviendrons.
Les phobies
On distingue :
y des phobies de situation ou de lieu, dans lesquelles la panique ou l�angoisse physique se d�clenchent seulement quand le sujet se trouve dans un endroit pr�cis, seul ou en public, dans un petit ou un grand espace ;
y des phobies d�objets : crainte d�objets inanim�s, crainte d�animaux (toujours non justifi�e quand il s�agit bien d�une phobie au sens pathologique) ; y des phobies d�impulsions : crainte de commettre un acte dangereux ou nuisible. Il est fondamental de souligner que la vraie phobie d�impulsion dispara�t quand le sujet n�est pas dans la situation v�cue comme dangereuse. Cela distingue th�oriquement la phobie d�impulsion des obsessions-impulsions ou des obsessions*
phobiques.
Les aspects cliniques sont
innombrables.
y l�agoraphobie est la peur panique des espaces libres (place, carrefour, rase campagne, rue), accompagn�e
du blocage complet du sujet, qui doit se faire accompagner par un tiers ou trouver des moyens plus ou moins compliqu�s pour �viter de traverser un grand espace. D�s que le sujet rentre chez lui ou dans un v�hicule, le sympt�me dispara�t.
y la claustrophobie est une crainte ou un malaise �prouv�s dans un lieu clos, un endroit ferm�, une petite pi�ce, une cave, un tunnel, un souterrain, l�espace clos d�un v�hicule de transport quelconque (train, voiture, ascenseur).
y la phobie de � d�fenestration � et des hauteurs est la peur du vide, celle de tomber par une fen�tre, l�impression vertigineuse des hauteurs (montagne, falaise, pont, simple �chelle ou escalier), la peur d��tre tent� de se jeter du haut d�un endroit pr�cis.
y la phobie des instruments tranchants et pointus ou contondants a pour exemple classique la peur qui saisit la jeune m�re de blesser son enfant avec des ciseaux, des �pingles, un couteau.
On en rapproche les phobies de l�eau bouillante, de la friture, des armes blanches ou � feu, etc., ainsi que la peur du sang.
y la phobie du feu et de l�eau et la crainte de la baignade sous toutes ses formes, avec parfois tentation phobique de se jeter dans le feu ou dans l�eau.
y l��reuthophobie est la crainte panique de rougir en public, avec fuite des contacts sociaux. Il faut en rapprocher le � trac � au sens fort du mot, qui emp�che compl�tement un sujet de parler en public, d�assister � une r�union, etc.
y la tautophobie, ou pantophobie, est une sorte de panique g�n�ralis�e devant toutes sortes d�objets et de situations : peur de sortir, de parler, d��tre regard�, d�agir.
y la nosophobie est la peur pathologique et invincible des maladies, des accidents, d�une blessure, d�une l�sion quelconque et aussi de la mort (thanatophobie). � vrai dire, peu
d�hommes �chappent � la peur de la mort. Mais, chez les phobiques, il s�agit d�une angoisse telle qu�elle bloque le sujet dans toute activit� � risque nul ou minime et devant tout sympt�me physique personnellement ressenti.
Tous ces sympt�mes phobiques se
r�partissent tr�s diff�remment selon les malades : certains sujets n�ont qu�une ou deux phobies bien caract�ris�es.
D�autres en ont davantage. Il y a de multiples formes de passage de transition entre les phobies v�ritables et l�anxi�t� pure ou flottante.
De plus, il existe des pseudo-phobies, des phobies instinctives ou des phobies accidentelles, voire conditionn�es, qui n�ont pas la signification de vrais sympt�mes phobiques. � cette �num�ration il convient d�ajouter les nombreuses phobies infantiles qui ne sont pas pathologiques et qui d�-
pendent des diverses �tapes du d�veloppement neuropsychique.
La personnalit�, ou fond
n�vrotique phobique
Il s�agit d�abord d�un temp�rament hyper�motif, probablement en rapport avec un syst�me nerveux pr�dispos�.
Mais il y a aussi une mani�re d��tre et de se comporter typiquement phobique : �tat d�alerte psychologique permanent plus ou moins ext�rioris�, tension anxieuse, timidit�, inhibitions diverses dans les domaines socio-professionnels, sexuels, sentimentaux.
Les phobiques sont des candidats au
� trac �. Ils cherchent toujours � fuir.
Cependant, certains d�entre eux t�-
moignent d�une assurance excessive, d�une combativit�, d�une arrogance qui trompent l�observateur. C�est la � fuite en avant � dans un flot de paroles, dans des actes divers, dans une vie professionnelle excessive.
Causes
Les causes de la n�vrose phobique ne sont connues que tr�s imparfaite-ment. Les th�ories psychanalytiques ont toujours trouv� dans le sympt�me phobique et le d�veloppement de la personnalit� du phobique un domaine
id�al pour la psychogen�se. Chaque phobie a pour chaque patient une signification symbolique inconsciente. Ses origines seraient anciennes et d�riv�es de conflits inconscients du d�veloppement infantile avec, comme �l�ments pr�dominants, un stade oedipien non r�solu et une angoisse de castration.
C�est pourquoi la psychoth�rapie psychanalytique a, depuis longtemps, �t� consid�r�e comme la seule efficace et logique dans la cure de la n�vrose phobique.
En fait, la r�alit� est probablement plus complexe et plus large. Il faudrait d�finir plus pr�cis�ment et en termes scientifiques le mode de fonctionnement neurophysiologique du syst�me nerveux dans le m�canisme des phobies. Cela ne suffirait pas, d�ailleurs, � comprendre un sympt�me aussi �tonnamment psychologique ou mental.
De nombreux travaux s�efforcent, en s�appuyant sur les th�ories du conditionnement*, de montrer comment se constitue, puis se p�rennise une phobie. D�o� les multiples essais th�rapeutiques actuels inspir�s du b�haviorisme* et des exp�riences de Pavlov*, qui obtiennent des succ�s incontestables. Il y a un rapprochement � faire avec les observations du comportement animal. Il est des phobies instinctives quasi biologiques et d�autres qui ont �t� conditionn�es par la soci�t�, le milieu scolaire professionnel ou familial.
Dire que ce sont des pseudophobies ne simplifie pas le probl�me �tiologique ou celui de la recherche psychopathologique. Au contraire, ces pseudophobies laissent entrevoir la possibilit� d�expliquer les phobies � travers un autre prisme que celui de la symbolique psychanalytique.
�volution et traitement
L��volution et le traitement des n�-
vroses phobiques sont d�une d�routante diversit�, si bien que chaque m�thode th�rapeutique compte avantageusement ses succ�s.
La plupart des n�vroses phobiques �voluent par pouss�es entrecoup�es de r�missions parfois tr�s longues. C�est souvent (pas toujours, il est vrai) que les sympt�mes phobiques �clatent au
moment d�un �tat d�pressif r�actionnel ou purement n�vrotique. Certaines formes sont s�v�res et durables, et d�autres b�nignes.
Dans la pratique m�dicale quoti-
dienne, la n�vrose phobique peut se traiter par la chimioth�rapie : psychotropes tranquillisants et antid�pressifs, neuroleptiques doux, narco-analyses r�p�t�es. La psychoth�rapie est toujours utile, qu�elle soit de soutien, de s�curisation ou psychanalytique au sens strict ; elle met en oeuvre des moyens de d�conditionnement vari�s, qui commencent � se d�velopper en France, par les m�thodes dites � de relaxation � et par toutes les techniques de ma�trise du corps.
G. R.
F N�vrose.
A. L. Hesnard, les Phobies et la n�vrose phobique (Payot, 1961). / L. Michaux, les Phobies (Hachette, 1968).
phonation
Production des sons et communication acoustique dans le r�gne animal.
Appareils et m�thodes
de production des
signaux acoustiques
Les animaux ont tous des moyens de communication mettant en oeuvre la production et la r�ception de signaux de nature physico-chimique diverse.
Les signaux acoustiques appartiennent � ce syst�me. Per�us par les organes de l�audition*, ils sont �mis par des downloadModeText.vue.download 448 sur 619
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moyens souvent tr�s diff�rents, qui commandent leur structure physique, dans le cadre des divers comportements de relation o� ils sont mis en oeuvre.
Selon les esp�ces, les appareils phonateurs sont plus ou moins sp�cialis�s et sont r�partis sur ou dans diff�rentes
parties du corps. Chez de nombreux Invert�br�s, on observe des organes bilat�raux, mais, chez les Vert�br�s, les organes phonateurs sont le plus souvent impairs.
y Chez les Invert�br�s, on conna�t six types principaux de g�n�rateurs acoustiques :
1o la percussion d�un support r�sonnant appartenant au milieu ext�rieur, par un choc du corps (c�est le cas du Col�op-t�re Vrillette, l�� Horloge de mort �) ; 2o la vibration d�organes non sp�cialis�s, comme les ailes (par exemple chez les Moustiques, les Drosophiles, les Abeilles) ou le frottement du corps contre les parois d�une coquille (chez le Crustac� Balane) ;
3o des r�pes dent�es excitant par friction un corps vibrant : aile, patte, antenne, �lytre. Ces appareils, hautement diff�renci�s, se rencontrent sur diverses parties du corps : t�te, antenne, thorax, �lytres, abdomen ; on les trouve chez de nombreux Insectes : Orthopt�res, Col�opt�res et les Crustac�s ; 4o des plaques semi-rigides excit�es par des contractions musculaires, recouvrant le plus souvent une cavit� r�sonnante (ce sera le type de la Cigale, o� cette plaque se nomme timbale, et de certains Papillons de nuit) ; 5o l�aspiration et l�expiration d�air au travers d�un orifice fonctionnant comme une buse ou une anche, type sifflet, comme chez le Papillon Sphinx-T�te-de-mort (on peut y associer l�expulsion d�un gaz qui explose � l�air, comme chez le Col�opt�re Bombardier) ;
6o un organe-piston fonctionnant comme un bouchon qu�on extrait d�une bouteille (cas de la Crevette Alph�ide).
y Les Vert�br�s inf�rieurs ont quatre principaux types de production
acoustique :
1o la friction d�organes non sp�cialis�s, tels que les dents du vomer de la plupart des Poissons carnassiers ;
2o l�utilisation d�une poche d�air r�sonnante, la vessie natatoire, mise en jeu
soit par la contraction des muscles qui l�entourent (type du Poisson Grondin), soit par la percussion avec les nageoires de certains de ses diverticules qui viennent � la surface du corps (type des Poissons Tambours) ;
3o l�expulsion d�air au travers d�un tube plus ou moins diff�renci�, un larynx*, aboutissant � une ouverture, la glotte, � partir de la contraction musculaire d�une poche associ�e aux poumons (cette poche forme le plus souvent des diverticules, ou sacs vocaux, les l�vres de la glotte ne sont pas fonctionnelles ; c�est le cas des Amphibiens et de certains Poissons comme les Dipneustes) ; 4o un appareil osseux compos� de parties mobiles, oscillantes, qui s�entre-choquent par agitation de l�organe ; c�est un grelot, comme on le rencontre sur le segment post�rieur des Serpents dits � � sonnette �.
y Chez les Vert�br�s sup�rieurs, les �missions acoustiques proc�dent de trois types principaux d�organes : 1o les sons produits par des organes non sp�cialis�s r�sultent du tapote-ment d�un r�sonateur appartenant au corps de l�animal, telle la poitrine chez le Gorille, ou ext�rieur � l�animal, comme chez le Pic, qui frappe une branche ou un tronc avec son bec, ou comme chez le Lapin et certaines Souris, qui frappent le sol avec les pattes post�rieures ou la queue ;
2o le claquement d�organes par des mouvements brusques d�ouverture et de fermeture, qui peuvent �tre le bec chez la Chouette et la Cigogne, les membranes alaires ou la langue chez certaines Chauve-Souris, les plumes rectrices des ailes ou de la queue chez le Colibri, la Palombe, l�Indicateur ; 3o la mise en oeuvre d�organes sp�cialis�s utilisant une r�serve d�air puls� ou aspir� au travers d�un conduit disposant de membranes ou de l�vres passives ou musculaires (cordes) et d�un orifice (glotte).
Chez les Oiseaux, c�est au niveau des trach�es bronchiques que se
trouvent les membranes vibrantes ; celles-ci constituent la syrinx et sont, chez certaines esp�ces, associ�es �
des sacs r�servoirs d�air fonctionnant comme des r�sonateurs atteignant parfois de grandes dimensions (Outarde, Butor, Autruche, Grue) et localis�s dans diverses r�gions du corps (sacs claviculaires, sacs cervicaux). Malgr� l�absence de cordes vocales, la variation des positions du tube laryng� et de la langue permet � certains Oiseaux (Mainate, Perroquet) d�imiter correctement le signal de parole humaine, avec formants et harmoniques. Chez les Mammif�res, l�ensemble phonateur constitue le larynx. On peut, comme chez le Gibbon, y retrouver des sacs vocaux ayant le r�le de r�sonateurs.
On peut �galement, comme chez les C�tac�s Odontoc�tes, ne pas y trouver de cordes vocales. Le larynx est un organe creux situ� sur l�os hyo�de. Il est cartilagineux et comprend g�n�ralement quatre parties principales : le cartilage thyro�de, qui fait saillie (pomme d�Adam chez l�Homme), le crico�de, les aryt�no�des et les tubercules de Santorini. Ces pi�ces sont accompagn�es de ligaments aryt�no�diens et thyro-aryth�no�diens qui contr�lent l�ouverture de la glotte. Leurs muscles d�terminent les variations des volumes de la cavit� laryngienne. Ils sont innerv�s par les nerfs laryng�s. Les cordes vocales sont fix�es sur l�avant du cartilage thyro�de, qui, en oscillant dans le sens avant-arri�re, peut les allonger ou les raccourcir, les tendre ou les d�tendre, donc faire monter ou baisser le son de l�anche. Mais, de plus, la position de la langue et les variations du volume que constitue ce r�sonateur qu�est la cavit� buccale contribuent � modifier la structure acoustique �mise au niveau des cordes, en g�n�rant, � partir des oscillations de relaxation, des harmoniques de tous rangs et d�amplitude vari�e.
Les Dauphins ont des m�canismes
phonateurs complexes, encore mal pr�cis�s, mettant en oeuvre, outre un larynx sans cordes vocales, les bouchons nasaux et probablement des sacs a�riens log�s sur le maxillaire sup�-
rieur ainsi que les muscles de l��vent.
La production des signaux d��cholocation*, constitu�s de � clics � tr�s brefs, est l�objet d��tudes, mais n�a pas encore �t� �lucid�e.
Physique des signaux La gamme des fr�quences �mise dans les signaux acoustiques animaux est extr�mement vari�e. Elle est en g�n�-
ral propre � un groupe, � une esp�ce et m�me � l�individu (dans les cas o� il y a une modulation de fr�quence). Elle n�est pas sp�cifique du milieu. Ainsi, on trouvera des �missions ultrasonores aussi bien dans l�air (Chauve-Souris, Insectes) que dans l�eau (Dauphins) et des signaux de fr�quence basse tant dans l�air (Insectes) que dans l�eau (Poissons, C�tac�s). Certains spectres couvrent une large gamme de fr�-
quences, de 100 Hz � 100 kHz, comme chez certains Insectes ; d�autres sont sur des bandes de fr�quence �troite. Le codage des signaux repose sur divers param�tres, tels que des variations de fr�quence, des modulations d�amplitude, des rythmes ; l�individualit�, comme chez la Pie-Gri�che africaine, est d�termin�e par la dur�e du silence qui s�pare deux signaux �mis par chacun des partenaires d�un couple au cours d�un duo. Pour d�autres esp�ces, les informations sp�cifiques seront port�es par le param�tre constitu� par la variation d�amplitude en fonction du temps ou par la vitesse de r�p�tition de ces variations.
L�intensit� des signaux acoustiques animaux est extr�mement variable : si les signaux de la Baleine � bosse atteignent plusieurs kilowatts par m�tre carr� et peuvent faire, th�oriquement, le tour de la Terre, compte tenu de la vitesse de propagation dans l�eau et de la faible absorption des basses fr�quences de ces signaux, le signal sonore d�une Drosophile ou d�un
Moustique, par contre, a une port�e de quelques centim�tres. D�ailleurs, les signaux d�une m�me esp�ce peuvent �tre d�intensit� extr�mement diff�rente selon leur s�mantique. Les signaux d�appel, �mis dans des circonstances o� les partenaires potentiels sont tr�s �loign�s, n�auront �videmment pas le m�me niveau que lorsque les partenaires seront � courte port�e et �chan-geront des signaux de cour. Chez certaines esp�ces, les territoires sont ainsi d�limit�s par des signaux acoustiques, et les individus voisins les reconnaissent acoustiquement comme tels.
Dans la plupart des esp�ces, les signaux acoustiques sont tr�s redondants, ce qui explique leur r�sistance aux distorsions apport�es par l�environnement, avec le bruit de fond de la nature et les accidents physiques dus aux r�flexions par les obstacles divers.
La plupart des signaux acoustiques animaux sont d�une structure physique et d�un symbolisme inscrits dans le g�-
nome ; ils r�sultent d�une organisation du syst�me nerveux et des voies anatomiques programm�es g�n�tiquement.
On a, d�ailleurs, pu d�clencher l��mission de signaux acoustiques par stimulation �lectrique de centres du cerveau dans presque tous les genres zoologiques. Il existe cependant des esp�ces, et on le voit plus g�n�ralement chez des Vert�br�s sup�rieurs et pour l�instant principalement chez les Oiseaux, o�, � partir d�un sch�ma d�organisation physique, des ph�nom�nes d�apprentissage se manifestent, permettant des variations physiques locales qui sont � la base des formes dialectales.
La combinatoire d��l�ments existe dans la composition spatio-temporelle des signaux d�esp�ces d�Oiseaux, mais, jusqu�� pr�sent, il n�a pas �t� not� de combinatoire correspondant � des associations de signaux, telle qu�on la trouve dans le langage hu-downloadModeText.vue.download 449 sur 619
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main, autrement dit il n�y a pas de langage animal dans l��tat actuel de nos connaissances ; on a beaucoup �crit par exemple sur le langage des Dauphins ; or, chez ces esp�ces, malgr� la somme des documents recueillis � ce jour, on n�a pu encore d�finir la s�mantique d�un seul de leurs sifflements.
Certains signaux sur les esp�ces animales les moins �volu�es d�clenchent des phonor�actions quasi r�flexes, qui se traduisent soit par l��mission d�un son de r�ponse du r�cepteur (phonor�ponse), soit par une r�action motrice orient�e vers la source sonore (phonotaxie).
Le vocabulaire et le contenu informatif
des signaux
Le vocabulaire des signaux des esp�ces varie grandement, et ce parall�lement au niveau de l��volution animale. Si, chez la plupart des Invert�br�s, le nombre des signaux n�exc�de pas trois ou quatre, il augmente r�guli�rement dans la s�rie animale, les signaux les plus nombreux se rencontrant chez les Oiseaux et les Mammif�res. Si l�on conna�t assez bien la structure physique de la plupart des signaux, leur contenu s�mantique est beaucoup plus difficile � d�chiffrer, car il ne peut �tre d�termin� qu�au travers des r�actions objectivables des r�cepteurs. Pour la plupart des esp�ces terrestres et pour de nombreuses esp�ces amphibies et aquatiques, on a pu identifier la plupart de ces signaux. Ceux-ci se rapportent aux domaines des relations entre individus (au niveau du couple ou de la soci�t�), des comportements sexuels, alimentaires et territoriaux, et de l�expression des situations d�alarme, de danger potentiel, de hi�rarchie, etc.
Les contextes sociaux des �missions peuvent changer les r�actions des r�cepteurs : par exemple, un signal provoque pour un r�cepteur associ� � l��metteur un certain comportement d�accueil, et en m�me temps pour un autre r�cepteur sans relation personnalis�e avec l��metteur une r�action d�une autre nature. Dans des cadres �cologiques diff�rents, un m�me signal peut �galement d�clencher des r�actions oppos�es (chez certains Oiseaux, un signal d�alarme en terrain d�couvert provoque la fuite, alors qu�en terrain couvert les Oiseaux s�immobiliseront � ce signal).
Le contenu informatif des signaux transmet au r�cepteur dix informations diff�rentes concernant l��metteur et indiquant l�esp�ce, le sexe, l��ge, l�origine g�ographique (cas des dialectes), l��tat physiologique, l��tat psychophysiologique, la d�nomination (tel ou tel individu), la s�mantique, la distance et le site.
Le caract�re correspondant � la
� signature � de l��metteur est appris
par le ou les r�cepteurs au cours des premiers �changes de signaux. L�embryon de Poule �met d�j� des signaux acoustiques dans l�oeuf, et la couveuse r�pond � ces signaux. Quelques jours apr�s l��closion, le poussin reconna�tra le signal propre � sa m�re. De nombreux exemples de cet � apprentissage de signature � existent chez les Vert�br�s, o�, d�ailleurs, ils se retrouvent entre partenaires sexuels dans les familles dont la dur�e d�association est longue, voire entre les diff�rents membres d�une m�me troupe.
On a �galement quelques exemples de cet apprentissage chez le Manchot et le Pingouin : ces Oiseaux sont capables de reconna�tre le signal acoustique de leur partenaire dans le concert des signaux de la colonie. Cela n�est envisageable qu�au travers de l�effet de � coktail-party �, ph�nom�ne acoustique connu dans la communication humaine. On voit donc, par l�, que l��mission des signaux est �troitement adapt�e � leur r�ception, tant au niveau du syst�me auditif que du syst�me nerveux central et notamment au travers de la m�moire.
Pour certaines esp�ces, la signalisation acoustique pr�domine sur tous les autres syst�mes : ainsi, chez la dinde, la couveuse qu�on a rendue sourde tuera ses poussins, leur reconnaissance ne se faisant qu�au travers de leurs signaux acoustiques. Si, � cette m�me dinde, on pr�sente un Putois em-paill� dans lequel un microphone fait entendre des signaux de dindonneau, elle prendra le Putois sous ses ailes, comme elle le fait avec ses petits. Une Poule qui entend des signaux de d�-
tresse d�un poussin, sans le voir, reste � proximit� de la source sonore. Si elle voit le poussin par exemple sous une cloche de verre, mais sans l�entendre, elle l�abandonnera.
R. G. B.
La phonation humaine
Les sons de la voix et la parole sont produits dans les cavit�s buccale et nasale gr�ce � des actions combin�es, volontaires des organes respiratoires et de l�appareil buccal.
Le m�canisme fondamental de l��mission sonore fait intervenir l�excitation des r�sonances acoustiques des cavit�s sup�rieures soit par le son laryngien r�sultant des vibrations des cordes vocales (cas des voyelles), soit par des bruits dus � des turbulences cr��es par le passage de l�air dans les parties r�tr�cies du canal vocal.
(V. phon�tique.)
Le contr�le, par le syst�me auditif, des sons �mis joue un r�le tr�s important. De m�me, les informations fournies aux centres c�r�braux par les r�-
cepteurs tactiles et kinesth�siques des organes buccaux sont indispensables � l�ajustement et � la coordination des mouvements complexes qui aboutissent � la production de la parole.
Les cordes vocales sont situ�es dans le larynx*. Celui-ci est form� essentiellement du cartilage thyro�de, dont la forme rappelle celle d�un livre entrouvert vers l�arri�re. � l�int�rieur de l�angle form� par ce cartilage et l�g�rement en arri�re se trouvent deux autres petits cartilages en forme de pyramide : ce sont les cartilages aryt�no�des.
Chaque face interne du cartilage thyro�de est recouverte d�une muqueuse.
Celle-ci est soulev�e par deux sortes de bourrelets, s��tendant � peu pr�s horizontalement entre l�angle ant�rieur du cartilage thyro�de et les cartilages aryt�no�des, en arri�re. Les bourrelets inf�rieurs sont constitu�s de ligaments et de muscles : ce sont les cordes vocales. Les bourrelets sup�rieurs constituent les bandes ventriculaires. Entre ces deux protub�rances, il existe une l�g�re d�pression, appel�e ventricule de Morgagni.
Seules les cordes vocales jouent un r�le important. Leur longueur est de 20 � 35 mm chez l�homme et de 15 � 20 mm chez la femme. Au repos, les cordes vocales gauche et droite sont accol�es, mais elles peuvent s��carter pour laisser une ouverture que l�on appelle la glotte. Ces mouvements d�coulent principalement de l�action de petits muscles qui font pivoter les cartilages aryt�no�des.
Au cours de la phonation, l��car-
tement des cordes vocales se produit lorsque la pression sous-glottique atteint une certaine valeur, qui peut �tre de 4 cm d�eau dans le cas d�une voyelle �mise � forte intensit� et de 20 cm d�eau pour des sons d�intensit� et de hauteur �lev�es. Au moment du passage de l�air, il se produit une diminution de pression, de sorte que les cordes vocales tendent � revenir � leur position de d�part. Ce cycle de relaxation peut se produire de nombreuses fois.
La masse et l��lasticit� (compliance) des cordes vocales ainsi que la pression sous-glottique d�terminent la p�riode de la vibration. Les contractions des muscles interviennent pour modifier ces caract�ristiques physiques et faire varier le son �mis.
Certains auteurs ont sugg�r� que la cadence des influx nerveux moteurs transmis par les nerfs laryng� sup�-
rieur et r�current aux muscles des cordes vocales pourrait d�terminer la fr�quence de leurs vibrations. La v�rification de cette th�orie, dite � neuro-chronaxique �, ne semble pas avoir �t� obtenue.
L�ouverture variable de la glotte permet le passage de bouff�es d�air quasi p�riodiques qui produisent le son laryngien. La fr�quence fondamentale de celui-ci est tr�s basse, de 100 � 150 Hz chez l�homme et de 200 � 300 Hz chez la femme en moyenne. Elle est capable, n�anmoins, de d�terminer ensuite l�excitation des r�sonances pour des fr�-
quences plus �lev�es dans les cavit�s nasale et buccale. Ce m�canisme est assez similaire � celui d�un instrument downloadModeText.vue.download 450 sur 619
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de musique en cuivre, o� les vibrations des l�vres produisent des bouff�es d�air excitant les cavit�s de r�sonance de l�instrument.
Les mouvements articulatoires font varier la configuration des cavit�s su-p�rieures et modifient le spectre des sons �mis. La cavit� nasale forme un canal parall�le d�rivant une partie des sons et apporte ainsi de nouvelles com-
posantes spectrales qui modifient les caract�res de ceux-ci.
L�ouverture de la glotte �tant assez petite, l�imp�dance acoustique de la source sonore glottique est relativement �lev�e par rapport � l�imp�dance des parties sup�rieures. Il en r�sulte que le flux d�air n�est pas influenc� par les changements de configuration des cavit�s sup�rieures.
Dans d�autres cas, le son laryngien n�intervient pas. Les cavit�s sup�-
rieures sont excit�es par un bruit produit par la turbulence du flux d�air cr��e dans une partie r�tr�cie du canal vocal (en particulier au niveau de la glotte). Le bruit ainsi produit pr�sente un spectre particuli�rement large et uniforme. C�est une excitation de ce type qui intervient dans la production de la voix chuchot�e.
Une autre source d�excitation est produite par la cr�ation d�une pression transitoire � l�int�rieur du canal vocal, suivie d�un rel�chement brutal (cas des consonnes explosives). Ce m�canisme peut se produire au niveau des l�vres, des dents ou du palais. Il survient en pr�sence ou en l�absence des vibrations des cordes vocales.
Pathologie vocale
La voix peut subir des modifications � la suite de diverses atteintes pathologiques. Les affections qui alt�rent la structure des cordes vocales (laryn-gites, tumeurs) et les atteintes de la commande nerveuse des muscles du larynx (paralysie des cordes vocales) modifient les caract�res de la voix.
D�autres modifications d�coulent d�actions hormonales. Elles s�observent non seulement dans certains cas pathologiques, mais aussi normalement au cours de la croissance.
(V. r��ducation.)
J.-P. L.
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de), Acoustic Behavior of Animals (New York, 1964). / W. N. Tavolga, Marine Bio-Acoustics (Oxford, 1964 ; 2e �d., 1967) ; Review of Marine Bio-Acoustics (Port Washington, N. Y., 1965). /
K. S. Norris (sous la dir. de), Whales, Dolphins and Porpoises (Berkeley, 1966). / G. de Corde-moy, Discours physique de la parole (�d. du Seuil, 1967). / T. A. Sebeok, Animal Communication (Bloomington, Indiana, 1968).
phon�tique
La phon�tique g�n�rale est l��tude des sons du langage consid�r�s dans leur r�alisation concr�te et ind�pendamment de leur fonction linguistique (v. phonologie).
Elle a form� une branche particu-li�re de la linguistique en liaison avec le d�veloppement, au cours du XIXe s., des sciences naturelles et physiques ainsi que des moyens exp�rimentaux.
Elle �tait, en effet, confondue auparavant avec l��tude de l��volution des sons dans les diff�rentes langues (phon�tique historique). Toute �tude phon�tique pourra se situer � diff�rents niveaux qui correspondent aux diff�-
rents moments du processus d��mission, de transmission et de r�ception des sons vocaux, se rapprochant ainsi d�une ou de plusieurs branches de la physiologie, de l�acoustique ou de la psychologie.
Production des
sons vocaux
Utilisation vocale du larynx
L�organe fondamental d��mission
des sons vocaux est le larynx* dont la fonction est avant tout respiratoire.
(La fonction vocale est d�ailleurs secondaire pour tous les organes phonatoires.) Le larynx entre en vibration sous l�action de l�air respiratoire pour donner des sons (cri de l�animal). Chez l�Homme, il est une source sonore aux fluctuations d�intensit� et aux modifications de dur�e telles qu�elles engendrent un nombre important de signaux sonores.
Production du souffle L�acte de phonation* se produit pendant la phase passive de la respiration : l�expiration. L��nergie emmagasin�e est alors restitu�e gr�ce au rel�chement des muscles. Lors de la phonation, le rythme respiratoire est modifi� pour r�pondre aux besoins de l��mission sonore : le temps inspiratoire est tr�s court pour ne pas entrecouper le d�bit phonatoire ; le temps expiratoire, au contraire, est allong� et n�cessite un emmagasinement de l�air dans les voies respiratoires inf�rieures pour permettre une dur�e de l��mission aussi longue que possible, tout en maintenant une pression correcte.
Production de la voix ou son
laryng�
La voix, ou �mission du son au niveau du larynx, est due � l�action des cordes vocales sur la colonne d�air issue des poumons. Pendant la respiration, la valve laryng�e, form�e de deux rideaux musculaires dont la partie inf�rieure constitue les cordes vocales, s�entrouvre au maximum, formant
un triangle dont la pointe s�appelle la glotte. Les cordes vocales se rapprochent l�g�rement dans l�expiration.
Lors de la phonation, � la fin de l�expiration, elles s�accolent plus ou moins fermement suivant la hauteur du son.
Ce barrage musculaire sur le passage de l�air pulmonaire cr�e une pression sous-glottique qui, lorsqu�elle exc�de celle des muscles, force les cordes vocales � s�ouvrir et � laisser passer une bouff�e d�air. L�air �tant repouss� de fa�on continue par les poumons, un cycle d�ouverture et de fermeture successives est cr��, qui donne naissance � une vibration sonore d�origine laryng�e, la voix.
Modulation du son laryng� par
les cavit�s de r�sonance
Le son ainsi form� se propage dans les diff�rentes cavit�s supralaryn-gales. L�hypopharynx est le premier r�sonateur qui modifie l�onde sonore et la pousse vers la bouche et les l�vres d�une part, vers le rhinopharynx et les fosses nasales d�autre part, par le jeu de l�extr�mit� du voile du palais, ou
luette. L�espace buccal est d�limit� par des parois fixes (la vo�te du palais et le maxillaire sup�rieur), des parois mobiles et rigides (le maxillaire inf�rieur), des parois molles et mobiles (le voile du palais, le larynx et les l�vres). Le d�placement des parois mobiles modifie la forme de la cavit� buccale ou cr�e d�autres cavit�s (nasale, labiale).
Le mouvement des diff�rents organes qui entrent en jeu dans l��mission du son constitue l�articulation.
Phon�tique articulatoire
Phon�tique classique et alphabet phon�tique international
L�observation directe des mouvements phonatoires avait permis, d�s l�Antiquit�, d�analyser les sons et de les classer d�apr�s leur mode et leur point d�articulation (ainsi la phon�tique ma-gico-religieuse des hindous transmise par Pānini, la phon�tique des Grecs li�e � un art de la diction et transmise par Platon, Aristote, Denys d�Halicar-nasse, etc.). Au XIXe s. encore, les phon�ticiens de l��cole dite � classique �
(Henry Sweet, Paul �douard Passy, etc.) d�crivent les m�canismes articulatoires � partir d�observations personnelles. Ces recherches (poursuivies en Angleterre par Daniel Jones) sont li�es � une pratique, qui est, cette fois, p�dagogique (en particulier les probl�mes d�application de la phon�tique � l�enseignement des langues). L�Association phon�tique internationale et sa revue le Ma�tre phon�tique, fond�es en 1886, ont cr�� l�alphabet phon�tique international, dont le principe �tait de noter graphiquement les particularit�s phon�tiques des sons vocaux par des signes. Le principe m�me d�une transcription phon�tique suppose une simplification d�j� linguistique des sons vocaux, puisque le nombre des signes est limit� alors que les possibilit�s de r�alisation phon�tique sont infinies. Un tel alphabet ne saurait donc �tre exhaustif d�un point de vue phon�tique, mais il n�en est pas moins tr�s utile, car il rend compte de la nature phon�tique downloadModeText.vue.download 451 sur 619
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des traits distinctifs utilis�s par les diff�rents dialectes et langues du monde ainsi que des particularit�s essentielles de prononciation d�un m�me phon�me. Le signe phon�tique sera not� entre crochets, pour le diff�rencier du signe phonologique not� entre barres obliques ; ainsi, le phon�me du
fran�ais p�re est r�alis� pho-
n�tiquement comme une fricative uvulaire � Paris et comme une vibrante apicodentale [r] dans de nombreuses r�gions de province.
Classement articulatoire des sons du langage
Les sons peuvent �tre class�s en fonction de deux facteurs : d�une part la fa�on dont l�air s��coule � travers le chenal expiratoire au moment de la phonation (mode d�articulation), d�autre part la nature des organes, ou articulateurs, dont le contact ou le rapprochement modifie le son laryng� (point d�articulation).
y Mode d�articulation. Certains sons, inexistants en Europe, mais tr�s r�-
pandus dans les langues africaines, n�utilisent pas l�air pulmonaire : ce sont les clics. Les voyelles au contraire sont r�alis�es par un �coulement libre de l�air qui ne rencontre aucun obstacle sur son parcours. Elles peuvent �tre diversifi�es par la hauteur de la langue dans la bouche, la langue �tant compl�tement basse pour la voyelle la plus ouverte [a], et tr�s haute pour les voyelles les plus ferm�es [u] et [i], les positions interm�diaires de la langue d�terminant des degr�s moyens d�ouverture vocalique.
Pour l��mission des consonnes,
l��coulement de l�air est soit stopp� momentan�ment par une fermeture, ou occlusion (consonnes occlusives), soit g�n� par un resserrement du chenal buccal, qui produit un bruit de friction (consonnes fricatives, dites aussi constrictives ou spirantes). Certaines occlusives suivies d�un souffle sont dites aspir�es. Les affriqu�es combinent tr�s �troitement une occlusion et une frication. Les liquides, class�es traditionnellement parmi les consonnes, combinent dans la cavit� buccale une
occlusion avec un �coulement libre de l�air : les liquides lat�rales associent simultan�ment une occlusion centrale � un �coulement de l�air de l�un ou des deux c�t�s de la langue [l] ; les liquides vibrantes associent successivement un �coulement de l�air � une ou � plusieurs occlusions tr�s br�ves [r]. Les sons de ce dernier type sont en fait � la fois consonantiques et vocaliques.
Certains sons ne sont ni vocaliques ni consonantiques : ce sont les glides, appel�s plus traditionnellement semi-consonnes (en d�but de syllabe : le [w]
de oui [wi]) ou semi-voyelles (en fin de syllabe : le [j] de fille [fij]). Tous les sons pour lesquels une occlusion interrompt l��coulement de l�air sont appel�s momentan�s, et les autres continus.
L�articulation buccale, qu�elle soit vocalique ou consonantique, peut s�accompagner d�une r�sonance nasale si la luette est abaiss�e, ouvrant la voie des fosses nasales � la colonne d�air pulmonaire (le du fran�ais son
est une voyelle nasale, le [m] de mon une consonne nasale). Selon
que le passage de l�air au niveau de la glotte s�accompagne ou non d�une vibration des cordes vocales (sonorisation ou voisement), on distingue les sons sonores ou vois�s [b], [d], [g], [v],
[z] des sons sourds ou non vois�s [p],
[t], [k], [f], [s]. La dur�e plus ou moins longue de l�articulation (quantit�) permet de distinguer les sons longs des sons brefs.
y Point d�articulation. L�articulateur sup�rieur peut �tre constitu� par la l�vre sup�rieure (articulation labiale), les incisives sup�rieures (dentale), les alv�oles sup�rieures (alv�olaire), la partie ant�rieure, m�diane, post�rieure du palais dur (pr�palatale, m�diopala-tale, postpalatale), le palais mou, ou voile du palais (v�laire), l�extr�mit� du voile du palais, ou luette (uvulaire). Certaines langues connaissent des articulations pharyngales (contre la paroi post�rieure du pharynx) ou laryngales (dans le larynx m�me).
L�articulateur inf�rieur peut �tre soit la l�vre inf�rieure (labiale), soit la pointe de la langue (apicale), soit le revers de la pointe de la langue (r�tro-
flexe), soit le dos de la langue (dorsale).
Pour les voyelles, c�est le d�placement de la langue vers l�avant ou l�arri�re de la vo�te du palais qui distingue les voyelles ant�rieures des m�dianes et des post�rieures. La forme de la langue peut intervenir pour moduler le son : ainsi, pour l�articulation des fricatives � langue en creux ([s] et [z], et
), la langue forme une goutti�re en son axe m�dian. Toute articulation labiale fait intervenir la l�vre inf�rieure, qui se combine soit avec la l�vre sup�rieure (bilabiale), soit avec les dents sup�-
rieures (labiodentale). L�arrondissement des l�vres et leur projection vers l�avant permettent de distinguer des articulations labialis�es ou arrondies (les fricatives � langue en creux pr�palatales et , certaines articulations vocaliques et semi-vocaliques [y], [�],
[w], etc.).
Phon�tique exp�rimentale
Les r�sultats de l�observation phon�-
tique directe ont �t� compl�t�s et pr�-
cis�s par des m�thodes exp�rimentales de plus en plus perfectionn�es.
Le r�le du palais et de la langue ainsi que leur surface de contact ont pu �tre �tudi�s par la m�thode palatographique (introduction dans la bouche d�un palais artificiel qui re�oit l�empreinte du contact entre la langue et la paroi sup�-
rieure de la cavit� buccale), la m�thode plastographique (de minces fils d��tain reli�s au palais artificiel permettent de conna�tre le profil exact de la langue pendant l�articulation) et surtout la m�thode radiographique, qui a permis de photographier aux rayons X, puis de filmer les diff�rentes positions des organes pendant l�articulation, voire, gr�ce � un film sonore, d��couter le son prononc� en observant l�articulation sur l��cran.
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Les mouvements du larynx sont observables gr�ce au miroir du larynx, � l�endoscope et au laryngoscope.
Les mouvements de la glotte, trop rapides pour �tre observ�s directement, ont pu �tre �tudi�s gr�ce au strobos-cope, fond� sur des interceptions de lumi�re en concordance calcul�e avec le mouvement des cordes vocales.
Le kymographe, mis au point en
1847 par le physiologiste allemand Carl Ludwig (1816-1895), permet
d�enregistrer m�caniquement et de rendre visibles les mouvements des organes phonatoires. Le principe de cet appareil, perfectionn� par l�abb� Rous-selot (1846-1924) � la fin du si�cle dernier, �tait celui d�un cylindre rotatif sur lequel un stylet inscripteur notait sous forme de courbes les vibrations des organes phonatoires. Le principe d�un scripteur �lectrique (proc�d� Ket-terer-Schreiber) a permis d�abandonner l�enregistrement m�canique et de noter non plus les mouvements articulatoires, mais les vibrations acoustiques.
Phon�tique acoustique
Donn�es de la phon�tique
acoustique
La phon�tique acoustique �tudie la nature physique du message vocal ind�-
pendamment des conditions de production et de r�ception. Les progr�s m�me de la phon�tique articulatoire et de l�exp�rimentation phon�tique ont montr� que les articulations sont beaucoup moins stables qu�on le croyait autrefois et qu�un m�me effet acoustique peut �tre obtenu de fa�ons diff�rentes par des ph�nom�nes de compensation : ainsi, le [�] fran�ais de peu [p�] peut �tre obtenu � partir de [e], soit par retrait de la langue, soit par arrondissement des l�vres.
Les coordonn�es acoustiques du son sont la hauteur, due � la fr�quence de la vibration qui le produit, l�intensit�, due � l�amplitude et � la fr�quence, et le timbre, d� � l�audibilit� des tons partiels ou harmoniques. Le son laryng�, provoqu� par une vibration compos�e, est complexe, avec un ton fondamental, correspondant � la vibration de l�ensemble, et des harmoniques, correspondant aux vibrations partielles.
Chacune des cavit�s de r�sonance, jouant le r�le d�un filtre acoustique,
renforce ceux des tons partiels dont la fr�quence co�ncide avec la sienne. Si le fondamental ou les harmoniques bas sont renforc�s, on a un son grave ; si les harmoniques hauts sont renforc�s, on a un son aigu. Les fr�quences renforc�es constituent les formants, qui caract�-
risent le timbre de chaque son. D�apr�s
� la th�orie des formants � (1890) de Ludimar Hermann (1838-1914), le
timbre des sons vocaliques serait caract�ris� par la pr�sence de deux formants correspondant aux principaux r�sonateurs de l�appareil phonatoire : la bouche et le pharynx. Mais d�autres formants interviennent peut-�tre aussi, un troisi�me en particulier pour [i] et
[y].
L�analyse acoustique
La composition acoustique des sons vocaux, �tudi�e d�abord par des diapasons et des r�sonateurs, fait appel aujourd�hui � des appareils plus perfectionn�s. L�oscillographe, ou oscilloscope, enregistre la vibration sous forme d�un diagramme (oscillo-gramme). Cette courbe peut �tre d�-
compos�e en courbes composantes. Le spectrom�tre rend visibles les r�sultats de cette analyse sous la forme d�un spectre. Le sonagraphe permet de r�aliser le spectre, ou sonagramme, d�une succession de sons correspondant � une vingtaine de phon�mes (30 cm, 2,4 s) : les principaux formants y apparaissent comme des bandes noires longitudinales, plus ou moins larges, plus ou moins denses et plus ou moins proches les unes des autres suivant le son. On dispose ainsi d�un v�ritable alphabet spectrographique, � partir duquel certains linguistes ont pu tenter un classement acoustique des sons du langage en cherchant l��quivalent, sur le plan acoustique, des caract�ristiques articulatoires. Ainsi, la pr�sence d�une structure de formants nettement d�finie distingue les sons vocaliques des sons non vocaliques. Les sons compacts (voyelles ouvertes, consonnes v�laires et palatales) s�opposent, par une concentration d��nergie dans une r�gion �troite du spectre, aux sons diffus (voyelles ferm�es, consonnes labiales et dentales, alv�olaires comprises) : le spectre de [a] pr�sente les deux formants principaux au milieu,
tandis que, dans celui de [i], ceux-ci se trouvent aux deux extr�mit�s, nettement s�par�s. Les sons graves (articulations p�riph�riques : v�laires et labiales) s�opposent aux sons aigus (articulations m�dianes : palatales et dentales) par la concentration de l��nergie dans les basses fr�quences du spectre : si l�on prononce en s�rie
[i], [y] et [u], le formant bas reste invariable, mais le formant haut descend, car [i] et [y] sont des sons aigus, et [u]
est un son grave. La nasalit� se traduit par l�apparition d�un formant sp�cial et la diffusion de l��nergie disponible sur de larges bandes de fr�quence, par r�duction de l�intensit� de certains formants. L�identification des consonnes est surtout permise par les modifications qu�elles provoquent dans le spectre des voyelles. Il semble que les facteurs identifi�s par l�analyse acoustique ne puissent pas toujours �tre mis en rapport avec les facteurs articulatoires ; l�identification acoustique du lieu d�articulation, en particulier, pr�-
sente de grosses difficult�s.
L�analyse acoustique des consonnes et des voyelles peut aider � mettre en lumi�re l�influence qu�elles exercent les unes sur les autres (la co-articulation), ce qui ouvre la voie � de nouvelles th�ories sur la syllabe, � de nouvelles interpr�tations des ph�no-m�nes d�interaction tels que la m�ta-phonie ou des ph�nom�nes d��volution diachronique.
Synth�se du langage
Bien que la tendance analytique, qui vise � d�crire le ph�nom�ne sonore et � le mat�rialiser physiquement, ait pr�valu dans la phon�tique exp�rimentale depuis les d�buts de celle-ci, c�est en fait la tendance synth�tique qui est la plus ancienne. Elle a �t� inaugur�e au XVIIIe s. par la � machine � parler �
du Hongrois Wolfgang von Kempelen (1734-1804).
Le Vocoder � filtres de Dudley
(1939) r�alise sa synth�se � partir de l�analyse pr�alable du discours d�un locuteur, par reconstitution contr�l�e.
Mais c�est la technique de relecture du sonagramme qui a permis pour la premi�re fois une synth�se v�ritable du
langage.
Puisque le sonagramme est une re-pr�sentation ad�quate du ph�nom�ne sonore, une relecture en play-back d�un sonagramme permet de reconstruire tous les caract�res de la voix et donc la voix elle-m�me. Ainsi ont pu �tre �tu-di�es les caract�ristiques phon�tiques des diff�rentes langues (travaux de Pierre Delattre, de F. S. Cooper et de A. M. Liberman dans les laboratoires Haskins de New York). Le dispositif le plus complet de ce type a �t� r�alis� par l�ing�nieur Murzi � Moscou pour des usages musicaux. Les appareils de synth�se les plus modernes combinent les deux principes : le premier a �t� mis au point par le phon�ticien su�dois Gunnar Fant en 1956. D�autres appareils plus perfectionn�s permettent de g�n�rer des sons sans analyse (Voder).
Enfin, la diffusion des ordinateurs, avec la possibilit� de synth�tiser toute fonction � partir d�un programme d�-
fini, offre de nouvelles possibilit�s � la phon�tique exp�rimentale (travaux de Charles Sanders Pierce, de Mathews et de Guthman dans les laboratoires Bell).
L�int�r�t des m�thodes de synth�se est qu�elles permettent de v�rifier par l�audition les r�sultats obtenus par l�analyse. Elles permettent d��tre s�r que l�analyse a bien isol� tous les aspects importants du ph�nom�ne vocal et n�est pas pass�e � c�t� d�aspects qui pouvaient �tre essentiels ; elles permettent �galement de d�gager les aspects les plus importants � c�t� des aspects accessoires, et m�me de saisir certains aspects que l�analyse ne pouvait atteindre, comme la nature physique de l�intonation et son r�le.
Les tentatives de visualisation du langage par la spectrographie et les m�thodes synth�tiques ont �t� utilis�es pour rendre le langage parl� accessible aux sourds-muets. Celui qui conna�t l�aspect du spectre d�un son peut le lire au moment o� il appara�t sur l��cran, et le langage parl� peut �tre transform� en langage �crit par un phon�tographe.
Pour les aveugles, certaines ma-
chines qui transforment le texte �crit en parole synth�tique servent de machines � lire.
Neurophysiologie Le m�canisme de la phonation est command� et synchronis� par le syst�me nerveux, qui comporte un centre bul-baire coordonnant par les nerfs respiratoires, laryng�s et bucco-pharyng�s l�action des muscles respiratoires, du larynx, de la bouche et du pharynx. On commence � envisager la recherche des mod�les qui correspondent aux traits distinctifs au niveau du syst�me nerveux, mais les recherches de neurophysiologie sont loin d��tre assez avanc�es pour qu�on puisse �tablir un classement neurophysiologique des sons du langage.
Phon�tique auditive
La perception et l�interpr�tation des signaux parl�s font l�objet d��tudes approfondies dans diff�rentes voies : l�audiom�trie (mesure de l�aptitude � saisir la parole), l�utilisation de l�oreille �lectronique (qui permet le conditionnement audio-vocal par le filtrage et le renforcement de certains traits acoustiques), l�analyse tomo-acoustique (avec ralentissement et fragmentation de la parole). Ces recherches ont des applications en pathologie : le traitement de la surdit�, l�entra�nement des sourds-muets � la phonation, le traite-downloadModeText.vue.download 453 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8520
ment des maladies et de l�imperfection du langage (orthophonie et phoniatrie), l�enseignement de la diction et la correction de la prononciation (ortho�pie).
L��tude de la perception du son doit tenir compte du ph�nom�ne de feed-back, c�est-�-dire du fait que l�auditeur interpr�te le message � la lumi�re de sa propre exp�rience et effectue une s�lection dans la mati�re phonique qui lui est transmise. Le son per�u n�est donc pas exactement celui qui appara�t au physicien, et il semble bien que la mati�re phonique du langage ait un aspect psychologique aussi bien que physique.
M. G.
H. A. Gleason, An Introduction to Descriptive Linguistics (New York, 1955, nouv. �d., 1961 ; trad. fr. Introduction � la linguistique, Larousse, 1969). / G. Straka, Album phon�tique (Presses de l�universit� Laval, Qu�bec, 1965). /
B. Malmberg, la Phon�tique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1966) ; A Manual of Phonetics (Amsterdam, 1968) ; les Domaines de la phon�tique (en su�dois, Stockholm, 1969 ; trad. fr., P. U. F., 1971) ; Phon�tique g�n�rale et romane (Mouton, La Haye, 1971). / O. Mettas, Techniques de la phon�tique instrumentale et l�intonation (Presses universitaires, Bruxelles et Maloine, 1971).
phonologie
Science qui �tudie les sons du langage du point de vue de leur fonction dans le syst�me de communication linguistique.
Phon�tique et
phonologie
Pendant longtemps, les deux termes ont �t� employ�s concurremment pour d�signer l��tude des sons du langage.
En 1871, E. Littr� appelle phon�tique l�ensemble des sons d�une langue et phonologie la science de la phon�tique.
Les n�ogrammairiens distinguent la phon�tique, ou description des sons, de la phonologie, ou �tude de l��volution des sons F. de Saussure* intervertit ces deux sens.
La n�cessit� d�une distinction entre deux mani�res d��tudier les sons avait �t� entrevue par la grammaire indienne ; Pata�jali, le commentateur de Pānini, avait diff�renci� le substrat phonique du mot, le sphota ou son signifiant, des r�alisations phoniques individuelles de celui-ci. On trouve des traces de cette distinction chez Platon, et la confection de certains alphabets en suppose �galement l�intuition.
Le d�veloppement, au cours du
XIXe s., de l��tude physique et physiologique des sons, d�une part, et de leur �tude historique, d�autre part, fait sentir la n�cessit� d�une phon�tique fonctionnelle. En effet, les m�thodes de plus en plus perfectionn�es d�observation et de mensuration des sons ont montr� qu�un mot n��tait jamais prononc� de
la m�me fa�on : le probl�me se poserait donc de savoir ce qui permet de le reconna�tre � travers la multiplicit� de ses r�alisations concr�tes.
Une distinction entre deux types de phon�tique, la psychophon�tique (l�actuelle phonologie) et la physiophon�-
tique (la phon�tique g�n�rale), avait �t� �bauch�e d�s 1870 par un linguiste polonais, J. Baudouin de Courtenay.
Mais le d�part de la phonologie n�a �t� possible que par l�application � l��tude des sons des notions qui sont � la base de la linguistique contemporaine : les notions de syst�me et de valeur ainsi que les distinctions langue/
parole, synchronie/diachronie, signifi�/signifiant, paradigme/syntagme, etc., telles qu�elles ont �t� d�gag�es par F. de Saussure dans le Cours de linguistique g�n�rale (1916).
Les travaux du cercle linguistique de Prague, fond� en 1926, marquent les d�buts de la phonologie. Au Ier Congr�s international de phonologie, en 1928 � La Haye, N. Troubetsko�*, R. Jakobson* et S. Kartsevski d�finissent les t�ches de la phonologie. Ce sont � la fois des travaux de phonologie syn-chronique, �tudiant le syst�me des sons d�une langue � un moment donn� de son �volution, et des travaux de phonologie diachronique, rendant compte de l��volution du syst�me des sons d�une langue par sa dynamique interne. Cette deuxi�me dimension de la phonologie permet ainsi d�int�grer et de reformuler dans une perspective structurale les travaux de phon�tique historique.
� peu pr�s dans le m�me temps, le cercle de Copenhague, avec L. Hjelms-lev*, reproche � l��cole de Prague son � substantialisme � et lui oppose une formalisation plus pouss�e de la langue. La terminologie exclut toute r�f�rence � la substance concr�te de la langue afin de pouvoir s�appliquer � d�hypoth�tiques syst�mes de communication qui ne seraient pas vocaux, tout en ayant une structure semblable � celle des langues naturelles. Aux termes de phon�me et de phonologie sont substitu�s ceux de c�n�me (unit� vide) et de c�n�matique. La c�n�matique tend � une alg�bre de la langue.
Aux �tats-Unis, les premi�res recherches linguistiques men�es par E. Sapir* aboutissent � des r�sultats semblables � ceux de l��cole de Prague, mais sont infl�chies dans une direction diff�rente par L. Bloomfield* et ses disciples, qui se m�fient du � mentalisme � europ�en et affirment vouloir s�en tenir aux messages effectivement r�alis�s dans la cha�ne parl�e.
L�analyse phon�matique
Inventaire des phon�mes
L�analyse phon�matique est consid�r�e traditionnellement comme la principale t�che de l�analyse phonologique.
La premi�re �tape en est l�inventaire des phon�mes de la langue �tudi�e.
L�identification des phon�mes peut �tre r�alis�e par l�essai de commuta-tion, qui consiste � rapprocher des mots de signifi� diff�rent, mais de signifiant identique, � l�exception d�un segment qui varie phon�tiquement d�un mot � l�autre. Dans les mots basse et masse, c�est l�initiale qui varie, entra�nant un changement de sens. La diff�rence phon�tique entre b et m permet de distinguer deux mots diff�rents. Si les deux s�quences sont minimales, c�est-�-dire non d�composables dans la successivit� temporelle, on peut les consid�rer comme des unit�s minimales distinctives, ou phon�mes. La recherche de paires de mots de ce type (paires minimales) dans une langue donn�e permet de d�gager de nouvelles unit�s, dont le nombre finit par s�av�rer limit� (le fran�ais en a 36 ; peu de langues en pr�sentent plus de 50). Les phon�mes se combinent dans la successivit� temporelle de la cha�ne parl�e (axe syntagmatique), et chacun, en un point donn�, peut commuter avec d�autres (axe paradigmatique). On dit que le phon�me est une unit� discr�te, car sa pr�sence en un point donn� exclut tous les autres. Le phon�me est compos� d��l�ments sonores dont certains l�opposent aux autres phon�mes de la langue (traits distinctifs ou pertinents) :
/m/ s�oppose � /b/ par le fait que c�est une nasale, � /n/ (masse/nasse) par le fait que c�est une labiale. En g�n�ral,
/m/ est r�alis� comme une vois�e, mais, comme il n�existe pas en fran�ais de nasale labiale non vois�e � laquelle /m/
pourrait s�opposer, le voisement est ici un trait non distinctif ou redondant.
Phon�me et variantes
Tout phon�me peut �tre r�alis� dans le m�me environnement par une infinit� de variantes qui peuvent �tre individuelles, ou qui peuvent caract�riser un groupe social ou g�ographique. Outre les traits distinctifs qui d�finissent le phon�me et sont indispensables � la communication du message, outre les traits non distinctifs qui accompagnent habituellement la r�alisation concr�te du phon�me dans la langue �tudi�e, celui-ci pourra �galement comporter dans sa r�alisation concr�te des traits qui, sans avoir de valeur v�ritablement linguistique, transmettent une information sur le locuteur (�ge, sexe, �tat affectif, origine, etc.). N. Troubetsko� a donn� � l��tude de ces variantes le nom de phonostylistique. Certains traits peuvent avoir une valeur phonologique dans une langue et caract�riser seulement des variantes dans une autre : le phon�me /R/ du fran�ais standard, r�alis� comme une fricative uvulaire, peut �tre aussi r�alis� comme une vibrante uvulaire (/R/ grassey�) ou comme une vibrante apicale (/r/ � bourguignon �), mais le portugais oppose phonologiquement le /r/ de caro � la vibrante uvulaire de carro.
Certaines unit�s phon�tiques ne
se rencontrent jamais dans le m�me contexte ; elles ne peuvent donc pas distinguer des mots. On dit qu�elles sont en distribution compl�mentaire.
C�est le cas pour les sons qui terminent les deux mots allemands ich et ach, ainsi qu�en espagnol pour les sons not�s d dans les mots fonda et nada.
Pour savoir s�il s�agit, dans chaque cas, d�un seul phon�me ou de deux variantes combinatoires, il faut faire intervenir le crit�re de la similarit� phon�tique. Les variantes combinatoires sont appel�es aussi allophones.
La notion de variante combinatoire est tr�s importante pour les linguistes am�ricains, en particulier Zellig S. Harris. En effet, ils consid�rent le phon�me comme une classe de sons phon�tiquement apparent�s et se trouvant en distribution compl�mentaire. Le point
de vue qui les int�resse est essentiellement descriptif ; la seule r�alit� qu�ils envisagent est la distribution des �l�-
ments sur l�axe de la cha�ne parl�e (axe syntagmatique), et ils refusent d�envisager le choix possible en un point de la cha�ne parl�e (axe paradigmatique).
C�est uniquement dans la perspective syntagmatique qu�ils essayent de r�-
soudre tous les probl�mes qui peuvent se poser � l�analyse phonologique.
Le recours au sens n�a qu�une valeur suggestive, et la m�thode des paires minimales n�est utilis�e que de fa�on tout � fait accessoire. Leur m�thode, utilis�e pour l��tude des langues am�-
rindiennes, consiste � transcrire phon�-
tiquement le maximum d��nonc�s de la langue �tudi�e et � comparer les sons qui apparaissent en distribution compl�mentaire : deux sons en distribution compl�mentaire sont les variantes d�un downloadModeText.vue.download 454 sur 619
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m�me phon�me s�ils ont en commun un trait absent chez les autres sons.
Les traits distinctifs
Pour mieux rendre compte de la valeur fonctionnelle des traits distinctifs, Andr� Martinet, reprenant les principes de classement de N. Troubetsko�, regroupe les phon�mes en classes d�apr�s le lieu et le mode d�articulation, ce qui fait appara�tre la structure du syst�me en s�ries (phon�mes prononc�s selon le m�me mode), en ordres (phon�mes prononc�s au m�me lieu), en corr�lations et en faisceaux de corr�lations. Une telle pr�sentation d�gage les �l�ments de sym�trie et les tendances qui caract�risent la structure du syst�me �tudi�, permettant ainsi de mettre en valeur les points de d�s�quilibre et les directions de changement.
La th�orie phonologique de A. Martinet et l�application qu�il en fait � l��tude des probl�mes de phon�tique historique reposent en effet sur le principe d��conomie ; pour produire le plus grand effet possible avec le moins de d�pense possible et donc le maximum d�oppositions phonologiques avec le minimum de traits distinctifs, les com-
munaut�s linguistiques ont tendance � organiser les unit�s d�expression en s�ries et en ordres parall�les. L��volution phon�tique affecte en g�n�ral des s�ries de phon�mes et non un phon�me pris isol�ment (toutes les occlusives latines sont devenues des spirantes dans le passage au fran�ais). Les phon�mes isol�s ont tendance � se d�placer pour occuper une place vide dans le syst�me, ce qui permet de maintenir l�opposition entre le phon�me et les autres phon�mes du syst�me, en faisant l��conomie d�un trait distinctif : dans l�espagnol ancien, la fricative pr�palatale /∫/ �tait isol�e ; elle est pass�e, en espagnol moderne, au phon�me /x/, qui s�ins�re dans l�ordre des v�laires pour compl�ter la coh�rence du syst�me :
/p/-/t/-/k/
/b/-/d/-/g/
/f/-/θ/-/x/
Dans la th�orie de R. Jakobson, appel�e th�orie du binarisme, chaque trait distinctif implique un choix entre les deux termes d�une opposition qui pr�sente une propri�t� diff�rentielle sp�cifique.
Dans un message transmis � l�auditeur, chaque trait exige de celui-ci une d�cision par � oui � ou par � non �. L�auditeur est oblig� de choisir entre deux qualit�s polaires de la m�me cat�gorie (grave ou aigu) ou entre l�absence et la pr�sence d�une certaine qualit� (vois�
/ non vois�, nasalis� / non nasalis�).
Les lois g�n�rales des syst�mes phon�matiques sont �tablies, � partir de la description comparative des syst�mes phon�matiques, gr�ce � l��tude de la constitution du syst�me phon�matique dans l�apprentissage du langage par l�enfant et son d�mant�lement progressif dans l�aphasie, qui reposent sur les m�mes lois d�implication. R. Jakobson arrive ainsi � rendre compte, par douze oppositions, de l�ensemble des traits pertinents auxquels recourent toutes les langues du monde, qu�il d�finit d�un point de vue acoustique et articulatoire, le premier lui semblant cependant pr�-
f�rable. Au lieu d��tudier s�par�ment consonnes et voyelles, il retrouve les m�mes traits distinctifs pour caract�riser les deux types de phon�mes, et les m�mes traits qui opposent les
consonnes aux voyelles (consonantique / non-consonantique, vocalique
/ non-vocalique) permettent d�opposer ces deux classes de phon�mes aux deux autres classes, celles des liquides (/l/ et
/r/), qui sont vocaliques et consonantiques, et celles des glides (/j/ et /w/), qui sont � la fois non-vocaliques et non-consonantiques. Presque toutes les oppositions, qu�elles soient de sonorit� ou de tonalit�, s�appliquent aussi bien aux consonnes qu�aux voyelles (compact / diffus, tendu / l�che, vois�
/ non-vois�, nasal / oral, grave / aigu, b�molis� / non-b�molis�, di�s� / non-di�s�, etc.).
C�est � partir des traits distinctifs �tablis par R. Jakobson que travaillent les phonologues g�n�rativistes, certains, comme Morris Halle, ayant d�ailleurs collabor� avec lui. Ils consid�rent, cependant, que ces traits ne sont pas enti�rement ad�quats pour d�-
crire dans toute son ampleur la totalit� des oppositions phonologiques et ne d�finissent pas toujours les classes naturelles optimales. Ils int�grent la phonologie dans l�ensemble de la th�orie de la grammaire g�n�rative et reconnaissent deux niveaux de repr�sentation phonologiques : un niveau abstrait ou sous-jacent, et un niveau d�riv� ou concret, qui est celui de la sp�cification phon�tique.
Prosodie
Intonation, ton et accent
Il existe des unit�s phoniques fonctionnelles qui, � la diff�rence des phon�mes, n�ont pas d�existence
intrins�que et doivent forc�ment se combiner � un phon�me ou � une succession de phon�mes (syllabes, ou groupes de syllabes, etc.) pour pouvoir appara�tre dans la cha�ne parl�e.
Il s�agit des traits prosodiques, appel�s aussi traits suprasegmentaux ou prosod�mes, comme l�intonation, le ton et l�accent.
L�intonation et le ton ont la m�me nature physique et physiologique, la mise en valeur se faisant par la m�lodie.
Mais l�intonation renseigne essentiellement sur l��tat d�esprit de celui qui parle. Des exp�riences, conduites en
particulier sur l�anglais et le hongrois, tendent � montrer que la signification de l�intonation est ind�pendante de la langue et que la col�re, l�interrogation, le doute, la surprise s�expriment avec la m�me intonation dans des langues m�me non apparent�es. L�intonation appara�trait comme une tendance relevant d�un code paralinguistique, se retrouvant en dehors des langues dans des syst�mes de communication tels que la musique.
Les tons, par contre, ont la m�me valeur distinctive que les phon�mes dans des langues comme le su�dois, le norv�gien, le chinois, le vietnamien, le lituanien, le serbo-croate. Le dialecte de P�kin pr�sente quatre tons (uni, montant, descendant, bris�) : le mot zhu (tchou) pourra signifier, suivant qu�il est prononc� avec l�un ou l�autre ton, � porc �, � bambou �, � seigneur �,
� habiter �. Une langue sud-africaine, le hottentot, pr�sente six tons.
L�accent d�intensit�, ou accent
dynamique, met en relief une unit� � l�aide de l�intensit� sonore (force expiratoire). L�accent a trois fonctions.
Sa fonction distinctive a �t� bien trop exag�r�e par rapport � sa valeur r�elle.
En effet, l�extr�me raret�, dans les langues � accent libre, de paires, telles
�mouka / mou�ka en russe, ou �ancora
/ an�cora en italien, le fait que, dans ces paires, les mots, qui sont cens�s ne diff�rer que par la place de l�accent, appartiennent en fait � des cat�gories morphologiques diff�rentes et sont donc peu susceptibles d�appara�tre dans le m�me contexte montrent bien que la fonction principale de l�accent est ailleurs. Le r�le de l�accent est, en fait, essentiellement de faciliter l�identification du mot. Dans les langues � accent fixe, l�accent a une valeur d�-
marcative : il indique le d�but du mot, comme en tch�que, o� il porte sur la premi�re syllabe, ou bien la fin du mot, comme en fran�ais, o� il porte sur la derni�re syllabe. Il peut avoir aussi une valeur contrastive, qui s�exerce par la mise en relief de certaines sections de la cha�ne, syntagme ou mot, et cette mise en relief a une valeur significative. Ainsi, si l�on compare les deux phrases anglaises John loves �Mary et �John loves Mary, on voit qu�elles
ont chacune un sens diff�rent (� c�est Mary que John aime � et � c�est John qui aime Mary �), � c�t� de la phrase neutre John loves Mary (� John aime Mary �).
L�analyse prosodique
Pour les linguistes am�ricains, l��tude des unit�s prosodiques est plus large que pour les Europ�ens et se r�f�re � tous les ph�nom�nes qui affectent une s�quence de phon�mes (groupes de consonnes, syllabes, etc.) : par exemple la nasalit� dans les finales portugaises de type /�o/. Dans ce cas, le prosod�me est une composante longue (long component) qui peut avoir une valeur d�marcative : ainsi, l�aspiration, l�affrication ou l�explosion peuvent appara�tre dans la langue tha�e seulement comme trait des consonnes initiales de syllabe, de m�me que les clics dans les langues africaines. Les prosod�mes peuvent m�me s��tendre au-del� de la syllabe, comme c�est le cas dans les ph�nom�nes d�harmonie vocalique du turc et du hongrois. Cette extension de l�interpr�tation prosodique aboutit � une nouvelle conception de l�analyse phonologique, qu�on appelle analyse prosodique, d�j� pratiqu�e par J. R. Firth et ses disciples de l��cole de Londres au cours des vingt derni�res ann�es. Ainsi en turc, les huit voyelles peuvent �tre d�crites par trois oppositions articulatoires : haute/
basse, ant�rieure/post�rieure, arrondie/
non arrondie. Toutes les syllabes du mot prennent la m�me valeur en ce qui concerne la deuxi�me opposition ; le terme positif de la troisi�me opposition ne peut appara�tre que dans la premi�re syllabe du mot et dans les suffixes � voyelle haute. On dit que les traits correspondant � la premi�re opposition sont des unit�s phonologiques et que ceux qui correspondent � la deuxi�me et � la troisi�me opposition sont des traits prosodiques. La structure pr�sent�e par l�analyse prosodique est multidimensionnelle, car elle est compos�e d�unit�s phonologiques portant sur un seul phon�me et de traits prosodiques op�rant sur des domaines de longueur diff�rente. L�avantage de ce type d�analyse est qu�il donne une id�e plus juste du nombre d�oppositions phonologiques possibles � l�int�rieur du mot.
M. G.
F Phon�tique / Structuralisme.
J. Baudouin de Courtenay, Versuch einer Theorie phonetischer Alternationen (Tr�bner, Strasbourg, 1895). / F. de Saussure, Cours de linguistique g�n�rale (Payot, 1916 ; nouv. �d., 1972). / E. Sapir, Language. An Introduction to the Study of Speech (New York, 1921 ; trad. fr.
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le Langage, Payot, 1953). / J. R. Firth, Speech (Londres, 1930). / L. Bloomfield, Language (New York, 1933 ; nouv. �d., 1965 ; trad. fr. le Langage, Payot, 1970). / N. S. Troubetzkoy, Grundz�ge der Phonologie (Prague, 1939 ; trad.
fr. Principes de phonologie, Klincksieck, 1949 ; r��d., 1967). / R. Jakobson, Kindersprache, Aphasie und allgemeine Lautgesetze (Uppsala, 1941 ; trad. fr. Langage enfantin et aphasie, �d. de Minuit, 1969). / A. Martinet, Phonology as Functional Phonetics (Londres, 1949) ; �conomie des changements phon�tiques. Trait� de phonologie diachronique (Francke, Berne, 1955 ; 2e �d., 1964) ; �l�ments de linguistique g�n�rale (A. Colin, 1960 ; nouv. �d., 1967).
/ R. Jakobson, G. M. Fant et M. Halle, Prelimi-naries to Speech Analysis (Cambridge, Mass., 1952 ; nouv. �d., 1969). / H. A. Gleason, An Introduction to Descriptive Linguistics (New York, 1955 ; nouv. �d., 1961 ; trad. fr. Introduction � la linguistique, Larousse, 1969). / C. F. Hockett, A Manual of Phonology (Bloomington, Indiana, 1955). / R. Jakobson et M. Halle, Fundamentals of Language (Mouton, La Haye, 1963 ; 2e �d., 1971). / S. A. Schane (sous la dir. de), la Phonologie g�n�rative, num�ro sp�cial de Langages (Larousse, 1967). / R. T. Harms, Introduction to Phonological Theory (Englewood Cliffs, N. J., 1968). / N. Chomsky et M. Halle, The Sound Pattern of English (New York, 1969 ; trad. fr.
partielle Principes de phonologie g�n�rative, �d. du Seuil, 1973). / F. Dell, les Lettres et les sons. Introductions � la phonologie g�n�rative (Hermann, 1973). / J. Dubois, M. Giacomo, L. Guespin, C. et J.-B. Marcellesi et J.-P. M�vel, Dictionnaire de linguistique (Larousse, 1973).
phonon
Quantum d��nergie acoustique.
Le phonon est l�analogue, pour les ondes acoustiques, de ce que repr�-
sente le photon pour les ondes �lectromagn�tiques. Les variations d��nergie d�une onde acoustique se font de ma-ni�re discontinue, par multiples d�une certaine quantit� minimale, appel�e phonon, et donn�e par la m�me formule que l��nergie du photon : W = hν.
Cette quantit� ne d�pend que de la fr�quence ν de l�onde acoustique, � laquelle elle est proportionnelle et la constante de proportionnalit� est la constante de Planck (h = 6,6.10� 34 J/s).
La justification th�orique du phonon, comme celle du photon, s�obtient en appliquant les �quations fondamentales de la physique quantique � un ph�nom�ne de vibration sinuso�dale.
Mais la nature des ondes acoustiques est bien diff�rente de celles des ondes �lectromagn�tiques, puisque l�onde acoustique est constitu�e par un d�placement de particules mat�rielles : les atomes ou les mol�cules du mat�riau travers� par l�onde acoustique ont un mouvement d�oscillation p�riodique autour d�une position moyenne fixe.
Les interactions entre atomes voisins font que ce mouvement d�oscillation est communiqu� de proche en proche et se propage avec une certaine vitesse v, qui est la vitesse de propagation du son (340 m/s dans l�air, mais environ 10 fois plus dans un corps solide).
Les ondes sonores, auxquelles
sont sensibles nos oreilles, ont des fr�quences relativement basses, inf�-
rieures � 20 000 Hz. Mais on sait produire des ultrasons de fr�quences bien sup�rieures. On peut obtenir des fr�quences aussi �lev�es que 1010 Hz en excitant un quartz pi�zo-�lectrique avec une onde �lectromagn�tique de radar ; on parle alors d�hypersons.
Du fait de leur masse, les atomes ont une certaine inertie ; ils ob�issent moins facilement aux mouvements tr�s rapides que leur imposent les ondes acoustiques de fr�quences �lev�es.
On comprend ainsi que la vitesse de propagation v varie avec la fr�quence ν de l�onde. La vitesse de propagation d�termine la longueur d�onde
ou encore le module du vecteur d�onde Le vecteur d�onde k
associ� aux photons est rigoureusement proportionnel � la fr�quence ν, tandis que le vecteur d�onde k associ� aux phonons ob�it � une relation plus compliqu�e, d�pendant du mat�riau.
Cette relation entre le vecteur d�onde k et la fr�quence ν s�appelle la relation de dispersion ; elle est caract�ristique de chaque mat�riau.
La figure ci-jointe repr�sente graphiquement la relation de dispersion dans le cas d�un mat�riau compos� de deux types d�atomes de masses diff�rentes.
On voit que toutes les valeurs de la fr�quence ν ne sont pas possibles : on distingue les phonons acoustiques, correspondant � la bande de fr�quence inf�rieure, et les phonons optiques, correspondant � la bande de fr�quence sup�rieure (ainsi d�nomm�s parce que leurs fr�quences sont voisines de celles des ondes lumineuses).
Les mouvements d�agitation ther-
mique qui existent spontan�ment � l�int�rieur de tout mat�riau peuvent �tre consid�r�s comme r�sultant de la superposition d�un grand nombre d�ondes acoustiques se propageant dans toutes les directions et dont les fr�quences se r�partissent sur toutes les bandes de fr�quence possibles pour ce mat�riau. On peut �tudier cette loi de r�partition : on calcule � l�aide des lois statistiques le nombre de phonons correspondant � chaque valeur de la fr�quence ν. C�est ainsi qu�Einstein, puis Debye, Born et von Karman ont �difi� la th�orie quantique des chaleurs sp�cifiques. Lorsqu�on refroidit un ma-t�riau aux tr�s basses temp�ratures T, proches du z�ro absolu, on diminue consid�rablement le nombre des phonons d��nergie hν, sup�rieure � l��nergie moyenne d�agitation thermique KT
(K constante de Boltzmann). C�est pourquoi les �tudes des mat�riaux solides s�effectuent si souvent aux tr�s basses temp�ratures.
On peut attribuer � l�onde acoustique, comme � l�onde �lectromagn�-
tique, une quantit� de mouvement, ou impulsion, proportionnelle � son �nergie W et valant En appliquant
cette formule au phonon, on obtient la quantit� de mouvement
La quantit� de mouvement du phonon, comme celle du photon, est proportionnelle au vecteur d�onde k. Et la relation de dispersion entre la fr�-
quence ν et le vecteur d�onde k peut �tre interpr�t�e comme une relation entre l��nergie et la quantit� de mouvement du phonon. Les �changes d��nergie avec les ondes acoustiques sont accompagn�s d�un �change de quantit� de mouvement. Cela est particuli�rement mis en lumi�re dans les exp�riences de diffusion de particules mat�rielles (neutrons) ou d�ondes �lectromagn�-
tiques (diffusion de rayons X ou diffusion Brillouin en optique). Dans le ph�nom�ne de diffusion Brillouin, par exemple, un photon appartenant � une onde lumineuse qui traverse le mat�-
riau peut absorber l��nergie et la quantit� de mouvement d�un phonon ; il se transforme ainsi en un nouveau photon d��nergie l�g�rement diff�rente, mais dont le vecteur quantit� de mouvement est aussi diff�rent. La relation de dispersion impose alors une correspondance tr�s pr�cise entre le changement d��nergie (changement de longueur d�onde) et le changement de direction du photon.
B. C.
Phoque
F PINNIP�DES.
phosg�ne
F FONCTIONS QUADRIVALENTES.
phosphore
Corps simple solide non m�tallique.
C�est l�alchimiste de Hambourg
Hennig Brand qui d�couvrit en 1669
le phosphore en chauffant fortement le r�sidu d��vaporation de l�urine ; ce phosphore r�sultait de l�action r�ductrice du carbone provenant des ma-ti�res organiques sur le m�taphosphate de sodium contenu dans l�urine. Les propri�t�s du phosphore suscit�rent un grand d�sir de conna�tre et de r�aliser cette pr�paration, au point que le prix de 30 g (1 once) de phosphore, dont la pr�paration �tait l�objet d�un r�el monopole, atteignait une quinzaine
de ducats (soit environ 150 francs-or) en cette seconde moiti� du XVIIe s. et que Leibniz organisa une pr�paration de phosphore � grande �chelle en rassemblant les urines de la garnison de Hanovre. � la fin du XVIIe s., Johann Kunckel (1638-1703) parvint � pr�parer du phosphore � partir des os.
�tat naturel
Le phosphore se trouve toujours � l��tat combin� : les minerais principaux sont des phosphates et des compos�s mixtes d�halog�nures et de phosphates, tels que l�apatite 3Ca3(PO4)2, CaF2. Le phosphore se trouve aussi dans les tissus des organismes vivants : dans les os frais environ 58 p. 100 ; les graines de c�r�ales en contiennent 0,4 p. 100, les sols ordinaires 0,1 p. 100, et la lithosph�re 0,16 p. 100.
Atome
Le phosphore a le num�ro atomique 15
et se trouve dans la colonne V B du tableau p�riodique. L��tat fondamental de l�atome a une structure �lectro-downloadModeText.vue.download 456 sur 619
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nique correspondant � 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 3. Les cinq premi�res �nergies successives d�ionisation ont pour valeurs respectives en �lectrons-volts : 11,0 ; 19,7 ; 30,2 ; 51,4 ; 65,1.
Le rayon atomique est de 1,10 �, et le rayon attribu� � un ion P+ 5 serait de 0,34 �. La pr�sence de cinq �lectrons sur la couche externe entra�ne une forte attraction du noyau sur ces �lectrons, et, en cons�quence, les liaisons de l�atome du phosphore avec ses proches voisins sont essentiellement des liaisons de covalence. Le phosphore naturel n�est constitu� que d�un isotope de nombre de masse 31.
Corps simple
Le phosphore est solide � la temp�-
rature ordinaire. Le phosphore blanc fond � 44,1 �C en donnant un liquide incolore. En pr�sence d�iode ou sous
l�action de la lumi�re, le phosphore blanc se transforme irr�versiblement en phosphore rouge, qui fond � 590 �C. Sous fortes pressions, on obtient un phosphore noir. La vapeur de phosphore est form�e de mol�cules t�tra�driques P4 qui se dissocient, entre 1 000 et 1 700 �C, en mol�cules diatomiques, puis, � plus haute temp�rature, en atomes libres. Le phosphore est tr�s r�actif, et particuli�rement le phosphore blanc. L�oxydation du phosphore liquide est rapide, alors que le phosphore rouge ne br�le spontan�ment � l�air qu�� partir de 250 �C. Le phosphore est donc r�ducteur. Il r�agit aussi avec la plupart des m�tallo�des et avec de nombreux m�taux. On pr�pare le phosphore industriellement en chauffant vers 1 500 �C du phosphate de calcium avec de la silice et du carbone.
Le corps simple a quelques usages pour pr�parer certains d�riv�s (halog�-
nures, sulfure), et le phosphore rouge sert � la pr�paration de frottoirs pour allumettes, mais l�usage le plus important est r�alis� sous la forme de phosphates qui servent � la constitution d�engrais* phosphat�s, d�un tr�s large emploi. G�n�ralement, les phosphates naturels sont trait�s � cet effet par un acide et transform�s en orthophosphates acides (cas des engrais dits � su-perphosphates �) ou en acides orthophosphoriques, � leur tour convertis en phosphates appropri�s � la formation d�engrais riche en �l�ments fertilisants.
Toxicologie du phosphore
Le phosphore blanc est un produit hautement toxique. La dose mortelle est de 20 � 50 mg pour l�adulte, plus faible pour l�enfant. Le phosphore d�couple les oxydor�ductions phosphorylantes ; il perturbe le m�tabolisme des graisses et des prot�ines dans le foie, provoquant st�atose et n�crose h�patiques, accompagn�es de l�sions plus diffuses : h�morragies digestives, atteinte tubulaire r�nale.
Il peut �tre d�tect� tr�s pr�cocement dans les vomissements et les liquides digestifs, par phosphorescence du distillat, par r�action avec le nitrate d�argent, provoquant la formation de phosphure.
Les manifestations cliniques essentielles
de l�intoxication phosphor�e sont l�ict�re grave et un collapsus irr�versible (chute de la tension art�rielle). Une � deux heures apr�s l�intoxication par ingestion apparaissent des naus�es, des vomissements, et la mort peut survenir apr�s un coma de vingt-quatre � quarante-huit heures.
L�odeur alliac�e de l�haleine est assez caract�ristique. Dans certains cas, apr�s la phase digestive initiale, apparaissent les signes d�ict�re grave, des h�morragies, une prostration, de la photophobie, puis surviennent le collapsus et un coma convulsif. La mort survient habituellement au bout d�une � trois semaines par insuffisance h�patique aigu�, troubles cardiovasculaires, anurie.
Le contact avec du phosphore en-
flamm� provoque des br�lures tr�s profondes, cicatrisant difficilement (bombe au phosphore).
L�inhalation de vapeurs de phosphore est cause d�oed�mes pulmonaires.
Une intoxication chronique par des traces de phosphore a �t� observ�e chez des ouvri�res d�allumettes phosphor�es (fabrication abandonn�e). Elles provoquent des troubles osseux, en particulier des n�croses des os maxillaires au bout de plusieurs ann�es.
Le traitement de l�intoxication par le phosphore est symptomatique : lavage d�estomac et purgation saline. L�antidote classique est le sulfate de cuivre (100 g de solution � 1 p. 100) ou le permanganate de potassium (0,2 g p. 1 000), qu�il est indispensable de retirer apr�s un temps de contact de quelques minutes, gr�ce � un lavage gastrique prolong�. L�exsanguino-transfusion pr�coce peut �tre propos�e seulement chez l�enfant pour �viter l�insuffisance h�patique mortelle. Dans certains cas, des tentatives de greffe h�patique ou de circulation crois�e ont �t� propos�es, mais sans grand succ�s, comme traitement de l�insuffisance h�patique cons�cutive � cette intoxication. Le foie artificiel en est au stade exp�rimental.
Contrairement au phosphore blanc, le phosphore rouge est peu toxique ; c�est un des exemples les plus classiques o� deux vari�t�s allotropes d�un m�me �l�ment ont des effets biologiques enti�rement diff�rents.
E. F.
Principaux compos�s
On conna�t les oxydes P2O3, P2O4 et P2O5. L�oxyde P2O3 est l�anhydride phosphoreux ; en pr�sence d�eau, le t�troxyde P4O10 donne un m�lange d�acides phosphoreux et phosphorique.
L�anhydride phosphorique P2O5, qui se forme facilement par combustion vive du phosphore, r�agit vivement avec l�eau. Il existe divers acides phosphoriques et de nombreux sels de ces acides, les phosphates. Les trois acides phosphoriques principaux sont : l�acide orthophosphorique H3PO4, l�acide pyrophosphorique H4P2O7 et les acides m�taphosphoriques (H PO3)
. On conna�t des orthophosphates et n
des polyphosphates. Ceux-ci pr�sentent des encha�nements de t�tra�dres d�atomes d�oxyg�ne ayant en leur centre un atome de phosphore. Ces encha�nements se font par mise en commun d�un atome d�oxyg�ne et r�alisent des cha�nes, des cycles et des r�seaux bi- ou tridimensionnels. Il y a des h�t�-
ropolyacides et leurs sels. Ainsi, le sel de formule (NH4)3 PO4(MoO3)4, 6 H2O
est utilis� pour l�analyse qualitative ou quantitative du phosphore. Il y a aussi des fluorophosphates, tels que BaPO3F, et des thiophosphates, tels que Na3PS4.
On conna�t des compos�s peroxydes, tels que l�acide peroxomonophospho-rique H3PO5 et l�acide peroxodiphosphorique H4P2O8.
Il existe un certain nombre d�autres acides et sels oxyg�n�s du phosphore (acides phosphoreux, acide hypophos-phorique H4P2O6, acide hypophosphoreux H3PO2).
Un grand nombre de d�riv�s orga-
niques du phosphore ont �t� caract�-
ris�s. Les phosphines RPH2, R2PH
et R3P (o� R est un radical alcoyle) correspondent aux amin�s, mais sont tr�s instables, tr�s oxydables et souvent spontan�ment inflammables. On conna�t diverses s�ries de produits d�oxydation des phosphines : ainsi les acides phosphoniques RPO3H2, les acides phosphiniques R2PO2H et les
oxydes de phosphine R3PO.
Enfin, l�acide orthophosphorique est un constituant fondamental des nucl�otides ; un nucl�otide est form� d�une base purique ou pyrimidique � laquelle est rattach�e par un lien glucosidique un sucre combin� � une mol�cule d�acide phosphorique. Le nucl�otide est l�unit� de base des acides nucl�iques. Les acides nucl�iques combin�s � une ou � plusieurs mol�cules de prot�ines produisent des nucl�oprot�ines, qui constituent une partie importante des noyaux des cellules et se retrouvent aussi dans le cytoplasme. Ainsi, le phosphore est un �l�ment fondamental de la mati�re vivante et de la biochimie.
R�le biologique du
phosphore
Dans les tissus animaux et v�g�taux, le phosphore figure toujours � l��tat oxyg�n�, au maximum de d�riv� de l�anhydride phosphorique P2O5, forme particuli�rement stable qui servira de support � de nombreux d�riv�s qui pourront alors subir des r�actions m�taboliques, par exemple d�oxydor�duction, parfois r�p�-
t�es, comme les r�actions enzymatiques.
La pr�sence du phosphore est particuli�rement importante dans le tissu osseux, o� il sert de support au calcium.
Les phosphatases sont des enzymes pr�sentes dans la plupart des tissus vivants et qui interviennent dans les m�tabolismes du phosphore. Le s�rum sanguin renferme des phosphatases dont la connaissance est particuli�rement utile en biochimie clinique, car leur augmentation rend compte de l��volution de certaines maladies. Les phosphatases les plus couramment dos�es sont :
y Une phosphatase dite � alcaline �, active � pH 9,0, qui est augment�e dans les maladies osseuses et dans certaines affections h�patiques ;
y une phosphatase acide, active vers pH
5,3, dont l�augmentation traduit un cancer �volutif de la prostate.
Formes pharmaceutiques du
phosphore
En pharmacie, on utilise depuis longtemps le phosphore comme � reconstituant � et fixateur du calcium :
y sous forme de phosphore m�tallo�dique en solution huileuse (huile phosphor�e, huile de foie de morue phosphor�e) [ces m�dications sont aujourd�hui abandonn�es en raison de leur toxicit�] ; y sous forme de d�riv�s min�raux de l�acide orthophosphorique, du calcium, du sodium, du magn�sium, du mangan�se : ces sels sont peu assimilables, et on leur a substitu� fr�quemment des d�riv�s organiques, comme les glyc�rophosphates, ou des extraits v�g�taux phosphores, comme l�inositocalcium ; l�acide orthophosphorique en nature est �galement prescrit comme fixateur du calcium et comme acidifiant ; cette th�rapeutique est peu active ; toutefois, elle conna�t actuellement un certain renouveau par l�emploi de hautes doses de phosphates alcalins et de glyc�rophosphates dans les affections o� le m�tabolisme du calcium est perturb�.
R. D.
H. B.
F Cycles biosph�riques.
A. Demolon et A. Marquis, le Phosphore et la vie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949 ; 2e �d., 1961). / J. R. Van Waser, Phosphorus and its Compounds (New York, 1958 ; 2 vol.).
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/ Chimie organique de phosphore (C. N. R. S., 1972).
phosphorescence
F �MISSION ET LUMINESCENCE.
Photios
Th�ologien et �rudit byzantin (Constantinople entre 810 et 820 - � v. 891/892).
Les d�buts
N� dans une famille de la haute aris-
tocratie byzantine du parti anti-iconoclaste, neveu du patriarche Taraise, Photios (ou Photius) parvient, malgr� l�opposition de sa famille � la politique religieuse des empereurs iconoclastes, � faire des �tudes approfondies et brillantes qui le placeront au premier plan de la renaissance humaniste. Appel� par l�entourage de l�imp�ratrice Th�odora, � enseigner dans le cadre de l�universit� imp�riale, en cours de r�novation, il entre dans la haute administration apr�s le mariage de son fr�re Serge avec une soeur de l�imp�ratrice et semble avoir �t� charg� de mission (v. 855) aupr�s d�un �mir arabe. De cette p�riode datent pour une large part un recueil de notes et d�extraits de lectures (Biblioth�que ou Myriobiblon) ainsi que des � Questions sur divers sujets de litt�rature, philosophie, ex�-
g�se et th�ologie �, les Amphilochia.
Lorsque, au printemps 856, Bardas, fr�re de l�imp�ratrice, prend le pouvoir sous le nom de son jeune neveu Michel III, le patriarche Ignace, institu� par Th�odora, se trouve entra�n� dans la disgr�ce de l�imp�ratrice : il est destitu� de son si�ge en novembre 858. Un synode lui donne comme successeur Photios, encore la�que ; celui-ci re�oit au cours d�une seule semaine les diverses ordinations pour pouvoir pr�sider comme patriarche les f�tes de No�l. Le premier �v�que cons�crateur �tait Gr�goire Asbestas � archev�que de Syracuse �, destitu� et anath�matis� par Ignace en 852.
Le premier patriarcat
(858-867)
Ainsi, d�s le d�but, la l�gitimit� du nouveau patriarche � consid�r� comme le chef de file du parti lib�ral � peut �tre contest�e � un double titre : les ordinations pr�cipit�es qui font de lui un
� n�ophyte � et la situation irr�guli�re de son cons�crateur. L�opposition du parti ignacien se manifeste aussit�t de mani�re violente. Lorsque Photios, en 860, envoie au pape Nicolas Ier sa lettre synodique de reconnaissance de communion, il lui est r�pondu qu�une enqu�te pr�alable s�impose sur les conditions de son �lection et sur celles de la renonciation de son pr�d�cesseur Ignace. Les l�gats romains envoy�s � Constantinople confirment l��lection
de Photios et la d�position d�Ignace (avr. 861). L�examen des actes ne pa-ra�t pas satisfaisant � la curie romaine, et le pape Nicolas refuse de sanctionner ceux-ci (862). D�ailleurs, Ignace inter-jette appel � Rome par l�interm�diaire du moine Th�ognaste. Un synode romain (�t� 863) d�clare Photios priv� de toute dignit� eccl�siastique et le menace d�excommunication. Ignace est reconnu comme le patriarche l�gitime.
N�anmoins, en septembre 865, le pape se d�clare pr�t � reconsid�rer l�ensemble de l�affaire et convoque Ignace et Photios � son tribunal supr�me.
Un �l�ment nouveau va envenimer
les choses. Le prince bulgare Boris Ier a re�u le bapt�me en d�cembre 864 de missionnaires byzantins ; l�empereur Michel III a �t� son parrain. Mais, en 866, Boris Ier se tourne vers Rome et chasse bient�t de Bulgarie les missionnaires byzantins. Au printemps 867, Photios condamne en synode les � erreurs latines � r�pandues en Bulgarie ; dans une encyclique aux patriarches orientaux, il demande la convocation d�un concile contre le pape Nicolas, puis le fait d�poser et anath�matiser.
Mais, en septembre 867, Basile Ier le Mac�donien, co-empereur depuis l�an-n�e pr�c�dente, fait assassiner l�empereur Michel ; Photios doit d�missionner, et Ignace est r�tabli sur son si�ge au moment m�me o� meurt le pape
Nicolas. En juin 869, son successeur, Adrien II, anath�matis� Photios en synode romain et fait br�ler les actes de l�assembl�e de 867. Cette d�cision est confirm�e � Constantinople, au cours de l�hiver 869-70, dans un concile pr�-
sid� par les l�gats du pape. Connu sous le nom de � Constantinople IV �, ce concile est consid�r� en Occident, au moins depuis la fin du XIe s., comme le VIIIe concile oecum�nique en d�pit des suspicions dont il sera bient�t l�objet.
Le second patriarcat
(877-886)
La situation ne tarde pas, en effet, � �voluer en faveur de Photios. D�abord rel�gu� dans un monast�re, il est rappel� � la Cour vers 875 comme pr�cepteur des enfants de Basile. D�autre part, contrairement � ce qu�on avait esp�r� � Rome, Ignace se montre plus attach�
encore que Photios � assurer les droits de Constantinople sur la Bulgarie, que la mission romaine a d� �vacuer d�s 870. � la fin de 872, le pape Jean VIII succ�de � Adrien II et se montre favorable � une r�conciliation souhait�e par Basile. La mort d�Ignace (23 oct. 877), qui semble, d�ailleurs, s��tre r�concili� avec son adversaire, facilite la solution.
Photios succ�de � Ignace avec l�accord de la majorit� de l��piscopat byzantin.
Au d�but de 879, Basile et Photios sollicitent de Rome un appui pour la restauration de la paix religieuse.
Bient�t un synode romain se montre favorable, sous certaines conditions, � la r�int�gration de Photios. Un concile
� Constantinople V � s�ouvre en novembre. Il confirmera le r�tablissement de Photios, annulant m�me le concile de 869, si, du moins, on peut se fier aux textes qui nous ont �t� conserv�s et dont l�authenticit� est discut�e. C�est en particulier le cas en ce qui touche la condamnation de l�incise Filioque (� et du Fils �) dans le texte du Credo de Nic�e-Constantinople tel qu�on avait pris l�habitude de le proclamer dans l�Empire franc. Jean VIII approuve les d�cisions du concile le 13 ao�t 880.
Ses successeurs, malgr� des r�ticences de plus en plus formelles, ne semblent pas � quoi qu�on en ait dit longtemps en Occident � avoir rompu la communion avec Photios. Mais, apr�s la mort de l�empereur Basile (ao�t 886), son fils putatif, L�on VI, oblige Photios � d�missionner de nouveau pour le remplacer par son propre fr�re �tienne.
Les motifs r�els de cette d�position demeurent obscurs. Quoi qu�il en soit, Photios finira ses jours (sans doute vers 891/92) dans un monast�re. Au cours de ces derni�res ann�es, revenant sur un sujet auquel il avait consacr� une partie importante de son encyclique de 867, il d�veloppe � l�encontre de la conception, pr�dominante dans la th�ologie latine, de l�origine du Saint-Esprit � partir du P�re et du Fils (Filioque) une origine � du P�re seul, par le fils �, durcissant ainsi l�enseignement commun�ment re�u dans les chr�tient�s grecques depuis les P�res cappadociens du IVe s.
Cette divergence th�ologique ne
cessera, par la suite, d�envenimer les controverses entre Grecs et Latins.
Il est incontestable que c�est � cette �poque, sous des influences multiples et du fait de personnalit�s aussi affirm�es que celles de Photios et de Nicolas Ier, que commencent � s�exacerber les oppositions doctrinales et disciplinaires � notamment sur la nature et le r�le de la primaut� romaine � qui conduiront � la rupture entre Rome et Constantinople. Mais, s�il est peut-�tre exag�r� � comme le propose F. Dvornik � de voir en Photios l�� ap�tre de l�Union �, il est assur� que cette grande figure, complexe et tourment�e, a �t� longtemps calomni�e en Occident, victime pour une part de l�acharnement du parti ignacien, puis de l�utilisation arbitraire qui fut fait de certaines d�cisions du concile de 869 aux d�pens de celui de 879, cependant � tous �gards beaucoup plus important dans sa volont� de r�conciliation.
H.-I. D.
F Schisme d�Orient.
J. A. G. Hergenr�ther, Photius, Patriarch von Constantinopel (Ratisbonne, 1867-1869 ; 3 vol.). / F. Dvornik, le Schisme de Photius (�d.
du Cerf, 1950).
photochimie
Chimie des r�actions produites par les radiations lumineuses.
G�n�ralit�s
La lumi�re* intervient pour provoquer ou acc�l�rer de nombreuses r�actions chimiques : assimilation chlorophyllienne, r�duction de l�ion Ag+ dans les �mulsions photographiques, r�actions du chlore avec l�eau, l�hydrog�ne, le benz�ne..., polym�risation du phosphore blanc, etc. Chacune de ces r�actions est de m�canisme en g�n�-
ral complexe, mais, dans tous les cas, le r�le de la lumi�re est d�apporter l��nergie d�activation n�cessaire � une premi�re transformation. Une condition n�cessaire (mais non suffisante) � l�action de la lumi�re est donc son absorption par l�un des corps en pr�-
sence (loi de Grotthuss, 1818) ; l�absorption d�un photon d��nergie hν par une mol�cule provoque, comme le
ferait une �l�vation de temp�rature du
milieu, un accroissement des �nergies mol�culaires de rotation ou de vibration interne, ou encore une modification de l��tat �lectronique de certains atomes ; si l��nergie absorb�e par la mol�cule est suffisante, c�est-�-dire si la fr�quence ν de la radiation est assez grande, il peut en r�sulter une dissociation de la mol�cule, � tout le moins une pr�dissociation par rel�chement de certaines liaisons entre atomes ; la mo-l�cule ou ses produits de dissociation se trouvent ainsi, pour un temps, dans un �tat activ� qui favorise un proces-downloadModeText.vue.download 458 sur 619
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sus chimique ult�rieur. L�affirmation suivant laquelle il y a autant de mol�-
cules activ�es que de photons absorb�s constitue la loi d�Einstein, �mise par lui peu apr�s l�av�nement de la th�orie des quanta. C�est l��tude des spectres d�absorption mol�culaire qui permet de savoir quelles sont, pour une r�action photochimique donn�e, les radiations susceptibles d��tre efficaces ; ainsi, la chlorophylle pr�sente une bande d�absorption dans le rouge, une autre dans le bleu ; le chlore absorbe les radiations du spectre visible de longueur d�onde inf�rieure � 4 800 � ; mais l�analyse spectrale joue un r�le plus important encore, en permettant de pr�ciser quelles sont, imm�diatement apr�s une tr�s br�ve irradiation (photolyse �clair), les premi�res transformations subies par les mol�cules activ�es.
Christian Johann Dietrich,
dit Theodor, baron von
Grotthuss
Physicien allemand (Leipzig 1785 - Ged-dutz, Courlande, 1822). Il donna en 1805
une premi�re th�orie de l��lectrolyse et �non�a en 1818 la loi fondamentale de la photochimie.
Rendement quantique
C�est, dans une r�action photochimique, le rapport du nombre des
mol�cules consomm�es � celui des quanta absorb�s. Il peut �tre �gal � 1, comme c�est le cas dans la formation
de l�image latente photographique par exposition � la lumi�re d�une �mulsion de bromure d�argent dans un support de g�latine.
Le m�canisme est simple, grossi�rement r�sum� par
Br �tant capt� par la g�latine.
Le plus souvent, cependant, le rendement quantique est diff�rent de 1. Cela est d� � ce que la phase primaire (photochimique) d�activation des mol�cules par les photons ne constitue pas en g�n�ral � elle seule toute la r�action finalement observ�e ; des transformations secondaires non photochimiques, de nombre et de complexit� variables selon les exemples, se produisent � partir des mol�cules directement activ�es par les photons dans la phase dite � lumineuse � de la r�action.
Ces transformations secondaires sont de plusieurs sortes.
a) Les �l�ments activ�s par les photons peuvent jouer le r�le d�initiateurs dans une r�action en cha�ne (v. cin�-
tique). C�est le cas des atomes Cl dans la synth�se photochimique du chlorure d�hydrog�ne :
Cl2 + hν 5 2 Cl*,
Cl* + H2 5 HCl + H*,
H* + Cl2 5 HCl + Cl*, etc. ;
� l�absorption d�un seul photon
peuvent correspondre, l�exp�rience le montre, plus de 105 mol�cules transform�es ; il s�agit, dans la phase secondaire, de r�actions tr�s exo�-
nerg�tiques dont l��nergie d�activation est faible, circonstances favorables � l�entretien des cha�nes.
b) L�activation primaire peut cesser par choc, par recombinaison d��l�-
ments d�abord s�par�s, par �mission d�un rayonnement de luminescence ; dans tous ces cas, le rendement quantique se trouve diminu� ; en l�absence de cha�nes, il est alors inf�rieur � 1, comme dans la photolyse endo�nerg�-
tique de nombreux corps min�raux et organiques � temp�rature ordinaire.
L�assimilation chlorophyllienne, ou
photosynth�se*, de m�canisme complexe, peut �tre globalement r�sum�e suivant
n CO2 + n H2O 5 (CH2O)n + n O2,
r�action endo�nerg�tique accom-
pagn�e d�une variation d�enthalpie ΔH = n.115 kcal ; compte tenu des zones d�absorption de la chlorophylle, on calcule ais�ment que trois photons au minimum sont n�cessaires pour la transformation d�une mol�cule CO2 ; en fait, le rendement quantique, variable suivant les conditions, est inf�-
rieur � la limite pr�c�dente.
R. D.
N. J. Turro, Molecular Photochemistry (New York, 1965). / M. Mousseron-Canet et J. C. Mani, Photochimie et r�actions mol�culaires (Dunod, 1969). / R. P. Wayne, Photochemistry (Londres et New York, 1970). / R. B. Cundall et A. Gilbert, Photochemistry (Londres, 1971).
photo-�lectricit�
�mission d��lectrons provoqu�e par action de la lumi�re.
Introduction
La photo-�lectricit� est li�e, au niveau corpusculaire, � l�existence de chocs photons-�lectrons. Lors de ces chocs, l��nergie des photons incidents peut servir :
� soit � extraire des �lectrons d�un volume m�tallique (�mission photo�lectrique), les �lectrons �mis �tant proches de la surface ;
� soit � cr�er dans un volume
semi-conducteur des porteurs de
charges libres, sans que ces derniers s��chappent de la mati�re.
Historiquement, l��mission photo�-
lectrique a permis de mettre en �vidence l�aspect corpusculaire de la lu-mi�re (photons) et a motiv� le principe de la dualit� onde-corpuscules, base de la m�canique* ondulatoire.
Les capteurs photo-�lectriques � semi-conducteurs sont fiables, robustes et de petite taille ; ils ont des utilisations industrielles vari�es.
Wilhelm Hallwachs Physicien allemand (Darmstadt 1859 -
Dresde 1922). Il d�couvrit en 1888 l�effet photo-�lectrique en observant la perte de charge d�un corps �lectris� n�gativement sous l�action de rayons ultraviolets.
Effet photo-�lectrique
Une cellule photo-�lectrique � vide (fig. 1) comprend une enveloppe transparente, � l�int�rieur de laquelle on a effectu� le vide, une cathode K, non chauff�e et de grande surface, et une anode A, port�e � un potentiel positif par rapport � la cathode (fig. 2).
L�intensit� du courant anodique
d�pend de la lumi�re incidente (intensit�, couleur) et de la d. d. p. anode-cathode. Faisons agir s�par�ment ces trois facteurs :
� avec une lumi�re monochromatique, le courant anodique est proportionnel � l�intensit� de la lumi�re incidente, donc au nombre de photons incidents venant frapper la cathode ;
� comme l�oeil humain, la cellule n�est sensible qu�� une plage de fr�quences assez �troite (fig. 3), dont la valeur d�pend de la nature de la substance photosensible d�pos�e sur la cathode ;
� le courant anodique s�annule si l�on applique une d. d. p. VA � VK = U0
n�gative (fig. 4), dont le module augmente avec la fr�quence f de la lumi�re incidente.
Interpr�tons ces r�sultats exp�rimentaux (fig. 5) : pour qu�un �lectron soit �mis � vitesse v apr�s choc d�un photon incident d��nergie hf, il faut que l��nergie du photon incident exc�de le travail d�extraction Ws :
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La fr�quence minimale de l�onde
�lectromagn�tique permettant une �mission photo-�lectrique, appel�e fr�quence seuil fc, est donn�e par h.fc = Ws. La longueur d�onde seuil λc associ�e vaut En expri-
mant Ws en �lectrons-volts et λc en nanom�tres, on trouve
Pour le c�sium, Ws = 1,9 eV ; donc λc = 650 nm (lumi�re rouge).
Photomultiplicateurs
Les cellules photo-�lectriques ne sont pas assez sensibles pour d�celer de faibles intensit�s lumineuses. Les photomultiplicateurs, qui utilisent l��mission secondaire, sont des d�tecteurs de lumi�re tr�s sensibles.
Si la surface d�une anode est recouverte d�un alliage d�argent et de magn�sium, un �lectron incident peut lib�rer plusieurs �lectrons secondaires (fig. 6). Une �lectrode ainsi trait�e s�appelle une dynode. Si le photomultiplicateur comporte une dizaine de dynodes (fig. 7), l�amplification peut atteindre 109.
Les photomultiplicateurs sont utilis�s pour la mesure des tr�s faibles intensit�s lumineuses ou pour l��tude des radiations nucl�aires.
Photoconductivit�
Si on �claire un cristal semi-conducteur, les atomes sont ionis�s en plus grand nombre, car l�apport d��nergie lumineuse augmente les concentrations en porteurs libres du cristal. La r�sisti-vit� de celui-ci diminue.
L�augmentation de conductivit� est essentiellement due aux transitions �nerg�tiques bande de valence-bande de conduction (excitation intrins�que), les impuret�s jouant un r�le n�gligeable.
Pour le silicium, l��nergie d�ionisation Wi vaut 1,1 eV � temp�rature ordinaire ; la longueur d�onde seuil vaut soit 1 130 nm, ce qui correspond � une radiation infrarouge.
Cet effet de la lumi�re est utilis� dans les cellules photor�sistantes. La plus employ�e actuellement est la cellule au sulfure de cadmium. La variation de r�sistance est importante (de 106 Ω � 10 Ω). On ins�re la cellule photor�sistante dans un circuit �lectrique
(fig. 8) comprenant une pile �lectrique et un amp�rem�tre, dont l�indication varie avec la quantit� de lumi�re qui atteint la surface sensible. Actuellement, la plupart des cam�ras et des appareils photographiques comportent une cellule incorpor�e.
Photodiode
Une photodiode est une diode � jonction P-N semi-conductrice. Elle est constitu�e d�un petit bo�tier dont une face est transparente (fig. 9). En l�absence de radiation lumineuse, le courant de la diode polaris�e en inverse est tr�s faible. Par contre, lorsqu�une radiation lumineuse atteint le cristal semi-conducteur, elle ionise les atomes du cristal ; le courant augmente (fig. 10).
Citons quelques applications de la photodiode :
� la lecture optique rapide des cartes et des rubans perfor�s des ordinateurs ;
� le comptage, les objets � compter interrompant un faisceau lumineux �clairant une photodiode (fig. 11) ;
� les syst�mes de d�tection lumineuse.
Photopiles ou cellules
photovolta�ques
Il s�agit encore d�une diode � jonction P-N ins�r�e dans un bo�tier dont une face est transparente. Lorsque la photopile est �clair�e, une f. �. m. appara�t en circuit ouvert � ses bornes (fig. 12).
Donc, la photopile est un g�n�rateur �lectrique qui transforme de l��nergie lumineuse en �nergie �lectrique.
La f. �. m. est de l�ordre de 0,5 V
pour un �l�ment au silicium. En groupant de tels �l�ments en s�rie, on peut obtenir des f. �. m. �lev�es (fig. 13).
Lorsque l��nergie lumineuse pro-
vient du Soleil, on obtient des batteries solaires. Ces derni�res sont utilis�es, en astronautique, pour alimenter en �nergie �lectrique les satellites devant accomplir un service prolong� ; des batteries solaires permettent de recharger une batterie d�accumulateurs
auxiliaire.
Actuellement, les photopiles sont au silicium ou au tellurure de cadmium.
Elles permettent une conversion directe d��nergie solaire en �nergie �lectrique avec un rendement atteignant de 10 � 15 p. 100. Les photodiodes correspondent � des applications dont le nombre est en forte croissance, ce qui en favorise l�industrialisation. Elles permettent des conditions de long�vit�, de s�curit� et d�encombrement in�ga-l�es par ailleurs.
Opto-�lectronique
La photo-�lectricit� permet le passage d��nergie lumineuse en �nergie �lectrique. La transformation inverse, d��nergie �lectrique en �nergie lumineuse, est tr�s r�cente : citons par exemple les diodes �lectroluminescentes � l�ars�niure de gallium. Excit�es �lectriquement, elles �mettent une intense lumi�re rouge, utilis�e dans des dispositifs d�affichage num�rique.
On d�signe sous le nom de photo-
coupleurs (fig. 14) des composants regroupant sous un m�me bo�tier une diode �lectroluminescente et une photodiode ou un phototransistor. Ces derniers permettent une commande �lectrique, avec un circuit de contr�le isol� de l�utilisation.
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Un clich� photographique est une section du faisceau perspectif F form� par les rayons issus de l�objet de surface Σ
qui convergent au point de vue S, centre de l�objectif, situ� � la distance Sc = f sur la normale au centre de la photographie (fig. 1) ; r�ciproquement, un clich� et l�objectif de la chambre photographique d�finissent un faisceau perspectif F. L�objet de surface Σ, photographi� de deux points de vue S1 et S2 (S1S2 est la base B), peut se d�finir comme le lieu d�intersection des rayons homologues m1S1M et m2S2M des deux faisceaux F1 et F2 ; si l�on reconstitue ces deux faisceaux perspectifs et si l�on r�tablit leurs positions relatives en
s1 et en s2 (s1s2 est la base b), le lieu d�intersection des rayons homologues sera un � mod�le � (r�duit ou agrandi) semblable � l�objet photographi� � une �chelle sur lequel on pourra faire des mesures (fig. 2).
R. B.
F �lectronique.
J. Terrien, la Cellule photo-�lectrique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1947 ; 5e �d.
1974). / V. K. Zworykin et E. G. Ramberg, Pho-toelectricity and its Applications (New York, 1949 ; trad. fr. la Photo-�lectricit� et ses applications, Dunod, 1953). / P. Vernier l��mission photo-�lectrique et ses applications (Dunod, 1963).
photogramm�trie
Technique permettant, � partir de deux photographies d�un m�me objet prises de points de vue diff�rents, soit de reconstituer un objet semblable, soit d�en tracer une ou plusieurs projections planes, ou encore de calculer les coordonn�es de chacun de ses points.
Introduction
Les avantages de cette technique r�sultent des qualit�s de l�image photographique : compl�te, d�taill�e, pr�-
cise, d�impression instantan�e ; d�o� la possibilit� de l�appliquer � des objets en mouvement ou encore d�utiliser des points de vue mobiles par rapport � l�objet (photographie a�rienne).
La principale application de la photogramm�trie est l��tablissement, � partir de clich�s a�riens ou terrestres, de plans et de cartes topographiques allant de l��chelle du 1/200 000 pour les r�gions peu d�velopp�es � celle du 1/500 pour les besoins du g�nie civil, de l�urbanisme et du cadastre ; la photogramm�trie s�applique aussi au relev� des formes et des dimensions d�objets tr�s divers ainsi qu�� la d�tection de leurs mouvements et de leurs d�formations : conservation des monuments historiques, contr�le de la stabilit� d�ouvrages d�art (barrage, vo�te) et de l��volution des glaciers, cubatures dans les mines et les carri�res, �tude de la forme instantan�e de surfaces mouvantes (ondes, houle), �tude de
trajectoires (fus�es, projectiles, satellites artificiels), exploration m�dicale (photogramm�trie par rayons X), �tude anthropologique, etc. Comme la photographie spatiale, la microscopie optique et la microscopie �lectronique peuvent faire l�objet d�une exploitation photogramm�trique ; l��volution des techniques cr�e sans cesse de nouvelles possibilit�s pour la photogramm�trie.
Historique
Les premi�res applications de la photogramm�trie furent r�alis�es en France par l�officier Aim� Laussedat (1819-1907), qui l�utilisa pour ses lev�s topographiques � partir de 1849, et en Allemagne par l�architecte Albrecht Meydenbauer (1834-1921), qui s�en servit d�s 1858 pour �tablir des plans de monument, d�nommant photogramm�trie la technique de lev� de plan au moyen de photographies.
De 1870 � 1900, des lev�s par exploitation graphique de photographies terrestres furent ex�cut�s en Italie, en Allemagne, en Autriche-Hongrie, en France et au Canada. Puis les premiers appareils pr�cis apparurent : les st�r�ocomparateurs de Carl Pulfrich (1858-1927) [Allemagne] en 1901, de H. G. Fourcade (Afrique du Sud) en 1902, de V. Thomson (Grande-Bretagne) en 1907 ainsi que le st�r�autographe de E. von Orel (Autriche) en 1908.
Pendant et surtout apr�s la Pre-
mi�re Guerre mondiale, les appareils de st�r�orestitution devinrent nombreux : G. Kammerer (1913), M. Casser (1915), W. Bauersfeld (1912 et 1921) et R. Hugershoff (1920) en Allemagne, les fr�res A. et U. Nistri (1920) et Santoni (1921) en Italie, H. Wild (1921) en Suisse, Pr�dhumeau (1920), P�cresse (1921), Boucard (1924) et G. Poivilliers (1892-1968) [1923] en France con�urent diff�rents appareils, dont certains, am�lior�s, sont encore en service.
Georges Poivilliers
Ing�nieur fran�ais (Drach�, Indre-et-Loire, 1892 - Neuilly-sur-Seine 1968). Topographe et photogramm�tre, il inventa
de nombreux appareils photogramm�-
triques : les st�r�otopographes type A en 1921-1923 et type B en 1937, appareils de restitution st�r�ophotogramm�trique fond�s sur les principes de reconstitution optique des faisceaux perspectifs et de mat�-
rialisation des rayons perspectifs par des r�gles qui sont leurs projections sur deux plans orthogonaux fixes, puis, en 1947, le st�r�otopographe type D, � reconstitution m�canique des faisceaux perspectifs et � observation superficielle des clich�s ; on lui doit aussi la cr�ation de photogonio-m�tres et de chambres de prise de vues a�riennes, les premiers travaux de photo-topographie a�rienne au Service g�ographique de l�arm�e (lev� du mont Pelvoux au 1/20 000 en 1928) ainsi que plusieurs travaux int�ressant les diverses branches de la photogramm�trie : �tude des mouvements des fluides, lev�s de monuments historiques (Sainte-Chapelle de Paris en 1944, Abou-Simbel en Nubie en 1955).
Professeur de topographie � l��cole centrale des arts et manufactures de 1937 � 1952, date � laquelle il fut nomm� directeur de cette �cole, Poivilliers enseigna la photogramm�trie � l��cole nationale des sciences g�ographiques et au Conservatoire national des arts et m�tiers. (Acad.
des sc., 1946.)
Principe
Mode op�ratoire
Les probl�mes de la photogramm�trie sont donc successivement :
� la prise de vues photographiques ;
� la reconstitution des faisceaux perspectifs ;
� le r�tablissement de l�orientation relative de ces faisceaux telle qu�elle �tait au moment de la prise des vues, qui d�termine par intersection des rayons homologues le mod�le ;
� la mise � l��chelle pr�cise et l�orientation absolue bien d�finie de ce mod�le ;
� la restitution photogramm�trique, mat�rialis�e, soit par le dessin d�une ou de plusieurs projections planes, soit par la mesure des coordonn�es des points de cette surface.
Prises de vues photographiques
On utilise le plus possible le � cas normal � de prise de vues en photogramm�trie a�rienne et en photogramm�trie terrestre : les axes principaux des faisceaux sont normaux � la base et parall�les entre eux, leurs orientations sont mesur�es avec des phototh�odolites pour les stations terrestres, et sont rendues sensiblement verticales en photographie a�rienne ; on obtient ainsi des photographies � la m�me �chelle, d�examen st�r�oscopique ais� et dont l�exploitation est facilit�e dans les appareils de restitution.
D�fini par l�intersection de deux faisceaux perspectifs, le mod�le sera d�autant mieux d�termin� que les rayons se couperont suivant un angle plus voisin de 90� ; ainsi, les chambres photographiques � grand champ (90�) et super-grand champ (120�) am�-
liorent la pr�cision de la restitution tout en augmentant la surface couverte par un seul clich�, facteur d��conomie.
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Reconstitution des faisceaux
perspectifs
Pour pouvoir reconstituer un faisceau perspectif, il faut conna�tre ses caract�-
ristiques avec pr�cision et utiliser une chambre m�trique photographique form�e d�un c�ne rigide reliant un objectif de haute qualit� � un support de clich� plan et stable, et dont on conna�tra la distance principale f, la distorsion de l�objectif (d�faut de similitude du faisceau incident et du faisceau �mergent), le centrage de l�objectif par rapport au centre du clich�, qui est d�fini par l�intersection de deux droites joignant quatre rep�res oppos�s.
Plusieurs proc�d�s peuvent �tre
employ�s :
y Dans la reconstitution optique, on replace le clich� (sur plaque) dans une chambre m�trique de projection ayant les m�mes caract�ristiques que la chambre photographique et l�on �claire par derri�re ; le faisceau
perspectif �mergent est identique au faisceau perspectif photographique ; c�est le principe de Porro-Koppe de la reconstitution optique d�un faisceau perspectif.
y Dans la reconstitution m�canique, on mat�rialise les faisceaux perspectifs par une tige cylindrique passant par une articulation � la cardan S fixe, mat�rialisant l�objectif ; une autre articulation coulissante m, astreinte � se d�placer dans un plan p situ� � une distance f de S (plan du clich� fictif), entra�ne un objectif qui observe le point correspondant m′
du clich� (fig. 3). L�articulation inf�-
rieure M, mobile en x, y, z, est li�e au m�canisme restituteur. Un dispositif m�canique ou optique compl�te cette reconstitution en corrigeant la distorsion de l�objectif photographique.
y Dans la reconstitution analytique, on place le clich� dans un appareil (monocomparateur ou st�r�ocomparateur) mesurant les coordonn�es planes d�un point quelconque m et des rep�res R1, R2, R3, R4 � 1 ou 2 μ pr�s ; on obtient les coordonn�es x et y du point m rapport�es au centre c du clich�, et la direction du rayon perspectif SM est d�finie par les param�tres corrig�s de la distorsion et de la r�fraction atmosph�-
rique (fig. 4).
Orientation des faisceaux
perspectifs
L�objet photographi� est li� � un tri�dre OXYZ, tel que XOY soit un plan horizontal ; la position d�un faisceau perspectif F est d�finie par les coordonn�es XYZ de son sommet S, les deux composantes rectangulaires de l�inclinaison de son axe principal et le d�versement du clich� autour de cet axe, soit au total par six param�tres.
L�orientation absolue de deux faisceaux perspectifs successifs d�pend donc de douze param�tres.
Dans un appareil de restitution photogramm�trique, on place les points de vue s1 et s2 de deux faisceaux F1 et F2
sur l�axe S1x d�un tri�dre S1xy1z1 ; les param�tres de position de chacun des
faisceaux (fig. 5) sont les trois translations dx, dy et dz ainsi que les trois rotations ω, autour de l�axe x (site), φ, autour de l�axe y (convergence), et κ, autour de l�axe z (d�versement).
On dispose ainsi des douze para-
m�tres n�cessaires � l�orientation des faisceaux perspectifs.
En photogramm�trie terrestre, on peut d�terminer les coordonn�es X, Y
et Z des points de vue ainsi que l�orientation des faisceaux perspectifs et reconstituer leurs positions sur l�appareil de restitution.
En photogramm�trie a�rienne, cela n�est plus possible, et, avant de proc�der � la restitution proprement dite, il faut agir par �tapes en r�alisant successivement :
� l�orientation relative des faisceaux perspectifs, ou formation du mod�le ;
� la mise � l��chelle du mod�le ; en n�gligeant les termes du second ordre (fig. 7).
Dans l�appareil de restitution le plus g�n�ral, on dispose donc, pour r�aliser l�orientation relative, de dix param�tres, parmi lesquels il suffit d�en choisir cinq convenables. Pour former le mod�le, il faut annuler la parallaxe transversale en tous points du mod�le ; celle-ci d�pendant de cinq param�tres, il suffit de l�annuler en cinq points pour d�terminer les param�tres de la position correcte des faisceaux. La formation du mod�le est possible sans rien savoir de l�orientation externe de chacun des faisceaux, ni m�me conna�tre les coordonn�es de points identifi�s sur les photographies. Le mod�le normal comporte six points caract�ristiques : les deux centres et les quatre points
� l�orientation absolue du mod�le.
y Orientation relative de deux faisceaux perspectifs. On peut la r�aliser sur un appareil de restitution soit en laissant l�un des faisceaux fixe et en agissant sur les param�tres de translation dy et dz et de rotation dω, dφ et dκ de l�autre faisceau, soit en laissant les points de vue S1 et S2 fixes et en agissant seulement sur les param�tres
de rotation dφ1, dφ2, dκ1, et dκ2 ainsi que sur la diff�rence (ω1 � ω2), dite site relatif. Dans les deux cas, il y a cinq param�tres efficaces.
y Parallaxe transversale. Si l�orientation relative correcte est r�alis�e, deux rayons homologues quelconques se coupent en M ; si elle n�est qu�approch�e, deux rayons homologues ne se rencontrent pas, mais leurs projections sur xS1z se coupent en m ; la parall�le � y men�e par m rencontre les deux rayons homologues en M1 et en M2 (fig. 6). La parallaxe transversale est le segment toujours parall�le � l�axe y, qui appara�t, dans un appareil de restitution o� la ligne des yeux est parall�le � l�axe x, comme images ou des deux index rep�res.
L�expression de λ en fonction des cinq param�tres de position du faisceau F1 pour un point M(x, y, z) a pour valeur
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d�angle ; les parallaxes introduites en ces six points d�un mod�le plan (ou z est constant) pour chaque petit d�placement positif sont repr�sent�es sur la figure 8.
y M�thodes de formation du mod�le.
Dans la m�thode analytique, en mesurant la parallaxe transversale λ en cinq points diff�rents, on peut �crire cinq relations lin�aires de la forme (1), d�o� on tire les cinq inconnues dy1, dz1, dω1, dφ1, et dx1. Il est plus pr�cis de mesurer cette parallaxe en de nombreux points et de calculer les inconnues par la m�thode des moindres carr�s ; ce proc�d� n�est int�ressant que si l�on dispose d�un ordinateur.
Dans la m�thode analogique, on
annule � vue la parallaxe transversale en cinq des points caract�ristiques du mod�le en agissant successivement sur cinq param�tres disponibles, selon un ordre d�termin�. Il existe de nombreuses variantes ; un graphique ou un calcul simple donne la possibilit� de
calculer les param�tres � introduire en fonction des valeurs d�un param�tre dz, dy ou dω, qui annulent la parallaxe aux points caract�ristiques du mod�le.
Ces m�thodes permettent de r�aliser tr�s rapidement l�orientation relative et sont utilis�es sur tous les appareils st�r�ophotogramm�triques.
Mise � l��chelle du mod�le
L��chelle du mod�le est proportionnelle � la base Si l�on
ne conna�t pas B, il faut conna�tre les coordonn�es ou la distance D s�parant deux points de l�objet identifi�s sur les photographies. En rendant, par une variation de b, la distance entre les homologues de ces points dans le mod�le �gale � la distance on obtiendra un mod�le � l��chelle 1/E voulue.
Orientation absolue du mod�le
Il faut orienter le mod�le de fa�on que la direction verticale SV de l�objet soit parall�le � l�axe Sz de l�appareil de restitution. L�angle i de ces deux directions (fig. 9) se d�compose en Ω, rotation autour de l�axe Sx (basculement en y), et en Ф, rotation autour de l�axe Sy (basculement en x). La d�termination de ces deux angles de basculement n�cessite la connaissance des cotes de trois points identifi�s au moins, non si-tu�s en ligne droite. Les basculements doivent d�placer le mod�le comme un bloc solide, sans modifier l�orientation relative des deux faisceaux ; selon les appareils, ils s�introduisent soit en basculant l�ensemble de la base et des faisceaux, soit en laissant la base fixe et en agissant sur les param�tres ω et φ
de chacun des faisceaux ; il faut alors modifier les composantes de la base bx, by et bz pour ne pas changer leur orientation relative.
L�orientation absolue du mod�le
�tant r�alis�e, une translation Δz de l�origine des cotes de l�appareil permet de la faire co�ncider avec l�origine des cotes du mod�le. La co�ncidence planigraphique entre les points connus report�s par leurs coordonn�es sur la carte et les projections de leurs homologues du mod�le sera assur�e par une translation et une rotation de la carte
dans son plan.
Restitution
st�r�ophotogramm�trique
Le mod�le form� appara�t aux yeux du st�r�orestituteur comme une image en relief, semblable � la surface de l�objet ; il peut �tre parcouru par un index rep�re mobile dans les trois dimensions, que l�on peut poser et d�placer sur la surface optique, reconstitu�e avec une grande pr�cision gr�ce � la vision st�r�oscopique. La position de cet index, d�finissant les trois coordonn�es du point restitu� du mod�le, est transmise par les liaisons optiques et m�caniques de l�appareil de restitution au dispositif traceur de la planigraphie et enregistreur des cotes-appareil donnant une repr�sentation graphique et cot�e de ce point. La restitution planim�trique de toute ligne du mod�le peut �tre trac�e sur un support plan en la suivant avec l�index rep�re sur la surface optique.
La repr�sentation cot�e se fait par
� courbes de niveau �. En maintenant constante l�une des coordonn�es, z par exemple, de l�index, que l�on d�place en x et y en le laissant constamment en contact avec la surface du mod�le, on d�crit l�intersection de cette surface par le plan horizontal de cote z et on la trace sur le m�me support que la restitution planim�trique.
Appareils st�r�ophoto-
gramm�triques
Il existe trois grandes cat�go-
ries d�appareils de restitution
st�r�ophotogramm�trique.
Appareils � double projection
optique
Le mod�le r�sultant de la superposition de deux images projet�es est r�el et examin� le plus souvent en anaglyphes dans l�obscurit�. Un index rep�re (point lumineux) port� par un �cran horizontal mobile en x, y, z est amen� en co�ncidence avec le point M
� restituer. Une parallaxe entre les deux images se traduit par un d�doublement apparent de l�index. Un crayon traceur li� � l��cran reporte la position de M
sur la carte ; la cote de M est lue � l��chelle du mod�le sur une r�gle gradu�e verticale.
Appareils � mat�rialisation
m�canique
L�intersection des deux tiges spatiales mat�rialisant les rayons perspectifs repr�sente le point restitu� M d�un mod�le virtuel ; trois chariots X, Y et Z command�s par deux volants x et y et par un disque-p�dale z, lui font parcourir le mod�le et entra�nent le dispositif traceur ; deux objectifs mobiles parall�lement au plan des clich�s renvoient aux oculaires les images homologues des points m1 et m2, qui sont vus st�r�oscopiquement et peuvent �tre mis en co�ncidence avec deux index rep�res qui se fusionnent alors en un index unique.
Appareils � mat�rialisation
m�canique et optique
Les faisceaux perspectifs sont � reconstitution optique, avec des lunettes pivotantes qui observent les clich�s � travers les objectifs des chambres de projection ; lunettes et chambres sont guid�es par des r�gles planes dont les intersections mat�rialisent le point restitu�. Le mod�le virtuel est observ� st�r�oscopiquement ; ce genre d�appareil, qui �tait le plus r�pandu au d�but de la st�r�ophotogramm�trie, se rar�fie actuellement au profit des appareils � mat�rialisation m�canique.
Autres m�thodes
photogramm�triques
Redressement photographique
C�est la m�thode d�exploitation photogramm�trique la plus simple. Mise au point au d�but du XXe s., cette m�-
thode consiste � transformer une photographie inclin�e en une photographie downloadModeText.vue.download 463 sur 619
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redress�e c�est-�-dire telle qu�elle serait si elle avait �t� impressionn�e avec l�axe de prise de vue perpendi-
culaire � la surface de l�objet, en amenant en co�ncidence au moins quatre points connus de l�image projet�e sur un �cran avec leurs homologues report�s sur une feuille de projection. Elle convient bien dans le cas de photographie a�rienne d�un terrain plan et horizontal ainsi que dans celui de photographie architecturale d�une fa�ade.
Elle est appliqu�e au moyen d�appareils photographiques redresseurs, dans lesquels les conditions g�om�triques et optiques pour que la photographie originale et la photographie redress�e soient en perspective sont assur�es par huit param�tres, dont certains sont command�s manuellement et d�autres automatiquement par des m�canismes analogiques.
Orthophotographie
La m�thode du redressement photographique n�est valable que dans le cas d�un objet plan : en pr�sence de relief, la photo redress�e n�a pas de qualit�s m�triques. Pour �viter ces d�fauts, il faut, d�une part, disposer d�un appareil de st�r�orestitution et de deux clich�s se recouvrant st�r�oscopiquement, sur lesquels des points connus identifi�s permettent l�orientation absolue, et, d�autre part, r�aliser une orthophotographie. Celle-ci s�obtient sur un film horizontal mobile en z, insol� point par point, en pla�ant constamment le film � la hauteur Δz exacte du point M du mo-d�le ; l�insolation se fait par une fente mobile �troite anim�e d�un mouvement uniforme, parcourant le mod�le en suivant des lignes parall�les successives.
L�orthophotographie obtenue est � une �chelle constante quel que soit le relief de l�objet.
Reconstitution analytique de
l�objet
Pour un couple de clich�s sur lesquels on identifie au moins les homologues a, b, et c de trois points A, B et C de coordonn�es-objets connues, si l�on mesure sur un monocomparateur ou un st�r�-
ocomparateur les coordonn�es-clich�s x1, y1, x2 et y2 de ces points et celles d�autres points M, N, etc., bien r�partis (un total de cinq points au minimum), on peut calculer l�orientation relative et absolue des deux clich�s ainsi que
les coordonn�es-objets de chacun de ces points (fig. 10).
En �tendant les mesures de coordonn�es-clich�s � tous les clich�s d�une bande, on peut calculer successivement l�orientation relative de tous les clich�s les uns par rapport aux autres et consid�rer l�ensemble de la bande comme un seul mod�le rigide ; il suffit ensuite d�un minimum de trois points connus pour assurer la mise � l��chelle et l�orientation absolue de l�ensemble.
Les bandes de clich�s voisines, trait�es de la m�me fa�on, sont ensuite ajust�es sur les points connus identifi�s de l�objet et sur les points communs avec la bande pr�c�dente.
Des compensations de tout le bloc de bandes ajustent ensuite chacun des points identifi�s sur ses coordonn�es connues et les liaisons entre chacun des mod�les pour assurer le mieux possible mise � l��chelle et orientation absolue de chaque mod�le. Cette m�thode, l�a�rotriangulation analytique, est employ�e pour d�terminer un canevas de points connus en vue de la restitution analogique � partir d�un canevas r�duit d�termin� sur l�objet, difficilement accessible ; la complexit� des calculs qu�elle entra�ne impose l�emploi d�un ordinateur.
C. T.
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photographie
Art d��crire avec la lumi�re ; obtention d�une image par un proc�d� faisant intervenir l�optique pour former l�image sur une �mulsion photosensible et la chimie pour fixer cette image. (On nomme aussi photographie la reproduction de l�image ainsi obtenue.)
Technique de la photographie
L��mulsion photosensible est le plus souvent du g�latino-bromure d�argent, dont la sensibilit� g�n�rale et la sensibilit� chromatique sont am�lior�es par maturation et par adjonction de produits sensibilisateurs. Les tr�s fins cristaux de bromure (ou iodure, ou chlorure, ou chlorobromure) d�argent doivent leur sensibilit� � des germes r�partis sur les faces ou � l�int�rieur des cristaux, et leur nature les apparente � des particules d�argent collo�dal.
Ce sont ces grains d�argent collo�dal qui constituent le support de l�image latente. Sous l�action de la lumi�re, ils subissent une modification qui sera rendue visible par l�effet du r�v�lateur.
Celui-ci d�veloppe le germe impressionn� en lui apportant de l�argent r�duit emprunt� au petit cristal qui le supporte. L�image obtenue, il faut arr�-
ter l�op�ration en son processus et la fixer.
La prise de vue
L�appareil de prise de vue photographique est essentiellement constitu� par une chambre noire. � l�avant de cette chambre est l�ouverture, munie de l�optique, et � l�arri�re est plac�e l��mulsion, qui re�oit l�image form�e.
L�ouverture pourrait �tre un simple petit trou, ou st�nop�, mais l�introduction d�une optique, ou objectif, qui peut �tre amovible, assure une plus grande luminosit� de l�image et une am�lioration de ses qualit�s. On adjoint � l�objectif un diaphragme r�glable et un viseur soit ind�pendant, simple ou � t�l�m�tre coupl� pour le r�glage de la distance, soit incorpor� dans les appareils � vis�e r�flexe. La prise de vue implique un triple r�glage : temps, ou dur�e d�obturation, diaphragme, ou dimension de l�ouverture, et distance du sujet � l�objectif. La dur�e d�obturation pour un diaphragme donn� se d�termine au moyen d�un posem�tre qui n�est autre qu�un appareil mesurant la quantit� de lumi�re que re�oit le sujet par unit� de surface. L�ouverture du diaphragme est d�termin�e par la profondeur de champ d�sir�e ; plus le diaphragme sera ferm�, plus grand sera
le champ fournissant des images nettes.
Dans les appareils modernes, on tend souvent � un automatisme de ce double r�glage au moyen d�une cellule photo-
�lectrique incorpor�e. La profondeur de champ net d�pend aussi de la focale (objectif) utilis�e ; plus cette focale est courte, plus grand est le champ de nettet� ; le t�l�objectif r�duisant cette profondeur de champ implique donc un r�-
glage soign� ou de faibles ouvertures.
Dans beaucoup d�appareils modernes, le diaphragme se trouve remplac� par un rideau contr�lant une fente plus ou moins �troite et qui se d�place devant l��mulsion � une vitesse variable, contr�lant le temps de prise de vue.
Le format
L��mulsion sensible peut �tre une plaque de verre, un film plastique en support ou un film enroul� dans un chargeur ; cette derni�re formule est aujourd�hui la plus courante. Les formats de grande dimension, tels que les formats 13 � 18 cm ou 9 � 12 cm, ne sont plus gu�re utilis�s que par les professionnels pour des usages particuliers, tels que photo industrielle, de mode... Les formats les plus usuels sont les formats 6 � 9 cm ou 6 � 6 cm et surtout les petits formats qui utilisent le film 35 mm en 24 � 36 mm ou en 24 � 24 mm (voire de plus petits encore avec le film 16 mm) ; le petit format a permis la r�alisation d�appareils compacts, maniables ainsi que le d�veloppement de la photographie en couleurs et la projection des diapositives ainsi obtenues.
Le traitement des photographies
noir et blanc
Pour transformer l�image latente, qui est invisible, en une image visible, il convient de r�duire le bromure d�argent insol� en le dissociant en argent m�tallique, qui fournira l�image n�gative, et en acide bromhydrique, qui sera neutralis� par des substances basiques contenues dans le r�v�lateur. Beaucoup de substances sont utilisables comme r�v�lateurs : les plus courantes sont le g�nol, l�hydroquinone, le ph�nidon, auxquelles on associe des substances stabilisantes, comme le sulfite de soude, qui retarde l�oxydation spontan�e � l�air et joue de surcro�t le
r�le de solvant du bromure d�argent.
On joint aussi un antivoile, comme le bromure de potassium, et un acc�l�rateur, comme le borax ou le phosphate de sodium. De nombreuses formules sont possibles selon les r�sultats re-downloadModeText.vue.download 464 sur 619
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cherch�s. Apr�s un rin�age soign�, car les deux bains sont incompatibles, on fixe l�image argentique en �liminant le bromure non impressionn�. Le meilleur solvant � cet �gard est l�hyposulfite de sodium, qui forme avec le bromure d�argent un sel complexe, soluble dans l�eau. On lui adjoint des produits durcissants, comme l�alun de potassium, et stabilisateurs, comme l�acide borique ou ac�tique. � partir des n�gatifs ainsi obtenus, on peut pratiquer, au moyen d�op�rations similaires, le tirage sur papier, qui fournit un n�gatif d�un n�gatif, autrement dit une image positive. Cela peut �tre fait par insolation en lumi�re blanche, par contact ou par agrandissement par projection dans un agrandisseur ; les �preuves photographiques ainsi obtenues peuvent �tre vir�es en couleurs ou en nuances diverses.
Le traitement des photographies
en couleurs
La photographie en couleurs remplace les grains d�argent par des colorants et n�cessite ce transfert sur trois couches superpos�es. Le traitement chromog�ne, s�il est possible par l�amateur, oblige donc � des op�rations compliqu�es et � des r�glages, notamment des produits chimiques et de la temp�rature des bains, extr�mement d�licats, et la plupart des utilisateurs se contentent de remettre les films qu�ils ont pris � un laboratoire sp�cialis�, soit pour le d�-
veloppement de leurs films inversibles (diapositives) ou n�gatifs, soit pour le tirage de ces derniers sur papier. La photographie en couleurs s�est faite d�abord selon des proc�d�s additifs o� les couleurs se retrouvaient c�te � c�te sur l��mulsion. Elle est maintenant presque exclusivement le fait de proc�-
d�s soustractifs, utilisant sur le support
trois couches color�es superpos�es.
Les utilisations
La photographie est devenue d�un usage tr�s �tendu et quasi universel : documentation, �tudes et fixation instantan�e d�un moment pr�cis d�un ph�nom�ne, expression artistique, reproductions pour l��dition, etc. La principale utilisation pour l�amateur, qui �tait autrefois le tirage d��preuves sur papier, s�est enrichie avec la couleur des projections �ventuellement sonoris�es ou pass�es en fondu encha�n� (diaporama). L�enseignement s�en est inspir�, et le tirage des diapositives commerciales rejoint peu � peu celui de la carte postale.
Les techniques particuli�res
La photographie a conduit � de nombreuses techniques particuli�res qui l��loignent parfois fortement de la simple reproduction fid�le d�un document, et nous devrons nous limiter � quelques exemples.
y La photographie minute. Edwin
H. Land a imagin� en 1947 un appareil utilisant une �mulsion combin�e avec son r�v�lateur fixateur incorpor�. Il suffit, apr�s la prise de vue, d��craser sur l��mulsion le produit chimique, ce qui se fait automatiquement en tirant le film, et l�on obtient en quelques secondes l�image positive directe d�velopp�e et fix�e. Plus r�cemment, ce proc�d� a pu �tre r�alis� �galement en couleurs.
y Macro- et microphotographie.
L�utilisation de dispositifs optiques permet d�obtenir soit des vues tr�s rapproch�es � dimension 1/1 par
exemple, que l�on nomme des macrophotographies et qui peuvent �tre encore agrandies au tirage, soit, en combinaison avec un microscope ou une optique plus pouss�e, des microphotographies, fournissant des images de d�tails � de forts grossissements, le microscope �lectronique lui-m�me pouvant donner des images reprises par photographies qui approchent la possibilit� de fournir des images de la dimension de la mol�cule.
y Photographie ultra-rapide. La photographie, n��tant plus limit�e dans l�espace puisqu�elle peut aller de la photographie des astres � celle de la mol�cule, ne se limite pas davantage dans le temps, et il est devenu possible, gr�ce � des dispositifs d��clairage particuliers et puissants (flash, �tincelles...), d�obtenir des photographies en instantan�s tr�s rapides, tels que le millioni�me ou le milliardi�me de seconde, tr�s utiles pour fixer et �tudier certains ph�nom�nes rapides.
y Photographie en lumi�re mono-
chromatique. Ce genre de photo-
graphie, facile � r�aliser en utilisant pour l��clairage une lampe � vapeur de sodium (lumi�re monochromatique dans le jaune), permet d��liminer toute aberration chromatique et d�obtenir ainsi une meilleure d�finition et une meilleure qualit� d�images documentaires d�objets m�talliques ou translucides.
y Photographie en lumi�re polaris�e.
La lumi�re polaris�e, que l�on r�alise en utilisant un filtre polarisant, permet d��liminer des reflets g�nants.
Des objets plac�s entre deux filtres polarisants fournissent des images int�ressantes dans les recherches scientifiques, notamment lorsque l�on conjugue ce proc�d� avec la microphotographie.
y Photographie en lumi�re rasante.
Si l�on photographie un objet en lu-mi�re rasante, par exemple � l�aide d�un projecteur avec une incidence de l�ordre de 10 � 20�, on amplifie, par le jeu de leur ombre, tous les accidents de surface. On obtient ainsi par exemple les �l�ments de l��tude des coups de pinceau d�un peintre.
y Photographie en ultraviolet. Les �mulsions ordinaires, non chromatis�es, sont sensibles aux rayons ultraviolets proches du visible. On peut accro�tre cette sensibilit� en limitant la teneur en g�latine du support ou en sensibilisant l��mulsion au moyen de produits fluorescents (huile, salicylate de sodium, exculine...). La photographie ultraviolette que l�on utilise pour des �tudes scientifiques, des expertises... se caract�rise par une forte
diffusion, qui supprime ou att�nue les ombres, mais par des effets diff�rents de ceux qui sont obtenus en lumi�re ordinaire : une tulipe blanche appara�t noire ; des verres montrent des densit�s qui sont fonction de leur transparence aux rayons de courte longueur d�onde. La photographie ultraviolette se r�alise avec un filtre noir � l�oxyde de nickel (filtre de Wood) devant l�objectif. Ce filtre ne laisse passer que les rayons ultraviolets. L��clairage du sujet doit �tre fait avec une source qui doit contenir des rayons ultraviolets, ce qui est le cas d�un �clairage solaire si l�on se contente des rayons proches du visible ou, mieux, d�une lampe � vapeur de mercure en verre sp�cial.
y Photographie en fluorescence. La photographie des ph�nom�nes de
fluorescence se distingue de la pr�-
c�dente. L��clairage se fait toujours en ultraviolet filtr�, qui active cette fluorescence, mais c�est, cette fois, l�image visible que l�on d�sire obtenir. Au lieu de filtre noir, c�est donc un filtre incolore, mais arr�tant les rayons ultraviolets parasitaires que l�on doit placer devant l�objectif.
y Fluographie (ou �tude d��tats de surface et de d�tails creux impr�gn�s de produits fluorescents). C�est une variante qui a elle-m�me son compl�-
ment dans le dessin fluographique, que l�on obtient en superposant une fluographie et son n�gatif pour en tirer une �preuve avec un tr�s l�ger d�calage entre ces deux clich�s.
y Photographie en infrarouge.
Comme l�ultraviolet invisible, l�infrarouge peut �tre inscrit en image photographique. On utilise pour cela une �mulsion sp�cialement sensibilis�e pour cette r�gion du spectre et on �limine le visible par un filtre plac� devant l�objectif. Ce filtre (qu�il ne faut pas confondre avec celui de Wood) est rouge, rouge fonc� ou noir selon la s�lectivit� d�sir�e. La photographie infrarouge se caract�rise par deux points : d�abord sa p�n�tration, qui permet des vues de grands lointains ou � travers la brume, des vues m�dicales en profondeur, des vues de tableaux, sur lesquels on aper�oit une signature ou une premi�re facture sous
la peinture visible qui les recouvre ; puis un effet de r�flexion diff�rente de celle des radiations visibles, que l�on utilise dans des �tudes, des identifications, des expertises. On peut aussi pratiquer la photographie infrarouge en couleurs (arbitraires), comme nous le verrons plus loin.
y Radiographie. Il est possible
d�obtenir des images directes � car les �mulsions sp�ciales � couches �paisses peuvent �tre sensibles aux rayons X �, ou des images par photographie de l��cran fluorescent d�un appareil de radioscopie.
y Gammagraphie. C�est une variante utilisant des radiations tr�s p�n�-
trantes. Elle permet d�obtenir des vues en profondeur dans divers mat�riaux.
y Autres techniques. On sait transcrire en photographie, par effet direct ou secondaire, des effets calorifiques traduisant de faibles diff�rences de temp�ratures (thermographie), des effets �lectriques (�lectrographie, x�-
rographie), et des effets magn�tiques (magn�toscopie) ; l��lectronique et l�informatique s�ins�rent �troitement dans ces techniques. Par ailleurs, la photographie s�utilise dans des milieux et des domaines tr�s divers. La photographie sous-marine s�est d�velopp�e avec la vogue de la plong�e et gr�ce � la mise au point de bo�tiers ou de sacs �tanches et d�optiques corrig�es.
La photographie a�rienne (v. art.
sp�cial), depuis les premiers essais de vues prises � partir de cerfs-volants ou de ballons (Nadar), est devenue une technique tr�s �labor�e (photogramm�trie, cartographie, g�ophysique et �tudes de terrains ou de sites disparus) avec prises de vue � la verticale sur bo�tes fix�es sous des avions sp�ciaux.
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Mais chacun peut aussi r�aliser des vues a�riennes au travers du hublot, en banal voyage a�rien.
Les prises de vue en couleurs ont pris une large place chez le professionnel comme chez l�amateur. En dehors des images ordinaires, on peut traduire en fausses couleurs par transferts et filtrages, et obtenir des effets cr�atifs ou artistiques. La photographie infrarouge elle-m�me peut se faire en couleurs au moyen d��mulsions sp�ciales, o� une couche est sensible � l�infrarouge qu�elle traduit en rouge, tandis que les deux autres couches donnent en deux tranches et en couleurs arbitraires les couleurs du spectre visible. On utilise un filtre qui, selon la s�lectivit� et les effets d�sir�s, sera le plus souvent jaune fonc�, orange ou rouge.
Le relief, recherch� depuis les origines de la photographie int�grale avec une mosa�que de lentilles, la st�r�oscopie, la reli�photographie de Maurice Bonnet par gaufrage lenticulaire ou trames, trouve dans l�holographie*, qui utilise la lumi�re coh�rente du laser, une solution nouvelle. La photographie est devenue un v�ritable ph�nom�ne social, s�appliquant aux techniques et aux sciences les plus diverses, comme � la simple distraction de l�homme, dans le cadre d�une industrie tr�s importante et sp�cialement �volutive.
Avenir de la photographie
Si l�histoire de la photographie montre une �volution des plus remarquables, son avenir appara�t plus prodigieux encore. � c�t� des proc�d�s classiques perfectionn�s et automatis�s entre dans la pratique l�inscription par balayage du sujet de son image sur bandes ou disques magn�tiques. Une telle image enregistr�e et conserv�e avec stabilit� peut �tre reproduite � volont� sur l��cran d�un t�l�viseur ordinaire. L�appareil de t�l�vision deviendra ainsi le successeur de l�album de famille de jadis.
Les possibilit�s scientifiques et m�-
dicales apparaissent in�puisables. On p�n�tre l�infiniment petit au microscope* �lectronique ou protonique ; on photographie la Terre depuis la Lune ou depuis des satellites. On peut aussi enregistrer en thermographie la fi�vre d�une personne et la r�partition de cette fi�vre sur le corps ou dresser une cartographie scintigraphique des affections
internes du poumon ou de tout autre organe.
Pour illustrer ces possibilit�s, nous donnerons deux exemples d�j� r�alis�s.
Le premier concerne la photogra-
phie d�un objet disparu, pr�lude � la photographie du pass�. On r�alise cette photographie avec une cam�ra captant les radiations infrarouges et les ampli-fiant �lectroniquement par un ampli-ficateur de lumi�re. Braqu�e sur une salle o� se trouvent trois chaises vides, dont deux viennent d��tre lib�r�es un instant auparavant, l�image thermique fournie par l�appareil indique la taille et la silhouette des gens qui sont partis, mais dont subsiste encore un peu de leur chaleur. L�image pr�cise m�me que l�un d�eux se tenait les jambes crois�es. Dans un autre cas, la photographie thermique rep�re sur des places vides la place qui �tait occup�e plusieurs minutes auparavant.
Notre seconde possibilit� s�ap-
plique � une photographie d�un objet qui n�existe pas encore, un pont par exemple. On fournit � un ordinateur toutes les donn�es de sa construction.
Cet ordinateur guide une machine �lectronique � dessiner qui propose un dessin tr�s pr�cis du futur pont. Plusieurs dessins sont produits et retranscrits sur un similiclich� holographique. Vu en �clairage de faisceau laser, celui-ci donne la vision en relief du pont tel qu�il sera lorsqu�il aura �t� construit sur les m�mes donn�es.
M. D.
Vocabulaire de la
photographie
aberrations, d�fauts d�un syst�me optique. Les principales aberrations sont : l�aberration chromatique, caract�ris�e par des diff�rences de nettet� selon les couleurs ; l�aberration de sph�ricit�, qui est due au fait que les rayons sont diff�remment r�fract�s au bord ou au centre d�une lentille ; les distorsions, qui traduisent des droites par des courbes sur l�image ; l�astigmatisme, qui traduit une dissym�trie des rayons r�fract�s en fonction de leur direction. Chacun de ces effets peut �tre corrig�. On supprime par exemple l�aberration
chromatique en fabriquant des objectifs dits � apochromatiques �. (V. aberrations.) acc�l�rateur, produit que l�on ajoute � un r�v�lateur pour maintenir son effet en cours de d�veloppement et acc�l�rer en cons�quence celui-ci. C�est le cas, par exemple, du m�taborate de sodium.
agrandissement, tirage d��preuves � un format plus �lev� que le n�gatif original. On op�re sur un appareil appel�
� agrandisseur �.
aluphoto, photographie sur plaquettes d�aluminium sensibilis�es en surface par incorporation d�une couche photosensible dans les pores du traitement anodique.
ambrotype, photographie sur plaque au collodion, ou amphitype, blanchie au mercure.
amphitype, photographie sur plaque de verre au collodion de Talbot (1852).
anaglyphe, couple d�images st�r�oscopiques traduites l�une en rouge et l�autre en vert. Ces images sont imprim�es en superposition ; quand on les regarde avec une lunette bicolore dont un verre est rouge et l�autre vert, on retrouve l�impression du relief binoculaire � l�examen.
anamorphose, distorsions recherch�es et amplifi�es par dispositifs optiques aberrants.
anastigmat, objectif corrig� de
l�astigmatisme.
autochrome, se dit du proc�d� de photographie en couleurs des fr�res Lumi�re, qui utilise une mosa�que trichrome form�e par des grains tr�s fins de f�cule color�e.
autographies, images obtenues par enregistrement direct d�un corps radioactif.
blanchiment, action de solubiliser l�argent d�une image en vue de l��liminer pour affaiblir l�image ou de le remplacer par un autre compos� en vue d�un virage color� ou d�un renforcement. Le bromure de potassium est le plus souvent � la base des bains de blanchiment.
bonnette, lentille grossissante pour prises de vue de pr�s, tels que portraits.
calotypie, n�gatif sur papier � l�iodure d�argent impr�gn� de nitrate d�argent et d�acide gallique, propos� en 1841 par Talbot. On d�veloppe � l�acide gallique. On obtient le tirage au positif par les m�mes voies.
carbro, proc�d� sur papier bromure pigment� et tann�, donnant des r�sultats voisins du proc�d� papier sur charbon � noirs profonds.
chambre, partie de l�appareil photographique recevant, d�une part, l�objectif et, d�autre part, les surfaces sensibles.
chargeur, magasin � films sensibles permettant de placer ceux-ci en plein jour dans le fond de la chambre de mani�re commode.
chromophotographie, proc�d� de photographie directe en couleurs.
chronophotographies, suite en s�ries selon une cadence donn�e de vues d�un mouvement pour l��tude de ce mouvement (J. Janssen, en 1874, Muybridge, en 1877, Marey, en 1882, pratiqu�rent ce moyen, repris plus commod�ment depuis avec la stroboscopie).
coin de Goldberg, dispositif fournissant une gamme sensitom�trique � variation continue de la densit� et dont Goldberg a donn� des modes de pr�paration sur g�latine.
collodion, solution de nitrate de cellulose (coton poudre) dilu� dans un m�lange alcool-�ther, qui fut utilis�e comme v�hicule et liant d��mulsion par Gustave Le Gray en 1849, puis dans de nombreux proc�d�s, soit sous forme humide, soit sous forme s�che.
colorbrite, proc�d� chimique de correction de nuances des �mulsions en couleurs Ektachrome.
contraste, valeur relative entre les parties les plus claires et les parties les plus fonc�es d�un clich�.
contrejour, photographie obtenue avec la source de lumi�re devant soi et non derri�re, comme on le recommande parfois aux d�butants. On obtient ainsi, moyennant quelques pr�cautions, des r�sultats esth�tiques int�ressants.
cyanines, mati�res colorantes dont de nombreux d�riv�s sont utilisables comme sensibilisateurs.
dactyloscopie, photographie des empreintes digitales et sa comparaison avec les documents du fichier d�identification utilis� dans les services de police judiciaire.
daguerr�otype, image obtenue sur feuille d�argent plaqu�e sur cuivre selon un proc�d� imagin� par Daguerre et Niepce, et fix�e par amalgame. Ce fut de 1839 � 1849
la forme populaire de la photographie.
d�centrement, dispositif de r�glage de l�objectif pour maintenir la repr�sentation g�om�trique parfaite d�un sujet, tel que monument vu du bas. Toutes les chambres professionnelles en sont dot�es.
d�clencheur, dispositif pour commander l�ouverture de l�obturateur. Le d�clencheur souple est un accessoire constitu� par un c�ble flexible gain� dont une extr�mit� s�adapte � la commande de d�clenchement et dont l�autre permet la manoeuvre au moyen d�un poussoir. Cet accessoire est utile pour les poses sur pied, car il �vite toute vibration. Il peut �tre combin� avec un retardateur, ce qui permet � l�op�rateur d�aller se placer dans le champ pour se photographier lui-m�me.
densitom�trie, contr�le et mesure de la densit� optique des clich�s photographiques. Des appareils tr�s pr�cis ont �t� r�alis�s pour ces op�rations � des fins scientifiques.
dessin photographique, document
obtenu en superposant un positif et un n�gatif �galement denses et en tirant sur papier � grand contraste avec �clairage en mouvement rotatif de la lampe autour du ch�ssis. On obtient ainsi un pseudo-dessin pouvant �tre reproduit par les proc�d�s photom�caniques sans usage de trame.
d�veloppement, op�ration chimique destin�e � transformer l�image latente en image n�gative, visible et stable, par le moyen d�un bain r�v�lateur.
diapositive, photographie positive sur support transparent, g�n�ralement destin�e � la projection.
doubleur de focale, dispositif optique
int�ressant pour les appareils de petit format � objectif interchangeable et que l�on place entre le bo�tier et l�objectif pour doubler la longueur focale de celui-ci. Il existe aussi des tripleurs de focale. Le temps de pose doit �tre major� en cons�quence.
effets photographiques, anomalies pr�-
sent�es par les couches sensibles lors de leurs transformations. Les principaux sont : l�effet Callier (dans un agrandissement, une lumi�re dirig�e donne un contraste plus �lev� qu�une lumi�re diffuse) ;
l�effet Clayden (une forte surexposition peut se traduire par une inversion des valeurs) ; downloadModeText.vue.download 466 sur 619
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l�effet Herschel (une l�g�re lumination peut donner lieu � une sensibilisation � une lumi�re inactinique de longueur d�onde plus �lev�e) ;
l�effet Russell (des �manations de corps qui s�oxydent lentement � l�air provoquent un voilage des couches sensibles qui leur sont expos�es) ;
l�effet Sabatier (sensibilisation d�une �mulsion par une l�g�re exposition pr�alable en lumi�re blanche ; c�est cet effet que l�on utilise pour la solarisation) ;
l�effet Schwarzschild (il traduit la non-r�ciprocit� des effets de noircissements qui ne sont pas en rapport lin�aire avec la lumination).
�lectrographie, proc�d� permettant l�obtention d�images par fixation de ph�no-m�nes �lectrostatiques. La x�rographie en est un exemple. On appelle aussi �lectrographies les images d�effluves �lectriques : une m�daille pos�e sur une plaque photographique et soumise � une forte tension pourra �tre ainsi reproduite.
�mulsions, nom donn� aux couches photosensibles, parce qu�elles sont form�es par des cristaux microscopiques d�halog�nures d�argent enrob�s dans une substance collo�dale, qui est en g�n�ral la g�latine.
endoscopie. V. l�article.
�preuve, image positive tir�e directement ou agrandie sur papier � partir d�un clich� n�gatif.
ferrographie, proc�d� d�enregistrement magn�tique des images utilisant une encre sp�ciale ferromagn�tique.
ferrotype, proc�d� au collodion sur plaque m�tallique.
ferromagn�tographie, proc�d� de pho-tocomposition pour la transcription directe d�images sur papier.
film, terme d�usage courant pour d�signer le support plastique de l��mulsion, en opposition � plaque lorsqu�il s�agit du support rigide de verre. On devrait dire pellicule et r�server le terme de film pour d�signer les longues bandes destin�es au cin�ma ou au petit format.
filtre, �l�ment destin� � �tre plac� devant l�objectif (parfois devant la source de lu-mi�re) pour s�lectionner certaines radiations. Il existe des filtres destin�s seulement � des corrections, qui sont seulement nuanc�s et clairs, et des filtres d�effets, qui sont de couleurs beaucoup plus satur�es.
Les filtres sont r�alis�s en verre color� ou en g�latine teint�e. Ils doivent �tre rigoureusement plan avec des surfaces parall�les et pr�par�s optiquement. Il faut tenir compte de leur coefficient d�absorption, par lequel on multipliera le temps de pose.
Il existe des filtres incolores, mais qui ar-r�tent les rayons ultraviolets, et des filtres noirs, qui laissent passer soit des rayons infrarouges, soit des rayons ultraviolets.
Il existe aussi des filtres � facettes taill�es pour multiplier le nombre des images, des filtres donnant des flous artistiques, des filtres de trucages et d�effets tr�s divers.
fish-eye, syst�me optique (objectif) � tr�s grand angle (120 � 180�), que l�on devrait appeler tr�s grand angulaire.
fixage, op�ration chimique de fixation de l�image apr�s son d�veloppement.
flash, �clair lumineux pour prises de vue par �clairage instantan� du sujet. On utilise soit des lampes donnant un seul �clair, soit des d�charges de condensateur dans un tube � gaz rare (g�n�ralement x�non) selon un dispositif que l�on nomme flash �lectronique. Les lampes flash, miniaturi-
s�es, group�es par quatre (flash cube), susceptibles d��tre amorc�es par une �nergie m�canique rempla�ant le courant d�une pile (magicube), constituent un moyen commode pour des prises de vue occasionnelles. Le flash �lectronique, dont il existe des versions puissantes ou des versions automatis�es par computer incorpor�, est pratique pour des reportages suivis et des prises de vue multiples.
flou, manque de pr�cision dans les d�tails d�une image, recherch� parfois pour l�obtention d�effets artistiques.
fluographie, proc�d� qui consiste � im-pr�gner le sujet de produits fluorescents qui se fixent dans les cavit�s et les accidents de surface. On essuie et l�on photographie en fluorescence sous les rayons ultraviolets filtr�s d�une lampe de Wood.
On obtient de cette mani�re des pr�cisions sur l��tat de surface ou le d�tail de fines gravures, rayures ou fissures. En annexe, on a propos� le dessin fluographique, qui pr�cise la fluographie et s�obtient par un tirage de la superposition d�un positif et d�un n�gatif de la fluographie originale.
gamma, facteur de contraste du n�gatif, traduisant les courbes de noircissement d�une �mulsion en fonction de la lumination. C�est le contr�le du gamma qui permet de modifier le contraste d�un clich� en agissant sur la dur�e de d�veloppement.
gammagraphie, proc�d� de radiographie par les rayons gamma tr�s p�n�trants.
gla�age, op�ration consistant � rendre brillante la surface d�une �preuve tir�e sur papier en la s�chant sur une surface tr�s lisse (verre bien net ou rouleau de laiton chrom�).
grain, particule de sels d�argent enrob�e dans la g�latine des couches sensibles.
La granulation est plus ou moins grande et s�amplifie en g�n�ral avec la sensibilit�. Elle limite le pouvoir de r�solution de l��mulsion, donc ses possibilit�s d�agrandissement. Pour une �mulsion donn�e, on peut r�duire le grain apparent par des d�veloppements dits � � grains fins �.
h�liographie, proc�d� graphique de report photographique d�une image au moyen d�un clich� grav� sur plaque m�tallique ; il d�rive de l�h�liogravure (Niepce de Saint-Victor, 1853).
h�lioplastie, moyen indiqu� en 1855 par Alphonse Poitevin (1819-1882) pour obtenir sur g�latine bichromat�e un relief permettant le moulage d�un clich�.
hologrammes. V. l�article holographie.
inversion, traitement chimique destin� � transformer une image positive en image n�gative, ou inversement.
k�ratom�trie, �tude de la corn�e de l�oeil en faisant intervenir la photographie.
kymographie, proc�d� d�investigation microphotographique d�un processus dynamique combinant un enregistrement sur diaphragme � fente et un m�canisme transporteur du film. On �tudie et on illustre ainsi les battements du coeur et ses anomalies �ventuelles.
lanterne magique, anc�tre, qui eut une grande vogue, de l�appareil de projection de diapositives. C�est de la lanterne magique d�Athanasius Kircher (1602-1680) que d�riv�rent le Praxinoscope, ou � Th��tre optique �, d��mile Reynaud (1876), le cin�ma et aussi la � Laterna Magica � de Prague, qui est un int�ressant essai de spectacle int�gr�, combinant les projections de vues fixes ou de d�cors, le cin�ma et le jeu d�acteurs r�els.
latensification, proc�d� d�intensification consistant en un renforcement de l�image latente, que l�on pratique par fumiga-tion dans des vapeurs de mercure ou de divers acides organiques ou d�anhydride sulfureux, ou par bain dans un acide dilu� dans un solvant volatil, du bisulfite de sodium, du perborate de sodium ou de l�eau oxyg�n�e.
lentilles, bonnettes de grossissement qui se chiffrent en dioptries (puissance de grossissement d�une lentille qui aurait 1 m de distance focale). On nomme aussi lentille diffusante les filtres de flou et lentille prismatique les filtres prismatiques multiplicateurs d�images.
lithophotographie, transfert photographique sur pierres lithographiques (Zur-cher, 1842).
logetron, dispositif �lectronique de correction ou de modification des contrastes au tirage ou � l�agrandissement.
lumination, quantit� de lumi�re utilis�e sur l��mulsion pour obtenir l�image photographique. On la d�termine au moyen des posem�tres, qui ne sont autres que des luxm�tres �talonn�s en fonction des commodit�s de la prise de vue.
luminographie, technique consistant � garnir des parties creuses d�un sujet (gravure par exemple) de produits phosphorescents pour en obtenir l�image par contact avec une plaque photographique ou directement sur papier appos� contre.
lumitypie, proc�d� de composition*
typographique d�Higonnet et Moyroud (1948) pour imprimer selon un processus photographique.
macrophotographie, photographie
d�objets tr�s rapproch�s et de petits sujets dont l�image est en grandeur r�elle ou un peu plus grande que celle de l�objet. Cette technique implique de longs tirages de la focale et un �clairage �tudi�.
magn�tographie, proc�d� dans lequel les images sont obtenues sur une pi�ce m�tallique aimant�e par fixation des spectres magn�tiques figur�s par de la poudre de fer et photographi�es. L�image obtenue est dite � magn�togramme �.
microfilm, copie en dimensions r�duites sur film de documents en vue de leur stockage ou de leur transport. Utilis� pendant la guerre de 1870 pour envoyer des messages par pigeons voyageurs durant le si�ge de Paris, le microfilm ne fut repris qu�en 1930 pour une conservation et une utilisation rationnelles de l�information, report�e sur film de 16 ou de 35 mm.
microphotographie, images photographiques obtenues sous forts grossissements au moyen d�un microscope.
miniformat, format qui utilise des films de 16, voire de 9,5 ou de 8 mm charg�s en cassettes dans des appareils de tr�s petites dimensions (celles d�un stylo par exemple).
montage photographique, ou diaporama, ensemble coh�rent de photographies sur un sujet donn�, utilis� en projection, de pr�f�rence en fondu encha�n�, avec accompagnement sonore d�un commentaire appropri� ou d�un fond musical,
ou de leur combinaison.
monture, cadre en carton, en mati�re plastique ou en m�tal servant � maintenir des vues diapositives de petit format �ventuellement enserr�es entre deux verres minces protecteurs.
multivision, projection simultan�e de diapositives sur plusieurs �crans. La multivision sur deux ou trois �crans peut accro�tre le caract�re documentaire et attractif.
Celle qui se fait en v�ritable mosa�que sur plusieurs dizaines d��crans r�pond surtout � un souci de surench�re publicitaire.
nettet�, l�une des premi�res qualit�s d�une image photographique, qui d�pend de la qualit� de l�objectif, de son ouverture (on accro�t la nettet� en diaphragmant), du pouvoir r�solvant de l��mulsion, de son d�veloppement et des conditions de la prise de vue (un fort �clairage permet de diaphragmer).
nombre guide, indice utilis� pour d�finir l�efficacit� relative d�une lampe flash ou d�un flash �lectronique. C�est le produit de la distance par l�ouverture du diaphragme.
objectif, dispositif optique plac� sur l�ouverture de la chambre noire de l�appareil photographique. Il permet d�obtenir des images plus lumineuses que la simple ouverture en st�nop� et de fixer des focales diverses. Les courtes focales couvrent de larges champs et sont dites � grands angles � ; les longues focales permettent d�op�rer � grandes distances et sont dites
� t�l�objectifs �. Une optique normale couvre un champ voisin de celui de notre sens visuel et correspond � environ 50 mm de focale en format 24 � 36 mm.
obturateur, dispositif m�canique, parfois �lectronique, permettant de d�couvrir durant le temps requis (temps de pose) l�ouverture de la chambre noire. Les obturateurs sont centraux � iris r�glable ou � fente se d�pla�ant � une rapidit� r�glable.
L�obturateur central est constitu� par une s�rie de lamelles mobiles pivotantes, dont le m�canisme moteur doit �tre pr�alablement arm�. Les obturateurs focaux sont constitu�s par un m�canisme propre � assurer, apr�s leur armement, l�exposition de la surface sensible par la translation rapide de deux rideaux distincts termin�s par une l�vre rectiligne perpendiculaire � la direction de la translation. En certains cas, c�est
la largeur de la fente qui est r�glable.
ombroscopie, technique permettant, en projetant sur un �cran, au moyen d�une downloadModeText.vue.download 467 sur 619
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source ponctuelle et puissante, l�ombre d�un fluide perturb�, d�obtenir une image des perturbations dues aux variations provoqu�es dans l�indice de r�fraction des diverses zones. C�est ainsi que la m�thode des ombres de Libessart permet d�obtenir, autour de la silhouette d�un projectile se d�pla�ant en mouvement rapide, les mouvements que provoque le projectile dans l�air, o� il se d�place.
panoramique, se dit d�un appareil photographique permettant d�obtenir par balayage un tr�s grand champ horizontal sans les d�formations qui accompagnent les syst�mes optiques � tr�s grand angle, dits � fish-eyes �.
paraglyphes, effets de similirelief ou de bas-relief obtenus en superposant un n�-
gatif et un positif d�un m�me sujet et en faisant un tirage avec un l�ger d�calage.
Il faut distinguer ce syst�me de celui du dessin photographique, o� les deux clich�s doivent �tre exactement superpos�s et de m�me densit� optique, alors qu�ici on peut jouer au contraire sur les densit�s respectives. Les paraglyphes, d�couverts par B�la Alexander (1852-1916), furent, par la suite, r�invent�s par plusieurs auteurs.
Blondeau les a appliqu�s � la radiographie, et Tendron � la fluographie.
photoc�ramique, photographie sur �maux, porcelaine ou verre, utilisant une pr�paration photosensible sp�ciale, qui, apr�s d�veloppement et lavage, est vitri-fi�e et fix�e par cuisson.
photochromie, ensemble des proc�d�s photographiques fournissant des images en couleurs.
photochromotypographie, proc�d� graphique photom�canique de reproduction des couleurs.
photocopie, copie d�un phototype (clich�) par un proc�d� optique.
photod�coration, art du d�cor et de la d�-
coration � partir de photographies, notamment d�agrandissements de dimensions importantes.
photographisme, ensemble de re-
cherches graphiques obtenues au moyen de proc�d�s photographiques.
photogramme, image obtenue sans appareil en projetant directement par contact (ou avec un agrandisseur) les ombres ou les silhouettes des objets sur un papier bromure que l�on d�veloppe et fixe.
photogramm�trie. V. l�article.
photolithophanie, effets de transparence sur porcelaine ou autre support translucide, obtenus par proc�d�s photographiques.
photom�trographie, synonyme de
photogramm�trie dans son sens le plus g�n�ral.
photominute, proc�d� de reproduction rapide, o� les produits de d�veloppement et de fixage sont �cras�s en p�te sur l��mulsion � la prise de vue en couleurs.
photomitrailleuse, instrument photographique en forme de fusil ou de mitrailleuse, servant � l�entra�nement militaire au tir et fournissant sur un film les images du but qui aurait �t� touch� si le tir avait �t� r�el.
photoprofil, proc�d� de photographie des sections de galeries de mines en vue de leur contr�le.
photorama, prise de vue et projection d�une suite de vues recouvrant en panorama le tour complet de l�horizon (Lu-mi�re, 1900).
photosculpture, ex�cution rapide et pr�cise de sculptures � l�aide de prises de vue photographiques suivies de leur restitution.
photost�r�osynth�se, obtention de photographies en relief observables sans lunettes. Ce syst�me fut imagin� par L. Lumi�re en superposant une suite de diapositives mises au point sur des plans successifs.
photothermom�trie, proc�d� photographique de contr�le des corps chauds par densitom�trie des clich�s.
pinatypie, proc�d� de transfert hydroty-pique de colorants au moyen d�une couche g�latin�e.
pique, terme utilis� par les photographes pour caract�riser un bon pouvoir r�solvant et un bon contraste.
pose, dur�e d�exposition sur la couche sensible pour la prise de vue.
posem�tre, appareil destin� � d�terminer la dur�e d�exposition. Il est le plus g�n�ralement photo-�lectrique et au sulfure de cadmium.
radiographie, proc�d� utilisant les rayons X pour obtenir une image qui donne des informations sur l�int�rieur du corps. L�image peut �tre obtenue directement sur �mulsions sp�ciales �paisses, par photographie de l��cran fluorescent d�un appareil radioscopique, en microra-diographie. L�action directe des rayons X
sur les �mulsions impose une certaine prudence au cours de voyages a�riens, o� les bagages peuvent �tre sond�s aux rayons X
pour raisons de s�curit�. Il est donc dangereux de laisser des �mulsions vierges ou impressionn�es dans les bagages, et il est recommand� de les garder avec soi.
r�flectographie, proc�d� photographique de photocopie tr�s simple sur papier contraste.
reli�photographie, ou reli�fographie, proc�d� de photographie en relief sous s�lecteur gaufr� lenticulaire, propos� par Maurice Bonnet (1941).
reprographie, terme utilis� pour d�signer les divers proc�d�s de reproduction photographique de documents.
r�tinographie, proc�d� pour la photographie du fond de l�oeil au moyen d�un appareil dot� d�une lampe � �clair que l�on nomme r�tinographe.
r�v�lateur, substance r�ductrice utilisable pour le d�veloppement de l�image latente.
Les principaux r�v�lateurs sont : le m�tol, qui est le sulfate de m�thyle para-amino-ph�nol (g�nol, ucenol, rhodol...) ; le gly-
cin, qui est le para-hydroxy-ph�nil-glycin (ikonil, kodurol...) ; le para-amino-ph�nol ; le diamino-ph�nol (amidol, acrol...) ; le ph�nidon ; l�hydroquinone ; la chlorhy-droquinone ; la pyrocat�chine ; le pyrogallol ; la paraph�nyl�ne-diamine... Ces produits sont � la base de bains alcalinis�s et stabilis�s.
scintigraphie. V. l�article.
sensitom�trie, �tude des propri�t�s et des caract�ristiques des surfaces sensibles. Les courbes sensitom�triques des �mulsions sont caract�ristiques de leur efficacit�. La sensitom�trie est la base de l��tude et des applications du noircissement en fonction de la sensibilit� rapport�e au type du r�v�-
lateur et � son mode d�emploi. La rapidit� se chiffre selon divers syst�mes, dont un tableau annexe donne les valeurs.
solarisation, application de l�effet Sabatier pour obtenir des effets d�inversion partielle et artistique sur des n�gatifs que l�on tire ensuite. On peut aussi effectuer de telles op�rations en cours de tirage. Ce proc�d� est aussi pratiqu� par tirages sur film inversible en duplicata des effets semblables en couleurs.
spectrophotographie, enregistrement photographique des spectres des diverses sources lumineuses.
st�nop�, petite ouverture libre par laquelle se fait l�image dans une chambre noire. Universellement remplac� aujourd�hui par un objectif, le st�nop� est parfois r�utilis� par des jeunes ou des bri-coleurs pour construire un appareil bon march� ou pour r�aliser des exp�riences de production d�images.
st�r�oscopie, vision du sujet en relief. Nos yeux voient les images sous des angles un peu diff�rents, ce qui leur permet d�appr�-
cier le relief. En r�alisant un couple de photographies d�cal�es de la m�me mani�re et en les regardant dans un appareil permettant � chaque oeil de voir seulement l�image qui lui correspond, on restitue l�impression de relief. Des appareils de prise de vue � deux objectifs ont �t� con�us � cet usage, ainsi que des appareils pour l�observation binoculaire des couples ainsi obtenus.
strioscopie, enregistrement photogra-
phique des projectiles ou subjectiles se d�pla�ant dans l�espace � grande vitesse, qui utilise le fait que la lumi�re se d�place plus lentement dans les couches denses de l�air que dans les couches moins denses. Ce proc�d�, d� � Schlieren et qui porte parfois son nom, est combin� avec l�emploi de filtres et de m�thodes d�interf�rence pour la visualisation, en noir ou en couleurs arbitraires, des courants d�air form�s par exemple autour d�un avion en vol.
stroboscopie, mode d�obtention, au moyen d��clairs, d�une suite de photographies jalonnant les phases successives d�un mouvement en �tude.
thermographie, proc�d� d�enregistrement photographique de l��mission infrarouge d�un corps chaud. Ce proc�d� s�est d�velopp� dans le domaine m�dical pour l�examen du corps humain par son �mission thermique, que l�on capte et que l�on amplifie de fa�on � pouvoir la reproduire sur un film photographique ou sur un �cran de t�l�vision, qui peut lui-m�me �tre photographi�. Les thermographies sont souvent transcrites en zones arbitraires de couleurs, ce qui facilite leur interpr�tation.
tomographie, association de la photost�-
r�osynth�se � la radiographie.
virages, op�rations ayant pour objet de transformer une image en noir et blanc color�e monochrome, en rempla�ant tout ou partie du sel d�argent noir par un sel m�tallique diff�rent et color�.
viseur, accessoire dispos� sur ou dans le bo�tier de l�appareil et permettant de voir distinctement l�image telle qu�elle sera enregistr�e.
x�rographie, proc�d� d��lectrographie qui remplace le proc�d� photochimique classique par un proc�d� �lectrique. On utilise une plaque photosensible charg�e �lectriquement. Son enduit �lectrostatique, isolant dans l�obscurit�, devient conducteur par insolation et inscrit une image latente. On projette � sec sur cette plaque une poudre qui se fixe s�lectivement sur les parties charg�es pour transformer cette image en une image visible que l�on peut fixer. Les poudres utilis�es sont, par exemple, du noir de fum�e, des r�sines color�es, une poudre de lycopode, qui sont charg�es n�gativement. On les
fixe par collage en pulv�risant une eau gomm�e ou par chauffage.
M. D.
Les grands courants de la
photographie
Les pionniers
Pr�s de quatre si�cles se sont �coul�s entre la description de la chambre obscure par L�onard de Vinci et l�invention de la photographie par Niepce*.
Daguerre* perfectionne rapidement le proc�d� invent� par Nic�phore Niepce : la pose devient moins longue ; l�image obtenue est d�une parfaite nettet�, mais elle reste unique. On ne d�c�le alors encore aucun souci d�interpr�tation. Le daguerr�otype se r�pand dans le monde entier : un atelier de daguerr�otypie est ouvert � Calcutta en 1840, un autre en Australie en 1841, alors que l�Am�ricain Mathew Brady (1823-1896) r�alise d�innombrables portraits et des photographies de la guerre de S�cession. Plusieurs genres sont particuli�rement en vogue : des vues de villes et de paysages �
des photographes accompagneront
les voyageurs au Moyen-Orient �, quelques reportages, mais surtout le portrait. Le daguerr�otype d�mocratise ce dernier, qui n�est plus un privil�ge de gens ais�s commandant un souvenir aux artistes peintres. Beaucoup parmi les pionniers de la photographie ont �t� peintres avant d��tre photographes et ont subi l�influence du r�alisme pictural. Si, en France, Nadar reste l�un des plus c�l�bres photographes de son downloadModeText.vue.download 468 sur 619
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temps, il ne faut pas oublier �tienne Carjat (1828-1906), qui photographie ses amis, Baudelaire, Rossini, Gauguin, Verlaine et tant d�autres. Les oeuvres de l�un et de l�autre t�moignent d�un sens psychologique aigu.
C�est � l��ge de vingt-deux ans que Gaspard F�lix Tournachon (1820-1910) prend le pseudonyme de Nadar
et devient journaliste. Humoriste pers-picace, il r�alise des dessins et d�excellentes caricatures. En 1849, il fonde la Revue comique et alimente � la fois le Journal pour rire et le Charivari. C�est en 1853 qu�il ouvre un atelier de photographie, qui conna�t vite un grand succ�s. En 1854, il commence, sous le nom de Panth�on Nadar, la publication d�une galerie de c�l�brit�s contemporaines. Contrairement � A. E. Disderi (1819-1890) attach� � l�apparence et au d�tail, Nadar �tudie la lumi�re, attend la pose naturelle, recherche le caract�re et l�expression de son mod�le. Le portrait de Gustave Dor� qu�il r�alise est d�un naturel �tonnant. Attir� par l�a�rostation, il fait plusieurs ascensions en ballon avec les fr�res Godard.
En 1858, v�ritable reporter, il r�ussit la premi�re photographie a�rienne et pense imm�diatement � la possibilit� de relev�s topographiques. Propagandiste de l�id�e du plus lourd que l�air, il fait construire, en 1863, un ballon de 6 000 m 3, le G�ant, avec lequel il r�alise plusieurs ascensions, dont Daumier nous laisse un souvenir plein de verve.
Chef d�une patrouille d�a�rostiers, il ex�cute de nombreuses photographies du si�ge de Paris et des mouvements des troupes ennemies. Son imagination fertile l�avait amen�, en 1860, dans les catacombes de Paris ; il y avait install� un �clairage au bec Bunsen permettant les quinze minutes de pose indispensables. D�un genre tout diff�rent sont les portraits d�Antony Samuel Adam-Salomon (1811-1881), ancien sculpteur ; tout un d�cor de draperies, de velours encadre ses mod�les.
C�est � l�Anglais William Henry
Fox Talbot que revient le m�rite de la d�couverte du n�gatif, du positif et du d�veloppement humide de l�image latente. Vers 1840, le proc�d� permettant plusieurs tirages est au point : c�est le calotype. L��cole anglaise emploie rapidement le calotype et plus tard le collodion humide. Elle cherche moins la pr�cision et la v�rit� que l��cole fran�aise. Cela vient en partie de la technique utilis�e. La nettet� du d�tail appara�t beaucoup moins avec les premiers papiers qu�avec la plaque m�tallique du daguerr�otype. La rivalit� entre ces deux moyens laisse pr�sager la future querelle entre les � flouistes �,
adeptes d�un � pictorialisme photographique �, et les partisans de la seule v�rit�. Robert Adamson (1821-1848) et David Octavius Hill (1802-1870) refusent le naturel : l�attitude, le d�cor, tout est savamment appr�t�. �tonnante portraitiste, Julia Margaret Cameron (1815-1879) utilise le proc�d� au collodion humide avec un mat�riel assez m�diocre. En choisissant un �clairage subtil, elle saisit admirablement l�expression de ses mod�les. L�un de ses chefs-d�oeuvre demeure le portrait du savant Herschel ou encore celui de la m�re de Virginia Woolf. Lewis Carroll, de son vrai nom Charles Dodgson*, r�alise entre 1856 et 1880 plusieurs milliers de clich�s. Les petites filles, ses mod�les, sont candides, mais aussi espi�gles, et elles inspirent l�auteur d�Alice au pays des merveilles. Lewis Carroll capte avec le talent d�un po�te leur charme troublant et leur na�vet� piquante. Avec les talents de Charles N�gre, des Anglais Hill, Cameron et Dodgson, mais aussi du Su�dois Oscar Gustave Rejlander (1813-1875), qui fut l�un des plus c�l�bres photographes de Londres et � qui l�on doit les premiers � nus photographiques � inscrits dans d�immenses compositions de
style pompier, on voit poindre l�aube de la photographie artistique. Lors d�un entretien en 1875 avec E. Durand-Gr�ville, le peintre Jean-Jacques Henner (1829-1905) n�avouera-t-il pas : � Ah ! si nous pouvions arriver � un pareil r�sultat ! Connaissez-vous ce mot d�Ingres : la photographie est une si belle chose qu�il ne faut pas trop le dire ? �
En France aussi, les recherches se poursuivent. Hippolyte Bayard invente la photographie sur papier. Il esp�re cr�er comme Daguerre une �preuve directement positive. En 1839, ses premi�res images positives sur papier, obtenues directement � la chambre noire, sont expos�es. En 1851, l�administration des Beaux-Arts d�cide d�envoyer des photographes � travers la France.
Bayard part pour la Normandie avec des plaques de verre � l�albumine.
Gustave Le Gray (1820-1882) fait, lui aussi, partie de l�exp�dition. Peu de temps avant son d�part pour l�Aquitaine et la Touraine, il avait invent� le n�gatif sur papier cir�, qui pr�sentait l�avantage d��tre pr�par� pr�s de
six mois � l�avance. Cela facilitait les voyages et le transport des n�gatifs.
Enfin, Henri Le Secq (1818-1882) photographie la Champagne, l�Alsace et la Lorraine. Les oeuvres de cet excellent calotypiste sont un pr�cieux t�-
moignage arch�ologique : les grandes cath�drales sont photographi�es avant les restaurations de Viollet-le-Duc.
Charles N�gre (1820-1880), peintre lui aussi, r�alise de belles images des rues de Paris, mais aussi des photographies, dans lesquelles sa formation initiale se d�c�le par le souci de la composition et les effets de clair-obscur.
Le reportage voit le jour vers le milieu du XIXe s. La situation de com-manditaire, en quelque sorte, se cr�e � la m�me �poque. En effet, Thomas Agnew, �diteur � Manchester, commande � Roger Fenton (1819-1869) des photographies de la guerre de Crim�e ; les moyens dont celui-ci dispose ne lui permettent pas la photographie sur le vif, mais seulement des paysages, des portraits et quelques ruines. Les premi�res images tragiques de la guerre seront r�alis�es lors d�une r�volte aux Indes en 1854. Aux �tats-Unis, Timo-thy O. Sullivan (1840-1882), pendant la guerre de S�cession, r�v�le les horreurs du conflit et nombre d�atroces d�-
tails ; Mathew Brady envoie certains de ses collaborateurs parcourir les champs de bataille. Que ce soit la Commune en France ou l�exp�dition Hayden en 1875 dans les Montagnes Rocheuses, suivie par l�Am�ricain William Henry Jackson (1843-1942) avec un appareil 50 � 60 cm, ou encore l�incendie de San Francisco en 1906, photographi� par Arnold Genthe (1869-1942), d�sormais tous les �v�nements mondiaux seront � couverts � � par les reporters.
Divertissement, puis expression artistique, quelques d�cennies apr�s son invention, la photographie devient le t�moin de l�action humaine.
La photographie � la port�e de
tous
L�av�nement du proc�d� au g�lati-nobromure se situe vers 1880. C�est une r�volution : la photographie est maintenant � la port�e de tous. Les plaques de verre sont impr�gn�es �
l�avance, et le d�veloppement est ex�-
cut� par des laboratoires sp�cialis�s.
Dans le m�me temps, l�industrie photographique fait de consid�rables progr�s. Les optiques s�am�liorent, et les cam�ras commencent � se miniaturiser ; George Eastman invente le support souple, puis, en 1888, le premier Kodak. Ces simplifications tentent les amateurs, que l�on rencontre dans toutes les couches de la soci�t�. L�un des personnages les plus attachants de cette �poque est le Fran�ais Jacques Henri Lartigue (n� en 1896). Originaire d�une famille ais�e, il est encore enfant lorsqu�on lui offre son premier appareil. D�une exceptionnelle sensibilit�, il nous livre les images d�un monde merveilleux et surran�. Combien touchantes ces photographies de jeunes femmes disparaissant sous les capelines � voilette, le mouvement y �tant sugg�r� par un l�ger flou, ou encore celles des courses automobiles ou des premiers balbutiements de l�aviation. Eug�ne Atget (1856-1927), lui, est le fils d�un artisan ; il devient photographe apr�s avoir exerc� plusieurs m�tiers. Ses photographies t�moignent d�une vision simple et concise du monde qui l�entoure. Sa principale source d�inspiration est Paris et ses rues. Atget sera l�un des inspirateurs du nouveau r�alisme am�ricain.
Parall�lement � ce go�t objectif de l�image, un courant beaucoup plus sophistiqu� se d�veloppe : certains voient en la photographie un art riva-lisant avec la peinture, o� ils puisent leur inspiration. La photographie artistique na�t. Dans le monde entier, professionnels, mais plus souvent riches amateurs pratiquent le � pictorialisme photographique �, qui devient le trait caract�ristique des photographies de la fin du si�cle. Pour les adeptes du flou, tout artifice est valable, depuis l�objectif sp�cial jusqu�� la cuisine d�atelier ou la retouche au pinceau.
L�essentiel �tant, comme dit Demachy, � que l�on me montre une image que le voisin ne pourra jamais faire pareille �. Les Fran�ais Robert Demachy (1859-1938), riche banquier, et Camille Puyo (1857-1933), officier d�artillerie, se distinguent parmi tant d�autres. Demachy utilise quantit� de moyens : � objectifs d�artistes �, mais
aussi proc�d�s de tirages � l�huile et aux encres grasses. Impressionnistes et �vanescents, ses paysages et ses nus sont les reflets idylliques du monde. On ne peut nier l�utilit� de ces praticiens : leurs recherches suscitent notamment l�am�lioration des papiers. Surtout, la photographie n�est pas pour eux tributaire de la seule technique. Leur th�orie est une r�action au slogan publicitaire de Kodak : � Poussez sur le bouton, nous ferons le reste. � Ce sont eux qui font ce reste et modifient la vision implacable de la technique.
L��mancipation de la photo
y La grande �cole am�ricaine. Aux �tats-Unis, la photographie artistique conna�t sous l�impulsion d�Alfred Stieglitz (1864-1946) un remarquable essor. Gr�ce � la lutte incessante que m�ne Stieglitz, la photographie est admise en tant qu�expression artistique. En effet, en 1910, le mus�e de downloadModeText.vue.download 469 sur 619
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Buffalo lui ach�te des �preuves et, en 1924, le mus�e de Boston lui commande des photographies. Stieglitz a fait des �tudes en Allemagne, o� il a vu les photographies r�alis�es par les Europ�ens, qu�il exposera ensuite � New York. D�abord membre du
Camera Club de New York, il fonde en 1902 un groupe dissident, Photo-Secession, et des galeries : en 1903
The Little Galleries of the Photo-Secession et plus tard la galerie � 291 �.
D�s lors, le groupe expose sans discontinuer, et ses oeuvres sont publi�es dans la revue de Stieglitz Camera Work (1903-1917). Stieglitz r�v�le aussi les r�alisations de l�avant-garde europ�enne, et sa galerie devient le point de rencontre des peintres, des sculpteurs et des photographes. Lors de ses d�buts, il �prouve une grande admiration pour les oeuvres de Demachy, mais lui-m�me ne trafique jamais ses images et il est le premier � travailler � � main libre � (sans tr�pied). Ses r�alisations d�gagent sans aucun artifice l�ambiance o� elles sont r�alis�es.
Parmi les plus int�ressantes citons les
portraits de sa femme � le peintre Georgia O�Keeffe ; la simplicit� des moyens et la puret� de la composition laissent toute la place � l�intense vie int�rieure du mod�le. S�int�ressant aussi aux sujets abstraits, Stieglitz entreprend en 1924 une s�rie de photographies de ciels et de nuages. Il l�intitule � �quivalents �. Ici encore, ce pr�curseur r�ussit l��vocation de la subtilit� fugitive des atmosph�res.
Ses th�ories sont d�fendues par ses amis, les membres de Photo-Secession : Gertrude K�sebier (1852-1934), Clarence H. White (1871-1925), Edward Steichen (1879-1973). Apr�s un apprentissage dans un atelier de lithographie, Steichen part visiter l�Europe.
� Paris, o� il est inscrit � l�acad�mie Julian, il est fascin� par les milieux artistiques de l��poque. Lors de son retour � New York en 1902, il devient membre du Camera Club ; il sera l�un des membres fondateurs de Photo-Secession. Passionn� par la photographie et sa technique, il r�alise plus de mille photographies d�une tasse et d�une soucoupe blanches pos�es sur un fond d�abord extr�mement clair pour aboutir au noir le plus intense. Il fait quelques photographies abstraites qui ne le satis-font gu�re. Son souci de la pr�cision s�accentue de plus en plus, et ses portraits des c�l�brit�s du moment influenceront encore la g�n�ration am�ricaine de portraitistes et de photographes de mode des ann�es 50. Directeur de la section photographies du Museum of Modern Art de New York entre 1947
et 1962, Steichen organise en 1955
l�exposition The Family of Man, qui constitue une �tape dans l�histoire de la photographie : plusieurs centaines de clich�s �voquant la condition humaine de l��poque y sont r�unis. �galement cofondateur de Photo-Secession, Alvin Langdon Coburn (1882-1966) voyage en Europe en 1900. Il illustre en 1909
un ouvrage de Henry James et publie des s�ries de portraits. Il va bient�t r�aliser des photographies abstraites, qu�il appelle vortographs. Charles Sheeler (1883-1965), peintre appr�ci�, est �galement photographe, et sa s�rie de vues des usines Ford influence ses toiles. On le sent fascin� par les vertigineuses perspectives de l�architecture am�ricaine.
y Le nouveau r�alisme. C�est sa rencontre avec Stieglitz qui d�cide de la vocation de Paul Strand (1890-1976).
Il collabore aux travaux de Sheeler en 1921. Son oeuvre est d�une acuit� impitoyable ; il est le partisan le plus convaincu de la � photographie pure �
et du � nouveau r�alisme �. Il dit lui-m�me : � Le travail est brutalement direct. � Edward Weston (1886-1958) peut �galement �tre rattach� � cette tendance. Il n�y a pas d�impond�rable dans son oeuvre, rien n�est laiss� au hasard, ses cadrages sont minutieux, et sa patience est inlassable lorsqu�il attend le moment ultime de la r�alisation. Pour rendre � la perfection la mati�re qui le fascine, Weston recherche l��preuve techniquement parfaite ; que ce soit pour �voquer un nu f�minin ou les tr�s beaux paysages de l�anse chinoise. Dans cette intention, il fonde en 1932 le groupe � f. 64 �
(diaphragme le plus �troit qui permet le maximum de nettet�). Originaire de San Francisco, Ansel Adams (n� en 1902) est l�un des membres les plus remarquables de ce groupe. Ses vues de la Yosemite Valley ne trahissent pas la grandeur du site et sa beaut� naturelle. Soumis au r�el, l�artiste garde sa sensibilit�, mais aussi la ma�trise totale du moment d�cisif.
Ce souci de perfection et d�objectivit� devient le trait dominant des grands reporters avec la cr�ation, en 1935, aux �tats-Unis, d�un organisme qui prend en 1937 le nom de Farm Security Administration et dont le but est de r�v�ler au public la mis�re dans laquelle stagnent bon nombre de citoyens am�ricains et d��migr�s. Ce n�est plus l�art seul qui est en jeu, mais la signification imm�diate du sujet. De tels documentaires sociaux sont publi�s par la presse. Cette �poque conna�t une pl�iade de remarquables techniciens non d�pourvus de sensibilit�. Ceux-ci restent dans la trace de leur pr�curseur, Lewis W. Hine (1874-1940), qui abandonne l�enseignement en 1905 pour se consacrer � la photographie en tant que document social. C�est en partie gr�ce � son intervention et au t�moignage atroce de ses photographies que le travail des enfants sera soumis � des lois au d�but du si�cle. Les plus impor-
tants des photographes travaillant pour la FSA sont Dorothea Lange, Walker Evans et Arthur Rothstein (n� en 1915).
Le peintre de la protestation sociale, Ben Shahn (1898-1969), fait �galement partie de l��quipe ; il est du reste l�un des premiers artistes � engag�s � de l��cole am�ricaine. Chez Walker Evans (1903-1975) se marque l�influence d�Atget, qu�il a d�couvert lors d�un voyage en Europe. Sa vision du monde est statique ; rien n�est superflu. Ses images, d�une rude v�rit�, d�crivent les ch�meurs ou les fermiers qu�il rencontre. Dorothea Lange (1895-1965) a une approche du monde diff�rente.
Elle consid�re les d�sh�rit�s avec une �motion contenue, sans exag�ration.
Margaret Bourke-White (1904-1971) ne travaille pas pour un organisme officiel, mais, en 1934, elle est charg�e par le magazine Fortune de photographier les vapeurs industrielles qui planent sur les villes. Apr�s avoir �t� free lance (ind�pendante), elle entre au magazine Life en 1936. Elle r�alise en 1937, avec le romancier Erskine Caldwell, un voyage dans le sud des �tats-Unis.
Tous deux publient You have seen their Faces, ouvrage illustr� par de tragiques photographies. On ne peut manquer de signaler � cette �poque l�influence de la litt�rature sur la photographie. Les grands magazines, comme Life, jouent un r�le primordial. Les reportages d�Eisenstaedt, de Smith ou d�Arthur Felling Weegee (1900-1971) en sont la meilleure preuve. Alfred Eisenstaedt (n� en 1898), avant de devenir en 1935
l�un des photographes vedettes de Life, avait travaill� en Allemagne. Les prises de vue d�une grande perfection technique r�alis�es pendant un voyage � Gen�ve du ministre du IIIe Reich Joseph Goebbels sont des constats objectifs : l�op�rateur ne se permet aucune interpr�tation. Cette th�orie va du reste influencer longtemps l��quipe de Life. William Eug�ne Smith (n� en 1918), lui, ne reste pas impartial : il n�h�site pas � dramatiser son sujet.
Mais ce lyrisme est temp�r� par une grande rigueur et une profonde honn�-
tet�. Les th�mes que Smith choisit sont multiples ; la guerre du Pacifique, un village espagnol ou la vie d�une sage-femme noire.
y L�escalade de la violence et le re-
portage contemporain. En Am�rique, comme en Europe, l�impression de la photographie est devenue courante, et la grande presse se montre de plus en plus avide d�images � � sensation �.
Un monde s�pare les t�moignages de l�Allemand Erich Salomon (1886-1944) de ceux de Capa, de Seymour, de Bischof ou, plus r�cemment, de Larry Burrows (1926-1971) ou de
Gilles Caron (1939-1970), qui seront tu�s en mission. Salomon assiste aux conf�rences internationales � l��poque d�Aristide Briand ; gr�ce � des instantan�s, il r�alise les premi�res photographies indiscr�tes. Originaire de Hongrie, Robert Capa (1913-1954) �tudie en Allemagne, puis vient � Paris. Ses photographies de guerre le rendent c�l�bre. Apr�s avoir laiss� des clich�s inoubliables de la guerre d�Espagne, il montre Londres sous les bombardements, le d�barquement en Normandie et la campagne d�Indochine, o� il est tu�. Ses reportages int�gres sont r�alis�s avec une s�ret� et une parfaite ma�trise du langage de l�image. De cette m�me g�n�ration et �galement originaire de l�Europe de l�Est, David Chim Seymour (1911-1956) fixe sur la pellicule l�Europe d�vast�e et le sort tragique des populations civiles. Il meurt pendant la campagne du Sina�. Tous ces photographes se sentent concern�s par leur temps et esp�rent, gr�ce � leurs oeuvres, �veiller la conscience du public. C�est dans cet esprit que Capa, Seymour, George Rodger et
Henri Cartier-Bresson fondent en 1947 l�agence Magnum qui r�unit
des talents aussi divers que ceux du Suisse Werner Bischof ou de la Fran-
�aise Gis�le Freund (qui fait partie du Magnum jusqu�en 1954). Bischof (1916-1954) mod�le ses images en utilisant mieux les subtilit�s des gammes de gris que les variations chromatiques de la couleur. Gis�le Freund (n�e en 1912), en revanche, utilise la couleur d�s 1938. Elle fait de grands reportages sur l�Am�rique latine et entreprend une collection de portraits d��crivains.
Henri Cartier-Bresson (n� en 1908) �crit : � J�ai vu P�kin en petites sections d�un centi�me de seconde. � Ces quelques mots d�finissent parfaitement son oeuvre. Toujours am�lior�e, la
technique fixe la fraction de seconde.
Le reporter passe inaper�u ; il � mitraille � le monde, mais choisit aussi le � moment d�cisif � (titre de l�un de downloadModeText.vue.download 470 sur 619
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ses albums). Les oeuvres de Cartier-Bresson sont d�une puret� rigoureuse, qui n�exclut pas un profond sens de l�humain.
y L�image : po�sie et r�ve. En Tch�-
coslovaquie, deux tendances se manifestent : celle de Franti�ek Drtikol (1878-1961), qui d�abord portraitiste, s�int�resse ensuite presque exclusivement aux nus et dont l�oeuvre, peu connue, est fortement influenc�e par l�expressionnisme tch�que des an-n�es 25 ; celle de Josef Sudek (n� en 1896), qui garde une vision po�tique, mais pr�cise de ses sujets. Avant la Seconde Guerre mondiale, l�arriv�e des Hongrois en France repr�sente un apport de sang neuf. Leur vision est totalement diff�rente de celle de l��cole anglo-saxonne. L��tranget� des choses les attire. Gyula Halasz Brassai (n� en 1899) voit le monde avec une arri�re-pens�e surr�aliste.
Fascin� par la po�sie des lieux, il est l�un des premiers � photographier de nuit. L�un de ses albums, de 1961, Graffiti (langage invisible des murs l�preux), r�v�le sa passion de l�insolite. Andr� Kert�sz (n� en 1893) rencontre Brassai � Paris en 1926. Lui aussi cherche l�aspect inattendu de l�objet. En 1928, il d�couvre le petit format, qui lui permet de conserver sa minutie, mais qui accro�t sa mobilit�.
Am�ricain, le peintre Man Ray
(1890-1976) s�int�resse aussi � l�aspect secret de l�objet. Il s�initie � la photographie d�s 1919. S�enthousiasmant pour le mouvement dada*, il fait ensuite partie du groupe surr�aliste.
Apr�s son arriv�e � Paris, il r�alise en 1922 ses premiers � rayogrammes � en posant directement les objets �clair�s sur la surface sensible. Par ce proc�d�, il obtient des compositions abstraites d�une grande simplicit� baign�es d�une lumi�re �trange. Ses portraits restent
aussi les t�moins d�une esth�tique nouvelle. Passionn� par les trouvailles techniques, Man Ray est l�un des premiers � pratiquer la solarisation.
La po�sie est tr�s apparente dans les r�alisations des Fran�ais Doisneau, Izis, Boubat ou Lucien Clergue. Robert Doisneau (n� en 1912), auteur de plusieurs albums sur Paris, sa banlieue et ses habitants, transfigure gr�ce � son humour le quotidien banal. Izis (n� en 1911), le r�veur, intitule l�un de ses plus beaux albums Paris de r�ve, mais il est aussi fascin� par les animaux et par le cirque ; il est un subtil utilisateur de la couleur. �douard Boubat (n� en 1923) r�alise des reportages pleins de force contenue et de tendresse, et, en 1973, il publie Miroirs, recueil de tr�s beaux portraits, en collaboration avec le romancier Michel Tournier.
Lucien Clergue (n� en 1934) r�alise des reportages, tous empreints d�une po�sie discr�te, qu�il soit inspir� par son ami Picasso, par les paysages de Camargue ou par l�eau et le nu f�minin ; ses images se situent hors du temps ; Clergue recherche l�essentiel.
L�Angleterre voit aussi, � la suite de Cecil Beaton, se d�velopper une g�n�-
ration nouvelle de photographes. Cecil Beaton (n� en 1904), qui a d�abord �t� peintre, ne renie pas les grands pr�curseurs anglais, Hill, Lewis Carroll ou Cameron. Ses images romantiques et vaporeuses sont souvent le r�sultat de certaines subtilit�s techniques ; surimpression, cadrage �trange. Beaton reste l�un des coloristes les plus d�licats. En regardant son oeuvre, on ne peut s�em-p�cher de penser � certaines images de Lewis Caroll et, plus pr�s de nous, � celles de David Hamilton, dont les jeunes filles r�veuses sont � la fois �rotiques et irr�elles. Bill Brandt (n� en 1905), aussi, est tent� par le nu f�minin et s�amuse des perspectives �tranges du corps f�minin. Il r�alise aussi de tr�s belles photographies de reportage (1940, les Abris-Refuges de Londres, ou The English Home). Une place toute particuli�re doit �tre r�serv�e � l�Autrichien Ernst Haas (n� en 1921). Celui-ci r�alise un reportage sur le retour des prisonniers de guerre en 1949 et fait quelque temps partie du Magnum. Aujourd�hui, ce sont surtout ses images
en couleur qui suscitent l�admiration.
L�apport de la technique est surtout utilis� au moment de la prise de vue.
Le recueil que Haas publie en 1971, la Cr�ation, est un chef-d�oeuvre dans lequel les quatre �l�ments deviennent un po�me chamarr� et grandiose.
L��cole japonaise poss�de �gale-
ment de grands virtuoses, le plus souvent adeptes des petits formats. Hamaya Hiroshi (n� en 1915) s�int�resse tr�s jeune � la photographie. Sa ville natale, Tōkyō, est son premier sujet d�exploration. Il visite ensuite de nombreux pays, toujours avec l�oeil d�un photographe concern� par son temps et entre � Magnum en 1960.
Hosoe Eikō (n� en 1933), �galement originaire de Tōkyō, r�alise des images plus violentes ; ses nus ont une intensit� dramatique. Il utilise volontiers la lumi�re du jour, mais jongle aussi avec les possibilit�s du flash �lectronique.
Anza� Kichisaburō (n� en 1936)
traite le paysage avec sensibilit�, malgr� une vision sophistiqu�e. Il travaille souvent au grand angle.
y La photographie publicitaire et la photographie de mode. La photographie est-elle devenue l�un des principaux media de la � communication de masse � ? Et pourtant rien n�est plus irr�el que la photographie publicitaire.
Entre les deux guerres mondiales, le Fran�ais Hary Meerson (n� en 1910) est parmi les premiers fabricants de r�ve ; il montre une femme heureuse devant un produit nouveau. Dans un d�pliant publicitaire r�alis� par Hel-mut Newton de Londres, �rotisme et vitesse deviennent des mythes qui accompagnent l�accessible voiture de luxe. R�elle aussi la tr�s belle photographie d�un athl�te de Ernst Haas : l�attitude puissante est tr�s bien saisie par le cadrage et le choix de l�objectif ; mais il s�agit ici aussi d�un mythe, et le document sera utilis� pour vanter les effets toniques d�une m�dication � la vitamine E. D�autres photographes publicitaires, prenant une voie d�lib�-
r�ment oppos�e, situent l�homme en harmonie avec la nature, ainsi le Fran-
�ais Guy Bourdin, qui fait aussi de tr�s belles photographies de femme.
Certains encore, tel un autre Fran-
�ais, Andr� �douard (n� en 1939), �voquent la m�tallurgie et sa puissance ou l�infini des distances parcourues par Air France, uniquement au moyen de photographies totalement abstraites, qui cr�ent l�illusion de la force et du mouvement.
Le domaine de la photographie
de mode a toujours �t� partag� entre deux tendances : l�une r�aliste, traitant la mode en reportage, en portrait v�rit�, et l�autre situant la mode dans un monde inaccessible, parfois intimiste, mais toujours sophistiqu�. Les images de l�Am�ricain Irving Penn (n� en 1917) sont d�un style r�aliste. Le graphisme puissant est souvent servi par le contraste du noir et blanc ou par une subtile utilisation de la couleur. Richard Avedon (n� en 1923), a eu pour ma�tre Alexe� Brodovitch (1900-1971), qui dirige jusqu�� sa mort la revue Harper�s Bazaar, et donne le ton aux magazines de mode du monde entier.
Ses images sont techniquement tr�s sophistiqu�es ; elles nous montrent des femmes lointaines, � la silhouette d�-
mesur�ment allong�e. Wakabayaschi Yasuhiro, dit Hiro (n� en 1930), tout comme Avedon, dont il fut l�assistant, subit l�influence de Brodovitch.
Il est depuis 1958 l�un des principaux photographes de Harper�s. Georges Tourdjman (n� en 1935), autre �l�ve de Brodovitch, utilise souvent le corps f�minin tel une toile de fond pour la pr�sentation de mat�riaux insolites. Il jongle avec les reflets des m�taux et les scintillements des mati�res synth�tiques. Jeanloup Sieff (n� en 1933) s�int�resse tr�s jeune � la photographie.
Il devient professionnel en 1954. Par de longs s�jours � New York entre 1960
et 1965, il conna�t les r�alisations des grands magazines de mode am�ricains auxquels il collabore. Le petit format qu�il adopte volontiers et le flash �lectronique donnent une grande mobilit� � ses images. Il n�exclut pas les cadrages insolites (photographie d�un chauffeur de Rolls), les d�formations cr��es par le choix des optiques, les filtres et les manipulations de laboratoire. Devant la r�alit� d�un nu, d�un paysage ou de la mode, il est � l�aff�t de l�irr�el.
Ce monde enchant� a provoqu� une
r�action inverse, et des femmes comme Lisette Model (n�e v. 1920) ou son �l�ve Diana Arbus (1923-1971) font des photographies o� percent la lai-deur humaine et l�angoisse. L�Am�ricaine Judy Dater (n�e en 1941), elle, est obs�d�e par la solitude de ses contemporains.
y Le nouveau r�alisme en Europe
et les recherches abstraites. L��cole am�ricaine, et principalement Paul Strand, a pr�n� le nouveau r�alisme ; en Allemagne, Albert Renger-Patzsch (1897-1966) est le chef de file d�un mouvement qu�il intitule nouvelle objectivit�. � l�aff�t de la perfection, il travaille le plus souvent avec un appareil de format 9 � 12 cm et un tr�pied. � la m�me �poque, la � neue Sachlichkeit � triomphe en peinture avec George Grosz et Otto Dix. Photographie et peinture s�influencent mutuellement.
C�est l�impressionnisme qui cr�e la r�action de ces peintres, et le pictorialisme photographique celle des photographes.
Deux voies s�ouvrent d�sormais � la photographie : le nouveau r�alisme, c�est-�-dire la photographie � concern�e � et la cr�ation pure, abstraite, d�-
pourvue de toute anecdote, dont Stieglitz a ouvert la voie avec la s�rie des
� �quivalents �.
Dans les ann�es 20, en Allemagne, des artistes peintres se servent du r�alisme photographique pour transfigurer le quotidien (collages de l�Autrichien Raoul Haussmann [n� en 1886]). Les travaux de Moholy-Nagy* sont � l�origine de la section photographique du Bauhaus. Moholy-Nagy part souvent d�images objectives d�une grande puret� de lignes et r�alise ensuite des downloadModeText.vue.download 471 sur 619
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photomontages (v. assemblage). Ses
� photogrammes � ex�cut�s sans ca-m�ra, sortes de peintures lumineuses, sont encore une source d�inspiration pour les artistes cin�tistes de nos
jours. En 1937, Moholy-Nagy fonde � Chicago le New Bauhaus qui deviendra, deux ans plus tard, The Chicago Institute of Design. Ses th�ories ne seront pas sans influencer la carri�re de Harry Callahan (n� en 1912), qui, cependant, se reconna�t Adams et Stieglitz pour ma�tres.
Pour de nombreux artistes contemporains, tels les adeptes du pop* art, de l�� hyperr�alisme � (v. r�alisme) ou ceux de la nouvelle figuration*, la photographie reste le grand intercesseur.
L�Allemand Otto Steinert (n� en
1915) tient particuli�rement au terme de photosubjectif. Il consid�re la technique indispensable ainsi que les manipulations de laboratoire. Le Belge Pierre Cordier (n� en 1933) travaille quelques mois sous sa direction. Ses oeuvres deviennent des � chimi-grammes � ; Cordier utilise tout � la fois la photographie et la chimie, mais aussi, dans une certaine mesure, le hasard, esp�rant trouver ce que Magritte appelait � d�inattendues images de l�inconnu �. La Fran�aise Dominique Sarraute r�alise d��tonnantes compositions o� la mati�re picturale se m�le habilement � la rigueur photographique de la r�alit�. Jean-Pierre Sudre (n� en 1921) est un des virtuoses de la chimi-graphie. Fascin� par les cristaux, il d�couvre leur monde ignor� de l�oeil humain. Partisan des tirages uniques, il place l��preuve photographique sur le m�me plan que la r�alisation picturale ; il d�clare du reste : � [L��preuve]
na�t � la fin d�un combat gestuel avec la lumi�re et des r�actions physico-chimiques contr�l�es qui la r�v�le. �
Cent cinquante ann�es ont suffi � l�homme pour trouver dans la photographie l�un des principaux auxiliaires de la science et un indispensable �l�-
ment de la vie quotidienne. Mais la photographie reste aussi l�un des moyens artistiques de notre �poque, fixant pour l��ternit� l�instant �ph�-
m�re � jamais disparu.
A. B.
Les principaux
inventeurs
Frederick Scott Archer, sculpteur et photographe anglais (1813-1857).
Il inventa le proc�d� au collodion humide, qui allait supplanter le calotype. Le proc�d� qu�il d�crivit en 1851
consistait � �tendre le collodion, dans lequel �tait dissous de l�iodure de potassium, sur une plaque de verre. On plongeait ensuite cette plaque dans une solution de nitrate d�argent et on l�utilisait encore humide. On d�veloppait apr�s la prise de vue au pyrogallol et l�on d�tachait la pellicule de collodion du verre. On fixait et on s�chait. Archer avait con�u un n�gatif, mais il avait aussi envisag� le tirage en positifs.
Son proc�d� eut, malgr� ses difficult�s d�emploi, un large succ�s.
Oskar Barnack, inventeur allemand (1879-1936). M�canicien du service des usines Ernst Leitz � Wetzlar et photographe amateur, il r�alisa, � partir de recherches sur la vision des images, un appareil utilisant le film cin�ma. Ainsi naquit en 1913 le premier appareil de petit format, qui devait aboutir au premier mod�le de la gamme des Leica.
Hippolyte Bayard, inventeur fran�ais (1801-1887). Il vit un jour son p�re obtenir des silhouettes en pla�ant des caches sur des pommes pendant leur m�rissement. Il r�alisa, avant les publications de Talbot et de Daguerre, des images sur papier impr�gn� de chlorure d�argent, qu�il appelait dessins photog�n�s. La d�couverte de Daguerre et la mauvaise foi d�Arago � son �gard laiss�rent Bayard dans l�ombre.
Il fut pourtant l�un de ceux qui surent rendre pratique la photographie. Apr�s ses images photog�n�es de 1839-1845, il utilisa avec art le daguerr�otype.
�douard Belin, inventeur fran�ais (1876-1963). Il imagina les proc�-
d�s de transferts � distance de photographies par lignes t�l�phoniques et t�l�graphiques, puis par radio (b�linographes). Il fut pr�sident de la Soci�t� fran�aise de photographie.
Louis D�sir� Blanquart-�vrard, inventeur fran�ais (1802-1872). Industriel lillois, il s�attacha � perfectionner le proc�d� de Talbot pour obtenir des �preuves sur papier. En 1847, il pr�senta son proc�d� � l�Acad�mie
des sciences. En 1851, il l�appliqua � l�h�liogravure. Il fonda avec Hippolyte Fockedey une imprimerie photographique et fit para�tre en 1851
l�Album photographique de l�artiste et de l�amateur, pr�sentant des reproductions d�oeuvres d�art de qualit�, puis des photographies rapport�es d��gypte et de Palestine par Maxime Du Camp. En 1870, il chercha � exploiter le proc�d� en couleurs de Ducos du Hauron, mais il mourut en avril 1872 sans avoir r�alis� ce projet.
Charles Cros, savant et po�te fran�ais (1842-1888). Il d�couvrit, en m�me temps que Louis Ducos du Hauron et sans le conna�tre, le proc�d� de photographie en couleurs par trichromie.
Louis Jacques Mand� DAGUERRE. V.
l�article.
Louis Ducos du Hauron, physicien fran�ais (1837-1920). En 1858, il pr�-
senta � la Soci�t� des sciences d�Agen une communication sur la lumi�re et il poursuivit des travaux sur la couleur.
Il d�couvrit la photographie par trichromie, qu�il fit breveter en novembre 1868. Le 7 mai 1869, cette invention fut pr�sent�e � la Soci�t� fran�aise de photographie. � la m�me s�ance, �tait pr�sent�e l�invention de la m�thode, tout � fait similaire, de Charles Cros.
En 1891, Ducos du Hauron utilisa la juxtaposition de deux clich�s de couleurs compl�mentaires pour obtenir l�impression du relief (anaglyphes).
Ayant consacr� sa vie � la r�alisation pratique de son invention, qui allait faire la fortune de beaucoup d�autres, il mourut dans un grand d�nuement.
George Eastman, industriel am�ricain (1854-1932). Issu d�une famille anglaise venue se fixer deux si�cles plus t�t aux �tats-Unis, il d�couvrit la photographie � vingt-trois ans et s�enthousiasma pour cette technique, qu�il s�appliqua � rendre plus pratique ; il prit des brevets et fonda sa propre entreprise � Rochester en 1880.
Celle-ci devint The Eastman Dry Plate and Film Company en 1884 puis The Eastman Kodak Company en 1892,
qui, du stade artisanal, passa � celui de la grande entreprise internationale
gr�ce � des travaux o� la part personnelle du fondateur resta importante.
Eastman rempla�a les plaques par des films, cr�a en 1888 le premier appareil Kodak � rouleau de cent vues et mit la photographie � la port�e de l�amateur.
Inventeur g�nial, homme d�affaires avis�, il fut aussi un grand philanthrope et il apporta beaucoup de soin � la condition sociale de son personnel et � sa formation.
Harold Eug�ne Edgerton, savant am�-
ricain (n� en 1903). Ayant mis au point une lampe flash �lectronique, il fut l�un des propagateurs de la photographie stroboscopique et de la photographie ultra-rapide (1931).
Hippolyte FIZEAN. V. l�article.
Edwin H. Land, savant am�ricain (n� en 1909). Cr�ateur des appareils � d�-
veloppement ultra-rapide (1947), il est le fondateur de la soci�t� Polaroid.
Aim� Laussedat, savant fran�ais
(1819-1907). Polytechnicien, colonel du g�nie, il fut directeur des �tudes de l��cole polytechnique, puis du Conservatoire des arts et m�tiers ; ses recherches portent sur les applications de la g�om�trie � la topographie. Il cr�a la PHOTOGRAMM�TRIE*. (Acad.
des sc., 1894.)
Gabriel Lippmann, physicien fran�ais (1845-1921). Il r�alisa en 1891 une �tonnante exp�rience de fixation d�une image en couleurs par la m�thode interf�rentielle. Mais ce proc�d�, qui n�cessite une technique tr�s pr�cise, est demeur� une belle exp�rience de laboratoire.
�tienne Jules Marey. V. CIN�MA.
Edward James Muybridge. V. CIN�MA.
Joseph Nic�phore NIEPCE. V. l�article.
Claude F�lix Abel Niepce de Saint-Victor, physicien et chimiste fran�ais (1805-1870), cousin de Nic�phore Niepce. Il fut l�inventeur, en 1847, du verre albumin�, avec lequel il obtint des n�gatifs plus fins et plus contrast�s que ceux au collodion. Il avait aussi r�ussi � produire des daguerr�otypes
en couleurs, mais sans pouvoir les fixer.
Dimitri Rebikoff. D�origine russe, il fut l�un des premiers r�alisateurs du flash �lectronique, qu�il utilisa pour la photographie sous-marine, dont il fut l�un des pionniers.
William Henry Fox Talbot, savant anglais (1800-1877). Il s�illustra par de nombreux travaux sur la photographie, inventa le proc�d� n�gatif-positif et cr�a le calotype (aussi appel� talbo-type). En 1851, il r�alisa une vue ultra-rapide sous �clair �lectrique. Il �tudia ensuite de 1852 � 1858 les proc�d�s photom�caniques, puis se consacra jusqu�� sa mort � la linguistique. Il publia en 1844 Pencil of Nature, le premier livre illustr� de photographies.
M. D.
TECHNIQUE ET TH�ORIE PHOTOGRA-
PHIQUES. L. P. Clerc, la Technique photographique (Montel, 1927, 2 vol. ; 6e �d., 1957). /
C. E. K. Mees et T. H. James, The Theory of the Photographic Process (New York, 1942 ; nouv.
�d., 1966). / J. Prinet, la Photographie et ses applications (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1945 ; nouv. �d., 1965). / J. Roubier, la Photographie et le cin�ma d�amateur (Larousse, 1956 ; nouv. �d., 1969). / M. Derib�r� et L. Caillaud (sous la dir.
de), Encyclop�die Prisma de la couleur, photo et cin�ma (Prisma, 1957). / P. Glafkides, Chimie et physique photographiques (Montel, 1957 ; nouv. �d., 1967). / M. J. Langford, Basic Photography, a Primer for Professionnals (Londres et New York, 1965 ; 2e �d., 1971). / Savoir photographier (Eyrolles, 1966-1969 ; 10 vol.). / M. Derib�r� (sous la dir. de), Encyclop�die Prisma de la photographie (le B�lier-Prisma, 1969-1973 ; 5 vol.). / P. Kowaliski, Th�orie photographique appliqu�e (Masson, 1972). / P. Montel et R. Bouillot (sous la dir. de), Toute la photographie (Montel et Larousse, 1972). / Chenz et Jeanloup Sieff, la Photo (Deno�l, 1976).
On peut consulter �galement Photocin�-revue (�d. de Francia), le Nouveau Photo Cin�ma (Montel), Photographie nouvelle, l�Officiel de la photographie.
ESTH�TIQUE. L. Moholy-Nagy, Malerei, Photo-grafie, Film (Munich, 1925) ; Vision in Motion (Chicago, 1956). / G. Freund, la Photographie en France au XIXe s. (Maison des amis des livres, 1936) ; Photographie et soci�t� (P. U. F., downloadModeText.vue.download 472 sur 619
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1974). / G. Potonni�e, Cent Ans de photographies, 1839-1939 (Soc. d��d. g�ographiques, maritimes et coloniales, 1940). / J. Whiting, Photography is a language (New York, 1947).
/ B. Newhall, The History of Photography from 1839 to the Present Day (New York 1949, 2e �d., 1964 ; trad. fr. l�Histoire de la photographie, le B�lier-Prisma, 1967). / P. Pollack, The Picture History of Photography from the Earliest Be-ginning to the Present Day (New York, 1958 ; trad. fr. Histoire mondiale de la photographie, Hachette, 1961). / H. Gernsheim, Creative Photography (Londres, 1962). / E. Steichen, A life in Photography (Londres, 1963). / A. Vigneau, Une br�ve histoire de l�art de Niepce � nos jours (Laffont, 1963). / M. F. Braive, l��ge de la photographie de Niepce � nos jours (�d. de la Connaissance, Bruxelles, 1966). / Y. Christ, l��ge d�or de la photographie (Vincent Fr�al, 1966). /
T. Neumann, Sozialgeschichte der Photographie (Neuwied et Berlin, 1966). / E. Sougez, la Photographie : son univers (�d. de l�Illustration, 1968). / O. Stelzer, Kunst und Photographie (Munich, 1966). / J. A. Keim, Histoire de la photographie (P. U. F., 1970).
Chronologie de la
photographie
IVe s. av. J.-C. Aristote d�crit la projection d�une �clipse sur le plancher d�une salle au travers d�une petite ouverture.
Xe s. Ibn al-Haytham al-Ḥazīn (965-1039) indique une relation entre la dimension de l�ouverture et la nettet� de l�image form�e par projection � travers elle.
1500-1515 L�onard de Vinci donne une description du principe de la chambre noire, et Albrecht D�rer y voit un moyen de dessiner la perspective exacte.
v. 1550 J�r�me Cardan (1501-1576) remplace le petit trou, ou st�nop�, par un disque de verre.
1558 Giambattista Della Porta (1535-1615) donne des pr�cisions sur la r�alisation pratique de la chambre noire dans Magiae naturalis libri IV.
1568 Daniele Barbaro (1514-1570), traducteur de Vitruve, plus pr�cis que Cardan, indique la possibilit� de placer une optique sur l�ouverture de la chambre noire.
1646 Athanasius Kircher (1602-1680) d�-
crit la lanterne magique dans Ars magnae lucis et umbrae.
1722 Jacob Christophe Le Blon indique le principe d�un tirage trichrome.
1725-1727 J. H. Schulze d�couvre l�effet photochimique de noircissement du nitrate d�argent par la lumi�re.
1758 Description des premiers objectifs par John Dollond (1706-1761).
1777 K. W. Scheele (1742-1786) explore l�extr�mit� violette du spectre et montre sa plus grande activit� sur le noircissement du chlorure d�argent.
1796 D�couverte de la lithographie* par Alois Sennefelder (1771-1834).
1800 William Herschel (1738-1822) d�-
couvre avec les rayons infrarouges l�existence de rayons �nerg�tiques invisibles � l�oeil.
1801 J. W. Ritter (1776-1810) d�couvre � l�autre extr�mit� du spectre les rayons ultraviolets par leur action noircissante sur le chlorure d�argent.
1802 Thomas Wedgood r�alise des silhouettes par effet photochimique sur le nitrate d�argent, mais il ne parvient pas � les fixer.Thomas Young (1773-1829) promulgue la trivariance visuelle, qui sera � la base de la photographie en couleurs.
1807-1812 W. H. Wollaston (1766-1828) fabrique une chambre claire (camera lu-cida) avec objectif m�nisque.
1814-1817 �tudes de J. von Fraunhofer (1787-1826) sur un objectif corrig� des aberrations chromatiques en relation avec ses travaux sur des raies d�absorption et de r�fraction de la lumi�re au moyen d�un r�seau.
1816-1827 Nic�phore Niepce* r�alise les premi�res images photographiques et plaques grav�es en utilisant du bitume photosensible.
1819 John Herschel (1792-1871) d�couvre la solubilit� du chlorure d�argent par le thiosulfate.
1828-1832 D�bereiner (1780-1849) d�-
couvre de nouvelles substances photosensibles : chlorure de platine et oxalate ferrique ou manganique.
1829 Niepce et Daguerre* s�associent et mettent en commun leurs travaux.
1832 Gustav Suckow signale que les bichromates sont photosensibles.
1832-1838 Invention du st�r�oscope par Charles Wheatstone (1802-1875).
1835 Daguerre d�crit le d�veloppement de l�image latente.
1835-36 Exp�riences de William Henry Fox Talbot (1800-1877) sur papiers sensibilis�s au chlorure d�argent.
1839 Apparition des mots photographie et photographe, qui sont introduits par J. Herschel, H. M�dler (1794-1874) et Wheatstone.
Les premi�res images positives directes sur papier d�Hippolyte Bayard.Le proc�d� de Daguerre pour r�aliser des photographies sur plaques d�argent polies et amalgam�es, ou daguerr�otypie, est pr�sent� � l�Acad�mie des sciences par Arago.Premier appareil miniaturis� C. A. von Steinheil (1808-1870), qui r�alise des �preuves sur papier fix�es � l�hyposulfite de sodium.
1840 Joseph Berres (1796-1844), Alfred Donn�, H. Fizeau transforment des daguerr�otypes en plaques grav�es pour l�impression. Appareil photographique � bo�te de bois pliante et diaphragme iris de Ch. L. Chevalier (1804-1850).A. F. J. Claudet (1797-1867) utilise la lumi�re de l�arc �lectrique pour r�aliser les premi�res photographies prises en lumi�re artificielle. John Herschel d�couvre le renforcement par le bichlorure de mercure et introduit les mots positif et n�gatif.Objectif achromatique rapide de Joseph Petzval (1807-1891).
1841 Actinom�tre de J.-B. F. Soleil (1798-1878) pour la d�termination du temps de pose.Talbot pr�sente le proc�d� calotype.
Premier appareil m�tallique construit par Voigtl�nder et utilisant l�objectif calcul� par J. Petzval.
1844 Claudet fait breveter l�utilisation en laboratoire de la lumi�re rouge inactinique.
1847 Niepce de Saint-Victor pr�conise l�emploi de l�albumine pour les n�gatifs
sur verre et E. Chevreul (1786-1889) pr�-
sente cette invention � l�Acad�mie des sciences.L. D. Blanquart-�vrard invente l�amphitypie et le tirage d��preuves positives sur papier � l�albumine.
1848 Edmond Becquerel exp�rimente les plaques daguerriennes en vue d�obtenir des photographies en couleurs.
1849 David Brewster (1781-1868) propose un appareil st�r�oscopique � double objectif.Proc�d� au collodion de G. Le Gray.
1851 Proc�d� n�gatif au collodion humide d�Archer. J. B. Dancer r�alise des microphotographies par ce proc�d�.Ignazio Porro (1801-1875) d�crit un t�l�objectif.
1852 A. E. Disderi propose un viseur optique doublant l�objectif.La ferrotypie est d�crite par Adolphe Alexandre Martin.
1853 Appareil st�r�oscopique � deux objectifs de Dancer. H. Gassman formule sa loi sur les m�langes de couleurs.
1854 Paul Pretsch invente la photogalva-nographie avec plaques tram�es � reliefs de g�latine bichromat�e.Les portraits
� cartes de visite � de Disderi.
1855 Maxwell* pr�sente sa th�orie de la synth�se trichrome.Obturateur � rideau de Relandin.
1856 Ferrotype de Hamilton Smith.F�lix Tournachon r�alise ses photographies a�riennes en ballon libre sous le pseudonyme de Nadar.
1857 Agrandisseur � lumi�re du jour de David A. Woodward.
1858 Les anaglyphes de A. d�Almeida.
1859 Bunsen* et H. E. Roscoe (1833-1915) utilisent la combustion de rubans ou de fils de magn�sium pour r�aliser des photographies en lumi�re artificielle.
1860 Appareil petit format de Bertsch.
1861 M. A. Gaudin (1804-1880) propose la g�latine comme liant de l��mulsion au bromure d�argent.Obturateur focal de William England.Mise au point de la photogramm�trie par A. Laussedat (1819-1907).Appareil � miroir reflex de Thomas Sutton.
1862 Thomas Leahy et Charles Russell utilisent un r�v�lateur alcalin au pyrogallol et � l�ammoniaque pour le d�veloppement.
D�couverte de l�effet de solarisation par Armand Sabatier (1834-1910).
1864 W. B. Bolton et J. B. Sayce r�alisent les plaques s�ches collodion-bromure d�argent.
1865 Premi�re conception de la carte postale, qui ne se d�veloppera que vers 1900.John Traill Taylor utilise des �clairs de combustion de poudre de magn�sium pour �clairer ses prises de vue.
1866 Martinez Sanchez et J. Laurent introduisent le couchage baryte pour les supports papiers.
1869 Le 7 mai, � la m�me s�ance de la Soci�t� fran�aise de photographie, sont pr�sent�s les inventions, les principes et les m�thodes de la synth�se trichrome par Charles Cros et Louis Ducos du Hauron.
Le pli cachet� de Cros �tait de d�cembre 1867, et le brevet de Ducos du Hauron de novembre 1868.
1870 Messages par microfilm transmis par pigeons voyageurs au cours de la guerre franco-prussienne.
1872 Hydrotypie en couleurs de
E. Edwards.
1873 H. W. Vogel (1834-1898) sensibilise des �mulsions � la lumi�re verte.
1874 E. Becquerel indique la chlorophylle comme sensibilisateur.
1875 James Waterhouse d�couvre la sensibilisation au vert par l��osine.
1877 �tudes photographiques du mouvement par Muybridge*.Plaques s�ches de haute sensibilit� � la g�latine de J. W. Swan (1828-1914).
1879 D. C. E. Van Monckhoven (1834-1882) d�couvre l�accroissement de la sensibilit� des �mulsions au g�latino-bromure par maturation en pr�sence d�ammoniaque.
1880 Sensitom�tre de L�on W. Warnecke.
1881 P. J. C. Janssen (1824-1907) signale des anomalies � la loi de r�ciprocit�.
1882 Plaques orthochromatiques sensibilis�es � l��osine de Pierre A. Attout et John Clayton.Alphonse Bertillon (1853-1914) prend des brevets pour la photographie d�identification en police criminelle et sur les syst�mes de prise de vue.Chronophotographies de E. J. Marey (1830-1904).
1884 �mulsion n�gative sur papier en rouleau par l�American Film et machine de couchage en continu du papier par George Eastman.F. O. Schott (1851-1935) commence la production de verres sp�ciaux pour objectifs photographiques.H. W. Vogel indique l�azaline comme sensibilisateur au vert, au jaune et � l�orange.J. M. Eder (1855-1944) indique l��rythrosine comme sensibilisateur.Ernst Mach (1848-1916) utilise l��tincelle �lectrique comme source de lumi�re pour la photographie de projectiles en mouvement rapide.
1885 �tudes de F. E. Ives (1856-1937) sur les trames.
1887 Obturateur � lames formant
diaphragme d�Edward Bausch. Hannibal Goodwin (1822-1900) invente le film n�gatif par couchage de g�latino-bromure d�argent sur Cellulo�d transparent (le brevet ne sera pris qu�en 1898).
1888 Lancement du premier appareil Kodak charg� avec bobine (de papier) par George Eastman.Stroboscopie par Mach.
1889 �tude de sensitom�trie par Karl Schwarzschild (1873-1916), qui �tablit sa loi du noircissement.
1890 �tablissement de la courbe de sensibilit� H. et D. par Ferdinand Hurter et Vero Charles Driffield.
1891 Proc�d� des anaglyphes de A. d�Almeida repris par Ducos du Hauron. Photographie en couleurs par interf�rences de Gabriel Lippmann.
1893 Proc�d� de photographie en couleurs � r�seau de John Joly.Plaques � g�-
latine r�duite de V. Schumann pour photographie en ultraviolet.Photographies sous-marines de L. Boutan.
1894 Proc�d� bromo�l de E. H. Farmer.
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1894-95 Projections st�r�o de diapositives pour relief en lumi�re polaris�e par John Anderton.Appareil pliant � bobines de David H. Houston.�chelle standard de sensitom�trie de Julius Scheiner (1858-1913).
1895 Film en bobines pour chargement en plein jour de Samuel W. Turner.
1896 Proc�d� en couleurs lenticulaire de R. E. Liesegang (1869-1947).
1898 Sensitom�tre de J. M. Eder.Eduard Valenta signale le rouge glycine comme sensibilisateur dans le rouge orang�.
1899 Appareil trichrome � prise de vue directe d�Ives.
1900 Theodor Scheimpflug r�alise des photographies avec un appareil fix� sous un cerf-volant.
1901 Theodor Becker et Arthur Eichen-gr�n mettent au point le support de s�curit� � l�ac�tate de cellulose.
1902 Obturateur compound de Friedrich Deckel.H. L�ppo-Cramer signale le r�v�lateur au m�tol-hydroquinone.
1903 Adolf Miethe (1862-1927) et Arthur Traube, puis E. K�nig signalent le rouge d��thyle comme premier sensibilisateur de la s�rie des isocyanimes, puis le pina-chrome, le pinaverdol...Proc�d� en couleurs autochrome de A. et L. Lumi�re*.
1905 Pinatypie, proc�d� en couleurs de L�on Didier.Proc�d� en couleurs trichrome � trois �mulsions sensibilis�es de Karl Schinzel.
1906 Les pinacyanines, sensibilisateurs au rouge, sont indiqu�s par Benno Homolka.
1907 R�duction photographique de documents pour conservation en biblioth�que par R. B. Goldschmidt.B�linographe d��douard Belin (1876-1963) pour la transmission des images photographiques par lignes de t�l�phone et de t�l�graphe.
1909 Andr� Callier d�crit l�absorption et la diffusion de la lumi�re par les grains de
l�image argentique (effet Callier).
1910 Commercialisation de la photographie en couleurs par proc�d� additif � r�seau de Louis D. Dufay. Ce proc�d� est nomm� dioptochrome ; il prendra plus tard le nom de dufaycolor. Coins gris neutres pour sensitom�trie d�Emanuel Goldberg (n� en 1881).
1912 D�veloppement chromog�ne � coupleurs incorpor�s d�couvert par Rudolf Fischer et Hans Siegrist.
1913 Appareil m�tallique � bobine d�Oskar Barnack (1879-1936) utilisant un format au double du cin� standard 35 mm.
1914 Lancement du Kodachrome (bichrome) par Eastman ; il sera assez vite abandonn�.
1916 Agfacolor � trame irr�guli�re.
1917-1919 La cryptocyanine utilis�e par E. Q. Adams et H. L. Haller comme sensibilisateur pour l�infrarouge.
1920 H. L�ppo-Cramer d�couvre la d�sensibilisation des �mulsions avant d�veloppement.Photost�r�osynth�se de L. Lumi�re.
1921 J. E. Duclaux (n� en 1877) et P. Jean-tet r�alisent la sensibilisation d��mulsions avec des huiles fluorescentes pour photographie ultraviolette.Transmission sans fil de photographies par E. Belin.Nouveaux sensibilisateurs (thyacyanates, thyacarbo-cyanines, thisocyanines, thiapseudocya-nines) d�crits par W. H. Mills et W. K�nig.
1922 Contr�le photographique d�arriv�es de courses par Carl P. Goerz (1854-1923).
1924 Premier Leica, appareil de petit format utilisant le film de 35 mm par Barnack.S. E. Sheppard et R. T. Punnett d�-
couvrent la sensibilisation des �mulsions par l�allylthiour�e, constituant actif de la g�latine.
1925 D�charge de condensateur dans un gaz rare pour la photographie ultra-rapide et la stroboscopie par A. et L. Seguin.
1927 Lampe �clair � feuille combustible sans fum�e de Paul Vierk�tter.
1928 Rolleiflex de Reinhold Heidecke.
1929 Proc�d� Finlay (Clare L. Finlay) en couleurs � trame.Lampe �clair en fil ou en feuille d�aluminium-magn�sium en ampoule scell�e emplie d�oxyg�ne, d�couverte par J. Ostermeier.
1931 Photographie stroboscopique et ultra-rapide par Harold E. Edgerton.
Sensitom�trie DIN par Robert Luther et E. Goldberg.
1932 Premier appareil � mise au point par t�l�m�tre coupl� Leica.Objectif catadiop-trique � grande ouverture de Bernhard Schmidt (1879-1935).Posem�tre photo-
�lectrique de Weston Electric Instruments Co.Sensibilisation � l�infrarouge par la di-carbocyanine.Sensibilisation � l�ultraviolet par le salicylate de sodium.
1935 �mulsion inversible directe de E. Heisenberg.Flash �lectronique de Marcel Laporte.Leopold D. Mannes et Leopold Godowsky Jr perfectionnent le proc�d� Kodachrome.Traitement de surface des objectifs (A. Smakula).
1936 Augmentation de la sensibilit� des �mulsions par adjonction de thiocyanate aureux (R. Koslowski).
1938 Appareil automatique � diaphragme r�gl� par le posem�tre de Kodak.Th�orie de la formation de l�image latente par R. W. Gurney et N. F. Mott.
1939 Syst�me 3 D Vectograph d�Edwin H. Land.Premi�res fluographies et leur principe par M. D�rib�r�.
1940 Papier polycontraste d�Ilford Ltd.
1941 Plaques � haute r�solution de Eastman Kodak et Ilford.Film Kodacolor et tirages en couleurs sur papier.
1942 Papier Agfacolor.Mise sur le march� du film Ektachrome.La ph�nidone comme agent d�veloppateur (brevet de J. D. Ken-dall).Principe de l�inversion par diffusion de A. Rott.
1943 Sortie du film A�ro-Ektachrome.
1944 Applications en mus�ologie de la fluographie par M. D�rib�r� et du dessin fluographique par M. D�rib�r� et G. Tendron.
1945 Le Dye-Transfer, anc�tre du Flexi-chrome et des proc�d�s en couleurs arbitraires et � volont�.
1947 Verres photosensibles des usines Corning Glass.Le film Ektachrome est livr� en bobines.Appareil photominute d�Edwin H. Land.Lancement de l�Ektacolor en plaques et en films par Kodak.
1949 Polym�res synth�tiques pour remplacer la g�latine (E. I. Du Pont de Nemours).
1952 Polacolor de Howard G. Rogers, appliquant l�inversion-transfert et ajoutant la couleur � la photominute.La sensibilit� de l�Ektacolor est tripl�e.
1955 Commercialisation du papier Ektacolor.
1958 Photographies en couleurs � partir de clich�s en noir et blanc selon Land.Mise au point de la thermographie.
1959 Commercialisation de l�Ektachrome haute sensibilit�.
1961 La sensibilit� du Kodachrome est doubl�e.
1963 Lancement du Kodachrome X, de l�Ektachrome X et du Kodacolor X.
1964-1970 Nouvelles �mulsions en couleurs : Fujicolor, Turachrome, Orwocolor.
1966 Commercialisation du film infrarouge en couleurs.
M. D.
photographie
a�rienne et
spatiale
Photographie de la surface terrestre prise d�un avion, d�un ballon ou d�un h�licopt�re.
On distingue les photographies
horizontales (axe de prise de vue vertical), les plus fr�quentes, les photographies obliques et les photographies panoramiques, sur lesquelles appara�t l�horizon.
Historique
Les premi�res photographies a�riennes furent r�alis�es en 1858, � partir d�un ballon, par F�lix Tournachon, dit Nadar (1820-1910), au-dessus du Petit Bic�tre. En 1860, aux �tats-Unis, S. A. King et J. W. Black prirent les premiers clich�s au-dessus de Boston � l�aide de ballons captifs. Le m�me proc�d� fut employ� pendant la guerre de S�cession pour �tudier les d�fenses de Richmond, alors qu�en 1886 Kovanka, en Russie, s�en servit pour photographier les forteresses de Kronchtadt et de Saint-P�tersbourg. Mais c�est seulement avec l�utilisation des �mulsions photographiques au g�latino-bromure d�argent en 1878 que la photographie a�rienne devint facilement r�alisable.
Avant l�apparition de l�avion, tous les supports furent essay�s, depuis les batteries de cerfs-volants de A. Batut en 1887 et les fus�es d�Amaul en 1906
jusqu�au modeste pigeon voyageur de l�Allemand J. Neubronner en 1909. Le faible champ des objectifs fit concevoir des chambres � objectifs multiples, comme celle de Triboulet (1880), qui comportait un objectif central et six objectifs p�riph�riques, celle de l�Anglais Woodburry (1881), celle de Louis Cailletet (1897), celle du Russe R. Thiele (1898) et celle de l�Autrichien Theodor Scheimpflug (1904).
De 1895 � 1912, Thiele en Russie, le capitaine Tardivo en Italie, Cailletet et le capitaine Saconney en France, Adams aux �tats-Unis, Scheimpflug et E. Dolezal en Autriche, E. Deville au Canada firent de nombreuses prises de vue a�riennes.
L�utilisation de l�avion pour la photographie a�rienne, en France par Hubert Latham (1883-1912), en Allemagne par M. Casser, d�buta en 1912
et se d�veloppa beaucoup en Europe pendant la Premi�re Guerre mondiale.
Apr�s celle-ci, de nombreux chercheurs s�attach�rent � am�liorer les techniques de la photographie a�rienne en vue de leur utilisation photogramm�trique ; parmi ceux-ci figurent Georges Poivilliers (1892-1968), Henri Roussilhe (1879-1945) et Robert Fer-ber en France, E. Santoni et les fr�res A. et U. Nistri en Italie, Sherman Mills Fairchild aux �tats-Unis, James Williamson en Angleterre ainsi que
les firmes Zeiss en Allemagne et Wild en Suisse ; les progr�s port�rent surtout sur l�augmentation du champ des objectifs photographiques, l�automatisation des chambres de prise de vue, l�am�lioration des m�thodes de navigation a�rienne et les techniques d�enregistrement de l�inclinaison du clich� et de l�altitude de l�avion.
Actuellement, les chambres mul-
tiples ont �t� abandonn�es au profit des chambres � grand champ (champ de 90�) et � super grand champ (champ de 120�), dont la haute qualit� des objectifs, jointe � celle des �mulsions photographiques modernes, permet d�obtenir des photographies a�riennes extr�mement satisfaisantes.
Mat�riel
y Les avions photographiques doivent avoir un plafond de vol �lev�, une grande autonomie, une excellente visibilit� vers l�avant et le bas pour permettre une navigation pr�cise et pour les prises de vue � grande �chelle, une downloadModeText.vue.download 474 sur 619
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vitesse assez faible ; ils doivent �tre servis par un personnel hautement qualifi�.
y Les chambres de prise de vue sont mont�es avec un syst�me amortisseur des vibrations des moteurs sur un cadre mobile pour pouvoir corriger constamment l�angle de d�rive de l�avion ; un viseur cin�mod�rivo-m�trique � lunette verticale permet d�orienter l�axe longitudinal du clich� parall�lement au d�placement apparent du terrain et de r�gler la cadence photographique en fonction de la vitesse r�elle de l�avion par rapport au sol. Les chambres � plaques de verre, qui ont �t� longtemps pr�f�r�es pour la stabilit� du support, sont maintenant remplac�es par des chambres � films (filins en polyester), plus l�g�res, � objectifs de meilleure qualit�. Les chambres photographiques a�riennes modernes sont automatis�es pour le d�clenchement de l�obtura-
teur, l�avancement du film et sa mise � plat par un syst�me d�aspiration ; le format de clich� le plus r�pandu est de 23 � 23 cm. Ces chambres sont form�es d�un c�ne rigide sur lequel plusieurs objectifs, de distances focales diff�rentes, peuvent s�adapter selon les besoins et sont pourvues d�un obturateur central qui parvient � un temps d�exposition de 1/500 � 1/1 000 de seconde. Les distances principales les plus courantes vont de 85 � 310 mm.
y Les objectifs modernes ont des angles de champ allant de 90 � 140�, de nombreux verres dont les surfaces sont trait�es avec une couche antir�-
fl�chissante et p�sent plus de 20 kg ; ils ont un pouvoir r�solvant moyen de l�ordre de 100 lignes par millim�tre et sont corrig�s du chromatisme pour des longueurs d�ondes allant de 0,4 μ
� 0,9 μ, c�est-�-dire dans l��tendue du spectre visible et dans l�infrarouge ; leur distorsion (d�faut de similitude du faisceau incident et du faisceau �mergent) entra�ne une erreur lin�aire inf�rieure � � 10 μ dans le plan du clich�.
y Les �mulsions utilis�es sont des �mulsions en noir et blanc panchromatiques et infrarouges, des �mulsions en couleurs et en fausses couleurs.
y La m�thode de prise de vue a�rienne consiste � couvrir le terrain de bandes parall�les de clich�s, en g�n�ral de direction est-ouest, ayant entre elles une zone commune de 10 p. 100 de leur largeur : dans une m�me bande, deux clich�s cons�cutifs ont une partie commune (recouvrement) de 60 p. 100 qui permettra l�examen st�-
r�oscopique (fig. 1).
Propri�t�s g�om�triques
de la photographie
a�rienne horizontale
Un clich� horizontal ab pris avec une chambre m�trique de focale f d�un point de vue S � une hauteur de vol H
au-dessus d�un terrain AB horizontal est � une �chelle moyenne
(fig. 2)
Les prises de vue effectu�es � des fins photogramm�triques ont des
�chelles moyennes comprises entre et Pour une �chelle
d�termin�e et un appareil photographique de focale f, on d�duit la hauteur moyenne de vol H = fE.
Pour un point m, homologue d�un
point M d�altitude relative Z, l��chelle locale est l��chelle d�une
photographie est variable et croissante avec l�altitude des zones photographi�es. De plus, le point M a pour homologue m, alors que sa projection orthogonale M0 sur le plan d��loignement H a pour homologue m0 ; l�erreur sur la position de M est radiale et passe par le point n, nadir du clich�, situ� sur la verticale passant par S ; sa valeur est :
(fig. 3)
Cette variation d��chelle et cette erreur sur la position d�un point montrent qu�une photographie n�est pas assimilable � une carte. La photographie r�alise une projection conique de centre S, alors que la carte est sensiblement une projection orthogonale ou cylindrique sur un plan horizontal.
Une propri�t� importante de la photographie horizontale est que l�angle ayant son sommet au centre de
la photo, a la m�me valeur que l�angle plan quelles que soient les
altitudes des points du terrain (fig. 4).
Cette propri�t� de conformit� angulaire est utilis�e pour la triangulation radiale photographique.
Mais tout ce qui pr�c�de n�est absolument exact que pour une photographie rigoureusement horizontale ; l�inclinaison, m�me faible, de la photographie, est la cause de variations d��chelle et d�alt�rations angulaires qui se composent sur un clich� quelconque avec les alt�rations dues au relief. Les erreurs r�sultantes sont d�autant plus importantes que le terrain est plus accident�, que l�inclinaison est plus forte et que l�on s��loigne davantage de la zone centrale du clich�.
Une photographie isol�e est insuffisante pour d�finir compl�tement le terrain ; pour pr�ciser la forme et les dimensions d�un objet, il est n�cessaire d�associer deux photographies prises de points de vue diff�rents. L�intersection des rayons homologues correspondant aux m�mes points du terrain permet de reconstituer un mod�le r�duit du terrain sous forme d�une image virtuelle vue en relief.
Vision en relief des
photographies a�riennes
Deux photos successives ayant �t� prises de S1 et de S2 avec un recouvrement de 60 p. 100 au moyen d�une chambre photographique de focale f, leurs centres c1 et c2 ont pour homologues C1 et C2 sur le terrain et , sur l�autre photographie ; et sont
parall�les entre eux et sensiblement �gaux (fig. 5). Ces deux photographies forment un couple st�r�oscopique dont la partie commune pourra �tre vue en relief sous forme d�une image virtuelle downloadModeText.vue.download 475 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8542
� trois dimensions si on examine ces photographies soit en anaglyphes, soit avec un st�r�oscope, qui en permet la vision st�r�oscopique.
y Pour l�examen en anaglyphes, on imprime la photo 1 de gauche en
bleu et la photo 2 de droite en rouge, l�une sur l�autre, de fa�on � superposer exactement les points homologues des points du terrain ayant un certain �loignement ; on examine l�ensemble avec un lorgnon bicolore, bleu � droite et rouge � gauche ; l�oeil droit O2 ne voit pas l�image bleue (gauche) et voit l�image rouge (droite) en noir (addition de deux couleurs compl�-
mentaires) ; de m�me, l�oeil gauche
O1 voit l�image gauche seule ; le d�calage n1n2 ou m1m2, d� aux diff�rences d��loignement lors de la prise de vue, provoque la vision d�une image virtuelle en relief (fig. 6).
y Pour l�examen st�r�oscopique d�un couple, on aligne les centres des photos c1 et c2 et leurs homologues et sur l�autre photographie (fig. 7). La distance � introduire entre deux points homologues c1 et d�pend du st�-
r�oscope ; avec un st�r�oscope � miroirs (fig. 8), pour lequel les yeux sont � une distance d du plan du couple et dont les miroirs sont s�par�s par un intervalle t, on place les points homologues � la distance parall�le-
ment � l�axe du st�r�oscope et de la ligne des yeux ; l�image en relief se forme � une distance
par superposition de deux images virtuelles, comme si elle r�sultait de l�impression superpos�e de deux photographies en anaglyphes.
Usages
La couverture photographique d�un pays est faite surtout dans le dessein d�en effectuer la restitution photogramm�trique, qui servira � l��tablissement de la carte, mais elle rend aussi service � de nombreux techniciens et chercheurs : g�ographes, g�ologues, militaires, forestiers, agronomes, arch�ologues, urbanistes, g�om�tres.
Elle fournit l�image d�un pays � une date donn�e, image qui aura dans l�avenir un int�r�t historique.
y La photographie a�rienne docu-
mentaire est utilis�e surtout dans des desseins touristiques et d�illustrations g�ographiques avec des vues obliques prises � basse altitude � bord d�avions l�gers ou d�h�licopt�res. Elle n�exige que des appareils photographiques � objectif lumineux et � grande ouverture de diaphragme, permettant des temps d�exposition tr�s courts ; les photographies a�riennes obliques sont �galement un moyen de d�tection scientifique, particuli�rement en arch�ologie.
y La photographie a�rienne militaire, du ressort de l�aviation de reconnaissance, doit fournir des renseignements qualitatifs et sacrifie souvent les qualit�s m�triques des clich�s. Elle utilise soit des avions tr�s rapides volant bas, soit des appareils volant � tr�s haute altitude, pour �viter les moyens de d�tection et de destruction adverses.
Dans le premier cas, il faut un temps d�exposition tr�s court (1/2 000 de seconde avec des obturateurs modernes) pour obtenir une image nette et il faut employer des chambres multiples � films afin d�augmenter la surface couverte et de faciliter l�identification par les vues obliques. Dans le second cas, il faut employer des objectifs de tr�s grande focale (jusqu�� 5 m) pour augmenter l��chelle des photographies et des objectifs d�un pouvoir s�parateur �lev� afin de faciliter l�identification des d�tails.
y La photographie spatiale, qui d�-
buta aux �tats-Unis en 1946 par des photographies prises � bord d�une fus�e V2, est actuellement effectu�e � partir des satellites artificiels par trois proc�d�s diff�rents. Dans le premier, les images sont enregistr�es automatiquement par une cam�ra
de cin�-t�l�vision et transmises par les proc�d�s vid�o � la Terre : c�est le moyen employ� par les satellites m�t�orologiques et par ceux du programme d��tude des ressources terrestres (satellites ERTS). Dans le deuxi�me proc�d�, utilis� par exemple par � Lunik III � en 1959 pour photographier la face cach�e de la Lune, les photographies �taient prises par des cam�ras � film de 35 mm, avec des focales de 20 � 50 cm, d�velopp�es automatiquement, puis transmises � la Terre par un appareil de cin�-t�l�-
vision � basse fr�quence. Enfin, dans le dernier proc�d�, les photographies sont prises par les astronautes et trait�es ensuite � Terre. D�importantes s�-
ries ont �t� faites lors des vols � Mer-cury �, � Gemini � et � Apollo �.
Pendant les derniers vols � Apollo �
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autour de la Lune, des photographies formant une couverture st�r�oscopique continue ont �t� prises.
C. T.
F Photogramm�trie / Photo-interpr�tation.
R. Chevallier, Photographie a�rienne, Panorama intertechnique (Gauthier-Villars, 1965) ; la Photographie a�rienne (A. Colin, coll.
� U 2 �, 1971). / J. Carr�, Lecture et exploitation des photographies a�riennes (Eyrolles, 1971-72 ; 2 vol.). / H. Bonneval, Photogramm�trie g�n�rale (Eyrolles, 1972 ; 4 vol.).
photogravure
Ensemble des proc�d�s qui permettent d�obtenir des clich�s d�impression par des moyens photom�caniques.
Introduction
Le travail de photogravure comprend deux �tapes successives : d�abord des op�rations photographiques, qui, en partant des documents originaux en noir ou en couleurs, donnent des images sur films ; puis des op�rations de copie de ces films sur m�tal et de gravure du m�tal produisant les clich�s. La premi�re �tape, photographie de reproduction, est commune � tous les proc�d�s d�impression. La seconde utilise des techniques, des supports diff�rents suivant les proc�d�s, et l�on parle de photogravure typo, de photogravure offset, de photogravure h�lio.
Nic�phore Niepce* permit la naissance de la photogravure en d�couvrant en 1814 la sensibilit� � la lumi�re du bitume de Jud�e, qui, apr�s exposition, devient insoluble dans l�essence de t�r�benthine. En 1839, Louis Jacques Mand� Daguerre* perfectionna la photographie et la copie sur m�tal en utilisant la sensibilit� des sels d�argent. En 1851, Firmin Gillot (1820-1872) grava les premiers clich�s typographiques en se servant non pas de la photographie, mais de la technique du report lithographique sur m�tal. Dans le domaine de la photographie de reproduction, Abel Niepce de Saint-Victor (1805-1870) utilisa en 1847 le verre comme support de couche sensible, et, la m�me
ann�e, Louis Menard (1822-1901) employa le collodion, qui, �tendu sur verre et sensibilis� par l�utilisateur, est rest� pendant de nombreuses ann�es la couche sensible des photographes de photogravure.
Photographie de
reproduction
S�ils diff�rent par la taille de ceux des photographes amateurs, les appareils de reproduction des photograveurs sont construits sur le m�me principe.
Une chambre noire � soufflet relie la planchette porte-objectif au corps arri�re, sur la paroi duquel se forme, invers�e, l�image du sujet, paroi qui re�oit la couche sensible. Le corps avant, ou porte-mod�le, est constitu� par un panneau recevant les documents opaques ou par un cadre pour les diapositives �clair�es par transparence.
Ces �l�ments peuvent se d�placer sur glissi�res pour la mise en dimension et la mise au point suivant l��chelle de reproduction. Les appareils du type horizontal peuvent atteindre de grandes dimensions. Le mod�le courant a pour support un ch�ssis m�tallique rigide pour �viter toute vibration : c�est le banc de reproduction. Le mod�le suspendu a ses �l�ments accroch�s � une poutre au lieu d��tre support�s par un banc-glissi�re ; il peut recevoir des films jusqu�� 120 � 150 cm pour des travaux sp�ciaux. Dans les chambres-laboratoires, une cloison s�pare l�appareil en deux parties dans deux locaux : l�un �clair�, o� se trouve le porte-original ; l�autre obscur, o� est le corps arri�re et o� se font les manipulations des couches sensibles. Les appareils verticaux, de faible encombrement, ont un porte-original horizontal, un porte-film vertical et, devant l�objectif, un miroir pour le retournement de l�image. Dans les appareils � film en rouleau, pour les travaux de s�rie, la longueur n�cessaire du film est amen�e en position ; apr�s la pose, le film insol� est automatiquement coup�.
Tous les appareils modernes sont en-ti�rement m�talliques. Pour augmenter la vitesse et la pr�cision du travail, ils poss�dent de nombreux perfectionnements et dispositifs auxiliaires : mise au point automatique, porte-original pneumatique, jeu de miroirs donnant � la demande image � l�endroit ou
image � l�envers, porte-film pivotant et � succion pour maintenir le film bien plan, ergots pour le placement du film en rep�rage, d�placement des corps par moteurs, commande et interruption automatique de l�obturateur et de l��clairage, manoeuvre du diaphragme, et tout cela par un jeu de boutons avec lampes t�moins et cadrans sur un pupitre qui, plac� pr�s du corps arri�re, constitue un v�ritable tableau de bord.
Aux anciennes sources d��clairage, lampes � arc ou lampes � incandescence survolt�es, se substituent des nouvelles, plus puissantes, plus r�gu-li�res et dont la qualit� de lumi�re r�-
pond aux exigences de la reproduction des originaux en noir et en couleurs : lampes � vapeur de mercure, tubes flash donnant des �clairs successifs, lampes au x�non, lampes � incandescence quartz-iode, etc.
Le photographe utilise de plus en plus, en dehors des appareils de reproduction, des agrandisseurs, o� le travail se fait par projection ; � partir d�un n�gatif, on obtient un positif agrandi ; certains mod�les, transformables pour agrandir jusqu�� vingt fois, sont tr�s utiles pour les impressions de grand format, telles que les affiches. Les agrandisseurs servent aussi aux travaux en couleurs. On utilise �galement des appareils de copie par contact : tireuses ou ch�ssis pneumatiques.
Couches sensibles
Pendant longtemps, on employait surtout la couche sensible au collodion : l�op�rateur coulait sur une plaque de verre le collodion, dissolution de nitro-cellulose dans un m�lange alcool-�ther, et le sensibilisait avec de l�iodure et du bromure d�argent. Le collodion a d�abord �t� remplac� par les plaques s�ches, puis par les films au g�latino-bromure, d�emploi beaucoup plus pratique.
La gamme de films pour les arts
graphiques est tr�s �tendue en sensibilit�, depuis les �mulsions � faible contraste et � gradation �tendue pour les reproductions � model� continu, ou demi-teintes, jusqu�aux �mulsions � contraste extr�me pour les reproduc-
tions de trait, ou tram�es. Les films orthochromatiques conviennent aux reproductions en noir et blanc, et les films ordinaires aux copies de films ; il faut des films panchromatiques pour la s�lection des couleurs. Tous ont une couche dorsale antihalo. Leur �paisseur va de 0,06 � 0,2 mm. Pour les travaux exigeant un rep�rage pr�cis, leur support est dimensionnellement stable et ne varie pas sous l�influence de l�humidit� ou de la chaleur. Il existe des films pelliculables, dont la couche sensible peut se d�tacher du support sous forme de pellicule, des films autopositifs, qui donnent directement un positif sans n�gatif interm�diaire, des films portant deux �mulsions superpos�es, etc.
Pose et d�veloppement
y Les caract�ristiques de l�appareil de reproduction (optique, �clairage) et celles de la couche sensible sont connues. On conna�t l��chelle de reproduction, les densit�s que doit avoir un bon n�gatif ; reste � d�terminer le temps de pose. Pour cela, le photographe poss�de des abaques et des r�gles � calcul. Il utilise des appareillages qui ont en m�moire les donn�es de base, mesurent les densit�s de l�original et commandent directement la pose.
y Un premier pas vers l�automatisation du d�veloppement a consist� � faire le traitement dans des cuves o� les films restaient un temps d�termin�, � temp�rature constante, dans des bains agit�s par un soufflage d�azote sous pression afin d��viter leur oxydation.
L�emploi de machines � d�velopper qui avaient fait leurs preuves en photographie industrielle s�est g�n�ralis� en photographie de reproduction. Les films sont entra�n�s m�caniquement dans les bains de d�veloppement, de fixage, de lavage et sortent secs. Pour compenser leur usure, leur oxydation, les pertes par entra�nement, les bains sont r�g�n�r�s de fa�on semi-automatique par l�adjonction de solutions plus concentr�es.
Model� des illustrations
En typographie et en offset, l�encre imprim�e a partout la m�me �paisseur et
partout la m�me intensit� de noir. Pour obtenir les demi-teintes, on a imagin� de d�composer la surface imprimante en petits �l�ments tr�s rapproch�s, �galement noirs, mais plus ou moins grands pour donner � l�oeil la sensation d�un ton plus ou moins fonc�. C�est ainsi qu�ont op�r� les graveurs, puis les dessinateurs lithographes, et c�est ce qu�a fait Firmin Gillot lorsqu�il a mis au point le proc�d� de d�calque d�un dessin lithographique, avec toutes ses finesses et ses pointill�s, sur une planche de zinc qu�il mordait � l�acide, obtenant un clich� typographique en demi-teintes. L�invention des trames
� trame lign�e en 1882 par Georg Meisenbach (1841-1912), trame quadrill�e en 1885 par Frederick Eug�ne Ives (1856-1937) � donna naissance � la photogravure tram�e, ou similigravure. La trame est un quadrillage de lignes opaques entourant des petits carr�s transparents. On la place devant le film sensible, o� chacun des carr�s joue le r�le d�un objectif ; la lumi�re venant de l�original est divis�e en une quantit� de petits pinceaux lumineux qui produisent sur la couche sensible une s�rie de taches r�guli�rement espac�es, taches d�autant plus larges qu�elles correspondent � une r�gion plus claire de l�original. On obtient ainsi un n�ga-downloadModeText.vue.download 477 sur 619
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tif tram�, � partir duquel on fait un clich� tram�. Les points de ce clich� sont suffisamment espac�s pour permettre une impression correcte et suffisamment rapproch�s pour que, vu � une certaine distance, l�imprim� donne une sensation de model� continu. La lin�ature, ou grosseur de trame, s�exprime en France par le nombre de points au pouce ; une trame 120 a 120 points au pouce, c�est-�-dire au centim�tre ; dans d�autres pays, notamment en Allemagne, on indique le nombre de points au centim�tre. Le photograveur emploie deux sortes de trames : les trames cristal, en verre grav�, dans l�appareil de reproduction, et les trames � points d�grad�s, ou trames de contact, pour l�obtention, par contact, de positifs tram�s � partir de n�gatifs �
model� continu.
Retouche
Malgr� les efforts de standardisation et d�automatisation, il faut tr�s souvent apporter des retouches pour corriger certains d�fauts des originaux, pour les interpr�ter � la demande et pour adapter les valeurs de teintes aux particularit�s de copie et de gravure ainsi qu�aux conditions d�impression. Suivant les proc�d�s, la retouche est faite soit sur les films n�gatifs ou positifs, par renforcement ou affaiblissement de l�image argentique, soit sur les clich�s en cours de gravure ou apr�s la gravure.
Gravure de clich�s typo
Si l�original n�a que des traits ou des textes noirs sur fond blanc, le clich� sera un clich� trait. S�il a des demi-teintes, on utilise la trame et l�on fait un clich� de similigravure, ou clich� simili. Le clich� simili est dit au carr� ou cadr� quand il est rectangulaire, souvent encadr� d�un trait ; il est dit d�tour� si le fond autour du sujet a �t� �limin� et d�grad� lorsque ce fond va en s�estompant vers les bords.
On peut ajouter � un clich� trait des gris�s (points, lignes, grains, trames) par d�calque de reliefs de g�latine encr�s au rouleau. Les gris�s de teinte peuvent �tre travaill�s pour obtenir des transitions d�grad�es : c�est l�ancien proc�d� ben-day, appel� aujourd�hui trait model�. Les op�rations de confection des clich�s trait ou simili se font dans le m�me ordre. La planche de m�tal, zinc pour les travaux courants, cuivre, plus rarement magn�sium pour les travaux fins, est recouverte d�une couche sensible constitu�e par un collo�de bichromate (albumine, colle de poisson, gomme-laque ou �mail � froid, alcool polyvinylique). On copie le n�gatif, on d�veloppe par rin�age � l�eau, qui enl�ve les parties non tann�es par la lumi�re et qui laisse � nu le m�tal dans ces zones, on renforce par encrage ou par cuisson la r�sistance des parties de couche restantes et l�on grave par morsure � l�acide, acide nitrique pour le zinc, perchlorure de fer pour le cuivre. On obtient alors des traits et des
points, c�est-�-dire une surface imprimante en relief. La difficult� de la gravure r�side en ce que chaque �l�ment imprimant doit avoir une structure en coupe pyramidale pour �tre bien r�sistant, ce qui oblige � mordre par faibles �paisseurs successives, en prot�geant chaque fois les flancs � ou talus � des creux pour �viter l�attaque lat�rale du mordant. Dans la m�thode conventionnelle, le graveur travaille par �tapes et fait trois ou quatre morsures successives. La profondeur de creux entre les points d�une similigravure va de 0,03 � 0,15 mm. Le clich� conserve dans les noirs des petits points creux qui seront bouch�s par l�encre et dans les blancs des petits points en relief qui emp�cheront les rouleaux de d�poser de l�encre au fond des creux, mais qui emp�chent aussi d�avoir des d�grad�s de teinte descendant jusqu�au blanc pur. La profondeur de creux des clich�s trait est plus grande ; elle est encore accentu�e par toupillage ou d�fon�age apr�s morsure.
L�ancienne m�thode de gravure
des clich�s trait par encrage, par poudrage � la r�sine suivi de cuisson et par morsures successives, dont le nombre pouvait atteindre huit, n�est plus gu�re employ�e. Elle a �t� remplac�e par la gravure sans poudrage, ou gravure en continu, qui se substitue aussi progressivement au travail du similiste, ou graveur de similis. C�est d�abord pour des clich�s en magn�sium que la firme Dow Chemical a mis au point la gravure en morsure continue, introduite en France en 1956. L�id�e de base de ce proc�d� a �t� de m�langer � l�acide de morsure un produit qui, en se d�-
posant le long des talus, les prot�ge et assure la r�gularit� de la gravure.
Dans la machine � graver, le bain est projet� perpendiculairement au clich� par des palettes ou � travers des trous perc�s dans une rampe. Un dispositif thermostatique r�gle la temp�rature.
On obtient des clich�s trait, des clich�s simili, ou des clich�s simili-trait combin�, sur magn�sium, sur zinc ou sur cuivre. Un clich� simili est grav� en 2
ou 3 minutes, un clich� trait en 15 minutes. Avec un mat�riel sp�cial, on peut copier et graver des clich�s cintr�s pour rotatives. On peut aussi graver
en une seule fois des plaques enveloppantes de grandes dimensions ; sur ces derni�res, dont l��paisseur totale est de 0,8 mm, le relief maximal de l�image imprimante est de 0,4 mm.
En cours de gravure convention-
nelle ou apr�s la gravure en continu, le similiste peut proc�der � de nouvelles morsures locales sur le clich�, en particulier pour obtenir des d�grad�s. Apr�s s�chage et brossage du clich�, il bourre dans les creux du blanc d�Espagne pour downloadModeText.vue.download 478 sur 619
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voir l�image en brun sur fond blanc. Il passe alors un vernis protecteur sur les parties qu�il juge suffisamment mordues et mord les autres.
Clich�s photopolym�res
Ils sont constitu�s par une base en m�tal (acier ou aluminium) qui porte une couche de plastique ou de m�lange de plastiques additionn�e de photo-sensibilisant. On l�insole par contact sous un n�gatif, en lumi�re riche en ultraviolet. La lumi�re polym�rise le plastique, qui devient insoluble sous les transparences du n�gatif ; les autres r�gions sont dissoutes dans la solution de d�veloppement, et l�image imprimante reste en relief. La base en m�tal peut �tre mince (0,6 mm) et capable de s�enrouler autour du cylindre d�une rotative. Ces clich�s photopolym�res sont tr�s r�sistants � l�usure, mais les possibilit�s de retouche y sont nulles.
Le premier d�entre eux, le Dycril, a �t� pr�sent� par la soci�t� Du Pont de Nemours en 1957. Depuis, d�autres clich�s (Nyloprint, Letterflex, etc.) sont utilis�s pour l�impression de labeur.
Clich�s pour impressions en
couleurs
Les clich�s pour couleurs d�accompagnement (aplats, tram�s, traits de couleur venant agr�menter une impression noire) sont faits de la m�me fa�on que les clich�s de noir. Les v�ritables impressions en couleurs doivent repro-
duire aussi fid�lement que possible l�original en couleurs, dessin ou diapositive. La reproduction observe les lois de l�optique des couleurs et en particulier la th�orie de la trichromie ; en principe, on peut reproduire toutes les couleurs � l�aide de trois seulement, appel�es primaires : le jaune, le rouge et le bleu. Pour obtenir les tons fonc�s, on y ajoute le noir. Il s�agit donc, � partir de l�original, d�obtenir quatre clich�s, un pour chacune de ces couleurs. On le photographie successivement � travers trois �crans de couleur compl�mentaire : �cran violet pour tirer le n�gatif du jaune, �cran orang� pour celui du bleu, �cran vert pour celui du rouge. C�est la s�lection des couleurs qui donne des films de s�lection, ou s�lections tout court. Une quatri�me photo donne le n�gatif du noir. En photogravure typo, on copie ces n�gatifs sur m�tal et l�on grave les clich�s. En photogravure offset, on en tire par contact des positifs qui serviront � la confection des plaques. N�gatifs et positifs doivent �tre parfaitement �quilibr�s. Outre cet �quilibrage, les retouches de valeurs sont tr�s importantes pour rem�dier � certains d�fauts des originaux (dominantes de couleur), ramener le contraste � celui que permet d�obtenir le proc�d� d�impression (l�intervalle de densit�s maximal est de 1,4 environ, alors que, sur certaines diapositives, il atteint et d�passe 3,0) et pour tenir compte des effets de superposition des encres (impression sur encres humides). � la retouche manuelle s�est substitu�e en grande partie la retouche photographique par masquage ou superposition de films portant des images correctrices : masques de contraste, masques de correction de couleurs, etc.
Contr�les et essais
La qualit� d�une impression en couleurs d�pend, en premier lieu, de la qualit� du travail de photogravure, que vient compliquer la grande diversit� des originaux. Sur les appareils de reproduction et de copie, des dispositifs permettent la mise en rep�rage pr�cis des films et des clich�s. Originaux et films font l�objet de mesures de densit�. On place dans les marges de l�original des gammes de gris et des plages
de couleurs qui serviront de standard de mesure. Le retoucheur s�aide de chartes de couleurs, jeux de feuilles imprim�es avec des encres standards, o� des centaines de teintes diff�rentes sont obtenues par superpositions d�-
grad�es avec, en regard, les valeurs de densit� correspondantes. Lorsque le jeu de clich�s est termin�, le photograveur proc�de aux essais. Il imprime sur le papier, et autant que possible avec les encres du tirage, un jeu d��preuves, ou gamme, qu�il enverra � l�imprimeur pour lui servir de guide. Des proc�d�s photographiques de tirage d��preuves moins co�teux et plus rapides sont de plus en plus utilis�s, m�me � des stades interm�diaires ; par exemple, on copie les films tram�s sur des feuilles sensibles color�es en jaune, en rouge, en bleu et en noir, on d�veloppe ces feuilles et on les superpose.
D�apr�s les clich�s en noir et blanc, le photograveur tire �galement des �preuves qu�il appelle fum�s. D�autres sortes d��preuves ne servent pas au contr�le de la qualit�, mais � la confection de maquettes ; ce sont les bleus, ou ferros, tir�s d�apr�s les n�gatifs, et les ozalids, tir�s d�apr�s les positifs.
Scanners
L�utilisation de moyens �lectroniques pour l�obtention de s�lections corrig�es a �t� sugg�r�e aux �tats-Unis d�s 1937. Apr�s des recherches pr�liminaires de la soci�t� Kodak, l��diteur des revues Time et Life entreprit des essais et r�alisa en 1948 un prototype de scanner, puis en 1955 un mod�le convenant aux besoins pratiques. Depuis, diff�rents constructeurs ont mis sur le march� d�autres scanners, qui sont soit des appareils de correction de couleur pour des films obtenus par la m�thode photographique, soit des appareils de s�lection produisant les films � partir de l�original. Les possibilit�s de ces appareils deviennent de plus en plus �tendues � mesure que les appareillages �lectroniques se miniaturisent et se perfectionnent.
En principe, sur un scanner de s�-
lection, un pinceau lumineux explore point par point l�original. La lumi�re transmise, s�il est transparent, ou r�-
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s�lecteur o� elle est divis�e en ses trois constituants, jaune, rouge et bleu.
Chaque constituant est re�u par une cellule photo�lectrique qui transforme l��nergie lumineuse en �nergie �lectrique. Amplifi�s, les courants �lectriques arrivent � un calculateur qui les interpr�te, les corrige, les combine en fonction des instructions programm�es qu�il a re�ues. Le calculateur commande en cons�quence l��mission de quatre courants �lectriques qui, transform�s en signaux lumineux, insolent point par point les couches sensibles des quatre films de s�lection, qui produisent soit des n�gatifs, soit des positifs. Le balayage de l�original par les pinceaux lumineux est tr�s rapide ; un jeu de s�lections de 20 � 25 cm peut �tre obtenu en un quart d�heure. La finesse d�exploration, qui correspond � la d�finition de l�image en t�l�vision, varie � la demande de 200 � 800 lignes au centim�tre ; les plus fines permettent de grands agrandissements ult�rieurs des films. Certains scanners peuvent faire directement des agrandissements ou produire des films tram�s �lectroniquement.
Pour chaque travail, et en tenant compte du proc�d� d�impression, du papier et des encres, l�op�rateur programme la compression de contraste n�cessaire, la correction des couleurs, le calcul d�un clich� du noir plus ou moins complet, l�enl�vement de sous-couleurs sur les autres clich�s et l�accentuation des d�tails dans les lu-mi�res, c�est-�-dire dans les tons clairs.
La concurrence des scanners a
contribu� � inciter les constructeurs d�appareillages conventionnels � utiliser �galement des techniques �lectroniques pour la r�alisation de syst�mes de s�lection automatique, en vue de r�pondre � la demande sans cesse croissante de clich�s pour impressions en couleurs.
Graveurs �lectroniques
D�autres machines fonctionnant suivant un principe analogue gravent directement des clich�s typo en m�tal ou en plastique. L�original � reproduire est explor� ligne par ligne par le balayage d�un pinceau lumineux. Une cellule photo-�lectrique re�oit le rayon r�fl�chi et �met un courant. Amplifi�, ce courant sert � commander l�enfoncement d�un outil graveur � stylet en acier sur certaines machines, thermo-caut�re sur d�autres �, qui se d�place en synchronisme avec la t�te d�exploration. On obtient ainsi un tram� lign�.
Pour avoir un tram� quadrill�, la t�te de gravure est anim�e d�un mouvement vertical alternatif r�gl� d�apr�s la grosseur de trame d�sir�e. Il existe des machines � graver r�pondant aux besoins particuliers des imprimeries de journaux, de p�riodiques, de labeur : format, trame, r�glage des contrastes dans les tons clairs, moyens et fonc�s ; l�op�rateur commande des corrections de valeurs. Certaines machines peuvent r�duire ou agrandir l�image.
Des machines combin�es scanner-graveur font la s�lection d�un original en couleurs et la gravure directe d�un jeu de quatre clich�s. La mati�re du clich� typo peut �tre un m�tal (zinc, cuivre, magn�sium) ou un plastique. Si l�on grave un plastique transparent dont la surface est couverte d�un colorant opaque, on obtient ce qui correspond � un film positif offset, utilisable comme tel pour la confection d�une plaque.
G. B.
F H�liogravure / Offset / Photographie / Trichromie / Typographie.
M. Murail, Typographie Photogravure (Iniag, 1954). / G. Baudry et R. Marange, Comment on imprime (Dunod, 1956 ; 4e �d., 1971).
/ E. Kollecker et W. Matuschke (sous la dir. de), Der moderne Druck (Hambourg, 1956 ; 2e �d., 1958). / A. Bargilliat, l�Imprimerie au XXe si�cle (P. U. F., 1967). / V. Strauss, The Printing Industry (New York, 1967).
photo-
interpr�tation
Lecture et traduction des documents a�riens ou spatiaux obtenus par avion ou par satellite, et qui se pr�sentent fi-
nalement sous forme de photographies.
Initialement employ�e � des fins militaires et cartographiques, l�interpr�tation des photographies a trouv� son aboutissement le plus r�cent dans la recherche de sites pour l�atterrissage des engins spatiaux. Ses applications les plus int�ressantes touchent les sciences de la Terre ainsi qu�une meilleure connaissance de l�homme et de son environnement, notamment la physique du globe et la climatologie g�n�rale, la g�ologie et la g�omorphologie, l�hydrologie et la p�dologie, la biog�ographie animale et v�g�tale, sans oublier le domaine des sciences humaines, qui, depuis la g�ographie �conomique, historique et l�arch�ologie, s��tend jusqu�aux probl�mes plus actuels de l�am�nagement des territoires, du g�nie civil, de l�urbanisme, de la pollution de l�atmosph�re et des eaux.
Les proc�d�s
d�enregistrement
L�interpr�tation des photographies a�-
riennes ne pr�sente pas une fin en soi � travers l�enregistrement d�un certain
� message � qui se trouve inscrit sur un support, le photo-interpr�tateur a pour mission de trouver l�explication ou l�exposition de donn�es pr�cises touchant l�objet de son �tude et de ma-t�rialiser cette derni�re par une carte th�matique ou un inventaire prospec-tif. L�approche du r�sultat ne peut se faire que si le message photographique final est bon et si les �l�ments enregistr�s correspondent bien � l�objet de la recherche.
Les �chelles de prises de vue
Une interpr�tation est d�autant plus facile que la structure de l�objet � �tudier est simple, visible dans sa totalit�, si possible au milieu de son environnement et sur une seule photographie prise en g�n�ral � axe vertical afin d��liminer le maximum de d�formations. Suivant l��tude envisag�e (objet isol�, collection d�objets semblables ou ensembles de tailles diff�rentes), il faut d�terminer l��chelle de l�enregistrement qui permettra la meilleure approche.
Les grands ensembles naturels du globe de plusieurs centaines ou de milliers de kilom�tres, tels que courants marins, amas nuageux, reliefs montagneux, fleuves, zonages botaniques ou forestiers, etc., sont, peut-�tre un peu arbitrairement, le mieux interpr�tables dans leur totalit� � partir d�enregistrements � de tr�s petites �chelles, de 1/50 000 000 � 1/1 000 000 ; c�est le domaine de la photographie ou de l�enregistrement �lectronique par satellite, � des distances de l�ordre de plusieurs centaines de kilom�tres.
Les structures naturelles de petite dimension, de l�ordre du kilom�tre ou de l�hectom�tre, et les structures cr��es par l�homme (villes, ensembles agraires, am�nagements divers,
etc.) sont visibles sur des documents d��chelles moyennes comprises entre 1/100 000 et 1/10 000 ; ces enregistrements sont le plus souvent effectu�s � partir d�avions photographes volant entre 1 000 et 20 000 m.
Les objets tr�s petits, de l�ordre du m�tre (v�hicules automobiles, animaux, d�tails de construction ou de v�-
g�tation, etc.), sont identifiables � des grandes �chelles, de 1/5 000 � 1/500, � partir d�avions, d�h�licopt�res ou de ballons captifs.
Le plus souvent, les photographies r�alis�es doivent permettre une vision st�r�oscopique en relief des objets afin de pouvoir analyser leurs formes et leurs volumes. Cette simple condition demande que les photographies se recouvrent, que les �chelles et les cadences de prises de vue soient rigoureuses, que le vol de l�avion soit r�gulier, enfin que les chambres de prises de vues photographiques poss�dent des objectifs de qualit� irr�prochable avec le minimum de distorsions et d�aberrations.
La prise de vues a�riennes st�-
r�oscopiques exploitables n�cessite des moyens en mat�riels techniques consid�rables et des hommes de tr�s haute qualification. Les charges qui en r�sultent ne peuvent �tre support�es que par des organismes puissants, instituts nationaux civils ou militaires � la dimension d�un pays, ou soci�t�s topom�triques priv�es r�gionales d�assez
grande envergure.
Les diff�rents capteurs
En fonction de leur nature et en particulier de la nature de leur surface, les objets pr�sentent des propri�t�s remarquables d�absorption, de diffusion, de r�flexion ou d��mission d��nergie dans certaines portions du spectre �lectromagn�tique. C�est ainsi qu�en fonction de leur temp�rature propre les objets rayonnent une certaine quantit� d��nergie ; de m�me, frapp�s par un rayonnement d�une longueur d�onde donn�e, ils peuvent en r�fl�chir une certaine quantit�.
Il est possible d�enregistrer sur les grains d�une surface sensible tout ou partie de cette �nergie gr�ce � des effets photochimiques ; c�est ce qui est r�alis� sur les �mulsions photographiques traditionnelles qui travaillent dans le spectre visible ou le proche infrarouge (�mulsions panchromatiques, couleur, infrarouge, fausse couleur).
De la m�me fa�on, des cellules photosensibles peuvent enregistrer ponctuellement cette quantit� d��nergie ; on utilise alors des appareils � balayage lat�ral, ou � scanners �, qui travaillent dans l�infrarouge thermique et enregistrent la thermorayonnance des objets. Ces deux proc�d�s sont passifs, car ils se bornent � recueillir une information fournie par l�objet. D�autre part, il est possible de capter la r�flexion ou l�� �cho � d�un signal hertzien envoy� par un �metteur � balayage ; c�est le principe du radar lat�ral, qui est un proc�d� actif. De m�me que pour les scanners, les enregistrements r�alis�s downloadModeText.vue.download 480 sur 619
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sur bande �lectromagn�tique peuvent, ensuite, �tre d�cod�s et traduits � leur tour en photographies ordinaires en noir et blanc.
Dans tous les cas, le document r�sultant sera une surface pr�sentant une certaine tonalit� ou une certaine couleur, dont la densit� sera proportion-
nelle � la quantit� d��nergie re�ue en chaque point de l�enregistrement, ou grain de l��mulsion. L�image d�finitive est donc un message qui renseigne sur la qualit� et la nature de l�objet ; c�est une r�ponse qu�il faut d�chiffrer.
Le premier travail du photo-interpr�-
tateur est de d�finir la longueur d�onde qui donnera la meilleure r�ponse, donc de choisir le meilleur mode d�enregistrement, par radar, par scanner ou par �mulsion photographique.
Les radars travaillent en g�n�ral dans les bandes centim�triques et d�ci-m�triques ; leur int�r�t r�side dans la possibilit� qu�ont les ondes de traverser les formations nuageuses et les couvertures foresti�res. Leur emploi est donc n�cessaire dans toutes les r�gions � tr�s forte n�bulosit�, o� la photographie a�-
rienne traditionnelle est impossible et la v�g�tation tr�s dense. En particulier, les radars permettent l��tablissement de cartes de la surface topographique et structurale du sol dans les zones intertropicales.
Les scanners travaillent dans les bandes microm�triques de l�infrarouge lointain (entre 3 et 5 μ et entre 8 et 14 μ). Ces bandes ont �t� choisies, car elles correspondent � deux fen�tres de l�atmosph�re qui se trouvent ouvertes au rayonnement �lectromagn�tique solaire. De plus, elles contiennent les rayonnements thermiques �missifs des corps, dont les temp�ratures sont celles des objets terrestres courants (entre
� 50 et + 60 �C). Il est donc possible d�enregistrer directement par scanner la temp�rature des corps ; aussi, ce proc�d� pr�sente-t-il un int�r�t consid�rable pour l�enregistrement de nuit, pour la d�tection des flux de temp�rature de l�air, de la terre, des eaux continentales ou marines. On en d�duit les applications � l��tude des courants, � la prospection des sources et des cavit�s proches de la surface, � l��tude des �changes thermiques, � l��vapotranspiration de la v�g�tation et des cultures, � l��tude des pollutions, au comptage des animaux en for�ts, etc. De plus, le d�-
pouillement automatique des donn�es enregistr�es sur bandes magn�tiques est possible et permet d�obtenir directement des renseignements quantitatifs. Malheureusement, leur d�finition
est encore faible par rapport � celle des �mulsions photographiques.
Les �mulsions
Les �mulsions photographiques sont fabriqu�es pour �tre plus particuli�rement sensibles � certaines radiations du spectre visible ou du proche infrarouge.
y L��mulsion panchromatique (noir et blanc) est la plus courante ; elle couvre l��tendue du spectre visible et poss�de une tr�s grande rapidit�, ce qui permet son emploi pratiquement en toute saison. Elle sert � tous les travaux d�interpr�tation planim�trique, de photogramm�trie et de restitution m�trique. Son utilisation quasi universelle depuis de nombreuses ann�es a permis aux photo-interpr�tateurs de se cr�er une m�moire visuelle tr�s �tendue.
y L��mulsion infrarouge (noir et blanc) enregistre les r�ponses des objets dans une partie invisible du spectre entre 0,7 et 1 μ, correspondant � l�infrarouge proche. Elle apporte des renseignements importants et compl�-
mentaires du panchromatique pour les d�tails de l�hydrographie (absorption du rayonnement par l�eau libre), pour la lecture des faits p�dologiques et surtout botaniques, car la r�flexion du rayonnement infrarouge est d�autant plus importante que la v�g�tation est plus active et semble poss�der une forte �vapotranspiration. De plus, associ�e � des filtres jaunes, orange ou rouges, cette �mulsion permet de s�affranchir de la diffusion (voile atmosph�rique) et des brumes.
y L��mulsion en couleur naturelle couvre la gamme du spectre visible au moyen de trois �mulsions coul�es sur le m�me support, mais sensibles chacune � une partie de ce spectre.
La couche jaune est sensible � la partie inf�rieure du spectre (bleu), la deuxi�me couche, magenta, � la partie moyenne (vert), et la troisi�me couche, cyan, � la partie sup�rieure (rouge). Les proc�d�s chimiques de d�veloppement et de tirage permettent de recr�er par synth�se soustractive le spectre dans sa totalit� (th�orie trichromatique de la lumi�re). Cette
�mulsion poss�de l�avantage de fournir une information plus riche et surtout plus lisible que l��mulsion panchromatique. Elle apporte au
photo-interpr�tateur des compl�ments indispensables, en particulier dans la lecture des faits g�ologiques : couleur des sols, flore, etc. Cependant, elle est beaucoup moins sensible que les pr�-
c�dentes et se trouve vite satur�e par la diffusion atmosph�rique.
y L��mulsion en fausse couleur (ekta-chrome-infrarouge), longtemps r�serv�e � des usages militaires afin de d�tecter le camouflage, allie sur un m�me support les qualit�s de l��mulsion couleur � celles de l�infrarouge.
On groupe sur deux couches (jaune et magenta) les radiations du spectre visible et l�on enregistre sur la couche cyan la partie infrarouge proche du spectre, ces trois �mulsions �tant �videmment situ�es sur le m�me support.
Au tirage final, il en r�sulte une s�rie de couleurs diff�rentes de la r�alit�, mais dont les valeurs synth�tisent � la fois les radiations visibles et celles de l�infrarouge. Cette �mulsion pr�sente donc un int�r�t consid�rable en hydrologie, en p�dologie, en botanique, etc.
Le traitement de
l�information
Les divers proc�d�s d�enregistrement par capteurs magn�tiques ou chimiques poss�dent des r�ponses diverses et chacun un int�r�t particulier. Afin d�am�liorer les possibilit�s d�interpr�tation, il est possible, soit lors de l�enregistrement, soit lors de travaux en laboratoire, de prendre la totalit� ou seulement une partie du message re�u. Ainsi, les capteurs magn�tiques, qui enregistrent sur bande la quantit� d��nergie re�ue ponctuellement, peuvent facilement �tre d�cod�s et donner lieu � un traitement automatique de l�information. Le filtrage et le m�lange de certaines parties du spectre � l�aide de filtres color�s autorise, au moyen des �mulsions traditionnelles, des transpositions plus spatiales. Des artifices et des proc�d�s de tirage par �quidensit�s permettent d�obtenir en certains cas une cartographie en couleur automatique � la seule condition
de bien ma�triser l�enregistrement.
L�interpr�tation proprement dite d�une photographie pose a priori la d�finition de l�objet (pris dans son sens le plus large de � chose qui occupe les sens et l�esprit �), c�est-�-dire la connaissance de ses principaux aspects. On peut d�abord distinguer les aspects appartenant au sujet �tudi�, c�est-�-dire la forme et la dimension, la position dans l�espace, les conditions d�existence ou d�environnement. Tous ces �l�ments sont fonction de la nature propre de la recherche et de la connaissance qu�en a l�interpr�tateur ; ils sont donc compl�tement ind�pendants de la photographie. On peut distinguer ensuite les aspects photographiques en rapport avec les conditions spatiales et temporelles de l�enregistrement. Ils se traduisent non seulement par les teintes et les couleurs �tudi�es, mais surtout par la structure et la texture photographiques de l�objet � une �chelle donn�e.
La structure photographique de
l�objet
Ind�pendamment de sa forme et de son volume, l�objet, consid�r� comme unit�, collection ou ensemble de faits, poss�de une certaine structure, c�est-
�-dire une organisation propre correspondant � la disposition fondamentale des �l�ments qui le composent.
La perception plus ou moins nette de cette structure est surtout fonction de l��chelle de prise de vue ; c�est le propre d�une bonne prise de vue de la r�v�ler. Le probl�me essentiel de la photo-interpr�tation consiste � choisir la bonne �chelle de r�solution structurale. Compte tenu parfois des faibles dimensions de l�objet, cela peut revenir � un simple probl�me de pouvoir de r�-
solution de l�objectif ou de l��mulsion.
La texture photographique de
l�objet
Souvent � une �chelle donn�e, la structure photographique n�est pas visible ; l�objet se pr�sente en totalit� ou en d�tail sous l�aspect d�une collection de petits faits indistincts, m�lang�s, sans organisation. La structure n�est pas r�v�l�e, et seul l�aspect superficiel
de la couverture, du tissu du manteau est visible : c�est la texture photographique de l�objet, souvent variable avec l�heure de l�enregistrement, la hauteur du Soleil, la saison et le proc�d� d�enregistrement. En g�ologie, en g�omorphologie, les aspects photographiques se pr�sentent surtout sous forme de structures ; en p�dologie, en botanique, du fait de la petitesse relative et de la multiplicit� des objets qui les composent, les associations naturelles pr�sentent surtout des aspects de texture. Dans les �tudes humaines et l�occupation du sol, l�homme cr�e des ensembles essentiellement structur�s, qu�il s�agisse de mise en valeur, de culture ou d�habitat. Le photo-interpr�tateur a pour r�le, d�une part, de d�chiffrer au milieu des structures et des textures visibles, naturelles ou humaines, les liens qui les unissent entre elles et leur chronologie, et, d�autre part, de tirer des conclusions sous forme de statistiques ou de cartes th�-
matiques en vue d�une action. Dans ce domaine du choix, le r�le de l�homme downloadModeText.vue.download 481 sur 619
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est encore pr�pond�rant, et celui de la machine bien modeste, heureusement.
C. C.
F Photographie a�rienne et spatiale.
American Society of Photogrammetry, Manual of Photographic Interpretation (Washington, 1960) ; Manual of Color Aerial Photography (Falls Church, Virginie, 1968). / R. Chevallier, Photographie a�rienne. Panorama intertechnique (Gauthier-Villars, 1965). / Manuel de photointerpr�tation (Technip, 1970). / La T�-
l�d�tection des ressources naturelles (Centre national d��tudes spatiales, 1971).
photom�trie
Partie de l�optique qui s�occupe de la mesure des quantit�s de lumi�re.
Source, rayonnements,
r�cepteurs
Une exp�rience d�optique peut �tre re-
pr�sent�e par la figure 1. Une source S
�met des radiations ; une succession de milieux transparents transmet l��nergie et est agenc�e pour que cette �nergie soit focalis�e sur un d�tecteur de radiations D. La source S transforme en �nergie �lectromagn�tique l��nergie qui lui est fournie sous une forme diff�rente : �nergie �lectrique, thermique, chimique, etc. De m�me, le d�tecteur transforme l��nergie �lectromagn�-
tique en une autre forme d��nergie utilisable pour faire des mesures : signal �lectrique aux bornes d�une cellule photo-�lectrique, influx nerveux � la sortie de la r�tine... La photom�trie �tudie l�aspect quantitatif du transfert d��nergie.
Flux �nerg�tique
du rayonnement
Le faisceau d�ondes �lectromagn�-
tiques issu d�une source ΔS, �mis dans un c�ne limit� par un diaphragme p est caract�ris� par la quantit� d��nergie qu�il transporte (fig. 2). Cette quantit� mesur�e par unit� de temps est exprim�e en watts. Par exemple, le Soleil au z�nith envoie, par temps clair, un flux de 10 000 kilowatts environ.
La mesure la plus simple consiste � d�grader en chaleur l��nergie transport�e par le faisceau.
Courbes spectrales
d��nergie d�une source
Dans ce qui pr�c�de, nous avons consid�r� l��nergie totale transport�e par le rayonnement sans �tablir de distinction entre les radiations simples qui le composent.
Rayonnement � spectre
discontinu
La source �met un nombre fini de radiations quasi monochromatiques.
L��nergie est r�partie dans des r�gions �troites du spectre, et l��tude de l��nergie �mise par la source se traduit par l��num�ration des raies, �ventuellement leur largeur � mi-hauteur, et le flux transport� par chacune de ces raies (fig. 3).
Rayonnement � spectre continu
La source �met un rayonnement continu entre les longueurs d�onde λ1 et λ2. L�analyse spectrale du flux �mis par cette source est effectu�e de la fa�on suivante : on mesure le flux d��nergie ΔF compris entre les longueurs d�onde λ et λ + Δλ ; on garde � Δλ une mesure petite, mais constante : on obtient une mesure de l��nergie ΔF �mise par intervalle Δλ de longueur d�onde. La courbe est la courbe de r�partition
spectrale du flux (fig. 4).
Son aire est �gale au flux transport� par le faisceau
Courbe de sensibilit�
spectrale des r�cepteurs
Un r�cepteur est non s�lectif si, � un flux �nerg�tique �gal, il r�agit de la m�me mani�re, quelle que soit la longueur d�onde du rayonnement consi-d�r�. Dans les cas les plus fr�quents, il n�en est pas ainsi. � une �nergie ΔW
constante comprise entre les longueurs d�onde λ et λ + Δλ, le r�cepteur fait correspondre une r�ponse ΔR variable avec la longueur d�onde λ. La courbe est la source de r�ponse spectrale du d�tecteur (fig. 5).
Le d�tecteur consid�r� est aveugle pour les radiations de longueurs d�onde inf�rieures � λ1 et sup�rieures � λ2. La r�ponse au flux total est repr�sent�e par l�aire de la courbe
En prenant pour unit� la valeur du maximum de la courbe pr�c�dente, on trace une nouvelle courbe repr�sentant le facteur de visibilit� relative V(λ) du d�tecteur ; sur la figure 6 est repr�sent� le facteur de visibilit� relative de l�oeil.
Le probl�me de la
photom�trie
Pour effectuer des mesures photom�-
triques, on est, par exemple, amen� � �tablir l��galit� de deux flux lumineux, ou � mesurer la valeur de leur rapport � l�aide d�un d�tecteur de radiations. Ces
op�rations ne posent aucun probl�me si le d�tecteur n�est pas s�lectif (calorim�tre, thermopile). Comparons les flux �mis par deux sources A et B � l�aide d�un d�tecteur s�lectif (oeil, �mulsion photographique, etc.).
Une source �met entre les longueurs d�onde λi et λj.
Ei(λ) est sa courbe d��mission spectrale. Le flux total �mis est
La r�ponse R d�un d�tecteur est caract�ris�e par une courbe de r�ponse spectrale
Le flux �mis dans la bande dλ est E(λ) dλ, la r�ponse donn�e par le d�tecteur est et la r�ponse au
flux total est
Comparons les flux �mis par la
source A, qui �met entre λ1 et λ2, et le flux �mis entre les longueurs Ces flux sont mesur�s par le m�me d�tecteur s�lectif ; les r�ponses obtenues sont
Le rapport des r�ponses est en
g�n�ral diff�rent du rapport des flux
:
d�s que les sources n�ont pas la m�me composition spectrale.
Le r�sultat de la mesure de ce rapport d�pend du d�tecteur choisi. Chaque d�tecteur d�finit sa propre photom�trie.
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Grandeurs
photom�triques
Intensit� d�une source ponctuelle Une source ponctuelle A �met un faisceau de faible angle solide ΔΩ, de rayon moyen AA′, il se propage un flux ΔΦ (fig. 7). Par d�finition, l�intensit� de la source dans la direction AA′ est le rapport
L�intensit� est un flux �mis par unit� d�angle solide.
�clairement d�un �cran
Le pinceau de rayons lumineux pr�c�-
dent d�coupe sur un �cran P une surface �clair�e d�axe ΔS′. L��clairement est par d�finition le rapport
L��clairement port� par une source ponctuelle d�intensit� I sur un �cran situ� � la distance AA′ = d a pour expression
L�angle solide ΔΩ a pour expression, si α′ d�signe l�angle fait par la normale � l��cran avec la direction AA′, et l��clairement est
L��clairement produit par une source sur un �cran est proportionnel � l�intensit� de la source, au cosinus de l�angle d�incidence des rayons sur l��cran et inversement proportionnel au carr� de la distance de la source � l��cran.
Intensit� d�une source �tendue
Les sources usuelles ne sont jamais ponctuelles. Une source d�aire faible ΔS entoure le point A. La surface ΔS′
est vue de chacun des points de ΔS
sous le m�me angle solide ΔΩ.
La surface ΔS′ de l��cran P �loign� de A re�oit un flux ΔΦ. Nous g�n�rali-sons la formule �crite dans le cas d�une source ponctuelle en �crivant
L��clairement de l��cran P est
Luminance d�une source dans une direction donn�e
Dans la direction AA′, l�intensit� d�une source �l�mentaire d�aire ΔS est ΔI (fig. 8). La surface apparente de la source est Δσ = ΔS cos α (α angle fait par la normale � la source au point A avec la direction AA′). Par d�finition, la luminance est le rapport
La luminance est l�intensit� apparente dans une direction donn�e. Elle caract�rise l�aspect de la source pour un observateur situ� sur AA′ : deux sources de m�me intensit� produisent sur un �cran un m�me �clairement ; ces deux sources peuvent �tre de surfaces diff�rentes : une surface large, un tube fluorescent ; une surface faible, un filament de lampes � incandescence.
Le tube semble moins brillant que le filament ; c�est cet aspect que traduit la luminance d�une source.
Loi de Lambert
Une source �met (ou diffuse) suivant la loi de Lambert lorsque sa luminance est la m�me en tous ses points et selon toutes les directions. Dans ce cas, l�intensit� est
I = LΔS cos α.
En portant cette quantit� sur la direction d��mission, on obtient un point M
dont le lieu est une sph�re tangente au point A (indicatrice d��mission)
[fig. 9].
�tendue g�om�trique
d�un pinceau de rayons
Calcul du flux transport�
Une source �l�mentaire d�aire ΔS entoure le point A. Sa luminance est L
(fig. 10).
Elle �claire un �cran de surface ΔS′
situ� au voisinage du point A′. La distance AA′ est d ; α et α′ d�signent les angles des normales avec les surfaces ΔS et ΔS′.
Le flux transport� par le faisceau qui s�appuie sur la source et l��cran a pour valeur
Cette expression, enti�rement sy-m�trique entre les �l�ments, objets et images, constitue la formule de Lambert.
La quantit�
ΔΦ = Lε.
De la formule de Lambert, on peut d�duire l��clairement de l��cran ΔS′ : o� est l�angle solide
sous lequel la source est vue de l��cran.
Unit�s photom�triques
On doit d�finir les unit�s de grandeurs photom�triques pr�c�dentes. La photom�trie �nerg�tique est celle d�un d�tecteur non s�lectif (calorim�tre, thermocouple, etc.). La photom�trie visuelle tient compte des propri�t�s de l�oeil.
En photom�trie visuelle, l�unit� est rapport�e aux mesures d�intensit�. C�est la candela : 1 cm 2 de corps noir port� � la temp�rature de fusion du platine est une source d�intensit�
60 candelas.
Toutes les unit�s se d�duisent des �quations de d�finitions pr�c�demment �tablies et sont rassembl�es dans le tableau page suivante.
Le syst�me photonique est un sys-t�me �nerg�tique o� l��nergie du photon est l��l�ment de base. Le flux, par exemple, devient un nombre de photons transport�s par unit� de temps (l��nergie du photon est W = hν [h est la constante de Planck qui est �gale � 6,624.10� 27 erg. s., ν la fr�quence du rayonnement]). Donnons quelques
exemples de grandeurs photom�triques visuelles :
� L�oeil est sensible � un flux de 10� 13 lumen ;
� L��clairement produit � midi par le Soleil sur un �cran normal aux rayons lumineux est de 100 000 lux ; pour lire confortablement des d�tails de dimensions moyennes, les normes fran�aises recommandent un �clairement de
300 lux ;
� La luminance de la Lune est de 0,4 � 104 nits et celle du Soleil de 1,5 � 108 nits.
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Application
Calcul de la luminance d�un diffuseur �clair�.
Un �cran de surface ΔS re�oit un flux Φ ; son �clairement est
L��cran diffusant renvoie un flux Φ′
(fig. 11).
La luminance de l��cran qui diffuse selon la loi de Lambert est la m�me dans toutes les directions.
Le flux �mis dans la direction α dans un c�ne d�angle solide ΔΩ est
ΔΦ′ = LS cos α ΔΩ.
L�angle solide �l�mentaire ΔΩ
est l�angle compris entre les c�nes d�angles au sommet α et α + Δα.
L�angle solide d�un c�ne de r�volution d�angle au sommet α est :
(Φ est le flux diffus� dans tout l�espace).
En �crivant la conservation de l��nergie Φ′ = ρΦ = πLS = ρES,
Conservation
de la luminance
dans un instrument
Un syst�me optique donne d�un objet circulaire de rayon y une image de rayon y′ (fig. 12).
Les angles d�ouverture objet et
image sont α et α′. Le flux qui entre dans l�instrument est
Φ = LS, Φ = Lπ2y2α 2 (dans l�approximation de Gauss).
Le flux sortant a une expression
identique,
Φ′ = L′π2y′2α′ 2 (L′ est la luminance a�rienne de l�image).
Au facteur de transmission pr�s, T, le flux entrant est �gal au flux sortant Φ′ = T Φ ; d�o� L′α′ 2 y′ 2 = TLy2α 2.
En tenant compte de la relation de Lagrange-Helmholtz nyα = n′y′α′,
La luminance se conserve au facteur de transmission pr�s � la travers�e d�un instrument (n = n′ le plus souvent).
Cette propri�t� est g�n�rale et r�sulte de la conservation du flux � la travers�e d�un instrument et de la conservation de l��tendue g�om�trique.
�clairement d�une
image r�elle
Un syst�me optique P forme d�un
petit objet de luminance L et de surface ΔS une image de surface ΔS′ et de luminance
Le flux lumineux (fig. 13) �mis par l�image est
Le flux �mis par l�image est
L��clairement a pour valeur
M. C.
Deux savants
Pierre Bouguer, hydrographe et physicien fran�ais (Le Croisic 1668 - Paris 1758). Il inventa l�h�liom�tre et fut le cr�ateur de la photom�trie. (Acad. des sc., 1735.) [V. aussi G�OD�SIE.]
Jean Henri Lambert, math�maticien et physicien fran�ais (Mulhouse 1728 -
Berlin 1777). Il a d�montr� l�incom-mensurabilit� de π (1768) et �difi� la trigonom�trie sph�rique (1770).
Il a donn� la loi fondamentale de la photom�trie.
J. W. T. Walsh, Photometry (Londres, 1926).
/ M. Cohu, Rayonnement, photom�trie et �clairage (Gauthier-Villars, 1949). / J. Terrien
et F. Desvignes, la Photom�trie (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1972).
photon
La plus petite quantit� d��nergie qui puisse �tre �chang�e entre une onde �lectromagn�tique et la mati�re.
L��nergie �chang�e dans n�importe quelle exp�rience est toujours �gale � un nombre entier de photons. Cette �nergie du photon vaut W = hν ; elle ne d�pend que de la fr�quence ν de l�onde �lectromagn�tique, � laquelle elle est proportionnelle ; la constante de proportionnalit� h est une constante universelle, appel�e constante de Planck (h = 6,6�10� 34 J � s).
Le tableau ci-dessous donne quelques ordres de grandeur d��nergie de photons exprim�e en �lectrons-volts : Le photon peut aussi �tre consid�r� comme un v�ritable particule, � grain de lumi�re � poss�dant outre l��nergie hν, de la quantit� de mouvement et du moment cin�tique. En effet, les th�ories classiques attribuent � un train d�onde qui transporte l��nergie W la quantit� de mouvement, ou impulsion,
et, si l�onde est polaris�e circulairement, le moment cin�tique (c
est la vitesse de la lumi�re ; w = 2 πν est la vitesse angulaire du champ tournant de l�onde, ou pulsation). En appliquant ces formules avec l��nergie W = hν, on calcule pour le photon la quantit� de mouvement et le moment
cin�tique La premi�re
formule, a servi de point de
d�part � Louis de Broglie lorsqu�il a pos� les fondements de la m�canique ondulatoire, la seconde formule, σ =  , permet de retrouver la constante comme l�unit� naturelle des moments cin�tiques en m�canique quantique.
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rayonnement thermique �mis par un corps chauff� jusqu�� l�incandescence.
Il est d�exp�rience courante que la couleur dominante de ce rayonnement thermique varie avec la temp�rature du corps, qui passe successivement du rouge sombre au rouge cerise, puis au blanc lorsque la temp�rature cro�t r�guli�rement ; les propri�t�s du rayonnement thermique sont utilis�es pour mesurer la temp�rature des fours industriels.
Une analyse plus d�taill�e conduit � distinguer dans le faisceau lumineux les ondes de couleurs diff�rentes, c�est-�-dire de fr�quences ν distinctes.
Si l�on isole avec des filtres color�s ou un spectrographe les fr�quences comprises entre ν et ν + Δν, la puissance mesur�e est proportionnelle � l�intervalle de fr�quence Δν ainsi isol� : P (entre ν et ν + Δν) = Pν � Δν.
La quantit� Pν en facteur devant Δν
s�appelle la puissance diff�rentielle, ou puissance spectrale ; sa variation en fonction de ν caract�rise la r�partition de l��nergie rayonn�e entre les diverses couleurs du spectre.
En int�grant cette fonction de ν, on retrouve la puissance totale :
Les quantit�s Ptotale et Pν d�pendent encore des conditions de l�exp�rience, mais elles permettent de calculer des grandeurs th�oriques qui n�en d�-
pendent pas et qui sont caract�ristiques de l��tat du rayonnement � l�int�rieur du four : la densit� d��nergie utotale et la densit� d��nergie spectrale uν, reli�es entre elles de la m�me mani�re que Ptotale et Pν par la formule
En effet, sachant que le faisceau lumineux issu du trou de surface S est ouvert suivant l�angle solide Ω et que sa direction moyenne fait l�angle d�incidence i avec la normale � la surface du four, on calcule
La courbe repr�sentant uν en fonction de ν est la m�me pour tous les fours de m�me temp�rature interne T
(v. fig.). Pour expliquer th�oriquement ces formes de courbes, Max Planck dut faire l�hypoth�se d��changes d��nergie
discontinus entre le rayonnement et la mati�re ; l�hypoth�se des photons lui permit, en l�ann�e 1900, de calculer la c�l�bre formule qui reste attach�e � son nom
(k est la constante de Boltzmann d�finie en thermodynamique, et T la temp�rature absolue � l�int�rieur du four). Les v�rifications exp�rimentales de cette formule fournirent d�s l�ann�e suivante la premi�re mesure de h ; mais celle-ci a pu �tre mesur�e maintenant dans une dizaine d�exp�riences de principes ind�pendants.
Einstein utilisa les photons en 1905
pour expliquer les caract�ristiques de l�effet photo-�lectrique, c�est-�-dire l�extraction d��lectrons hors d�un bloc de mati�re sous l�action d�un faisceau lumineux. Il admit que l��nergie d�un photon est communiqu�e � un seul �lectron : elle lui fournit, d�une part, le travail de sortie Ws n�cessaire pour vaincre les forces qui le retiennent dans la mati�re, et, d�autre part, de l��nergie cin�tique c�est-�-dire que
C�est l��quation d�Einstein de l�effet photo-�lectrique ; elle permet de calculer la vitesse v avec laquelle les �lectrons quittent le bloc de m�tal et la fr�-
quence seuil νs en dessous de laquelle l�effet photo-�lectrique ne peut plus se produire :
ν > νs = Ws/h.
La v�rification exp�rimentale d�taill�e de cette �quation fut effectu�e par R. A. Millikan.
Ce sont encore les photons qui ont permis d�interpr�ter les raies spectrales observ�es lorsqu�on analyse au spectrographe la lumi�re �mise par une lampe � d�charge ou un arc �lectrique.
Cette interpr�tation est donn�e par la loi de Bohr, �nonc�e en 1913 et qui reste la cl� de la structure quantique de l�atome : suivant l��tat dans lequel ils se trouvent, les m�mes atomes peuvent emmagasiner des quantit�s d��nergie diff�rentes ; mais les atomes d�un type donn� ne peuvent avoir que certaines valeurs particuli�res d��nergie, formant une suite discontinue : W1, W2, W3, etc. Lorsque l�atome effectue une
transition d�un �tat d��nergie W1 � un autre �tat d��nergie W2, la conservation de l��nergie est assur�e par l�absorption ou l��mission d�un photon correspondant � la fr�quence ν telle que hν = W2 � W1 (v. laser).
L�existence des photons est encore mise en �vidence de mani�re directe dans le ph�nom�ne de diffusion des rayons X avec diminution de fr�quence, ou diffusion Compton. Ce ph�nom�ne a �t� �tudi� en 1923 par A. H. Compton, qui l�a interpr�t� comme une v�ritable collision �lastique entre un photon de rayons X et un �lectron libre. Cette explication utilise la quantit� de mouvement du photon et permet le
calcul rigoureux de l�augmentation de longueur d�onde exp�rimentalement observ�e :
(m est la masse de l��lectron, et θ
l�angle entre les directions de propagation du photon incident et du photon diffus�).
Les exp�riences cit�es dans cet article mettent en �vidence le caract�re corpusculaire des ondes �lectromagn�-
tiques. Mais elles ne suppriment pas pour autant leur caract�re ondulatoire, mis en �vidence dans les exp�riences d�interf�rence ou de diffraction. La description probabiliste des ph�no-m�nes microscopiques, qui est de r�gle en physique quantique et qui entra�ne une certaine marge d�incertitude, permet de surmonter la contradiction apparente entre ces descriptions compl�mentaires du rayonnement �lectromagn�tique : c�est l�onde sinuso�dale de l��lectromagn�tisme qui d�crit la propagation du photon, le carr� de l�amplitude de l�onde repr�sentant la probabilit� de pr�sence du photon (v. compl�mentarit�).
Arthur Holly Compton
Physicien am�ricain (Wooster, Ohio, 1892 -
Berkeley 1962). �tudiant en 1923 l�action des rayons X sur le graphite, il d�couvrit l�effet qui porte son nom. En 1934, il remarqua l�existence de deux groupes de rayons cosmiques avec des pouvoirs de p�n�tration tr�s diff�rents. Prix Nobel de physique en 1927.
B. C.
photop�riodisme
R�action que pr�sentent certaines plantes � une alternance r�guli�re d��clairement et d�obscurit�.
G�n�ralit�s
On l�observe dans des domaines extr�-
mement vari�s : migration des substances nutritives (mise en r�serve apr�s la photosynth�se*, remise en circulation ult�rieure), apparition des bul-billes, formation des tubercules, chutes des feuilles, croissance*, floraison*.
Dans presque toutes les esp�ces, la croissance de l�appareil v�g�tatif est plus intense pendant les p�riodes de jours longs ; alors les tiges, les limbes et les p�tioles grandissent fortement (Fraisier, Groseillier, Chrysanth�mes...). Au contraire, les feuilles deviennent �paisses lors des jours courts chez Epilobium montanum par exemple. L�apparition des zones d�ab-cission (li�ge), qui permettent la chute des feuilles, est retard�e par les jours longs. Chez Solanum goniocalyx, la formation des tubercules ne se fait que si les nuits ont plus de douze heures.
Cela repousse donc la r�colte tard en automne et emp�che la culture de cette esp�ce andine sous nos climats. L�apparition des racines sur des boutures est influenc�e par la photop�riode � laquelle ces derni�res sont soumises et aussi par celle qu�a subie le donneur au moment du bouturage ; les photop�riodes de jours longs semblent favoriser nettement le d�veloppement de nombreuses racines.
Mais c�est surtout l�action sur la floraison qui a �t� �tudi�e. Face � la variation de la longueur des jours et des nuits, les plantes ont des comportements diff�rents. On en conna�t d�indiff�rentes : les fleurs s�y forment downloadModeText.vue.download 485 sur 619
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quelles que soient les conditions. On traite d�aphotiques les plantes qui
�laborent leurs fleurs � l�obscurit� totale (certains Pois, des Arachides, la Pomme de terre, les Jacinthes, les Narcisses) et de photo-ap�riodiques celles qui ont besoin de lumi�re (huit heures par jour au minimum, c�est-�-dire le minimum trophique) sans r�clamer un rythme pr�cis.
D�autres esp�ces sont sensibles � la photop�riode, si toutefois elles sont assez riches en substances nutritives.
On appelle plantes h�m�rop�riodiques celles qui r�clament des jours longs pour donner une floraison, qui est d�autant plus abondante et h�tive que les nuits sont plus courtes. Jusquiame, �pinard, Bruy�re, Nigelle de Damas sont h�m�rop�riodiques absolues, tandis que les c�r�ales de printemps, les OEillets cultiv�s, le Tr�fle des pr�s sont seulement pr�f�rantes, l�allongement des jours favorisant leur floraison et leur raccourcissement ne l�emp�chant pas.
Dans certaines esp�ces, c�est l�allongement des nuits qui aide la floraison (cette p�riode d�obscurit� doit toujours �tre inf�rieure � seize heures, car il faut respecter les huit heures obligatoires de photosynth�se minimum trophique) ; on nomme de tels v�g�taux nyctip�-
riodiques. Certains Tabacs, les Topi-nambours, quelques Chrysanth�mes sont nyctip�riodiques absolus, tandis que d�autres Chrysanth�mes et des Euphorbes sont seulement pr�f�rants.
M�canisme du
ph�nom�ne
On a remarqu� que la photop�riode favorable � l�esp�ce ne doit �tre fournie que pendant un certain temps, parfois bref et ne doit pas forc�ment se poursuivre jusqu�� la floraison. On en conclut donc que les transformations ainsi induites dans le v�g�tal se maintiennent et que le stimulus de la mise � fleur a un effet durable m�me si l�excitant dispara�t. Le lieu de perception est la feuille : si on les supprime sur une Lampourde, la photop�riode favorable � la floraison, � laquelle est soumise la plante, reste sans effet sur les bourgeons, qui demeurent v�g�tatifs.
Il appara�t ici que le stimulus est transport� d�un organe (feuille) vers un autre (bourgeon). On pense, d�s lors, que le stimulus consid�r� est de nature hormonale, substance chimique form�e au niveau des feuilles et transport�e vers des organes qui, s�ils sont r�ceptifs, se transforment en �bauche florale ; le bourgeon terminal des plantes p�ren-nantes est insensible � cette action.
Il appara�t que des �clairements tr�s faibles sont suffisants pour induire l�apparition des fleurs, alors que les m�mes doses seraient inefficaces pour la photosynth�se. Lorsque, dans un phytotron, on d�sire r�aliser de telles exp�riences, on allonge le jour par une lumi�re d�appoint trop faible pour modifier la nutrition et suffisante en fait pour jouer sur la floraison. On pense que le clair de lune pourrait �tre efficace dans certains cas. De m�me, on a pu, en fournissant des lumi�res d�appoint monochromatiques, montrer que les diverses longueurs d�ondes n�ont pas toutes le m�me effet. Les spectres ainsi constitu�s ne sont pas identiques pour les diverses esp�ces, mais sont toujours diff�rents de celui de l�absorption de la chlorophylle. Le pigment downloadModeText.vue.download 486 sur 619
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sensible (vraisemblablement phytochrome) serait une substance photosensible, qui est une prot�ine pigment�e par une cha�ne t�trapyrollique ouverte ; il fonctionne comme une enzyme ; sa forme inactive P 665 absorbe les radiations rouge clair et se transforme en P 730, qui redonne le pr�c�dent par irradiation rouge sombre ; mais le ph�-
nom�ne n�est pas uniquement de type photochimique, la temp�rature, l��ge et l��tat de nutrition de la feuille intervenant aussi. S�il ne reste qu�une feuille sur la plante, il pourra y avoir action sur de nombreux bourgeons situ�s � l�aisselle de la feuille, au-dessus ou au-dessous.
La substance �labor�e dans la feuille n�est pas sp�cifique, car, en greffant par approche deux plants de Lam-
pourde, l�un �tant mis dans des conditions favorables, l�autre non, on obtient la floraison sur les deux individus, ce qui v�rifie encore le caract�re hormonal de cette action. Cette substance, � laquelle on a donn� le nom d�hormone de floraison ou d�anthocaline, ou encore de florig�ne, est transmise par le liber (une d�cortication annulaire supprime la migration). Ses concentrations sont tr�s faibles. Sa formule chimique n�est pas exactement connue, et l�on n�a pas encore r�ussi � l�isoler de fa�on certaine. Il semble, cependant, qu�elle soit de nature st�rolique. Des st�rols pulv�ris�s favorisent en effet la floraison ; les Fraisiers en fleur contiennent des gouttelettes lipidiques que ne poss�dent pas les formes v�g�tatives, et les inhibiteurs de synth�se st�roliques em-p�chent la floraison des Lampourdes.
D�autre part, il appara�t que la substance form�e � la lumi�re, favorable � la floraison chez les plantes h�m�-
rop�riodiques, est contrebalanc�e par des substances fabriqu�es la nuit qui servent d�inhibiteur (dormine) ; l�hormone de floraison serait sp�cifique de ce type d�action, alors que son inhibiteur joue un r�le dans diverses autres fonctions.
Les variations dans la longueur des p�riodes de jour et de nuit favorables � la floraison viendraient du fait que les esp�ces n�ont pas toutes la m�me sensibilit� aux concentrations de la substance active ; cette substance n�est capable d�induire la floraison qu�entre deux taux de concentration ; en dessous, elle est trop dilu�e, et la floraison est inhib�e lorsqu�elle est trop concentr�e.
Il appara�t, en conclusion, que la mise � fleur est un ph�nom�ne tr�s complexe, dont les modalit�s d�-
pendent d�ailleurs du type v�g�tal. Les recherches se poursuivent activement, favoris�es par les installations hautement sp�cialis�es des phytotrons, qui permettent de ne faire varier qu�un seul des facteurs en m�me temps ; elles ont pour objet de d�couvrir les interactions entre tous les ph�nom�nes qui ont �t� �voqu�s ici. Il appara�t �galement, d�s maintenant, que ni l�hiver, aux jours courts, ni la nuit ne sont pour la plante
des p�riodes inutiles.
D�j�, on a pu tirer de ces recherches des cons�quences pratiques pour l�horticulture (floraison des Chrysanth�mes en toute saison) et l�agriculture en trouvant des m�thodes favorisant le d�veloppement et la mise � fleur des v�g�taux.
J.-M. T. et F. T.
F Fleur / Floraison.
C. C. Mathon et M. Stroun, Lumi�re et floraison (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1960).
photosynth�se
Ph�nom�ne propre aux v�g�taux verts (plantes autotrophes) expos�s � la lumi�re qui a pour effet l��laboration de mati�res organiques � partir du gaz carbonique et de l�eau, substances mi-n�rales, et qui, de ce fait, assure la nutrition carbon�e du v�g�tal vert. (Syn.
ASSIMILATION CHLOROPHYLLIENNE.)
Mise en �vidence
Une feuille verte partiellement masqu�e par un cache noir reste expos�e � la lumi�re un temps assez long ; apr�s d�coloration des tissus � l�alcool bouillant et action de l�eau iod�e, les parties expos�es � la lumi�re apparaissent bleues et la partie prot�g�e devient jaune (couleur de l�eau iod�e).
Cela montre que le tissu vert, en pr�-
sence de l�air atmosph�rique et soumis � la lumi�re, a pu former de l�amidon*
(C6H10O5)n, substance riche en carbone. La m�me exp�rience peut �tre faite sur des plantes panach�es : l� o� la chlorophylle* manque, le parenchyme ne se colore pas en bleu, la synth�se ne pouvant se faire ; cela confirme la n�-
cessit� du pigment vert chlorophyllien pour l��laboration du glucide. Les v�-
g�taux qui ne contiennent pas de chlorophylle sont h�t�rotrophes, oblig�s de se procurer leur nourriture organique � partir d�autres �tres vivants ou de leurs d�chets ; ils sont alors parasites ou symbiotes, ou encore saprophytes.
Si des plantes vertes aquatiques expos�es � la lumi�re (c�est souvent l��lod�e qui est utilis�e pour ces mon-
tages) sont plong�es dans de l�eau ordinaire, elles lib�rent de nombreuses petites bulles de gaz ; par analyse, on reconna�t de l�oxyg�ne. Ce d�gagement est �troitement li� � la pr�sence de lumi�re, la suppression de l��clairement arr�tant lib�ration d�oxyg�ne et synth�se. Corr�lativement, la plante absorbe du gaz carbonique ; en effet, si l�eau est bouillie, c�est-�-dire d�pourvue de gaz dissous, il n�y a plus synth�se et d�gagement d�oxyg�ne ; par contre, ces deux ph�nom�nes augmentent de mani�re importante lorsqu�on surcharge l�eau en gaz carbonique.
Des analyses de l�air entourant
un v�g�tal a�rien vert mis sous une cloche dans des conditions d��clairement ou d�obscurit� donnent des r�-
sultats qui confirment les exp�riences pr�c�dentes.
En somme, au cours de la photo-
synth�se, en pr�sence de lumi�re et de chlorophylle, le gaz carbonique absorb� sous une forme min�rale est utilis� pour l��laboration de mati�res organiques, et l�oxyg�ne en exc�s se d�gage. Toutes les mol�cules organiques de la cellule sont �labor�es � partir des premiers produits de cette synth�se, et cette r�action appara�t comme primordiale pour les �tres vivants animaux ou v�g�taux.
Localisation
du ph�nom�ne
dans la plante
C�est au niveau des organes verts des v�g�taux que se produit le ph�nom�ne.
Chez de nombreuses Algues, la photosynth�se s�effectue de mani�re identique dans toutes les cellules, qui, semblables entre elles, contiennent toutes de la chlorophylle ; seuls les thalles tr�s �pais poss�dent en leur centre des cellules peu actives par manque de lumi�re. Par contre, chez les v�g�taux sup�rieurs, c�est dans des organes bien sp�cialis�s que se fait l�assimilation : feuilles (limbe, p�tiole, gaine, stipules, qui, parfois m�me, acqui�rent un tel d�veloppement qu�elles suppl�ent � la d�ficience du limbe), tiges jeunes tant qu�elles ne poss�dent pas de li�ge, certaines pi�ces florales (s�pales), plus souvent des bract�es et des fruits verts en cours de maturation. Il peut
y avoir une certaine assimilation dans des tiges plus �g�es, lorsque la couche de suber est faible ; il en est de m�me sous le voile des racines a�riennes (Orchid�es).
Cependant, c�est surtout au niveau des feuilles que la photosynth�se est active et que la plante se procure la majeure partie de son ravitaillement.
Dans la plupart des feuilles, surtout celles qui sont horizontales, on trouve un tissu palissadique, localis� sous l��piderme sup�rieur. Ce tissu, tr�s riche en chloroplastes, est doubl� � sa partie inf�rieure d�un tissu lacu-neux qui ne contient que 20 p. 100 des chloroplastes de l�ensemble. Chez les Angiospermes, les �pidermes ne poss�-
dent g�n�ralement pas de pigment vert.
On conna�t aussi nombre de feuilles � port vertical (Eucalyptus) dont les deux faces jouent le m�me r�le et enserrent un tissu homog�ne qui contient des chloroplastes �galement r�partis.
Chez certains v�g�taux, les feuilles sont tr�s r�duites ou en �cailles, et la fonction assimilatrice est enti�rement localis�e dans les tiges (cladodes) chez les Opuntia ou chez les Ruscus, les Equisetum, les Ephedra. Ce sont les p�tioles des Acacias aplatis, ou phyllodes, qui compensent le manque de limbe. Chez quelques Orchid�es et Podost�monac�es, les racines a�-
riennes jouent un r�le important dans la photosynth�se.
Le pigment vert
V. chlorophylle.
Intensit� de la
photosynth�se
Elle peut s�exprimer d�apr�s l��valuation de poids sec de mati�re �labor�e.
Cette mesure se r�alise en pr�levant deux rondelles de feuilles de m�me taille : l�une a �t� pr�c�demment soumise � l�action de la lumi�re, l�autre non. La diff�rence de poids sec donne la quantit� de substances accumul�e dans la feuille au cours de l�exp�rience.
Malheureusement, outre la difficult� d�obtenir deux rondelles de tissu parfaitement identiques, cette mesure ne peut rendre compte des d�placements
de substances op�r�s par la s�ve au cours de la p�riode d�exp�rimentation : en particulier, les substances mises en r�serve dans d�autres organes �chappent � la mesure. Aussi est-ce le plus souvent l��valuation des �changes gazeux qui est employ�e : la r�action globale de synth�se
6CO2 + 6H2O 5 C6H12O6 + 6O2
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peut placer la plante � �tudier dans une enceinte ferm�e et pr�lever, pour dosage, une petite quantit� de gaz au d�but et en fin d�exp�rience (le gaz carbonique �tant, par exemple, absorb� par la potasse et l�oxyg�ne par l�acide pyrogallique ou le phosphore) : la variation de composition de l�atmosph�re renseigne sur l�absorption ou les rejets de la plante. Parfois, on pr�f�re utiliser une mesure manom�trique : le gaz carbonique est maintenu � un taux constant par une solution tampon ; l�augmentation �ventuelle de pression correspond alors au d�gagement d�oxyg�ne.
Les v�g�taux aquatiques absorbent le gaz carbonique dissous dans
l�eau, mais l�oxyg�ne qui se d�gage s��chappe par petites bulles, que l�on peut compter pour se faire une id�e de l�importance de la photosynth�se. Le gaz carbonique interceptant les rayons infrarouges, on peut ainsi le doser, imm�diatement et sur place, au spec-trophotom�tre. Les isotopes 14C et 18O
permettent de suivre les atomes � l�in-t�rieur de la plante pendant leurs p�r�-
grinations dans le v�g�tal au cours des r�actions et dans les substances rejet�es ; ils sont d�une tr�s grande utilit�, car ils servent � conna�tre l�intensit� du ph�nom�ne, et apportent des renseignements pr�cieux sur ses m�canismes internes.
Il faut noter que les �changes gazeux relatifs � la photosynth�se sont en sens
contraire de ceux de la respiration, et que, pour cette derni�re, le rejet de gaz carbonique et l�absorption d�oxyg�ne se font de nuit et de jour. Aussi les mesures effectu�es � la lumi�re doivent-elles tenir compte du fait que c�est la r�sultante de l�assimilation et de la respiration qui a �t� enregistr�e.
Pour conna�tre l�intensit� r�elle du ph�nom�ne, on doit ajouter aux valeurs obtenues la quantit� d�oxyg�ne ou de gaz carbonique qui sont intervenues lors de la respiration. Ces valeurs sont d�termin�es en effectuant les m�mes mesures, la plante �tant plac�e � l�obscurit�.
Pour obtenir 1 g de mati�re s�che (475 mg de carbone), la plante doit pr�-
lever la totalit� du gaz carbonique de plus de 3 000 litres d�air (l�air normal a 0,03 p. 100 de CO2, soit 0,15 mg/l).
Mais, en r�alit�, le v�g�tal n��puise jamais tout le gaz carbonique ambiant.
Une production de 150 quintaux � l�hectare n�cessite donc le brassage de plus de 500 000 m3 d�air environ. Une part importante (25 p. 100) de la production brute est, d�autre part, perdue par la respiration. Dans les meilleurs cas, l�intensit� de la photosynth�se est telle que l�on peut observer (Algues) le doublement du poids de mati�re s�che toutes les trente-cinq heures. Cela explique par exemple certaines prolif�rations dans les aquariums ou m�me dans les eaux naturelles lorsque les conditions deviennent favorables.
Facteurs jouant un r�le
dans les variations
de l�intensit�
Facteurs internes
La teneur en chlorophylle des cellules, qui semblerait primordiale � premi�re vue, ne joue qu�un r�le de second plan, du fait que, dans les cellules en bonne sant�, le pigment existe en surabondance par rapport aux r�actions qui peuvent �tre effectu�es avec la quantit� de gaz carbonique disponible et la lumi�re re�ue. Ce n�est que pour des �tiolements tr�s pouss�s que la teneur en chlorophylle intervient ; ainsi, pour des tissus comparables d�Orme, normaux (� 1,62 mg de chlorophylle) et �tiol�s (� 0,12 mg), on a constat� une
diff�rence d�assimilation de 11 mg contre 10 mg de CO2 absorb� par
heure. La teneur en chlorophylle n�appara�t donc pas dans la plupart des cas comme facteur limitant.
L�ouverture plus ou moins marqu�e des stomates a une influence sur la p�-
n�tration des gaz, aussi bien lors de la respiration ou de la transpiration que lors de la photosynth�se. Cependant, la fermeture n�est limitante que si elle est assez importante et si les �clairements sont intenses ; alors il y a proportionnalit� entre ouverture et absorption.
Cependant, stomates ferm�s, quelques v�g�taux assimilent le CO2 mis en r�-
serve dans l�atmosph�re interne (Cact�es) ou capable de p�n�trer � travers l��piderme.
La teneur en eau des tissus agit sur l�ouverture des stomates et aussi directement sur les r�actions de synth�se ; de m�me, certains sels min�raux (Mg, N, K, P, S...) interviennent, et leur carence emp�che le fonctionnement normal de l�assimilation.
Par ailleurs, si les glucides, en particulier, restent sur place apr�s leur �laboration, la production de nouvelles mol�cules se trouve ralentie ou m�me stopp�e ; cela s�explique par le fait que nombre de r�actions interm�diaires sont des r�actions d��quilibre dont le sens est d�termin� par la quantit� des produits en pr�sence. Une migration rapide vers les organes d�utilisation (fleurs, fruits, m�rist�mes) ou de r�serves favorise donc la photosynth�se et emp�che un engorgement des organes assimilateurs.
Enfin, l��ge des cellules joue un r�le important ; l�intensit� du ph�nom�ne est beaucoup plus grande (jusqu�� dix fois) chez les organes jeunes. Cela est d� � l�activit� m�tabolique, qui est elle-m�me beaucoup plus intense dans les cellules jeunes que dans les vieilles.
Facteurs externes
y Taux de CO2. L�air atmosph�rique contient, dans la zone de la biosph�re, 0,03 p. 100 de gaz carbonique, ma-ti�re premi�re de la photosynth�se ; cela place les v�g�taux dans des
conditions tr�s m�diocres de fonctionnement ; le CO2 appara�t alors comme un facteur limitant naturel.
Quand on �l�ve artificiellement son taux, il se produit une augmentation tr�s rapide de l�assimilation, proportionnelle � la quantit� de CO2 fournie, et ce pour des �clairements assez forts (5 000 et 10 000 lux) au moins. Ce ph�nom�ne est tr�s sensible jusqu�� 2
� 5 p. 100 suivant les esp�ces ; au-del� de ces valeurs, l�exc�s de gaz carbonique ne provoque plus d�activation de la photosynth�se et m�me entrave celle-ci si les doses continuent � augmenter. Il faut noter que plus l��clairement est �lev�, plus l��l�vation du taux de gaz carbonique est profitable � la plante. En r�alisant dans les serres une surcharge de l�atmosph�re en CO2 (multiplication par cinq des doses normales), on obtient un rendement trois fois plus important, ce qui donne lieu en certains endroits � des applications pratiques. Dans les types de cultures mara�ch�res habituelles, la fumure du sol (terreau et fumiers en fermentation) d�gage du gaz carbonique, qui s�accumule dans les ch�ssis jusqu�� 0,25 p. 100. Cela a le double avantage de permettre un meilleur ravitaillement en CO2 tout en �levant la temp�rature, ce qui favorise aussi la photosynth�se ; une petite dose d�ammoniac se d�gage en m�me temps et emp�che la fermeture des stomates.
Cette technique semble sup�rieure pour cette raison � l�enrichissement des serres en gaz carbonique d�origine chimique, l�ch� directement dans l�atmosph�re de la serre en quantit� assez importante (taux multipli� par dix par exemple).
y La lumi�re. La lumi�re est, comme le gaz carbonique, indispensable � la photosynth�se, et l�intensit� d�absorption du CO2 est li�e � l��clairement (�nergie lumineuse re�ue par unit� de surface de la plante). Cette valeur d�pend de l�intensit� lumineuse de la source, des milieux travers�s par la lumi�re et de la distance de la source au point de r�ception. On devrait exprimer l��clairement en unit�s de puissance par unit� de surface ; cependant, lorsqu�il s�agit de lumi�re solaire, on persiste souvent � utiliser les � lux �. Le lux est l��clairement
d�une surface situ�e � 1 m d�une bougie dans un milieu sans absorption. Dans nos r�gions, l��clairement fourni par le Soleil un beau jour d��t� au sol est de 100 000 lux. Les feuilles d�un arbre, qui se g�nent les unes les autres, ne re�oivent en moyenne que 15 000 lux environ. Dans certains phytotrons, on peut reproduire des �clairements de 50 000 lux au plus.
Le clair de lune fournit 0,3 lux environ, ce qui est infime par rapport aux besoins de la plante.
La photosynth�se et la respiration se manifestant par des �changes gazeux en sens inverse, si l��clairement est tr�s faible, c�est le ph�nom�ne respiratoire qui l�emporte ; si l��clairement augmente, c�est l�inverse. Lorsqu�il y a �galit� entre les deux, on est au point de compensation, qui se d�finit par l��clairement correspondant. Chez la Tomate, le Soleil ou l��pinard, plantes dites � de lumi�re �, ce point est atteint de 800 � 900 lux environ ; chez les plantes � d�ombre �, Foug�res, Mousses, il faut 100 lux. Si les v�g�taux, ou m�me simplement leurs feuilles, ont effectu� leur croissance � une faible lumi�re, le point de compensation en est affect� et se trouve abaiss� ; l�inverse se constate pour les organes d�velopp�s en pr�sence de lumi�re forte. Tous les facteurs qui influent diff�remment sur les deux fonctions modifient le point de compensation (temp�rature, narcotiques, taux de CO2). La r�action des plantes de soleil (h�liophiles) et d�ombre (sciaphiles) est �galement diff�rente lorsqu�on augmente l��clairement. Chez ces derni�res, apr�s avoir d�pass� le point de compensation, l�intensit� du d�gagement de O2 augmente tr�s rapidement, passe par un maximum et d�cro�t, l��clairement solaire maximal ne les mettant pas dans la situation la plus favorable. Par contre, chez les plantes de soleil, la croissance de l�intensit� est plus lente, mais aboutit � un niveau plus �lev� pour les forts �clairements ; bien entendu, pour de telles observations, il faut que ni le taux de CO2 ni la temp�rature ne soient des facteurs limitants.
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Il faut d�ailleurs remarquer que les plantes se r�partissent spontan�ment dans les stations qui leur conviennent le mieux : les plantes d�ombre � l�abri des bois ou des b�timents, les plantes de soleil en pleine lumi�re ; la r�gulation est �galement faite par la plante elle-m�me : les feuilles du Fr�ne ou du H�tre n�ont pas partout les m�mes caract�ristiques ; certains v�g�taux orientent leurs limbes pour recevoir beaucoup ou tr�s peu de lumi�re (Haricot, Eucalyptus) ; enfin, chez la plupart des v�g�taux, les chloroplastes se disposent diff�remment par rapport aux rayons lumineux, s��talant sur les faces qui re�oivent la lumi�re ou se prot�geant les uns les autres le long des parois lat�rales suivant l�intensit� lumineuse qui frappe l�organe. Quelques esp�ces luttent contre les exc�s d��clairement en formant des feuilles �paisses, les couches externes filtrant la lumi�re qui atteint les couches profondes.
D�autres fabriquent des pigments protecteurs (anthocyane des B�gonias)...
Ces caract�res sont inclus dans le patrimoine g�n�tique ou apparaissent sous l�influence de la lumi�re pendant la p�-
riode de croissance et ne sont pas alors transmissibles h�r�ditairement.
y Effet respectif des diverses couleurs. Les diff�rentes longueurs d�onde contenues dans la lumi�re blanche n�ont pas toutes le m�me effet. Apr�s avoir d�compos� la lu-mi�re blanche par passage � travers un prisme, on peut installer plusieurs exp�riences identiques, s�par�es par des �crans noirs, au niveau de chaque couleur ; il se fait un d�gagement d�oxyg�ne tr�s important dans le rouge orang�, le bleu et l�indigo, moindre dans le violet, nul dans le vert. Une autre exp�rience (W. Engel-mann) permet d�observer au microscope l�accumulation de Bact�ries avides d�oxyg�ne (B. termo) autour
d�une Algue verte �clair�e par un mi-crospectre. J. Sachs utilise, pour trouver les m�mes r�sultats, des cloches doubles pouvant servir d��crans color�s ; cela lui permet de maintenir une plante sous une lumi�re � peu pr�s monochromatique et de faire les analyses autour d�elle.
Les quantit�s d��nergie (W) apport�e par chaque longueur d�onde peuvent �tre calcul�es : on trouve WR = 42 kcal dans le rouge et WB = 60 kcal dans le bleu. Or, on constate que la plante utilise les deux couleurs d�une mani�re �galement efficace.
Chez les Algues brunes, il y a une activit� dans le vert presque aussi importante que dans le bleu. Cela est d� � la pr�sence du fucoxanthol. La phyco�rythrine des Algues rouges absorbe �galement des radiations que la chlorophylle ne peut utiliser directement.
Ces plantes des profondeurs marines re�oivent en effet peu ou pas du tout de lumi�re rouge.
y La temp�rature. La photosynth�se r�agit en fonction de la temp�rature, comme les autres ph�nom�nes biologiques o� interviennent des ph�no-m�nes enzymatiques. Pour des tem-p�ratures inf�rieures � 0 �C, elle est faible, quoique appr�ciable, surtout chez les plantes de haute montagne ou des r�gions voisines du cercle polaire.
L�assimilation cro�t au fur et � mesure que la temp�rature s��l�ve, jusqu�� un optimum situ�, suivant les v�g�taux, entre 35 et 40 �C ; vers 50 �C, la chute d�activit� est brutale et correspond � la coagulation du cytoplasme par la chaleur. Les valeurs pr�cises des points remarquables de la courbe sont diff�rentes suivant les esp�ces.
M�canismes de la
photosynth�se
Lorsque la lumi�re solaire frappe le v�g�tal vert plac� dans une atmosph�re contenant du gaz carbonique et si la temp�rature est convenable, on observe une synth�se qui ne peut se faire sans apport d��nergie :
6CO2 + 6H2O + W 5 C6H12O6 + 6O2.
L��nergie lumineuse est transform�e, au niveau des chloroplastes, en �nergie chimique. Les bandes d�absorption de la chlorophylle et les longueurs d�onde des radiations efficaces co�ncidant, on a �t�, depuis longtemps, amen� � consid�rer que c�est la chlorophylle qui est capable de recueillir l��nergie lumineuse fournie par le Soleil et que c�est � son voisinage, dans l��paisseur des lamelles plastidales, que s�effectue la transformation en �nergie chimique.
D�apr�s les travaux effectu�s ces derni�res ann�es, la photosynth�se se fait en deux temps. On a reconnu l�existence d�une phase lumineuse, dans laquelle la lumi�re est indispensable, suivie par une phase obscure, qui se d�roule m�me s�il y a privation de lumi�re ; le facteur � �clairement �
n�intervient plus. Les r�actions qui ont lieu pendant ces deux p�riodes sont de types diff�rents.
Phase lumineuse
Lorsqu�une mol�cule de chlorophylle est expos�e � la lumi�re, elle re�oit des photons ; elle passe alors de l��tat fondamental � un �tat excit�, caract�ris� essentiellement par une accumulation d��nergie au niveau des �lectrons ; ce passage est extr�mement rapide (10-15 s). Ce ph�nom�ne est typique des pigments assimilateurs. L��tat excit� est instable, et la mol�cule de pigment revient � son �tat fondamental en un temps tr�s bref (10� 8 s). Cependant, dans le cas de la chlorophylle, on a observ� un �tat m�tastable qui persiste plus longtemps (jusqu�� 10� 4 s).
L��nergie ainsi capt�e par la chlorophylle et int�gralement restitu�e ensuite, quoique plus lentement, peut �tre utilis�e de diverses fa�ons : une partie est dispers�e sous forme de chaleur ; une autre peut r�appara�tre sous forme de photons (il y a alors fluorescence des mol�cules) ; on met �galement en �vidence une transmission de l�excitation � des mol�cules du voisinage, qui doivent obligatoirement �tre proches de la mol�cule excit�e (moins de 8 mμ) ; enfin, on a pu observer une downloadModeText.vue.download 489 sur 619
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conversion soit de la mol�cule excit�e elle-m�me (conversion interne rapide), soit de mol�cules voisines, ce qui entra�ne une r�action chimique. Cette conversion externe est la plus lente et n�existe que si la mol�cule excit�e originelle poss�de des formes d�excitation m�tastables. Ainsi, une part importante de l��nergie lumineuse a �t� transform�e en �nergie chimique.
Lorsque la mol�cule de chlorophylle vient d�absorber de l��nergie lumineuse apport�e par la lumi�re bleue, elle passe � un �tat excit� de haut niveau, mais tr�s instable (65 kcal).
Elle perd tr�s rapidement une partie de cet exc�s d��nergie sous forme de chaleur, par exemple, et est ramen�e � un �tat de plus faible niveau �nerg�-
tique (41 kcal), correspondant � l��tat qu�une mol�cule de chlorophylle � l��tat fondamental atteindrait si elle �tait frapp�e par de la lumi�re rouge.
Enfin, cette mol�cule, qui a une dur�e de vie tr�s courte, perd de nouveau de l��nergie sous forme de chaleur ou de fluorescence et est ramen�e � une forme m�tastable contenant encore un exc�s �nerg�tique (31 kcal). C�est alors seulement que des conversions externes sont possibles et que l��nergie chimique peut �tre utilis�e � l�ext�rieur de la mol�cule de chlorophylle. Le retour � l��tat fondamental s�accompagne d�une transformation chimique au voisinage imm�diat. Les mol�-
cules de chlorophylle agenc�es r�gu-li�rement en grand nombre dans les lamelles plastidales r�agissent simultan�ment : il faut en effet 100 mol�-
cules pour obtenir une conversion externe correspondant au d�placement d�un �lectron d�un corps A vers un corps B, l��lectron �tant soit arrach� � A et livr� ensuite � B par l�action de la chlorophylle, soit c�d� par la chlorophylle � B et r�cup�r� par la suite sur A. Le corps B n�est, le plus souvent, qu�un transporteur d��lectron, qu�il c�de � un autre, et ainsi de suite, par l�interm�diaire d�une cha�ne de transporteurs ; les �lectrons apportent ainsi l��nergie n�cessaire aux transformations chimiques ; ainsi, l�ADP
(ad�nosine diphosphate) est transform�e en ATP (ad�nosine triphosphate).
Pr�sent dans la cellule v�g�tale aussi bien que dans la cellule animale, l�ATP
est une r�serve d��nergie disponible et utilis�e pour r�aliser de tr�s nombreuses et diverses r�actions. Par ses liaisons chimiques, elle permet donc le stockage momentan� de l��nergie. La chlorophylle b est incapable d�assurer ces m�mes fonctions ; cependant, elle c�de aux mol�cules actives l��nergie qu�elle a absorb�e et, par l�, joue aussi un r�le important : le rendement de cette retransmission par r�sonance est �lev� (95 p. 100). D�autres pigments carot�no�des et les biliprot�ines (phyco�rythrine [Algues rouges] et phyco-cyanine [Algues bleues]) ont un r�le analogue, mais de rendement moindre (45 p. 100). Par ailleurs, on a pu d�-
montrer que de l�eau contenue dans la cellule est hydrolys�e. Le r�actif de Hill, utilis� pour mettre ce ph�nom�ne en �vidence, contient des sels ferriques transform�s en sels ferreux au cours de la r�action, qui a lieu dans un milieu riche en chloroplastes in vitro. L��nergie capt�e par la chlorophylle sert � provoquer cette r�action ; l�oxyg�ne lib�r� est celui qui se d�gage � l�ext�-
rieur de la plante lors de la photosynth�se. Cela a �t� d�montr� en utilisant de l�oxyg�ne marqu� 18O. Si l�on fournit � des chlorelles de l�eau contenant de l�oxyg�ne 18O, c�est cet oxyg�ne lourd qui appara�t. Par contre, si c�est le gaz carbonique fourni qui contient de l�oxyg�ne 18, on n�en retrouve pas dans l�oxyg�ne d�gag� lors de la r�action. C�est donc bien l�oxyg�ne de l�eau lib�r� par la photolyse qui est rejet� par la plante. Dans celle-ci, le r�actif de Hill n�existe pas, mais c�est le NADP (nicotiamide-ad�nine-dinu-cl�otide-phosphate) qui joue son r�le et aussi, sans doute, l�acide thioctique qui participe parmi bien d�autres � la cha�ne de transport des ions H (ceux-ci ne sont jamais lib�r�s dans le milieu).
Le NADP se transforme en NADPH2, forme r�duite du pr�c�dent. En somme, en pr�sence de lumi�re fix�e par les chloroplastes, on observe la formation de deux substances qui seront n�cessaires dans la suite des transformations et aussi d�apr�s la r�action suivante ADP + P + �nergie lumineuse 5 ATP.
Ces deux photophosphorylations ont lieu simultan�ment, l��nergie lumineuse �tant n�cessaire aussi bien � l�excitation de la chlorophylle qu�� la d�composition de l�eau (lib�ration d�oxyg�ne).
Phase obscure
Cette phase obscure de la photosynth�se peut s�effectuer indiff�remment avec ou sans lumi�re. On assiste � la r�duction du gaz carbonique fix� et � sa transformation en mol�cule organique. Diverses techniques permettent de suivre le gaz carbonique ainsi que ses transformations dans les diff�-
rents produits form�s. Ce sont surtout les �l�ments radioactifs qui sont utilis�s, particuli�rement le 14C, qui peut �tre introduit dans une mol�cule de CO2 fournie � la plante. Sa s�paration par chromatographie des substances contenues dans les cellules permet de d�terminer o� se retrouve le carbone marqu�.
Il r�sulte de ces exp�riences que le premier corps dans lequel appara�t 14C
est l�acide phosphoglyc�rique ; pour certains auteurs, il semble que ce soit le ribulose diphosphate (sucre en C5), qui, avec apport de CO2, s�hydrolyse imm�diatement en deux acides phosphoglyc�riques (C3). On trouve des acides phosphopyruviques et maliques �galement marqu�s ainsi que des
trioses-phosphates, qui sont les glucides les plus simples form�s par la photosynth�se � partir des acides phosphoglyc�riques. Le NADPH2 form�
au cours de la phase lumineuse sert � la fois de transporteur d�hydrog�ne et de r�ducteur du CO2 fix� sur le ribulose diphosphate. Cette r�action se fait sous l�influence d�une enzyme dans la constitution de laquelle entre le NADP.
L��nergie compl�mentaire n�cessaire � la transformation est pr�lev�e sur l�ATP, qui en lib�re en rompant une de ses liaisons �nerg�tiques et redonne de l�ADP. C�est � partir du triose-phosphate que les autres oses vont pouvoir se constituer ; en une quinzaine de secondes apr�s l�absorption du CO2
marqu� apparaissent les trioses, les pentoses, les hexoses, les heptoses, qui poss�dent dans leur mol�cule du carbone radioactif. Il appara�t que l�un des premiers oses form�s est l�hexose, fruc-
tose 1-6 diphosphate, qui proviendrait downloadModeText.vue.download 490 sur 619
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de la condensation de deux mol�cules de triose-phosphate ; par isom�risation, il se transforme en fructose 6 P, puis en glucose ; le saccharose est issu de l�union d�un fructose et d�un glucose.
Le ribulose 1-5 diphosphate qui a fix� la mol�cule de CO2 se trouve int�gralement r�g�n�r� � la fin de l�op�ration et apte � servir de nouveau d�accepteur de gaz carbonique. Cette reconstitution forme un cycle �tabli par M. Calvin et repr�sent� ci-dessous ; les fl�ches port�es � l�int�rieur et � l�ext�rieur de ce sch�ma indiquent les corps ainsi form�s ou les apports ext�rieurs de CO2, de H2O ou d��nergie sous forme d�ATP
et de NADPH2.
Outre des glucides, la photosynth�se participe �galement � l��laboration d�acide pyruvique � partir de l�acide phosphoglyc�rique (APG). Cet acide pyruvique peut �tre imm�diatement utilis� pour la respiration de la cellule ou �tre engag� dans la synth�se des lipides et des protides, � l�int�rieur desquels on retrouve �galement le 14C.
Cela n�exclut pas le fait que glucides, lipides et protides peuvent, par la suite, �tre convertis les uns dans les autres.
Rendement de la
photosynth�se
Si l�on se r�f�re � l��quation globale de la photosynth�se, on est amen� � calculer que trois quanta de lumi�re rouge sont th�oriquement n�cessaires � la fixation d�une mol�cule de CO2.
Mais R. Emerson juge que c�est huit quanta qui sont n�cessaires, ce qui fait tomber le rendement quantique r�el � 35 p. 100. Mais il faut remarquer que la lumi�re est absorb�e non seulement par la chlorophylle a, mais aussi par la chlorophylle b et d�autres pigments (carot�no�des) ; la r�trocession d��nergie pour ces derniers pigments � la chlorophylle n�a un rendement que d�environ 40 p. 100, ce qui diminue consid�rablement le rendement total.
Les pertes d��nergie dilapid�es dans le milieu se font sous forme de fluorescence et de chaleur ; celle-ci �l�ve la temp�rature des cellules tr�s l�g�rement, mais provoque de l��vaporation, ce qui emp�che l��l�vation anormale de temp�rature des organes.
Enfin, on estime que l��nergie lumineuse fix�e par la plante n�est, dans les meilleures conditions, que de 0,5
� 2 p. 100 de la lumi�re totale tombant au sol. Le rendement pratique s��tablit donc vers 0,4 � 1,6 p. 100 (exp�rience et calculs faits sur un champ de Ma�s tr�s vigoureux de l�Illinois). Si le rendement du cycle de Calvin est excellent (81 p. 100), en fait ce n�est qu�une portion infime de l��nergie solaire qui est utilis�e par la plante.
Importance de la
photosynth�se
L�oxyg�ne et le gaz carbonique interviennent dans la photosynth�se et la respiration, et ces deux fonctions concourent � remettre en mouvement les m�mes atomes d�une mani�re cyclique (v. cycles biosph�riques) � la surface de la terre. Cette �nergie permet la fabrication de mati�res organiques : lipides, protides, glucides, qui sont les constituants essentiels de la mati�re vivante. Ces diverses substances ne peuvent �tre form�es dans d�autres conditions, si l�on excepte quelques groupes de Bact�ries autotrophes consommant pour leur syn-th�se une �nergie d�origine chimique (Bact�ries nitreuses, sulfureuses et fer-rugineuses). Ainsi, les plantes vertes sont les seuls �tres capables de faire passer le carbone min�ral � l��tat de carbone organique en utilisant une �nergie ext�rieure � notre plan�te.
Leur r�le s�av�re donc primordial dans l��laboration d�aliments de base que consomment tous les �tres vivants.
Les herbivores tirent leur subsistance des v�g�taux verts, ainsi que les nombreux saprophytes et parasites ; les carnivores et d�autres saprophytes et parasites ont besoin des herbivores comme source alimentaire. La cha�ne ainsi constitu�e peut comporter encore d�autres �tages de consommateurs.
Mais, chaque fois que les mol�cules
passent d�un type d�utilisateur � un autre, il y a une �norme d�perdition de mati�re, qui est d�compos�e par les ph�nom�nes respiratoires et de fermentation ; le CO2 est alors rejet� sous forme min�rale.
Ces m�mes v�g�taux verts sont �galement � l�origine des gisements de charbon et de p�trole.
Le r�le �conomique de la photo-
synth�se est consid�rable. R�action chimique d�une haute complexit�, elle apporte continuellement une production d�aliments toujours renouvel�e et quasi automatique. L�intervention de l�Homme, heureuse ou non, consiste, par l�agriculture, � favoriser certains types dans l�imm�diat pour lui-m�me.
Le renouvellement du stock d�aliments disponibles se fait spontan�ment, et si l�humanit� sait respecter ce travail, prot�ger les sols et maintenir en �tat les terres arables, elle conservera ind�-
finiment cet apport d��l�ments indispensables � la survie de l�humanit�, � condition, toutefois, que l�accroissement d�mographique ne soit pas exag�r� par rapport aux possibilit�s de la photosynth�se.
J.-M. T. et F. T.
E. I. Rabinowitch, Photosynthesis and Related Processes (New York, 1945-1956, 3 vol. ; trad. fr. partielle la Photosynth�se, Gauthier-Villars, 1958). / R. Buvat, Chimiosynth�se et photosynth�se (P. U. F., 1954). / C. Mentzer et O. Fatianoff, Actualit�s de phytochimie fondamentale (Masson, 1964). / R. Wurmser (sous la dir. de), la Photosynth�se (C. N. R. S., 1964). /
T. W. Goodwin, Chemistry and Biochemistry of Plant Pigments (New York, 1965).
phototropisme
F TROPISME.
phototypie
Proc�d� d�impression � partir de reliefs de g�latine encr�e.
Il a pour origine un brevet d�Alphonse Poitevin (1819-1882) en date de 1855, relatif � l�utilisation, comme couches sensibles � la lumi�re, de mati�res organiques bichromat�es. Les travaux furent continu�s en France par
Cyprien Tessi� du Motay (1818-1880), � qui l�on doit l�appellation phototypie, et en Bavi�re par Joseph Albert (1825-1886) ; d�o� le nom d�albertypie qui est donn� en Allemagne � ce proc�d�.
Principe
On insole une couche de g�latine bichromat�e sous un n�gatif photographique. Tannant la couche, la lumi�re y produit une sorte d�image positive. Apr�s �limination de l�exc�s de bichromate par lavage, on mouille la couche : la g�latine s�imbibe et gonfle en proportion inverse de son tannage.
Si l�on encre la plaque au rouleau avec de l�encre grasse, les parties fortement tann�es, qui correspondent aux transparences du n�gatif, donc aux noirs de l�original, prendront l�encre en force ; les parties tr�s imbib�es d�eau, parce que nullement tann�es (prot�g�es par les opacit�s du n�gatif et correspondant aux blancs du positif), repousseront l�encre ; les interm�diaires accepteront plus ou moins l�encre. La dalle de phototypie accepte l�encre et la transmet au papier, exactement en proportion de l�intensit� de l�insolation et du tannage de la g�latine. On obtient une impression � model� continu reproduisant fid�lement les valeurs du clich� photographique. Les op�rations successives comprennent la confection des n�gatifs, le montage, la pr�paration, l��tendage et la cuisson de la couche sur la dalle de verre, l�insolation, le d�gorgement, l�encrage et le tirage. Leur ensemble demande � l�ex�cutant une technique tr�s s�re et un soin minutieux.
Gr�ce � l�absence de trame et � la fid�lit� de reproduction, la phototypie est un proc�d� de luxe, in�galable pour la reproduction de vieux documents et de tableaux, et qui convient � l�impression d�illustrations soign�es � tirage restreint. Autrefois, elle permettait d�imprimer des petits catalogues, des cartes postales, mais ces genres de travaux sont maintenant ex�cut�s en h�liogravure, en offset ou par des machines automatiques de tirage photographique, plus rapides et permettant des tirages plus importants.
La version moderne de la phototypie s�est m�canis�e, en particulier avec
les proc�d�s am�ricains Aquatone et Collotype. La dalle de verre est remplac�e par une plaque de m�tal mince sur laquelle on �tend la g�latine bichromat�e. On fait la copie du montage, comme en offset, dans un ch�ssis ou une machine � copier et l�on imprime sur machine offset la plaque phototy-pique obtenue.
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Aquatone emploie une trame extr�-
mement fine (120 points et plus au centim�tre) ; sa plaque-support est en zinc ou en aluminium.
Collotype, qui n�a pas de trame, a pour support une plaque d�aluminium lisse, et sa couche contient des produits sp�ciaux.
L�impression se fait sur machine du type offset, par l�interm�diaire d�un blanchet, avec de l�encre assez consistante et mouillage par un m�-
lange eau-glyc�rine. Ces proc�d�s conviennent � des travaux d�excellente qualit�, pour des tirages allant jusqu�� 5 000 exemplaires.
G. B.
F Offset / Photogravure.
G. Baudry et R. Marange, Comment on imprime (Dunod, 1956 ; 4e �d., 1971). / E. Kollecker et W. Matuschke (sous la dir. de), Der moderne Druck (Hambourg, 1956 ; 2e �d., 1958). / V. Strauss, The Printing Industry (New York, 1967).
Phrygane
Insecte � m�tamorphoses compl�tes, pourvu de quatre ailes membraneuses couvertes de poils et dont la larve aquatique construit fr�quemment un fourreau protecteur.
Les Phryganes forment l�ordre des Trichopt�res, qui renferme environ deux mille esp�ces dans le monde (on en compte deux cents en France). Elles vivent � proximit� des eaux douces, aussi bien en plaine qu�en montagne.
L�adulte
Habituellement pos�es pendant la journ�e sur les plantes ou les pierres proches des rivi�res, les ailes repli�es en toit sur le corps, les Phryganes ne sont pas sans rappeler les Papillons de nuit tant par leur aspect que par leur couleur brun�tre ou jaun�tre ; le soir ou la nuit, elles s�envolent, parfois en essaims nombreux, et peuvent �tre attir�es par les lumi�res artificielles. Les ailes sont couvertes de poils abondants qui les rendent translucides et forment une frange � leur pourtour ; les ailes post�rieures se plient en �ventail � l�ar-r�t sous les ant�rieures, plus �troites.
En montagne, on signale des populations de Trichopt�res � ailes r�duites ; chez d�autres, les femelles d��t� ont des ailes normales, alors que celles d�hiver sont brachypt�res.
La t�te porte deux antennes longues et fines. Les pi�ces buccales sont r�-
duites et semblent ne pouvoir qu�aspirer des liquides ; ce sont des pi�ces de type broyeur, mais qui manifestent une tendance vers le type l�cheur par r�gression des mandibules et allongement des maxilles et du labium.
L��tat adulte ne dure pas plus d�un mois ; peu apr�s l�accouplement, les femelles pondent des paquets d�oeufs qu�elles fixent aux plantes aquatiques, en p�n�trant souvent dans l�eau ; chez beaucoup d�esp�ces, les oeufs sont enrob�s d�une mati�re g�latineuse qui gonfle au contact de l�eau ; chez d�autres, ils sont entour�s d�un ciment assez dur et adh�rent.
La larve et son industrie :
fourreaux et pi�ges
Mis � part la larve d�Enoicycla, qui vit dans les mousses, au pied des arbres, et celle de quelques formes d�eaux saum�tres, toutes les larves de Trichopt�res se d�veloppent dans l�eau douce, pr�f�rant les eaux courantes riches en oxyg�ne ; cependant les Limnophilus, qui sont les Phryganes les plus fr�quentes en France, se rencontrent souvent dans les eaux dormantes. Avec leur appareil broyeur, elles se nourrissent d�Algues ou de d�bris orga-
niques, ou, plus g�n�ralement, de petites proies animales. Leur respiration est assur�e par des trach�o-branchies abdominales.
Selon les familles, les larves ressemblent � celles des Carabes (type campod�iforme) ou � des chenilles sans pattes abdominales (type �ruciforme). Parmi les premi�res, Rhya-cophila ne construit ni abri, ni filet ; sa larve vit libre, sous les pierres des torrents ; d�autres (Polycentropus, Hy-dropsyche) utilisent la soie �mise par leurs glandes labiales pour �difier sur les pierres des filets en forme d�entonnoir qui servent de pi�ges � plancton et d�abri pour l�Insecte.
Quelques larves campod�iformes
et toutes les larves �ruciformes construisent un fourreau, dont la forme et les mat�riaux varient d�une esp�ce � l�autre ; les larves de Phryganes manifestent ainsi une aptitude au choix des �l�ments qui entrent dans la confection de leur �tui ; elles peuvent aussi, dans une certaine mesure, s�adapter aux substances dont elles disposent, comme on l�observe dans des �levages.
La forme la plus fr�quente du fourreau est cylindrique ou conique, rectiligne ou arqu�e ; parfois il ressemble � un haricot (Hydroptila) ; chez Helico-psyche, il ressemble tellement � la coquille spiral�e d�un Gastropode que l�animal fut d�abord d�crit comme un Mollusque.
La mati�re fondamentale du four-
reau est constitu�e par la soie des glandes s�ricig�nes. Presque toujours, des mati�res min�rales ou v�g�tales y sont ins�r�es et en forment les �l�ments les plus visibles : grains de sable chez Enoicycla, brindilles dispos�es transversalement ou coquilles de Planorbes (Limnophilus rhombicus), fragments de feuilles dispos�es en spire r�guli�re (Phryganea grandis), brindilles dispos�es dans le sens de la longueur (Gram-motaulius). Autour du fourreau, divers mat�riaux se trouvent parfois surajout�s : chez Glyphotaelius, de larges lambeaux de feuilles camouflent le tube ; Goera leste le sien avec de petites pierres ; Drusus, qui habite les torrents, h�risse le sien de brindilles obliques, qui assurent un ancrage efficace.
Ainsi la construction de l��tui r�-
v�le-t-elle souvent de la part des larves des Trichopt�res un comportement complexe et sp�cifique. Ancr�es au fond de leur abri par deux crochets terminaux, prenant appui pr�s de l�orifice par trois mamelons situ�s sur le premier segment abdominal, elles laissent �merger t�te et thorax pour marcher et capturer leur nourriture ; l�abdomen ondule constamment et provoque un renouvellement de l�eau au niveau des branchies. Au moindre danger, elles se r�tractent dans le tube ; c�est �galement dans le tube qu�elles effectuent leurs mues et qu�elles passent l�hiver.
� la fin de la vie larvaire, qui dure de quelques mois � environ un an selon les esp�ces, les � porte-bois �, ainsi que les appellent les p�cheurs, s�enferment dans leur fourreau en tendant des fils de soie � travers l�ouverture et s�y transforment en nymphe ; celle-ci est dot�e d�une mobilit� exceptionnelle chez les Insectes, car elle s�agite continuellement � l�int�rieur de son abri pour renouveler l�eau et s�en �chappe finalement � la nage, gagne la surface de l�eau et subit sur une plante la mue imaginale.
La ressemblance, signal�e au d�but de l�article, entre Phrygane et Papillon n�est pas superficielle ; plusieurs arguments attestent les affinit�s entre Trichopt�res et L�pidopt�res* : les Micropt�rygid�s, L�pidopt�res primitifs, ont, comme les Phryganes, des pi�ces buccales broyeuses, des ailes couvertes de poils, mais leurs larves sont de vraies chenilles a�riennes. La pal�ontologie r�v�le d�autres affinit�s : les vrais Trichopt�res, apparus au Lias, furent pr�c�d�s par des formes primitives au Trias, elles-m�mes issues sans doute de M�copt�res (Panorpes*), comme Belmontia du Permien d�Australie.
M. D.
F L�pidopt�res / Panorpe.
Phycomyc�tes
Nom donn� � un groupe h�t�rog�ne de Champignons dont la d�finition et les limites sont rest�es longtemps confuses.
Introduction
Le terme d�signe, par opposition aux Ascomyc�tes et aux Basidiomyc�tes, les Champignons � inf�rieurs � dont la forme v�g�tative est unicellulaire ou plasmodiale (Archimyc�tes), ou constitu�e de filaments non cloisonn�s (Siphomyc�tes). Actuellement, l�accent est mis sur l�absence ou la pr�sence de spores mobiles flagell�es (zoospores ou zoogam�tes) dans le cycle de reproduction de l�organisme, si bien qu�une coupure fondamentale s��tablit entre les Zygomyc�tes, � thalle siphon�, mais d�pourvus de stades flagell�s, et les Mastigomyc�tes, unicellulaires ou siphon�s � spores flagell�es. On accorde � chacun de ces deux groupes la m�me valeur qu�aux Ascomyc�tes et aux Basidiomyc�tes (sous-embranchements des Eumyc�tes), et la classification des Phycomyc�tes sensu lato s��tablit comme suit.
y Mastigomycotin�s. Champignons � zoospores comprenant trois classes :
� Chytridiomyc�tes (zoospores � un flagelle post�rieur) ;
� Hyphochytridiomyc�tes (un flagelle ant�rieur) ;
� Oomyc�tes (zoospores biflagell�es) ; y Zygomycotin�s (reproduction
v�g�tative par aplanospores non
flagell�es) :
� Zygomyc�tes ;
� Trichomyc�tes.
Mastigomycotin�s
L�ensemble tr�s vaste des Champignons � spores flagell�es peut �tre rapport� � deux groupes principaux : les Chytridiomyc�tes et les Hyphochytridiomyc�tes. Ceux-ci sont des organismes � thalle r�duit, le plus souvent aquatiques et parasites d�Algues ou d�animalcules, ou parasites des organes souterrains de v�g�taux sup�rieurs ; leurs zoospores et leurs zoogam�tes sont uniflagell�s. Les Oomyc�tes s�en distinguent par leurs downloadModeText.vue.download 492 sur 619
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zoospores pourvues de deux flagelles ins�r�s au voisinage l�un de l�autre, l�ant�rieur �tant plumeux et le post�rieur en fouet lisse ; en outre, leur appareil v�g�tatif, encore r�duit chez les formes inf�rieures parasites, atteint un d�veloppement appr�ciable chez les Saprol�gniales, aquatiques, et surtout chez les P�ronosporales, saprophytes terrestres ou agents pathog�nes de v�-
g�taux sup�rieurs.
Les Chytridiomyc�tes sont repr�sent�s par trois ordres, qui se distinguent par la morphologie de leur thalle et par les modalit�s de leur reproduction sexu�e. Le thalle des Chytridiales est toujours simple : une seule cellule, dont le contenu se transforme enti�-
rement en zoospores (Olpidium, Synchytrium), ou un syst�me de rhizo�des assimilateurs portant une cellule sporog�ne (Rhizophidium) ou plusieurs sporocystes (Cladochytrium) ; la reproduction sexu�e (quand elle est connue) est assur�e par la conjugaison de deux thalles adjacents ou de deux zoogam�tes identiques aux zoospores. Aux Chytridiales appartiennent quelques parasites plus ou moins s�v�res de v�-
g�taux sup�rieurs : Olpidium (O. Bras-sicae, commun dans les racines des Choux), Asterocystis radicis, parasite intracellulaire du Lin, Synchytrium endobioticum, agent de la galle verruqueuse noire de la Pomme de terre. Le thalle des Blastocladiales et des Monobl�pharidales comporte toujours un appareil v�g�tatif bien d�velopp�. Chez les Blastocladiales, saprophytes du sol, de l�eau ou des d�chets organiques, la conjugaison sexuelle s�effectue entre deux gam�tes mobiles �gaux ou in�-
gaux. Les Allomyces, qui illustrent cet ordre, ont fait l�objet de multiples travaux. Les Monobl�pharidales, aquatiques (sur tiges et fruits submerg�s), ont un mode de reproduction sexu�e unique parmi les Champignons : le gam�te (oosph�re) est contenu dans un oogone fix� au thalle ; il est f�cond� par un gam�te libre (zoogam�tes produits dans une anth�ridie) et se transforme en un organe durable, l�oospore, � parois �paisses.
Les Oomyc�tes sont caract�ris�s par leurs zoospores � deux flagelles produites dans des sporocystes et par leur reproduction sexu�e oogame ; l�organe sexuel femelle est un oogone contenant une ou plusieurs oosph�res ; l�organe m�le est une anth�ridie fila-menteuse dont les noyaux f�condent les oosph�res sans que se diff�rencient les gam�tes ; le zygote est une oospore r�sistante. Un caract�re original des Oomyc�tes est l�absence de chitine dans les parois du thalle, qui sont constitu�es de glucanes et de cellulose.
Comme tous les Champignons �
zoospores, les Oomyc�tes sont typiquement aquatiques ; certains, cependant, v�g�tent dans le sol, et les plus �volu�s sont parasites de plantes su-p�rieures ; dans ce cas, l�adaptation � la vie a�rienne se manifeste par la suppression de la phase mobile (zoospores), la reproduction v�g�tative �tant assur�e par des sporocystes caduques ou par des conidies.
Les Saprol�gniales, ou Moisissures aquatiques, abondantes dans les eaux douces ou dans la mer, vivent en saprophytes sur les d�chets organiques ou en parasites d�Algues, d�Invert�br�s marins ou de Poissons. Les plus simples ont un thalle comparable � celui des Chytridiales. Les Saprol�gniac�es poss�dent un myc�lium coenocytique bien d�velopp� ; Saprolegnia parasitica cause parfois de s�rieuses �pid�mies dans les �levages de Poissons.
Les P�ronosporales sont des saprophytes aquatiques ou terrestres et des parasites de v�g�taux sup�rieurs. Les Pythiac�es, les moins diff�renci�es, comprennent cependant des esp�ces phytopathog�nes : Pythium deba-ryanum, responsable de la fonte des semis ; Phytophthora infestans, agent du mildiou de la Pomme de terre. Les P�ronosporac�es et les Albuginac�es sont des parasites obligatoires de Phan�rogames ; leurs sporocystes, qui se d�veloppent sur les organes a�riens de l�h�te, sont transform�s en conidies port�es par des sporophores bien diff�renci�s. Des maladies �conomiquement importantes ont pour agents des Peronospora et des genres voisins (mildiou de la Vigne � Plasmopara
viticola) ; les Albugo sont responsables des � rouilles blanches �.
Zygomycotin�s
Longtemps class�s aupr�s des Oomy-c�tes en raison de leur myc�lium siphon�, ces Champignons s�en distinguent fondamentalement par l�absence d��l�ments flagell�s dans leur cycle de d�veloppement ; en outre, leur reproduction sexu�e est assur�e par une gam�tangie qui conduit � la zygospore. La classe des Zygomyc�tes est remarquablement homog�ne quant aux modalit�s de la reproduction sexu�e ; la zygospore, � parois �paisses, r�sulte de la fusion de deux gam�tocystes, rameaux plurinucl��s d�un m�me
thalle ou de deux myc�liums de polarit�s sexuelles compl�mentaires, sans individualisation de gam�tes. Chez la plupart des Mucorales, la reproduction asexu�e est assur�e par (les sporangiospores passives produites par la fragmentation du protoplasme � l�int�rieur d�une cellule sp�cialis�e, p�dicell�e, le sporocyste. Chez les Entomophthorales, les sporocystes sont modifi�s en conidies projet�es m�caniquement par rupture du p�dicelle.
Les Mucorales sont des moisissures banales, saprophytes tr�s largement repr�sent�s sur les d�bris v�g�taux ou animaux, sur les excr�ments ou dans le sol, mais aussi agents d�alt�ration des fruits et tubercules, d�autres produits alimentaires ou d�objets manufactur�s. Un petit nombre d�esp�ces sont parasites d�autres Champignons ou, exceptionnellement, de l�Homme et des animaux affect�s de mucormy-coses. Certaines sont exploit�es industriellement en Extr�me-Orient pour l�obtention de boissons alcoolis�es par fermentation de substances amylac�es.
L�ordre est divis� en une dizaine de familles et plus de cinquante genres.
Les saprophytes les plus communs (Mucor, Rhizopus, Zygorhynchus)
et les pathog�nes occasionnels de l�Homme (Absidia ramosa et A. co-rymbifera) appartiennent � la famille des Mucorac�es ; ils poss�dent des sporocystes multispor�s dont la cavit� est partiellement occup�e par une columelle prolongeant le sporophore ;
leurs spores, s�ches ou gluantes, sont dispers�es passivement par rupture ou lyse de la paroi du sporocyste. Chez les Pilobolus, coprophiles, le sporocyste tout entier se fixe � la v�g�tation par un mucilage ; les spores sont lib�r�es dans l�intestin des herbivores qui les ont ing�r�es. Plusieurs familles, o� se rangent les Piptocephalis et les Syncephalis, parasites obligatoires de Champignons, sont caract�ris�es par des sporocystes cylindriques o� les spores sont align�es ; d�autres portent des sporangioles de petite taille, qui, � la limite, sont monospores et se comportent comme des conidies (Cunnin-ghamella). Les Morti�rellac�es ont des sporocystes d�pourvus de columelle, et le zygote est fr�quemment entour� d�un lacis de filaments. Chez les Endo-gonac�es, les zygospores sont group�es dans un feutrage serr� d�hyphes qui constitue une fructification compacte, souterraine, ressemblant � une Truffe minuscule.
Les Entomophthorales sont, pour
la plupart, des parasites d�Insectes ou d�autres Invert�br�s ; elles diff�rent en outre des Mucorales par leur mode de reproduction asexu�e : par des conidies chez les Zoopagac�es, parasites des Protozoaires ou des N�matodes du sol, ou par des sporocystes modifi�s en propagules projet�s par l��clatement du sommet du sporophore chez les Basidiobolac�es et les Entomophtho-rac�es. Basidiobolus ranarum v�g�te dans l�intestin des Grenouilles et fructifie sur leurs d�jections. Les Entomophthores sont des parasites internes d�Insectes ; E. muscae est ainsi inf�od� aux Mouches domestiques, dont on trouve, � l�automne, les cadavres entour�s d�un halo de spores blanches.
� c�t� des Zygomyc�tes, on recon-na�t une classe des Trichomyc�tes, qui groupe des organismes d�affinit�s incertaines, vivant en commensaux dans l�intestin post�rieur d�Arthropodes.
J. N.
F. K. Sparrow, Aquatic Phycomycetes (Ann Arbor, Mich., 1943 ; 2e �d., 1960). / G. M. Waterhouse, The Genus Phytophthora (Kew, Surrey, 1957) ; the Genus Pythium Pringsheim (Kew, Surrey, 1968). / M. Chadefaud, les V�g�taux
non vasculaires (Masson, 1960). / H. Zycha, R. Siepmann et G. Linnemann, Mucorales (Lehre, 1969).
physiocrates
F �CONOMIQUE (science).
physiologie
Science qui �tudie les fonctions des �tres vivants.
L�histoire
Pendant longtemps, la m�decine a pu se d�velopper en se fondant uniquement sur la synth�se d�une multitude d�observations empiriques et sur des donn�es purement anatomiques.
Lorsque la n�cessit� de comprendre le fonctionnement normal des diff�-
rents organes constituant le corps se fit imp�rativement ressentir, les savants ne disposaient pas encore des moyens techniques de saisir ce fonctionnement ; les quelques donn�es qu�ils utilis�rent provenaient plus des concepts philosophiques en vogue que de l�analyse objective de faits exp�rimentaux.
Il fallut attendre le d�but du XVIIe s.
pour que soit �labor�e une m�thodologie exp�rimentale et qu�apparaissent les premi�res notions de chimie* et de physique*, outils fondamentaux de la physiologie. Ainsi put prendre naissance, en tant que science exp�rimentale, la physiologie, qui compl�ta downloadModeText.vue.download 493 sur 619
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l�anatomie*, science descriptive, et, en quelque sorte, en prit le relais.
La premi�re notion apparue est le r�le essentiel jou� par le sang (h�morragies mortelles � la suite de blessures) et la respiration (effet mortel de l�asphyxie) dans le maintien de la vie. Il est certain que, dans les premi�res grandes civilisations de l�Antiquit� (Chine, Inde, �gypte), la relation entre les battements cardiaques et le pouls a �t� �tablie, mais rien ne permet de penser que le rapprochement entre ces ph�no-m�nes et l��coulement du sang ait �t�
fait. Les anciens �gyptiens croyaient que l�air inspir� dans les poumons est introduit dans le coeur par l�interm�-
diaire des vaisseaux pulmonaires. Une telle conception va influencer les savants de Gr�ce et d�Alexandrie, et sera � la base de toutes leurs th�ories.
L�Antiquit�
Hippocrate* imaginait que le coeur est � l�origine de la chaleur interne ; les oreillettes aspirent l�air des poumons pour l�introduire dans les ventricules, o� il servira � refroidir le sang. Les travaux d�Aristote* portant sur la description de quelque 500 esp�ces animales, sur l�anatomie et sur l�embryologie du poulet ont fait de lui un pionnier de la biologie. De plus, il fut le premier � introduire la logique dans le raisonnement scientifique ; malheureusement, il n�usa pas de cette logique dans ses recherches physiologiques, ayant au contraire tendance � d�former les faits exp�rimentaux pour les rendre compatibles avec ses th�ories.
Aristote reprit l�essentiel des notions classiques de l��poque et introduisit quelques id�es personnelles parfaitement erron�es : le coeur est le si�ge de la pens�e, et les nerfs en d�rivent (par ailleurs, il confondait nerfs, ligaments et tendons) ; les vaisseaux sanguins contiennent normalement de l�air, ce n�est qu�apr�s la mort qu�ils se remplissent de sang ; le sang �chauff� par le coeur est refroidi dans le cerveau par une s�cr�tion particuli�re (phlegme).
� la suite d�Aristote, �rasistrate (� v. 280 av. J.-C.) �laborait une th�orie physiologique fond�e essentiellement sur la respiration (pneuma). Le foie, � partir de la nourriture, produit le sang, qui se r�pand dans les veines et est aspir� au moment de la diastole dans le ventricule droit par l�interm�diaire de la veine cave et de l�oreillette droite.
L�air provenant des poumons emplit le coeur gauche, o� il est transform� en � esprit vital �, substance gazeuse qui est distribu�e aux diff�rents tissus par les art�res. La fraction d�� esprit vital � qui atteint le cerveau y subit une nouvelle transformation, devenant l�� esprit animal � ; ce principe p�n�tre ensuite dans les nerfs (creux) et atteint ainsi les muscles, qu�il a la propri�t�
d�activer. �rasistrate expliquait le fait que les art�res saignent apr�s section en disant que l�esprit vital s��chappe instantan�ment, cr�ant un vide qui aspire le sang des veines au travers de pores invisibles (synanastomoses).
Par cette explication, il anticipait, de plus de dix-huit si�cles, la d�couverte du syst�me capillaire. Il est frappant de constater qu��rasistrate �tait tout pr�s de la d�couverte de la circulation sanguine : le raisonnement logique, pr�n� par Aristote, aurait d� le conduire � penser que si le sang entrait dans le coeur droit, il devait obligatoirement en sortir, l�issue �vidente �tant l�art�re pulmonaire !
Aristote et �rasistrate postulaient l�existence de principes sp�cifiques � l��tre vivant (esprit vital, esprit animal), en opposition formelle avec les conceptions mat�rialistes de D�mocrite (v. 470 - v. 370 av. J.-C.) et de ses �l�ves. Ainsi prenait naissance la grande querelle entre vitalistes et m�-
canistes, qui allait durer pendant pr�s de deux mille ans et qui ne s��teignit que lorsque le vitalisme, d�j� fortement �branl� par Descartes*, puis Lavoisier*, fut d�finitivement �limin� par Claude Bernard*.
Apr�s �rasistrate, la physiologie conna�t une longue stagnation : il faut attendre les d�buts de l��re chr�tienne pour qu�elle reprenne un nouveau souffle, sous l�impulsion de Galien*, dont les th�ories pr�sentent un curieux m�lange d�aspects positifs et d�aspects n�gatifs.
Les aspects n�gatifs en sont le dogmatisme et la pr�dominance des id�es re�ues ou pr�con�ues au d�triment des observations et des faits exp�rimentaux. Les vues de Galien sont assez voisines de celles d��rasistrate, mais plus �labor�es : la nourriture est absorb�e au niveau de l�intestin et transf�-
r�e dans le foie pour y �tre chang�e en sang contenant l�� esprit naturel, ou nutritif � ; par les veines, le sang gagne alors les divers tissus, qu�il nourrira ; une partie du sang contenu dans le ventricule droit passe dans le ventricule gauche par des pores (?) localis�s dans le septum ; ici, le sang est �chauff� et
� m�lang� � l�air provenant des poumons � pour former l�� esprit vital �,
n�cessaire � la vie, qui est r�parti dans le corps par les art�res ; la fraction d�esprit vital qui atteint le cerveau y est transform�e en � esprit animal �, source de l�activit� musculaire, et distribu�e par les nerfs. La notion aristot�licienne du coeur si�ge de la pens�e (d�j� r�fu-t�e par �rasistrate) est d�finitivement abandonn�e. Ce sch�ma, assez coh�-
rent, pr�sentait le m�rite d��tre compatible avec la pathologie humorale issue d�Hippocrate : la condition d�un bon �tat de sant� est un �quilibre rigoureux entre les diverses humeurs. Si la qualit� ou la quantit� de l�une d�elles devient soit excessive, soit insuffisante, il y a maladie. Un homme pl�thorique devra subir une saign�e ; un patient alangui par un sang pauvre, trop fluide, se verra administrer une potion pr�sentant les caract�ristiques du sang (par exemple du vin chaud).
� c�t� de cette construction th�orique, �tablie sans pratiquement aucun support exp�rimental, l�oeuvre de Galien fournit de nombreux exemples prouvant qu�il �tait un bon exp�rimentateur. En particulier, il d�montra la fausset� des assertions d�Aristote concernant la pr�sence d�air dans les art�res, � la suite d�un exp�rience simple, �l�gante m�me selon les crit�res actuels : une portion d�art�re mise � nu chez l�animal vivant et isol�e entre deux ligatures ne contient que du sang.
Il fut le premier � d�crire les effets des l�sions de la moelle �pini�re, montrant qu�une section au niveau de la 2e vert�bre supprime compl�tement la respiration alors qu�une section pratiqu�e sous la 6e vert�bre, tout en bloquant la respiration thoracique, laisse persister la respiration diaphragmatique. Ce type de recherche ne sera repris que dans la seconde moiti� du XVIIIe s.
Galien a effectu� une remarquable synth�se de ses recherches et observations personnelles, et des travaux de ses pr�d�cesseurs ; son oeuvre constitue le point culminant des sciences biologiques de l�Antiquit� et conna�tra une audience extraordinaire.
La Renaissance
Le fait que l��glise ait promu les conceptions de Galien au rang de
dogme officiel n�est certainement pas �tranger � l�instauration de l�obscurantisme m�di�val et rend compte de la difficult� qu�eurent les savants de la Renaissance � faire entendre leur voix.
L�onard* de Vinci, malgr� ses exceptionnelles facult�s d�observation et d�analyse, malgr� sa curiosit� d�esprit et ses qualit�s d�exp�rimentateur, n�a pas toujours su se d�gager enti�rement des id�es en vigueur � son �poque.
N�anmoins, il a produit une oeuvre remarquable (anatomie, physiologie, physique...) qui, malheureusement, ne semble pas avoir eu, sur ses contemporains, l�influence qu�elle m�ritait.
Par contre, trois hommes eurent une influence incontestable sur le d�veloppement de l�anatomie, de la physiologie et plus g�n�ralement sur l��volution de la pens�e scientifique : V�sale, Bacon et Harvey. Andr� V�sale (1514-1564), anatomiste bruxellois, d�montra la fausset� de nombre des assertions de Galien. Francis Bacon*, contemporain de Galil�e, proposa une m�thodologie scientifique fond�e sur l�exp�rimentation et sur un raisonnement de type inductif dont la premi�re application importante a probablement �t� le travail de William Harvey (1578-1657) sur la circulation* du sang.
Harvey concr�tise en quelque sorte ce renouveau de la pens�e scientifique.
Il �tablit que le sang passe des art�res aux veines (une ligature art�rielle interrompt la circulation veineuse) ; il s�ensuit que le sang, propuls� par les battements cardiaques, effectue un mouvement circulaire dans le corps.
L��laboration de la physiologie
moderne
� partir du XVIIe s. et, surtout, au cours des deux si�cles suivants, l�acquisition des connaissances physiologiques va s�acc�l�rer au fur et � mesure que se d�veloppent la chimie, la physique, les math�matiques et que se perfectionne la m�thodologie scientifique.
En 1637 para�t le Discours de la m�thode de Descartes : � M�thode de bien conduire sa raison, pour trouver la v�rit� dans les sciences. � Malpighi (1628-1694) d�montre l�existence des capillaires, que, faute de microscope,
Harvey n�avait pu que postuler.
Au XVIIIe s., c�est l�introduction par Albrecht von Haller (1708-1777) du concept de l�irritabilit� des tissus, puis par Luigi Galvani (1737-1798) de la notion de la nature �lectrique de l�activit� nerveuse. C�est la d�couverte par J. Priestley* et Carl Wilhelm Scheel (1742-1786) de l�oxyg�ne, suivie par les travaux de Lavoisier* sur la combustion et la respiration.
La physiologie moderne prend naissance dans la seconde moiti� du XIXe s., avec Claude Bernard, H. von Helmholtz* et bien d�autres, qui repr�sentent l�aboutissement de cette r�forme d�clench�e trois si�cles plus t�t. Les recherches actuelles sont le prolongement logique des travaux de ces chercheurs et se poursuivent dans les voies downloadModeText.vue.download 494 sur 619
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qu�ils avaient ouvertes ou pressenties, m�me si des d�couvertes r�centes ont apport� quelques bouleversements dans les th�ories et la mani�re de poser les probl�mes.
Physiologie des fonctions
Nous donnons ici quelques exemples aptes � mettre en �vidence les m�-
thodes et l�esprit de la physiologie.
(V. aussi r�gulation.)
Physiologie cardiovasculaire
Sur le plan fonctionnel, l�appareil circulatoire peut �tre divis� en quatre parties : un syst�me de distribution (art�res) ; un syst�me �changeur (capillaires) ; un syst�me collecteur (veines, oreillettes) ; un syst�me de propulsion constitu� par deux pompes en s�rie.
Les probl�mes pos�s par l��tude de la circulation sanguine sont de trois ordres : modalit�s de l��coulement du sang (h�modynamique) ; modalit�s des �changes entre le sang des capillaires et le liquide interstitiel baignant les cellules ; modalit�s du fonctionnement cardiaque.
y �coulement du sang. L��coulement qui s�effectue des r�gions � haute pression (syst�me art�riel) vers les r�gions � basse pression (syst�me veineux) est d� � une diff�rence d��nergie totale du sang entre ces deux r�gions : �nergie totale = �nergie de pression
+ �nergie cin�tique + �nergie due � la pesanteur. Du point de vue physiologique, deux param�tres sont fondamentaux ; la pression hydrostatique (P) et le d�bit sanguin (D) li�s entre eux par la relation de proportionnalit�s o� R repr�sente la
r�sistance � l��coulement (fig. 1).
Chez l�Homme, le coeur propulse
chaque minute environ 5 litres de sang, qui sont r�partis dans l�organisme.
Au niveau de chaque organe et tissu, le d�bit sanguin doit �tre ajust� � ses besoins, qui d�une part sont tr�s diff�-
rents (reins, 25 p. 100 du d�bit total ; ensemble de la musculature, 15 p. 100
seulement) et d�autre part peuvent, pour un organe donn�, varier en fonction de son activit� (muscle au repos ou dans l�effort).
La pression du sang (pression hydrostatique) s�exerce sur la paroi des vaisseaux, qui r�pondent de mani�re diff�rente en fonction de leur structure.
Les art�res ont des propri�t�s d��lasticit� ; la pression tend � distendre leurs parois, cr�ant, en leur sein, une tension (T) qui tend � s�opposer � cette distension : T = rP (r �tant le rayon du vaisseau) [loi de Laplace]. D�un point de vue thermodynamique, il y a transfert � la paroi art�rielle d�une fraction de l��nergie de pression du sang, sous forme d��nergie de tension. Lors d�une baisse de la pression, l�art�re tend � se refermer, chassant le sang qu�elle contient ; l��nergie emmagasin�e par la paroi est ainsi restitu�e au sang sous forme d��nergie cin�tique. Par ce m�canisme, le caract�re discontinu de l��coulement sanguin est fortement att�nu�. Les veines, n��tant pas sous tension, pr�sentent un aspect plus ou moins aplati ; une �l�vation de la pression pourra entra�ner une importante augmentation du volume avant que soient mises en jeu les propri�t�s �lastiques des parois. Ce comportement particulier des veines a des cons�-
quences physiologiques non n�gli-
geables ; un exemple frappant en est le passage brutal de la position couch�e � la position debout. Chez un homme couch�, les membres inf�rieurs sont pratiquement au m�me niveau que le coeur, et les pressions veineuses, par exemple dans les pieds (5 mm Hg) et l�oreillette droite (2 mm Hg), sont tr�s voisines. Lors du passage � la position debout, la pression veineuse au niveau des pieds atteint 90 mm Hg, car il s�y ajoute la pression exerc�e par la colonne de sang comprise entre le coeur et les pieds. La dilatation cons�cutive des veines entra�ne une accumulation du sang dans la partie inf�rieure du corps, qui freine le retour veineux.
Ce d�placement de la masse sanguine, joint � une diminution de la pression au niveau c�phalique, peut provoquer une perte de connaissance transitoire (vertige orthostatique) [fig. 2].
y �changes au niveau des capil-
laires. Deux forces gouvernent les �changes entre le plasma et le liquide interstitiel � travers la paroi capillaire : la pression sanguine (P), qui fait sortir du capillaire l�eau et les solut�s diffusibles ; la pression osmotique (π) du sang, principalement due � la pr�sence de prot�ine non diffusible, qui entra�ne un mouvement inverse.
Au d�but du capillaire (� r�gion art�-
rielle �), P est sup�rieur � π : il y a sortie d�eau et de solut�s. Vers la fin du capillaire (� r�gion veineuse �), P
devient inf�rieur � π : il y a rentr�e de l�eau et des solut�s. Ce balayage du milieu interstitiel permet l�apport d��l�ments nutritifs et l��limination des d�chets du m�tabolisme. Si la pression veineuse est trop �lev�e, la r�absorption de l�eau ne peut plus se faire ; c�est ce que l�on peut observer par exemple au niveau des capillaires pulmonaires lors d�une insuffisance du coeur gauche. L�absence de r�absorption entra�ne l�extrusion du filtrat de plasma dans les alv�oles (oed�me pulmonaire).
y Le fonctionnement cardiaque. La contraction cardiaque est un ph�no-m�ne intrins�que, ne n�cessitant pas de stimulation nerveuse : isol� de l�organisme, le coeur* continue � battre.
Cela est d� � la pr�sence de cellules dites � cellules entra�neuses �, dou�es
de la propri�t� de se contracter automatiquement, qui � entra�nent � les fibres musculaires cardiaques. Les cellules entra�neuses sont d�une part localis�es dans l�oreillette droite (noeud sino-auriculaire) et � la jonction auriculo-ventriculaire (noeud auriculo-ventriculaire), d�autre part diss�min�es dans le ventricule (r�seau de Purkinje). Le noeud sino-auriculaire (pacemaker des Anglo-Saxons) impose son rythme (80 battements par minute) � l�ensemble du coeur. S�il est d�truit, un nouveau rythme, plus lent, s��tablit, d�termin� par le noeud auriculo-ventriculaire. Si ce dernier est d�truit, la fr�quence des contractions ventriculaires ralentit encore.
Un probl�me vital est la rigoureuse �galit� des d�bits du coeur droit et du coeur gauche. Si, par exemple, le d�bit droit exc�de, ne serait-ce que d�une tr�s faible fraction, le d�bit gauche, il s��tablit, au bout d�un certain nombre de cycles cardiaques, une augmentation du volume du sang dans les veines downloadModeText.vue.download 495 sur 619
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pulmonaires, donc une augmentation de la pression veineuse suivie d�une perturbation des �changes capillaires qui peut provoquer un oed�me pulmonaire. L��quilibre des d�bits est r�alis� automatiquement gr�ce � une propri�t� particuli�re des fibres musculaires : l�intensit� de la contraction est d�autant plus grande que la fibre est plus �tir�e. Dans ces conditions, plus le remplissage du ventricule est important, plus l�intensit� de la contraction et, par suite, le volume �ject� seront
grands. Les m�canismes � l�origine de ce ph�nom�ne sont encore mal connus.
y R�gulation de la circulation. Les quelques exemples expos�s dans les paragraphes pr�c�dents montrent
l�imp�rative n�cessit� d�une modulation des d�bits et pressions. Cette r�gulation s�effectue � deux niveaux : au niveau du coeur, par le ralentissement (nerf pneumogastrique ; fibres motrices) ou l�acc�l�ration (cha�ne sympathique) du rythme cardiaque ; au niveau p�riph�rique, par une va-soconstriction ou une vasodilatation principalement des art�rioles, qui, en modifiant la r�sistance � l��coulement (R), font varier le d�bit et la pression.
Physiologie respiratoire
La respiration* consiste en un �change d�O2 et de CO2 entre le milieu ext�rieur et l�organisme, le m�canisme de cet �change se r�sumant en termes de dissolution et de diffusion.
y Facteurs limitants. Le flux de diffusion d�O2 (I O2) d�un point A vers un point B d�pend de plusieurs facteurs : I O2 = α . P . S . ΔC ;
α = coefficient de solubilit� de l�O2 dans l�eau (fonction de la temp�rature) ; P = pression, qui d�pend de la nature du gaz et du milieu organique, ainsi que de la longueur du trajet de diffusion (distance AB) ;
S = surface d��change ;
ΔC = diff�rence de concentration d�O2
entre A et B.
La teneur d�un liquide en gaz dissous s�exprime soit en termes de concentration (C), soit en termes de pression partielle (P) : C = α P ; α = coefficient de dissolution.
Les param�tres α, P et ΔC sont impos�s par la nature de la source (20 p. 100
d�oxyg�ne dans l�atmosph�re, soit, au niveau de la mer, une pression partielle de 150 mm Hg), la nature et les besoins de l�organisme consid�r� et les propri�t�s physiques (dissolution) du gaz. Par contre, P et A peuvent �tre modifi�s.
On con�oit ais�ment que, s�il existe une circulation qui draine l�O2 solubilis� au niveau de la surface d��change, dont l��paisseur peut �tre extr�mement fine (l��paisseur de la paroi alv�olocapillaire est de l�ordre du micron), P
devienne pratiquement n�gligeable.
Mais un tel syst�me fait surgir un nouvel �l�ment : la n�cessit� d�un d�bit circulatoire suffisamment intense pour que l�apport d�oxyg�ne, au niveau des tissus, corresponde � leurs besoins. La pr�sence d�un transporteur (h�moglobine) capable de fixer des quantit�s relativement importantes d�h�moglobine permet de r�duire de mani�re appr�-
ciable le d�bit circulatoire.
La surface d��change est augment�e par la cr�ation d�organes sp�cialis�s (poumon). Chez l�Homme, cette surface atteint 70 m 2. L�existence d�une telle surface d��change impose une nouvelle contrainte. Ses dimensions, sa fragilit�, la n�cessit� qu�elle soit en contact avec une atmosph�re satur�e de vapeur d�eau (existence d�un film liquidien permettant la dissolution de l�O2) impliquent qu�elle soit pratiquement enclose ; d�o� l�obligation d�une ventilation permettant le renouvellement de l�air pulmonaire (fig. 3).
Les probl�mes soulev�s par la respiration sont donc : le m�canisme de la ventilation et sa r�gulation, les �changes alv�olocapillaires, le transport des gaz dans le sang, les �changes entre les capillaires et les cellules.
y Ventilation. Les poumons* sont en-
clos dans la cage thoracique et communiquent avec l�ext�rieur par l�interm�diaire de la trach�e art�re. Les poumons �tant solidaris�s (pl�vres) � la cage thoracique, une augmentation de volume de cette derni�re par �l�vation des c�tes (muscles thoraciques) et abaissement (contraction) du diaphragme entra�ne un appel d�air (inspiration). Ce type de ventilation est dit � � pression n�gative �, par opposition � la ventilation � � pression positive �, o� l�air est introduit dans la bouche et propuls� dans les poumons (Amphibiens, Reptiles). Une fraction seulement (env. 1/3) de l�air inspir� atteint les alv�oles et participe aux �changes.
Les alv�oles peuvent �tre assimil�s � une interface eau-air, ce qui implique l�existence d�une tension superficielle qui tend � faire refermer l�alv�ole sur lui-m�me ; cette tension doit �tre �quilibr�e par la pression de l�air alv�olaire (cf. la loi de Laplace). S�il n�existait dans le film liquidien recouvrant la paroi alv�olaire des substances ten-sioactives (surfactants), un tel syst�me serait instable. En effet, le volume des alv�oles �tant variable, leur tension est donc variable ; par contre, la pression de l�air alv�olaire est la m�me pour tous, puisque les alv�oles communiquent entre eux. Dans ces conditions, les alv�oles � forte tension devraient se vider dans les alv�oles � faible tension ! Les surfactants ont la propri�t� d�abaisser la tension superficielle ; comme ils sont insolubles dans l�eau, leur concentration (par unit� de surface) est d�autant plus grande que l�alv�ole est plus petit, ce qui permet la stabilit� du syst�me alv�olaire. L�absence �ventuelle de surfactants chez le nouveau-n� g�ne, sinon emp�che, l�instauration de la ventilation (syndrome de d�tresse respiratoire).
y �changes au niveau des tissus. La pression partielle de l�oxyg�ne dans le sang art�riel (Pα O2) est �quilibr�e avec celle de l�air alv�olaire : 100 mm Hg. La pression de l�oxyg�ne dans les tissus est difficile � mesurer ; on peut l�estimer voisine de 40 mm Hg (Pτ O2). Pour qu�il y ait diffusion d�O2
du sang art�riel vers les tissus, il est indispensable que Pα O2 soit sup�rieur
� Pτ O2. Dans la mesure o� la quantit� de O2 disponible n�est pas un facteur limitant, compte tenu de la pr�sence de l�h�moglobine, la Pα O2 peut avoir, sans inconv�nients, des valeurs nettement inf�rieures � 100 mm Hg ; mais d�s l�instant o� Pα O2 = Pτ O2, il n�y a plus de diffusion possible. C�est � une altitude d�environ 6 000 m que la Pα O2 atteint la valeur limite de 40 mm Hg.
y R�gulation de la ventilation. La th�orie g�n�rale admise actuellement est celle des 3 facteurs : O2, CO2 et H+.
Il faut une diminution importante de la Pα O2 (< 60 mm Hg) pour qu�apparaisse un accroissement de la ventilation (hyperventilation). Par contre, la moindre variation de la Pα CO2 entra�ne des modifications ventilatoires (augmentations = hyperventilation ; downloadModeText.vue.download 496 sur 619
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diminution = hypoventilation). Il en est de m�me en ce qui concerne les ions H+ ; l�intervention de ces derniers dans la ventilation s�explique par le fait que leur concentration dans le sang d�pend de la concentration en CO2 selon la r�action :
CO2 + H2O   CO3 H� + H+.
Physiologie r�nale
Sur le plan physiologique, le rein*
des Mammif�res est un organe remarquable, tant par la diversit� que par l�intensit� de son activit�. En dehors de son r�le dans l�excr�tion de certains d�chets du m�tabolisme, il intervient dans la r�gulation de la pression osmotique et du pH du milieu int�rieur (liquides extracellulaires). Trois m�canismes sont � l�origine de son fonctionnement : filtration du plasma au niveau du glom�rule ; r�absorption (eau, �lectrolytes, glucose, acides amin�s) ; s�cr�tion (ion hydrog�ne, ammoniac).
Un calcul simple permet de se rendre compte de l�intensit� de ces �changes : chez l�Homme, la production de filtrat glom�rulaire (urine primitive de m�me composition que le plasma, moins les
prot�ines, qui ne sont pas filtr�es) est de l�ordre de 173 litres par jour. Or, l�excr�tion journali�re d�urine �labor�e n�est que de 1,5 litre ; plus de 171 litres d�eau sont donc r�absorb�s par jour.
De m�me, il y a r�absorption de 173 g de glucose (1 g/l dans le plasma ; absence de glucose dans l�urine �labor�e) et d�un peu plus de 1 kg de chlorure de sodium...
y Filtration glom�rulaire. Le principe en a d�j� �t� expos� � propos des �changes capillaires ; dans ce cas particulier, la pression hydrostatique du sang, tout au long du capillaire glom�rulaire, est sup�rieure � la pression osmotique sanguine ; il y a donc filtration. Une chute de la pression art�-
rielle entra�nera un ralentissement ou un arr�t de la filtration (anurie).
y R�absorption de l�eau et des �lectrolytes. Il y a non seulement r�absorption de la plus grande partie (98 p. 100) du filtrat glom�rulaire, mais aussi modification de la composition urinaire : l�urine �labor�e peut �tre soit plus concentr�e que le plasma (hyperosmotique), soit moins concentr�e (hypoosmotique), ou bien enfin isoosmotique au plasma. Cette modulation de la concentration urinaire permet un ajustement assez fin de l��quilibre osmotique du milieu int�rieur en fonction des apports et des pertes (sudation par exemple) en eau et en �lectrolytes. Cela est un des facteurs qui favorisent l��tendue de la r�partition g�ographique des Mammif�res, le rein plus primitif des autres esp�ces les rendant beaucoup plus d�pendantes du milieu ext�rieur.
La possibilit� d�excr�ter une urine hyper-ou hypoosmotique d�pend :
1o de la structure en �pingle � cheveux de l�anse de Henle ; 2o de la pr�-
sence d�un transport actif (transport contre le gradient �lectrochimique
[v. le paragraphe � physiologie cellulaire �]) de sodium et probablement de chlore ; 3o de l�existence d�un gradient de concentration entre le cortex r�nal et la papille (le milieu extracellulaire isoosmotique au voisinage de la surface devient hyperosmotique en profondeur) ; 4o de la propri�t� de la vasopressine (ou hormone antidiur�-
tique) de perm�abiliser � l�eau la paroi
du tube contourn� distal et du canal collecteur. L�urine du tube contourn� distal est g�n�ralement hypoosmotique, bien que le milieu environnant soit isoosmotique au plasma ; cela est d� � une r�absorption active de Na+, Cl� contr�l�e par l�aldost�rone (hormone cortico-surr�nale [fig. 4]). Dans le canal collecteur, deux possibilit�s peuvent se pr�senter.
1. Sous l�action de la vasopressine, le canal collecteur devient perm�able � l�eau ; l�urine qui s�y �coule rencontre un milieu de plus en plus concentr�, et les concentrations vont s��quilibrer par une sortie d�eau ; il y a formation d�une urine hyperosmotique.
2. En l�absence de vasopressine, aucun �change ne s�effectue ; l�urine conserve la concentration acquise dans le tube contourn� distal ; il y a formation d�une urine hypoosmotique.
y Gradient de concentration. Le gradient s��tablit gr�ce � une multiplication des concentrations par contre-courant due : 1o � la juxtaposition de deux flux d�urine de sens oppos�s (contre-courant) dans l�anse de Henle ; 2o � l�existence d�un transport actif de Na+ qui maintient en permanence une diff�rence de concentration entre les deux flux. Sch�matiquement, on peut concevoir qu�� l�origine l�anse de Henle est remplie d�urine primitive (filtrat glom�rulaire) isoosmotique au plasma (300 m osmoles/l) ; � chaque niveau de l�anse, un transport actif de Na+ localis� dans la branche ascendante va cr�er une diff�rence de concentration entre les deux branches (fig. 5 : �tape 1). La filtration glom�-
rulaire �tant continue, l�urine s��coule en permanence dans l�anse, ce qui a
pour cons�quence de modifier l��quilibre des concentrations impos� par le transport actif, mais, � chaque instant, ce transport actif r�tablit la diff�rence d�osmolarit� � chaque niveau (�tapes 2, 3, etc.). Dans ces conditions, d�une part, il s��tablit, au bout d�un certain temps, un gradient de concentration entre les extr�mit�s et la boucle de l�anse de Henle et, d�autre part, l�urine qui entre dans le tube contourn� distal devient nettement hypoosmotique au plasma.
Physiologie de l�appareil digestif Les probl�mes �tudi�s dans ce secteur de la physiologie (v. digestion) sont de plusieurs ordres : 1o migration des aliments dans le tube digestif (d�clenchement et propagation des contractions) ; 2o d�clenchement et r�gulation des diverses s�cr�tions (salivaires, gastriques, h�patiques, pancr�atiques, intestinales) ; 3o digestion des prot�ines, des glucides et des lipides ; 4o absorption (transport des substances au travers de la muqueuse intestinale).
L�organisme dans
son ensemble
N�cessit� d�une int�gration des
fonctions physiologiques
Le r�le des diverses fonctions qui viennent d��tre bri�vement pass�es en revue est de permettre les �changes (apport nutritif, �limination des d�chets) entre les cellules (unit�s fonctionnelles et de structure de l�organisme) et le milieu ext�rieur. Cette finalit� implique que l�activit� des organes soit adapt�e aux besoins des cellules. Ces besoins sont de deux ordres : 1o apport nutritif correspondant � l�intensit� du m�tabolisme cellulaire, qui peut �tre variable (croissance, gestation, exercice, etc.) ; 2o constance des param�tres (concentration, pression osmotique, pression hydrostatique, pH, temp�rature) qui caract�risent les liquides environnant les cellules (milieu int�rieur de Claude
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Bernard). Il appara�t donc la n�cessit� d�une �troite coordination et d�une modulation des diff�rentes activit�s fonctionnelles (fig. 6).
Les probl�mes pos�s par les apports et les besoins nutritionnels rel�vent du domaine de la physiologie de la nutrition*. Les probl�mes relatifs � l�int�-
gration des fonctions physiologiques dans l�organisme rel�vent du domaine de la physiologie des r�gulations, dont les grandes lignes sont expos�es ci-dessous ; en ce qui concerne les m�canismes mis en jeu, des donn�es plus pr�cises sont pr�sent�es � l�article r�gulation.
La notion de r�gulation des fonctions physiologiques implique l�existence d�un syst�me de communication entre les diff�rentes r�gions du corps.
Ce syst�me est double : il comprend une voie humorale, o� les informations sont transmises sous forme de substances chimiques (hormones) v�hicul�es par le sang, et une voie nerveuse, o� les informations sont transmises sous forme de variations de la diff�-
rence de potentiel trans-membranaire (potentiel d�action).
Les hormones (endocrinologie)
Les cellules endocrines s�cr�tent dans le sang leurs produits de synth�ses, les hormones*. La notion d�hormone repose sur quatre crit�res : sp�cificit� des cellules productrices, transport par voie sanguine, sp�cificit� du ou des r�cepteurs (cellules), sp�cificit� de la r�ponse des r�cepteurs. Les cellules endocrines sont, en g�n�ral, rassembl�es en organes (thyro�de, surr�nales, hypophyse...) ; cependant, il existe, en particulier dans le tube digestif, des cellules endocrines r�parties de ma-ni�re diffuse. Ce syst�me endocrinien s�cr�te des ent�rohormones, encore plus ou moins bien connues, qui interviennent dans les processus digestifs.
y M�thodologie. Elle comporte une
s�rie d��tapes. La premi�re consiste � enlever l�organe que, � la suite d�observations cliniques ou en raison de sa structure histologique, on suspecte de produire une hormone, et de noter les cons�quences physiologiques. La deuxi�me �tape est une contre-ex-p�rience : on va tenter de pallier les effets de l�ablation de la glande-�tu-di�e. Puis vont suivre l�isolement et la purification des substances actives ainsi que la d�termination de leur structure chimique (fig. 7). Parmi les substances ainsi isol�es, certaines, bien que physiologiquement actives, peuvent ne pas �tre s�cr�t�es, n��tant, en fait, que des interm�diaires dans la biosynth�se hormonale ; il est donc n�cessaire de d�terminer celles qui sont effectivement s�cr�t�es dans le sang. � ce stade, les recherches s�orientent dans deux directions diff�-
rentes : d�une part, l��tude des modalit�s de la production hormonale (synth�se et s�cr�tion) et de sa r�gulation ; d�autre part, l��tude des m�canismes d�action de l�hormone au niveau du r�cepteur.
Les hormones dans le sang. En
fonction de leur composition chimique, les hormones se r�partissent en trois groupes : 1o les st�ro�des, s�cr�t�s par l�ovaire, le testicule, la corticosurr�-
nale ; 2o les peptides (cha�nes d�acides amin�s), provenant de l�hypophyse des parathyro�des, du pancr�as. Les ent�-
rohormones connues (gastrine, pan-cr�atozymine, s�cr�tine) ainsi que les hormones thyro�diennes (thyroxine, trioodothyromine) se rattachent � ce groupe ; 3o les cat�cholamines (m�dullosurr�nale) [fig. 8]. Dans le plasma, nombre d�entre elles sont li�es � des downloadModeText.vue.download 498 sur 619
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prot�ines, la forme libre �tant en �quilibre avec la forme li�e :
La proportion de la forme libre
(physiologiquement active) par rapport � la quantit� totale d�hormones circulantes peut �tre extr�mement faible, d�pendant de l�affinit� de la prot�ine porteuse pour l�hormone ; dans le cas
de la thyroxine, cette proportion est de 5 p. 10 000. La d�couverte de ce type de liaison a permis de comprendre certaines situations apparemment paradoxales, o�, contrairement � ce qui est g�n�ralement observ�, des variations importantes du taux d�hormone circulante n�entra�nent aucun trouble physiologique. En fait, il faut tenir compte de la concentration en hormone libre, seule forme physiologiquement active (fig. 9).
L�existence d�une forme li�e est cependant int�ressante � plusieurs titres : 1o lorsque la � consommation �
cellulaire de l�hormone augmente, la chute cons�cutive de la concentration en forme libre entra�ne un d�placement de l��quilibre vers la lib�ration d�hormones, permettant de subvenir aux besoins des cellules bien avant que la production des glandes ne soit sollicit�e, ce qui permet d��viter des �-coups dans le fonctionnement glandulaire ; 2o l�hormone li�e est prot�g�e de la d�gradation et de l��limination (foie, rein), d�o� une �conomie non n�gligeable ; 3o les st�ro�des ne sont pas solubles dans l�eau ; leur liaison avec une prot�ine permettant leur solubilisation dans le plasma favorise ainsi leur transport.
y R�le physiologique des hormones.
En premi�re analyse, les effets hormonaux apparaissent extr�mement
vari�s. Au niveau de l�organisme, les hormones interviennent dans le m�tabolisme des lipides, des prot�ines et des glucides, dans la reproduction, la gestation, la lactation et la croissance.
Elles agissent tant sur la structure que sur l�activit� physiologique des organes et des tissus. Il est clair que ces divers effets r�sultent de leur action sur les cellules.
Le fait que toute activit� physiologique d�une cellule r�sulte de l�intervention d�enzymes permet de d�velopper une conception unitaire de l�action hormonale mettant en jeu un second messager (le premier, extracellulaire, �tant l�hormone), qui agirait soit sur l�activit�, soit sur la synth�se enzymatique (fig. 10).
L�existence d�une telle s�quence est
prouv�e dans certains cas : adr�naline, corticostimuline (A. C. T. H.)... ; cependant il est, encore trop t�t pour affirmer, sans risque d�erreurs, que cette conception est applicable � l�ensemble des hormones.
Le syst�me nerveux
(neurophysiologie)
Il est constitu� par l�association d�unit�s fonctionnelles : les neurones.
Le type le plus simple d�association comporte un neurone sensoriel et un neurone moteur. Le neurone sensoriel peut �tre sensible � des stimulations d�ordre physique ou d�ordre chimique (v. sensation) ; la cellule contr�l�e est, par exemple, une cellule s�cr�trice ou musculaire. Le syst�me peut se compliquer par l�adjonction d�un ou de plusieurs neurones intercalaires, le maximum de complexit� �tant atteint lorsqu�un relais s��tablit au niveau des centres sup�rieurs. Ces quelques remarques montrent la nature des probl�mes abord�s par la neurophysiologie : r�cepteurs sensoriels, � influx nerveux �, jonction (synapses) entre deux neurones ou entre un neurone et une cellule, centres sup�rieurs, etc.
y Nature des r�cepteurs sensoriels.
Certains r�cepteurs sont localis�s dans des organes et enregistrent ainsi divers param�tres fonctionnels.
Il s�agit essentiellement de tensio-r�cepteurs (sensibles aux variations de tension), que l�on trouve dans la paroi des vaisseaux sanguins, dans la paroi alv�olocapillaire, dans les muscles..., et de ch�mor�cepteurs (O2, CO2, H+). D�autres r�cepteurs re�oivent des informations provenant du milieu ext�rieur : vision, audition, odorat, sensation de la temp�rature, etc. Les m�canismes par lesquels un stimulus (physique ou chimique) est transform� en information nerveuse (potentiels d�action) sont encore tr�s mal connus.
y Transmission synaptique. Elle
se fait par voie chimique ; les deux principaux transmetteurs sont l�ac�-
tylcholine (parasympathique) et la noradr�naline. Lorsque l�onde de d�polarisation atteint la terminaison du neurone, l�ac�tylcholine est lib�r�e
dans l�espace intersynaptique et va se fixer sur un r�cepteur port� par la membrane musculaire. La formation du complexe ac�tylcholine-enzyme d�clencherait la formation de potentiels d�action au niveau de cette membrane. Pour �viter une stimulation prolong�e, il est n�cessaire que l�ac�-
tylcholine soit rapidement d�truite par une enzyme, la cholinest�rase. Certaines substances perturbent la transmission synaptique, tel le curare, qui forme avec le r�cepteur un complexe inactif, emp�chant ainsi l�action de l�ac�tylcholine.
y Physiologie du cerveau. L��tude du r�le des diff�rentes r�gions du cerveau* a conduit dans un premier temps � l��tablissement d�une cartographie du cortex c�r�bral avec ses zones motrices et sensitives ; la m�-
thode consiste � stimuler un r�cepteur (bruit, �clair lumineux) et � rechercher la zone corticale pr�sentant une activit� �lectrique particuli�re (potentiels �voqu�s). Inversement, on peut stimuler certaines r�gions du cortex et observer les muscles activ�s. � partir de l�, les recherches se sont orient�es dans deux directions diff�rentes : les techniques s�affinant (st�r�otaxie, micro�lectrodes), on tente de d�celer parmi la multitude de cellules c�r�brales le trajet pr�cis que suit une information donn�e (voies aff�rentes ou eff�rentes) ; la seconde orientation (psychophysiologie) consiste � d�terminer le r�le que jouent les diverses r�gions c�r�brales dans le comportement tant physiologique que psychologique (comportement sexuel, faim, �motions, apprentissage, m�moire...).
y Int�gration neuro-endocrinienne.
C�est au niveau du complexe hypo-thalamo-hypophysaire que s�effectue l�int�gration entre le syst�me nerveux et les glandes endocrines.
L�hypophyse*. Cette glande endo-
crine est probablement la plus importante, dans la mesure o�, d�une part, elle contr�le, par l�interm�diaire des stimulines, l�activit� des gonades (go-downloadModeText.vue.download 499 sur 619
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nadostimulines), de la thyro�de (thyr�ostimuline) et des surr�nales (corticostimuline), et o�, d�autre part, elle s�cr�te des hormones exer�ant des effets ind�pendants (hormone somato-trope ou de croissance, vasopressine, ocytocine). Elle est divis�e en deux parties : l�hypophyse ant�rieure, qui s�cr�te les stimulines ainsi que l�hormone de croissance ; la posthypophyse, qui stocke et lib�re la vasopressine et l�ocytocine.
Il existe une interd�pendance entre l�ant�hypophyse et les glandes qu�elle contr�le. La thyr�ostimuline (T. S. H.) active la thyro�de et, par suite, augmente la concentration de thyroxine dans le plasma ; mais, inversement, la thyroxine inhibe la s�cr�tion de T. S. H. (m�canisme d�action en retour). Il s��tablit un �quilibre entre la s�cr�tion de T. S. H. et celle de thyroxine, qui maintient constante la concentration plasmatique de cette derni�re hormone (fig. 11).
L�hypothalamus. En dehors de la
vasopressine et de l�ocytocine, l�hypothalamus produit des � releasing factors � (RF) qui contr�lent la s�cr�tion des stimulines, mettant en quelque sorte certaines glandes endocrines sous la d�pendance du syst�me nerveux central. On poss�de un certain nombre d�arguments qui laissent penser que des �motions violentes peuvent entra�-
ner des troubles du fonctionnement hypophysaire. Par ailleurs, l�hypothalamus poss�de un certain nombre de fonctions qui participent au maintien de l��quilibre du milieu int�rieur (thermo-r�gulation, r�gulation osmotique, r�gulation de la pr�hension de nourriture...).
y L�organisme et l�environnement.
Lorsque des variations importantes des conditions ext�rieures apparaissent, les informations recueillies par les organes sensoriels sont
transmises � l�hypothalamus, ce qui entra�ne la mise en oeuvre de m�canismes de r�gulation permettant � l�organisme de se r�ajuster, dans la mesure du possible, aux nouvelles conditions. L��tude des possibilit�s et
des limites de ce r�ajustement rel�ve de la physiologie de l�acclimatation* : acclimatation aux r�gions d�sertiques ou polaires, � la haute altitude, aux bruits (usines) et, plus r�cemment, � l�apesanteur et aux plong�es profondes. Toutes ces adaptations n�cessitent une longue dur�e.
Physiologie cellulaire
La compr�hension de l�activit� et du comportement d�un �tre vivant n�cessite la connaissance pr�cise du fonctionnement cellulaire. Il s�agit d�un domaine de recherche tr�s vaste, encore peu d�frich�. Quelques exemples donneront une id�e de la nature des probl�mes pos�s.
y Diffusion passive et transport actif.
La membrane plasmatique est polaris�e, la face interne de la membrane �tant n�gative par rapport � la face externe, prise comme r�f�rence ; la diff�rence de potentiel transmembranaire peut �tre de l�ordre de � 90 mV
(cellule musculaire).
Une substance diffusible non char-g�e (cf. l�exemple de O2 dans le paragraphe � physiologie respiratoire �) traversera la membrane dans la mesure o� il existe, de part et d�autre, une diff�rence de concentration. Pour un ion, par contre, il y aura diffusion m�me si le gradient de concentration est nul : un ion positif contenu dans le milieu extracellulaire migrera vers le milieu, n�gatif, intracellulaire. Dans ce cas, la diffusion est r�gie par le gradient �lectrochimique qui d�pend de la concentration intracellulaire et extracellulaire de l�ion consid�r�, de la nature de sa charge et du potentiel transmembranaire.
Les mesures effectu�es dans le
liquide extracellulaire ou dans les cellules montrent que les concentrations ioniques y sont pratiquement constantes, ce qui implique l�absence de flux de diffusion, et, par cons�quent, un gradient �lectrochimique nul pour chaque ion consid�r�. Or, il s�av�re qu�en particulier pour le sodium le gradient �lectrochimique est nettement diff�rent de O. Les ions Na+ du milieu extracellulaire devraient diffuser massivement vers la cellule, alors que le
syst�me reste apparemment stable (�tat stationnaire). On a �t� conduit � envisager que les ions Na+ sont rejet�s � l�ext�rieur de la cellule au fur et � mesure qu�ils y p�n�trent. Ce transport particulier qui s�effectue contre le gradient �lectrochimique est appel� transport actif. Sa nature est encore inconnue ; tout ce que l�on peut affirmer, c�est qu�il n�cessite une d�pense d��nergie de la part de la cellule. Dans certaines cellules, la situation est comparable pour K+, mais invers�e ; le flux de diffusion est orient� de l�int�rieur vers l�ext�rieur (fig. 12).
Il y a �tat stationnaire dans la mesure o� le flux de diffusion est rigoureusement �quilibr� par le flux actif de sens oppos�. Si la perm�abilit� de la membrane aux ions se trouve accrue, le flux de diffusion devient alors sup�-
rieur au flux actif, et la concentration intracellulaire du sodium augmente.
C�est ce qui se produit lors de la stimulation d�une fibre nerveuse ; l�exc�s de charges positives (Na+) � l�int�rieur de la cellule entra�ne une inversion de la polarit� de la membrane ; d�o� la formation d�un potentiel d�action. L�ion potassium (charge positive), qui diffuse plus lentement que le sodium, va, � son tour, sortir de la cellule, ce qui a pour cons�quence de restaurer la polarit� de la membrane. Mais, par rapport aux conditions initiales, il y a dans la cellule un exc�s de sodium et un d�ficit en potassium ; d�s que la perm�abilit� membranaire redevient normale, le transport actif r�ajuste la distribution des ions (fig. 13). La nature des m�canismes provoquant la modification de la perm�abilit� membranaire n�est pas connue.
y Mobilisation du glycog�ne h�patique. L�adr�naline (m�dullosurr�-
nale) et le glucagon (pancr�as endocrine) provoquent la mobilisation du glycog�ne stock� dans les cellules h�patiques, le glucose ainsi form� diffusant dans le sang. Des �tudes r�centes ont conduit � la d�couverte d�une substance, l�ad�nosine-mono-phosphate cyclique (AMPc), qui est synth�tis�e dans la cellule h�patique sous l�action des hormones et qui downloadModeText.vue.download 500 sur 619
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est responsable du d�clenchement de la glycog�nolyse (activation d�une phosphorylase) [fig. 14].
L�AMPc prend en quelque sorte
le relais, au niveau intracellulaire, de l�adr�naline, messager extracellulaire ; d�o� le nom de 2e messager qui lui a �t� conf�r�.
Il a �t� montr� qu�elle servait d�interm�diaire intracellulaire � nombre d�hormones.
y Fonctionnement de la cellule
thyro�dienne. La glande thyro�de*
contient une prot�ine iod�e, la thyr�oglobuline. L�hydrolyse de cette prot�ine permet la lib�ration de deux types d�acides amin�s iod�s : les iodo-thyroxines (thyroxine et triiodothy-roxine), hormones lib�r�es dans le sang, et les iodotyrosines, d�siod�es dans la cellule. Les �tapes de la synth�se hormonale peuvent se r�sumer de la mani�re suivante : 1o synth�se de la thyr�oglobuline et stockage de celle-ci dans la lumi�re folliculaire ; 2o captation des iodures plasmatiques (transport actif) et iodation de la thyr�oglobuline ; 3o absorption d�un frag-
ment de thyr�oglobuline (pinocytose) et constitution d�une vacuole dans laquelle vont se d�verser des enzymes lysosomiales (hydrolyse de la thyr�oglobuline) ; 4o migration vers la membrane basale, de la vacuole digestive, qui diminue de volume jusqu�� disparition avec lib�ration des divers acides amin�s ; 5o diffusion par les deux hormones dans le sang ; l�iode provenant des iodotyrosines (fig. 15).
En mati�re de conclusion
La physiologie, ayant pour origine l��tude du fonctionnement des organes, �tend son domaine dans deux directions. Vers le plus complexe, c�est-
�-dire vers l�individu, la physiologie psychologique semble devoir prendre un d�veloppement important dans les ann�es � venir, et peut-�tre verra-t-on bient�t prendre naissance une physiologie de la soci�t�. L�autre voie est celle qui est ouverte par la physiologie cellulaire, qui tend � rejoindre la g�n�tique et la biochimie mol�culaire.
Le d�cryptage du code g�n�tique, la connaissance des �tapes de la synth�se des prot�ines laissent pr�voir, sans optimisme excessif, que la cellule livrera, dans un avenir plus ou moins proche, ses plus intimes secrets.
� ce stade de l�expos�, le lecteur souhaiterait peut-�tre que lui soit pr�-
sent�e une d�finition moderne de la physiologie. En fait, il est tr�s difficile de d�finir de mani�re satisfaisante une science aussi vari�e dans ses aspects, dans ses moyens d�investigation et dont le domaine est aussi vaste. Loin d��tre une discipline, la physiologie se pr�sente plut�t comme un rassemblement de diverses disciplines : chimie, biologie scientifique et m�dicale (incluant la g�n�tique, la biochimie et la biophysique), math�matiques, physique ; le trait d�union est tout simplement la volont� d�acqu�rir le maximum de renseignements sur la vie (fig. 16).
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physiopathologie
�tude des m�canismes qui, perturbant les fonctions physiologiques normales, sont responsables des signes pathologiques, c�est-�-dire de l�aspect clinique que rev�t la maladie.
La physiopathologie se situe donc entre l��tiologie, ou �tude des causes, et la clinique, ou �tude des sympt�mes.
Donnons d�embl�e un exemple qui permettra de mieux comprendre sa place.
On reconna�t � la fi�vre typho�de une cause : le bacille d�Eberth. On a d�fini la plupart de ses signes cliniques : fi�vre �lev�e, sensibilit� abdominale, coecum distendu et gargouillant, troubles du transit avec parfois h�morragies intestinales, signes nerveux avec abattement et prostration... James Paul Reilly, en exp�rimentant sur l�animal, a d�montr� que la toxine �labor�e par les bacilles d�Eberth d�velopp�s dans les ganglions m�sent�riques agit sur les filets des nerfs splanchniques. Ce faisant, il reproduisait les effets cliniques de la maladie. Cette reconstitution progressive des cha�nons interpos�s entre l�agent causal et la traduction clinique d�une maladie est un bon exemple d�une recherche physiopathologique.
Comme on le voit, cette recherche se situe au croisement de plusieurs disciplines m�dicales. La physiopathologie est en outre un chapitre particuli�rement pr�caire de la m�decine, car, si certains encha�nements physiopathologiques sont clairement expliqu�s par des observations ou des ex-p�rimentations reposant sur des bases indubitables, beaucoup d�autres, par contre, sont des constructions de l�esprit reposant sur des faits incertains.
L�explication premi�re, pour s�duisante qu�elle soit, est souvent balay�e, quelque temps apr�s, par une d�couverte ou une nouvelle exp�rimentation.
Il n�est que de lire des livres m�dicaux publi�s vingt ou trente ans auparavant pour voir combien fragiles �taient certaines conclusions physiopathologiques propos�es � ce moment. Toutefois, les progr�s techniques aident � percer certains myst�res et � multiplier les explications physiopathologiques satisfaisantes. Or, la connaissance d�une physiopathologie pr�cise est le meilleur garant d�une th�rapeutique efficace. En effet, agir sur les seuls signes cliniques de la maladie r�alise un traitement symptomatique qui, parfois utile, n�est jamais suffisant. Agir sur la cause est parfois possible, mais devrait surtout int�resser la m�decine prophylactique. C�est donc bien en ma�trisant les d�clenchements physiopathologiques que l�on a le meilleur point d�impact th�rapeutique.
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Mais � quel niveau situer exactement le trouble physiopathologique ? La recherche physiopathologique s�est peu � peu achemin�e vers l�infiniment petit.
Au XVIIe s., la physiopathologie est � peine caricatur�e par Moli�re, � une �poque o� les � humeurs � sont tenues pour responsables de la plupart des maux. Louis XIII et surtout Louis XIV
devaient avoir une constitution robuste pour r�sister aux centaines de purga-tions, lavements et saign�es qui leur �taient prescrits. Il faudra attendre le XIXe s. pour que l�exp�rimentation, propos�e et codifi�e par Claude Bernard*,
puis l��tude des corr�lations anatomo-cliniques magistralement mises en �vidence par Laennec*, Pierre Bretonneau, Xavier Bichat, Armand Trousseau, etc., apportent les premi�res constructions physiopathologiques. Celles-ci �taient toutefois uniquement fond�es sur des donn�es macroscopiques et restaient, par cons�quent, trop approximatives. Peu apr�s, le d�veloppement de la microscopie optique, d�une part, favorisant l�essor de l�anatomie pathologique microscopique, et de la bact�-
riologie, d�autre part, apr�s les efforts de Pasteur*, introduisit une nouvelle dimension � la physiopathologie. Au d�but du XXe s., les progr�s en endocrinologie* permirent de comprendre la physiopathologie de multiples affections et notamment des accidents de choc* (Hans Selye). Au milieu de ce si�cle, l�apparition de l��lectrocardio-graphie, des cath�t�rismes cardiaques et des radiographies vasculaires a fait progresser d�un pas de g�ant la cardio-logie, longtemps astreinte � une th�-
rapeutique purement symptomatique.
L��tude des pressions, d�une part, et celle des troubles de la conduction �lectrique, d�autre part, furent les guides pr�cieux du d�veloppement de la chirurgie cardio-vasculaire. Mais, au-del� de ces anomalies biophysiques ou biochimiques globales, la physiopathologie contemporaine recule les limites de son champ d�action vers des perturbations qui touchent non plus seulement la fonction d�organe, mais des �tapes plus pr�coces de la physiologie. Les perturbations au stade cellulaire nous sont parfois r�v�l�es par la microscopie optique traditionnelle, capable d��tudier soit des pr�l�vements post mortem, qui ont un int�r�t de recherche, soit des pr�l�vements faits du vivant du malade, qui ont alors un int�r�t pour lui-m�me. La multiplication des proc�d�s de biopsie* permet actuellement l��tude histologique de nombreux tissus de l�organisme, apportant souvent l�explication physiopathologique d�cisive pour le choix de la th�rapeutique. Mais les seules perturbations globales des tissus sont encore trop grossi�res dans de nombreux cas.
La microscopie �lectronique permet de repousser la recherche de la responsabilit� physiopathologique au stade intracellulaire. L��tude des anomalies
des organites intracellulaires am�ne ainsi aux confins de la pathologie mol�culaire : on met en �vidence des anomalies de structure des prot�ines constituantes et des perturbations enzymatiques, qui semblent responsables, � l�heure actuelle, de la majorit� des troubles physiopathologiques. La d�couverte de telles perturbations enzymatiques permet d�expliquer par la biochimie tant�t des maladies acquises, tant�t des maladies cong�nitales (ph�-
nylc�tonurie, d�ficits globulaires, etc.).
Enfin, quelques maladies ont trouv� une explication dans une anomalie des chromosomes* des cellules : maladies soit cong�nitales (mongolisme...), soit m�me acquises, telle la leucose my�-
lo�de chronique. Mais la connaissance de ces erreurs chromosomiques ne suffit pas. Il reste � d�terminer par quel processus ces anomalies visibles sont susceptibles d�entra�ner les modifications morphologiques de l�individu ou encore les aberrations biochimiques caract�ristiques de la maladie : c�est l�objet des recherches actuelles.
J.-C. Le P.
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physioth�rapie
Traitement m�dical par des agents physiques.
L�histoire de la
physioth�rapie
Les principaux agents utilis�s sont l�air et l�eau (ind�pendamment de leurs propri�t�s chimiques), la chaleur et le froid, les rayonnements (pour un certain nombre desquels le Soleil est une source naturelle), les actions m�caniques (forces et mouvements).
Les civilisations les plus anciennes (Assyriens, �gyptiens, Incas) rendaient un culte mystique au Soleil. Il est difficile de dire que celui-ci ait alors pu �tre consid�r� comme un moyen th�-
rapeutique tel que nous l�entendons actuellement, mais ses vertus comme ses dangers, le plus souvent grossis par l�imagination religieuse, �taient connus. Les Grecs avaient compris les avantages du soleil sur les organismes affaiblis. Les Romains utilisaient des solaria ; ils avaient d�couvert les vertus des eaux thermales, et Pline l�Ancien avait d�j� r�pertori� quatre-vingts sources thermales en Italie. �
la Renaissance, Paracelse employait les eaux � peu pr�s de la m�me fa�on qu�on le fait actuellement. Le si�cle de Louis XIV vit le d�but des � villes d�eau �, dont le d�veloppement allait se poursuivre jusqu�� nos jours.
Apr�s la d�couverte de l�action de l��lectricit� sur les muscles de grenouille par le m�decin italien Luigi Galvani, qui devait conduire Alessandro Volta � inventer en 1800 la pile �lectrique, le premier succ�s th�rapeutique est obtenu par Jean No�l Hall� en 1795 sur une paralysie faciale. Au XIXe s., une multitude de travaux �tablissent les r�gles de l��lectrodiagnostic*, et l��lectroth�rapie* est utilis�e pour le traitement de nombreuses affections. En 1895, Ars�ne d�Arsonval inaugure l�emploi des courants de haute fr�quence en th�rapeutique. La
� d�arsonvalisation � conna�t alors une vogue d�passant ses possibilit�s. En 1906, Fernand Widal, Joseph Babinski et Henri Vaquez critiquent la m�thode, indiquant notamment son manque total d�activit� dans certaines affections, telle l�hypertension. Devant ces affirmations de m�decins �minents, l��lectroth�rapie a tendance � �tre injustement abandonn�e dans des affections o� elle est vraiment efficace. Elle retrouvera sa place apr�s la Premi�re Guerre mondiale avec l�apparition des courants progressifs, des ondes courtes, de l�ionophor�se et surtout avec une meilleure application de ses indications. C�est �galement � la fin du XIXe s., en 1893, que Niels Ryberg Finsen introduit dans le traitement des maladies de la peau les rayons ultraviolets, dont Antonin Marfan indiquera un peu plus tard l�effet remarquable dans le rachitisme.
D�s le d�but du XXe s., la radioth�rapie*, puis la curieth�rapie* conqui�rent
leurs titres de noblesse, tout en faisant payer un lourd tribut aux premiers radiologues.
Entre les deux guerres apparaissent les ultrasons et les rayons infrarouges, et la kin�sith�rapie* se d�veloppe.
Depuis la Seconde Guerre mondiale, de nouvelles voies s�ouvrent, telles que la stimulation �lectrique du coeur* par stimulateurs (pacemakers), l�emploi du rayon laser*, celui des caissons de re-compression pour le traitement des accidents de plong�e et celui d�enceintes hyperbares (o� la pression est sup�-
rieure � la pression atmosph�rique) en r�animation et en chirurgie. Toutes ces applications d�agents physiques n�cessitent une technologie avanc�e et leur emploi ne peut �tre fait que par des sp�cialistes de chaque branche de la m�decine, travaillant en �troite collaboration avec les ing�nieurs.
Les moyens employ�s et
leurs modes d�action
Qu�il s�agisse d�agents naturels ou artificiels, l�opportunit� des traitements physiques, comme leur dosage et le rythme de leurs applications, re-l�ve d�une d�cision th�rapeutique qui ne peut �tre prise que par le m�decin.
Un emploi abusif ou intempestif de moyens aussi � naturels � que le soleil ou l�eau chaude peut avoir des cons�-
quences d�sastreuses sur certaines maladies et m�me chez des sujets sains.
L�hydroth�rapie
L�emploi des eaux* de source � leur �mergence des griffons constitue la cr�noth�rapie (v. thermalisme). Celle-ci peut se faire par bains (balnoth�rapie) ou par douches, affusions, pulv�-
risations, applications locales. L�eau agit par la pression qu�elle exerce sur le corps, par la suppression de la pesanteur dans le bain (principe d�Archim�de), par la r�sistance qu�elle oppose aux mouvements et par l�amortissement qu�elle leur impose. Ces actions facilitent la circulation, stimulent les terminaisons nerveuses et lib�rent les muscles. La temp�rature de l�eau exerce �galement une action sur le syst�me nerveux par voie r�flexe : froide,
elle est stimulante et vaso-constrictive ; chaude, elle est s�dative et vaso-dilatatrice. (L�eau de source employ�e en boisson n�entre plus dans le domaine de la physioth�rapie, mais constitue un v�ritable m�dicament.)
L�hydroth�rapie urbaine par bains, douches, etc., faite avec les eaux locales chauff�es et �ventuellement ga-z�ifi�es ou additionn�es de sels min�-
raux, n�apporte pas tous les avantages des sources naturelles (notamment en raison de l�absence de radioactivit�), mais elle est d�application facile, sans d�placements longs et on�reux : elle rend de grands services.
La kin�baln�oth�rapie, qui peut
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des mouvements (kin�sith�rapie) dans l�eau. Elle apporte de grandes facilit�s dans de nombreuses r��ducations. Il en est de m�me de la fangoth�rapie (applications de boues v�g�to-min�rales, bains de boue).
La chaleur et le froid
Si ces �l�ments peuvent �tre appliqu�s gr�ce � l�eau, ils peuvent �galement �tre utilis�s en son absence : les applications chaudes (cataplasmes, briques, etc.) apportent souvent la s�dation de la douleur, la r�sorption des inflammations. L�air chaud est employ� dans les saunas (s�jour en atmosph�re tr�s chaude et s�che, puis humide) et dans l�a�rothermoth�rapie (air chaud puls�). Le froid* est employ� dans le traitement des affections p�riton�ales (vessies de glace) ainsi que pour r�aliser les diff�rentes modalit�s de la cryoth�rapie.
L��lectricit�
Elle est mise � profit par l��lectroth�rapie, � laquelle il faut rattacher l�ionophor�se (introduction �lectrolytique d�ions), qui est un moyen physique de faire p�n�trer les m�dicaments
chimiques dans l�organisme. Les courants de haute fr�quence appliqu�s directement constituent la diathermie*, alors que les ondes courtes entrent dans le domaine des vibrations �lectromagn�tiques. L�activit� que l�on peut en attendre est uniquement thermique, mais ces m�thodes permettent des localisations pr�cises et profondes de la chaleur.
Les rayonnements
Tous les rayonnements utilis�s en th�-
rapeutique se trouvent dans l��nergie solaire, mais, si certains peuvent �tre utilis�s directement (infrarouges, ultraviolets), d�autres sont arr�t�s par l�atmosph�re (rayons X, rayons gamma), et seule leur production sur place permet une action efficace. En allant des plus grandes longueurs d�onde vers les plus courtes, on rencontre :
� les rayons infrarouges, qui se transforment en chaleur lorsqu�ils sont absorb�s par les corps et qui peuvent �tre reproduits par lampes sp�ciales (ces rayons sont efficaces contre les douleurs articulaires ou musculaires, qu�elles soient d�origine traumatique ou rhumatismale) ;
� la lumi�re visible, peu active sous sa forme brute, mais qui constitue sous la forme du laser* une arme physioth�rapique tr�s efficace, notamment en ophtalmologie ;
� les rayons ultraviolets*, dou�s, selon leur longueur d�onde, d�une activit� �ryth�mateuse (rougissant la peau) ou photochimique (provoquant la pigmentation et transformant la provita-mine D en vitamine D) ; d�o� l�emploi dans le traitement du rachitisme sous le nom d�actinoth�rapie (des lampes � parois de quartz fournissant les rayons).
y L�h�lioth�rapie est l�emploi de la fraction du rayonnement solaire qui traverse l�atmosph�re, c�est-�-dire les infrarouges, la lumi�re visible, les ultraviolets. Suivant l�altitude et la n�-
bulosit�, les proportions de ces divers rayonnements sont tr�s diff�rents.
Des �crans mat�riels (v�tements, chapeaux, parasols, lunettes) permettent de localiser le rayonnement � la partie
du corps � traiter. Diverses lotions ou cr�mes filtrantes permettent d��liminer plus ou moins compl�tement les ultraviolets �ryth�mateux et de laisser passer les ultraviolets photochimiques (par exemple pour bronzer sans br�lures). L�h�lioth�rapie doit �tre progressive (dur�es d�exposition chronom�tr�es) et il convient de prot�ger les yeux et la nuque. Bien appliqu�e, l�h�lioth�rapie est un traitement efficace des tuberculoses osseuses, mais elle est formellement contre-indiqu�e dans le cas de la tuberculose pulmonaire.
y Les rayons X, p�n�trant profond�-
ment dans les tissus, ont, � faible dose, une action anti-inflammatoire et, � forte dose, une action destructrice des cellules, notamment des cellules en cours de division. C�est pour cette raison qu�ils sont employ�s dans le traitement des tumeurs (v. radioth�rapie).
y Les rayons gamma, produits par les corps radioactifs et d�barrass�s des rayonnements alpha et b�ta, sont �galement tr�s employ�s contre les cancers (v. curieth�rapie).
y Les isotopes* artificiels apportent, gr�ce � l�ensemble de leur rayonnement (α, β et γ), � la fois des moyens diagnostics et de nouvelles armes th�-
rapeutiques qui entrent dans le cadre de la physioth�rapie.
Les actions m�caniques
Ce sont les �l�ments du massage* et de la kin�sith�rapie. Les forces appliqu�es passivement ou activement sur les diff�rents segments du corps et les mouvements qui en r�sultent constituent une arme efficace dans de nombreuses maladies ou suites de blessures. La m�canoth�rapie n�est qu�une forme instrumentale de la kin�sith�rapie ; elle ne doit se faire que sous la surveillance stricte du praticien.
Les ultrasons font �galement partie des moyens m�caniques de la physioth�rapie, et leurs indications s��tendent � des affections diverses, allant de l�asthme au � tennis elbow � des joueurs de tennis.
J. B.
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/ P. Vogler, Physioth�rapie (Stuggart, 1964). /
G. Ledoux-Lebard et P. Bargy, Physioth�rapie du m�decin praticien en rhumatologie et en traumatologie (Masson, 1968).
physique
Science qui �tudie les propri�t�s g�-
n�rales de la mati�re inerte et �tablit les lois qui rendent compte des ph�no-m�nes naturels.
Introduction
Les fronti�res de la physique avec la chimie*, qui �tudie la composition des corps ainsi que leurs transformations en d�autres substances, sont assez floues.
Lorsque ces derni�res transformations existent, on a affaire � un ph�nom�ne chimique : dans le cas contraire, c�est un ph�nom�ne physique. C�est, par exemple, le cas des changements d��tat : fusion, vaporisation, etc. Ainsi, si du phosphore blanc est chauff� dans un r�cipient clos, sa temp�rature s��l�ve, puis il fond ; si l�on refroidit le tout, la transformation inverse se produit ; elle redonne un corps identique au phosphore initial. Les ph�nom�nes de variation de temp�rature, de fusion sont temporaires ; ils n�affectent pas profond�ment les propri�t�s du corps ; ce sont des ph�nom�nes physiques.
Chauffons maintenant le m�me fragment de phosphore en vase clos pendant une dizaine de jours et laissons le refroidir. On obtient une masse rouge violac� qui n�a plus les propri�t�s du solide primitif : elle n�est ni v�n�neuse ni phosphorescente. La transformation du phosphore blanc en phosphore rouge est d�finitive : il y a eu r�action chimique. D�autre part, sur le m�me �chantillon, les propri�t�s physiques peuvent �tre d�termin�es aussi souvent qu�on le d�sire, tandis que les propri�-
t�s chimiques ne peuvent l��tre qu�une seule fois.
Il arrive que les deux types de transformations existent simultan�ment ; c�est le cas des transformations ra-
dioactives, que l�on peut classer aussi bien parmi les ph�nom�nes physiques que parmi les ph�nom�nes chimiques.
De m�me, la vaporisation de l�eau, ph�nom�ne physique, s�accompagne de ph�nom�nes chimiques, ne serait-ce que la transformation des ions H3O+ et OH�, qui existent dans l�eau liquide, en mol�cules H2O contenues dans le gaz.
La physique et la chimie sont de plus en plus orient�es vers l��tude des ph�nom�nes atomiques et mol�-
culaires, qui sont � la fois les manifestations premi�res des agents physiques et � la base des transformations chimiques. Ces deux sciences tendent � se confondre, et on ne les s�pare encore que pour des raisons pratiques.
Les divisions
de la physique
On a l�habitude de diviser la physique en branches distinctes : la m�canique, la chaleur, l��lectricit�, l�optique, l�acoustique, etc. On a m�me cr�� des subdivisions qui int�ressent plusieurs des parties pr�c�dentes : la thermodynamique traite des rapports entre les ph�nom�nes thermiques et les ph�no-m�nes m�caniques ; l��lectro-acoustique englobe l��tude des transformations de l��nergie sonore et de l��nergie �lectrique. Toutes ces sp�cialisations, fond�es sur des techniques d��tude ou des applications diff�rentes, sont artificielles. L�acoustique n�est qu�un chapitre particulier de la m�canique, qui tient d�ailleurs compte, dans une large part, de notre sens de l�ou�e ; son �tude utilise souvent les m�mes relations que l��lectrocin�tique des courants alternatifs ; il existe une imp�dance acoustique des r�sonateurs comme il existe une imp�dance �lectrique des circuits.
De m�me, la th�orie �lectromagn�tique de la lumi�re a fait de l�optique une subdivision de l��lectricit�.
C�est pourquoi la division traditionnelle de la physique cit�e plus haut, et qui a un caract�re plus ou moins ph�-
nom�nologique, doit faire place � une division plus rationnelle � la physique des ondes, la physique des champs �, et m�me � une division plus structurale au fur et � mesure que la physique fait d�river ses lois macroscopiques de celles qui sont relatives aux interac-
tions � l��chelle microscopique. C�est ainsi que l�on envisage aujourd�hui une physique nucl�aire, une physique des plasmas, une physique du solide, etc.
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Les d�buts de la physique
Les Assyriens et les �gyptiens firent d�int�ressantes observations, en particulier en astronomie, mais leurs explications des ph�nom�nes rest�rent mythologiques et animistes. Les Chinois connurent la boussole tr�s t�t ; on raconte qu�en 2637 av. J.-C. les troupes de l�empereur Huang-di (Houang-ti) purent, malgr� le brouillard, atteindre un rebelle gr�ce � une statue tournante, port�e par un char, dont un bras restait en permanence tendu vers le sud.
Les premiers scientifiques grecs furent avant tout des philosophes qui touch�rent � plusieurs branches de la science : Platon* s�occupa de math�-
matique et de physique ; le g�om�tre Thal�s de Milet d�couvrit que l�ambre frott� attire les objets l�gers ; Pythagore* traita de la th�orie des nombres, de l�optique, de l�acoustique. C�est alors que furent �labor�es les premi�res th�ories sur la constitution de la mati�re, telles que la th�orie des quatre constituants fondamentaux �
l�air, l�eau, la terre et le feu � et la th�orie atomique con�ue par Leucippe et D�mocrite, selon laquelle la mati�re est constitu�e d�objets indissociables et extr�mement petits, les atomes, se mouvant dans le vide. Mais, en l�absence de toute exp�rimentation, la science des Anciens se composait de syst�mes a priori et relevait plus de la m�taphysique que de la physique. Cependant, la m�canique connut un certain d�veloppement : Archim�de* fonda la statique et l�hydrostatique ; des machines apparurent, et H�ron d�Alexandrie utilisa pour la premi�re fois la force motrice de la vapeur d�eau.
Le Moyen �ge et la Renaissance
apport�rent peu de nouveaut�s, sauf en astronomie* gr�ce � Tycho Brahe* et � Johannes Kepler*, qui d�couvrit empi-
riquement les lois du mouvement des plan�tes. Toutefois, il faut mentionner que L�onard* de Vinci d�couvrit la capillarit�, �tudia la r�sistance de l�air et inventa le dynamom�tre.
L��dification de la
physique classique
Au XVIIe s., la physique prit son essor gr�ce � la cr�ation d�acad�mies mettant en oeuvre la m�thode exp�rimentale et instaurant le travail en �quipe.
Galil�e* posa les premi�res bases de la dynamique. � dix-neuf ans, il d�couvrit les lois du pendule � partir de l�observation de l�oscillation des lustres de la cath�drale de Pise. Il �tablit les lois de la chute des corps, soit en abandonnant des objets au sommet de la tour de Pise, soit en utilisant le plan inclin�.
S�appuyant sur l�exp�rience, il posa quelques principes fondamentaux, tels que le principe de l�inertie : � En l�absence de toute force, un objet d�-
crit une trajectoire rectiligne avec une vitesse constante. � Il supposa l�existence de syst�mes privil�gi�s o� l�on observe ce mouvement uniforme ; ce sont les rep�res d�inertie.
Newton* posa qu�un rep�re dont
l�orientation est fixe par rapport aux
� �toiles fixes � et dans lequel le Soleil se d�place � vitesse constante est un re-p�re d�inertie. C�est � lui qu�on doit la notion de masse et la relation
entre la masse m d�un point mat�riel, son acc�l�ration et la force qui le sollicite. Il �tablit la loi de la gravitation universelle, suivant laquelle la force s�exer�ant entre deux corps, de masses m et m′, � la distance r, a pour intensit� G �tant la
constante de gravitation. La masse qui intervient dans cette derni�re expression est la masse gravitationnelle, alors que celle qui intervient dans la relation est la masse d�inertie, traduisant la r�sistance des objets � une modification de leur mouvement. Par la suite, on a pu montrer, exp�rimentalement, avec une pr�cision meilleure que 10� 11, que ces masses sont �gales, ce que Einstein* a expliqu� dans son principe de l��quivalence, qui est � la
base de la relativit� g�n�rale. Newton �non�a aussi le principe d��galit� de l�action et de la r�action, et retrouva les lois de Kepler relatives au mouvement des plan�tes.
Huygens* reprit les �tudes de Galil�e sur le pendule, qu�il utilisa � la r�gulation des horloges, et en d�duisit le th�or�me de l��nergie cin�tique.
Pascal*, d�abord g�om�tre et ing�-
nieur, construisit plusieurs machines � calculer. Depuis Aristote, on expliquait l�ascension des liquides dans les seringues et les pompes en disant que la nature � a horreur du vide �. Or, les fontainiers de Florence savaient que les pompes aspirantes ne peuvent �lever l�eau au-del� de 32 pieds. Torricelli (1608-1647) v�rifia que cette ascension est d�autant plus faible que le liquide est plus dense. Ses exp�riences, rapport�es en France par le p�re Mer-senne*, incit�rent Pascal � penser que la cause de cette ascension est la pression atmosph�rique. La machine pneumatique permettant de faire le vide n��tant pas encore invent�e, la seule v�rification possible consistait � r�p�-
ter l�exp�rience de Torricelli au cours de l�ascension d�une montagne. Pascal fit r�aliser cette exp�rience au puy de D�me, en 1648, par son beau-fr�re P�rier avec toute la rigueur d�sirable : un tube t�moin fut laiss� au pied de la montagne ; les mesures furent ex�cu-t�es d�une mani�re continuelle aussi bien � la mont�e qu�� la descente ; on v�rifia que la mesure d�arriv�e co�nci-dait avec celle de d�part. Pascal r�p�ta l�exp�rience lui-m�me � la tour Saint-Jacques � Paris. Dans deux ouvrages, il exposa le principe de la transmission des pressions par les liquides et son application � la presse hydraulique, la th�orie des vases communicants, celle des corps flottants, le fonctionnement des siphons et des pompes.
Les questions relatives au vide furent mises � la mode. Gr�ce � sa pompe � vide, le bourgmestre de Magdeburg Otto von Guericke (1602-1686) r�alisa la c�l�bre exp�rience des h�misph�res, dont la s�paration exigea seize chevaux. � cette �poque, sir Robert Boyle* d�couvrit en m�me temps que l�abb� Edme Mariotte (v. 1620-1684)
la loi relative � la compressibilit� des gaz.
� partir du XVIIIe s. plusieurs savants se consacr�rent � l�acoustique. Daniel Bernoulli* �tablit les lois des tuyaux sonores ; Louis de Lagrange* exposa la th�orie des cordes vibrantes ; Pierre Simon de Laplace* fit l��tude th�orique de la c�l�rit� du son dans divers milieux. Des mesures assez pr�cises de cette c�l�rit� furent faites par Victor Regnault (1810-1878) dans l�air, par Charles Sturm (1803-1855) et Daniel Colladon (1802-1893) dans l�eau, par Jean-Baptiste Biot (1774-1862) dans les solides.
Bien que la chaleur* f�t consid�-
r�e comme un fluide impond�rable (le calorique), Descartes, Newton et Boyle soup�onn�rent les relations entre les ph�nom�nes m�caniques et les ph�no-m�nes calorifiques. Denis Papin (1647-1714), Fran�ais exil� en Allemagne, construisit, outre son autoclave muni d�une soupape de s�ret�, une �bauche de machine � vapeur qui fut perfectionn�e par l�Anglais James Watt (1736-1819) en introduisant le condenseur et en imaginant le double effet.
C�est en 1824 que le second principe de la thermodynamique fut �nonc� par Sadi Carnot* dans son ouvrage intitul� R�flexions sur la puissance motrice du feu. Comme on le constata en lisant ses notes posthumes, il avait d�j� soup�onn� le premier principe qui fut �nonc� en 1842 par l�Allemand Robert von Mayer (1814-1878) et que Hermann von Helmholtz* traita comme un cas particulier du principe de la conservation de l��nergie. Rudolf Clausius (1822-1888) donna au second principe une forme plus g�n�rale et imagina le concept d�entropie.
La notion de temp�rature avait d�j� �t� pr�cis�e par l�Allemand Daniel Fa-hrenheit (1686-1736), qui construisit des thermom�tres comparables � mercure et � alcool, et qui adopta comme points fixes les temp�ratures de la glace fondante et de l�eau bouillante, respectivement repr�sent�es par 32 et 212 �C ; vers 1730, le Fran�ais Ren� de R�aumur* (1683-1757) adopta
l��chelle 0-80�, et, en 1742, le Su�dois
Anders Celsius (1701-1744) l��chelle cent�simale.
L�optique* se d�veloppa � partir du XVIIe s. En 1608, Hans Lippershey (v. 1570-1619) construisit la premi�re lunette, que perfectionn�rent Galil�e, Kepler et Huygens. Le t�lescope utilisant un miroir comme objectif, con�u par Newton, fut perfectionn� par l��cossais James Gregory (1638-1675) et par le Fran�ais N. Cassegrain.
Entre-temps, Descartes avait �tabli en 1637, sous la forme qui porte son nom (sin i = n sin r), la loi de la r�-
fraction, � laquelle Pierre de Fermat*
donna une forme plus g�n�rale et ayant une plus grande r�alit� physique : la lumi�re choisit pour aller d�un point � un autre le chemin correspondant au temps minimal.
� cette �poque, l�Italien Francesco Maria Grimaldi (1618-1663) d�couvrit la diffraction, et, en examinant un spath d�Islande, le Danois Erasmus Bartholin (1625-1698) observa la double r�fraction. La dispersion de la lumi�re par un prisme permit � Newton, en 1668, de conclure que la lumi�re blanche est constitu�e d�une infinit� de lumi�res diversement color�es et d�expliquer les aberrations chromatiques.
Afin d�expliquer les propri�t�s de la lumi�re, Newton posa la th�orie m�canique de l��mission : le faisceau lumineux est constitu� de corpuscules soustraits aux forces de gravitation, mais soumis de la part de la mati�re aux chocs (dans le cas des miroirs) ou � des forces d�attraction croissant avec la densit� du milieu. � la diff�rence de couleur correspond une diff�rence de nature des corpuscules ; la polarisation, d�couverte par Huygens, s�explique par la forme ellipso�dale des corpuscules, dont les grands axes sont orient�s d�une mani�re al�atoire dans une lumi�re naturelle et sont tous parall�les downloadModeText.vue.download 504 sur 619
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dans une lumi�re polaris�e. Huygens ne se rallia pas � cette th�orie, qui
n�expliquait pas la double r�fraction ; il entrevit la nature ondulatoire de la lumi�re, mais son Trait� de la lumi�re laissa les savants indiff�rents.
Si la th�orie de l��mission permet d�expliquer, p�niblement d�ailleurs, les exp�riences de Thomas Young (1773-1829) sur les interf�rences lumineuses, elle est incapable de relier d�une ma-ni�re coh�rente ces exp�riences, celles qui sont relatives � la polarisation de la lumi�re par r�flexion, observ�e par l�officier fran�ais �tienne Malus (1775-1812), celles qui sont relatives � la polarisation chromatique, d�couverte par Fran�ois Arago*, et celles qui sont relatives � la polarisation rotatoire, mise en �vidence par Jean-Baptiste Biot. Mais surtout elle est en contradiction avec le fait que la vitesse de la lumi�re varie en raison inverse de l�indice du milieu dans lequel elle se propage. D�j� faite par le Danois Ola�s R�mer (1644-1710) � partir des variations des intervalles d�apparition des satellites de Jupiter, la mesure de cette vitesse dans l�air fut reprise en 1849 par Hippolyte Fizeau*, qui utilisa la m�thode de la roue dent�e ; l�ann�e suivante, L�on Foucault* mesura, par la m�thode plus pr�cise du miroir tournant, cette vitesse dans divers milieux et obtint, dans le cas du vide, une valeur tr�s proche de celle (299 790 km/s) qui fut obtenue r�cemment par une m�-
thode o� la roue dent�e fut remplac�e par une cellule de Kerr.
L�ing�nieur fran�ais Augustin
Fresnel*, apr�s avoir obtenu des interf�rences � l�aide de deux miroirs faiblement inclin�s l�un sur l�autre, reprit la th�orie ondulatoire, �mit l�hypoth�se que les vibrations lumineuses issues de la source sont transmises par un fluide �lastique mais immat�riel, l��ther, qui remplit le vide et impr�gne les corps transparents ; afin d�expliquer la polarisation, il admit que ces vibrations sont transversales.
Au d�but du XVIIIe s., l��lectricit� n�avait gu�re progress�. On savait que certaines substances, tels la r�sine, le verre, le soufre, peuvent s��lectriser comme l�ambre ; Otto von Guericke avait construit une machine �lectrostatique constitu�e par une boule de soufre en rotation que l�on frottait � la
main. Jesse Ramsden (1735-1800) la perfectionna en utilisant des plateaux de verre en rotation rapide. En 1729, l�Anglais Stephen Gray (v. 1670-1736) classa les corps en isolants et en conducteurs ; il montra que l�on peut �lectriser les m�taux � condition qu�ils soient isol�s. Le Fran�ais Charles Fran�ois Dufay (1698-1739) d�couvrit, � l�aide du pendule �lectrique, l�existence de deux sortes d��lectricit�, qu�il qualifia de r�sineuse et de vitr�e, et que, par la suite, on appela n�gative et positive ; il montra que les �lectricit�s de m�me nature se repoussent et que celles de noms contraires s�attirent.
En 1745, le Hollandais Petrus Van Musschenbroek (1692-1761) d�couvrit le ph�nom�ne de condensation � l�aide de sa � bouteille de Leyde �, qui consistait, au d�but, en un flacon d�eau reli� � une machine �lectrostatique et � laquelle l�abb� Jean Antoine Nollet (1700-1770), c�l�bre vulgari-sateur, donna sa forme d�finitive en rempla�ant l�eau par des feuilles d�or.
L�Am�ricain Benjamin Franklin*
d�couvrit l��lectricit� atmosph�rique, montra gr�ce � son cerf-volant l�analogie du fluide �lectrique et de la foudre, et appliqua le pouvoir des pointes � la r�alisation d�un paratonnerre. Charles Augustin de Coulomb* entreprit les premi�res �tudes quantitatives ; gr�ce � sa balance de torsion, il montra que les actions �lectriques entre deux corps �lectris�s de petites dimensions sont en raison inverse du carr� de leur distance ; il d�couvrit que l��lectrisation des conducteurs est superficielle et il �tudia sa r�partition.
� la suite d�une controverse entre l�Italien Luigi Galvani (1737-1798) et son �l�ve Alessandro Volta* � propos des convulsions d�une grenouille attach�e � un balcon de fer, Volta montra que le contact de deux m�taux peut engendrer de l��lectricit�, et il con�ut sa pile en superposant des disques m�-
talliques de natures diff�rentes, s�par�s par des feuilles de drap imbib�es d�une solution acide.
Au d�but du XIXe s., Antoine C�sar Becquerel* (1788-1878) s�int�ressa aux ph�nom�nes chimiques qui se produisent dans la pile, ce qui l�amena � r�aliser, � la m�me �poque que l�An-
glais John Fr�d�ric Daniell (1790-1845), une pile � deux liquides, non polarisable. Si les premi�res �lectrolyses furent r�alis�es d�s le d�but du si�cle (l�Anglais Humphry Davy* isola le sodium en 1807), les lois du ph�no-m�ne ne furent �nonc�es qu�en 1831
par Michael Faraday*.
Les relations entre la tension, l�intensit� du courant et la r�sistance du circuit furent �tablies par l�Allemand Georg Ohm* et par le Fran�ais Claude Pouillet (1790-1868) ; l�expression de la chaleur d�gag�e dans un conducteur par le passage du courant fut donn�e par l�Anglais James Prescott Joule*.
En 1820, le Danois Christian OErsted*
constata qu�un courant �lectrique d�vie une aiguille aimant�e en son voisinage. Cette d�couverte, ainsi que celle d�Andr� Marie Amp�re* sur les actions �lectrodynamiques et les ph�nom�nes d�induction �lectromagn�tique, permit de faire la jonction entre l��lectricit� et le magn�tisme. Amp�re imagina que les propri�t�s des aimants sont dues � des courants microscopiques de particules �lectris�es ; il montrait ainsi que tout champ magn�tique est d� � des charges en mouvement, ce qu�Henry Augustus Rowland (1848-1901) v�rifia en 1876 en montrant qu�un disque �lectris� en rotation fait d�vier une aiguille aimant�e.
En 1862, � partir des lois de l�induction et de l��lectromagn�tisme, James Clerk Maxwell* rassemble dans son c�l�bre syst�me d��quations tous les r�sultats obtenus en �lectricit� et pr�-
dit la propagation par ondes du champ �lectromagn�tique : toute variation rapide d�une charge �lectrique (et par cons�quent un courant de haute fr�-
quence) donne naissance � un champ �lectrique et � un champ magn�-
tique , l�un r�sultant de la variation de l�autre, de m�me fr�quence, perpendiculaires entre eux et normaux � la direction de propagation ; leur vitesse de propagation est ε �tant
la permittivit� et μ la perm�abilit� du milieu. Elle est justement �gale � celle des ondes lumineuses, ce qui permit � Maxwell d�affirmer l�identit� des deux types d�ondes qui ne diff�rent que par leur longueur d�onde. Cette th�orie capable d�interpr�ter les propri�t�s de la
lumi�re, en particulier la r�fraction, la polarisation, la bir�fringence, fut v�ri-fi�e par Heinrich Rudolf Hertz*, qui, en 1887, produisit les ondes pr�vues par Maxwell.
La physique
contemporaine
Les d�buts de la physique
contemporaine
Aux environs de 1880, la physique paraissait avoir r�alis� son unit� : la m�canique avait int�gr� la thermodynamique gr�ce aux lois statistiques (v. ci-apr�s) ; l��lectricit� avait annex� l�optique en rangeant la lumi�re parmi les ondes �lectromagn�tiques. Mais certaines d�couvertes remirent tout en question.
y L��lectron*. L��lectrolyse sug-g�ra l�id�e de la structure granulaire de l��lectricit�. Plusieurs autres faits conduisirent � concevoir l�existence d�une particule �lectris�e n�gativement, l��lectron, comme constituant universel de la mati�re. Le Hollandais Pieter Zeeman (1865-1943) s�en servit pour expliquer le d�doublement des raies spectrales �mises par un gaz soumis � un champ magn�tique et calcula le rapport de sa charge e � sa masse m. En 1895, Jean Perrin*, recevant des rayons cathodiques dans un cylindre de Faraday, montra que ces rayons, d�couverts en 1869 par Johann Wilhelm Hittorf (1824-1914), sont des particules charg�es n�gativement. Joseph John Thomson* mesura leur charge massive e/m par action simultan�e d�un champ �lectrique et d�un champ magn�tique parall�les, et, trouvant la m�me valeur que celle qui fut obtenue par Zeeman, conclut que ce sont des �lectrons.
Dans un m�tal, le courant �lectrique est un courant d��lectrons ; dans un �lectrolyte, c�est un courant d�ions, dont les charges sont des multiples entiers de la charge de l��lectron. Par application des lois de Faraday, on d�duit la valeur de la � charge �l�mentaire �
(e = 1,602.10� 19 coulomb) qui fut d�ailleurs d�termin�e directement en 1911
par Robert Andrews Millikan*.
y Rayons X. En 1895, l�Allemand Wilhelm Conrad R�ntgen* d�couvrit les rayons X et �tudia leurs propri�-
t�s, mais leur nature ne fut connue d�une mani�re p�remptoire qu�en
1912, � partir des exp�riences de Max von Laue* sur leur diffraction par les cristaux.
y Radioactivit�*. D�couverte par Henri Becquerel*, qui constata que des plaques photographiques �taient impressionn�es au voisinage d�un sel d�urane, la radioactivit� fut �tudi�e par Pierre et Marie Curie*, qui d�couvrirent le polonium et le radium. Les transformations radioactives, v�ritables transmutations, sont accompagn�es de trois types de rayonnement : le rayonnement α, identifi� par Ernest Rutherford*, est constitu� par des noyaux d�h�lium ; le rayonnement β
est form� d��lectrons ; le rayonnement γ, identifi� par Paul Ulrich Villard (1860-1934), est analogue au rayonnement X, mais de plus faible longueur d�onde. En 1934, Ir�ne et Fr�d�ric Joliot-Curie* d�couvrirent la radioactivit� artificielle.
y La th�orie des quanta. Elle permit d�abord d�expliquer le rayonnement du corps noir, corps id�al, qui absorberait int�gralement toutes les downloadModeText.vue.download 505 sur 619
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radiations qu�il re�oit et qui peut �tre approximativement r�alis� par une enceinte ferm�e � � temp�rature constante, � perc�e d�une petite ouverture. Le rayonnement sortant de cette ouverture ne d�pend que de la temp�rature ; il pr�sente un spectre continu, le maximum d��mission se d�pla�ant vers les faibles longueurs d�onde quand la temp�rature cro�t.
L��tude exp�rimentale fut faite par l�Autrichien Josef Stefan (1835-1893) et l�Allemand Wilhelm Wien (1864-1928) ; une th�orie fond�e sur la statistique de Boltzmann, propos�e par John William Rayleigh (1842-1919), s�accorde avec l�exp�rience du c�t� des grandes longueurs d�onde, mais conduit � une valeur infinie de l��ner-
gie �mise dans le cas des courtes longueurs d�onde et ne peut convenir. En 1900, l�Allemand Max Planck* �mit l�hypoth�se audacieuse que l��nergie ne peut �tre �mise ou absorb�e que d�une mani�re discontinue, par sauts brusques, multiples entiers d�un quantum repr�sentant un grain d��nergie W = hν, ν �tant la fr�quence du rayonnement et h une constante �gale � 6,626.10� 34 unit�s S. I. Cette hypoth�se eut le double m�rite de conduire � l�expression de la loi du rayonnement du corps noir et � la th�orie des chaleurs massiques.
y L�effet photo-�lectrique. Il fut d�-
couvert en 1887 par Hertz ; extraction instantan�e d��lectrons d�une surface mat�rielle charg�e n�gativement lorsqu�on l��claire par une lu-mi�re convenable, il resta inexpliqu� jusqu�en 1905, date � laquelle Einstein admit que, dans toute radiation, chaque quantum d��nergie est transport� par un projectile appel� photon*. Si W0 est le travail d�extraction d�un �lectron de la surface �clair�e, l��mission n�est possible, quelle que soit l�intensit� du rayonnement, que si la fr�quence lumineuse est au moins �gale � ce qui explique
l�existence d�un seuil. En 1923, Arthur Holly Compton (1892-1962) confirma la validit� de l�hypoth�se du photon ; si l�on envoie des rayons X
ou γ sur du graphite ou de la paraffine, il appara�t, diffus�es dans toutes les directions, des radiations, dont les fr�-
quences peuvent �tre calcul�es en admettant qu�il y a choc d�un photon sur un �lectron et que ce choc ob�it aux m�mes lois que si le photon est une particule mat�rielle : le vecteur quantit� de mouvement se conserve, et la fraction de l��nergie perdue par le photon est �gale � l��nergie re�ue par l��lectron. Ce ph�nom�ne ne doit pas �tre confondu avec l�effet d�couvert en 1928 par Chandrasekhara Venkata Raman (1888-1970), qui consiste en une diffusion de la lumi�re avec changement de longueur d�onde, la diff�-
rence des fr�quences �tant ind�pendante de celle du faisceau incident et caract�ristique de la nature chimique du milieu diffusant.
y L�atome de Bohr. Apr�s William
Thomson*, J. J. Thomson et E. Rutherford*, Niels Bohr* proposa en 1912-13 un mod�le d�atome plan�taire satisfaisant � la th�orie des quanta. Un �lectron ob�it � la dynamique newtonienne, mais ne peut d�-
crire que des orbites pour lesquelles son moment cin�tique est un multiple entier de Sur de telles orbites, il ne rayonne pas ; il est dynamique-ment stable et ne tend pas � tomber sur le noyau. L��nergie de l�atome ne peut prendre que des valeurs discr�tes ; dans son � �tat fondamental �, le plus stable, l�atome se trouve au niveau d��nergie minimal E1. Sous l�influence de certaines actions, telles qu�une d�charge �lectrique, un �lectron passe � une autre orbite stable correspondant � une �nergie plus �le-v�e E2. Dans le retour � l��tat initial ou � un �tat interm�diaire, l��nergie est restitu�e sous forme d�un rayonnement de fr�quence Dans
le cas d�un atome d�hydrog�ne, les fr�quences possibles sont telles que m et n �tant deux
nombres entiers, et R la constante de Rydberg, �gale � 10 967 776 m� 1.
Le spin* de l��lectron. Afin d�expliquer compl�tement l�effet Zeeman, George Eugene Uhlenbeck (n� en
1900) et Samuel Abraham Goudsmit (n� en 1902) �mirent l�hypoth�se que l��lectron tourne sur lui-m�me, c�est-
�-dire qu�il poss�de un moment cin�-
tique, ou moment de spin. �tant une charge en rotation, il doit donc poss�-
der un moment magn�tique de valeur que l�on caract�rise
par le nombre A priori on pose
que deux �lectrons tournant en sens inverse ont des �nergies diff�rant entre elles d�un quantum, c�est-�-dire que le spin d�un �lectron ne peut prendre que les valeurs En 1921, les
Allemands Otto Stern (1888-1969) et Walther Gerlach (n� en 1889) constat�rent qu�un jet d�atomes d�argent lanc� dans un champ magn�tique non uniforme se subdivise en deux jets �galement d�vi�s de part et d�autre de la direction initiale. Cela s�explique en admettant que l�atome d�argent poss�de un moment magn�tique, le m�me que celui de l��lectron p�riph�rique et
ne pouvant prendre que deux valeurs possibles. Cette exp�rience fournit en m�me temps une mesure acceptable du spin de l��lectron.
La relativit�*
Les exp�riences faites en 1887 par les Am�ricains Albert Michelson (1852-1931) et Edward Williams Morley
(1838-1923), destin�es � mettre en �vidence le mouvement de la Terre par rapport � l�hypoth�tique �ther remplissant tout l�espace (comme d�ailleurs celles, plus pr�cises, de Charles Hard Townes [n� en 1915] utilisant un laser en 1954), conduisirent � des r�sultats n�gatifs. Pour expliquer cet �chec, Einstein admit que les ondes �lectromagn�tiques se propagent � la m�me vitesse dans tous les rep�res galil�ens.
Plus g�n�ralement, il �non�a le principe de la relativit� restreinte : � Les lois physiques sont les m�mes dans tous les r�f�rentiels anim�s les uns par rapport aux autres d�un mouvement de translation uniforme. �
Pour que les �quations de Maxwell*, qui d�crivent tous les ph�nom�nes �lectromagn�tiques, soient invariantes dans tous les rep�res galil�ens, il fallut �tablir de nouvelles formules de changement de coordonn�es qui constituent la transformation de Lorentz* et dont voici quelques cons�quences.
� Le temps et l�espace ne sont plus absolus, mais relatifs. Pour un observateur en mouvement de vitesse v, le temps n�a pas m�me mesure que pour un observateur au repos : il est multipli� par c d�signant
la vitesse de la lumi�re dans le vide.
Une horloge dans un syst�me en mouvement ralentit donc par rapport aux horloges ext�rieures. En cons�quence, un corps qui se d�place se contracte dans la direction du mouvement. On peut expliquer ainsi que les m�sons μ, qui, dans un syst�me au repos, ont une dur�e de vie de 2 μs � ce qui leur permet de parcourir au maximum 600 m
�, peuvent atteindre la Terre alors qu�ils ont �t� produits � une altitude de 10 km. Ainsi, nous �voluons dans un espace-temps d�termin� et non pas s�par�ment dans l�espace et dans le temps.
� La masse m d�une particule anim�e d�une vitesse v est li�e � la masse au repos m0 par la formule
� La loi fondamentale de la dynamique doit �tre �crite
� Un objet poss�de de l��nergie du fait m�me de son existence ; une masse m est �quivalente � une �nergie E = mc 2.
La quantit� ne peut exis-
ter que si v < c ; la vitesse de la lu-mi�re appara�t donc comme une vitesse limite ; cela interdit l�instantan�it� des actions � distance.
Pour tenir compte de la gravitation, Einstein admet une courbure de l�espace-temps. Posant l��quivalence de la masse inerte et de la masse pesante, il admet que les rayons lumineux, poss�-
dant une �nergie, donc une masse, sont courb�s dans un champ de gravitation.
On a constat�, en effet, que les �toiles voisines du Soleil, que l�on peut observer au cours d�une �clipse, paraissent d�plac�es en position. Ce d�placement ainsi que celui du p�rih�lie de Mercure, dont les valeurs sont voisines de celles qui sont pr�vues, constituent une v�rification du principe de relativit� g�n�rale, qui, en raison de la courbure de l�espace-temps, peut s��noncer ainsi : � Les lois de la physique sont les m�mes dans tous les syst�mes de r�f�-
rence quel que soit leur mouvement. �
Une autre v�rification du principe fut faite sur Terre en 1960 gr�ce � l�effet M�ssbauer.
Pour des syst�mes poss�dant des
vitesses faibles vis-�-vis de celle de la lumi�re, les lois de la relativit� se r�-
duisent � celles de Newton, qui, dans ce cas, sont une excellente approximation.
La m�canique* ondulatoire
La th�orie des photons, qui rend compte de l�effet photo-�lectrique, de l��mission et de l�absorption de la lumi�re, est incapable d�expliquer, comme le fait la th�orie de Maxwell, les ph�nom�nes d�interf�rence et de diffraction.
Pour concilier l�aspect ondulatoire et l�aspect corpusculaire de la lumi�re, apparemment contradictoires, mais,
en r�alit�, compl�mentaires, Louis de Broglie*, en 1924, supposa que tout corpuscule de quantit� de mouvement p est guid� par une onde associ�e de longueur d�onde La premi�re
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les Am�ricains Clinton Joseph Davis-son (1881-1958) et Lester Halbert Germer (1896-1971) en envoyant un faisceau d��lectrons sur un cristal de nickel ; ils obtinrent des ph�nom�nes de diffraction analogues � ceux qui sont obtenus avec les rayons X et v�ri-fi�rent quantitativement la formule de Louis de Broglie.
Les ondes associ�es aux particules �tant beaucoup plus courtes que les ondes lumineuses, on a pu r�aliser des microscopes �lectroniques ou protoniques ayant de meilleures limites de r�solution que les microscopes ordinaires.
D�apr�s les travaux d�Erwin
Schr�dinger* et de Paul Dirac*, l�onde associ�e � un corpuscule permet de d�finir en chaque point M (x, y, z, t) la probabilit� de pr�sence de ce corpuscule, ce qui donne � la m�canique ondulatoire un caract�re probabiliste.
Si ψ est l�amplitude de l�onde, la probabilit� de trouver la particule dans un volume dv autour du point M est dP =
ψ (x, y, z, t) ψ* (x, y, z, t) dv, ψ* �tant la fonction imaginaire conjugu�e de ψ.
� la notion d�orbite d�un �lectron dans un atome doit �tre substitu�e celle de nuage �lectronique, ou zone de probabilit� de pr�sence.
L�Allemand Werner Karl Heisen-
berg* d�duisit de ce qui pr�c�de le principe d�incertitude : � En raison de l�interaction entre un ph�nom�ne et l�instrument gr�ce auquel on le mesure, il est impossible de d�terminer rigoureusement au m�me instant la position et la vitesse de ce corpuscule et, par suite, de d�crire exactement sa trajectoire. � L�incertitude Δx sur la position est li�e � l�incertitude Δp sur
la quantit� de mouvement par la formule Il existe une rela-
tion analogue entre l�incertitude ΔE sur l��nergie d�un processus dont le temps d��volution est �valu� avec l�incertitude Δt, soit
La physique des particules*
L��lectron et le proton furent longtemps consid�r�s comme les seules particules fondamentales. Le neutron, d�couvert en 1932 par James Chadwick*, et le proton semblent, aujourd�hui, �tre deux �tats diff�rents d�un m�me constituant du noyau. La m�me ann�e, l�Am�ricain Carl David Andersen* d�couvrait le positon (�lectron positif). En 1931, on d�couvrait le neutrino, de masse et de charges nulles. Le m�son π, pr�vu par le Japonais Hideki Yukawa (n� en 1907) pour assurer la coh�sion du noyau, fut d�couvert en 1947 par Cecil Frank Powell (1903-1969). Depuis, on a observ� une foule de particules, la plupart ayant des vies extr�mement br�ves, ce qui rend leur �tude difficile.
En outre, on a constat� qu�� chaque particule correspond une antiparticule de m�me masse, mais de charge et de moment magn�tique oppos�s, la collision d�une particule et de son antiparticule conduisant � leur annihilation, avec d�gagement d��nergie sous forme de rayonnement.
� l�heure actuelle, les ph�nom�nes de la physique peuvent �tre expliqu�s en consid�rant quatre types d�interactions entre les particules : la gravitation, extr�mement faible, qui ne se fait sentir � notre �chelle, o� elle est pr�pond�rante, que parce que sa port�e est infinie ; les interactions �lectromagn�tiques ; les interactions nucl�aires, responsables des liaisons entre les nucl�ons ; des interactions faibles, � courte port�e, responsables de la radioactivit� β, de la d�sint�gration des m�sons... � chacune de ces interactions correspond un champ.
Les principes de conservation et la sym�trie
Les principes de conservation dominent la physique contemporaine.
Certaines grandeurs ne changent pas dans les multiples transformations que
l�univers peut subir.
En physique classique, chaque corpuscule poss�de une masse qui lui est propre, ind�pendante de la vitesse. La masse d�un syst�me donn� est donc constante. En outre, dans un syst�me isol�, il y a conservation de la charge (on ne peut cr�er une charge positive sans cr�er en m�me temps une charge n�gative �quivalente), de la quantit� de mouvement, ou impulsion (cela r�sulte du principe de l�action et de la r�action), du moment cin�tique total, de l��nergie totale sous toutes ses formes (gravitationnelle, cin�tique, thermique, �lectrique, chimique, rayonnante...).
En physique moderne, si chaque
particule a une masse au repos m0 qui lui est propre, sa masse instantan�e m varie avec la vitesse ; mais, en vertu de l��quivalence de la masse et de l��nergie (E = mc2), on admet encore que la quantit� de mouvement, le moment cin�tique, la charge et l��nergie totale (dans laquelle intervient la masse) d�un syst�me de particules en interaction entre elles, mais sans interaction avec le reste de l�univers sont constants au cours du temps, quel que soit le r�f�-
rentiel dans lequel on les mesure.
Il existe d�autres grandeurs qui se conservent. C�est ainsi que le nombre de leptons (particules de faible masse telles que les �lectrons, les neutrinos) et le nombre de baryons (particules lourdes telles que les protons et les neutrons) restent constants dans l�univers, � condition de compter comme n�gatif le nombre d�antiparticules correspondantes. Par contre, certaines particules sont caract�ris�es par une grandeur, l��tranget�, qui se conserve dans les interactions nucl�aires ou �lectromagn�tiques, mais qui ne se conserve pas dans les interactions faibles.
Ces postulats de conservation ont leur origine dans les principes de sym�trie. Si un syst�me ou ph�no-m�ne physique pr�sente une certaine sym�trie, il doit exister des transformations qui respectent cette sym�trie (la rotation d�une sph�re autour de son centre conserve sa sym�trie) ; les grandeurs physiques qui interviennent dans de telles transformations doivent se
conserver. C�est ainsi que la sym�trie dans une rotation entra�ne la conservation du moment cin�tique ; la conservation de la quantit� de mouvement lin�aire est due � une sym�trie de position dans une translation : les r�sultats d�une exp�rience ne d�pendent pas de l�endroit o� celle-ci est faite. La conservation de l��nergie r�sulte du fait que les ph�nom�nes ne d�pendent pas du temps absolu : une exp�rience faite � des instants diff�rents conduit au m�me r�sultat. Enfin, la conservation de la charge correspond � une sym�trie conservant le spin isotopique.
Cependant, de nombreuses sym�tries ne sont pas parfaites et ne sont observ�es que d�une mani�re approximative.
Les m�thodes
de la physique
Comme toute science, la physique ne vise pas tant � l�accumulation des connaissances qu�� la coordination de ces connaissances avec le minimum d�id�es.
Elle s�est d�abord constitu�e �
l��chelle macroscopique, et les premiers ph�nom�nes �tudi�s sont ceux que nos sens peuvent r�v�ler sans trop grande extension de leurs possibilit�s.
� ce stade, la physique est avant tout une science d�observation. Observer correctement un ph�nom�ne, c�est noter avec exactitude les circonstances qui l�accompagnent, distinguer ce qui, dans ces circonstances, est fondamental et ce qui est accessoire ; pour ce faire, de nombreuses observations sont n�cessaires : le fait isol� n�a pas de valeur.
La simple observation est insuffisante ; le physicien interroge la nature, il exp�rimente, c�est-�-dire cr�e lui-m�me le ph�nom�ne en simplifiant les conditions dans lesquelles il se produit, en ne faisant varier qu�un param�tre de mani�re � trouver l�influence de ce facteur. Voici un exemple : ayant accroch� une grenouille � son balcon de fer, L. Galvani nota que l�animal pr�sentait des convulsions d�s que le crochet qui traversait la moelle �pini�re venait en contact avec le balcon ; il pensa que le cerveau �tait g�n�rateur d�� �lectricit� animale �. Son �l�ve A. Volta modi-
fia la nature du crochet, constata que l�exp�rience �chouait chaque fois que le crochet et le balcon �taient form�s de m�me m�tal, et comprit que la source des convulsions �tait non pas la grenouille, mais le contact de deux m�taux diff�rents.
Les lois
La mesure, qui est � la base de toute science, conduit � la loi physique. Les r�sultats qu�elle apporte sont d�abord traduits en une courbe, qui est l�outil fondamental du physicien. Souvent on est oblig� de s�arr�ter � ce stade : il ne saurait �tre question de repr�senter par une �quation simple le cycle d�hyst�r�-
sis d�un acier quelconque. Pourtant, on cherche � traduire analytiquement la courbe en totalit� ou en partie. Remarquons l�arbitraire du choix : les mesures sont toujours entach�es d�erreur, et � chacune d�elles correspond non pas un point de la courbe, mais une petite surface repr�sentant le domaine d�incertitude. Les courbes qui traversent ces domaines sont �galement valables ; celle qui sera adopt�e devra satisfaire � la fois aux exigences des mesures et � notre souci de simplicit�. C�est en am�-
liorant nos techniques que nous pourrons r�duire l�arbitraire et diminuer le domaine d�incertitude. C�est ainsi que l�on peut v�rifier la loi de la chute des corps.
L�expression d�une loi ne saurait �tre d�finitive : il est possible qu�une m�thode plus pr�cise fasse appara�tre des diff�rences syst�matiques entre les r�sultats obtenus et ceux qui sont pr�vus par l��nonc� de la loi : la loi de Mariotte n�est plus v�rifi�e pour les gaz ordinaires au voisinage de leur point de liqu�faction ou sous forte pression ; c�est une loi approch�e pour les gaz dans les conditions ordinaires, ou, mieux, une loi limite v�rifi�e rigou-downloadModeText.vue.download 507 sur 619
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reusement pour un corps id�al, le gaz parfait, vers lequel tendent les gaz r�els quand on r�duit leur pression.
Une loi est donc une v�rit� d�origine exp�rimentale, valable dans un domaine donn�, dont on a pr�cis� les fronti�res.
L�hypoth�se
L��tude exp�rimentale permet assez souvent de construire par voie inductive une hypoth�se, c�est-�-dire une explication du ph�nom�ne et de sa cause : c�est l� une op�ration cr�atrice.
Cette hypoth�se nous am�ne � faire certaines pr�dictions, � entreprendre de nouvelles exp�riences : c�est l� une activit� d�ductrice. Expliquer plusieurs faits � l�aide d�une m�me hypoth�se ou toute une s�rie de ph�nom�nes par un ensemble d�hypoth�ses conduit � une th�orie dont les cons�quences doivent �tre soumises � l�exp�rience.
Cette confrontation conduit � une nouvelle th�orie, qui peut n��tre qu�une modification de la pr�c�dente ou, au contraire, enti�rement nouvelle.
Donnons un exemple. L�exp�rience de James Bradley (1727) sur l�aberration de la lumi�re issue d�une �toile sugg�re que le milieu interm�diaire, l��ther, est absolument immobile. �
partir de la mesure de la vitesse de la lumi�re dans un courant d�eau, L. Foucault d�duit que l��ther se d�place � une vitesse �gale � la moiti� de celle de l�eau. Enfin, le r�sultat de l�exp�rience
� cruciale � de A. Michelson peut s�interpr�ter en admettant que l��ther se d�place int�gralement avec la Terre.
Les divers r�sultats obtenus dans ces trois exp�riences sont incompatibles avec la th�orie de l��ther, laquelle dut �tre abandonn�e.
Ainsi, la cha�ne � exp�rience, th�orie, exp�rience, th�orie � est une cha�ne sans fin qui permet de serrer de plus en plus pr�s le comportement de la mati�re.
Les principes
Ce sont des hypoth�ses dont l��nonc� est tr�s simple, �mises par g�n�ralisation de faits contr�l�s, m�me grossi�rement, mais dont nous postulons l�absolue g�n�ralit�. De ce fait, ils constituent des moyens d�investigation. Tels sont les principes de conservation et de sym�trie.
Ainsi, c�est pour satisfaire au principe de la conservation de l��nergie dans la d�sint�gration du neutron (n 5 p + e + ν) qu�en 1934 Wolfgang Pauli* imagina le neutrino, qui ne fut mis en �vidence qu�en 1955.
Un des probl�mes de la physique
actuelle est la construction d�une classification des particules �l�mentaires ; a priori, ce tableau doit �tre ind�pendant du syst�me de r�f�rence. Si ce probl�me est r�solu un jour, il le sera probablement par application des principes de sym�trie.
Les mod�les
La tendance actuelle de la physique est d�expliquer les ph�nom�nes macroscopiques � partir du comportement d�objets microscopiques qui ne sont pas directement observables et dont l�existence et la nature sont, le plus souvent, d�couvertes par les effets que ces corpuscules produisent. Dans cette recherche dans l�invisible, nous avons besoin de nous repr�senter certains aspects d�une situation. Pour mieux comprendre des processus �loign�s du niveau de l�exp�rience courante, le physicien imagine un mod�le traduisant une analogie, une similitude.
Parmi ces mod�les explicatifs et pr�-
visionnels, citons les mod�les mol�culaires des chimistes. Au fur et � mesure que la science se d�veloppe, le mod�le se modifie et �volue d�une repr�sentation visuelle � une forme moins figurative, qui peut aller jusqu�� une formule math�matique : l�atome d�hydrog�ne, apr�s avoir �t� repr�sent� par une sph�re �lectris�e contenant son �lectron au centre (atome de J. J. Thomson), a �t� mod�lis� successivement par un syst�me plan�taire, par un os-cillateur m�canique, jusqu�� atteindre la forme de l��quation de E. Schr�dinger. Les mod�les ne doivent pas �tre identifi�s avec le syst�me lui-m�me ; ils n�ont pas une valeur universelle et ne repr�sentent le ph�nom�ne que dans les limites pour lesquels ils ont �t� con�us.
L�apport des math�matiques
Le grand r�le des math�matiques tient au fait qu�elles fournissent un syst�me
universel de symboles dans tous les domaines : nombres complexes, vecteurs, tenseurs..., gr�ce auxquels on peut traduire une loi. Les math�matiques apportent aussi une r�duction de l�effort de pens�e et de raisonnement (usage des nombres complexes dans l��tude des ph�nom�nes p�riodiques).
Elles permettent d��liminer des erreurs de logique : c�est gr�ce au calcul diff�-
rentiel que l�on a pu lever le paradoxe de Z�non, qui pr�tendait qu�Achille n�atteindrait jamais la tortue partie avant lui. Enfin, les math�matiques accroissent le pouvoir pr�visionnel et conduisent � de nouvelles d�couvertes : c�est en modifiant l�expression du potentiel des forces nucl�aires que Yukawa postula l�existence du m�son, particule qui fut d�couverte plus tard dans les rayons cosmiques ; c�est parce que le produit de deux matrices n�est pas toujours commutatif qu�Heisenberg fut conduit aux relations d�incertitude ; c�est, enfin, en consid�rant que la relation entre
l��nergie d�une particule et sa quantit� de mouvement, donne pour E non seulement une solution positive, mais aussi une solution n�gative, difficilement interpr�table, que l�on d�couvrit les antiparticules.
Mais, si, � mesure qu�elle s�affine, toute science devient de plus en plus math�matique dans ses id�es, il n�en reste pas moins que le physicien ne doit pas perdre le contact avec la r�alit� physique et doit interpr�ter � chaque instant les op�rateurs qu�il utilise.
La physique statistique*
Les math�matiques ont aussi apport� une large contribution dans le domaine de la physique statistique. Lorsque les syst�mes �tudi�s comportent un tr�s grand nombre de corpuscules ind�pendants les uns des autres, la d�termination de la position et de la vitesse de ces corpuscules est un probl�me trop compliqu� pour �tre r�solu, mais on peut facilement obtenir des valeurs moyennes.
La m�canique statistique clas-
sique fut mise au point par Maxwell et Boltzmann* vers 1875. Elle permet d�interpr�ter les propri�t�s des gaz
(pression sur les parois des r�cipients, �chauffement par compression, chaleur massique, entropie), en admettant que toutes les mol�cules poss�dent la m�me vitesse moyenne et la m�me
�nergie moyenne. Cette �nergie peut varier d�une fa�on continue et peut �tre utilis�e de toutes les mani�res possibles. D�s la d�couverte des �lectrons, Paul Drude (1863-1906) et Lorentz*
ont utilis� une m�thode analogue pour �tudier la conductibilit� des m�taux ; les ions cristallins du r�seau sont maintenus dans des positions fixes en raison de leurs actions mutuelles ; dans leurs intervalles, les �lectrons de valence sont libres de se d�placer sans �tre soumis � aucune force ; sous l�action d�un champ �lectrique , ils seront soumis � une force en admettant que la densit� de ce gaz d��lectrons est faible, les seules collisions possibles sont celles qui se produisent sur les ions cristallins ; on aboutit ainsi assez facilement � la loi d�Ohm sous sa forme locale entre le vecteur
courant et la conductivit� σ.
Cette m�canique classique a �t�
remplac�e par des m�caniques statistiques quantiques, qui supposent que l��nergie des particules ne peut prendre que des valeurs discr�tes. Fond�e � la fois sur le principe d�indiscernabilit� des mol�cules et le principe d�exclusion �nonc� en 1925 par Pauli, principe selon lequel deux particules ne peuvent avoir exactement le m�me �tat quantique, la statistique de Fermi-Dirac, est applicable aux fermions (�lectrons, protons, neutrons), particules dont les spins sont semi-entiers. La statistique de Bose-Einstein est applicable aux bosons, particules ne suivant pas le principe d�exclusion � telles que le photon � et ayant des spins entiers.
Elle permet une bonne interpr�tation du rayonnement du corps noir.
Ces m�caniques quantiques ont
sensiblement am�lior� la th�orie de la conductibilit� des m�taux en admettant que les �lectrons participant � la conduction sont ceux qui sont situ�s au voisinage du niveau de Fermi et qu�ils ne peuvent se d�placer que dans les limites de certaines bandes d��nergie.
On obtient mieux encore en consid�-
rant non plus les �lectrons, mais les
ondes qui leur sont associ�es. Dans le cadre de ces m�caniques statistiques quantiques, l�Am�ricain John Bardeen (n� en 1908), prix Nobel en 1956 et en 1972, explique la supraconductivit� en admettant qu�aux tr�s basses temp�-
ratures les �lectrons se d�placent par paires ; l��nergie c�d�e par l�un d�eux � un noyau au cours d�un choc est r�-
cup�r� par l�autre : l��nergie totale du couple se conserve ainsi de proche en proche, et la r�sistance se trouve abolie au sein du m�tal.
C�est encore par application des m�-
caniques statistiques quantiques que le physicien sovi�tique Lev Davidovitch Landau (1908-1968), prix Nobel en 1962, a pu expliquer la superfluidit� de l�h�lium liquide.
Perspectives d�avenir
Alors que le volume de nos connaissances s�accroissait, on a r�duit le nombre de concepts de base de la physique. Peut-on le r�duire encore ?
Parviendra-t-on � �laborer, comme Einstein a tent� de le faire, une th�orie unifi�e des champs ?
Pour ce faire et pour �lucider bon nombre de questions encore inexpliqu�es, il faut continuer � exp�rimenter. La tendance actuelle est de le faire downloadModeText.vue.download 508 sur 619
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du c�t� de l�infiniment petit comme du c�t� de l�infiniment grand, du c�t� des basses comme du c�t� des hautes temp�ratures, ce qui exige un mat�-
riel de plus en plus complexe. Or, la recherche est assujettie � la technique : l��tude des particules a pu �tre pouss�e lorsqu�on a su r�aliser des chambres � bulles de grand volume. D�autre part, il est exclu que nous puissions mesurer n�importe quelle grandeur avec une pr�cision sans limite, en raison des
fluctuations in�vitables et en vertu du principe d�incertitude.
Peut-�tre, pour progresser, faudrait-il modifier notre mode de pens�e. Si la physique de l�Antiquit� �tait trop subjective, la physique actuelle ne s�est peut �tre pas suffisamment lib�r�e de son d�terminisme : nous ne pouvons conna�tre ce qui se passe que statistiquement. Or il y a l�interaction du chercheur et de ce qui l�entoure.
Enfin, nous ne pouvons d�couvrir un processus que si nous poss�dons un concept capable de le d�crire.
R. D.
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/ Physique et chimie. Acquisitions r�centes et tendances actuelles (Aubier, 1968). / O. Costa de Beauregard et coll., Relativit� et quanta. Les grandes th�ories de la physique moderne (Masson, 1969). / La Physique (Deno�l, 1971).
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phytosociologie �tude des groupements de plantes, ou
� associations �, qui sont pour elle les unit�s fondamentales. (Syn. SOCIOLOGIE
V�G�TALE.)
Historique
Tr�s rapidement, divers points de vue se sont manifest�s dans les �tudes du tapis v�g�tal : les uns floristiques, les autres biologiques, les derniers �cologiques. D�s le d�but du XIXe s., Alexander von Humboldt* constate que � pour d�peindre les paysages naturels [...] il suffit de discerner un nombre extr�mement restreint de formes fondamentales �, et Jules Thurmann (1849) est un des premiers � insister sur les diff�-
rences entre les notions de flore (�nu-m�ration et description de toutes les esp�ces d�une r�gion) et de v�g�tation (tapis v�g�tal form� d�esp�ces associ�es suivant des proportions diverses).
August Grisebach, en se fondant sur la notion de formation (1938), entreprend en 1872 la publication de l�ouvrage fondamental Die Vegetation der Erde (la V�g�tation du globe). D�autre part, c�est gr�ce � Ernst Haeckel que le terme d��cologie* entre dans la terminologie biologique � pour d�signer la connaissance des rapports de l��tre vivant et de son milieu �. En 1890, Oskar Drude publie un Manuel de g�ographie botanique, traduit en 1897 en fran�ais, et, en 1895, Johannes E. B. Warming un Trait� d��cologie, qui a un �norme renom sous le titre d�Ecology of Plants, r��dit� et adapt� de nombreuses fois.
Peu apr�s (1898) appara�t l�important ouvrage de G�ographie des plantes de Wilhelm Schimper, qui s�inspire des m�mes id�es.
M�thodes
physionomiques
Ces m�thodes, qui ont une origine ancienne (Humboldt 1806), sont fond�es sur la physionomie de certains groupements v�g�taux, et c�est la
� stratification � qui a, d�s le d�but, pr�domin�. Quatre niveaux principaux sont distingu�s : ce sont (en partant du sol) les strates muscinale, herbac�e, arbustive, et arborescente.
Mais on peut les subdiviser : ainsi, en for�t dense humide des r�gions �qua-
toriales, la vo�te foliaire arbor�e pr�-
sente plusieurs niveaux, l�un sup�rieur, provenant des grands arbres � troncs munis de contreforts et culminant vers 40-50 m de haut, puis celui des petits arbres (Palmiers). Cette stratification cr�e une forte comp�tition photique, car cette vo�te polystrate provoque une tr�s grande diminution de la luminosit� dans les parties basses, imposant un sous-bois inf�rieur peu d�velopp�, sans tapis herbac�, mais, par contre, avec des lianes qui essaient d�atteindre l�air et la lumi�re du sommet des grands arbres. Au niveau des arbustes et des herbes, il peut �tre envisag� une stratification secondaire. Cette disposition se retrouve aussi � l�int�rieur du sol, o� les racines se localisent � des profondeurs diverses ; leur comp�tition est alors moins grande, puisqu�elles puisent l�eau et les sels min�raux � des profondeurs diff�rentes. La vieille pratique agricole de l�assolement utilise cette caract�ristique en alternant, dans le temps, des plantes � racines profondes (Luzerne) avec des plantes � enracinement l�ger (c�r�ales). Cette notion de stratification est maintenant compl�t�e par d�autres caract�ristiques biologiques, en particulier celle de p�-
riodicit�, li�e aux conditions de climat ; ainsi, on a pu distinguer les for�ts tropicales sempervirentes, semi-caducifoli�es ou m�me caducifoli�es, avec une p�riode de repos dans la saison s�che.
Ce concept de formation, tr�s syn-th�tique, englobe de nombreux tapis v�g�taux ; diverses terminologies ont �t� propos�es par les �coles suisses de H. Brockmann et de E. R�bel (1930), l��cole canadienne de Pierre Dansereau ou l��cole allemande de J. Schmith�-
sen. On d�signe ainsi neuf groupes ou types de formation : la for�t dense, la for�t claire, les frutic�es (formations arbustives), les savanes, les steppes, les landes, les prairies et les pelouses, les d�serts et les formations aquatiques des marais et de bord de mer. Ce classement physionomique, s�il ne permet pas d�approfondir le d�tail floristique des diverses communaut�s v�g�tales, a cependant le grand int�r�t, surtout dans les r�gions encore peu �tudi�es et vastes, de permettre d�en d�crire la v�g�tation. Il laisse cependant de c�t� la flore d�algues des mers et oc�ans.
M�thodes
phytosociologiques
Ce classement est illustr� par plusieurs �coles ; celle qui s�appuie sur la composition floristique totale est de beaucoup la plus importante.
C�est � partir de la th�se de J. Braun sur l�Aigoual et, par la suite, gr�ce aux tr�s nombreux travaux de l��cole zu-richo-montpelli�raine (S. I. G. M. A.
[Station internationale de g�obotanique m�diterran�enne et alpine]), dirig�e par J. Braun-Blanquet pendant plus de cinquante ans, que s�est affirm�e cette �cole. Consid�rant que les plantes pouvaient �tre de bons indicateurs pour caract�riser les conditions du milieu, Braun-Blanquet donne la pr�dominance � l�analyse floristique totale et ainsi pr�cise le concept d�� association v�g�tale � pr�n� par Charles Flahault d�s 1900 et pr�cis� par ce dernier et Carl Josef Schr�ter en 1910
au Congr�s international de botanique de Bruxelles ; il d�finit �galement les termes de dominance, d�abondance, de sociabilit� ainsi que les notions de fr�quence et de fid�lit�, ces deux derni�res �tant caract�ristiques des groupements et non des esp�ces comme les premi�res.
La dominance est �valu�e en pourcentage de la proportion de surface couverte par une esp�ce dans une aire donn�e ; cette notion est en pratique tr�s voisine de celle d�abondance, relative au nombre d�individus pour une esp�ce donn�e. Braun-Blanquet pr�conise une �chelle allant de 1 � 5, c�est-�-dire d�une esp�ce � pr�sente �
mais dont la surface de recouvrement est infime (moins de un vingti�me) jusqu�aux esp�ces qui recouvrent plus des trois quarts du sol. Diverses m�thodes d�investigation ont �t� propos�es ; il semble que l�appr�ciation visuelle, malgr� son manque de rigueur apparent, soit encore la plus valable.
La sociabilit� est relative au groupement plus ou moins dense des individus d�une m�me esp�ce. La multiplication v�g�tative favorise beaucoup cette � sociabilit� �, qui s��value de 1
� 5, c�est-�-dire de la plante isol�e aux esp�ces � en peuplement �, en passant par celles dont les individus sont en
petits groupes, en troupes ou en petites colonies. La vitalit� d�finit l�action biologique de chaque esp�ce ; elle refl�te souvent la pr�sence d�esp�ces survivantes d�un groupement ant�rieur et qui persistent encore dans un nouveau tapis v�g�tal malgr� des conditions �cologiques moins favorables. La p�riodicit�, en un m�me lieu, du tapis v�g�tal au cours d�une m�me ann�e est due � la variation saisonni�re des climats (temp�rature, hygrom�trie, dur�e du jour ou photop�riodisme) ; ainsi voit-on appara�tre certaines plantes au printemps (vernales, telles que la Ficaire), puis, apr�s leur disparition plus ou moins totale, s�en d�veloppent d�autres (estivales).
Une fois ces relev�s floristiques effectu�s, il faut les r�unir et essayer d�en tirer la composition de l�association correspondante. Pour cela, Braun-Blanquet groupe les listes de chacun des relev�s dans des tableaux synth�tiques. Il �tablit ainsi pour chaque esp�ce son coefficient de fr�quence ; si les esp�ces ainsi r�unies dans le tableau synth�tique ont un coefficient de fr�quence �lev�, on doit consid�rer que cet ensemble de relev�s est homog�ne et correspond � une association bien d�finie et non pas � un rassemblement de relev�s de plusieurs associations.
� c�t� d�un noyau d�esp�ces
presque constantes, on en trouve parfois d�autres (dites � diff�rentielles �) qui caract�risent des sous-associations.
Enfin, l�analyse des listes synth�-
tiques a permis � Braun-Blanquet de d�finir pour les esp�ces v�g�tales la notion de fid�lit� ; en effet, certaines esp�ces sont presque exclusivement li�es � un groupement d�termin� ; elles sont rang�es dans la classe 5 et sont nomm�es exclusives ; par ordre d�-
croissant de fid�lit�, on trouve ensuite les �lectives, les pr�f�rantes, les indiff�rentes, ou compagnes, et enfin les accidentelles, ou �trang�res. Les plantes rang�es dans les trois premi�res classes sont des � caract�ristiques � plus ou moins strictes des groupements.
� c�t� de ce type de synth�se,
d�autres auteurs ont employ� des m�-
thodes statistiques pour la comparai-
son des divers relev�s. La � m�thode d��tude statistique des liaisons intersp�cifiques � peut ainsi faire appara�tre dans les relev�s les esp�ces qui sont le plus souvent r�unies dans les m�mes communaut�s, ou l�inverse. Les � m�-
thodes d��tude des similitudes floristiques entre relev�s � aboutissent � la d�termination de � coefficients de communaut� � (Jaccard) ; des phytosociologues polonais ont propos� des
� tables de co�ncidences � ; celles-ci permettent de regrouper des �l�ments d�unit�s phytosociologiques.
L�analyse multidimensionnelle, que des auteurs, de plus en plus nombreux, emploient maintenant pour un traitement objectif d�un vaste ensemble de donn�es, est utilis�e dans les �tudes phytosociologiques et �cologiques. On ne se sert, le plus souvent, que de la
� pr�sence � ou de l�� absence � des esp�ces dans les divers relev�s, car certains auteurs consid�rent les r�sultats fournis par les coefficients d�abondance et de dominance comme peu
satisfaisants. On individualise ainsi rapidement des groupes de relev�s et les liaisons entre esp�ces et relev�s. Dans l�ensemble, cette m�thode apporte la confirmation des r�sultats obtenus par celles de la phytosociologie classique.
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Suivant les id�es de Braun-Blanquet, il existe une terminologie qui permet de d�signer toutes les � entit�s syst�-
matiques � de phytosociologie ; on a ainsi � la base les associations que l�on d�signe le plus souvent par le nom de l�esp�ce dominante en latin ; le nom de genre prend alors la terminaison -etum, et le nom d�esp�ce est mis au g�nitif.
Les alliances groupent les associations qui ont en commun un certain nombre d�esp�ces � caract�ristiques �. La d�-
nomination latine des alliances se fait en ajoutant � un nom de genre la terminaison -ion. Au-dessus se trouvent les ordres (terminaison latine en -etalia) et les classes (-etea). Ainsi, Braun-Blanquet et Tuxen ont subdivis� la classe des Salicornetea en deux ordres : celui des Salicornietalia et celui des Junce-
talia maritimi, le premier poss�dant plusieurs alliances, en particulier le Salicornion et l�Armerion..., elles-m�mes compos�es d�associations telles que le Salicornietum fruticosea, le Junceto-Caricetum extense ou encore l�Arme-rieto-Festucetum arenariae ; tous ces groupements se localisent dans les marais sal�s de l�Europe.
M�thodes fond�es sur les
esp�ces dominantes
� c�t� de la m�thode fond�e uniquement sur la composition floristique totale, on trouve d�autres m�thodes, pr�-
n�es en particulier par les Am�ricains, les Britanniques et les Scandinaves.
L��cole de F. E. Cl�mente consid�re que les groupements stables sont ceux qui sont en �quilibre avec les conditions climatiques de la r�gion (climax) ; ces groupements sont d�finis par un ensemble d�esp�ces ou de genres dominants. Toute une terminologie a �t� alors �labor�e. Mais cette th�orie du climax unique n�est plus admise par la g�n�ralit� des auteurs am�ricains, qui se rapprochent maintenant des conceptions britanniques. Ces derni�res sont fond�es sur les esp�ces dominantes de la strate la plus apparente. En Scandinavie, Du Rietz, Ostwald et Nordha-gen fondent l��tude des communaut�s v�g�tales sur l�analyse de chaque strate en y mettant en �vidence les esp�ces dominantes.
M�thodes dynamiques
L��cole de phytog�ographie de Toulouse, sous la direction du professeur Henri Gaussen, envisage des � s�ries dynamiques � de la v�g�tation, naturellement appuy�es sur les � associations � ; ces derni�res sont r�unies en s�ries, qui font entrer en compte la notion de temps, et c�est ainsi que sont surtout �tudi�s les stades terminaux (les for�ts). Ces s�ries sont group�es en � �tages de v�g�tation �, qui vont du plus chaud au plus froid, c�est-�-dire du sud vers le nord en plaine et du bas vers les sommets en montagne.
D�autres auteurs, tels que Schmidt en Suisse, fondent leurs conceptions phytog�ographiques sur la notion de
� ceintures de v�g�tation �, qui rassemblent les esp�ces v�g�tales qui ont m�me aire de r�partition actuelle et m�me origine pal�obiog�ographique (migrations quaternaires). Les groupements ainsi d�finis par Schmidt sont assez voisins des � s�ries � reconnues par Gaussen.
M�thodes �cologiques
Actuellement, une certaine �volution se remarque dans la pens�e des phytosociologues, et, pour beaucoup d��coles, les associations sont d�finies maintenant de moins en moins par leurs � esp�ces caract�ristiques �, et de plus en plus par des indications �cologiques. D�j� en 1935, Schimper et Faber ont associ� le classement physionomique avec des caract�ristiques �cologiques et ont fait aussi intervenir divers facteurs biologiques, comme
� les types biologiques, la p�riodicit�, le degr� de recouvrement... �.
En 1937, Allerge et Javet ont, sur des bases voisines, rang� en dix classes toutes les formations v�g�tales ; ils ont particuli�rement insist� sur celles des prairies, des arbustes et des for�ts.
P. Duvigneaud a introduit la notion de
� groupes �cologiques � en r�unissant les esp�ces d�une association qui ont les m�mes exigences �cologiques ; il a d�fini ainsi les affinit�s �cologiques des groupements gr�ce aux plantes ; cette notion se rapproche beaucoup de celle des � plantes indicatrices �.
La conception d�alliance est alors un peu modifi�e ; les associations qui composent l�alliance ont m�me �cologie, mais diff�rent par leur r�partition g�ographique, et elles ont de ce fait parfois des listes d�esp�ces caract�ristiques assez diff�rentes ; on peut alors consid�rer les associations au sein d�une m�me alliance comme des
� groupements vicariants � ayant une m�me exigence �cologique, qui, elle, d�finit l�alliance. C�est sur ces notions qu�est fond� le magistral ouvrage de H. Ellenberger consacr� � la v�g�tation de l�Europe centrale et paru en 1963.
La phytosociologie �tait fond�e au d�but sur la notion stricte de groupements floristiques (associations) r�unis
en unit�s sup�rieures tr�s hi�rarchis�es. Son �volution, qui aboutit maintenant � des concepts �cologiques de plus en plus importants, est consid�-
rable, car elle renouvelle l�int�r�t de cette science par l�apport de techniques et de m�thodes originales.
J.-M. T et F. T.
F �cologie / V�g�tation.
P. Allorge et J. Jovet, � Les principaux groupements v�g�taux et leurs milieux � dans Encyclop�die fran�aise, t. V : les �tres vivants (Soc. de gestion de l�Encyclop�die fr., 1937). /
H. Gaussen, G�ographie des plantes (A. Colin, 1954). /M. Guinochet, Logique et dynamique du peuplement v�g�tal (Masson, 1955) ; Phytosociologie (Masson, 1973). / R. Schnell, le Probl�me des homologies phytog�ographiques entre l�Afrique et l�Am�rique tropicales (�d. du Mus�um, 1961) ; Introduction � la phytog�ographie des pays tropicaux (Gauthier-Villars, 1970-71 ; 2 vol.). / P. Duvigneaud, l��cologie, science moderne de synth�se (Minist�re de l��ducation, Bruxelles, 1962). / P. Ozenda, Biog�ographie v�g�tale (Doin, 1965). / G. Lem�e, Pr�cis de biog�ographie (Masson, 1967).
phytotron
Enceinte climatis�e o� il est possible de faire varier autour des plantes les divers facteurs qui interviennent dans la d�finition du climat.
Historique
L�observation des conditions de vie des v�g�taux a permis de r�aliser de nombreux progr�s en agriculture et dans d�autres domaines ; l��cologie* se penche depuis longtemps sur ces probl�mes et s�attache � d�terminer le r�le de ces facteurs dans l�implantation et le d�veloppement des esp�ces ; mais il est devenu �vident que la compr�hension de l�effet de l�environnement* pro-gresserait rapidement si l�on pouvait faire varier s�par�ment, � la demande, chaque �l�ment.
Au milieu du si�cle dernier, Claude Bernard* avait d�j� pos� les bases de ce travail, mais l��volution technique de l��poque ne lui avait pas permis de mener � bien cette id�e. Une cinquantaine d�ann�es plus tard, Gaston Bonnier tenta de r�aliser des cultures en
�clairage artificiel dans le sous-sol des Halles de Paris ; l�emploi des lampes � incandescence, seules en usage � cette p�riode, ne permettait ni un �clairage intensif ni le maintien de la temp�rature constante.
En 1925, Anton Hendrik Blaauw
(Pays-Bas) r�ussit � d�montrer le r�le des rythmes saisonniers sur la floraison des plantes � bulbes ; il utilisait des enceintes obscures, qu�il �clairait et chauffait � la demande. L�horticulture n�erlandaise recueillit imm�diatement des b�n�fices de ces d�couvertes, en mettant au point des techniques qui permettent l�obtention � volont� des fleurs (Jacinthes, Tulipes).
En 1938, F. von Wehstein installa � Berlin quatre enceintes d��clairages artificiels en vue d��tudier l��cologie des plantes alpines et le photop�riodisme*.
F. W. Went (�tats-Unis) r�alise au Jardin botanique de Saint Louis une vaste serre de 2 000 m2 couverte d�un d�me en Plexiglas de 23 m de hauteur et appel�e climatron. Elle permet de cultiver 1 500 esp�ces replac�es dans leur climat originel ; on y trouve les r�gions montagneuses de Java (journ�es et nuits froides et humides) ; plus loin, c�est l�Inde, puis la for�t vierge chaude et humide, enfin les journ�es fra�ches et les nuits ti�des du Pacifique.
Cette construction spectaculaire, ouverte au grand public, est doubl�e par d�autres r�alisations �galement cr��es par Went : � Pasadena, une installation de recherche tr�s bien �quip�e permet de distribuer un air exactement conditionn� dans des serres ou des pi�ces �clair�es artificiellement (16) et aussi dans de plus petits locaux. On y a r�alis� et on y poursuit de nombreux travaux sur le photop�riodisme et l�action des divers facteurs sur la croissance et la productivit�. La recherche fondamentale a tir� grand b�n�fice de ces �quipements, qui ont aussi permis � des applications pratiques de voir le jour.
Depuis, de nombreuses installations similaires ont �t� �difi�es dans les diverses parties du monde. On peut citer, entre autres, celles de Li�ge, de Moscou (sp�cialis�e dans les �tudes des froids intenses), d�Uppsala (o� l�on
�tudie le comportement des c�r�ales), d�Ottawa, des Pays-Bas (o� l�on peut r�aliser des irradiations radioactives), du Japon (avec une soufflerie capable de reproduire des typhons), de Bris-bane, d�Innsbruck, de Canberra (�quip�e pour l��tude des prairies : plus de 200 chambres climatiques), de Pretoria, de Nouvelle-Z�lande, etc. En France, il existe � Gif-sur-Yvette un phytotron pourvu d�installations d�velopp�es permettant des variations importantes de la temp�rature, de l��clairement et de l�humidit�.
� Montpellier se r�alise un � �co-tron � et au Canada un � chizotron �
pour la croissance des racines d�arbres.
Des �quipements de plus petite taille se d�veloppent peu � peu dans divers laboratoires qui utilisent des enceintes climatis�es plus ou moins complexes.
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On r�serve le nom de phytotron aux installations ayant une taille importante, comportant un nombre appr�-
ciable de serres, de superserres et de chambres � �clairages artificiels, couvrant une surface de plusieurs centaines de m�tres carr�s. Naturellement, une �quipe de techniciens doit veiller au bon fonctionnement de la machi-nerie, qui est �galement plus encombrante que les serres et les pi�ces de culture, et qui utilise les derniers progr�s de la technique. En outre, le personnel comporte des �quipes de jardiniers sp�cialis�s et, � c�t� du personnel administratif et de direction, des chercheurs, qui utilisent les locaux soit de fa�on continue, soit sporadiquement, suivant les besoins de leurs travaux. Il est essentiel de ma�triser les principaux facteurs climatiques.
Qualit� et
renouvellement de l�air
La qualit� et le renouvellement de l�air fourni aux cultures sont primordiaux.
L�air doit �tre d�pourvu d�impuret�s et de substances toxiques ; d�autre part, il doit apporter � la plante l�oxyg�ne dont elle a besoin pour sa respiration et le
gaz carbonique n�cessaire � la photosynth�se*. Dans beaucoup d�installations, � Gif-sur-Yvette en particulier, l�air pr�lev� � l�ext�rieur est pollu� par la proximit� de la grande ville, et l�on est oblig� d�en v�rifier la composition avant de l�introduire dans la soufflerie. On exerce une filtration m�canique � travers des grillages aux mailles de plus en plus fines, des plaques perfor�es �lectrifi�es n�gativement et positivement, puis de la laine de verre et du papier filtre ; toutes les poussi�res et 99 p. 100 des gaz toxiques sont ainsi arr�t�s. Une �puration chimique sur du charbon et un lavage � l�eau compl�tent l�op�ration. La d�shydratation est assur�e par le sulfate de lithium, et la temp�rature d�pend de la temp�rature de l�eau de lavage. L�air est puls� ensuite dans les pi�ces du phytotron ; il peut �tre introduit par le plancher de la salle � une vitesse de 4 m/s en moyenne � travers des orifices de 1 cm (Gif). Il est repris lat�ralement, aspir� par des ventilateurs pour �tre renvoy� dans les appareils �purateurs. On peut en profiter pour �liminer une partie du volume et r�introduire de l�air frais additionn� �ventuellement de gaz carbonique pour certaines exp�riences. La teneur de l�air en ces principaux constituants est continuellement contr�l�e par des analyseurs.
Climatisation
Des climatiseurs r�glent � la fois la temp�rature et l�humidit� des salles.
Ils comportent des batteries froides, des batteries chaudes et des humi-dificateurs. Une sonde de contr�le d�ambiance permet la r�gulation des distributions de calories, de frigories et le fonctionnement de l��vaporateur ou de l�injecteur d�humidit�. L�ouverture des vannes correspondantes est automatiquement command�e. Une
centrale thermique produit des calories qui sont c�d�es � un circuit d�eau qui les porte aux climatiseurs. Une installation frigorifique produit des frigories qui, elles aussi, sont fournies aux climatiseurs. Ainsi, � Gif-sur-Yvette, les temp�ratures peuvent varier de � 10 �
+ 40 �C, la pr�cision �tant de l�ordre du dixi�me de degr�. L�humidit� relative des chambres de cultures va de 0 � 100 p. 100, � 2 ou 3 p. 100 pr�s, et ce
au moment o� l�air frais p�n�tre dans l�enceinte. Dans les superserres, les performances sont seulement de + 4 �
+ 45 �C, avec une sensibilit� de l�ordre du demi-degr� ; � Gif, en �t�, on ne peut descendre au-dessous de 10 �C.
La condensation est �vit�e par l�existence de doubles vitres o� circule de l�air chaud.
�clairement
C�est la reproduction de la lumi�re solaire qui est le plus souvent recherch�e.
Pour cela, divers proc�d�s peuvent �tre employ�s. Dans les superserres, on utilise de jour la lumi�re naturelle solaire.
On limite l��l�vation �ventuelle de la temp�rature qui en r�sulterait en pulv�risant de l�eau, qui forme alors �cran � la surface ext�rieure. La lumi�re diffuse aussi plus ais�ment gr�ce � ce proc�d�. On peut supprimer la lumi�re en commandant, par une horloge par exemple, l�obturation des vitres par des sortes de volets ou de rideaux. Par contre, de nuit, on peut �clairer artificiellement, ce qui est constant dans les salles obscures. Les tubes fluorescents sont le plus couramment utilis�s, mais la lumi�re qu�ils fournissent est riche en radiations bleues et assez pauvre en rouges ; on y suppl�e en ajoutant des lampes � incandescence qui apportent des radiations jaunes et rouges. On peut obtenir dans de telles installations 15 000 lux au niveau des plantes.
D�autres tubes ou lampes permettent d�avoir des lumi�res de qualit�s diff�-
rentes : il existe notamment des illumi-nateurs spectraux qui donnent sur une surface r�duite de 30 � 2 000 cm 2 (si l�intensit� est moindre) un �clairage puissant monochromatique, ou, du moins, d�une grande puret�.
De telles installations n�cessitent une alimentation particuli�re en �lectricit�, qui, outre le charbon, est la forme d��nergie privil�gi�e, servant � la fois � l��clairage, au chauffage, au refroidissement et aux t�l�commandes.
� Gif, il y a d�j� quelques ann�es, on utilisait 500 000 kW par mois.
L�eau est �galement n�cessaire en grande quantit�. Elle sert au trans-
port des calories, au refroidissement, downloadModeText.vue.download 513 sur 619
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� la fabrication de solutions nutritives (pour cela, on l��pure des divers ions qu�elle pourrait transporter, afin d��viter de confondre leur action avec celle des facteurs �tudi�s), sans oublier les nettoyages divers. Pour �viter une trop grosse consommation, une part importante de l�eau (r�frig�ration, transport de calories...) est r�cup�r�e et r�utilis�e.
Pr�cautions � prendre
Les locaux sont d�sinfect�s avant culture (vapeurs d�acide cyanhydrique, bromure de m�thyle), le mat�riel est st�rilis� et l�on �vite toute p�n�tration de poussi�res venues de l�ext�rieur en �tablissant une surpression dans les salles. Cette technique exclut donc l�ouverture des fen�tres et oblige � passer par un sas d�entr�e pour p�n�trer dans l�enceinte climatis�e. Les personnes qui doivent travailler � l�int�-
rieur de ces locaux endossent des v�-
tements st�riles, se lavent les mains...
pour �tre s�rs de ne pas introduire d�insectes ou de parasites dans les salles de culture. Des insecticides sont d�ailleurs vers�s dans les solutions nutritives ; ainsi, ces produits non toxiques pour la plante passent dans la s�ve et sont consomm�s par d��ventuels parasites.
� Gif, les cultures sont r�alis�es sur un support homog�ne � base de verre et de mica expans�, verranne et vermicu-lite. Les v�g�taux trouvent dans ce sol artificiel un simple support ; l�arrosage par une solution nutritive type permet de ma�triser compl�tement les facteurs d�alimentation, qui sont parfaitement connus et dos�s. Chaque plante en re�oit r�guli�rement et automatiquement sa ration. La composition du milieu utilis� est en milligrammes par litre : KNO3 (411) ; Ca(NO3)2, 4H2O
(959) ; (NH4)2SO4 (137) ; MgSO4, 7H2O (548) ; KH2PO4 (137) ; EDTA NaFe, 2H2O (41) ; H3BO3 (3) ; KCl (2,7) ; MnSO4, H2O (1,7) ; ZnSO4, 7H2O (0,27) ; (NH4)6 Mo7O24, 4H2O
(0,27) ; CuSO4, 5H2O (0,13) [solution de Nitsch].
Les pots en terre verniss�e ou en plastique, ou les mottes de tourbe sont plac�s sur des chariots qui permettent de rapprocher les v�g�taux des sources lumineuses et de les �loigner des courants d�air d�a�ration.
On peut m�me r�aliser une pluie artificielle, parfois n�cessaire � certains m�canismes biologiques (ouverture des boutons de fleurs du Caf�ier).
Toutes ces r�gulations de facteurs sont complexes ; ces nombreux automatismes et programmes n�cessitent l�utilisation d�appareils pr�cis, qui constituent la partie d�licate de l�installation. Des tableaux de commande permettent la mise en route, l�arr�t et surtout la surveillance des divers m�-
canismes. Des appareils enregistreurs rel�vent les principaux param�tres � chaque instant, ce qui permet � la fois d��viter les anomalies durables et de s�appuyer sur des documents chiffr�s lors de l�exploitation des exp�riences.
Certains �tablissements sont pourvus de syst�mes �lectroniques qui facilitent les r�gulations et la surveillance. Des dispositifs correcteurs et protecteurs pallient les variations de valeur de chaque facteur. D�autre part, il faut remarquer que, souvent, deux param�tres influent l�un sur l�autre ; la variation de la temp�rature modifie l�humidit� relative, et ce � des taux diff�rents suivant le point o� l�on se trouve dans la gamme de temp�rature.
Autres types de
phytotrons
Les grandes installations, telles que celles de Gif ou de Pasadena par exemple, n�cessitent une grosse mise de fonds pour leur construction (plusieurs millions de francs) ; les frais d�exploitation sont aussi fort lourds (charbon, �lectricit�, eau), ainsi que les traitements des divers types de techniciens. Le co�t de ces d�penses a �t� diminu� � Canberra (Australie) par l�installation, � l�ext�rieur des serres, d�unit�s climatis�es de faible taille, o� la temp�rature est r�gl�e par de petits climatiseurs et l��clairement par des
volets t�l�command�s dont il est possible de programmer le jeu pour �tudier le photop�riodisme. Chaque enceinte est autonome, ce qui est une s�curit� en cas de panne, car le trouble ne porte que sur une portion de l�exp�rience en cours, et il est facile de transporter les v�g�taux dans une autre.
On vend des microphytotrons, pe-
tites enceintes dont la r�gulation est plus pr�cise que celles de Canberra.
Certains fabricants les appellent unit�s phytotroniques ou bien encore armoires climatiques. La climatisation est obtenue par des batteries chaudes et froides, des rampes lumineuses, l�arrosage automatique et des contr�-
leurs d�humidit�. Les r�gulations sont pr�cises, rigoureuses, et le maniement est assez souple. On a �galement construit des types de microphytotrons adapt�s � la culture des Algues. On y ma�trise la temp�rature, l�agitation de l�eau, l��clairement, le taux d�oxyg�ne de l�eau et des diverses substances min�rales que celle-ci contient. On peut rapprocher de ces types d�appareils perfectionn�s et tr�s pr�cis de petites enceintes climatis�es plus �conomiques, qui rendent de grands services en horticulture pour l�obtention de fleurs � contre-saison. Leurs r�gulations sont moins fines, mais suffisantes pour les besoins. On passera vraisemblablement de quelques �l�ments � de vastes installations, o� de nombreuses unit�s seront group�es ; alors, les prix de revient auront tendance � baisser. Les serres actuelles, qui utilisent quelques-unes des techniques des phytotrons sans en rechercher la tr�s grande pr�cision, fort on�reuse, s�am�liorent peu � peu en Autriche, en Grande-Bretagne, etc.
Applications
scientifiques et pratiques
des phytotrons
La phytotronique a fait des progr�s consid�rables ces derni�res ann�es, et les travaux effectu�s sur le r�le de l�environnement climatique des v�g�taux ont d�j� apport� de nombreux r�sultats.
Croissance et d�veloppement des
plantes
� Pasadena, Went a montr� que la croissance des tiges de Tomate �tait, pour une temp�rature constante, maximale � 26 �C, mais, si l�on abaisse la temp�rature � 17 �C la nuit, il y a alors acc�l�ration du ph�nom�ne qui a lieu � l�obscurit�. La croissance et la production de mati�re s�che en fonction de la temp�rature et de la dur�e de l��clairement ont pu �tre �tudi�es � Gif... Sur quelques esp�ces, on a montr� le r�le de l�humidit�, de la s�cheresse ou des vents.
La germination* a fait le sujet de nombreux travaux, et l�on a ainsi pu mettre en �vidence que certaines graines sont incapables de germer si elles n�ont pas �t� pr�alablement refroidies.
Morphogen�se
L�action du climat sur l�aspect des v�g�taux est connue depuis longtemps.
En cultivant des plantes sur un m�me substrat dans des conditions climatiques tr�s dissemblables, on arrive � reproduire ces variations et � d�terminer pour chaque cas quels sont les facteurs dominants.
Le probl�me de la diff�rencia-
tion des tissus et de l�apparition des organes reproducteurs est �clair� par des cultures en phytotrons. Le Lierre, par exemple, ne forme des rameaux fertiles � dont les feuilles sont ovales et enti�res, par opposition aux feuilles penn�es des rameaux v�g�tatifs � que si la plante re�oit un �clairement sup�-
rieur � 20 p. 100 du plein soleil.
Floraison
On a beaucoup �tudi� l�induction florale dans de nombreuses esp�ces : Brome, Courge, Tr�fle... On a aussi not� que temp�rature et longueur du jour semblent �tre les deux facteurs qui se combinent pour commander
l�apparition des bourgeons floraux, puis le d�veloppement des �tamines ou du gyn�c�e. Pour certaines esp�ces (la Tomate par exemple), c�est la temp�-
rature nocturne qui entra�ne le ph�no-m�ne. Pour d�autres, c�est la longueur des jours et des nuits ou les �carts de temp�rature.
Physiologie
� partir des exp�riences, on est amen� � rechercher quels sont les d�terminismes de la floraison* ou de la croissance*. On tente d�isoler les substances fabriqu�es par les organes en croissance ou en fructification, puis, en les injectant � d�autres, cultiv�s dans des conditions telles que la fonction est bloqu�e, on v�rifie l�efficacit� du produit isol�.
La physiologie est aussi aid�e par le phytotron, qui peut fournir un mat�-
riel r�gulier, obtenu dans les m�mes conditions et ainsi apte � servir � des recherches de pure physiologie : les chloroplastes d��pinards n�ont pas la m�me structure ni la m�me composition lorsqu�ils sont produits sous des �clairements de huit ou de seize heures par jour, et il est n�cessaire de travailler sur des mat�riels identiques, qui permettent des comparaisons.
Pratique horticole
Enfin, c�est dans le domaine des applications pratiques que le r�le du phytotron appara�t le plus nettement. On peut, en effet, r�soudre de nombreux probl�mes sur les conditions de vie de telle ou telle esp�ce et, par l�, savoir o� implanter une culture. Les pharmaciens am�ricains s�adress�rent au professeur Went pour conna�tre les caract�res du Veratrum, qui doit avoir des racines au froid (0 �C) pendant six mois, puis qui doit subir ensuite des alternances de temp�ratures de 17 �C le jour � 10 �C la nuit. On fut ainsi en mesure de choisir les localit�s o� il convenait de cultiver cette plante. Connaissant les conditions climatiques d�un lieu, on downloadModeText.vue.download 514 sur 619
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peut aussi trouver les esp�ces que l�on y implantera et surtout celles qu�il faut �viter (le Saintpaulia exige des nuits de 24 �C et ne peut �tre en pleine terre en France). On a d�couvert �galement de nouvelles fa�ons culturales : la Tomate a besoin de 22 �C la nuit pour effec-
tuer une belle fructification. Si l�on n�a cette temp�rature que le jour, on place un voile noir sur les cultures pendant les heures les plus chaudes de la journ�e, et l�on obtient une r�colte h�tive et abondante.
Le rendement peut �tre augment�
par acc�l�ration de la croissance. En soumettant les Laitues � des nuits longues, on limite la formation de leurs fleurs et les d�veloppements de leurs feuilles. Les Betteraves produisent un maximum de sucre accompagn� d�un d�veloppement important de la racine pour des temp�ratures nocturnes de 14 �C.
Il faut donc choisir pour les cultures des r�gions et des p�riodes de l�ann�e apportant les conditions requises.
Ainsi, les phytotrons et la phy-
totronique permettent � la science de progresser rapidement dans la connaissance des effets de l�environnement climatique sur la flore et aussi d�am�liorer la pratique horticole � une �poque o� la productivit� des sources alimentaires est essentielle � l�esp�ce humaine.
J.-M. T. et F. T.
H. Augier, Phytotrons et phytotronique. La bioclimatologie exp�rimentale (Centre r�gional de documentation p�dagogique, Marseille, 1972). / Phytotronique et prospective horticole (Gauthier-Villars, 1972).
Piaget (Jean)
Psychologue et p�dagogue suisse
(Neuch�tel 1896).
L�homme
Jean Piaget, psychologue de l�enfant, a commenc� sa carri�re en biologie, et le seul doctorat qu�il ait jamais pass� porte sur les Mollusques du Valais.
Aujourd�hui, il se dit plus volontiers �pist�mologiste, sans cesser, pour autant, d�observer les comportements de l�enfant � et d�occuper ses loisirs � �tudier les plantes grasses ! �, et il se pla�t � r�p�ter que la psychologie de l�enfant n�a �t� qu�un �pisode m�thodologique de sa r�flexion (un �pisode de cinquante ann�es) et un sous-produit
de son oeuvre (un sous-produit qui rem-plirait une bonne biblioth�que). Bou-tade, bien s�r, mais � demi seulement.
Le jeune homme, qui, apr�s avoir publi� son premier article �... onze ans, choisit de se consacrer � la biologie des Mollusques, s�attaque en v�rit� aux probl�mes majeurs de son temps : d�abord ceux du transformisme
� fixit� des esp�ces et adaptation au milieu, r�troaction des actions du milieu sur les formes sp�cifiques, morphogen�se et stabilit� des caract�res acquis ; ensuite ceux que lui ont sugg�r� une lecture, enthousiaste et irrit�e � la fois, de l��volution cr�atrice de Bergson : l�intelligence et la vie, les progr�s de la connaissance, orient�s, mais selon quelle myst�rieuse finalit� ? Ainsi s��labore le projet qui n�a jamais cess� d��tre le sien : reconstituer, � travers l�histoire des sciences ou l�ontogen�se des notions, l�aventure de la connaissance humaine ; chercher les lois de ses progr�s, en d�passant l�opposition bergsonienne de l�intelligence et du � vital �, et en r�cusant, par m�thode scientifique, tout recours � la pr�figuration des inn�istes comme � un inanalysable � �lan � cr�ateur. �l�ve de T. Lipps et de E. Bleuler (il est m�me un moment tent� par la psychanalyse), puis, � Paris, de Pierre Janet*
et d�Alfred Binet*, Piaget demande � la psychologie les moyens d�une �tude exp�rimentale de la pens�e, � la psychologie de l�enfant ceux d��tablir une � embryologie de la raison �.
Arnold Reymond en Suisse, Andr�
Lalande et surtout L�on Brunschvicg en France lui ont ouvert les voies de la logique, de l�histoire des sciences et de l��pist�mologie. Dans Sagesse et illusions de la philosophie (1965), Piaget raconte sa � d�conversion � depuis son premier projet philosophique qui, vers 1916-1918, avait � pour but central de concilier la science et les valeurs religieuses �. Mais Biologie et connaissance (1967) r�pond, sans m�taphysique, aux questions qu�il se posait un demi-si�cle plus t�t, en lisant Bergson et en observant ses escargots valaisans. Ce qui est s�r, c�est qu�en 1921, quand il devient � l�institut J.-J. Rousseau de Gen�ve le principal collaborateur de E. Clapar�de, Piaget cherche dans la psychologie g�n�tique
un moyen d�analyse plut�t qu�une fin en soi. Un article de 1925, � Psychologie et critique de la connaissance �, dit clairement la primaut� de l�intention �pist�mologique. Et pourtant, c�est seulement apr�s trente ann�es de travaux sur le d�veloppement du jeune enfant (avant le langage), sur la formation des repr�sentations symboliques, sur la gen�se des notions les plus va-ri�es (nombre, espace, temps, vitesse, mouvement, classes, ordre, etc.), que Piaget publie son Introduction � l��pist�mologie g�n�tique (1950).
En 1955, la Fondation Rockefel-
ler permet la constitution � Gen�ve d�un Centre international d��pist�mologie g�n�tique, que Piaget anime et qui r�unit, autour de programmes de recherches annuels, psychologues, logiciens, math�maticiens, physiciens ou biologistes de tous les pays. Trente volumes d��tudes ont exprim� � ce jour les activit�s de ce Centre productif, qui est un mod�le exemplaire de collaboration interdisciplinaire.
Piaget par lui-m�me
Quelques ouvrages d�initiation � la pens�e de Piaget
y � Piaget�s Theory � (par lui-m�me), dans L. Carmichael (sous la dir. de), Manual of Child Psychology (New York, 1946 ; trad. fr.
Manuel de Psychologie de l�enfant, P. U. F., 1952, 3 vol.).
y La Psychologie de l�intelligence (Paris, A. Colin, 1947) [ce livre ne donne pas encore de d�tails sur la pens�e formelle de l�adolescent].
y Trois volumes de la collection � Que sais-je ? � (P. U. F.) sur la Psychologie de l�enfant (avec B. Inhelder, 1966), le Structuralisme (1968) et l��pist�mologie g�n�tique (1970).
y Logique et connaissance scientifique, sous la direction de J. Piaget, (� Encyclop�-
die de la Pl�iade �, Gallimard, 1967).
La psychologie
La psychologie de Piaget appara�t d�abord comme une psychologie g�-
n�tique de l�intelligence*, plus pr�ci-s�ment m�me comme une psycholo-
gie du d�veloppement des structures cognitives, qui assurent d�abord la coordination des activit�s motrices (manipulations, d�placements), intentionnelles (� stade sensori-moteur �, de la naissance � 18 mois-2 ans), puis, apr�s l�apparition de la � fonction s�miotique � (dont l�acquisition du langage* n�est qu�un aspect, � c�t� du jeu symbolique, de l�imitation diff�r�e, de la repr�sentation imag�e), la coordination des repr�sentations et des op�rations. Les � op�rations � sont d�ailleurs d�finies par Piaget comme des actions r�elles ou symboliques, mais int�rioris�es en syst�mes r�versibles, dont les propri�t�s, en tant que relatives aux syst�mes eux-m�mes et non aux op�rations particuli�res, d�finissent les structures successives de l�intelligence.
De 2 � 6 ans, un � stade pr�op�ratoire � est marqu� n�gativement par les difficult�s de la d�centralisation, c�est-
�-dire aussi bien par l�incapacit� � se repr�senter les choses autrement que du point de vue actuel et local du sujet que par l�incapacit� � se d�tacher des �tats (configurations) pour raisonner sur les transformations qui les produisent et surtout sur les connexions internes des familles de transformations. � la fin de ce stade s�esquisse une � logique des fonctions � (Piaget parlait autrefois d�� intuitions articul�es �), encore peu �tudi�e, o� l�enfant se montre capable de mise en correspondances partielles ou localement limit�es, avec des possibilit�s restreintes de composition et surtout d�inversibilit� : ces � fonctions � peuvent �tre des liaisons causales �l�mentaires ou des applications au sens alg�brique, sans en avoir encore toutes les propri�t�s, et restent bien s�r tr�s d�pendantes de leur support concret.
La p�riode de 6-7 � 11-12 ans se caract�rise par le � stade des op�rations concr�tes �. Celles-ci ne s�appliquent pas d�embl�e � n�importe quel contenu (l�invariance d�une quantit� de mati�re sous diverses d�formations, affirm�e � 7 ans, n�entra�ne pas la certitude de l�invariance du poids-masse ni du volume au sens de l�espace occup�) ; elles pr�sentent d�j� les propri�t�s essentielles (r�versibilit� surtout, mais aussi
associativit�, commutativit�, transiti-vit� de certaines relations d��quivalence ou d�ordre), gr�ce auxquelles des inf�rences logiques sont possibles et qui se traduisent par des proc�dures coh�rentes de classement, d�ordination, etc., et par des argumentations o� la n�cessit� logique s�inscrit d�j� clairement. S�riations par comparaisons syst�matiques, classifications hi�rarchiques (o� sont correctement mani�es les relations de tout � partie), structures num�riques �l�mentaires coordonnant progressivement les aspects cardinaux et ordinaux des collections d�nombrables, notions vari�es de conservation apparaissent alors. Mais Piaget s�est attach� � montrer, en de multiples ouvrages, qu�un petit nombre de structures op�ratoires �l�mentaires suffisait � expliquer les progr�s dans l�organisation des notions les plus vari�es : mesure, notions spatiales, temporelles et cin�tiques, causalit� physique, etc.
� 11-12 ans commence enfin � le
stade des op�rations formelles �. Ces op�rations se distinguent des pr�c�-
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dentes non seulement par leur caract�re plus g�n�ral, donc plus abstrait, mais surtout parce qu�elles repr�sentent des op�rations sur des op�rations : construire l�ensemble des permuta-tions de n objets, c�est s�rier toutes les s�riations possibles de ces objets, etc. Op�rations combinatoires (qui rendront possibles l��valuation des probabilit�s dans les situations de hasard, mais aussi l�organisation m�thodique des hypoth�ses pour le raisonnement exp�rimental, avec dissociation des facteurs et comparaisons du style
� toutes choses �gales d�ailleurs �), logique propositionnelle portant sur des �nonc�s et distinguant le n�cessaire et le suffisant sont, avec le sch�me de la proportionnalit�, les nouveaut�s essentielles de cette p�riode. La notion de proportionnalit� m�rite une place � part. Elle ne se limite plus d�sormais � l�� analogon � identifiant deux rapports qualitatifs ou num�riques. Piaget, par la concordance des donn�es et par
l�analyse formelle, a montr� qu�elle �tait un cas particulier d�une structure plus g�n�rale � double r�versibilit�, qu�il note sous l�appellation g�n�rique de groupe INRC : une m�me transformation I peut �tre corrig�e soit par une transformation inverse N, qui l�annule, soit par une transformation diff�rente R, qui la compense (sa r�ciproque) ; le � groupe INRC � associe � ces trois transformations la � corr�lative � C, r�ciproque de l�inverse ou inverse de la r�ciproque. Un exemple concret simple est donn� par l��quilibre de la balance � fl�au, qui, d�truit par une adjonction de masse d�un c�t�, peut �tre r�tabli soit en jouant sur les masses, soit en modifiant leurs distances � l�axe.
Un Trait� de logique (1949), r��dit� en 1972 dans une version amend�e par J.-B. Grize (Essai de logique op�ratoire), formalise ces diverses structures op�ratoires. Mais, en d�pit de son titre et de son absence de r�f�rences aux donn�es exp�rimentales, il ne faut pas y voir une incursion dans le domaine du logicien, ni un luxe alg�brique que Piaget se serait permis en extrapolant � partir de ses travaux. � La logique, �crivait-il ailleurs, est une axiomatique de la pens�e, dont la psychologie de l�intelligence est la science exp�rimentale correspondante. � Et, en fait, la m�thode de Piaget, qu�il ne faut surtout pas r�duire � ses ing�nieuses techniques d�observation et d�interrogation des enfants, exige la collaboration constante d�une enqu�te empirique et d�une formalisation. Les mod�les formels ne sont pas un r�sum� abstrait de la chronique des observations : ils donnent, pour Piaget, la clef de l�explication ou du moins, la pr�parent.
Les mod�les formels
C�est en effet � travers ces mod�les formels (et � travers surtout leurs r�gles de filiation) que l�on peut comprendre les concepts fondamentaux de la th�orie psychologique de Piaget : d�abord celui de stade qui repr�sente une structure cognitive d�ensemble et non pas un simple niveau de performance ; ensuite et surtout ceux d�int�gration et d��quilibration. Piaget, d�s l�origine, a repris de la biologie le double processus conjoint de l�assimilation-accom-
modation. Tout sch�me (c�est-�-dire tout type de comportement op�ratoire) s�incorpore le r�el (assimilation) en m�me temps qu�il s�y ajuste (accommodation). Mais, en s�exer�ant ainsi activement, les sch�mes d�action ou de pens�e tendent � se g�n�raliser et, de ce fait, � se coordonner � d�autres sch�mes. C�est la prise de conscience de ces coordinations, produites par l�activit� du sujet, qui constitue les structures nouvelles. Ces structures ne sont pas connues comme telles du sujet lui-m�me : elles ne s�explicitent pas, mais se traduisent par de nouvelles r�gles d�action ou de raisonnement. Le formalisme dans lequel le psychologue les repr�sente doit donc �tre choisi de mani�re � rendre compte de la hi�-
rarchie, empiriquement attestable, des structures de comportement, qui, � chaque niveau, int�grent les structures du niveau pr�c�dent. Mais ce que les mod�les formalisent en structures, ce sont les �tats d��quilibre successifs de la connaissance en perp�tuel devenir.
Reste alors � interpr�ter, formellement et causalement, le m�canisme m�me de l��quilibration. Piaget s�y est essay� � plusieurs reprises et y travaille encore.
Il n�est gu�re possible de donner ici un aper�u de ces tentatives, qui ont emprunt� successivement � la biologie, � la th�orie des jeux, � la cybern�tique.
On retiendra seulement que le processus d��quilibration doit rendre compte de l�orientation (du progr�s) g�n�tique, sans pr�supposer une programmation h�r�ditaire, ni, bien s�r, un quelconque principe vital ou mental de finalit�.
Mais Piaget ne s�est pas born� � analyser les activit�s intellectuelles proprement dites. Si, selon sa propre d�finition, les structures intellectuelles repr�sentent � la forme la plus g�n�-
rale de la coordination des actions �
(motrices ou mentales), on peut et l�on doit situer, par rapport � l��chelle des structures, les transformations �ventuellement observables dans d�autres processus cognitifs, tels que la m�-
moire ou l�image mentale, voire dans certains aspects du comportement affectif (les � sentiments moraux �) ou social (les activit�s de coop�ration).
Quant � la connaissance perceptive, Piaget a montr� en quoi elle s�oppose � la connaissance intellectuelle (la per-
ception restant soumise aux conditions spatio-temporelles du champ figural) et en quoi le d�veloppement des activit�s perceptives en modifiait certains aspects soit simplement quantitatifs, soit qualitatifs. En tout cas, la perception n�est pas, pour Piaget, la source de la connaissance, comme le voulaient toutes les traditions empiristes. C�est l�action qui tout � la fois construit les notions et retentit, par le jeu des modes d�exploration ou par la fixation de certaines attitudes, sur le pr�cepte lui-m�me. Ainsi, dans son analyse du d�-
veloppement des activit�s op�ratoires comme dans les extensions �voqu�es ci-dessus, l�enqu�te psychologique de Piaget sert de fondement exp�rimental � une th�orie de la connaissance.
L��pist�mologie
g�n�tique
Elle a �t� d�finie par Piaget comme l��tude scientifique de l�� accroissement des connaissances et de ses lois �. Prise � la lettre, toutefois, cette d�finition conduirait � un malentendu.
L�accroissement des connaissances ne signifie pas plus l�histoire des d�couvertes � travers l�humanit� que, chez l�enfant, l��tude des processus d�acquisition. Il s�agit, en revanche, dans l�un et l�autre cas, d�analyser les structures successives du savoir et de d�gager, par-del� l�accident �v�nementiel, les principes d�une construction, dont Piaget reste convaincu qu�elle est orient�e dans le sens d�une conceptualisation toujours plus abstraite, plus profonde et plus g�n�rale. L�analyse historico-critique doit coop�rer dans ce propos avec l��tude psychog�n�tique. Mais la premi�re n�est pas une �tude � historique � � proprement parler : elle prend en compte la pens�e scientifique � l�oeuvre dans les grands changements � temps longs plut�t que la chronologie de ses progr�s. Et la seconde, si elle met au jour de troublants parall�-
lismes (certaines interpr�tations de la causalit�, de la vie, etc., chez l�enfant de 5-6 ans rappellent les explications aristot�liciennes), ne pr�juge en aucune mani�re, comme on se plairait � l�imaginer � la fin du XIXe s., que l�enfant � r�capitule � dans son devenir les �tapes de la conscience humaine (occidentale).
L��pist�mologie constructiviste de Piaget renvoie dos � dos l�empirisme (pour qui la connaissance est un reflet du monde ext�rieur dans la repr�sentation de mieux en mieux ajust�e que le sujet s�en donne) et l�apriorisme id�aliste (pour qui les cat�gories de la pens�e s�imposent au monde ext�rieur et l�organisent). L�interaction permanente du sujet et de l�objet fournit la mati�re m�me de la connaissance, qui est une construction ou, pour mieux dire, une reconstruction perp�tuelle.
Toute connaissance est active, et l�objet du savoir est non pas un r�el passif et immuable, mais la coordination des actions par lesquelles le sujet transforme et codifie le r�el. Le processus fondamental du progr�s des connaissances est, chez l�enfant comme dans l�histoire, celui que Piaget nomme abstraction r�fl�chissante ; chaque syst�me de notions, � un niveau donn� (syst�me qu�il ne faut pas identifier � la synth�se th�orique que peut en fournir tel auteur ou telle communaut� scientifique), devient l�objet d�une r�flexion (au double sens du terme), et le niveau suivant revient � construire un nouveau syst�me qui rend compte du syst�me pr�c�dent en l�int�grant dans un r�seau plus large de coordinations. C�est l�histoire des math�matiques qui apporte les exemples les plus clairs de ce processus. Bien qu�apparemment arbitraire et soumise seulement aux n�cessit�s de la coh�rence interne, chaque construction math�matique revient � d�gager les principes qui rendent raison des pratiques op�ratoires engendr�es par la construction pr�c�dente.
Une autre id�e fondamentale de
l��pist�mologie piag�tienne est celle du cercle des sciences. Aux classifications lin�aires des positivistes, Piaget oppose un sch�ma circulaire et interactionniste. Circulaire, puisque la math�matique, fondement des
sciences exp�rimentales, est l�oeuvre d�un sujet et doit donc �tre en dernier ressort � expliqu�e � par la psychologie cognitive. Interactionniste, parce que, en opposition � toutes les formes de r�ductionnisme, Piaget s�attache � montrer qu�� l�int�rieur d�une science comme entre les diverses sciences le sup�rieur et l�inf�rieur s�enrichissent mutuellement. L��pist�mologie de Pia-
get est donc un � rationalisme ouvert �, qui refuse de consid�rer comme d�finitivement fix�es les limites du savoir ou les limites disciplinaires.
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D�autres �crits de Piaget touchent � divers domaines : sociologie, p�dagogie, didactique, institutions scolaires, sans parler m�me des essais philosophiques de jeunesse. Ses proches collaborateurs, en se r�f�rant plus ou moins directement � ses m�thodes et � son cadre th�orique, explorent d�autres domaines : effets de l�apprentissage sur le d�veloppement des op�rations (B. Inhelder, H. Sinclair, M. Bovet), d�veloppement linguistique (H. Sinclair), logique des actions chez le tr�s jeune enfant (P. Mounoud), etc. R�cu-s�e par les empiristes (les n�ob�havioristes en particulier), qui lui reprochent notamment de reconstruire abstraite-ment les processus sans les observer directement, ou par les n�o-inn�istes, qui lui reprochent de sous-estimer les capacit�s structurantes inn�es ou tr�s pr�coces, la th�orie de Piaget repr�-
sente un syst�me de faits, de notions et d�interpr�tations d�une exceptionnelle coh�rence, et qui, malgr� un apport constant de donn�es et de perp�tuels ajustements, est rest�e fid�le aux intuitions de d�part. Cette coh�rence ne va d�ailleurs pas sans irriter certains critiques, qui y voient une � rationalisation � dogmatique, trop peu soucieuse du d�tail des faits ou des variations diff�rentielles et n�gligeant les exp�-
riences de preuve, au sens fort.
Mais Piaget lui-m�me se d�fend
d�avoir construit un syst�me clos, et ce n�est pas par fausse modestie qu�il pr�tend avoir seulement jet� les bases scientifiques et trac� les voies d�une psychologie op�ratoire et d�une �pist�mologie g�n�tique, dont il disait en 1971 qu�elles � ne font que commencer �.
P. G.
F Enfant / Intelligence / Langage / Psychologie.
J. H. Flavell, The Development Psychology of Jean Piaget (New York, 1963). / Psychologie et �pist�mologie g�n�tiques, th�mes piage-tiens (Dunod, 1966). / J. P. Desbiens, Introductions � un examen philosophique de la psychologie de l�intelligence chez Jean Piaget (Presses de l�Univ. Laval, Qu�bec, 1968). / H. Furth, Piaget and Knowledge (New York, 1969). / L. Mon-tada et coll., Die Lernpsychologie Jean Piagets (Stuttgart, 1970). / G. Lerbet, Piaget (�d. universitaires, 1971). / G. Cellerier, Piaget (P. U. F., 1973). / J.-M. Dolle, Pour comprendre Jean Piaget (Privat, Toulouse, 1974).
piano
Instrument de musique � clavier et � cordes frapp�es.
HISTORIQUE
Naissance et
transformations du
pianoforte dans la
premi�re moiti�
du XVIIIe si�cle
L�une des pr�occupations du XVIIIe s.
est de d�velopper les moyens d�expression musicale. Parmi les instruments � clavier, le clavicorde ne r�pond que partiellement � ce besoin, car, s�il permet un jeu nuanc�, il reste d�pourvu d�intensit� sonore. Par l�invention du pianoforte, les facteurs cherchent � augmenter le volume et � am�liorer la qualit� du son.
Le gravicembalo col piano e forte de Bartolomeo Cristofori (1655-1731), con�u � Florence en 1709, poss�de une m�canique simple, mais qui comprend l�essentiel du syst�me : les �touffoirs et le principe de l��chappement. Les marteaux, articul�s, retombent apr�s avoir frapp� les cordes, qui vibrent alors librement. En 1720, le d�placement lat�ral du clavier, command� par deux boutons, permet d�att�nuer la sonorit�, les marteaux ne frappant plus toutes les cordes. La forme reproduit celle du clavecin* � queue.
Mais on ne peut consid�rer Cristofori comme le cr�ateur du pianoforte.
Un pianoforte de Carlo Grimaldi, de Messine, datant de 1703, a �t� d�couvert r�cemment : il a une forme � queue, et sa m�canique repose sur des principes diff�rents de ceux de Cris-
tofori. Il fait partie de la collection du mus�e du Conservatoire national sup�-
rieur de musique de Paris.
Le clavecin � maillets de Jean Marius est propos� en 1716 � l�Acad�-
mie royale des sciences de Paris avec quatre projets diff�rents. Compar� � celui de Cristofori, son m�canisme est rudimentaire et ne comprend ni �touffoirs ni syst�me d��chappement.
Cette invention constitue l�aboutissement de deux autres r�alisations : le
� pantal�on � de Hebenstreit, pr�sent� � Louis XIV en 1705, perfectionnement du tympanon, avec percussion des cordes par des maillets mani�s � la main, et un instrument d� � Cuisini�, datant de 1708, qui pr�figure celui de Jean Marius.
� Dresde, en 1717, Christoph Gottlieb Schr�ter (1699-1782) met au point un instrument comprenant un syst�me � pilote : lorsqu�on abaisse la touche, un pilote plac� perpendiculairement � celle-ci frappe le marteau et le lance contre la corde. � la diff�rence du m�canisme de Cristofori, le marteau revient � sa position initiale seulement lorsque la touche a repris sa position premi�re. Cet instrument ne comporte pas d��touffoirs.
Cristofori, Marius, Schr�ter ne parviennent pas � commercialiser leur invention : c�est Gottfried Silbermann (1683-1753) qui, le premier, exploite d�une mani�re industrielle le pianoforte. L�appui de Fr�d�ric II favorise cette entreprise.
Durant la premi�re moiti� du XVIIIe s., les compositeurs n��crivent pas pour le pianoforte, � de rares exceptions pr�s. En 1726, Jean-S�bastien Bach*
a connaissance de l�instrument de Silbermann. Apr�s avoir critiqu� la faible sonorit� du registre aigu et la lourdeur de la m�canique, il appr�cie les am�liorations qui y sont apport�es ult�rieurement. Cependant, alors qu�il �crit Das wohltemperierte Klavier (le Clavecin bien temp�r� ou, plus exactement, le Clavier bien temp�r�, v. 1715-1722) dans le but de d�montrer les avantages du temp�rament �gal, il n�estime pas n�cessaire de consacrer sp�cialement l�une de ses oeuvres au pianoforte.
Les principaux organes du piano
ch�ssis. Ce cadre, aujourd�hui m�tallique, supporte la tension des cordes, soit actuellement plus de 20 tonnes.
chevalet. Il soutient les cordes et transmet leurs vibrations � la table d�harmonie, sur laquelle il est fix�.
clavier. C�est l�ensemble des touches. Les pianos actuels comptent g�n�ralement 88 touches.
cordes. En acier, elles sont simples et doubles dans le grave, doubles dans le registre moyen, triples dans l�aigu. Le filage consiste en un fil de cuivre rouge, parfois doubl�, qui entoure la corde d�acier. Ce proc�d� augmente le calibre des cordes graves.
�chappement. C�est une petite pi�ce en forme d��querre. Dans le syst�me dit � � double �chappement �, l��querre pousse le marteau vers la corde, puis bascule,
� �chappe �, lorsque la t�te du marteau est parvenue � 3 mm de la corde, le marteau continuant seul sa course. Lorsque la touche se rel�ve tr�s l�g�rement, l��chappement se r�tablit en sa position d�attaque, ce qui permet de faire r�p�ter la note avec une grande rapidit�.
�touffoir. Cette pi�ce de bois, garnie de feutre, est destin�e � �touffer les vibrations des cordes.
marteau. Cette pi�ce de bois, recouverte aujourd�hui de deux ou trois �paisseurs de feutre, sert � frapper la corde pour la mettre en vibration.
p�dale. C�est un levier m� par le pied. La p�dale forte prolonge la dur�e des sons en emp�chant les �touffoirs de retomber sur les cordes. La p�dale dite � sourdine � fait glisser lat�ralement le clavier du piano � queue ; le marteau ne frappe alors qu�une ou deux cordes. Dans le piano droit, elle agit sur l�intensit� sonore soit par un glissement du marteau, soit par un raccourcissement de la course du marteau, soit par l�interposition d�un morceau de feutre entre le marteau et la corde. Dans certains pianos, une troisi�me p�dale, dite � de
prolongement �, permet de garder le son d�une ou plusieurs notes � l�exclusion des autres.
sillet. Il maintient les cordes � �gale distance les unes des autres.
sommier. Il sert de point de fixation � des chevilles tournantes qui servent � tendre les cordes s�enroulant autour d�elles.
table d�harmonie. G�n�ralement en bois de sapin, et situ�e sous les cordes dans le piano � queue, cette plaque a pour objet d�amplifier, par sa propre vibration, les sons �mis par les cordes.
touche. C�est un levier qui, basculant sur une pointe de m�tal, provoque le heurt du marteau sur la corde. Cette action s�effectue par l�interm�diaire de divers organes.
Le piano, de la mort de
Bach � celle de Beethoven
La facture autrichienne marque, dans l��volution du piano, une �tape o� le nouvel instrument reste assez proche du clavecin par certains aspects. Le son est mince, clair, mais net et brillant. Une tr�s l�g�re pression des doigts s�av�re suffisante pour abaisser les touches, ce qui facilite la v�locit� du jeu. Fondateur de cette facture, Johann Andreas Stein (1728-1792) met au point la m�-
canique dite � allemande � ou � viennoise �, qui comprend notamment un syst�me d��chappement, des �touffoirs pouvant �tre relev�s simultan�ment par l�action de genouill�res, des marteaux gros comme un pois, recouverts d�une membrane. Andreas Streicher (1761-1833), gendre de Stein, travaille � d�velopper la sonorit� et accro�tre la solidit� de la construction.
La facture anglaise se pr�sente avec d�autres caract�ristiques. L�adoption du syst�me � pilote entrave la v�locit�, l�enfoncement de la touche n�cessite une attaque plus vigoureuse que celle qui est r�clam�e par les pianos autrichiens. La sonorit� est ample et met en valeur le chant des lignes m�lodiques.
L�industrie anglaise de pianos se d�veloppe avec l�Allemand Johann Christoph Zumpe (1735-1800), ancien ouvrier de Silberman, �tabli � Londres vers 1760, et avec le facteur
Ameriens Backers. En 1775, Francis Broderip s�associe � James Longman, qui, vers 1767, avait cr�� une firme que rejoindront plus tard M. Clementi et F. W. Collard, l�un et l�autre faisant downloadModeText.vue.download 517 sur 619
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des recherches relatives � la sonorit� et � la m�canique.
La plus ancienne et l�une des plus importantes manufactures anglaises est fond�e vers 1728 par le Suisse Burc-khardt Tschudi (Burkat Shudi) [1702-1773], qui s�associe plus tard avec l��cossais John Broadwood (1732-1812). Ce dernier renforce le calibre des cordes et, en 1783, remplace les genouill�res par des p�dales, proc�d� adopt� aussit�t en France par S�bastien �rard (1752-1831) et en 1789 en Autriche par Johann Andreas Stein. Brevet� en 1783, la � grande m�canique anglaise � de Broadwood conna�t un retentissement dont on trouve encore l��cho au XIXe s. : � C�est cette facult� chantante, si recherch�e et si musicale, que Broadwood sut donner tout d�abord � ses pianos, dont elle a toujours �t� une des qualit�s dominantes : pl�nitude et finesse de vibration dans les basses, sonorit� puissante et pour ainsi dire vocale dans le m�dium ; dans les dessus, �clat, et jusque dans la t�-
nuit�, rondeur et distinction � (Am�d�e M�reaux).
Le piano carr� joue un r�le important en Angleterre et aux �tats-Unis pendant environ un si�cle. Il est cr�� en 1758 par Christian Ernst Friede-rici (1709-1780), originaire de Saxe.
� l�origine, la m�canique est rudimentaire et la sonorit� gr�le. Zumpe popularise l�instrument en Angleterre ; Broadwood le perfectionne et am�liore le timbre. Certains pianos carr�s pr�-
sentent des p�dales multiples qui permettent des jeux de timbre : clochettes, tambour de basque, effets luth�s, etc.
Le piano carr� est un instrument peu co�teux, qui devient vite populaire.
John Behrent construit en 1775 le premier piano carr� am�ricain.
Apr�s l��chec commercial du facteur Jean Marius, la France utilise tout d�abord les pianos � m�canique anglaise. L�industrie fran�aise commence � se d�velopper sous l�impulsion de S�bastien �rard, dont le premier piano date de 1777. Sous la pression des �v�nements r�volutionnaires, �rard se r�fugie en Angleterre et ne reviendra s�installer d�finitivement en France qu�en 1815. Ce s�jour en Angleterre, o� il �tablit une succursale, lui permet de s�initier aux proc�d�s de la facture anglaise. �rard met au point vers 1794
un �chappement simple, dont les perfectionnements aboutissent en 1821-22 au double �chappement, invention capitale dans l�histoire du piano. Son neveu Pierre �rard (1796-1855) continue son oeuvre et am�liore notamment le double �chappement et le sommier.
Les pianos fran�ais acqui�rent au d�but du XIXe s. une renomm�e qui s�attache �galement au nom d�une autre fabrique importante : la maison Pleyel, fond�e en 1807 par un compositeur autrichien install� � Paris, Ignaz Pleyel (1757-1831). Cette maison b�n�ficie jusqu�en 1818 du concours de Johann Heinrich Pape (1789-1875), esprit fertile � qui l�on doit plus de cent trente inventions, dont la garniture des marteaux en feutre (1826), qui am�-
liore consid�rablement la sonorit�, et le croisement des cordes. Ignaz Pleyel s�associe en 1821 avec son fils Camille (1788-1855) et en 1824 avec Friedrich Kalkbrenner (1788-1849). Parmi les apports de cette firme � l�industrie du piano, l�adoption d�un cadre en bronze (1826) et le fa�onnement de la table d�harmonie en placage � contre-fil (1830) sont sans doute les plus importants.
La facture fran�aise excelle �galement dans la fabrication des pianos droits. Ceux-ci seraient apparus � Dublin ou � Salzbourg � le lieu d�origine est mal connu � vers 1780. Du fait de leur position verticale, les marteaux reviennent � leur point de d�part sous l�action d�un ressort et non par l�effet de la pesanteur, comme dans le piano � queue et le piano carr�.
Durant la seconde moiti� du XVIIIe s., les musiciens t�moignent d�un int�r�t
croissant pour le piano-forte. C�est en 1768 que cet instrument est utilis� pour la premi�re fois au Concert spirituel, � Paris. La m�me ann�e, Johann Christian Bach joue du piano en public � Londres. D�s lors, l�usage du pianoforte devient courant.
Cette �poque appara�t, chez de nombreux compositeurs, comme une p�-
riode de transition entre la musique de clavecin et celle de piano. Souvent, les oeuvres sont �crites pour les deux instruments, au gr� de l�ex�cutant. D�j�, cependant, les possibilit�s expressives de l�instrument sont mises en valeur, notamment par les fils de Jean-S�-
bastien Bach ; Wilhelm Friedemann (1710-1784) se montre un pr�curseur, particuli�rement dans le domaine du concerto. Muzio Clementi s�impose comme l�un des premiers grands pianistes. D�s 1773, ses compositions sont �crites non plus pour le clavecin, mais exclusivement pour le piano. Le Gradus ad Parnassum (1817-1826)
figure parmi les ouvrages didactiques, qui, par le large �ventail des difficult�s recens�es, sont � la base de la technique pianistique. En France, les sonates d��tienne M�hul (1763-1817) se distinguent par leur richesse de ma-ti�re, celles de Fran�ois Adrien Boiel-dieu (1775-1834) par leur souplesse d��criture.
Si certains plans sonores des
soixante-deux sonates de Joseph
Haydn* �voquent les proc�d�s de la symphonie ou du quatuor, Mozart fait preuve d�une invention essentiellement pianistique. Les notes coulent avec aisance sur les pianos de Stein, qu�il pratique � partir de 1777, et les phrases m�lodiques semblent en sonder les ressources expressives.
Jusqu�en 1802, la plupart des sonates de Beethoven* sont encore �crites pour clavecin ou pianoforte, mais elles seraient plut�t con�ues pour celui-ci, comme le prouvent les indications de p�dales port�es sur la partition de l�op. 27 no 2. Beethoven renouvelle la technique pianistique par la dimension orchestrale qu�il conf�re progressivement � ses oeuvres : effets dynamiques, recherches de timbres, r�le important d�volu � la main gauche, utilisation
simultan�e des registres extr�mes. �
son intention, le facteur Andreas Streicher (1761-1833) ajoute une deuxi�me table de r�sonance � ses pianos pour en accro�tre la sonorit�, et c�est �galement � la demande de Beethoven qu�en 1816
il porte la tessiture de l�instrument � six octaves et demie.
Aux c�t�s de Beethoven, mais
avec des moyens tr�s diff�rents, Carl Maria von Weber* et Franz Schubert*
ach�vent d�ouvrir la voie au piano romantique. Tandis que Weber met principalement l�accent sur la technique instrumentale, qu�il dote d�effets nouveaux (tr�molos de la sonate en la b�mol), Schubert cr�e un univers po�-
tique o� la sonorit� tient une place primordiale, o� l�accompagnement et le chant forment un tout expressif, avec des registres et des nuances parfaitement �quilibr�s.
La facture et le style
pianistique depuis
le romantisme
jusqu�� nos jours
Apr�s l�invention du double �chappement, la m�canique du piano a acquis une souplesse de fonctionnement que seuls des d�tails de mise au point per-fectionneront. Les efforts des facteurs tendent � am�liorer toujours davantage la qualit� et l�amplitude de la sonorit�.
La facture germanique se d�veloppe gr�ce, notamment, � Ignaz B�sen-dorfer, � Ehrbar, � Johannes Adolph Ibach, � Schiedmayer et � Lorenz.
�tabli en 1853 � Berlin, Carl Bechs-tein conquiert une juste renomm�e.
Application des exp�riences acoustiques de Julius Bl�thner, le syst�me de l�� aliquot � comprend deux s�ries de cordes plac�es l�une au-dessus de l�autre, la seconde s�rie �tant accord�e � l�octave sup�rieure et r�sonnant sympathiquement.
Tandis que diverses maisons, dont Brinsmead et Chappen & Co.,
maintiennent la r�putation de la facture anglaise, l�industrie am�ricaine commence � se d�velopper au XIXe s.
Alpheus Babcock, � qui l�on doit le cadre de fer fondu d�une seule pi�ce (1825), cr�e avec Benjamin Crehorne
l��cole de Boston. Jonas Chickering, dont les �tablissements sont fond�s en 1823, am�liore la construction du ch�ssis m�tallique. Heinrich Engelhard Steinweg s�installe en Am�rique avec ses fils en 1850 et cr�e en 1853 la firme Steinway and Sons. Il met au point un grand piano de concert, o� il introduit la p�dale de prolongation invent�e par Claude Montal en 1862. Des succursales sont fond�es � Londres et � Hambourg. De tr�s nombreux facteurs am�ricains donnent une grande extension � l�industrie et au commerce du piano. Parmi eux mentionnons Stodart et James Gray, Baldwin, Tremaine, Bush, Lindeman, John Henry Scho-macker, Knabe, Fisher, Haine, Mason et Hamlin, Mathushek, Alfred Dolge et Kimball.
En France, le piano �rard est l�instrument attitr� de Liszt, tandis que Chopin donne sa pr�f�rence au piano Pleyel. Joseph Gaveau (1824-1903) fonde en 1847 une maison que ses fils et petits-fils dirigeront par la suite. Les Caveau inventent notamment la m�canique � lames pour les pianos droits (1848). Avec bien d�autres facteurs, Kriegelstein, Henri Herz, Jean-Louis Boisselot, Antoine Bord, Burgasser, Alexandre Fran�ois Debain et Rodolphe, Elck�, Fock�, Klein, Mangeot, Martin, Legu�rinais, Montal, Victor Mustel, Mussard, Roller et Blanchet, Ruch, Schwander et Herrburger, Soufflot, Schindler contribuent au renom de la fabrication fran�aise.
De nombreuses factures pianis-
tiques se d�veloppent aujourd�hui dans le monde. Parmi celles-ci, l�industrie japonaise prend une importance croissante.
Le piano est l�instrument privil�gi� de l��poque romantique. Il se pr�te � la musique la plus intime comme � la downloadModeText.vue.download 518 sur 619
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virtuosit� la plus brillante. F. Chopin*
lui consacre presque la totalit� de ses oeuvres, F. Mendelssohn*, R. Schumann*, F. Liszt*, J. Brahms* lui
d�dient nombre de leurs plus belles pages. Liszt est, avec Chopin, l�un des cr�ateurs de la technique moderne de piano.
Le style pianistique �volue vers un �largissement du champ sonore, �largissement qui se poursuivra � l��poque moderne. Le registre grave est exploit� d�une mani�re plus syst�matique
(Liszt : Vision, Fun�railles), et des effets de timbre sont recherch�s dans le registre aigu (Liszt : la Campanella).
Les creux qui �taient laiss�s � l��poque classique entre la basse et l�aigu sont combl�s soit par des arp�ges, des accords (Schumann : deuxi�me variation des �tudes symphoniques), soit par une m�lodie interm�diaire, dont la continuit� est assur�e par la p�dale et qui semble �tre jou�e par une � troisi�me main � (Liszt : 3e Nocturne).
L�arp�ge joue un grand r�le �
l��poque romantique. Il est utilis� comme soutien d�une m�lodie : le plus souvent, m�lodie et harmonie sont trait�es sur des plans sonores diff�rents ; parfois, cependant, un chant fait partie int�grante d�une harmonie en arp�ge (Chopin : �tude op. 25 no 1 ; Liszt : Un sospiro). Par son �lan vers la note sup�rieure, l�accord arp�g� met celle-ci en relief et cr�e autour d�elle un effet de vibration (Chopin : �tude op. 10 no 11 ; Liszt : Harmonies du soir). Balayant le clavier et soutenu par la p�dale, l�arp�ge non seulement a pour but la virtuosit�, mais �galement permet d�accro�tre consid�rablement le volume sonore du piano, dont il fait successivement r�sonner tous les registres (Liszt : derni�re variation de la 6e Grande �tude de Paganini).
La virtuosit� fait un usage fr�quent des doubles notes (tierces, sixtes, octaves et autres intervalles) [Schumann : Toccata ; Brahms ; Variations sur un th�me de Paganini ; Liszt : Feux fol-lets], des successions d�accords (Liszt : Chasse sauvage), des accords altern�s (Mendelssohn : Variations s�rieuses), des tr�molos (Liszt : Jeux d�eau � la Villa d�Este). � la technique d�ind�-
pendance des doigts utilis�e jusqu�� l��poque romantique s�ajoute une technique d�ind�pendance des bras, n�cessit�e par des d�placements importants et rapides sur le clavier (Chopin :
Pr�lude en si b�mol mineur ; Liszt : Tourmente de neige). Les cadences de virtuosit� sont fr�quentes chez Liszt.
Souvent, celui-ci y fait chevaucher les deux mains, ce qui assure plus de rapidit� et plus de clart� dans l��nonc� du trait. Niccolo Paganini (1782-1840) exerce une forte influence sur les compositeurs de son �poque, qui cherchent � �galer sur leur propre instrument les prouesses qu�il r�alise sur son violon.
Liszt, Schumann, Brahms et, plus tard, S. V. Rachmaninov (1873-1943) transcrivent des oeuvres ou font des variations sur des th�mes de Paganini.
Il n�est possible de citer ici que quelques noms parmi les musiciens les plus marquants de la fin du XIXe s. et du d�but du XXe s.
L��criture pianistique de C. Franck*
t�moigne des habitudes de l�organiste.
Celle de G. Faur�* garde trace, dans les premi�res oeuvres, de l�influence de Chopin, mais elle �volue ensuite vers un art d�pouill� qui recherche uniquement dans le piano l�instrument expressif. E. Chabrier*, C. Saint-Sa�ns*, V. d�Indy*, E. Satie*, M. Emmanuel*, A. Roussel*, D�odat de S�verac (1873-1921), F. Schmitt*, entre autres, illustrent l��cole fran�aise de piano.
Une place � part doit �tre r�serv�e � C. Debussy* et � M. Ravel* dans l��volution de la technique pianistique. Pour Debussy, ses recherches harmoniques le poussent � exploiter les ph�nom�nes de r�sonance du piano et les ressources des p�dales ; ses recherches de sonorit�s lui font utiliser une riche palette de nuances, qui sont not�es avec une extr�me pr�cision.
Le style pianistique de Ravel pro-c�de, selon son propre aveu, de deux compositeurs : D. Scarlatti* et Liszt.
Ravel emprunte � Scarlatti un c�t� cr�-
pitant (notes r�p�t�es de l�Alborada del gracioso) et s�inspire de Liszt dans le cas des doubles et triples notes (Noc-tuelles, Scarbo, Ondine), des cadences de virtuosit�, o� il ajoute une intention descriptive ou expressive (Ondine, Oiseaux tristes). Ses Jeux d�eau ont subi notamment l�influence de deux oeuvres de Liszt : Au bord d�une source et Jeux d�eau � la Villa d�Este. Cepen-
dant, son apport personnel est important : utilisation des secondes, usage du pouce pour jouer ces deux notes (Jeux d�eau, Scarbo), glissando sur les touches noires, insertion d�arp�ges dans les glissandos et de notes r�p�t�es dans les tr�molos (Ondine). La technique pianistique �voque parfois l�orchestre : opposition de timbres et de registres (partie centrale de l�Alborada del gracioso), organisation du discours musical en plusieurs plans simultan�s (Oiseaux tristes).
Parmi les musiciens des �coles
�trang�res de la fin du XIXe et du XXe s., ceux de l��cole allemande ont laiss� relativement peu d�oeuvres pour piano.
R. Strauss*, P. Hindemith*, A. Sch�nberg*, A. von Webern*, A. Berg*
et, plus pr�s de nous, Ernst Křenek, W. Egk*, Boris Blacher, Wolfgang Fortner, H. W. Henze*, Karlheinz Stockhausen* ont �crit quelques compositions pour cet instrument. L��cole russe est principalement repr�sent�e par le groupe des Cinq*, dont le chef-d�oeuvre reste les Tableaux d�une exposition de M. P. Moussorgski*, ainsi que par P. I. Tcha�kovski*, A. N. Skria-bine, I. Stravinski*, S. S. Prokofiev*, D. D. Chostakovitch*, Aram Khatcha-tourian. L��cole espagnole est illustr�e notamment par I. Alb�niz*, dont Iberia constitue l�oeuvre ma�tresse, par E. Granados* et M. de Falla*. Citons dans les pays scandinaves E. Grieg* et J. Sibelius*, en Angleterre B. Britten*, en Suisse F. Martin*, en Italie Gian Francesco Malipiero et L. Dallapiccola*, en Am�rique du Nord George Gershwin, Aaron Copland, Samuel
Barber, C. E. Ives*, Charles Tomlin-son Griffes et John Alden Carpenter, en Am�rique du Sud H. Villa-Lobos*
et Alberto Evaristo Ginastera. Le nom de B. Bart�k* domine l��cole d�Europe centrale.
L�Allegro barbaro (1911) de Bar-
t�k est l�une des premi�res oeuvres qui accentuent le c�t� percutant du piano.
Cette voie sera exploit�e par les musiciens du XXe s., depuis Ravel, Stravinski et Prokofiev � en passant par le jazz � jusqu�aux contemporains, qui n�h�sitent pas � utiliser le plat de la main, le poing, lavant-bras ou le coude pour obtenir des effets sonores. Le bois de l�instrument est �galement percut�,
et les cordes sont parfois pinc�es � la main.
Au XXe s., les musiciens du groupe des Six*, de l��cole d�Arcueil et du mouvement � Jeune France � continuent d��crire pour le piano. Notre �poque contemporaine se caract�rise par le d�sir d�aller toujours plus loin dans les recherches de sonorit�s et de timbres.
C�est le cas, par exemple, de A. Joli-vet*, O. Messiaen*, H. Dutilleux*, P. Boulez*, Serge Nigg, J. Barraqu�*, A. Boucourechliev*, M. Constant*, Jean-Louis Martinet, Gilbert Amy, Ta-deusz Baird, B. Maderna*, Michel Phi-lippot, H. Pousseur*, M. Kagel*. John Cage* a invent� le � piano pr�par� �, qui est un clavier de timbres.
A. Z.
A. F. Marmontel, Histoire du piano et de ses origines (Heugel, 1885). / A. Cortot, la Musique fran�aise de piano (Rieder, 1932 ; nouv. �d.
P. U. F., 1944 ; 2 vol.). / R. E. M. Harding, The Pianoforte, its History traced to the Great Exhibition of 1851 (Cambridge, 1933). / E. Closson, Histoire du piano (�d. universitaires, Bruxelles, 1944). / W. Apel, Masters of the Keyboard, a Brief Survey of Pianoforte Music (Cambridge, Mass., 1947). / G. Juramie, Histoire du piano (Prisma, 1947). / P. Locard et R. Stricker, le Piano (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1948 ; 5e �d., 1974). / G. Favre, la Musique fran�aise de piano avant 1830 (Didier, 1953). / L. Aguet-tant, la Musique de piano des origines � Ravel (A. Michel, 1954). / K. Wolters, Das Klavier. Eine Einf�hrung in Geschichte und Bau des Instruments und in die Geschichte des Klavierspiels (Berne et Stuttgart, 1969 ; trad. fr. le Piano, une introduction � son histoire, � sa facture et � son jeu, Payot, 1971).
LES PIANISTES DE JAZZ
Dans la mesure o� il est l�instrument le plus marqu� par les traditions europ�ennes, le piano appara�t dans l�histoire de la musique afro-am�ricaine li� � une profonde contradiction. Aussi sa pr�sence (ou son absence) y est-elle, � tout moment, d�cisive et signifiante.
Techniquement, historiquement, l�utilisation du piano par les jazzmen n�a pu que souligner l�h�t�rog�n�it� de leur musique. De fait, c�est sur le clavier d�un piano que pourra �tre montr� de la mani�re la plus �vidente le caract�re
de � m�lange � du jazz : rencontre permanente de textes immiscibles, gamme temp�r�e de l�Europe et gamme pentatonique d�origine africaine, impossibilit� d�enfler, de prolonger ou de faire vibrer une note s�opposant au travail sur le son indissociable de la musique afro-am�ricaine... Du compromis au conflit, l��volution des rapports entre les deux tendances constitue l�histoire, exemplaire, du piano dans la musique noire des �tats-Unis.
Musique en miettes
Alors que le ragtime (litt�ralement : temps d�chiquet�, en lambeaux...) de la fin du XIXe s. est surtout un style pianistique, correspondant � une sorte de pr�histoire du jazz, les premiers orchestres de La Nouvelle-Orl�ans* ne comportent pas de piano, instrument incompatible avec la tradition louisianaise des d�fil�s de rue. Mais les deux musiques participent du m�me mouvement : affrontement d�une culture dominante, d�origine europ�enne (valses, polkas, voire menuets et airs d�op�ra), et d�une culture historiquement et socialement domin�e ou censur�e, celle des anciens esclaves (pr��minence du rythme et de la percussion, traitement de la mati�re sonore, structures plus ou moins d�riv�es du sch�ma en appel-r�-
ponse). Si, dans le cas du ragtime, les downloadModeText.vue.download 519 sur 619
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�l�ments d�origine europ�enne, souvent � classique �, sont plus facilement rep�rables, c�est que les premiers Noirs � avoir eu acc�s � la culture des colons blancs, et au piano de leurs salons, furent ces esclaves � de maison �, ou mul�tres, qui, formant une classe � privil�gi�e � par rapport aux esclaves des champs, pr�figuraient la � bourgeoisie � noire et son besoin de respectabi-lit� au regard des crit�res blancs. Musique � th�mes et � rythmes multiples, syncop�e, mais aussi marqu�e par la tradition � romantique �, � la fois dan-sante et concertante, faisant alterner l��crit et l�improvis� : ainsi peut-on d�-
crire les compositions de Scott Joplin, auteur d�un tr�s c�l�bre Maple Leaf
Rag, mais aussi d�une symphonie et de deux op�ras, d�Eubie Blake (qui, � re-d�couvert � en 1970, acquiert de nouveau un statut de � vedette � � quatre-vingt-dix ans !), de Tom Turpin, de James Scott, de Joseph Lamb, de Louis Chauvin, de Tony Jackson, de Zez Confrey... Mais, comme l��crit le po�te et amateur de jazz Jacques Reda, � si, aujourd�hui encore, quelques h�ritiers de cette tradition primitive persistent � en exploiter habilement les charmes d�suets, faute d�enregistrement nous ne savons rien, en v�rit�, de ce qu�elle a �t� dans sa splendeur fin-de-si�cle.
Demeurent, pour les archivistes, ces rouleaux de piano m�canique au demeurant touchants, mais dont on peut supposer qu�ils ne nous restituent que les st�r�otypes d�un art capable, par sa fruste fantaisie, de s�duire les ma�tres du symbolisme sonore. �
Le piano des pauvres
Si le � cr�ole � Jelly Roll Morton, socialement et musicalement au carrefour de plusieurs cultures, a pu jouer un r�le de trait d�union entre ragtime et fanfares louisianaises, blues et musique orchestrale, composition �crite et improvisation (et, en ce sens, le titre de � cr�ateur du jazz � qu�il s�attribuait n�est pas imm�rit�), une mutation d�cisive s�est op�r�e lorsque des milliers de Noirs du Sud rural, au terme d�une migration massive, ont �t� prol�taris�s dans les villes industrielles du nord des �tats-Unis. Dans les bars et les appartements de Harlem et du quartier noir de Chicago, le piano n�est plus l�instrument de virtuoses aux nostalgies semi-classiques, mais un moyen de retrouver, de d�velopper le blues traditionnel, et de favoriser la danse en l�absence d�orchestre. D�o� l�importance du travail rythmique des pianistes des ann�es 20. Popularis� par Pinetop Smith, Meade Lux Lewis, Albert Ammons, Jimmy Yancey, Cow Cow Davenport, Pete Johnson, Montana Taylor, Cripple Clarence Lofton, Joshua Altheimer..., le boogie-woo-gie est d�abord un style mis au point par les pianistes pour accompagner le blues chant�. Outre le rythme puissant et inlassablement r�p�t� de la ligne de basses, le boogie est une des premi�res tentatives de r�sistance de la musique
n�gre aux crit�res esth�tiques europ�ens et, plus pr�cis�ment, aux pr�tendus imp�ratifs techniques du piano. Il arrive que la main droite travaille sur une note r�p�t�e avec des variations de rythme, de frappe et d�intonation. Le clavier est souvent attaqu� de mani�re percussive. Pour pallier le manque de mall�abilit� sonore de l�instrument, le pianiste remplace le vibrato par le tr�molo en octaves, l�inflexion par l�attaque simultan�e de deux notes en rapport chromatique, proc�d�s m�lodiquement � grossiers �, mais rythmiquement efficaces. De m�me, les r�gles harmoniques occidentales sont souvent ignor�es plut�t que transgress�es. Si, aujourd�hui, le boogie est tomb� en d�su�tude au niveau du piano, ses conceptions rythmiques n�ont jamais cess� d�alimenter la musique de
danse, d�inspiration afro-am�ricaine, des grands orchestres swing au rock des ann�es 50 et 60, en m�me temps qu�elles survivent dans le blues, qui leur a donn� naissance.
Pour autant, l�acquis du ragtime n��tait pas rest� inexploit�. C�est surtout dans le New York noir que des pianistes commenc�rent de pratiquer une sorte de ragtime �volu�, plus souplement articul� : le stride (litt�ralement : enjamb�e). Comme le boogie, le stride est avant tout une fa�on de souligner l��l�ment rythmique, temps forts marqu�s par une note dans les basses et temps faibles, par un accord dans le m�dium. Si James P. Johnson, Fats Waller, Willie Smith, � The Lion �, Joe Turner et Earl Hines furent les plus int�ressants repr�sentants de cette tendance, on en retrouve encore des traces dans le travail de Count Basie, de Duke Ellington, d�Erroll Garner, d�Oscar Peterson et d�autres grands du piano, pour qui cette technique valorise le balancement rythmique.
La virtuosit� en question
Si, pour des raisons d�encombrement et de transport, le piano n�avait pu faire partie des orchestres louisianais qui d�-
filaient dans les rues, la multiplication des orchestres travaillant pour les danseurs � et aussi des pianistes de boogie et de stride � allait favoriser, pendant les ann�es 20, l�int�gration de cet ins-
trument � des ensembles d�importance num�rique tr�s diverse. Au sein de la section � rythmique � et dans la mesure o� l��criture et les arrangements deviennent plus complexes, le piano aura surtout une fonction de signalisation et de soutien harmonique. Lin�aire et peu spectaculaire aux oreilles des nostalgiques de la � virtuosit� � de tradition europ�enne, le style d�Earl Hines, marqu� par le travail des instruments � vent, appara�t comme une contestation d�cisive de la stabilit� rythmique et m�lodique, alors qu�un Fats Waller, � la m�me �poque, respecte et souligne cette stabilit�. La pr�sence aux c�t�s du pianiste (et, plus tard, le souvenir de cette pr�sence) d�un guitariste, d�un contrebassiste et d�un batteur permettra, en tout cas, de lib�rer peu � peu la main gauche, qui, jusqu�alors, �tait condamn�e � r�p�ter des formules rythmiques. En trio, en quartette ou en grand orchestre, Teddy Wilson, Count Basie et la plupart des pianistes apparus apr�s eux pourront produire de la main droite des lignes plus sinueuses ou contrast�es et, � tous niveaux, plus complexes, tandis que le travail de la gauche indique des pr�occupations harmoniques moins conventionnelles.
Lieu de convergence de ces multiples lignes de force, le style d�Art Tatum appara�t comme l�acm� de la contradiction initiale et, en m�me temps, comme un sommet de virtuosit� dans l�histoire pianistique du jazz. Dans la mesure o� il semble r�aliser une synth�se remarquable de la musique n�gre (blues, swing, improvisation) et d�un certain planisme de tradition europ�enne (v�locit�, arp�ges, citations d�oeuvres � classiques �...), il r�concilie du m�me coup le public du jazz et les � m�lomanes � occidentaux. � [...]
mod�le id�al de la perfection technique et de la pure sensibilit� musicale : solitaire et d�courageant l�imitation, � ce titre il exercera sur l�ensemble de ses successeurs une influence diffuse, et l�exemple de ses audaces ne desservira pas ceux qui, vers 1945, vont chercher � travers plus de libert� les r�gles d�un langage nouveau � (J. Reda). Plus concis, �conomique, moins �bourif-fant et surtout moins inimitable, Teddy Wilson, presque au m�me moment,
sera � l�origine sinon d�une �cole, du moins d�une aire stylistique qui ne cessera de s��largir dans plusieurs
directions, du c�t� des pianistes � traditionnels � (Billy Kyle), des sp�cialistes des ballades (Nat King Cole) et aussi jusqu�aux fronti�res du be-bop (v. orchestre).
Du piano-saxe au
piano-tambour
La r�volution du be-bop va raviver �galement au niveau pianistique le conflit entre conceptions europ�ennes et constantes afro-am�ricaines, mais plut�t, cette fois-ci, � l�avantage des �l�ments noirs. Tandis que Bud Powell, aux c�t�s de Charlie Parker*, d�veloppe un discours moins � virtuose � que v�h�ment, intense, saccad�, Thelonious Monk, de mani�re d�cisive et obstin�e, appara�t aux oreilles des amoureux de � beau piano � comme un parfait iconoclaste, voire comme un autodidacte d�bile. �galement inimitable et solitaire (m�me lorsqu�il � accompagne � ou joue � avec � d�autres musiciens), il s�impose comme une sorte de n�gatif de Tatum, exploitant tout ce que celui-ci semble avoir ignor� : silences, dissonances, dislocations et boitements rythmiques, r�it�-
rations... Au point qu�en son travail ce sont moins les pianistes que les impro-visateurs-compositeurs des g�n�rations � venir qui trouveront toutes sortes d�architectures, de valeurs et de libert�s litt�ralement inou�es. Enfin � et ce n�est pas un des moindres paradoxes de son style � Monk, dans la mesure o� il conteste, d�truit syst�matiquement toutes traditions pianistiques classiques et semble parfois r�inventer le stride et la mani�re des premiers pianistes de jazz.
Pendant que nombre de pianistes, � la suite de Bud Powell, tentent de r�-
pondre sur le clavier aux questions formul�es par Parker sur son saxophone, d�autres (Horace Silver, Red Garland, Bobby Timmons, Junior Mance) d�-
veloppent le travail sur le rythme en m�me temps qu�ils sollicitent de plus en plus diverses formes de retour au blues. D�o� une coexistence, dans le jazz des ann�es 60, de styles multiples et parfois contradictoires, diversit� qui illustre de mani�re quasi exhaustive toutes les possibilit�s et variations du m�lange originel : du brillant tatumien
d�Oscar Peterson aux torrents percus-sifs, discontinus et polyrythmiques de Cecil Taylor, en passant par le charme tr�s swinguant d�Ahmad Jamal et John Lewis, l�individualisme s�duisant d�Erroll Garner, les r�f�rences au gos-pel de Les McCann, de Ray Bryant et de Ramsey Lewis Jr., l�hyperm�lodisme de Bill Evans ou le double discours affich� de Jaki Byard (qui fait alterner des s�quences tr�s modernes et des downloadModeText.vue.download 520 sur 619
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citations-clins d�oeil nostalgiques). Sur les deux axes initiaux vont peu � peu se greffer toutes sortes d��l�ments plus ou moins � exotiques � : r�f�rences � certaines traditions fran�aises (Debussy, Ravel, Faur�...) et � des cultures non occidentales (Extr�me-Orient et Inde), effets �lectroniques (qui co�ncident avec l�apparition du piano �lectrique et du synth�tiseur �lectronique), utilisation des modes, des clusters (grappes ou agr�gats de notes jou�es simultan�-
ment plut�t qu�accords), influence plus ou moins diffuse de certaines avant-gardes occidentales (compositions de Stockhausen, piano pr�par� de John Cage), etc. De ce m�lange t�moignent le Fran�ais Martial Solal, l�Allemand Joachim K�hn, Denny Zeitlin, Andrew Hill, Sun Ra, Bob James, Paul Bley, McCoy Tyner, Herbie Hancock, Chick Corea, Steve Kuhn, Keith Jarrett, Don Friedman, Clare Fisher, Stanley Cowell, l�Anglais Gordon Beck, Ran Blake, Don Pullen, Burton Greene, Dave Burrell, le Fran�ais Fran�ois Tusques...
P. C.
F Be-bop / Blues / Ellington / Jazz / Monk / Morton / Tatum / Waller.
Quelques grands
pianistes de jazz
William Jo, dit � Bill � Evans (Plain-field, New Jersey, 1929). Apr�s avoir travaill� avec Miles Davis, Art Farmer, Lee Konitz, Cannonball Adder-ley, Jimmy Giujfre, il forme un trio au
personnel variable, mais o� est valoris� le principe d�un �change constant entre la basse, la batterie et le piano.
� force de travail sur les subtilit�s harmoniques du mat�riau th�matique et sur le volume des notes, il s�impose comme un des principaux pianistes des ann�es 60 et aussi comme l�un des plus populaires. Enregistrements : I love you (1956), Autumn Leaves (1959), Israel (1965).
Erroll Garner (Pittsburg 1921 - Los Angeles 1977). Apr�s avoir travaill� avec Charlie Parker, Don Byas, Slam Stewart, Wardell Gray, Stuff Smith et Charlie Shavers, il commence � jouer en solo, puis accompagn� par un bassiste et un batteur, et il devient un des rares jazzmen dont la popularit� atteigne un niveau international.
Autodidacte, il r�unit tous les �l�ments propres � satisfaire amateurs de jazz et m�lomanes classiques : virtuosit�, richesse rythmique, go�t des situations et clins d�oeil, et surtout un retard de la main droite par rapport au soutien rythmique de la gauche qui permet de l�identifier imm�diatement. Enregistrements : Cool Blues (1947), Play Piano Play (1947), Blue Lou (1949), Movin�Blues (1963).
Earl Hines, surnomm� Fatha
(Duquesne, Pennsylvanie, 1905).
Surtout connu pour avoir travaill� � Chicago aux c�t�s de Louis Armstrong dans les ann�es 20, il est un des premiers � solistes � dans l�histoire pianistique du jazz et surtout un des premiers pianistes � essayer de transposer sur le clavier les improvisations des autres instruments. Il est aussi chef d�orchestre, permettant dans les ann�es 40 � de jeunes musiciens de pr�parer l�av�nement du be-bop. Enregistrements : West End Blues (avec Armstrong, 1928), Boogie-Woogie on the Saint Louis Blues (1940), I surrender Dear (1965).
John Aaron Lewis (La Grange, Illinois, 1920). Apr�s avoir particip� aux d�buts du be-bop, il devient en 1952
le pianiste du Milt Jackson Quartet et, un peu plus tard, le directeur musical du groupe, devenu le Modern Jazz Quartet et qui ne sera dissous qu�en 1974. Calme, concis, d�licat, voire
sophistiqu�, son style est avant tout celui d�un m�lodiste raffin�. Enregistrements : Round �bout Midnight (avec Dizzy Gillespie, 1948), Rouge (avec Miles Davis, 1949), Delaunay�s Dilem-ma (1960).
Thelonious MONK. V. l�article.
Earl, dit � Bud � Powell (New York 1924 - id. 1966). Aux c�t�s de Max Roach, de Fats Navarro, de Charlie Parker, de Charlie Mingus, il s�impose dans les ann�es 40 comme l�inventeur du piano bop. La maladie l�emp�chera d�avoir une activit� r�guli�re et sera � l�origine d�une sorte de mythe de l�artiste � maudit �. Enregistrements : Tempus fugit (1949), Un Poco Loco (1951), Conception (1955), Bouncing with Bud (1962).
James Price, dit James P. ou Jimmy Johnson (New Brunswick, New Jersey, 1894 - New York 1955). Compositeur, pianiste, accompagnateur de chan-teuses, il fut l�un des musiciens les plus populaires des ann�es 20 � New York. Enregistrements : Carolina Shout (1921), You�ve got to be Modernistic (1930).
Arthur, dit � Art � TATUM. V.
l�article.
Cecil Percival Taylor (Long Island City, pr�s de New York, 1933). Apr�s d�innombrables difficult�s, indissociables du caract�re profond�ment et litt�ralement choquant de son jeu, il commence de travailler � la fin des ann�es 50 avec les jeunes musiciens de l�avant-garde new-yorkaise. Plut�t qu�harmoniques, ses pr�occupations sont d�ordre rythmique. Pour lui, le piano est d�abord un instrument de percussion. Taylor est un ma�tre du nouveau jazz. Enregistrements : Trance (1962), Nuits de la Fondation Maeght (1969), Streams (1976).
Thomas, dit � Fats � WALLER. V.
l�article.
Piast
Dynastie polonaise issue des princes des Polanes �tablis � Gniezno ; elle
fonda l��tat polonais et pr�sida � ses destin�es jusqu�en 1370. Ce fut la seule dynastie nationale.
Introduction
La tradition consign�e dans la premi�re chronique du pays (XIIe s.) lui donne pour anc�tre ce Piast l�gendaire, simple paysan du duc Popiel de Gniezno, qu�il aurait renvers� et laiss� p�rir dans la tour des Souris de Kruszwica. La l�gende de Piast et les noms de Sie-mowit, de Leszek, de Ziemomysł, an-c�tres connus du duc Mieszko*, avec qui la Pologne entra dans l�histoire (963), t�moignent de l�origine autochtone d�une dynastie qui, apr�s s��tre impos�e aux Polanes dans la seconde moiti� du IXe s., probablement par un coup d��tat, unifia sous son autorit� ce que les Polonais appellent les � terres maternelles � de la nation : les bassins de l�Odra et de la Vistule. Les Piast ont fond� leur pouvoir et appuy� leur expansion sur le contr�le des voies commerciales et, apr�s 966, sur l�influence croissante de l��glise catholique. Pour affermir leur ind�pendance � l��gard du Saint Empire romain germanique, les premiers Piast s�efforc�rent de tenir leur titre royal de la papaut� elle-m�me (XIe s.). Mais l�oeuvre des fondateurs fut vite compromise par le manque d�une r�gle fixant l�galement l�ordre de succession. La dignit� royale disparut pour deux si�cles, et l�instauration du s�nioriat en 1138 ne put enrayer la d�sagr�gation de l��tat en principaut�s r�gionales au profit de branches rivales : les Piast de la Grande Pologne, ceux de Petite Pologne, les branches de Mazovie, de Cou�avie, de Basse- et de Haute-Sil�sie. La restauration du royaume au d�but du XIVe s. fut l�oeuvre du duc de Cou�avie Ladislas Łokietek.
Son fils Casimir le Grand* fut le dernier Piast � r�gner sur la Pologne, bien qu�il rest�t encore la branche de Mazovie (�teinte en 1526) et celle de Sil�sie (�teinte en 1675), car la couronne revint � son neveu Louis d�Anjou, roi de Hongrie, en vertu d�un trait� de d�volution. Si Casimir avait exclu de sa succession les Piast de Sil�sie, en partie germanis�s et inf�od�s � la Boh�me, ceux de Mazovie ont fait valoir leurs droits jusqu�en 1444. C�est �
partir du XVIIe s. que l�historiographie usa du nom du l�gendaire Piast pour d�signer la famille des � ducs de Pologne �. Bien plus, le nom de Piast servit d�s lors � distinguer tout roi �lectif
� issu de la nation �, c�est-�-dire sorti des rangs de la noblesse polonaise, comme Jean* Sobieski. Il devint pour le peuple polonais, au milieu de ses vicissitudes, le symbole de la continuit� de ses traditions et de son unit�. La Pologne populaire ne manque jamais de souligner que les fronti�res de 1945
font de nouveau d�elle un �tat national et co�ncident � peu de choses pr�s avec les limites du premier �tat polonais �difi� par les Piast.
Deux prestigieux
fondateurs :
Mieszko Ier (960-992) et
Boleslas le Vaillant
(992-1025)
Le duc Mieszko fit entrer son jeune �tat dans la chr�tient� romaine (966) et sauvegarda son ind�pendance de fait � l��gard de l�Empire germanique, tout en achevant d�unifier les terres polonaises.
N� en 967 de la princesse tch�que Dobrawa, l�a�n� de ses fils, Boleslas (Bolesław), chassa ses demi-fr�res et la princesse allemande Oda, leur m�re puis, avec l�appui des grands, maintint � son profit l�unit� de l��tat (992). En trente-trois ans d�un r�gne tout rempli d�exploits guerriers qui lui valurent le surnom de � Vaillant �
(Chrobry), Boleslas Ier mena � bien les desseins paternels et esquissa par ses conqu�tes un �ph�m�re empire slave.
Jusqu�en 1002, il utilisa la politique d�amiti� avec l�Empire, inaugur�e par Mieszko apr�s 983 pour �tablir l�ind�-
pendance compl�te de la Pologne et la perp�tuer par la couronne royale. Il exploita avec adresse les bonnes dispositions d�Otton III, sensible au r�le jou� par la Pologne dans l�instauration de l�ordre chr�tien. Il aida l�empereur � lutter contre les Slaves encore pa�ens : V�l�tes et Obodrites (992-997) ; il patronna leur �vang�lisation et envoya l�ancien �v�que de Prague Adalbert (Wojciech), r�fugi� � sa cour, pr�cher la foi en Prusse, o� ce dernier p�rit en martyr (997). Il l�enterra solennellement � Gniezno, obtint sa canonisa-
tion (999) et se servit de son culte pour accro�tre le prestige et l�ind�pendance downloadModeText.vue.download 521 sur 619
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de son �tat. Au cours du p�lerinage qu�il effectua sur le tombeau du saint, Otton III, magnifiquement re�u par Boleslas, autorisa l�organisation d�une province eccl�siastique autonome de Pologne avec un archev�ch� � Gniezno (1000). Il reconnut en m�me temps l�ind�pendance du duc de Pologne et lui promit, semble-t-il, la couronne royale. Mais son successeur, Henri II, rompit avec une politique � laquelle les seigneurs allemands demeuraient hostiles, au nom du vieux programme de suj�tion de l�Europe centrale � l�Empire germanique (1002). L�empereur chr�tien op�ra un renversement des alliances : s�r de l�appui docile de son vassal tch�que, il s�allia aux V�-
l�tes pa�ens contre l�ambitieux duc de Pologne.
Devan�ant l�agression, Boleslas
couvrit Gniezno et la Sil�sie par la conqu�te d�un glacis protecteur entre l�Odra et l�Elbe, au pays des Slaves occidentaux (Milsko ou Milzenland et la Lusace), �tendant son contr�le jusqu�� l�Elster (1002). Puis il mit � profit les troubles internes de la Boh�me pour en occuper le tr�ne et rattacher � la Pologne la Moravie et une partie de la Slovaquie (1003).
Ainsi d�clench�es, les guerres
contre l�Empire se prolong�rent
jusqu�en 1018, modifiant la situation de Boleslas, qui perdit d�s le d�but le contr�le de la Pom�ranie occidentale et Kołobrzeg, rechercha l�appui de la Hongrie et se rapprocha de Vladimir de Kiev. Boleslas dut d�abord abandonner ses conqu�tes, � l�exception de la Moravie (1005), puis ses succ�s lui rendirent la Lusace et Milsko (1007-1013) ; il conquit enfin une ind�pendance compl�te � l��gard de l�Empire, en imposant � Henri II la paix de Bud-ziszyn (Bautzen) [1018]. Ces victoires r�v�laient la puissance militaire et la subtilit� politique de Boleslas. Ce der-
nier maria son fils Mieszko � Rycheza, fille du palatin de Lorraine, pour mieux se rapprocher des barons occidentaux de l�Empire, hostiles � Henri II. Fort de l�appui moral de Brunon de Querfurt (v. 974-1009), l�� archev�que des gentils �, dont il patronnait les missions, il sut mobiliser contre la puissance germanique toutes les forces polonaises : les chevaliers comme les masses paysannes soulev�es contre l�envahisseur (1007).
Il ne cessa d�affirmer son r�le de propagateur de la civilisation latine aux confins de la chr�tient� romaine, envoyant Brunon jusque chez les Ia-tvinges et les Petchen�gues (1008). Les rivalit�s des Rurikides lui fournirent l�occasion d��tendre son influence � l��tat russe. Boleslas marcha par deux fois sur Kiev, conquit la ville en 1018
pour y imposer momentan�ment son gendre Sviatopolk et annexa les castra du haut Bug (Czerwień) et du San (Przemyśl), aux confins orientaux de son �tat. Le sentiment de victoire qu�il �prouva alors inspira les messages de triomphe et de d�fi qu�il adressa de Kiev aux empereurs de Byzance et de Rome. Ayant fait de son �tat une grande puissance europ�enne, il profita de la situation confuse de l�Allemagne pour se faire couronner roi de Pologne en 1025, quelques semaines avant de mourir. L�empire qu�il l�gua � son fils cadet s��tendait du Danube � la Baltique et de l�Elbe au Bug. La couronne de Boleslas le Grand devint le symbole de l�indivisibilit� de l��tat et du pouvoir sacr� des Piast, qui emp�cha la destruction de l�essentiel de son oeuvre, aussit�t remise en question.
L�effondrement
d�une monarchie
fragile et expos�e :
Mieszko II (1025-1034)
Couronn� roi de Pologne comme son p�re, Mieszko II ne fut pas cet incapable imagin� par la l�gende pour expliquer ses d�sastres. La r�volte, en 1031, de son a�n�, Bezprym (986-1031), d�sh�rit�, causa sa perte, parce que, servie par la d�fection de la Hongrie, elle fut exploit�e par l�Empire et par Kiev. Pour se saisir du pouvoir, Bezprym sacrifia le titre royal et les
conqu�tes paternelles. Mieszko II ne reprit sa place qu�au prix de lourdes concessions : la reconnaissance de la suzerainet� de l�empereur et le partage du royaume avec ses fr�res (1032). Sa mort d�cha�na le chaos (1034). Chass� du tr�ne, son h�ritier, Casimir, se r�fugia aupr�s de l�archev�que de Cologne, son oncle, tandis que le royaume se dis-loquait au profit d�usurpateurs locaux.
Une insurrection populaire m�lait dans certaines zones une violente r�action pa�enne aux revendications sociales.
Le duc de Boh�me Břetislav Ier s�empara de la Sil�sie et ravagea la Grande Pologne, qu�il d�peupla au profit de ses �tats. Enfin, vers 1039, gr�ce � sa famille allemande, Casimir l�Exil� obtint, de l�empereur, alarm� par le succ�s inesp�r� de son vassal tch�que, l�aide militaire qui lui permit de reprendre pied dans son pays.
Deux r�gnes r�parateurs :
Casimir Ier le R�novateur
(1039-1058) et Boleslas II
le Hardi (1058-1079)
Casimir trouva un alli� soucieux de la restauration de l�ordre � ses fronti�res dans le grand-prince de Kiev Iaroslav le Sage (1019-1054), dont il �pousa la soeur, Dobron�ga-Marie. Kiev et les seigneurs de Petite Pologne, ralli�s � sa cause, lui fournirent les forces n�cessaires pour venir � bout de l�usurpateur Mactaw et lui arracher la Mazovie (1047). Casimir obtint aussi la r�trocession de la Sil�sie par les Tch�ques moyennant tribut (1050). Mais il ne put reprendre pied en Pom�ranie et dut accepter la perte irr�m�diable des conqu�tes de Boleslas le Vaillant. Vassal docile, Casimir s�abstint prudemment de briguer la couronne et reprit avec patience le travail d�organisation des premiers Piast. La ruine de la Grande Pologne l�incita � transf�rer sa capitale � Cracovie, dans la province qui supportait son effort. C�est autour de ce nouveau centre de gravit� que Casimir le R�novateur reconstruisit les institutions. Il l�gua un �tat stabilis�, pourvu d�une puissance militaire reconstitu�e, qui permit � son h�ritier de rompre avec sa r�serve et d�entreprendre une oeuvre plus ambitieuse.
Due de Pologne en 1058, couronn�
roi en 1076, Boleslas II le Hardi (Śmiały ou Szczodry) reprit les grands desseins du premier roi de Pologne, mais avec moins de ma�trise et de bonheur. � l�int�rieur, il poursuivit avec succ�s l�oeuvre r�organisatrice de son p�re en s�appuyant sur l��glise restaur�e ; il favorisa l�implantation d�abbayes b�n�dictines rattach�es au mouvement de r�forme lorrain (Tyniec en Petite Pologne, Lubin en Grande Pologne, Mogilno en Cou�avie). Facteur principal du prestige royal retrouv�, sa politique ext�rieure brava r�solument l�Empire, qu�elle tint longtemps en �chec. Boleslas battit ses fid�les vassaux tch�ques et refusa d�s lors de s�acquitter du tribut vers� pour la Sil�-
sie. Il prit le parti du pape Gr�goire VII contre Henri IV d�Allemagne et, avec l�appui de Rome, guerroya en Hongrie pour y soutenir ou imposer des princes hostiles � l�Empire (1069-1073). Il s�aventura jusqu�� Kiev au profit de son beau-fr�re Izaslav, qui se joignit aussi aux partisans du pape. Cette politique atteignit son but : le jour de No�l 1076, l�archev�que de Gniezno downloadModeText.vue.download 522 sur 619
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couronna Boleslas roi de Pologne en pr�sence de l�gats pontificaux. Ce fut le troisi�me et dernier couronnement d�un Piast pour deux si�cles et un triomphe personnel tr�s �ph�m�re.
Cet �v�nement r�veillait les forces centrifuges au sein d�une aristocratie ombrageuse. Encourag�s par l�empereur, les grands s�assur�rent le concours de l��v�que de Cracovie Stanisław (v. 1030-1079), afin de renverser le roi au profit de son fr�re Ladislas Herman. Boleslas r�prima brutalement la r�volte. Condamn� � mort pour haute trahison, l��v�que fut ex�cut� (1079).
Le � martyre � de celui qui devait devenir saint Stanislas, patron de la Pologne, servit les barons. Boleslas ne put reprendre la situation en main et partit en exil (1079). Il se r�fugia en Hongrie avec son fils Mieszko et y p�rit dans des circonstances obscures, sans doute assassin� (1081). Mais on montra longtemps son tombeau l�gendaire dans un
vieux clo�tre de la lointaine Carinthie, o� il aurait expi� sa faute.
L�inextricable
probl�me dynastique :
Ladislas Herman (1079-
1102) et Boleslas III
Bouche-Torse
(1102-1138)
Port� au pouvoir dans ces conditions (1079), Ladislas Herman ne fut, pendant vingt-trois ans, que l�instrument docile de l�Empire et de la noblesse polonaise. Il n��tait plus question pour lui de pr�tendre � la dignit� royale ; passant du pape � l�empereur, le duc �pousa Judith, la soeur d�Henri IV. La Boh�me r�clama de nouveau le tribut pour la Sil�sie. Le palatin Sieciech, � qui le prince devait le pouvoir, fut, pendant longtemps le v�ritable ma�tre du pays et le chef d�une faction combattue par le parti des fils de Ladislas Herman.
En 1097, ce camp imposa le partage du pays entre le vieux duc et ses h�ritiers. La mort de ce dernier devait �tre � l�origine d�une longue lutte fratricide (1102-1110).
Tandis que l��glise soutenait l�a�n� des enfants de Ladislas Herman, Zbigniew (v. 1070 - v. 1112), la chevalerie, int�ress�e � la reprise d�une politique d�expansion, appuya Boleslas Bouche-Torse (Bolesław Krzywousty, 1085-1138), r�put� pour sa bravoure et qui sut, d�s 1102, la mobiliser pour la reconqu�te de la riche Pom�ranie, qui s��tait �mancip�e et demeurait r�fractaire au christianisme. � la t�te de ses partisans rassembl�s au nom de l�unit� de l��tat, aid� par la Hongrie et la Russie, Boleslas r�ussit � chasser son fr�re, qui s�enfuit en Allemagne (1107). Il concentra d�s lors ses efforts sur la Pom�ranie, ce qui d�termina l�Empire � soutenir Zbigniew et � attaquer la Sil�sie, que Bouche-Torse d�fendit avec succ�s. La victoire qu�il remporta devant Wrocław (1109) lui permit de reprendre ses dures campagnes en Pom�ranie, de soumettre la r�gion de Gdańsk (1119), puis d�imposer sa suzerainet� au duc de Szczecin (1122). Aussit�t, il organisa la chris-
tianisation de ces r�gions (1124-1128).
Pour faire pi�ce � l�Allemagne et � la Boh�me, il se rapprocha du Danemark (1129) et soutint en Hongrie un pr�tendant qui leur �tait hostile (1132), ce qui d�termina les Tch�ques � d�vaster par deux fois la Sil�sie (1132-1334). Harcel�, Boleslas dut accepter l�arbitrage de Lothaire II et reconna�tre la suzerainet� de l�empereur sur la Pom�ranie et l��le de R�gen (1135), recul formel, qui pr�servait les int�r�ts baltiques de la Pologne.
La mort de Zbigniew, qu�il avait fait aveugler (1110), renfor�a sa position int�rieure, mais il ne put freiner la mont�e des grands f�odaux, dont la fid�lit� devint incertaine. Ce n�est donc pas un hasard si sa cour inspira la premi�re chronique polonaise, �crite en 1116-1119 par un b�n�dictin anonyme (d�origine fran�aise ou v�nitienne) pour exalter l��tat polonais et le r�le d�volu � sa dynastie ducale, tout en immortalisant la geste h�ro�que de Boleslas III Bouche-Torse.
Au soir d�une vie consacr�e � stabiliser l��tat, Bouche-Torse reconnut son unit� impossible par la mani�re dont il r�gla sa succession (1138). Son testament composait avec les forces centrifuges, en partageant le pays en quatre duch�s h�r�ditaires au profit de ses fils, dont l�a�n� � et toujours par la suite le plus �g� de la dynastie � devait, en vertu du droit de s�nioriat ainsi �tabli, exercer le pouvoir de grand-duc, suzerain de ses fr�res et de leurs h�ritiers.
�rig�e en principat, la terre de Cracovie devenait l�apanage du grand-duc, avec la suzerainet� sur la Pom�ranie.
En r�glant ainsi la succession au tr�ne, Bouche-Torse consacrait la dislocation du Royaume.
L��miettement f�odal
et les rivalit�s des ducs
Piast (1138-1306)
Loin de pr�venir les rivalit�s dynastiques, le statut �tabli par Bouche-Torse donna lieu � des contestations sans fin, qui, pendant deux si�cles, allaient bouleverser le pays de guerres fratricides et ouvrir la Pologne � l�expansion germanique, tandis que les duch�s cr��s en 1138 continuaient �
se morceler � mesure que la dynastie des Piast allait se ramifiant. D�s 1146, les fils de Bouche-Torse bouleversaient l�ordre �tabli. Boleslas le Cr�pu chassa son a�n�, Ladislas (1138-1146), appel� d�s lors Ladislas l�Exil�, et se reconnut le vassal de Fr�d�ric Barberousse pour se maintenir sur le tr�ne (1157).
Apr�s sa mort (1173), Mieszko le Vieux, le troisi�me h�ritier, fut banni de Cracovie en 1177 au profit de son cadet, Casimir II le Juste, qui �tablit l�h�r�dit� du titre grand-ducal dans sa maison (1180), ce qui fut naturellement contest� par Mieszko le Vieux, qui reprit par trois fois le tr�ne. Apr�s 1202, les magnats locaux dispos�rent � leur gr� de Cracovie, et le titre de grand-duc tomba en d�su�tude.
Pour mettre un terme aux incursions des pa�ens de Prusse, l�imprudent due Conrad de Mazovie (� 1247) fit appel en 1226 � l�ordre Teutonique, qu�il �tablit sur la terre de Chełmno (Kulm), o� il fonda Toruń (Thorn). Apr�s avoir conquis une � Nouvelle Germanie �
aux d�pens des Prussiens d�cim�s, l�ordre devait se r�v�ler le pire ennemi de la Pologne. D��nergiques ducs de Sil�sie, issus de la branche a�n�e des Piast, furent un moment tout pr�s de r�unifier le pays, malgr� la m�fiance suscit�e par leurs attaches allemandes.
Petit-fils, fils et �poux de princesses allemandes, Henri Ier le Barbu (� 1238), fort de la prosp�rit� de son duch� de Wrocław, r�unit entre ses mains la moiti� de la Grande Pologne, une grande partie de la Sil�sie et toute la Petite Pologne. Continuateur habile de sa politique, Henri II le Pieux s�assura downloadModeText.vue.download 523 sur 619
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en outre l�appui du clerg� ; mais il p�rit dans la bataille de Legnica, quand il voulut arr�ter l�invasion mongole (1241). Ce fut l��nergique Przemysł II de Grande Pologne qui parvint finalement � restaurer la royaut� gr�ce � l�autorit� morale et � l�appui de l�archev�que de Gniezno, qui le couronna roi de Pologne en 1295. Mais il p�rit d�s 1296, assassin� sur l�ordre du margrave de Brandebourg. Disput�e entre
un Piast de Sil�sie et le duc de Cou�avie Ladislas Łokietek (� le Bref �), sa couronne fut confisqu�e par le roi de Boh�me Venceslas II (1300). Ladislas le Bref employa son exil � chercher des alli�s : il sut gagner l�appui moral du pape, l�aide de la Hongrie et l�alliance des princes de Halicz (Ruth�nie).
Quinze ann�es de lutte acharn�e au-dedans comme au-dehors le s�paraient encore de la couronne.
Le rel�vement et
l�apog�e de la dynastie :
Ladislas le Bref (1306-
1333) et Casimir III le
Grand (1333-1370)
L��nergie indomptable de Ladislas le Bref mobilisa progressivement les forces nationales contre l�emprise allemande, dangereusement d�velopp�e par les rois tch�ques (1300-1305).
Ladislas s�imposa d�abord avec l�aide hongroise en Petite Pologne, puis en Pom�ranie. Mais, hostiles, les grands f�odaux lui opposaient d�autres Piast.
D�cid�s � briser ses efforts, le Brandebourg et l�ordre Teutonique s�alli�rent � Jean de Luxembourg, qui, devenu roi de Boh�me (1310-1346), pr�tendait aussi au tr�ne polonais et avait pour lui le patriaciat allemand des grandes cit�s. L�ordre enleva, � Ladislas, Gdańsk par tra�trise (1308) et toute la Pom�ranie orientale (1309). Mais Ladislas parvint � mater la r�volte des bourgeois et des moines allemands de Cracovie (1311-12), et s�imposa en Grande Pologne avec l�aide de la chevalerie locale et de la population polonaise des villes (1314). Il consolida les positions acquises et se fit couronner roi de Pologne en 1320 � Cracovie, avec l�accord tacite du pape. L�aigle blanc sur un bouclier pourpre devint l�embl�me royal.
Ladislas ne se r�signa jamais � abandonner la Pom�ranie � l�ordre Teutonique et poursuivit sans rel�che sa restitution. La vanit� du recours � la Justice pontificale (1320) le poussa � consolider l�amiti� hongroise, affer-mie par le mariage de sa fille avec le roi Charles Robert d�Anjou. En 1325, Ladislas osa s�allier contre l�ordre � l�irr�ductible Lituanie pa�enne. Mais le roi de Boh�me Venceslas II r�ussit
� se faire pr�ter hommage par les Piast de Sil�sie (1327-1329) et par un duc de Mazovie qui se rangea aux c�t�s de l�ordre Teutonique, lequel envahit le nord du pays. Ladislas le battit � Płowce (1331), mais se vit enlever la Cou�avie enti�re avec le patrimoine de sa maison (1332). Absorb� par ses campagnes, il ne put se consacrer aux institutions ; il gouverna le pays avec l�aide des lignages modestes, d�vou�s � sa cause, et convoqua en 1331 la premi�re Di�te. Il affermit si bien son pouvoir que son fils Casimir lui succ�da sans difficult� aucune (1333). Le royaume qu�il avait reconstruit, bien qu�inachev� et menac�, offrait une base solide � l�oeuvre glorieuse du plus grand des Piast.
Casimir III* le Grand ne put reconstruire l��tat de Boleslas le Vaillant : la Sil�sie et la Pom�ranie ne reviendront en totalit� � la Pologne qu�en 1945. Mais il renfor�a ses positions, s�ing�niant � m�nager l�avenir, et chercha des compensations dans une politique orientale qui agrandit son �tat des riches provinces de Ruth�nie (Lw�w) et de Volhynie. Grand l�gislateur, b�tisseur infatigable et fondateur de l�universit� de Cracovie, il sut �tre le populaire � roi des paysans �
et demeura pour son peuple l�id�al du souverain.
C. G.
F Casimir III le Grand / Mieszko Ier / Pologne.
O. M. Balzer, G�n�alogie des Piast (en polonais, Cracovie, 1895). / S. W. Zakrzewski, Bolesław le Vaillant (en polonais, Lw�w, 1925).
/ Z. Kaczmarczyk, la Monarchie de Casimir le Grand (en polonais, Poznań, 1939-1946 ; 2 vol.). / K. Maleczyński, Bolesław Bouche-Torse (en polonais, Wrocław, 1946). / P. Gro-decki, la Pologne des Piast (Varsovie, 1969). /
T. Manteuffel, la Pologne des premiers Piast (en polonais, Varsovie, 1970). / S. Kieniewicz et coll., Histoire de Pologne (en polonais, Varsovie, 1971). / H. Ludat, Am Elbe und Oder um das Jahr 1 000. Skizzen zur Politik des Ottonen-reiches und der slavischen M�chte in Mitteleu-ropa (Cologne, 1971). / P. W. Knoll, The Rise of Polish Monarchy, 1320-1370 : Piast Poland in East Central Europe (Chicago, 1972).
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F PICIFORMES.
Picabia (Francis)
Peintre et po�te fran�ais (Paris 1879 -
id. 1953).
Rarement, voire jamais pour un artiste, les critiques ont �volu� aussi radicalement qu�� propos de Picabia, des louanges les plus �logieuses aux pires vitup�rations. C�est qu�apr�s avoir pratiqu� un impressionnisme de bon ton, il passa pour �tre l�auteur de la premi�re peinture abstraite et fut aux �tats-Unis, en 1913, le repr�sentant de la peinture europ�enne d�avant-garde. Il voulut prouver qu�il �tait encore possible de formuler l��quivalence art = vie ; � ce titre, il se heurta � la fonction r�gnante de l�art et � l�art lui-m�me, allant jusqu�� sa destruction ou � sa n�gation.
N� d�un p�re cubain et d�une m�re fran�aise, b�n�ficiant assez jeune d�une fortune personnelle, Picabia est, de 1903 � 1908, avec plus d�un millier de toiles de facture impressionniste, un artiste appr�ci� par la soci�t� parisienne �l�gante, dans laquelle il �volue avec facilit� et complaisance. La rencontre de sa future femme, Gabrielle Buffet, musicienne particuli�rement sensible, la r�trospective C�zanne* de 1907 et le climat du cubisme* naissant vont lui permettre de donner forme � ses aspirations. Dans l�aquarelle Caoutchouc (1909, mus�e national d�Art moderne, Paris), l��crasement des objets (en l�occurrence, des oranges) sur leur support et la reconstruction g�om�trique des volumes montrent la nouvelle orientation de l�artiste. Les cubistes poursui-vront plus avant cette d�marche, mais Picabia, qui ne s�est jamais senti li� par une esth�tique d�termin�e, fera rejaillir l��nergie alors comprim�e par la r�duction non-repr�sentative de formes diverses dans des toiles caract�ristiques comme la Procession � S�ville (1912, coll. priv.) et Udnie, jeune fille am�ricaine, ou la Danse (1913, mus�e national d�Art moderne).
Ses deux voyages � New York en
1913 et en 1915, ann�e des d�buts
� avant la lettre � de dada*, le confrontent aux rouages de la technicit� industrielle. Sa r�volte se pr�cise. L�efficacit� qui sous-tend le m�canisme de
la machine dans les catalogues industriels va �tre supprim�e, ridiculis�e au nom des valeurs de l�homme qu�elle tend � annihiler. C�est cette tentative que nous trouvons dans les dessins ou peintures Machine tournez vite (1916, coll. priv.), Portrait de Marie Lauren-cin (1917, coll. priv.) ou L�Enfant car-burateur (Guggenheim Museum, New York). La pr�sence de l��l�ment verbal dans ces �pures accentue leur rapport insolite � la fonction de jeu, dont ne se d�partiront pas les dada�stes.
Entre l�exaltation et la d�pression, Picabia �crit de nombreux recueils de po�mes de 1915 � 1920 (Cinquante-deux Miroirs, Pens�es sans langage...), fonde des revues, dont la plus durable, 391 (1917-1924), fera avec lui escale � Barcelone, � New York et en Suisse, autour de Tristan Tzara*. Puis, Andr� Breton* imposant le regroupement des dissidents, Picabia se d�robe ; sa p�riode novatrice s�ach�ve en m�me temps.
Il reprendra quelques �tudes de
� monstres � �bauch�s dans les an-n�es 1907-08, ex�cutera une s�rie de
� transparences � o� visages et corps apparaissent au travers de fleurs ou de papillons, manifestations de la f�te qu�il continue � vivre sur la C�te d�Azur. Il mourra � Paris apr�s une derni�re s�rie de toiles qui font retour � la non-figuration.
Le pouvoir ou le vouloir de destruction de Picabia, subordonn� � l�imaginaire, s�est, dans un moment cl�, mu� en une �tonnante effusion de nouvelles formes plastiques, en un jaillissement du langage qui ont pr�lud� � l��criture automatique des surr�alistes.
M. W.
F Dada (mouvement).
M. Sanouillet, Picabia (�d. du Temps, 1964). / M. Le Bot, Francis Picabia et la crise des valeurs figuratives, 1900-1925 (Klincksieck, 1968). / Y. A. Bois, Picabia (Flammarion, 1976).
Picardie
R�gion situ�e au nord de Paris. Capit.
Amiens*.
La Picardie regroupe les trois d�partements suivants : Aisne*, Oise* et Somme*. Elle couvre 19 411 km 2 et compte environ 1 678 644 habitants, c�est-�-dire qu�elle occupe � peine 4 p. 100 du territoire national et poss�de une part encore un peu moindre de la population fran�aise. Elle englobe l�ancienne province de Picardie (Somme, nord de l�Oise et de l�Aisne), sauf le pays de Montreuil et le Boulonnais, laiss�s au Pas-de-Calais, et des morceaux d��le-de-France (sud et est de l�Oise, centre de l�Aisne) et de Champagne (sud de l�Aisne).
Le milieu
La R�gion pr�sente un relief tr�s mo-d�r� dans l�ensemble (moins de 300 m au maximum sur la fronti�re belge), mais tr�s vari� en raison de la structure et de l��rosion. Du nord au sud, les couches s�dimentaires plongent des downloadModeText.vue.download 524 sur 619
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confins du plateau ardennais (Primaire) au creux parisien (Tertiaire moyen), faisant alterner, selon la duret� des roches et la vigueur de la plong�e, plateaux et plaines en une suite de d�pressions et de talus au front tourn� vers le nord et au revers lentement inclin� vers le sud. Dans l�est de la Picardie, ce sch�ma est le plus net avec l�amorce de la d�pression liasique subardennaise domin�e au sud par les hauteurs de craie marneuse de la Thi�rache, puis avec la plaine de craie blanche s��tendant de la Champagne � la Manche et surplomb�e au sud par les plateaux calcaires successifs du Tertiaire inf�rieur du Soissonnais, du Valois et de la Brie. �
l�ouest, la plaine de craie blanche r�gne plus largement, simplement �ventr�e par la � boutonni�re � du pays de Bray et ses argiles cr�tac�es entre le plateau picard et le pays de Thelle confinant au Vexin tertiaire. Plong�e nord-sud et bombements nord-ouest-sud-est (Bray et Artois) ont guid� le trac� de vall�es profondes et larges selon deux directions sensiblement perpendiculaires (Oise, Somme, Aisne) et fait de toute la
Picardie un pays de passage ais�, mais facile � d�fendre, lieu de nombreuses batailles � travers les si�cles. La mod�-
ration du relief et son l�ger rel�vement vers le nord-est, comme l�enfoncement de la Picardie � l�int�rieur de la France, donnent au climat une double appartenance, oc�anique vers l�ouest, d�j� teint� de continentalit� � l�est : les pluies dominantes sont d�automne pr�s de la c�te, d��t� vers l�int�rieur ; � la fra�cheur �gale et brumeuse du littoral succ�dent une amplitude thermique plus marqu�e et une insolation plus longue vers le sud-est. La v�g�tation traduit ces contrastes : herbages et h�traies de l�ouest font place au ma�s-grain ou � la vigne au sud-est. Enfin, le sous-sol crayeux de la plaine picarde �galise encore cette mod�ration des pr�cipitations en constituant pour tout le nord-ouest de la France une r�serve hydrologique pr�cieuse et convoit�e.
La population
Dans ce cadre physique, la population a subi depuis un si�cle une �volution nuanc�e dans le temps et l�espace. De 1861 � 1946, la population est tomb�e de 1 539 000 � 1 291 000 habitants (du fait d�un fort exode rural) pour remonter � 1 680 000 habitants (soit 140 000 hab. de plus qu�en 1861, mais seulement aujourd�hui 3,1 p. 100 de la population fran�aise contre 4,1 p. 100
en 1861). Cette situation r�cente tient � plusieurs facteurs. La Picardie conna�t encore un exc�dent naturel l�g�rement sup�rieur � la moyenne fran�aise, mais cet exc�dent, plus vigoureux � la ville qu�� la campagne, s�affaiblit dans l�Aisne et l�Oise et se renforce dans la Somme. Le mouvement migratoire, n�-
gatif jusqu�en 1962, est devenu l�g�rement positif par apports du Nord en difficult� ou de la R�gion parisienne, gr�ce � la d�centralisation industrielle ou aux migrations de retraite ; beaucoup de ces migrants sont des �trangers. Cette immigration est plus forte et croissante dans l�Oise (n�gative dans l�Aisne). La population picarde pr�sente des caract�res vari�s : elle est in�galement dynamique, la Somme est la plus vieillie (14 p. 100 de plus de 65 ans) ; l�Aisne, la plus jeune (37,5 p. 100 de moins de 20 ans), l�Oise, la plus riche en adultes (51,4 p. 100 de 20 � 65 ans). La Picar-
die est encore tr�s rurale (45 p. 100
contre 30 p. 100 en France), m�me si les agglom�rations urbaines fixent de plus en plus les nouveaux venus (13 p. 100 d�accroissement urbain de 1962 � 1968 du fait de l�Oise plus que de la Somme ou de l�Aisne). La Picardie pr�sente ainsi des zones de faible densit� (littoral, est et sud du Santerre, Aisne) quelques taches de forte densit� le long de l�Oise moyenne et de ses prolongements vers Beauvais, Soissons et Saint-Quentin ou autour d�Amiens et dans le Vimeu : aux campagnes peu peupl�es s�opposent quelques zones urbaines plus denses. L�emploi refl�te ce contraste et son �volution r�cente : de 1954 � 1968, le secteur primaire est pass� de 29 � 16 p. 100, le secondaire de 38 � 44 p. 100, le tertiaire de pr�s de 33 p. 100 � pr�s de 40 p. 100.
L��conomie
L�agriculture est une agriculture de pointe. Ses actifs voient diminuer aides familiaux et saisonniers, remplac�s par des ouvriers qualifi�s, et � peine se r�duire le nombre d�j� tr�s limit� des exploitants venus jeunes (45 p. 100 ont moins de 45 ans contre 33 p. 100 en France) � la t�te de leurs exploitations.
L�exploitation est souvent vaste (plus de 40 ha en moyenne, plus du double de la moyenne fran�aise) : plus petite au nord-ouest (Vimeu, Ponthieu, Bray) et au nord-est (Thi�rache), elle d�passe 100 ha au sud et au sud-est (Vexin, Valois, Brie, Soissonnais). La culture est tr�s m�canis�e (bl�, ma�s, betterave � sucre), et l�engrais tr�s utilis� malgr� la fr�quence des sols limoneux.
La Picardie occupe ainsi une place de choix parmi les r�gions pour nombre de productions : premi�re pour la betterave � sucre (avec 40 p. 100 du sucre fran�ais), pour les pois, deuxi�me pour le bl�, l�orge, l�endive et le chanvre, troisi�me pour la pomme de terre. Une grosse exportation de c�r�ales est dirig�e vers la C. E. E. (bl�, orge, ma�s).
L��levage (deux cinqui�mes du revenu agricole) est important. L��levage porcin traditionnel c�de devant la concertation entre producteurs et engrais-seurs. Les bovins sont �lev�s pour le lait dans le nord-ouest et le nord-est, ailleurs pour la viande. La Picardie alimente en produits laitiers le Nord et la
R�gion parisienne. Cette agriculture, tr�s dynamique, joue de plus un r�le pilote pour toute l�agriculture nationale, � laquelle elle fournit depuis longtemps beaucoup de ses dirigeants.
L�industrie manque d��nergie et de mati�res premi�res autres qu�agricoles, mais jouit d�une vieille tradition textile et m�tallurgique et a exploit� sa situation entre le Nord et la R�gion parisienne, d�abord pour utiliser le charbon du Nord, puis pour attirer � elle la d�centralisation parisienne.
Elle est, surtout depuis 1950, en plein d�veloppement avec un m�lange d��tablissements anciens et petits, nouveaux et grands. Les actifs industriels se partagent surtout entre m�tallurgie (39 p. 100), textile (14 p. 100), b�timent (12 p. 100), chimie (10 p. 100) et industries agricoles et alimentaires (8 p. 100). Deux secteurs sont en renouvellement plus ou moins ais�.
Dans le textile, le jute s�affaiblit ; le coton, la confection et la bonneterie, concentr�s autour d�Amiens et de Saint-Quentin, y survivent difficilement ; seuls les textiles artificiels et synth�tiques se d�veloppent, pr�s de Saint-Quentin et de Beauvais. L�industrie agricole concentre de plus en plus sucreries et laiteries en gros �tablissements (grande sucrerie � Eppeville) et accro�t la transformation des l�gumes (pois, pommes de terre). D�autres secteurs se d�veloppent ou naissent.
Dans la m�tallurgie, la sid�rurgie reste rare (Beautor, Montataire), et la fonderie de Thi�rache (Guise) survit difficilement, tandis que se multiplie la transformation. Le Vimeu fournit 80 p. 100 des serrures et la moiti� des robinets fran�ais, mais surtout la Picardie tient une place importante pour les constructions m�caniques allant des accessoires d�autos (Montataire, Beauvais, Amiens), cycles (Saint-Quentin), avions (Albert) aux machines agricoles (Beauvais, Montataire) et de travaux publics (Le Plessis-Belleville) ou � l�appareillage �lectrique (Amiens, Beauvais, Saint-Quentin, Soissons) ; la Picardie livre ainsi presque tous les embrayages d�autos fran�aises et beaucoup de freins. La chimie et les mat�riaux de construction ont un nouveau visage : le verre, n� au XVIIe s. � Saint-Gobain, a gagn� toute la Picardie
(Thourotte, Rantigny, Soissons, vall�e de la Bresle), cimenteries et c�ramiques longent l�Oise (Origny-Sainte-Beno�te, Pont-Sainte-Maxence), la chimie s��gr�ne dans la vall�e de l�Oise, de Creil � Compi�gne, et gagne Beauvais, Saint-Quentin et Amiens ; la Picardie est aussi devenue la deuxi�me zone caoutchouti�re de France (Amiens, Compi�gne, Soissons).
Le tertiaire est le point faible avec 39,5 p. 100 des actifs (45 p. 100 en France), mettant la Picardie au quin-zi�me rang r�gional pour la valeur ajout�e (septi�me et neuvi�me rang pour l�agriculture et l�industrie). Cette faiblesse se manifeste par un rayonnement tr�s localis� des grands centres picards (40 km pour Amiens, 30 km pour Saint-Quentin, 25 km pour Beauvais, Laon, Compi�gne, Soissons et Abbeville) devant l�emprise de Paris sur le sud et le centre, de Reims sur l�est. Elle se traduit aussi par le faible pourcentage de voitures neuves, de demandes de raccordements t�l�phoniques, de chiffres d�affaires du commerce de d�tail, r�v�lant une faiblesse des ressources peut-�tre en rapport avec un retard encore sensible de la qualification professionnelle, incompl�tement effac� par le d�veloppement scolaire et universitaire apport� par la cr�ation de l�acad�mie d�Amiens (1964) et de l�universit� de Picardie (1968). La Picardie manque d�un tertiaire moyen et sup�rieur, qui la quitte, et commence � manquer d�un secondaire qualifi�, les campagnes ayant �t� vid�es de leur main-d�oeuvre par le r�cent d�veloppement industriel.
Cependant, la Picardie a un atout solide � c�t� de son agriculture de pointe et de son industrie en essor : sa position sur les voies de communication du Nord de la France. L�autoroute A1 relie Paris � Lille et Bruxelles et doit croiser bient�t l�autoroute Calais-B�le par Saint-Quentin. L�Oise* et les canaux de Saint-Quentin et du Nord ont pr�s de 10 Mt de trafic, et les projets d�am�-
nagement au gabarit europ�en (Oise, canal de Saint-Quentin) ou de jonction nouvelle (liaison Seine-Est) accro�-
tront encore ce r�le de trait d�union de la basse Seine et la R�gion parisienne vers le nord et l�ensemble rh�nan. La m�me liaison est assur�e par le rail
avec l��ventail de lignes tendues de Paris vers Calais, Dunkerque, Lille ou Maubeuge et, au-del�, la Grande-Bretagne, l�Europe du Nord ou de l�Est.
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L�avion relie Beauvais � la r�gion londonienne ; aux portes de la Picardie, Le Touquet et Roissy-en-France apportent des dessertes nouvelles.
La jeunesse de sa cr�ation, l�influence relative de la capitale r�gionale et d�un r�seau urbain encore insuffisamment reli�, le nombre limit� d�actifs qualifi�s dans le secondaire et le tertiaire seraient pour la Picardie un handicap risquant d�en faire un simple atelier ou une zone de loisirs pour la R�gion parisienne. Mais la vigueur actuelle de ses activit�s agricoles et industrielles, sa situation privil�gi�e en France et dans l�Europe du Nord-Ouest, sa t�nacit� � travers les �preuves, son renouveau d�mographique r�cent et sa richesse en eau sont les gages d�un essor certain et d�un nouveau d�veloppement.
J.-P. M.
L�histoire
Le pays a fourni, notamment dans la vall�e de la Somme, les plus anciens t�moignages de l�activit� humaine en Europe. D�ailleurs, au si�cle dernier, la science pr�historique y est n�e gr�ce aux travaux de Boucher de Perthes. Les termes d�abbevillien et d�acheul�en (du nom de Saint-Acheul, faubourg d�Amiens) ont �t� retenus pour d�signer diff�rentes p�riodes du Pal�olithique*. Aux temps n�olithiques, du Ve mill�naire � la fin du IIe, se produisit un fait fondamental : l�installation et le d�veloppement de l�agriculture.
L�habitat se fixa sur les versants ou sur les fonds des vall�es, et, de ma-ni�re plus l�che et plus dispers�e, sur les plateaux. � partir du Ire mill�naire commen�a l�invasion du pays par les Celtes, qui, pour une part, s�ins�r�rent dans les cadres existants. Au Ier s. avant notre �re, dans le bassin de la Somme, on distinguait deux tribus gauloises,
celle des Ambiani et celle des Vero-mandui, dont le territoire s��tendait autour des villes actuelles d�Amiens et de Saint-Quentin.
La conqu�te par les l�gions de
C�sar, � partir de 57 av. J.-C., assura, pour trois si�cles, les avantages de la paix romaine. Celle-ci fut marqu�e par un puissant essor agricole dont t�moignent les vestiges de nombreuses villas, par la construction d�un dense r�seau de routes en particulier vers la c�te boulonnaise et vers le Rhin, par le d�veloppement des villes, dont la plus importante fut Samarobriva, d�si-gn�e ensuite sous le nom d�Ambianum (Amiens).
Apr�s le choc des invasions bar-
bares qui l�avaient touch�e d�s le milieu du IIIe s., la r�gion b�n�ficia d�un accroissement de population et d�une extension de l�occupation du sol. Ce progr�s fut surtout important de 550 � 750, mais il se poursuivit jusqu�au Xe s.
Le christianisme, qui avait �t� introduit vers la fin du IIIe s., s��tendit dans les campagnes, dont l��vang�lisation ne fut pas achev�e avant le IXe s. Cr��es au VIIe s., les abbayes de Saint-Val�ry, de Saint-Riquier, de Saint-Pierre de Corbie connurent � l��poque carolingienne un �clat particulier. La dignit� abbatiale fut r�serv�e � de puissants personnages, familiers ou parents du souverain, comme Angilbert (v. 745-814) � Saint-Riquier et Adalard (v. 753-826) � Corbie. Cela souligne l�int�r�t port� par le pouvoir � la puissance �conomique des monast�res, � leur rayonnement culturel, � leur utilit� politique.
D�s le XIe s., le pays participa au renouveau �conomique g�n�ral. Un puissant essor d�mographique, entre 1075
et 1100 et surtout entre 1175 et 1225, entra�na la conqu�te de terres nouvelles aux cultures, le recul des for�ts et des friches, l��tablissement de l�assolement triennal avec jach�re et l�augmentation des lieux d�habitat essentiellement sur les plateaux. Il assura, avant 1300, une compl�te mise en valeur du sol. L�activit� industrielle s�affirma.
Les villes de la Somme, utilisant les laines anglaises, fabriqu�rent des draps de qualit�. Les �changes s�accrurent, notamment par Abbeville et la baie de
la Somme. Des grains furent export�s vers les Pays-Bas ou vers le golfe de Gascogne, la gu�de vers le march� anglais, les �toffes vers les foires de Champagne. Cette prosp�rit� assura le d�veloppement des villes, o� la bourgeoisie, d�s le XIIe s., s��mancipa de la tutelle seigneuriale en obtenant des chartes garantissant ses libert�s : Amiens en 1117, Saint-Riquier en 1128, Corbie en 1183, Abbeville avant 1184, Saint-Quentin avant 1185. Les cit�s se par�rent de monuments splendides, chefs-d�oeuvre de l�art gothique dont la cath�drale d�Amiens constitue un parfait exemple. Tr�s t�t, les Cap�-
tiens port�rent une vive attention � une r�gion si riche en ressources humaines et mat�rielles. En 1185, Philippe Auguste r�ussit � s�emparer du Vermandois et de l�Ami�nois, dont s��tait saisi le puissant comte de Flandre, Philippe d�Alsace. En revanche, la monarchie fran�aise laissa �chapper le Ponthieu, acquis par �douard Ier d�Angleterre en 1272 et conserv� par la dynastie anglaise jusqu�� la guerre de Cent* Ans.
La Picardie souffrit particuli�rement de ce conflit, car elle devint le th��tre et l�enjeu des rivalit�s qui opposaient le roi de France, le roi d�Angleterre et bient�t le duc de Bourgogne. Les villes de la Somme furent, en 1435 (trait� d�Arras), le prix de la r�conciliation de Philippe le Bon avec Charles VII. Les ravages furent encore aggrav�s par la lutte qui opposa Louis XI � Charles le T�m�raire. � la mort de ce dernier, en 1477, le roi de France reprit possession des villes c�d�es. Il ne put cependant acqu�rir l�Artois, laissant ainsi � la Picardie le r�le redoutable de province fronti�re.
En d�pit de plusieurs incursions des troupes espagnoles jusqu�� la paix du Cateau-Cambr�sis en 1559, la bonne conjoncture du XVIe s. favorisa une vigoureuse reprise de la vie �conomique. Les bl�s du Santerre et du Vermandois trouv�rent un d�bouch� dans l�agglom�ration parisienne, la sayetterie ami�noise, n�e � la fin du XVe s., se d�veloppa rapidement, et l�activit� maritime sortit de sa torpeur. La r�gion fut touch�e par l�humanisme*, dont Lef�vre d��taples fut le plus c�l�bre repr�sentant picard. Cependant, l�analyse de la composition des
biblioth�ques d�un millier d�Ami�nois a montr� la permanence de la culture m�di�vale et la lente p�n�tration des pr�occupations nouvelles. La r�forme protestante se manifesta vers 1525, mais de fortes minorit�s de huguenots ne se constitu�rent que dans la seconde moiti� du XVIe s. Vint alors le temps des affrontements et des troubles. En 1576, la noblesse picarde fut � l�origine de la fondation de la Ligue, bient�t soutenue par l�Espagne. Les villes ne s�y ralli�rent qu�en 1588. Toutefois, Amiens fut l�une des derni�res cit�s � se soumettre � Henri IV.
La Picardie subit une invasion particuli�rement dramatique en 1636
(d�faite de Corbie), mais la conqu�te de l�Artois en 1659 �loigna la fronti�re. Elle resta � l��cart de la Fronde, connaissant le prix de la guerre. Sous le gouvernement de Louis XIV, elle profita du perfectionnement de l�administration monarchique et de l�action des intendants. La production textile, malgr� la tendance d�favorable, se r�tablit. � Amiens, la sayetterie �largit ses d�bouch�s, diversifia ses productions, laissa � la manufacture rurale en expansion les fabrications communes ; � Abbeville prosp�ra l�entreprise privil�gi�e des Van Robais, fond�e en 1665, et, � Saint-Quentin, l�industrie de la toile. Cependant, dans les derni�res d�-
cennies du r�gne, la province traversa des ann�es difficiles en raison d�une pression fiscale accrue, des disettes (1693-94, 1709-10) et de la proximit� des op�rations militaires. Au XVIIIe s., elle participa � l��lan g�n�ral de la production agricole et manufacturi�re, tandis que s�implantaient des activit�s nouvelles : industrie du velours � Amiens, bonneterie dans le Santerre, serrurerie dans le Vimeu. La R�volution �clata dans un pays �prouv� par le trait� franco-anglais de 1786, par la crise de subsistances de 1788-89 et par l�accroissement du paup�risme rural et urbain.
La population, continuant une �volution commenc�e depuis 1750, augmenta jusqu�au milieu du XIXe s. �
partir de 1850, la d�cadence des industries rurales provoqua un mouvement de d�population des campagnes que m�me le renouveau d�mographique
contemporain n�a pas arr�t�.
Au cours des deux guerres mon-
diales, la Picardie fut durement meurtrie. En 1914-1918, les fluctuations du front, �tabli perpendiculairement � la Somme, multipli�rent les destructions. En mai-juin 1940, la vall�e de la Somme servit de voie d�invasion aux divisions blind�es de la perc�e de Sedan. Durant la guerre, les bombardements a�riens accumul�rent les ruines dans les villes.
C. E.
F Aisne / Amiens / Artois / Beauvais / Oise /
Saint-Quentin / Somme.
A. Demangeon, la Picardie et les r�-
gions voisines, Artois, Cambr�sis, Beauvaisis (A. Colin, 1905 ; r��d., Guen�gaud, 1973). /
A. Alexandre, la Vie agricole dans la Picardie orientale depuis la guerre (Les Belles Lettres, 1929). / M. Renard-Payen, l�Histoire de la d�fense contre la mer et du dess�chement en Picardie (Domat-Montchrestien, 1938). / J. de Valicourt, la Picardie et ses chasses (Nouv.
�d. de la Toison d�or, 1947). / A. Chassaignon, Contes et l�gendes de Picardie (Nathan, 1955).
/ G. Vasseur, Documents in�dits pour servir � l�histoire maritime et commerciale de la Picardie, 1628-1792 (Picard, 1955). / P. Pinchemel, Structures sociales et d�population rurale dans les campagnes picardes de 1836 � 1936
(A. Colin, 1957). / H. Peltier, Histoire religieuse de la Picardie (Paillart, Abbeville, 1961-1966 ; 2 vol.). / J. Lestocquoy, Histoire de la Picardie et du Boulonnais (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1962 ; 2e �d., 1970). / S. Gauthier, Meubles et ensembles picards (Massin, 1964). / G. Monmar-ch�, Flandre, Artois, Picardie (Hachette, 1966).
/ P. Deyon, Amiens, capitale provinciale, �tude sur la soci�t� urbaine au XVIIe si�cle (Mouton, 1967). / A. P�cout, l��conomie de la R�gion de Picardie (la Documentation fran�aise, � Notes et �tudes documentaires �, 1967). / P. Pinchemel, J. Godard et C. Lamy-Lassalle, Visages de la Picardie (Horizons de France, 1967). / R. Fossier, la Terre et les hommes en Picardie jusqu�� la fin du XIIIe s. (Nauwelaerts, Louvain, 1969-70 ; 2 vol.). / P. Pierrard, Flandre, Artois, Picardie (Arthaud, 1970). / A. Labarre, le Livre dans la vie ami�noise du XVe si�cle (Nauwelaerts, Louvain, downloadModeText.vue.download 526 sur 619
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1971). / R. Fossier (sous la dir. de), Histoire de la Picardie (Privat, Toulouse, 1974).
L�art en Picardie
Il subsiste tr�s peu de chose en Picardie de l�essor monastique du Moyen �ge. La biblioth�que d�Abbeville poss�de l��vang�liaire donn� par Charlemagne � Angilbert, abb� de Saint-Riquier ; les manuscrits de l�abbaye de Corbie ont �t� dispers�s, tel le missel du XIIIe s. conserv� � la biblioth�que d�Amiens.
L�architecture religieuse romane, peu caract�ristique d�ailleurs dans l�ensemble du nord de la France, n�a laiss� que de rares traces (crypte de Nesle ; �glise de Lucheux, pr�s de Doullens, � nef non vo�t�e).
Par contre, l�art gothique est pr�coce et brillant en Picardie. Des crois�es d�ogives apparaissent t�t dans le XIIe s. aux vo�tes bomb�es de la nef de l��glise d�Airaines (qui conserve une cuve baptismale du XIe s., orn�e de figures d�un style primitif). Chef-d�oeuvre audacieux du gothique rayonnant fran�ais, la cath�drale d�Amiens* a en outre conserv� sur ses portails cette hagiographie sculpt�e que John Ruskin appelait la � Bible d�Amiens �. Non moins hardie, la coll�giale de Saint-Quentin*, construite pour ce qui est du choeur au XIIIe s., sans doute sur les plans du Cambr�sien Villard de Honnecourt, poss�de deux transepts, survivance d�un type ancien.
� la logique structurelle se superpose � partir de la seconde moiti� du XVe s. la f�erie du gothique flamboyant. L�actuelle abbatiale de Saint-Riquier (rempla�ant le c�l�bre �difice de la fin du VIIIe s.) appartient presque enti�rement � ce style, qui anime sa fa�ade ouest, � lourde tour m�-
diane, d�un d�cor surabondant de gables festonn�s, d�accolades, de dais abritant des statues. D�autres bons sp�cimens de la sculpture gothique du XVIe s. peuplent les chapelles du d�ambulatoire et les croisillons du transept. Ravag�e par un bombardement en 1940, Saint-Vulfran d�Abbeville a pourtant conserv� ce qu�elle avait de plus remarquable, sa fa�ade �lanc�e � deux tours sym�triques et trois portails, tapiss�e de tout un r�seau lin�aire � courbes et contre-courbes que figures et d�cor floral enrichissent encore. La luxuriance ornementale est � son comble sur la fa�ade de la chapelle du Saint-Esprit de Rue et dans le r�seau complexe de ses vo�tes � clefs
pendantes, cisel�es comme des orf�vreries. Chers � la Picardie, des d�cors semblables se retrouvent aux �glises de Poix, de Fontaine-sur-Somme, de Folleville (choeur abritant les riches tombeaux de la famille de Lannoy).
C�est encore au d�but du XVIe s. qu�appartiennent les sculptures du portail de Mailly-Maillet et le haut-relief du tympan de La Neuville-sous-Corbie, vaste tableau d�un seul tenant consacr� � l�entr�e du Christ � J�rusalem.
L�architecture f�odale se perp�tue dans une partie des remparts de Saint-Valery-sur-Somme et de Montreuil-sur-Mer, ces derniers, ainsi que la citadelle qui les scelle au nord-ouest, enti�rement repris aux XVIe et XVIIe s. Les ruines du ch�teau de Lucheux sont celles d�un ensemble consid�rable �lev� du XIIe au XVe s. par les comtes de Saint-Pol ; Rambures est du XVe s., �difice compact fait de quatre tours rondes reli�es par des courtines convexes et qui �tage en trois strates de couleurs ses mat�riaux, brique, craie, ardoise.
Les si�cles classiques voient la lente reconstruction en style gothique de Saint-Pierre de Corbie, dont le choeur et le transept furent ras�s en 1815 en m�me temps que son vaste ensemble conventuel du d�but du XVIIIe s. De la fin du si�cle pr�c�-
dent (comme le nouveau mobilier de son �glise), les b�timents abbatiaux de Saint-Riquier subsistent. De m�me l�ancienne abbaye cistercienne de Valloires, fond�e au XIIe s. et reconstruite au milieu du XVIIIe dans une mani�re simple et �l�gante ; sa chapelle conserve un remarquable ensemble de boiseries de style baroque allemand ainsi que les gisants d�un comte et d�une comtesse de Ponthieu (XIIIe s.). Enfin, l�abbaye de Pr�montr�, aux trois nobles b�timents en �querre, chacun � avant-corps convexe et fronton sculpt�, se rattache plus � Laon et � l��le-de-France qu�� la Picardie. L�architecture civile du XVIIIe s.
brille aux portes d�Abbeville par la � folie �
de Bagatelle, petit ch�teau de brique et pierre construit pour les r�ceptions du drapier Abraham Van Robais et qui a conserv� son d�cor et son mobilier raffin�s.
Si le mus�e de Saint-Quentin* abrite les quelque quatre-vingts portraits au pastel laiss�s � sa mort par Maurice Quentin de La Tour, celui d�Abbeville poss�de, outre
des collections de pr�histoire et des peintures des XVIIe et XVIIIe s., plusieurs milliers de dessins et de gravures dus � l��tonnante pl�iade de graveurs n�s � Abbeville et qui pour la plupart ont fait leur carri�re � Paris : de Claude Mellan (1598-1688) � �mile Rousseaux (1831-1874), en passant par Fran�ois de Poilly (1623-1693), Jean Daull� (1703-1763), Jacques Firmin Beau-varlet (1731-1797), etc. � l�inverse, le XIXe s.
voit la Picardie recevoir la visite d�artistes attir�s par les � motifs � que constituent ses paysages c�tiers et ses monuments : Bonington, Delacroix, Corot, Jules Dupr�, Boudin, Degas, Seurat.
G. G.
Congr�s arch�ologique de France, Amiens, 1936 (Picard, 1938). / H. Zanettacci, les Ateliers picards de sculpture � la fin du Moyen �ge (Compagnie fr. des arts graphiques, 1954). /
R. Agache, Vues a�riennes de la Somme et recherche du pass� (Mus�e de Picardie, Amiens, 1963). / P. Pinchemel, J. Godard et C. Lamy -
Lassalle, Visages de la Picardie (Horizons de France, 1967). / J. Sartre, Ch�teaux � brique et pierre � en Picardie (Nouv. �d. latines, 1973).
Picasso (Pablo
Ruiz)
Peintre, dessinateur et sculpteur espagnol (M�laga 1881 - Mougins 1973).
Introduction
Peintre le plus c�l�bre du XXe s., il n�a cess� jusqu�� son dernier souffle de poursuivre une oeuvre d�routante et su-rabondante, ni d�alimenter les controverses comme aucun autre artiste ne l�a fait. Tenu par beaucoup pour l�incarnation m�me de l�esprit malin acharn� � ruiner la tradition artistique, il n��tait plus cependant, dans les quinze ou vingt derni�res ann�es de sa vie, consid�r� par les nouvelles g�n�rations artistiques comme participant encore de l�avant-garde. Le mythe de sa perp�tuelle verdeur, largement entretenu par la grande presse autant que par ses nombreux fid�les, ne pouvait tout � fait dissimuler en effet une stagnation sensible de l�inventivit�, surtout dans la peinture. C�est que les profonds bouleversements qu�il avait introduits tant dans la sculpture que dans la peinture avaient, par une suite de r�actions en cha�ne, abouti � de telles cons�quences
qu�en comparaison la r�cente activit� de Picasso pouvait passer pour confortable et conservatrice. Toutefois, cela n�enlevait rien de leur importance r�volutionnaire aux ann�es 1907-1914
ou 1926-1934 de sa production, ni � la contribution d�cisive que fut la sienne au cubisme, puis au surr�alisme. Picasso avait seulement cess� d��tre un v�ritable chef de file pour devenir un symbole lointain, sans lien r�el avec les probl�mes de l�art dans la seconde moiti� du si�cle.
L�enfant prodige
La l�gende, qui s�est empar�e tr�s t�t de Picasso, veut que ce soit � l��ge de quatorze ans qu�il ait re�u des mains de son p�re, lui-m�me artiste peintre et professeur de dessin (� M�laga, � La Corogne, puis � Barcelone), la palette et les pinceaux paternels : par ce geste, Jos� Ruiz Blasco signifiait le g�nie pr�coce de son fils. De fait, celui-ci ne tarda pas � s�affirmer et, si les oeuvres de cette p�riode qui nous sont parvenues trahissent encore quelque gauche-rie dans la composition, l�acquisition du � m�tier � acad�mique s�y montre d�j� �clatante, dans les portraits notamment. En 1897, Science et Charit� (mus�e Picasso, Barcelone), qui re�oit une mention honorifique � l�Exposition nationale des beaux-arts de Madrid et une m�daille d�or � M�laga, t�moigne que cette acquisition atteint d�sormais � la perfection. Peintre acad�mique consomm� � l��ge de seize ans, Pablo Ruiz Picasso n�a plus qu�� devenir un peintre moderne, en somme qu�� devenir Picasso. Cela se fera � travers l�exemple de Th�ophile Alexandre Steinlen et de Toulouse-Lautrec* et dans l�atmosph�re culturelle de l�Art*
nouveau, qui parvient alors � son �panouissement international, sensible aussi bien � Barcelone qu�� Paris.
� un peintre
modern style �
Picasso ne s�est pas cach� d�avoir �t�, selon ses propres termes, � un peintre modern style �. Ce qui, dans son cas particulier, aboutira � une synth�se entre un certain v�risme mis�rabiliste, marqu� par le choix de sujets populaires et path�tiques (enfants, men-
diants, infirmes, m�res douloureuses), et un traitement d�coratif de l�image d�riv� du � synth�tisme � de Gauguin*
et de Pont-Aven, qu�une quasi-monochromie (en bleu et chair) pousse vers l�id�alisme. C�est de 1901 � 1904 que se situe ce que l�on nommera plus tard son � �poque bleue �. Elle correspond � une h�sitation du jeune peintre entre Barcelone et Paris (o� il fait trois s�jours de 1900 � 1903). En 1904, il s�installe d�finitivement � Paris, au fameux � Bateau-Lavoir � de la rue Ravignan, d�cision d�une importance capitale, car il est s�r que, si Picasso n�avait pas connu les stimulations de la vie culturelle parisienne, son oeuvre ne se serait pas d�velopp�e de la m�me mani�re. Or, d�s cet instant s�accomplit pour lui la rencontre d�cisive, celle de la po�sie, en la personne de Guillaume Apollinaire*, de Max Jacob, un peu plus tard de Pierre Reverdy. L�admirable texte qu�Apollinaire lui consacre dans le num�ro de la Plume du 15 mai 1905 scelle cette alliance, qui ne sera jamais d�nonc�e, entre Picasso et la po�sie. Et d�j� sa peinture change : c�est l�� �poque rose �.
Le p�lerinage aux sources
� dire vrai, on peut � peine parler d�une
� �poque rose �, mais il est ind�niable qu�� partir de 1905 Picasso se d�gage de l�exc�s de path�tique qui impr�gnait ses oeuvres pr�c�dentes et que des ocres, des terres, des rouges viennent r�chauffer sa palette glac�e. Les sal-timbanques r�veurs qu�il peint alors ne traduisent pas seulement l�amour que le peintre voue au cirque, mais un regard moins crisp� port� sur la vie (une att�nuation aussi de la mis�re de ces ann�es montmartroises) et une modification de sa vision esth�tique. Ce qui se modifie, c�est la relation entre le sujet et la peinture. Jusqu�en 1905, dirait-on, la peinture n�avait d�autre fonction que de d�crire le sujet, sans downloadModeText.vue.download 527 sur 619
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exclure une d�formation expressionniste, certes, mais cependant avec un grand respect des choses d�crites.
D�sormais, ce qui tend � s�affirmer, ce sont les �mois proprement mat�riels de la peinture : telle tache de rouge devient aussi importante que le sentiment de la m�lancolie ou la tendresse maternelle. Et le dessin, en tant qu�il �pouse trop servilement les �motions, tend � se simplifier. Non que Picasso songe, ni alors ni plus tard, � s�affranchir de l�expression de ces �motions : au contraire, il lui para�t qu�il sert mieux s�il les exprime au lieu de les d�crire. Attach� � renforcer l�intensit� de son langage pictural, il rencontrera naturellement sur sa route l�expressivit� propre aux arts primitifs, soucieux d�accuser les dimensions surhumaines du sacr�. Qu�il s�agisse de l�art africain ou oc�anien, de l�art ib�rique ou de l�art roman de Catalogne (voire du Greco, que l�on red�couvre), ces divers exemples vont affermir la volont� de Picasso d��chapper � la lettre du sentiment pour en produire l�esprit. Mais, curieusement, cette transition primitiviste va le conduire � une expressivit� pure, presque d�gag�e de la figuration.
� les Demoiselles
d�Avignon �
La cure de primitivisme commence en 1906 � G�sol, au cours d�un �t� catalan. Elle atteint son sommet lors de la longue �laboration des Demoiselles d�Avignon (fin 1906 - automne 1907, Museum of Modern Art, New
York). Ce tableau est sans doute le premier exemple d�une oeuvre qui s�impose d�abord comme rupture, comme d�chirure, comme dissonance, ce qui n�avait �t� le cas auparavant ni pour Delacroix*, ni pour Courbet*, ni pour Manet*, ni m�me pour C�zanne* ou Van Gogh*, lesquels manifestaient tous un certain souci d�harmonie, un certain d�sir de plaire et de convaincre.
Aujourd�hui encore, les Demoiselles d�Avignon font figure d�irr�parable affront � la biens�ance picturale : le scandaleux traitement inflig� aux deux visages de femmes � droite de la composition, s�il a autoris� bien apr�s lui Bacon*, de Kooning* ou Dubuffet*, n�a jamais �t� �gal�, sinon par Picasso lui-m�me ; quant � la violence faite � l�espace pictural, elle est telle que, une fois admise, elle autorise comme mineures d�autres perturbations spatiales, celles de Kandinsky*, de
Mondrian* ou de Pollock* ! On doit accorder aux contempteurs de Picasso qu�avec ce tableau il a d�finitivement ouvert la porte � l�arbitraire, cet arbitraire qui, en derni�re analyse, fonde la plus large part de l�art moderne : d�sormais, l�artiste s�accorde toute licence pour ce qui est de la conception de l�oeuvre comme pour ce qui est de son ex�cution. Il n�en est pas moins singulier que ce manifeste des droits souverains de l�artiste soit fondamentalement ambigu et m�me qu�il d�signe l�ambigu�t� de toute l�oeuvre ult�rieure de Picasso, prise entre un puissant mouvement d�expressivit� et de strictes pr�occupations structurales. C�est parce qu�il s�est affranchi tr�s vite des contraintes que Picasso s�est trouv� rencontrer le ma�tre architecte de la peinture moderne, C�zanne, presque en m�me temps qu�il atteignait � la fougue primitiviste de ce qu�on a nomm� sa � p�riode n�gre �. � l�issue de celle-ci, C�zanne l�entra�nera � inventer le cubisme* ; mais � l�issue du cubisme, sa tendance � l�expressivit� sans entraves l�am�nera � jouer un r�le non n�gligeable dans la peinture surr�aliste.
Picasso cubiste
et surr�aliste
Tr�s rapidement, en effet, le cubisme de Picasso (mais aussi celui de
Braque*) se d�sint�resse de l�objet figur�. La touche ma�onn�e de C�zanne, sa g�om�trisation de l�espace servent non pas une int�gration rationnelle du sujet observ� (nature morte, portrait ou paysage) au support, comme chez le ma�tre d�Aix, mais une d�marche de type purement irrationnel qui, non contente de liquider promptement le sujet, structure l�espace imaginaire du tableau. Il semble que le cubisme de Picasso s�oppose ainsi � C�zanne comme un id�alisme � un mat�rialisme.
Mais, en 1912, Picasso fait volte-face et revient � l�objet, gr�ce � la technique des collages* qui r�introduit le monde ext�rieur dans la peinture. Les aplats du cubisme dit � synth�tique � sont une nouvelle trahison de C�zanne, cette fois en faveur de Gauguin. L�exp�-
rience cubiste a achev� la dissociation, entreprise � l�� �poque rose �, entre la lettre et l�esprit des formes : lorsqu�il
d�sirera de nouveau � traiter � un sujet, par exemple peindre une femme, Picasso pourra le faire d�sormais sans se soucier de respecter la logique des structures anatomiques de cette femme.
Si l�on compte pour rien le � retour � Ingres � en 1915, la collaboration aux Ballets* russes � partir de 1917 et la p�riode, dite � pomp�ienne �, des pesantes matrones qui s�ensuit, il y a donc une parfaite continuit� entre la peinture cubiste de Picasso et sa peinture de caract�re surr�aliste, qu�inaugure en 1925 la Danse (Tate Gallery, Londres) et qui se poursuit pratiquement pendant une vingtaine d�ann�es, caract�ris�e par une extr�me libert� prise � l��gard de la convention anatomique. Ce n�est pas un hasard si, pendant ces vingt ann�es, le corps de la femme et son visage constituent les th�mes favoris de Picasso : en l�encourageant � pr�ter l�oreille � ses instincts profonds, le surr�alisme* a facilit� la manifestation plastique de ses app�tits �rotiques, o� tendresse et sadisme se m�lent.
�ros et Thanatos
C�est aussi au cours de cette p�riode et surtout � partir de 1931 (au ch�teau de Boisgeloup, dans l�Eure) que la sculpture en vient � tenir une place tr�s importante dans l�activit� artistique de Picasso. Divers essais avaient pr�c�d�, notamment une T�te de femme en 1909
et de nombreuses constructions en mat�riaux divers de 1912 � 1914. Mais il n�est pas surprenant que le recours de plus en plus �rotis� � l�objet, et en particulier � l�objet femme, se traduise bient�t dans les trois dimensions avec une inventivit� qui font que certains tiennent Picasso sculpteur pour aussi grand, voire plus grand, que Picasso peintre (travail du fer, assemblage d�objets et modelage, les deux derni�res techniques le plus souvent associ�es pour aboutir � des bronzes). Par ailleurs, la mani�re dont l�inspiration voluptueuse l�emporte chez lui semble s�accompagner d�une sorte de mauvaise conscience de son bonheur, eu �gard aux malheurs de son temps et en premier lieu au d�clenchement de la guerre d�Espagne. Son beau et fameux tableau Guernica (1937, Museum of Modern Art, New York) refl�te curieu-
sement non seulement sa profonde indignation lors du bombardement de la ville basque par l�aviation nazie, mais sa propre situation amoureuse du moment, o� trois femmes tiennent un r�le.
Des visages de femmes aux traits tortur�s par l�angoisse et non plus marqu�s par la jouissance amoureuse vont se succ�der chez lui jusqu�en 1944, mais en partie parce que sa compagne de ce temps, Dora Maar, a la larme facile.
Pendant que se d�roulent tout pr�s de son atelier de la rue des Grands-Augustins les combats pour la lib�ration de Paris, Picasso peint une Bacchanale (coll. priv.) inspir�e de Poussin et peu de temps apr�s adh�re publiquement au parti communiste fran�ais. Cette adh�-
sion le conduira � ex�cuter quelques tableaux � engag�s �, comme Massacre de Cor�e (1951, collection de l�artiste) ou les all�gories de la Guerre et la Paix (1952, Vallauris), et aussi � servir, gr�ce � sa c�l�bre � colombe �, d�agent publicitaire au Mouvement de la Paix.
La femme et la peinture
Une br�ve p�riode euphorique, due au moins autant � la rencontre de Fran-
�oise Gilot qu�� la fin de la guerre, avait �t� pourtant marqu�e par la Joie de vivre (ou Pastorale), peinte � Antibes (1946, mus�e Grimaldi, Antibes).
D��tonnantes sculptures se succ�dent, de l�Homme au mouton (1944, �rig� � Vallauris en 1950) � la Ch�vre (1950) et � la Guenon et son petit (1952), en attendant les figures de t�le pli�e et peinte de 1960-1963. En 1947, l�artiste inaugure � Vallauris une nouvelle et f�conde activit�, celle de c�ramiste. En 1950, les Demoiselles des bords de la Seine (Kunstmuseum, B�le), d�apr�s Courbet, peut-�tre la derni�re peinture inventive de Picasso, marquent le d�but d�une interrogation syst�matique des chefs-d�oeuvre de la peinture, qui se poursuivra notamment avec les s�ries des Femmes d�Alger (1954-55) d�apr�s Delacroix, des M�nines (1957) d�apr�s V�lasquez, du D�jeuner sur l�herbe (1960-61) d�apr�s Manet et de l�Enl�vement des Sabines (1962-63) d�apr�s David. Quand ce n�est pas aux grands peintres du pass� qu�il s�attaque comme s�il tentait de percer leurs secrets ou de les comparer aux siens
propres, c�est la femme et le secret de sa chair que l�artiste questionne. Au cours des derni�res ann�es de sa vie, dans la peinture ou dans la gravure (�galement abondantes), le th�me qui l�emportait �tait le t�te-�-t�te du peintre et de la femme, g�n�ralement nue, dont il fait le portrait. � Comment peindre ? � et � comment aimer ? �, ou encore � qu�est-ce que la peinture ? �
et � qu�est-ce que la femme ? �, cette double interrogation n�en faisait qu�une pour Picasso. M�me si la qualit� intrins�que de son oeuvre tardive, au moins depuis la s�rie de l�Enl�vement des Sabines, soit pendant ses dix derni�res ann�es, laisse � d�sirer, on peut au moins reconna�tre � l�artiste ce m�rite d�avoir consacr� ses derniers efforts � mettre inlassablement en downloadModeText.vue.download 528 sur 619
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lumi�re la signification amoureuse du geste pictural.
J. P.
F Cubisme.
P. Reverdy, Pablo Picasso (Gallimard, 1924). / C. Zervos, Pablo Picasso, catalogue g�n�ral des peintures, dessins, aquarelles et gouaches (�d. des Cahiers d�art, 1932 et suiv. ; 28 vol. parus). / H. Barr, Picasso (New York, 1939 ; nouv. �d., 1946). / J. Sabart�s et W. Boeck, Picasso (Flammarion, 1955). / F. Elgar et R. Maillard, Picasso. �tude de l�oeuvre et �tude biographique (Hazan, 1957). / R. A. Pen-rose, Picasso, his Life and Work (Londres, 1958 ; trad. fr. la Vie et l�oeuvre de Picasso, Grasset, 1961). / D. Cooper, Picasso, th��tre (Cercle d�art, 1967). / J. Leymarie, Dessins de Picasso (Skira, Gen�ve, 1967) ; Picasso, m�tamorphose et unit� (Skira, Gen�ve, 1971). / G. Bloch, Pablo Picasso, catalogue de l�oeuvre grav� et lithographi�, 1904-1967 (Kornfeld et Klipstein, Berne, 1968-1971 ; 2 vol.). / C. Czwiklitzer, 290 Affiches de Pablo Picasso (M�ller-Rodenberger, Francfort, 1968). / Hommage � Picasso (Soci�t� internationale d�art du XXe si�cle, 1971). / W. Spies, les Sculptures de Picasso (Clairefontaine, Lausanne, 1972). / D. Porzio et M. Valsecchi, Conna�tre Picasso. L�homme et le g�nie (Hachette, 1974). / G. Rami�, C�ramique de Picasso (Cercle d�art, 1974). / J. Cassou, Pablo Picasso
(Somogy, 1976).
Piciformes
Ordre qui compte 377 esp�ces d�Oiseaux forestiers appartenant � six familles diff�rant par l�aspect g�n�ral et les moeurs, mais ayant en commun des caract�res anatomiques, morphologiques (pattes courtes avec 2 doigts tourn�s en avant et les 2 autres en arri�re) et biologiques (oeufs blancs, jeunes nidicoles). Ce sont des Oiseaux diurnes, s�dentaires (� de rares exceptions pr�s), monogames, au vol peu habile.
G�n�ralit�s
Cette famille compte 209 esp�ces (9
en Europe ; 8 � 56 cm de long) qui manquent � Madagascar, en Australie, Nouvelle-Z�lande, Nouvelle-Guin�e et en Oc�anie � l�est de C�l�bes et de l��le Alor. On distingue 4 groupes naturels.
y Les vrais Pics. Ce sont des Oiseaux grimpeurs au bec puissant, dont la langue tr�s longue est associ�e � des glandes salivaires volumineuses.
Leur queue raide sert de point d�appui quand ils cessent de grimper. Ils crient et tambourinent (frappant de leur bec une branche s�che, ils produisent des sons qui portent loin et leur permettent de communiquer
entre eux). Ils creusent leur nid dans un arbre sain ou malade (parfois dans une termiti�re, un cactus) et pondent de 2 � 8 oeufs. Des esp�ces fran�aises, les plus communes sont les Pics Vert et �peiche ; toutes sont enti�rement prot�g�es par notre l�gislation.
y Les Pics nains, ou Picumnes
(29 esp�ces ; 8-12 cm). Ils grimpent, mais ont une courte queue aux plumes molles. Leur plumage est gris, brun ou verd�tre. Ils vivent en Am�rique tropicale, dans le Sud-Est asiatique et en Afrique au sud du Sahara.
y Les Pics terrestres (3 esp�ces).
Ces Oiseaux sont adapt�s � l�existence dans les r�gions d�sertiques d�Afrique du Sud et d�Am�rique du Sud et nichant (certains en colonies) au fond de galeries creus�es dans un talus.
y Les Torcols (2 esp�ces ; 17 cm).
Leur plumage rappelle celui des
Chouettes par sa coloration cryptique ; ils ne grimpent pas, nichent dans des trous, mais ne creusent pas le bois. L�esp�ce d�Eurasie est migra-trice, l�autre vit en Afrique.
Ramphastid�s
Les Toucans et Toucanets (ou Aras-saris) [37 esp�ces ; 30-60 cm] vivent en Am�rique centrale et en Am�rique du Sud. Ils ont un aspect lourdaud et poss�dent un �norme bec recourb�, tr�s l�ger malgr� l�apparence, vivement color� et dentel� sur les bords. Arbori-coles, mais non grimpeurs, ils mangent des fruits charnus ou juteux, des baies, parfois des oisillons. Ils nichent dans des trous d�arbre et pondent de 2 � 4 oeufs.
Indicatorid�s
Les Indicateurs (14 esp�ces ; 15-20 cm) ont un modeste plumage brun ou gris avec des taches blanches ou jaunes ; 12 esp�ces vivent en Afrique au sud du Sahara, 2 dans l�Himālaya, en Malaisie, � Sumatra et Born�o. Leur r�gime est insectivore ; quelques esp�ces se nourrissent d�Abeilles sauvages et probablement de cire. Plusieurs parasitent des Barbus et des Pics, dans le nid desquels ils pondent leurs oeufs.
Quelques-uns ont l�habitude de � guider � l�Homme ou le Ratel vers les ruches sauvages.
Capitonid�s
Capables de grimper, Barbus et Bar-bicans (72 esp�ces ; 9-30 cm) sont vivement color�s et ont une lourde silhouette ; ils doivent leur nom aux plumes en forme de poils qui entourent la base de leur bec massif. Ils habitent l�Afrique au sud du Sahara, le Sud-Est asiatique, l�Am�rique centrale et le nord-ouest de l�Am�rique du Sud. Ils mangent des fruits, des graines et des Insectes et creusent dans le bois pourri une cavit� o� ils pondent de 2 � 5 oeufs.
Bucconid�s
Les Paresseux, ou Tamatias (30 es-
p�ces ; 13-27 cm), sont propres � l�Am�rique centrale et � l�Am�rique du Sud. Peu actifs, ils chassent les Insectes � l�aff�t. Eux aussi nichent dans une galerie souterraine ou une termiti�re et pondent 2 ou 3 oeufs.
Galbulid�s
Les 15 esp�ces de Jacamars (12-
27 cm) ont de brillantes couleurs, un long bec fin et une �l�gante silhouette.
Elles vivent en Am�rique centrale et en Am�rique du Sud, capturent des Insectes en vol apr�s les avoir �pi�s du haut d�un perchoir et nichent au fond de galeries for�es dans les talus ou les termiti�res. Les petits ont un costume de duvet blanc � l��closion, contrairement aux autres Piciformes.
M. C.
H. Friedmann, The Honey-Guides (Washington D. C., 1955). / H. von Boetticher, Die Pfef-ferfresser (Wittenberg, 1959). / D. Blume, �ber die Lebensweise einiger Spechtarten (Berlin, 1961).
Pie V (saint)
(Bosco Marengo 1504 - Rome 1572), pape de 1566 � 1572.
Entr� � quatorze ans chez les Dominicains, Antonio Ghislieri devient en 1556 �v�que de Nepi et Sutri ; l�ann�e suivante, le pape Paul IV le fait cardinal. Moine vertueux et aust�re, tr�s en faveur � la cour pontificale, il est nomm� en 1558 inquisiteur g�n�ral.
Le 7 janvier 1566, il succ�de �
Pie IV, qui, deux ans auparavant, a cl�-
tur� le concile de Trente.
Pie V entreprend d�abord de res-
taurer la discipline eccl�siastique ; les jeux, les spectacles sont interdits aux clercs. Il prescrit aux �v�ques de r�sider dans leur dioc�se et de visiter r�guli�rement leurs ouailles. En r�primant les abus de la � commende �, il fait en sorte que les princes ne puissent imposer � Rome des �v�ques indignes.
Aussi a-t-on pu dire qu�avec l�aide de saint Charles Borrom�e il a renouvel� l��piscopat europ�en ; lui-m�me entreprend avec z�le la r�formation du dioc�se romain.
Pour obtenir un bon clerg�, le pape exige des �v�ques l�application du d�cret tridentin relatif aux s�minaires.
Dans le m�me esprit, il travaille � ce que l�enseignement th�ologique repose sur des bases solides ; en 1567, il proclame saint Thomas d�Aquin docteur de l��glise et, en 1571, il autorise les J�suites � enseigner. Le pape r�forme �galement le br�viaire (1568) et le missel romain (1570).
Ancien religieux et menant lui-
m�me une vie exemplaire, Pie V s�emploie � r�tablir la discipline dans les diff�rents ordres religieux. En 1567, il r�duit � une stricte observance la plupart des religieux espagnols. Il n�h�site ni � supprimer les ordres r�calcitrants ni � retrancher des communaut�s les �l�ments malsains ou les moines gyro-vagues. D�sormais, une r�gle monastique, des voeux solennels et un habit distinct de celui des pr�tres s�culiers sont impos�s � toutes les familles religieuses (constitution Lubricum vitae genus de 1568) ; la cl�ture est renforc�e, principalement pour les ordres f�minins (constitution Circa pastoralis de 1566).
Pie V encourage �galement la centralisation administrative des couvents d�un m�me ordre dans le cadre d�une congr�gation nationale : b�n�dictins du Portugal en 1566, qui se r�forment et essaiment au Br�sil d�s 1581, Servites en 1570 ; le 1er janvier 1572, il approuve le plus important des ordres consacr�s au service des malades, celui de Saint-Jean de Dieu.
Le pape s�int�resse au probl�me des missions � l��tranger et il d�veloppe � leur sujet des vues d�une remarquable justesse dans une lettre au roi de Portugal : promotion d�un clerg� indig�ne, obligation pour les missionnaires de parler la langue du pays, conversions obtenues par la persuasion, condamnation du travail forc�.
Moine intransigeant, r�formateur aust�re, le pontife ne poss�de pas les qualit�s qui caract�risent les grands politiques. Aussi, dans ses rapports avec les souverains �trangers, ne sait-il pas toujours �viter les conflits. Si l�Empire
se montre docile, en Espagne la monarchie continue � opposer aux d�crets du pape les � libert�s espagnoles � : les �v�ques du pays refusent de publier les bulles pontificales (bulle In Coena Domini de 1566), ou bien ils les passent sous silence (bulle De salute gregis de 1567 contre les courses de taureaux).
En 1570, l�excommunication et la d�position de la reine d�Angleterre, �lisabeth Ire, n�ont d�autres cons�-
quences pratiques que d�aggraver les mesures prises par elle contre les catholiques anglais.
downloadModeText.vue.download 529 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8596
Cependant, c�est � l�instigation de Pie V et gr�ce � son z�le que la croisade contre les Turcs aboutit, en 1571, � la bataille de L�pante, c�est-�-dire au triomphe momentan� de l�Occident chr�tien sur l�islām.
Le pape meurt peu apr�s, le 1er mai 1572. Il sera b�atifi� cent ans plus tard et canonis� par le pape Cl�ment XI en 1712.
P. P. et P. R.
L. Browne-Olf, Sword of St Michael, Saint Pius V (Milwaukee, 1943). / G. Grente, le Pape des grands combats, St Pie V (Fayard, 1956).
Pie VI
(Cesena 1717 - Valence, France, 1799), pape de 1775 � 1799.
Giannangelo Braschi na�t dans une famille noble, mais sans fortune. Prot�g� par le cardinal Tommaso Ruffo, il devient secr�taire du pape Beno�t XIV, puis tr�sorier de la Chambre apostolique (1766).
Sous Cl�ment XIII (1758-1769),
Braschi joue un r�le mod�rateur dans l�affaire des J�suites, et il conseille au pape de les r�former plut�t que de les supprimer. Mais Cl�ment XIV, c�dant aux pressions des souverains, se d�-
cide � dissoudre l�ordre des J�suites ; Braschi, qu�il a fait cardinal (1773),
en h�berge un certain nombre dans son palais. Aussi, � la mort du pape, va-t-il recueillir les fruits de sa mod�ration.
La succession de Cl�ment XIV est difficile, les souverains ne voulant � aucun prix d�un pape � zelante � qui aurait r�tabli les J�suites ; Braschi, bien vu des deux partis et qui est de plus ami du cardinal de Bernis, l�ambassadeur de France, est �lu le 15 f�vrier 1775 ; il prend le nom de Pie VI.
Le nouveau pape se montre bon administrateur, int�gre et z�l�, quoique assez mondain. Il entreprend l�ass�-
chement des marais Pontins, t�che colossale devant laquelle ont recul� ses pr�d�cesseurs ; il a � coeur de soulager la mis�re du peuple et il prot�ge les fr�res des �coles chr�tiennes, qu�il charge de l��ducation des enfants du peuple romain.
Cependant, son pontificat va �tre l�un des plus tumultueux de l�histoire. Pie VI a d�abord � faire face au jos�phisme (v. Joseph II). Il se r�sout � aller trouver l�empereur � Vienne en 1782 ; il est re�u avec honneur, mais il n�obtient rien sur le fond. Apr�s la mort de Joseph II en 1790, L�opold II adoptera une attitude plus mod�r�e.
Pie VI condamne �galement le f�bronianisme, qui est une sorte de gallicanisme allemand.
En Toscane, l��v�que de Pistoia et de Prato, Scipione de� Ricci (1741-1809), m�ne lui aussi une action antiromaine inspir�e par les id�es jans�-
nistes. En 1786, le synode dioc�sain de Pistoia pr�sid� par Ricci r�pand ses id�es, mais l�ann�e suivante � Florence la majorit� de l��piscopat toscan rejette les d�cisions de Pistoia, et, en 1794, le pape condamne la doctrine de Ricci par la bulle Auctorem fidei (v. jans�nisme).
La R�volution fran�aise de 1789
provoque d�autres difficult�s. Pourtant, Pie VI au d�but se montre tol�rant ; il ne r�agit pas � la confiscation des biens du clerg� ni � la suppression des revenus pontificaux en France. La Constitution civile du clerg� (12 juill. 1790) le trouve d�abord h�sitant, et Louis XVI, fort de ce silence, signe le d�cret qui l��tablit ; ce n�est que le 10 mars 1791
que Pie VI condamne cette constitu-
tion par le bref Ali quantum (v. �glise constitutionnelle). La R�publique fran-
�aise coupera les ponts avec Rome : renvoi du nonce, annexion d�Avignon et du comtat Venaissin, etc.
Pie VI, qui a condamn� secr�tement l�ex�cution de Louis XVI (bref Quare illacrimas) et recueilli dans ses �tats plus de 4 000 pr�tres fran�ais, finit par reconna�tre la r�publique par la bulle Pastoralis sollicitudo du 5 juillet 1796. Le Directoire* n�en fait pas moins envahir les �tats de l��glise par les soldats de Bonaparte. Les troupes pontificales �cras�es � Faenza, le pape doit signer le trait� de Tolentino (19 f�v. 1797) qui le d�pouille de la Romagne et d�Anc�ne.
L�assassinat, le 28 d�cembre 1797, d�un Fran�ais, le g�n�ral L�onard Du-phot, qui appartient � la suite de l�ambassadeur de France Joseph Bonaparte, fournit au Directoire un pr�texte pour annexer Rome et proclamer la R�publique romaine (15 f�vr. 1798). Pie VI est arr�t� et exil� � Sienne, puis � la chartreuse de Florence.
Au d�but de 1799, les arm�es russo-autrichiennes mena�ant l�Italie, le Directoire d�cide de faire conduire le pape en France. En avril, le pontife, �g� de plus de quatre-vingts ans et paralys� d�une jambe, gagne la fronti�re par Parme et Turin. Il passe le Montgen�vre sur un simple brancard et arrive � Brian�on en mai 1799 ; en juillet, il est � Valence, o� les foules l�accueillent avec v�n�ration. Log� � la citadelle, Pie VI y meurt d�s le 29 ao�t 1799. Apr�s le Concordat, Pie VII fera transporter le corps de son pr�d�cesseur � Saint-Pierre de Rome.
P. P. et P. R.
F Directoire / �glise constitutionnelle / Jans�-
nisme / Joseph II / Papaut�.
Pie VII
(Cesena 1742 - Rome 1823), pape de 1800 � 1823.
B�n�dictin � seize ans, Gregorio Luigi Barnaba Chiaramonti devient abb� de Saint-Calixte � Rome (1775) ;
son parent Pie VI le fait �v�que de Tivoli (1782), puis �v�que d�Imola et cardinal (1785). Apr�s la mort de Pie VI en France, les cardinaux se r�unissent � Venise, alors possession imp�riale : � l�issue d�un long conclave, et gr�ce � l�influence d�Ercole Consalvi (1757-1824), secr�taire du conclave, Chiaramonti est �lu pape le 14 mars 1800 ; il prend le nom de Pie VII en m�moire de son pr�d�cesseur.
En juillet, Pie VII rentre � Rome ; Bonaparte, vainqueur � Marengo, lui a fait savoir qu�il d�sire traiter avec lui afin de r�tablir la religion en France.
Consalvi, nomm� cardinal et secr�-
taire d��tat, et Giuseppe Spina (1756-1828), qui a accompagn� Pie VI en France, sont charg�s des n�gociations.
Celles-ci sont ardues et Consalvi vient lui-m�me n�gocier � Paris avec Bonaparte. Le Concordat* est enfin sign� le 15 juillet 1801 et ratifi� � Rome le 15 ao�t.
Les difficult�s proviennent notamment des anciens �voques fran�ais �migr�s, auxquels Pie VII, par le bref Tam multa, r�clame la d�mission de leurs si�ges afin de r�unir, selon la volont� de Bonaparte, l��piscopat d�Ancien R�gime et celui qui est issu de la R�volution. Mais, le 27 septembre, la plupart des �v�ques �migr�s � Londres refusent de se soumettre. En d�finitive, quarante-six �v�ques donnent leur d�-
mission, mais trente-six la refusent, et Pie VII doit les d�poser. De m�me, les anciens �v�ques constitutionnels sont mis dans l�obligation de r�tracter leurs erreurs pass�es.
Ainsi, paradoxalement, Bona-
parte, dans son d�sir de mener � bien la restauration de la religion, investit la papaut� du pouvoir de d�poser les �v�ques fran�ais ; c�est la ruine compl�te des anciennes libert�s gallicanes et, pour l�avenir, un gage d�accroissement consid�rable de la puissance pontificale.
Le cardinal Giovanni Battista Ca-prara (1733-1810), nomm� l�gat a latere, est d�sign� pour venir pr�sider en France au r�tablissement du culte.
Mais, auparavant, Bonaparte adjoint au Concordat des � Articles organiques �
(avr. 1802) qui ont pour but de pr�venir
tout empi�tement du Saint-Si�ge sur le clerg� fran�ais : interdiction de recevoir tout acte de la Cour de Rome sans l�autorisation du gouvernement, d�-
fense � l��piscopat fran�ais de se r�unir en synode ou en concile sans l�aveu du pouvoir, obligation d�enseigner dans les s�minaires les Quatre Articles de 1682, etc.
Malgr� ces r�ticences et la mauvaise volont� des �v�ques constitutionnels � se r�tracter, on parvient � un accord d�finitif ; le 18 avril 1802, jour de P�ques, le culte catholique est solennellement r�tabli au cours d�une c�r�-
monie � Notre-Dame de Paris. Cependant, par un savant calcul, le Premier consul fait des �v�ques fran�ais des
� pr�fets violets � �troitement d�pendants du pouvoir ; en compensation, les simples pr�tres (cur�s, vicaires, desservants) sont abandonn�s � leur arbitraire. Ainsi, le pouvoir se garde en haut et en bas contre toute tentative de r�bellion ou d�ind�pendance de la part de son clerg�. Un trait� analogue est sign� avec la R�publique italienne en septembre 1803.
Apr�s l��tablissement de l�Empire en France, Napol�on Ier, qui veut donner � son couronnement le plus grand �clat et faire consacrer la nouvelle dynastie qu�il d�sire fonder, fait venir le pape � Paris pour qu�il le couronne empereur (2 d�c. 1804).
Des frictions ne tardent pas � se produire entre les deux puissances.
En 1805, Pie VII refuse � Napol�on l�annulation du premier mariage de son fr�re J�r�me. Le pape, en effet, s�il est d�un naturel doux et accommodant, se montre intransigeant sur toutes les questions qui concernent la foi et les moeurs. Napol�on, pour marquer son d�plaisir, fait alors occuper militaire-ment le port d�Anc�ne, qui appartient au pape : geste qui blesse fortement Pie VII.
En 1806, les diff�rents �tats italiens sont distribu�s � des membres de la famille Bonaparte, et Napol�on s�empare de certains territoires pontificaux (Marches, B�n�vent, Pon-tecorvo) : Pie VII proteste vainement ; puis il refuse d�entrer dans le syst�me du Blocus continental et de fermer ses
ports aux Anglais ; en effet, il d�sire maintenir la neutralit� du Saint-Si�ge downloadModeText.vue.download 530 sur 619
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dans le grand conflit qui bouleverse l�Europe. Napol�on fait alors occuper Rome par ses troupes (f�vr. 1808). La rupture est consomm�e lorsque Pie VII se d�cide, le 10 juin 1809, � excommunier Napol�on Ier.
Alors l�Empereur fait enlever de Rome le pape et son ministre, le cardinal Bartolomeo Pacca (1756-1844), en juillet 1809. Pie VII est intern� � la chartreuse de Florence, puis � Grenoble et enfin � Savone. En f�vrier 1810, les �tats du pape sont r�unis � l�Empire fran�ais. Le pontife, se consid�rant comme un prisonnier, refuse d�accorder les bulles de confirmation aux �v�ques nouvellement nomm�s. Il s�ensuit un �tat de trouble dans l��glise de France auquel Napol�on essaie de rem�dier par un concile national.
En novembre 1811, Pie VII c�de et confirme de nouveaux �v�ques. Apr�s la d�sastreuse campagne de Russie, Napol�on songe � un rapprochement avec le pape, qui a �t� conduit de Savone � Fontainebleau (juin 1812).
Des n�gociations s�ouvrent au d�but de 1813 et, le 25 janvier, Pie VII signe un nouveau concordat avec l�Empereur qui lui �te en fait le pouvoir exclusif d�instituer les �v�ques et toute puissance temporelle. Quelque temps apr�s, sous l�influence des cardinaux Pacca et Consalvi, le pape se r�tracte (mars 1813), mais Napol�on affecte d�ignorer ce fait.
Apr�s la chute de Napol�on, Pie VII regagne l�Italie ; il entre � Rome le 25 mai 1814. Le congr�s de Vienne lui restitue ses �tats, moins Avignon et le comtat Venaissin, qui restent � la France. Durant les Cent-Jours, le pape, qui craint de nouveau d��tre pris en otage, quitte Rome pour G�nes.
Apr�s Waterloo, Pie VII donne
asile � Rome � la m�re de l�empereur, Letizia, et � son oncle, le cardinal
Fesch ; seul des souverains d�Europe, il interc�de aupr�s des Alli�s pour qu�ils adoucissent le sort du captif de Sainte-H�l�ne.
� Rome, Pie VII consacre les innovations l�gislatives et administratives �dict�es par le gouvernement fran�ais et qui donnent satisfaction aux Romains. Il s�attache � d�finir les rapports de l��glise et des �tats europ�ens en signant de nombreux concordats : avec la Bavi�re et le royaume de Pi�mont-Sardaigne en 1817, avec Naples et la Russie (pour la Pologne) en 1818. En 1821, le roi de Prusse obtient �galement un concordat pour ses possessions d��tats catholiques. Avec la France de Louis XVIII, Pie VII entretient d�excellents rapports, mais un nouveau concordat, en 1817, ne re�oit pas d�ex�cution � cause de l�opposition de la Chambre des d�put�s.
Le pape, d�s son retour � Rome, r�-
tablit la Compagnie de J�sus, le 7 ao�t 1814 ; en 1821, devant les premi�res menaces du mouvement lib�ral, il condamne les soci�t�s secr�tes (francs-ma�ons et carbonari). Car ce qui caract�rise l�histoire de l��glise apr�s le congr�s de Vienne, c�est la mont�e des mouvements lib�raux, qui, dans la plupart des cas, sont aussi anticl�-
ricaux, l��glise romaine leur apparaissant comme une alli�e des puissances conservatrices ou opprimantes.
P. P. et P. R.
F Concordat / �glise catholique / Empire (premier) / Papaut�.
J. O. B. d�Haussonville, l��glise romaine et le premier Empire (L�vy fr�res, 1868-1870 ; 5 vol.). / J. Leflon, Pie VII (Plon, 1958). / B. Melchior-Bonnet, Napol�on et le pape (le Livre contemporain, 1958).
Pie IX
(Senigallia 1792 - Rome 1878), pape de 1846 � 1878.
Giovanni Maria Mastai-Ferretti
est issu d�une famille noble. Ayant souffert d�une maladie nerveuse dans sa jeunesse, il n�est ordonn� qu�en 1819. De 1893 � 1895, il est au Chili
avec le nonce. Archev�que de Spol�te en 1831, il devient �v�que d�Imola l�ann�e suivante. Dans cette derni�re ville, il se lie avec le comte Giuseppe Pasolini (1815-1876), n�o-guelfe qui d�sire voir se former en Italie une f�d�-
ration d��tats plac�e sous la pr�sidence morale du pape. Imola est un �v�ch� des �tats de l��glise : le cardinal Mastai (il re�oit le chapeau en 1840), en opposition aux m�thodes surann�es de Gr�goire XVI et du cardinal Luigi Lambruschini (1776-1854), y montre une tendance r�formatrice qui, � la longue, jointe � ses qualit�s de coeur, lui fera une r�putation, un peu factice, de lib�ralisme.
Gr�goire XVI mort, il est �lu pape le 16 juin 1846 et prend le nom de Pie IX.
Sa gr�ce, sa simplicit�, son sourire lui gagnent d�embl�e les coeurs, encore que son impressionnabilit� l�incline souvent � l�ind�cision et aux demi-mesures. Cependant, quand, le 16 juillet, 1846, Pie IX amnistie, dans ses �tats, les condamn�s politiques des ann�es 1831-32, il conna�t une grande popularit� que viennent renforcer l�ordre de construire des voies ferr�es, l�autorisation � certains journaux de para�tre, l�introduction de r�formes dans la curie. Pie IX passe alors � � tort �
pour le promoteur d�un mouvement r�formiste qui se r�pand dans toute l�Italie. Mais ce mouvement est bien vite d�bord� par le mouvement r�volutionnaire (Mazzini), � l��gard duquel Pie IX sera constamment hostile.
Le 6 mars 1848, la municipalit� de Rome demande au Saint-P�re de pourvoir les �tats de l��glise d�un gouvernement repr�sentatif et de leur octroyer diverses libert�s. Le statut du 14 mars, accord� par Pie IX, est en fait plein de restrictions. Et, quand �clate en Europe centrale et en Italie le mouvement r�-
volutionnaire de mars, Pie IX est plus que r�ticent : le 29 avril, il refuse de participer � la guerre nationale contre l�Autriche ; le 15 novembre, le comte Pellegrino Rossi, Premier ministre des �tats de l��glise, est assassin� ; le lendemain, l�insurrection se d�cha�ne, assi�geant le pape au Quirinal.
Le 24 novembre 1848, Pie IX se
r�fugie � Ga�te, dans le royaume de
Naples ; de l�, le 4 d�cembre, il invite la chr�tient� � l�aider � recouvrer son pouvoir temporel. Car Rome est maintenant aux mains des r�volutionnaires ; ceux-ci proclament la R�publique romaine, dont la constitution garantit d�ailleurs l�ind�pendance spirituelle de la papaut�. Pie IX ne peut s�en contenter, et c�est la France qui se charge de lui ouvrir la route du retour : en juillet 1849, le g�n�ral Oudinot, � la t�te du corps exp�ditionnaire fran�ais, p�n�tre dans Rome, o� Pie IX ne se d�cide � rentrer que le 12 avril 1850.
D�sormais, le vrai ma�tre du gouvernement pontifical � qualifi� de r�actionnaire � sera le cardinal Giacomo Antonelli (1806-1876), secr�taire d��tat de 1849 � sa mort. L�ascendant sur Pie IX de ce personnage n�aura d��gal que l�influence, � partir de 1850, de la revue des J�suites, La Civilt� Cattolica, organe officieux du Saint-Si�ge.
Durant vingt ans, la � question romaine � empoisonne les rapports de la papaut� avec le Pi�mont, puis avec le jeune royaume d�Italie, avide de faire de Rome sa capitale. Dans cette lutte tant�t sournoise, tant�t violente, jouent un r�le capital l�habilet� bonhomme de Cavour* et la politique double de Napol�on III*. Elle aboutira, le 20 septembre 1870, � la prise de Rome par les Italiens.
L�autorit� qu�il perd sur le plan temporel, Pie IX la regagne sur le plan spirituel. Partout, l�ultramontanisme triomphe du gallicanisme, du jos�-
phisme, de f�bronianisme. Si, en Allemagne, par la volont� de Bismarck, �clate le Kulturkampf*, la lutte ne peut se terminer que par le renforcement de l�esprit romain. La d�votion, parfois excessive, que l��glise manifeste au
� pape pers�cut� � am�ne la chr�tient� � se tourner de plus en plus fr�quemment vers Rome et � rev�tir l�autorit� pontificale d�un prestige inconnu jusque-l�.
Tout naturellement, Pie IX est amen� � intervenir avec force dans la vie des �glises nationales, en France notamment. Par temp�rament, il incline � favoriser les catholiques intransigeants
� int�graux � � Mgr Pie, Louis Veuillot et l��cole de l�Univers � au d�triment
des pr�lats et des catholiques lib�raux : Dupanloup, Darboy, Montalembert, Falloux et l��cole du Correspondant.
La liturgie � gr�ce � dom Gu�ranger
� et la mentalit� romaine supplantent peu � peu les coutumes gallicanes.
L�autorit� pontificale contribue aussi au renouveau catholique dans des pays o� le protestantisme est pr�-
dominant : les Pays-Bas, l�Angleterre (la hi�rarchie catholique y est r�tablie en 1850) et les �tats-Unis. D�autre part, les missions �trang�res prennent un grand d�veloppement. L�importance croissante du r�le du pape dans l��glise est mise en relief par la proclamation, le 8 d�cembre 1854 (bulle Ineffabilis Deus), du dogme de l�Immacul�e-Conception et plus encore par la d�finition de l�infaillibilit� pontificale en mati�re doctrinale au Ier concile du Vatican* (18 juill. 1870).
Le pontificat de Pie IX est marqu� par la multiplication des instituts religieux (enseignants et hospitaliers surtout), le r�tablissement en plusieurs pays (en France notamment) des ordres monastiques et par l�essor des oeuvres de charit� et de d�votion, qui couvrent le monde chr�tien d�un r�seau serr�.
Le culte du Sacr� Coeur (Paray-le-Monial) et celui de la Vierge (apparitions de Lourdes en 1858) connaissent un regain que renforcent les p�lerinages.
Mais on peut d�plorer un certain manque de formation scientifique du clerg� de l��poque. L�apolog�tique, assez superficielle, se trouve sans force devant la mont�e du la�cisme, du positivisme, du scientisme, de l�indiff�rence religieuse. Le r�gne de Pie IX
correspond aussi � la mont�e d�un prol�tariat qui sera rapidement attir� par le socialisme et l�internationalisme.
Face � cette mar�e, Pie IX adopte une attitude de fermet�, voire d�intransigeance. Dans l�encyclique Quanta downloadModeText.vue.download 531 sur 619
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cura (8 d�c. 1864), il condamne, en termes indign�s, les principales erreurs contemporaines : rationalisme, natu-
ralisme, gallicanisme, �tatisme, socialisme. Y est annex� un catalogue de 80 propositions jug�es inacceptables : le Syllabus.
Les huit derni�res ann�es de Pie IX
se passent dans une captivit� volontaire. Le gouvernement italien, ma�tre de Rome obtient bien du Parlement, le 13 mai 1871, la loi dite � des garanties pontificales � : le pape la rejette et proteste contre elle � la face du monde.
C�est en prisonnier qu�il meurt le 7 f�-
vrier 1878.
Le Syllabus
Acte pontifical publi� le 8 d�cembre 1864, par ordre de Pie IX, � la suite de l�encyclique Quanta cura. Son titre complet (Syllabus complectens praecipuos nostrae ae-tatis errores...) est : Recueil renfermant les principales erreurs de notre temps qui sont not�es dans les allocutions consistoriales, encycliques et autres lettres apostoliques de Notre Tr�s Saint-P�re le pape Pie IX.
L�id�e d�un Syllabus est dans l�air depuis le d�but du r�gne de Pie IX, dont les sympathies r�formistes � manifest�es dans les premiers mois de son pontificat � n�impliquent aucune concession � l�id�ologie lib�rale. D�j�, en 1849, le futur L�on XIII (Gioacchino Pecci), alors archev�que de P�rouse, avait propos� aux p�res du concile provincial de Spol�te qu�une commission pontificale group�t en tableau tr�s lisible toutes les erreurs contemporaines, le rationalisme en t�te. Le projet fut relanc�, en 1852, par La Civilt� Cattolica : cette fois, Pie IX prit l�id�e � son compte et chargea le cardinal Fornari de consulter plusieurs pr�lats et la�ques � Louis Veuillot fut de ces privil�gi�s � sur l�� �tat intellectuel de la soci�t� �. L�-dessus, une commission romaine se mit au travail.
Or, le 23 juillet 1860, Mgr Philippe Olympe Gerbet (1798-1864), �v�que de Perpignan, publie une Instruction pastorale sur diverses erreurs du temps pr�sent accompagn�e d�un catalogue de quatre-vingt-cinq propositions condamnables.
Pie IX d�cide que ce travail servirait de cadre aux travaux des th�ologiens romains. Si bien que, en 1862, le pape est en mesure de remettre aux trois cents �v�ques pr�sents � Rome pour la canonisa-tion des martyrs japonais un catalogue de soixante et une propositions que la plupart
des pr�lats, consult�s � titre confidentiel, semblent avoir approuv�. Mais Pie IX ne peut donner au document la publicit� d�-
sir�e, le texte en ayant �t� indiscr�tement publi� par un hebdomadaire anticl�rical de Turin, Il Mediatore. Ce n�est qu�en 1864
que Pie IX se d�cide � affronter l�opinion s�culi�re en publiant un Syllabus contenant quatre-vingts propositions.
Divers �v�nements de l�ann�e 1863
incitent le pontife � homme d�autre part extr�mement �motif � � passer outre aux objections des prudents. En f�vrier, c�est la publication de la Vie de J�sus de Renan, qui provoque un scandale immense dans les milieux catholiques et atteint Pie IX en plein coeur. En avril, au congr�s catholique de Malines, le fougueux Montalembert*
d�fend avec enthousiasme la cause des libert�s modernes, s�attirant les foudres de l��v�que de Poitiers, Mgr Louis Pie (1815-1880), et un bl�me discret de Pie IX. En septembre, le congr�s de Munich permet au progressiste Ignaz von D�llinger d�exposer devant les catholiques allemands ses id�es sur l�abus de la scolastique et sur la philosophie moderne consid�r�e comme la base normale d�une saine th�ologie : Pie IX bl�me les congressistes. Et, devant le d�sarroi des chr�tiens, la division des catholiques, la confiance sereine de l�� intelligentsia � occidentale dans la raison adversaire de la foi, la pape croit bon de faire entendre sa voix.
L�encyclique Quanta cura du 8 d�-
cembre 1864 condamne les principales erreurs modernes � lib�ralisme, rationalisme, gallicanisme, �tatisme, socialisme, naturalisme �, mais le style solennel de l�acte, peu accessible au commun, en limite les r�percussions. Il n�en est pas de m�me du recueil annex� � l�encyclique, le Syllabus, catalogue de quatre-vingts courtes propositions condamn�es par Pie IX en des interventions ant�rieures et formulant, en termes incisifs, les erreurs du temps : positivisme, rationalisme, panth�isme, indiff�rence religieuse, socialisme, ath�isme, m�pris du Saint-Si�ge, franc-ma�onnerie.
Ce que le pape vise essentiellement c�est le lib�ralisme moderne sous toutes ses formes, m�me religieuses.
Peu original quant � son contenu, le Syllabus a �t�, de tous les actes pontificaux du XIXe s. le plus c�l�bre et le plus discut�. Il a �t� brandi par mille adversaires acharn�s
� le pr�senter soit comme le dernier mot de l�obscurantisme romain, soit comme la conclusion lumineuse de l�enseignement s�culaire de l��glise catholique.
Les r�actions imm�diates furent vives, en France notamment. Le 1er janvier 1865
exp�diant aux �v�ques de France une circulaire s�v�re, Jules Baroche, ministre des Cultes, interdit la publication et la lecture publique de la partie dogmatique de l�encyclique Quanta cura et du Syllabus.
La r�action du corps �piscopal fut imm�-
diate : la plupart des �v�ques protest�rent avec v�h�mence aupr�s du ministre, et beaucoup rendirent publique leur r�ponse.
Deux d�entre eux, l�archev�que de Besan-
�on, Mgr Jacques Mathieu, et l��v�que de Moulins, Mgr de Dreux-Br�z� (1811-1893), ayant lu les documents pontificaux dans la chaire de leur cath�drale, furent d�f�r�s comme d�abus au Conseil d��tat.
Le bas clerg� fran�ais, conduit par Louis Veuillot, suivit d�enthousiasme, ainsi qu�une foule de catholiques qui ne concevaient pas qu�on p�t mettre en doute les assertions pontificales. Chez les catholiques lib�raux, on se soumit, tout en mesurant la profondeur du foss� que le Syllabus semblait avoir creus� entre la soci�t� moderne et l��glise romaine. Accabl�s par leurs adversaires intransigeants � dont l�infatigable porte-parole �tait l��v�que de Poitiers �, ces lib�raux trouv�rent un d�-
fenseur habile en Mgr F. Dupanloup (1802-1878), l��v�que d�Orl�ans. Ce dernier, d�s le 26 janvier 1865, faisait para�tre un opuscule intitul� la Convention du 15 septembre et l�encyclique du 8 d�cembre, o�, distinguant la th�se et l�hypoth�se, il affirmait que seules les doctrines r�volutionnaires �taient condamn�es par Pie IX et que le pape �tait en r�alit� favorable aux libert�s civiles et politiques. La brochure de Dupanloup � 34 000 exemplaires vendus en quelques semaines � donna de l�air � une opinion qui, depuis un mois, respirait mal ; et Pie IX se crut oblig� d�adresser un bref de f�licitations � l��v�que d�Orl�ans.
P. P.
F Catholicisme lib�ral / �glise catholique / Kulturkampf / Papaut� / R�volutions de 1848.
J. M. Stepischnegg, Papst Pius IX und seine Zeit (Vienne, 1879 ; 2 vol.). / D. Demarco, Pie IX
e la revoluzione romana del 1848 (Mod�ne,
1947). / F. Hayward, Pie IX et son temps (Plon, 1948). / R. Aubert, le Pontificat de Pie IX (Bloud et Gay, 1952). / P. Fernessole, Pie IX, pape (Lethielleux, 1960). / O. Russell, The Roman Question, 1858-1870 (Londres, 1962). / R. Mori, La questione romana, 1861-1865 (Florence, 1963).
Pie X (saint)
(Riese, V�n�tie, 1835 - Rome 1914), pape de 1903 � 1914.
D�origine modeste, Giuseppe Sarto fait ses �tudes � Padoue et est ordonn� pr�tre en 1857. Vicaire � Tombolo, cur� de Salzano (1867), chanoine et chancelier de Tr�vise (1875), �v�que de Mantoue (1884), il devient patriarche de Venise et cardinal en 1893. Au conclave d�ao�t 1903, il est �lu pape contrairement � toutes les pr�visions, l�Autriche ayant signifi� l�exclusive contre le cardinal M. Rampolla (1843-1913), qui, d�s le 1er tour de scrutin, avait sembl� devoir �tre �lu.
On a souvent oppos� L�on XIII,
le diplomate d�li�, � son successeur Pie X, qui garda sur le tr�ne pontifical des allures de cur� de campagne.
Sa devise, Instaurare omnia in Christo, montre Pie X moins soucieux d�innover que d�approfondir et de d�fendre. En pr�conisant la r�forme de la musique sacr�e (1903), un enseignement plus syst�matique de la religion (encyclique Acerbo nimis, 1905), une fr�quentation plus r�guli�re des sacrements, notamment de la communion (communion quotidienne, 1905 ; communion des enfants, 1910), en r�formant le br�viaire (1911) et en refondant le Code de droit canonique, Pie X voulut mettre � la disposition des membres de l��glise des instruments plus adapt�s de sanctification.
Mais ce pape �minemment religieux
� Pie XII, en le canonisant (1954), t�moignera de sa saintet� � eut � faire face aux plus graves probl�mes n�s d�une �poque sans entraves. Car, avant de consid�rer Pie X comme un
� int�griste born� �, il convient de se rappeler dans quelle atmosph�re orageuse se d�roula son pontificat. Quand le gouvernement fran�ais, en 1905, d�non�a le concordat de 1801 et pro-
clama la s�paration* des �glises et de l��tat, Pie X condamna cette rupture unilat�rale et les associations cultuelles (encycliques Vehementer et Gravissimi officii [1906]) : il livrait ainsi l��glise de France � des conditions mat�-
rielles difficiles, mais en m�me temps il la lib�rait pour des t�ches toutes spirituelles.
La d�mocratie chr�tienne, la d�mocratie tout court et leurs doctrines socialisantes n�eurent jamais les sympathies de Pie X, qui consid�rait m�me la formation d�un � parti catholique �
comme incompatible avec la constitution monarchique de l��glise, � moins que le � parti � ne f�t �troitement soumis � l��piscopat. Ainsi tol�ra-t-il � il encouragea m�me � le parti catholique belge, qui grandissait dans la grande ombre du cardinal Mercier, et, en Autriche le solide parti social-chr�tien dont l�anticapitalisme se cor-sait d�un antis�mitisme violent. Le
� Centre � allemand �tait, par contre, trop ind�pendant aux yeux du pape. En France et en Italie, Pie X r�agit violemment contre une d�mocratie chr�-
tienne, qui n��tait plus, � son gr�, une entreprise authentiquement religieuse.
En cela, il reprenait certaines positions de L�on XIII, qui avait condamn� dans l�am�ricanisme (1899) une certaine forme d�activisme trop �loign�e de l�union � Dieu et � ses repr�sentants.
En 1909, Pie X excommunia un
pr�tre italien, don Romolo Murri (1870-1944), qu�on a parfois compar� � La Mennais, dont il avait la fougue et la popularit� : fondateur de la Culturia sociale, puis de la Ligue d�mocratique italienne, Murri m�lait � ses anath�mes contre la civilisation moderne, mat�-
rialiste et oppressive, des expressions dignes de Savonarole ; mais Pie X
n��tait pas Alexandre VI. En France, la condamnation de deux journaux dirig�s par des � abb�s d�mocrates �
fut suivie par celle du Sillon* (lettre Notre charge apostolique, 25 ao�t 1910), mouvement d�mocratique et social dont les contours doctrinaux assez vagues et la libert� d�allure ne plaisaient gu�re � certains �v�ques.
Contrairement � Murri, Marc Sangnier, downloadModeText.vue.download 532 sur 619
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�me du Sillon, se soumit aussit�t. Dans le camp oppos�, celui de l�Action*
fran�aise, mouvement monarchiste et nationaliste, on trouvait nombre de pr�tres et de catholiques dont beaucoup oubliaient l�ath�isme de certains de leurs ma�tres, dont Maurras, pour se laisser fasciner par une �glise de l�ordre.
Sillon et Action fran�aise, progressistes et int�gristes, novateurs et r�actionnaires, actuels et traditionnels : le clivage qui s�parait les deux tendances du catholicisme se prolongea jusqu�� nos jours ; si la pente est actuellement plus favorable � la � gauche �, avant 1914 le catholicisme conservateur dominait.
On le vit bien au cours d�une des plus graves crises de l�histoire des id�es : le modernisme*. � l�origine, il y eut, dans l��glise, un incontestable renouveau intellectuel. On sait l��tat d�plorable des �tudes eccl�siastiques au XIXe s. L�action personnelle de L�on XIII, puis celle de Pie X encourageant les �tudes ex�g�tiques et la recherche scientifique, ouvrant le retour au thomisme, synth�se � leurs yeux de l�humanisme et de la foi, la fondation d�universit�s catholiques avaient contribu� � l��closion d�une �lite intellectuelle, exigeante, parmi les jeunes pr�tres et les catholiques.
Quelques figures dominent. L�abb� Louis Duchesne (1843-1922), professeur � l�Institut catholique de Paris, puis directeur de l��cole fran�aise de Rome, applique alors � l�histoire de l��glise ancienne et � l�hagiographie les strictes m�thodes de la science historique ; pourfendeur de l�gendes, par sa causticit� il se cr�e de solides inimiti�s. L�abb� Alfred Loisy (v. modernisme), son coll�gue � la � Catho �, est le v�ritable chef de file du modernisme : parti de la critique des textes,
� bataillant contre le lib�ralisme biblique �, il en vient � � contester la th�orie traditionnelle de l�inspiration de l��criture �. Maurice Blondel (1861-1949) s�attache � �tablir comment, au-dessus de la connaissance des
faits, se place une sorte de foi d�riv�e de l�action (l�Action, 1893) ; l�abb� Marcel H�bert (1851-1916) interpr�te les dogmes par des symboles ; Lucien Laberthonni�re (1862-1932) est le p�re du dogmatisme moral. En Angleterre, le j�suite George Tyrrell (1861-1909) voit une synth�se possible entre science et foi dans la justification des dogmes par l�intuition du coeur. Le romancier italien Antonio Fogazzaro (1842-1911) tente de concilier sa foi avec les th�ories darwinistes et d�masque certaines hypocrisies eccl�siastiques.
La plupart de ces positions de pens�e, notamment sur le plan scripturaire et dogmatique, inqui�t�rent Pie X, qui, apr�s avoir, de 1903 � 1907, frapp� les principales productions modernistes, condamna (1907), par le d�cret Lamentabili et l�encyclique Pascendi, l�ind�pendance de l�ex�g�se scripturaire, le criticisme, le subjectivisme, l��volutionnisme. Un serment antimo-derniste fut exig� des professeurs des facult�s catholiques. La plupart des intellectuels condamn�s se soumirent, non sans souffrances ; il y eut quelques ruptures retentissantes, dont celles de Loisy, d�H�bert et de Tyrrell.
Pie X, par pr�caution, prit diverses mesures � l��gard des �tudes du clerg� et de l�ex�g�se scripturaire (cr�ation de la Commission pontificale des �tudes bibliques en 1907, de l�Institut pontifical biblique en 1909). Il exigea le retour au thomisme (motu proprio Doctoris angelici, 1914).
P. P.
F Action fran�aise / Modernisme.
N. Hilling, Die Reformen des Papstes Pius X, auf dem Gebiete der kirchenrechtlichen Ge-setzgebung (Bonn, 1909-1915, 3 vol.). / J. Bu-raud, Pie X (Descl�e De Brouwer, 1951). / P. de Froberville, Saint Pie X (Fayard, 1954).
Pie XI
(Desio 1857 - Rome 1939), pape de 1922 � 1939.
Un pape moderne
Pr�tre en 1879, Achille Ratti enseigne
l��loquence sacr�e au grand s�minaire de Milan (1882), avant de devenir biblioth�caire (1888), puis pr�fet de la biblioth�que Ambrosienne (1907). En 1912, il est appel� � Rome, o� il dirige la biblioth�que Vaticane ; savant, Mgr Achille Ratti est aussi un alpiniste �m�rite.
En 1918, Beno�t XV l�envoie � Varsovie comme visiteur apostolique ; l�ann�e suivante, il est nomm� nonce en Pologne en m�me temps qu�archev�que de L�pante. Le 13 juin 1921, le pape le fait simultan�ment archev�que de Milan et cardinal ; d�s le 6 f�vrier 1922, il remplace Beno�t XV sur le tr�ne pontifical.
�g� de soixante-cinq ans cet homme trapu, vif, autoritaire, prodigieusement intelligent et cultiv�, n�a exerc� que six mois une fonction pastorale ; mais il s�av�re tout de suite un tr�s grand pontife.
� la fois sensible � tous les progr�s modernes et profond�ment pieux, il cr�e la station de Radio-Vatican (1931) et l�Acad�mie pontificale des sciences (1936), prononce douze messages
radiophoniques ; et puis, sans crainte d��tre tax� d�anachronisme, il institue la f�te du Christ-Roi (1925) et met son pontificat sous la protection d�une jeune religieuse contemplative, Th�-
r�se* de l�Enfant-J�sus, qu�il b�atifie en 1923 et canonise en 1925, et dont la simplicit� lui semble �tre le meilleur antidote � l�orgueil du monde.
Ce pape a beaucoup �crit : de ses trente encycliques, il faut d�tacher celle sur le mariage chr�tien (Casti connubii, 1930). Son r�alisme l�amena � offrir � tous les catholiques des conditions juridiques suffisamment saines pour leur permettre de tenir leur r�le dans la cit� ; il signa 18 concordats, notamment avec les jeunes �tats n�s des trait�s de paix, mais aussi avec l�Allemagne (1933), qui allait rapidement le d�cevoir, et surtout avec l�Italie (1929) : les accords de Latran vid�rent l�irritante � question romaine � en reconnaissant au pape la souverainet� sur le minuscule �tat du Vatican (44 ha) ; par ailleurs, v�ritable concordat, ces accords donn�rent � l��glise italienne
une position privil�gi�e, notamment en mati�re scolaire et matrimoniale.
En France, une esp�ce de gallicanisme politique, tr�s hostile au ralliement, s��tait reform�e autour de l�Action* fran�aise et de son chef, Charles Maurras*, dont la doctrine, aux yeux du pape, m�lait le naturalisme positiviste � le catholicisme ne jouant pour Maurras qu�un r�le de � principe d�autorit� � � � un nationalisme excessif. Or, l�Action fran�aise exer�ait sur la jeunesse � en France, en Belgique et ailleurs � un vif attrait. Le 29 d�cembre 1926, le Saint-Office pro-mulguait un d�cret de l�Index condamnant plusieurs ouvrages de Maurras et prohibant le journal l�Action fran�aise.
L�excommunication et l�interdit frapp�rent les contrevenants. Ces mesures provoqu�rent une crise douloureuse chez de nombreux pr�tres et intellectuels qui avaient consid�r� l�Action fran�aise comme � le prolongement naturel � de leur foi. En fait, ce fut la fin d�une �poque. Se d�livrant des liens avec le pass�, beaucoup de catholiques se donn�rent � une action temporelle incarn�e dans la d�mocratie, action spirituellement et intellectuellement tr�s nourrie.
C�est dans cette perspective que se situe l�une des grandes initiatives de Pie XI : l�Action* catholique, apostolat organis� des la�ques collaborant, dans leur milieu propre, � l�extension du royaume de Dieu : formule r�volutionnaire, les la�ques ayant �t� consid�r�s jusque-l� comme vou�s aux t�ches charitables ou intellectuelles. La notion de la�cat prenait une nouvelle dimension. D�s l�encyclique Ubi arcano Dei (1922), Pie XI avait dessin� les grandes lignes de l�Action catholique ; dans la pratique, il n�eut qu�� encourager l�initiative d�un pr�tre belge, l�abb� Cardijn, qui, en 1925, lan�ait la J. O. C. (Jeunesse catholique ouvri�re) : celle-ci passait en France et gagnait le monde entier.
S�organis�rent une Action catholique g�n�rale visant � constituer de vraies communaut�s paroissiales, � agir par ses services de presse et d�information sur l�opinion publique, et une Action catholique sp�cialis�e adapt�e aux milieux d��tudiants (J. E. C.), de jeunes ruraux (J. A. C.), de marins (J. M. C.),
et aux milieux bourgeois (J. I. C.). Des mouvements d�adultes correspondirent � ces mouvements de jeunes auxquels s�ajout�rent les scouts, les coeurs vaillants, la croisade eucharistique, les f�d�rations sportives. De Fribourg, les organisations internationales catholiques coordonn�rent le travail.
Le travail accompli par l�Action catholique a �t� consid�rable ; elle a plac� partout � des usines aux assembl�es d�lib�rantes � des hommes et des femmes qui, tout en �tant sp�cifiquement chr�tiens, sont partie vivante et agissante de leur milieu propre. La conjonction de ce t�moignage multiple et du travail d�information et d�approfondissement des intellectuels, des th�ologiens, de la hi�rarchie et du clerg� a habitu� le monde moderne � dialoguer avec les catholiques, � compter avec eux.
En ce qui concerne la question
sociale, Pie XI, dans son encyclique Quadragesimo anno (1931), �largit encore les conclusions de Rerum novarum (1841). Le syndicalisme chr�tien prend vraiment corps sous son pontificat : en 1939, la C. F. T. C. compte 500 000 adh�rents.
Pape des missions, Pie XI met tous ses soins � la formation et � l�exaltation du clerg� autochtone : en 1923, il sacre le premier �v�que indien ; en 1926, les six premiers �v�ques chinois ; en 1933, le premier �v�que vietnamien.
D�s 1922, il transf�re de Lyon � Rome l�oeuvre de la Propagation de la foi.
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Contre l��tatisme
Le pontificat de Pie XI est celui de l�entre-deux-guerres : une courte euphorie suivie, � partir de 1929, d�une grave crise �conomique qui accentue le d�s�quilibre moral et fait peser sur la d�mocratie une menace tragique. La mis�re, l�anarchie, le ch�mage jettent les peuples vers les extr�mes : les dictatures prolif�rent sur le terrain boulevers�. D�s 1926, le Portugal devient
une r�publique unitaire corporative dont, en 1928, Salazar est le ma�tre : l��glise officielle y trouve son compte.
L�Espagne, perp�tuellement tiraill�e entre les anarchistes anticl�ricaux et les militaires appuy�s sur l��glise, passe de la dictature de Primo de Rivera au Frente popular, puis, apr�s l�atroce guerre civile (1936-1939), au gouvernement autoritaire du g�n�ral Franco* : l��glise d�Espagne sera longtemps li�e � un pouvoir qui la favorise.
L�Italie pense avoir �t� arrach�e � l�anarchie par Mussolini*, mais rares sont les esprits suffisamment clairvoyants pour voir de quelle ali�nation de la libert� s�accompagne l�emprise du fascisme*. La France, touch�e la derni�re par la crise, semble entre 1934 et 1937 devoir verser aussi dans la guerre civile, mais, apr�s une br�ve exp�rience de Front* populaire, elle s�endort dans les bras d�un r�gime moribond.
Depuis 1933, Adolf Hitler* est le ma�tre de l�Allemagne, d�o� monte chaque jour vers lui l�enthousiasme de foules �cras�es par l�apr�s-guerre.
Mais Hitler est aussi un doctrinaire : le national-socialisme*, fait de slogans brutaux, exalte la sup�riorit� de la race germanique, la notion nietzsch�enne de surhomme, l�antis�mi-
tisme, l�apologie de la guerre et de la violence... Mein Kampf et le Mythe du XXe si�cle deviennent la bible de millions d�hommes et l�on sait les horreurs qu�ils engendreront. Le F�hrer a des admirateurs et des imitateurs ; si la Boh�me est annex�e par la force, l�Autriche et son clerg�, en 1938, favorisent l�Anschluss, quitte � le regretter bient�t. En Roumanie la Garde de fer, en Hongrie les Croix-Fl�ch�es, en Belgique les Rexistes font la cour � Hitler, tandis que Mgr Tiso, en Slovaquie, dirige l��tat le plus antis�mite du monde.
D�s 1931, par sa lettre Non abbiamo bisogno, Pie XI d�nonce l�incompatibilit� du christianisme avec la � sta-tol�trie pa�enne � propre au fascisme mussolinien. En mars 1937, � cinq jours d�intervalle, il condamne le
� communisme ath�e � et son mat�rialisme dialectique (encyclique Divini Redemptoris), et par l�encyclique Mit
brennender Sorge, il stigmatise l��tatisme, le racisme, le paganisme, essentiels au national-socialisme, et rappelle les droits inali�nables de l�� homme en tant que personne �. La guerre �clatera six mois apr�s la mort du pontife.
P. P.
F Action catholique / Action fran�aise / Papaut�.
G. Goyau, Sa Saintet� le pape Pie XI (Plon, 1937). / A. Saint-Denis, Pie XI contre les idoles : bolchevisme, racisme, �tatisme (Plon, 1939).
/ M. de Kerdreux, Pie XI. Dans l�intimit� d�un grand pape (Salvator, Mulhouse, 1963).
Pie XII
(Rome 1876 - Castel Gandolfo 1958), pape de 1939 � 1958.
Eugenio Pacelli est le fils de Filippo Pacelli, doyen des avocats consisto-riaux, et de Virginia Graziosi, d�ancienne noblesse. Apr�s de fortes �tudes, il est ordonn� pr�tre (1899). Pourvu d�abord d�une chaire de droit canon, il est bient�t appel� � la secr�tairerie d��tat o� va se d�rouler une partie notable de sa carri�re. En 1914, il occupe le haut poste de secr�taire des affaires eccl�siastiques extraordinaires. Trois ans plus tard, il est nonce en Bavi�re ; en 1920, il inaugure la nonciature de Berlin. Cardinal en 1929, il succ�de comme secr�taire d��tat au cardinal Gaspard. Au conclave de 1939, on le pr�sente comme le successeur naturel de Pie XI ; de fait, il est �lu le 2 mars 1939 et prend le nom de Pie XII.
� l�inverse de ses pr�d�cesseurs, Pie XII n�a jamais assum� de responsabilit� proprement pastorale ; sa volont� de d�cider personnellement et son exp�rience de la curie l�am�neront � se passer des services d�un secr�-
taire d��tat apr�s la mort du cardinal Luigi Maglione (1877-1944). Ce diplomate est doubl� d�un contemplatif : sa culture �tendue, constamment aviv�e par le travail et nourrie de m�ditation, le pape la met au service du monde contemporain et de ses probl�mes ; il s�efforce de projeter, en toutes occasions, la lumi�re �vang�lique sur les activit�s humaines. Polyglotte, il adresse d�innombrables allocutions et
messages radiodiffus�s.
Les grands probl�mes doctrinaux
font l�objet d�encycliques importantes : Mystici corporis (1943) sur l��glise, corps mystique du Christ ; Sacra-mentum ordinis (1947) sur l�essence du sacrement de l�ordre ; Mediator Dei (1947) sur les �tudes liturgiques ; Sempiternus Rex (1951), sur l�interpr�tation du myst�re de l�incarnation ; Evangelii praecones (1951), sur l�importance du mouvement missionnaire ; Musicae sacrae disciplina (1955) sur la musique ; Miranda prorsus (1957) sur le cin�ma, la radio et la t�l�vision.
La plus importante des encycliques de Pie XII est incontestablement Humani generis (1950), qui, en s�atta-quant aux d�viations de la recherche th�ologique et ex�g�tique, vise certains th�ologiens d�avant-garde et semble donner un coup de frein � des recherches diverses qui s�av�reront par la suite fructueuses. C�est dans le m�me esprit que le pape, en 1953, demande � l��piscopat fran�ais de mettre un terme � l�exp�rience des pr�tres-ouvriers.
L�ann�e 1950 � l�ann�e sainte �
marque, dans le pontificat de Pie XII, un sommet doctrinal : c�est le 1er novembre de cette ann�e que la bulle Munificentissimus Deus d�finit comme dogme l�assomption de la Vierge.
La Seconde Guerre mondiale constitue l��tape la plus difficile de ce pontificat. Certains ont reproch� � Pie XII son silence officiel dict�, disent-ils, par sa � sympathie progermanique et sa peur du communisme international �, face aux exc�s du nazisme, notamment au d�triment des Juifs. La r�alit� est plus nanc�e. D�s sa premi�re encyclique (Summi pontificatus, 28 oct.
1939) et dans son message de No�l de la m�me ann�e, le pape pose les conditions r�elles de la paix et aussi celles d�un trait� acceptable par tous ; en m�me temps, il d�nonce avec fermet� la conception �tatique de la soci�t� moderne. Il ne faut pas oublier que les centaines de petites notes du secr�taire d��tat Pacelli avaient pr�par� l�encyclique de Pie XI contre le nazisme (1937).
Par ailleurs, Pie XII a lui-m�me donn� asile, durant la guerre, � de nombreux Juifs menac�s. Pour des motifs divers � par exemple pour ne pas attirer les foudres de Hitler sur les catholiques allemands �, Pie XII n�a pas cru devoir condamner de nouveau et officiellement l�inhumaine doctrine nationale-socialiste ; le regret que ce silence officiel suscita prouve au moins de quelle autorit� morale reste aur�ol�e la papaut� contemporaine.
P. P.
F �glise catholique / Papaut�.
O. Walter, Pius XII. Leben und Pers�nlich-keit (Olten, 1939 ; trad. fr. Pie XII, sa vie, sa personnalit�, Olten, 1940, 5e �d., Salvator, Mulhouse, 1955). / N. Padellaro, Pio XII (Rome, 1949, nouv. �d., Turin, 1956 ; trad. fr. Pie XII, Fayard, 1950, nouv. �d., 1954). / D. Tardini, Pio XII (Cit� du Vatican, 1960 ; trad. fr. Pie XII, �d. Fleurus, 1961). / R. Coste, le Probl�me de guerre dans la pens�e de Pie XII (Aubier, 1962).
/ S. Friedlānder, Pie XII et le IIIe Reich (�d. du Seuil, 1964). / C. Jean-Nesmy, 6 000 000 de morts. Pour ou contre � le Vicaire � (Descl�e De Brouwer, 1964). / P. E. Lapide, Rome et les juifs (�d. du Seuil, 1967). / M. de Kerdreux, Pie XII et la 2e Guerre mondiale (Nouv. �d. latines, 1973).
pied
Chez l�homme, partie distale du
membre inf�rieur qui repose sur le sol et supporte le corps.
Anatomie
Le squelette du pied, comme celui de la main, est compos� de trois groupes osseux.
Le tarse, massif, occupe la moiti� post�rieure du pied, form� par sept os dispos�s sur deux rang�es. La rang�e post�rieure est constitu�e de deux os superpos�s, l�astragale, qui par ses faces sup�rieures et lat�rales s�articule avec la mortaise tibio-p�roni�re pour former l�articulation tibio-tarsienne, et le calcan�um, le plus volumineux des os du tarse, situ� sous l�astragale � la partie post�rieure du pied et formant la saillie du talon ; � l�extr�mit� post�ro-sup�rieure du calcan�um s�ins�re le tendon d�Achille. La rang�e ant�rieure
du tarse comprend cinq os juxtapos�s : cubo�de et scapho�de, unis � l�astragale et au calcan�um par l�articulation m�-
diotarsienne, ou articulation de Cho-part, et, en avant du scapho�de, les trois cun�iformes.
y Le m�tatarse est compos� de cinq os longs, les m�tatarsiens, qui s�articulent en arri�re avec les os de la deuxi�me rang�e du tarse, en avant avec les premi�res phalanges des orteils ; le premier m�tatarsien est le plus interne, le cinqui�me le plus externe.
y Les phalanges des orteils res-
semblent � celles des doigts par leur disposition et leur forme, mais en diff�rent par leurs dimensions tr�s r�-
duites (exception faite pour les deux phalanges du gros orteil). Le squelette du pied comprend en outre sur sa face plantaire des os s�samo�des.
Au-dessus du squelette, la r�gion dorsale du pied donne passage aux tendons des muscles extenseurs et p�ronier ant�rieur (eux-m�mes au-dessus du muscle p�dieux), � l�art�re p�dieuse et aux rameaux du nerf tibial ant�rieur. Au-dessous du squelette, la r�gion plantaire, ou plante du pied, comprend quatre loges s�par�es par les downloadModeText.vue.download 534 sur 619
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apon�vroses plantaires superficielle et profonde. La loge interne donne passage au tendon du fl�chisseur du gros orteil, et en arri�re dans le canal calcan�en cheminent les vaisseaux et les nerfs tibiaux post�rieurs, les tendons des muscles fl�chisseurs et du jambier post�rieur. La loge moyenne contient les muscles court fl�chisseur plantaire, lombricaux, abducteur du gros orteil, chair carr�e de Sylvius et donne passage aux tendons des muscles fl�chisseurs des orteils, aux vaisseaux et nerf plantaires externes. La loge externe renferme les muscles propres du petit orteil, la loge profonde les muscles interosseux.
Statique et cin�tique
Le pied repose sur trois points d�appui
osseux : un post�rieur, les tub�rosit�s plantaires du calcan�um ; un ant�ro-interne, la t�te du premier m�tatarsien ; un ant�ro-externe, la t�te du cinqui�me m�tatarsien. Mais l�empreinte plantaire ne montre de ces trois points d�appui que le post�rieur ; les deux points d�appui ant�rieurs sont noy�s dans une bande transversale �paisse qui constitue le talon ant�rieur ; en effet, cette empreinte traduit l�appui m�diat, les pi�ces osseuses l�g�rement distantes du sol transmettant leur pression � travers une �paisse couche de parties molles. Les trois points d�appui sont r�unis pur des arches qui supportent la coupole plantaire : arches interne, externe et ant�rieure. La stabilit� de la vo�te plantaire est assur�e par des moyens puissants : outre les ligaments qui assemblent les diff�rentes pi�ces osseuses en ne leur permettant qu�une tr�s faible mobilit� et le grand ligament plantaire, tous les muscles de la jambe (� l�exception du triceps sural) et du pied concourent au maintien du galbe plantaire. Au point de vue moteur, dans le mouvement essentiel de la flexion plantaire, le pied est un levier du deuxi�me genre (type de la brouette) o� la r�sistance (poids du corps transmis par le tibia) est plac�e entre le point d�appui (t�tes m�tatarsiennes) et la puissance (tendon d�Achille transmettant sa force au calcan�um). Cependant, le pied n�est pas exactement superposable au levier des physiciens : la cambrure plantaire est �lastique ; � la marche, elle s�aplatit l�g�rement, puis se retend sans cesse ; les bras de levier sont form�s de plusieurs pi�ces articul�es entre elles et c�est la contraction musculaire qui transforme le pied en un levier rigide. De plus, le pied, en dehors de ses mouvements essentiels de flexion-extension, effectue des mouvements de rotation interne et externe (adduction et abduction), de supination (varus) et pronation (valgus), ces mouvements �tant �videmment beaucoup plus limit�s qu�au niveau de la main.
Pathologie
Parmi les multiples malformations cong�nitales du pied, la plus fr�quente est le pied bot (1 cas sur 1 000 naissances), qui atteint surtout les gar�ons
et une fois sur deux est bilat�ral. Il s�agit le plus souvent d�un pied bot
� varus �quin � � l�aspect caract�ristique : la pointe du pied est d�vi�e en dedans (adduction), la plante regarde en dehors (varus), la pointe du pied est abaiss�e comme le pied d�un cheval (�quin).
L��volution en l�absence de traitement aboutit � une d�formation irr�-
ductible. Aussi faut-il entreprendre le traitement d�s les premiers jours : manoeuvres d�assouplissement et de redressement du pied suivies d�application de bandages adh�sifs, puis pl�tres successifs ; � l��ge de la marche, l�enfant est appareill� avec des chaussures montantes et des attelles de nuit. Si le traitement est poursuivi jusqu�� la fin de la croissance osseuse, les r�sultats sont en r�gle g�n�rale excellents, mais parfois des corrections chirurgicales sont n�cessaires ; elles portent sur les parties molles (capsulectomies
[capsules articulaires], t�notomies
[tendons]) ou sur les os eux-m�mes (tarsectomie [os du tarse], arthrod�se
[articulations]). Beaucoup plus rares sont les pieds bots talus ou convexe.
Les d�formations de la vo�te plantaire sont de simples anomalies de position. Le pied plat est l�affaissement de cette vo�te : normal chez le nourrisson, il est fr�quent chez le petit enfant, o� il s�agit en r�alit� d�un pied faible qu�il faut traiter pr�ventivement. Le pied plat valgus douloureux de l�adolescent se traduit par une douleur le soir � la fatigue et une usure des chaussures plus marqu�e en dedans ; � l�examen, le pied est tourn� en dehors, la saillie de la mall�ole tibiale exag�-
r�e, les empreintes plantaires montrent l�affaissement de la vo�te et son degr�.
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L��volution peut �tre grave avec douleurs vives, contracture musculaire, apparition de signes d�arthrose. C�est dire la n�cessit� du traitement pr�ventif d�s l�enfance : chaussures physiologiques montantes et, d�s qu�il existe un d�but
d�affaissement de la vo�te, usage d�une semelle orthop�dique corrigeant le valgus du calcan�um et soulevant les t�tes m�tatarsiennes. Plus rare est le pied creux essentiel des adolescents avec creusement de la vo�te par chute de l�avant-pied, appui � la marche uniquement sur la pointe ; aux d�formations fibreuses s�ajoutent rapidement des d�formations osseuses et, si le traitement orthop�dique n�a pas �t� entrepris � temps, il faut recourir � la chirurgie : t�nod�ses (tendons), voire tarsectomies (os du tarse).
Les l�sions traumatiques du pied sont multiples : les plaies* et les piq�res sont toujours graves en raison du risque d�infection ; il faut les d�sinfecter soigneusement, voire les d�brider et surtout pr�venir le risque de t�tanos* par la s�roth�rapie. Les entorses (v. ligaments) sont particuli�rement fr�quentes au niveau des articulations tibio- et m�diotarsiennes.
Les fractures* les plus fr�quentes sont celles du calcan�um, des m�tatarsiens et des orteils ; celles de l�astragale et des autres os du tarse sont beaucoup plus rares. Quelles que soient la nature et l�importance du traumatisme, les s�quelles sont souvent graves, en particulier l�ost�oporose post-traumatique. Seul un traitement correct (lutte contre l�infection, r��ducation active pr�coce) peut permettre une r�cup�ration compl�te ou tout au moins r�duire les s�quelles au minimum.
Les paralysies (traumatiques ou
autres) du nerf sciatique et de ses branches entra�nent non seulement des troubles de la statique du pied, mais aussi des troubles sensitifs et trophiques qui peuvent rendre la marche impossible. La r�paration nerveuse est �videmment le traitement id�al, mais elle conna�t des impossibilit�s et des �checs qui obligent � des interventions palliatives (transplantations tendineuses, arthrod�ses, arthrorises [limitation des mouvements]). Les pieds bots de la poliomy�lite pr�sentent un polymorphisme extr�me : la r��ducation active pr�coce permet souvent de limiter les s�quelles, qui demandent des traitements chirurgicaux d�licats.
Les paralysies spasmodiques d�origine c�r�brale ou m�dullaire (syndrome de Little, h�mipl�gie c�r�brale infantile)
sont de traitement long et difficile.
Certaines maladies du syst�me nerveux (tab�s) ou nutritionnelles (diab�te) peuvent �galement entra�ner des arthropathies importantes et des ulc�-
rations rebelles des parties molles (mal perforant plantaire).
Les m�tatarsalgies (douleurs du
m�tatarse) et les talalgies (douleurs du talon) forment un chapitre important et difficile de la podologie. Ces syndromes sont de causes multiples : hyperlaxit� constitutionnelle ou occasionnelle, pressions trop consid�rables (ob�sit�), chaussures antiphysiolo-giques (talons trop hauts), anomalies cong�nitales ou acquises. Elles demandent un bilan complet, local et g�n�ral pour d�cider de la th�rapeutique : semelles orthop�diques, agents physiques, voire chirurgie.
Les d�formations acquises des
orteils ne sont pas rares. La forme la plus fr�quente est l�hallux valgus, o� le gros orteil est d�vi� en dehors, pouvant m�me s�insinuer sous le deuxi�me orteil ; en m�me temps se constituent une exostose du premier m�tatarsien et une bursite souvent tr�s douloureuse au bord interne de l�articulation m�tatarso-phalangienne (oignon). Cet hallux valgus s�observe surtout dans le sexe f�minin : la pression de chaussures trop �troites ou pointues, � haut talon, en est la cause favorisante. Lorsque la d�formation est inv�t�r�e, seul le traitement chirurgical peut corriger la d�-
formation de l�orteil. Les autres orteils peuvent �tre le si�ge d�une � griffe � de la deuxi�me phalange sur la premi�re, un cor se d�veloppant au sommet de l�angle ainsi form� : c�est l�orteil en marteau, qui, au stade de d�formation fix�e, doit �tre trait� chirurgicalement.
L�ongle incarn�, ou onyxis lat�-
ral, est une l�sion fr�quente si�geant �lectivement au gros orteil : le rebord ungu�al p�n�tre dans le sillon p�riungu�al, entra�nant de vives douleurs, puis une suppuration appara�t et la marche devient difficile. La pr�vention de cet accident consiste en une coupe � ras de l�ongle, en carr�, sans entaille sur les bords et en des soins d�hygi�ne minutieux. En cas d��chec, il faut recourir � l�ablation chirurgicale de la
partie lat�rale de la matrice de l�ongle.
P. D.
H. L. De Vries (sous la dir. de), Surgery of the Foot (Saint Louis, 1959 ; 2e �d., 1965).
/ R. Souquet, Fractures du cou-de-pied (Doin, 1965). / J.-P. Dubois et J. H. Levame, Anatomie descriptive du pied humain (Maloine, 1966). /
J. Leli�vre, Pathologie du pied. Physiologie clinique (Masson, 1967).
Pi�mont
En ital. PIEMONTE, r�gion d�Italie du Nord ; 25 399 km 2 ; 4 541 000 hab.
Capit. Turin*.
Le Pi�mont est une r�gion tr�s
importante en Italie, sur le plan historique comme sur le plan �conomique.
Situ� dans la partie la plus occidentale du pays, limit� � l�ouest par la fronti�re fran�aise, au sud par la Ligurie et � l�est par la Lombardie (en suivant les rivi�res Tessin, Sesia et P�), il est form� de six provinces : Turin, Verceil (Vercelli), Novare, Coni (Cuneo), Asti, Alexandrie. Le Pi�mont est un assemblage d�unit�s physiques compl�mentaires auquel l�histoire a donn� une forte originalit� ; son �conomie tr�s active lui assure plus de 10 p. 100
du revenu national italien.
Le milieu naturel
Le cadre naturel est tr�s vari�. Sur trois c�t�s, la r�gion est ourl�e d�un ensemble montagneux (48 p. 100 de la superficie). Au sud, l�Apennin s��l�ve � des hauteurs de 1 500 m, coup� par des cols permettant le passage vers la Ligurie (cols de Cadibone, du Turchino et surtout des Giovi). Puis viennent les Alpes. Du col de Cadibone au val d�Aoste s��tend une � simple frange �
sans �paisseur de hautes cimes (mont Viso � 3 841 m) qui tombe brutalement sur la plaine. On a ainsi les Alpes ligures (jusqu�au col de Tende), les Alpes maritimes (jusqu�au col de la Madeleine), les Alpes cottiennes (jusqu�au col du Mont-Cenis), les Alpes graies (jusqu�au parc national du Grand-Paradis). Au-del� du val d�Aoste se trouvent l�extr�mit� des Alpes pennines et le d�but des Alpes l�pontiennes avec le tr�s important
passage du Simplon (2 005 m). Les collines occupent 32 p. 100 de la superficie. Elles sont de deux types. Au nord des amphith��tres morainiques (Rivoli, Canavese), au sud, s�avan�ant depuis l�Apennin jusqu�� Turin, un monde de collines tertiaires formant les Langhe, le Montferrat et les collines du P�. Les plaines s�interposent entre ces deux unit�s, parcourues par le P�. De Cuneo � Turin, la plaine est sud-nord, puis, apr�s Turin, elle s��largit dans les secteurs de Vercelli et Novare de l�ouest vers l�est ; la plaine d�Alexandrie entre le Montferrat et l�Apennin est un troisi�me �l�ment, plus isol�. Ces plaines sont le r�sultat de l�accumulation du mat�riel arrach� � la montagne et aux collines par l��rosion ; on y distingue une haute plaine plus s�che et une basse plaine humide.
Le climat qui r�gne sur la r�gion est de tendance continentale, avec des hivers froids et des �t�s chauds et humides.
Mais l�influence de l�altitude se fait vite sentir, donnant naissance � un climat montagnard ; sur les bords des lacs (Orta, Majeur), une nuance climatique beaucoup plus douce existe. La v�g�-
tation est le reflet de ces contrastes et pr�sente une disposition �tag�e. Quant aux cours d�eau, ils sont brefs, avec de fortes d�nivellations, un r�gime pluvio-nival et une grande activit� �rosive. Le milieu naturel est donc assez h�t�rog�ne avec influence pr�dominante du fait montagneux.
Les hommes
et les activit�s
Ce sont les faits humains et �conomiques qui donnent son unit� et son originalit� au Pi�mont. La conscience r�gionale est assez tardive. � partir du XIVe s. d�bute la construction politique pi�montaise, qui se fonde sur l�utilisation des passages alpins et du carrefour turinois. La dynastie pi�montaise jouera ensuite un r�le d�cisif dans la formation de l�unit� nationale. Elle s�appuyait sur une population nombreuse, tenace et laborieuse, conservant des traits montagnards accus�s.
Mais, si la personnalit� pi�montaise demeure, notamment par le maintien du dialecte, de grands changements sont en cours. Une nouvelle r�partition de la population est apparue. L�exode
rural a vid� les campagnes au profit des villes (surtout Turin) ; les montagnes ont �t� d�sert�es par leurs habitants, � l�exception de quelques lieux touristiques. Les tendances d�mographiques sont caract�ris�es par un affaissement de la natalit� (14,2 p. 1 000 contre 16,5 en Italie) et un accroissement de la mortalit� (9,8 p. 1 000 contre 9,5
en Italie). Le fait majeur toutefois est l�ampleur des mouvements migratoires. De 1961 � 1971 (le mouvement avait commenc� d�s les ann�es 1950), l�accroissement naturel pi�montais a �t� de 116 000 personnes, mais l�accroissement li� � des arriv�es de migrants, de 405 000 ! Ces migrants sont de plus en plus des originaires de l�Italie m�ridionale, venus chercher du travail dans les usines pi�montaises.
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parit�s g�ographiques. L�agriculture demeure importante (15 p. 100 de la population active). Les c�r�ales sont � l�honneur (7 p. 100 du bl� italien, 16 p. 100 du ma�s, 55 p. 100 du riz) dans les plaines, avec de hauts rendements. La production de pommes de terre et celle des cultures mara�ch�res ont progress� (13 p. 100 des poivrons italiens par exemple), les cultures fruiti�res se d�veloppent (pommes, poires). Les collines sont le domaine de la vigne (8 p. 100 du pays). La montagne l�emporte par l�exploitation du bois et par l��levage ; une bonne partie des bovins (14 p. 100 du pays) sont �le-v�s dans la montagne.
Toutefois, l�industrie est, de loin, pr�pond�rante (54 p. 100 de la population active). L��crasante domination de l�industrie automobile turinoise ne doit pas en cacher la vari�t�. Les ressources min�rales sont minces (des carri�res surtout), mais les ressources hydro-�lectriques sont notables. Les industries manufacturi�res reposent en premier lieu sur le secteur de la m�canique, suivi par celui du textile (laine) et de l�habillement et celui de
la chimie (caoutchouc, fibres synth�-
tiques, mati�res plastiques). Ce tableau est compl�t� par la pr�sence de vivaces industries du bois, du papier, de la transformation de produits alimentaires (chocolats, liqueurs).
Les activit�s tertiaires groupent 31 p. 100 de la population active. Outre les emplois du commerce et de l�administration, il y a ceux qui sont li�s aux transports et au tourisme. La position g�ographique du Pi�mont n�est pas aussi bonne qu�il para�t, car c�est un carrefour excentr� par rapport � l�Italie. Les Pi�montais l�ont compris et ont eu une politique hardie en mati�re de liaisons. Aux routes anciennes du Simplon, du Mont-Cenis, de Montgen�vre, de Tende, ils ont su ajouter les tunnels routiers du Mont-Blanc et du Grand-Saint-Bernard. Leur effort en mati�re d�autoroutes a �t� soutenu (autoroutes en direction de Milan, Plaisance, Savone-G�nes, Aoste). Quant au tourisme, son importance grandit. Au tourisme de passage, avec arr�t � Turin, s�est ajout� le tourisme de montagne, estival et hivernal gr�ce � l��quipement de stations. Un tourisme plus r�gional se d�veloppe, portant � la d�couverte des multiples aspects du paysage.
Les r�gions
Le Pi�mont pourrait se caract�riser comme une marqueterie de � pays �
autour du foyer urbain de Turin. Les secteurs occidentaux, zone de passage vers la France, connaissent bien des difficult�s. Le mur abrupt des Alpes enferme des unit�s rurales en voie de d�peuplement ; les hommes et l��lectricit� s�en vont vers la plaine ; humides et bois�es, portant de beaux p�turages, les Alpes comptent peu de villes (Suse). Un renouveau �conomique se fait jour dans les hautes vall�es gr�ce au tourisme (Limone, Sestri�res). Les collines m�ridionales, coup�es par le Tanaro, ont des probl�mes analogues.
Les cultures de noisetiers, la cueillette des truffes (Alba) sont des �l�ments bien minces. Il y a heureusement la vigne avec des vins rouges r�put�s et les vins blancs mousseux (asti spu-mante), mais le fractionnement de la propri�t� diminue la rentabilit� des exploitations. Asti (80 000 hab.) est le
centre de ce monde vinicole. La plaine de Cuneo � Turin est caract�ris�e par la culture des c�r�ales (bl�, ma�s), l��levage et la mont�e des cultures mara�-
ch�res. Dans ces petits centres, des d�centralisations industrielles venues souvent de Turin se font jour ; c�est le cas � Cuneo (56 000 hab.), chef-lieu de province, o� s�est install�e la firme Michelin.
Les secteurs orientaux ont une �conomie plus vigoureuse avec des orientations diff�rentes, l�influence de Milan s�y fait sentir de mani�re grandissante.
Le territoire r�gional fait ici un large saillant vers le nord, s�enfon�ant dans la montagne, c�est l�Ossola (vall�e de la Toce) sur la route du Simplon. L�activit� li�e au passage et au tourisme se double d�une activit� pastorale et d�une industrie non n�gligeable. En plus des �quipements hydro-�lectriques, il y a les usines (chimie, m�tallurgie) de Do-modossola (20 000 hab.) et de Villa-dossola. Le contact avec la montagne, plus complexe qu�� l�ouest, est plus vari� aussi. La vie rurale est forte d�un vignoble r�put� (vin rouge) et d�arbres fruitiers. La vie industrielle se diss�-
mine en une s�rie de centres sp�cialis�s. Ivr�e (30 000 hab.) abrite la firme Olivetti (machines de bureau), Biella (54 000 hab.) est sp�cialis� dans le travail de la laine de qualit�, le textile pr�-
vaut aussi � Borgomanero, tandis que sur les rives du lac d�Orta et celles du lac Majeur la diversit� est plus grande ; il s�y ajoute le tourisme. Tout au sud, le secteur d�Alexandrie, plus isol�, combine une agriculture alliant bl� et betterave avec une industrie vari�e, r�partis en divers centres, dont le premier est Alexandrie (103 000 hab.). La plaine du P�, enfin, est caract�ris�e par la culture du riz dans le cadre de grandes exploitations. Vercelli (Verceil)
[56 000 hab.] et Novare (102 000 hab.) sont de gros march�s, mais Novare est aussi un foyer industriel (m�canique, textile, chimie, �dition...).
Au centre de tous ces � pays � r�gne la r�gion turinoise. Plac�e en un carrefour essentiel, ancienne capitale avec toutes les activit�s qui en d�coulent, Turin a connu une forte crise au lendemain de l�Unit�. La fondation de la Fiat va faire de la ville la capitale de l�au-
tomobile. �norme entreprise (plus de 100 000 salari�s), aux multiples ramifications, la Fiat par ses usines turinoises a attir� vers la ville une s�rie d�industries li�es � l�automobile (accessoires et machines-outils, carrosseries, mat�-
riel �lectrique, caoutchouc, mati�res plastiques, vernis...). Par effet induit, elle a r�nov� les anciennes industries.
Ainsi Turin est devenu un centre de la haute mode (et de la confection), un grand foyer d��dition, de parfumerie, de confiserie. Des marques connues ont leur si�ge ou des usines dans la ville ; Pirelli, Michelin, CEAT (pneumatiques), Philips, Oreal, Cinzano... Les activit�s tertiaires ach�vent de faire de Turin une tr�s grande ville italienne.
Du reste, une agglom�ration plus vaste se forme avec les communes de banlieue (la � cintura �), tandis que les villes proches (Pignerol [Pinerolo], Rivoli...) s�int�grent � une r�gion m�tropolitaine.
L�aisance pi�montaise ne va pourtant pas sans probl�mes : in�galit�s de d�veloppement des diff�rents secteurs g�ographiques, probl�mes techniques et humains de l�essor urbain exigent d�sormais des solutions afin de ne pas alt�rer cette image d�une r�gion prosp�re et dynamique.
E. D.
L�histoire
V. Savoie.
F Turin.
D. Gribaudi, Piemonte e Val d�Aosta (Turin, 1961). / P. Gabert, Turin, ville industrielle (P. U. F., 1964).
Piero della
Francesca
Peintre italien (Borgo San Sepolcro
[auj. Sansepolcro], prov. d�Arezzo, entre 1410 et 1420 - id. 1492).
Toscan de naissance et de temp�rament, Piero n�est cependant pas l�artiste d�une cit� ; le th��tre de sa carri�re s��tend � l�Italie centrale. C�est � Florence qu�il acquit sa formation, � laquelle Brunelleschi*, Donatello*,
les peintres Masaccio*, Uccello* et Andrea* del Castagno, rigoureux
constructeurs de la forme et de l�espace g�om�trique, contribu�rent au moins par leur exemple. On a la preuve, en tout cas, que Piero fut l��l�ve et aide de Domenico Veneziano*. Comme Fra Angelico*, ce ma�tre enseignait une mani�re moins tendue, un choix de tons plus frais et plus lumineux.
Les grandes �tapes
de la carri�re
Command� en 1445, mais achev�
quelque dix ou quinze ans plus tard, le polyptyque de la Mis�ricorde de Sansepolcro, aujourd�hui � la pinacoth�que de cette ville, t�moigne d�j� d�un style m�r et tr�s personnel, o� cependant pr�domine encore, sous l�influence probable de Masaccio, une tendance sculpturale et s�v�re. Impos� � Piero, le fond d�or archa�que ne contrarie pas et fait m�me ressortir la densit� des figures, notamment celles du panneau central, repr�sentant la Vierge de Mis�ricorde. � la m�me �poque appartiennent sans doute quelques panneaux o� la recherche de la luminosit� compte d�j� autant que l�expression du volume et la construction de l�espace : celui de la Flagellation (Galleria nazionale delle Marche, Urbino), avec son architecture d�esprit classique assignant une place calcul�e aux figures de la sc�ne principale, assez �loign�e, comme aux trois personnages �nigmatiques qui apparaissent au premier plan � droite ; le Saint J�r�me au d�sert (Galleria dell�Accademia, Venise) et, de plus grand format, le Bapt�me du Christ, peint pour une �glise de Sansepolcro (National Gallery, Londres), ces deux compositions devant leur profondeur � un ample paysage.
On place vers 1448 le voyage de
Piero � Ferrare, aussi important dans sa carri�re que dans l�histoire artistique de cette ville, o� la cour des Este entretenait un climat d�humanisme et d�innovation. Le peintre y rencontra Pisanello*, Mantegna* et aussi Rogier Van der Weyden*, qui l�initia au r�alisme et au m�tier minutieux des ma�tres du Nord. Mais rien ne subsiste des fresques peintes par Piero au cas-tello Estense et � Sant�Agostino. On garde en revanche un t�moignage de
ses rapports avec une autre cour humaniste de la Renaissance, celle de Rimini. Dans le temple Malatesta, con�u par Alberti*, une fresque dat�e de 1451
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montre le tyran Sigismondo Pandolfo Malatesta accompagn� de deux l�vriers et � genoux devant saint Sigismond.
Ces figures au dessin tr�s ferme font corps avec l�architecture feinte.
Dans la carri�re de Piero, l��pisode central est d�termin� par les fresques de San Francesco d�Arezzo. La d�coration du choeur de cette �glise avait �t� confi�e en 1447 au peintre florentin Bicci di Lorenzo, qui mourut en 1452
apr�s avoir ex�cut� les quatre �vang�listes de la vo�te. La commande fut aussit�t transmise � Piero, qui devait y travailler jusqu�en 1460 environ, avec des aides dont l�intervention appara�t tr�s discr�te. Le cycle est consacr� pour l�essentiel � la L�gende de la Croix, telle que la raconte la L�gende dor�e. Un �l�ment vertical, arbre, colonne, etc., divise en deux parties chacune des neuf sc�nes, superpos�es en trois registres. On voit ici Piero en pleine possession de ses moyens.
L�anecdote est bannie et la l�gende, r�-
duite � l�essentiel, prend une r�sonance �pique. La luminosit� des tons met en valeur le traitement sculptural de la forme, la traduction de l�espace par le paysage ou l�architecture. Plusieurs sc�nes, par exemple la mort d�Adam ou l�arriv�e de la reine de Saba avec sa suite, ont une gravit� statique, une solennit� auxquelles s�oppose la tension d�autres �pisodes : le transport du bois de la Croix, la torture du Juif, les deux batailles. Le songe de Constantin sert de th�me � un magistral essai de clair-obscur.
Dans la p�riode consacr�e principalement au cycle d�Arezzo, Piero fit deux voyages � Rome : vers 1455, sous le pontificat de Nicolas V, et en 1459, sous celui de Pie II. Au cours du second, il orna l�une des chambres du Vatican de fresques qui devaient bient�t dispara�tre pour faire place � celles
de Rapha�l*. Piero n�en n�gligeait pas pour autant son pays natal. En 1454, il obtint la commande d�un polyptyque � fond d�or pour Sant�Agostino de Sansepolcro ; il en reste quatre figures de saints, dispers�es entre autant de mus�es (� Londres, New York, Milan, Lisbonne). D�autres ouvrages, de date incertaine, se placent sans doute autour du cycle de San Francesco : � la cath�-
drale d�Arezzo, une figure de la Madeleine, sur panneau, d�un caract�re allier qui contredit la tradition ; dans la chapelle fun�raire de Monterchi (province d�Arezzo), une fresque au sujet insolite, la Madonna del parto, c�est-�-dire la Vierge enceinte, avec deux anges ; et surtout la R�surrection, fresque d�inspiration grandiose, dans le palais communal de Sansepolcro, devenu pinacoth�que de la ville.
Ayant achev� les fresques d�Arezzo, Piero devait nouer des liens avec la cour brillante et raffin�e des ducs d�Urbino*, Federico da Montefeltro, puis son fils Guidobaldo � auquel il offrit ses trait�s De quinque corpo-ribus regularibus et De prospectiva pingendi. C�est ce qu�atteste le double portrait en diptyque, dat� de 1465, de Federico et de son �pouse Battista Sforza* (Offices, Florence). Les deux profils, dont le r�alisme �gale la fermet�, se d�tachent sur un vaste paysage de collines, transcription id�alis�e de celui d�Urbino, comme celui qui, au revers du diptyque, sert de fond aux triomphes all�goriques du duc et de la duchesse. Cet ouvrage pr�lude � une p�riode ultime, o� l�on voit Piero adou-cir quelque peu sa mani�re et rechercher des effets plus subtils, inspir�s parfois des ma�tres flamands. Du polyptyque de Sant�Antonio de Permise (auj. � la pinacoth�que de la ville), on retiendra comme autographe le panneau sup�rieur, une Annonciation situ�e dans une belle perspective de colonnes corinthiennes, tandis que le reste laisse deviner une large intervention des aides. Dans la Nativit� provenant de la famille du peintre (National Gallery de Londres), on note l�importance du paysage et un accent nouveau d�intimit� auquel contribue le r�alisme discret des bergers et des animaux ; les anges musiciens rappellent ceux de la cantoria de Luca Della Robbia*.
Plus proche encore du go�t flamand, la Madone peinte pour Santa Maria delle Grazie de Senigallia (auj. � la Galleria nazionale d�Urbino) allie la d�licatesse des tons � la subtilit� de l��clairage. Le grand retable de la pinacoth�que Brera de Milan, qui provient d�Urbino, rassemble dans une architecture parfaitement sym�trique la Vierge � l�Enfant, six saints, quatre anges et Federico di Montefeltro � genoux ; cette � conversation sacr�e �, sans doute le dernier ouvrage connu de Piero, a pu inspirer les retables de l��cole v�nitienne.
Le style et la pens�e
Du d�but � la fin, on n�observe
aucun changement radical, seule-
ment quelques nuances d�une �poque � l�autre. Le langage de Piero, l�un des plus personnels du quattrocento, d�note une connaissance profonde des r�gles math�matiques � formul�es par le peintre lui-m�me dans ses deux trait�s � qui r�gissent la construction d�un univers id�al. L�organisation de l�espace par la perspective s�applique soit aux architectures, dessin�es selon l�esprit de la Renaissance florentine, soit au paysage, o� la nature est interpr�t�e dans le sens de l�effet d�ampleur. La densit� plastique des ligures et des objets va de pair avec la rigueur qui pr�side � leur mise en place. Tout para�t imbriqu� dans ce monde qui serait min�ral sans la palette transparente et douce dont Piero a le secret.
C�est elle qui rend plus convaincante l�illusion du relief, qui baigne l�espace et les formes d�une lumi�re cristalline, qui parfait l�unit� du panneau ou de la fresque.
Ce langage traduit une haute inspiration. L�art de Piero, en d�pit de certains sujets, fait peu de concessions au genre narratif. Il exprime moins souvent l�action que la contemplation. � la gr�ce, � la tendresse ou � la douleur, il pr�f�re une gravit� paisible, qui confine � l�im-passibilit�. On y sent comme une ro-bustesse terrienne, �prise cependant de rythmes solennels. L�univers de Piero semble soustrait � la loi du temps.
Cela n�a pas emp�ch� le ma�tre de montrer, sous l�influence probable de l��cole flamande, un int�r�t de plus en
plus vif pour l��piderme des formes ; le r�alisme des portraits ducaux d�Urbino en t�moigne avec �clat. Ce constructeur a aim� aussi les transparences de la fresque, la belle mati�re dans l�ex�cution de tableaux o� la tempera sert de dessous � des glacis � l�huile.
L�influence et
la � fortune critique �
Piero figure parmi les ma�tres qui ont d�termin� la marche de la peinture italienne. Les imitateurs ne lui ont pas manqu� en Italie centrale, et son influence se reconna�t, en plus gracieux, chez le Florentin Alessio Baldovinetti (1425-1499). Ce qui compte davantage, c�est l�enseignement en profondeur que son exemple a pu transmettre � de grands constructeurs de l�espace et des volumes, ainsi Melozzo* da Forli, Signorelli*, les peintres de Ferrare*.
La vision g�om�trique de Piero para�t avoir inspir� des architectes, comme Luciano Laurana � Urbino, et s��tre r�-
percut�e sur les savantes compositions de bois d�coup�s qui font la gloire de la tarsia italienne du quattrocento.
L�autre aspect de son art, la sublimation des tons par la lumi�re, a produit une impression durable sur le P�rugin*
et sur plusieurs peintres de Venise, notamment Giovanni Bellini*.
Le g�nie de Piero a �t� reconnu
par ses contemporains italiens, qui semblent cependant avoir admir� en lui le th�oricien de la perspective avant le peintre. Au XVIe s., Vasari* � son compatriote, il est vrai � t�moigne encore d�une vive admiration. Vient ensuite une longue p�riode d�indiff�rence, sinon d�oubli. Il faut attendre notre si�cle pour voir les �tudes de Bernard Berenson, d�Adolfo Venturi et de Ro-berto Longhi rendre � Piero la place qui lui revient : l�une des premi�res parmi les grands pionniers de la Renaissance italienne.
B. de M.
R. Longhi, Piero della Francesca (Rome, 1927 ; nouv. �d., Milan 1946 ; trad. fr., Cr�s, 1928). / K. Clark, Piero della Francesca (Londres, 1951). / H. Focillon, Piero della Francesca (A. Colin, 1952). / L. Venturi, Piero della Francesca (Skira, Gen�ve, 1954). / L�Opera completa
di Piero della Francesca (Milan, 1967 ; trad. fr.
Tout l�oeuvre peint de Piero della Francesca, Flammarion, 1968). / P. Hendy, Piero della Francesca and the Early Renaissance (Londres, 1968). / E. Battisti, Piero della Francesca (Milan, 1971).
Pi�ron (Henri)
Psychologue fran�ais (Paris 1881 - id.
1964).
Agr�g� de philosophie, docteur �s sciences, professeur au Coll�ge de France en 1923, o� il occupait la chaire de physiologie des sensations, Henri Pi�ron fut un des pionniers de la psychologie scientifique en France. Il en cr�a les cadres d�enseignement et de recherche. Il fonda, en 1920, l�Institut de psychologie commun aux facult�s des lettres et des sciences de Paris et, en 1928, l�Institut national d�orientation professionnelle. C�est gr�ce � lui que furent cr��s le certificat de psychophysiologie faisant partie de la licence de psychologie, le dipl�me d��tat de conseiller d�orientation professionnelle et le dipl�me d��tat de psychotechnicien. Successeur d�A. Binet* en 1912
� la direction du laboratoire de psychophysiologie de la Sorbonne, Henri Pi�-
ron a �galement contribu� largement � la cr�ation en 1927, dans le cadre de l��cole pratique des hautes �tudes, du laboratoire de psychobiologie de l�enfant, dont la direction fut assur�e par H. Wallon*, et du laboratoire de psychologie appliqu�e sous la direction de J. M. Lahy.
Cet effort d�organisation prend toute sa signification � une �poque o� la psychologie est encore mal d�gag�e de la philosophie. Henri Pi�ron est un partisan convaincu de la psychologie objective et de l�introduction des m�-
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aussi contre certaine conception faussement objective de la psychologie qui en r�duit le champ � l��tude des manifestations purement ext�rieures. Pour
Pi�ron, la psychologie se fonde sur la physiologie, les m�canismes nerveux constituent la condition de base de tout comportement. � ces conditions organiques se superposent dans l�activit� psychique de l�homme des conditions sociales, qui sont aussi d�terminantes.
Cette conception de la psychologie a amen� Henri Pi�ron � poursuivre des recherches dans des domaines multiples et vari�s : psychologie physiologique, psychologie animale, psychologie diff�rentielle, dont la direction unique est � celle, dit-il, de l�analyse des comportements et de la d�couverte des m�canismes biologiques en jeu, m�canismes dont l�identit� fondamentale appara�t dans toute la s�rie des organismes, y compris des organismes humains qui doivent int�grer, parmi les actions ext�rieures, celles du milieu social sans lequel il ne saurait y avoir d�humanit� �. C�est donc une perspective comparative et �volutionniste qui anime les recherches de Pi�ron. Certains titres qu�il donne � ses ouvrages sont � cet �gard significatifs : De l�actinie � l�homme (1958-59), l�Homme, rien que l�homme. De l�anthropoge-n�se � l�hominisation (1967).
L�homme n�est donc pas une entit� fixe. Il �volue dans l�interaction des conditions organiques et des conditions sociales. Cet �volutionnisme a amen� Henri Pi�ron � se pr�occuper durant toute sa vie des probl�mes de l��ducation. � Un enfant, dit-il, est un candidat � l�humanit�, mais il n�est qu�un candidat. � Il n�a que des potentialit�s h�ri-t�es de l�esp�ce, mais qui ne peuvent s�actualiser que gr�ce � l�action �ducative. Henri Pi�ron s�est �lev� avec force contre les in�galit�s sociales en mati�re d��ducation. On conna�t sa participation, en tant que vice-pr�sident, � la Commission Langevin-Wallon pour la r�forme de l�enseignement (1946), o� il a apport� toute sa comp�tence et son sens de justice � l��laboration d�un plan qui permettrait � tous les enfants de se d�velopper pleinement selon leurs capacit�s.
Principales oeuvres
d�Henri Pi�ron
L��volution de la m�moire (1910).
Le Probl�me physiologique du sommeil (1913).
Le Cerveau et la pens�e (1923).
Psychologie exp�rimentale (1928).
Le D�veloppement mental et l�intelligence (1930).
La Connaissance sensorielle et les probl�mes de la vision (1936).
La Sensation, guide de la vie (1945).
Trait� de psychologie appliqu�e, 7 tomes (1949-1959).
De l�actinie � l�homme. �tudes de psychophysiologie compar�e (1958-59).
Vocabulaire de la psychologie (1951).
L�Homme, rien que l�homme. De l�anthro-pogen�se � l�hominisation (oeuvre posthume) [1967].
T. T.
F B�haviorisme / Binet (A.) / Comportement /
Enfant / Perception / Psychologie / Sensation /
Wallon (H.).
pierre [� b�tir]
Pierre naturelle ou artificielle pr�-
sentant les qualit�s requises pour la construction, notamment une excellente r�sistance tant � la compression qu�aux alt�rations chimiques et � la g�livit�. De plus, les pierres naturelles doivent se pr�ter sans difficult� particuli�re � la taille et au fa�onnage.
Pierres naturelles
Ce sont des pierres extraites de roches naturelles (�ruptives, cristallophylliennes, m�tamorphiques ou s�di-
mentaires) et utilis�es en construction civile ou en travaux publics, apr�s d�bitage et fa�onnage plus ou moins pouss� (d�grossissage, taille, sciage, ciselage ou polissage). Elles trouvent leur emploi comme moellons ou
pierres de taille pour l��dification des immeubles et des ouvrages d�art, pour le pavage des chauss�es ainsi que pour la bordure des trottoirs et la constitu-
tion des caniveaux.
y Les roches �ruptives les plus employ�es sont les granites (pav�s, bordures, moellons), les porphyres (utilis�s en architecture), les basaltes et les laves, tr�s utilis�s comme pierre � b�tir dans les r�gions du Massif central notamment.
y Les roches cristallophylliennes les plus usuelles sont les marbres des Py-r�n�es, d�Italie et les quartzites (pav�s mosa�ques).
y Les roches m�tamorphiques sont les phyllades, pierres fissiles qui donnent les ardoises, les gr�s (gr�s rouges des Vosges, utilis�s en construction ; gr�s bleus de Fontainebleau, utilis�s en pav�s d��chantillon) et les schistes durs du Cotentin.
y Les roches s�dimentaires com-
prennent les calcaires (durs ou froids)
� qui, en raison de leur fa�onnage ais�, constituent par excellence la pierre � b�tir la plus utilis�e � et la meuli�re, pierre � b�tir de la R�gion parisienne, l�g�re et r�sistante (de nature siliceuse et de texture alv�olaire et caverneuse).
Conditions d�utilisation et
extraction des pierres
Pour qu�une pierre de qualit�s intrins�ques convenables puisse �tre couramment utilis�e comme pierre � b�tir, il faut que les blocs soient tir�s de bancs r�guliers, faciles � exploiter et que leur taille ainsi que leur pr�paration ne pr�sentent pas de difficult�s excessives : c�est pourquoi les calcaires sont pr�f�r�s aux porphyres, dont la duret� rend le fa�onnage trop on�reux.
Les pierres dures sont extraites des carri�res � ciel ouvert, et les pierres tendres des carri�res souterraines.
Qualit�s des pierres naturelles
HOMOG�N�IT� DES PIERRES � B�TIR
C�est la qualit� essentielle en construction : mieux vaut une pierre de qualit� moyenne qu�une pierre dure pr�sentant
des irr�gularit�s de structure ou de constitution. Une pierre homog�ne doit �tre pleine, c�est-�-dire ne comporter ni fils (fissures fines remplies d�une mati�re plus tendre), ni moyes (cavit�s obtur�es par une mati�re tendre), ni bousin (mati�re tendre entre deux lits de carri�re), ni clous (rognons durs qui compliquent la taille). On v�rifie l�homog�n�it� par le choc d�un marteau : le son doit �tre clair ; en outre, la pierre doit se briser en �clats et non s��craser en �l�ments sableux quand on la soumet � un choc suffisant pour la rompre.
ADH�RENCE DES PIERRES AUX LIANTS
HYDRAULIQUES
Le grain de la surface de contact a une influence, mais il intervient �galement une question d�affinit�.
y Les calcaires tendres ont une adh�-
rence plus forte que leur r�sistance � la traction, qui est faible.
y Les calcaires durs ou demi-durs, � cassures grenues, de r�sistance sup�-
rieure � 250 bars, ont une adh�rente qui est, en moyenne, de l�ordre de la moiti� de la r�sistance en traction du calcaire, soit environ 10 � 12 bars.
y Les calcaires compacts, � p�te fine, de 1 000 � 1 200 bars de r�sistance en compression, ont une adh�rence de moins de 10 bars en traction.
y Les granites et les gr�s demi-durs ont une adh�rence du m�me ordre que les calcaires � cassure grenue.
y Les gr�s durs et les quartzites ont une adh�rence tr�s faible en p�te pure de ciment.
DENSIT� APPARENTE, R�SISTANCE � LA COMPRESSION ET COMPACIT� DES PIERRES
NATURELLES
La densit� varie de 1,800 � 2,800 pour les calcaires du tendre au dur.
Les densit�s des autres pierres sont : pour les gr�s, de 2,000 � 2,500 ; pour les granites, de 2,400 � 2,900 ; pour les basaltes, de 2,800 � 3,000 ;
pour les silex, de 2,000 � 2,800.
Pour les calcaires, la r�sistance � la compression R est li�e � la densit� d par la formule de Mesnager
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Il existe �galement une autre formule �tablie par l�Afnor :
ou
Si V est le volume total d�un �chantillon, D la masse volumique ou densit� de la mati�re pleine, v le volume des vides et d la densit� apparente, la com-pacit� Γ est
La duret� type K d�une pierre est donn�e par la formule :
K = R(d � 1) ;
R est la contrainte de rupture exprim�e en bars et d la densit� apparente.
Il existe 14 classes de duret�, depuis le no 1 (cat�gorie tr�s tendre), pour lequel K = 25, jusqu�aux classes 13 et 14. (Pour la pierre 13, la duret� K est comprise entre 2 650 et 3 150, et, pour la pierre 14, K a une valeur sup�rieure � 3 150.)
POROSIT�S ABSOLUE ET RELATIVE
La porosit� absolue est le rapport du volume des vides au volume total de la pierre. La porosit� relative est le rapport du volume total de l�eau d�imbibition au volume total de l��chantillon sec. On a souvent d�sign� sous le nom de porosit� le rapport du poids de l�eau imbib�e au poids de l��chantillon sec : c�est �videmment inexact, et ce rapport est le coefficient d�imbibition en poids.
PERM�ABILIT� ET HYGROSCOPICIT�
DES PIERRES
La perm�abilit� est la facult� qu�ont les pierres de se laisser traverser par un certain volume d�eau pour une surface donn�e, dans un temps donn�, pour une
pression et � une temp�rature d�finies.
La perm�abilit� d�une pierre varie plus ou moins selon que l�eau de percola-tion est pure et agressive (dissolvante) ou charg�e en sels et en impuret�s.
L�hygroscopicit� est la manifestation, vis-�-vis de l�eau, de la capillarit� sous l�effet de la succion capillaire, et d�finie par la loi de Jurin g�n�ralis�e.
Pour un angle de mouillage α, caract�-
risant l�affinit�, on a
R est le rayon moyen des capillaires en centim�tres, p est la pression en dynes par centim�tre carr�, A la tension superficielle en dynes par centim�tre.
La capillarit� γ est d�finie par le poids d�eau absorb�e, en grammes, en 1 seconde, dans le sens normal du lit ou du d�lit par centim�tre carr� de section.
Pour les pierres calcaires, en appelant D le poids sp�cifique (D = 2,82) et d la densit� relative, on pourra appliquer les formules de Marius Duriez pour d�terminer la capillarit� dans le sens du d�lit γD et la capillarit� dans le sens normal du lit γL.
pr �tant la porosit� relative qui vaut sensiblement
pr = 30(D � d).
G�LIVIT� ET R�SISTANCE AUX AGENTS
EXT�RIEURS
La g�livit� d�une pierre est une d�ficience qui la conduit � �clater sous l�effet du gel quand ses capillaires sont imbib�s d�eau, qui, en se conge-lant, augmente son volume d�environ 10 p. 100. La pression effective de l�eau congel�e exprim�e en hectobars est sensiblement �gale � la temp�rature atteinte exprim�e en degr�s Celsius au-dessous de z�ro : c�est la pression de fusion de la glace.
MODULE D��LASTICIT� DES PIERRES
CALCAIRES
En op�rant sur 15 calcaires de toutes duret�s (de 200 � 1 200 bars de r�sistance R en compression), M. Duriez a
trouv� que le module d��lasticit� E exprim� en bars est donn� par la formule Pour les granites, les
porphyres et la terre cuite, on a Les r�sistances en traction T sont de l�ordre de 10 p. 100 des r�sistances en compression N. Le rapport est de 0,108 pour les calcaires, de 0,097
pour le granite et de 0,081 pour les quartzites.
Pierres artificielles
Ce sont des mat�riaux de construction � base d��l�ments fins concass�s, assembl�s g�n�ralement, � la temp�-
rature ambiante, au moyen d�un liant hydraulique comme le ciment, et en utilisant des proc�d�s tels que le moulage par pression, par vibration ou par chocs.
L�absence de mat�riaux durs dans certaines r�gions ou la difficult� de taille, la chert� et la raret� de la main-d�oeuvre sp�cialis�e ainsi que le d�faut d�homog�n�it� ou d�isotro-pie des roches naturelles ont conduit peu � peu � l�emploi de pierres artificielles dont le premier exemple, tr�s downloadModeText.vue.download 540 sur 619
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ancien, est celui des briques, dites � de terre cuite �. Actuellement, l�emploi de pierres artificielles et d�agglom�r�s de toutes dimensions conna�t un essor exceptionnellement rapide.
Pierres reconstitu�es
Ce sont des pierres artificielles de choix, pr�par�es en b�ton compact, avec parement en b�ton fin sp�cial ou en mortier ; les moins volumineuses sont constitu�es enti�rement en b�ton fin. On emploie des calcaires durs, du marbre, du basalte, des roches porphy-ro�des, du granite � grain fin. Les granulom�tries sont souvent discontinues.
C�est ainsi qu�on associe un gravillon et un sable assez fin, le plus souvent de m�me origine.
Les dalles et les bordures de trottoirs, les dalles pour rev�tements int�-
rieurs de gare sont souvent en pierres reconstitu�es. Avec des pierres tr�s dures et inalt�rables (trapp, basalte, m�laphyres), on fabrique des pierres reconstitu�es d�une r�sistance et d�une duret� exceptionnelles, que l�on utilise pour les murs de quai par exemple.
TYPES DE PIERRES RECONSTITU�ES
Ils sont tr�s nombreux.
y En associant aux pierres dures du carborundum (carbure de silicium), on obtient les pierres dites � inusables �, utilis�es pour la couche superficielle des marches d�escalier du M�tropolitain de Paris.
y En utilisant comme sable de la gre-naille d�acier, on obtient le Betonac, tr�s r�sistant � l�usure par abrasion et surtout par �rosion, l�acier adh�rant parfaitement au ciment.
y Le granito, ou terrazzo, est un marbre artificiel, r�alis� avec du marbre concass�, de dimension
3/20 mm, associ� � du ciment blanc (deux parties en poids de marbre concass� pour une partie de ciment blanc 400). On le coule plastique sous une �paisseur de 15 mm et on le comprime fortement au rouleau. On le polit ensuite � l��meri.
y Le lap est constitu� par un mortier vibr� fabriqu� avec un ciment sp�cial alumineux, translucide sous faible �paisseur. Il doit �tre coul� sur une surface bien polie.
y La basaltine est un b�ton fin et compact que l�on constitue au moyen de sable, de gravillon, de basalte et de ciment, � un dosage qui n�est pas excessif : on obtient alors une compa-cit� tr�s pouss�e. La r�sistance atteint 800 bars en compression et 100 bars en flexion ; la densit� est 2,50 (celle du basalte est 2,85) : on en fait des bordures de trottoir, des marches d�escalier, des dallages et des pierres imitant la pierre de taille.
Agglom�r�s
Ils sont g�n�ralement obtenus � partir
de petits granulats. Le liant peut �tre de la chaux ou du ciment, parfois du pl�tre. Il existe toutes les gammes de qualit� ; certains agglom�r�s sont fabriqu�s avec des produits choisis et avec des dosages tr�s �tudi�s. Ils sont fortement comprim�s ; d�autres, utilisant la chaux ou le ciment, ont un dosage faible, contrairement aux pierres reconstitu�es.
Le b�ton de m�chefer est � dosage maigre et poss�de une r�sistance m�canique peu �lev�e, mais il est tr�s l�ger et �conomique.
AGGLOM�R�S PLEINS � BASE DE
CIMENT OU AGGLOM�R�S COMMUNS
D�sign�s souvent sous le nom de
parpaings, parfois de blocs, ils sont fabriqu�s soit en usine, soit souvent sur place. Si leur composition est bien r�guli�re, ils poss�dent de l�homog�-
n�it�, de la r�sistance et une imperm�abilit� suffisante. Il faut apporter un tr�s grand soin au dosage en eau lors de leur fabrication, tout exc�s d�eau r�duisant les r�sistances et retardant le d�moulage ; en outre, la porosit� est accrue. Celle-ci ne doit pas d�passer 15 p. 100 pour les agglom�r�s au sable et 18 p. 100 pour ceux au m�chefer.
La r�sistance moyenne est de 80 bars pour les agglom�r�s au sable et de 60 bars pour ceux au m�chefer. Pour pouvoir �tre manipul�s, les parpaings ne doivent pas d�passer 25 kg, c�est-
�-dire 12 dm 3 ou 40 � 20 � 15 cm. Les dosages courants sont de 200 kg de ciment pour les parpaings de tr�s bonne qualit� et de 150 kg de chaux hydraulique ou, mieux, de chaux au laitier pour les parpaings de qualit� ordinaire, au m�chefer.
AGGLOM�R�S �VID�S
Les qualit�s d�isolation thermique de ces agglom�r�s sont sup�rieures � celles des parpaings. La consommation de ciment est de 100 � 150 kg par m�tre cube de produits fabriqu�s de bonne qualit�. On les fabrique toujours en usine. Les agglom�r�s de ce type, qui rejoignent sensiblement les pierres reconstitu�es par le choix des granulom�tries et le soin apport� � la fabrication, sont g�n�ralement de
grandes dimensions (de 15 � 20 cm d��paisseur, 20 cm de largeur et 40 ou 50 cm de longueur). Ils comprennent 2 ou 3 �videments parall�les entre eux qui les percent de part en part. La pose sur chantier est plus rapide que celle des briques, car il n�y a que dix �l�-
ments par m�tre carr� de mur, mais cette pose n�cessite une main-d�oeuvre plus sp�cialis�e que celle des agglom�r�s pleins, �tant donn� l��paisseur assez faible des surfaces � enduire de mortier.
AGGLOM�R�S EXTRA-CREUX
On r�alise par vibration des agglom�r�s � cloisons minces, de 1 cm � 1,5 cm, comportant plusieurs rang�es d��videments et dont l�avantage essentiel est d��tre � trous borgnes, avantage qu�on ne rencontre pas dans les produits c�ramiques. Leur pose devient d�s lors tr�s facile, car le mortier d�assemblage ne risque pas de tomber dans les �videments. Le b�ton doit �tre excellent et bien dos� en ciment, dont la consommation reste comprise entre 100 et 150 kg par m�tre cube de produits finis.
Briques
BRIQUES DE LAITIER
On les obtient par agglom�ration dans des moules, sous 300 bars de pression, de sable de laitier granul� li� avec de la chaux grasse ou du ciment de laitier, � raison de 150 kg par m�tre cube de mati�re mise en oeuvre. De m�mes dimensions que les briques cuites, elles sont aussi r�sistantes que les bonnes briques c�ramiques.
BRIQUES SILICO-CALCAIRES
On les fabrique par m�lange de
90 p. 100 de sable siliceux en poudre fine avec 10 p. 100 de chaux hydrat�e : le tout comprim� � la presse entre 60 et 300 bars, est soumis ensuite � l�action de la vapeur d�eau sous pression de 10 bars durant 10 heures. Il se forme du silicate de chaux monocal-cique hydrat� (SiO2, CaO). Ces briques sont blanches, mais peuvent �tre color�es. Assez poreuses, elles absorbent jusqu�� 15 p. 100 de leur poids d�eau.
J. A.
F Brique / Calcaire / Roche.
M. Jacobson, Technique des travaux (B�-
ranger, 1948-1955, 3 vol. ; nouv. �d., 1962-63, 2 vol.). / J. Arrambide et M. Duriez, Agr�gats, liants et b�tons hydrauliques, aciers et m�taux usuels (�d. du Moniteur des travaux publics et du b�timent, 1958 ; 2 vol.) ; Nouveau Trait� de mat�riaux de construction (Dunod, 1961-62, 3 vol. ; nouv. �d., 1971). / P. Galabru, Trait� de proc�d�s g�n�raux de construction (Eyrolles, 1963 ; 3 vol.). / P. No�l, Technologie de la pierre de taille (Soc. de diffusion des techniques du b�timent, 1969).
L�architecture de pierre
Depuis les primitifs emplois de blocs erratiques � peine retouch�s ou les traductions
� en dur � de constructions en roseau, en bois ou en briques* crues il y a quelque cinq mille ans, la pierre, par ses possibilit�s comme par son abondance, a conditionn� l�art de b�tir et elle est rest�e jusqu�� une date r�cente le mat�riau de choix de toute architecture.
DES OUTILS, DES ENGINS ET DES
CINTRES
Pour excaver une grotte, tombeau ou temple rupestre, un outillage est d�j� n�cessaire ; le transport et l��rection d�un monolithe, menhir, ob�lisque ou statue, supposent des techniques tr�s �labor�es en fonction d�une masse souvent �norme (le socle de la statue de Pierre le Grand, � Leningrad, p�se 1 600 t !). Pour tout assemblage d��l�ments taill�s, pour toute construction en pierre, nous retrouvons � la fois l�extraction dans une carri�re � ciel ouvert ou en galerie, le transport par voie terrestre ou fluviale et le levage, ex�cut�, au moins � partir des Grecs, � l�aide d�engins qui marquent un progr�s capital sur les plans inclin�s en briques crues.
Sans doute les �gyptiens, entre autres, sont-ils venus � bout des roches les plus dures avec des moyens rudimentaires : �clatement � l�aide de coins en bois, abrasion au sable, voire emploi du ciseau de cuivre. Le d�bitage d�un bloc, sa taille d�finitive � et sa sculpture �ventuellement
� supposent des outils adapt�s aux qualit�s du mat�riau : pic, pointerole et tr�pan,
marteau taillant, ciseaux et ripes, scies � dents, puis � fil ou diamant�es ; outils forg�s qui t�moignent des progr�s de la m�tallurgie depuis le fer aci�r� jusqu�aux aciers sp�ciaux de notre temps.
Il existe en effet une infinit� de mati�res rocheuses, qui se distinguent entre elles par l�aspect (contrast� ou uniforme de grain et de couleur, grossier ou fin jusqu�� accepter le polissage), par la r�sistance (dix fois plus grande pour une roche dure) et aussi par la structure (certaines pierres
� marbri�res � peuvent �tre pos�es en d�lit comme les roches cristallines ; les calcaires ou les schistes doivent rester dans leur position de carri�re). La pierre, dans tous les cas, ne peut r�sister qu�aux efforts de compression ; aussi doit-on, pour assurer la coh�sion entre les �l�ments d�un mur, utiliser des blocs d�appareil* ou liaisonner des moellons avec du mortier, ou bien encore combiner ces deux techniques en bourrant un noyau de blocage entre des parements appareill�s. Pour contenir les tensions �ventuelles, on � arme � la ma�onnerie d�un cha�nage en bois d�s l��poque gauloise (et jusqu�au Moyen �ge dans les �glises romanes comme dans les temples khmers), en fer � partir de la Renaissance.
Pour �tablir une baie dans un mur et soutenir d�un linteau la partie en surplomb, on fait encore appel au bois ou au fer. Si la port�e est faible, ce linteau peut �tre en downloadModeText.vue.download 541 sur 619
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pierre, et soulag� par un arc de d�charge ; mais il semble plus logique d�employer l�arc seul, qui � travaille � en compression et peut m�me, s�il est r�p�t� sur des appuis isol�s, former des arcades et enlever au mur son opacit�.
Le plancher et la vo�te peuvent �tre assimil�s au linteau et � l�arc ; ils exercent de m�me, l�un une action simple de pesanteur, l�autre une pouss�e qui r�clame un butement. C�est pourquoi, surtout dans les pays de s�ismes, l�emploi des vo�tes a d� �tre limit�, parfois r�duit � l�encorbellement d��l�ments en consoles pour former de � fausses vo�tes �, dont les tombes � � coupoles � de Myc�nes nous offrent de magnifiques exemples.
AU COMPAS ET � L��QUERRE
Pour leur r�alisation, arcs et vo�tes clav�s (� claveaux) exigent un soutien provisoire en charpente ; c�est l�op�ration co�teuse et al�atoire du cintrage, que l�on s�est toujours ing�ni� � r�duire, et aussi bien pour les vo�tes en brique. Le Moyen �ge, apr�s avoir �lev� de lourdes vo�tes ma�onn�es durcissant lentement sur des couchis en planches, en vient � n�appareiller sur cintre qu�une ossature, soutien d�un remplissage mince ; c�est la crois�e d�ogives, permettant de couvrir sans difficult�s particuli�res un espace quelconque, puisque ces arcs g�-
n�rateurs sont plans, donc simples � tailler.
La st�r�otomie � cet � art du trait �, du trac� au compas et � l��querre pour obtenir un solide g�om�trique en bois ou en pierre � prend alors un nouveau d�part, qui se prolongera jusqu�� nos jours gr�ce aux compagnonnages. Le m�rite des appareilleurs gothiques est d�avoir d�compos� leurs structures en �l�ments planaires et d�en avoir tir� les cons�quences logiques, parfaitement exprim�es, surtout au XIIIe s., sur le plan visuel. D�s qu�ils l�ont pu, ils se sont aussi essay�s aux trac�s tridimensionnels ; la vo�te rampante en h�lice dite
� vis de Saint-Gilles � en t�moigne, comme les p�n�trations de vo�tes de plus en plus savantes du gothique final.
L�art du trait ne d�g�n�re pas � partir du XVIe s., m�me si un nouveau r�pertoire ornemental peut faire croire � une rupture.
Bien au contraire, les appareilleurs (parmi lesquels il faut compter de grands architectes : Delorme*, les Mansart*, etc.) font usage, avant Monge*, d��pur�s descriptives, tracent des vo�tes surbaiss�es ou rampantes aux p�n�trations complexes, des niches, des trompes et des arri�res-voussures audacieuses, explorent toutes les solutions de la stabilit� et rendent possibles les travaux d�art des ing�nieurs des Ponts (� commencer par Jean Rodolphe Perronet, 1708-1794). L�emploi g�n�ralis� des armatures, cons�quence de la cr�ation des vo�tes plates et des linteaux en plate-bande par les Perrault* au Louvre et par Soufflot* au Panth�on, aboutira m�me, � la fin du XIXe s. et gr�ce � la chimie des silicates, � une technique r�volutionnaire : le b�ton* de ciment arm�, qui va supplanter peu � peu la pierre dans ses emplois structuraux.
LES PIERRES VIVANTES
La pierre aurait-elle perdu son r�le ? Certes non ; aucun mat�riau, m�me au prix d�un traitement de surface, ne saurait rivaliser pour la vari�t� et la richesse d�aspect avec les roches naturelles, d�sormais d�bit�es en plaques et employ�es en parement, un peu comme le faisaient les Romains de l�Empire. Il importe seulement d�utiliser chaque mat�riau, dont aucun n�est in�-
puisable, le plus rationnellement possible.
Pour les m�mes raisons, il est n�cessaire d�entretenir un patrimoine architectural qui ne se limite pas aux seuls � monuments historiques � et se trouve menac� de tous c�t�s. La � maladie des pierres � n�est pas incurable, et les autres mat�riaux ont aussi leurs maladies ; mais il est des dangers plus insidieux, comme la suppression des enduits ou les grattages et les sablages, qui, en voulant la nettoyer, � tuent � la pierre, selon l�expression m�me de Viollet-le-Duc*. La pollution ne menace pas seulement les hommes, mais aussi l�architecture ; des sp�cialistes sont ici et l� indispensables non seulement pour donner la vie, mais pour l�entretenir.
H. P.
F Appareil / Architecture / B�tonnage / Brique /
Construction / Fer.
P. No�l, la Pierre, mat�riau du pass� et de l�avenir (Institut technique du b�timent et des travaux publics, 1949) / Congr�s international des architectes et des techniciens des monuments historiques (Vincent et Fr�al, 1961).
Pierre (saint)
Ap�tre de J�sus-Christ, chef du coll�ge apostolique, consid�r� par les catholiques comme le premier pape (� Rome entre 64 et 67).
Le disciple
La vie de Pierre nous est tr�s mal connue. Les documents qui nous offrent quelques renseignements d�importance sont les quatre �vangiles et les Actes des Ap�tres. On trouve encore dans le Nouveau Testament quelques allusions : dans les �p�tres pauliniennes et dans la premi�re �p�tre qui lui est attribu�e, sans doute avec raison, m�me s�il s�est servi d�un secr�taire pour la r�diger. En dehors des textes canoniques, on ne peut gu�re accorder de cr�dit aux Actes apocryphes de Pierre, dans les-
quels on rapporte le r�cit de son martyre et de sa crucifixion, la t�te vers le sol : seul l��cho du martyre peut �tre retenu. On peut aussi glaner de minces �l�ments chez les P�res de l��glise, mais l�utilisation de leur t�moignage pose de d�licats probl�mes de critique.
Son vrai nom �tait Simon ou Si-
meon ; cette derni�re graphie est un nom h�bra�que qu�on trouve sous cette forme dans un passage des Actes des Ap�tres (XV, 14) et dans la Seconde �p�tre de Pierre (I, 1). Simon est un nom grec, peut-�tre celui qui lui a �t� donn� d�s sa naissance, � moins qu�il ne lui ait �t� attribu� que dans les textes grecs du Nouveau Testament pour sa consonance tr�s proche du nom h�breu. Le nom de Pierre, sous lequel il est plus connu, est la traduction du grec Petros, ce mot transcrivant lui-m�me le terme aram�en Kepha, non commun qui signifie � roc � ou � pierre �. Il semble bien que ce surnom lui ait �t� impos� par J�sus lui-m�me (Marc III, 16 ; Jean II, 42). Pierre �tait originaire de Bethsa�de, ville de Galil�e, sur la rive nord-est du lac Tib�riade. C��tait un village de p�cheurs, qui, � l��poque de J�sus, avait eu rang de ville, en raison de son grand nombre d�habitants ; la population y �tait m�l�e � Juifs et pa�ens � et fortement hell�nis�e.
Pierre �tait un p�cheur, sans doute peu fortun� ; c�est tandis qu�il jetait ses filets dans le lac, en compagnie de son fr�re Andr�, que J�sus les choisit tous deux comme disciples pour en faire des
� p�cheurs d�hommes �. Bien qu�il ait port� un nom grec, comme son fr�re, son origine s�mitique est marqu�e par le nom de son p�re : Pierre est appel� Barjona, qui signifie en aram�en � fils de Jona � ou � de Joannes � (Jean), nom qui lui est donn� par ailleurs. Il �tait mari�, certainement avant de rencontrer J�sus : sa belle-m�re est mentionn�e dans les �vangiles.
Les Actes des Ap�tres le montrent avec saint Jean comme � gens sans instruction ni culture � ; sa langue natale �tait l�aram�en, mais il est possible qu�il ait eu aussi quelques connaissances du grec, pratiqu� par une grande partie de la population.
Pourquoi J�sus choisit-il Pierre et Andr� comme ses deux premiers disciples ? Il est possible qu�Andr� ait d�j� �t� un disciple de Jean-Baptiste et qu�il se soit attach� ensuite � J�sus, avec son fr�re. On ne sait pas mieux pourquoi c�est Pierre que J�sus choisit comme disciple privil�gi� ; � cette �poque, on est en droit de supposer que Pierre avait une trentaine d�ann�es, � peu pr�s l��ge de J�sus, et peut-�tre �tait-il l�a�n� d�Andr�. Mais, ce qui a d� incliner J�sus � son choix, ce fut plut�t la personnalit� de Pierre, son enthousiasme, qui se manifestera � plusieurs reprises, et sa totale confiance dans le ma�tre. On trouve aussi chez lui un grande humilit� ; apr�s la p�che miraculeuse qui suit leur rencontre, il dit � J�sus en tombant � genoux : � �loi-gnez-vous de moi, Seigneur, parce que je suis un p�cheur. � Ce n�est donc pas par vanit�, mais plut�t pouss� par une sorte d�imp�tuosit� na�ve qu�il se met souvent lui-m�me en avant, r�pondant � J�sus au nom des autres disciples, mais recevant aussi en leur nom les semonces du ma�tre. Cette autorit�, qui est de plus en plus reconnue � Pierre, lui vient aussi peut-�tre en partie du cr�dit dont il jouissait auparavant au-pr�s de son propre fr�re et des deux fils de Z�b�d�e, Jacques et Jean, avec lesquels ils �taient d�j� associ�s, avant qu�ils devinssent tous quatre ap�tres de J�sus. Naturellement, lorsque J�sus va � Capharna�m, ville voisine de Bethsa�de, il se rend � la maison qu�y poss�dait Pierre, o� il gu�rit la belle-m�re de ce dernier, tenue au lit par la fi�vre.
Pierre suit J�sus dans tout son minist�re, et sa pr��minence se marque dans le fameux passage (XVI, 16-19) de Matthieu o� J�sus d�clare qu�il est Pierre et que sur cette pierre il b�tira son �glise. L�authenticit� de cette parole a �t� contest�e par de nombreux auteurs, mais, selon O. Cullmann, elle aurait bien �t� prononc�e par J�sus, qui aurait utilis� la notion h�bra�que du � Qchal �
(peuple [de Dieu]), transcrit en grec par ecclesia.
Ce qu�on ne peut mettre en doute, c�est l�attitude de Pierre avant la Passion. Au moment de l�arrestation de J�sus, il essaie d�abord de le d�fendre, puis il prend la fuite avec les autres dis-
ciples et va jusqu�� nier conna�tre son ma�tre, ce qui n�emp�chera pas J�sus, ressuscit�, de lui appara�tre parmi les premiers.
L�ap�tre
Toute la seconde partie de la vie de Pierre, apr�s la mort et la r�surrection de J�sus, est consacr�e � l�apostolat. Comme sa personnalit� a domin� celle des disciples, elle va continuer de dominer celle des ap�tres. Il prend d�autorit� la parole devant le peuple de J�rusalem, cela � plusieurs reprises, et il accomplit le premier miracle en gu�rissant un paralytique � la porte du temple de J�rusalem. Lorsque les ap�tres sont conduits devant le sanh�-
drin, c�est Pierre qui prend la parole.
Apr�s ces �v�nements, les ap�tres se dispersent pour annoncer l��vangile et Pierre, accompagn� de Jean, rejoint Philippe � Samarie, o� il confond Simon le magicien. Il parcourt ensuite la Jud�e et on le trouve � Lydda, o� il gu�rit un paralytique, et � Jopp�, pr�s de la mer. Enfin, � C�sar�e, il convertit downloadModeText.vue.download 542 sur 619
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le centurion Corneille, qui est le premier � pa�en � � entrer dans la communaut� chr�tienne.
De retour � J�rusalem, Pierre doit se justifier de s��tre adress� � des incir-concis (non-juifs) et il le fait en soulignant que ce n�est pas de sa propre initiative, mais � la suite d�une vision qu�il a eue � Jopp�, o� Dieu l�a incit� � s�adresser aux gentils (= pa�ens).
Peu apr�s, Pierre est arr�t� sur l�ordre d�H�rode Agrippa, ce qui permet de situer avant 44, date de la mort de ce prince, toute cette p�riode de la vie de l�ap�tre. Il sera, selon le livre des Actes, d�livr� miraculeusement de sa prison.
� la suite de cet �v�nement, Pierre
� s�en va en un autre endroit �, l�auteur des Actes ne pr�cise pas davantage. �
partir de ce moment, on ne trouve plus que quelques allusions � sa vie, qui,
selon la tradition, est consacr�e � des voyages apostoliques. Aux environs de l�an 50, on retrouve Pierre � Antioche, o� Paul* lui reproche en termes s�v�res sa crainte de Jacques et des jud�o-chr�-
tiens, qui le fait s��loigner des gentils et de leur conversion. De l�, tous se rendent � J�rusalem, o� se tient une grande assembl�e qui est consid�r�e comme le premier concile. Revenant sur sa position timide, sans doute � la suite du bl�me de Paul, Pierre tient un discours pour proclamer, au nom de Dieu, que les gentils peuvent recevoir le bapt�me sans avoir � se soumettre aux observances juda�ques. Apr�s ce discours, o� la pens�e de l�ap�tre rejoint celle de Paul, Pierre dispara�t des Actes des Ap�tres.
Son passage � Antioche est affirm� par les Actes et par Paul, et certains auteurs, comme Orig�ne, Eus�be* de C�sar�e, etc., en font un fondateur de l��glise d�Antioche, ce qui n�a rien d�impossible. Il semble aussi probable qu�il ait s�journ� � Corinthe, bien que l�honneur de la fondation de cette �glise revienne enti�rement � Paul.
Cependant, ce dernier parle des Corinthiens qui se r�clament les uns � de Paul, les autres d�Apollos, d�autres encore de Cephas, comme si le Christ �tait divis� �. Cela laisse � penser que Pierre a pu aussi pr�cher de son c�t� chez les Corinthiens.
Le s�jour de Pierre � Rome a soulev� de nombreuses objections de la part des critiques, car il n�en est rien dit dans les Actes des Ap�tres, et Paul n�en fait aucune mention dans son �p�tre aux Romains. Cependant, on peut trouver un indice dans la Premi�re �p�tre de Pierre, o� l�auteur termine en disant :
� L�assembl�e qui est � Babylone et Marc, mon fils, vous saluent. � La plupart des critiques s�accordent pour identifier Rome avec la Babylone du Nouveau Testament. On a aussi pens� trouver une allusion au martyre de Pierre et Paul � Rome dans le passage de l�Apocalypse relatif aux deux t�-
moins dont � les corps resteront gisant sur la place de la grande ville qui est appel�e d�une mani�re symbolique Sodome et �gypte �. Cette ville ne semble
pouvoir �tre en effet que Rome.
Ce sont l� des allusions possibles au s�jour de Pierre et � son martyre � Rome, dont les plus anciens t�moignages, ceux de Denys, �v�que corinthien, et de Z�phyrin, �v�que de Rome, remontent � la fin du IIe s. et sont rapport�s au IVe s. par l�historien Eus�be de C�sar�e : tous deux affirment que Paul et Pierre ont subi le martyre en m�me temps, l�un au Vatican (Pierre), l�autre sur la voie d�Ostie (Paul). Cependant, le martyre de Pierre est mentionn� d�s la fin du Ier s. par Cl�ment, �v�que de Rome, sans qu�il en situe le lieu.
Les fouilles conduites entre 1939
et 1949 sous la cath�drale Saint-Pierre de Rome � qui ont permis de retrouver un monument sous l�autel de l��glise, identifi� avec le � troph�e �
de Pierre connu par les textes anciens, et quelques ossements au fond d�une faille � n�ont finalement pas r�solu le probl�me, et, si de nombreux auteurs, dont J�r�me Carcopino, voient l� une confirmation de la tradition, l�accord est loin d��tre unanime, car, en fait, nulle inscription ne prouve qu�on ait l� la s�pulture du prince des ap�tres.
G. R.
F Christianisme / �glise catholique / Papaut� /
Rome / Testament (Ancien et Nouveau).
H. Lietzmann, Petrus r�mischer Martyrer (Berlin, 1936). / M. Goguel, J�sus et les origines du christianisme, t. III : l��glise primitive (Payot, 1947). / O. Cullmann, Saint Pierre, disciple, ap�tre et martyr (Delachaux et Niestl�, 1952).
/ J. Carcopino, les Fouilles de Saint-Pierre et la tradition (A. Michel, 1953) ; les Reliques de saint Pierre � Rome (A. Michel, 1965). / J. Carcopino et H. I. Marrou, les Fouilles du Vatican (Le-touzey, 1953). / E. Kirschbaum, Die Gr�ber der Apostelf�rsten (Francfort, 1957, 2e �d., 1959 ; trad. fr. les Fouilles de Saint-Pierre de Rome, Plon, 1961). / D. W. O�Connor, Peter in Rome (New York, 1969). / M. Guarducci, Saint Pierre perdu et retrouv� (Saint-Paul, 1975).
Pierre Ier le Grand
(Moscou 1672 - Saint-P�tersbourg 1725), tsar de Russie de 1682 � 1725.
Les ann�es de formation
(1672-1695)
Pierre est le fils du tsar Alexis Mikha�lovitch (1645-1676) et de Nathalie Narychkine (1651-1694). En 1682, la mort de F�dor III, fils d�un premier lit, fait de lui un empereur conjointement avec son autre demi-fr�re, le tsar Ivan V (1666-1696).
Sophie Alekse�evna (1657-1704), sa downloadModeText.vue.download 543 sur 619
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demi-soeur, exerce la r�gence en leur nom. N�glig� par la r�gente, d�laiss� par une m�re tout adonn�e � la d�votion et enti�rement attach�e au parti du patriarche et des � vieux croyants �, le jeune Pierre grandit librement sans apprendre � lire ni � �crire, passant son temps � jouer � la guerre avec des compagnons de son �ge.
Son corps est celui d�un athl�te de sant� robuste, capable de r�sister aux pires exc�s. Toutefois, le jeune souverain est sujet � de fr�quentes crises d��pilepsie et s�abandonne � des co-l�res folles.
Mais l�intelligence est vive, nullement sp�culative, toute tourn�e vers les r�alit�s. Esprit r�fl�chi, obstin�, Pierre prouvera qu�il peut poursuivre longuement un plan soigneusement pr�m�dit�.
Les activit�s militaires occupent tout son temps et, peu � peu, s�affirme en lui la volont� de cr�er une arm�e moderne dans l�empire. C�est par ce biais que le tsar se trouve amen� � entrer en contact avec les Occidentaux, nombreux � Moscou, o� ils vivent dans le quartier de Sloboda. Aupr�s d�eux, il �tudie la technique militaire : le Genevois Fran-
�ois Lefort (1656-1699), brillant officier, deviendra son confident et gou-vernera un temps la Russie.
Habilement, Pierre l�ve des r�giments qu�il forme lui-m�me et en recrute les �l�ments parmi les plus modestes familles de la noblesse, car il se m�fie des grands seigneurs. Fort de cet appui, il d�cide � dix-sept ans de s�emparer effectivement du pouvoir.
La situation lui est favorable ; la princesse Sophie vient d�essuyer des revers en Crim�e, o� l�arm�e de Vassili Vassilievitch Galitzine (1643-1714) a �t� vaincue, et, redoutant les manoeuvres de son fr�re, elle cherche � le supprimer. En 1689, Pierre �vente le complot, s�enfuit de Moscou, gagne le monast�re de la Trinit� Saint-Serge, dans l�actuelle ville de Zagorsk (Tro�tse-Serguieva lavra), o� il soul�ve en sa faveur plusieurs r�giments et les streltsy (archers de la Garde imp�riale).
Il a rapidement la situation en main ; Sophie est enferm�e dans un couvent, Galitzine exil� dans le nord du pays ; quant � Ivan V, ce prince d�bile de corps et d�esprit n�est pas g�nant ; apr�s avoir r�gn�, nominalement, avec Pierre Ier, il dispara�t en 1696.
Libre de ses actes, le tsar continue � perfectionner son arm�e ; il se pr�occupe �galement de la marine, apprend aupr�s des Hollandais d�Arkhangelsk les techniques nautiques et construit une flottille qu�il exerce sur un lac.
L�administration int�rieure, moins s�duisante, est laiss�e � des conseillers, dont Lefort ; le tsar se r�serve la gloire militaire.
Le premier voyage en
Europe et les d�buts
d�une grande politique
(1695-1699)
La politique traditionnelle de la Russie consistait � affronter ses voisins im-m�diats, m�ridionaux et occidentaux.
Au sud, les khans de Crim�e, appuy�s par les Ottomans, ravageaient p�riodiquement les provinces m�ridionales de l�empire ; en outre, ils emp�chaient les Russes d�acc�der � la mer Noire.
� l�ouest, la Pologne, battue en 1686, avait d� c�der la Russie Blanche avec Smolensk et une partie de l�Ukraine avec Kiev. Les Su�dois, bien install�s sur les rivages de la Baltique, �taient l�obstacle essentiel qui emp�chait la Russie de communiquer facilement par mer avec l�Occident.
La premi�re exp�dition militaire de Pierre le Grand n�est qu�un demi-succ�s. Apr�s deux campagnes difficiles
(1695-96), o� il se place volontairement sous les ordres de Lefort, il finira par prendre la forteresse turque d�Azov mais ne pourra obtenir un large acc�s � la mer (paix de Karlowitz, 1699). L�ac-c�s � la mer Baltique restera le grand dessein du r�gne.
En 1697, Pierre a entrepris en Occident un � voyage d��tudes �. � Amsterdam, il a s�journ� longuement, cr�ant la l�gende de l�� empereur charpentier � ; il a visit� les chantiers de la Compagnie des Indes. � Londres, ce sont les mus�es, les laboratoires, les acad�mies qui l�ont re�u ; il est revenu ensuite en Hollande et, par l�Allemagne, il a gagn� Vienne, o� il n�a pu persuader l�empereur L�opold de former une grande coalition contre les Turcs.
Apr�s un s�jour en Pologne, o� il obtient le concours d�Auguste II, le tsar se d�cide � �craser la Su�de, tout en engageant ses �tats dans les voies de la modernit�.
R�formes et r�sistances
La r�solution d�occidentaliser la Russie, qui ne se d�mentira jamais, n�est pas une vue de l�esprit, mais la claire conscience que seule la modernisation de son empire, qui en est encore au stade du Moyen �ge, pourra lui permettre de s�imposer dans le concert des nations europ�ennes. Un d�tail est significatif � cet �gard : en Russie, on datait encore les ann�es en partant de la
� cr�ation du monde � ; Pierre le Grand, le 1er janvier 1700, d�cide d�adopter le calendrier chr�tien � julien �.
Le tsar va acc�l�rer l��volution de la soci�t� russe, caract�ris�e par la disparition de l�aristocratie princi�re et des boyards et leur remplacement par une noblesse de service issue des fonctions militaires et civiles et r�compens�e par l�attribution de domaines et de serfs.
La caste des marchands devient de plus en plus importante, et elle sera encore plus prosp�re lorsque les conqu�tes du tsar lui auront ouvert de nouveaux d�bouch�s commerciaux.
Vis-�-vis du clerg�, Pierre Ier m�ne une double action : il �carte les oppo-
sants conservateurs et favorise la promotion d��l�ments m�diocres mais tout acquis au pouvoir ou tout au moins incapables de s�opposer � ses innovations. En 1700, � la mort du patriarche Adrien (1627-1700), il supprimera m�me la fonction patriarcale, v�ritable pouvoir rival du sien.
Pour occidentaliser les moeurs, le tsar n�h�site pas � couper lui-m�me les barbes des plus grands seigneurs, � ordonner le port du costume europ�en par tous, � l�exception du clerg� et des paysans, et � encourager l�usage du tabac.
Ces r�formes passent aux yeux
de beaucoup pour �tre l�� oeuvre de Satan �, et des r�sistances se font jour.
Ainsi, � son retour d�Europe en 1698, le tsar doit faire face aux intrigues de Sophie et � la r�volte des streltsy, qu�il ch�tie et finit par dissoudre.
Le conflit russo-su�dois
et le triomphe de Pierre
le Grand (1700-1721)
Pierre Ier entre en lutte contre la Su�de en 1700, mais il s��puise au si�ge de Narva, et Charles XII* �crase les Moscovites sous les murs de la ville (30 nov. 1700), leur infligeant de lourdes pertes ; en juillet 1701, le roi de Su�de s�empare de Riga. Mais Pierre force la victoire et, en 1703, alors que Charles XII combat les Polonais, il s�empare de l�Ingrie, de la Car�lie et s�installe sur la Neva, o� il fait �difier la future capitale de l�empire, Saint-P�tersbourg (v. Leningrad).
En 1707, Pierre Ier passe � l�offensive et attaque les arm�es su�doises en Pologne ; Charles XII se d�cide alors � p�n�trer en Russie, franchit la Vistule et se dirige sur Moscou. Les troupes du tsar reculent en livrant de durs combats et en faisant le vide derri�re elles. Arr�t� pr�s de Moguilev en juillet 1708, le roi de Su�de essaie de susciter contre le tsar une coalition, mais il n�obtient que le concours des cosaques r�volt�s de l�Ukraine, dirig�s par Mazeppa. Pierre Ier le devance et bat l�arm�e royale � Dobro�e, tandis qu�une arm�e de secours est d�faite � Lesnaia, laissant entre les mains des
Russes les vivres qu�elle apportait.
Aussi, Charles XII p�n�tre-t-il dans le grenier ukrainien pour y faire subsister ses troupes, mais l� encore Pierre Ier a pris les devants et a fait transporter toutes les r�coltes dans les magasins de Poltava. Le roi de Su�de fait le si�ge de la ville, mais il manque de vivres et de munitions. Le tsar laisse l�arm�e su�doise s��puiser et, le 8 juillet 1709, il attaque et remporte une victoire qui a dans toute l�Europe un retentissement consid�rable.
Durant les ann�es suivantes, Pierre r�alise son r�ve : ouvrir une large
� fen�tre maritime � par la prise de la Livonie, de l�Estonie et de la Courlande. Le trait� de Nystad, sign� le 10 septembre 1721 entre la Russie et la Su�de, confirmera � Pierre le Grand la possession de la Livonie, de l�Estonie avec �sel (Sarema), de l�Ingrie, d�une partie de la Car�lie et d�un district de la Finlande avec Vyborg.
Ces conqu�tes orientent d�finitivement la politique russe vers les puissances europ�ennes gr�ce au d�veloppement de ses activit�s maritimes ; cependant, sa vocation d��tat continental, se d�veloppant gr�ce � la colonisation paysanne vers l�est (Sib�rie) et le sud (steppes de l�Asie centrale), ne dispara�t pas pour autant.
L��tablissement
de l�autocratie
Apr�s Poltava, Pierre le Grand prend en main les r�nes de l��tat. Si�ge du gouvernement d�s 1713, Saint-P�-
tersbourg est dot�e d�une fonderie de canons, d�une manufacture d�armes, d�une acad�mie des Sciences.
Une flotte de guerre importante est lanc�e sur la Baltique, mais elle co�te cher et pr�sente encore de nombreux d�fauts. L�arm�e russe, par contre, devient la plus importante d�Europe apr�s la fran�aise, passant de 100 000 hommes en 1709 � 200 000 en 1725, � la fin du r�gne. Si le haut commandement est allemand, les officiers sont russes.
Mais l�absence d�un syst�me d��ducation oblige Pierre � recourir � des
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�trangers, surtout � des Allemands, ce qui heurte ses sujets. Quelques �coles d�enseignement g�n�ral et quelques �coles sp�ciales seront bien cr��es, mais en trop petit nombre. D�autre part, le tsar ne r�ussit pas � �tablir un syst�me de gouvernement centralis� et coh�rent, l��tat social et moral de la Russie � cette �poque ne le permettant pas. Il en r�sulte un manque de coordination entre les diverses institutions et une anarchie dans la fiscalit� ; les fonctionnaires, m�diocres, sont trop peu nombreux ou corrompus.
Tout repose en d�finitive sur le tsar, auquel tout aboutit. Ce r�gime autocratique qui mate toutes les r�bellions (�meutes d�Astrakhan, soul�vement des cosaques du Don et du Kouban en 1707-08, intrigue des boyards group�s autour du tsar�vitch Alexis), domestique la noblesse et le clerg�, d�pend trop de la personnalit� du souverain.
Le d�veloppement
�conomique
En Russie, tout progr�s commercial ou industriel �tait entrav� par le syst�me du monopole d��tat. Dans ce domaine encore, Pierre le Grand s�efforce d�adapter des institutions modernes � des structures f�odales.
Apr�s son second voyage en Europe (1716-17), conseill� par un Sil�sien, le baron Luberas, il autorise les particuliers � cr�er des fabriques et rend libre tout le commerce int�rieur (1719). Il encourage l�industrie priv�e en accordant les privil�ges nobiliaires aux fabricants (1721), en leur imposant la main-d�oeuvre des prisonniers (1719), en cr�ant des � conseils de commerce �
dans les ports et les centres urbains de l�empire, des agences commerciales en Europe et jusqu�en Extr�me-Orient.
Mais la faiblesse de la main-d�oeuvre libre et de l�instruction professionnelle limite les r�sultats.
N�anmoins, l�industrie enregistre de
nombreuses r�ussites ; la guerre suscite l��tablissement d�une zone m�tallurgique dans la r�gion de l�Oural, riche en mines de fer et en for�ts. Le tsar y cr�e une fonderie et une fabrique de canons et une douzaine d�usines qui sont pour moiti� propri�t� de l��tat.
Les industries du bois sont prosp�res ainsi que les p�cheries d�esturgeons, de sterlets, de harengs, etc.
Un commerce actif se d�veloppe,
notamment � Saint-P�tersbourg et � Astrakhan. Aux foires de Moscou, d�Irbit ou d�Astrakhan, o� se pressent Europ�ens et Orientaux, les Russes vendent des bois de construction, des cuirs, des c�r�ales, du lin, du b�tail et ach�tent des produits manufactur�s.
Les �changes s�intensifient principalement avec la Perse et avec la Chine par la Sib�rie.
La Russie reste pourtant un pays essentiellement agricole. La colonisation progresse lentement vers les steppes du Sud et du Sud-Est, mais les guerres freinent cette expansion et favorisent la d�sertion des serfs et des paysans libres. Aussi les grands propri�taires se plaignent-ils du manque de main-d�oeuvre et, pour y rem�dier, transforment-ils de plus en plus des paysans libres en serfs attach�s � la gl�be.
L�aggravation du r�gime du servage, plaie de la Russie moderne, date de cette �poque.
Ces bouleversements ne vont pas
sans troubler profond�ment la vieille soci�t� russe. Pierre le Grand, en v�ritable autocrate, brise toute opposition par la force ; un moment, la r�sistance se groupe autour de l�h�ritier du tr�ne, Alexis (1690-1718) ; le tsar n�h�site pas � le faire p�rir sous les tortures (juin 1718). Lorsque Pierre le Grand meurt en pleine activit�, le 28 janvier 1725, c�est son �pouse, Catherine, qui lui succ�de.
P. P. et P. R.
F Charles XII / Cosaques / Leningrad / Romanov
/ Russie.
V. O. Klutchevski, Pierre le Grand et son oeuvre (Payot, 1930 ; nouv. �d., 1953). / K. Kers-ten, Peter der Grosse (Amsterdam, 1935 ;
trad. fr. Pierre le Grand, A. Michel, 1939). /
C. de Gr�nwald, la Russie de Pierre le Grand (Hachette, 1953). / L. R�au, Pierre le Grand (Hachette, 1960). / R. Portal, Pierre le Grand (Club fr. du livre, 1962). / S. Blanc, Pierre le Grand (P. U. F., 1974).
pi�tisme
Mouvement religieux protestant.
Dans le sillage
de P. J. Spener
Le mouvement pi�tisme, parfois appel�
� nouvelle r�formation �, est n� en Europe, au sein du protestantisme*, � la fin du XVIIe et au d�but du XVIIIe s. Au niveau premier de l�analyse, il appara�t comme une r�action spirituelle contre le dogmatisme et l�� institutionna-lisme � des � grandes �glises �, qui, apr�s la p�riode des audaces cr�atrices et des luttes pour l�authenticit� de la foi, s�engluent dans l�orthodoxie. Un examen plus pouss� montre � l��vidence que la plong�e pi�tiste dans l�int�riorit� correspond exactement � l�effondrement des espoirs de voir les grands �tats passer sous l�emprise de la R�forme*.
En 1648, les trait�s de Westphalie, terminant la guerre de Trente Ans, fixent pour longtemps le statut confessionnel des pays allemands en laissant chacun camper sur ses positions ; en 1685, la r�vocation de l��dit de Nantes, en France, marque le triomphe du catholicisme politique. Or, c�est en 1675 que paraissent les Pia Desideria de l�Alsacien Philippe Jakob Spener (1635-1705), consid�r� � juste titre comme le p�re du pi�tisme.
Faute de pouvoir transformer la
soci�t� civile, Spener pr�ne la renaissance de l��glise. Celle-ci se pr�parera et se r�alisera d�j� dans la nouvelle naissance des pasteurs, appel�s � devenir les mod�les du troupeau, les chr�-
tiens par excellence, ce qui va donner � leur formation, les �tudes de th�ologie, un caract�re alors fort peu r�pandu, de veill�e d�armes, d�exercices spirituels, d�entra�nement � la vie int�rieure autant que de formation culturelle et d��quipement intellectuel. � la limite, l�accentuation sur des points en g�n�ral
n�glig�s prend une allure pol�mique : la th�ologie est consid�r�e comme une menace pour la foi et l�apostolat et, s�il y a des sectes, c�est bien que la vie authentique s�en est all�e des institutions scl�ros�es. Le pi�tisme se veut donc d�abord comme un mouvement
� l�int�rieur des �glises, le meilleur rem�de, en somme, contre les �clate-ments provoqu�s par les spiritualistes de toute sorte.
L�essence du pi�tisme
� travers les �crits des diff�rents repr�-
sentants de cette grande tendance vers l�approfondissement de la pi�t�, de la communion intime avec le Christ, de la ferveur, on trouve un certain nombre de couples alors consid�r�s comme antagonistes : on pr�ne la recherche de la vie contre la doctrine fig�e, les mouvements impr�vus de l�Esprit contre les r�gles strictes du minist�re, la puissance de Dieu contre les apparences d�un christianisme devenu plus formel que dynamique... �videmment, c�est la foi, la foi vivante, souligne-t-on, reconnaissable � ses fruits, � l�infinie diversit� des manifestations de l�amour qui appara�t comme l�essentiel, jusques et y compris dans ses orientations les plus d�lib�r�ment sociales : centr� sur une pi�t� tendant � la perfection, mettant l�accent sur la conversion de l�homme r�g�n�r� plus que sur la justification par gr�ce, par le moyen de la foi, le pi�tisme n�en donne pas moins � ses adeptes la volont� de ne pas rester confin�s dans des cercles �litistes : le souci des pauvres, le rel�vement des buveurs et des prostitu�es lui appara�-
tront comme les n�cessaires extensions collectives de la vie chr�tienne. Et ce ne seront que des d�viations qui mettront l�accent sur l�individu seul en face de Dieu et sur la qu�te d�un salut intemporel.
Toutefois, les principes fonda-
mentaux du pi�tisme ne ferment pas absolument la porte � ces alt�rations fondamentales de l��vangile, devenu pr�texte � toutes les nuances de l��go-
�sme religieux intimiste : l�accent est mis tout d�abord sur l�activit� souveraine de Dieu et sur la passivit� de l�homme dans l�accomplissement du salut ; c�est que la corruption du genre
humain est telle que nul espoir de vie n�est offert � qui n�est pas conscient de son incapacit� radicale au bien. La p�dagogie de la foi est poursuivie au cours d�une cat�ch�se qui doit aboutir � la conversion ; celle-ci est marqu�e par une c�r�monie de confirmation solennelle, c�l�br�e � l��ge de la pubert�, v�ritable ordination des nouveaux chevaliers du Christ, qui d�bute par le d�-
voilement et la description des formes infinies du p�ch�. Alors seulement, face � ses turpitudes, ayant comme entrevu les � profondeurs de Satan �, le futur chr�tien peut changer de vie et faire l�exp�rience bienheureuse de l�appartenance � son Sauveur.
L�exemple de l�itin�raire spirituel de Luther*, de l�agonie � l�illumina-tion, est consid�r� comme un mod�le normatif � r�aliser par tout chr�tien en devenir. L��v�nement unique et spectaculaire de la conversion une fois r�alis�, on va s�occuper de l��dification, de l��panouissement de l�individu transform� par la rencontre de J�sus, le Ressuscit� : des � conventicules �, ou collegia pietatis, sont cr��s � l�int�rieur de chaque communaut� chr�tienne
dans le dessein de transformer en
� professants � les nouveaux convertis.
Ceux-ci, appel�s � une stricte discipline de vie, transformeront le monde en royaume de Dieu en poursuivant leur itin�raire vers la saintet� et en y rayonnant dans une vie tout enti�re soumise aux surgissements de l�Esprit saint. Ainsi opposeront-ils en tout lieu la conviction inventive aux pesanteurs institutionnelles, le volontariat � l�ob�issance, l�actualit� de la Parole � la tradition venue du pass� r�volu.
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radicale mise en question de toutes les liaisons constantiniennes entre l��glise et l��tat.
La conviction que l�on revient aux origines du christianisme est tr�s forte : les structures sont d�valoris�es,
comme aussi les divisions confessionnelles ; dans les cercles de lecture biblique, on red�couvre les spirituels catholiques et on cultive avec pr�dilection l�articulation mystique-�thique, pr�figurant sans le savoir l�orientation qui, au XXe s., sera celle des pionniers de l�oecum�nisme*.
L�influence du pi�tisme
Apr�s avoir �t� pasteur � Francfort-sur-le-Main, de 1666 � 1686, Spener, r�sidant � Dresde, puis � Berlin, est charg� d�organiser l�universit� de Halle, fond�e en 1694. Il y fait venir son disciple August Hermann Francke (1663-1727). Ce dernier, h�bra�sant de valeur, entreprend l��tude ex�g�tique de la Bible, puis, d�ployant une activit� inlassable, fonde des orphelinats, des oeuvres de mission int�rieure et ext�rieure (et parmi les Juifs), organise le soutien aux minorit�s chr�tiennes opprim�es et pose les jalons d�une so-ci�t� biblique, en vue de la traduction, de la publication et de la diffusion de l��criture. Son influence est �norme et s��tend en Russie, en Am�rique du Nord, en Afrique du Sud et aux Indes notamment : partout des missionnaires, fr�quemment sortis des orphelinats et form�s � l�universit� de Halle, se r�pandent en annon�ant qu�un nouvel �ge de l��glise commence.
Parmi eux, le plus c�l�bre est Niko-laus Ludwig von Zinzendorf (1700-1760), cr�ateur d�une communaut� de r�fugi�s moraves et hussites, de protestants et de luth�riens vivant sur ses terres seigneuriales : l�� �glise de l�unit� � ou des � fr�res moraves �, activement missionnaire et oecum�-
nique, exercera une influence profonde sur le m�thodisme* ; elle r�ussit � faire co�ncider en elle une red�couverte doctrinale profonde du luth�ranisme et un d�veloppement de la pi�t� personnelle (biographies et journaux spirituels) qui pr�pare l�av�nement du romantisme.
Caract�ristique de cette tendance est le recueil, publi� annuellement, de textes tir�s au sort et consid�r�s comme le mot d�ordre divin pour chaque journ�e. Aujourd�hui encore ce livret est imprim� r�guli�rement en un grand nombre d�exemplaires et de langues.
Tous les grands de la fin du XVIIIe s.
allemand, Lessing*, Johann Salomo Semler (1725-1791), Kant*, Schiller*, Goethe*, Fichte*..., sont profond�ment marqu�s par le pi�tisme. C�est en Friedrich Schleiermacher* (1768-1834) que celui-ci trouvera le g�nie religieux qui lui donnera un rayonnement intellectuel et spirituel universel en le fondant avec le courant romantique.
Les divers � r�veils � des XIXe et XXe s. ont des traits pi�tistes accentu�s.
� travers les r�actions rationalistes ou eccl�siastiques, le pi�tisme r�appara�t toujours comme le signe qu�on ne saurait rencontrer le Christ sans se mettre � br�ler pour lui d�un amour contagieux.
G. C.
F Protestantisme / R�veil / Schleiermacher.
P. M. Piette, la R�action wesleyenne dans l��volution protestante (Dervit, Bruxelles, 1925). / J. M. Creed et J. S. B. Smith, Religion Thought in the XVIIIth Century (Cambridge, 1934). / B. Willey, The XVIIIth Century Background (Londres, 1940). / S. C. Carpenter, XVIIIth Century Church and People (Londres, 1959).
pieu et
palplanche
Les pieux sont des pi�ces longues, � section circulaire ou polygonale, en bois, en b�ton (arm� ou pr�contraint), destin�es � �tre enfonc�es dans le sol soit pour servir de support, soit pour donner une ossature r�sistante � des rideaux de palplanches.
Les palplanches sont des pi�ces longues et plates en bois, en b�ton arm� ou en acier, destin�es � �tre enfonc�es dans le sol, par battage, avec une fiche
� suffisante et d�une mani�re jointive �, afin de constituer des rideaux permettant de d�limiter des enceintes ferm�es, r�sistant � la pression des eaux ou � la pouss�e des terres avec le concours fr�quent de pieux battus de place en place de mani�re � raidir et � renforcer l�ossature.
Les pieux
Leur enfoncement dans le sol est g�n�-
ralement r�alis� par battage ; certains
types de pieux en acier ou en b�ton arm� sont enfonc�s par vissage. Enfin, il existe des pieux moul�s � m�me le sol. Comme �l�ments de support, les pieux travaillent en compression simple, suivant leur axe. Il faut tenir compte des ph�nom�nes �ventuels
de flambement en compression, �tant donn� leur grande longueur, avec, toutefois, une grande att�nuation de cette tendance pour la partie dans le sol, en raison de la r�action lat�rale des terres environnantes. S�ils travaillent comme �l�ments d�ossature des rideaux de palplanches, les pieux encaissent des pouss�es lat�rales dans la partie non fich�e ; on les calcule alors comme des consoles encastr�es � la base et travaillant en flexion sous moment constant.
Pieux en bois
Ils sont soit �quarris, soit plus souvent en grumes simplement �corc�es. Leur diam�tre est de l�ordre du trenti�me de la longueur : jamais plus de 50 cm de diam�tre, ni moins de 15, en moyenne 30 cm. On peut les rallonger par une enture. L�extr�mit� inf�rieure forme une pointe renforc�e par un sabot en fonte ou en acier. La force portante est calcul�e en tablant sur une r�sistance de 80 bars pour le ch�ne et de 60 bars pour les r�sineux. La mise en fiche se fait par battage avec un mouton lourd tombant d�assez faible hauteur. Apr�s battage, la t�te est recep�e. L�arrachage �ventuel se fait par treuil et c�ble, ou au moyen d�une bigue flottante.
Pieux en b�ton pr�fabriqu�s
Ils sont monolithes et � section carr�e, hexagonale ou octogonale constante.
Les armatures sont longitudinales, frett�es par des armatures transversales.
Les pieux de tr�s grande longueur sont en b�ton pr�contraint. La t�te des pieux est fortement frett�e, et la pointe est munie d�un sabot en fonte ou en acier.
La mise en fiche s�effectue par battage.
Dans la mesure du possible, il faut �viter les entures. Les recepages s�effectuent au chalumeau, apr�s d�gagement des fers au brise-b�ton. Certains pieux en b�ton pr�fabriqu�s sont mis en place par vissage : la vis en b�ton arm� est termin�e par un sabot en fonte ou en
acier. D�autres pieux en b�ton pr�fabriqu�s sont mis en place par v�rins.
Pieux en b�ton moul�s dans le sol On r�alise une cavit� cylindrique � la profondeur voulue et on la remplit de b�ton : �ventuellement, celui-ci peut �tre coul� sous l�eau. Certains proc�-
d�s permettent d�op�rer � l�aide d�un tubage provisoire en acier et d�autres sans tubage. L�eau dans le sol peut �tre chass�e par l�air comprim�.
Pieux m�talliques
Ils sont en acier soit � section circulaire, soit � profil� en H. Certains pieux sont r�alis�s en palplanches avec corni�res soud�es. Les pieux en H peuvent �tre allong�s par �clissage soud� ou riv�, jusqu�� 60 m. On utilise aussi des pieux m�talliques viss�s. Les pieux chemis�s n�ont comme partie m�tallique qu�un chemisage en acier �pais de 4 � 6 mm que l�on remplit de b�ton.
Les palplanches
Utilis�es comme �l�ments jointifs de rideaux, les palplanches sont des ouvrages de retenue d�eau ou de terres pour b�tardeaux ou rideaux de sout�nement. Calcul�es comme des pi�ces fl�-
chies, c�est-�-dire en consoles encastr�es � leur base, elles doivent poss�der une inertie transversale appropri�e � leur r�le. Si elles sont utilis�es en rideaux circulaires, l�inertie exigible est faible, ce qui permet d�employer des palplanches plates.
Palplanches en b�ton arm�
Elles sont lourdes et fragiles. On ne les emploie gu�re qu�en sout�nement de rives ou en parafouille des pieds de talus dans les canaux de navigation.
Elles sont r�alis�es en b�ton arm� exactement comme les pieux. Pour obtenir un rideau �tanche, on peut, comme pour les palplanches en bois, pr�voir un assemblage � grain d�orge.
Palplanches m�talliques
Ces palplanches sont en acier doux (AC 42) pour les ouvrages provisoires et en acier semi-inoxydable (acier au
cuivre) pour les ouvrages d�finitifs.
Ce sont, de beaucoup, les meilleures et les plus employ�es, tant en ouvrages provisoires (tels que b�tardeux et blin-dages de fouille) qu�en ouvrages permanents (murs de quai, murs de sout�nement, ducs-d�albe, etc.). Un mur �tanche exige un type de palplanches � joints serr�s. Pour les emplois temporaires, en vue de r�emploi, il faut des palplanches robustes. Les forges et les aci�ries livrent des palplanches de 30 m. Pour de plus grandes fiches, on raboute par �clissage s�il s�agit d�ouvrages provisoires ou par soudure dans les ouvrages d�finitifs.
Mise en fiche des
pieux et palplanches
On op�re soit par battage, soit par vibrofon�age, souvent associ�s au langage dans les terrains sableux.
y Le battage se fait au mouton m�tallique tombant sur la t�te des pieux et palplanches un certain nombre de fois pour obtenir l�enfoncement � la profondeur voulue. Il y a deux types de moutons : les moutons-blocs, soulev�s par un treuil et tombant en chute libre, et les moutons automoteurs (ou marteaux), fonctionnant soit � la vapeur, downloadModeText.vue.download 546 sur 619
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soit � l�air comprim�. Ils sont soit � simple effet, la vapeur ou l�air comprim� soulevant le marteau, qui retombe par la pesanteur, soit � double effet. Dans ce cas, la vapeur ou l�air comprim� acc�l�re le mouvement de chute (marteaux tr�pideurs).
y Le vibrofon�age permet d�acc�l�rer la vitesse d�enfoncement des pieux et palplanches, les vibrations faisant perdre au sol sa coh�sion. Les vibro-fonceurs dispensent du battage, les vibrations unidirectionnelles dans le sens vertical, de haut en bas, r�alisant le fon�age � elles seules.
y Le lan�age est une op�ration qui met en oeuvre des jets d�eau sous pression dans les terrains sablonneux. On
utilise une lance ou un tuyau d�acier effil�, raccord� � une pompe par un tuyau souple. On se sert souvent de 2
� 4 jets oppos�s pour obtenir un enfoncement bien r�gulier ; on m�nage des logements sur les faces des pieux pour mieux guider les lances ; l�injection se fait sous des pressions d�eau pouvant atteindre 10 bars.
Mise en oeuvre des engins de
battage
Elle fait appel � divers �l�ments.
y Le dispositif de guidage des moutons le plus courant est la sonnette, constitu�e par une plate-forme de base, ou sole, � l�avant de laquelle se dressent les jumelles qui assurent le d�placement vertical du mouton ainsi que des pieux et palplanches.
y Les casques de battage servent � prot�ger les t�tes des pieux.
D�termination de
la force de battage
On calcule la force de battage F, exprim�e en kilogrammes, par la formule dite � formule des Hollandais � : dans laquelle P est le poids du pieu en kilogrammes, M le poids du mouton en kilogrammes, H la hauteur de chute du mouton en m�tres, e l�enfoncement moyen en m�tres par coup calcul� sur une vol�e de 10 coups et k un coefficient de s�curit� �gal � 6. La hauteur H
� prendre en compte n�est pas la hauteur de chute r�elle, mais une hauteur fictive pour tenir compte des pertes d��nergie.
J. A.
F Barrage / B�tardeau / Digue et jet�e / Fondations / Pont / Port / Terrassement.
M. Jacobson, Technique des travaux (B�-
ranger, 1948-1955, 3 vol. ; nouv. �d., 1962-63, 2 vol.). / P. Galabru, Trait� de proc�d�s g�n�-
raux de construction (Eyrolles, 1963 ; 3 vol.).
Pieuvre
F C�PHALOPODES.
pi�zo-�lectricit� Apparition d�une polarisation dans une mati�re soumise � une contrainte m�canique. (Cet effet se superpose � la polarisation usuelle due � un champ �lectrique.)
Les principes de sym�trie de Curie*
(qui ont �t� justement formul�s � propos de la pi�zo-�lectricit�) montrent que la mati�re doit pr�senter une certaine dissym�trie intrins�que pour que le ph�nom�ne puisse exister. Ainsi, un morceau de mati�re pr�sentant un centre de sym�trie ne peut �tre pi�zo-
�lectrique, ce qui exclut les gaz ainsi que les liquides ou solides isotropes.
Seules certaines classes cristallines d�-
pourvues de centre de sym�trie le sont.
Tous les cristaux pyro- ou ferro-�lectriques sont pi�zo-�lectriques, mais la r�ciproque n�est pas vraie.
La formulation math�matique de la pi�zo-�lectricit� est compliqu�e en raison de la nature des grandeurs en jeu.
Les tensions m�caniques sont repr�-
sent�es par un tenseur du 2e ordre ; la polarisation par un vecteur. Si la relation entre les deux est lin�aire, les propri�t�s pi�zo�lectriques du milieu s�expriment par un tenseur du 3e ordre, dont seulement 18 composantes sont distinctes. En pratique, on se place dans des cas particuliers. Le plus souvent, les tensions m�caniques se r�duisent � une pression uniforme de traction ou compression s�exer�ant perpendiculairement � la surface de l��chantillon en forme de plaquette mince, et la polarisation qui en r�sulte est parall�le � cette pression. Un seul coefficient num�rique suffit alors � d�crire le ph�nom�ne.
La plaquette d��paisseur e est munie d��lectrodes m�talliques adh�rentes de surface S qui forment un condensateur dont la charge Q d�pend lin�airement de la tension appliqu�e U et de la force exerc�e :
KQ est le � coefficient de charge pi�-
zo�lectrique �. Il s�exprime en Cb/N.
La polarisation, due au d�placement de charges � l��chelle mol�culaire, est proportionnelle � la pression qui d�termine ce d�placement (lois de
l��lasticit�).
Si le condensateur est en court-circuit, lors de l�application de F on observe un courant transitoire transportant Q = KQF. En r�gime sinuso�dal, le courant I = iKQFω.
Si le condensateur est en circuit ouvert, on observe l�apparition d�une tension KU est
le � coefficient de tension pi�zo�lectrique �. Il s�exprime en Vm/N.
Dans le cas g�n�ral, le condensateur joue le r�le d�un g�n�rateur. On a la relation :
En r�gime sinuso�dal, si l�imp�dance sur laquelle est ferm� le condensateur est Z (ω), I = U/Z, d�o� :
qui donne U en fonction de ω et F.
Pour le quartz, KQ = 2 � 10� 12 Cb/N ; pour les c�ramiques de titanates alcalino-terreux, KQ ≃ 10� 10 Cb/N. Il en r�-
sulte un K0 ≃ 10� 2 Vm/N, et il est facile d�obtenir des tensions de centaines de volts.
La pi�zo-�lectricit� joue un r�le capital dans la conversion de signaux m�caniques en signaux �lectriques. Le temps de r�ponse et le d�placement du point d�application de la force sont extr�mement petits (≃ 10� 6) par rapport � ce qui est n�cessaire pour agir sur un appareil de mesure ou d�enregistrement m�canique. La pi�zo-�lectricit� �tant en relation intime avec l��lectros-triction, les cristaux pi�zo-�lectriques peuvent �tre employ�s comme oscilla-teurs m�caniques de fr�quence �lev�e, l��nergie leur �tant fournie par une tension synchrone appliqu�e au cristal.
N. F.
Pigalle (Jean-
Baptiste)
Sculpteur fran�ais (Paris 1714 - id.
1785).
Fils d�un ma�tre menuisier, �l�ve de Robert le Lorrain et de J.-B. II Lemoyne*, Pigalle franchit au prix de grandes difficult�s mat�rielles les
�tapes traditionnelles de la formation artistique de son temps, car, refus� au concours de l�Acad�mie qui lui e�t valu une pension royale de trois ans � Rome, il doit y s�journer � ses frais.
C�est probablement l� qu�il ex�cute le mod�le de Mercure attachant sa talon-ni�re, connu en plusieurs �tats (terre cuite au Metropolitan Museum, New York ; marbre au Louvre ; statue de jardin � Berlin). Cette figure, dont le corps dessine des inflexions compliqu�es mais tr�s �l�gantes et pleines d�ardeur contenue, lui vaut la commande d�autres sculptures all�goriques dont certaines destin�es aux r�sidences de la marquise de Pompadour � Bellevue et Choisy. Il s�agit dans ce cas de gracieuses variations sur le th�me du portrait mythologique de la marquise, accompagn� d�embl�mes caract�ristiques de l��volution des sentiments liant celle-ci au roi : l�Amiti� (collection priv�e) s�appuie sur un tronc d�arbre o� s�enroule un lierre ; l�Amour embras-sant l�Amiti� (Louvre) s�accompagne d�une guirlande de fleurs de toutes les saisons, symbolisant l�amiti� qui fleurit tout au long de la vie. Pigalle, � qui l�on a voulu d�nier toute gr�ce, traite ces sujets attendrissants avec un distinction �l�gante et mesur�e. Citons aussi, dans cette cat�gorie d�oeuvres, une Moissonneuse (coll. priv.) et une Tireuse d��pine (mus�e Jacquemart-Andr�, Paris).
Mais il pratique en effet le plus souvent un art viril dont t�moignent plusieurs r�alisations importantes. Le monument de Louis XV pour la place royale de Reims (1758-1765) illustre un th�me original probablement emprunt� � Voltaire et en tout cas conforme � l�esprit pacifiste des encyclop�distes, car, au lieu des esclaves encha�n�s et des troph�es guerriers traditionnels, le socle est d�cor� de figures qui symbolisent la Douceur du gouvernement et la F�licit� du peuple, cette derni�re all�gorie illustr�e par le � citoyen � nu, assis sur des ballots de marchandises, qui reproduit les traits du sculpteur.
Les critiques de Grimm et de Diderot � l�encontre de ce � citoyen portefaix �
n�emp�chent pas Bouchardon*, vieilli et malade, de confier � Pigalle l�ach�-
vement de la statue �questre du roi qu�il ex�cutait pour la place Louis-XV
de Paris.
Dans ce domaine de la sculpture ico-nique, on ne peut nier que le r�alisme sans concession de Pigalle le conduit parfois � des outrances, dont le Voltaire (1770-1776, Louvre) repr�sent� dans une nudit� h�ro�que particuli�rement mal adapt�e au mod�le fournit un exemple, sauv� pourtant par sa qualit� d�ex�cution.
De ses oeuvres religieuses ne subsistent que la Vierge � l�Enfant (�glise downloadModeText.vue.download 547 sur 619
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Saint-Eustache, Paris), command�e en 1745 pour remplacer au d�me des Invalides une statue de pl�tre du XVIIe s., et l�Immacul�e Conception (Saint-Sulpice, Paris), toutes deux remarquables par leur silhouette sinueuse et l�arrangement savant de leur drap� g�n�reux.
La sculpture fun�raire permet � Pigalle d�exprimer les tendances n�oba-roques qui se manifestent au milieu du XVIIIe s., sous l�influence des Slodtz*.
Le mausol�e du mar�chal de Saxe
(1753-1776 ; Saint-Thomas, Strasbourg) montre le vainqueur de Fonte-noy descendant avec d�cision vers son cercueil ouvert, entour� d�un foisonnement d�all�gories et d��tendards qui donne � l�ensemble un caract�re � la fois fun�raire et national. Le tombeau du comte d�Harcourt (Notre-Dame, Paris), qui symbolise la r�union dans la mort du comte d�funt et de son inconsolable �pouse, frappe par la qualit� r�aliste du corps d�charn� du d�funt.
C�est aussi le r�alisme qui permet � Pigalle de cr�er un type d�� enfant Pigalle �, statuettes traduisant avec bonheur les chairs molles et les proportions courtaudes de la petite enfance (l�Enfant � la cage, l�Enfant � l�oiseau, Louvre).
Ses bustes, enfin, relativement peu nombreux, s�imposent par un accent de v�rit� sans complaisance. Ce sont pour la plupart des portraits masculins, ni
officiels ni mondains, dont le sculpteur choisit les mod�les dans son entourage, tels Desfriches et le N�gre Paul (mus�e des Beaux-Arts, Orl�ans), pleins d�une saveur famili�re.
L�art de Pigalle illustre l��quilibre qui s��tablit au milieu du si�cle entre baroque et classicisme. Proc�dant du sentiment dramatique de l�un et de la retenue de l�autre, l�artiste ouvre la voie, par la personnalit� des sculpteurs, parents ou �l�ves, dont il faci-litera la carri�re � Christophe Gabriel Allegrain (1710-1795), Louis Philippe Mouchy (1734-1801), Jean Guillaume Moitte (1747-1810) �, � cette r�action contre les exc�s de l�art rocaille qui imposera � la fin du si�cle le retour � l�antique.
M. L.
L. R�au, Pigalle (Tisn�, 1951).
Pigeon
Oiseau de la famille des Columbid�s.
Domestiqu� depuis les temps n�olithiques, le Pigeon, animal sacr�, symbole dans de nombreuses civilisations antiques, est d�j� appr�ci� pour sa chair par les Romains.
Les colombophiles exploitent de nos jours l�instinct voyageur de l�animal.
Les amateurs s�lectionnent certaines races pour leur beaut�.
Les producteurs de Pigeons de chair n�arrivent pas � satisfaire la demande bien que celle-ci demeure faible. La production traditionnelle, consistant � laisser les oiseaux se nourrir tout seuls dans la nature � partir des tours et pigeonniers de ferme, se tarit, cependant qu�une production rationnelle se d�veloppe. Les progr�s les plus importants ont �t� accomplis aux �tats-Unis.
En France, les �levages de plus de 1 000 couples sont encore tr�s rares.
Les races pures demeurent les plus exploit�es : MONDAIN, CARNEAU, ROYALE, KING. L�esp�ce est monogame, avec un dimorphisme sexuel tr�s peu prononc�, ce qui accro�t l�int�r�t des vari�t�s autosexables (KING, TEXAN). L�ovulation est provoqu�e par l�accouplement.
L�exploitation commence vers 8 ou 10 mois et dure de 3 � 4 ans ; au-del�, la f�condit� d�cro�t. Un premier oeuf est pondu une dizaine de jours apr�s l�accouplement, un second d�s le lendemain. Les oeufs sont couv�s alternativement par le m�le et la femelle et donnent naissance, � l�issue d�une incubation de 17 � 18 jours, � deux pigeonneaux, incapables de se nourrir seuls pendant le premier mois. Avec la participation du p�re, qui donne la becqu�e � la femelle, celle-ci termine la pr�paration des aliments dans son jabot, qui est le si�ge de s�cr�tions importantes, et distribue le � lait de pigeon � qui s�enrichit progressivement de grains simplement ramollis.
Les jeunes sont vendus g�n�ralement au bout d�un mois, � un poids de 400
� 600 g. Les couples les plus productifs commencent la nich�e suivante 10 jours apr�s une �closion, ce qui donne un rythme de reproduction mensuel. En r�alit�, il est difficile d�obtenir une production annuelle sup�rieure � 8
ou 10 couples.
Le Pigeon est granivore. Une bonne ration est constitu�e de 50 p. 100 de c�r�ales, 45 p. 100 de l�gumineuses et 5 p. 100 de graines ol�agineuses. Un aliment complet ou compl�mentaire de c�r�ales, en granul�s durs de 3,5 mm de diam�tre, peut aussi �tre utilis�.
Le logement des Pigeons consiste en voli�res o� chaque couple dispose d�un demi-m�tre carr� pour s��battre et d�une double case de 40 cm sur ses trois dimensions, de pr�f�rence grillag�e, plac�e au-dessus d�une planche � crottes et munie de deux nids. Des downloadModeText.vue.download 548 sur 619
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perchoirs monoplaces compl�tent
l�installation.
J. B.
G. Lissot, le Pigeon (Flammarion, 1960).
pigment
Substance chimique qui communique
des colorations diverses aux tissus des �tres vivants.
De nature diverse, le pigment absorbe certaines ondes lumineuses et refl�te les autres. Il se rencontre en g�n�ral � l��tat dissous, mais parfois aussi � l��tat cristallis�, ou sous forme de grains amorphes.
Certains pigments assument des
r�les fonctionnels tr�s importants, telles les chlorophylles et les h�moglobines, alors que d�autres, comme les anthocyanes des plantes, ne poss�dent apparemment qu�une fonction ornementale ou favorisent la pollinisation des fleurs par les insectes.
Les diverses cat�gories
de pigments
Carot�no�des
Pigments jaunes ou rouges tr�s r�pandus chez les v�g�taux et les animaux, ce sont des hydrocarbures non satur�s, non azot�s, que l�on consid�re comme d�rivant de la polym�risation de l�isopr�ne. Ils sont insolubles dans l�eau, mais dans les organismes on les trouve presque toujours dissous dans les lipides, formant ainsi ce que l�on appelait autrefois des � lipochromes �.
Dans les chloroplastes des v�g�taux, on trouve deux carot�no�des importants : le carot�ne et la xanthophylle.
Il existe d��troites relations entre le β-carot�ne et la vitamine A1 (ax�-
rophtol ou r�tinol), dont l�ald�hyde, le r�tin�ne (ou r�tinal), est le pigment chromophore qui, associ� � une prot�ine, l�opsine, forme la rhodopsine, ou pourpre r�tinien, pigment photosensible qui, dans les b�tonnets de la r�tine, transforme l��nergie lumineuse en excitation nerveuse.
Pigments anthraquinoniques
Connus depuis la plus haute antiquit�, ils sont largement r�pandus dans le r�gne v�g�tal et caract�risent certaines familles d�Insectes Homopt�res (Coccides, Aphides). Ils comprennent certains pigments rouges comme celui de la Cochenille, du Kerm�s ou du Puceron lanig�re.
Anthocyanes
On groupe sous ce nom une multitude de pigments v�g�taux qui ont entre eux d��troites relations (h�t�rosides ph�-
noliques) ; ils se retrouvent fr�quemment chez les Insectes phytophages. Ce sont des pigments rouges, violets ou bleus, la couleur variant suivant la valeur du pH. Ils sont responsables de la couleur de nombreuses fleurs (Bleuet, Pied-d�Alouette, P�largonium, etc.), de fruits (raisins, cerises, framboises, etc.), de racines (Betteraves, etc.).
Pt�rines
Ces pigments azot�s de la s�rie purique ont d�abord �t� d�tect�s dans les ailes de divers Papillons, d�o� leur nom g�n�ral : leucopt�rine blanche des Pi�-
rides, xanthopt�rine jaune des ailes des Papillons Citron et du corps de diverses Gu�pes, �rythropt�rine rouge des ailes de divers Papillons. Notons que le rouge du corps de certains Hym�nopt�res (Ichneumonides et Sph�gides) n�est pas d� � l��rythropt�rine, mais � une m�lanine plus ou moins rouge�tre.
Flavines ou lyochromes
Ces pigments jaunes sont tr�s largement r�pandus chez les animaux, les v�g�taux, les Bact�ries. Bien connus chimiquement, ils comportent un noyau h�t�rocyclique � 3 cycles. La flavine naturelle la plus r�pandue et la mieux connue est la riboflavine. La d-riboflavine est identique � la vitamine B2.
Pigments t�trapyrroliques
D�une importance exceptionnelle dans le monde vivant, ils ont un noyau form� de quatre groupes pyrroliques. Les plus simples ont un seul noyau t�trapyrrolique (porphyrine), les autres poss�dent en outre un groupement m�tallique qui leur permet de jouer un r�le dans le transport de l�oxyg�ne (pigments dits
� respiratoires �) ou dans la nutrition carbon�e des v�g�taux sup�rieurs : fer pour les h�moglobines et leurs d�riv�s, pigments biliaires et urinaires, ainsi que pour les cytochromes ; magn�sium pour la chlorophylle ; cuivre pour les h�mocyanines des Crustac�s.
M�lanines
Ces pigments jaunes, bruns, noirs, tr�s r�sistants aux agents chimiques, sont tr�s r�pandus des Invert�br�s aux Vert�br�s. Il existe une multitude de m�lanines naturelles. Leur constitution est loin d��tre �lucid�e, mais leur mode de production a pu �tre pr�cis� et l�origine fermentaire bien �tablie. La m�lanogen�se n�cessite trois facteurs dont le concours est indispensable : une substance ph�nolique (chromog�ne, propigment) ; une ou plusieurs enzymes (tyrosinase, dopaoxydase) ; de l�oxyg�ne.
Ommines et ommatines
On a mis en �vidence ces pigments dans les yeux des Insectes, d�o� leur nom.
La constitution de beaucoup de pigments animaux est encore mal connue, ou m�me compl�tement inconnue (pigment brun rouge des Criquets, pigment rouge des Vanesses, beaucoup de pigments verts). Notons que la coloration verte de l�h�molymphe des Punaises n�est pas due � un pigment, mais au m�lange d�une anthocyane bleue et d�une xanthopt�rine jaune.
R. H.
Les pigments humains
Les pigments humains sont la biliru-bine (v. bile), l�h�moglobine (v. h�matie) et la m�lanine. C�est � cette derni�re qu�est due la couleur normale de la peau. L��piderme est le si�ge des �l�ments cellulaires formateurs de m�lanine. Ces cellules, dites � cellules claires de Masson �, pars�ment la couche basale et les bulbes pileux.
On les appelle encore m�lanocytes ou m�lanoblastes. Seule la mise en �vidence de la dopa (di-oxy-ph�nyl-alanine) permet d�identifier les cellules effectuant la m�lanogen�se (on les dit
� dopapositives �). L�impr�gnation argentique peut toutefois d�celer d�autres cellules charg�es de m�lanine : ce sont des � cellules balayeuses � qui d�versent dans le derme le trop-plein de pigment (m�lanophores, histiocytes m�lanophages).
Exception faite pour la r�tine, dont la m�lanine arr�te les rayons lumineux, il est difficile d�attribuer un r�le protecteur au pigment cutan�. Les Noirs sont presque autant expos�s aux coups de soleil que les Blancs, et le probl�me du pigment est encore loin d��tre r�-
solu. Le degr� de pigmentation cutan�e est un caract�re diff�rentiel important des races* humaines.
Pathologie du pigment cutan�
y Les m�lanoses. Ce sont des hyperpigmentations dues � une surcharge t�gumentaire en m�lanine et plus rarement en pigment ferrique (pigment ocre) par d�sint�gration de l�h�moglobine. Les causes sont multiples.
Le soleil, les ultraviolets ainsi que les rayons caloriques (infrarouges) brunissent la peau (v. dermatoses), les rayons X pigmentent la zone irradi�e.
� la longue, des pressions exerc�es par le col, la ceinture, les bandages, etc., provoquent une marque pigment�e. Nombreuses sont les maladies cachectisantes susceptibles par troubles endocriniens de d�terminer des m�lanoses diffuses : tuberculose, paludisme chronique, amibiase, kala-azar. La syphilis* secondaire comporte des manifestations dyschro-miques. Il en est de m�me pour la l�pre* tuberculo�de.
La m�lanodermie des vagabonds
pr�domine � la nuque, au dos, � la ceinture, aux emmanchures post�rieures.
Elle est due � la phtiriase (Poux) flo-ride et chronique. La phtiriase du pubis (Morpions) est plus discr�te, et les
� taches ardois�es � sont � rechercher sur l�abdomen et les cuisses.
La m�lanose arsenicale d�origine th�rapeutique ou professionnelle est de teinte gris brun�tre, non uniforme, mais tachet�e ou r�ticul�e. La preuve peut en �tre faite par le dosage de l�arsenic dans les cheveux ou les urines.
La m�lanose aurique (due � l�or), rarement primitive, succ�de g�n�ralement � une �rythrodermie aurique.
Plus rare que la pr�c�dente, elle est � diff�rencier de la chrysocyanose, due � un d�p�t tissulaire d�or analogue � l�ar-gyrie, qui est due � un d�p�t d�argent.
De nombreuses pigmentations circonscrites sont dues � des toxidermies (v. dermatoses). Certaines rel�vent d�une application locale : acide ph�-
nique, picrique, chrysarobine, r�sor-cine, t�r�benthine, etc. D�autres sont la cons�quence d�une action chimique et solaire conjugu�e.
La pigmentation des parfums appa-ra�t brusquement apr�s une exposition au soleil suivant imm�diatement l�application de ceux-ci, en particulier des parfums riches en essence de Ber-gamote. Elle s�observe au cou, aux oreilles, entre les seins, aux aisselles.
Les plages pigment�es sont dispos�es en coul�es, en breloques et en pendentifs. Elles s�effacent spontan�ment en plusieurs semaines ou plusieurs mois.
La m�lanose de Riehl atteint presque exclusivement les femmes entre 30 et 50 ans. Elle si�ge � la face, pr�dominant sur les tempes, les pommettes, les parties lat�rales du cou et sur le front, mais s�par�e du cuir chevelu par une bande de 1 cm de large. Elle est de teinte gris�tre et de figuration r�ticu-downloadModeText.vue.download 549 sur 619
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l�e. D��volution tr�s lente, elle persiste des mois, voire des ann�es. L�usage des produits de beaut� parfum�s est incrimin� par certains dermatologistes, mais l��tiopathog�nie de la maladie est plus complexe. D�autres facteurs sont � retenir : le soleil, les troubles intestinaux ou endocriniens, les carences alimentaires (vitamines B3 ou PP). Il semble toutefois que le d�nominateur commun de cas observ�s soit le facteur neurov�g�tatif. Cette pigmentation, d�crite en 1917 sous le nom de � m�lanose de guerre �, est rare pendant les p�riodes de paix ; elle fut d�une grande fr�quence en Europe de 1941 � 1945.
La m�lanodermie lich�no�de toxique d�Hoffmann et Habermann est professionnelle, survenant chez les ouvriers du goudron et favoris�e par la lumi�re et la chaleur. Elle associe � la face, au cou et aux avant-bras une pigmentation ardois�e et des folliculites de type
� bouton d�huile �.
y Les m�lanomes. Ce sont les tu-
meurs riches en m�lanine (naevi-pigmentaires). L��cole fran�aise r�serve cette d�nomination aux m�lanomes malins, aux naevo-carcinomes (v. peau, tumeurs cutan�es).
Les �ph�lides, ou taches de rousseur, fleurissent surtout chez les blonds et les roux des deux sexes. Apparues dans l�enfance, d�velopp�es lors de l�adolescence, elles p�lissent ult�rieurement et disparaissent parfois � l��ge adulte.
Leur nombre s�accro�t en �t�. Ce sont de petites taches lenticulaires, arrondies, de teinte jaune p�le, brun clair ou rousse. Diss�min�es ou group�es, elles si�gent aux parties d�couvertes. Elles ne d�g�n�rent jamais en cancer.
Les taches s�niles sont fr�quentes apr�s 50 ans et si�gent au dos des mains, au front et sur le cr�ne des chauves. Brunes ou jaun�tres, grandes de 1 � 15 mm, elles se multiplient avec les ann�es, persistant ind�finiment.
Ne d�g�n�rant pas, elles n�entra�nent qu�un dommage esth�tique.
La m�lanose pr�canc�reuse de Du-
breuilh est de nature naevique et de pronostic incertain. Si�geant au visage des personnes �g�es, elle est faite de taches juxtapos�es ou confluentes en placard, de contour polycyclique, de surface plane ou l�g�rement mamelon-n�e. Sa coloration n�est pas uniforme, comportant des zones bistres, caf�-au-lait ou noir s�pia. La transformation maligne est � suspecter quand la plaque pigment�e s�infiltre, bourgeonne ou s�ulc�re.
Le xeroderma pigmentosum est une dystrophie rare, h�r�ditaire, r�sultant d�une hypersensibilit� � la lumi�re.
Il est fait, sur les r�gions insol�es, de nombreuses �ph�lides et de lentigo.
Des t�langiectasies et des zones atrophiques se surajoutent. Ult�rieurement apparaissent des verrucosit�s, des ulc�-
rations et des �pith�liomas.
L�incontinentia pigmenti de Bloch et Sulzberger frappe les nourrissons du sexe f�minin. C�est une dermatose rare faite successivement de bulles, de
l�sions v�siculo-lich�niennes et de pigmentation en � �claboussures �.
La m�lanodermie addisonienne, de teinte brune et g�n�ralis�e, atteint �galement les muqueuses (v. surr�nal).
La maladie de Basedow (v. thyro�de) et les tumeurs hypophysaires peuvent d�terminer des pigmentations plus ou moins g�n�ralis�es.
L�h�mochromatose est une affec-
tion g�n�tique atteignant surtout les hommes et due � un stockage du fer dans le tissu r�ticulo-endoth�lial. La m�lanose qui en r�sulte a un reflet m�-
tallique. Le taux du fer s�rique est tr�s augment�.
L�ochronose, maladie cong�nitale, est due � un trouble m�tabolique des acides amin�s aromatiques. Elle comporte des taches ardois�es des mains, des taches bleu�tres de la face, des conjonctives, de la scl�rotique, l��mission d�urine ocre, des manifestations articulaires.
Le chloasma est une pigmentation jaune ou brune, sym�triquement dispos�e sur les pommettes, les tempes, la partie moyenne du front. Il appara�t dans les deux premiers mois de la grossesse et s�efface g�n�ralement au retour des r�gles, c�est le � masque �
de la grossesse.
La linea fusca est une pigmentation �tendue en arc de cercle � concavit� inf�rieure d�une tempe � l�autre. De cause myst�rieuse, il est peut-�tre en corr�lation avec des troubles intestinaux et un �tat anxieux.
L�acanthosis nigricans est une dermatose papillomateuse et pigment�e en corr�lation avec un cancer visc�ral.
Les l�sions sont faites de papillomes s�niles ou p�dicules dispos�s en nappe et d�une pigmentation brun fauve ou noire.
y Les achromies. Elles sont dues � la disparition ou � la diminution du pigment normal cutan�.
La leucodermie est l�hypochromie acquise ; elle est faite de taches achromiques cercl�es d�une nappe hyper-
chromique (fonc�e).
L�albinisme est une achromie cong�-
nitale g�n�ralis�e due � un d�faut biochimique de la synth�se de la m�lanie.
Cette anomalie, souvent familiale, se transmet en r�cessivit� simple (v. g�-
n�tique). La peau est blanc laiteux, les cheveux sont blancs ou blond p�le, les iris d�color�s contrastent avec les pupilles, qui apparaissent parfois rouges.
Les albinos souffrent de photophobie (craignent la lumi�re), sont expos�s aux lucites canc�rig�nes et pr�sentent parfois d�autres anomalies : surdit�, �pilepsie. L�albinisme partiel (n�gres pie) est moins grave et transmis en dominance.
Les naevi achromiques, de disposition lin�aire sur un territoire unilat�ral du corps, sont souvent associ�s � des naevi pigment�s. Nombreuses sont les achromies acquises, en particulier les leucodermies exotiques : l�pre achromique, �pidermomycose des pays
chauds. Les carates de l�Am�rique intertropicale comportent des taches de diverses couleurs dont certaines deviennent achromiques.
Fr�quentes sont les achromies de petite surface, reliquats cicatriciels de griffures, �corchures, coupures ou encore d�une dermatose class�e (scl�-
rodermie, lichen).
Les achromies professionnelles sont observables chez les fondeurs, les forgerons, les soudeurs, les ouvriers de la chaux vive et de l��lectrolyse. Elles si�gent sur le dos des mains, les avant-bras, voire � la face.
y Les leucom�lanodermies. Le vitiligo r�alise le mieux le type de leucodermie d�apparence primitive.
Les plages d�pigment�es de couleur crayeuse ou laiteuse sont de dimensions vari�es : lenticulaire, pi�ce de monnaie, paume de main. Leur disposition est de tendance sym�trique, affectant plus sp�cialement le dos des mains, les avant-bras, la face, le cou, le voisinage des organes g�nitaux, mais respectant les muqueuses. Le contraste entre les zones achromiques et leur pourtour hyperpigment� s�accentue l��t� sur les r�gions d�couvertes. De nature inconnue, le vitiligo
d�bute � n�importe quel �ge, �volue lentement, parfois par pouss�es. Tous les traitements propos�s se sont montr�s d�cevants. La leucom�lanodermie syphilitique s�observe sur le cou des femmes, surtout les brunes (collier de V�nus). Plus rarement rencontr�e chez les hommes, c�est un signe de syphilis secondaire. Il est fait d�un r�seau pigment� enclavant des �lots d�color�s. Un examen s�rologique permet d��viter toute erreur dans les cas douteux.
A. C.
Les pigments v�g�taux
Les pigments sont nombreux chez les v�g�taux : vert des feuilles, qui vire au rouge, orang� ou jaune � l�automne ; teintes vives des organes reproducteurs : jaune, bleu, rouge, mauve, blanc...
� l�int�rieur de la cellule v�g�tale, ces pigments se trouvent localis�s de deux mani�res diff�rentes. Les uns, qui jouent un r�le important en physiologie, sont situ�s sur des plastes qui les synth�tisent et les accumulent : chlorophylle a et les divers pigments accessoires qui lui sont li�s dans les r�actions de la photosynth�se (chlorophylle b, carot�no�des tels que carot�ne et xanthophylle, phyco�rythrine et phycoxanthine chez les Algues rouges et les Cyanophyc�es). Si la chlorophylle a a le premier r�le dans la fixation de l��nergie lumineuse et les synth�ses v�g�tales, les pigments accessoires retiennent aussi une autre partie de l��nergie, qu�ils transmettent ensuite � la chlorophylle a (v. chlorophylle et photosynth�se).
� c�t� des phycoxanthine et phyco�-
rythrine, appartenant comme elles aux biliprot�ines, on peut citer le phyto-chrome, sensible au rouge vif et rouge sombre et qui joue un r�le dans le d�-
clenchement du photop�riodisme*.
Le lycop�ne qui colore la Tomate en rouge est un carot�no�de fix� sur des chromoplastes, o� il appara�t au microscope sous forme de petites baguettes dans le cytoplasme cellulaire.
D�autres pigments, qui semblent surtout attirer les Insectes pollinisateurs sur les pi�ces florales, sont solubles dans le suc vacuolaire des cellules (hydrosolubles). On en conna�t surtout de deux types : les anthocyanes, responsables des teintes bleues, violettes, roses, rouges ; les compos�s flavo-niques, qui donnent diverses nuances de jaune, de cr�me ou de blanc.
Les anthocyanes, ou anthocya-
nides, constituent un groupe chimique o� les divers corps poss�dent tous un noyau pyranne entour� de deux noyaux benz�niques : la cyanidine (fleur de Bleuet), la delphinine (Dauphinelle), la poenidine (Pivoine), la syringidine (Mauves), la p�tunidine (P�tunia)...
On d�c�le �galement de ces produits dans certaines feuilles qui rougissent en automne (Vigne vierge)... La couleur de ces pigments d�pend, outre de downloadModeText.vue.download 550 sur 619
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leur constitution chimique pr�cise, de l�acidit� du milieu et de la pr�sence de certains ions m�talliques capables de les faire virer ; ainsi, ils sont rouges en milieu acide, violet si le pH est neutre, et bleu s�il est basique ; les fleurs d�Echium sont souvent roses lorsqu�elles sont jeunes, puis passent au bleu en vieillisant ; cela est li� � la modification de pH du suc vacuolaire au cours de l��ge ; par ailleurs, les fleurs d�Hortensia bleuissent lorsque la plante est arros�e par une solution contenant des sels d�aluminium ou de fer, m�me si l�on est en terre acide, ce qui s�pare nettement cette action de celle du pH. Ainsi, on peut obtenir le virage de teinte du rose au bleu en mettant des ardoises pil�es riches en aluminium au pied de ces plantes.
Les d�s�quilibres alimentaires (carences en K et N, ou exc�s de glucides, ce qui est fr�quent � la fin de l��t�) favorisent l�apparition des corps pr�-
curseurs des anthocyanes.
Ces derni�res sont proches des flavones, isoflavones et flavonols, aussi caract�ris�s par un aglycone flavanne.
On en trouve dans les vacuoles des �cailles de bourgeons, dans certaines �corces et surtout dans les pi�ces florales color�es en jaune (certains Lu-pins). Les flavones sont pr�sent�s � c�t� d�autres pigments pour donner la teinte caract�ristique des fleurs de Gen�ts, des Dahlias (jaunes ou cr�me), des R�s�das ; les isoflavones existent chez les Iris jaunes et des Tr�fles ; les flavonols notamment dans le bois de Ch�ne, les fleurs de Lotier...
Certains de ces compos�s sont invisibles pour nous, mais les Insectes, dont l�oeil est sensible � l�ultraviolet, peuvent percevoir leur pr�sence et �tre attir�s.
J.-M. T. et F. T.
J. Verne, les Pigments dans l�organisme animal (Doin, 1927) ; Couleurs et pigments des �tres vivants (A. Colin, 1930). / J. Leschi, Races m�lanodermes et leucodermes. Pigmentation et fonctionnement cortico-surr�nalien (Masson, 1952). / M. Wolman (sous la dir. de), Pigments in Pathology (New York, 1969).
pigment
industriel
Substance solide, r�duite en poudre tr�s fine, stable et inerte � l��gard des milieux de suspension dans lesquels elle est contenue.
Introduction
Les pigments sont incorpor�s dans des milieux soit liquides (peintures, encres d�imprimerie), soit solides (plastiques, caoutchouc, b�ton, etc.), qu�ils servent � colorer. Dans le cas d�une peinture, le pigment contribue � valoriser certaines caract�ristiques de celle-ci : opacit�, qualit�s d��coulement et d��talement, r�sistance � la lumi�re et � la chaleur, aux produits chimiques et aux solvants, propri�t�s qui sont en liaison avec la durabilit� d�un feuil de peinture.
L�emploi des pigments remonte �
la plus haute antiquit� et m�me � la pr�histoire. Les troglodytes utilisaient des pigments pour d�corer les grottes dans lesquelles ils vivaient ; ils s�en recouvraient �galement le corps. Les pigments �taient alors des compos�s
naturels, comme des ocres, des terres colorantes diverses, ou provenaient directement de substances naturelles, telles que la suie ou le charbon de bois. Avec l�apparition de la chimie moderne, la fabrication des pigments a compl�tement �volu�, les produits naturels �tant remplac�s par des produits de synth�se, quoique le bleu d��gypte, le premier pigment synth�tique connu, ait �t� fabriqu� 2000 ans av. J.-C.
Classification des
pigments
On groupe les pigments d�apr�s leur coloration, d�finie par des �chelles de couleurs adopt�es internationalement, ou leur nature chimique.
Les pigments min�raux
Cette branche, qui est la plus importante, groupe des produits tels que :
� les pigments blancs, carbonate basique de plomb, sulfate basique de plomb, silicate basique de plomb, oxyde de zinc pur ou additionn� de sulfate basique de plomb, sulfure de zinc, bioxyde de titane, trioxyde d�antimoine ;
� les pigments color�s, constitu�s g�-
n�ralement de compos�s de plomb, de cuivre, de cadmium, de mercure, d�antimoine, de fer, de zinc, de chrome, de baryum sous forme d�oxydes, de chrom�tes, de sulfures, d�ars�niates, d�ac�tates ou de sels plus complexes.
Plusieurs m�taux et radicaux peuvent �tre pr�sents dans un m�me pigment.
Les pigments noirs comprennent, en dehors des produits naturels tels que le graphite ou l�oxyde noir de fer, des produits r�sultant de la combustion incompl�te de substances carbon�es : noirs de carbone, noirs de lampe, noirs v�g�taux et noirs animaux. Dans cette cat�gorie figurent �galement les pigments m�talliques lamellaires ou sph�riques : d�aluminium, de cuivre, de bronze, de nickel, de zinc, d�acier inoxydable.
Les pigments organiques
Leur chimie ne se distingue pas de
celle des colorants artificiels, dont ils forment un groupe particulier : les colorants pigmentaires, qu�on appelle encore � toners � dans les pays anglo-saxons. Ce sont des mati�res colorantes insolubles dans les milieux de suspension usuels. Leur apparition remonte au d�but du XXe s., et l�un de leurs principaux avantages est leur coloration riche et vari�e. En revanche, ils pr�-
sentent, sauf exception, une solidit� � la lumi�re et � la chaleur moins �lev�e que les pigments min�raux, alors que leur pouvoir colorant est tr�s sup�rieur.
Les pigments organiques sont des substances aromatiques des familles des azo�ques, des phtalocyanines, du triph�nylm�thane, des auramines, des anthraquinoniques et apparent�s, des indigo�des et de diff�rents compos�s nitr�s et nitros�s.
Les laques
Une laque est un pigment particulier obtenu par fixation d�une mati�re colorante organique sur un support g�n�ralement min�ral. C�est donc un compos� mixte dont l�emploi a perdu de son importance au profit des colorants pigmentaires. (Le mot laque est souvent employ�, � tort, pour d�signer une peinture, un vernis, ou une peinture-�mail dont le film offre une duret�, un brillant et une uniformit� remarquables.) Les colorants pour laques sont des produits g�n�ralement solubles gr�ce � la pr�sence du groupement SO3H. On les pr�cipite par le chlorure de baryum sur un m�lange d�hydrate d�alumine et de sulfate de baryum.
Essais des pigments
Les pigments peuvent �tre �valu�s en les incorporant dans le liant d�une peinture dont on d�termine ensuite les qualit�s apr�s application, mais ce proc�d� est long et d�pend de nombreux facteurs ext�rieurs, aussi pr�f�re-t-on d�terminer les qualit�s intrins�ques des pigments :
y propri�t�s physiques : densit�, mati�res volatiles, mati�res solubles dans l�eau, absorption d�huile, granulom�trie (dimensions et forme des particules), finesse, facilit� de disper-
sion et de mouillage ; y propri�t�s optiques : couleur (couleur massique ou apr�s dilution), pouvoir couvrant et opacit�, tenue � la lumi�re et � la chaleur ;
y propri�t�s chimiques : r�sistance aux produits chimiques, � l�eau, aux impuret�s atmosph�riques, puret�.
G. G.
F Caoutchouc / Colorim�trie / Mati�re colorante / Peinture / Plastique (mati�re).
J. S. Remington, Pigments (Londres, 1946 ; 3e �d., avec la coll. de W. Francis, 1954). /
Payne, Organic Coating Technology, t. II ; Pigments and Pigmented Coatings (New York, 1954). / G. Champetier et H. Rabat� (sous la dir.
de), Chimie des peintures, vernis et pigments (Dunod, 1956 ; 2 vol.). / P. Grandou et P. Pastour, Peintures et vernis, les constituants (Hermann, 1966). / Paint Technology Manuals, t. VI : Pigments, Dyestuffs and Lakes (Londres, 1966).
Pignon (�douard)
Peintre fran�ais (Bully-les-Mines 1905).
Issu d�une famille ouvri�re de
Marles-les-Mines, il part en 1927 pour Paris, o�, parall�lement � son travail en usine, il suit des cours de peinture, de dessin et de sculpture, de philosophie et d��conomie politique. Au moment de la formation de l�Association des �crivains et artistes r�volutionnaires en 1930, il participe aux discussions autour d�un art � contenu social. Les sujets tr�s divers qu�il aborde dans la quinzaine d�ann�es qui suit tiennent beaucoup aux pr�occupations picturales et sociales de cette �poque et ne lui sont pas v�ritablement propres.
Il peint en particulier des Meetings (1932) et son premier Ouvrier mort (1936, coll. de l�artiste), o� la forme est simplifi�e � l�extr�me, l�espace y �tant construit par des juxtapositions et des enchev�trements de plans color�s.
Apr�s la Lib�ration, il se met � peindre par s�ries de th�mes qui se suivent et se recoupent : ainsi les Catalanes (1945-46) et les Remail-leuses de filets (1946), monumentales et statiques, d�une conception formelle
voisine de celle de Picasso*, avec qui il se liera d�une profonde amiti�. Sa mani�re de travailler s�est pr�cis�e � Ostende durant l�hiver 1945-46, mais les toiles qui naissent de l�observation des p�cheurs dans leurs bateaux, bien qu�anim�es d�une sorte de balancement l�ger, demeurent encore tr�s construites (1947-1949). De son s�jour downloadModeText.vue.download 551 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8618
dans le Midi en 1950 datent la premi�re rencontre de Pignon avec l�olivier, qui restera l�un de ses sujets de pr�dilection, et la d�couverte d�une de ses id�es majeures : supprimer toute distance entre le peintre et le th�me qu�il d�veloppe, et du coup, si possible, entre le spectateur et la toile (Oliviers de 1957-58).
D�sormais, Pignon suit une voie
solitaire, inclassable dans l�abstraction comme dans la nouvelle figuration.
La conception d�un espace ouvert et mouvant transforme progressivement sa mani�re de proc�der : �prouvant le besoin imp�rieux d�une fusion avec la r�alit�, Pignon se place dans le spectacle pour appr�hender la multiplicit� des formes et des couleurs telles qu�elles se situent les unes en fonction des autres, dans la dialectique complexe de leurs rapports et de leurs articulations. Pour saisir cette r�alit� de l�int�rieur, il accumule dans ses innombrables dessins et aquarelles une somme de notations et de sensations qui formera la mati�re premi�re des toiles.
Il n�y a pas de rupture entre les diff�rentes s�ries qui forment la trame de l�oeuvre, mais une continuit� plastique et une progression dans cette Qu�te de la r�alit� (titre d�un ouvrage publi� par Pignon en 1966, suivi en 1974 de Contre-Courant) et dans cette approche de la forme d�sormais en mouvement. Ainsi, de 1958 � 1962, apparaissent les Combats de coqs et, parall�lement, des centaines de lavis � l�encre de Chine sur le th�me des Moissons, d�o� na�tront les s�ries des Battages et des Pousseurs de bl�, dans
lesquelles l��clatement des formes et des couleurs atteint une grande violence. La derni�re moisson est intitul�e la Moisson-Guerre (1962). Y font suite presque naturellement les grandes Batailles de 1963-64, o� l�on peut voir les
� pousseurs de lances � se substituer aux � pousseurs de bl� �, puis les T�tes de guerriers de 1967-1970. Entre-temps, Pignon aborde la s�rie des Plongeurs (1962-1966), dans laquelle le mouvement est devenu le vrai th�me ; un mouvement qui ne serait plus fig� dans l�espace et dans le temps, mais capt� dans la vitesse de sa trajectoire, et qui peut �tre purement plastique, comme dans les Nus de 1971-1973. La peinture est pour Pignon un moyen de mat�rialiser les rapports essentiels qui organisent le d�sordre apparent de la r�alit�.
H. H.
R. J. Moulin et A. Calles, Pignon (G. Fall, 1970). / J. L. Ferrier, Pignon (Presses de la Connaissance, 1977).
Pigou (Arthur
Cecil)
�conomiste anglais (Ryde 1877 - Cambridge 1959).
Il fait ses �tudes � Harrow, puis � Cambridge, au King�s coll�ge, o� il est l��l�ve d�Alfred Marshall*. En 1908, il succ�de � ce dernier dans la chaire d��conomie politique de Cambridge, qu�il occupera jusqu�en 1943. Parall�-
lement � sa carri�re universitaire, il a �t� un conseiller �cout� du gouvernement britannique.
Son oeuvre est importante et, en g�n�-
ral, orient�e vers les probl�mes �conomiques du moment. Si l�on avait � classer Pigou, on pourrait le d�finir comme l�un des derniers n�oclassiques. Il s�est particuli�rement attach� � l�analyse de l�� �conomie de bien-�tre � (d�crite dans The Economics of Welfare) ainsi qu�aux probl�mes de ch�mage (The Theory of Unemployment).
y L��conomie de bien-�tre est la recherche d�un � dividende national �
maximal (qu�on appellerait de nos jours un rendement social, c�est-�-dire une utilit� sociale, maximale). N�o-
classique, Pigou utilise l�ensemble des concepts marginalistes : les individus cherchent � maximiser l�utilit� que leur apporte leur revenu* et ils r�partissent leurs achats de fa�on que l�utilit� marginale d�un bien* ou d�un service s��galise avec l�utilit� marginale des autres biens ou services.
Cette r�partition id�ale des d�penses est subordonn�e � la r�alisation de trois conditions :
a) l�utilisation rationnelle des facteurs de production* (l�utilit� marginale
[c�est-�-dire, dans ce cas, la productivit� marginale des facteurs de production �valu�e en valeur] doit �tre �gale pour tous les facteurs de production ; c�est ici la transposition au niveau national de la th�orie de la firme) ; b) la r�partition la plus �quitable des revenus (on entend par l� que l�utilit� marginale des revenus doit tendre � �tre la m�me pour tous ; on peut, en effet, consid�rer que l�utilit� marginale d�une unit� mon�taire n�est pas la m�me en ce qui concerne un mendiant et un magnat du p�trole ; pour le premier, l�utilit� est maximale, car cette unit� lui permettra de survivre, tandis que le second ne l�utilisera peut-�tre qu�� l�achat d�un cigare d�excellente qualit�) ;
c) un � dividende national � sans fluctuations, ces derni�res emp�chant toutes pr�visions et tous calculs.
Cependant, pour que soient r�ali-s�es ces conditions, Pigou pr�conise des techniques qui ne sont pas celles des lib�raux : contr�le par l��tat des monopoles, nationalisations*, imp�t*
progressif sur le revenu, la plupart de ces mesures �tant d�ailleurs reprises par les travaillistes entre 1945 et 1950.
y Dans sa trilogie sur le sous-emploi, publi�e entre 1913 et 1941 (Unemployment, 1913 ; The Theory of Unemployment, 1933 ; Employment and
Equilibrium, 1941), Pigou recherche quelles sont les conditions qui permettront � la machine �conomique d�assurer le plein emploi : il r�fute en particulier le fait que la rigidit� des salaires � la baisse soit g�n�ratrice de
sous-emploi.
John Maynard Keynes* a tourn�
en d�rision l�introduction du normatif dans l��conomie, reprochant � Pigou ses exhortations aux industriels � faire le bien autour d�eux. En r�alit�, Pigou lui-m�me a �crit : � L��conomie politique est une science positive, non normative [...]. D�s qu�un �conomiste se met � prescrire des rem�des et palliatifs contre les maux sociaux, il quitte les fili�res �troites de sa science et [...]
passe dans le domaine de l��thique. �
A. B.
F Bien-�tre / �conomique (science) / Emploi.
Les principales oeuvres
de Pigou
1901 Some Aspects of the Problem of Charity.
1912 Wealth and Welfare (1912), remani� dans The Economics of Welfare (1920).
1916 Economics and Finance of War.
1921 Political Economy of War.
1933 The Theory of Unemployment.
1937 Socialism versus Capitalism.
1946 Income, an Introduction to Economics.
1947 Aspects of British Economic History.
1950 Keynes� General Theory : A Retrospective View.
1952 Essays in Economics.
1953 Marshall and Current Thought.
1955 Income revisited (suite de Income...).
pile atomique
F R�ACTEUR.
pile � combustible
Cellule �lectrochimique dans laquelle on utilise directement l��nergie d�oxydation d�un combustible (exemple : la pile � hydrog�ne et � oxyg�ne, o� la recombinaison �lectrochimique de ces
deux �l�ments correspond � l�inverse de l��lectrolyse de l�eau).
Alors que dans une pile, ou accumulateur, le combustible et le comburant constituent les �lectrodes, dans la pile � combustible, ils sont en principe stock�s � part et dirig�s de fa�on continue dans la cellule � l�int�rieur de laquelle s�effectue la r�action (fig. 1).
Historique
W. R. Grove r�alisa le premier, en 1839, une pile � hydrog�ne-oxyg�ne qui n��tait pas autre chose qu�une cellule invers�e d��lectrolyse de l�eau et qu�il d�finissait du nom d��l�ment volta�que gazeux. Il faut citer ensuite les �tudes de L. Mond et C. Langer (1889), qui montr�rent le r�le capital de la structure des �lectrodes, de A. E. Baur, qui consacra sa vie � l��tude des piles � combustible et qui r�alisa en 1921 une pile op�rant � 1 000 �C avec du carbonate fondu comme �lectrolyte, du charbon comme anode et de l�oxyde de fer � la cathode, de Davtyan (1946) et E. W. L. Justi (1956), etc. C�est apr�s la Seconde Guerre mondiale que les r�alisations pratiques se multipli�rent downloadModeText.vue.download 552 sur 619
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avec l�apparition en 1959 de la premi�re pile industrielle de F. T. Bacon.
Th�orie
La th�orie de la pile � combustible est identique � celle de la pile �lectrochimique, et, en particulier, la thermodynamique de son fonctionnement, le calcul de sa force �lectromotrice, l�existence de ph�nom�nes de polarisation sont semblables. Cependant, les �lectrodes, qui ne sont pas consommables, ont pour objet d�amener les r�actifs gazeux sous la forme d�ions au sein de l��lectrolyse et de capter les �lectrons qui sont lib�r�s au cours des r�actions (fig. 2). On donne donc aux �lectrodes une structure poreuse gr�ce � laquelle le contact des gaz avec l��lectrolyte se fait au travers d�un grand nombre de m�nisques pr�sentant une surface consid�rable. Il faut s�pa-
rer la fonction �lectrode de la fonction r�actif, et, en outre, les r�actions doivent �tre catalys�es par la pr�sence de compos�s favorisant l�ionisation des constituants. Les points importants qui caract�risent une �lectrode sont :
� la surface de r�action (les mat�riaux poreux choisis doivent permettre une impr�gnation partielle par l��lectrolyte, une absorption suffisante du catalyseur et une bonne adsorption des gaz) ;
� la chimisorption des gaz (les gaz sont adsorb�s par le catalyseur, et les r�actions ont lieu entre l�esp�ce chimi-sorb�e et l��lectrolyte) ;
� la r�action aux �lectrodes (les ions OH� form�s � l��lectrode � oxyg�ne ne doivent pas atteindre l��lectrode � hydrog�ne).
Quand une pile � combustible fonctionne, on constate que le potentiel de chacune des �lectrodes �volue avec diminution de la tension aux bornes. Cela est d� � des ph�nom�nes de polarisation dont on distingue quatre types :
� la polarisation chimique, ou d�activation, due � ce que certaines r�actions peuvent �tre lentes ;
� la polarisation de concentration dans l��lectrolyte, due � une insuffisance de transfert de masse des produits apparaissant ou disparaissant aux �lectrodes ;
� la polarisation de concentration dans la phase gazeuse, due � un affaiblissement de la concentration des gaz au voisinage des �lectrodes ;
� la polarisation de r�sistance r�sultant de la modification de la conductivit� de l��lectrolyte.
L�ensemble des proc�d�s propo-
s�s pour combattre ces ph�nom�nes constitue l�historique des piles � combustible modernes.
Classification des
piles � combustible
Diff�rents modes de classement
peuvent �tre adopt�s sur la base des crit�res suivants : 1o type d��lectro-
lyte utilis�, aqueux, non aqueux, fondu ou solide ; 2o m�canisme d�oxydation direct ou indirect ; 3o type de combustible utilis� : gaz, liquide ou solide ; 4o type d�oxydant utilis� : air, oxyg�ne ou compos� oxyg�n� ; 5o conditions de fonctionnement : temp�rature et pression ; 6o nature et forme des d��lectrodes et du catalyseur.
On peut distinguer �galement :
� les piles primaires, dont le fonctionnement s�arr�te lorsque la provision de combustible et de comburant est �puis�e : elles sont remises en service par renouvellement de ces produits ;
� les piles secondaires, dont le fonctionnement conduit � la formation de produits � partir desquels on peut r�g�n�rer le comburant et le combustible, en utilisant une source d��nergie ext�rieure qui n�est pas forc�ment �lectrique comme dans un accumulateur, mais qui peut �tre aussi chimique, thermique, nucl�aire, etc.
Piles primaires
On trouve dans cette cat�gorie :
� les piles op�rant � temp�rature sup�-
rieure ou �gale � 550 �C, � �lectrolyte constitu� par un m�lange de sels fondus ou semi-solides ;
� les piles op�rant � temp�rature de l�ordre de 200 �C, qui fonctionnent sous pression pour �viter l��bullition de l��lectrolyte, g�n�ralement une solution de potasse caustique ;
� les piles op�rant � temp�rature inf�-
rieure au point d��bullition de l��lectrolyte (pile � hydrog�ne et � oxyg�ne et � �lectrolyte potassique).
Piles secondaires
On classe ces piles d�apr�s la nature du proc�d� de r�g�n�ration adopt� :
� piles � r�g�n�ration par courant �lectrique ;
� piles � r�g�n�ration thermique, par exemple par d�composition � chaud du produit de la combustion ;
� piles � r�g�n�ration par l��nergie lumineuse ou nucl�aire.
On groupe dans la cat�gorie des
piles secondaires les piles indirectes,
dans lesquelles on ne br�le pas directement le combustible par l�oxydant ; on utilise des r�actions chimiques interm�diaires permettant de convertir l��nergie de combustion en �nergie �lectrique : un milieu interm�diaire (solution oxydor�ductrice) est r�duit � l�anode et r�g�n�r� � part par l�oxydant. De m�me, une autre solution est oxyd�e � la cathode et r�g�n�r�e � part par le combustible.
Description de
quelques types de
piles � combustible
Plusieurs piles industrielles ont �t� r�alis�es.
y La pile Bacon (fig. 3) est � �lectrodes dites � � double porosit� �, constitu�es d�une premi�re couche de nickel poreux ayant des pores de 30 μ, plac�e du c�t� des chambres contenant le combustible (hydrog�ne) ou le comburant (oxyg�ne), et d�une seconde couche, � pores plus r�duits de 16 μ, plac�e du c�t� de l��lectrolyte. Ce dernier est une solution de potasse caustique. La pile fonctionne � une temp�rature de 200 �C sous une pression de 28 bars.
y La pile Alsthom utilise de la potasse caustique comme �lectrolyte, de l�hydrazine comme combustible et de l�eau oxyg�n�e comme comburant. Il n�est plus n�cessaire d�amener ces produits au travers d��lectrodes poreuses ; par contre, pour que les r�actifs ne r�agissent pas directement, il faut s�parer en deux l��lectrolyte par une cloison semi-perm�able. On peut avec cette pile consommer aussi des combustibles ou comburants ga-downloadModeText.vue.download 553 sur 619
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zeux gr�ce � l�emploi d�une �lectrode gaufr�e � �mulsion, sur laquelle on envoie l��lectrolyte charg� de bulles de combustible ou de comburant.
On pense appliquer ce principe � la r�alisation de piles � hydrazine ou � m�thanol et air.
y La pile indirecte Redox utilise des �lectrodes en charbon poreux immerg�es dans des solutions oxydor�ductrices utilisant divers ions (fig. 4). � la d�charge, l�oxydation de Sn+ 2 qui se produit � l��lectrode n�gative transforme cet ion en Sn+ 4, tandis que la r�duction � l��lectrode positive transforme le brome mol�culaire en brome ionis�. La r�g�n�ration des solutions fournit alors de l��tain (II) et du brome qui sont recycl�s, l�op�ration pouvant �tre effectu�e par des r�actifs qui jouent le v�ritable r�le de combustible et de comburant.
y La pile de la General Dynamics Co. est une pile � anode de zinc, le comburant �tant l�oxyg�ne de l�air.
Cette pile a �t� con�ue afin d��quiper une automobile ; elle permet d�atteindre une �nergie massique de plus de 150 Wh/kg contre 20 � 30 pour les batteries au plomb classiques.
L�oxyde de zinc form� pendant la d�charge est entra�n� par une solution de potasse, stock� dans un r�servoir et r�introduit dans l��l�ment au moment de la recharge de la pile.
Domaines d�emploi des
piles � combustible
C�est la pile � hydrog�ne et � oxyg�ne ou � air qui semble la plus proche d�une exploitation industrielle ; l�hydrog�ne est fourni par des bouteilles de gaz comprim�. On envisage aussi l�emploi comme combustibles d�hydrocarbures, de gaz naturel, d�huiles ou de charbon. Le tableau suivant r�sume les caract�ristiques des piles industrielles actuellement envisag�es. Au point de vue militaire, la pile � combustible pr�-
sente d�importants avantages du fait de l�absence de bruit et de source de chaleur ; l�absence presque compl�te de pi�ces mobiles r�duit au minimum les d�penses d�entretien.
Dans le secteur civil, la pile � combustible est int�ressante pour la production d��nergie n�cessaire aux besoins d�une automobile ou d�une locomotive �lectriques et � ceux d�une habitation isol�e.
On envisage �galement la cr�ation
de centrales �lectriques � condition qu�on puisse utiliser un combustible bon march�. Jusqu�� pr�sent, on n�a pas trouv� la solution pratique de l�utilisation directe du charbon, ce combustible doit �tre gaz�ifi� ou il faut utiliser des combustibles liquides ou gazeux.
G. G.
F Accumulateur �lectrique / �lectrochimie /
Oxydor�duction / Pile �lectrochimique.
C. J. Young, Fuel Cells (New York, 1960). /
E. Justi et A. Winsell, Kalte Verbrennung (Wies-baden, 1962). / W. Mitchell, Fuel Cells (New York, 1963). / Les Piles � combustible (Technip, 1965). / H. A. Liebhafsky et E. J. Cairns, Fuel Cells and Fuel Batteries (New York, 1968).
pile
�lectrochimique
Dispositif permettant la transformation directe de l��nergie chimique en �nergie �lectrique, appel� encore pile galvanique, pile hydro-�lectrique, �l�ment primaire ; il contient les constituants n�cessaires � son fonctionnement en quantit� limit�e et est �puis� lorsque ceux-ci sont consomm�s (v. accumulateur �lectrique).
Historique
C�est A. Volta* qui, en 1800, fit conna�tre la d�couverte de la pile volta�que, r�alis�e en disposant entre des paires de m�taux dissemblables, argent ou cuivre en face d��tain ou de zinc, des disques poreux imbib�s d�un liquide meilleur conducteur que l�eau.
Volta avait �t� guid� dans sa d�couverte par l�observation, faite par Luigi Galvani (1737-1798), de la contraction qui se produit dans les muscles d�une cuisse de grenouille plac�e au contact de deux m�taux diff�rents. Apr�s Volta, de nombreux travaux furent entrepris sur d�autres couples m�talliques par William Cruikshank (1749-1800), John Frederick Daniell (1790-1845), Giuseppe Zamboni (1776-1846) en 1812, Antoine C�sar Becquerel*
(1788-1878), William Robert Grove (1811-1896), Robert Bunsen*, Grenet et beaucoup d�autres avant qu�on n�ar-
rive aux travaux classiques de Georges Leclanch� (1839-1882), qui devaient conduire aux piles modernes.
Th�orie des piles
�lectriques
Un m�tal M plong� dans une solution contenant ses ions Mn+ voit passer les ions du r�seau m�tallique en solution, le m�tal se chargeant n�gativement par exc�s d��lectrons et attirant les ions positifs du voisinage. On atteint un �quilibre entre m�tal et ions et il appara�t une diff�rence de potentiel EM caract�-
ristique de ce m�tal et appel�e tension absolue d��lectrode. Sa valeur, �tablie par W. Nernst* vers 1890, est donn�e par la formule
dans laquelle E0 est une constante appel�e tension normale du m�tal, R la constante des gaz parfaits, T la temp�rature absolue, F le faraday et l�activit� des ions Mn+ dans la solution.
Une pile constitu�e par l�association de deux �lectrodes dissemblables dans un �lectrolyte pr�sente une force �lectromotrice �gale, en circuit ouvert, � la diff�rence de potentiel existant entre chaque interphase �lectrode-�lectrolyte, d�o� l�int�r�t d�utiliser des constituants pr�sentant des tensions normales de valeur oppos�e les plus �lev�es possibles.
D�autre part, � la r�action chimique qui se produit dans la pile au cours de son fonctionnement correspond une variation d�enthalpie ΔG du syst�me form� par l�ensemble des r�actifs. En exprimant l��galit� des travaux �lectriques et chimiques nFE = � ΔG et en combinant cette �quation avec la relation de Gibbs-Helmholtz
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on obtient
formule qui montre qu�� la force �lectromotrice d�origine chimique s�ajoute une force d�origine thermique. Le terme est le coefficient de temp�-
rature positif ou n�gatif de la pile. Si par exemple celle-ci emprunte de la chaleur au milieu ext�rieur pour que sa temp�rature reste constante, la force �lectromotrice de la pile est sup�rieure � celle qui est calcul�e d�apr�s l��nergie chimique lib�r�e.
On peut donc consid�rer une pile comme un g�n�rateur de courant dont le fonctionnement est assur� par des r�actions d�oxydor�duction. C�est ainsi que dans la pile Daniell, dont les deux �lectrodes sont constitu�es par les syst�mes Zn/ZnSO4 et CuSO4/Cu, la production de courant, c�est-�-dire la circulation dans le circuit d�utilisation d��lectrons qui se d�placent du zinc ou anode vers le cuivre ou cathode, s�accompagne � l�int�rieur de la pile d�un transport de ces �lectrons par l�interm�diaire d�ions, le zinc recevant deux �lectrons provenant de la transformation d�un atome de Zn en ion Zn2+, qui passe en solution, tandis que l��lectrode de cuivre fournit � un ion Cu2+ deux �lectrons et le transforme en un atome de cuivre qui se d�pose sur l��lectrode correspondante :
Zn 5 Zn2+ + 2 e� et Cu2+ + 2 e� 5 Cu.
Mais, au cours du fonctionnement de certaines piles et contrairement au cas de la pile Daniell, des modifications peuvent se produire sur les �lectrodes.
On dit que la pile est polarisable.
C�est ainsi que, dans la pile Volta, de l�hydrog�ne se d�gage sur le cuivre, adh�re � sa surface et donne naissance � une forme contre-�lectromotrice.
La f. �. m. de la pile diminue jusqu�� devenir pratiquement nulle ; on combat ce ph�nom�ne en �liminant de fa�on continue les produits de r�action responsables de la polarisation par l�emploi de d�polarisants. On peut donc grouper les piles en deux cat�gories, les piles impolarisables et les piles � d�polarisation. Les premi�res ont peu d�applications pratiques, et l�historique des piles industrielles est constitu� par l�ensemble des moyens qui ont �t� imagin�s pour combattre cette polarisation.
Piles � d�polarisation
Suivant l��tat physique du d�polarisant, on distingue les piles � d�polarisant gazeux, liquide ou solide.
D�polarisation par les gaz C�est Charles F�ry (1865-1935) qui r�alisa en 1916 une des premi�res piles pratiques de ce type, form�e d�une �lectrode en zinc et d�une autre en carbone poreux, l��lectrolyte �tant constitu� par une solution de soude, puis de chlorure d�ammonium. Au
cours du fonctionnement, il se forme du chlorure de zinc autour de l�anode, les ions H+ lib�r�s de l��lectrolyte se d�chargeant sur l��lectrode de carbone riche en oxyg�ne adsorb� et apport� par l�air.
D�polarisants solides
C�est le type le plus courant des piles industrielles.
� La pile s�che Leclanch� (1868) est constitu�e d�une �lectrode en zinc et d�une en carbone entour�e d�un m�-
lange d�polarisant � base de bioxyde de mangan�se. L��lectrolyte est form� d�une p�te g�latineuse d�amidon
impr�gn� d��lectrolyte contenant du chlorure d�ammonium et du chlorure de zinc, et les r�actions suivantes se produisent aux �lectrodes :
Zn + 2 OH� � 2 e� 5 Zn(OH)2
et
2 MnO2 + 2 H+ + 2e� 5 Mn2O3.H2O.
Cette pile a subi de nombreuses
modifications : production de courant de plus forte intensit� par r�duction de l��paisseur de la couche d��lectrolyte, fonctionnement aux basses temp�ratures par modification de l��lectrolyte, remplacement de l��lectrolyte classique au chlorure d�ammonium par de la potasse caustique satur�e de zincate de potassium.
� La pile Lalande et Chaperon (1881) a �t� am�lior�e par T. Edison* (1908) ; c�est une pile � d�polarisant � l�oxyde de cuivre et � �lectrolyte constitu� de soude caustique.
� La pile de Ruben (1947) est constitu�e d�une anode en zinc, d�un d�polarisant d�oxyde mercurique, d�un �lectrolyte form� par une solution de
potasse caustique satur�e de zincate de potassium.
� L��l�ment au pentoxyde de vanadium est plus utilis� comme source de potentiel que comme source de courant.
� Les �l�ments au plomb d�riv�s
de l�accumulateur contiennent PbO2
comme d�polarisant, l��lectrolyte �tant constitu� par une solution d�acide per-chlorique, fluoborique ou fluosilicique.
Au cours de la d�charge, il se forme aux deux �lectrodes un sel de plomb soluble, ce qui permet d�utiliser la totalit� des constituants, anode et d�polarisant, jusqu�� leur �puisement. On peut �galement remplacer le plomb par du zinc ou du cadmium.
Piles amor�ables
(ou � action diff�r�e)
Une pile n�a pas une dur�e de conservation ind�finie ; on pallie cet inconv�nient avec des piles amor�ables, ou piles r�serves, dont la mise en service s�effectue par introduction d�un �lectrolyte acide, d�un gaz ou par activation par la chaleur.
Amor�age par introduction d�un
liquide
Ce sont :
� les piles magn�sium et chlorure d�argent amorc�es par l�eau, l�eau de mer ou une solution aqueuse de sel ;
� les piles Gordon � anode en magn�-
sium, cathode en carbone, � d�polarisation par l�oxyg�ne de l�air, � amor�age par introduction d�eau de mer ;
� les piles au magn�sium et oxyde mercurique � amor�age par une solution de perchlorate de magn�sium ;
� les piles au magn�sium et chlorure cuivreux � amor�age par introduction d�eau. (� signaler l�int�r�t de tous ces �l�ments qui permettent l�utilisation d�un m�tal abondant, le magn�sium.) Les piles pr�c�demment cit�es
comme les piles au plomb ou � oxyde
d�argent et zinc peuvent �tre �galement amorc�es au moment de leur mise en service par introduction d�un �lectrolyte acide.
Amor�age par introduction d�un
gaz
Ce sont :
� les piles � anode en zinc, en aluminium ou en magn�sium, � cathode en noir de carbone, dont l�amor�age s�effectue par introduction de chlore ;
� les piles � anode en magn�sium, plomb ou zinc, � cathode en peroxyde de plomb, � activation r�alis�e par introduction d�ammoniac.
Piles � activation par la chaleur Elles contiennent les �l�ments n�cessaires � leur fonctionnement, celui-ci �tant obtenu par �l�vation de temp�-
rature. Les anodes sont en magn�-
sium ou en calcium, l��lectrolyte est un m�lange eutectique d�halog�nures de lithium et de potassium, le d�polarisant peut �tre tout �l�ment stable � la temp�rature d�emploi : chromates, oxydes, etc. Le chauffage au moment de la mise en service est r�alis� par divers artifices. Dans la pile thermique � cadmium et � iode liquide, la fusion de ce dernier dans l��lectrolyte constitu� d�iodure de potassium est provoqu�e par une �l�vation de temp�rature.
Piles � hautes
performances
La multiplication des emplois des piles pour l�alimentation d�appareils portatifs : mat�riel m�dical, postes de t�l�vision, de radio, rasoirs �lectriques, dispositifs d��clairage, outillage, exige l�utilisation de piles de poids et d�encombrement r�duits, capables de d�biter des courants d�intensit� �le-v�e, d�o� les travaux entrepris pour trouver de nouveaux couples � hautes performances :
� emploi de compos�s organiques qui offrent beaucoup plus de libert� dans le choix des d�polarisants, actuellement limit� au bioxyde de mangan�se ou � un nombre r�duit de compos�s min�raux ; les travaux ont port� sur
des compos�s nitr�s et nitros�s qui, par r�duction compl�te du groupe NO2 en NH2, assurent le transfert de 6 �lectrons, comme le dinitrobenz�ne, le trinitrobenz�ne, le dinitropropane, le t�tranitrobutane, le nitrosobenz�ne, le dinitrosobenz�ne, la nitrosodim�-
thylaniline, ainsi que les compos�s halog�nes ROX et RNX, les compos�s d�addition halog�nes R3NX2, les peroxydes ROOR ;
� remplacement du zinc par l�alliage indium-bismuth, qui, en solution potassique, �vite les actions locales au repos, permet un fonctionnement aux basses temp�ratures et r�duit la r�sistance de la pile ;
� �l�ment au lithium et au chlore et � l��lectrolyte fondu ; dans la liste des �l�ments class�s d�apr�s leur potentiel normal d��lectrode, le lithium et le chlore occupent une place privil�gi�e et on a r�alis� une pile � anode en lithium fondu, cathode en carbone ou en graphite poreux permettant l�introduction du chlore d�polarisant ; l��lectrolyte est du chlorure de lithium fondu ;
� �l�ments � �lectrolytes organiques ; ces �lectrolytes, qui permettent l�emploi d��lectrodes de Na, Li, Mg, souvent trop r�actives dans les �lectrolytes aqueux, peuvent �tre du carbonate de propyl�ne, du dim�thylformamide, du nitrile ac�tique, du sulfoxyde de dim�thyle, du nitrom�thane, de la butyrolactone ;
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� �l�ments � �lectrolyte liqu�fi� ; l�emploi d�ammoniac ou d�anhydride sulfureux liqu�fi�s permet d�utiliser diff�rents m�taux alcalins comme anode.
Propri�t�s des piles
Les qualit�s exig�es d�une pile sont : une puissance massique et volumique �lev�e, une r�sistance int�rieure faible pour r�duire la chute de tension pendant la d�charge, de bonnes qualit�s de conservation en stock ou en circuit ferm� en cours d�usage, de bonnes per-
formances � basse et � haute temp�rature. Le tableau ci-dessous indique la f. �. m. (en circuit ouvert) des principales piles d�crites pr�c�demment.
G. G.
F Accumulateur �lectrique / �lectrochimie /
Oxydor�duction / Pile � combustible.
E. S. Lincoln, Primary and Storage Batteries (New York, 1945). / L. Jumau, Piles et accumulateurs �lectriques (A. Colin, 1 948). / G. W. Vinal, Primary Batteries (New York, 1950 ; trad. fr. les Piles �lectriques, Dunod, 1953). / J. Hladik, les Piles �lectriques (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1965 ; 2e �d., 1971). / R. Jasinski, High-Energy Batteries (New York, 1967).
Quelques savants
John Frederic Daniell, physicien anglais (Londres 1790 - id. 1845). Il inventa un hygrom�tre � condensation (1820), un pyrom�tre (1830) et surtout la pile � deux liquides (1836).
Charles F�ry, physicien fran�ais (Paris 1865 - id. 1935). Outre un actino-m�tre et un pyrom�tre � rayonnement, il inventa la pile � d�polarisation par l�air.
Georges Leclanch�, ing�nieur fran�ais (Paris 1839 - id. 1882). Il inventa en 1868 la pile sans acide � d�polarisant solide, qui est actuellement la plus utilis�e.
Johann Christian Poggendorff, physicien allemand (Hambourg 1796 -
Berlin 1877). Il imagina en 1827 le dispositif � miroir pour la mesure des faibles rotations et inventa en 1842 la pile au bichromate. Il cr�a �galement la m�thode d�opposition pour la mesure des forces �lectromotrices.
Edward Weston, ing�nieur anglais (Londres 1850 - Montclair, New Jersey, 1936). Il monta � Newark une usine de dynamos et imagina une pile impolarisable utilis�e comme �talon.
pile thermo-
�lectrique
Dispositif de transformation directe de chaleur en �nergie �lectrique par
cr�ation d�une diff�rence de potentiel entre deux soudures de m�taux dissemblables port�es � des temp�ratures diff�rentes. Son rendement est tr�s faible, mais il permet d�utiliser des chaleurs r�siduelles sans valeur ou la chaleur solaire.
Effet Seebeck
Soit deux fils A et B constitu�s de m�-
taux diff�rents et r�alisant un circuit �lectrique par soudure de leurs extr�-
mit�s (fig. 1). Si les soudures sont port�es � des temp�ratures respectives T
c
et Tf, un courant �lectrique passe dans le circuit, c�est l�effet Seebeck, d�couvert en 1821. La force �lectromotrice de ce couple d�pend des m�taux et des temp�ratures des soudures.
G�n�rateur
thermo-�lectrique
Il est constitu� de la partie r�ceptrice, qui absorbe la chaleur en provenance de la source thermique, de la partie g�-
n�ratrice, form�e de fils (ou de b�tons) de deux m�taux diff�rents, de la partie �mettrice, par laquelle la chaleur quitte le g�n�rateur. Ce dernier est donc parcouru par un flux de chaleur, mais �galement (la partie g�n�ratrice) par un courant �lectrique. Si la r�sistance calorifique est �lev�e, le flux provoque sur son passage une chute de temp�-
rature importante et cr�e une tension thermo-�lectrique proportionnelle. Par contre, le passage du courant �lectrique exige une r�sistance faible, d�o� contradiction.
Le rendement d�un tel dispositif �
rapport entre la puissance �lectrique Pel fournie et la puissance thermique Pth parcourant la partie g�n�ratrice � est donn� par la formule :
o� T0 est la temp�rature ambiante en kelvins et ω le coefficient thermo-�lectrique du couple, �gal �
avec P1 et P2 pouvoirs thermo�lectriques des m�taux par rapport � un m�me m�tal de r�f�rence, et L1 et L2
coefficients de Lorentz.
Le tableau � double entr�e donne, en fonction du coefficient (en haut � droite), le rendement pratique maximal (en bas � droite) pour diff�rents couples dont la temp�rature de fusion correspond � la valeur maximale que l�on peut admettre pour Tc. On peut constater que ce rendement n�exc�de pas environ 3 p. 100.
Couple thermo-�lectrique
� semi-conducteurs
Si les soudures sont form�es de semi-conducteurs, les tensions obtenues sont plus �lev�es. Le pouvoir thermo-
�lectrique P (tension en circuit ouvert aux bornes d�un thermocouple dont les soudures pr�sentent une diff�rence de temp�rature de 1 �C) est de l�ordre de quelques dizaines de microvolts avec les m�taux, mais atteint 1 millivolt avec les semi-conducteurs.
La conductibilit� d�un thermocouple varie avec la temp�rature de fa�on irr�-
guli�re. Pour un semi-conducteur du type n, elle augmente d�abord avec la temp�rature, car le nombre d��lectrons de la bande de conduction cro�t, mais, � partir d�une certaine temp�rature, tous les atomes donneurs ont �puis� leurs �lectrons et ceux de la bande de valence n�ont pas encore une �nergie suffisante pour passer � la bande de conduction ; on se trouve dans la r�gion d��puisement, et ce n�est que si la temp�rature continue � s��lever que les �lectrons franchissent la bande interdite : la conductibilit� cro�t de nouveau.
Pour la r�alisation de piles ther-mo�lectriques, il est n�cessaire que le couple poss�de un pouvoir thermo�lectrique �lev� ; avec les semi-conducteurs, il est maximal lorsque la temp�rature se trouve dans la r�gion d��puisement. On d�finit un facteur de m�rite f d�un semi-conducteur par l�expression dans laquelle
K est la conductibilit� thermique, c la conductibilit� �lectrique, T la temp�-
rature moyenne absolue de Tc et Tf, et P le pouvoir thermo-�lectrique. Si le tellurure de plomb a �t� choisi le plus souvent pour la constitution de g�n�rateurs, on utilise depuis d�autres alliages : pour les semi-conducteurs
du type p : ZnSb ; GeTe ; alliages AgSbTe2 � GeTe ; GeO, 9BiO, Te et MnSi2 ; pour les semi-conducteurs du type n : Pb-Te, InAs et InAsx P1�x, dont les facteurs de m�rite sont connus.
Groupement des couples
thermo-�lectriques
Pour obtenir le rendement maximal, il est avantageux d�employer plus d�un couple thermo-�lectrique : un couple peut avoir un facteur de m�rite plus �lev� qu�un autre pour une gamme de temp�ratures donn�e, alors que cet autre poss�de de meilleures propri�t�s thermo-�lectriques aux temp�ratures plus hautes ou plus basses. On utilisera par exemple un g�n�rateur segment� fonctionnant entre une source chaude � 530 �C et une source froide � 30 �C
et qui comporte deux jambages constitu�s chacun de trois mat�riaux diff�-
rents (fig. 2). Il est �galement possible de grouper les �l�ments en s�rie ou en parall�le.
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Applications des piles
thermo-�lectriques
Comme le rendement d�une pile ne d�passe gu�re 4 � 5 p. 100, son int�r�t va d�pendre du bas prix de la chaleur fournie ; si cette derni�re est gratuite (chaleur solaire), le couple thermo�-
lectrique est particuli�rement justifi�.
N�anmoins, en d�pit du bas rendement et de la faible puissance massique des g�n�rateurs, on envisage leur emploi dans des domaines o� ils b�n�ficient des avantages suivants : fonctionnement silencieux, absence de pi�ces mobiles, de ph�nom�nes gyroscopiques associ�s � une machine tournante et de modifications chimiques des constituants, longue dur�e. Parmi les appareils r�alis�s, citons un g�n�rateur fonctionnant � une temp�rature maximale de 450 �C aliment� par la chaleur fournie par un combustible liquide ou gazeux. Le poids d�un tel g�n�rateur est de l�ordre de 1 kg pour 4,5 W, mais on esp�re r�aliser des appareils portatifs de 500 W pesant environ 15 kg.
On peut proc�der � la conversion de l��nergie solaire avec un dispositif constitu� d��l�ments semi-conducteurs de types p et n mont�s sur des pi�ces en U conductrices de la chaleur et de l��lectricit� (fig. 3). Des essais ont donn� des rendements de l�ordre de 1 p. 100, ce qui n�cessite une surface de 100 m2 pour obtenir 1 kW. On a �galement utilis� la chaleur fournie par la fission d�isotopes radioactifs tels que Po 210, Sr 90, Ce 114, Pu 238, hydrure de Zr et U 235 pour alimenter des piles qui pourraient fournir de l��nergie � des syst�mes de communication isol�s, des satellites, etc.
Enfin, on peut introduire un couple thermo-�lectrique (fig. 4) dans la barre de combustible d�un r�acteur nucl�aire : la chaleur de fission du combustible r�chauffe la soudure entre mat�riau thermo-�lectrique et gainage m�tallique du combustible, tandis que le r�frig�rant du r�acteur refroidit la soudure froide form�e entre �l�-
ment thermo-�lectrique et enveloppe ext�rieure.
G. G.
V. K. Zworykin et E. G. Ramberg, Photoe-lectricity and its Applications (New York, 1949 ; trad. fr. la Photo�lectricit� et ses applications, Dunod, 1953). / A. F. Ioffe, le Refroidissement thermo-�lectrique (en russe, Moscou, 1956 ; trad. fr., Gauthier-Villars, 1958). / R. R. Heikes et R. W. Ure, Thermoelectricity : Science and Engineering (New York, 1961). / R. Guillien, les Semi-conducteurs (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 3e �d., 1972).
Quelques biographies
Macedonio Melloni, physicien italien (Parme 1798 - Portici, pr�s de Naples, 1854). Il a invent� la pile thermo-�lectrique et l�a utilis�e, en m�me temps que Nobili, pour �tudier la chaleur rayonnante, dont il a pu observer la r�flexion, la r�fraction, la polarisation et les interf�rences (1842).
Leopoldo Nobili, physicien italien (Trassilico, pr�s de Reggio nell�Emilia, 1787 - Florence 1835). Il imagina, en 1826, le syst�me astatique pour galva-
nom�tres et a particip� aux travaux de Melloni sur les rayons calorifiques.
Thomas Johann Seebeck, physicien allemand (Reval [auj. Tallin] 1770 -
Berlin 1831). En 1821, il a d�couvert la thermo-�lectricit� et l�a appliqu�e � la mesure des temp�ratures.
Pilniak (Boris)
Romancier russe (Moja�sk 1894 - 1937).
Fils d�un v�t�rinaire de souche allemande et d�une jeune femme issue de la classe des marchands, Boris Andre�evitch Vogau dit Boris Pilniak a pass� son enfance dans les villes moyennes de la r�gion de Moscou (Moja�sk, Bogorodsk, Kolomna) et de la Volga (Saratov, Nijni-Novgorod), dont l�atmosph�re stagnante influencera son image de la Russie. Il n�a que quinze ans lorsque para�t son premier r�cit, Vesno� (Au printemps). En 1915, tandis qu�il poursuit ses �tudes � l��cole commerciale de Moscou, commencent � para�tre les r�cits qu�il r�unira en 1918
dans le recueil S poslednim parokho-dom (Par le dernier vapeur) et en 1920
dans le recueil Bylio (l�Herbe). Dans un style qui se rattache par sa coloration subjective aux tendances impressionnistes de la prose russe de l��poque (Bounine, Leonid Andre�ev), il y �voque la destin�e d��tres frustes (God ikh jizni [Une ann�e de leur vie], 1915 ; Smertelno�e manit [Ce qui touche � la mort fascine], 1918), dont la vie ob�it aux m�mes pouss�es instinctives que celle du grand rapace nocturne (Tsela�a jizn [Toute une vie], 1915) ou celle du loup (Pozemka [la Bourrasque], 1917).
� ces r�cits s�ajoutent, dans Bylio, plusieurs nouvelles �voquant des sc�nes de la r�volution : la vie d�un jeune intellectuel dans une commune anarchiste (Ou Nikoly tchto na Belykh Kolodeziakh [� Saint-Nicolas-des-Blancs-Puits], 1919), le d�part d�un gentilhomme d�poss�d� par le � Comit� des pauvres � de son village (Imenie Belokonsko�e [la Propri�t� de Belokonsko�e], 1919). Celles-ci sont int�gr�es en 1921 au roman Goly god (l�Ann�e nue, paru en 1922), o� la composition romanesque traditionnelle fait place � une juxtaposition apparemment
d�sordonn�e de sc�nes de fiction, de descriptions lyriques et de r�flexions historiques qui se succ�dent au m�pris de tout ordre chronologique comme de toute intrigue, avec pour seul ciment l�unit� de lieu (la petite ville d�Ordy-nine), de temps (l�� ann�e nue � 1918), ainsi que les liens familiaux ou occasionnels qui unissent entre eux les personnages du r�cit.
Cette composition en mosa�que pr�-
tend donner une image � brute � de la r�volution ; c�est � cela que tend �galement un style qui emprunte � Bely�*
certains proc�d�s expressifs (rythme incantatoire des phrases soulign� par une ponctuation et une disposition graphique peu conventionnelles, onomatop�es, leitmotive). OEuvre � la fois r�aliste dans ses d�tails et symbolique dans sa conception, Goly god est salu� par la critique comme la premi�re tentative de donner une image globale de la r�volution, que Pilniak voit en romantique, comme un d�cha�nement des forces �l�mentaires et une lib�ration de l�homme � l��gard des servitudes de la soci�t� et de la civilisation.
Par cette mise � nu du chaos primitif, la r�volution appara�t comme un triomphe de la Russie de toujours sur la civilisation europ�enne qui lui a �t� impos�e par Pierre le Grand (h�ros de deux r�cits de Pilniak), dont les communistes sont les h�ritiers : Pilniak en arrive ainsi � opposer le � bolchevisme � obscur, instinctif, des masses populaires au � communisme � volon-tariste, et fatalement impuissant, des commissaires en blouson de cuir peints avec une sympathie teint�e de scepticisme. Cette vision romantique et nationaliste de la r�volution s�exprime par des proc�d�s similaires dans les nouvelles Ivan da Maria (le M�lampyre, 1921, r��dit�e en 1929 sous le titre de Tchertopolokh [le Chardon]) et Mat-Matchekha (le Pas d��ne, 1922 ; r��dit�e en 1929 sous le titre de Tretia stolitsa [la Troisi�me Capitale]), ainsi que dans le roman Machiny i volki ([Machines et loups], 1925), o� l�auteur manifeste cependant sans ambigu�t� sa sympathie pour le monde des machines, gage de l�essor industriel de la Russie.
Pourtant, la critique continue � lui
reprocher de se m�prendre sur la r�volution en l�interpr�tant dans un sens plus national que social. L�hostilit� de la critique orthodoxe va trouver de nouveaux aliments avec les nouvelles Povest o nepogachenno� loune (Comment la lune n�a pas �t� �teinte, 1927), allusion � peine voil�e aux bruits qui downloadModeText.vue.download 557 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8624
font de la mort (en 1925) du leader r�volutionnaire Mikha�l Vassilievitch Frounze un assassinat politique, et surtout, en 1929, avec la publication � l��tranger du r�cit Krasno�e derevo (l�Acajou), qui contient une d�nonciation de la corruption de l�administration locale et de la politique men�e � l��gard de la paysannerie : une violente campagne de presse est alors d�clench�e contre lui.
Cependant, d�s l�ann�e suivante, le roman Volga vpada�et v Kaspis-ko�e more (La Volga se jette dans la Caspienne) marque un retour en gr�ce provisoire. L�image du marasme provincial de la vieille Kolomna (sujet de Krasno�e derevo, dont le texte, remani�, est int�gr� � ce nouveau roman) y est contrebalanc�e par une description de la ville nouvelle qui na�t autour du chantier de construction d�un barrage sur la Volga ; Pilniak apporte ainsi sa contribution � la litt�rature du plan quinquennal.
L�effort que fait l��crivain pour s�adapter aux normes du r�alisme socialiste l�am�ne � renoncer de plus en plus � la fiction tout en restant fid�le � ses proc�d�s de style et de composition ; ses derniers livres publi�s sont des reportages sur le Japon (Korni Iaponskogo solntsa [les Racines du soleil japonais], 1927, et Kamni i korni
[Pierres et racines], 1933), sur la Chine (Kita�ska�a povest [le R�cit chinois], 1927) sur les �tats-Unis (O�ke�, ame-rikanski roman [O. K., roman am�ricain], 1932), sur l�artisanat traditionnel de Palekh (Sozrevanie plodov [le M�rissement des fruits], 1935), sur l�industrie alimentaire (Miasso [la Viande], 1936).
Les deux derniers romans qu�il �crit au cours des ann�es 30, Dvo�niki (les Doubles, 1933), qui a pour h�ros un malade mental, et Soliano� ambar (le Grenier � sel, 1936-37), qui d�crit la mont�e du mouvement r�volutionnaire dans une petite ville de province, ne verront pas le jour en U. R. S. S. (� l�exception d�un fragment de ce dernier roman, publi� en 1964). Arr�t� en 1937, Pilniak a sans doute �t� ex�cut� la m�me ann�e. Il a �t� r�habilit� en 1956, mais ses oeuvres restent proscrites dans son pays.
M. A.
B. Pilniak, Articles et �l�ments (en russe, Leningrad, 1928). / L. D. Trotsky, Litt�rature et r�volution (trad. du russe, Julliard, 1962).
Pilon (Germain)
Sculpteur fran�ais (Paris v. 1528 - id.
1590).
Il na�t dans une famille de sculpteurs. Ses premiers travaux pour la chapelle de la corporation des orf�vres � Paris et le jardin de la reine � Fontainebleau le montrent attach� encore � la vieille tradition du bois polychrome et confirment l�existence de rapports �troits entre les sculpteurs et les or-f�vres sp�cialement en ce qui concerne la famille Pilon.
D�s 1550, il fait partie de l��quipe de Pierre Bontemps (v. 1506 - v. 1570), charg�e de l�ex�cution du tombeau de Fran�ois Ier, et sa participation, encore modeste, est le pr�lude d�une collaboration incessante aux chantiers royaux, pour lesquels il travaillera le plus souvent d�apr�s les projets du Primatice*, ma�tre des B�timents de la Couronne et des s�pultures royales.
La sculpture fun�raire tient une place essentielle dans ces commandes.
Du monument du coeur d�Henri II
(1560-1563, auj. au mus�e du Louvre), inspir� d�un mod�le de cassolette �tabli par Rapha�l pour Fran�ois Ier (et connu par la gravure), il ex�cute les Trois Gr�ces de marbre personnifiant les vertus profanes du roi en des silhouettes souples, fid�les au canon ma-
ni�riste* d�fini dans le d�cor de Fontainebleau, avec un �lan continu bien que r�prim� et une sensualit� d�licate. La rotonde des Valois, chapelle fun�raire de la dynastie entreprise sur l�ordre de Catherine de M�dicis � Saint-Denis, devait abriter en son centre le tombeau d�Henri II et de sa veuve (auj. dans la basilique). C�est donc en accord avec une architecture inspir�e de Bramante*
qu�est �lev� le tombeau royal en forme d�arc de triomphe abritant des gisants, supportant des priants et veill�, aux angles, par quatre Vertus de bronze.
Ce monument de la glorification terrestre des souverains peut �tre attribu� en totalit� � Pilon, tant la ma�trise du model� et l�homog�n�it� du style sont �videntes. Mais unit� n�est pas monotonie, et le path�tique na�t du contraste �pique entre l�ombre baignant les gisants nus, malgr� la splendeur de leurs formes qui traduit le go�t italien de la repr�sentation du corps humain, et la gloire des effigies dress�es au-dessus de l�entablement o� le roi et la reine, en costume de sacre, sont hiss�s comme des triomphateurs. On ignore o� devait prendre place une autre repr�sentation du couple royal, command�e en 1583 : deux gisants en costume de sacre o� la virtuosit� � rendre les broderies cisel�es et les �toffes diapr�es s�allie � la tr�s forte sensibilit� des portraits. On a voulu y voir le dernier fleuron de la tradition m�di�vale du gisant magnifi� par le c�r�monial des pompes fun�bres ; en r�alit�, l�intensit� d�un tel ensemble, le brio de ses d�tails pr�figurent plut�t les grands monuments baroques du XVIIe s.
Hors des chantiers royaux, Pilon r�alise de nombreux tombeaux o� alternent formules traditionnelles et tendances d�coratives italianisantes. De cette production �mergent deux oeuvres capitales, les monuments fun�raires du chancelier Ren� de Birague et de son �pouse Valentine Balbiani. Conserv�es au Louvre, ces effigies allient l�ampleur de leur conception � une minutie qui exalte le luxe d�coratif du costume. Dans le priant du chancelier, surtout, un r�alisme implacable, mais sans s�cheresse, d�gage un lyrisme surprenant, amplifi� par la splendide simarre o� le bronze prend la souplesse et l�aspect soyeux de la moire et �tend
sur le vieillard imp�n�trable la majest� de la pompe romaine.
Mais Germain Pilon, fervent catholique, ligueur, est aussi un �tonnant sculpteur religieux, tout pr�par� � illustrer l�art de la Contre-R�forme, � magnifier le go�t de l�extase pour impressionner les fid�les, sans pour cela tomber dans l�exc�s. Telles sont les qualit�s des grands chefs-d�oeuvre destin�s � la rotonde des Valois : la Vierge de piti� (maquette de terre cuite en vraie grandeur au Louvre ; marbre � l��glise Saint-Paul-Saint-Louis, Paris), � la composition pyramidale sans doute inspir�e de Michel-Ange*, qui frissonne de douleur sous un drap� opulent downloadModeText.vue.download 558 sur 619
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et laisse seulement �merger des �toffes qui la noient ses mains longues et crisp�es ainsi que l�ar�te d�un visage marqu� par l�accablement ; le Saint Fran-
�ois d�Assise recevant les stigmates (�glise Saint-Jean-Saint-Fran�ois, Paris), oeuvre d�un mysticisme �clatant qui sugg�re le surhumain en conservant les tendances gracieuses du ma-ni�risme ; le Christ de la R�surrection (Louvre), dont le rythme �lanc� est un �cho des formules de Fontainebleau, rendues path�tiques par une expression de tendresse mis�ricordieuse.
� l��cart des chantiers royaux, Pilon a de multiples commandes, comme la Vierge � l�Enfant (Notre-Dame-de-la-Couture, Le Mans), dat�e de 1570-71, qui appartient aussi au monde des formes bellifontaines avec sa silhouette �tir�e, sa taille haute, son corps infl�chi et ses mains fusel�es, si caract�ristiques des cr�ations mani�ristes.
L��l�gance un peu mondaine et lan-guissante de cette oeuvre a f�cond� une production importante de statues en terre cuite dans le Maine et en Anjou.
L�activit� de Pilon m�dailleur (il est nomm� en 1572 contr�leur g�n�ral des poin�ons et effigies � la Cour des monnaies) perp�tue la grande tradition italienne, celle de Pisanello* et de Francesco Laurana, avec des innovations
comme la pr�sentation de trois quarts qui semble due � l�influence des dessins de Fran�ois Clouet*.
L�atelier de Pilon a aussi particip� � diverses entreprises de caract�re ornemental � Paris : bustes d�coratifs pour le Palais-Royal, horloge du palais de la Cit� et sans doute une partie des mascarons d�corant les claveaux du Pont-Neuf.
L�influence du ma�tre fut consid�-
rable. Le style qu�il a illustr� sans le forger de toutes pi�ces allie un sentiment r�aliste traditionnel aux formules mani�ristes. Sa connaissance des oeuvres postmich�langelesques a entretenu dans la sculpture fran�aise un climat italien qui la rendra plus r�ceptive aux grands apports baroques du XVIIe s.
M. L.
J. Babelon, Germain Pilon (les Beaux Arts, 1928).
pilotage
Contr�le des mouvements d�un avion afin de suivre la trajectoire de vol d�si-r�e, en tenant compte des forces a�rodynamiques qui s�exercent sur la cellule et les ailes.
Les manoeuvres
de pilotage
Les mouvements d�un avion en vol sont de deux sortes : un mouvement du centre de gravit� sur la trajectoire de vol, et des mouvements de l�ensemble autour de son centre de gravit�, ces mouvements �tant d�ailleurs souvent li�s les uns aux autres. Le pilote peut agir sur la commande des gaz qui r�git la puissance des moteurs (ou la pouss�e lorsqu�il s�agit de turbor�acteurs), et sur les commandes de vol qui actionnent les gouvernes. Ces commandes de vol sont au nombre de trois :
� la commande de profondeur, consistant en un d�placement du manche � balai vers l�avant ou vers l�arri�re selon que l�avion doit piquer ou cabrer ;
� la commande de gauchissement,
agissant sur les ailerons et qui consiste en un d�placement du manche � balai
vers la droite ou vers la gauche, selon que l�on cherche � incliner l�avion dans un sens ou dans l�autre ;
� la commande de direction, constitu�e par un ensemble de deux p�dales, ou palonnier, agissant sur le gouvernail de direction, l�avion virant � droite ou � gauche selon que le pilote enfonce la p�dale de droite ou celle de gauche.
N�anmoins, un virage correct doit s�effectuer en inclinant l�avion vers l�int�rieur du virage, c�est-�-dire qu�il faut combiner l�action des ailerons et du gouvernail de direction.
Si l�on suppose l�avion en vol rectiligne et horizontal, l�action des commandes se traduit par les �volutions donn�es dans le tableau ci-dessous.
Le d�collage s�effectue en combinant le cabrage de l�avion avec l�augmentation de la puissance motrice, jusqu�� ce que la portance devienne sup�rieure au poids. Il doit toujours s�effectuer face au vent, de mani�re � accro�tre la vitesse de l�avion par rapport � l�air et � rendre la longueur de roulement la plus courte possible.
La mont�e s�op�re en maintenant la vitesse de l�avion � une valeur pr�d�-
termin�e assurant un exc�s de la portance par rapport au poids ; le r�gime moteur de mont�e est interm�diaire entre celui du d�collage et celui du vol en palier. Une fois atteinte l�altitude de croisi�re, le pilote doit conserver une vitesse stabilis�e ; il doit �galement suivre sa direction de vol ; enfin, il faut maintenir la stabilit� de l�avion autour des axes de roulis et de tangage, particuli�rement en atmosph�re agit�e.
La descente est r�alis�e en jouant sur l�incidence de l�avion et sur la vitesse de vol, par l�interm�diaire du r�gime moteur ; selon la valeur de ces deux param�tres, le pilote peut choisir la pente de sa trajectoire de descente.
Sur les avions de transport modernes, la r�duction de la vitesse sur la trajectoire de descente est favoris�e par la mise en oeuvre des freins de piqu�, ou a�rofreins. Lorsque l�avion n�est plus qu�� une dizaine de m�tres au-dessus du sol, le pilote augmente l�incidence ;
l�avion ex�cute ainsi un arrondi qui l�am�ne � une trajectoire horizontale.
Puis la vitesse est r�duite en m�me temps que l�incidence continue � cro�tre jusqu�� une valeur voisine de l�incidence de portance maximale ; l�avion s�enfonce alors lentement et prend contact en douceur avec le sol.
Comme le d�collage, l�atterrissage doit en principe s�effectuer face au vent ; lorsque le vent souffle de travers, la vitesse de prise de contact avec le sol doit �tre augment�e.
En ce qui concerne les avions de transport supersoniques � Concorde �
et Tupolev � 144 �, la forme de leur voilure conduit � des valeurs relativement faibles de la portance, ce qui implique une position tr�s cabr�e au d�collage et � l�atterrissage. Pour conserver au pilote une bonne visibilit� du terrain, il a fallu pr�voir l�inclinaison de la pointe avant du fuselage lors de ces phases de vol, ce qui conf�re une allure tout � fait particuli�re � ce type d�appareil.
Le pilote automatique
Sur les avions modernes, la tendance � l�automatisation des op�rations de pilotage s�affirme de plus en plus. La premi�re r�ussite dans ce domaine remonte aux 21 et 22 septembre 1947, o� un Douglas � C-54 � de l�US Air Force a reli� l�Angleterre � Terre-Neuve sous le contr�le d�un pilote automatique sans aucune intervention du pilote. Le d�veloppement de l��lectronique embarqu�e et notamment des dispositifs d�atterrissage sans visibilit� ont permis d��laborer des syst�mes de pilotage automatique qui sont maintenant couramment utilis�s pour d�charger le pilote au cours du vol. Ces syst�mes peuvent �galement prendre en charge l�atterrissage en englobant un ensemble ILS-radio-altim�tre. N�anmoins, le pilote reste toujours inform� du d�roulement des diverses phases de vol et conserve le pouvoir de modifier les actions entreprises.
Les pilotes automatiques comportent des d�tecteurs mesurant les param�tres � contr�ler ainsi que des servomoteurs actionnant les gouvernes et des ampli-ficateurs ; ils ob�issent � des lois de
pilotage pr�d�termin�es. Sur les avions modernes, ils font un large appel aux techniques de pointe de l��lectronique, et notamment aux circuits int�gr�s.
Le d�veloppement des syst�mes de pilotage automatique a consid�rablement am�lior� l�exploitation des compagnies de transport a�rien en permettant d�effectuer des vols par tous les temps.
Depuis quelques ann�es, l�arm�e
de l�air am�ricaine utilise des avions sans pilote capables d�effectuer des missions d�observation, de reconnaissance et de bombardement sur des distances allant jusqu�� 1 000 km. Ces avions sont t�l�command�s du sol et n�emportent � bord qu�un �quipement r�duit comportant essentiellement un syst�me de navigation, des appareils de mesure et un �metteur-r�cepteur pour les liaisons avec le sol. Les ordres sont envoy�s du sol vers l�avion pour la mise en oeuvre des gouvernes, des commandes du moteur, etc. L�avantage de cette formule est de retirer de l�avion tout l��quipement �lectronique servant au calcul de la trajectoire r�elle et � la comparaison avec la trajectoire pr�-
vue ; cet �quipement co�te tr�s cher, et il est important de lui �viter le risque d��tre d�truit dans le cas o� l�avion est abattu. Enfin, l�avion sans pilote peut �tre construit d�une mani�re beaucoup plus simplifi�e qu�un avion pilot�, avec une structure moins r�sistante, d�o� un nouveau gain de prix.
Le poste de pilotage
Sur les avions modernes, le poste de pilotage est g�n�ralement tr�s encombr�, car le volume qui lui est r�serv� est assez faible, et le nombre d��quipements et de cadrans qu�il faut y loger de plus en plus important. Pour simplifier la t�che du pilote, les instruments doivent �tre group�s d�une mani�re coh�rente de telle sorte que les param�tres n�cessaires pour l�ex�cution downloadModeText.vue.download 559 sur 619
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d�une manoeuvre puissent �tre enregis-
tr�s d�un seul coup d�oeil.
La disposition des �quipements est �videmment diff�rente sur les monoplaces militaires et sur les avions de gros tonnage, o� le poste de pilotage peut comprendre jusqu�� quatre places correspondant aux postes de pilote, de copilote, de m�canicien navigant et de navigateur. Sur les monoplaces de combat o� le pilote doit encore faire face aux t�ches de conduite du tir en sus de toutes celles qui concernent le vol proprement dit, il n�est pas rare de trouver des manettes et des cadrans sur tout le pourtour de l�habitacle.
Dans le domaine des avions de combat, l�une des nouvelles techniques en cours de d�veloppement est celle dite
� du pilotage t�te haute �. Elle consiste � visualiser en surimpression sur le pare-brise les indications d�un certain nombre d��quipements fondamentaux, de telle sorte que le pilote les voit sans avoir � tourner les yeux ou la t�te et, par suite, sans perdre de vue son objectif de tir.
Les simulateurs de vol
La complexit� croissante des avions modernes a rendu indispensable la conception de simulateurs de vol qui permettent d��tudier lors de la mise au point d�un avion nouveau tous les probl�mes de pilotage et conduisent � des �conomies importantes ainsi qu�� un surcro�t de s�curit�, puisque toutes les difficult�s peuvent �tre �limin�es avant le premier vol de l�avion. D�autre part, les simulateurs peuvent �galement servir � l�entra�nement des pilotes, ce qui permet d��conomiser de nombreuses heures de vol. Ces appareils reproduisent tous les circuits de commandes de vol, les caract�ristiques a�rodynamiques et m�caniques de l�avion, les diff�rents param�tres de vol tels que vitesse, altitude, etc., et permettent de simuler des pannes diverses survenant � bord ou des perturbations ext�-
rieures (vol en atmosph�re agit�e par exemple). La cabine est la copie exacte de celle de l�avion r�el ; elle est g�n�-
ralement mobile autour des trois axes de mani�re � restituer les impressions qui seraient ressenties en vol par le pilote. Enfin, les sensations d�efforts sur les commandes sont �galement
reproduites.
Le coeur des simulateurs est constitu� par un calculateur qui, � partir des donn�es de vol et des actions du pilote, d�termine la r�ponse de l�avion et l��volution des param�tres de vol.
Ces calculs sont effectu�s plusieurs dizaines de fois par seconde, afin de permettre la simulation de ph�nom�nes de fr�quence �lev�e. Les calculateurs, g�n�ralement de type digital, doivent �tre associ�s � un syst�me transformant en grandeurs digitales certaines valeurs d�entr�e de type analogique comme les braquages de gouvernes.
Les simulateurs tr�s �volu�s comportent un syst�me de visualisation de la piste, � base de t�l�vision, qui pr�sente sur le pare-brise une vue en couleurs du terrain d�atterrissage variant suivant la position et l�altitude de l�avion. Lorsque les simulateurs sont utilis�s pour l�entra�nement des pilotes, l�un des avantages principaux, outre l��conomie sur le prix de l�heure de vol, est la possibilit� de simuler des pannes impossibles � mettre en oeuvre en vol r�el et d�habituer ainsi les pilotes � faire face sans aucun danger � des situations graves.
En dehors des avions de trans-
port, pour lesquels les simulateurs se d�veloppent de plus en plus, il existe quelques r�alisations dans le domaine des avions d�armes et des h�licopt�res.
J. L.
F Aviation / Avion / D�collage / Vol (m�canique du).
pilotage maritime
Assistance donn�e, par un personnel sp�cialis�, aux capitaines pour la conduite de leur navire � l�entr�e, � l�int�rieur ou � la sortie d�un port ainsi que dans les rades et eaux maritimes des fleuves et canaux.
Historique
Le m�tier de pilote remonte � la plus haute antiquit� puisqu�il existait d�j� chez les Phoc�ens. Il y a donc eu depuis fort longtemps dans les prin-
cipaux �tablissements maritimes des hommes mettant au service des capitaines leur connaissance des conditions d�acc�s de leur port. Ce sont les pilotes c�tiers, longtemps d�sign�s sous le vocable de lamaneurs. Au Moyen �ge, l�extension des zones de navigation provoque la cr�ation d�une autre cat�gorie de conseillers nautiques, les pilotes hauturiers. Sur les navires de lointaine navigation, il y a, en effet, s�paration entre les fonctions de chef de l�exp�dition commerciale ou militaire et celles des navigateurs sp�cialis�s et � astronomes � que sont les pilotes hauturiers. Cette situation ne prend fin progressivement qu�� partir du XVIIe s., lorsque, dans la marine de guerre, puis dans celle de commerce, les officiers acqui�rent une meilleure formation scientifique. � partir du milieu du XVIIIe s., il ne subsiste plus que des pilotes c�tiers qui, d�ailleurs, se font souvent dans un m�me port une concurrence anarchique entra�-
nant en fin de compte, dans les divers pays maritimes, une organisation de la profession pr�sentant quelques traits communs.
Caract�res g�n�raux
des r�glementations
1. Le pilotage est, en g�n�ral, obligatoire dans des zones r�glementairement fix�es et pour les navires d�passant un tonnage ou une longueur d�termin�s.
Il y a quelques exceptions pour les navires de servitude, les marines nationales, etc. � vrai dire, l�inobservation de l�obligation de pilotage n�a g�n�-
ralement qu�une sanction financi�re : s�il n�est pas fait appel � un pilote, la redevance n�en est pas moins due.
2. L�exercice du m�tier est subordonn� � des conditions d�aptitudes dont la s�-
v�rit� s�accro�t � mesure que le tonnage des navires augmente et que leurs �quipements deviennent plus complexes.
3. Si le r�gime sous lequel sont plac�s les services de pilotage et leur personnel varient d�un pays � l�autre, ils ont tous un monopole et sont plus ou moins contr�l�s par des autorit�s administratives.
Le r�gime fran�ais
Les textes de base sont la loi du 28 mars 1928 et le d�cret d�application du 14 d�cembre 1929, modifi�s et compl�t�s depuis lors � plusieurs reprises et, notamment, par un d�cret du 19 mai 1969. Les pilotes sont des inscrits maritimes titulaires, dans la majorit� des cas, de brevets de commandement et nomm�s apr�s concours par le ministre charg� de la Marine marchande. Ils doivent, � leur nomination, �tre �g�s de 24 ans au moins et de 35 ans au plus et compter 6 ans de navigation dans la marine nationale ou la marine marchande. Lorsque l�importance du service le justifie, le ministre nomme un chef responsable. Les stations sont au nombre de trente-sept pour la m�-
tropole et les d�partements d�outremer. Les pilotes sont copropri�taires de leur mat�riel, dont la gestion est sous contr�le de l�administration des Affaires maritimes, assur�e par les syndicats qu�ils forment dans le cadre de la loi de 1884. Le pilote entrant en service verse le montant d�une part de mat�riel, tandis que la pilote sortant en est rembours�. Il doit, aussi, fournir un cautionnement dont l�abandon peut l�affranchir de sa responsabilit� civile, sauf s�il y a faute sanctionn�e par le Code disciplinaire et p�nal de la marine marchande.
Les tarifs de pilotage, calcul�s sur la jauge nette des navires, sont fix�s, pour chaque port, par le ministre charg� de la Marine marchande apr�s avis d�une assembl�e commerciale o� sont repr�-
sent�s les divers int�r�ts en cause. Sur le montant des recettes, les pilotes pr�l�vent les sommes n�cessaires aux d�penses d�exploitation et amortissements. Les recettes nettes servent d�une part � la r�mun�ration des pilotes en activit� et d�autre part au versement aux pilotes retrait�s de pensions compl�tant celles qu�ils per�oivent comme inscrits maritimes.
Une d�rogation au monopole des
pilotes peut �tre accord�e � des capitaines fr�quentant r�guli�rement un m�me port auxquels est d�livr�e une licence de capitaine-pilote. Tel est, par exemple, le cas des commandants des car-ferries trans-Manche, qui n�acquittent alors qu�une taxe r�duite.
Les pilotes, embarqu�s � tour de r�le sur leurs bateaux-pilotes, vont attendre les navires, � bord desquels leur transfert par embarcation risque parfois d��tre difficile sinon dangereux par mauvais temps.
H. C.
F Affaires maritimes (Administration des) / Marin du commerce / Navigation.
R. Rodi�re, Droit maritime (Dalloz, 1962 ; nouv. �d., 1971). / F. Luporsi, Pilote de port (F�d�ration fran�aise des syndicats professionnels de pilotes maritimes, 1968).
Piłsudski (J�zef )
Homme d��tat polonais (Żułowo, Lituanie, 1867 - Varsovie 1935).
Le patriotisme familial
De vieille noblesse polono-lituanienne, J�zef Piłsudski fut �lev� dans le culte des traditions insurrectionnelles par une m�re inconsolable du � d�sastre national � de 1863 (le p�re de J�zef avait �t� commissaire politique de l�insurrection). Le jeune homme suivit l�itin�raire classique des sujets insoumis du tsar : soci�t� secr�te de lyc�ens patriotes � Wilno (Vilnious), r�ves d�insurrection contre l�� oppression moscovite �, rencontre avec un socialisme n�buleux venu de Russie (1884), downloadModeText.vue.download 560 sur 619
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un an d�universit� � Kharkov, o� il mena de front des �tudes m�dicales et la politique, puis la prison. M�l� � tort avec son a�n� au complot terroriste d�Aleksandr J. Oulianov, fr�re du futur L�nine, il fut d�port� pour cinq ans en Sib�rie orientale (1887-1892). L�, Piłsudski pr�cisa ses convictions socialistes (lisant Marx, Spencer), rompit � jamais avec l�influence russe, mais ne devint pas marxiste. Rentr� � Wilno, il renon�a � reprendre des �tudes pour se consacrer � l�action r�volutionnaire, convaincu que � le socialisme en Pologne doit tendre � l�ind�pendance de
la patrie et [que] cette ind�pendance est la condition essentielle de la victoire du socialisme dans ce pays �.
Le chef du parti
socialiste polonais :
1893-1908
D�l�gu� de Wilno lors de la fondation du parti socialiste polonais (PPS) en 1893, �lu membre de son comit� central ouvrier, il entra pour vingt ans dans la vie clandestine du � r�volutionnaire professionnel �. Homme d�action, il bousculait les d�bats th�oriques. Son d�vouement enthousiaste, son g�nie de l�organisation clandestine servi par une volont� de fer et une audace l�gendaire, son ascendant d�orateur populaire en firent aussit�t le chef du parti. Publiciste, agitateur, propagandiste, le � camarade Wiktor �, alias
� Ziuk �, fut la cheville ouvri�re des progr�s et du prestige du PPS. �crits en 1903, ses Souvenirs d�un r�volutionnaire (Bibuła) �voquent avec brio le pivot de cette action : l�insaisissable Robotnik, organe clandestin qu�il r�ussit � imprimer pendant six ans � Wilno, puis � Ł�dź, au grand dam de la police tsariste. Piłsudski suscitait d�j� des ferveurs ind�fectibles. Incarc�r� � la terrible citadelle de Varsovie (f�v. 1900), il simula la folie : transf�r� � l�h�pital psychiatrique de Saint-P�tersbourg, il s�en �vada (mai 1901), gagna Londres puis Cracovie, d�o� il reprit en main l�organisation. Il d�non�ait le � centralisme imp�rialiste � des socialistes russes et refusait de voir dans le PPS
� un simple auxiliaire de la r�volution russe �. Les � jeunes � du parti se d�tachaient de ce � social-patriotisme �. Ils d�sapprouv�rent l�offre que Piłsudski fit � Tōkyō de soulever la Pologne sur les arri�res russes (1904).
Le cours de la r�volution de 1905
accentua ce divorce quand Piłsudski entreprit de pr�parer dans � l�organisation de combat � du PPS les cadres de la future insurrection arm�e (� on ne tue pas un soldat avec le nom de K. Marx �). Apr�s la scission (nov.
1906), la � fraction r�volutionnaire �
le suivit dans la gu�rilla contre le tsarisme (� �vasion des dix �, expropriation de Bezdany). Assailli sur sa gauche (marxistes internationalistes) et
sur sa droite (nationaux-d�mocrates), Piłsudski cherchait des voies nouvelles. En 1908, sans rupture r�elle, l��tape socialiste de sa vie s�acheva : la p�riode nationale commen�ait.
La lutte arm�e pour
l�ind�pendance :
1908-1918
Attentif � la course aux armements, il d�cela l�immense occasion de reconqu�rir l�ind�pendance. Dans une nation habitu�e � voir l�occupant dans le soldat, il entreprit de ressusciter l�� esprit militaire � pour lui � conf�rer une certaine valeur sur le march� politique europ�en � o� � le r�le d�cisif revient � la force arm�e �. Il prit pour base d�action la Galicie et y regagna sur sa droite les forces perdues sur sa gauche.
� Commandant � de l�� Union pour la lutte active � cr��e � Lw�w en 1908 et subordonn�e au PPS-Fraction, il organisa, sous le couvert des � soci�t�s de tir � l�gales, une v�ritable pr�paration militaire dirig�e contre la Russie avec la tol�rance de Vienne.
D�cid� d�s 1914 � manoeuvrer entre les vainqueurs successifs, il misait sur la double d�faite de la Russie et de l�Allemagne. Autoris� par l�Autriche � mobiliser ses tireurs (2 ao�t), il tenta d�en faire une force arm�e ind�pendante en entrant de son propre chef en Pologne russe (Kielce) pour y susciter une insurrection populaire : calcul d�-
jou� par la haine des Allemands et les promesses tsaristes. Accul� � se ranger aux c�t�s du Conseil national supr�me de Cracovie (NKN), austrophile, il dut lui subordonner ses troupes dans le cadre des � L�gions polonaises �
cr��es par l�Autriche.
Commandant leur 1re brigade,
Piłsudski fit preuve de qualit� r�elles de soldat et de chef, enthousiasmant la jeunesse fascin�e par sa l�gende. D�s octobre 1914, il cr�ait l�Organisation militaire polonaise (POW), soci�t� se-cr�te de renseignements et de diversion sur le front russe, atout politique dans la lutte subtile et risqu�e qu�il entamait contre les Empires centraux, ses alli�s de l�heure. Il s�opposa � l�emploi des L�gions hors du territoire polonais, se heurtant violemment � W. Sikorski, chef du d�partement militaire du NKN,
qu�il contrecarra � partir d�ao�t 1915
en entravant par la POW le recrutement des L�gions.
Piłsudski r�organisa la POW en
instrument de lutte clandestine contre les Allemands, d�missionna des L�-
gions (sept. 1916), se replongea dans la conspiration et tenta de se mettre en relation avec les Alli�s. Il accepta d�entrer au Conseil d��tat provisoire conc�d� par les Allemands, pour em-p�cher l�organisation de l�arm�e polonaise exig�e par l�occupant en qu�te de � chair � canon �. D�missionn�, il ordonna aux L�gions de refuser le serment militaire exig� par les Allemands, qui l�intern�rent � Magdeburg (22 juill.
1917). La r�volution allemande le d�livra quinze mois apr�s : le 10 novembre 1918, il rentrait � Varsovie.
Chef d��tat et
mar�chal de Pologne :
1918-1923
Son prestige, l�emprise de la POW
sur la nation, l�appui des socialistes firent de Piłsudski le ma�tre du pays.
La Di�te constituante le confirma le 20 f�vrier 1919 � l�unanimit� dans ses fonctions de chef de l��tat, qu�il garda jusqu�en d�cembre 1922, et de commandant supr�me de l�arm�e. La haine de la droite (Roman Dmowski) lui avait ali�n� l�Entente : accus� de germanophilie et de collusion avec les bolcheviks, il ne surmonta jamais ces pr�ventions. Piłsudski irrita les Alli�s par ses m�thodes secr�tes et autoritaires, son refus d�aider Denikine et Wrangel, qu�il jugeait dangereux pour la Pologne et la poursuite obstin�e d�une politique f�d�raliste en Russie, au m�pris de la ligne Curzon. Mar�chal de Pologne, il mena dans cette perspective la guerre polono-sovi�tique (1919-20) [marche sur Kiev] et brisa sous Varsovie, avec le concours de la mission Weygand, la contre-offensive de l�arm�e rouge et ses espoirs d�exporter la r�volution (16-18 ao�t 1920), puis obligea les Alli�s � reconna�tre Wilno � sa patrie � � la Pologne. La droite usa de tous les moyens l�gaux pour r�duire son pouvoir, mais ne put l�enfermer dans le r�le purement repr�-
sentatif de pr�sident de la R�publique, qu�il refusa, ne conservant que ses
fonctions militaires, pour d�fendre sa conception de l�arm�e ; puis il abandonna toute vie publique (2 juill. 1923) et se retira � Sulej�wek pr�s de Varsovie. La droite ne cessait de le d�nigrer, mais son ascendant sur les partis de gauche restait intact. De tendances diverses, mais unis par un d�vouement fanatique au � Commandant �, les anciens des L�gions et de la POW perp�-
tuaient le culte du � h�ros national �.
Dans sa retraite, Piłsudski avait repris la plume de l��crivain (l�Ann�e 1920) et du publiciste ; il fl�trissait l�instabilit� parlementaire et la gestion de ses ennemis. Les masses attendaient son intervention contre un r�gime discr�-
dit�, ses partisans le pressaient d�agir.
Une gr�ve g�n�rale lanc�e par les socialistes soutint son coup d��tat (12-14 mai 1926), qui fut momentan�ment approuv� par les communistes.
Le dictateur :
1926-1935
Piłsudski surprit ses alli�s comme ses ennemis par la fa�on dont il usa du pouvoir conquis : � en conformit� avec la Constitution, bien qu�il p�t la fouler aux pieds �. Il refusa � la gauche la dissolution esp�r�e et interpr�ta son �lection � la pr�sidence de la R�publique par une forte majorit� comme la l�galisation du coup d��tat ; mais il refusa cette dignit� repr�sentative et proposa son ami I. Mościcki � sa place : � Je ne puis vivre sans travailler directement. �
Il pla�a sa personne et le gouvernement fort confi� � ses fid�les � au-dessus des partis et des classes sociales �, au service de l�� assainissement moral � de la vie publique qui gagna au � bloc sans parti de collaboration avec le gouvernement � un large soutien dans le pays, surtout au sein de l�intelligentsia. Au temps des dictatures ostentatoires, il ne concentra entre ses mains que le minimum d�autorit� n�cessaire pour assurer l�efficacit� du pouvoir, en dissimulant encore cette concentration.
Piłsudski entra dans la lice comme pr�sident du Conseil (1926-1928, 1930). Officiellement, il ne fut en permanence, jusqu�� la fin de sa vie, que ministre de la Guerre et inspecteur g�-
n�ral des arm�es ; en r�alit�, il �tait le ma�tre de la politique int�rieure et ext�-
rieure, dict�e � des ex�cutants. D��us, les partis de gauche pass�rent peu � peu dans l�opposition, ce qui rejeta le mar�chal vers les conservateurs, en particulier vers les grands propri�taires terriens : Piłsudski s�interdit donc toute r�forme agraire radicale. L�adh�sion de principe � sa personne et � l�id�e de la Pologne qu�il incarnait contrastait avec la vitalit� de l�opposition relanc�e par les algarades pittoresques du vieux lutteur.
Apr�s 1930, Piłsudski concentra
toute son attention sur l�arm�e, que son autoritarisme priva d�un �tat-major comp�tent, et sur la diplomatie. Il engagea la Pologne, mal d�fendue par downloadModeText.vue.download 561 sur 619
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la France contre le r�visionnisme allemand, dans une politique d�� �quilibre entre ses voisins � et conclut des pactes de non-agression avec l�U. R. S. S.
(1932) et avec le Reich (1934). Le r�gime se durcit quand pr�valut dans son entourage le � groupe des colonels � (W. Sławek, J. Beck), dont les tendances franchement dictatoriales relayaient les silences du mar�chal, de plus en plus malade et irascible.
Piłsudski mourut quand la nouvelle Constitution instaura enfin des pouvoirs pr�sidentiels � sa mesure. Le deuil sinc�re de la Pologne prouva que le r�gime n�avait pas entam� son prestige et sa popularit� : on l�inhuma dans la crypte du Wawel, � Cracovie, aux c�t�s de ses rois, de K�ciuszko et de Mickiewicz.
Rarement un homme a soulev� au-
tant de passions contraires : � autodidacte pr�tentieux � sans aucun talent militaire ni politique pour ses ennemis, guide infaillible pour ceux qui l�ont suivi du socialisme � la dictature au nom d�une Pologne r�g�n�r�e et ind�-
pendante, � h�ros national � pour les masses, il resta pour l�Occident un
� anachronisme � d�concertant. Demeurent incontest�s : la rare qualit� de son patriotisme, ses dons incomparables de meneur d�hommes, un grand talent d��crivain.
C. G.
F Pologne / Polono-sovi�tique (guerre).
Pin
F CONIF�RES.
Pindare
En gr. PINDAROS, po�te lyrique grec (Cynosc�phales, pr�s de Th�bes, 518 -
Argos ? 438 av. J.-C.).
L�homme
N� dans une famille de l�aristocratie th�baine qui appartenait � la race des �gides, il vient de bonne heure � Ath�nes pour parfaire son �ducation. �
vingt ans (498), il compose sa premi�re grande ode (la Xe Pythique) ; cette pr�-
cocit� peu banale lui vaut la notori�t�, et le po�me lui assure la protection du haut clerg� apollinien. Lors des guerres m�diques, son r�le demeure myst�rieux. Du moins, apr�s Salamine (480), il �crit la Ve Isthmique, qui contient un pan�gyrique de la bravoure des matelots �gin�tes, et, vers 478, la VIIIe Isthmique, qui c�l�bre les bienfaits de la paix. Pendant les quinze ou vingt ann�es qui suivent, le po�te est dans le plein �clat de sa gloire. C�est l��poque des odes triomphales, �poque entrecoup�e de voyages, notamment en Sicile, chez Hi�ron, le tyran de Syracuse. Apr�s 460, l�oeuvre de Pindare est moins abondante : la plus tardive para�t �tre la VIIIe Pythique (446). Il meurt � quatre-vingts ans loin de sa patrie, combl� d�honneurs.
Pindare aurait �crit dix-sept livres, mais les philosophes alexandrins perdirent la � partition �, c�est-�-dire la partie musicale et orchestrique, se contentant de diviser les textes en k�la metrika (membres m�triques), qui correspondent peut-�tre assez mal aux v�-
ritables divisions rythmiques. De cette oeuvre consid�rable ne sont parvenus que les quatre livres des �pinicies, ou Odes triomphales (Olympiques, Pythiques, N�m�ennes, Isthmiques), comprenant quarante-cinq po�mes et divers fragments transmis par des citations ou restitu�s par les papyrus.
L�ode triomphale Au Ve s., quatre jeux, ceux d�Olympie, ceux de Delphes, ceux de l�Isthme et ceux de N�m�e, donnaient lieu � des manifestations athl�tiques et culturelles d�une extraordinaire renomm�e.
Pour le po�te, c��tait, avec l�ode triomphale, l�occasion de faire l��loge du vainqueur, mais aussi de glorifier sa race et sa cit�, de rappeler l�origine des jeux et les l�gendes qui s�y rattachaient, et enfin de remercier les dieux. Le m�-
rite de Pindare est dans l�exploitation souveraine de ces th�mes obligatoires, qu�unifie la hauteur de son inspiration :
� Semblables � l�abeille, dit-il, mes beaux hymnes de louange volent d�un sujet � l�autre � (IIe Pythique, 82). Loin de d�crire longuement l�exploit sportif, il agrandit son sujet en privil�giant dans les mythes les traits significatifs qui lui permettront d�exprimer ses id�es morales et religieuses.
Ces id�es, quelles sont-elles ? Pindare est la voix du pass� et de la tradition par son respect de la religion.
Ses dieux n�ont pas les faiblesses humaines que leur pr�taient l�Illiade et l�Odyss�e. Le dieu est infaillible et tout-puissant (� Dieu seul ach�ve toute chose selon son esp�rance ; Dieu qui atteint l�aigle dans son vol devance le dauphin sur la mer, courbe le mortel orgueilleux et fait passer � d�autres la gloire imp�rissable �, IIe Pythique, 89), et r�gle le cours des �v�nements (� �
Roi, toi qui sais le terme fatal de toutes choses et tous les chemins qu�elles prennent �, IXe Pythique, 80). Devant la perfection divine, l�homme doit prier et implorer (� Puissions-nous, � Zeus, te plaire toujours �, Ire Pythique, 56), avoir une pi�t� respectueuse, car � lui seul il n�est que n�ant (� �tres �ph�m�res ! Qu�est chacun de nous, que n�est-il pas ? L�homme est le r�ve d�une ombre. Mais quand les dieux dirigent sur lui un rayon, un �clat brillant l�environne, et son existence est douce �, VIIIe Pythique, 135), tant il est ballott� par les caprices de la fortune (� Un seul instant voit souffler, des points oppos�s du ciel, des brises contraires �, VIIe Olympique, 174) et jouet de l�erreur (� Sur l�esprit des hommes planent, en nombre infini, les
�garements, et nul ne saurait quel voeu, une fois r�alis�, se r�v�lera le meilleur pour l�un d�eux ! �, VIIe Olympique, 44). Le bonheur n�est toutefois pas inaccessible si l�on pratique la vertu (� � Zeus, c�est de toi que d�pend le succ�s ; mais puisqu�il [l�homme]
n�a point l�audace de concevoir cette ambition sans que son coeur ait fait ses preuves, ce n�est point une faveur injuste qu�il te demande �, Xe N�-
m�enne, 53) et si l�on respecte les siens (� N�oublie pas de rendre honneur � les parents, aussi longtemps que le destin fait durer leur vie �, VIe Pythique, 25).
Quand le po�te c�l�bre la richesse, la puissance et la gloire (Ire et VIIe Olympique), la jeunesse (Ve Pythique), la force et le courage (IIIe N�m�enne), il m�le � ses �loges d�incessants conseils de mod�ration. Par le biais d�une �clatante victoire athl�tique, Pindare donne � ses odes un sens mythique r�v�lateur d�une haute moralit�, tant son �me se dirige naturellement et spontan�ment vers les sommets.
L�ode triomphale :
Simonide et Bacchylide
Avant Pindare, le meilleur repr�sentant du lyrisme choral est Simonide (Iulis, �le de C�os, v. 556 - Syracuse ou Agrigente 467
av. J.-C.), auteur de dithyrambes, d��l�gies, d��pigrammes et d��pinicies, dont il ne reste qu�une centaine de fragments. Simonide fait dans ses odes un emploi brillant du mythe, partant de l�actualit�, occasion du po�me lyrique, pour remonter � la l�gende.
Son neveu Bacchylide (C�os v. 500 av. J.-
C.) est � peu pr�s contemporain de Pindare.
Vingt po�mes, soit environ 1 300 vers, comprenant quatorze odes triomphales, sont parvenus jusqu�� nous. Plus pittoresque et plus concret que Pindare par son go�t des d�tails pr�cis, il d�veloppe moins longuement le r�cit mythique. Son expression, qui a de l��clat et de la gr�ce, est celle d�un artiste d�licat, mais non d�un cr�ateur original. Une �pigramme de l�Anthologie palatine (IX, 184) le juge s�v�rement :
� O Pindare, bouche sacr�e des Muses ; � Bacchylide, sir�ne babillarde ! �
L�expression
Une somptueuse expression est au service de cette �l�vation spirituelle.
Cette po�sie d�une ampleur accomplie
� Horace (Odes, IV) compare son art � un fleuve imp�tueux descendu des montagnes �, dont les th�mes s�entrelacent et jaillissent comme une gerbe, est riche en images brillantes, en m�-
taphores expressives, en alliances de mots neuves et color�es. � L�or [est]
�tincelant comme une flamme qui
s�allume dans la nuit � (Ire Olympique, 1), les nuages, sous les feux du soleil, deviennent les � cheveux d�or de l�air �
(P�an VI, 27), l�isthme de Corinthe la
� porte de la mer � (IVe Isthmique, 19) ou le � pont jet� sur la mer infatigable �
(VIe N�m�enne, 39), la race d�Arc�silas a �t� � plant�e � par la main des dieux (IVe Pythique) : innombrables sont les exemples o� Pindare fa�onne la langue � son usage, dans un dialecte dorien m�l� d��l�ments ioniens et �oliens.
Il aime le mot compos�, pr�f�re le terme g�n�ral au terme particulier. Il attache un grand prix � la sonorit� des mots et � leur beaut� propre. Dans son souci d�harmonie, il les rehausse par le rythme qu�il leur impose. Chez lui la cr�ation po�tique l�am�ne � une hardiesse toujours nouvelle, � une incessante rapidit� dans le tour qui exerce une sorte de fascination sur le lecteur sensible � ses dons de visionnaire.
La r�putation du po�te
Unanimement admir� des Anciens, le lyrisme choral de Pindare ne fit pas �cole. Apr�s lui, un art nouveau commen�a, celui du drame, qui succ�da au lyrisme pindarique comme celui-ci avait lui-m�me succ�d� � l��pop�e. La renomm�e de Pindare, quelque vingt si�cles plus tard, fut grande aupr�s de la Renaissance. Ronsard �crivit des Odes pindariques. Mais les classiques fran�ais, � la suite de Malherbe, qui condamnait ce � galimatias �, le rejet�rent, visant sans doute des admirateurs qui le servaient si mal. Estim� au XVIIe s. par les d�fenseurs des Anciens, et raill� par les partisans des Modernes, tels Perrault et Houdar de La Motte, il fut bl�m� par le XVIIIe presque tout entier (Voltaire parle de l�� inintelligible et boursoufl� Th�bain �). Il �tait downloadModeText.vue.download 562 sur 619
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r�serv� aux hell�nistes du XIXe s. de le red�couvrir et de le mettre au niveau des plus grands.
A. M.-B.
A. Croiset, la Po�sie de Pindare et les lois du lyrisme grec (Hachette, 1880). / E. Roma-gnoli, Pindaro (Florence, 1910). / U. von Wila-mowitz-Moellendorff, Pindaros (Berlin, 1922).
/ K. Fehr, Die Mythen bei Pindar (Zurich, 1936).
/ G. Norwood, Pindar (Berkeley, 1945). / E. Des Places, Pindare et Platon (Beauchesne, 1949). /
J. Irigoin-Guichandut, Histoire du texte de Pindare (Klincksieck, 1952) ; les Scholies m�triques de Pindare (Champion, 1959). / J. Duchemin, Pindare, po�te et proph�te (Les Belles Lettres, 1956). / G. M�autis, Pindare le Dorien (A. Michel, 1962). / C. M. Bowra, Pindar (Oxford, 1964).
Pingouin
Oiseau plongeur des mers froides et temp�r�es.
On appelle Pingouins deux sortes d�Oiseaux : les vrais Pingouins, de la famille des Alcid�s, dont il sera question ici, et, par confusion, les Manchots de l�h�misph�re Sud (en anglais, Pen-guins), qui appartiennent � l�ordre tr�s diff�rent des Sph�nisciformes. �teint depuis 1884, le Grand Pingouin (Alca impennis) est � l�origine de cette confusion. C��tait le g�ant de la famille, mais ses ailes puissantes lui servaient exclusivement de nageoires, et il ne pouvait voler, tout comme ses anc�tres fossiles du Plioc�ne. Il habitait les �les au large de la Grande-Bretagne, l�Islande, le Groenland et le golfe du Saint-Laurent. En hiver, il se montrait jusqu�en Espagne et en Floride. Bien connu des premiers navigateurs, qui le tuaient pour le manger, il servit de nourriture et de graisse aux p�cheurs de Terre-Neuve. Le dernier couple vivant fut pris en Islande et p�rit � Copenhague...
La vie des Pingouins
Parents plus proches qu�on ne le croirait des Mouettes et des Courlis, les Alcid�s sont une famille d�Oiseaux
plongeurs qui utilisent leurs ailes pour la propulsion sous-marine. Ils habitent les mers septentrionales, dont ils exploitent les �normes ressources animales, et fr�quentent aussi bien la Baltique que le golfe de Californie. La famille compte une vingtaine d�esp�ces dont la taille varie entre 20 et 70 cm de long. Ce sont en g�n�ral des Oiseaux trapus dont le bec peut �tre fin et pointu ou se compl�ter par une poche extensible suivant que les esp�ces se nourrissent de plancton, de Crustac�s ou de Poissons. Sous l�eau, les ailes servent de nageoires et ce sont les pattes qui jouent le r�le de gouvernail. Le vol est direct, rapide et vibrant. � terre, la plupart des esp�ces ont une posture verticale, et les colonies d�Alcid�s animent de fa�on pittoresque les c�tes d�sertes des mers nordiques, o�, en compagnie des Mouettes, Go�lands, Fous et P�trels, ils apportent un grouillement de vie dans les falaises sinistres qui plongent dans l�Atlantique Nord. Le vacarme de ces oiseaux habituellement silencieux traduit la p�riode de reproduction, qui r�unit quelques mois par an jusqu�� plusieurs centaines de milliers d�individus. Contrairement � celui de beaucoup d�Oiseaux, le plumage des Pingouins ne varie gu�re � ce moment-l� et reste g�n�ralement noir et blanc ; seul, le bec peut se colorer de fa�on extraordinaire, donnant au Macareux son nom de Perroquet de mer. La ponte est d�un ou de deux oeufs selon les es-p�ces : elle a lieu sur la roche nue, dans une crevasse, sous une touffe d�herbe ou dans un terrier (l�ongle du 2e orteil du Macareux est adapt� au creusement du trou de 1 � 2 m qui abrite son oeuf unique). Quelques esp�ces conservent l�oeuf sur leur tarse pendant l�incubation (comme le font les Manchots de l�Antarctique). Les jeunes Oiseaux sont �lev�s par les parents ou m�me le couple voisin, car l�instinct social est extr�mement pouss�. Le jeune Pingouin ou le petit Guillemot sautera du haut de la falaise � 15 jours, le jeune Macareux � 6 semaines. Les Alcid�s, muant en une seule fois, comme les Canards, gagnent alors la haute mer � la fin de l��t�.
Exploitation et
destruction
Les colonies (ou rookeries) ont toujours �t� une source de nourriture pour les habitants des contr�es nordiques, qui en utilisent les oeufs ou les animaux captur�s sur les � nids � au prix d�acro-baties dangereuses. Cette exploitation n�est qu�une pi�tre menace � c�t� du danger mortel que constituent pour ces p�cheurs les nappes de p�trole brut d�vers�es dans les mers au rythme de 50 Torrey Canyon par an. Le plumage coll� par l�huile ne retient plus l�air isolant et les Oiseaux meurent de froid.
L�effectif des colonies a ainsi diminu� de fa�on dramatique : 250 000 Pingouins ont disparu en deux ans du Saint-Laurent ; la colonie bretonne est pass�e de 700 � 100, et les Macareux de 5 000 � 600 apr�s la � mar�e noire �
de 1967. Ainsi nos esp�ces d�Alcid�s ont-elles plus � craindre de l�Homme contemporain que des navigateurs arctiques qui an�antirent le Grand Pingouin. Petit Pingouin (Alca torda), Guillemot de Tro�l (Uria aalge) ou � miroir (Cepphus grylle), Mergule-Nain (Plautus alle) et Macareux (Fratercula arctica) risquent de rejoindre les autres esp�ces animales, victimes de l�action de l�Homme.
M. H.
E. A. Armstrong, Birds of the Grey Wind (Londres, 1940). / F. Salomonsen, The Atlantic Alcidae (G�teborg, 1944). / R. M. Lockley, Puf-fins (Londres et New York, 1953).
Pinnip�des
Ordre de Mammif�res carnassiers
adapt�s � la vie aquatique, comprenant 3 familles : les Phoques, les Otaries et les Morses.
Ils ont le corps couvert de poils plut�t ras, se mouillant facilement. Une �paisse couche de lard sous la peau les enrobe compl�tement, ce qui les prot�ge remarquablement du froid.
On les rencontre dans toutes les mers du monde, et beaucoup vivent dans les r�gions circumpolaires. D�autres vivent en eau douce dans certains estuaires et dans de grands lacs comme le Ladoga, la mer d�Aral et le Ba�kal, en pleine Sib�rie.
Tous ces animaux semblent avoir leurs 4 membres ins�r�s dans le corps jusqu�aux coudes et aux genoux, et termin�s par 5 doigts munis de griffes et r�unis entre eux par une palmure. Ce sont l� d�excellentes nageoires.
Leur t�te est un peu aplatie, le museau porte des moustaches de poils tr�s raides, ondul�s ou perl�s, qui sont en r�alit� des poils tactiles en relation avec des terminaisons du nerf triju-meau. Ils joueraient un grand r�le dans la d�tection des proies et dans l�orientation des animaux en profondeur.
Ils ont de grands yeux, surtout les Phoques, ce qui leur donne une expression tr�s douce. Ces yeux ont une corn�e transparente et un cristallin sph�-
rique. C�est une adaptation � la vue sous-marine.
Les oreilles externes, visibles mais rudimentaires chez les Otaries, sont absentes chez les Phoques, qui ont leurs conduits auditifs capables de s�obturer pendant les plong�es. Ils d�bouchent � l�ext�rieur par un simple orifice, soit circulaire soit en forme de fente.
Contrairement aux carnassiers terrestres, la dentition des Pinnip�des montre une r�gression, en raison de leur r�gime piscivore. Les incisives sont simples, les molaires et pr�molaires se ressemblent toutes et sont tricuspid�es avec leurs pointes align�es. De plus, ils n�ont qu�une seule dentition fonctionnelle, les germes de leur dentition de lait avortant avant m�me d�avoir effectu� leur perc�e. Les canines sont puissantes, et celles de la m�choire sup�rieure des Morses sont d�mesur�es, � croissance continue, descendant au-devant de la mandibule inf�rieure et peuvent atteindre chez les vieux m�les 80 cm de long.
Ils ont tous une remarquable aptitude � la vie sous-marine, m�me � de grandes profondeurs, gr�ce � certaines dispositions anatomiques qui leur sont propres.
Avant la plong�e, ils effectuent 5
ou 6 inspirations successives, puis ferment leurs narines apr�s une derni�re inspiration et plongent. Le larynx �tant
ferm�, il se produit parfois des mouvements rythmiques op�rant un brassage de l�air dans les poumons.
Leur capacit� pulmonaire est tr�s l�-
g�rement sup�rieure � celle des Mammif�res terrestres, � dimensions �gales.
Mais ce sont surtout les modifications et les particularit�s de l�appareil circulatoire qui leur permettent de s�journer longtemps sous l�eau.
Une des plus importantes est une dilatation de la veine cave post�rieure, qui est en outre munie d�un sphincter pour modifier le flux sanguin qui la traverse.
D�s que l�animal est en plong�e, le rythme cardiaque tombe au dixi�me de sa valeur normale. La circulation est ralentie ou stopp�e dans les r�gions p�riph�riques du corps, mais n�est pas modifi�e au niveau des organes vitaux tels que cerveau et coeur. Le sphincter de la veine cave s�oblit�re plus ou moins pour mettre en r�serve le sang veineux, qui retourne vers le coeur droit. Gr�ce � ces dispositifs, le Phoque peut diminuer sa consommation d�oxyg�ne jusqu�au cinqui�me de sa valeur normale. L�arr�t de la circulation sanguine provoque au niveau des fibres musculaires une accumulation des d�chets de la consommation du glycog�ne par le muscle (gaz carbonique et acide lactique). Ces d�chets ne seront d�vers�s dans la circulation g�n�rale que lorsque la respiration aura repris son rythme normal. Le r�tablissement normal du rythme cardiaque enverra alors le sang lessiver les muscles de tous les d�chets qui y auront �t� accumul�s.
De plus, leur h�moglobine a un
pouvoir oxyphorique 2 fois sup�-
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rieur � celui des autres Mammif�res, et leur myoglobine (l�h�moglobine musculaire) a une affinit� pour l�oxyg�ne 10 fois sup�rieure � celle de leur h�moglobine.
On a remarqu� aussi que l�air pulmonaire des Pinnip�des est mieux renouvel� (80 p. 100) que chez l�Homme (o� il ne l�est que de 10 � 20 p. 100), et la sensibilit� de leurs centres nerveux au gaz carbonique contenu dans le sang bien moins grande que chez les autres Mammif�res.
Il n�est donc pas surprenant que leurs temps de plong�e soient parfois tr�s �lev�s. Les voici :
� le Phoque de Weddell (Leptony-
chotes Weddelli) plonge 43 mn � 600 m de fond ;
� le Phoque Veau marin (Phoca vitu-lina) plonge 20 mn � 90 m de fond ;
� le Phoque gris (Halichoerus grypus) plonge de 15 � 20 mn � 140 m de fond ;
� les Otaries plongent de 15 � 20 mn � 70 m de fond ;
� le Morse (Odobenus rosmarus)
plonge 20 mn � 90 m de fond.
On ne comprend pas encore bien
comment ces animaux peuvent r�sister aux �normes pressions r�gnant � ces grandes profondeurs.
Ils r�sistent cependant au � mal des plongeurs � provoqu� � la formation de bulles d�azote se d�gageant dans le sang au moment de la d�compression, pendant la remont�e, et qui occasionne des embolies gazeuses tr�s graves chez l�Homme par exemple.
Cela peut s�expliquer par la rapidit� de la plong�e et par une remont�e beaucoup plus lente en raison de l�effort physique consid�rable que les organismes ont alors � fournir. Il est tr�s probable que les plong�es profondes doivent s�effectuer en expiration, l�air �tant totalement chass� des poumons. La pression qui r�gne en profondeur comprime les visc�res, qui sont refoul�s vers le diaphragme, comprimant ainsi les poumons, dont l�air r�siduel est chass� dans les bronches et la trach�e. Le peu d�air qui resterait ne c�derait alors au sang qu�une infime quantit� d�azote, ce qui �viterait le bul-lage � la remont�e.
La nourriture des Pinnip�des com-
porte, outre du Poisson, d�autres animaux marins tels que Mollusques et Crustac�s. Phoques et Otaries sont surtout piscivores ; les �l�phants de mer mangent aussi des Poulpes ; les Morses d�tachent du fond de la mer et des rochers les Mollusques dont ils sont friands. Ils ne d�daignent pas b�b�s Phoques et jeunes Narvals qu�ils rencontrent. Le L�opard des mers (Hydrurga leptonyx) est plus f�roce encore ; il r�de sur les plages pour y attraper des Phoques, des Manchots, Go�lands et autres Oiseaux. Le Phoque crabier (Lobodon carcinophagus) se nourrit de crevettes. Tous ces animaux ajoutent des v�g�taux � leur r�gime carnivore : phytoplancton et Algues, comme le prouve l�anatomie de leur intestin, diff�rent de celui des carnivores stricts par sa longueur. Leur intestin atteint en effet 20 fois la longueur du corps, alors que chez le Chien il n�est que de 6 fois cette longueur.
Les Pinnip�des, � de rares exceptions pr�s, vivent en soci�t�s plus ou moins importantes. Les Phoques sont en petits groupes, l��l�phant de mer (Mirounga leonina) vit en groupes importants sur les plages des mers antarctiques (Kerguelen). Les Otaries se groupent et effectuent d�importantes migrations au moment de la reproduction. Les Morses forment des troupeaux de 20 � 50 individus.
L�Otarie � fourrure (Callorhinus ursinus), chass�e pour sa fourrure, qui en pelleterie est appel�e loutre de mer ou sealskin, fait des migrations saisonni�res. Elle vit normalement sur les c�tes du Mexique et de la Californie (o� elle est strictement prot�g�e). C�est dans le nord que se pratique la chasse des Otaries � fourrure : elle est en ce moment tr�s r�glement�e, et chaque ann�e les chasseurs ont un contingent de fourrures qui est parfaitement respect�.
Les jeunes Phoques ont des four-
rures qui, h�las, sont tr�s appr�ci�es.
Quant aux Morses, ils sont la proie des Esquimaux, qui utilisent tout l�animal : lard, viande ; peau pour fabriquer des tra�neaux. M�me le contenu stomacal (de Crustac�s et Mollusques) sert de nourriture.
Beaucoup de Pinnip�des habitent les r�gions les plus froides du globe.
Aussi passent-ils leurs hivers sous la glace, o� il fait beaucoup moins froid.
Mais, comme ils sont oblig�s de respirer, ils doivent maintenir en permanence des trous d�air. C�est avec leurs canines et leurs incisives qu�ils brisent la glace quand elle vient boucher de nouveau leur trou d�a�ration.
D�autres recherchent des poches d�air sous la banquise, ce qui leur �pargnera la remont�e en surface, qui est toujours dangereuse, au moment de la respiration ; c�est alors que les Ours blancs capturent les Phoques, dont ils sont tr�s friands.
D�une fa�on g�n�rale, les mers
polaires sont beaucoup plus riches en esp�ces que les mers temp�r�es.
P. B.
M. A. Degerb�l et P. Freuchen, Mammals (Copenhague, 1935). / R. Hainard, Mammif�res sauvages d�Europe (Delachaux et Niestl�, 1949 ; nouv. �d., 1961 ; 2 vol.). /
P.-P. Grass� (sous la dir. de), Trait� de zoologie, t. XVII : Mammif�res (Masson, 1955 ; 2 vol.). /
V. B. Scheffer, Seals, Sea Lions and Walruses (Stanford, 1958). / E. R. Hall et K. R. Kelson, The Mammals of North America (New York, 1959 ; 2 vol.). / E. P. Walker, Mammals of the World (Baltimore, 1964 ; 3 vol.).
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Pintade
Oiseau de la famille des Phasianid�s, de l�ordre des Gallinac�s.
La Pintade est originaire d�Afrique, o� elle est encore largement r�pandue � l��tat sauvage. Sa domestication est tr�s ancienne, et, parmi de nombreux oiseaux du groupe qui ont retenu l�attention pour leur aspect ornemental, l�esp�ce Numida meleagris est d�sormais l�objet d�une exploitation en pleine expansion.
Localis�e avant 1955 dans les r�-
gions s�ches, chaudes et ensoleill�es du sud de la France, la production se faisait � partir de quelques unit�s (un m�le pour quatre ou cinq femelles) m�l�es aux autres oiseaux de la basse-cour et n�int�ressait que les march�s locaux.
B�n�ficiant du d�veloppement des techniques modernes et des faveurs d�aviculteurs d��us par la faiblesse des cours du poulet, la production de pintades commen�a � se d�velopper rapidement sur le mode industriel d�s 1965
(�levage en claustration tout au long de l�ann�e). En 1970, la Pintade repr�sentait un peu plus de 4 p. 100 de la production fran�aise de viande de volaille mais la consommation de ce produit, d�un co�t �lev�, s�apparente plus � celle du gibier qu�� celle du poulet.
La production italienne n�a pas suivi le m�me rythme de d�veloppement.
La Belgique, la Pologne, la Hongrie, l�U. R. S. S. ont une production limit�e.
La Pintade reste appr�ci�e sur les grands march�s de consommation de l�Europe du Nord.
Sur le plan zootechnique, l�esp�ce appara�t monomorphe, seule la t�te permettant une diff�renciation des sexes.
La Pintade est rustique, a un bon rendement en viande ; le go�t de sa chair attire les amateurs, mais c�est un Oiseau bruyant au temp�rament sauvage.
Son indice de consommation est �lev�.
Les naissances ont lieu normalement entre avril et septembre (120 oeufs par sujet). L�impossibilit� d�obtenir en hiver un taux de fertilit� convenable en vue d�une production �tal�e sur toute l�ann�e amena certains �leveurs � recourir � l�ins�mination artificielle et donc � l��levage des reproducteurs en cages.
Les animaux sont sacrifi�s � 6 semaines, � un poids de 500 � 600 g, et jusqu�� 12, 13 semaines, � un poids de 1 200 g. Ils sont alors presque adultes, le pintadeau abandonnant son plumage marron fauve d�s l��ge de 10 semaines pour adopter la livr�e de l�adulte, plumage gris-noir parsem� de taches
blanches que l�on appelle perles.
Le sacrifice se fait traditionnellement par �touffement ou pendaison, ce qui demeure exig� par le r�glement des productions garanties par label, mais aussi par saign�e.
J. B.
J. C. Cauchard, la Pintade (�d. Peladan, Uz�s, 1971).
Pinter (Harold)
Dramaturge anglais (Londres 1930).
Harold Pinter offre bien des points communs avec les � Jeunes* Gens en col�re �. Il appartient � la g�n�ration des A. Sillitoe (n� en 1928), J. Arden (n� en 1930), S. Holroyd (n� en 1933)...
Fils d�un tailleur juif de l�East End, comme A. Wesker, acteur de th��tre, sc�nariste* de films, comme J. Os-borne (notamment pour quatre films de J. Losey* : The Servant, 1963 ; Accident, 1966 ; The Go-Between, 1971 ; �
la recherche du temps perdu, 1973), il ne saurait se classer lui non plus parmi les conformistes. Son th��tre ne suit pas les voies traditionnelles. Et pourtant Pinter n�est pas � en col�re �. On ne le voit pas � rebelle sans cause �. Ni r�volt� � engag� �. Son th��tre s�int�-
resse peu � la politique ou aux id�ologies, d�o� qu�elles viennent. D�un autre c�t�, il refuse les poncifs � la mode autant que les chemins commodes et de tout repos. En r�sum�, comme il le dit lui-m�me, il ne � consid�re pas une pi�ce comme un moyen de parler de sexe et de politique et de plaire � tout le monde �. Homme flegmatique, discret et ironique, comme un vrai Britannique, il quitte cependant la Hac-kney Downs Grammar School en 1946, deux ans � peine apr�s son entr�e, parce qu�il � en avai(t) marre � et, � la Royal Academy of Dramatic Art, qu�il ne fr�quente que six mois en 1947, il oublie souvent d�assister aux cours.
Il n�accepte pas de faire son service militaire en 1948, paye une amende de trente livres pour cela et tient � l�int�-
grit� absolue de son Landscape (1969) jusqu�au moindre � m... �.
Il conna�t aussi des � jobs � alimentaires les plus vari�s, serveur, plon-
geur, � videur � dans des �tablissements publics tels que le Astoria Dance Hall ou le National Liberal Club. Mais ces exp�riences ne l�inclinent pas pour autant au r�alisme social tel que le pratique la � kitchen sink school �. Apr�s la reprise en 1949 de ses �tudes dramatiques � la Central School of Speech and Drama, il commence en 1950 son m�tier d�acteur � la radio. Pour celle-ci, il �crira d�ailleurs A Slight Ache (Une petite douleur, 1958), A Night Out (Une nuit de sortie, 1958), The Dwarfs (les Nains, 1961). Plusieurs de ses pi�ces passeront � la t�l�vision avant m�me d�affronter le public du th��tre, comme The Collection (la Collection, 1962).
Pinter lit �norm�ment, lui qui d�j� � treize ans faisait de Dylan Thomas son idole. Il se cultive. La po�sie l�attire.
D�s 1950, il donne New Year in the Midlands, Chandeliers and Shadows, Rural Idyll... Mais tr�s vite il se tourne vers le th��tre, la grande affaire de sa vie. En 1957, alors qu�il joue un peu partout en province, sous le nom de David Baron, principalement dans des pi�ces de Shakespeare, des farces ou des pi�ces polici�res, � la demande et pour les �l�ves de son ami Henry Wolf, professeur � l��cole de th��tre de l�universit� de Bristol, il �crit en quatre jours sa premi�re pi�ce, The Room (la Chambre). La personnalit� de cet admirateur de Beckett* s��panouit cependant avec suffisamment de vigueur pour qu�on d�couvre ce qui va devenir le th��tre � pinteresque �. Opaque.
Nous disant peu. Nous cachant pour ainsi dire tout. Pinter appara�t le champion de l�� understatement �, de la litote, de l�euph�misme, du th��tre de l�� �cran de fum�e �, de l�improvisation, de la banalit� bizarre, o� les messages sont absents et les h�ros fatigu�s.
Comme Alice au pays des merveilles, le spectateur perd pied et tombe dans le puits, priv� de tous ses appuis traditionnels. Il cherche en vain une intrigue coh�rente, des dialogues clairs, une psychologie se tenant, des personnages aux motivations logiques.
Il entre dans un pays aux crit�res d�-
concertants, o� des h�ros � la conversation imperturbable et absurde ne veulent livrer ni leur origine ni leur
personnalit�. �nigmatiques, parfois mena�ants, d�o� sortent-ils ? O� se dirigent-ils ? Les questions s�accumulent donc dans ce monde qui ne repose plus sur la psychologie classique. Th��tre du point d�interrogation, pourrait-on dire, du pourquoi qui ne trouvera jamais de r�ponse, comme souvent dans la vie de tous les jours. Tout s�y r�v�le comme sous l�optique d�un voisin un peu curieux. Il entrevoit des choses, des gens, des all�es et venues. Il saisit des bribes de conversation, mais sans en d�tenir la clef. Cela arrive � tout le monde dans le quotidien, mais nous n�y pr�tons pas attention. Voil�, semble-t-il, un des sens du th��tre de Pinter.
On ne le comprit pas tout de suite. The Birthday Party (l�Anniversaire, 1957), un four complet, ne conna�t enfin le succ�s qu�en 1965. La Chambre attend 1960 pour cela. Et si The Caretaker (le Gardien, 1960) fait recette d�s sa sortie � Londres, il n�en va pas de m�me � Paris en 1960. La France agr�e Pinter seulement en 1965 avec The Collection (la Collection, 1962) et The Lover (l�Amant, 1962). Le Gardien rena�t alors de ses cendres en 1969. Le th��tre de Pinter se place sous le signe de la libert�. Pas celle de l�auteur. Celle des personnages.
L�impr�visible et l�incertitude le r�gissent. Le lieu reste un monde ferm� � un univers ext�rieur le plus souvent hostile. On passe de la chambre close, comme celle o� vivent Rose et Bert Hudd (la Chambre) ou celle du Gardien, � la salle de s�jour comme celle de l�Anniversaire ou de The Home Coming (le Retour, 1965). Parfois, il devient extr�mement vague, comme dans Silence (1969), o� il se r�duit aux dimensions d�un simple miroir inclin�.
Nul symbole l�-dedans si l�on s�en r�-
f�re aux mises au point un brin agac�es de Pinter affirmant qu�il ne reconna�-
trait pas un symbole s�il en rencontrait un. D�une fa�on g�n�rale, cependant, partant du principe moli�resque qu�on peut fort bien faire � comme pour la prose � du symbole sans le savoir, on constate que ce petit univers �triqu� des personnages n�en constitue pas moins une image d�un paradis qu�ils redoutent de perdre pour se voir rejet�s dans ces t�n�bres � o� il y aura des pleurs et des grincements de dents �.
Dans ces pi�ces, g�n�ralement courtes, menace, angoisse, tension, confusion � tout cela sans contours nettement d�finis � sont les moteurs de ce qui tient lieu d�action. Peur de Rose (la Chambre), tension entre Gus et Ben dans The Dumb Waiter (le
Monte-charge, 1957), menace qui p�se sur Stanley (l�Anniversaire). � cette atmosph�re plut�t myst�rieuse entretenue par des agents du dehors (tels des Riley ou des Golberg) s�entrem�lent aussi la jalousie � celle de James (la Collection) � ou les � jeux dangereux � de Sarah et Richard son mari, par exemple, qui jouent � introduire dans leur vie des amants et des ma�-
tresses dont ils interpr�tent eux-m�mes le r�le (l�Amant).
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Les personnages � l�identit� parfois incertaine (le clochard Davies) se r�v�lent m�diocres et sans envergure.
Ainsi, dans le Retour, autour de Ruth, ancien mod�le nu et femme de Teddy revenu d�Am�rique, Max (le p�re), Lenny et Joey (les fr�res) �chafaudent des projets de prostitution fructueuse.
Mais, dans la m�diocrit�, la palme revient sans doute � Davies, le � Gardien �, in�narrable clochard � la fois ignoble et pitoyable, l�che devant le plus fort (Mick), arrogant devant le plus d�sarm� (Aston).
Pinter ne cherche pas � attirer la sympathie � ses personnages. Quant � ceux-ci, trop occup�s � ne rien faire, ils se refusent tout effort vers quelque chose de plus haut. Et si l�un deux par hasard manifeste quelque bont� (Aston), on s�aper�oit qu�il ne jouit pas de toutes ses facult�s. Ces individus essentiellement changeants selon l�humeur du moment � voir le vieux Max
� flottent entre l��vasif, les contradictions et le mensonge.
Dans ce th��tre de la non-commu-
nication, le dialogue n��claircit pas la situation, par exemple dans Silence ou Paysage, o� les paroles coulent parall�lement sans former d��change. Ces
bavards intarissables, face � face ou au t�l�phone, ne paraissent se complaire que dans le lieu commun, aliment naturel de leur conversation, et dans la d�robade allusive. Conversation allusive, car, dit Pinter, � le langage que nous entendons est un signe de celui que nous n�entendons pas �.
Cela frappe surtout dans Old Times (C��tait hier, 1970), baign� d�une atmosph�re plus confuse que jamais, o� Kate et Deeley (les �poux) et Anna (l�agent ext�rieur) conversent et o�, sous les silences et les propos �nigmatiques et intentionnels, sourdent solitude, jalousie et d�sir. Ces conversa-tions de Pinter cr�ent une atmosph�re particuli�re o� l�humour et l�orage s�entrem�lent. Les nombreux silences, devenus c�l�bres, p�sent autant que les paroles. Entre la peinture d�un monde rose et celle d�un monde pessimiste, Pinter a choisi de repr�senter un univers ni plus laid ni plus h�ro�que que celui de tout un chacun.
D. S.-F.
J. R. Brown (sous la dir. de), Modern British Dramatists (Englewood Cliffs, N. J., 1968).
/ R. Hayman, Harold Pinter (Londres, 1968). /
D. Salem, Harold Pinter ou le Dramaturge de l�ambigu�t� (Deno�l, 1968). / M.-C. Pasquier, N. Rougier et B. Brugi�re, le Nouveau Th��tre anglais (A. Colin, coll. � U 2 � 1969). / M. Esslin, The Peopled Wound : the Work of Harold Pinter (Londres, 1970 ; trad. fr. Harold Pinter ou le Double jeu du langage, Buchet-Chastel, 1972).
pipe
Tuyau termin� par un petit fourneau dans lequel br�le une substance dont on aspire la fum�e.
Cette substance est � peu pr�s exclusivement de nos jours le tabac chez les peuples de civilisation occidentale.
Ailleurs, la pipe peut recevoir du has-chisch (chanvre indien) ou une boulette d�opium de pavot. Avant que le tabac ait �t� introduit d�Am�rique � son pays d�origine � en Europe, la pipe avait servi dans l�Ancien Monde, notamment chez les Gaulois, les Scythes, puis les Romains, � br�ler d�autres v�-
g�taux, surtout le chanvre. Si la France devan�a en 1561 l�Angleterre pour l�usage du tabac sous forme de poudre
� priser, elle attendit les premi�res ann�es du XVIIe s. pour le consommer en pipe apr�s que l�Angleterre s�y fut mise d�s les derni�res ann�es du XVIe s., � l�exemple de sir Walter Ralegh*, ayant pris go�t au calumet indien que celui-ci avait connu en Virginie.
Entre le fourneau et l�embouchure, la Turquie et des pays voisins intercalent un vase contenant de l�eau o� la fum�e s��pure en barbotant : c�est le narguil�.
Ailleurs, la liaison est directe. Tige et fourneau peuvent m�me ne faire qu�un.
Dans de nombreux pays, les premi�res pipes �taient des tubes creux en m�tal cuivreux, en g�n�ral tronconiques pour avoir plus de contenance du c�t� que l�on remplissait. Les pipes en pierre primitives et celles en terre cuite du mod�le le plus courant �taient aussi d�un seul tenant, mais avec le fourneau � angle approximativement droit par rapport au tuyau. La grande majorit� des pipes plus modernes sont en deux parties, soit � tuyau p�n�trant � la base du fourneau, soit � foyer prolong� par un embryon de tuyau dans lequel est sertie une embouchure qui le compl�te.
La confection en deux parties a l�avantage de faciliter le nettoyage interne.
L�id�e en est ancienne, puisque d�j� les Algonquins en Ohio et en Virginie ainsi que des tribus indiennes du Br�sil l�avaient eue avant l�arriv�e des Europ�ens.
Bien d�autres mati�res que le cuivre, l�argent ou la terre cuite ont �t� et sont encore utilis�es pour le fourneau, ou foyer, et le tuyau, ou embouchure. Le m�tal qu�avaient employ� les Peaux-Rouges des bords de l�Hudson, la pierre dont on a d�couvert l�emploi dans des tumulus mill�naires de l�ouest des �tats-Unis ont disparu, sauf le cuivre en de rares r�gions d�Afrique.
En principe, la partie recevant le tabac en ignition doit �tre incombustible.
On peut cependant user de mati�res ligneuses de combustion particuli�-
rement difficile et devenant extr�mement lente � peu de profondeur. Le bois carbonis� s�impr�gne de gommes r�sineuses du tabac � demi d�compos�es, qui le prot�gent et, par surcro�t, contribuent � am�liorer la qualit� de la pipe, dite alors � culott�e �. De fait, le constituant le plus en vogue mainte-
nant pour le fourneau assorti d�un embryon de tuyau est la racine de bruy�re.
On emploie aussi, mais moins commun�ment, le merisier, le buis, le poirier et le palissandre. Le tuyau de ces pipes est compl�t� par un embout qui fut longtemps en ambre jaune, en corne ou en ivoire, et qui maintenant est plus souvent moul� en mati�re synth�tique imitant ces substances. Un plus noble mat�riau pour le fourneau est l��cume de mer, min�ral compos� de silicate et de carbonate de magn�sium dont les gisements abondent en Turquie d�Asie, mais que l�on sait maintenant produire par synth�se. Comme la terre cuite, laiss�e poreuse ou non, la porcelaine verniss�e peut �tre employ�e. Pour ralentir la combustion, certaines pipes en porcelaine sont munies d�un couvercle tr�s l�g�rement perfor�.
� son caract�re fonctionnel, la pipe peut associer une recherche esth�tique dans son galbe et surtout dans la d�coration de son fourneau. En Inde, celui-ci est une colonne assez haute en m�tal cisel�. En Europe, il fut longtemps � la mode de lui donner la forme d�une t�te de personnage c�l�bre ou typique. Les fourneaux en porcelaine �taient souvent orn�s d�une fine miniature.
La fabrication des pipes est l�objet d�une industrie assez importante qui s�est particuli�rement d�velopp�e en France et en Allemagne. La fabrication des pipes en terre naquit � Givet dans la seconde moiti� du XVIIIe s. Elle fut florissante jusqu�au d�but du XXe s., qui vit d�cliner leur vogue en m�me temps que grandissait celle des pipes � fourneau en racine de bruy�re. Leur industrie est tr�s prosp�re dans le Jura, � Saint-Claude, que l�on consid�re comme la capitale internationale de la pipe.
L�usage de la pipe pour aspirer la fum�e du tabac ou d�autres v�g�taux en combustion et les motifs qui l�aident � se perp�tuer sont assez difficiles � expliquer. Sa fum�e, comme celle de l�encens, semble avoir eu d�abord un sens mystique, �tre un hommage religieux. Mais il y eut aussi l�agr�ment de sentir le go�t et l�ar�me de la fum�e de certaines plantes, dont le tabac est le plus susceptible de procurer le d�sir
fr�quent avec le moins d�inconv�nients pour la sant�. Si la fum�e du chanvre enivrait dangereusement les Scythes et les Celtes, celle du tabac avait surtout, en Am�rique, pour effet plus bienfai-sant de calmer quelque peu la faim dans les temps de grande famine que certains pays connaissent malheureusement encore, mais dont bien d�autres ont souffert jadis.
N�ayant plus ce motif, les amateurs contemporains de la pipe expliquent leur go�t, voire leur passion pour elle, par tout un ensemble d�avantages en mati�re de sensations, plus ou moins conscientes. Pour eux, tenir et manipuler sa pipe amoureusement culott�e est d�j� un plaisir, la bourrer, l�allumer sont des rites apaisants, l�nifiants, comme les lents tirages espac�s qui maintiennent les nerfs dans un calme serein. Tirer sur une pipe, c�est peut-
�tre apaiser la nostalgie du stade infantile qui sommeille dans le coeur tout au long de l�existence, puisque c�est une succion analogue � la t�t�e du nourrisson. Si l�hypnose par le tabac reste incompl�te, bien l�g�re � c�t� de celle que donne la combustion de stup�fiants plus redoutables, elle fait s��vader l�esprit vers d�aimables r�veries. Le plaisir de fumer la pipe n�isole pas �go�stement l�homme de ses semblables. Il existe des soci�t�s ou clubs de fumeurs de pipe, dont la plus anciennement c�l�bre avait �t� fond�e et pr�sid�e par le roi de Prusse Fr�d�-
ric-Guillaume Ier, le � Roi-Sergent �.
Il s�est cr�� des confr�ries d�amateurs de pipe dont la plus importante a son si�ge � Saint-Claude. Enfin, la pipe est l�objet de concours et de tournois, notamment pour la recherche de la dur�e la plus grande mise � consommer dans son fourneau, sans extinction avant la derni�re brindille, une quantit� d�termin�e d�un m�me tabac.
M. L.
A. Dunhill, The Pipe Book (Londres, 1924).
/ J. Demeys, C�l�bration de la pipe (R. Morel, 1966). / M. Belloncle, les Objets du fumeur (Gr�nd, 1971). / P. Sabbagh, Guide de la pipe (Stock, 1973).
pipe-line
Longue conduite, g�n�ralement enter-
r�e, servant au transport � distance des fluides. (On dit aussi pipe, ol�oduc dans le cas du transport de produits downloadModeText.vue.download 566 sur 619
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p�troliers liquides et gazoduc s�il s�agit de gaz combustible.)
Le transport de l�eau par des canalisations en terre cuite �tait connu des civilisations anciennes, tandis que les Chinois construisaient d�j� des r�seaux de bambou pour distribuer le gaz naturel domestique. Les d�buts de l�industrie du p�trole en Pennsylvanie vers 1865 firent na�tre le premier pipe-line long d�une dizaine de kilom�tres : son diam�tre n��tait que de deux pouces (5 cm). � la fin du XIXe s., les Russes reli�rent les champs de Bakou, sur la mer Caspienne, � la mer Noire distante de 800 km par une ligne de 15 cm. Actuellement, les progr�s techniques accomplis dans la m�tallurgie des tubes d�acier permettent la construction de pipe-lines dont le diam�tre d�passe un m�tre, sur des distances de milliers de kilom�tres, � travers les plus hautes cha�nes de montagnes comme au fond des mers.
Divers types
de pipe-lines
y Pipes � brut. Le r�seau de collecte reliant les puits d�un m�me gisement au centre de traitement et d�exp�dition du p�trole brut se prolonge ensuite par un ol�oduc principal aboutissant soit � la raffinerie, soit au terminal c�tier o� viennent charger les tankers. D�autres pipes � brut partent du port d�arriv�e de ces derniers pour acheminer l�huile jusqu�aux raffineries situ�es � l�int�-
rieur des r�gions consommatrices.
y Pipes � produits finis. Ce genre d�ouvrage peut �tre soit une simple ligne reliant une raffinerie � un client particulier, par exemple une usine de p�trochimie, pour lui fournir un produit d�termin�, soit un syst�me complexe multiproduits aliment�
par un groupe de raffineries voisines, dans une r�gion maritime, et
ravitaillant par un pipe-line commun tout un ensemble de d�p�ts de stockage et de distribution situ�s dans une zone consommatrice distante
de centaines de kilom�tres. Dans ce cas, les � batches �, ou lots successifs, sont exp�di�s suivant un cycle : l�gers - lourds - l�gers (super - essence - carbur�acteur - gasoil - fuel domestique - fuel l�ger - fuel domestique - gasoil - carbur�acteur - essence - super - etc.), afin de r�duire les effets de la l�g�re contamination in�vitable d�un produit sur le suivant.
y Pipes � fuel lourd. Il n�est pas possible de faire passer du fuel-oil lourd dans un ol�oduc multiproduits ordinaire, non seulement parce qu�il noircirait irr�m�diablement les carburants, mais parce que sa viscosit� �lev�e n�cessite un transport � chaud, donc une ligne sp�cialement r�chauff�e et calorifug�e. La mise au point de rev�tements isolants en mousse de polyur�thanne a permis de surmonter plus facilement cette difficult�.
y Gazoducs. Le transport du gaz
naturel par pipe-line est une des plus grandes entreprises actuelles et figure parmi les plus importants moyens connus pour fournir l��nergie n�cessaire au monde moderne. N�anmoins, un ol�oduc d�un diam�tre donn� peut transporter �conomiquement environ quatre fois plus de calories sous forme de p�trole brut qu�un gazoduc ne le fera sous forme de m�thane, dont la masse volumique, m�me � l��tat comprim�, reste beaucoup plus faible.
y Pipes � gaz liqu�fi�s. Propanoducs, butanoducs ou �thyl�noducs v�hiculent des hydrocarbures normalement gazeux, mais amen�s � l��tat liquide ou pseudo-critique par compression ou par r�frig�ration.
y Sea-lines. Ce sont des ol�oducs ou des gazoducs sous-marins, plac�s dans une souille ensuite remblay�e pour �viter l�accrochage par un chalut ou une ancre ; ils relient les gisements off shore � la c�te la plus proche, raccordent � la rive les postes d�amarrage sur rade et servent � la travers�e de bras de mer.
Construction
d�un pipe-line
Conception
Pour une capacit� donn�e, l�ing�nierie aura � choisir entre une ligne de grand diam�tre, � faible perte de charge et avec peu de stations de pompage, et une ligne plus petite comportant des stations plus rapproch�es. Dans le premier cas, l�investissement sera plus �lev� et les frais d�exploitation moindres, dans le second cas, ce sera l�inverse. Le co�t de fonctionnement d�un pipe-line est constitu�, pour une tr�s grande part, de frais d�entretien et d��nergie pour l�exploitation des stations de pompage de l�huile ou de compression du gaz �chelonn�es le long de l�ouvrage, et le diam�tre retenu doit permettre une augmentation de capacit� ult�rieure gr�ce � l�adjonction de stations interm�diaires nouvelles.
Le trac� sur le terrain commence par une �tude domaniale ayant pour objet d�identifier les propri�taires des parcelles � traverser, puis de n�gocier avec eux et avec leurs fermiers un droit de passage, compensation financi�re pour la servitude double qui leur sera impos�e, pour la construction du pipe d�abord, pour la surveillance et les r�parations ensuite. En France, ces n�-
gociations, qui peuvent concerner plusieurs milliers de parcelles dans le cas d�un long ol�oduc comme celui de la M�diterran�e � Strasbourg, sont facilit�es par une l�gislation sp�ciale, dite
� des pipe-lines d�int�r�t g�n�ral �, qui permet aux autorit�s de promulguer le d�cret d�utilit� publique et, le cas �ch�ant, de prononcer l�expropriation.
� l�inverse, les ouvrages construits dans les r�gions d�sertiques, comme le Sahara ou la Sib�rie, pr�sentent peu de difficult�s domaniales, mais l�absence de ressources en �lectricit� augmente consid�rablement le co�t des stations interm�diaires.
La r�alisation des grands pipe-lines modernes est due, pour une bonne part, aux progr�s m�tallurgiques dans la fabrication du tube : ce dernier est obtenu par soudure � l�arc submerg� de t�le soigneusement lamin�e et cintr�e, � l�aide de machines de soudage
automatiques.
Les m�tallurgistes ont mis au point des aciers � haute limite �lastique d�nomm�s :
X 52 ; limite �lastique = 36,4 kg/mm 2 ; X 60 ; limite �lastique = 42 kg/mm 2 ; X 65 ; limite �lastique = 45,5 kg/mm 2.
Ceux-ci ont amen� des �conomies tr�s appr�ciables d��paisseur de paroi, donc de poids et de co�t, pour une pression de marche donn�e.
Pose d�un pipe-line
Elle est confi�e � un certain nombre d��quipes travaillant � l�avancement, � l�allure de 5 km par jour en terrain ais�, chacune d�ploy�e comme une grande chenille sur plusieurs kilom�tres et effectuant les op�rations suivantes : 1o cr�ation d�une piste de circulation et de travail, sur une emprise d�une vingtaine de m�tres de largeur ;
2o ouverture de la tranch�e � l�aide d�explosifs en terrain dur ou d�une machine continue (trancheuse) en terre meuble ;
3o bardage et mise en place des tubes le long de la tranch�e gr�ce � des tracteurs chenill�s � fl�che lat�rale (side-boom) ; 4o cintrage des tubes pour les adapter aux changements de pente ou
de direction, effectu� � la cintreuse hydraulique ;
5o soudure, op�ration capitale qui conditionne la vitesse d�avancement du chantier et qui consiste � positionner chaque tube, long d�une dizaine de m�tres, � l�aide d�un � clamp � int�-
rieur � v�rins hydrauliques, puis � r�aliser quatre passes de soudure � l�arc �lectrique soit manuellement, soit avec une machine automatique ;
6o pose sur la conduite d�un rev�tement de protection contre la corrosion du sol, ex�cut� � l�avancement par une machine qui, apr�s brossage, applique un enduit de 3 mm de brai fondu, puis un voile de fibre de verre et, enfin, une bande de feutre d�amiante ;
7o mise en fouille, op�ration continue elle aussi, gr�ce � la flexibilit� du tube ;
8o remblaiement de la tranch�e avec une pelle m�canique lat�rale qui met en place 60 cm � 1 m de remblai ; 9o remise en �tat du terrain.
Les travers�es de rivi�res, de fleuves et de bras de mer sont r�alis�es en creusant une souille dans leur lit, en construisant � l�avance la longueur correspondante de pipe-line au sec sur l�une des rives, en l��quipant de flotteurs et en la tirant en place � l�aide d�un treuil situ� sur l�autre rive. Un sea-line, par contre, n�cessite, pour �tre descendu au fond de l�eau, l�utilisation d�une barge de haute mer � bord de laquelle s�effectuent la soudure et le rev�tement. On creuse ensuite la souille sous la ligne pos�e au fond, gr�ce � une machine � jets d�eau � tr�s haute pression que l�on fait avancer le long de la canalisation.
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� 1,2 fois les conditions maximales pr�vues, pr�c�de la mise en service de l�ouvrage, qu�il soit terrestre ou maritime. De plus, une protection cathodique est install�e pour �carter tout risque de corrosion externe.
Les stations de pompage, ou de
compression pour les gazoducs, sont g�n�ralement �quip�es de machines rotatives � entra�nement �lectrique : par exemple, les motopompes du pipe-line Sud-Europ�en ont une puissance de 2 500 ch chacune et sont aliment�es par l�E. D. F.
Dans les r�gions non industrialis�es, on utilise souvent une partie du p�trole ou du gaz v�hicul� par la ligne comme combustible pour les moteurs Diesel ou les turbines � gaz des stations.
Installations terminales
Pour qu�un ol�oduc fonctionne de mani�re �conomique, c�est-�-dire en continu pendant 95 p. 100 du temps, il
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t�s d�un d�p�t de stockage pour faire face � l�irr�gularit� de l�alimentation de l�ouvrage, qu�il s�agisse d�arriv�e de navires, de la production de puits ou de sorties de raffineries.
Le terminal de t�te de ligne a �galement pour fonction de planifier dans l�ordre d�sir� les divers lots (batches) introduits dans le pipe et de t�l�commander les op�rations � partir d�une salle de contr�le.
Exploitation du pipe-line
Les grands ol�oducs � brut ou � produits finis forment, en effet, des syst�mes complexes � exploiter, comportant un tronc commun et autant de ramifications qu�il y a de raffineries ou de d�p�ts � desservir, traversant des fronti�res, pompant jour et nuit des milliers de m�tres cubes par heure � des centaines de kilom�tres et sous des pressions g�n�ralement de l�ordre de 75 bars. Les op�rations sont dirig�es � partir d�un centre de � dispatching �
qui programme et d�clenche l�ouverture et la fermeture des vannes ainsi que le d�marrage et l�arr�t des pompes, qui enregistre les d�bits, les pressions et les volumes, qui est comptable des tonnages qui lui sont confi�s et doit les restituer � leur propri�taires respectifs.
Toutes les informations n�cessaires � cette mission sont centralis�es sur un ordinateur.
L�int�rieur d�un pipe-line est r�gu-li�rement nettoy� en intercalant entre deux batches un piston racleur muni de brosses ; des sph�res en caoutchouc peuvent �galement �tre utilis�es � l�interface de deux produits diff�rents pour �liminer toute contamination de qualit�.
Les fuites, qui sont assez rares, peuvent �tre d�tect�es par une chute de pression ou par une discordance des d�bits enregistr�s � chaque extr�mit� ; elles sont ensuite localis�es en parcourant le trac� de l�ol�oduc, � pied ou en
h�licopt�re.
D�veloppement pris
par les pipe-lines
N�e aux �tats-Unis du besoin de relier des champs p�trolif�res tr�s �loign�s des grands centres de consommation, l�industrie moderne des pipe-lines est maintenant tout aussi d�velopp�e en Europe, au Moyen-Orient et dans d�autres r�gions du globe. Les r�alisations fran�aises comprennent :
� le pipe-line Sud-Europ�en, qui, partant de Fos-Lav�ra, dessert onze raffineries en France, en Suisse et en Allemagne, o� il se raccorde aux ouvrages venant de G�nes et de Trieste ;
� le Trapil, qui relie sept raffineries de la vall�e de la Seine � tous les d�p�ts de la R�gion parisienne ;
� le M�diterran�e-Rh�ne, qui part de quatre raffineries de l��tang de Berre et alimente Lyon, Grenoble et Gen�ve ;
� les ol�oducs et gazoducs sahariens, qui appartiennent � l��tat alg�rien ;
� Le Suez-M�diterran�e, enfin, r�alisation internationale qui relie la mer Rouge � Alexandrie par une ligne de 42 pouces (plus de un m�tre de diam�tre).
Parmi d�autres r�alisations majeures en cours figurent le Trans-Alaska, dont la r�alisation s�av�re particuli�rement d�licate en raison des difficult�s techniques et des craintes pour la protection de la nature, et les sea-lines immerg�s en mer du Nord sur plus de 200 km entre les gisements sous-marins et l��cosse, la Norv�ge et l�Allemagne.
�conomie du transport
par ol�oduc
Si les frais d�exploitation d�un pipe-line � la tonne transport�e sont relativement faibles, l�investissement est en revanche tr�s �lev� : le Sud-Europ�en, avec une capacit� de 90 Mt/an, repr�sente une d�pense en capital de pr�s de 2 000 MF. N�anmoins, le gros
pipe-line est de tr�s loin le moyen le plus �conomique de transporter l��nergie � travers les continents. C�est probablement la raison pour laquelle sont actuellement en service plus de 200 000 km de pipe-lines pour le brut, plus de 150 000 km pour les produits finis et plus de 500 000 km pour le gaz naturel.
A.-H. S.
F Gaz / Gisement / P�trole / Raffinage du p�-
trole / Stockage du p�trole et du gaz.
S. Crocker et J. H. Walker, Piping Handbook (Detroit, 1931 ; 5e �d., par R. C. King, New York, 1967). / R. Cabet, l��conomie du transport par conduite (Technip, 1964). / G. Gantier, les Pipelines (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1964). /
L. T. Minchin, Famous Pipelines of the World (Londres, 1964). / J. Vincent-Genod, le Transport des hydrocarbures liquides et gazeux par canalisation (Technip, 1967). / Association technique de l�industrie du gaz en France, Manuel pour le transport et la distribution du gaz (Soc. du Journal des usines � gaz, 1968 ; 2 vol.).
downloadModeText.vue.download 569 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8636
Pip�rales
Ordre non homog�ne, rang� autrefois dans le grand groupe des Ap�tales, car il pr�sente de petites fleurs nues, c�est-�-dire sans pi�ces p�rianthaires (s�pales et p�tales).
La position phylog�n�tique de cet ordre est encore mal d�finie. Trois familles y sont r�unies, ce sont les Pi-p�rac�es, les Saururac�es (Asie orientale, Am�rique du Nord) et les Chlo-ranthac�es (Extr�me-Orient, �les du Pacifique, Am�rique tropicale et aussi Madagascar). Nous ne traiterons ici que la premi�re.
Pip�rac�es
Cette famille (environ 20 genres et 1 500 esp�ces) vit dans les r�gions tropicales ; ce sont ordinairement des herbes, des lianes ou des arbustes, � feuilles enti�res. Les fleurs, group�es en �pis ou en cymes allong�es et
denses, sans s�pale ni p�tale, sont le plus souvent hermaphrodites ; les �tamines (th�oriquement en deux cycles de trois) sont libres et en nombre variable de une � dix ; l�ovaire, en position sup�re, uniloculaire, est form� de trois carpelles soud�s ; les fruits sont des baies. Certaines caract�ristiques de monocotyl�dones se retrouvent dans le pollen et la germination.
Le genre de beaucoup le plus
important, Piper (le poivrier), comprend environ 800 esp�ces. Le poivre (Piper nigrum), l��pice la plus utilis�e en Europe, peut vivre en pleine terre sur la C�te d�Azur ; il est originaire d�Indo-Malaisie, o� il est cultiv� sous les ombrages de grands arbres, qui lui servent de tuteurs, car c�est une plante grimpante, une liane � tiges flexibles qui poss�dent des racines adventives leur permettant de se fixer aux supports. Les feuilles sont alternes, les inflorescences compos�es de fleurs (de 20 � 40 par �pi) sont minuscules, hermaphrodites ou � un seul sexe par avortement. Le fruit, le � grain � de poivre, est une baie rouge sessile, � p�ricarpe mince ; le poivre noir est le fruit complet cueilli avant la fin de la maturit�, puis dess�ch� ; il contient de 2 � 3 p. 100 d�un alcalo�de : la pip�rine, alors que le poivre blanc est la graine parfaitement m�re entour�e seulement du t�gument le plus interne. Le poivre blanc est de saveur moins violente, car la pip�rine est surtout localis�e dans le p�ricarpe.
Les Grecs eurent connaissance
du poivre � partir de l�exp�dition d�Alexandre, mais son emploi en
Europe occidentale fut tr�s limit� jusqu�au Moyen �ge, o� il �tait consid�r� comme une denr�e extr�mement pr�cieuse, que l�on offrait seulement aux grandes f�tes, et encore tr�s par-cimonieusement ; son commerce fit la fortune de Venise. Mais c�est aux Portugais, vers le XVIe s., que l�on doit son introduction en quantit�s appr�-
ciables ; ils en gard�rent le monopole jusqu�au XVIIIe s.
Comme autres esp�ces utiles, il
faut citer le poivre long, originaire d�Asie tropicale ; il a le m�me usage que le poivre noir ; c�est lui que les
Romains estimaient le plus. Sont encore employ�s : le P. guineense, connu sous les noms de Poivre des Achan-tis ou de Kissi ; les P. officinarum, cubeba et angustifolium, qui servent en m�decine populaire ; le P. methys-ticum des �les du Pacifique, dont les volumineuses racines mises � mac�rer donnent un breuvage tr�s appr�ci� � Tahiti (Kawa-Kawa) ; le P. betel, dont les feuilles servent dans la confection du masticatoire (le b�tel) si connu de l�Extr�me-Orient, dans la composition duquel entrent en outre de la chaux (coquillages calcin�s), des fragments de noix Ar�quier, de graines de Carda-mone et un clou de Girofle.
� c�t� de ce genre, il y a les Pepe-romia (500 esp�ces) vivant dans les r�gions intertropicales (Am�rique), que l�on trouve souvent cultiv�es dans les serres chaudes : comme esp�ces les plus connues, on peut citer P. cape-rata, magnoliaefolia, scandens...
J.-M. T. et F. T.
Pirandello (Luigi)
�crivain italien (Girgenti [auj. Agrigente] 1867 - Rome 1936).
L�oeuvre de Pirandello
Avant la r�volution brechtienne, la subversion pirandellienne repr�sente, entre les deux guerres, l�entreprise la plus vaste et la plus syst�matique de renouvellement de la dramaturgie contemporaine ; non seulement son influence s��tendit bien au-del� des sc�nes italiennes, mais elle s�exer�a plus encore � l��tranger qu�en Italie, notamment � Paris, o� Pirandello fut mis en sc�ne d�s 1922 par Charles Dullin (la Volupt� de l�honneur) et d�s 1923 par Georges Pito�ff (Six Personnages en qu�te d�auteur).
Comme il l�avait �t� pour ses
contemporains, Pirandello est avant tout pour la post�rit� un dramaturge. Il n�emp�che qu�il n�a abord� le th��tre qu�une fois pass�e la cinquantaine, et toujours sur le mode de la parenth�se ou de la pr�t�rition : � Je ne suis par un dramaturge, mais un narrateur � ;
� encore une pi�ce et je reviendrai
� ma v�ritable nature, le r�cit �, etc.
Certes, cette parenth�se nous valut une quarantaine de pi�ces et une vingtaine d�ann�es d�activit� ; mais pour consid�rable que soit la part du th��tre dans l�oeuvre de Pirandello, elle n�en repr�-
sente que le tiers : le second tiers est compos� de nouvelles, et le troisi�me, d�une part de romans, d�autre part de po�mes et d�essais.
Non contente de r�duire l�oeuvre enti�re de Pirandello � sa production th��trale, la critique a souvent tent� de r�duire l�oeuvre th��trale elle-m�me � son contenu pr�tendument philosophique, le � pirandellisme � : relativit� du langage et de la raison, impossibilit� de conna�tre autrui et de communiquer avec lui, avatars de la personnalit�,
� v�rit� de la folie �, etc. La paternit� th�orique du pirandellisme ainsi d�fini revient en fait au critique napolitain Adriano Tilgher, qui, dans ses �tudes sur le th��tre contemporain (1923), interpr�te toute l�oeuvre de Pirandello � la lumi�re d�une dialectique de la vie et de la forme.
Or, s�il est ind�niable, d�une part, que le pirandellisme est partout pr�-
sent dans le th��tre de Pirandello, c�est toujours � l��tat soit de citation, soit de m�taphore. La folie par exemple, pour prendre un des th�mes les plus rebattus du pirandellisme, loin d�inspirer � Pirandello des pi�ces � th�se, lui fournit tout un r�pertoire de paradoxes logiques et de faux-semblants � travers lesquels il met en sc�ne l�illusionnisme qui fonde non point le langage ou la raison, mais le jeu th��tral lui-m�me.
D�autre part, les incessantes r�serves exprim�es par Pirandello � l��gard de toute cr�ation sc�nique, n�cessairement ali�n�e � un texte qu�elle ne peut pas ne pas trahir, attestent assez que, jusque dans son th��tre, il s�est avant tout voulu �crivain, c�est-�-dire, encore une fois, ni philosophe ni metteur en sc�ne.
Cependant, � vouloir rendre compte de toute Pieuvre � �crite � de Pirandello, on y chercherait d�abord en vain la moindre unit� : tous les genres, tous les tons, tous les styles s�y c�toient.
Qu�il s�agisse de l�oeuvre romanesque, tour � tour v�riste (l�Exclue), comique
(Chacun son tour), fantastique (Feu Mathias Pascal), autobiographico-historique � sur le mode de l��ducation sentimentale � (les Vieux et les jeunes), m�lodramatique (Son Mari), cin�matographique (On tourne : les d�-
buts de Cinecitta � vus � par un stylo-cam�ra) et philosophique (Un, personne et cent mille) ; ou qu�il s�agisse du th��tre, oscillant du vaudeville (Cece) � sa parodie, (l�Homme, la b�te et la vertu), de l�imbroglio matrimonial (la Greffe, Ou d�un seul ou d�aucun, �ve et Line, l�Amie des femmes, etc.) ou policier (Comme tu me veux, V�tir ceux qui sont nus) � la pi�ce � th�se (Diane et Tuda, la Vie que je t�ai donn�e), de la pochade folklorique (la Jarre, C�drats de Sicile) au drame m�taphysique (Henri IV, etc.), de la com�die bourgeoise (le Jeu des r�les, la Volupt� de l�honneur, Tout pour le mieux) � l�apologue ethnologique (l�Offrande au seigneur du navire), � la fable (la Fable de l�enfant �chang�) et au mythe (la Nouvelle Colonie, les G�ants de la montagne), du sarcasme (le Bonnet du fou, l�Imb�cile, le Brevet, Bellavita) au mysticisme (Lazare), de l�id�alisme triomphant (Passim) au scepticisme int�gral (Chacun sa v�rit� et Passim) en passant par l�intuition de l�inconscient (On ne sait comment) ; et dans l�ordre des techniques th��trales : du v�risme (� sicilien � ou � bourgeois �), du symbolisme et de l�expressionnisme jusqu�� l�exploitation de toutes les ressources de la fiction sc�nique � des fins tant�t critiques (Six Personnages en qu�te d�auteur, Comme ci
[ou comme �a]), tant�t de pure illusion (Je r�vais [peut-�tre], les G�ants de la montagne), tant�t m�me les deux � la fois (Henry IV, Ce soir, on improvise).
Pour ne rien dire des nouvelles, v�ritable Babel d��critures, de genres, de th�mes et de po�tiques, o� le meilleur avoisine le pire.
Mais, � d�faut d�unit� formelle, cette oeuvre pr�sente une grande coh�rence structurale, due en partie � la m�thode de composition que Pirandello semble avoir pr�f�r�e entre toutes : l�autocita-tion. Bien 28 des 43 pi�ces de Pirandello, en effet, sont tir�es de nouvelles ou d��pisodes romanesques ant�rieurs, voire de v�ritables sc�narios ins�r�s dans la trame de tel ou tel roman : Comme ci (ou comme �a), Ce soir,
on improvise, la Fleur � la bouche, le Jeu des r�les, la Volupt� de l�honneur, l�Imb�cile, l�Homme, la b�te et la vertu, Comme avant, mieux qu�avant, Chacun sa v�rit�, Tout pour le mieux, la downloadModeText.vue.download 570 sur 619
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Raison des autres, l�Amie des femmes, l��tau, M�fie-toi, Giacomino !, C�drats de Sicile, le Bonnet du fou, la Jarre, le Devoir du m�decin, l�Offrande au seigneur du navire, Mais c��tait pour rire, Bellavita, le Brevet, l�Autre fils, Liola, Ou d�un seul ou d�aucun, On ne sait comment, la Nouvelle Colonie, les G�ants de la montagne. Si l�on remarque d�autre part que toutes les pi�ces qui ne redoublent pas l�oeuvre narrative ont le d�doublement pour ressort dramatique, et que l�oeuvre narrative est elle-m�me parcourue par une insistante th�matique du miroir et de la g�mellit�, c�est l�oeuvre enti�re de Pirandello qui se donne � lire comme un rigoureux syst�me du double, dont la trilogie du � th��tre dans le th��tre �
(Six Personnages en qu�te d�auteur, Comme ci [ou comme �a], Ce soir, on improvise) propose la repr�sentation critique la plus �labor�e.
Les figures du double
dans l�oeuvre narrative
Ces figures s�ordonnent autour de deux grands th�mes, ou p�les th�matiques, l�un n�gatif : celui du miroir, et l�autre positif : celui de la g�mellit�. Le th�me du miroir renvoie en effet � toute une exp�rience du d�doublement v�cue par Pirandello tant�t comme horreur de son propre corps et perception angoiss�e de l�inconscient, tant�t comme ali�nation au discours d�autrui (en l�occurrence, au d�lire parano�aque de sa femme Antonietta) : Dialogues du grand moi et du petit moi, la Panac�e, la Brouette, la R�alit� du r�ve, l�Ave Maria di Bobbio, In corpore vili, le Masque oubli�, Stefano Giogli premi�re et deuxi�me ma-ni�re, le Cher Homme, la V�rit�, Un, personne et cent mille. En revanche, la g�mellit�, et plus g�n�ralement toutes les figures de sym�trie rel�vent d�une strat�gie concert�e du double, qui est
� la fois inversion de l�exp�rience biographique du d�doublement et recours contre elle : N�n� et Nini, Tanino et Tanotto, les Deux Comp�res, la Petite Attaque, Rondone et Rondinella, le Petit Jardin l�-haut, Ou d�un seul ou d�aucun, Sa Majest�, Deux Lits � deux, Donna Mimma, la D�veine de Pythagore, la Morte et la vivante, Et de deux !, l�Imb�cile, Effets d�un r�ve interrompu, etc. � cet �gard, Feu Mathias Pascal constitue sans doute la � somme �, � la fois th�matique et structurale, des figures du double que met en jeu l�oeuvre narrative de Pirandello : � l�ali�nation r�elle du h�ros dans la premi�re partie du roman r�-
pond ensuite la libert� fictive que lui conf�re soudain la fausse nouvelle de sa mort (dissym�trie inscrite dans le corps du h�ros � il louche � et qui sera corrig�e trop tard).
Les autres romans de Pirandello, ainsi du reste que ses po�mes, ont plut�t valeur de t�moignage autobiographique, historique ou sociologique : sur son propre drame matrimonial (On tourne), sur la crise morale et politique des nouvelles g�n�rations siciliennes (les Vieux et les jeunes) ou sur la condition f�minine en Sicile (l�Exclue).
Le th��tre
Les pi�ces � d�riv�es � de l�oeuvre narrative
Ces pi�ces ne sont qu�exceptionnellement tir�es de r�cits mettant d�j� en jeu une th�matique ou des structures du double ; et, m�me dans ce cas, elles sont loin d�exploiter toutes les figures du double que comptent les textes dont elles sont d�riv�es. Alors que dans ces r�cits le narrateur se contentait en quelque sorte de transcrire les structures doubles d�j� inscrites dans le r�el, ici c�est le discours th��tral lui-m�me qui fonctionne comme d�doublement
� logique � du r�el. D�doublement qui consiste, la plupart du temps, � nier purement et simplement le fait accompli ; bref, � lui substituer un fait de langage, sur lequel les grands logiciens que sont les h�ros pirandelliens peuvent intervenir � volont�. Si neuf fois sur dix ce fait accompli est un adult�re ou une paternit� ill�gitime, c�est qu�� travers
les structures de parent� il engage les structures m�mes de la soci�t� comme langage. Le jeu � au sens m�canique du terme � de ces structures permet ce que Pirandello appelle, du titre de l�une de ses pi�ces les plus c�l�bres, le jeu des r�les.
Si la � logique � des h�ros pirandelliens est le plus souvent l�aveu d�un �chec, voire la prise de conscience d�une v�ritable vocation suicidaire (Tout pour le mieux, Bellavita, la Volupt� de l�honneur), il arrive aussi qu�elle serve leurs desseins de revanche contre l�injustice sociale (le Brevet, M�fie-toi, Giacomino !) et assume ainsi une fonction proprement dialectique, comme dans Mais c��tait pour rire, le Jeu des r�les, le Bonnet du fou et surtout dans Liola, chef-d�oeuvre dialectal de Pirandello.
Le d�doublement comme ressort
des pi�ces non d�riv�es
D�une part les figures du double y sont beaucoup plus nombreuses, diversifi�es, complexes et originales que dans les pi�ces d�riv�es, Pirandello choisissant tour � tour pour fiction la folie (Henri IV), l�outre-tombe (� la sortie, Lazare), l�amn�sie (Comme tu me veux), le r�ve (Je r�vais [peut-�tre]), la mimesis (Diane et Tuda) ou la mythomanie (V�tir ceux qui sont nus). D�autre part, le d�doublement qui les structure vise, avec une insistance croissante, � se constituer en m�taphore du jeu th��-
tral (et non plus seulement du � jeu des r�les �, de nature � la fois sociale et linguistique), voire en repr�sentation de repr�sentation (Henri IV, Je r�vais
[peut-�tre], Se trouver).
Le th��tre dans le th��tre
C�est enfin le fonctionnement lui-m�me de ce d�doublement dont le th��tre dans le th��tre propose la repr�sentation critique. Et plus encore qu�une repr�sentation critique des effets et du fonctionnement du jeu th��tral, le th��tre dans le th��tre est mise en sc�ne de ses � conditions d�impossibilit� � :
� De tout l�ensemble des �l�ments d�un th��tre, personnages et acteurs, auteur et directeur-chef de troupe ou metteur en sc�ne, critiques dramatiques et
spectateurs d�sint�ress�s ou impliqu�s, ces pi�ces repr�sentent tous les conflits possibles. � Selon Pirandello (Pr�face � la trilogie), l�� impossibilit� � des Six Personnages est de l�ordre de la cr�ation (com�die � impossible � faire �, au m�me titre que Ce soir, on improvise), alors que celle de Comme ci (ou comme �a) est de l�ordre de la repr�sentation.
En fait, dans Six Personnages, le v�ritable drame n�est pas celui des personnages en qu�te d�auteur, mais celui d�une oeuvre chaque soir ali�n�e � la pr�sence physique des � personnages �, qui seuls sont en mesure de jouer la � sc�ne primitive � incestueuse qui les obs�de.
Comme ci (ou comme �a), d�autre
part, est une pi�ce structuralement hybride (rat�e ou relevant de la mystification) en ce que Pirandello y oscille entre la repr�sentation de la repr�sentation d�une pi�ce � cl�s interrompue par l�intervention des membres du public qui ont servi de � mod�les � � l�auteur, et l�identification du public r�el (le public qui assiste � Comme ci [ou comme �a]) au public fictif (de la pi�ce fictive) qui interrompt la repr�sentation.
Ce soir, on improvise, en revanche, doit sa r�ussite � la parfaite ad�quation de son propos � la sp�cificit� du fait th��tral. L�� impossibilit� � que Pirandello y met en sc�ne non seulement ne saurait enrayer la machine th��trale, mais elle a valeur de d�monstration (au double sens : logique et repr�sentatif) du fonctionnement th��tral lui-m�me : il s�agit en effet tr�s pr�cis�ment de l�impossibilit� pour une repr�sentation d�avoir lieu en dehors du syst�me de repr�sentation sur lequel elle repose ; en l�occurrence, de l�impossibilit�, pour les acteurs, de � devenir � sans interm�diaire aucun les personnages que le metteur en sc�ne pr�tendait seulement leur faire � interpr�ter �, et, pour le metteur en sc�ne, de se passer de l�auteur (Pirandello).
La derni�re pi�ce, inachev�e, de Pirandello, les G�ants de la montagne, s�inscrit �galement dans cette probl�-
matique du th��tre dans le th��tre, en tant que repr�sentation d�une repr�-
sentation impossible ; mais au lieu
de reposer sur un conflit int�rieur aux �l�ments constitutifs du � th��tre �, l�� impossibilit� � tient ici � la radicale incompatibilit� du � th��tre � et de la soci�t�, du d�sir (th��tre comme repr�-
sentation fantasmatique) et de l�� ordre du monde �. Les h�ros-com�diens des G�ants, pour avoir confondu � contrat social � et � contrat th��tral �, paye-ront leur pros�lytisme de la mort de leur prima donna, lapid�e par la foule qu�elle r�vait de convertir � sa passion.
� Serviteurs fanatiques de l�Art qui ne savent pas parler aux hommes parce qu�ils se sont exclus de la vie et qu�au lieu de se contenter de leurs r�ves ils pr�tendent encore les imposer � qui a mieux � faire que d�y croire. �
J.-M. G.
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G. Pullini, Cinquant�anni di teatro in Italia (Bologne, 1960). / C. Salinari, Miti e coscienza del decadentismo italiano (Milan, 1960). / A. Leone De Castris, Storia di Pirandello (Bari, 1962). /
A. Di Pietro, � Pirandello � dans Letteratura italiana. I contemporanei (Milan, 1963). / G. Giu-dice, Luigi Pirandello (Turin, 1963). / R. Barilli, La Barriera del naturalismo (Milan, 1964). /
M. Guglielminetti, Struttura e sintassi nel ro-manzo italiano del primo Novecento (Milan, 1964). / A. Weiss, le Th��tre de Luigi Pirandello dans le mouvement dramatique contemporain (Librairie 73, 1965). / G. Andersson, Arte e teoria, studi sulla poetica del giovane Luigi Pirandello (Stockholm, 1966). / O. B�del, Pirandello (Londres, 1966). / B. Terracini, Ana-lisi stilistica. Teoria, storia, problemi (Milan, 1966). / A. Barbina, Bibliografia della critica downloadModeText.vue.download 571 sur 619
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pirandelliana, 1889-1961 (Florence, 1967). /
B. Dort, Th��tre public. Essais de critique (�d.
du Seuil, 1967). / G. Pirou�, Pirandello (Deno�l, 1967). / Atti del Congresso internazionale di studi pirandelliani (Florence, 1967). / A. Bor-lenghi, Pirandello o dell�ambiguit� (Padoue, 1968). / G. Genot (sous la dir. de), Pirandello, 1867-1967 (Minard, 1968). / L. Bragaglia, Inter-preti pirandelliani (Rome, 1969). / G. Macchia,
� L. Pirandello � dans Storia della letteratura italiana, il Novecento (Milan, 1969). / G. Genot, Pirandello (Seghers, 1970). / L. Lugnani, Pirandello, letteratura e teatro (Florence, 1970).
/ C. Vicentini, L�Estetica di Pirandello (Milan, 1970). / G. Bosetti, Pirandello (Bordas, 1971).
/ G. Debenedetti, Il Romanzo del Novecento (Milan, 1971). / J. M. Gardair, Pirandello, fantasmes et logique du double (Larousse, 1971).
/ A. Navarria, Pirandello prima e dopo (Milan, 1971). / G. F. Ven�, Pirandello, fascista (Milan, 1971).
La vie de Pirandello
1863 Mariage de Stefano Pirandello, p�re de Luigi, et de Caterina Ricci-Gramitto.
1867 28 juin : naissance de Luigi Pirandello � Girgenti (Agrigente).
1880 Il suit sa famille � Palerme et entreprend, � l�insu de son p�re, des �tudes classiques.
1886 Il se fiance avec sa cousine Lina et s�inscrit � l�universit� de Palerme apr�s un bref s�jour � Agrigente, o� son p�re l�initie � l�administration des mines de soufre.
1887 S�inscrit � l�universit� de Rome.
1889 Quitte l�universit� de Rome pour celle de Bonn et rompt ses fian�ailles.
1891 Lecteur d�italien � l�universit� de Bonn.
1892 Revient en Italie � la suite d�une dipht�rie aggrav�e de broncho-pneumonie.
1893 S��tablit � Rome ; premi�res relations litt�raires.
1894 �pouse Antonietta Portulano, fille d�un associ� de son p�re.
1895 Juin : naissance de son fils Stefano.
1897 Juin : naissance de sa fille Lietta.
Charg� d�enseignement � l�� Istituto Superiore di Magistero � de Rome ; titularis� en 1908, il abandonnera d�finitivement l�enseignement en 1922.
1899 Juin : naissance de son fils Fausto.
L�g�re d�pression nerveuse d�Antonietta.
1903 �boulement de la soufri�re dans laquelle Stefano Pirandello avait englouti tous ses capitaux et la dot d�Antonietta.
Premiers sympt�mes parano�aques
d�Antonietta.
1909 Mort du p�re d�Antonietta.
1910 Premi�re repr�sentation des deux premi�res pi�ces de Pirandello : l��tau et C�drats de Sicile.
1915 Aggravation de la maladie d�Antonietta.Mort de la m�re de Pirandello. Ses deux fils partent au front. Stefano est fait prisonnier.
1916 Pirandello songe � abandonner le th��tre.Son ami Nino Martoglio le pousse � �crire pour l�acteur sicilien Angelo Musco : succ�s de M�fie-toi, Giacomino ! et de Liola.
1918 Retour de captivit� de Stefano.
1919 Mort du p�re de Pirandello. Internement d�Antonietta.
1921 Mai : �chec de Six Personnages en qu�te d�auteur � Rome.Septembre : triomphe de Six Personnages � Milan.
1922 Premi�re cr�ation pirandellienne � Paris : la Volupt� de l�honneur (mise en sc�ne de Charles Dullin).
1923 Premier voyage � l��tranger (Paris, New York) depuis le s�jour de Bonn.Premi�re triomphale de Six Personnages � Paris, en pr�sence de Pirandello.
1924 Au lendemain de l�assassinat de Giacomo Matteotti, Pirandello s�inscrit avec �clat au parti fasciste.
1925 Fondation du � Teatro d�arte di Roma �, dont Pirandello est directeur : il y engage une jeune actrice alors inconnue, Marta Abba, dont il s��prend et pour laquelle il �crira de nombreuses pi�ces.
1927 Tourn�e du � Teatro d�arte � en Argentine et au Br�sil.
1928 Fin du � Teatro d�arte �.Voyage en Allemagne.
1929 Pirandello est nomm� membre de l�� Academia d�Italia � fond�e par Mussolini.
1930 Pirandello est invit� � Hollywood par la Metro-Goldwyn-Mayer pour suivre le tournage de Comme tu me veux, interpr�t� par Greta Garbo.
1931 Voyage � Lisbonne pour la premi�re mondiale, en portugais, de Je r�vais (peut-�tre).
1934 Pirandello prix Nobel de litt�rature.
1936 Pirandello meurt le 10 d�cembre � Rome. Il laisse inachev�s les G�ants de la montagne.
1937 Premi�re posthume des G�ants de la montagne.
1959 Antonietta meurt, � quatre-vingt-sept ans, en clinique psychiatrique.
Chronologie de l�oeuvre
Po�sies
1889 Mal giocondo
1891 Pasqua di Gea
1894 Pier Gudro
1895 Elegie renane
1896 Elegie romane (traduction des R�-
mische Elegien de Goethe)
1909 Scamandro
1912 Fuori di chiave
Essais
1891 Laute und Lautentwickelung der Mun-dart von Girgenti (les Sons et l��volution des sons dans le parler d�Agrigente) 1908 Arte e scienzal�Umorismo
Romans
1901 L�Esclusa (l�Exclue) [r�daction, 1893]
1902 Il Turno (Chacun son tour) [r�daction, 1895]
1904 Il Fu Mattia Pascal (Feu Mathias Pascal) 1909 Il Vecchi e i giovani (les Vieux et les Jeunes) [en feuilleton] (1913, en volume)
[r�daction, 1906-1908]
1911 Suo marito (Son mari), in�dit en fr. [r�-
daction, 1906] ; la 2e �d. (1941) porte le titre de Giustino Roncella nato Boggiolo (Giustino Roncella n� Boggiolo)
1915 Si gira... (On tourne) ; la 2e �d. (1925) porte le titre de Quaderni di Serafino Gubbio operatore (les Cahiers de Serafino Gubbio op�rateur)
1926 Uno, nessuno e centomila (Un, personne et cent mille)
Nouvelles
L��dition int�grale des Novelle per un anno (Nouvelles pour un an) compte 242 nouvelles (dont 21 in�dites du vivant de Pirandello). Le premier recueil, Amori senza amore [Amours sans amour], date de 1894, et la derni�re nouvelle parut posthume le 16 d�cembre 1937 (le Bon Coeur) ; 175 nouvelles (15 recueils) sur 242
ont �t� �crites entre 1894 et 1919.
Th��tre
Les pi�ces sont cit�es dans l�ordre chronologique des cr�ations ; les chiffres entre crochets indiquent la date de la premi�re �dition.
1910 La Morsa (l��tau) [1898, sous le titre L�Epilogo]Lumie di Sicilia (C�drats de Sicile)
[1911]
1913 Il Dovere del medico (le Devoir du m�-
decin) [1912]
1915 La Ragione degli altri (la Raison des autres) [1916, sous le titre Se non cosi]
1916 Pensaci, Giacomino ! (M�fie-toi, Giacomino !) [1917]Liola (Liola) [1917]
1917 Cosi � (se vi pare) [Chacun sa v�rit�]
[1918]Il Berretto a sonagli (le Bonnet du fou)
[1918]La Giara (la Jarre) [1925]Il Piacere dell�onesta (la Volupt� de l�honneur) [1918]
1918 Ma non � una cosa seria (Mais c��tait pour rire) [1919]Il Giuoco delle parti (le Jeu des r�les) [1919]
1919 L�Innesto (la Greffe) [1921]La Patente (le Brevet) [1918]L�Uomo, la bestia e la virt� (l�Homme, la b�te et la vertu) [1919]
1920 Tutto per bene (Tout pour le mieux)
[1920]Come prima, meglio di prima (Comme avant, mieux qu�avant) [1920]Cece (C�c�)
[1913]La Signora Morli, una e due (�ve et Line) (1922]
1921 Sei Personaggi in cerca d�autore (Six Personnages en qu�te d�auteur) [1921]
1922 Enrico IV (Henri IV) [1922]All�uscita (�
la sortie) [1916]L�Imbecille (l�Imb�cile) [1926]
Vestire gli ignudi (V�tir ceux qui sont nus)
[1923]
1923 L�Uomo dal fiore in bocca (la Fleur � la bouche) [1926]La Vita che ti diedi (la Vie que je t�ai donn�e) [1924]L�Altro Figlio (l�Autre Fils) [1925]
1924 Ciascuno a suo modo (Comme ci [ou comme �a]) [1924]
1925 Sagra del Signore della Nave (l�Offrande au seigneur du navire) [1924]
1927 Diana e la Tuda (Diane et Tuda)
[1927] ; (en allemand, Diana und die Tuda
[1926])L�Amica delle mogli (l�Amie des femmes) [1927]Bellavita (Bellavita) [1928]
1928 La Nuova Colonia (la Nouvelle Colonie)
[1928]
1929 O di uno o di nessuno (Ou d�un seul ou d�aucun) [1929]Lazzaro (Lazare) [1929]
1930 Come tu mi vuoi (Comme tu me veux)
[1930]Ouesta sera si recita a soggetto (Ce soir, on improvise) [1930]
1931 Sogno (ma forse no) [Je r�vais (peut-
�tre)] [1929]
1932 Trovarsi (Se trouver) [1932]
1933 Quando si e qualcuno (Quand on est quelqu�un) [1933]
1934 La Favola del figlio cambiato (la Fable de l�enfant �chang�) [1934]
1935 Non si sa come (On ne sait comment)
[1935] ; (en tch�que Clověk ani nevý jak
[1934])
1937 I Giganti della montagna (les G�ants de la montagne) [1931 et 1934]
Piran�se
En ital. GIOVANNI BATTISTA PIRANESI, graveur et architecte italien (Mogliano Veneto 1720 - Rome 1778).
Sa jeunesse est assez mal connue, mais il est certain que son entourage a d�termin� sa carri�re, de m�me que Venise lui a donn� les moyens d�illustrer Rome. Son oncle maternel, l�ing�nieur et architecte Matteo Lucchesi (1705 -
v. 1776), lui enseigne les rudiments de l�art de b�tir. L�influence d�un de ses fr�res a�n�s, religieux, qui lui fait conna�tre l�histoire de l�Antiquit�, est �galement tr�s importante pour son avenir. Il lui prend envie de voir Rome, et d�sormais il ne vivra plus que pour exalter la gloire de la Ville �ternelle.
� l��ge de vingt ans, en effet, il a la chance de faire partie, au titre de dessinateur, de la suite d�un ambassadeur v�nitien � Rome. Apr�s trois ann�es de visites, d��tudes et de recherches, il acquiert la conviction qu�aucune des constructions modernes ne peut rivaliser avec la magnificence des anciennes.
Et comme il a appris l�eau-forte, il se d�cide � publier douze planches de projets pour des palais antiques et des temples, suite inspir�e souvent de Palladio* et de Fischer von Erlach, et qu�il appelle pompeusement la Premi�re Partie des architectures et perspectives. Mais les architectes en mal de downloadModeText.vue.download 572 sur 619
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commande ne manquent pas � Rome, et sa publication est un �chec total, qui le laisse d�muni et le force � regagner Venise (1743 ou 1744).
Il s�y perfectionne dans l�art de graver � l�eau-forte, probablement dans l�atelier de Tiepolo*. C�est sans doute � ce moment qu�il met au jour ce qui sera son plus grand succ�s, les Prisons imaginaires. Ces grandes planches, grav�es avec un sens dramatique tr�s s�r, d� � la fr�quentation assidue des th��tres et op�ras v�nitiens et � l��tude de leur mise en sc�ne, ne ressemblent � rien de ce qui se fait alors, ni m�me � ce que Piran�se ex�cutera par la suite.
Il retravaillera d�ailleurs ses plaques quinze ans plus tard, ajoutant des motifs d�coratifs inspir�s de l�antique, noircissant les ombres, compliquant les labyrinthes.
Bient�t, Piran�se retourne d�fi-
nitivement � Rome, o� il s�installe comme repr�sentant d�un marchand d�estampes v�nitien. La situation d�-
plorable des monuments de l�Antiquit� l��meut, et il va leur consacrer le reste de son existence. D�s 1748, il publie vingt-huit petites vues des Antiquit�s de Rome au temps de la r�publique (�galement connues sous le titre de Arcs de triomphe), r�sultat des voyages incessants, carnet de croquis � la main, � Pola, Anc�ne, V�rone, Rimini, Spol�te. Son activit� est ininterrompue.
Il r�pertorie les tombeaux, les ponts, les aqueducs, les th��tres, les arcs de triomphe de Rome et de ses environs : ce travail aboutit en 1756 � la publication, sous le titre des Antiquit�s de Rome, de quatre �normes volumes de gravures qui restent aujourd�hui un t�moignage d�autant plus pr�cieux que leur auteur avait sur ses contemporains arch�ologues l�avantage d��tre initi� aux myst�res de l�architecture. Les Antiquit�s de Rome ont connu un grand succ�s en Europe, surtout hors d�Italie ; Piran�se est tout de suite nomm� membre honoraire de la Soci�t� des antiquaires de Londres.
Apr�s ce travail colossal, l�artiste se lance dans la pol�mique avec son ouvrage sur la Magnificence et l�archi-
tecture des Romains (publi� en 1761), destin� � d�montrer que les Grecs ne sont pas les inventeurs de l�architecture et qu�ils ont copi� les Romains, ou plus exactement les �trusques. Mais les premi�res vues de monuments grecs publi�es par James Stuart et Nicholas Revett dans leurs Antiquit�s d�Ath�nes ruinent cette th�se.
En m�me temps, pour le grand pu-
blic, Piran�se grave ses Vues de Rome, dans lesquelles, sans avoir jamais vraiment peint, il se montre un excellent peintre-graveur. Les compositions sont savamment calcul�es, toujours renouvel�es, et il y a dans l�ex�cution une puissance et une libert� qui font de ces planches bien autre chose que des travaux documentaires. Au nombre de cent trente-cinq, les Vues de Rome ont �t� grav�es tout au long de la carri�re de Piran�se, depuis son retour de Venise jusqu�� sa mort ; aussi montrent-elles mieux qu�aucune autre suite l��volution de l�artiste, qui aboutit � des compositions d�un caract�re romantique, presque fantastique, que des voyageurs comme Goethe regrette-ront de ne pas retrouver dans les monuments eux-m�mes.
La seule oeuvre architecturale que Piran�se ait r�alis�e est le remodelage de l��glise des Chevaliers de Malte, Santa Maria del Priorato, sur l�Aven-tin. En 1769, il fait para�tre un important ouvrage comprenant soixante-six planches de motifs et de projets d�coratifs, intitul� Diverses Mani�res d�orner les chemin�es ; il s�agit le plus souvent d�une combinaison fort habile des enseignements des architectures �gyptienne, �trusque et grecque ; on y trouve des manteaux de chemin�es, mais aussi des horloges, des consoles, des fauteuils, car, pour Piran�se, le travail de l�architecte n�est pas termin� lorsqu�il a trac� des plans et dessin� une fa�ade. L�appel aux th�mes �gyptiens est une innovation qui conna�-
tra une grande faveur pendant tout le XIXe s. Le style de Piran�se pourra presque �tre identifi� au style Empire, tant il l�a inspir�.
Pendant les dix derni�res ann�es de sa vie, il grave, li�es � ses recherches arch�ologiques, plus de cent planches
de vases, cand�labres, sarcophages, etc., publi�es de 1770 � 1778 et qui sont l�une des sources de la d�coration n�o-classique (v. classicisme). Mais le dernier travail de Piran�se le ram�ne � ses d�buts : il mesure et dessine les temples doriques de Paestum, dont la d�couverte, en 1750 seulement, avait provoqu� en Europe une surprise �gale � celle des premi�res fouilles de Pomp�i. L�un des fils du ma�tre, Francesco Piranesi (Rome 1758 - Paris 1810), participe � la transposition en eau-forte des dessins originaux de cette s�rie.
M. P.
H. Focillon, Giovanni Battista Piranesi.
Essai de catalogue raisonn� de son oeuvre (Laurens, 1918). / A. M. Hind, Giovanni Battista Piranesi. A Critical Study (Londres, 1922). /
A. H. Mayor, Giovanni Battista Piranesi (New York, 1952). / H. Thomas, The Drawings of Giovanni Battista Piranesi (Londres, 1954). / L. Keller, Piran�se et les romantiques fran�ais (Corti, 1966). / J. Wilton-Ely, Piranesi, The Polemical Works (Farnborough, 1972). / R. Bacou, Piran�se [�d. du Ch�ne, 1974).
Piranha
Poisson T�l�ost�en d�eau douce, de l�ordre des Cypriniformes, de la famille des Characid�s, caract�ris� par sa denture extr�mement ac�r�e et renomm� pour sa voracit�.
Les Piranhas vivent dans les eaux douces du Br�sil et du nord de l�Am�-
rique du Sud, aussi bien dans les grands fleuves que dans les lacs et les petits cours d�eau. Il leur faut une eau dont la temp�rature soit comprise entre 23 et 26 �C environ, et on les rencontre aussi bien dans les r�gions boueuses que dans les eaux claires.
Seize esp�ces distinctes corres-
pondent � ce nom commun ; elles
appartiennent aux genres Pygocentrus, Pygopristis et surtout au genre Serra-salmo. Leur taille varie de 15 � 40 cm environ. Les plus gros des Piranhas, qui sont les plus dangereux, p�sent jusqu�� 3 kg. Ce sont des Poissons qui vivent en bancs et qui ont des moeurs extr�mement carnassi�res. Ils s�attaquent aux autres Poissons quand ils sont affaiblis, y compris ceux de leur propre esp�ce,
ainsi qu�aux animaux terrestres bless�s et tomb�s � l�eau. L�odeur du sang les attire en effet fortement, et la pr�-
sence d�un grand nombre d�individus au m�me endroit entra�ne souvent une issue fatale pour la victime. Mais on a fortement exag�r� le caract�re sangui-naire de ces Poissons. Leur pr�sence n�emp�che nullement les indig�nes de se baigner, et les cas de morsure, sans �tre rares, sont g�n�ralement sans cons�quence grave pour l�Homme. Il est impossible de les prendre au filet, qu�ils mettent en pi�ces sans difficult� d�un coup de dents ; on les p�che donc � la ligne, et les indig�nes ont coutume de les mettre hors d��tat de nuire en les mordant � l�arri�re de la t�te. Ces Poissons sont des h�tes recherch�s des grands aquariums, mais il faut leur donner suffisamment d�espace... et de nourriture, pour �viter qu�ils ne s�attaquent les uns les autres.
On conna�t mal la reproduction des Piranhas. On a pu constater toutefois que les parents pondent leurs oeufs dans les herbes aquatiques et qu�ils montent une garde vigilante pour les prot�ger.
Apr�s l��closion, c�est le m�le qui s�occupe des alevins.
La famille des Characid�s comporte environ 500 esp�ces, qui poss�dent en g�n�ral, comme caract�res, une seconde dorsale adipeuse et une car�ne ventrale en dents de scie. La denture est extr�mement variable et peut �tre mise en relation avec le r�gime alimentaire. Il existe en effet, parmi les Characid�s, des esp�ces herbivores aux dents coupantes, des esp�ces carnivores aux dents pointues et des esp�ces conchyliophages � se nourrissant de coquillages � aux dents broyeuses.
On trouve ces Poissons en Am�rique centrale et m�ridionale ainsi qu�en Afrique tropicale. Le g�ant de la famille est Hydrocyon goliath, ou Chien du Congo, qui peut atteindre 1,50 m et d�passer 50 kg. C�est un pr�dateur redout�, capable de sectionner les fils d�acier. C�est le chef de file d�une s�rie de carnassiers africains et am�ricains, dont les moeurs ont �t� compar�es � celles du Brochet ou du Gavial. La plupart sont de taille moyenne ou petite. �
c�t� de ces carnassiers, on trouve des esp�ces omnivores ou m�me franchement herbivores, aux dents coupantes,
et des esp�ces qui se nourrissent de proies minuscules et ont des dents tr�s fines et tr�s nombreuses. Les esp�ces conchyliophages sont sud-am�ricaines ; les noms de genre � Myletes, Mylesinus, etc. � font tous allusion � leurs dents molariformes dispos�es en meule, qui leur permettent de casser les coquilles de Mollusques.
Parmi les Characid�s, deux genres m�ritent en outre un int�r�t particulier.
Il s�agit d�Erythrinus d�une part, forme carnivore d�Am�rique, capable de respirer l�air gr�ce � la nature alv�olaire et � la forte irrigation sanguine de sa vessie natatoire, et de Gasteropelecus d�autre part, carnivore am�ricain lui aussi, � la car�ne ventrale tr�s prononc�e, qui lui a valu le nom de Poisson-Hachette. Sur cette car�ne sont ins�r�s des muscles pectoraux puissants permettant au Poisson d�effectuer des vols battus et de s��lever au-dessus de l�eau pour �chapper � ses poursuivants.
R. B.
L. Bertin et C. Arambourg, � Super-ordre des T�l�ost�ens � dans Trait� de zoologie, sous la dir. de P.-P. Grass�, t. XIII, fasc. 3. (Masson, 1957).
Pisanello (il)
Peintre et m�dailleur italien (? av.
1395 - ? apr. 1450).
N� d�un p�re pisan, Antonio Pisano (dit � il Pisanello �) se forme dans le downloadModeText.vue.download 574 sur 619
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milieu de V�rone, o�, avec Turone et Altichiero, s�est constitu�e dans la seconde moiti� du XIVe s. une �cole de peinture. Son ma�tre est certainement Stefano da Verona (ou � da Zevio �, 1374 ou 1375 - apr. 1438), l�un des repr�sentants du style � gothique*
international �.
La Madone � la caille, du mus�e
du Castelvecchio � V�rone, est la premi�re oeuvre que l�on connaisse de lui.
Le Irait rapide et fluide, le fond fleuri renvoient au monde abstrait et paradi-siaque de Stefano, mais la disposition des fleurs et des oiseaux met d�j� en �vidence ce sentiment de la nature dont sera empreinte toute l�oeuvre du peintre. Entre 1419 et 1422, il peint au palais ducal de Venise des fresques qui marquent son association avec Gentile da Fabriano (v. 1370-1427) ; aujourd�hui d�truites, on en trouve le reflet dans des dessins conserv�s � Londres et � Paris.
Peintre courtois qui incarne l�id�al esth�tique et spirituel de son �poque, Pisanello est r�clam� dans toutes les cours princi�res. On le trouvera � Mantoue, � Rome (et il passera presque in�vitablement par Florence pour s�y rendre), � Ferrare, � Naples, etc. Entre 1424 et 1426, dans l��glise San Fermo Maggiore de V�rone, il peint une fresque de l�Annonciation au-dessus du monument fun�raire de la chapelle Brenzoni. Si la recherche du model� y d�coule de Gentile da Fabriano, le trait est celui de Stefano ; mais, plus hardi et plus assur�, il se d�veloppe avec virtuosit� dans les architectures l�g�res et a�riennes orn�es de branches fleuries. De la m�me �poque datent des fresques, qui ont disparu, pour le palais ducal de Mantoue et pour le ch�teau de Pavie. En 1431-32, Pisanello est � Rome et termine � Saint-Jean-de-Latran les fresques commenc�es par Gentile da Fabriano. Elles aussi ont �t� d�truites au cours de transformations : il ne nous en reste que le relev� effectu� par Borromini.
C�est dans ses portraits et dans ses dessins que l�artiste s�affranchit le mieux de toutes les contraintes gothiques. Les �bauches magistrales re-pr�sentant les personnages de la suite de l�empereur Sigismond ont pu servir � la cr�ation de son oeuvre majeure : la fresque de la L�gende de saint Georges, ex�cut�e entre 1433 et 1438
pour la chapelle Pellegrini de l��glise Santa Anastasia de V�rone (auj. au mus�e du Castelvecchio). Elle d�crit un moment angoissant, celui qui pr�-
c�de le combat contre le dragon. P�le et r�solu, saint Georges met le pied � l��trier, sans quitter son adversaire du regard ; un peu � l��cart, la princesse,
somptueusement v�tue, est �mouvante de retenue et de vie int�rieure.
Le paysage imaginaire, les chevaux et les animaux rythment la composition.
Toute l�oeuvre baigne dans une atmosph�re de trag�die implicite qu�aiguise le gibet de l�arri�re-plan. La Vision de saint Eustache, maintenant � la National Gallery de Londres, est de la m�me p�riode ; saisis sur le vif, les animaux y t�moignent d�une �vidente recherche de naturalisme.
De plus en plus attach� � la cour de Jean-Fran�ois Gonzague � Mantoue, Pisanello joue un r�le de portraitiste mondain. On peut citer le portrait de Lionel d�Este (Accademia Carrara, Bergame) et le portrait d�une princesse d�Este (mus�e du Louvre), qui �voquent l�esth�tique de la m�daille : les personnages sont trait�s de profil, leur contour graphique d�terminant les grandes masses du model� et aussi l��quilibre des espaces formant fond.
Au jeu lin�aire caract�ristique du style courtois s�ajoutent une force morale, une densit� nouvelles.
C�est en 1438-39 que Pisanello cr�e la premi�re m�daille de la Renaissance, celle de Jean VIII Pal�ologue*, suivie de nombreuses autres effigies. � travers des compositions �quilibr�es, un traitement large et franc du m�tal, il s�attache � la p�n�tration sensible et psychologique de son mod�le, m�me id�alis�, tandis qu�il donne libre cours � sa fantaisie dans les all�gories du revers. En 1448, l�artiste est � Naples, mais on n�a plus ensuite sur lui que des renseignements confus.
Pisanello ne fut pas seulement un peintre courtois, un grand portraitiste et un m�dailleur hors ligne ; il fut surtout un observateur de la nature, qu�il restitue dans ses dessins (d�animaux notamment) avec une incomparable finesse expressive. Homme de transition qui a su pressentir le monde � venir, il se d�tache de ce qu�il y a de formalisme d�coratif ou de grandiloquence dans le dernier art gothique par un sens lyrique et po�tique, une force �sot�-
rique et une vie int�rieure profonde qui le rapprochent des humanistes de la Renaissance.
F. P.
Da Altichiero a Pisanello, catalogue d�exposition (V�rone, 1958). / M. Fossi Todorow, I Disegni del Pisanello e della sua cerchia (Florence, 1966). / G. A. Dell�Acqua et R. Chiarelli, L�Opera completa del Pisanello (Milan, 1972). /
G. Paccagnini, Pisanello e il ciclo cavalleresco di Mantova (Milan, 1972).
pisciculture
Technique de multiplication et d��levage des Poissons, soit dans des bassins ou enclos (�levages domestiques), soit dans des lacs, des �tangs, des ri-vi�res o� le Poisson vit plus ou moins � l��tat sauvage et que l�Homme cherche � am�nager de son mieux.
On distingue :
� une pisciculture industrielle orient�e vers la production la plus �conomique du Poisson de consommation et pratiqu�e par des �leveurs ;
� une pisciculture de repeuplement orient�e vers la production d�oeufs et de jeunes Poissons destin�s � �tre immerg�s dans les rivi�res ou les lacs pour la p�che ; cette pisciculture est pratiqu�e surtout par l��tat (le Poisson des eaux libres est res nullius) et par les collectivit�s charg�es de la mise en valeur des cours d�eau ;
� un �levage en eaux closes (�tangs) am�nag�es pour la p�che sportive.
�levage des Salmonid�s
ou salmoniculture
On peut distinguer dans la famille des Salmonid�s :
� les Salmonid�s � petite bouche, mangeurs d�Invert�br�s et dont les oeufs sont petits et nombreux (Cor�-
gones, Ombre commun) ;
� les Salmonid�s � large bouche, pr�-
dateurs, et dont les oeufs sont relativement gros (3,5 mm de diam�tre) et peu abondants (de 1 500 � 2 000 oeufs par kg) [Truite* commune, Truite arc-en-ciel, Omble chevalier, Saumon* de fontaine].
Les premiers s��l�vent � l��tat
d�oeufs dans des bouteilles sans fond renvers�es o� le courant d�eau ascendant maintient ceux-ci en perp�tuelle agitation (bouteilles de Zoug) ; les seconds se traitent dans des auges ciment�es � eau courante, mais sans qu�ils soient agit�s.
On utilise toujours la f�condation artificielle, qui consiste � extraire les oeufs par pression faible sur l�abdomen de la femelle et � les m�langer � sec avec la laitance du m�le. On verse alors un peu d�eau : on lave et on place les oeufs f�cond�s dans des bouteilles de Zoug ou sur des claies d�incubation dispos�es dans des auges ciment�es.
La dur�e d�incubation d�pend de la temp�rature : elle est de 41 jours pour 10 �C pour la Truite commune et de 30
� 32 jours pour la Truite arc-en-ciel.
Lorsque les yeux de l�embryon apparaissent, les oeufs peuvent �tre exp�-
di�s � sec dans des caisses maintenues humides.
Les Salmonid�s exigent des eaux
riches en oxyg�ne (plus de 7 mg/l) et l�g�rement alcalines (pH 8). Dans les auges ou bouteilles de Zoug, la plus grande propret� est de rigueur : les oeufs et alevins morts doivent �tre enlev�s chaque jour.
L�alimentation des Truites et Saumons de fontaine, seuls Salmonid�s �lev�s � l��tat adulte, est carn�e. On utilise maintenant presque exclusivement des � granul�s � � base de farine de Poissons, ce qui facilite la manutention.
La Truite arc-en-ciel (Salmo Gaird-neri Rich.), originaire des �tats-Unis, a une croissance plus rapide que la Truite commune, ou Fario (Salmo trutta L.) ; c�est elle qui est �lev�e dans les piscicultures orient�es vers la production de Truites de consommation : � truite-portion � de 125 � 200 g.
Les alevins et truitelles sont �lev�s en auges, puis en bassins ciment�s � section rectangulaire ou circulaire ; lorsqu�ils sont destin�s au repeuplement, on pr�f�re les habituer pr�alablement � la vie sauvage en les pla-
�ant dans de petits �tangs amend�s
de quelques ares ou dans des rigoles d�alevinage (ruisseaux p�pini�res) o� la nourriture naturelle peut �tre compl�t�e par des aliments d�appoint.
�levage de la Carpe
ou carpiculture
Dans la famille des Cyprinid�s, h�tes des eaux calmes, la Carpe* (Cyprinus carpio L.) est l�esp�ce le plus fr�quemment �lev�e. Sous nos climats, elle se reproduit vers la fin du printemps et le d�but de l��t� lorsque la temp�rature de l�eau atteint 20 �C environ. C�est un Poisson omnivore dont l��levage se fait en g�n�ral en trois ans dans trois sortes d��tangs, p�ch�s chaque ann�e : �tangs de reproduction et d�alevinage destin�s � produire des alevins d�un �t� appel�s feuilles, seilles ou seill�es ; �tangs de deux ann�es charg�s de donner des sujets de deux �t�s nomm�s nourrains, panots ou p�nards ; �tangs de trois ann�es ou d�embouche apportant des Poissons marchands. En utilisant des races s�lectionn�es � croissance rapide, aux individus trapus, r�bl�s et charnus, on peut gagner une ann�e. La Carpe la plus appr�ci�e est la Carpe de 1 kg, downloadModeText.vue.download 575 sur 619
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mais parfois on cherche � obtenir des produits de toutes tailles en d�versant des alevins d�un �t� avec ceux de deux �t�s et m�me quelques reproducteurs.
Pour utiliser au mieux les possibilit�s de l��tang, on ajoute g�n�ralement des sujets d�autres esp�ces, Tanche et Brochet surtout, plus rarement Gardon, Rotengle, Perche, Black-bass et m�me Anguille.
Il est n�cessaire d�entretenir soigneusement l��tang, la digue qui retient l�eau, la bonde qui permet d�assurer son �coulement et sa vidange (le meilleur type est le � moine �, qui, en permettant un �coulement par la partie profonde, assure une meilleure hygi�ne des fonds). La p�che se fait g�n�ralement en automne dans une cavit� profonde bordant la digue et appel�e
� thou � ou � po�le �. Des viviers doivent �tre am�nag�s pour le triage
des Poissons ainsi que des bassins de stockage pour les sujets de consommation et des bassins d�hivernage pour les g�niteurs.
Les Truites et les Carpes ne sont pas les seules esp�ces de Poissons d�eau douce objet d�un �levage. On proc�de aussi, mais beaucoup plus rarement, � la pisciculture du Gardon et du Rotengle, du Brochet, du Black-bass et du Sandre. L�Anguille est p�ch�e � l��tat de jeune sujet (Civelle) dans les estuaires et exp�di�e pour le repeuplement dans des paniers en osier garnis de toiles humides.
Notions �l�mentaires
d�am�nagement
On doit tirer d�un plan d�eau le rendement le plus avantageux avec un revenu annuel et constant. Le revenu normal d�termine la quantit� de Poissons que la p�che rationnelle peut pr�lever chaque ann�e sans appauvrissement du cheptel piscicole.
Un tel milieu est en �quilibre, mais cet �quilibre est instable : il d�pend en particulier de la capacit� de reproduction des diff�rents Poissons, de l�existence de fray�res appropri�es, de la nourriture offerte et des abris ; il est perturb� par de brusques variations de temp�rature, des taux d�oxyg�ne trop faibles, des d�versements industriels et urbains, des d�p�ts de vase ou de sable, des prises d�eau des barrages et des variations de niveau qui en d�coulent et aussi par la comp�tition et la pr�dation entre esp�ces. La p�che abusive est �galement une cause de troubles.
Dans les eaux closes (�tangs vidan-geables), les moyens d�am�liorer le rendement, qui est parfaitement connu, sont techniques : �pandage d�engrais chimiques, pratique du faucardement, mise en assec avec ou sans culture intercalaire, nourrissage artificiel (non pratiqu� en France), utilisation d�un peuplement mixte de Poissons carnassiers et de Poissons-fourrage.
Dans les petits cours d�eau, il est maintenant possible de se faire une id�e assez pr�cise du rendement gr�ce aux inventaires de population pratiqu�s
� la p�che �lectrique, au marquage des Poissons, � leur recapture ou, � d�faut, � la � lecture � de leur croissance par pr�l�vement d��cailles. Les proc�d�s d�am�lioration dans les rivi�res et dans les lacs sont � la fois r�glementaires (interdictions vari�es) et techniques (am�nagements divers, passes � Poisson, repeuplements). Dans les eaux � Salmonid�s, les repeuplements se font par oeufs embryonn�s, alevins ou truitelles, l�essentiel �tant de les placer dans les portions de cours d�eau qui leur conviennent et o� normalement ils vivent.
La formule la plus usit�e de rendement (on dit aussi productivit�) est celle de L�ger-Huet : W = B � L � K kg par an pour 1 km, B �tant la capacit� biog�-
nique de la rivi�re exprim�e de 1 � 10, L sa largeur, K un coefficient variable suivant les lieux et la nature du cours d�eau (Salmonid�s ou non).
La production fran�aise
de Poissons d�eau douce
Elle serait de 30 000 t par an : 12 000
en Truites d��levage, 11 000 en Poissons d��tang, 7 000 en Poissons de nos cours d�eau et de nos lacs ; or, nos �tangs s��tendraient sur 110 000 ha, nos lacs sur 75 000 ha et la longueur de nos cours d�eau serait de 299 000 km.
C�est l� un bien faible rendement : trop d��tangs sont d�laiss�s, trop d�alevinages empiriques. La pollution augmente ses ravages, malgr� les efforts entrepris.
Les �leveurs de Truite de consommation (environ un millier, dont la moiti�, les plus gros, sont group�s en un � syndicat des pisciculteurs-salmo-niculteurs �) doivent faire face non seulement � un d�faut d�organisation du march� int�rieur, mais � une s�rieuse concurrence �trang�re, malgr� des efforts de rationalisation (F�d�ration franco-allemande de la pisciculture).
La France, le Danemark et l�Italie produisent plus de la moiti� des Truites du monde ; notre pays est avec les �tats-Unis le premier consommateur.
P. V.
W. Sch�perclaus, Grundriss der Teichwirts-
chaft (Berlin et Hambourg, 1949, 2e �d. : Lehrbuch der Teichwirtschaft, Berlin, 1961 ; trad. fr.
Trait� de pisciculture en �tang, Vigot, 1962). /
P. Vivier, Pisciculture (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949 ; 3e �d., 1972). / M. Huet, Trait� de pisciculture (�d. de la Vie rustique, Bruxelles, 1952 ; nouv. �d. avec la collaboration de J. A. Timmermans, De Wyngaert, Bruxelles, 1970). / R. Vibert et K. F. Lagler, P�ches continentales. Biologie et am�nagement (Dunod, 1961). / J. Arrignon, Am�nagement piscicole des eaux int�rieures (S. E. D. E. T. E. C., 1970).
Pise
En ital. PISA, v. d�Italie, en Toscane.
La g�ographie
Avec ses 104 000 habitants, Pise offre le spectacle d�une paisible ville de province. Son activit� pr�sente n�est pas au niveau de son pass�. Ville de la Toscane maritime, elle fut un grand port m�di�val. Mais la d�cadence politique comme l�ensablement du port la ramen�rent � un rang modeste. � 12 km de la c�te, elle conserve cependant un r�le de carrefour ferroviaire et routier auquel se joignent des activit�s industrielles et tertiaires.
L�industrie est caract�ris�e par la coexistence de grosses usines et d�un artisanat traditionnel. La grande industrie est repr�sent�e par la production de verre et c�ramique (Saint-Gobain, Richard-Ginori), d�articles m�caniques (Fiat, Piaggio). Les autres secteurs sont le fait de petites entreprises (la pharmacie) ou d�artisans (confection). Les activit�s tertiaires sont diverses. L�universit�, cr��e en 1343, est tr�s c�l�bre ; compl�t�e par des �coles d�ing�nieurs et une �cole normale sup�rieure, elle compte plus de 10 000 �tudiants. Le tourisme vient ensuite, tourisme baln�aire local � Marina di Pisa et Tirre-nia, tourisme de passage dans la ville.
Les services commerciaux et administratifs pour la ville et la province compl�tent le tableau.
Le paysage urbain est nettement
marqu� par la s�paration entre la ville et les faubourgs, li�e � la pr�sence des remparts. La vieille ville, � l�int�rieur de ceux-ci, est travers�e par l�axe est-ouest de l�Arno. Le secteur nord-ouest est celui de l�universit�, ailleurs la r�si-
dence l�emporte, � l�exception d�un axe nord-sud concentrant les commerces.
Les faubourgs o� vivent plus de
50 p. 100 des habitants rassemblent les unit�s d�habitations et les industries.
Pise cherche � cr�er une zone industrielle importante et voudrait s�allier pour cela avec le grand port toscan de Livourne. Pour l�instant, elle demeure une ville moyenne.
E. D.
L�histoire
Les conditions de l�expansion
Le site, au confluent de l�Arno et d�un ancien bras du Serchio, �tait d�j� occup� par les Ligures. Au IIIe s. av. J.-C., Pise s�allie aux Romains, auxquels elle sert de base navale et militaire pour la conqu�te de la Gaule Cisalpine. Assujettie � Rome en 180 av. J.-C., �rig�e en cit� romaine en 89 av. J.-C., puis en colonia Opsequens Julia Pisana par Octave, Pise est un port d�estuaire typique, bien situ� � dix kilom�tres � l�int�rieur des terres en un point o� un pont romain permet � la via Aurelia (qui unit Rome � G�nes) de franchir l�Arno, voie fluviale qui fait de cette ville le d�bouch� naturel de la Toscane sur la mer Tyrrh�nienne. L�huile, les vins, les fruits et le bois de ch�ne des collines toscanes et des Alpes Apuanes, les c�r�ales et les produits de l��levage des plaines littorales (Maremme, Versilia), le poisson de la M�diterran�e, le fer de l��le d�Elbe, l�argile locale enfin permettent de nourrir une population nombreuse et de diversifier les activit�s artisanales : constructions navales ; m�tallurgie ; industries des cuirs et des peaux ; briqueteries et tuileries. De telles activit�s fournissent � la ville non seulement les produits d�un important commerce d�exportation, mais encore les moyens d�en assurer le transport : le bateau.
La ville pallie son �loignement
progressif de la mer et l�insuffisance du tirant d�eau � quai par la construction d�un avant-port : Porto Pisano, fr�quent� d�s le VIIIe s. par les marchands syriens et par les p�lerins qui se rendent � Rome. Elle repousse les incursions des Sarrasins des IXe et Xe s.
gr�ce � la construction d�une puissante flotte qui poursuit ceux-ci jusque dans leurs bases d�Afrique du Nord (premi�re exp�dition en 828) ; elle les emp�che m�me de prendre Salerne en 871 et leur inflige la d�faite navale du d�troit de Messine en 1005. En fait, la ville n�est impuissante que devant un seul ennemi : la malaria, qui s�vit dans les marais mal drain�s situ�s imm�diatement en arri�re du cordon littoral.
La conqu�te de la mer (XIe s.)
Dot�e d�un contado �tir� parall�lement � la c�te des bouches du Serchio � downloadModeText.vue.download 576 sur 619
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Piombino, administr�e par un vicomte h�r�ditaire repr�sentant du marquis de Toscane et administrateur du domaine royal et comtal, r�sidence d�un �v�que imm�diat du Saint-Si�ge dont le dioc�se semble avoir pratiquement la m�me superficie que le contado, Pise est en fait une ville tourn�e vers la mer, moins peut-�tre par le relief que par les raids des Sarrasins. Elle s�allie � G�nes et r�ussit d�abord � chasser d�finitivement les Sarrasins de la Sardaigne (1015-16) et � imposer � l��le son h�g�-
monie commerciale. Un raid sur B�ne en 1034, la capture d�une flotte arabe dans le port de Palerme en 1063, un raid contre Mahdia en 1087, un autre contre Valence en 1092, men�s d�ailleurs tous deux avec le concours de G�nes, enfin la fructueuse mais �ph�-
m�re conqu�te d�Ibiza et de Majorque en 1114 lui assurent la ma�trise maritime du bassin occidental de la M�diterran�e et lui fournissent les moyens financiers d�entreprendre la construction de la cath�drale d�di�e non plus � la modeste santa Reparata, mais � la bienheureuse Vierge Marie. En remerciement de ces victoires, le pape loue la Corse* � l��glise de Pise et �rige cette derni�re en archev�ch� au profit de l��v�que Daimbert, qui re�oit en outre juridiction sur tous les �v�ques de Corse.
� Daimbert revient l�honneur
d�assurer � Pise la ma�trise du bassin
oriental de la M�diterran�e en complet accord avec les entrepreneurs de mer.
Ceux-ci forment un groupe �troit de propri�taires fonciers et immobiliers appartenant � l�origine � l�entourage des marquis de Toscane ; d�s la fin du XIe s., ils associent leurs chefs, les consuls, au vicomte, repr�sentant des autorit�s anciennes de la ville. En fait, en 1094, le premier consul n�est autre que le vicomte Pietro Visconte : la commune est n�e.
Avec l�aide de ces commer�ants
armateurs, Daimbert, promu cardinal et l�gat pontifical, arme une flotte d�au moins 120 voiles qui, apr�s avoir pill� Leucade et C�phalonie en 1099, apporte un soutien naval non n�gligeable aux forces franques de Syrie du Nord (Laodic�e) et de Palestine (Jaffa), tandis que son chef se fait �lire patriarche de J�rusalem en 1100.
Le d�fi pisan
Pise appara�t alors comme une tr�s grande ville d�Occident par le nombre de ses habitants (12 000 � 15 000 hab.
environ). Mais c�est peu pourtant pour armer la flotte, pour fournir les hommes n�cessaires � l�administration et � la d�fense d�un v�ritable empire colonial qui comprend : un quartier conc�d� par Alexis Ier Comn�ne � Constantinople en 1111 ; des �tablissements � Antioche (le quartier Saint-Sauveur), � Laodic�e (le quartier de l��glise Saint-Nicolas), � Jaffa, � Tyr, � Ascalon et, apr�s les premiers revers des crois�s, � Acre et � Tripoli (agrandis ou largement privil�gi�s respectivement en 1182 et en 1187) ; trois � fondachi � en �gypte, les plus anciens � Alexandrie et � Da-miette, le dernier au Caire au moins d�s 1153 ; des comptoirs en Afrique du Nord � B�ne, Tripoli, Sfax et Bougie ; enfin de petites colonies � Narbonne, Nice, Arles, Saint-Gilles, Montpellier et Fr�jus, � Salerne, � Ga�te, � Messine et surtout � Naples, de m�me qu�une loggia � G�nes.
Privil�gi�s en outre dans les postes catalans, disposant par ailleurs gr�ce � la politique archi�piscopale de solides bases en Corse et en Sardaigne, b�n�ficiant enfin � la fin du XIe s. du brutal d�clin d�Amalfi, d�clin qu�ils
parach�vent par deux raids destructeurs en 1135 et en 1137, les Pisans contr�lent au XIIe s. un important trafic d�importation des produits d�Extr�me-Orient (�pices, soie), d�Orient (coton, sucres), d�Afrique du Nord (cuirs au XIIe s., laine au XIIIe s.), compens� par des exportations de bois, de fer et de peaux fort appr�ci�s des musulmans.
Cette prosp�rit� commerciale, qui est concr�tis�e par le privil�ge de 1139
par lequel l�empereur accorde aux Pisans le droit d��mettre une monnaie ayant cours dans tout le bassin m�diterran�en, est en r�alit� menac�e par l�ensablement du port de Pise ; celui-ci doit transf�rer apr�s 1162 l�essentiel de ses activit�s maritimes � Porto Pisano.
Mais elle est aussi menac�e par les ambitions de Lucques, qui lui conteste la possession de la Garfagnana, de la Lunigiana, de la Versilia, et par celles de G�nes*, avec laquelle elle entre en conflit � plusieurs reprises. Elle perd ainsi au terme d�une premi�re guerre la Corse septentrionale (1119-1133), mais r�ussit � sauver l�essentiel de son contr�le sur la Sardaigne en 1165 � l�issue d�un autre conflit (1140-1149), qui a repris en 1162 � la suite de l�incendie du quartier g�nois de Constantinople par les Pisans, lesquels secourent les Florentins tandis que les Lucquois appuient leurs adversaires. Impos�e par le pape � qui veut contraindre les chr�tiens � unir leurs forces contre Saladin, qui vient de leur reprendre J�rusalem en 1187 �, la paix pisano-g�noise de 1188 n�est en fait qu�une tr�ve, rompue d�s 1194.
Jusqu�� la fin du XIIe s., Pise surmonte tous ces dangers gr�ce � l�appui constant de Fr�d�ric Ier Barberousse et de ses successeurs ; cet appui est consacr� par le dipl�me du 6 avril 1162 qui autorise Pise � exclure de tous les ports de la c�te les marchands des villes qui lui sont hostiles. En outre, cet acte lui permet d��tendre son contr�le jusqu�� Empoli � l�est, jusqu�� Porto Ercole au sud et lui accorde enfin en fief la moiti� de Naples, Salerne, Messine, Palerme, la totalit� de Ga�te, Mazara et Trapani ainsi que le droit de commercer dans tout l�Empire.
Grandeur et d�cadence
La ville soutient son n�goce international gr�ce � la diversification des activit�s artisanales de ses habitants, qui travaillent dans les constructions navales (fabri), dans la fabrication et la revente de drogues (spezarii), dans le conditionnement et la redistribution des mati�res tinctoriales, dans le travail des laines locales ou maghr�bines, dans celui des peaux et fourrures de Russie import�es via Constantinople (pelletiers, fourreurs). D�sireux de d�fendre leurs int�r�ts mat�riels, ces artisans se groupent � la fin du XIIe s. en corps de m�tier (arti), � l�exception des commer�ants en gros, qui, d�s 1162, sont administr�s par 4 ou 5 consules mercatorum pisanorum d�sign�s par les consuls de la commune pour en constituer le tribunal de commerce.
En fait, l�intensit� de la vie commerciale, la multiplicit� des contrats et les litiges qui en r�sultent ont favoris� d�s la fin du XIe s. le foisonnement des praticiens du droit � notaires et avocats � et par contrecoup depuis le milieu du XIe s. l�enseignement de cette discipline, qu�illustre au XIIe s. l�un des plus c�l�bres juristes du Moyen �ge : Burgundio de Pise (� 1193). Celui-ci rapporte de Constantinople des Pandectes, aidant ainsi � la renaissance du droit romain tout en l�adaptant aux n�cessit�s du monde des affaires du XIIe s. Ainsi se trouve favoris� l��veil de Pise � une vie intellectuelle intense qui s��panouit au d�but du XIIIe s. gr�ce � Leonardo Fibonacci (� v. 1240), dont le Liber abbaci, compos� en 1202, livre � l�Occident chr�tien, par le relais arabe, les secrets de l�univers math�matique des Indiens (num�ration de position, z�ro et chiffres dits � tort � arabes �, th�orie des nombres entiers et des fractions, r�gle de trois, racines). Mais, affaiblie par des rivalit�s internes qui opposent marchands et chefs d�atelier aux milieux dirigeants traditionnels, contrainte de ce fait d�accepter la pr�sence � la t�te de la ville d�un podestat qui la gouverne d�abord conjointement avec les consuls (1191-1218), puis seul (1218-1254), Pise n�est plus capable par ailleurs de s�imposer seule � l�heure o� un nouvel ennemi la menace : Florence, qui triomphe en 1222 d�une coalition qui l�unit pourtant � Arezzo et � Sienne.
Attaqu�e simultan�ment sur terre et sur mer par Florence, Lucques et G�nes, elle remporte un ultime succ�s pour le camp gibelin lorsque sa flotte arrai-sonne en 1241 les navires g�nois qui transportent � Rome les cardinaux qui doivent condamner Fr�d�ric II.
Mais, priv� de tout appui ext�rieur par la mort de cet empereur, vaincu par la coalition guelfe qui, de 1251 � 1256, unit contre Pise les forces de Florence, G�nes et Lucques, qui amputent la ville d�une partie de son contado, le r�gime aristocratique s�effondre au profit de celui du peuple (1254-1284), au sein duquel l�ordo maris (armateurs) et l�ordo mercatorum (marchands) doivent d�sormais partager l�autorit� avec les arts, dont l�organisation est doubl�e par celle des soci�t�s d�armes cr��es sur la base des quartiers. En fait, ce r�gime ne survit pas � la d�faite de la Meloria, par laquelle G�nes abat � jamais la puissance navale pisane en 1284. Priv�e de milliers d�hommes qui ach�vent leur vie dans les prisons g�noises, victime de nombreuses crises int�rieures dont la plus c�l�bre est marqu�e par la prise du pouvoir par l�ambitieux Ugolino della Gherardesca, d�cim�e par la malaria, amput�e de ses bases maritimes par G�nes, soumise � plusieurs reprises au XIVe s. au r�gime de la seigneurie personnelle, Pise est finalement annex�e par Florence en 1406 ainsi que son avant-port Porto Pisano en 1421, tandis que ses hommes d�affaires se r�fugient en Sicile.
Sous-pr�fecture du d�partement
de la M�diterran�e en 1808, dot�e de l��cole normale sup�rieure italienne en 1813 par Napol�on Ier, Pise est devenue au XXe s. l�un des principaux foyers de la vie intellectuelle de la p�ninsule.
Les institutions urbaines
Cr��e par une association priv�e d�armateurs dont les consuls absorbent les fonctions vicomtales � la fin du XIe s. et qui exercent � l�origine une autorit� ill�gale, la commune de Pise n�est sans doute reconnue pour la premi�re fois par l�empereur Lothaire II qu�en 1132 et confirm�e que le 6 avril 1162 par son successeur, Fr�d�ric Ier downloadModeText.vue.download 577 sur 619
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Barberousse, lorsque celui-ci conc�de � la ville l�exemption des droits commerciaux dans l�empire et la juridiction civile et criminelle sans restriction.
Symbolis�e par l�apposition d�un sceau sur tous les actes officiels au moins d�s 1165, cette autonomie de Pise repose depuis la fin du XIe s. sur l�entente de l�archev�que et des consuls, issus �galement des consorterie de grande noblesse fonci�re indiff�rente au commerce (Visconti, Opezzinghi, etc.) ou des consorterie de moyenne noblesse, pour lesquelles la marchandise est une indispensable source de revenus (Assopardi, Lanfranchi, etc.). � la base, le Parlamentum civitalis, assembl�e g�n�rale des habitants, peut exprimer des plaintes collectives, mais ne peut en fait contr�ler le pouvoir.
Celui-ci est en r�alit� d�tenu par les consuls, qui d�cident de la paix et de la guerre, de la lev�e des troupes, de l�armement des flottes, de la d�signation de leurs successeurs, des officiers de la commune et des s�nateurs. Ces derniers constituent le consilium credentiae, ou senatus, organe de 40 membres qui ne s�oppose qu�en th�orie aux d�cisions des consuls qui l�ont cr�� et qui se recrute d�ailleurs dans le m�me milieu social. Quant au pouvoir judiciaire, il est d�tenu soit par des juges imp�riaux, soit par des provisores, qui jugent, les premiers, selon le droit romain, les seconds selon le droit coutumier en se r�f�rant au Constitutum legis ou au Constitutum usus, codes r�dig�s sur l�ordre de la commune et appliqu�s par les deux juridictions � partir de 1162 sous la surveillance d�un consul sp�cialis�.
Disposant en outre d�un service administratif important dirig� par un chancelier, profitant par ailleurs du conflit qui oppose les pays aux empereurs, sur lesquels ils s�appuient, b�n�ficiant enfin de la complicit� du chapitre cath�dral, les consuls finissent par �liminer du gouvernement de la ville l�archev�que, le privant au b�n�-
fice de la commune des droits de rivage (ripaticum) en 1163, s�questrant ses biens pour dettes en 1166, limitant m�me l�exercice de la justice que le tribunal �piscopal rend sur les terres du contado. D�s lors, la commune est en fait seule responsable du
destin de la ville.
P. T.
F Corse / Florence / G�nes / Italie / Toscane.
G. Rossi-Sabatini, l�Espansione di Pisa nel Mediterraneo, fino alla Meloria (Florence, 1935). / M. A. Bragadin, Republiche italiane sul mare (Milan, 1951 ; trad. fr. Histoire des r�publiques maritimes italiennes, Venise, Amalfi, Pise, G�nes, Payot, 1955). / D. Herlihy, Pisa in the Early Renaissance. A Study of Urbangrowth (New Haven, Connect., 1958). / E. Cristiani, No-bilit� e popolo nel comune di Pisa dalle origini del podestariato alla signoria dei Donoratico (Naples, 1962).
L�art � Pise
Port florissant au XIIe s., la ville s�agrandit et manifeste sa richesse dans la cr�ation architecturale. Les Pisans ach�vent la construction de leur cath�drale, situ�e au nord-ouest et un peu � l��cart de l�agglom�ration : ce monument, dont le style r�-
sulte d�influences byzantines et lombardes, sera un mod�le pour les architectes de la r�gion (Lucques). La r�publique r��difie dans le m�me style et rev�t de marbre la plupart de ses �glises (telle San Paolo a Ripa d�Arno). Ainsi na�t l�architecture romane pisane, qui rayonnera en Toscane et en Sardaigne. � c�t� de la cath�drale s��l�vent ensuite le baptist�re, le campanile et le Camposanto, ensemble de la piazza dei Miracoli qui t�moigne toujours avec �clat de la grandeur ancienne de Pise.
Commenc�e en 1063 par l�ing�nieur et architecte Buscheto et continu�e par Rainaldo, la cath�drale fut consacr�e en 1118, mais son ach�vement complet se situe vers la fin du si�cle seulement et elle a subi d�importantes restaurations apr�s l�incendie de 1595. Au-dessus des grands arcs engag�s de l��tage inf�rieur se d�veloppe l�invention pisane d�une fa�ade enti�rement couverte de galeries superpos�es � petites arcatures. Seule la porte de bronze du transept sud est du XIIe s.
(Bonanno Pisano). � l�int�rieur, le plan est celui des basiliques romaines : immense croix latine divis�e en cinq nefs � arcs en plein cintre et colonnes corinthiennes, termin�e par une grande abside. Les deux bras du transept, travers�s par les tribunes qui surmontent les nefs lat�rales, sont eux-m�mes � trois nefs et se terminent par des
absides. Commandant toute cette organisation, une coupole surmonte la crois�e du transept, tandis que la nef principale a un plafond Renaissance � caissons dor�s. Les nefs lat�rales, vo�t�es, sont s�par�es par des colonnes en porphyre et granit rouge, portant des arcs en plein cintre de marbre blanc et noir. Du d�cor original subsistent quelques mosa�ques, dont celle de l�abside principale (le Christ, la Vierge et Saint-Jean-Baptiste), ex�cut�e autour de 1300.
Le baptist�re, rotonde de marbre blanc couverte d�une coupole, fut commenc� en 1153 sur les plans de Diotisalvi, repris � partir de 1250 environ et achev� au XIVe s.
� l�ext�rieur, l��tage inf�rieur est une muraille circulaire renforc�e, comme � la ca-th�drale, d�arcs portant sur des colonnes.
Gables et pinacles gothiques tapissent les �tages suivants. Les restes de la sculpture monumentale qui illustrait cet ensemble ont �t� recueillis par le Museo Civico de Pise, notamment les statues d��vang�listes de Giovanni Pisano (v. Nicola et Giovanni Pisano), dont la contribution aux portails de la cath�drale fut aussi importante. L�in-t�rieur est � deux �tages de douze arcades en plein cintre, le premier comprenant, outre des piliers, des colonnes antiques r�employ�es ; l�originale terminaison conique de la coupole renforce encore l�impression d�une dilatation de l�espace dans le sens vertical. Les fonts baptismaux, bassin octogonal � panneaux de marbre cisel�s et incrust�s que trois marches ex-haussent, datent de 1246 et sont l�oeuvre de Guido Bigarelli, de C�me. � c�t� de ce d�cor abstrait et d�licat, la chaire de Nicola Pisano, termin�e en 1260, marque de fa�on r�volutionnaire la naissance de la grande sculpture pisane, et m�me toscane, influenc�e par le naturalisme gothique.
La chaire du baptist�re inspire celle que Giovanni Pisano termina vers 1310
pour la cath�drale, o� l�animation et le sens dramatique des sc�nes de l��vangile atteignent une �tonnante tension, en contrepoint avec la fermet� architec-tonique de l��dicule dans son ensemble.
L�histoire de la sculpture pisane se poursuit au XIVe s. avec Andrea* et Nino Pisano.
Des sculptures de Nino sont notamment conserv�es � l��glise de Santa Caterina, qui marque le passage du roman au gothique dans l�architecture de Pise. D�autres sculptures dues aux ateliers locaux participent � l�exub�rant d�cor gothique des parties hautes de la petite �glise Santa Maria della
Spina.
Le campanile de la piazza dei Miracoli fut entrepris, avec la participation de l�architecte et sculpteur Bonanno Pisano, en 1174. La construction fut interrompue par un affaissement du sol, qui, malgr� une l�g�re correction dans la suite des travaux, repris et termin�s pour l�essentiel par Giovanni di Simone � partir de 1275, donna � l��difice son inclination c�l�bre et aujourd�hui pr�occupante. Tour de marbre cylindrique, l��difice reprend les dispositions de la cath�drale : un premier niveau d�arcades pleines au tympan orn� d�un losange �vid� et marquet�, au-dessus duquel s��l�vent des �tages de galeries � petites arcatures sur colonnettes. L��tage des cloches porte l�ensemble � une hauteur de 54 m.
Au nord de la cath�drale, le Camposanto offre, autour de son aire de s�pulture, une tr�s vaste galerie rectangulaire (129,5 � 44,5 m) commenc�e par Giovanni di Simone en 1278 et agrandie au XIVe s.
Couverte d�une charpente, elle comporte un mur d�enceinte � hautes arcatures aveugles vers l�ext�rieur, rev�tu de fresques � l�int�rieur, tandis qu�elle s�ouvre sur l�espace interne par de grandes baies qui ont re�u au XVe s. leur organisation � quatre lancettes gothiques. D�t�rior�es par un incendie en 1944, d�tach�es et r�par�es depuis, les fresques constituent un ensemble exceptionnel, confi� dans la seconde moiti� du XIVe s. � des artistes pour la plupart �trangers � Pise. La plus c�l�bre de ces oeuvres, d�attribution discut�e, est l�all�gorie du Triomphe de la Mort, qui encha�ne ses �pisodes avec une puissance expressive soutenue par le sens naturaliste, la vigueur du dessin et de la couleur. Le cycle du Jugement universel, de l�Enfer et du Paradis revient peut-�tre au Pisan Francesco Traini ; l�Histoire de Job est due � Taddeo Gaddi, celle de saint Rainier, patron de la ville, � Andrea da Firenze et � Antonio Veneziano ; etc. Au XVe s., enfin, Benozzo Gozzoli* ex�cuta de nombreuses sc�nes de l�Ancien Testament, dont subsistent, alt�r�es, les Vendanges et l�ivresse de No� ainsi que la Tour de Babel.
Le quattrocento voit la ruine de Pise au profit de Florence. Au XVIe s. se dessine un redressement : les Florentins enrichissent la cath�drale d�oeuvres d�art (peintures d�Andrea del Sarto et du Sodoma, bronzes de Giambologna*, lampe en bronze dite
� de Galil�e �), et Vasari* collabore � la parure architecturale de la piazza dei Cava-lieri, centre de la vieille ville. L��ge baroque a peu touch� celle-ci.
E. M. et G. G.
Pisistrate
En gr. PEISISTRATOS, tyran d�Ath�nes (v. 600 - 528/527 av. J.-C.).
Originaire de la r�gion de Braur�n (� l�est de l�Attique), dont les habitants ne cess�rent jamais de lui �tre favorables, Pisistrate sait gagner aupr�s des Ath�niens une grande popularit� par ses victoires durant la guerre de M�-
gare (prise de Nisaia en particulier). Il peut ainsi envisager de jouer un r�le politique ; s�opposant aux partis aristocratiques de Lycurgue et de M�gacl�s, qui �puisent la ville par leurs intrigues et leurs vaines querelles, il veut entreprendre des r�formes assez radicales pour donner enfin au peuple des petits paysans des d�mes (les villages de l�Attique), aux ouvriers et artisans de la ville, la place qui devait leur revenir dans la cit� (les r�formes de Solon*
avaient su maintenir une paix sociale pr�caire, mais il fallait continuer son oeuvre).
En 561/560, il s�impose, avec une garde de trois cents porte-massues que le peuple l�avait autoris� � recruter, apr�s qu�il l�eut fait frissonner au r�cit d�un attentat dont il aurait �t� la victime ; il s�empare de l�Acropole et gouverne d�sormais la cit�. Sa tyrannie n�est pas sanglante : il ne trouble pas l�exercice des magistrats ordinaires et respecte la constitution � en bon citoyen plut�t qu�en tyran �, comme dit Aristote ; il n�en gouverne pas moins Ath�nes jusqu�en 528/527. Deux longs exils auxquels il sera contraint (l�un durera onze ans, l�autre trois) permettront aux Ath�niens de le regretter, d�admirer l�activit� d�un homme qui, chass� de chez lui, continuera d�oeuvrer pour leur bonheur en colonisant en Thrace la r�gion du mont Pang�e, jetant ainsi les bases du futur empire ath�nien, ouvrant la route du bl� et mettant la main sur de riches mines d�or.
Son r�gime est tr�s favorable au
peuple des campagnes : sans vouloir confisquer leurs terres aux riches, il lib�re les campagnes de leur tutelle en pr�tant aux petits propri�taires des capitaux qui leur permettent de se lancer dans des cultures v�ritablement r�mu-n�ratrices : la vigne et l�olivier feront du paysan ath�nien un homme heureux jusqu�� la guerre du P�loponn�se (les Spartiates ravageront alors des planta-downloadModeText.vue.download 578 sur 619
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tions qui ne peuvent �tre reconstitu�es sans un fort long d�lai, les oliviers ne devenant vraiment rentables qu�apr�s vingt ans de soins attentifs).
Cette politique agricole est bien s�r rendue possible par le contr�le d�sormais assur� des sources d�approvisionnement en bl� sur le Pont-Euxin et par le d�veloppement d�un grand commerce international qu�alimentent les premi�res � chouettes �, ces belles monnaies d�argent qui feront prime sur les march�s de l��g�e jusqu�� l��poque romaine.
Les gens de la ville ne sont pas oubli�s : Pisistrate attire � Ath�nes des potiers sp�cialistes qui permettent � la cit� de ravir � Corinthe la place de premier exportateur de Gr�ce (c�est vers 530 av. J.-C. qu�est invent� le proc�d� nouveau de la poterie � figure rouge qui supplante les vases � figures noires).
Il fait aussi construire la superbe fontaine � neuf bouches (Enneakrounos), l�autel des douze dieux (sur l�agora), le premier Parth�non (que d�truiront les Perses en 480 av. J.-C.).
Si le tyran sert ainsi (en m�me temps que le sien propre) le prestige de la cit�, s�il garantit pour longtemps par ses r�formes la paix sociale, il sait aussi montrer � ses concitoyens qu�ils ont une t�che � accomplir en commun, que la cit� r�nov�e, cessant d��tre une union de grandes familles �go�stes, donne � chacun sa place et sa dignit�.
Il organise le culte d�Ath�na Poliade et fait des Panath�n�es la f�te o� chacun des habitants de la cit� communie dans la m�me confiance en l�avenir
d�Ath�nes.
Pisistrate devait mourir dans son lit, mais la cit� ne put supporter bien longtemps le gouvernement de ses fils : Hipparque fut assassin� par Harmodios et Aristogiton, Hippias fut renvers� par les aristocrates, qui n�avaient pas d�-
sarm� ; la cit� allait-elle retomber dans l�orni�re dont la tyrannie l�avait tir�e ?
les gens riches et bien n�s recommen-ceraient-ils leurs st�riles jeux politiques ? Non, car le peuple sut trouver en Clisth�ne* un chef qui, installant la d�mocratie, permit aux petits (paysans en particulier, mais aussi � ceux des villes), d�j� lib�r�s de l�esclavage �conomique, de participer d�sormais aux affaires de l��tat.
J.-M. B.
F Ath�nes.
C. Moss�, la Tyrannie dans la Gr�ce antique (P. U. F., 1969).
Pissarro (Camille)
F IMPRESSIONNISME.
Pitt (William)
Dit LE PREMIER PITT, homme politique britannique (Londres 1708 - Hayes, Kent, 1778).
Les ann�es de jeunesse
Lorsque William Pitt na�t, ses parents, gens assez futiles, sont occup�s � dilapider l��norme fortune amass�e par son grand-p�re, sir Thomas Pitt. Ce dernier, un audacieux marchand, a sans aucun doute la plus grande influence sur son petit-fils. Il insuffle au jeune William une foi ardente dans les possibilit�s du commerce britannique, la conviction que la fortune d�une nation d�pendait avant tout de l�activit� de ses marchands, et la haine des Fran�ais, adversaires et concurrents.
�duqu� � Eton, puis au Trinity College d�Oxford, Pitt, qui songe alors � une carri�re eccl�siastique, poursuit sans passion des �tudes � Oxford et � Utrecht. Il est fort ind�cis lorsque son fr�re le met en contact avec les chefs de la faction whig oppos�e � Robert
Walpole* : Richard Temple, vicomte Cobham, William Pulteney, comte
de Bath, Philip Stanhope, comte de Chesterfield, le duc Charles de Bolton.
D�s 1735, il est �lu d�put� du � bourg pourri � d�Old Sarum.
Les d�buts difficiles
La politique de paix de Walpole, dans la mesure o� elle laisse les mains libres � la France, est tr�s mal vue dans la Cit�. Tout dans cette politique, sa prudence, ses horizons born�s et jusqu�� son habilet�, est fait pour d�plaire � Pitt. L�entente avec l�Espagne, alors al-li�e de la France, indigne tout le pays, qui a le sentiment que, sous pr�texte d��viter la guerre, on va d�humiliation en humiliation. � cette occasion, Pitt prononce son premier tr�s grand discours : il suffit pour obliger Walpole � entrer en guerre contre l�Espagne (1739). �tant donn� l��tat de l�arm�e et de la marine, les r�sultats ne pouvaient qu��tre m�diocres, au moins Pitt a-t-il pu poser le probl�me fondamental en s��levant au-dessus de la m�l�e des luttes partisanes. Au profit de qui va s�effectuer la r�partition des grands courants du commerce mondial ? L�Angleterre va-t-elle s�incliner devant une Espagne pourtant moribonde ? Prendra-t-elle les mesures n�cessaires pour combattre la France, dont les succ�s (en particulier en Inde avec Dupleix*) vont grandissant ! Craint, admir�, tr�s populaire, Pitt ne voit cependant pas s�ouvrir les all�es du pouvoir : il passe pour un extr�miste, et George II le d�-
teste. Lorsque le groupe de Stowe r�ussit � entrer dans le minist�re Pelham (1743-1754), Pitt n�obtient aucun poste minist�riel. Ce n�est qu�en 1746 que Henry Pelham r�ussit � obtenir pour Pitt un poste mineur, celui de tr�sorier-payeur des arm�es : c�est d�ailleurs un cadeau empoisonn�, car ce poste est en g�n�ral attribu� aux politiciens ruin�s qui ont besoin de redorer leur blason en puisant dans les caisses publiques ; la popularit� de Pitt (qui a d�ailleurs depuis peu de quoi vivre gr�ce � un legs de Sarah Churchill, la veuve du duc de Marlborough) s�effondre d�un coup.
Pitt au gouvernement
Mais la popularit� revient bien vite :
Pitt donne l�exemple rare d�une gestion irr�prochable et d�une activit� inlassable. Il a cependant des loisirs, qu�il occupe � converser avec ses amis de la Cit�, comme William Beckford : il approfondit ainsi sa vision politique.
C�est ainsi que, seul du gouvernement, il est convaincu que le trait� d�Aix-la-Chapelle (1748), qui met fin � la guerre de la Succession* d�Autriche, n�est qu�une paix de statu quo qui ne r�gle aucun probl�me ; pour lui, la guerre doit reprendre d�s que possible. Laiss� � l��cart des n�gociations politiques qui suivent la mort de Pelham (1754), Pitt n�est arrach� � son penchant d�pressif que par son mariage avec lady Hester Grenville, la soeur des deux leaders du groupe de Stowe, George Grenville et Richard Grenville-Temple, comte Temple. Anim� d�une nouvelle �nergie, il prononce un remarquable discours devant les Communes, r�clamant une concentration de toutes les forces du pays, afin de lutter contre la France sur mer et dans les colonies, et la mise en oeuvre d�une politique �trang�re hardie qui ne soit plus uniquement fond�e sur la d�fense du Hanovre au d�triment de l�Angleterre, et qui, faisant fi des alliances traditionnelles, recherche l�appui du meilleur soldat d�Europe, Fr�d�ric II*.
Apr�s cet �clat, Pitt quitte le gouvernement (1755) : mais les �v�nements lui donnent raison. Mal pr�par�e, affaiblie par une crise politique (rivalit� des factions whigs de Thomas Pelham Holles, duc de Newcastle, et d�Henry Fox), l�Angleterre doit se r�signer � entrer en guerre contre la France (v. Sept Ans [guerre de]), aux c�t�s d�un Fr�d�ric II, dont son gouvernement se m�fie. Les d�sastres s�accumulent aussit�t ; la situation est critique en Inde*
et en Am�rique, et la marine subit de terribles d�faites en M�diterran�e.
Effray�, George II doit faire appel � Pitt (nov. 1756) ; un premier gouvernement Pitt �choue (avr. 1757) ; mais la bonne formule est bient�t trouv�e (juin 1757) : elle associe � Pitt la plus importante faction whig, celle qui est dirig�e par le duc de Newcastle et Philip Yorke, comte de Hardwicke ; ils se chargeront de trouver de l�argent et de la � cuisine � politique, tandis que Pitt, au poste de ministre de la Guerre, s�oc-
cupera de la guerre et de la diplomatie.
Le triomphe de Pitt
La politique de Pitt est tout arr�t�e : la lev�e de deux r�giments �cossais lui fournit d�excellents soldats et supprime la menace d�une r�volte en faveur des Stuarts. La milice est r�organis�e, ce qui permet d�envoyer toutes les troupes r�guli�res en Allemagne et dans les colonies. L�aide � Fr�d�ric II est renforc�e : d�importants subsides lui sont envoy�s, et une arm�e d�observation mise sur pied au Hanovre. Le succ�s ne vient pas de suite : battue � Hastenbeck (26 juill. 1757), l�arm�e du Hanovre capitule. Le massacre des Anglais � Calcutta, la retraite anglaise devant Louisbourg au Canada* sont aussi de graves �checs. C�est de l�Inde que viennent les signes du renouveau.
� Plassey (juin 1757), le g�n�ral Robert Clive conquiert le Bengale. Au Canada, Pitt con�oit une attaque des positions fran�aises dans trois directions, Louisbourg, qui commande l�en-tr�e du Saint-Laurent, Fort-Duquesne, qui interdit l�acc�s de la grande plaine, et enfin Qu�bec et Montr�al. La premi�re offensive ne permet que la prise de Louisbourg (27 juill. 1758) : les Fran�ais ne peuvent plus recevoir de renforts. En 1759, le g�n�ral James Wolfe, que Pitt a impos�, bat le marquis de Montcalm aux plaines d�Abraham : Qu�bec tombe.
En 1760, c�est le tour de Montr�al, et, le 8 septembre, le gouverneur g�n�-
ral du Canada rend le pays � l�Angleterre. Ces succ�s ont �t� facilit�s par l�efficacit� du blocus impos� par la marine britannique sur les c�tes fran-
�aises : bloqu�e � Brest et � Toulon, la flotte fran�aise est incapable de secou-rir les colonies attaqu�es. Lorsque la downloadModeText.vue.download 579 sur 619
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flotte de Brest r�ussit � s��chapper, elle est taill�e en pi�ces, en pleine temp�te, dans la baie de Quiberon, par l�amiral Edward Hawke (1759).
D�s lors, la victoire est assur�e : la
Guadeloupe et en 1762 la Martinique sont conquises ; Gor�e et Saint-Louis du S�n�gal ayant �t� occup�s d�s 1758, l�Empire* colonial fran�ais est enti�rement d�mantel�. Sur le continent europ�en, � la surprise g�n�rale, Fr�d�ric II va de succ�s en succ�s. La reprise en main de l�arm�e anglaise permet � Pitt de lui apporter une aide pr�cieuse : victorieuse � Minden (1759), l�arm�e anglaise fait un utile effet de diversion.
La situation politique de Pitt, malgr� ses succ�s, se d�t�riore cependant : George II est mort, et Pitt s�est montr� d�une insigne maladresse � l��gard du conseiller politique de son successeur, John Stuart, comte de Bute.
Or, George III tient absolument � l�entr�e au minist�re de Bute. Surtout, Pitt veut poursuivre la guerre jusqu�au bout, d�pouiller compl�tement la France. Et tous les hommes politiques anglais, � commencer par Newcastle et Hardwicke, s�inqui�tent de cette ambition : les finances sont �puis�es, et ils craignent une coalition de toute l�Europe contre une Angleterre trop puissante.
Enfin de compte, Pitt est accul� � la d�mission. Impuissant, il assiste aux imprudences de Bute et de George III, qui, tout en mettant sur pied des exp�-
ditions aussi co�teuses qu�inutiles, engagent � la l�g�re des pourparlers de paix. Lorsque les clauses du trait� de Paris qui restitue � la France la Guadeloupe, la Martinique et ses �tablissements d�Afrique occidentale sont pr�-
sent�es � la Chambre des communes,
il fait l�un de ses plus grands discours : 65 d�put�s seulement votent comme lui contre le trait� (1763).
Les derni�res ann�es
de la carri�re
politique de Pitt
Pitt manque des qualit�s n�cessaires � un homme d�opposition. Tout entier � ses rancunes, il est incapable de s�entendre avec les chefs des factions whigs qui se trouvent dans l�opposition : d�abord avec Newcastle et Hardwicke, que la folle politique de Bute a fini par rejeter dans l�opposition, puis, apr�s la mort de Newcastle, avec la faction dirig�e par le marquis de Rockingham et surtout par Edmund Burke.
L�accord ne d�pend pas seulement de querelles de personnes. Sur les trois grands probl�mes qui se posent � l�Angleterre, Pitt a des vues qui effraient la plupart de ses coll�gues. Le premier probl�me est le probl�me indien : la Compagnie des Indes orientales, devenue d�tentrice d�un immense empire (v. Empire britannique) qu�elle ne peut conserver qu�avec l�appui de la marine anglaise. Et son administration est tr�s critiqu�e. Pitt pense que la seule fonction de la Compagnie est de faire du commerce et qu�il faut donc trouver une nouvelle solution.
� propos du probl�me am�ricain
qui s�est pos� lorsque des mesures imprudentes de taxation ont provoqu� l�indignation des colons d�Am�rique du Nord, Pitt adopte une position tr�s favorable aux colons. � son avis, il faut faire toutes les concessions, tout en veillant au maintien de la souverainet� anglaise ; une autre politique ferait le jeu de la France.
Mais c�est l�affaire Wilkes qui
contribue le plus � le s�parer des hommes politiques whigs. John Wilkes (1727-1797) est un d�magogue de
moeurs douteuses, et Pitt n�a aucune sympathie pour lui. Mais lorsque ce d�put� aux Communes a �t� arr�t� selon une proc�dure exceptionnelle pour avoir publi� un article hostile � George III (1763), Pitt juge les libert�s fondamentales du pays viol�es et il
n�entend faire aucune concession sur ce point. Le malheur est que George III downloadModeText.vue.download 580 sur 619
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a une position aussi tranch�e contre Wilkes.
Pourtant, la situation devient si grave, l�opinion si hostile qu�en 1766
George III se r�signe � faire appel � l�homme providentiel qui a d�j� sauv� l�Angleterre du d�sastre. Pitt s�entoure de ministres jeunes et inexp�riment�s, sans appuis politiques, tels Charles Townshend et William Petty Fitzmau-rice, comte de Shelburne. Mais il ne peut jouir que de quatre semaines de lucidit� : bient�t, il sera compl�tement annihil� par la folie.
Townshend prend bien vite le dessus dans le minist�re pour pratiquer � l��gard des colons am�ricains une d�sastreuse politique de provocation.
Pourtant, George III ne veut pas se passer de la caution du grand homme d��tat ; c�est ainsi que survivra ce curieux minist�re Pitt, appliquant une politique contraire � celle de son chef...
Ce n�est qu�� l�automne de 1768 que Pitt retrouvera suffisamment de lucidit� pour d�missionner. Son r�le est presque termin�.
Devenant chef du gouvernement,
Pitt a cru bon d�accepter le titre de comte de Chatham. Ainsi fait-il partie de la Chambre des lords, sur laquelle il est loin de retrouver l��norme influence qu�il poss�de sur les Communes et qui l�a fait surnommer � the Great Commoner �. Sa sant� d�cline.
C�est � peine s�il peut prononcer son dernier discours lorsqu�il est question d�accorder l�ind�pendance aux colonies am�ricaines (avr. 1778). En 1775, le Parlement a repouss� un bill pr�par� par Pitt : le texte est si lib�ral � l��gard des colons que des hommes comme
Benjamin Franklin* (que Pitt a rencontr�) et Thomas Jefferson pensent � son possible succ�s. Et maintenant, il faut se r�signer � abandonner le plus beau fleuron de l�Empire. Ce dernier discours est tout empreint de honte et
de d�sespoir. Pitt meurt quelques jours plus tard : � ses c�t�s se tient son fils, qui va un jour faire de nouveau triompher les grands desseins paternels.
J.-P. G.
F Canada / Empire britannique / Grande-Bretagne / Hanovre (dynastie de) / Sept Ans (guerre de).
B. Williams, The Life of William Pitt, Earl of Chatham (Londres, 1913 ; nouv. �d., 1966 ; 2 vol.). / W. C. B. Tunstall, William Pitt, Earl of Chatham (Londres, 1938). / O. A. Sherrard, Lord Chatham (Londres, 1952-1956 ; 3 vol.). /
J. H. Plumb, Chatham (Londres, 1953 ; 2e �d., 1965). / J. Brooke, The Chatham Administration, 1766-1768 (Londres et New York, 1956).
Pitt (William)
Dit LE SECOND PITT, homme politique britannique (Hayes, Kent, 1759 - Put-ney, pr�s de Londres, 1806).
La jeunesse de Pitt
(1759-1778)
L�enfance de Pitt est tout enti�re marqu�e par l�influence de son p�re, dont il est le fils pr�f�r�. D�embl�e, Pitt est destin� � la vie politique. C�est un pur homo politicus. Il passe pour n�avoir eu aucune vie sentimentale et ne se mariera pas, sa seule faiblesse �tant un go�t immod�r� pour le vin de Porto.
Confi� � un pr�cepteur (George
Pretyman-Tomline, qui deviendra plus tard son secr�taire), il va directement au Pembroke Hall de Cambridge sans passer par Eton. D�s quatorze ans, il lit ais�ment Polybe et Thucydide dans le texte original. Il s�int�resse aussi � la philosophie politique (Locke) et aux math�matiques. De m�me, il est tr�s au courant des travaux des �conomistes et lit Adam Smith.
L�entr�e en politique
(1778-1783)
� la mort de son p�re (1778), qui le touche beaucoup, Pitt, qui est pauvre, veut devenir avocat. En r�alit�, il cherche d�j� � commencer sa carri�re politique. N�ayant pu �tre l��lu de l�universit� de Cambridge, il obtient le patronage de James Lowther, qui
contr�le neuf si�ges de d�put� dans le Nord : en janvier 1781, il si�ge en tant que d�put� d�Appleby � l�ouverture de la session parlementaire.
En mars 1782, le parti de la cour capitule devant l�opinion publique : une coalition Shelburne-Rockingham, o� Pitt a d�clin� l�offre d�un portefeuille secondaire, lui succ�de. � la mort de Rockingham, ses partisans, Fox et Edmund Burke, d�missionnent.
Shelburne, futur marquis de Lans-downe, fait alors appel � Pitt, qui le seconde en tant que chancelier de l��chiquier (�t� 1782). Ce gouvernement conclut la paix avec les �tats-Unis et n�gocie les pr�liminaires du trait� de Versailles (30 nov. 1782), mais il doit d�missionner en f�vrier 1783.
Pitt refuse alors de former un gouvernement : avec une �tonnante maturit�, il r�alise la force de l�opposition.
Il laisse s�user les chefs de cette derni�re, Fox et Frederick North ; ceux-ci, apr�s huit mois difficiles, pr�sentent un imprudent projet de r�forme administrative de l�Inde qui provoque leur chute. Pitt devient pour dix-sept ans chancelier de l��chiquier et Premier ministre (d�c. 1783).
Le gouvernement
de Pitt pendant la paix
(d�c. 1783 - f�vr. 1793)
L�effort de Pitt est avant tout consacr� � la restauration des finances. La dette*
publique est alors �norme (231 millions de livres !). Disciple de Shelburne et de Smith, Pitt sait que la richesse d�une nation d�pend de la vitalit� de son commerce. Il supprime ou diminue les �normes droits de douane qui gr�vent nombre de produits. C�est apparemment renoncer � de substantielles recettes (encore que d�j� diminu�es par la contrebande) : en r�alit�, l�augmentation du volume du commerce, la prosp�rit� g�n�rale et des �conomies draconiennes permettent de transformer le d�ficit chronique du budget en un exc�dent r�gulier. Un fonds de remboursement de la dette publique est cr�� et bien aliment� : la confiance dans les finances publiques est restaur�e et ne faillira jamais tant que Pitt restera au pouvoir. La prosp�rit� est encore
accentu�e apr�s la signature du trait� de commerce de 1786 avec la France, l�une des grandes r�ussites de Pitt : le march� fran�ais offre en effet un excellent d�bouch� aux produits anglais.
Par ailleurs, Pitt conna�t des d�-
boires : son projet de r�forme parlementaire, son plan de libre-�change entre l�Angleterre et l�Irlande*, ses efforts (suscit�s par son ami William Wilberforce) pour supprimer la traite des esclaves, tout cela �choue devant la Chambre des communes. On a critiqu� Pitt pour ne pas avoir retir� ses projets, ce qui a eu parfois des cons�quences graves (ainsi le d�veloppement de l�agitation en Irlande). Mais son retrait aurait fait le jeu des whigs (Ch. J. Fox, Ch. Grey, R. B. Sheridan), dont le roi ne voulait � aucun prix. Au demeurant, cela n�aurait pas favoris� la r�alisation des r�formes. De m�me, Pitt doit accepter la mise en accusation devant le Parlement de Warren Hastings, gouverneur g�n�ral des Indes, dont le gouvernement approuvait l�action, mais dont la gestion autoritaire et brutale avait heurt� trop d�int�r�ts.
Par contre, Pitt sait �tre ferme lors de la crise constitutionnelle de 1788-89. En octobre 1788, George III est devenu fou. Le probl�me de la r�gence se pose donc : le prince de Galles (dissolu et l�ger, de plus whig et ami de Richard Brinsley Sheridan) devient-il automatiquement r�gent ? N�est-ce pas au Parlement, au contraire, de fixer les conditions de son accession � la r�gence et les limites de son action ?
D�embl�e, Pitt tient pour la seconde solution. Par contre, les whigs sont incapables de d�finir une attitude commune et s��puisent en vaines controverses.
George III retrouve la raison avant que le Regency Bill soit entr� en vigueur.
La politique ext�rieure, qui a r�serv� � Pitt tant de satisfactions au d�but de son minist�re (bonne entente avec la France, conclusion d�une Triple-Alliance avec la Prusse et la Hollande), devient cause de graves soucis. Certes, la crise hollandaise qui voit l�affrontement du parti r�publicain, soutenu par la France, et du parti du stathouder Guillaume V, soutenu par la Prusse et l�Angleterre, a un rapide d�nouement,
le parti r�publicain s��tant effondr� sit�t les troupes prussiennes entr�es en Hollande : mais les relations franco-anglaises s�aigrissent. Surtout, en 1789, �clate la R�volution* fran�aise.
Si Edmund Burke, par exemple, la d�nonce aussit�t et pr�ne contre elle une v�ritable croisade, Pitt manifeste une grande prudence, car il ne veut pas renoncer � sa politique d�entente avec la France, dont les avantages �conomiques et financiers sont grands. Pourtant, les rapports entre les deux pays se d�t�riorent rapidement. Lorsque la Convention* d�clare la guerre � l�Angleterre et � la Hollande le 1er f�-
vrier 1793, elle ne fait que pr�cipiter l�in�vitable. Au reste, l�ex�cution de Louis XVI est moins grave aux yeux de Pitt que l�occupation des Pays-Bas autrichiens et les menaces qui p�sent sur la Hollande : la guerre n�est pas la croisade id�ologique souhait�e par Burke ; le r�aliste Pitt entend surtout d�tendre le commerce britannique et ses d�bouch�s.
Pitt et la guerre contre la
R�publique (1793-1801)
L�entr�e en guerre pr�cipite un certain nombre de modifications dans la vie politique anglaise. Tout d�abord, elle entra�ne l��limination du mouvement radical. La mis�re des ouvriers, l�inadaptation du syst�me parlementaire anglais et surtout l�exemple fran�ais ont provoqu� la naissance de nombreuses soci�t�s politiques hostiles � l��gard des whigs comme de Pitt, et qui sont favorables aux r�volutionnaires fran�ais. Sit�t la guerre d�clar�e, ce mouvement est d�capit� par une retentissante s�rie de proc�s : la plupart des leaders des soci�t�s radicales sont en downloadModeText.vue.download 581 sur 619
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effet accus�s de haute trahison, du fait de leur sympathie pour la France. S�ils sont tous acquitt�s en Angleterre (proc�s Hardy, Horne Tooke), il n�en va pas de m�me en �cosse (d�portation de Thomas Muir et de Thomas Palmer).
Ces mesures, jointes � la pouss�e nationaliste cons�cutive � la guerre, causent
la disparition du mouvement radical.
La guerre fait une autre victime politique : le parti whig. Si Fox, en bon whig soucieux de voir les pr�rogatives de la Couronne r�duites, a d�embl�e salu� la R�volution fran�aise, Burke au contraire a tout de suite r�alis� qu�il �tait absurde de croire que les Fran-
�ais faisaient enfin � leur r�volution de 1688 � ! Fox et Burke se brouillent. D�s le d�but de la guerre, Burke, William Windham, James Harris, comte de
Malmesbury, le baron de Loughbo-
rough et une vingtaine d�autres d�put�s rejoignent le parti gouvernemental. En 1794, le duc de Portland et le comte de Fitzwilliam entra�nent la majorit� du parti dans cette voie. L�ascendant de Pitt sur le minist�re n�en est nullement modifi� : son extraordinaire connaissance des dossiers, sa comp�-
tence universellement reconnue et son application constante le maintiennent bien au-dessus de ses nouveaux coll�gues whigs auxquels il a offert des postes minist�riels. Fox reste seul dans l�opposition.
Pitt peut donc mener la guerre
comme il l�entend. Les deux points cruciaux sont la marine et les finances, l�Angleterre n�ayant ni les moyens ni l�envie d�intervenir sur le continent : aussi assiste-t-elle impuissante aux victoires des arm�es de la R�publique. Du moins la mer reste-t-elle sous contr�le britannique. Les convois de ravitaillement am�ricains destin�s � la France sont pourchass�s sur l�Atlantique. En f�vrier 1797, l�amiral Jervis d�truit la flotte espagnole au cap Saint-Vincent.
Mais, peu apr�s, une terrible mutinerie immobilise la flotte anglaise.
La prompte intervention du gouvernement, maniant tant�t les r�formes (flotte de la Manche), tant�t la rigueur (flotte de la mer du Nord), permet de surmonter l��preuve avant que les Fran�ais et leurs alli�s hollandais aient pu profiter de l�occasion. En octobre 1797, la flotte hollandaise est �cras�e � Camperdown. L�ann�e suivante Nelson* coule � Aboukir la flotte fran�aise de la M�diterran�e, ruinant du m�me coup les espoirs orientaux du g�n�ral Bonaparte. � la domination continentale exerc�e par la France r�pond l�empire de l�Angleterre sur les mers.
La guerre est pourtant un gouffre financier. L�effort de redressement entrepris depuis 1783 par Pitt porte ici ses fruits. La suspension des paiements de la Banque d�Angleterre en 1797, l�introduction du papier-monnaie, la cr�ation de l�imp�t sur le revenu, l�augmentation des autres imp�ts, autant de mesures que seul Pitt est capable de prendre sans provoquer trop d�oppositions. Gr�ce � son renom et � sa vigilance, la confiance du public ne manque jamais, et, malgr� l�alourdis-sement consid�rable du pr�l�vement fiscal, il est possible d�obtenir pr�s de 3 millions de livres de souscriptions volontaires. Pourtant, Pitt sent le besoin d�une pause : il fait son possible en faveur de la paix, et il approuve la conclusion du trait� d�Amiens en 1802. Mais il n�est plus alors au gouvernement : la question irlandaise a entra�n� sa chute.
Le dernier combat
(1801-1806)
Pitt ne s�oppose pas au minist�re Addington qui lui succ�de : il le soutient m�me, malgr� l�avis de ses jeunes �mules, Canning*, Castlereagh* et le marquis de Cornwallis, qui lui reprochent de plus songer � son honneur qu�au salut du pays. Mais, lorsque la guerre reprend, l�attitude de Pitt change : la politique financi�re et navale d�Henri Addington appara�t en effet parfaitement inepte. D�ailleurs, tout le monde veut voir le � Pilote � reprendre la barre : ce n�est que lorsqu�il a r�alis� que George III n�acceptera jamais qu�il prenne la t�te d�un gouvernement d�union nationale o� figurerait Fox que Pitt met fin aux n�gociations qu�il a entreprises et revient au gouvernement (mai 1804) sans plus attendre.
� l��poque, il est physiquement
� bout de force. Pourtant, c�est plein d��nergie qu�il aborde son dernier combat. Il a beaucoup m�dit� pendant sa retraite forc�e : il a compris qu�une victoire navale ne suffit pas pour vaincre la France. Au moment o�, du camp de Boulogne, l�Angleterre para�t seule menac�e, Pitt comprend qu�il ne faut surtout pas se concentrer sur la d�-
fense de l��le. Il a l�audace de concevoir un vaste plan : les puissances continen-
tales devront d�abord attirer les troupes fran�aises vers l�est. Pendant ce temps, la flotte britannique regagnera le contr�le de la haute mer, et, ma�tresse de la M�diterran�e, permettra par un d�barquement en Italie de prendre les Fran�ais � revers. Le plan est bon, mais pr�matur� : seules l�Autriche et la Russie osent se dresser contre Napol�on* ; et leurs g�n�raux n�ont pas encore compris la le�on napol�onienne. Si la victoire de Trafalgar offre � Pitt l�une des plus grandes joies de sa vie, la plus am�re d�ception survient bient�t avec la nouvelle d�Austerlitz. �puis�, d��u, il meurt peu apr�s.
La strat�gie europ�enne de Pitt a incontestablement �chou�. Pourtant, Trafalgar �carte d�finitivement d�Angleterre la menace napol�onienne. Cette victoire permet aussi la r�ussite de la politique de Blocus* continental, d�cisive dans l��chec final de Napol�on.
Mais le plus grand m�rite du Second Pitt fut sans doute d�avoir, par son souci d�une bonne administration, son habilet� financi�re, son immense honn�tet� et son solide bon sens, permis � l�Angleterre d�aborder la lutte d�cisive contre l�Empire dans les meilleures conditions possibles. Le Second Pitt ne fut pas un g�nie �blouissant et d�routant comme son p�re (on a dit qu�il �tait plus Grenville que Pitt !). Il n�eut pas moins d�influence sur le destin de sa patrie.
J.-P. G.
F Directoire / Empire (Premier) / Grande-Bretagne.
D. G. Barnes, George III and William Pitt, 1783-1806. A New Interpretation based upon a Study of Their Unpublished Correspondance (Stanford, Calif., 1939). / J. W. Derry, William Pitt (Londres 1962). / J. Ehrman, The Younger Pitt (Londres, 1969).
Pittsburgh
V. des �tats-Unis, en Pennsylvanie.
L�importance strat�gique des
� Fourches de l�Ohio � (rivi�re form�e par la confluence de l�Allegheny et de la Monongahela) se r�v�la d�s le XVIIIe s., lors des rivalit�s franco-
anglaises en Am�rique du Nord. Les Fran�ais y b�tirent Fort-Duquesne en 1754 ; les Anglais s�en saisirent en 1758
et lui donn�rent le nom de Pittsburgh.
Apr�s les trait�s de 1763, les colons britanniques y afflu�rent. T�te de la navigation sur l�Ohio, Pittsburgh fut la principale porte de l�Ouest jusqu�� la construction du canal de l��ri� en 1825, qui d�tourna les routes de colonisation vers les Grands Lacs.
Deux des industries majeures de
Pittsburgh apparurent tr�s t�t, la construction navale � la fin du XVIIIe s.
et la sid�rurgie au d�but du XIXe s.
Celle-ci disposait de minerais de fer locaux, du calcaire du plateau Allegheny et du charbon de bois tir� des for�ts encore vierges. En 1829, on comptait huit fonderies produisant 6 000 t de fer par an.
Une succession d��v�nements favorables allaient donner une impulsion remarquable � la sid�rurgie. L�exploitation de la houille au flanc des vall�es permit la fabrication du coke, utilis� pour la premi�re fois dans un haut fourneau en 1859. Pittsburgh put �galement s�approvisionner en minerai du lac Sup�rieur gr�ce � l�organisation de moyens de transport par eau et par rail. La guerre de S�cession transforma Pittsburgh, comme d�autres villes du Nord, en arsenal des arm�es de l�Union.
La construction des chemins de fer dans le Centre et l�Ouest entra�na une demande d�acier consid�rable, dont des hommes d�affaires avis�s, tels Andrew Carnegie et Henry Frick, surent faire profiter Pittsburgh. La puissance des magnats de l�acier leur permit de maintenir un quasi-monopole et de prot�ger des investissements co�teux en imposant aux producteurs des autres centres sid�rurgiques le prix dit � Pittsburgh plus � (prix �gal � celui de l�acier de Pittsburgh, major� des frais fictifs du transport de la capitale de l�acier au centre producteur concurrent ; ce tarif, modifi� en 1924, fut aboli en 1948).
Pittsburgh est toujours un des grands centres producteurs d�acier (le deuxi�me apr�s Chicago depuis quelques ann�es), livrant de 30 � 32 Mt par an ; c�est le si�ge des puissantes usines de l�U. S. Steel (fond� par Carnegie) et de
Jones and Laughlin. Mais la sid�rurgie primaire y est presque une � mono-industrie � (elle occupe de 40 � 45 p. 100
des emplois industriels) avec les dangers que comporte cette orientation.
En effet, l�abolition du � Pittsburgh plus �, la migration de la sid�rurgie vers l�ouest, la concurrence des aciers �trangers, l�usage de mat�riaux nouveaux et la demande d�croissante de main-d�oeuvre peu qualifi�e mettent la sid�rurgie, les travailleurs et la ville m�me dans une situation difficile, d�autant plus que les possibilit�s de conversion sont peu nombreuses. Les autres industries comprennent le textile, la construction m�canique, l�appareillage �lectrique (Westinghouse), l��lectronique, l�industrie alimentaire (Heinz) et la construction navale.
Au total, l�emploi industriel s��l�ve � 290 000 personnes, ce qui place Pittsburgh au huiti�me rang des centres manufacturiers ; mais, � cause du poids relatif de la sid�rurgie, Pittsburgh n�est qu�au dixi�me rang pour la valeur ajout�e par l�industrie (env. 4 milliards de dollars).
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Les autres activit�s comprennent les services, des laboratoires de recherche industrielle, la fonction scientifique et technique (Carnegie Institute of Technology, University of Pittsburgh). Une part importante du trafic de l�Ohio (80 Mt), de la Monongahela (30 Mt) et de l�Allegheny (4 Mt) correspond � l�approvisionnement et aux exp�-
ditions des industries de Pittsburgh (charbon, coke, minerai, fonte, acier, produits p�troliers).
Par suite de la topographie, plateau, versants des vall�es encaiss�es, �troite plaine alluviale, le plan de Pittsburgh est irr�gulier. La ville proprement dite occupe le triangle de confluence et les fonds de vall�e et pousse quelques tentacules sur le plateau. Elle fut longtemps c�l�bre par ses taudis, ses fum�es et sa salet�. Aujourd�hui, malgr� le Golden Triangle, la pointe de confluence totalement r�nov�e et am�-
nag�e en CBD (Central Business Dis-
trict), avec gratte-ciel, parcs et voies rapides, elle comprend encore des zones industrielles et des quartiers pauvres : c�est ainsi que, sur 175 000 Noirs de l�aire m�tropolitaine, 105 000 r�sident dans la ville. Au-del� des limites municipales, sur les pentes et le plateau, sont les quartiers des classes moyennes et ceux des classes ais�es, au sud de la ville et surtout au nord, parfois � 20 ou 25 km du centre.
La ville ne compte que 520 000 habitants mais l�aire m�tropolitaine en rassemble 2 401 000 (dixi�me rang des agglom�rations am�ricaines).
P. B.
F Pennsylvanie.
Pizarro
(Francisco)
Conquistador espagnol (Trujillo
v. 1475 - Lima 1541).
Les d�buts
Plus �g� que Cort�s*, le conqu�rant de l�Empire inca ne conna�tra la gloire que tr�s tardivement : il lui aura fallu, en effet, franchir les innombrables obstacles que son origine des plus modestes avait accumul�s sous ses pas. Fils naturel d�un officier espagnol, il est plus ou moins abandonn� par sa m�re et doit gagner sa vie d�s l�enfance, comme gardien de porcs, dit-on. Adolescent, il suit la voie normale des d�sh�rit�s en qu�te d�un emploi et s�engage dans l�arm�e ; totalement illettr�, il restera simple soldat. Apr�s avoir guerroy� en Italie, il va chercher fortune dans le Nouveau Monde. On le trouve en 1513 aux c�t�s de Vasco N��ez de Balboa, lorsque ce dernier, apr�s avoir franchi l�isthme de Panam�, d�couvre la � Mar del Sur �, le Pacifique. Rest� dans la r�gion au service des uns et des autres, Pizarro finit par obtenir un petit � repartimiento �, c�est-�-dire quelques Indiens qui lui sont conc�d�s pour travailler des terres. Il n�en suit pas moins attentivement les tentatives des aventuriers qui sont tous � la recherche de l�or. En 1522, l�un d�eux, Pascual de Andagoya, s�est avanc� vers le sud, sur le littoral du nouvel
oc�an. Il a entendu parler d�un grand empire, le � Bir� � ou � Pir� �, dont le souverain, fabuleusement riche, r�gne-rait sur les hautes terres de l�int�rieur.
Mais Andagoya n�a pas les moyens de poursuivre l�entreprise et doit c�der son navire : Pizarro est preneur. Il commence � avoir des fonds et s�est associ� � Diego de Almagro (1475-1538) ainsi qu�au pr�tre Hernando de Luque. Les trois hommes obtiennent du gouverneur de Panam�, Pedrarias D�vila, l�autorisation de poursuivre les recherches, et leur exp�dition prend la mer en novembre 1524 : de nouveaux renseignements confirment l�existence du � Pir� �. Les comp�res repartent le 15 mars 1526, avec deux navires, et Pizarro s�installe � l�embouchure du r�o San Juan (Colombie) pendant que le pilote, Bartolom� Ruiz, va jusqu�au-del� de l��quateur : des marchands indiens lui parlent d�un grand port situ� plus au sud encore, Tumbes. Ruiz rapporte la nouvelle, mais l�hostilit� des tribus c�ti�res emp�che la progression des conqu�rants. �tabli � l��le � del Gallo �
(du Coq), pr�s de la fronti�re actuelle de la Colombie et de l��quateur, Pizarro attend les renforts qu�Almagro va chercher � Panam�. Mais le gouverneur a chang� et le nouveau repr�sentant du roi d�Espagne n�envoie qu�un lieutenant charg� de proposer le rapatriement aux membres de l�exp�dition qui le d�sirent. C�est alors que Pizarro trace une ligne sur le sol et invite ceux qui ne craignent ni la faim ni la mort � rester avec lui, d�un c�t� de la ligne : ils auront aussi les richesses du Pir�.
Pizarro se retrouve avec douze compagnons seulement. Il devra attendre sept mois de nouveaux volontaires. Enfin, convoy�s par Ruiz, ils arrivent, et l�on repart pour le sud. En 1528, le fameux port de Tumbes, sur la rive m�ridionale de l�actuel golfe de Guayaquil, est atteint : c�est le premier contact avec une grande civilisation inconnue. Il n�est pas question de s�emparer de cette ville puissamment fortifi�e, mais les pr�-
sents, des vases en or, des bijoux et des tissus pr�cieux que les gens de Tumbes offrent imprudemment aux singuliers �trangers, voil� autant de motifs pour poursuivre l�entreprise. Comme le gouverneur de Panam� y reste hostile, Pizarro est envoy� en Espagne par ses associ�s pour plaider leur cause devant
Charles Quint. Il a la chance d��tre soutenu par le grand Cort�s, au sommet de sa gloire, et re�oit le privil�ge de la conqu�te du P�rou. Il revient en Am�rique avec ses fr�res Hernando, Gonzalo et Juan.
La conqu�te de
l�Empire inca
En janvier 1531, Pizarro part pour son troisi�me voyage, avec trois navires, 183 hommes et 27 chevaux. Almagro le rejoindra plus tard, avec des renforts. Sans doute pouss� par le d�sir d��cr�mer le plus vite possible les richesses du littoral, Pizarro d�barque tr�s loin de Tumbes, � la baie du San Mateo (dans le nord de l�actuel �quateur). De janvier 1531 � avril 1532, une marche tr�s dure conduit � l��le de Pun�, en face de Tumbes. Mais la ville n�est plus � conqu�rir : elle est en ruine par suite de la guerre civile qui ravage l�Empire inca ; cette situation int�rieure va permettre l��tonnante conqu�te espagnole, inspir�e par celle de Cort�s qui avait su admirablement profiter des conflits opposant les Az-t�ques aux peuples non soumis � leur loi. L�inca Huayna C�pac, mort vers 1526, n�a pas su clairement choisir un successeur : il semble que son descendant l�gitime, Hu�scar, doive garder le Sud et la capitale, Cuzco, un autre fils, Atahualpa, devant r�gner au nord, autour de Quito. Bien entendu, les deux h�ritiers r�cusent le partage et entrent en lutte. Au moment o� les Espagnols commencent � franchir les marches de l�Empire, Atahualpa, qui dispose de l�arm�e de m�tier, l�emporte � Cajamarca. C�est pr�cis�ment en direction de cette ville que les envahisseurs chr�-
tiens poursuivent leur marche au cours de l�ann�e 1532. Atahualpa s�inqui�te alors de l�arriv�e des �trangers, mais les pr�cisions sur leur tr�s petit nombre le rassurent : il ne cherche pas aussit�t � les combattre et les invite m�me � son camp. Les Espagnols franchissent difficilement la Cordill�re occidentale. Ils sont en vue de Cajamarca le 15 novembre et peuvent contempler les innombrables tentes qui abritent l�immense arm�e inca. Apr�s un premier contact, o� un cheval dress� impressionne fort les Indiens, on organise l�ignoble guet-apens o� va sombrer
l�Empire inca. Au milieu de plus de quarante mille ennemis, les cent cinquante soldats de Pizarro ne peuvent en effet, malgr� leurs armes sup�rieures et leurs myst�rieux chevaux, que recourir � la f�lonie pour forcer le destin. Une rencontre entre Pizarro et Atahualpa est organis�e le lendemain, sur la place principale de Cajamarca. Les Espagnols se massent dans les b�timents qui la bordent. Atahualpa arrive vers le soir, et un dominicain, Vicente de Valverde, vient lui r�citer la r�quisition qui, suivant le formalisme de la Conqu�te, doit servir d�ultimatum aux h�r�tiques. Puis il tend une bible � l�Inca qui laisse tomber le Saint Livre.
Valverde revient alors vers Pizarro : il tient son sacril�ge et exige l�attaque.
Les cavaliers s��lancent contre l�entourage, d�sarm�, du souverain : c�est une tuerie fr�n�tique o� Pizarro doit emp�cher lui-m�me que l�Inca ne soit poignard�. La panique se porte dans l�arm�e d�Atahualpa : six mille ou sept mille Indiens seront massacr�s par les cavaliers espagnols. Une apparence de pouvoir va �tre conserv�e au souverain inca. Elle permettra de faire affluer vers Cajamarca d�immenses ran�ons d�or et d�argent. Le butin rassembl�, Pizarro se laisse convaincre par ses proches, Almagro en particulier : il faut se d�barrasser d�finitivement d�un homme dont le reste de puissance pourrait �tre dangereux. Atahualpa est accus� de complot et garrott� le 26 juillet 1533. Sa conversion, in extremis, lui aura �pargn� d��tre br�l� vif et lui vaudra de belles fun�railles. La nouvelle, qui causa un � profond d�plaisir � � Charles Quint, sera souvent s�v�rement jug�e par les contemporains. Pizarro doit maintenant s�atteler � une t�che �norme, l�occupation de l�immense empire. Une longue marche de pr�s de 2 000 km va le conduire, par les extraordinaires escaliers de la grande route incasique, jusqu�� la capitale, Cuzco. Mais il lui faut bousculer � quatre reprises les troupes indiennes, qui, la surprise pass�e, commencent � bien se d�fendre. Un appui pr�cieux est cependant fourni par un fils de Huayna C�pac, Manco C�pac II, que les Espagnols vont faire proclamer inca.
Apr�s l�entr�e � Cuzco (15 nov.
1533), un pillage int�gral des temples apporte un nouveau butin prodigieux
d�or et d�argent. Le triomphe va �tre bient�t assombri par l�organisation de la r�sistance indienne : la petite place de Jauja, au nord de Quito, est sauv�e downloadModeText.vue.download 583 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8650
� grand-peine d�une attaque. Dans le Nord, il faudra envoyer Sebasti�n de Belalc�zar contre le chef Rumi�ahui, qui se d�fend h�ro�quement face � l�invincible cavalerie espagnole. Mais un danger plus grand encore survient, du c�t� m�me des chr�tiens : l�aventureux Pedro de Alvarado (1485-1541), gouverneur du Guatemala, a d�barqu� dans le nord de l�Empire inca en mars 1534. Il est parvenu � proximit� de Quito, d�o� il compte bien se tailler un royaume : Belalc�zar et Almagro l�y attendent. Un choc entre Espagnols est cependant �vit� : contre 100 000 pesos d�or, Alvarado retourne au Guatemala.
Cependant, la r�sistance indienne rena�t, dirig�e cette fois par Manco C�pac II, enfin revenu de sa politique de collaboration avec l�ennemi. Apr�s un si�ge tr�s dur, Hernando Pizarro r�ussit � sauver Cuzco au d�but de 1535. Francisco doit en m�me temps faire face aux Indiens � la Ciudad de los Reyes, la ville qu�il vient de fonder, qu�il a baptis�e en l�honneur des rois mages et qui portera plus tard le nom Lima. Apr�s le p�ril indien, comme une balance, le danger rena�t des divisions entre chr�tiens ; elles sont engendr�es elles-m�mes par l�impr�cision des instructions royales quant aux limites des r�gions conc�d�es � Pizarro (le nord de l�Empire inca) et � Almagro (le sud).
Ce dernier, revenu d�une d�cevante exp�dition vers le Chili, occupe Cuzco (18 avr. 1537). Les Espagnols vont se heurter � la terrible bataille de Las Salinas, le 26 avril 1538 devant une foule indienne pour le moins enchant�e de voir s��triper les oppresseurs. La d�-
route des � almagristes � est suivie par la strangulation de leur chef, dont le cadavre sera d�capit� et l�enterrement solennel. Francisco Pizarro, pourvu du titre de marquis, va d�sormais s�attacher � l�organisation de son empire : il attire les immigrants, cr�e l��levage des bovins et des moutons ainsi que
la culture des c�r�ales. Il fonde des villes et s�attache particuli�rement au d�veloppement de Lima : c�est l�, dans son palais, qu�il sera assassin� par une petite troupe dont l�action est inspir�e par le propre fils d�Almagro (26 juin 1541).
S. L.
F Empire colonial espagnol / Inca (Empire).
L. Baudin, la Vie de Fran�ois Pizarre (Gallimard, 1930). / J. Descola, les Conquistadors (Fayard, 1954). / J. Lafaye, les Conquistadores (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1964).
/ J. Hemming, The Conquest of the Incas (Londres, 1970 ; trad. fr. la Conqu�te des Incas, Stock, 1971).
placage
Feuille de bois mince (�paisseur de 0,5 � 4 mm) d�bit�e directement, par des proc�d�s, dans des pi�ces de bois ou des billons pr�par�s � partir de la grume.
La fabrication des placages pr�cieux pour l��b�nisterie est connue depuis la plus haute antiquit� ; elle se faisait alors par sciage. Actuellement, dans la majorit� des cas, deux proc�d�s sont utilis�s : le tranchage et le d�roulage ; ils permettent, d�une part, une transformation int�grale de la mati�re sans d�chets (copeaux ou sciure autres qu�un � talon � ou � noyau � r�siduel), d�autre part une meilleure productivit� du mat�riel et de la main-d�oeuvre, la surface d�bit�e � l�heure �tant trois ou quatre fois celle qui est obtenue par sciage.
Cat�gories de placages
Placages de bois dits
� d��b�nisterie �
D�une �paisseur de 0,5 � 0,8 mm, ils sont destin�s � former la surface d�corative des ouvrages de menuiserie et d��b�nisterie. Les bois utilis�s appartiennent � des essences recherch�es pour leur valeur esth�tique, soit indig�nes (Ch�ne, Noyer, Fr�ne, Syco-more, etc.), soit tropicales (Acajou, Sapelli, Makor�, Movingu�, Palissandre, etc.).
Placages de bois courants D�une �paisseur de 1 � 4 mm, ils sont utilis�s pour la fabrication des contre-plaqu�s, des panneaux latt�s, des bois am�lior�s, des emballages l�gers et des caisses arm�es. Les essences employ�es d�pendent de l�emploi auquel on les destine ; essences indig�nes (H�tre, Peuplier, Pin, etc.) ou essences tropicales (Okoum�, Pin d�Or�gon, Lauan, etc.).
Les placages de la premi�re cat�-
gorie sont obtenus le plus souvent par tranchage, quelquefois par sciage lorsque l�aspect du bois l�exige ; ceux de la seconde cat�gorie sont r�alis�s, dans la majorit� des cas, par d�roulage.
Fabrication
Pr�paration des bois
Les grumes sont �corc�es, puis d�coup�es en billons ou en � quartelles �
(dans le cas de tranchage pour utiliser les grosses grumes).
�tuvage
Si certaines essences homog�nes et tendres (Bouleau, Peuplier) peuvent �tre d�roul�es � froid � l��tat vert, la majorit� des essences que l�on d�sire trancher ou d�rouler doivent �tre plastifi�es pr�alablement par la chaleur pour donner des placages lisses. On utilise comme fluide chauffant soit de l�eau, soit de la vapeur. La temp�rature optimale � laquelle doit �tre port� le bois d�pend de l�essence : en gros, elle varie avec la densit� : de 60 � 70 �C pour l�Okoum� et le Fr�ne, de 80 � 90 �C
pour le Ch�ne, le Noyer et le H�tre, de 90 � 95 �C pour le Palissandre. La dur�e du traitement est fonction du diam�tre du billon ou des dimensions des quartelles.
D�bit des bois
Il se r�alise par � tranchage � ou
� d�roulage � ; une lame, ou couteau, deux mouvements interviennent : un mouvement horizontal de va-et-vient du chariot et un mouvement verti-
cal ascensionnel de la table qui se d�clenche dans l�intervalle de deux coupes successives et dont la valeur correspond � l��paisseur du placage.
y Dans le cas du tranchage vertical, les outils sont fixes et c�est la table, alors verticale, qui subit le mouvement de va-et-vient
Les diverses trancheuses se diff�-
rencient d�apr�s le principe de l�entra�-
nement du chariot : par cr�maill�res, par piston hydraulique ou par bielles.
Avec une possibilit� de 30 coupes par minute la production est de 7 000 � 8 000 feuilles pour 8 heures avec une �quipe de 2 hommes.
D�ROULAGE
La grume est tenue par ses extr�mit�s et est anim�e d�un mouvement de rotation. Le couteau (ainsi que la barre de pression) mont� sur un porte-outil est parall�le � l�axe de la grume et l�at-downloadModeText.vue.download 584 sur 619
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taque par la p�riph�rie. Il en d�tache un �norme copeau continu qui a pour largeur la longueur de la grume et qui se d�roule au fur et � mesure de l�op�-
ration, en m�me temps que s�effectue l�avance automatique du porte-outil correspondant � l��paisseur du placage.
Au d�part, on r�alise une � mise au rond � de la grume donnant des bandes de placage ; quand elle est termin�e, on obtient un ruban continu de plusieurs centaines de m�tres de longueur. Le d�roulage se r�alise � une vitesse de 60
� 150 m/mn, et, lorsque le couteau arrive � proximit� des griffes, il s�arr�te automatiquement.
S�chage
Les placages fins tranch�s doivent �tre s�ch�s rapidement pour �viter toute alt�ration de teinte. Tr�s humides, ils sont amen�s en moyenne � une humidit� finale de 15 p. 100 ; � cet effet, on utilise soit le s�chage � l�air, soit le s�chage artificiel. Pour des placages destin�s � la fabrication du contre-plaqu�, on utilise uniquement le s�chage
artificiel, d�une part pour r�aliser rapidement cette op�ration, d�autre part pour les amener � un degr� d�humidit� final de 5 � 6 p. 100 que n�cessitent les colles utilis�es.
S�CHAGE � L�AIR
La m�thode traditionnelle consiste � exposer les placages tranch�s, par paquets de trois ou quatre sur des baguettes ou sur des claies, � un courant d�air naturel dans des b�timents ferm�s o� deux faces oppos�es sont constitu�es par des parois � claire-voie obtur�es par des volets d�a�ration mobiles et peints en noir pour absorber les rayons calorifiques. Le temps de s�chage, suivant les saisons, peut varier de 1 ou 2 jours l��t� � 6 � 8 jours l�hiver. C�est une op�ration qui demande un emplacement consid�rable et sollicite beaucoup de main-d�oeuvre.
S�CHAGE ARTIFICIEL
Tous les placages tranch�s ou d�roul�s peuvent �tre s�ch�s rapidement dans des s�choirs � air chaud. Les temp�-
ratures utilis�es varient suivant les cas. Pour certains placages tranch�s d�essences pr�cieuses, on utilise des temp�ratures inf�rieures � 100 �C, mais dans la majorit� des cas, et particuli�rement pour la fabrication du contre-plaqu�, les temp�ratures actuellement adopt�es sont de l�ordre de 160
� 170 �C. Le type de s�choir le plus r�-
pandu est le s�choir-tunnel, dans lequel les placages circulent en sens inverse de l�air. Les plus modernes sont des s�choirs � tuy�res, o� l�air est projet�, � des vitesses �lev�es, perpendiculairement sur les deux faces des placages.
Ceux-ci circulent par l�interm�diaire soit de tapis m�talliques grillag�s (placages minces), soit de rouleaux. La dur�e de s�chage est variable suivant l��paisseur du placage et la temp�rature utilis�e. D�autres types de s�choirs sont employ�s, particuli�rement pour les placages fins, le s�choir � tambours perfor�s par exemple, compos� de cylindres perfor�s rotatifs sur lesquels sont coll�s les placages par une aspiration d�air chaud.
Massicotage et stockage
Apr�s s�chage, les placages tranch�s sont massicot�s par paquets de 30
� 60 feuilles afin de dresser les rives ainsi que les extr�mit�s et d�achever la purge d�aubier. Les placages sont ensuite empil�s comme des plots en quartelles reconstitu�es, dont chacune est accompagn�e d�une fiche indiquant l�essence et le cube. On r�alise ensuite des piles de quartelles que l�on prot�ge de la poussi�re et de l�action du soleil ; les placages les plus fragiles sont conserv�s � l�abri de la lumi�re.
A. V.
F Am�lioration des bois / Bois / �tuvage / S�-
chage des bois massifs.
E. V. Knight et M. Wulpi, Veneers and Plywood (Londres, 1930). / A. D. Wood, Plywoods of the World (Londres, 1963). / Les D�fauts du placage d�roul� et les moyens d�y rem�dier (Centre technique du bois, 1965). /
J. Fondronnier et J. Guillerm, Guide pratique de la d�rouleuse. V�rifications et r�glages (Centre technique du bois, 1967).
placenta
Organe d��changes entre la m�re et le foetus.
Le placenta constitue avec les membranes ovulaires et le liquide amniotique les annexes du foetus.
Dans l�esp�ce humaine le pla-
centa est de type h�mochorial, c�est-
�-dire que les villosit�s placentaires
� trempent � directement dans les lacunes du sang maternel, ce qui r�alise un contact intime entre les �l�ments foetaux et les �l�ments maternels, sans toutefois que les �l�ments figur�s du sang (globules) soient m�lang�s.
Anatomie
Le placenta � terme se pr�sente comme une masse charnue disco�dale, de 16 � 20 cm de diam�tre, de 2 � 3 cm d��paisseur au centre, et de 4 � 6 mm sur ses bords. Il p�se environ 500 g, ce qui repr�sente normalement un sixi�me du poids de l�enfant. Il poss�de une face foetale lisse et luisante, tapiss�e de l�amnios, sous lequel courent des vaisseaux. Le cordon ombilical s�y ins�re
en son centre. La face maternelle, de couleur rouge, pr�sente des cotyl�dons polygonaux, s�par�s par des sillons ; c�est la face qui s�ins�re dans l�ut�rus.
Cette insertion se fait normalement au fond de l�ut�rus gravide, sur ses faces ant�rieure ou post�rieure.
Microscopiquement, on distingue, en allant de la cavit� amniotique vers la paroi de l�ut�rus, une plaque choriale, la chambre intervilleuse, dans laquelle baignent les villosit�s et o� circule le sang, et une plaque basale, adh�rant � l�ut�rus.
Embryologie
Le placenta est un organe foetal et se forme en m�me temps que l�embryon.
Il provient de la couche p�riph�rique de l�oeuf humain, qui s�est diff�renci�e en trophoblaste, le reste de l�oeuf constituant le bouton embryonnaire.
R�le du placenta
Ce r�le est double : le placenta est un filtre et un organe endocrine.
y En tant que filtre, il r�git les �changes foeto-maternels. De ce fait, il tient sous sa d�pendance la vie du foetus, qui meurt lorsque le placenta est fortement alt�r� ou se d�colle pr�-
matur�ment. La surface du rev�tement villositaire, c�est-�-dire la superficie d��changes entre les sangs maternel et foetal (� barri�re placentaire �), atteint de 13 � 14 m 2, ce qui explique l�importance de ces �changes. Le m�canisme de transfert peut �tre un m�canisme de diffusion (diffusion simple ou diffusion par mol�cule porteuse), une intervention active enzymatique des cellules placentaires ou un passage direct par solutions de continuit�. L�oxyg�ne et le gaz carbonique passent par simple diffusion, gr�ce aux diff�rences de leur pression partielle dans le sang maternel et foetal.
L�eau, le chlore, le sodium, le potassium, le calcium, le fer, les acides amin�s, les glucides, les vitamines, les hormones, etc., franchissent �galement la barri�re placentaire selon des modalit�s variables. Les anesth�siques et les toxiques passent facilement de la m�re � l�enfant. Le passage des bact�ries
est certain pour la plupart des germes connus et pour presque tous les virus.
y Le r�le endocrine du placenta est caract�ris� par la production d�hormones glycoprot�iques (gonadotrophines chorioniques, dont la pr�sence dans les urines de la femme enceinte permet un diagnostic biologique de la grossesse, et hormone lactog�ne placentaire) et de st�ro�des (oestrog�nes et substances progestatives). Les �tudes r�centes ont permis de montrer que la synth�se de ces hormones avait lieu dans le syncytiotrophoblaste. En ce qui concerne la synth�se des st�-
ro�des, certaines enzymes indispensables manquent dans le tissu placentaire, mais sont pr�sentes dans les tissus foetaux. Ces faits ont conduit � d�finir la notion d�� unit� foeto-placentaire �, qui souligne le r�le indissociable du placenta et du foetus dans la synth�se hormonale.
Pathologie
On d�signe sous le nom de � maladies du trophoblaste � la m�le hydatiforme et le chorio-carcinome. La m�le est une d�g�n�rescence kystique des villosit�s placentaires, incompatible avec le d�veloppement d�un foetus normal.
Le chorio-carcinome est une tumeur maligne redoutable d�riv�e du tissu placentaire, d�velopp�e une fois sur deux � partir d�une m�le.
Ind�pendamment de cette pathologie tr�s particuli�re, de nombreuses anomalies du placenta peuvent perturber le cours d�une grossesse. Le placenta peut s��tre fix� non pas dans le fond ut�rin, comme il est normal, mais � sa partie basse, r�alisant un placenta � praevia �, exposant aux h�morragies graves pendant la grossesse et lors de l�accouchement. M�me normalement ins�r�, il peut se d�coller de la paroi ut�rine sous l�action d�un h�matome r�troplacen-laire soit � la suite d�un traumatisme, soit de fa�on dite � spontan�e �, dans le cadre classique de la tox�mie gravi-dique. Enfin, on commence � isoler un syndrome d�insuffisance placentaire, qui serait � l�origine de certains retards de croissance du foetus, et m�me de certaines morts in utero, jusque-l� rest�s sans explication.
Apr�s l�accouchement, le placenta peut ne pas bien se d�coller et rester dans l�ut�rus. On parle alors de r�tention placentaire, qui oblige � faire une d�livrance artificielle.
Exploration du placenta
On peut localiser l�insertion exacte du placenta avec certaines techniques radiologiques, mais surtout � l�aide de produits radioactifs comme le techn�-
tium, ou � l�aide des ultra-sons. Cette downloadModeText.vue.download 585 sur 619
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localisation permet de porter le diagnostic de placenta praevia et de pr�-
ciser le lieu des ponctions amniotiques.
Les dosages hormonaux, notamment de l�hormone lactog�ne placentaire, explorent sa fonction endocrine. Sa fonction d��changes gazeux s�explore par la recherche de signes d�hypoxie chez le foetus. Enfin, des techniques r�centes, du domaine de la recherche, permettent de mesurer le d�bit sanguin au niveau du placenta, en utilisant des substances radioactives.
Ph. C.
F Accouchement / Embryon / Foetus / Grossesse.
K. Benirschke, The Pathology of the Human Placenta (New York, 1967). / R. Torpin, The Human Placenta, its Shape, Form, Origin and Development (Springfield, Illinois, 1969).
plafond
Partie horizontale haute des pi�ces d�un immeuble situ�e sous les planchers de l��tage sup�rieur, soit en y adh�rant directement, soit en se trouvant suspendue par l�interm�diaire de fils m�talliques.
Historique
Dans des immeubles anciens, on rencontre encore la partie sup�rieure des pi�ces sans interposition de plafond, laissant apparentes les poutres et les solives de large �quarrissage, ce qui
produit souvent un effet d�coratif indiscutable. L�apparition du pl�tre au XVIIe s. a modifi� ce go�t, et l�on est pass� rapidement � la pose de plafonds plats et horizontaux ne comportant que des moulures sur le pourtour des pi�ces et autour des points d�accrochage des lustres ; l��clairage y a gagn� largement gr�ce � la diffusion vers le bas de la lumi�re r�fl�chie par l��cran blanc des plafonds en pl�tre. � l�origine, les moulures et les reliefs �taient sculpt�s directement dans le pl�tre, ce qui donnait un cachet d�originalit� artistique, mais, par la suite, on s�est aper�u que les �l�ments rapport�s et clou�s, ex�cu-t�s en s�rie, �taient plus �conomiques.
Puis, on en est venu aux plafonds nus, sans d�cors.
Plafonds suspendus
Les plafonds faisant corps avec la partie basse des planchers de l��tage sup�-
rieur ne sont pas ind�pendants du gros oeuvre et ils doivent suivre les d�formations du plancher sup�rieur, non seulement sujet � des d�formations propres, mais aussi soumis aux l�g�res variations des murs et des cloisons ; d�o� le danger de fissures presque in�vitables dans les plafonds anciens, surtout aux angles rentrants, par effet de coin, ou en de multiples endroits par effets de traction, et risques de d�collement par effets locaux de compression.
En outre, quand il s�agit d�appartements sous les combles, l�isolation thermique du plafond adh�rent laisse � d�sirer. De toute mani�re, on augmente consid�rablement l�isolation phonique en �tablissant un large matelas d�air isol� entre plafond et plancher du dessus, d�o� l�emploi actuel de plafonds suspendus, c�est-�-dire de plafonds form�s d��l�ments rigides raccord�s au plancher sup�rieur par des suspentes faites g�n�ralement de fils de fer galvanis� en nombre surabondant par mesure de s�curit�.
Ces plafonds suspendus sont tr�s difficiles � installer. Aussi leur mise en place exige-t-elle le plus grand soin.
Ils doivent �tre enti�rement lib�r�s de toute liaison avec les murs lat�raux, car ils seraient plus sensibles, du fait de leur minceur, aux d�formations in�-
vitables du gros oeuvre.
Plafonds perfor�s
Les plafonds lisses r�fl�chissent totalement les ondes sonores du local et cr�ent des interf�rences qui troublent l�acoustique des salles. Aussi a-t-on �t� conduit � constituer les plafonds, tant fixes que suspendus, de plaques perfor�es r�alis�es en mat�riaux peu �lastiques, donc absorbant au maximum les ondes sonores incidentes. Les perforations, g�n�ralement en quinconce, rapproch�es avec des �carts de l�ordre du d�cim�tre, servent souvent de passage � l�air conditionn� et jouent ainsi un double r�le.
Plafonds en staff
Ces types de plafonds sont r�alis�s par la juxtaposition de plaques de staff r�unies entre elles � l�aide de cordons � polochonn�s �. Il ne faut pas confondre les plafonds en staff avec les plafonds en �l�ments de pl�tre ou en plaques � parements lisses ou perfor�s, clou�s, viss�s, agraf�s, suspendus ou pos�s sur rail. Les plafonds en staff sont utilis�s pour leurs propri�-
t�s d�isolation thermique et phonique et leur protection contre le feu. Le pl�tre � staff est un pl�tre sp�cial ; il est g�ch� � 83 litres d�eau pour 100 kg de pl�tre pour les patins, les polochons et le remplissage de joints ; le dosage en eau ne devant jamais descendre au-dessous de 77 litres. Pour le lissage des joints, ce dosage est compris entre 95
et 105 litres pour 100 kg de pl�tre. Le staff utilis� n�est pas le staff anglais (m�lange plastique de pl�tre, de ciment et de glyc�rine), qui servait � composer des ornements moul�s : c�est un pl�tre arm� avec une filasse choisie. Les plafonds en staff doivent �tre mis en oeuvre � l�aide d�accessoires r�pondant � certaines conditions : les patins de scellement sont constitu�s d�un � filas-son � �tir�, intimement impr�gn� de pl�tre � staff g�ch�. Les suspentes en fil de fer polochonn� sont galvanis�es � chaud, par trempage. Les ossatures sont pr�vues pour supporter exclusivement le poids de l�ouvrage en staff.
La fixation des accessoires de pose diff�re selon qu�il s�agit d�une fixation sur poutraison en bois, sur solivage m�tal-
lique, sur hourdis en corps creux, ou encore sur b�ton arm�.
M. D.
F Construction / Mur / Ossature / Pr�fabrication.
P. Abraham, Architecture pr�fabriqu�e (Dunod, 1946).
plaie
Solution du rev�tement cutan�.
G�n�ralit�s
Les plaies int�ressent les plans de couverture, mais peuvent s�accompagner de l�sions d�autres organes. Les signes propres � ces atteintes surajout�es, les dangers qu�elles pr�sentent, les mesures th�rapeutiques qu�elles imposent sont tr�s particuliers � chaque l�sion (plaies de l�abdomen*, des art�res, fractures* ouvertes par exemple).
Tout ce qui pique ou coupe, blesse ou d�chire, �crase ou arrache peut d�terminer une plaie. Les piq�res sont des plaies �troites � bord nets o� les l�sions sont r�duites au maximum : petit orifice cutan�, trajet �troit sans grosse d�chirure des tissus, sans h�matome (sauf blessure d�un vaisseau). Le risque essentiel est l�infection, d�o� la n�cessit� de pr�ciser l�agent vuln�rant et sa septicit� possible (clou rouill�, os de boucherie...) et au moindre doute de mettre en oeuvre un traitement anti-infectieux et la s�roth�rapie antit�tanique.
Les coupures sont des sections
nettes provoqu�es par des instruments tranchants, des objets � ar�tes vives ; elles exposent particuli�rement aux sections vasculaires, nerveuses ou tendineuses, mais le risque d�infection y est relativement faible.
Les plaies contuses sont produites par un agent contondant qui broie les tissus, d�vitalise les parties molles plus ou moins profond�ment. Les plus graves sont dues aux projectiles de guerre, aux accidents de la circulation.
L�orifice d�entr�e est d�chiquet�, irr�-
gulier, le tissu cellulaire sous-cutan�
infiltr� d�une sorte de gel�e rouge�tre, la d�vitalisation musculaire s��tend loin du trajet du projectile, les d�bris de v�tements ou de terre entra�n�s sont une source redoutable d�infection. Si le projectile est transfixiant, l�orifice de sortie est encore plus d�chiquet�, plus large que l�orifice d�entr�e.
Toute plaie implique un examen clinique m�thodique et complet : circonstances de l�accident, nature de l�agent vuln�rant, temps �coul� depuis la blessure. L�aspect des orifices cutan�s est tr�s variable, minime ou important, net ou au contraire irr�gulier, ecchymo-tique avec ou sans perte de substance cutan�e. L�avulsion cutan�e peut �tre particuli�rement importante, mais limit�e en profondeur (scalp). La recherche des l�sions ost�o-articulaires, vasculo-nerveuses ou visc�rales est un temps essentiel de l�examen : abondance de l�h�morragie externe, tension d�un h�matome profond, coloration, temp�rature et sensibilit� des t�guments, �tat du pouls en aval et �tat g�n�ral du bless� (signes de choc* traumatique).
Les morsures
Les plaies par morsure, en dehors m�me des morsures venimeuses (v. venin), pr�-
sentent des caract�res particuliers, car la contusion, constante m�me sous des l�-
sions cutan�es minimes, favorise le d�veloppement de la flore buccale inocul�e.
Sous nos climats, les morsures les plus fr�quentes sont dues au Chien, �voquant toujours le danger de la rage (qui pr�-
sente une recrudescence depuis quelques ann�es) et imposant l�examen v�t�rinaire de l�animal, �ventuellement la vaccination antirabique. La morsure humaine est classiquement la plus grave (apr�s celle du Singe) du fait de la fr�quence des infections par Streptocoques ana�robies ou bacilles fusiformes ; le traitement antibiotique en a transform� le pronostic. Les morsures ou les griffures de Chat peuvent entra�ner une maladie virale, la � maladie des griffes du Chat �, ou � lymphor�ticu-lose b�nigne d�inoculation � (Reilly, 1951).
Les morsures de Cheval sont toujours graves par leur septicit� (t�tanos) et par les gros d�labrements qu�elles entra�nent. La morsures du Rat avec son danger de spiro-ch�tose* est essentiellement une maladie professionnelle de l��goutier.
P. D.
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�volution
bact�riologique
Il n�est point de plaie qui soit rigoureusement aseptique. Dans les six premi�res heures se produit un afflux leucocytaire au voisinage de la blessure ; le gonflement traduit l�oed�me local. � cette p�riode, les microbes pr�sents dans la plaie n�ont pas encore commenc� � pulluler activement ; apr�s douze heures, la prot�olyse tissulaire s�est accentu�e, les microbes trouvent des aliments de choix dans ce milieu et se forment de v�ritables cultures microbiennes qui de proche en proche gagnent les tissus sains avoisinants et finalement l�organisme entier (septic�mie, septico-pyoch�mie, gan-gr�ne gazeuse), les germes a�robies (staphylocoques, streptocoques h�mo-lytiques...) s�associent aux ana�robies (Perfringens, OEdematiens...).
Traitement chirurgical
L�ablation chirurgicale des zones d�vitalis�es, suspectes de souillures bact�riennes et de corps �trangers inclus est l�acte th�rapeutique essentiel et indispensable. Si la plaie est observ�e avant le stade d�infection clinique, le
� parage chirurgical � excise m�thodiquement, plan par plan, tous les tissus contus : pour ce faire, il est souvent n�cessaire de recourir � une voie d�abord large (toute exploration au stylet, � la sonde, doit �tre rejet�e). Les bords d�une plaie contuse sont excis�s, les lambeaux �troits machur�s sont sacrifi�s. Au niveau des masses musculaires, l��pluchage de tout le c�ne d�attribution se fera avec minutie en enlevant tous les corps �trangers. Une h�mostase rigoureuse viendra clore ce temps chirurgical, qui doit laisser une plaie s�che et nette. La r�paration des l�sions comporte d�abord le traitement des l�sions musculo-tendineuses, vasculaires, nerveuses qu�on a pu rencontrer au cours de l�exploration. La suture cutan�e primitive pr�sente l�avantage
de la rapidit� de la cicatrisation*, mais, lorsque le danger d�infection est particuli�rement � redouter, il ne faut pas h�siter � laisser la plaie ouverte.
Dans ce cas, la surveillance clinique et bact�riologique devra �tre stricte et les modalit�s du pansement* adapt�es � chaque circonstance. Cette m�thode doit �tre la r�gle devant une plaie datant de plus de douze heures ou lorsque l��tat local ou g�n�ral (choc) interdit une exploration chirurgicale r�gl�e. La th�rapeutique anti-infectieuse moderne a am�lior� consid�rablement le pronostic : antibioth�rapie, s�roth�rapie antit�tanique.
La cicatrisation d�une plaie cuta-n�e, si ses l�vres sont bien accol�es (spontan�ment ou par suture) et s�il n�y a pas d�infection, survient en 6 � 8 jours : c�est la cicatrisation par premi�re intention. Si les l�vres de la plaie restent �loign�es l�une de l�autre et s�il y a perte de substance, la gu�rison est retard�e et ne se produit que lentement, par seconde intention, avec apparition de bourgeons charnus qui vont s�organiser et �tre peu � peu recouverts d�un �piderme n�o-form�. Ce mode de cicatrisation est long, et de r�sultat esth�-
tique m�diocre : aussi est-il souvent possible, lorsque tout danger d�infection locale et g�n�rale a disparu, de proc�der � une suture secondaire apr�s avulsion des bourgeons charnus et ex�-
r�se des bords de la plaie. En cas de perte de substance cutan�e importante, il faut recourir � des greffes, libres ou p�dicul�es.
P. D.
plain-chant
Monodie liturgique occidentale sur texte latin.
� une �poque o� la conservation de la musique sur disques ou sur bandes magn�tiques se substitue progressivement aux voies de transmission traditionnelles, il est difficile d�imaginer par quels moyens l�ancien plain-chant a travers� quinze si�cles pour parvenir jusqu�� nous. Si d�autre part l�historien r�ussit � remonter les fili�res de la tradition �crite et, plus avant, de la transmission orale, il parvient in�luc-
tablement au probl�me des origines et se pose une question fondamentale : de quelle source d�coule ce plain-chant qui jusqu�� nos jours a �t� retenu par l��glise catholique, l��glise anglicane et par divers autres cultes r�form�s comme la forme musicale la mieux adapt�e � la liturgie ?
Il convient d�abord de dissiper une �quivoque en rappelant que le plain-chant, tel qu�il se chantait encore partout en France jusqu�� ces derni�res ann�es, ne vient pas en droite ligne du Moyen �ge : il est issu d�une restauration arch�ologique entreprise � l�abbaye de Solesmes durant la seconde moiti� du si�cle dernier. Au d�but du XIXe s., une coupure irr�m�diable avait �t� accomplie avec le pass� m�di�val.
La tradition orale �tait alors �teinte.
D�j� affaiblie d�s le d�but du XVIe s., c�est-�-dire � partir du moment o� se r�pandirent les proc�d�s techniques facilitant la composition, puis la gravure des notes de musique, cette tradition orale s�estompa davantage lorsque parurent les nouvelles compositions dites en � plain-chant mesur� �, dues � des eccl�siastiques plus �rudits que dou�s de sens musical � tels Guillaume Gabriel Nivers, le chanoine Jean Lebeuf (1687-1760) et l�abb� Claude Chas-telain (v. 1639-1712) � dont les productions se substitu�rent � la monodie gr�gorienne traditionnelle, notamment d�s 1681, ann�e de la parution de l�Antiphonaire parisien, tir� � deux cents exemplaires seulement. Enfin, la suppression des cultes sous la R�volution coupa les derniers liens qui auraient pu rattacher les ultimes vestiges de tradition vivante au pass�.
En somme, la restauration soles-
mienne du deuxi�me tiers du XIXe s.
partait uniquement des sources �crites
� les manuscrits m�di�vaux not�s et les premiers imprim�s �, que l�on interpr�tait, dans la pratique chorale de l�abbaye, par intuition, en chantant avec un d�bit naturel calqu� sur le rythme oratoire de la p�riode latine.
Ce chant li� et artistique contrastait singuli�rement avec l�ex�cution saccad�e et martel�e des vieux chantres de paroisse, soutenus par un instrument �trange, le � serpent �, ou ophicl�ide !
Plus tard, � la suite d�une analyse de
cette pratique spontan�e, a �t� �difi�e la M�thode raisonn�e de plain-chant du chanoine A. Gontier, en 1859, puis en 1880 celle de dom Joseph Pothier (1835-1923), �rig�e enfin en th�orie par dom Andr� Mocquereau (1849-1930) dans le Nombre musical (1908-1927).
Pour restaurer les m�lodies du plain-chant gr�gorien, avaient �t� rassembl�s � Solesmes les manuscrits not�s conserv�s aux biblioth�ques d�Angers et du Mans et � la Biblioth�que imp�-
riale de Paris et enfin ceux de Saint-Gall, plus riches de signes, de nuances que les pr�c�dents. L�inventaire et la photographie des manuscrits d�Italie, d�Allemagne et d�Autriche se poursuivirent � partir de 1905. Ils s�achev�rent apr�s 1945 sous forme de microfilms.
La plupart de ces documents not�s �taient en principe destin�s � la consultation et � la collation, afin d�am�liorer sans cesse les �ditions pratiques.
Mais les plus importants d�entre eux furent reproduits en fac-simil� � partir de 1889, dans une publication de caract�re scientifique, la Pal�ographie musicale, afin de d�montrer au monde scientifique le bien-fond� de la version m�lodique restaur�e.
En Allemagne, o� r�gnaient alors sur la musique d��glise les �ditions Pustet de Ratisbonne, les documents m�di�-
vaux furent d�abord explor�s par Peter Wagner (1865-1931) : puis ils furent microfilm�s et archiv�s, dans un institut de Ratisbonne fond� en 1946, plus tard transf�r� � Erlangen, sous la direction du professeur B. St�blein, afin de pr�parer l��dition critique de toutes les m�lodies m�di�vales issues du plain-chant. Ces m�lodies sont transcrites et �dit�es dans la collection des Monumenta monodica medii Aevi � partir de 1956. Gr�ce � ces deux collections et aux autres publications des sources �
notamment celles qui concernent l�histoire de la th�orie musicale m�di�vale
�, l�historien peut tenter de retracer l�histoire de la diffusion et du d�veloppement interne du plain-chant depuis le Moyen �ge jusqu�� nos jours. Une telle analyse doit certes tenir compte des plus anciens t�moins, mais aussi consid�rer les branches europ�ennes plus r�centes de la tradition du plain-chant � travers l�Europe, afin de d�celer ce que chaque r�gion a pu ajouter en propre au patrimoine commun. La
confrontation des diverses traditions nationales entre elles permet de distinguer les pi�ces qui appartiennent au r�pertoire primitif impos� d�autorit� � l��poque carolingienne et celles qui furent compos�es �� et l� dans telle ou telle r�gion � l�intention d�un patron de dioc�se, par exemple � Toulouse en l�honneur de saint Saturnin, � Reims pour saint R�mi.
L�inventaire des sources du plain-chant permet de remonter � la fin du VIIIe s., si bien qu�on peut affirmer que, d�s le d�but du r�gne de Charlemagne, le plain-chant �tait d�j� substantielle-ment identique � celui qui se trouve consign� dans les livres liturgiques officiels de l��dition vaticane entreprise � partir de 1904. Les chants de la messe, contenus dans le graduel, et ceux de l�office, contenus dans l�antiphonaire, se transmettaient alors par voie orale : la notation musicale n�est apparue qu�un peu plus tard, vers 850, et s�est r�pandue partout � mais avec des diversifications graphiques particuli�res dans chaque r�gion � � la fin seulement du IXe s. Il fallait alors � un chantre une dizaine d�ann�es pour enregistrer de m�moire les quelque trois mille antiennes et r�pons du r�-
pertoire. Un tel record dans le domaine de la m�morisation ne prend un aspect ph�nom�nal que dans la perspective o� d�autres proc�d�s de transmission eussent �t� possibles : semblables performances s�observent encore � notre downloadModeText.vue.download 587 sur 619
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�poque, car en effet c�est seulement par voie orale que les m�lodies de certains grands r�pertoires liturgiques du Moyen-Orient � le chant syrien, par exemple � ont pu parvenir jusqu�au microphone des appareils enregistreurs occidentaux...
Pour l�historien, cependant, le probl�me r�side moins dans le mode de transmission et de diffusion que dans celui de la composition. Lorsqu�un musicien compose une sonate, il en rassemble d�abord les th�mes dans son imagination, puis il en esquisse la r�a-
lisation sur un instrument avant de la noter d�finitivement sur une partition.
Mais comment donc, sans le secours de l��criture, le compositeur ou plut�t les compositeurs du plain-chant ont-ils pu cr�er tant de m�lodies sans fixer aussit�t leur essai sur le parchemin ? Comment ces nouvelles m�lodies ont-elles pu se transmettre d�une mani�re tellement parfaite que nous ne constatons que des minimes divergences de d�tail entre les diverses ramifications de la tradition �crite, h�riti�res d�un si�cle de tradition orale ? Dans le plain-chant occidental, il n�y a, � l�inverse des r�-
pertoires orientaux, que peu de place pour l�improvisation sur un th�me traditionnel. Les chantres m�di�vaux transmettent fid�lement ce qu�ils ont appris de leurs devanciers.
Pour mieux conna�tre la gen�se de la composition du plain-chant, il faut tenir compte de trois donn�es importantes : les ant�c�dents ou r�pertoires musico-liturgiques plus anciens, le genre des pi�ces compos�es et enfin la th�orie modale antique.
Le plain-chant gr�gorien n�est pas issu de l�imagination d�un compositeur de g�nie, comme le voulait la tradition m�di�vale, attribuant � Gr�goire le Grand le chant qui porte son nom. Il est le r�sultat d�une refonte faite � partir d�un plain-chant plus archa�que, appel� chant vieux-romain, ou chant basilical, ainsi d�nomm� en raison de sa transmission par la voie de manuscrits provenant des principales basiliques romaines, Saint-Pierre, Saint-Jean-de-Latran et Santa Cecilia in Trastevere.
Ce r�pertoire, apparent� par son style � l�archa�que plain-chant b�n�ventain et au non moins ancien plain-chant mila-nais, qui remonterait en partie � saint Ambroise (� 397), a �t� � modernis� �
au cours du VIIIe s. sous l�influence de l�okto�khos, ou syst�me byzantin des huit tons. Cette influence est due � la pr�sence en Italie du Sud et jusqu�� Rome de moines syriens et grecs, chass�s par l�invasion arabe dans l�Empire ou par la pers�cution iconoclaste, et parmi lesquels furent choisis plusieurs papes du VIIIe s. tels Serge Ier (687-701) ou Zacharie (741-752). Le nouveau r�-
pertoire, que l�on nomme aujourd�hui gr�gorien, a �t� impos� d�autorit�
dans l�empire carolingien : c�est pr�-
cis�ment � cette �poque que le terme chant romain fait place � l�expression chant gr�gorien par r�f�rence au pape liturgiste saint Gr�goire le Grand (590-604), dont se r�clame le prologue de l�antiphonaire (ou livre contenant les chants de l�office) et celui du graduel (livre des chants de la messe).
Ainsi, l�expression chant gr�gorien ne devrait s�appliquer, en rigueur de termes, qu�aux antiennes et r�pons de l�office et de la messe qui furent impos�s � la fin du VIIIe s. pour remplacer le prolixe r�pertoire gallican qui manquait sinon de valeur esth�tique, du moins d�unit� et d�homog�n�it� dans la contexture des offices. En fait, sous le nom de gr�gorien, on englobe aussi les hymnes m�triques, les versus de procession et surtout les chants de l�ordinaire (Kyrie, Gloria, Credo, Sanctus, Agnus Dei), dont le texte ne varie pas durant l�ann�e, mais dont la m�lodie diff�re suivant le degr� de chaque f�te. Ces m�lodies de l�ordinaire, qui ont �t� compos�es sur des textes interpol�s dans la trame du texte liturgique officiel, constituent pour notre �poque le seul vestige des tropes qui ont connu une si grande vogue durant tout le Moyen �ge : les manuscrits ont conserv� plusieurs milliers de tropes et de s�quences (ou � suites � de l�Alleluia) qui ne sont gu�re connus que des sp�cialistes, car les m�lodies sont rest�es en majeure partie in�dites. Cependant, tropes et s�quences donnent plut�t prise � l��tonnement qu�� l�admiration, car certaines de ces compositions ont d� trop souvent remplir un cadre tout fait, c�est-�-dire qu�elles ont d� se plier � adapter celles de l�Alleluia ou celles des r�pons.
Les pi�ces de l�ancien r�pertoire, c�est-�-dire les antiennes et les r�pons, suivaient des r�gles de composition plus souples, puisque le � compositeur � avait toute latitude pour abr�ger ou au contraire allonger son texte de fa�on � obtenir des p�riodes �quilibr�es qui s�adaptent parfaitement � la coupe du � timbre � m�lodique choisi. La composition du plain-chant ressemble moins � la composition musicale proprement dite, qui rel�ve de l�imagination cr�atrice, qu�� l�application � des textes nouveaux de timbres m�lodiques
pr�existants ou � une centonisation de formules et � la r�utilisation d�incises, proc�d�s qui appartiennent surtout aux r�pertoires transmis par voie orale.
L�utilisation de formules d�intonation, de liaison ou de cadence engen-drerait rapidement la monotonie, si la modalit� n�apportait � la composition un �l�ment de constante vari�t�. Depuis le Moyen �ge, les th�oriciens ont cherch� � percer le secret de la composition modale du plain-chant par une analyse sommaire de quelques pi�ces du r�pertoire, mais en restant solidaires des doctrines d��cole qui cherchaient � rattacher les � modes � gr�goriens aux � pseudo-modes � grecs de l�Antiquit�. Les th�oriciens modernes, par contre, ont fait porter l�analyse sur le
� fonds primitif � de l�antiphonaire et du graduel et non sur les compositions plus r�centes � offices versifi�s, tropes, s�quences � et ils ont cherch� � d�gager les �l�ments constitutifs de la modalit� gr�ce � une patiente analyse de l�architecture de la psalmodie simple de l�office et de la psalmodie orn�e des r�pons et des traits. Pour une meilleure appr�ciation de la modalit� du plain-chant, il est utile d��voquer, pour cr�er un contraste, les m�lodies du chant vieux-romain et de l�ambro-sien compos�es sur les m�mes textes que les pi�ces gr�goriennes �tudi�es.
En d�finitive, la modalit� du plain-chant gr�gorien pourrait �tre pr�sent�e comme un choix parmi les moyens d�expression tr�s vari�s qui mettent en �vidence la relation entre tonique (finale) et dominante. Ce choix du compositeur explique pourquoi la modalit� d�une pi�ce ressort � l�analyse comme
� tr�s affirm�e � ou au contraire � voil�e � ou encore � �quivoque �, dans les cas � par exemple � o� la fin de la pi�ce, gr�ce � une modulation interne, s�ach�ve dans un mode diff�rent de celui du d�but.
Dans le syst�me diatonique occi-
dental, on compte habituellement huit modes, car, d�apr�s la constitution formelle de la psalmodie sur laquelle a �t� d�calqu�e la morphologie des antiennes et des r�pons, on n�utilise que huit � modes � de relation tonique-dominante. Au Moyen �ge, les th�oriciens, par suite d�observations qui
se concentraient uniquement sur la finale, admettaient l�existence de quatre modes, puisqu�il n�y a que quatre finales possibles en plain-chant (r�, mi, fa, ou sol, ou leur transposition), modes qui en fonction de l�ambitus de la pi�ce se subdivisent en deux parties, une pour les chants qui se d�veloppent dans l�aigu (authente) et une pour les chants plac�s dans le grave (plagale).
La nature des relations entre rythme et modalit� n�a pas encore �t� approfondie par les chercheurs, du fait surtout que le rythme originel, transmis par tradition orale, ne peut �tre reconstitu� de mani�re pr�cise. Il est cependant raisonnable d�estimer que, pour les pi�ces en prose, le d�bit de la m�lodie se modelait sur le rythme oratoire de la p�riode latine, avec une hi�rarchie de pauses plus ou moins importantes �tablies d�apr�s la ponctuation du texte (Micrologus, XV, de Gui d�Arrezzo [v. 990 - v. 1050]). En outre, de la comparaison des plus anciens manuscrits not�s de centres c�l�bres tels que Saint-Gall, Chartres, Laon et B�n�vent � reproduits en fac-simil� dans la Pal�ographie musicale �, il r�sulte que certaines notes ou groupes de notes �taient plus allong�s que d�autres : pour les partisans du rythme oratoire, il ne s�agit l� que de simples nuances destin�es � indiquer un appui sur la premi�re note d�un groupe ascendant ou � souligner la m�lodie d�un mot important du texte. Pour les mensuralistes, le rythme de la m�lodie est calqu� sur la m�trique, et les signes d�allongement des manuscrits indiquent les notes longues, en particulier dans les m�lismes sans texte. Mais combien de divergences dans la transcription d�une m�me pi�ce gr�gorienne par les diff�rents mensuralistes ! Ces transcriptions n�ont d�ailleurs qu�un but th�orique, car dans la pratique chorale les plus illustres mensuralistes, tel Peter Wagner en Suisse ou Am�-
d�e Gastou� (1873-1943) en France, faisaient chanter leur schola en rythme libre, toutes notes �gales.
S�il est impossible de suivre une �volution quelconque de la conception du rythme � travers le Moyen �ge, nous disposons au contraire, pour l�histoire de la modalit�, de sources assez nombreuses : les premi�res analyses
du plain-chant nous sont r�v�l�es par des tonaires du d�but du IXe s., donc ant�rieurs � l�invention de la notation musicale. Il en ressort que l�essence de la modalit� ne doit pas �tre recherch�e dans l�ambitus de la pi�ce, comme l�af-firmeront les doctrines post�rieures, notamment au XIIe s. � cette �poque de rationalisation des th�ories, on �tablit que l�octave modale, d�termin�e par sa finale, se subdivise en quarte et quinte : la quinte au-dessus de la finale trace la limite d�ambitus commun � la partie authente (aigu�) et � la partie plagale (grave) du mode : la partie authente est prolong�e vers l�aigu d�une quarte conjointe, tandis que la partie plagale se prolonge d�une quarte sous la finale.
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Cette conception �labor�e de la modalit� a exerc� une influence d�cisive sur la composition : il suffit d�examiner les m�lodies des tropes et des offices versifi�s des XIIe et XIIIe s. pour constater que les pi�ces en question � habituellement rang�es selon l�ordre num�rique de leur mode (1re antienne du 1er ton, 2e antienne du 2e ton, etc.) � utilisent � plein toute la � palette � du mode telle que les th�oriciens la d�finissent. C�est d�ailleurs � cette �poque que l�on d�-
c�le, dans le plain-chant comme dans la musique profane, une pr�f�rence des compositeurs pour le mode de fa, pr�-
f�rence qui achemine la composition musicale vers la tonalit� majeure.
Mais la musique contemporaine doit encore beaucoup d�autres �l�ments au plain-chant. Outre la port�e de cinq lignes, aussi courante aux XIIIe et XVIe s.
que le t�tragramme de la fin du XIe, il faut encore mentionner la notation ellem�me, qui, des formes carr�es m�di�-
vales, est pass�e aux formes arrondies actuelles, par l�interm�diaire de la notation polyphonique, qui a ajout� � l�ancienne notation les valeurs mesur�es. La polyphonie elle-m�me est issue du plain-chant par le truchement de l�organum primitif (fin IXe s.), dont la vox organalis suivait � la quinte ou � la quarte la vox principalis, autrement dit la pi�ce de plain-chant. Cet orga-
num a �volu� � partir du XIIe s. (�cole de Saint-Martial de Limoges et �cole Notre-Dame) et surtout au XIVe (Ars nova), mais la partie tenor (ou teneur) demeure habituellement emprunt�e au plain-chant. Cet usage se maintiendra encore longtemps � travers tous les �ges de la composition polyphonique : dans la cantate de P�ques Christ lag in Todesbanden (1724), J.-S. Bach a pris comme th�me la s�quence de P�ques Victimae paschali, qu�il traite en valeurs longues � la p�dale.
Des formes liturgico-musicales du plain-chant est issu plus d�un genre nouveau : du trope est sorti le drame liturgique, qui constitue le germe du th��tre et de l�op�ra ; l�hymne a donn� naissance aux versus, et ceux-ci ont engendr� la chanson � refrain � trouv�res, troubadours �, le carol et le no�l ; la prose, ou s�quence, a servi de mod�le au lai ; certaines danses m�di�-
vales, telle l�estampie, peuvent �tre consid�r�es comme des � suites � (se-quentia, en latin) de l�antique s�quence sans paroles, vocalis�e sur la voyelle a, qui est elle-m�me le cadre m�lodique de la prose ; enfin, le motet du XIIIe s., construit lui-m�me sur un tenor en plain-chant, a engendr� � la suite d�une lente �volution le motet sacr� du XVIIe s., r�serv� � une seule voix soutenue par les instruments. Ainsi, � l�origine de la plupart des formes musicales religieuses ou profanes, on retrouve le plain-chant, ce qui nous explique l�in-t�r�t sans cesse croissant accord� par les musicologues � ce r�pertoire occidental si ancien et si vari�.
M. H.
F Ars antiqua / Ars nova / Gr�goire Ier le Grand (saint) / Messe / Motet / Moyen �ge (musique du) /
Notre-Dame (�cole).
A. Gastou�, les Origines du chant romain.
L�antiphonaire gr�gorien (A. Picard, 1907). /
J. de Valois, le Chant gr�gorien (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1963 ; 2e �d., 1973). / A. J. Bes-cond, le Chant gr�gorien (Buchet-Chastel, 1972).
plaines (Indiens
des)
� l�ouest du Mississippi s��tend une r�-
gion immense et plate, aux �t�s chauds et aux hivers rigoureux, o� les arbres sont rares et les pluies capricieuses : ce sont les Grandes Plaines des �tats-Unis. L�ouest m�me de cette vaste contr�e est un pays d�herbe courte, les plaines proprement dites, patrie du bison et des Indiens nomades et guerriers. L�Est, par contre, se couvre d�herbe haute, et les populations y sont s�dentaires et agricoles. Cette divergence ethnique appara�t t�t dans la pr�-
histoire des �tats-Unis, d�s le d�but de notre �re.
Au XVIIIe s., la divergence �tait fermement �tablie. Les Mandans, descendants des populations villageoises de l�est, se r�partissaient en neuf villages distincts dans le centre de l�actuel Dakota du Nord. En 1783, La Veren-drye (1685-1749) fut le premier Europ�en � entrer en contact avec eux, et � ce moment-l� leur civilisation �tait � son apog�e. Leurs gros villages, con�us commes des villes avec des rues et une place principale, �taient compos�s de maisons rondes en terre.
� moiti� enfouies dans le sol, celles-ci �taient, � l�int�rieur, a�r�es et confortables, et prot�geaient tr�s bien des rigoureux hivers de cette contr�e.
C��taient les femmes qui travaillaient la terre des petits jardins diss�min�s en contrebas des villages, o� poussaient le ma�s, les courges et les haricots. Les hommes �taient guerriers, mais aussi chasseurs. En particulier, ils chas-saient le bison une fois par an, l��t�, afin d�approvisionner la communaut� en viande pour l�hiver. Mais c�est dans la vie religieuse que la soci�t� mandan, soci�t� matriarcale, exaltait l�homme.
La religion �tait centr�e sur la qu�te de la vision personnelle ; la c�r�monie la plus importante �tait l�Okipa, c�l�br�e une fois par an pendant l��t�. L�Okipa durait quatre jours, pendant lesquels les officiants racontaient l�histoire de la tribu et la cr�ation du monde. En m�me temps, les jeunes gens volontaires supportaient des tortures sanglantes. Par cette c�r�monie, moment privil�gi� de la vie de la tribu, les Mandans rendaient vie � leur monde et ravivaient les forces de la soci�t�.
Mais, � partir de 1837, d�cim�s par de terribles �pid�mies de variole, les
Mandans se r�fugi�rent chez leurs voisins s�dentaires, o� ils perdirent rapidement leur originalit�.
Dans les plaines de l�Ouest, par contre, pendant tout le XIXe s., les tribus indiennes conservent leur mode de vie traditionnel. Les Assiniboines, les Blackfeet, les Arapahos sont les descendants de populations qui ne connurent jamais la vie s�dentaire.
Mais les Teton Dakotas, appel�s aussi Sioux, ont de lointains anc�tres agriculteurs qui abandonn�rent leurs villages pour suivre le bison.
Au XVIIIe s., les tribus des Plaines avaient associ� des traits culturels europ�ens � leur ancienne culture. Les apports europ�ens �taient centr�s sur le cheval. Fascin�s par ces animaux inconnus qu�ils appelaient gros chiens, les Indiens avaient appris � les monter et �taient devenus ces guerriers redoutables auxquels se heurt�rent les Blancs. Leur vie mat�rielle et spirituelle reposait sur le bison. Sa peau servait de parois au tipi, centre de la vie familiale, et aussi de r�cipient, car les femmes des Plaines avaient abandonn� la poterie, fragile et lourde lors des d�-
placements. Les cornes de l�animal ornaient les splendides coiffes de guerre et ses tendons servaient � coudre les v�tements, richement d�cor�s. L�esprit du bison jouait un grand r�le dans la vie religieuse et il participait � la c�r�-
monie la plus importante, la Danse du Soleil. Ce rituel r�dempteur, destin� � attirer sur le groupe les faveurs du dieu Wakan Tanka, avait lieu une fois par an. L�endroit qui avait �t� le th��tre d�une Danse du Soleil restait un lieu sacr�, o� les Indiens se recueillaient lors de leur passage.
Peuple irascible et imp�tueux, les Indiens des Plaines avaient mis l�accent sur la guerre et les soci�t�s militaires. La guerre devint un jeu glorieux, qui s�organisa rapidement autour des r�gles fixes et d�une �chelle de valeurs o� le risque et le danger �taient plus importants que le fait de tuer un ennemi. Toucher celui-ci avec un b�ton sp�cial �tait une action d��clat, mais prendre un scalp �tait l�acte le moins valeureux de la hi�rarchie guerri�re.
Ce sont les Europ�ens, mettant � prix
les t�tes des individus qui les g�naient, qui donn�rent � ce troph�e sa triste r�putation. Les Sioux et leurs alli�s aimaient la parade guerri�re, pour laquelle ils cr��rent un art d�coratif tr�s �labor�. Peints � la main, les r�cits de leurs actions d�exploit d�coraient leurs tuniques de guerre, les peaux de bison dans lesquelles ils se drapaient pour accueillir un h�te, et parfois aussi les parois du tipi. Leurs selles, leurs sacs de selles et les couvertures qui couvraient la croupe des chevaux �taient, comme certains v�tements, embellis de piquants de porc-�pic et de perles.
Pendant certains combats, les chevaux portaient des masques soigneusement d�cor�s. Les boucliers de guerre �taient rev�tus d�une peinture symbolique, abstraite ou r�aliste, qui devait porter chance au guerrier pendant la bataille.
L�habillement �tait somptueux, et m�me les mocassins �taient surcharg�s d�ornements. Dans la vie domestique aussi, les Indiens recherchaient ce luxe d�coratif, et tous leurs objets utilitaires �taient peints ou richement orn�s.
Au XIXe s., l�arriv�e massive des Blancs sonna la fin de la civilisation des Plaines. En 1876, la bataille de Little Bighorn opposa les forces du g�n�ral G. A. Custer � celles des Sioux alli�s aux Cheyennes dans un dernier sursaut de r�sistance. Finalement vaincus, les Indiens des Plaines furent assign�s dans des r�serves o� on les oublia en tant que peuple. Mais en 1973, dans le village de Wounded Knee (Dakota du Sud), choisissant de nouveau la voie de la r�volte, les Indiens se dressent contre le gouvernement am�ricain.
Ils redemandent ce pour quoi leurs anc�tres avaient perdu la vie : la reconnaissance de leurs droits comme premiers occupants du sol am�ricain et la reconnaissance de tous les trait�s, sign�s depuis des si�cles, entre Indiens et Europ�ens.
A. F.
F Indiens.
G. Catlin, Letters and Notes on the Manners, Customs and Conditions of the North American Indians (Londres, 1841, r��d. Minneapolis, 1965 ; trad. fr. les Indiens de la Prairie. Dessins et notes sur les moeurs, les coutumes et la vie des Indiens de l�Am�rique du Nord, Club des
libraires de France, 1959). / F. J. Dockstader, Indian Art in America ; the Arts and Crafts of the North American Indians (New York et Londres, downloadModeText.vue.download 589 sur 619
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1961 ; trad. fr. l�Art des Indiens de l�Am�rique du Nord, Hazan, 1962). / H. E. Driver, Indians of North America (Chicago, 1961 ; nouv. �d., 1969). / R. Andrist, The Long Death. The Last Days of the Plains Indians (New York, 1964).
plan
topographique
Document � grande �chelle couvrant g�n�ralement une surface d��tendue suffisamment restreinte pour que la courbure terrestre puisse �tre n�glig�e et que l��chelle locale (au sens de la th�orie des projections) puisse �tre consid�r�e comme constante.
G�n�ralit�s
Le lev� d�un plan topographique peut donc �tre effectu� sans faire appel � un syst�me de projection (ou de repr�sentation) qui permet le passage de l�ellipso�de terrestre au plan de projection ; on utilise alors un syst�me de coordonn�es local et parfois m�me un syst�me d�altitude local, ind�pendants des syst�mes officiels intervenant dans l��laboration de la carte, comme les syst�mes de coordonn�es Lambert, et du nivellement g�n�ral de la France. En fait, cette notion de plan topographique li� � des syst�mes de coordonn�es et d�altitude locaux tend � dispara�tre, la plupart des plans topographiques modernes �tant dress�s dans les m�mes syst�mes de projection et d�altitude que ceux de la carte officielle. Le plan topographique se distingue alors de la carte par les �l�ments suivants.
1. L��chelle est sup�rieure ou �gale � 1/5 000, alors que l��chelle de la carte est inf�rieure ou �gale � 1/5 000.
2. La valeur m�trique est plus rigoureuse que celle de la carte. Dans un plan topographique, � peu pr�s tous les ob-
jets peuvent �tre repr�sent�s par leurs contours r�duits exactement � l��chelle du lev�, permettant ainsi dans tous les cas des mesures pr�cises de longueurs, de surfaces, etc. En revanche, dans une carte, les signes conventionnels alt�rent parfois de fa�on consid�rable les dimensions des d�tails repr�sent�s.
3. Le d�coupage n�est pas li� � celui de la carte, ce dernier correspondant g�n�-
ralement � des m�ridiens et parall�les g�ographiques. Le d�coupage du plan topographique est choisi en g�n�ral en fonction de raisons de commodit�s d�utilisation.
4. Un plan topographique peut ne comporter que les �l�ments de la planim�trie, alors qu�une carte doit �tre compl�te et porter l�orographie, c�est-
�-dire la repr�sentation du relief par les courbes de niveau.
Principaux plans
topographiques
y Les plans cadastraux sont destin�s � la d�termination de la propri�t� fonci�re. En France, les plans cadastraux servent de base pour la r�partition de l�imp�t foncier, mais n�ont pas une valeur juridique servant de preuve de propri�t�. Le cadastre napol�onien de 1807 r�vis� ne comporte que la figuration des limites de parcelles � l�exclusion de toute cote d�altitude et de tout accident topographique : talus, foss�s, etc. Les nouveaux plans cadastraux, limit�s aux parties agglom�r�es des communes urbaines (villes de plus de 10 000 habitants), sont �quip�s en rep�res de nivellement, � raison d�un rep�re par 50 hectares en moyenne, rattach�s au r�seau du nivellement g�n�ral de la France et comportent l�inscription des altitudes des points remarquables.
y Les plans de remembrement sont �tablis en vue d�une redistribution rationnelle des parcelles.
y Les plans d�urbanisme et les plans d�occupation des sols couvrent les zones urbaines, mais concernent aussi des zones rurales, et sont destin�s aux �tudes d�am�nagement urbain ou rural.
y Les plans �tablis en vue de travaux de g�nie civil (construction de barrages, d�autoroutes, d�a�rodromes, etc.) comportent les cotes d�altitudes et le figur� du terrain en courbes de niveau.
y Les plans �tablis en vue de travaux de g�nie rural, adduction d�eau, irrigation, etc., contiennent � la fois la planim�trie et le nivellement, celui-ci devant �tre extr�mement pr�cis, surtout pour les plans de drainage, de mani�re � assurer l��coulement des eaux.
y Les plans d�alignement (�chelle de 1/200 � 1/500), �tablis en planim�-
trie seulement de part et d�autre des voies de communication, permettent de consigner l��tat des limites parcellaires entre le domaine public et le domaine priv�.
y Les plans forestiers couvrent les fo-r�ts domaniales et les for�ts soumises au r�gime forestier.
y Les plans directeurs de guerre ont �t� �tablis lors de la Premi�re Guerre downloadModeText.vue.download 590 sur 619
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mondiale � l��chelle de 1/20 000 dans les zones des combats.
y Les plans en relief sont obtenus en g�n�ral par collage l�un sur l�autre de morceaux de carton d�coup�s selon les courbes de niveau et destin�s � des maquettes.
R. d�H.
F Cadastre / Planim�trie.
plancher
Partie plane et horizontale d�un immeuble, destin�e � s�parer les divers �tages.
Sa structure doit lui permettre de r�-
sister en particulier aux charges permanentes (y compris celles des plafonds*)
et aux surcharges impos�es sans que les efforts de flexion qui en r�sultent puissent provoquer un fl�chissement sensible et inacceptable. Les �l�ments porteurs des planchers sont r�alis�s soit en bois, soit en acier, ou encore en b�ton arm� ; ils prennent appui sur les murs verticaux, au sein desquels ils se trouvent encastr�s.
Fonctions
1. Un plancher sert de support aux charges et aux surcharges ainsi qu�aux effets dynamiques, et reporte les efforts sur les murs verticaux dans lesquels il s�encastre.
2. Il maintient la plan�it� et l�horizon-talit� de la surface sup�rieure o� sont plac�s les meubles et o� circulent les habitants.
3. Il contrevente les murs ; dans les immeubles modernes aux murs relativement minces et s��levant tr�s haut (nombreux �tages), ce contrevente-ment est indispensable.
4. Il forme un �cran sonique et thermique entre les �tages superpos�s.
5. Il supporte sur sa face inf�rieure les plafonds des �tages du dessous et leurs accessoires, notamment les lustres.
6. Il peut contenir les canalisations en parcours horizontal.
7. Certains planchers ont des fonctions plus complexes encore : tels sont les planchers chauffants en b�ton de port-land pur.
Types de planchers
Ils sont caract�ris�s par leur poids au m�tre carr�, par la nature des �l�ments constitutifs et par leur structure.
Planchers en bois
Les plus simples et les plus anciens, ils sont �conomiques et r�sistent � la corrosion pour certaines essences, mais ils doivent �tre prot�g�s contre l�humidit� et les larves d�insectes ; on ne d�passe pas 5 m de port�e. Sur les poutres sont plac�es, perpendiculairement, les solives. Les poutres ma�tresses reposent
elles-m�mes sur les murs (planchers dits � � deux syst�mes �). Pour �viter aux solives de p�n�trer dans la ma�onnerie des murs, on leur fait prendre appui sur des consoles en pierre ou sur des corbeaux.
Le poids des planchers en bois est de 70 kg/m 2 s�il n�y a ni solives ni hourdis, 300 kg/m 2 en moyenne s�il y a des solives et un hourdis de plus ou moins grande �paisseur.
Planchers en fer
Ils n�ont pas comme les planchers en bois le d�faut d��tre combustibles (sauf ignifugation du bois) ; en revanche, en cas d�incendie, ils s�effondrent sous la charge d�s que la temp�rature atteint 500 �C et se maintient en dessus. Ils ne supportent pas le contact avec le pl�tre humide et, s�ils ne sont pas peints au minium de plomb, ils risquent la corrosion. Leur poids est de l�ordre de 300
� 400 kg/m 2.
Les �l�ments porteurs des plan-
chers en fer (poutres et solives) sont constitu�s de profil�s courants. Pour les poutres, on utilise des profil�s � tr�s larges ailes. Les assemblages peuvent se faire par boulons ou par rivets ; de nos jours, on a surtout recours � la soudure autog�ne, d�emploi plus rapide.
Les poutres peuvent reposer sur des poteaux en fer ; en ce qui concerne les solives, dont la hauteur est moindre que celle des poutres, on fixe une corni�re sur la poutre, � la hauteur voulue.
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Planchers en b�ton arm�
Ces planchers sont incombustibles. Ils r�sistent mieux au feu, m�me prolong�, que les planchers en fer, car le b�ton a des qualit�s r�fractaires bien connues.
Leur �paisseur n�est pas excessive, m�me pour les tr�s grandes port�es.
Ils ne sont pas sujets � la corrosion chimique ou �lectrochimique ; leur
d�faut consiste dans une sonorit� assez prononc�e.
Constitu�s par des �l�ments de dalles reposant sur un ou deux syst�mes de poutres, ils sont coul�s sur place. Ils sont souvent form�s aussi d��l�ments pr�fabriqu�s et assembl�s sur le chantier. D�autres planchers en b�ton arm� sont monoblocs et form�s d�une dalle (ou semelle) nervur�e ; l��paisseur de la dalle varie de 5 � 8 cm dans les planchers pour immeubles d�habitation.
Pour les planchers industriels particuli�rement charg�s, on utilise, de pr�f�-
rence aux dalles nervur�es, des dalles sans nervures, de grande �paisseur et fortement arm�es.
L�ensemble des �l�ments porteurs des planchers en b�ton arm� se compose de poutres et de poutrelles se croisant dans l�axe des poteaux qui les supportent. Les planchers en b�ton arm� sont coup�s par des joints de retrait et de dilatation.
Les planchers en b�ton arm� les plus simples sont constitu�s uniquement par la dalle nervur�e, apparente ; ces planchers sont sonores et assez mauvais isolants ; aussi sont-ils r�serv�s en g�n�ral aux installations industrielles plut�t qu�aux immeubles d�habitation.
Il existe des planchers en b�ton arm� qui sont � double dalle, mais cette construction est on�reuse, notamment au point de vue du coffrage.
Aussi, les planchers les plus utilis�s pour les b�timents d�habitation sont-ils les planchers nervures avec interposition de corps creux.
L�ex�cution sur chantier d�un plancher en b�ton arm� est assez longue : pose d��tais sous les fonds de moule ; coffrage des poutres ; ferraillage des poutres ; pose des corps creux ; ferraillage des nervures de dalle ; coulage des nervures et de la dalle ; � prise �
du b�ton et durcissement primaire ; d�coffrage.
Aussi utilise-t-on � pr�sent de plus en plus des planchers � poutrelles, pr�fabriqu�es, soit en b�ton arm�, soit m�me en b�ton pr�contraint. On gagne alors beaucoup de temps ; les coffrages
sont tr�s simplifi�s ; il suffit de laisser d�passer des fers � la partie sup�rieure, ce qui permet une bonne liaison avec la dalle de r�partition et de compression, qui, elle, est coul�e sur place. Sur la partie sup�rieure de la dalle horizontale, on peut couler une chape et poser ensuite un carrelage avec interposition de sable, ou bien encore poser des lambourdes qui re�oivent un parquet.
Comme le plancher supporte � sa partie inf�rieure le plafond de l��tage du dessous, les enduits au pl�tre de ce plafond peuvent se fissurer par suite du retrait du b�ton ou des d�formations des corps creux. On pr�vient de tels incidents en utilisant des plafonds suspendus sous les planchers de b�ton.
Hourdis
C�est un �l�ment d�un plancher constitu� soit par une dalle (ou une semelle), soit plus g�n�ralement par des corps creux en b�ton, en b�ton arm� ou en terre cuite, intercal� entre les nervures d�une dalle arm�e.
En technique de b�ton arm�, la dalle qui constitue le hourdis peut �tre nervur�e ou prendre appui sur des poutrelles en acier ou des poutres en b�ton arm�, avec encastrement dans les murs porteurs. Lorsque le hourdis est constitu� de corps creux, ceux-ci forment avec la dalle un plancher dont les nervures sont coul�es sur place, en s�intercalant dans l�espace entre deux hourdis voisins, et en s�appuyant g�n�ralement sur des ailettes faisant partie du hourdis. Un hourdis peut aussi �tre constitu� par un ensemble de longues briques creuses, biseaut�es ou non, reposant sur l�aile inf�rieure des fers � plancher (cas des planchers en fer).
Le succ�s des hourdis pour planchers est d� en partie au fait qu�ils servent la plupart du temps de coffrage pour b�ton.
M. D.
M. D.
P. Abraham, Architecture pr�fabriqu�e (Dunod, 1946). / G. Deb�s, Ma�onneries, b�ton, b�ton arm� (Eyrolles, 1949).
Planck (Max)
Physicien allemand (Kiel 1858 - G�ttingen 1947).
Sixi�me enfant d�une famille de
th�ologiens et de juristes � son p�re est professeur de jurisprudence � l�universit� �, Max Karl Ernst Ludwig Planck commence ses �tudes au gymnase de Munich et passe son baccalau-r�at � dix-sept ans. Apr�s avoir pens� se consacrer � la philologie ou � la musique, c�est pour la physique qu�il opte finalement. Il poursuit donc ses �tudes � l�universit� de Berlin, puis, ayant pris connaissance des travaux thermodynamiques de Clausius, il soutient en 1879
une th�se de doctorat sur la deuxi�me loi fondamentale de la th�orie de la chaleur. L�ann�e suivante, il devient ma�tre de conf�rence � l�universit� de Munich, et son enseignement demeurera, m�me apr�s sa mise � la retraite en 1923, car il continuera � donner des conf�rences, une pr�occupation essentielle de sa vie.
En 1885, il va occuper une chaire � l�universit� de Kiel, puis, en 1889, il remplace Kirehhoff* comme professeur de physique th�orique � l�universit� de Berlin, fonction qu�il conservera pendant pr�s de quarante ans.
Membre, en 1894, de l�Acad�mie des sciences de Prusse, il en sera secr�taire perp�tuel durant plusieurs dizaines d�ann�es. � la mort de von Harnack, en 1930, il prend la direction du c�-
l�bre Institut Kaiser Wilhelm pour la recherche scientifique, qui portera plus tard son nom.
D�s le d�but de sa carri�re, Planck est un sp�cialiste de la thermodynamique ; il appr�cie l�interpr�tation statistique de ses lois, et le trait� qu�il publie en 1897 sur ce sujet est un mo-d�le du genre.
Aux approches de l�ann�e 1900, son attention se trouve attir�e par une des grandes difficult�s que conna�t alors la physique : il s�agit d�interpr�ter la r�partition spectrale que pr�sente le rayonnement thermique du corps noir.
Et Planck va donner � ce probl�me une solution qui r�volutionnera l�ensemble des sciences physiques. L��v�nement se situe en d�cembre 1900, � la soci�t� de physique de Berlin.
Planck y �nonce une hypoth�se, dont lui-m�me ne saisit pas encore l�audace et la port�e : il suppose que l��nergie ne peut �tre �mise ou absorb�e par la mati�re que par quantit�s finies, les quanta, et introduit la fameuse constante h, qui porte son nom.
Tr�s rapidement va appara�tre l�immense r�le que joue, � l��chelle atomique, cette constante d�action h. Elle permettra l�interpr�tation par Einstein*
de l�effet photo-�lectrique, la construction de l�atome de Bohr*, l��dification de la m�canique ondulatoire de Louis de Broglie*, les relations d�incertitude de Heisenberg*. Planck recevra le prix Nobel de physique pour 1918 ; et son nom deviendra l�un des plus c�l�bres de la physique.
Malgr� son allure quelque peu s�-
v�re, Planck �tait d�un naturel sociable.
Il fut un musicien exceptionnellement dou�, et pratiqua, jusqu�en ses derni�res ann�es, l�alpinisme avec ardeur.
Tr�s �prouv� dans ses affections par la mort d�une femme et de quatre enfants, dont un fils tu� � Verdun et un autre sauvagement ex�cut� par les nazis, ayant vu sa patrie terrass�e par deux d�faites, ayant perdu dans les bombardements tout ce qu�il poss�dait, il supporta sto�quement ces �preuves.
R. T.
Planck (constante
de)
F PHOTON.
plancton
Les communaut�s p�lagiques, constitu�es principalement par des organismes de petite taille, ont �t� reconnues d�s la premi�re moiti� du XIXe s., d�un c�t� en Irlande par Charles Wy-ville Thomson, d�un autre c�t� en Allemagne par Johannes M�ller. Cependant, ce n�est qu�en 1887 qu�apparut pour la premi�re fois dans la litt�rature le terme de plancton, cr�� par l�oc�anographe allemand Viktor Hense pour downloadModeText.vue.download 592 sur 619
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d�signer � tout ce qui flotte dans les eaux �.
Ce sens primitif s�est, depuis,
consid�rablement restreint. On entend maintenant par plancton � ce qui est vivant et qui flotte passivement dans les eaux �, r�servant par ailleurs le nom de seston au � mat�riel flottant non vivant � et celui de necton aux
� formes flottantes vivantes capables de mouvements actifs �. M�me ainsi �quarri, le terme de plancton couvre encore une r�alit� complexe, en premier lieu au point de vue taxinomique, en deuxi�me lieu au point de vue dimensionnel, en troisi�me lieu au point de vue de sa distribution bathym�trique et g�ographique.
On divise le plancton en deux grands ensembles : le plancton v�g�tal, ou phytoplancton ; le plancton animal, ou zooplancton.
Si le phytoplancton est assez uniforme et rassemble en grosse majorit� des Algues unicellulaires, le zooplancton est beaucoup plus vari�. On y rencontre :
� d�abord des organismes qui appartiennent toute leur vie au plancton (holoplancton) ;
� ensuite des organismes qui n�appartiennent que temporairement au plancton, la plupart du temps durant leur vie larvaire (m�roplancton).
Parmi les groupes les plus importants de l�holoplancton figurent des Protozoaires, des Cnidaires (certaines M�duses) et surtout des Crustac�s de petite taille (Cop�podes et Euphausiac�s).
Parmi les groupes les plus importants du m�roplancton figurent les larves d��chinodermes, d�Ann�lides polych�tes, de Mollusques, de Crustac�s de grande taille (Homard, Lan-gouste, Crabe, etc.), de Poissons.
Ajoutons, pour fixer les id�es, que, dans nos r�gions :
� plus de 95 p. 100 du phytoplancton appartient � la classe des Diatom�es (Algues vertes unicellulaires � � squelette � siliceux) ;
� plus de 60 p. 100 du zooplancton appartient � l�ordre des Cop�podes.
Quant aux dimensions, la classification propos�e par J. M. P�r�s et L. De-v�ze (1963), g�n�ralement admise dans les milieux oc�anographiques fran�ais, distingue :
� le macroplancton (taille [ou diam�tre] sup�rieure � 5 mm) ;
� le m�soplancton (taille comprise entre 5 et 1 mm) ;
� le microplancton (taille comprise entre 1 mm et 50 �) ;
� le nanoplancton (taille comprise entre 50 et 5 �) ;
� l�ultraplancton (taille inf�rieure � 5 �).
Macroplancton et m�soplancton
comportent uniquement des formes animales (adultes et larvaires). Le microplancton est souvent divis� en deux sous-ensembles (R. S. Wimpenny,
1966) constitu�s, dans leur grande majorit�, le premier (de 1 mm � 500 �) de formes animales, le second (de 500 � 50 �) de formes v�g�tales. Abstraction faite de la notion de Protiste, le nanoplancton et l�ultraplancton sont des phytoplanctons. C�est � l�ultraplancton que se rattachent les Bact�ries.
On notera, caract�ristique importante sous l�angle de l�exploitation, que le plancton comprend :
� des constituants essentiellement animaux au-dessus de 500 � ;
� des constituants essentiellement v�g�taux au-dessous de 500 �.
Des consid�rations d�ordre physicochimique conduisent � d�couper les oc�ans en couches horizontales, auxquelles on donne de haut en bas les noms de couches �pi-, m�so- et bathyp�lagiques. Les planctons qui en pro-
viennent sont tout naturellement appel�s �pi-, m�so- et bathyplanctons ; d�o� une confusion possible entre m�soplancton (plancton de taille moyenne) et m�soplancton (plancton des horizons moyens).
Il est �vident qu�en dehors de la zone de p�n�tration de la lumi�re il ne peut plus y avoir de phytoplancton, puisque le m�canisme chlorophyllien est annihil�. L��paisseur de cette zone est de l�ordre d�une cinquantaine de m�tres dans nos r�gions et de l�ordre d�une centaine de m�tres en r�gions tropicales. L��piplanclon, qui s�y trouve concentr�, rassemble donc la totalit� du phytoplancton et aussi, pour des raisons trophiques (satisfaction des besoins alimentaires), au moins les neuf dixi�mes du zooplancton. Les planctons sous-jacents, m�so- et bathyplanctons, sont enti�rement animaux et de moins en moins denses au fur et � downloadModeText.vue.download 593 sur 619
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mesure que l�on s�enfonce. En ce qui concerne la r�partition en surface, les planctologistes (ils ne veulent plus �tre appel�s planctonologistes) prennent comme r�f�rence la distance � la c�te et reconnaissent le plancton n�ritique et le plancton oc�anique.
Le plancton n�ritique, est cantonn� dans les eaux c�ti�res (plateau continental). Le m�roplancton y est particuli�rement bien repr�sent�, en raison de la proximit� des fonds et de la richesse habituelle de leurs peuplements en Invert�br�s � larves p�lagiques. Ce plancton n�ritique poss�de un autre trait caract�ristique : les grosses fluctuations qualitatives et quantitatives auxquelles il est soumis par suite du caract�re saisonnier de la reproduction chez ces m�mes Invert�br�s.
Le plancton oc�anique vit dans les eaux du large. Il est essentiellement compos� de formes holoplanctoniques et, par l� m�me, il est beaucoup plus homog�ne.
La coupure entre plancton n�ritique et plancton oc�anique n�est pas absolument tranch�e. Il existe, bien entendu, une bande de recouvrement o� l�on trouve � la fois des repr�sentants des deux communaut�s. Cependant, d�une fa�on g�n�rale � et cela est surtout vrai pour le zooplancton �, les formes n�ritiques entra�n�es dans le domaine oc�anique meurent assez rapidement, et, r�ciproquement, les formes oc�aniques entra�n�es dans le domaine n�ritique parviennent rarement � survivre.
Ainsi se trouve maintenue, malgr� la continuit� apparente du milieu, une double originalit� biog�ographique.
E. P.
J. M. P�r�s et L. Dev�ze, Oc�anographie biologique et biologie marine, t. II : la Vie p�lagique (P. U. F., 1963). / J. E. G. Raymont, Plankton and Productivity in the Oceans (Oxford, 1963). / R. S. Wimpenny, The Plankton of the Sea (Londres, 1966). / P. Bougis, �cologie de plancton marin (Masson, 1974 ; 2 vol.).
plan�te
Corps c�leste non lumineux par lui-m�me qui tourne autour du Soleil et qui, de ce fait, para�t pour un observateur terrestre se d�placer progressivement par rapport aux �toiles, tout en participant en gros au mouvement diurne de la sph�re c�leste.
On d�signe ainsi neuf corps net-
tement pr�pond�rants actuellement connus et qui gravitent autour du Soleil, � l�exclusion des ast�ro�des (petites plan�tes), des com�tes, des poussi�res interplan�taires et aussi d�engins spatiaux ou de fragments d�engins rest�s sur des orbites plan�taires, qui forment avec eux le syst�me solaire dans son ensemble. Par extension, on appellerait plan�te tout corps obscur en mouvement orbital autour d�une �toile autre que le Soleil.
G�n�ralit�s
Orbite
La loi de l�attraction universelle suffit � rendre compte des mouvements des plan�tes et � pr�voir leurs positions ; ces mouvements avaient �t� d�finis,
avant Newton, sous la forme des lois de Kepler.
1. Les plan�tes d�crivent autour du Soleil des ellipses dont il occupe l�un des foyers.
2. Leur mouvement se fait selon la loi des aires, le rayon vecteur balayant des aires proportionnelles aux temps.
3. Les demi-grands axes a et les p�-
riodes de r�volution P sont tels que la fraction a3/P 2 est constante dans tout le syst�me.
Cette derni�re loi n�est pas rigoureuse dans sa formulation courante, la fraction consid�r�e �tant, dans la r�alit�, proportionnelle � la somme des masses du Soleil et de la plan�te ; la masse de la plan�te varie de l�une � l�autre, mais en restant tr�s petite devant la premi�re, puisque la masse plan�taire la plus forte est celle de Jupiter, qui vaut 1/1 000 de celle du Soleil.
La suite des demi-grands axes forme une progression que l�on peut retrouver � l�aide d�une r�gle mn�monique appel�e � tort loi de Bode, � la condition de compter pour une plan�te hypoth�tique l�ensemble des ast�ro�des entre Mars et Jupiter avec un demi-grand axe moyen tr�s approch�. En prenant pour unit� le demi-grand axe de l�orbite terrestre, on ajoute � celui de Mercure, arrondi � 0,4, le produit de 0,3 par 1, 2, 4, etc.
On arrive ainsi, � partir de V�nus avec le rang 2, � la formule donnant le demi-grand axe de chacune des plan�tes : an = 0,4 + 0,3 . 2n�2.
On n�a jamais r�ussi � donner un fondement th�orique � une telle relation, si s�duisant que paraisse le rapprochement, tout au moins jusqu�� Uranus.
Les plans des orbites sont tr�s voisins de celui de l�orbite terrestre, ou �cliptique, � l�exception de Pluton, qui gravite dans un plan inclin� de 17�.
Les excentricit�s sont faibles, le maximum appartenant � l�orbite de Mercure avec 0,20 ; les orbites ne se rencontrent nulle part, � l�exception d�un arc tr�s court de celle de Pluton, qui, en projec-
tion sur l��cliptique, p�n�tre de peu � l�int�rieur de celle de Neptune. Enfin, les vitesses moyennes de translation d�croissent avec les racines carr�es des demi-grands axes.
Vu de la Terre, le mouvement des plan�tes est assez compliqu�, en raison de celui de la Terre elle-m�me, entra�-
nant l�observateur. Chaque plan�te revient dans une m�me position par rapport au Soleil (notamment en opposition) au bout d�un temps dit p�riode synodique, dont la valeur se d�duit de la diff�rence des moyens mouvements de la Terre et de la plan�te autour du Soleil. Plus ceux-ci sont voisins, plus la p�riode synodique sera longue. Au contraire, cette p�riode se rapproche, par valeurs d�croissantes, de l�ann�e terrestre � mesure que l�on s��loigne du Soleil ; c�est ainsi qu�elle vaut 1 an et 1 mois pour Jupiter, dont la p�riode sid�rale est de 11 ans 10 mois, et 1 an et 4 jours pour Uranus, qui accomplit sa r�volution en 84 ans.
y Les plan�tes inf�rieures, dont l�orbite est int�rieure � celle de la Terre, sont toujours vues, depuis la Terre, � une distance angulaire du Soleil qui est limit�e � un maximum d�un c�t� ou de l�autre ; leur mouvement apparent se borne � une oscillation p�riodique d�une �longation � l�autre selon un cycle o� s�intercalent en alternance des conjonctions inf�rieures (entre le Soleil et la Terre) et sup�rieures (audel� du Soleil). Quand une conjonction inf�rieure se produit aux environs de la ligne des noeuds de l�orbite, la plan�te �tant donc proche de l��cliptique, elle peut arriver � passer devant le disque solaire. Entre deux conjonctions successives, les plan�tes inf�-
rieures peuvent pr�senter toutes les phases de 0 � 180�, en m�me temps que leur diam�tre apparent varie dans le rapport de la somme � la diff�rence des demi-grands axes (Terre et plan�te), donc de fa�on importante.
y Les plan�tes sup�rieures, dont l�orbite enveloppe celle de la Terre, peuvent se trouver dans toutes les directions de l��cliptique par rapport au Soleil ; leur p�riode synodique comporte une seule conjonction, qui est sup�rieure, et une opposition que
ne connaissent pas les plan�tes inf�-
rieures. La phase est petite ou n�gligeable ; elle a pour maximum l�angle d��cartement extr�me de la Terre par rapport au Soleil, vu de la plan�te.
Seul le disque de Mars montre une phase parfois tr�s sensible (forme dite
� gibbeuse �) ; la phase de Jupiter ne d�passe pas 11�, ce qui repr�sente, downloadModeText.vue.download 594 sur 619
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au bord int�ress�, 2 p. 100 seulement du rayon du disque et fait reconna�tre celui-ci plut�t � un l�ger d�grad� qu�� un d�faut dans les dimensions.
Au-del� de Jupiter, les phases sont insensibles ; l�anneau de Saturne, en revanche, permet de suivre, par le jeu des ombres qu�il porte ou qu�il re�oit, la pr�sentation de Saturne au Soleil et � la Terre respectivement.
Le mouvement apparent des plan�tes sup�rieures est plus simple que celui des plan�tes inf�rieures. Il s�effectue dans le sens g�n�ral ouest-est, avec de br�ves phases de r�trogradation au moment des oppositions. � ce
moment, la vitesse de translation de la plan�te est parall�le � celle de la Terre ; mais, comme elle est toujours plus petite, la plan�te para�t se d�placer de l�est vers l�ouest.
Observation physique des
plan�tes
Le diam�tre apparent maximal des plan�tes est celui de V�nus en conjonction inf�rieure, qui atteint 60″. C�est dire qu�il a fallu attendre l�invention de la lunette d�approche (1610) pour distinguer les disques comme tels, voir les phases de V�nus, l�anneau de Saturne et plus tard quelques d�tails sur les disques. Seuls Mars et Jupiter montrent une certaine vari�t� de configurations, dont il a �t� possible de dresser des cartes, avec une mention particuli�re pour l�objet extraordinaire qu�est l�anneau de Saturne. Aux oppositions favorables, Mars peut atteindre un diam�tre apparent de 25″, tandis que Jupiter varie peu autour de 35″.
Autour de la plupart des plan�tes, on aper�oit un certain nombre de satellites qui sont pour elles l��quivalent de la Lune ; dans chacun de ces syst�mes on constate que les mouvements se font selon les lois de Kepler, dont la troisi�me fournit un moyen s�r et commode de d�terminer la masse du corps central.
Mercure
Plan�te la plus proche du Soleil, Mercure a des �longations maximales de 28� ; on peut alors le voir quelques jours, le matin ou le soir et lors des �longations les plus favorables, comme une belle �toile de magnitude 1. On le voit mieux dans les instruments et downloadModeText.vue.download 595 sur 619
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dans le ciel de jour, � des hauteurs plus grandes sur l�horizon.
Le globe de Mercure est � peine plus gros que celui de la Lune, et sa surface a comme lui un alb�do, ou coefficient de diffusion, tr�s faible (0,10), ce qui fait penser � une structure analogue.
On distingue des taches qui paraissent permanentes, mais les observations sont difficiles et trop discontinues pour avoir donn� de fa�on certaine la p�riode de rotation. Cette derni�re fut longtemps suppos�e �gale � la p�-
riode de r�volution autour du Soleil, mais des observations modernes faisant appel � la technique du radar pour mesurer les vitesses radiales des bords conduisent � une valeur de 58,6 jours terrestres. Avec une p�riode annuelle de 88 de nos jours, Mercure a donc des ann�es d�un jour et demi. Il pr�sente toutes les phases et peut passer devant le Soleil � certaines de ses conjonctions inf�rieures, toujours en mai ou en novembre, o� la Terre se trouve assez pr�s de la ligne des noeuds de l�orbite de Mercure. Les prochains passages se produiront en novembre 1986 et 1999, le dernier remontant � novembre 1973.
Gr�ce � la sonde am�ricaine � Mariner 10 � qui a survol� Mercure � trois reprises en 1974 et 1975, s�en appro-
chant jusqu�� 200 km, on dispose aujourd�hui de vues rapproch�es du sol de la plan�te (les plus fines montrent des d�tails de 50 m seulement). Par son aspect g�n�ral, la surface de Mercure, cribl�e de crat�res de toutes dimensions, ressemble � s�y m�prendre � celle de la Lune. Les grands bassins y sont toutefois proportionnellement moins nombreux, ce qui conduit � un relief plus tourment�.
On ne conna�t pas de satellite � Mercure, un tel corps risquant, d�ailleurs, d��tre peu accessible � l�observation dans les rares occasions o� la plan�te s��carte suffisamment du Soleil, toujours assez bas sur l�horizon. La proximit� relative du Soleil, cette fois dans l�espace, est �galement d�favorable � la conservation de satellites par une plan�te, surtout aussi petite que Mercure. De m�me, V�nus en est d�pourvue, alors que les plan�tes plus lointaines sont toutes accompagn�es de satellites parfois nombreux.
V�nus
Cette plan�te est connue sous les noms d��toile du Berger, d��toile du Matin ou d��toile du Soir. S��cartant du Soleil d�un peu plus de 45�, elle peut �tre visible une ou deux heures, � des hauteurs parfois importantes au-dessus de l�horizon, avant le lever du jour ou apr�s sa chute. En �longation, sa phase est celle d�un quartier lunaire, mais ni son diam�tre, ni son �clat n�atteignent � ce moment leur maximum. Le premier est �videmment le plus grand en conjonction inf�rieure, la plan�te �tant alors pratiquement impossible � observer ; le second est maximal entre cette conjonction et l��longation, et fait alors de V�nus l�astre le plus brillant du ciel avec une magnitude apparente de � 4.
Le diam�tre apparent de V�nus
varie, d�une conjonction sup�rieure � une conjonction inf�rieure, dans le rapport de 1 � 6 (de 10″ � 60″) ; cela n�est pas suffisant pour mettre � la port�e de l�oeil nu les phases de la plan�te, comme on l�a pr�tendu parfois, et il a fallu les premi�res lunettes d�approche pour les d�celer.
Le globe de V�nus a des dimen-
sions tr�s voisines de celles du globe de la Terre ; sa densit� moyenne (5,1) est aussi du m�me ordre. En raison des distances et des inclinaisons des plans orbitaux, les passages de V�nus devant le Soleil sont beaucoup moins fr�quents que ceux de Mercure ; ils se produisent par deux, s�par�s de huit ans, � intervalles d�un peu plus d�un si�cle. Les derniers ont eu lieu en 1874
et en 1882, tandis que les prochains auront lieu en 2004 et en 2012, puis en 2117 et en 2125. Ces passages ont �t� l�occasion d�observations qui ont permis de bonnes d�terminations de la parallaxe solaire (c�est-�-dire de la distance moyenne du Soleil � la Terre, qui est l�unit� d��chelle de tout le syst�me solaire) ainsi que du diam�tre de la plan�te.
Les essais spatiaux ont apport� des donn�es directes sur la plan�te gr�ce � l�approche, puis au d�p�t d�engins sur son sol m�me. Les derniers de ces engins (depuis 1970) ont r�ussi � y arriver intacts. � Venera 8 �, en 1972, a r�sist� 50 mn aux conditions infernales qui y r�gnent, apr�s avoir enregistr�, pendant sa descente ralentie gr�ce � un parachute de l�altitude de 30 km jusqu�au sol, une temp�rature qui croissait r�guli�rement de 170 � 465 �C, tandis que la pression passait de 6 � 93 bars. Des vents violents circulent en altitude, mais, au sol m�me, c�est la stagnation. En surface, la densit� n�est que de 1,5 environ, bien que le terrain paraisse ressembler � un basalte, moins compact que les basaltes terrestres. Les engins � Venera 9 � et � Venera 10 �, en 1975, ont confirm� ces r�sultats et fourni, en outre, apr�s leur atterrissage, les deux premi�res photographies prises de la surface m�me de la plan�te, r�v�lant un sol jonch� de champs de pierres et d��boulis rocheux. Compos�e pour 95 p. 100 de gaz carbonique, l�atmosph�re contient tr�s peu d�oxyg�ne et d�azote. Ses couches sup�rieures conf�rent � V�nus, vue de l�ext�rieur, un alb�do de 0,64, qui est le plus fort parmi toutes les plan�tes et en fait un astre �clatant de lumi�re.
Mars
Mars n�est pas la plan�te qui approche
le plus la Terre : au plus pr�s, il est d�un bon tiers plus loin que V�nus dans les m�mes conditions, et son diam�tre apparent maximal n�atteint pas celui de V�nus ni celui de Jupiter.
Mars est pourtant, depuis les d�buts de l�astronomie physique, la plan�te qui passionne le plus savants et profanes, parce que sa surface laisse voir une grande richesse de d�tails, dont les astronomes ont commenc� d�s le XIXe s. � dresser des cartes ; pour la m�me raison, on conna�t avec pr�cision depuis longtemps la position de son axe de rotation et la dur�e de celle-ci.
L�orbite de Mars pr�sente une particularit� qui eut un int�r�t historique, car elle a bien servi Kepler pour trouver les lois du mouvement plan�taire ; son excentricit� est en effet, apr�s celle de l�orbite de Mercure, la plus forte entre toutes les plan�tes. C�est ce qui a permis � Kepler, exploitant les excellentes observations de Tycho Brahe, de reconna�tre plus ais�ment le caract�re elliptique du mouvement.
Le diam�tre du globe de Mars exc�de de peu le rayon terrestre, valant sensiblement le double du diam�tre lunaire.
Il est aplati d�environ 1/70, ce qui pa-ra�t consid�rable pour une p�riode de rotation de 24 h 37 mn seulement.
Mars est la seule plan�te dont la surface montre au moins deux types de changements analogues � de grands ph�nom�nes terrestres : tout d�abord des voiles tr�s diff�rents de nos nuages, beaucoup plus �tendus et apparaissant downloadModeText.vue.download 596 sur 619
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assez rarement, qui cachent parfois une partie importante de la surface et sont tr�s probablement des nuages de poussi�re soulev�s par des vents violents ; d�autre part un cycle saisonnier marqu� surtout par une oscillation p�riodique, au cours de l�ann�e martienne, de la surface des calottes polaires claires, constitu�es vraisemblablement d�un socle permanent de glace sur lequel vient se d�poser, � la saison froide, de la neige carbonique qui se sublime en
�t�.
L�exploration spatiale a donn� sur Mars les r�sultats les plus �tonnants, bien que pr�vus pour une certaine part.
Les premi�res sondes � Mariner �
(am�ricaines) et � Mars � (sovi�tiques) n�ont fait que contourner la plan�te � des milliers de kilom�tres, en transmettant soit quelques donn�es physiques, soit des images (� Mariner 4 �, le premier en juillet 1965) ; mais � Mariner 9 �, stabilis� sur une orbite de satellite martien, a transmis des milliers d�images, prises � moins de 1 500 km d�altitude et qui fournissent la cartographie des 5/6 de la surface de Mars.
On y voit non seulement des crat�res de toutes dimensions, mais encore des sillons larges et profonds, longs de centaines, voire de milliers de kilom�tres, des r�seaux ramifi�s qui �voquent d�anciens lits de fleuves et de leur syst�me d�affluents, et des volcans �teints, aux c�nes gigantesques (le plus important culmine � environ 25 km d�altitude et mesure pr�s de 600 km de diam�tre � la base), localis�s dans l�h�misph�re Nord. Soulevant du sable ou une poussi�re m�t�orique, l��rosion �olienne a �t� avec le volcanisme un facteur dominant de la formation du paysage.
L�eau est rare, peut-�tre liquide seulement � certains moments et endroits : on pense par exemple aux oueds des r�gions d�sertiques de la Terre. Il fait �videmment plus froid sur Mars que sur la Terre : en moyenne � 20 �C.
Dans l�atmosph�re, beaucoup moins dense que la n�tre, l�azote domine � 95 p. 100, le reste �tant surtout du gaz carbonique. La possibilit� d�existence de formes �l�mentaires de vie sur Mars ne pouvant �tre exclue, les deux sondes am�ricaines � Viking � qui se sont pos�es sur la plan�te en 1976 ont accompli trois types d�exp�riences biologiques en vue de d�celer d��ventuels signes d�activit� m�tabolique, de respiration et de photosynth�se. Malheureusement, l�interpr�tation des r�sultats de ces exp�riences demeure pour l�instant ambigu�, les �chantillons de sol martien analys�s ayant manifest� une grande activit� susceptible de provenir de ph�nom�nes biologiques, mais s��tant r�v�l�s d�pourvus de constituants organiques, ce qui para�t, au contraire, exclure l�intervention de
toute forme de vie de type terrestre.
Mars poss�de deux satellites naturels, Deimos et Phobos, tr�s petits, d�couverts � Washington le m�me jour, en ao�t 1877, par Asaph Hall (1829-1907) ; photographi�s par � Mariner 9 �, ils se r�v�lent �tre de gros blocs rocheux et informes. Leur observation est difficile, car ils sont en moyenne de magnitude 15. Tous deux gravitent assez pr�s de la plan�te, le premier en 7 h 39 mn � 2,77 rayons �quatoriaux de son centre, le second en 30 h 18 mn � 6,95 rayons.
Jupiter
Parfois regard� comme la reine des plan�tes, il en est bien en r�alit� la plus grosse ; il ne d�passe Saturne que de peu en diam�tre, mais sa masse est trois fois et demie plus forte et laisse loin derri�re elle toutes les autres, puisqu�elle repr�sente avec 1/1 000
de la masse solaire vingt fois Uranus et trois cents fois la Terre. Son disque est aussi celui qui s�offre le mieux et le plus r�guli�rement � l�observation avec un diam�tre �quatorial toujours compris entre 32 et 48″, une phase n�-
gligeable et un bel �clat souvent comparable en intensit� et en blancheur � celui de V�nus.
Son globe est fortement aplati, le diam�tre polaire �tant de 1/10 plus court que le diam�tre �quatorial. � diverses latitudes, on aper�oit des taches suffisamment persistantes pour constater que la rotation, comme celle du Soleil, se fait non d�un bloc, mais selon une p�riode qui augmente de l��quateur vers les p�les. On ne voit donc que le niveau ext�rieur d�une masse atmosph�rique sans doute importante et dont on ne peut m�me pas affirmer qu�elle recouvre une surface solide, d�autant que la densit� moyenne de Jupiter est tr�s faible (1,31 seulement). Deux formations caract�ristiques, situ�es autour du 30e parall�le Sud, paraissent tr�s stables, bien que leur apparence varie dans le temps. La premi�re est la c�l�bre Tache rouge, tr�s visible � certaines �poques avec une teinte rose vif, parfois moins contrast�e sur le fond gris de la bande temp�r�e sud, mais toujours reconnaissable en une sorte de surimpression ; elle est connue depuis 1664. La seconde est la Grande
Perturbation australe, d�couverte en 1901, peu color�e, mais parfois beaucoup plus �tendue : il lui est arriv�, en 1918, de ceinturer la plan�te sur un demi-tour. Toutes deux paraissent flotter sur la couche nuageuse, dont elles n�accompagnent pas exactement la rotation. La Tache rouge d�rive tr�s lentement en longitude, tant�t vers l�est, tant�t vers l�ouest ; la Grande Perturbation australe est beaucoup plus rapide et parfois rattrape la Tache rouge sans s�y m�langer, bien que leur rencontre provoque des d�formations temporaires l� o� il y a contact, seule marque visible de ph�nom�nes probablement tr�s violents. L�atmosph�re de Jupiter est compos�e essentiellement de m�thane et d�ammoniac, en majeure partie � l��tat solide en raison de la temp�rature moyenne tr�s basse qui y r�gne (� 140 �C). Les radioastronomes ont trouv� un rayonnement dans les ondes centim�triques, correspondant � l�infrarouge et qui confirme tr�s exactement la temp�rature de � 140 �C, ainsi qu�une �mission sensible dans les ondes d�cim�triques, issue des couches sous-jacentes et peut-�tre due � des orages importants, car elle est tr�s variable. Comme la Terre est entour�e de zones de radiations, ou zones de Van Allen, d�couvertes d�s les premiers sondages de l�espace, l�image radio-�lectrique de Jupiter est pr�s de trois fois plus �tendue en diam�tre que l�image optique, en sorte que la plan�te doit avoir, elle aussi, une vaste couronne radio�lectrique.
Le monde de Jupiter est le plus riche connu : treize satellites lui font cort�ge, dont les quatre premiers (dits � galil�ens �) sont de loin les plus anciennes
� lunes � connues apr�s la n�tre. Galil�e, en effet, d�couvrit les trois premiers (I Io, II Europe, III Ganym�de) d�s ses premi�res observations avec la lunette d�approche, tout juste invent�e, le 7 janvier 1610, et le quatri�me (IV
Callisto) quelques jours plus tard, le 13. Ce sont des corps importants : I et II comparables � la Lune, III et IV de moiti� plus gros en diam�tre, approchant de pr�s Mercure et Mars. De magnitude 5 � 6, ils se voient parfaitement dans de simples jumelles, et les amateurs s�attachent � suivre leurs positions variables autour de la pla-
n�te. Ces satellites circulent, au cours de p�riodes qui vont de 42 heures (I) � 17 jours (IV) environ, sur des orbites pratiquement coplanaires � 3� du plan �quatorial. Le plus souvent, leurs mouvements les font passer devant et derri�re la plan�te et s��clipser dans son ombre. Ces �clipses, qui ont servi tr�s t�t � d�terminer des positions en mer par l�heure du ph�nom�ne, ont conduit aussi � la d�couverte capitale de la propagation � vitesse finie de la lumi�re et � une premi�re mesure de cette vitesse par le Danois Ola�s R�mer (1644-1710) � l�Observatoire de Paris en 1676.
Les autres satellites sont de d�couverte plus r�cente : V Amalth�e par E. E. Barnard le 9 septembre 1892 � Mount Hamilton et tous les suivants au XXe s., et uniquement par la photographie ; V est de magnitude 13 ; la magnitude des autres est comprise entre 17 et 19. Leurs orbites sont tr�s disparates ; trois ont des inclinaisons voisines de 30�, quatre sont m�me en mouvement r�trograde ; les p�riodes s��talent de 9 � 25 mois.
Saturne
Connue et identifi�e depuis toujours dans le ciel � son �clat un peu terne,
� plomb� � disent les tenants de certains rapprochements, cette plan�te devait se r�v�ler d�s l�invention de la lunette d�approche en 1610 comme un objet exceptionnel et la merveille du syst�me solaire � mesure que le progr�s des instruments permettait de la mieux d�tailler. Son anneau n��tait pas � la port�e des premi�res lunettes, mais le globe paraissait flanqu� d�excroissances lat�rales sym�triques qui firent qualifier l�objet de tricorps. Puis vint ce que l�on sait maintenant �tre une phase d�invisibilit� de l�anneau et qui revient tous les 15 ans, si bien que l�on h�sita jusqu�en 1656 avant de pourvoir donner enfin, et cela gr�ce � Christiaan Huygens (1629-1695), la v�ritable interpr�tation de cette apparence. En 1675, Jean-Dominique Cassini (1625-1712) distingua une premi�re division sombre dans l�anneau, laquelle porte tr�s justement son nom. Comme Jupiter, Saturne est une plan�te g�ante, mais peu dense. Comme lui, de nom-
breux satellites l�entourent ; on en compte onze, dont l�un (Th�mis) n�a pas �t� revu depuis sa d�couverte en 1900 et dont le dernier (Janus) a �t� trouv� en d�cembre 1966 par A. Dollfus sur des clich�s pris au pic du Midi.
Leurs orbites sont toutes tr�s proches du plan �quatorial, o� se trouve �galement l�anneau ; ce plan fait un angle de 27� avec celui de l�orbite annuelle de Saturne, lui-m�me � 2� 30″ de l��cliptique. Deux fois par ann�e saturnienne, soit tous les 15 ans environ, il passe par le Soleil et, comme il est tr�s mince (pas plus de 100 km, soit 0″ 02 vu de la Terre), il cesse d��tre visible ainsi �clair� de profil. En outre, la Terre, qui, vue de Saturne, oscille autour du Soleil sans jamais s�en �carter de plus downloadModeText.vue.download 597 sur 619
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de 6�, passe, elle aussi, dans le plan de l�anneau soit une, soit trois fois selon le cas. On mat�rialise ce ph�nom�ne en tra�ant la courbe des hauteurs apparentes du Soleil et de la Terre au-dessus du plan de l�anneau en fonction du temps lors d�une de ces �poques.
L�anneau dispara�t d�une part quand il est �clair� ou vu de profil et d�autre part dans les intervalles de temps o� le Soleil �claire une face, tandis que la Terre voit l�autre. Tout ce qui reste de visible � certains moments est l�ombre de l�anneau sur le globe, parfois des nodosit�s dans les anses de certaines parties de l�anneau.
Le globe de Saturne est fortement aplati (1/10 environ), et sa rotation se fait en un peu plus de 10 heures. Son diam�tre apparent, voisin de 18″, en fait un objet facile � distinguer, mais son disque ne montre que des zones un peu plus grises dans les r�gions polaires et de latitude moyenne (temp�r�es). Tr�s rarement et pour quelques rotations seulement, notamment en 1933 et en 1946, on a vu appara�tre une tache claire sur l�une des bandes temp�r�es. L�atmosph�re est semblable en composition � celle de Jupiter, mais beaucoup plus �paisse ; la temp�rature est de � 150 �C � l�ext�rieur.
Les anneaux sont au nombre de trois, s�par�s par deux divisions et qui sont, en partant de l�ext�rieur : l�anneau A, la division de Cassini, l�anneau B, nettement le plus brillant, la division de Lyot et l�anneau C, l�anneau de cr�pe, qui est tr�s sombre et pratiquement transparent. Une division interne s�pare deux parties d��clat un peu diff�rent dans l�anneau B lui-m�me (division d�Encke). En 1969, P. Gu�rin a d�cel� sur des photographies prises au pic du Midi un anneau int�rieur D suppl�mentaire, tr�s p�le et visible dans les anses seulement. Cet ensemble d�anneaux est fait d�une foule de petits corps qui gravitent ind�pendamment sur des orbites concentriques ; Cassini le pensait d�s 1705, et des consid�rations m�caniques l�ont prouv� par la th�orie. En outre, on put le v�rifier en 1895 en prenant des spectres o� l�effet Doppler-Fizeau montre que la vitesse radiale des diverses parties de l�anneau d�cro�t de fa�on continue vers l�ext�-
rieur, selon la loi des mouvements plan�taires, c�est-�-dire comme la racine carr�e de la distance au centre. Si l�anneau �tait solide ou constitu� de parties solides, les vitesses seraient proportionnelles au rayon. Les apparences variables de Saturne avec son anneau, le jeu des ombres de l�un sur l�autre, le cort�ge de satellites, dont le plus gros (Titan) est comparable � Mercure et porte sur la plan�te une ombre visible, font de cet ensemble le spectacle le plus �tonnant dans le ciel.
Uranus
La d�couverte d�Uranus, la premi�re plan�te venue se joindre aux plan�tes qui �taient connues de toujours, fut le fruit du hasard en m�me temps que la r�compense du z�le d�observateur de William Herschel (1738-1822), qui, trouvant le 13 mars 1781 un astre non ponctuel dans le champ de son t�lescope, le prit d�abord pour une com�te.
En moins d�une ann�e, l�orbite �tait d�termin�e, et l�on reconnaissait une nouvelle plan�te ; on retrouvait d�ailleurs des observations pr�coces en 1690 et en 1756, comme ce devait �tre le cas de Neptune, puis pour Pluton.
Uranus est � la limite de visibilit� pour l�oeil nu ; dans les instruments, il
se pr�sente sous la forme d�un disque de 3″ 5 de diam�tre, bleu�tre et sans d�tails autres que de vagues bandes grises qui montrent que son axe est inclin� de 98� sur l�orbite, de m�me que les plans o� circulent ses cinq satellites, qui, d�couverts en 1851 (I Ariel et II Umbriel) par William Lassell (1799-1880), en 1787 (III Titania et IV Ob�ron) par William Herschel et en 1948 (Miranda) par Gerard Pieter Kuiper (1905-1974), ont un mouvement r�trograde.
Le monde physique d�Uranus est
mal connu ; en surface, la temp�rature moyenne est de l�ordre de � 190 �C, et l�atmosph�re comporte de l�ammoniac, du m�thane et de l�hydrog�ne.
Neptune
Apr�s la d�couverte fortuite d�Uranus, on ne rechercha pas au-del�, mais l�observation de cette nouvelle plan�te pr�-
senta au bout de 40 ans des d�viations syst�matiques par rapport au calcul, d�viations qu�Urbain Le Verrier
(1811-1877) eut l�id�e g�niale d�attribuer � l�influence d�une plan�te ext�-
rieure � Uranus. Au prix d�hypoth�ses valables et dont les incertitudes ne pouvaient fausser les r�sultats au-del� de limites connues, Le Verrier r�ussit � d�duire des �l�ments orbitaux et � pr�voir la position de l�objet. Ayant re�u de lui une �ph�m�ride pour la fin de septembre 1846, l�astronome allemand Johann Gottfried Galle (1812-1910) observa la r�gion indiqu�e et, le 23 septembre, trouva un astre qui, en peu de jours, se r�v�la �tre bien la plan�te nouvelle attendue. Il convient d�associer � l�exploit math�matique de Le Verrier la tentative men�e parall�-
lement, avec des r�sultats tr�s voisins, par le jeune Anglais John C. Adams, mais qui n�avait pas convaincu ses pairs en son pays, o� il n�avait pas la notori�t� de Le Verrier en France.
Neptune est encore une grosse pla-n�te, avec un diam�tre trois fois et demie celui de la Terre et une masse dix-sept fois plus forte. On lui conna�t deux satellites, d�couverts, le premier (Triton), par Lassell le 10 octobre 1846
� Starfield, pr�s de Liverpool, et le second (N�r�ide), par Kuiper le 1er mai
1949. L�orbite de N�r�ide est tr�s particuli�re ; d�crite presque exactement en une ann�e terrestre (359 jours), elle est exceptionnellement allong�e, puisque son excentricit� atteint 0,76, sa distance � Neptune variant dans le rapport de 1 � 7.
Neptune a un diam�tre apparent de 2″ 5 donc tr�s accessible aux instruments actuels. Sa rotation se fait en un peu moins de 16 heures autour d�un axe inclin� de 29� sur le plan orbital.
On voit Neptune dans les plus petites lunettes, sa magnitude apparente �tant environ 8.
Pluton
La d�couverte de Neptune avait relanc� l�id�e de rechercher soit par les m�mes moyens, soit plut�t par un sondage photographique de tout le zodiaque une plan�te suppl�mentaire encore plus �loign�e du Soleil. Cette immense entreprise, commenc�e en 1906 et men�e de fa�on discontinue par plusieurs observatoires successifs, aboutit en 1930
quand Clyde Tombaugh d�couvrit, le 13 mars, sur deux clich�s pris, dans la constellation des G�meaux, au d�but de l�ann�e au nouvel observatoire de Flagstaff (Arizona) un objet de tr�s faible �clat, bient�t identifi� comme la neuvi�me plan�te, � 6� environ de la position pr�vue 15 ans auparavant par Percival Lowell (1855-1916). On rechercha l�objet sur des clich�s ant�-
rieurs, ce qui donna une position pour 1921. La plan�te fut baptis�e Pluton et d�sign�e par le signe IL, qui rappelle en m�me temps le nom de Percival Lowell.
Pluton se r�v�le plus petit encore qu�on ne l�attendait et moins loin du Soleil ; son orbite comporte m�me, en projection, un petit arc int�rieur � celle de Neptune ; la plan�te s�y trouve depuis 1969, et cela pour 40 ans, son p�ri-h�lie se situant en 1989. Ce sont donc les astronomes du XXe s. et du d�but du XXIe qui ont les meilleures chances de l�observer utilement ; ensuite, il faudra attendre le p�rih�lie suivant, 248 ans plus tard.
Le diam�tre apparent de Pluton est � la limite des possibilit�s de mesure,
d�autant plus que la plan�te ne poss�de qu�une magnitude apparente de 15 ; on trouve environ 0″ 2, soit quelque 6 000 km, sensiblement le diam�tre de Mercure. Pluton n�a pas de satellite connu, mais on a pu �valuer sa masse � partir des perturbations du mouvement de Neptune ; elle correspondrait � une densit� tr�s forte, peut-�tre dix fois celle de la Terre.
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planification
Action d�organiser selon un pro-
gramme l�activit� �conomique d�une nation et l��volution de celle-ci dans le temps.
Planification indicative
et planification
imp�rative
Il est devenu maintenant d�usage de distinguer deux types de planification : la planification indicative et la planification imp�rative. Les plans imp�ratifs sont ceux dans lesquels les d�cisions des agents �conomiques responsables de la production et de l�investissement (ou de la majorit� d�entre eux) doivent se conformer aux instructions des autorit�s planificatrices. Au contraire, les plans indicatifs laissent la plupart des centres de d�cisions �conomiques libres de leur choix et des actions � entreprendre pour atteindre leurs buts propres.
On a pris l�habitude de qualifier
d�imp�rative la planification qui s�inspire du mod�le sovi�tique ; pour les pays occidentaux on parle de planification indicative ; cette distinction n�est pas ad�quate. Si l�objectif � imp�ratif � indique la base de la planification downloadModeText.vue.download 598 sur 619
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dans les pays collectivistes (propri�t� publique des moyens de production), il n�indique pas sa condition principale, � savoir le centralisme bureaucratique.
Par ailleurs, � indicatif � donnerait � entendre que ce type de planification se contenterait de fournir des � indications � sur les objectifs que doivent obtenir les divers secteurs de l��conomie et sur la politique � suivre pour atteindre le d�veloppement propos� ; et, tout en soulignant l�int�r�t que chacun a de respecter ces recommandations, on ne rel�verait ici aucune contrainte pour les faire appliquer. Or, en r�alit�, dans les pays occidentaux, cette planification cherche par des moyens indirects � stimulants �conomiques et financiers, �ducation, persuasion, information � � obtenir l�ex�cution effective du plan. � la diff�rence des plans sovi�tiques et est-europ�ens, la planification des pays occidentaux repose, certes, plus sur l�emploi d�instruments d�incitation que sur la fixation administrative directe des objectifs.
Mais, en fait, la politique �conomique de ces pays utilise des instruments de pr�vision, d�orientation ou d�encadrement � long, � moyen et � court terme qui ne diff�rent gu�re fondamentalement de ceux qui sont employ�s dans les pays � planification imp�rative.
En raison de l��volution qu�a subie chacune des deux formes de planification, l�une et l�autre � con�ues cependant dans des circonstances tr�s diff�-
rentes et en vue d�objectifs diff�rents, voire oppos�s � convergent lentement vers un mod�le commun, comme le
souligne Jean Marczewski.
Convergence des
mod�les � l�Est
et � l�Ouest
y Cette convergence appara�t d�abord sur le plan des techniques employ�es.
Ainsi, les tableaux d��changes interindustriels, la programmation lin�aire, les mod�les macro-�conomiques et micro-�conomiques, l��tude de l��lasticit� de la demande*, les m�thodes d�actualisation des valeurs futures et bien d�autres raffinements d�ordre statistique ou math�matique sont tout aussi bien utilis�s par les planificateurs de l�Est que de l�Ouest.
Dans le cas de la planification sovi�-
tique, le recours � ces techniques nouvelles a eu lieu pour trois raisons. En premier lieu, les m�canismes de choix sont devenus d�une complexit� croissante. En effet, le nombre de produits et de proc�d�s de fabrication appara�t de plus en plus �lev� ; il est alors absolument impossible de rassembler toute l�information n�cessaire � tout instant pour obtenir une gestion centralis�e de la production et de la r�partition. Les progr�s de la programmation sur ordinateurs peuvent apporter des rem�des durables, mais dans la mesure o� leur action est combin�e avec une d�centralisation rationnelle des d�cisions.
En deuxi�me lieu, les planificateurs se sont rendu compte qu�il existait une relation tr�s �troite entre les prix et les quantit�s, entre la valeur* et la raret� ; ils commencent � s�apercevoir que le syst�me �conomique a besoin d�un certain nombre de degr�s de tol�rance pour pouvoir s�ajuster aux modifications impr�vues des variables exog�nes, ind�pendantes de la volont� du planificateur. Pour bien mettre en �vidence les relations entre les variables �conomiques conditionnant la croissance* de l��conomie, les planificateurs ont �t� amen�s � construire des mod�les math�matiques de plus en plus perfectionn�s. Enfin, en troisi�me lieu, la recherche d�une am�lioration des plans a jou� dans le m�me sens. Ainsi, la m�thode des balances, appliqu�e en U. R. S. S. d�s 1921, est compl�t�e, voire remplac�e par l�emploi de tableaux d��changes interindustriels de Leontief et l�utilisation partielle des programmes lin�aires, qui permettent une affectation plus efficace des ressources. L�emploi de mod�les macro-�conomiques d�optimisation, enti�rement formalis�s et pouvant �tre
exploit�s � l�aide d�ordinateurs, permet la prise en consid�ration de nombreuses variantes et accro�t la rationalit� des d�cisions. Cependant, un �cart consid�rable subsiste entre ces m�thodes raffin�es et la planification op�rationnelle au niveau des organes d�ex�cution. Aussi, l�absence d�un m�canisme automatique d�ajustement fait que les erreurs des planificateurs ne peuvent �tre corrig�es qu�avec des retards importants.
Du c�t� occidental, le recours � des techniques �labor�es a eu lieu pour des raisons sensiblement identiques. Comme dans la planification sovi�tique, on distingue trois sortes de plans : les plans � long, � moyen et � court terme. Les plans � long terme s��tendent sur une dur�e de vingt � vingt-cinq ans. Leur r�le consiste � faciliter le choix de l�orientation g�n�-
rale du d�veloppement*, compte tenu de l��volution probable du progr�s*
technique et des besoins de la population. Pour l��tablissement d�un plan � long terme, on cherche d�abord � explorer toute la gamme des avenirs lointains possibles et � en extraire les avenirs souhaitables, en d�terminant les moyens n�cessaires � cet effet ; puis on s�efforce de projeter les cons�quences des choix ainsi op�r�s sur les avenirs plus rapproch�s.
Bien entendu, on ne manque pas de formuler des hypoth�ses sur le progr�s technique ; � cet effet, on pr�te une attention particuli�re � l�orientation de la recherche*, pour laquelle on emploie la m�thode des graphes. Celle-ci permet de relier les op�rations unitaires de recherche aux finalit�s g�n�rales de la nation et de proc�der ainsi � un choix judicieux entre ces op�rations. En ce qui concerne l��volution � long terme des besoins, on attache une importance croissante aux besoins sociaux et culturels ainsi qu�aux besoins dits
� d�environnement* �, tels que la protection* de la nature, la lutte contre la pollution* de l�eau et de l�air, etc.
L�affectation de ressources rares � ces besoins s�op�re � l�aide d�un syst�me d�indicateurs sociaux combin� avec la m�thode des choix budg�taires (Plan-ning Programming Budgeting System
[PPBS] am�ricain ou � rationalisation
des choix budg�taires �, selon la terminologie fran�aise).
Les options du plan � long terme d�terminent en principe la structure souhait�e de la demande finale exog�ne, qui constitue le point de d�part des plans � moyen terme (4 � 7 ans).
La demande finale exog�ne comprend la consommation*, la formation du capital* des m�nages et des administrations ainsi que la plus grande partie des exportations. On l��tablit, sous forme d�une liste de produits, pour une gamme de taux de croissance possibles et l�on en d�duit, � l�aide d�un tableau des �changes interindustriels, la production, les importations, la formation de capital et la main-d�oeuvre n�cessaire � sa r�alisation. On choisit le taux de croissance qui r�pond le mieux aux exigences souvent contradictoires du plein-emploi de la main-d�oeuvre et de l��quilibre ext�rieur. On calcule les prix courants de l�ann�e terminale du plan.
On en d�duit les revenus* et les d�-
penses des diff�rents groupes d�agents �conomiques, et l�on ajuste les instruments budg�taires, fiscaux, financiers et mon�taires du plan de fa�on � faire co�ncider les projections en volume et les projections en valeur au niveau du taux de croissance choisi. Toutes ces op�rations tendent � �tre int�gr�es dans des mod�les enti�rement formalis�s dont le plus ancien est le mod�le du Centraal Plan hollandais et le plus �tendu � ce jour le mod�le fran�ais
� Fifi � (par abr�viation de physico-financier). Gr�ce � l�emploi d�ordinateurs, ces mod�les permettent l�exploration d�un nombre quasiment illimit� de variantes, ce qui �largit la gamme des solutions offertes au choix des institutions (gouvernements, Parlements, etc.) appel�es � exprimer les pr�f�-
rences collectives de la nation.
y Comme en Union sovi�tique, le
budget de l��tat constitue un instrument fondamental d�ex�cution du
plan dans les pays occidentaux. Bien que, dans ces derniers, ce budget concerne une part moindre de l�activit� �conomique totale de la nation qu�en U. R. S. S., il n�en demeure pas moins que son r�le dans la planifica-
tion est d�cisif. En effet, l�absence des moyens directs de contrainte fait que la plupart des incitations dont d�pend l�ex�cution du plan sont diffus�es par l�interm�diaire du budget. Aussi, une �troite synchronisation entre le budget de l��tat et les plans � moyen terme est-elle recherch�e. Cette synchronisation est obtenue � l�aide des budgets �conomiques de la nation, qui, dans les pays occidentaux, tiennent la place des plans annuels sovi�tiques.
Le r�le des budgets �conomiques
consiste � int�grer les pr�visions budg�taires dans l�ensemble des activit�s �conomiques du pays, en modulant au besoin les recettes et les d�penses du budget de l��tat, de fa�on � maintenir l��conomie aussi pr�s que possible du sentier pr�vu par le plan � moyen terme, sans compromettre pour autant les �quilibres fondamentaux de l�emploi*, des prix et des �changes ext�rieurs.
Convergence des th�ories
La convergence se manifeste �galement dans le domaine de la th�orie �conomique, � laquelle se r�f�rent implicitement les planificateurs des deux options. � cet �gard, Jean Marczewski n�h�site pas � affirmer que � la prise en compte d�une redevance sur le capital dans le prix de revient des entreprises, le recours de plus en plus large au m�canisme du march�, l�importance que l�on commence � reconna�tre � la demande, l�emploi d�un taux d�int�r�t pour l�actualisation des valeurs futures, et de nombreux autres sympt�mes encore, montrent que la th�orie �conomique, qui sert effectivement de base � l�action planifi�e, est fondamentalement la m�me � l�Est aussi bien qu�� downloadModeText.vue.download 599 sur 619
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l�Ouest �. Seul le vocabulaire reste encore partiellement distinct.
Les probl�mes de la planification � l�Est
Concr�tement, en U. R. S. S., cette r�f�rence � une th�orie �conomique
proche de celle de l�Europe occidentale se marque par une lib�ralisation de l��conomie : les planificateurs renoncent aux m�thodes administratives de la mise en application du plan et les remplacent par des initiatives �conomiques fond�es sur le m�canisme du march�. Cette lib�ralisation a �t� exig�e avec une force croissante sous l�empire de facteurs nouveaux. Le premier de ces facteurs est li� � l��l�vation du niveau* de vie de la population.
Le consommateur sovi�tique dispose actuellement d�un revenu qui lui fait souhaiter une vari�t� et un choix plus grand des biens de consommation qu�il d�sire. Or, la planification administrative centralis�e pr�sente une rigidit� beaucoup trop grande pour r�pondre de fa�on satisfaisante � l��volution de la demande.
La n�cessit� de tenir compte des besoins des consommateurs a conduit les pays de l�Est � op�rer des r�formes plus profondes. L�autonomie des entreprises* a �t� �tendue. � cet effet, le nombre des indicateurs obligatoires a �t� r�duit. Les indicateurs quantitatifs de succ�s ont �t� remplac�s par des indicateurs qui rendent mieux compte des performances de l�entreprise : la production r�alis�e, la valeur ajout�e, le profit, la rentabilit�. En m�me temps, la libert� de choix a �t� �largie en ce qui concerne les produits � fabriquer, les fournisseurs, les clients (cependant, en Union sovi�tique, le syst�me centralis� d�approvisionnement mat�riel et technique est maintenu pour les produits les plus importants). Au niveau de l�entreprise et du personnel, la participation aux r�sultats a �t� am�lior�e et calcul�e sur des bases plus rationnelles.
Une fraction accrue du profit ou de la valeur ajout�e sert � financer les investissements propres de l�entreprise et � encourager individuellement et collectivement son personnel. Les co�ts ont subi de substantielles r�visions afin d�approcher aussi pr�s que possible de la v�rit� : ainsi, l�entreprise doit payer une redevance sur les capitaux mis � sa disposition, redevance prise en compte dans le calcul du co�t de production, qui sert de base � la d�termination des prix de gros. Par contre, � quelques exceptions pr�s, c�est l�administration qui continue � fixer les prix, sans pr�ter
tellement d�attention aux fluctuations de l�offre* et de la demande.
Malgr� les r�sultats encourageants de ces exp�riences � lib�rales � en U. R. S. S. et la restauration partielle du march� en Hongrie et dans certains autres pays socialistes, l�ajustement de la production aux besoins de la population reste encore, dans l�ensemble, d�fectueux ; c�est une cons�quence de la rigidit� due � la planification imp�-
rative. Mais les �changes ext�rieurs jouent un r�le beaucoup plus grand que par le pass�. Dans certains pays, certaines entreprises peuvent, d�sormais, n�gocier avec leurs fournisseurs et clients �trangers. La r�glementation du change est tr�s partiellement assouplie. Mais les taux de changes officiels restent maintenus � des niveaux peu r�alistes, et la pratique des taux multiples n�est pas abandonn�e.
La coop�ration �conomique entre les pays de l�Est s�est consid�rablement d�velopp�e ; mais, malgr� l�institution d�une coordination partielle des plans et la cr�ation d�une Banque internationale de coop�ration �conomique, les �changes entre ces pays ont lieu sur des bases assez particuli�res : les roubles transf�rables qui servent de monnaie*
de compte ne sont convertibles ni en or, ni en devises, ni en marchandises librement choisies ; aucun lien n�existe entre les prix int�rieurs et les prix pratiqu�s dans les op�rations mutuelles et ext�rieures. Le calcul de la rentabilit� de ces op�rations est, de ce fait, tr�s difficile, voire impossible.
Les probl�mes de la planification occidentale
Alors que la planification de type so-vi�tique tend � accorder un r�le plus grand au march� et � faire plus largement appel aux instruments �conomiques d�incitation, la planification de type occidental se heurte � de nombreuses difficult�s qui en marquent aussi les limites.
y On n�a pas encore trouv� de m�-
thode satisfaisante pour la d�termination des prix de la p�riode planifi�e.
Certes, il faut convenir que les prix jouent un r�le bien moins important que dans la planification de type so-vi�tique, puisqu�ils ne sont pas impo-
s�s � l��conomie par voie autoritaire.
Mais les imperfections relatives � la pr�vision des prix affectent la pr�cision avec laquelle peuvent �tre appliqu�s les instruments d�ex�cution du plan.
y Les mod�les, sur lesquels s�appuient les planificateurs, sont essentiellement des mod�les lin�aires et statiques qui simplifient abusivement la r�alit� ; en outre, ils supposent implicitement que tous les changements intervenus entre l�ann�e de base et l�ann�e terminale du plan interviennent d�une fa�on continue et proportionnelle pour l�ensemble des variables consid�r�es. Cette fa�on de proc�der conduit � faire abstraction des mouvements cumulatifs, qui, pourtant, constituent un des ph�no-m�nes les plus fr�quents de la r�alit� �conomique. Des progr�s substantiels devront �tre obtenus (par l�emploi de mod�les non lin�aires et dynamiques) avant que les mod�les puissent �tre utilis�s effectivement dans la planification � l��chelle nationale.
y La planification des pays occidentaux ne se con�oit pas sans une politique des revenus* visant � ce que l�accroissement des revenus suive celui du produit national. Or, une telle politique se heurte � l�opposition d�clar�e des principaux int�ress�s, syndicats patronaux et ouvriers. Pour que cette politique puisse �tre accept�e par les salari�s, il faudrait qu�elle soit �tendue � tous les revenus, y compris les profits, donc les prix. Du c�t� des entreprises, on s�oppose � la politique des revenus, car on y voit une limitation des possibilit�s d�autofinancement* et un moyen de contr�le de l�investissement. Dans ces conditions, en cherchant � r�glementer les prix et les profits par voie autoritaire, les principaux avantages attach�s � la planification indicative risquent de dispara�tre. La conciliation entre la libert� des prix et la participation aux r�sultats de la croissance �conomique appara�t bien difficile. D�aucuns estiment que cette contradiction pourrait �tre r�solue en organisant une participation des salari�s aux b�n�fices et au capital de l�entreprise.
y Enfin, dans la plupart des pays occidentaux, les �changes ext�rieurs occupent une place croissante dans l�activit� �conomique de chaque pays, et cette derni�re se trouve de plus en plus influenc�e par la conjoncture*
ext�rieure, par le m�canisme des �changes commerciaux. Il en r�sulte qu�un grand nombre de facteurs de l�activit� �conomique �chappent
ainsi � la ma�trise du planificateur : le caract�re al�atoire des d�cisions planifi�es s�en trouve accru. Dans ces conditions, pour que la planification conserve un sens, il faut que les pays qui ont entre eux des �changes particuli�rement intenses consentent � se concerter et � coordonner au moins leurs pr�visions en mati�re de commerce ext�rieur. Une telle coordination ne va pas sans difficult�s.
Les finalit�s de la
planification
Compte tenu de toutes ces remarques, on a pu se demander si cette convergence s��tendait aussi au domaine essentiel des finalit�s poursuivies par chacun des types de planification. Dans le cas des planifications de type occidental, ce qui est recherch�, c�est une acc�l�ration de la croissance, sans mutations r�volutionnaires des structures �conomiques et sociales, alors que les premiers plans quinquennaux sovi�-
tiques visaient un changement total et brutal des structures existantes. En fait, cette diff�rence, tr�s profonde � l�origine, tend � s�att�nuer � la suite d��volutions parall�les. D�un c�t�, alors que l�industrialisation lourde dans les pays de l�Est est pratiquement achev�e, le recours massif � des m�thodes autoritaires et extra-�conomiques a c�d� la place � l�emploi d�instruments �conomiques d�incitation : dans ces pays, il appara�t de plus en plus que seule une plus grande efficacit� �conomique peut permettre de surmonter progressivement (mais aussi incompl�tement) les p�nuries qui s�opposent � l�instauration d�une soci�t� sans classes qui assurerait gratuitement les besoins essentiels de tous ses membres. La planification de type sovi�tique rejoint ainsi les objectifs classiques des planificateurs de type occidental, comme l�accroissement de l�efficacit� et l�ac-
c�l�ration de la croissance �conomique du pays. Du c�t� des pays occidentaux, on a pu observer un �largissement des objectifs : la notion d�efficacit� int�gre tous les besoins* de l�homme en tant qu�individu et en tant que membre de la soci�t�. Les planificateurs occidentaux prennent de plus en plus en consid�ration les besoins non solvables des individus : aussi une place consid�rable est-elle accord�e aux �quipements collectifs propres � couvrir de tels besoins.
G. R.
F Budget / Investissement / Prix / Production.
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planim�trie
Dans les lev�s topographiques, d�termination de la projection de tous les d�tails du terrain sur un plan de r�f�-
rence horizontal xOy. (On oppose la planim�trie � l�altim�trie, ou nivellement, qui consiste � d�terminer les cotes z de ces points par rapport au plan de r�f�rence.)
En cartographie, ensemble des d�tails de la carte, � l�exclusion des courbes de niveau. (On l�oppose alors � l�orographie, qui est la repr�sentation du
relief.)
Le lev� de la planim�trie �tait na-gu�re effectu� exclusivement par les proc�d�s de la tach�om�trie (d�termination des coordonn�es x et y) ou de la topographie (lev� direct � la planchette). Actuellement, on fait appel de plus en plus � la technique de la photogramm�trie, qui utilise des photographies a�riennes � axe vertical.
Les d�tails visibles sont � restitu�s �
et identifi�s en atelier d�apr�s leur aspect sur les photographies a�riennes ; le compl�tement sur le terrain assure l�identification des objets douteux et le lev� de ceux qui ne sont pas visibles sur les photographies a�riennes.
Sur les plans � grande �chelle (de 1/500 � 1/5 000) � peu pr�s tous les d�tails de la planim�trie (voies de communication, cultures, b�timents) peuvent �tre repr�sent�s par la projection horizontale de leurs contours, r�duite rigoureusement � l��chelle du lev�. Diff�rents graphismes en noir et blanc (trames, dessins de symboles), port�s � l�int�rieur des contours, permettent d�identifier les diff�rents objets selon des conventions indiqu�es dans un tableau de signes conventionnels.
Dans les lev�s topographiques �
plus petite �chelle (de 1/10 000 � 1/100 000), de nombreux objets de dimensions trop petites (voies de communication, b�timents) doivent �tre repr�sent�s par des signes conventionnels, qui amplifient d�autant plus leurs dimensions que l��chelle du lev� est plus petite. C�est ainsi qu�� l��chelle de 1/20 000 une route de 7 m de large est dessin�e avec une largeur de 1,1 mm, ce qui repr�sente 22 m sur le terrain ; sur un lev� topographique � 1/100 000, la m�me route est dessin�e avec une largeur de 0,8 mm, ce qui repr�sente 80 m � l��chelle du lev�.
Tout lev� topographique ex�cut�
dans un dessein cartographique est codifi� par un tableau de signes conventionnels, utilis� aussi lors de la r�daction cartographique de la carte de base issue de ce lev�.
Le passage de la planim�trie de la carte de base (1/25 000) � celle des
cartes d�riv�es � plus petite �chelle (1/50 000, 1/100 000, etc.) s�effectue par des op�rations de g�n�ralisation planim�trique.
Cette op�ration comprend une s�lection des d�tails et souvent une sch�matisation de leur forme. La s�lection est indispensable lorsque les d�tails de la planim�trie sont trop nombreux pour �tre repr�sent�s ; le cartographe �limine alors les moins importants, en ne perdant pas de vue que l�importance d�un d�tail peut d�pendre :
� soit d�un �l�ment quantitatif, comme le d�bit d�une source ;
� soit d�une valeur de point de rep�re, un d�tail jug� a priori peu important permettant de situer la position o� l�on se trouve.
Dans les lev�s topographiques ou photogramm�triques, on rattache � la planim�trie tous les d�tails de l�hydrographie, qui sont lev�s de mani�re analogue. En cartographie, on a l�habitude de s�parer la planim�trie, constitu�e par un ensemble de d�tails r�sultant de l�action de l�homme, et l�hydrographie, qui est, pour sa plus grande part, naturelle et en liaison directe avec l�orographie. Les d�tails planim�triques sont g�n�ralement repr�sent�s en noir ou en vert, avec �ventuellement des surcharges de couleur pour les routes et chemins. L�hydrographie est repr�sent�e en bleu.
R. d�H.
F Compl�tement des lev�s photogramm�-
triques / Nivellement / Photogramm�trie / Photographie a�rienne et spatiale.
Planiol (Marcel)
F JURIDIQUES (sciences).
Plantagen�t
Dynastie angevine qui r�gna sur l�Angleterre de 1154 � 1399 et dont sont issues les maisons de Lancastre et de York, qui lui succ�d�rent de 1399 � 1485.
Les origines angevines
Enjeuger (ou Ingelger), ch�telain en Touraine, est le premier anc�tre connu de cette dynastie cr�atrice de la puissance angevine. Son fils Foulques Ier le Roux, vicomte d�Angers (v. 898-929), devient en effet le premier comte d�Anjou* (929-941 ou 942). Maintenue par son fils et son petit-fils, Foulques II le Bon (941 ou 942 - v. 960) et, Geoffroi Ier Grisegonelle (v. 960-987), la principaut� angevine est d�finitivement fa�onn�e par le fils et le petit-fils de ce dernier prince, Foulques III Nerra (987-1040) et Geoffroi II Martel Ier (1040-1060), qui brisent les ambitions de leurs puissants voisins (comte de Bretagne, duc de Normandie, duc d�Aquitaine, comte de Blois) et qui annexent la Touraine* et le Maine*.
La descendance d�Enjeuger, qui est assur�e par le mariage d�Ermengeard, soeur de Geoffroi II Martel Ier, avec le comte de G�tinais Geoffroi IV Ferreul, ne jugule qu�avec difficult� l�anarchie f�odale sous les r�gnes successifs des deux fils de ce couple : Geoffroi III le Barbu (1060-1068) et surtout le volup-tueux Foulques IV le R�chin (1068-1109), qui doit se r�signer � partager son �pouse, la jeune et belle Bertrade de Montfort, avec le roi de France Philippe Ier. Mais, apr�s la disparition de Foulques IV en 1109, la dynastie angevine retrouve autorit� et puissance sous le r�gne de son fils Foulques V le Jeune (1109-1131), qui laisse son comt� � son fils Geoffroi V le Bel avant de partir pour la Terre sainte, o� il devient roi de J�rusalem (1131-1143).
Du comt� au royaume
Poursuivant avec �nergie la pacification de l�Anjou aux d�pens d�un baron-nage anarchique dont il d�truit les plus puissantes forteresses, Geoffroi V le Bel (1131-1151) appara�t comme le v�ritable fondateur de la dynastie des Plantagen�ts, que l�on devrait appeler en fait Plantegen�ts selon Charles Petit-Dutaillis. Il est, en effet, le premier prince angevin � porter ce sobriquet, car, grand chasseur, il aime parcourir les landes fleuries de gen�ts et porte peut-�tre m�me sur son casque une branche de gen�ts fleuris. En outre, il est aussi le premier Angevin auquel un mariage avantageux ait permis d�aspirer � la couronne d�Angleterre. Ayant
�pous� l�empress, l�imp�ratrice Ma-thilde, veuve de l�empereur Henri V
et unique h�riti�re du roi d�Angleterre Henri Ier Beauclerc, dont le fils a p�ri dans le naufrage de la Blanche-Nef (1120), il tente de faire valoir les droits de son �pouse � la couronne d��douard le Confesseur. Il �choue en raison de la pr�f�rence accord�e par le baron-nage anglo-saxon au faible �tienne de Blois (1135-1154). Mais, tandis que son �pouse essaie de faire reconna�tre sa souverainet� outre-Manche (1139-1147), il conquiert en 1144 le duch� de Normandie*, dont il investit son fils Henri d�s 1150. Comte d�Anjou en 1151, reconnu en outre duc d�Aquitaine* par son mariage avec l��pouse divorc�e de Louis VII, Ali�nor d�Aquitaine, en 1152, Henri r�ussit enfin � devenir, en d�cembre 1154, roi d�Angleterre* (sous le nom d�Henri II*) � la mort d��tienne de Blois.
Ayant tent� de faire couronner roi de son vivant son fils Eustache selon une pratique courante en France mais non en Angleterre, �tienne de Blois a, en effet, suscit� un violent m�contentement dans son pays, m�contentement dont a profit� Henri Plantagen�t pour mener outre-Manche, en 1153, une campagne victorieuse. Et, � son issue, Eustache �tant mort, le roi d�Angleterre a d� reconna�tre le prince angevin comme son h�ritier l�gitime par le trait� de Westminster (fin 1153).
Une famille divis�e
Henri II, second fondateur de la dynastie des Plantagen�ts, est non seulement le b�n�ficiaire d�un heureux concours de circonstances qui le rend ma�tre d�un immense empire, mais aussi un homme d��tat remarquable, qui sait g�rer avec autorit� et talent ses possessions. En un an, il pacifie l�Angleterre ; en Normandie, il accomplit une oeuvre analogue ; avec plus de difficult�, mais avec autant d��nergie, il tente d�imposer son autorit� dans les pays de la Loire, en faisant appel notamment � son fid�le Maurice de Craon pour d�-
fendre l�Anjou et le Maine contre les barons r�volt�s en 1173-74 ; enfin, il s�efforce de maintenir dans l�ob�issance ses turbulents vassaux aquitains en confiant � des lieutenants s�rs la
garde des ch�teaux forts dont il qua-drille le pays.
Mais, en fait, une telle remise en ordre se heurte � une double opposition : celle de l��glise d�Angleterre, qui refuse de renoncer � l�ind�pendance acquise notamment sur le plan judiciaire sous le r�gne des pr�d�-
cesseurs d�Henri II et qui trouve un �minent porte-parole en la personne de l�archev�que de Canterbury, Tho-downloadModeText.vue.download 601 sur 619
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mas* Becket ; celle, encore plus grave, des membres de la famille royale, dont l�instigatrice est l��pouse m�me du souverain, la reine Ali�nor d�Aquitaine, qui lui a donn� quatre fils : Henri le Jeune dit Court-Mantel, � qui le roi confie la Normandie ; le futur Richard Ier Coeur de Lion, qu�il investit des pr�rogatives ducales en Aquitaine en 1168 ; Geoffroi, � qui il fait �pouser Constance, fille du duc de Bretagne Conan IV, afin de gouverner par son interm�diaire la Bretagne* ; Jean* sans Terre, enfin, n� trop tardivement pour �tre investi de charges importantes avant la mort de son p�re.
Les jeunes princes, qui n�acceptent pas de n��tre que les instruments de la politique paternelle, ne cessent de se r�volter contre Henri II. Avec l�aide de leur m�re, Ali�nor d�Aquitaine, rest�e en droit la souveraine de l�Aquitaine, Henri le Jeune et Richard animent la puissante coalition f�odale qui �branle l�Empire angevin en 1173-74 de part et d�autre de la Manche. En fait, � cette exception pr�s, les soul�vements auxquels le roi doit faire face n�affectent pratiquement que ses terres fran�aises : Henri le Jeune, en 1183, Geoffroi de Bretagne, en 1186, et Richard, en 1188, sont, en effet, pratiquement assur�s d�obtenir dans ces contr�es l�appui des souverains cap�tiens, qui ont d�j� accueilli sur leurs terres Thomas Becket en r�bellion contre son roi. Appui naturel d�ailleurs, car, vassal du roi de France en tant que comte d�Anjou, duc de Normandie, duc d�Aquitaine, etc., le Plantagen�t dispose au sud de la
Manche de possessions territoriales et de moyens financiers et militaires bien sup�rieurs � ceux de son suzerain. Les Cap�tiens (Louis VII* et Philippe II*
Auguste), qui ne poss�dent qu�un �troit domaine aux faibles ressources, et qui redoutent que les forces de leur puissant vassal ne mettent un terme d�finitif � l�ind�pendance de leur royaume, ne peuvent qu�accorder leur appui int�-
ress� � tous ceux dont l�action affaiblit les forces d�Henri II. Ce dernier meurt en 1189 en apprenant la trahison de son fils pr�f�r� et dernier-n�, Jean sans Terre. Ouvert en fait entre les deux dynasties d�s l�av�nement d�Henri II au tr�ne d�Angleterre en 1154, le conflit se prolonge jusqu�en 1258-59, terme de la premi�re guerre franco-anglaise de Cent Ans.
Crises familiales
et politiques
Respectueux des r�gles r�gissant le syst�me f�odal, d�sireux, en outre, d��ter aux Cap�tiens tout pr�texte juridique d�agression, les Plantagen�ts renouvellent p�riodiquement l�hommage qu�ils doivent � leur suzerain pour la Normandie et pour l�Aquitaine.
Henri II, Henri le Jeune, Richard Coeur de Lion ne s�y d�robent pas, et Philippe Auguste n�h�site pas, par ailleurs, pour affaiblir le souverain r�gnant en Angleterre, � accepter contre ce dernier l�hommage de Richard en 1188, les hommages de Jean en 1189 et en 1193, celui d�Ali�nor en 1199 et celui d�Arthur Ier de Bretagne en juillet 1202.
Mais, pour �viter d�ali�ner, au moins partiellement, l�exercice de leur souverainet� en Angleterre en remplissant les obligations du contrat f�odal qui les lie pour leurs terres d�outre-mer aux rois de France, les Plantagen�ts refusent, en fait, d�en respecter les clauses. Ainsi fournissent-ils involontairement mais n�cessairement aux Cap�tiens le pr�texte juridique qui permettra � l�un d�eux de proc�der � la commise de leurs fiefs lorsque les circonstances s�av�reront favorables.
En fait, ce temps est venu avec l�av�nement, en 1199, de Jean sans Terre, roi cyclothymique, irresponsable et cruel, qui est d�sh�rit� le 28 avril 1202 par les barons composant la cour de France,
moins parce qu�il a �pous� la jeune Isabelle d�Angoul�me le 30 ao�t 1200
au d�triment d�Hugues IX de Lusignan que parce que � lui et ses anc�tres avaient n�glig� de faire tous les services dus pour ces terres [...] �.
La r�duction finale de l�immense domaine continental des Plantagen�ts � la seule fraction de l�Aquitaine situ�e au sud du Poitou marque l�effondrement de la politique imp�riale de la dynastie ; mais cet effondrement n�est pas ressenti pour autant comme une catastrophe par les sujets anglais des Plantagen�ts, qui reprochent � la politique imp�riale de co�ter trop cher et de d�tourner vers la France l�attention de leurs souverains, alors que la commise de 1202 pr�sente par contre l�avantage de rompre tout lien f�odal entre ces derniers et les Cap�tiens.
Pourtant, la d�cision de 1202 provoque indirectement une s�rie de crises politiques aggrav�es par la m�diocrit� de Jean sans Terre et par celle de son fils Henri III. Le premier de ces princes multiplie en effet les crimes et les erreurs : assassinat, le 3 avril 1203, de son neveu Arthur Ier de Bretagne, coupable d�avoir pr�t� hommage � Philippe Auguste pour la Bretagne, l�Anjou, le Maine, la Touraine et le Poitou ; exactions fiscales du chancelier et grand justicier William (ou Guillaume) Longchamp, aggrav�es de 1191 � 1205
par le grand justicier Hubert Gautier, archev�que de Canterbury ; conflit avec l��glise pour avoir voulu imposer � ce si�ge son prot�g� John de Gray contre la volont� du chapitre de la ca-th�drale, qui �lit Stephen (ou �tienne) Langton le 20 d�cembre 1206 � Rome en pr�sence du pape Innocent III (celui-ci met l�interdit sur le royaume de Jean en mars 1208 et ne l�ve cette mesure qu�en contraignant ce dernier � lui c�der en fief son royaume d�Angleterre, qu�il ne lui restitue que contre la prestation humiliante de l�hommage lige) ; conflit avec la France marqu� par la d�faite personnelle de Jean sans Terre � La Roche-aux-Moines le 2 juillet 1214 et par celle de ses alli�s � Bouvines le 27 juillet suivant ; lev�e d�un �cuage impopulaire de 3 marcs par chevalier au retour de cette campagne
d�sastreuse.
Se r�voltant alors contre leur roi, d�consid�r� par ces �checs r�p�t�s, barons et chevaliers lui imposent le 15 juin 1215 l�acceptation de la p�tition des barons et de la Grande Charte.
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Ainsi est ruin�e l�oeuvre de restauration monarchique des premiers Plantagen�ts et est ouverte une p�riode de tension de cinq si�cles entre la Couronne et les d�fenseurs des principes contenus en germe dans ces textes, qui contraignent en particulier la premi�re � soumettre ses actes au contr�le d�une commission de barons.
Vaincue � l�ext�rieur, humili�e � l�int�rieur du royaume d�Angleterre, la dynastie des Plantagen�ts semble devoir m�me s�effacer au profit de celle des Cap�tiens lorsque Louis de France (futur Louis VIII) traverse la Manche en 1216 � l�appel des barons anglais, qui constatent que leur roi, en accord avec la papaut�, se refuse � appliquer les r�formes de 1215. �poux de Blanche de Castille, petite-fille d�Henri II, en vertu du trait� du Goulet du 22 mai 1200, le prince royal semble avoir alors toutes les chances de r�ussir dans son entreprise, quand un hasard sauve la dynastie angevine : la mort par indigestion de Jean sans Terre le 19 octobre 1216.
Les barons, ralli�s aussit�t � la cause de l�enfant-roi, Henri III (1216-1272), qui n�a que neuf ans � son av�nement, renoncent � l�appel aux Cap�tiens.
Pourtant, leur revirement e�t �t� vain sans l�intervention des officiers mis en place par les Plantagen�ts. Guillaume le Mar�chal, comte de Pembroke, puis le justicier Hubert Du Bourg assurent l�exercice du pouvoir jusqu�en 1232, date � partir de laquelle les institutions gouvernementales et administratives se d�veloppent sous l�impulsion des fonctionnaires royaux, qui g�rent le pays au nom du roi, mais sans sa participation.
Vivant isol� de ses sujets anglais
dans une cour domin�e d�abord par des Poitevins, puis par des Savoyards et des Proven�aux apr�s son mariage en 1236
avec Ali�nor de Provence, belle-soeur de Louis IX* et de Charles Ier d�Anjou, trop docile envers Rome, Henri III compromet � son tour l�avenir de sa dynastie en Angleterre par la pratique d�une politique continentale � la fois co�teuse (emprunts aux marchands italiens, aux bourgeois de Bordeaux) et humiliante. Incapable de reconqu�rir les terres perdues par son p�re (vaine exp�dition de 1230, d�faites de Taille-bourg et de Saintes en 1242), il commet en effet l�erreur, par le trait� de Paris conclu le 28 mai 1258 et sign� le 4 d�-
cembre 1259, de redevenir l�homme lige du roi de France. Cette d�cision porte le germe de la seconde guerre de Cent Ans � l�heure m�me o� l�on pr�-
tend mettre fin � la premi�re. Elle sera fatale � la dynastie.
Pourtant, dans l�imm�diat, ce sont les ambitions et les obligations internationales de la dynastie qui remettent en cause son avenir en Angleterre : candidature, puis �lection fort co�-
teuses � l�Empire du fr�re d�Henri III, Richard de Cornouailles le 13 janvier 1257 ; candidature au tr�ne de Sicile*, � l�instigation du pape Alexandre IV, du prince Edmond d�Angleterre, fils d�Henri III, le souverain pontife exigeant m�me dans ce dessein, et sous peine d�excommunication, le versement de 40 000 marcs d�argent et l�organisation d�une exp�dition anglaise en Sicile contre Manfred. Une telle politique exigeant la lev�e d�une aide importante, barons et chevaliers, r�unis en Parlement, subordonnent alors leur consentement � l�acceptation par le roi de r�formes visant � placer la monarchie sous la tutelle d�une oligarchie baronnale formant le Conseil des vingt-quatre (finances) ou le Conseil de la Couronne (15 membres), au sein desquels le r�le essentiel revient � un seigneur d�origine fran�aise, le propre beau-fr�re du roi, Simon de Montfort, comte de Leicester. Condamn�es par la
� mise d�Amiens �, prononc�e en janvier 1264 par le roi de France Louis IX, choisi comme arbitre par les deux parties, les provisions d�Oxford de 1258
d�clenchent une guerre civile marqu�e par l�humiliante d�faite d�Henri III
� Lewes, o� il est fait prisonnier le 14 mai 1264, puis par celle de son adversaire Simon de Montfort, vaincu et tu� � Evesham le 4 ao�t 1265 apr�s avoir momentan�ment impos� sa dictature au royaume.
Renouveau et chute
d�une dynastie
(1272-1399)
Comprenant que � la couronne en Parlement est plus forte que la couronne isol�e � (Andr� J. Bourde), les Plantagen�ts de la fin du XIIIe s. et du d�but du XIVe acceptent d�abord cette mutation institutionnelle, qui accorde dans l��tat une place de plus en plus importante au Parlement, dont la division en deux Chambres (lords et communes) s�esquisse au XIVe s.
La forte personnalit� d��douard Ier (1272-1307), l�annexion d�finitive, en 1283, du pays de Galles* � l�Angleterre sous la souverainet� nominale du prince h�ritier � partir de 1301, l�annexion temporaire de l��cosse*, dont ce monarque se fait proclamer roi apr�s sa victoire sur Jean de Baliol en 1296, tous ces faits contribuent � rehausser le prestige de la dynastie et permettent � cette derni�re de surmonter les crises dues � la faiblesse du roi �douard II (1307-1327), trop d�pendant de ses favoris (Pierre Gabaston [ou Gaveston], assassin� en 1312 ; Hugh le Despenser le Jeune, mis � mort en 1326). D�consid�r� et affaibli par la d�faite de Ban-nockburn, qui consacre la restauration d�un royaume d��cosse ind�pendant en 1314, le souverain meurt finalement assassin� en 1327, apr�s avoir �t� contraint d�abdiquer par sa femme, la reine Isabelle de France, et par l�amant de cette derni�re, Roger Mortimer de Wigmore, qui anime l�opposition baronnale.
Frapp�e de discr�dit par le crime de 1327, par la signature de trait�s d�sastreux avec l��cosse et avec les Fran�ais en Guyenne*, l�opposition ne peut emp�cher le jeune �douard III*
de reprendre par la force le pouvoir.
Le nouveau souverain exile sa m�re, fait condamner � mort Roger Mortimer de Wigmore le 29 novembre 1330 et joue finalement le sort de sa dynastie
au niveau international.
Il reconna�t, en effet, qu�en acceptant de redevenir vassal de Louis IX en 1258-59 Henri III a finalement ali�n� de nouveau la souverainet� des Plantagen�ts au profit de celle des Cap�-
tiens, constate qu�il ne peut plus, de ce fait, agir en ma�tre en Guyenne, o� trois guerres ont d�j� oppos� Fran�ais et Anglais depuis 1293, et s�aper�oit qu�il lui est juridiquement impossible de porter les armes contre ses adversaires �cossais, parce que ces derniers sont les alli�s de son suzerain. Aussi d�cide-t-il de trancher d�finitivement le d�bat. Dans ce dessein, il revendique solennellement la couronne de France le 7 octobre 1337 en tant que petit-fils de Philippe IV le Bel et neveu par sa m�re des trois derniers Cap�tiens.
Mais, en agissant ainsi, il renie l�hommage lige pr�t� solennellement � Philippe VI de Valois � Amiens le 6 juin 1329 et confirm� par la lettre fort explicite qu�il a adress�e � ce souverain le 30 mars 1331.
La seconde guerre de Cent* Ans
semble d�abord devoir aboutir � la restauration de l�empire des Plantagen�ts, lorsque la paix de Br�tigny-Calais des 8 mai et 24 octobre 1360 abandonne, mais cette fois en toute souverainet�, Calais, Gu�nes, le Ponthieu et surtout toute l�Aquitaine � �douard III, qui renonce en �change � ses pr�tentions � la couronne de France. En fait, l�inex�cution du trait� entra�ne la ca-ducit� de cette clause de renonciation.
�douard III, qui se proclame de nouveau roi de France le 3 juin 1369, remet en jeu le prestige acquis par sa dynastie � la suite des victoires remport�es � Cr�cy et � Poitiers respectivement par lui-m�me en 1346 et par son fils a�n�, le Prince Noir �douard (1330-1376), en 1356. C�est l��chec. Vaincues par du Guesclin*, ses forces perdent en effet le contr�le du royaume de France � l�heure m�me o� son autorit� en Angleterre s�affaiblit pour de nombreuses raisons : constitution de v�ritables apanages au profit de ses divers fils, dont Jean de Gand (1340-1399), devenu duc palatin de Lancastre ; formation de partis hostiles anim�s par ce m�me Jean de Gand et par le Prince Noir, qui se disputent l�exercice du pouvoir ; mort pr�-
matur�e du Prince Noir en 1376, etc.
Tous ces faits ach�vent de miner de l�int�rieur l�autorit� monarchique, que le trop jeune Richard II (1377-1399) ne peut restaurer dans un royaume affaibli par la r�volte des paysans en 1381 ainsi que par les pr�tentions des barons, dirig�s par Thomas, duc de Gloucester, � limiter la pr�rogative de son royal neveu. Le souverain, impuissant � emp�cher ses adversaires d��liminer ses partisans avec l�appui du Parlement sans merci (Merciless Parliament), tente une derni�re fois de restaurer l�autorit� monarchique. Se constituant une retenue personnelle d�hommes de guerre s�rs, renouvelant en 1396 pour vingt-cinq ans les tr�ves de Leulin-ghen de 1388, obtenant par ce biais la main d�Isabelle de France, fille de Charles VI, il a enfin les mains libres pour �liminer ses adversaires. D�abord r�ussie, la tentative �choue lorsqu�il veut rattacher � la Couronne le duch� de Lancastre � la mort de Jean de Gand en 1399. Le d�barquement en Angleterre du fils de ce dernier prince, Henri de Lancastre, provoque le retour pr�-
cipit� de Richard II, alors en Irlande.
Vaincu et fait prisonnier par Henri, aussit�t reconnu roi d�Angleterre par le Parlement, le dernier des rois fran�ais en Angleterre meurt en 1400, assassin� sur l�ordre de son cousin germain et successeur, Henri IV (1399-1413).
Mais, si la dynastie des Plantagen�ts dispara�t au terme de cette longue s�rie de crises marqu�e par l�affaiblissement irr�gulier mais constant du pouvoir monarchique, par contre elle se survit � travers ses branches collat�rales qui occupent le tr�ne d��douard le Confesseur au XVe s. : les Lancastres* et les Yorks*.
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L�empire des Plantagen�ts
Ayant pour noyau originel l�Anjou, la Touraine et le Maine, augment� de la Normandie par Geoffroi V le Bel en 1144, puis de l�Aquitaine et de l�Angleterre par Henri II respectivement en 1152 et en 1154, l�empire des Plantagen�ts forme un immense �tat composite qui s��tend, au milieu du XIIe s., de la fronti�re de l��cosse � celle des Pyr�n�es. Son prince songe d�ailleurs � en accro�tre l�extension territoriale. En premier lieu, il tente, en effet, d�affirmer sinon sa souverainet�, tout au moins sa supr�matie f�odale sur l�ensemble des �les Britanniques : Irlande, dont il contraint de nombreux chefs � lui pr�ter hommage en 1171-72 ; �cosse, dont le roi Guillaume le Lion (1165-1214) doit, par trait�, se reconna�tre son vassal � pour l��cosse et pour toutes ses autres terres � apr�s le soul�-
vement de 1173-74, auquel il eut l�imprudence de participer ; pays de Galles, o�, malgr� trois campagnes, il ne peut imposer qu�une suzerainet� nominale aux deux rois indig�nes et dont l�annexion d�finitive aux biens des Plantagen�ts n�est r�alis�e qu�en 1283 par �douard Ier.
Hors des �les Britanniques Henri II r�ussit, en outre, � incorporer � son empire la Bretagne. Se pr�valant, en effet, du titre de s�n�chal de France, il contraint en 1166
le duc de Bretagne, Conan IV, � lui c�der sa principaut�, puis � donner en mariage sa fille Constance � son propre fils Geoffroi, qui devient ainsi duc nominal d�une Bretagne que le roi son p�re administre en fait directement. En outre, en accordant en fief des rentes en argent au comte de Flandre et en le liant � lui par un pacte de service militaire, en tentant, mais cette fois en vain, d�imposer sa suzerainet� au comte de Toulouse en 1159, il semble vouloir �tendre la sph�re d�influence de son empire � une nouvelle partie du royaume de France, dont il tient d�j� la moiti� occidentale sous son autorit� directe.
Tr�s vaste, cet Empire angevin souffre de son h�t�rog�n�it� territoriale et plus encore de sa diversit� institutionnelle, puisque seules la Normandie et l�Angleterre sont dot�es d�administrations r�gies par des principes communs et selon des m�thodes tr�s voisines. Deux �l�ments seulement permettent aux Plantagen�ts d�assurer une relative coh�sion � leur empire dans la seconde moiti� du XIIe s. : les administrateurs, interchangeables d�un pays � l�autre, tel l�Anglais Robert de Tur-neham, qui devient s�n�chal d�Anjou sous le r�gne de Richard Coeur de Lion ; l�arm�e, form�e de mercenaires braban�ons et gal-lois r�guli�rement sold�s, et avec l�aide de laquelle Richard maintient son autorit� en Limousin et en Auvergne.
Mais, tr�s vite, les pr�f�rences personnelles des souverains de m�me que les contraintes politiques am�nent les Plantagen�ts � privil�gier leurs possessions continentales. Berceau de la dynastie et de la majeure partie des grandes familles baronnales anglaises, fournissant au commerce anglais de nombreux produits indispensables � l��conomie anglo-saxonne (vins du Val de Loire, du Poitou, puis, � partir du XIIIe s., de Guyenne, bl�s, �toffes), les terres d�outre-mer constituent dans la seconde moiti� du XIIe s. l��l�ment essentiel de l�empire des Plantagen�ts. Rois fran�ais en Angleterre, Henri II et Richard Coeur de Lion passent l�essentiel de leur temps sur le continent, le premier ne s�journant que treize ans en Angleterre pendant un r�gne de trente-quatre ans, le second ne faisant que quelques rapides visites outre-Manche.
L�insubordination fonci�re des chefs des grandes seigneuries, l��ternelle menace cap�tienne contribuent d�ailleurs � fixer
les Plantagen�ts au sud de la Manche, jusqu�au moment o� la commise de leurs terres tenues en fief du roi de France le 28 avril 1202 sonne le glas de cet empire auquel les Cap�tiens enl�vent tour � tour la Normandie (1202-1204), l�Anjou, le Maine et la Touraine (1203-1205), le Poitou (1224). Ayant perdu toute continuit� territoriale d�s 1202, l�Empire angevin n�est plus. Pourtant, ce n�est qu�en mai 1258 que les Plantagen�ts consentent � reconna�tre les faits accomplis par le trait� de Paris, aux termes duquel Henri III accepte de pr�-
ter hommage lige aux Cap�tiens pour la Guyenne.
Dernier et lointain t�moin de leur ancien empire, ne maintenant que difficilement des contacts avec l�Angleterre gr�ce aux flottes du vin, la Guyenne reste pourtant le point d�appui privil�gi� des Plantagen�ts pour mener leurs op�rations de la guerre de Cent Ans, encore que leur but ait �t� sans doute moins la reconqu�te de leur domaine continental que la suppression du lien f�odal qui les unit aux Cap�tiens et qui limite de ce fait leur souverainet� en tant que rois d�Angleterre.
plantes
m�dicinales
Plantes contenant des substances actives sur les organismes vivants et employ�e comme m�dicaments.
Historique
Les plantes m�dicinales constituent la plus ancienne des th�rapeutiques.
C�est aux plantes que les hommes eurent d�abord recours pour soulager leurs maux. Certaines qui connurent un usage important sont pratiquement abandonn�es, telle la moutarde, qui, sous forme de cataplasme ou de p�di-luve, constituait le r�vulsif de choix au d�but du XXe s. Par contre, de modestes fleurs, comme les Pervenches, ont pris une importance consid�rable � la suite des travaux du professeur M. Janot et de ses collaborateurs. La d�couverte de la vinca leucoblastine, alcalo�de de la Pervenche tropicale, a apport� une arme efficace dans la lutte contre les leuc�mies.
Avant d��tre scientifique, la botanique* fut d�abord m�dicale, et la clas-
sification des plantes d�apr�s leur indication th�rapeutique se prolongea tr�s longtemps. Dans ses Dict�es de botanique faites au Jardin royal des Plantes de Paris, Bernard de Jussieu classe les plantes selon leur action assoupissante, corroborative, sternutatoire... et divise les plantes vuln�raires en maturatives, en d�tersives et en incarnatives.
La phytoth�rapie, ou m�dication
par les plantes, progressa au cours des si�cles � mesure que les d�couvertes des voyageurs augmentaient le nombre des plantes, que l�acclimatation, la connaissance de leurs conditions de culture am�lioraient leur rendement et downloadModeText.vue.download 604 sur 619
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leur qualit�, et surtout que l��tude de leurs propri�t�s se d�veloppait.
Malgr� les r�alisations spectaculaires de la chimioth�rapie*, la th�-
rapeutique a toujours recours � l�emploi des plantes m�dicinales, dont les propri�t�s sont irrempla�ables.
Parmi celles-ci, la plus typique est la Digitale*.
La France utilise annuellement plus de 10 000 t de plantes m�dicinales, mais elle n�en produit qu�� peine la moiti�.
Pendant tr�s longtemps, on attribuait aux plantes sauvages ou spontan�es une activit� et des qualit�s sup�rieures aux plantes cultiv�es. Ainsi, le codex de 1884 prescrivait d�extraire la digitaline cristallis�e des feuilles de Digitale r�colt�es sur les versants des Vosges.
Dans l��dition de 1908, il est encore indiqu� que les feuilles de Digitale doivent �tre r�colt�es sur la plante sauvage et croissant dans les lieux secs.
Except� le Gui et le Drosera, qui sont r�colt�s par cueillette sur leurs g�tes naturels, la plupart des plantes m�dicinales proviennent de cultures qui, par la s�lection des plantes, le choix des terrains, une meilleure connaissance des proc�d�s, donnent des produits dont la qualit� et l�efficacit� sont largement am�lior�es par la teneur et la
stabilit� de leurs principes actifs.
Normalisation des plantes
m�dicinales
La n�cessit� de fixer des normes auxquelles doivent se conformer les plantes m�dicinales est apparue d�s que leur culture s�est substitu�e � la cueillette des plantes sauvages. L�activit� des �chantillons varie selon les r�gions d�origine. La F�d�ration internationale pharmaceutique poss�de une section qui s�occupe de ces questions de standardisation, en relation avec l�International Standardization Organization (ISO) de Gen�ve et l�Association fran�aise de normalisation (AFNOR). Les normes portent sur la d�nomination, les caract�res morphologiques, organolep-tiques, anatomiques et physico-chimiques.
Les teneurs minimales en principes actifs ainsi que les techniques de dosage � employer sont �galement pr�cis�es.
L�usage des plantes
m�dicinales
Les tisanes sont des pr�parations aqueuses qu�on peut �dulcorer l�g�rement et qui sont destin�es � servir soit de v�hicule pour diverses substances m�dicamenteuses, soit de boisson.
Pour leur pr�paration, on a recours, selon la nature et la partie employ�e, � la solution, � la mac�ration, � l�infusion, � la digestion ou � la d�coction, la dur�e et la temp�rature intervenant de fa�on pr�cise dans chacune de ces op�rations.
On emploie tr�s souvent les plantes associ�es diff�remment selon le but th�rapeutique recherch�. Ces associations de plantes prennent le nom d�es-p�ces, m�langes de plusieurs plantes ou
parties de plantes s�ch�es et divis�es en petits fragments. Les substances qui composent les esp�ces doivent �tre mond�es, incis�es ou concass�es et enfin d�poussi�r�es.
La pharmacop�e de 1965 n�a retenu que la composition des esp�ces pectorales, ou � fleurs pectorales �, mais la pr�paration des esp�ces ap�ritives, calmantes, digestives, purgatives, stoma-chiques et vuln�raires est toujours tr�s pratiqu�e. Il existe un grand nombre de formules de m�langes de plantes, dont les noms rappellent soit une origine g�ographique, soit une indication (tisane antilaiteuse, antirhumatismale...).
Les plantes s�emploient �galement sous forme de poudres, obtenues � partir de l�organe v�g�tal le plus actif : poudres de racine (Aconit), de fruit (Cigu�), de feuille (Digitale).
Tr�s vite, on a cherch� � augmenter l�activit� th�rapeutique des plantes en les concentrant. C�est ainsi que sont n�es les diff�rentes formes gal�niques, telles que les hydrolats, les alcoolats, les teintures, les extraits, fluides, mous ou secs.
Les plantes m�dicinales constituent la source la plus vari�e de produits actifs. Depuis la fin du XVIIIe s., les chercheurs se sont ing�ni�s � isoler des substances dont l�action sp�cifique �tait infiniment plus grande que celle de la plante d�origine. Il suffit de citer l�extraction, en 1820, de la quinine � partir de l��corce de Quinquina* par P. Pelletier et J. Caventou pour illustrer les d�couvertes de corps nouveaux dont la liste s�enrichit chaque ann�e.
Certaines plantes, les Agaves et les Droscor�as par exemple, sont utilis�es dans la pr�paration de � pr�curseurs �
de principes actifs. On en extrait des st�ro�des* qui servent de base � l�h�mi-synth�se de m�dicaments tels que les vitamines, les cortico�des, etc.
L�gislation des plantes
m�dicinales
En France, la vente des plantes m�dicinales inscrites � la pharmacop�e est r�serv�e aux pharmaciens selon la loi du 11 sep-
tembre 1941, modifi�e par l�ordonnance du 4 f�vrier 1959.
Cette r�gle pr�sente des exceptions : les herboristes dipl�m�s sont autoris�s � vendre les plantes m�dicinales indig�nes ou acclimatis�es, � l�exception des plantes figurant aux tableaux A, B et C des substances v�n�neuses, que seuls les pharmaciens peuvent d�tenir et d�livrer sur ordonnance. Ils peuvent �galement d�livrer les esp�ces ou m�langes de plantes dont downloadModeText.vue.download 605 sur 619
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les compositions sont inscrites au codex, � l�exception des esp�ces carminatives.
La Camomille, la Menthe, l�Oranger, le Tilleul et la Verveine, qui servent � la composition de boissons hygi�niques ou d�agr�ment, sont en vente libre. Il en est de m�me des plantes servant d��pices, comme l�A�l, la Girofle, le Safran, la Cannelle, etc., bien qu�inscrites � la pharmacop�e.
Le d�cret du 31 juillet 1959 r�glemente la d�tention et la vente des plantes � essences, riches en an�thol, telles que l�Anis, la Badiane, le Fenouil.
P. C.
P. Schanenberg et F. Paris, Guides des plantes m�dicinales (Delachaux et Niestl�, 1969). / E. Perrot et R. Paris, les Plantes m�dicinales (P. U. F., 1971 ; 2 vol.). / G. Debuigne, Dictionnaire des plantes qui gu�rissent (Larousse, 1972). / F. R. Bardeau, la Pharmacie du Bon Dieu. La sant� par les plantes (Stock, 1973).
plasma
Milieu gazeux ionis�.
D�finition
Lorsqu�un gaz est chauff� jusqu�� une temp�rature suffisamment �lev�e, les atomes ou les mol�cules de ce gaz subissent, du fait de leur agitation thermique, des chocs tr�s violents. Ce ph�nom�ne est l�ionisation : un ou plusieurs �lectrons sont alors arrach�s et deviennent libres, tandis que les atomes, ou mol�cules, qui ont perdu
des �lectrons passent � l��tat d�ions positifs (ou parfois n�gatifs, si les atomes ont capt� des �lectrons). Au fur et � mesure que l�ionisation augmente, le comportement dynamique du gaz est de plus en plus domin� par les forces �lectromagn�tiques agissant entre les ions et les �lectrons libres : le gaz poss�de alors des propri�t�s suffisamment diff�rentes de celles du gaz non ionis� pour m�riter une nouvelle d�nomination, correspondant � cet �tat fortement ionis� : ce gaz est appel� un plasma.
Ce terme a �t� introduit vers 1928 par Irving Langmuir, qui avait appel� oscillations de plasma les oscillations de tr�s haute fr�quence observ�es sur les gaz ionis�s ; il s�applique actuellement � une grande cat�gorie de m�langes d�atomes ou de mol�cules neutres et de particules charg�es (ions positifs ou n�gatifs, �lectrons libres, � trous �
[dans les semi-conducteurs*]), qu�on rencontre non seulement dans les gaz ionis�s, mais aussi dans des liquides conducteurs, dans certains �lectrolytes et dans certains solides.
Propri�t� fondamentale :
comportement
� collectif �
Le r�le dominant des forces �lectromagn�tiques dans la dynamique des plasmas r�side dans la nature des forces d�interaction entre les particules.
y Dans le cas des gaz neutres, les forces d�interaction ont un tr�s faible rayon d�action, et l�effet sur les trajectoires ne se fait sentir que pendant de tr�s courts instants (quand deux particules sont tr�s voisines l�une de l�autre), en dehors desquels chaque particule a un mouvement pratiquement libre : le mod�le de collision binaire est donc tr�s bien v�rifi� dans ce cas, et la th�orie cin�tique des gaz, fond�e sur ces hypoth�ses (densit�s faibles, chocs binaires), a connu un tr�s grand succ�s.
y Dans les plasmas relativement peu ionis�s, il existe encore des interactions � courte distance entre une particule neutre et une autre particule, neutre ou charg�e, pour lesquelles le
mod�le binaire est encore satisfaisant.
Mais, pour les particules charg�es, les forces d�interaction (essentiellement les forces coulombiennes) ont une tr�s longue port�e, et il est alors impossible de d�crire les interactions comme des chocs binaires : l�effet sur la trajectoire d�une particule est un effet cumulatif, o� toutes les autres particules interviennent d�une ma-ni�re collective en cr�ant un champ �lectrique moyen, dans lequel la particule consid�r�e �volue. Ce caract�re collectif est une propri�t� essentielle des plasmas.
Historique
L��volution de la recherche exp�-
rimentale a �t� command�e par les progr�s techniques (ultravide, �lectrotechnique, �lectronique et hyper-fr�-
quences), qui ont permis non seulement de concevoir des appareils nouveaux, mais surtout de mettre au point de nouvelles m�thodes de mesures.
Dans une premi�re p�riode, jusque vers 1940, les travaux exp�rimentaux n�glig�rent compl�tement l�aspect collectif des plasmas et furent limit�s aux �tudes des d�charges dans les gaz faiblement ionis�s, �tudes le plus souvent centr�es sur les m�canismes de collisions, et plus particuli�rement d�ionisation, ce qui en faisait un domaine de la physique atomique ; de plus, les effets des limites (parois des enceintes, �lectrodes plong�es dans la d�charge...) �taient pr�pond�rants, et les r�sultats exp�rimentaux, �chappant souvent � toute th�orie un peu g�n�-
rale, restaient sans lien entre eux.
Puis, apr�s 1940, le d�veloppement et l�exploitation du radar entra�n�rent la naissance de la radioastronomie, la mise au point des m�thodes de diagnostic utilisant les ondes hyperfr�quences aussi bien pour l��tude de l�ionosph�re, par sondage, que pour les d�charges de laboratoire, par interf�rom�trie.
Enfin, apr�s 1950, les recherches concernant la fusion thermonucl�aire ont donn� une �norme impulsion
aussi bien � la recherche exp�rimentale qu�aux techniques. Mais de nombreuses difficult�s sont apparues, in-
h�rentes � la n�cessit� d�obtenir pour la fusion thermonucl�aire contr�l�e un plasma confin�, assez dense et tr�s chaud. On a observ� notamment de nombreux types d�instabilit�s (v. ma-gn�tohydrodynamique) qui conduisent rapidement au domaine non lin�aire et en particulier � la turbulence ; d�o� l�int�r�t th�orique qui s�est d�velopp� r�cemment pour ces ph�nom�nes.
N�anmoins, sur le plan exp�rimental, les probl�mes pos�s deviennent de plus en plus sp�cifiques � chaque dispositif, � chaque type de r�acteur.
Plasmas naturels et
plasmas de laboratoire
L��tat plasma est tr�s r�pandu dans la nature : plus de 95 p. 100 de la mati�re contenue dans l�univers est constitu�e par du plasma. On rencontre celui-ci : dans les �toiles (en particulier le Soleil), qui sont constitu�es de gaz � tr�s haute temp�rature ; dans certaines atmosph�res de plan�tes (haute atmosph�re* terrestre, ionosph�re* et magn�tosph�re*), o� l�ionisation est due � des particules tr�s rapides, dont certaines �manent du Soleil ; dans l�espace interplan�taire et interstellaire.
Plus pr�s de nous, on le rencontre : dans les flammes, les explosions et les ondes de choc, o� l�ionisation se fait par �l�vation de temp�rature ; dans les tubes fluorescents, les arcs �lectriques et les �clairs atmosph�riques, o� des champs �lectriques acc�l�rent des �lectrons qui, par choc, ionisent les mol�-
cules ; enfin dans les �lectrolytes et les solides (m�taux et semi-conducteurs).
Au laboratoire, les plasmas sont de plus en plus utilis�s en �lectronique et en �lectrotechnique en raison de leurs propri�t�s : par exemple pour la conversion de la chaleur en �nergie �lectrique (convertisseurs thermo-ioniques et M. H. D.) et pour la propulsion ionique. L�application la plus importante, bien qu�encore un peu lointaine, est la r�alisation de r�acteurs � fusion thermonucl�aire contr�l�e, utilisant des plasmas de deut�rium ou de m�lange deut�rium-tritium ; c�est sous l�impulsion de ces recherches sur la fusion que la physique des plasmas a pris son essor.
La figure pr�cise les domaines de densit� ne et de temp�rature Te des �lectrons pour les diff�rents types de plasmas ou de d�charges.
Effet d��cran et
oscillations de plasma,
conditions d�existence
d�un plasma
Toutes les propri�t�s des plasmas sont la cons�quence des interactions collectives entre les particules char-downloadModeText.vue.download 606 sur 619
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g�es. N�anmoins, ces interactions ne prennent leur caract�re collectif qu�audel� d�une certaine distance critique : c�est la longueur de Debye (du nom du physicien am�ricain d�origine n�erlandaise P. J. W. Debye [1884-1966]). Autour d�un ion positif, les �lectrons sont soumis � des forces antagonistes : d�une part l�attraction coulombienne exerc�e par la charge ionique et d�autre part l�effet de leur agitation thermique, qui se traduit par un gradient de pression ; l��quilibre entre ces deux forces assure la non-recombinaison des charges positives et n�gatives dans le plasma et permet de pr�ciser la valeur de cette distance critique :
(o� Te est la temp�rature [en kelvins]
et ne la densit� [par m�tre cube] des �lectrons). Un � nuage � d��lectrons s�accumule donc au voisinage de l�ion et joue le r�le d�un �cran �lectrostatique pour les charges situ�es � l�ext�-
rieur : en de�� de cette distance AD, les �lectrons subissent essentiellement la force d�attraction de l�ion, et l�on a affaire � des interactions binaires, tandis qu�au-del� les �lectrons sont soumis au champ �lectrique moyen, v�ritable champ de charge* d�espace, r�sultant, apr�s effet d��cran, de la superposition des diff�rents champs �lectriques r�siduels cr��s par chaque ion, entour� de son nuage �lectronique. Pour un syst�me de dimension donn�e L, les interactions binaires seront pr�dominantes si c�est ce qui arrive
dans les plasmas peu denses ou chauds
et d�autant moins denses qu�ils sont moins chauds ; on a alors un plasma collisionnel, dont les propri�t�s s�apparentent beaucoup � celles d�un fluide ordinaire, mais avec une conduction �lectrique. Au contraire, si les interactions seront presque exclusivement collectives, et l�on aura alors un plasma non collisionnel, obtenu pour des plasmas denses et d�autant plus denses qu�ils sont plus chauds. On doit remarquer que, pour les syst�mes cosmiques, o� L est tr�s grand, le caract�re non collisionnel pourra se manifester pour des densit�s tr�s faibles ou des temp�ratures �lev�es.
Une autre manifestation du caract�re collectif des interactions est l�existence des oscillations observ�es par I. Langmuir (1881-1957) : un certain volume d��lectrons d�plac� de sa position d��quilibre laisse un d�faut de charge qui appara�t comme une charge d�espace positive. Il y a donc une forme de rappel due au champ �lectrique, qui tend � ramener les �lectrons � leur position d��quilibre. Mais, par suite de leur inertie, ceux-ci d�passent cette position d��quilibre, et le champ �lectrique s�inverse. On obtient ainsi une oscillation caract�ristique de la densit� des �lectrons ne et de leur masse me. Leur fr�quence est (o� n
e
est mesur�e par m�tre cube).
Pour les plasmas peu denses,
lorsqu�ils sont obtenus par ionisation d�un gaz neutre, il existe encore beaucoup de particules neutres, et, par cons�quent, les �lectrons subissent avec ces derni�res des chocs tr�s fr�-
quents qui d�truisent la coh�rence de leurs oscillations : le caract�re collectif ne pourra donc pas se manifester si le nombre de chocs �lectrons-neutres par p�riode de l�onde est beaucoup plus petit que l�unit� ; si νc est le nombre de chocs par seconde, il faudra donc que
On aura donc un plasma proprement dit (c�est-�-dire o� les effets collectifs sont pr�dominants) si les deux conditions et sont
satisfaites.
Principaux ph�nom�nes rencontr�s dans les
plasmas
Parmi les nombreux ph�nom�nes
observ�s dans les plasmas et qui sont caract�ristiques de cet � �tat � de la mati�re, on peut citer, outre les effets d��cran et les oscillations de plasma, les suivants.
Pour les �tats stationnaires
y Dans les cas de diffusion ambipolaire, les ions et les �lectrons diffusent ensemble, par suite de leur attraction mutuelle, avec un coefficient de diffusion interm�diaire entre le coefficient de diffusion libre des �lectrons et celui des ions. C�est par un processus analogue que se forment des gaines (zones ne contenant que des charges d�un seul signe) au voisinage des �lectrodes ou des parois. La sonde de Langmuir, fond�e sur les propri�t�s de ces gaines, est utilis�e pour mesurer la temp�rature �lectronique et les densit�s �lectronique et ionique.
y En pr�sence d�un champ magn�-
tique statique Bo, les �lectrons tournent sur des orbites circulaires (�quivalant � de petits aimants), ce qui conduit au diamagn�tisme des plasmas. Plus g�-
n�ralement, l�analyse des forces agissant � la limite du plasma permet de d�finir des dispositifs de confinement (v. magn�tohydrodynamique).
Pour les �tats non stationnaires Dans les situations perturb�es, et notamment pour les perturbations p�riodiques dans le temps, deux propri�t�s, paradoxalement oppos�es, apparaissent et d�autant plus nettes que le plasma est non collisionnel :
� le caract�re bon conducteur en basse fr�quence ;
� le caract�re bon isolant (c�est-�-dire di�lectrique) en haute fr�quence.
y En basse fr�quence, on retrouve les propri�t�s M. H. D. du plasma, tout particuli�rement les ondes d�Al-
fv�n* ainsi que les ondes d�pendant de l�agitation thermique, comme par exemple l�onde pseudosonore.
y En haute fr�quence, le compor-
tement di�lectrique conduit � des ondes �lectromagn�tiques qui ont des caract�ristiques analogues � celles qui sont observ�es dans les cristaux anisotropes uniaxes, mais avec des fr�quences critiques (fr�quences de coupure s�parant les domaines � propagation de ceux o� l�onde est �va-nescente ; fr�quences de r�sonance gyromagn�tiques, correspondant � la fr�quence de rotation des �lectrons dans le champ Bo). � cot� de deux modes circulaires (droit et gauche) en propagation parall�le � Bo, il existe deux modes en propagation perpendiculaire � Bo : le mode extraordinaire et le mode ordinaire. C�est ce dernier mode, avec un champ �lectrique vibrant le long de Bo, qui est utilis� en interf�rom�trie hyperfr�quence.
La prise en compte, pour les ondes lentes, de l�agitation thermique se traduit aussi par des propri�t�s sp�ciales, c�est-�-dire de nouvelles ondes.
Pour les �tats instables
On observe, outre les instabilit�s macroscopiques, des instabilit�s microscopiques, o� seuls interviennent des groupes de particules de m�me vitesse et qui fournissent, aux d�pens de leur �nergie cin�tique, de l��nergie � l�onde et la font cro�tre. Il en r�sulte des �missions radio�lectriques.
Applications �
l��lectronique et �
l��lectrotechnique,
fusion thermonucl�aire
y Depuis longtemps, les propri�-
t�s des d�charges ont �t� utilis�es pour l��clairage et certains dispositifs �lectroniques ou �lectrotechniques (lampes � vapeur de sodium ou de mercure, tubes au n�on ou au x�non [lampes � flash �], redresseurs de puissance [ignitron, thyrathron], tubes r�gulateurs de tension, cellules photo�lectriques, compteur Geiger,
convertisseur thermo�onique). C�est dans ce dernier domaine que des applications des plasmas ont pu �tre d�-
velopp�es plus r�cemment. Ind�pendamment de la conversion M. H. D.
d��nergie et de la propulsion ionique, on peut signaler :
� les tubes g�n�rateurs ou amplificateurs, dans le domaine des hyperfr�-
quences, qui utilisent les instabilit�s du type faisceau-plasma ;
� le chalumeau � plasma, qui permet d�atteindre des performances sup�rieures � celles du chalumeau � arc, pour la soudure, le d�coupage ; les pipes � chaleur, qui, par suite de la tr�s haute conductibilit� thermique du plasma, permettent des �changes de chaleur plus efficaces que ne l�assurent les mat�riaux standards.
y Application sans nul doute la plus importante, la r�alisation d�un r�acteur � fusion thermonucl�aire contr�-
l�e exige l�obtention pr�alable d�un plasma tr�s chaud et tr�s dense afin que le taux de r�action soit assez �lev� pour que la fusion puisse s�entretenir elle-m�me. Un tel plasma doit �tre isol� de l�enceinte qui le contient, et cela pose le probl�me du confinement ; mais, au pr�alable, il faut le porter � tr�s haute temp�rature (sup�-
rieure � quelques dizaines de millions de degr�s) et limiter le plus possible les pertes d��nergie (par rayonnement) et de particules (par instabilit�s). Ce probl�me du chauffage est li� � ce que la force de r�pulsion coulombienne emp�che des noyaux initiaux de se rapprocher.
Pour les noyaux entrant en jeu dans les r�actions de fusion, il faut des �nergies de particules de l�ordre de 105 eV.
Or, 1 eV correspond � une temp�rature de l�ordre de 104 K : il faudrait donc des temp�ratures de l�ordre du milliard de degr�s. En fait, un nombre non n�gligeable de particules ayant une vitesse sup�rieure � la vitesse moyenne, la fusion peut �tre op�rante � des temp�ratures l�g�rement plus faibles : pour les r�actions deut�rium-deut�rium, il faut atteindre 400 millions de degr�s ; pour la r�action deut�rium-tritium, 45 millions de degr�s seraient suffisants.
Les m�thodes de chauffage appartiennent � quatre grandes cat�gories.
Elles s�appliquent souvent � des plasmas d�j� � pr�chauff�s �, comme ceux downloadModeText.vue.download 607 sur 619
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qui sont produits par des canons � plasmas, qui peuvent servir en m�me temps � l�injection du plasma dans l�enceinte.
Ces m�thodes utilisent le chauffage, par interaction avec des ondes �lectromagn�tiques (absorption au voisinage d�une fr�quence de r�sonance), par onde de choc, par compression magn�-
tique, en particulier par compression puls�e (gyrorelaxation), par effet Joule.
Les plasmas dans
l�univers
La compr�hension de l�origine et de l�entretien des �toiles a exig� de faire appel aux m�canismes nucl�aires, seuls capables d�expliquer de fa�on satisfaisante les sources d��nergie �norme n�cessaires. Dans de telles conditions, la mati�re se trouve � l��tat d�ionisation plus ou moins totale. Cela explique le r�le fondamental jou� par la physique des plasmas en astrophy-sique et en radioastronomie. Plus pr�s de nous, la tr�s haute atmosph�re se trouve aussi ionis�e, et le champ ma-gn�tique terrestre, par la structure en
� bouteille magn�tique � de ses tubes de force, confine des particules charg�es � des distances allant de quelques rayons terrestres � quelques dizaines : la physique des plasmas aura donc aussi une importance primordiale en g�ophysique externe (sans parler des mod�les M. H. D. invoqu�s pour expliquer le g�omagn�tisme interne).
D. Q.
L. Spitzer, Physics of Fully Ionized Cases (New York, 1956, 2e �d., 1962 ; trad. fr. Physique des gaz compl�tement ionis�s, Dunod, 1958).
/ S. Chandrasekhar, Plasma Physics (Chicago, 1960). / L. Artsimovitch, Physique �l�mentaire des plasmas (trad. du russe, Moscou, 1966). /
B. S. Tanenbaum, Plasma Physics (New York, 1967). / E. Schatzman, Plasmas et milieux ioni-
s�s (P. U. F., 1968).
plasma sanguin
F SANG.
plasticit�
Propri�t� que poss�de un corps de conserver d�finitivement des modifications dimensionnelles apr�s la suppression de la contrainte qui les a provoqu�es.
Introduction
Lorsqu�on d�forme progressivement un mat�riau m�tallique � une temp�rature donn�e, son comportement rh�ologique pr�sente des phases successives : tout d�abord, sous l�effet de contraintes faibles, le mat�riau se d�forme par �lasticit�, c�est-�-dire qu�il reprend sa dimension d�origine d�s la cessation de la contrainte ; � partir d�une certaine contrainte σE, diff�rente suivant la nature et l��tat physicochimique du mat�riau, dite � limite d��lasticit� �, le mat�riau se d�forme par plasticit�, c�est-�-dire qu�il conserve une d�formation permanente apr�s cessation de la contrainte. L�aboutissement limite de la plasticit� sous l�action de contraintes croissantes est la rupture du mat�riau pour la contrainte σR (rupture ductile ou rupture fragile). Pour de nombreux mat�riaux, des ph�nom�nes complexes s�ajoutent � ce comportement �l�mentaire plasto-�lastique, tels que la d�formation visco-�lastique, pour laquelle le mat�riau ne retrouve son �tat original qu�apr�s un certain temps (comportement visqueux).
Utilisation de la
plasticit� pour la mise
en forme des mat�riaux
Bien que les mat�riaux m�talliques aient �t� travaill�s par d�formation plastique depuis les �poques les plus recul�es, c�est seulement vers 1870
que furent �tablis les �l�ments th�oriques de la plasticit�, �tudi�e sous un aspect m�canique par Adh�mar Barr�, comte de Saint-Venant (1797-1886), Henri Tresca (1814-1885), Maurice
Levy (1838-1910) et Huber von Mis�s.
La connaissance � la fois th�orique et pratique de la plasticit� des m�taux et des alliages pr�sente un int�r�t sous deux angles oppos�s, mais tout aussi importants :
� le fonctionnement d�organes m�caniques et la sollicitation des pi�ces hors du domaine des d�formations plastiques ou des ph�nom�nes connexes tels que le fluage et la fatigue ;
� le formage des mat�riaux, � temp�-
rature ambiante ou � chaud, dans le domaine des d�formations plastiques, qui est � la base des proc�d�s tr�s divers du travail m�canique par laminage, for-geage, matri�age, estampage, �tirage, tr�filage, filage � la presse, emboutissage, fluotournage, etc.
La construction m�canique et plus particuli�rement la construction automobile utilisent depuis longtemps ces techniques de fabrication de pi�ces et les d�veloppent au d�triment des techniques d�usinage par enl�vement de mati�re en raison de plusieurs avantages :
� �conomie de mati�re premi�re ;
� gain de temps de fabrication � l�aide de machines � grandes cadences (3 000 pi�ces � l�heure sur une machine � quatre postes pour la fabrication de pi�ces de 250 mm de long et 20 mm de diam�tre) ;
� pr�cision de certaines dimen-
sions avec une tol�rance de � 0,02 �
� 0,05 mm ;
� bonnes caract�ristiques m�caniques provenant de structures convenablement orient�es par la d�formation (effet de fibrage) ;
� am�lioration de la tenue m�ca-
nique des couches superficielles particuli�rement � la fatigue (grenaillage, galetage).
Par suite du prix �lev� des outillages, ces techniques sont d�autant mieux adapt�es pour la fabrication en grandes s�ries de pi�ces telles que rivets, vis (roulage des filetages), soupapes, poussoirs, arbres, vilebrequins, pignons,
engrenages, etc.
M�canisme de la
plasticit�
En raison de l�importance des applications de la plasticit� des m�taux, de nombreuses �tudes physiques, physicochimiques et m�tallographiques ont �t� entreprises pour la connaissance de ce ph�nom�ne d�abord � l��chelle du cristal, puis � l��chelle des agr�gats poly-cristallins, qui forment les structures des m�taux et des alliages tels qu�ils sont effectivement utilis�s.
La d�formation des cristaux m�talliques s�effectue dans le domaine de la plasticit� � c�est-�-dire sous l�effet d�une contrainte sup�rieure � la limite d��lasticit� � par le glissement relatif de deux parties du cristal le long d�un plan de glissement correspondant � un plan cristallographique bien d�fini. La d�formation plastique peut �galement s�effectuer � mais beaucoup plus rarement suivant la nature du m�tal, la temp�rature et la vitesse de sollicitation �
par deux autres processus : le maclage downloadModeText.vue.download 608 sur 619
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des cristaux et la migration intercris-talline. Les glissements �l�mentaires des plans atomiques se propagent par des d�formations multiples de la distance entre atomes et par couches successives formant des paquets visibles � la surface des cristaux sous forme de traces ou de bandes de glissement.
La contrainte tangentielle permettant ce glissement dans le cristal, ou contrainte critique de cisaillement, est en pratique de l�ordre de quelques centaines de grammes par millim�tre carr� pour la plupart des m�taux, alors que la valeur th�orique calcul�e est de 100
� 1 000 fois sup�rieure. Ce d�saccord notable s�explique par l�existence de perturbations ou de d�fauts de la structure atomique ; certains atomes, ne respectant pas les positions th�oriques dans le r�seau, cr�ent des d�fauts lin�aires, ou dislocations. Plusieurs types de dislocations ont �t� mis en
�vidence et observ�s par microscopie �lectronique. La th�orie des dislocations montre que le d�placement d�une dislocation dans son plan de glissement ne n�cessite qu�une contrainte faible par rapport � celle qui est n�cessaire pour le cisaillement de deux plans d�un cristal sans imperfection. Ainsi, les interactions et les d�placements des dislocations sous des contraintes limit�es dans le r�seau atomique du cristal aboutissent � des d�formations �quivalant aux glissements de plans et sont en majeure partie responsables de la plasticit� de l��tat m�tallique.
Dans le d�veloppement de leurs d�placements, les dislocations sont g�n�es par divers obstacles, tels que les joints de grains (cas r�el des agr�gats poly-cristallins), des atomes d�impuret�s ou de pr�cipit�s, des atomes d�additions formant des solutions solides ou des dislocations elles-m�mes. Si la propagation des dislocations est bloqu�e, il se produit par un m�canisme complexe une consolidation ou une r�sistance du m�tal � sa d�formation. Ce ph�no-m�ne, appel� �crouissage, se manifeste par l�augmentation des caract�-
ristiques m�caniques de r�sistance � la d�formation (r�sistance � la rupture par traction, limite d��lasticit�, duret�) et par l�abaissement, en contrepartie, des caract�ristiques de capacit� de d�formation (allongement et striction � la rupture par traction). Cette perte de plasticit� du m�tal �croui n�cessite un recuit pour retrouver une structure relativement parfaite des cristaux avec un minimum de dislocations, afin de poursuivre la d�formation. � chaud, la d�formation du m�tal, ou corroyage, est beaucoup plus ais�e, car, suivant la temp�rature, le ph�nom�ne d��crouissage peut difficilement appara�tre par suite d�une recristallisation partielle imm�diate. Le travail des m�taux � chaud permet des d�formations beaucoup plus importantes qu�� temp�rature ambiante. Pour certains m�taux, tels que le plomb et l��tain, dont la temp�rature de recristallisation est inf�rieure � 0 �C, la d�formation � temp�rature ambiante peut �tre importante sans �crouissage.
Dans des conditions particuli�res de temp�rature, vitesse de d�formation, finesse de cristallisation, certains
alliages pr�sentent le ph�nom�ne de superplasticit�, c�est-�-dire que les d�formations peuvent atteindre de 200 � 2 000 p. 100. Ce ph�nom�ne, d�abord �tudi� pour des alliages � base de plomb, d��tain, de cadmium, de bismuth, est exploit� pour le formage d�alliages de cuivre, d�aluminium, de titane et d�alliages r�fractaires nickel-chrome-fer, en simplifiant la technique et en diminuant la puissance des machines.
R. Le R.
F Acier / �lasticit� / �tirage / Filage / Forgeage
/ Laminage / M�tal / M�tallographie / Traitement thermique.
E. Schmid et W. Boas, Kristallplastizit�t (Berlin, 1935). / A. H. Cottrell, Dislocations and Plastic Flow in Crystals (Oxford, 1953). / W. Prager, Probl�me der Plastizit�tstheorie (B�le et Stuttgart, 1955 ; trad. fr. Probl�mes de plasticit� th�orique, Dunod, 1957). / J. D. Lubahn et R. P. Felgar, Plasticity and Creep of Metals (New York, 1961). / D. McLean, Mechanical Properties of Metals (New York, 1962), / B. Jaoul, �tude de la plasticit� et application aux m�taux (Dunod, 1964). / J. G. Tweeddale, The Mechanical Properties of Metals (Londres, 1964). / G. Champier et G. Saada, D�formation plastique des m�taux et alliages (Masson, 1968). / B. Persoz, la Rh�ologie (Masson, 1969). / P. Baque, E. Felder, J. Hyaphit et Y. d�Escatha, Mise en forme des m�taux, calculs par la plasticit� (Dunod, 1973).
plastique
(mati�re)
Mati�re � structure organique macromol�culaire qui peut �tre mise en forme par chauffage, avec intervention �ventuelle d�un moyen m�canique (presse).
Caract�ristiques
Sous l�influence d�un effort m�canique, une substance solide peut subir une d�formation. Si cette d�formation dispara�t lorsque cesse la sollicitation, elle est dite �lastique. Une d�formation devient plastique quand la tension impos�e � la substance d�passe une certaine valeur et qu�il n�est pas observ� de retour complet � l�aspect initial apr�s rel�chement de la tension.
Une mati�re plastique doit conserver fid�lement la d�formation qu�on lui fait
subir, tandis qu�une mati�re �lastique doit la perdre le plus vite possible. Une d�formation �lastique est provisoire, alors qu�une d�formation plastique est permanente.
Si un �chantillon cylindrique d�une mati�re de hauteur OA est soumis � une compression entre deux plateaux parall�les, il se produit d�abord une compression �lastique spontan�e AB, puis une lente compression partiellement �lastique BC. Si on rel�che l�effort de compression au temps t1 la mati�re r�cup�re une partie de sa dimension initiale CD en deux �tapes : d�abord une r�cup�ration �lastique spontan�e suivie d�un effet post�lastique plus lent, puis une nouvelle r�cup�ration due � une �l�vation de la temp�rature appliqu�e au temps t2. Mais il reste une d�formation plastique permanente que la mati�re est incapable de r�cup�rer.
Bien entendu, la dur�e d�application de l�effort et la temp�rature influent sur la plasticit� d�une mati�re, plasticit� que l�on mesure � l�aide d�un plastom�tre.
Au-del� d�une certaine temp�rature, une mati�re plastique atteint un stade de ramollissement progressif gr�ce auquel elle peut �tre moul�e. Quelques rares mati�res plastiques (polyamides, polychlorure de vinylid�ne, polyol�-
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fines) ont un point de fusion franche.
Une cat�gorie de mati�res a la particularit� de fondre sous l�influence de la chaleur et d�une pression, mais subit simultan�ment une transformation mol�culaire conduisant � une solidification irr�versible. Ces produits sont thermodurcissables. Par opposition, les mati�res qui conservent en permanence l�aptitude � �tre remise en forme par application de la chaleur sont dites thermoplastiques.
Le point commun de toutes les
mati�res plastiques est qu�elles sont constitu�es de macromol�cules, ou mo-l�cules g�antes, comportant dans leur
structure la r�p�tition d�un m�me groupement, qui est le radical du monom�re de base. De nombreuses substances peuvent r�pondre aux conditions d�finissant les mati�res plastiques : macromol�cules et plasticit�. Certaines ne sont plastiques que pendant une phase de leur mise en oeuvre, mais cela suffit pour leur exploitation.
Classification
Les mati�res plastiques peuvent �tre class�es soit suivant leur origine ou leur constitution, soit suivant leurs caract�ristiques d�emploi.
Classification suivant l�origine ou la constitution
y Mati�res plastiques naturelles.
Le bois, le corail, la noix de corozo, l�os, l�ivoire, la nacre sont tr�s peu ou pas plastiques. En revanche, la corne, l��caill�, l�ambre, l�asphalte, la gomme-laque, les cires et les r�sines naturelles (colophane, mastic) sont de v�ritables mati�res plastiques et sont tous des thermoplastiques. Les r�sines thermodurcissables n�existent pas dans la nature. Le travail de la corne, de l��caill�, de l�ambre a �t� en faveur durant des mill�naires jusqu�� la d�-
couverte des mati�res plastiques artificielles et des r�sines synth�tiques.
y Mati�res plastiques artificielles. �
part le verre, ce furent les premiers mat�riaux cr��s par l�homme � partir de substances naturelles. Les principaux mat�riaux sont d�une part les d�riv�s de la cellulose du bois ou du coton, tels que le Cellulo�d, l�ac�tate de cellulose, l�ac�tobutyrate et l�ac�-
topropionate de cellulose, la cellulose r�g�n�r�e, etc., et d�autre part la cas�ine durcie, invent�e en 1899 par les Autrichiens Kritsche et Spitteler.
Celle-ci est retir�e du lait �cr�m� par coagulation � l�aide de pr�sure ou d�acide, additionn�e de 22 � 28 p. 100
d�eau, travaill�e dans une extrudeuse ou une presse pour produire des joncs ou des plaques qui sont durcis et rendus imputrescibles par traitement dans des bains � 6 p. 100 de formol.
y R�sines synth�tiques. Elles constituent de loin la classe la plus impor-
tante. Ce sont des mat�riaux enti�-
rement cr��s � partir de produits chimiques tir�s de la houille ou, de plus en plus, du p�trole. Selon leur structure mol�culaire, on distingue les r�sines de condensation et les r�sines de polym�risation.
1. Les r�sines de condensation sont pr�par�es par inter-r�action de deux composants aptes � cr�er un encha�-
nement mol�culaire r�tifiable conduisant � une macromol�cule. Ainsi, le formald�hyde se condense avec divers produits r�actifs pour fournir de telles r�sines : ph�nol-formol (type Bak�-
lite), ur�e-formol (type Pollopas), m�lamine-formol, aniline-formol. Les isocyanates r�agissent sur les glycols pour conduire aux polyur�thannes. Des diacides r�agissant sur des polyalcools permettent d�obtenir les r�sines alkydes (pour vernis synth�tiques), des polyesters insatur�s.
2. Les r�sines de polym�risation ont une structure mol�culaire lin�aire dans laquelle le radical du monom�re se r�p�te par encha�nements successifs.
Les r�sines de ce type sont les plus employ�es actuellement : r�sines vinyliques, polyol�fines, polyac�tal, poly-carbonate, polyamides, polysulfones, polystyr�ne, etc.
y Polym�res semi-organiques et
inorganiques. Selon la nomenclature chimique traditionnelle, le terme de inorganique signifie que la structure de la substance ne comporte pas un encha�nement d�atomes de carbone dans le squelette mol�culaire. Les re-pr�sentants les plus typiques de cette classe sont les silicones, substances tr�s analogues aux corps organiques par leur structure, l�atome de carbone des cha�nes �tant remplac� par un atome de silicium.
Le polychlorophosphonitrile est un autre polym�re inorganique. De nouveaux mat�riaux � l��tude ont une structure dans laquelle des atomes m�-
talliques participent � la cr�ation d�une cha�ne macromol�culaire.
Classification suivant les
caract�ristiques d�emploi
Les transformateurs de mati�res plastiques ont recours � une autre classification plus simplifi�e.
y R�sines thermodurcissables. Elles sont moul�es principalement par
compression, bien que, dor�navant, certaines qualit�s puissent �tre moul�es par injection. Ce sont toutes des r�sines de condensation.
y R�sines thermoplastiques. Elles peuvent �tre mises en oeuvre en
principe par toutes les techniques connues. Ce sont des d�riv�s cellulosiques, des r�sines de polym�risation, des polym�res inorganiques.
J. D.
L��conomie des mati�res
plastiques
On a assist� au cours des ann�es 50 et 60 � une v�ritable explosion de la production et de la consommation des ma-ti�res plastiques : elles doublaient tous les quatre ans. L��volution se poursuit � un rythme plus calme : on semble �tre sorti de la premi�re phase de l�histoire de l�industrie.
Le d�veloppement de la
production
L�homme utilise depuis toujours des r�sines naturelles, conna�t le bitume, la corne. Il appr�ciait leurs qualit�s de solidit� et d��lasticit�, l�agr�ment de leur toucher, celui de leur couleur parfois. Il s�agissait de produits rares, relativement chers et souvent difficiles � travailler et � traiter.
L�essor des mati�res plastiques synth�tiques s�inscrit en un si�cle � peu pr�s, mais la croissance des utilisations est surtout notable depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. On avait appris d�s 1870 � fabriquer � partir de la fibre de coton trait�e � l�acide nitrique une mati�re qui fut tr�s utilis�e malgr� sa grande inflammabilit� : invent� par J. W. Hyatt pour fabriquer des boules de billard, le Cellulo�d re�ut progressivement un grand nombre d�autres usages. On lui adjoignit un peu plus tard la galalithe, fabriqu�e � partir de
la cas�ine du lait. Avec la Bak�lite, invent�e en 1907, on apprend � tirer parti de corps � formule simple et � obtenir � partir d�eux les macromol�cules, qui donnent aux mati�res plastiques l�essentiel de leurs caract�res. Lorsque les macromol�cules sont obtenues par polym�risation, le produit ne voit pas ses qualit�s modifi�es par chauffage : on parle de produits thermoplastiques.
Lorsqu�on a affaire � des mol�cules g�antes qui r�sultent � la fois d�une polym�risation et d�une poly-condensation, la chaleur modifie profond�ment l�arrangement des mol�cules, qui ne retrouvent pas leur structure primitive : on a des r�sines thermodurcissables.
Entre les deux guerres mondiales, les progr�s les plus importants en ma-ti�re de chimie des mati�res plastiques ont port� sur l�obtention des mati�res thermodurcissables : les ph�noplastes et les aminoplastes peuvent �tre fabriqu�s � partir des d�riv�s du charbon. Ils se pr�tent bien � la fabrication d�objets moul�s ind�formables, r�sistent � l�action de la lumi�re et des intemp�ries.
Un peu avant le d�but de la Seconde Guerre mondiale, on se familiarisa avec la fabrication de polym�res thermoplastiques : parmi les plus importants, il faut signaler les r�sines vinyliques, le chlorure de polyvinyle, les poly�thyl�nes, les polystyr�nes, les polyur�thannes, les silicones. Les polyamides (Nylon, Rilsan) et les polyesters ont plus d�importance pour la fabrication de textiles synth�tiques que downloadModeText.vue.download 610 sur 619
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pour l�industrie des mati�res plastiques proprement dite, mais leurs usages se multiplient rapidement. La plupart de ces corps peuvent �tre obtenus � partir de quelques � grands interm�diaires �
tels que l��thyl�ne, le propyl�ne, le benz�ne, l�ac�tyl�ne, sous-produits de la chimie du charbon (c�est le cas, par exemple, du benz�ne), du gaz et du p�trole (propyl�ne) ou des deux.
Le faible prix des produits p�troliers a permis, depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, d�obtenir la plupart
des r�sines plastiques � des prix tr�s bas. Leurs usages sont d�abord de substitution : les mati�res plastiques ont remplac� les r�sines naturelles, puis le bois et le papier en mati�re d�emballage, avant de remplacer le verre. Elles sont plus isolantes que les gommes utilis�es jusqu�alors ; on n�aurait pas pu produire les �quipements �lectroniques modernes sans les propri�t�s isolantes des poly�thyl�nes, dont la production fut ainsi activement stimul�e par la guerre. Les mati�res plastiques commencent � se substituer au bois dans bon nombre d�articles d�ameublement.
Elles sont incorpor�es dans la plupart des �quipements m�caniques : plus de 20 kg, en moyenne, dans une voiture moderne. La croissance rapide de la consommation tient � tous les avantages qu�apportaient ces substitutions : la mati�re plastique est g�n�ralement meilleur march� que les produits qu�elle remplace ; elle poss�de des qualit�s tr�s sup�rieures et se travaille plus facilement ; elle se soude � chaud sans difficult� et peut �tre moul�e ais�ment.
Depuis quelque temps, la croissance de la demande fl�chit un peu. Cela tient � deux ph�nom�nes. Dans certains domaines, les campagnes contre la pollution ont entra�n� un recul ; pour l�emballage, par exemple, on s�aper-
�oit de l�inconv�nient d�avoir un mat�-
riel trop parfait, non biod�gradable, qui ne s��limine pas naturellement. Mais le fait le plus important, c�est que, d�sormais, les mati�res plastiques se font surtout concurrence entre elles.
Les possibilit�s d�emploi sont, cependant, consid�rables : on produit dans le monde environ 30 Mt de mati�res plastiques par an, soit l��quivalent de 8 kg par habitant et par an, alors que la consommation d�passe 50 kg par an en Allemagne de l�Ouest, 40 kg aux �tats-Unis et 25 kg dans la plupart des pays industrialis�s.
Le d�veloppement rapide de la production n�a �t� possible que gr�ce � la structure tr�s concentr�e des premiers stades de la fabrication. C�est l� un fait assez r�cent : il n�existait pas lorsque les mati�res plastiques provenaient de produits agricoles transform�s, � l��poque du Cellulo�d et de
la galalithe. La concentration s�est esquiss�e lorsque on s�est lanc� dans l�utilisation des ph�noplastes, ce qui a donn� un grand poids aux firmes sp�cialis�es dans la chimie des d�ri-v�s du charbon. L�acc�l�ration co�ncide cependant surtout avec la mise au point des plastiques modernes, que l�on peut presque tous tirer du p�trole ou du gaz naturel. Les grandes soci�-
t�s p�troli�res, seules ou en association avec les vieilles firmes chimiques, ont fait l�effort de recherche et de d�veloppement n�cessaire � la mise au point des nouveaux proc�d�s. Elles ont, en m�me temps, prospect� les march�s, pouss� � la cr�ation de tout le mat�riel d�utilisation. Elles ont �difi� des usines capables de fournir de tr�s grandes quantit�s de produits de base, tels les poly�thyl�nes, les polystyr�nes, les polyamides, le chlorure de vinyle.
La g�ographie de la production
O� a-t-on implant� ces unit�s gigantesques ? Pour assurer leur ravitaillement en grands interm�diaires, il est indispensable qu�elles puissent recevoir un ravitaillement facile en gaz naturel ou en produits venant de raffineries assez puissantes pour justifier la construction d�unit�s de p�trochimie modernes ou qu�elles puissent disposer des produits issus de la carbochimie.
De plus en plus, d�ailleurs, les �tablissements localis�s sur le charbon d�-
pendent de raffineries pour une partie de leurs approvisionnements. En France, par exemple, les produits de base sont fournis par les usines install�es sur les bassins houillers (Mazingarbe dans le Nord, Carling en Lorraine, mais qui utilise des produits de la raffinerie sar-roise de Klarenthal) et par celles qui sont li�es aux raffineries : Basse-Seine (Port-J�r�me, Gonfreville) ; Donges ; Lav�ra, Berre et La M�de sur l��tang de Berre ; Feyzin. Enfin, le gisement de Lacq a attir� � Pardies un groupe puissant. En Italie, en Allemagne f�d�rale, la concentration g�ographique est plus pouss�e encore : quatre �tablissements dans le premier pays, cinq dans le second dominent la production. Jusqu�� pr�sent, la fabrication des mati�res plastiques est uniquement l�affaire des grandes puissances industrielles. Avec le glissement de la p�trochimie vers certains pays producteurs de p�trole et
de gaz, avec l�inqui�tude que suscite l�implantation de nouveaux complexes dans des pays trop industrialis�s et menac�s de pollution, il en ira peut-�tre diff�remment dans quelques ann�es.
� l�heure actuelle, la C. E. E. assure le tiers de la production mondiale, les �tats-Unis un peu plus du quart, le Japon le cinqui�me. Les pays de l�Est sont encore loin derri�re ceux de l�Europe occidentale, mais la production de l�Allemagne de l�Est est comparable, eu �gard � sa population, � celle de la France ou de la Grande-Bretagne.
Celle de l�U. R. S. S. croit rapidement.
Les Pays-Bas doivent les progr�s spectaculaires de leur production � l�importance des raffineries et des complexes p�trochimiques qu�ils abritent, comme aussi � leurs ressources abondantes en gaz naturel. L�Allemagne de l�Ouest a une position tr�s forte : elle le doit sans doute � sa longue tradition chimique, � la place que les plastiques tiennent dans un bon nombre de fabrications depuis la derni�re guerre. Si la production des mati�res plastiques brutes est concentr�e, leur utilisation est au contraire le fait d�une multitude d�entreprises. Les pi�ces et les �l�ments destin�s � l�industrie repr�sentent un quart de la production des mati�res plastiques, l�emballage et le conditionnement pr�s d�un cinqui�me, la production de biens de consommation un sixi�me. Dans tous ces domaines, la demande est vari�e � l�infini. Rien d��tonnant � ce que l�on ait compt� en France, en 1967, 2 340 entreprises travaillant les mati�res plastiques ; mais elles n�employaient en moyenne que 35
ouvriers, et 7 p. 100 seulement d�entre elles d�passaient le chiffre de 100. On conna�t la localisation de ces activit�s, leur dispersion et aussi la place tenue par la r�gion d�Oyonnax. Le contraste de structure entre les deux secteurs de l��laboration des objets en mati�res plastiques � concentration en amont, pulv�risation en aval � explique en partie le succ�s de ces industries dans des pays � industries anciennes, mais dynamiques comme l�Allemagne f�d�-
rale, la France, l�Italie ou le Japon.
P. C.
F Cellulosiques (d�riv�s) / �lastom�re / Expans� (mat�riau) / Moulage / Polym�re semi-organique
et inorganique / Polym�risation / Thermodurcissable (r�sine) / Thermoplastique (r�sine).
R. Winnacker et L. K�chler, Chemische Technologie (Munich, 1950-1954, 5 vol., 2e �d., 1958, 7 vol. ; trad. fr. Trait� de chimie appliqu�e, Eyrolles, 1962 et suiv., 8 vol. parus). /
J. V�ne, les Plastiques (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1957 ; 7e �d., 1971). / A. Allcort, Plastics Today (Londres, 1960 ;trad. fr. Plastiques d�aujourd�hui, B�ranger, 1964). / J. Gossor, Mati�res plastiques (Dunod, 1960 ; nouv. �d., 1968). / M. Fournier, l��re des mati�res plastiques (Dunod, 1961). / F. W. Billmeyer, Tex-book of Polymer Science (New York, 1962). /
F. Bueche, Physical Properties of Polymers (New York, 1962). / P. Dubois, Plastiques modernes (Masson, 1963-1968 ; 2 vol.). / M. L. Miller, The Structure of Polymers (New York, 1966).
/ G. Champetier (sous la dir. de), Chimie macromol�culaire, t. I (Hermann, 1971).
Plathelminthes
Embranchement d�animaux compre-
nant des Vers dont le corps est aplati dorso-ventralement : Planaire, Douve, T�nia.
Introduction
Les Plathelminthes (ou Platodes ou Vers plats) sont r�partis en six classes :
� les Turbellari�s (Planaires), vivant dans l�eau sal�e, dans l�eau saum�tre, dans l�eau douce ou dans la terre humide ;
� les Temnoc�phales (Scutariella), qu�on trouve sur le corps ou dans la cavit� branchiale de Crustac�s ou de Gastropodes d�eau douce ;
� les Monog�nes (Polystomum, Diplo-zoon), parasites externes ou internes de Poissons, de Batraciens et de Tortues d�eau douce ;
� les Cestodaires (Amphilina, Gyro-cotyle), parasites de Poissons ;
� les Cestodes (T�nias), endoparasites de nombreux Vert�br�s ;
� les Tr�matodes (Fasciola, Schistosoma), parasites, � l��tat adulte, de divers Vert�br�s, principalement des Mammif�res.
Les Plathelminthes constituent un ensemble d�animaux qui retient l�attention � divers titres : par leur d�veloppement et leur structure, marquant une �tape importante dans l��volution du r�gne animal (acquisition d�une sy-m�trie bilat�rale, apparition du m�soderme), par la vari�t� des adaptations � la vie parasitaire que beaucoup pr�sentent, et par les troubles qu�ils peuvent provoquer � ce titre chez l�Homme et les animaux domestiques.
Les Plathelminthes dans
l��volution animale
Formes libres, donc non modifi�es par le parasitisme, les Turbellari�s sont les plus primitifs des Plathelminthes. �
plusieurs points de vue, ce sont les plus simples des triploblastiques, c�est-�-
dire des animaux qui acqui�rent un m�soderme au cours de l�ontog�n�se ; l�apparition de ce troisi�me feuillet embryonnaire marque un progr�s d�-
cisif par rapport aux Spongiaires, aux Cnidaires et aux Ct�naires, tous trois diploblastiques, et permet la diff�renciation d�organes nouveaux : n�phri-downloadModeText.vue.download 611 sur 619
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dies excr�trices, appareil g�nital complexe, muscles. Mais le m�soderme ne se creuse pas d�une cavit� g�n�rale, ou coelome ; il fournit un parenchyme plein : les Plathelminthes sont des
� acoelomates �.
Par rapport � celui des Cnidaires et des Ct�naires, le plan d�organisation du corps subit d�importantes transformations : cerveau et organes sensoriels se condensent � l�extr�mit� ant�rieure et expriment une c�phalisation nette ; la sym�trie bilat�rale s�affirme, tandis que l�aplatissement du corps va de pair avec l�opposition dos-ventre.
Cependant la cavit� digestive ne s�ouvre que par un orifice, et la digestion est intracellulaire, comme chez les Coelent�r�s ; d�autre part, il n�y a ni appareil circulatoire, ni appareil respiratoire.
Les Plathelminthes et la vie parasitaire
Les quatre classes de Plathelminthes parasites sont tellement sp�cialis�es qu�il est difficile de les rattacher aux formes libres actuelles ; cependant, les Tr�matodes rappellent les Turbellari�s par leur syst�me nerveux, leur appareil digestif et leur appareil excr�teur. Entre les classes parasites elles-m�mes, les affinit�s ne sont pas toujours �videntes, ce qui laisse supposer une diversification tr�s ancienne de l�embranchement.
La plupart des Plathelminthes sont endoparasites, vivant dans les vaisseaux sanguins (Schistosoma, Bilharzia), les voies biliaires (Fasciola hepatica, ou Douve du foie), l�intestin (T�nias), la vessie (Polystomum integerrimum) ; cette derni�re esp�ce, parasite de la Grenouille, se fixe � l��tat larvaire sur les branchies des t�tards et gagne la vessie de l�h�te lors de la m�tamorphose, devenant ainsi endoparasite.
La fixation du parasite est assur�e par des dispositifs d�une vari�t� �tonnante qui sont souvent employ�s en syst�matique : disques adh�sifs, ventouses, bothridies, �pines, crochets, pinces.
Simple chez les Monog�nes, o� il ne comporte pas d�h�te interm�diaire, le cycle de d�veloppement se complique chez les Cestodes, o� il passe par un ou deux h�tes interm�diaires avant d�atteindre l�h�te d�finitif. Chez les Tr�matodes, on compte cinq formes larvaires successives, passant par un, deux ou m�me trois h�tes interm�diaires.
Parmi les Plathelminthes parasites de l�Homme, on peut citer divers Cestodes (T�nia arm�, T�nia inerme, T�nia �chinocoque, Bothrioc�phale) et des Tr�matodes (Petite Douve du foie, Douve des poumons, Bilharzie).
M. D.
F Cestodes / Parasitisme / Tr�matodes / Turbellari�s.
platine
Corps simple m�tallique.
D�couverte
On a trouv� un alliage de platine, d�iridium et d�or constituant certaines parties d�une bo�te �gyptienne du VIIe s.
avant l��re chr�tienne. Mais c�est en 1557 que l�on cita le cas d�un m�tal d�une mine mexicaine que l�on ne savait pas fondre ; on apporta en Europe au XVIIIe s. des �chantillons de ce minerai m�tallique, appel� platino de pinto.
Le nom de ruth�nium a �t� donn� � cet �l�ment en l�honneur du chimiste russe Claus (1796-1864), qui l�a isol� en 1845. L�osmium, d�couvert en
1804 par l�Anglais Tennant, vient du mot grec osm�, qui signifie � odeur �, pour rappeler l�odeur caract�ristique du t�troxyde volatil OsO4. Le rhodium, d�couvert en 1804 par l�Anglais Wollaston, doit son nom � la couleur rose de la plupart de ses compos�s, et l�iridium doit le sien � la vari�t� de couleur de ses compos�s. La plan�te Pallas, d�couverte en 1802, est � l�origine du nom du palladium, �l�ment d�couvert par Wollaston en 1804, et platine provient d�un diminutif du mot espagnol plato, qui d�signe l�argent.
�tat naturel
Les six �l�ments r�unis du groupe du platine (ou encore de la mine du platine), c�est-�-dire le ruth�nium, le rhodium, le palladium, l�osmium, l�iridium et le platine, ne constituent que 2.10� 5 p. 100 environ de la lithosph�re.
On les trouve g�n�ralement � l��tat natif ; on trouve aussi quelques sulfures et l�on retire des quantit�s relativement importantes de ces m�taux des sulfures de cuivre et de nickel industriellement exploit�s dans l�Ontario (Canada).
Atomes
Ces six �l�ments constituent une triade de la deuxi�me s�rie et une triade de la troisi�me s�rie des �l�ments de transition. Ils sont ainsi six des neuf �l�-
ments du groupe VIII du tableau de Mendeleiev.
Il en r�sulte les num�ros atomiques et les structures �lectroniques de l��tat
fondamental des atomes pr�sent�s dans le tableau en bas de page.
Il en r�sulte aussi les �nergies successives suivantes d�ionisation : Il en r�sulte �galement les rayons atomiques suivants :
Par suite de ces caract�ristiques atomiques, ces �l�ments ont de fortes ressemblances. Les rayons des cations Pd+ 2 et Pt+ 2 sont faibles :
et les compos�s de ces
�l�ments contiennent tr�s souvent des ions complexes ; de plus, malgr� la valeur relativement mod�r�e de l��nergie de premi�re ionisation, qui est m�me plus faible que celle qui correspond � l��l�ment fortement �lectropositif qui est le zinc, les potentiels standards d��lectrode sont relativement
�lev�s, ce qui est en partie d� � l��nergie �lev�e de sublimation.
Le caract�re noble de ces m�taux est aussi accru par leur tendance � �tre
� passives � : seuls le platine, l�osmium et le palladium sont solubles dans l�eau r�gale, et il se forme alors des ions complexes chlor�s tels que
Corps simples
Les corps simples correspondant � ces �l�ments sont des m�taux dont le tableau suivant donne le point de fusion et la densit� :
Ces m�taux sont peu r�actifs. Le platine ne r�agit pas avec l�oxyg�ne, le palladium se recouvre vers 600 � 800 �C
d�une couche superficielle d�oxyde qui se d�compose vers 1 000 �C, le rhodium s�oxyde au rouge, l�osmium br�le dans l�oxyg�ne vers 400 �C en donnant le t�troxyde OsO4 volatil, qu�il est tr�s dangereux de respirer. Tous les m�taux r�agissent, par contre, avec le chlore, et certains d�s 400 �C. Le platine et le palladium ont des propri�t�s catalytiques souvent utilis�es pour r�aliser des hydrog�nations, et l�on r�alise aussi des oxydations avec le platine.
La r�sistance � la corrosion a conduit � utiliser le platine pour confectionner des creusets et des �lectrodes.
La pr�paration de ces m�taux � l��tat pur comporte une s�rie de s�parations � partir de l�attaque de leurs minerais complexes par l�eau r�gale.
Le platine, le palladium ainsi que l�or (et � un moindre degr� l�argent) sont consid�r�s comme des m�taux pr�cieux vu leur raret� et leur bonne conservation dans les conditions ordinaires.
Principaux d�riv�s
Avec le rhodium et l�iridium, on rencontre surtout des d�riv�s rattach�s aux nombres suivants d�oxydation :
Le palladium et le platine pr�sentent des analogies plus grandes avec le nickel qu�il n�en existe entre les autres �l�ments de ce groupe du platine et les �l�ments correspondants de la premi�re triade : ainsi, le nickel et le palladium donnent g�n�ralement des d�ri-v�s li�s au nombre d�oxydation II, et downloadModeText.vue.download 612 sur 619
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le platine, seul, donne des familles de d�riv�s �galement importantes reli�es aux nombres d�oxydation II et IV.
Le ruth�nium et l�osmium mani-
festent une parent� avec le fer analogue � celle du molybd�ne et du tungst�ne avec le chrome. Ils donnent naissance � un ensemble de d�riv�s rattach�s � une grande vari�t� de nombres d�oxydation (on a mis entre parenth�ses les nombres d�oxydation les moins fr�quents) : La plupart des halog�nures peuvent �tre obtenus par combinaison directe.
L�osmium et l�iridium, seuls, donnent des hexahalog�nures (qui se limitent aux hexafluorures OsF6 et IrF6).
La plupart de ces halog�nures sont fortement color�s ; ce sont des solides dont la volatilit� cro�t g�n�ralement avec le nombre d�oxydation de l��l�-
ment de ces triades. On conna�t aussi de nombreux complexes halog�nes, en particulier avec la coordinence 6. Les principaux oxydes connus sont cit�s
dans le tableau suivant : On conna�t des ruth�nates, tel
K2RuO4 ; on a obtenu des produits de r�action entre OsO4 et des bases alcalines ; les sulfates de rhodium III et d�iridium III forment des aluns.
H. B.
R. Gadeau, M�taux non ferreux (A. Colin, 1959).
Platon
Philosophe grec du Ve s. av. J.-C.
(Ath�nes 427 - id. v. 348).
La vie
Platon est n� en 427 (428 ou 429 selon d�autres traditions, dont l�une pr�cise le jour : le 7 du mois de Tharg�li�n, c�est-
�-dire le jour anniversaire d�Apollon) et a v�cu quatre-vingts (ou quatre-vingt-un ans : une biographie pythagoricienne pr�f�re ce chiffre, qui est le carr� de 9). Il est issu d�une famille noble. Critias, l�un des Trente, �tait son oncle maternel. Il a eu deux fr�res (Adimante et Glaucon), une soeur (Poton�, dont le fils, Speusippe, prendra sa suite � la direction de l�Acad�mie) et, sa m�re s��tant remari�e apr�s la mort de son p�re, un demi-fr�re (Antiphon).
Tous ces personnages apparaissent dans les dialogues.
Aristote* est � l�origine de la tradition qui fait suivre d�abord � Platon les le�ons du philosophe h�raclit�en Cratyle. Platon a vingt ans lorsqu�en 407, semble-t-il, il fait la rencontre de Socrate*, qui en a alors soixante-trois.
Les relations entre les deux hommes vont durer huit ans, jusqu�� ce qu�en 399 Ath�nes condamne Socrate � boire la cigu�. D�apr�s le Ph�don, Platon, malade, ne pourra assister aux derniers moments de celui dont la mort fut peut-
�tre pour lui l�exp�rience de l�injustice m�me, le scandale par excellence, � partir duquel tout le s�rieux de la philosophie ainsi que sa vocation politique lui apparurent.
Li� � l�aristocratie, Platon trouve sans doute de son go�t les critiques
que Socrate ne m�nage pas contre les principes et les moeurs de la d�mocratie. Pourtant, malgr� les attaches familiales qui le lient avec certains des instigateurs du coup d��tat des Trente, l�oligarchie instaur�e en 403-402 ne le satisfait pas davantage : � Je m��cartai des abominations qui alors se commet-taient �, dit-il dans la Lettre VII. La mort de Socrate, m�me si ses dirigeants n�en sont pas directement responsables, n�am�liore pas pour autant les sentiments de Platon pour la d�mocratie revenue. D�ailleurs (est-ce crainte de repr�sailles contre les anciens amis de Socrate ?), il part alors quelque temps pour M�gare, o� Euclide le Socratique et son groupe l�accueillent. C�est de son retour � Ath�nes que datent vraisemblablement ses premiers dialogues ainsi qu�un premier groupe d�amis et d��l�ves, dont il est le centre : c�est une pr�figuration de l�Acad�mie.
Commencent alors des ann�es de
voyages. Le premier le conduit en �gypte (il s�y rend, dit-on, en n�gociant avec une cargaison d�huile qu�il veut vendre � Naukratis), puis � Cy-r�ne, o� il rencontre l�un des protagonistes du futur Th��t�te, Th�odore le math�maticien, et Aristippe de Cyr�ne, qui avait �t� de l�entourage de Socrate.
Un deuxi�me voyage le m�ne en Italie du Sud, o� il veut rencontrer le pythagoricien Archytas, sans doute moins (comme certaines traditions le laissent entendre) pour �tre initi� � quelque doctrine secr�te que simplement pour conna�tre cet homme, qui avait instaur� � Tarente un gouvernement dont les principes reposaient sur la philosophie. Invit� par Denys l�Ancien, tyran de Syracuse, Platon gagne ensuite la Sicile. Mais son s�jour � la cour du tyran, o� r�gne une vie extr�mement dissolue, sera bref : un conflit sur lequel nous ne savons pas grand-chose, mais qu�il n�est pas difficile d�imaginer, l�oppose bient�t � Denys, qui le met d�office dans un bateau. Cette premi�re aventure sicilienne de Platon va conna�tre une fin picaresque. Le bateau fait escale � �gine, o� Platon est gard� comme esclave, mais, reconnu par un certain Annic�ris qu�il avait rencontr� � Cyr�ne, Platon est finalement rachet� et lib�r�. Il est de retour � Ath�nes en 387.
Il ach�te alors un gymnase et un parc situ�s au nord-ouest de la ville et y fonde l�Acad�mie (c��tait le nom du lieu), premi�re �cole de philosophie dont l�existence soit historiquement incontestable. L�Acad�mie est dot�e d�un statut juridique propre, a un r�glement int�rieur, dispose de logements destin�s aux �l�ves et, en plus des salles de cours, d�un mus�um o� sont conserv�s livres et objets scientifiques.
X�nocrate, H�raclide du Pont, Eudoxe de Cnide, Th��t�te, Speusippe, Aristote figurent parmi les ma�tres. Il ne semble pas que le dialogue socratique y soit la seule m�thode d�enseignement en vigueur : le recours au livre n�est pas exclu (comme en t�moigne l�existence d��crits de Platon lui-m�me) ni l�expos� continu, comme, � ce qu�il semble, c�est le cas des doctrines non �crites de Platon qu�Aristote a transmises. Le rayonnement de l�Acad�mie est consid�rable. Du monde hell�nique entier, on vient y acqu�rir une philosophie dont le but avou� est politique : �tablir la justice.
Denys l�Ancien meurt en 367, et son fils, Denys le Jeune, lui succ�de. Dion, beau-fr�re du premier, propose alors � Platon (dont il a �t� l��l�ve) de revenir � Syracuse. Certains disent que la R�publique vient d��tre �crite et que Platon voit dans cette offre l�occasion d�en mettre les principes � l��preuve en entreprenant de faire du jeune tyran un philosophe. Il confie donc la charge de l�Acad�mie � Eudoxe. Mais � un accueil chaleureux succ�de vite la m�-
fiance. Dion et Platon sont soup�onn�s de vouloir exercer le pouvoir pour leur propre compte. Le premier est alors exil�, et Platon reste quelque temps prisonnier dans le palais royal, jusqu�� ce que, oblig� lui-m�me de partir pour une exp�dition militaire, Denys se d�-
cide � le rel�cher. Telle est la deuxi�me aventure sicilienne.
Platon reste alors six ann�es �
Ath�nes. Mais, en 361, de nouveau Denys le rappelle. � Tandis que du c�t� de la Sicile comme de l�Italie on me tirait � soi, du c�t� d�Ath�nes on me poussait en quelque sorte dehors � force de pri�res ! � dit la Lettre VII.
Platon confie donc l�Acad�mie � H�ra-
clide du Pont et repart pour Syracuse, o� c�est de nouveau la brouille avec Denys, qui l�assigne � r�sidence. Il faut l�intervention d�Archytas de Tarente, qui envoie m�me un bateau pour le ramener � Ath�nes, pour qu�il sorte sain et sauf de cette troisi�me et derni�re aventure sicilienne.
Dion, pour sa part, ne renonce pas � ses ambitions. Il l�ve avec des amis de l�entourage de Platon une petite troupe, d�barque en Sicile et entre � Syracuse, o� il instaure une dictature.
Mais, trois ans plus tard (354), il est, lui en qui Platon n�avait cess� de voir le roi-philosophe qui promettait de r�aliser sa R�publique, assassin� par le plus proche de ses amis, Calippos,
� platonicien � lui aussi.
Platon est rest� � Ath�nes, o� il continue � enseigner et � �crire. Il est en train d�achever les Lois quand il meurt vers 348.
L�oeuvre
Si tous les �crits philosophiques de Platon ont �t� conserv�s (ce qui constitue un fait exceptionnel pour un auteur de l�Antiquit�), tout ce qui nous a �t� transmis sous le nom de Platon n�est, en revanche, pas toujours d�une authenticit� certaine.
Apr�s les exc�s du XIXe s., qui est all� jusqu�� contester l�attribution des Loi, du Parm�nide, du Sophiste, du Politique et du Phil�be � Platon, on consid�re g�n�ralement aujourd�hui comme apocryphes ou douteux le Second Alcibiade (De la pri�re), l�Axiochos (De la mort), les D�finitions, le D�modocos (De la d�lib�ration), l�Epinomis (litt�ralement : Suppl�ment aux Lois), l�Eryxias (De la richesse), l�Hipparque (Ou l�homme avide de gagner), Du Juste, les Lettres (� l�exception des VIIe et VIIIe), le Minos (De la loi), les Rivaux (De l�amour du savoir), le Sisy-phos (De la d�lib�ration), le Th�ag�s (Sur le savoir) et De la vertu.
Restent vingt-huit ouvrages consid�-
r�s comme authentiques. Tous sont des dialogues, genre qui est incontestablement li� � l�enseignement de Socrate (bien qu�ils n�aient pas �t� conserv�s, la tradition nous signale d�ailleurs des
� dialogues socratiques � qui auraient eu pour auteurs Antisth�ne, Aristippe, Eschine, Euclide le Socratique, Ph�-
don, etc.). Socrate n�en est pourtant downloadModeText.vue.download 613 sur 619
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pas toujours le personnage central (ainsi dans le Sophiste, le Politique et le Tim�e) ; dans les Lois, il est m�me compl�tement absent. Contrairement � ce qu�avaient essay� d��tablir au d�but de ce si�cle J. Burnet et A. E. Taylor, on ne pense plus que ces dialogues aient une quelconque valeur documentaire pour nous renseigner sur ce que furent la vie et la philosophie de Socrate : trop d�anachronismes, trop d�inventions �videntes s�y rencontrent.
D�ailleurs, une tradition, dont Diog�ne La�rce s�est fait l��cho, rapporte que Socrate, ayant eu connaissance du texte du Lysis, se serait �tonn� de ce que Platon lui faisait dire.
Fond�e sur une �tude stylistique et sur des statistiques verbales (Lewis Campbell [1867] et Wilhelm Ditten-berger [1881]), une classification des dialogues en trois groupes � peu pr�s chronologiques est aujourd�hui commun�ment admise.
y Le premier groupe, celui des dialogues de jeunesse, c�est-�-dire des dialogues proprement socratiques, comprend tout ce que Platon a �crit avant d�entreprendre ses voyages (390), soit l�Hippias mineur (Du mensonge), l�Hippias majeur (Du beau), l�Ion (Sur l�Iliade), le Protagoras (Sur les sophistes), l�Apologie de Socrate, le Criton (Du devoir), l�Alcibiade (De la nature de l�homme), le Charmide (De la sagesse), le Lach�s (Du courage), le Lysis (De l�amiti�), l�Euthyphron (De la pi�t�), le Gorgias (De la rh�torique) et le livre premier de la R�publique, qui, avant de servir de pr�face � ce gros ouvrage, aurait constitu�, sous le titre de Thrasymaque, un dialogue ind�pendant.
y Les dialogues de la maturit�, li�s plus � l�enseignement de l�Acad�mie qu�au souvenir de Socrate, forment un
second groupe, qui s�ach�ve au moment du deuxi�me s�jour de Platon � Syracuse (361). Ils comprennent le M�nex�ne (De l�oraison fun�bre), le M�non (De la vertu), l�Euthyd�me (De l��ristique), le Cratyle (De la justesse des noms), le Banquet (De l�amour), le Ph�don (De l��me), la R�publique (De la justice), le Ph�dre (De la beaut�).
Sont � rattacher � ce groupe deux dialogues o� Platon critique l��l�atisme de l��cole socratique de M�gare : le Th��t�te (De la science) et le Parm�-
nide (Des id�es).
y Enfin le groupe des derniers dialogues comprend le Sophiste (De l��tre), le Politique (De la royaut�), le Tim�e (De la nature), le Critias (De l�Atlan-tide), qui est inachev�, le Phil�be (Du plaisir) et les Lois (De la l�gislation).
La philosophie
La forme dialogu�e que Platon a donn�e � ses �crits ne trouve pas sa justification dans le seul souvenir des entretiens que Socrate avait anim�s ; elle est �galement li�e � au-del� de l�anecdote � � la m�thode p�dagogique que Platon pr�sente comme l�h�ritage philosophique de Socrate, le � ma�eute �, l�accoucheur des esprits. Art, comme on l�a dit, de � penser � deux �, cette m�thode porte le nom de dialectique, par opposition � la � sophistique � de ceux dont le souci majeur de Platon fut de se distinguer.
Par opposition aux sophistes, qui ne voyaient dans le dialogue qu�une joute oratoire, qu�un combat de monologues dont la fin se limitait � r�duire l�adversaire au silence, le dialogue platonicien vise, en effet, � permettre aux participants d�accorder leurs discours � la v�rit�. Les sophistes, tels du moins que Platon les peint, sont des � r�alistes �
pour qui compte seule la r�ussite et qui ne s�embarrassent pas de scrupule concernant les valeurs : l�homme, disait Protagoras, est la mesure de toute chose. Le platonisme, au contraire, affirme la transcendance de la mesure. Et ce n�est pas � cause de la difficult� des sujets abord�s, mais parce que leurs mauvaises dispositions les conduit � rejeter cette transcendance sans laquelle le mot v�rit� n�a plus aucun
sens que les sophistes font se terminer sur une aporie la plupart des dialogues auxquels ils participent.
Celui qui parle ne saurait donner la mesure : il ne peut que s�y soumettre.
Le dialogue platonicien est une sorte d�entretien sans ma�tre, le savant (sophist�s) n�y a pas sa place, et l�on n�y fait profession que d�ignorance, profession qui constitue le moment inaugural de la philosophie en tant qu�elle est amour (philia), donc d�sir, donc manque du savoir (sophia). Mais d�un savoir qui soit savoir vrai, alors que celui des sophistes, �tant dissoci� de la v�rit�, n�est qu�apparent. Le sophiste ne d�sire pas savoir, il d�sire vendre ce qu�il fait passer pour son savoir. Si le moteur du discours sophistique est financier, celui du dialogue platonicien est �rotique : ce d�sir du vrai dans lequel Platon montre, en m�me temps que la v�rit� de tout d�sir, le vrai d�sir.
C�est l� ce que, d�apr�s le r�cit du Banquet, Diotime aurait appris � Socrate :
� La sagesse est parmi les plus belles choses et c�est au beau qu�Amour rapporte son amour ; d�o� il suit que forc�ment Amour est philosophe. �
Cette opposition historique et m�thodologique de Platon et des sophistes redouble l�opposition de deux mondes (sensible et intelligible), qui constitue l�armature du syst�me platonicien.
Les sophistes ont partie li�e avec les
� philodoxes �, avec les amis des apparences et de l�opinion, dont les discours reposent sur la connaissance sensible des choses mat�rielles. La philosophie, au contraire, sera essentiellement paradoxale, opposant la r�alit� aux apparences et la science aux opinions.
En cons�quence, le dialogue platonicien sera chaque fois une tentative pour sortir hors de la multiplicit� des apparences, pour acc�der � la r�alit� intelligible.
L�itin�raire de cette conversion paradoxale est d�crit dans l�all�gorie de la Caverne (la R�publique, VII), dont la premi�re sc�ne, ou premi�re �tape, pr�sente des hommes encha�n�s dans une caverne, tournant le dos � un feu qui projette sur la seule paroi qu�ils puissent voir l�ombre d�objets que des porteurs font d�filer devant lui (Platon
en pr�cise la nature : � statues et autres figures de pierre ou de bois, et toutes sortes d�objets fabriqu�s par la main de l�homme �). L�habitude, jointe au fait qu�ils n�ont (ou ne se souviennent pas d�avoir) jamais rien vu d�autre, leur fait prendre ces ombres pour la v�rit� ellem�me. La deuxi�me �tape, qui entreprend de briser cette premi�re illusion, sera en cons�quence douloureuse : elle d�crit les souffrances qu��prouveraient ces esclaves si quelqu�un descendait les lib�rer de leurs cha�nes et les contrai-gnait � tourner leur regard en direction du feu pour constater l�existence d�objets plus vrais et reconna�tre qu�ils n�en voyaient encore que l�ombre.
Mais l��blouissement emp�che cette reconnaissance, et il faudra, dans une troisi�me �tape, les faire cette fois sortir de la caverne pour qu�ils commencent � accepter l��vidence de r�alit�s d�un degr� de v�rit� sup�rieur, r�alit�s � l�image desquelles �taient fabriqu�s les objets qui d�filaient devant le feu : les mod�les des statues et des autres figures eux-m�mes. Enfin, lorsqu�ils auront �t� accoutum�s � ces r�alit�s, la quatri�me �tape les fera acc�der � la contemplation directe du Soleil, qui leur permet par sa chaleur d�exister et, par sa lumi�re, d��tre connus. Ils redescendent alors dans la caverne pour �manciper ceux qui ne les ont pas suivis, mais, �blouis cette fois par les t�n�bres, leur maladresse fera d�eux l�objet de toutes les ris�es, voire � s�ils deviennent g�nants �
de s�vices qui peuvent aller jusqu�� la mort. Les quatre �tapes de cette all�-
gorie d�crivent quatre degr�s d��tre et les quatre modes de connaissance qui leur correspondent. Les deux premiers appartiennent au monde visible : ce sont d�abord les images, ou copies (eikones), auxquelles correspond la simulation ; ce sont ensuite les choses visibles elles-m�mes, qui sont le corr�lat d�une sorte de foi (pistis) perceptive. Les deux derniers constituent le monde intelligible qui commence avec les math�matiques, c�est-�-dire des raisonnements discursifs (dianoia) conduits � partir d�hypoth�ses, tandis que l�intellection v�ritable (no�sis) ne suppose rien, mais rattache tout au principe (arkh�) supr�me qu�est l�id�e du Bien. D�un c�t� donc, le monde de ce qui para�t (phainomenon), images
(eikones) ou idoles (eidola) ; de l�autre, le monde de ce qui est, monde des Id�es (eid�), dont la propri�t� est d��tre invisibles (aeides), c�est-�-dire pensables (noumena). Le mythe de la Caverne d�crit l�itin�raire qui conduit de l�un � l�autre, � hors de ce qui devient, vers ce qui existe �, itin�raire par lequel
� ce qu�il y a de meilleur dans l��me �
acc�de � la contemplation de � ce qu�il y a de plus excellent dans la r�alit� �.
Acc�der � la connaissance des Id�es ne suscite donc pas seulement des difficult�s logiques, mais d�abord des difficult�s qui sont morales et/ou m�-
taphysiques, puisqu�il faut que l��me soit lib�r�e non seulement de la suj�-
tion, mais m�me de la m�diation du monde sensible : qu�elle soit rendue � l��tat qui �tait le sien avant que, par la naissance, elle ait d� s�incarner dans un corps. � Philosopher, dit le Ph�-
don, c�est apprendre � mourir. � Cette lib�ration est l�occasion de la r�miniscence par laquelle l��me retrouve les Id�es dont elle s��tait nourrie quand elle suivait, au lieu suprac�leste, le cort�ge des dieux et dont la vie corporelle avait ensuite �touff� ce souvenir.
Les amis de la sagesse sont donc les ennemis du corps. Le philosophe n�est pas biophile. Ou plut�t, dans ce monde renvers� qu�est le platonisme, la vraie vie correspond � ce que l�opinion commune croit �tre la mort, c�est-�-dire l��tat auquel l��me rena�t ou ressuscite chaque fois qu�elle se s�pare de nouveau de son tombeau corporel. Le monde des Id�es est en effet la patrie de l��me ; entre les Id�es et l��me existe une �troite parent� : indestruc-tibles et indivisibles, elles �chappent aux sens comme au devenir.
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Cette asc�se repose sur un cer-
tain nombre d�interm�diaires qui assurent le transit d�un monde � l�autre.
L�amour �tait l�un d�eux, par lequel Socrate gagnait son entourage � la philosophie, puisque, amour charnel d�un corps au d�part, il devenait amour de l�invisible beaut� id�ale et, par la pro-cr�ation, de l�immortalit�. Mais, dans
le cadre plus institutionnel de l�Acad�mie, Platon pr�f�re lui substituer les math�matiques : elles aussi, partant de figures sensibles, aboutissent � l�intuition de � figures absolues, objets dont la vision ne doit �tre possible pour personne autrement que par le moyen de la pens�e �. Tel est le sens de l�inscription qui figurait au fronton de l�Acad�mie : � Que nul n�entre ici s�il n�est g�om�tre ! �, et qui signifie non pas que, pour Platon, philosopher consiste � d�velopper, � la mani�re des pythagoriciens, quelque arithmologie myst�rieuse, mais plus s�rement qu�avant de s�engager dans la philosophie il faut avoir d�abord lib�r� son �me au moyen des math�matiques. Toutefois, s�il fallait �tre g�om�tre pour entrer, il va de soi que ce n��tait pas uniquement pour y faire de la g�om�trie.
En effet, les math�matiques, n�cessaires � la science, ne lui suffisent pas : leurs principes sont des hypoth�ses dont elles ne peuvent r�pondre, pas plus qu�elles ne peuvent, par cons�-
quent, r�pondre des conclusions que, par voie d�ductive, elles en tirent. La dialectique seule conduit � l�intellection des principes en eux-m�mes ; elle seule peut justifier enti�rement ses propositions en les rattachant � ce principe supr�me que Platon a nomm� le Bien et que dans la caverne il a figur� par le Soleil.
Tel est le mouvement ascendant par lequel, s�opposant aux sophistes, Platon construit cet id�alisme (qu�on a pu appeler aussi un r�alisme des Id�es), dans lequel l�invisible re�oit plus de r�alit� que le visible. Il faut non seulement s�opposer � la sophistique (� sa m�thode et � son id�ologie), mais aussi en rendre compte, montrer comment elle est possible. Cette m�ditation sera l�oeuvre des dialogues dits � dialectiques � (le Ph�dre, le Parm�nide, le Sophiste, le Politique, le Phil�be).
Elle entra�nera l�apparition de th�mes nouveaux, dans lesquels certains commentateurs ont �t� jusqu�� voir un v�ritable remaniement, notamment en ce qui concerne la th�orie des Id�es et en particulier la doctrine de la r�miniscence, dont L. Robin a remarqu� qu�elle �tait pass�e sous silence par ces derniers dialogues. Simultan�ment,
la dialectique � descendante � prendra le pas sur la dialectique � ascendante �, c�est-�-dire que la dialectique ne consistera plus dans une m�thode permettant d�atteindre le monde stable des Id�es mais qu�elle sera science de l�articulation des Id�es entre elles, de leur � participation � les unes aux autres. Participation � partir de laquelle seulement pourra �tre comprise la possibilit� de l�erreur, de l�illusion, du mensonge, dont la sophistique est l�exemple. Alors que la r�miniscence impliquait l�existence des Id�es s�pa-r�es, ce qui appara�tra de plus en plus, c�est le tissu des relations qui les rattachent les unes aux autres. En m�me temps, le Phil�be att�nue la s�paration de l��me et du corps, dont le Ph�don avait fait le point de d�part de la philosophie : il ne s�agit plus de renoncer au corps, mais de vivre bien avec lui ; un certain h�donisme a fait place � l�asc�-
tisme initial. Ce sont ces remaniements des derniers dialogues qui avaient fait rejeter ceux-ci comme apocryphes par certains critiques du XIXe s.
C�est dans le Parm�nide que cette r�vision va le plus loin, puisque le philosophe �l�ate de ce nom y met le jeune Socrate en difficult� en contestant la coh�rence d�une philosophie qui �tablit une s�paration tranch�e entre les sensibles et les intelligibles. Le Sophiste, pour sa part, se contente de d�velopper, � partir des cinq genres que sont l��tre, le Repos, le Mouvement, le M�me et l�Autre, la participation des Id�es les unes aux autres, leur mutuelle implication : sans doute Repos et Mouvement sont-ils trop exclusifs pour se m�ler si peu que ce soit, mais tous deux, dans la mesure o� ils sont, participent � l��tre et, chacun des trois pouvant �galement �tre dit autre que les autres et le m�me que lui-m�me, tous participent aussi au M�me et � l�Autre. Il en r�sulte que l�on peut dire de l��tre autre chose que l��tre et qu�autour de chaque �tre prolif�re l�autre que l��tre qu�est le Non-
�tre. Deux conclusions peuvent alors �tre avanc�es : 1o les Id�es participent entre elles, mais selon un syst�me de relations r�gl�es que la dialectique permet de respecter ; 2o si l�on ne respecte pas ces relations, mais que l�on m�le n�importe quelle Id�e � n�importe quelle autre, on risque de tomber dans l�erreur en disant ce qui n�est pas : ce
que fait le sophiste.
Mais cette dialectique descendante ne quitte pas le monde des Id�es. Le rapport entre ce qui conna�t et ce qui est connu laisse intacte l�exclusion du monde sensible hors du domaine de la science. Il reste r�fractaire et imp�n�trable � l�intelligible. Pourtant le philosophe doit retourner dans la caverne. Aussi, lorsqu�il franchira son seuil en sens inverse, devra-t-il changer son discours dialectique pour un discours mythique. Il ne saurait y avoir de science du devenir, c�est-�-dire de physique scientifique. Le mythe cos-mologique (comme celui du Tim�e), par l�objet m�me qui est le sien, ne saurait �tre autre chose qu�une opinion dont on n�est pas en droit d�attendre plus que de la voir s�accorder harmonieusement avec la science de l��tre.
Le mythe, dont la fonction est, en ce sens, sym�trique de celle de l�Amour ou des math�matiques, peut donc �tre d�fini comme l�interm�diaire du retour.
D. H.
F Contradiction et dialectique / Philosophie /
Socrate.
G. Milhaud, les Philosophes g�om�tres de la Gr�ce, Platon et ses pr�d�cesseurs (Alcan, 1900 ; 2e �d., Vrin, 1934). / P. Natorp, Platos Ideenlehre (Leipzig, 1903). / A. Rivaud, le Probl�me du devenir et la notion de mati�re dans la philosophie grecque depuis les origines jusqu�� Th�ophraste (Alcan, 1905). / L. Robin, la Th�orie platonicienne des id�es et des nombres d�apr�s Aristote (Alcan, 1908 ; nouv. �d., Hildesheim, 1963) ; la Th�orie platonicienne de l�amour (Alcan et Guillaumin, 1908 ; 2e �d., P. U. F., 1964) ; Platon (Alcan, 1936 ; nouv. �d. P. U. F., 1968). / V. Brochard, �tudes de philosophie ancienne et de philosophie moderne (Vrin, 1912 ; nouv. �d., 1955). / J. Souilh�, la Notion platonicienne d�interm�diaire dans la philosophie des dialogues (Alcan, 1919). / A. Di�s, Autour de Platon (Beauchesne, 1927 ; 2 vol.). / G. Rodier, �tudes de philosophie grecque (Vrin, 1927). /
J. Wahl, �tude sur le � Parm�nide � de Platon (Rieder, 1927). / P. Friedl�nder, Platon (Berlin, 1928-1930, 2 vol. ; 2e �d., 1954-1960, 3 vol.).
/ F. M. Cornford, Plato�s Theory of Knowledge (Londres, 1935). / R. Schaerer, la Question platonicienne (Vrin, 1938). / M. Heidegger, Platons Lehre von der Wahrheit (Francfort, 1942 ; trad.
fr. Questions II, Gallimard, 1968). / B. Parain,
Essai sur le logos platonicien (Gallimard, 1942).
/ P. Louis, les M�taphores de Platon (Les Belles Lettres, 1945). / A. Koyr�, Introduction � la lecture de Platon (Brentano�s, 1947 ; nouv. �d., Gallimard, 1962). / S. P�trement, le Dualisme chez Platon, les gnostiques et les manich�ens (P. U. F., 1947). / V. Goldschmidt, les Dialogues de Platon. Structure et m�thode dialectique (P. U. F., 1948) ; Questions platoniciennes (Vrin, 1970) ; Platonisme et pens�e contemporaine (Aubier, 1970). / P. M. Schuhl, l�OEuvre de Platon (Hachette, 1954). / J. Luccioni, la Pens�e politique de Platon (P. U. F., 1958). / E. Des Places, Lexique de la langue philosophique et religieuse de Platon (Les Belles Lettres, 1964-65, 2 vol.). / V. Descombes, le Platonisme (P. U. F., 1971). / L. Brisson, le M�me et l�Autre dans la structure ontologique du � Tim�e � de Platon (Klincksieck, 1974). / L. Bodin, Lire le � Protagoras � (Les Belles Lettres, 1975).
Le platonisme
Peut-on parler du platonisme ? Au sens o�, depuis Platon, la philosophie est m�taphysique, opposant le sensible � l�intelligible et soumettant le premier au second, toute philosophie est par destin platonicienne.
Pourtant, ce que le nom de Platon a repr�-
sent� chez ceux qui, au cours de l�histoire de la philosophie, l�ont invoqu� n�a pas cess� de varier. Le platonisme est soumis � l�histoire de la transmission du texte de Platon et varie selon la libert� des traductions et des commentaires au travers desquels elle s�effectue et selon celui ou ceux des dialogues sur lesquels ils portent.
L�ACAD�MIE
L��cole que Platon avait fond�e devait survivre pr�s de dix si�cles � son fondateur.
Il est vrai qu�il n�en fallut pas trois pour que l�enseignement qu�on y dispensait perd�t tout rapport avec la doctrine du philosophe. On d�signe par Ancienne et Nouvelle Acad�mie les premiers temps de cette institution au cours desquels, pour diverses raisons, dont la moindre n�est pas la concurrence d�autres �coles comme le Lyc�e, fond� par Aristote, ou le Portique sto�cien, s�estompe progressivement le souvenir de la philosophie platonicienne.
Les scolarques de l�Ancienne Acad�mie furent de 348 � 339 Speusippe (neveu de Platon), de 339 � 315 X�nocrate, de 315 � 269 Pol�mon, de 269 � 268 Crat�s.
Tous orientent le platonisme vers une
� m�tamath�matique � qui, prolongeant
les doctrines non �crites de Platon sur les nombres, le rapproche du pythagorisme.
Avec la Nouvelle Acad�mie (elle regroupe les scolarchats d�Arc�silas de Pitane, de La-cydes, de T�l�cl�s ; �galement d��vandre, de H�g�sinus, de Carn�ade, de Clitoma-chos et de Philon de Larissa, qui meurt v. 85-77 � Rome), le dogmatisme platonicien est soit critiqu�, soit infl�chi vers le scepticisme.
ROME
C�est donc un platonisme � peu de choses pr�s d�figur� que Philon introduit � Rome, o� Cic�ron*, qui fut son auditeur, en prend connaissance. On peut douter, d�ailleurs, que, si l�Acad�mie avait �t� plus fid�le � la doctrine de son fondateur, le platonisme ait eu quelque chance de p�n�trer � Rome.
� Plato deus ille noster �, �crit Cic�ron � Atticus (IV, 6). Mais cette admiration que Cic�ron ne m�nage pas � Platon, c�est � la beaut� des �crits, � la noblesse de la vie de Platon que Cic�ron les porte ; ce n�est pas � sa philosophie.
Trait dominant de toute philosophie romaine, l��clectisme caract�risera aussi ce platonisme, qui continuera d�exister � c�t� du sto�cisme, de l��picurisme ou de l�aristot�lisme. Dans cet �clectisme, divers �l�-
ments mystiques prendront vite le dessus, accusant une convergence du platonisme et du pythagorisme, d�ailleurs souvent d�j� amorc�e. C�est elle qui ressort en particulier de la pens�e de Philon d�Alexandrie, du l�gendaire Apollonios de Tyane, de plusieurs �crits de Plutarque*, des oeuvres philosophiques d�Apul�e (auteur d�un De Platone) et surtout des doctrines gnostiques, d�inspiration jud�o-chr�tienne ou
� �gyptienne �, qui se multiplient � partir du Ier s. (Numenius d�Apam�e, Ammonios).
LE N�O-PLATONISME
Plotin* a �t�, � Alexandrie, l��l�ve d�Ammonios. Il sera l�animateur du n�o-platonisme, courant qu�on a d�fini : � reprise downloadModeText.vue.download 615 sur 619
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des grandes doctrines hell�niques dans la lumi�re du platonisme, curiosit� intense pour les sagesses et religions orientales,
recherche du salut autant que de la v�rit�, tendance � poser une procession int�grale, une transcendance intransigeante alli�e � une immanence mystique � (J. Trouillard).
Par le contexte dans lequel il se d�veloppe, le n�o-platonisme appara�t li� � une religiosit� profond�ment mystique. �
Rome comme � Alexandrie, il sera d�ailleurs accompagn� de pratiques magiques plus ou moins �sot�riques, de toutes sortes de myst�res, etc. Il regroupera dans une semi-clandestinit� les religions orientales, de plus en plus �touff�es par les progr�s du christianisme.
Aussi Plotin est-il avant tout un mystique qui demande simplement au langage philosophique de se greffer, pour la formaliser, sur une exp�rience ant�rieure. Entreprise qui, d�ailleurs, ne saurait atteindre, en tant que telle, � l�essentiel de cette exp�rience : l�absolu, en effet, �chappe totalement � l�ordre du discours. Par rapport � l�� extase � mystique, la philosophie occupe chez Plotin une place analogue � celle que les math�matiques occupaient chez Platon en face de la philosophie. La dette � l��gard de Platon tient d�abord dans la doctrine de l�Un, qui est pour Plotin la premi�re hypostase (� c�t� de l��tre et de l�Esprit, qui composent la deuxi�me, et de l��me, qui est la troisi�me). L�Un est au-dessus de l��tre (comme chez Platon le Bien) : � Pour que l��tre soit, il faut que l�Un ne soit pas l��tre. � Ces d�veloppements doivent presque tout au Parm�nide. Ils annoncent la th�ologie n�gative, qui peut para�tre, du pseudo-Denys l�Ar�opagite � Nicolas de Cusa, comme le fil conducteur du platonisme chr�tien.
Porphyre (qui a aid� Plotin � g�rer l��cole qu�il avait fond�e � Rome), Am�lios, Jamblique, Proclus surtout et Damaskios, enfin, prolongeront la pens�e de Plotin jusqu�au VIe s.
LA RENAISSANCE
Il y a eu des platoniciens au Moyen �ge : certains l��taient sans le savoir, d�autres revendiquaient ce titre sans que nous puissions aujourd�hui en comprendre les raisons. C�est que l�acc�s aux textes se limitait � presque rien, comme Ab�lard le reconnaissait : � Latinitas nostra Platonis opera non cognovit. � En effet, les seuls textes accessibles sont la traduction du Tim�e faite au IVe s. par Chalcidius, celle du M�non
et du Ph�don par Henri Aristippe (1154 et 1156). � la fin du XIVe s., ces trois dialogues sont encore les seuls lisibles.
C�est � P�trarque* que revient dans la r�surrection de Platon le r�le essentiel.
Non qu�il ait jamais eu du platonisme une connaissance profonde ni �tendue, mais
� pour des raisons qui associent la lecture de saint Augustin et son amour pour Laure
�, par ses �crits et ses recherches, il est le principal initiateur du r�veil du platonisme. Apr�s sa mort para�tront en effet les traductions de Leonardo Bruni (Ph�-
don, 1405 ; Gorgias, 1409 ; Criton, Lettres, 1423 ; Apologie, 1424). Puis on opposera ce Platon red�couvert � un Aristote qui avait trop longtemps usurp� sa place ; c�est ce que font en 1439 G�miste Pl�thon dans un parall�le entre les doctrines de Platon et d�Aristote et en 1469 le cardinal Bessarion avec In calumniatorem Platonis. Alors viendra Marsile Ficin, fondateur de l�Acad�mie florentine, � travers laquelle ce platonisme gagnera toute l�Europe.
� ce retour, on sait que la naissance de la physique math�matique est li�e ; dans son Dialogue sur les deux plus grands syst�mes du monde, Galil�e* rejette l�aristot�lisme et lie au platonisme l�avenir de la science.
En m�me temps, toutes les litt�ratures et bient�t tous les salons accueillent l�amour platonique. Il y a au mus�e de Philadelphie un tableau de Cranach l�Ancien o� l�on voit l�Amour retirer le bandeau qui l�aveuglait : sous ses pieds, un volume sur la tranche duquel on peut lire Platonis opera.
Platonov (Andre�
Platonovitch
Klimentov, dit)
�crivain russe (Voronej 1899 - Moscou 1951).
Fils d�un ajusteur, Andre� Platonov est n� et a �t� �lev� dans les faubourgs de Voronej. Il commence � travailler � quatorze ans. Au moment de la r�volution, il est m�canicien dans un d�p�t de locomotives. Tout en continuant � travailler, il commence alors des �tudes d�ing�nieur, interrompues par la guerre civile (� laquelle il prend part dans les rangs de l�arm�e rouge), puis reprises et achev�es entre 1921 et 1924. Membre actif du Proletkoult de Voronej, il joue un r�le important dans
la vie culturelle de sa ville natale pendant les ann�es de la r�volution : il participe � de nombreux d�bats publics, publie dans la presse locale des vers (qui forment en 1922 le recueil Golou-ba�a gloubina, [Profondeur bleue]) et des �tudes inspir�es par la r�volution (l�une d�elles, Elektrofikatsia [�lectrification], est publi�e en 1921 sous forme de brochure). De 1924 � 1927, son m�tier d�ing�nieur agronome et d��lectricien charg� de l�irrigation et de l��lectrification des campagnes le met en contact �troit avec les masses rurales, �branl�es par la r�volution. En 1927, le succ�s de son premier recueil de nouvelles, Epifanskie chliouzy (les �cluses d��piphane), lui ouvre pour quelques ann�es les portes des maisons d��ditions et des r�dactions : il publie successivement deux recueils, Lougo-vy�e mastera (les Ma�tres artisans des pr�s, 1928) et Proiskhojdenie mastera (les Origines d�un ma�tre, 1929) et, s�par�ment, plusieurs r�cits, dont les plus importants sont Ousomnivchissia Makar (Macaire pris de doute, 1929) et Vprok (En r�serve, 1931).
Ses r�cits prolongent ses r�flexions de philosophe autodidacte �veill� par la r�volution, dans laquelle il voit une r�alisation des fins derni�res de l�humanit�. La fiction est la forme que prend naturellement chez lui une pens�e non livresque, cherchant � rester en contact �troit avec l�exp�rience et les besoins vitaux du travailleur manuel, de l�homme qui pense son existence � travers le travail de ses mains ou des machines qui les prolongent. Les principaux r�cits de Platonov mettent en sc�ne un homme du peuple, artisan, ouvrier, paysan, technicien, poursuivant � travers une campagne russe boulevers�e et d�vast�e par la guerre civile (et plus tard par la collectivisation), une qu�te dans laquelle la contemplation et l�action, la r�flexion et le r�ve vont constamment de pair (d�o� parfois, malgr� le r�alisme souvent cru des d�tails, une impression d�irr�alit�).
Cet entrelacement constant des diff�-
rents plans de l�existence se traduit par un langage o� le concret et l�abstrait �changent m�taphoriquement leurs fonctions, les noms de choses concr�tes donnant aux id�es le relief de la ma-ti�re, tandis que les clich�s abstraits
reprennent vie au contact des situations et des objets mat�riels auxquels ils sont appliqu�s. Les effets que Platonov tire de ce langage sont tant�t po�tiques, tant�t humoristiques, avec souvent une note path�tique par le sentiment qu�ils nous donnent d�une parole en gestation, cherchant � vaincre l�obstacle de l�ignorance et de l�inculture.
La source du comique de Platonov (et en particulier de son comique verbal) est dans les deux �cueils entre lesquels cheminent ses h�ros : celui de l�ignorance, qui transforme l�id�al communiste en sa caricature (ainsi dans le roman Tchevengour [les
Herbes folles de Tchevengour], �crit entre 1926 et 1929, ou dans le r�cit Vprok), et, beaucoup plus dangereux, celui du savoir abstrait, qui transforme le travailleur manuel en organisateur et en dirigeant, parlant et pensant au nom et � la place du prol�tariat. Ce th�me satirique de la bureaucratie, peinte comme une d�viation fatale de l��nergie r�volutionnaire, appara�t d�s 1926
dans le r�cit � Gorod Gradov � (� la Ville de Villegrad � dans Episfanskie chliouzy), puis en 1929 dans Gosou-darstvenny jitel (l�Habitant d��tat) et dans Oussomnivchissia Makar.
L�humour et la satire recouvrent cependant chez Platonov une vision tragique de la vie, d�j� sensible dans le r�cit auquel le recueil Epifanskie chliouzy doit son titre : le h�ros en est un ing�nieur anglais charg� par Pierre le Grand de relier l�Oka au Don par un canal et dont le projet s�enlise dans un milieu naturel et humain hostile, qui lui r�serve une fin atroce. Dans le roman Tchevengour, qui montre un Don Quichotte communiste tentant d�instaurer le paradis sur terre, et dans le long r�cit Kotlovan (la Fosse), �crit vers 1930, qui nous pr�sente une image saisissante de la campagne russe d�peupl�e et affam�e par la collectivisation, le th�me de la r�volution comme qu�te de l�absolu d�bouche sur une vision tragique de l��chec, li�e � l�image d�une nature fondamentalement hostile � l�homme.
Ce th�me est incarn� par l�image du d�sert dans le r�cit Djann (1934-1936), qui met en sc�ne un jeune chef communiste d�Asie centrale tentant d�arracher son peuple � un destin hostile. L�art de
Platonov �volue ici vers une sorte de symbolisme �pique qui transfigure la r�alit� historico-sociale en mythe ou en l�gende.
L�originalit� irr�ductible du langage, l�ambigu�t� d�une vision du monde qui oscille entre le grotesque et le path�-
tique, l�humour et le tragique, la m�-
ditation profonde qui, � travers une r�flexion sur la r�volution, porte sur le sens de la vie, tout cela rend l�oeuvre de Platonov profond�ment �trang�re aux canons du r�alisme socialiste. D�s 1929, le roman Tchevengour, dont le d�but a paru en 1928 sous le titre de Pro�skhojdenie mastera, est interdit.
Mais ce sont les r�cits satiriques qui d�clenchent la pers�cution : la m�me ann�e, la publication du r�cit Ousomnivchissia Makar dans la revue Ok-tiarbr vaut � son r�dacteur int�rimaire, Fade�ev*, une semonce de Staline. En 1931, la revue Krasna�a Nov ayant publi� par inadvertance le r�cit Vprok (En r�serve), son comit� de r�daction doit faire son autocritique, et Fade�ev, son r�dacteur en chef, d�nonce en Platonov un � agent koulak �. Jusqu�en 1941, Platonov ne peut publier sous son nom qu�un mince recueil de r�cits Reka Potoudagne (la Rivi�re Potoudagne, 1937) : les r�cits Kotlovan et Djann, ses chefs-d�oeuvre, ainsi que plusieurs pi�ces de th��tre (notamment Tchetyr-nadtsat krasnykh izbouchek [les Quatorze Izbas rouges]) ne para�tront qu�apr�s sa mort ; les comptes rendus et les �tudes critiques qu�il publie dans la revue Literatourny kritik doivent �tre sign�s d�un pseudonyme. Sa situation s�am�liore en 1941, lorsque, mobilis� comme correspondant de guerre, downloadModeText.vue.download 616 sur 619
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il peut faire para�tre plusieurs recueils de r�cits de guerre (Rasskazy o rodine
[R�cits sur la patrie, 1943] ; Tcherez rekou [De l�autre c�t� de la rivi�re, 1944] ; V storonou zakata solntsa [Du c�t� du couchant, 1945] ; Soldatsko�e serdtse [Coeur de soldat, 1946]). Pourtant, en 1946, la publication du r�cit Semia Ivanova (la Famille d�Ivanov), o� il d�crit sans complaisance le diffi-
cile retour d�un soldat dans sa famille, attire de nouveau sur lui les foudres de la critique orthodoxe et fait de lui jusqu�� sa mort, en 1951, un �crivain proscrit. La r�habilitai ion posthume de son oeuvre, apr�s 1958, se traduit par la parution de plusieurs recueils, dont restent cependant exclues les oeuvres les plus fortes et les plus caract�ristiques, dont quelques-unes ont r�cemment vu le jour en Occident.
M. A.
R. Sliwowski, � La jeunesse d�un ma�tre, Andrej Platonov � dans l�Ancien et le nouveau (en polonais, Varsovie, 1967).
pl�tre
Mat�riau de construction r�sultant de la cuisson, suivie de mouture, du gypse.
� une temp�rature de 150 �C, le
gypse, qui est du sulfate de calcium bihydrat�, est partiellement d�shydrat� et donne du sulfate de calcium h�mihydrat�, qui est le pl�tre.
Historique
Cette basse temp�rature de cuisson explique que l�on ait connu le pl�tre d�s la plus haute antiquit�. Les Assyriens et les �gyptiens utilisaient ce mat�riau depuis douze si�cles avant J.-C. On a aussi des traces de son emploi chez les Ph�niciens, les H�breux, plus rarement chez les Romains. On en retrouve l�utilisation en France au VIIIe s., puis aux Xe, XIIIe s. et surtout � partir du XVIIe s.
Durant cette longue p�riode et jusqu�au XXe s., les proc�d�s de fabrication du pl�tre ne se sont gu�re modifi�s ; la lenteur de ces progr�s tient au fait que le principe de la fabrication est des plus simples et permet d�obtenir un r�sultat satisfaisant, mais inconstant, avec des proc�d�s rudimentaires, ne n�cessitant ni four perfectionn�, ni mat�riel compliqu�. Mais les usines modernes peuvent fournir une gamme de produits r�pondant aux diverses utilisations.
Le gypse
Le gypse utilis� pour la fabrication du pl�tre (ou pierre � pl�tre) est le sulfate de calcium � deux mol�cules d�eau,
CaSO4, 2H2O, ce qui correspond � 79,1 p. 100 de sulfate et 20,9 p. 100
d�eau. Il peut se pr�senter sous diff�-
rentes formes : lamellaire, fibreuse, compacte, terreuse, saccharo�de, qui est la plus employ�e. L�assise du gypse de la r�gion parisienne peut atteindre en certains points 40 m d��paisseur ; elle est constitu�e par des couches altern�es de gypse et de marne. La premi�re masse de gypse est la plus �tendue et la plus �paisse ; elle atteint parfois 24 m de hauteur.
Extraction
L�exploitation des carri�res se fait soit en galerie, soit � ciel ouvert ; elle met en oeuvre tout le mat�riel sp�cial de mines et de travaux publics. Les bancs de marne sont �ventuellement utilis�s pour des fabrications annexes : c�ramiques, chaux, ciments.
Transformations
La cuisson du gypse, pour le transformer en pl�tre, est, en principe, des plus simples. Chauff� entre 140 et 160 �C, le gypse CaSO4, 2H2O perd une mol�-
cule et demie d�eau et se transforme en h�mihydrate CaSO4 0,5H2O (renfermant 7 p. 100 d�eau environ). Entre 150 et 200 �C, ou plus, on obtient l�anhydrite � soluble � CaSO4, extr�-
mement avide d�eau et se transformant tr�s rapidement � l�air humide en h�mihydrate, propri�t� qu�il perd quand il est chauff� au-dessus de 365 �C ; on obtient alors le sulfate de calcium dit
� cuit � mort �, difficile � r�hydrater ; vers 900 �C, on obtient le pl�tre � plancher � prise lente. Il y a seulement un quart de si�cle, on s�est rendu compte que les choses �taient plus compliqu�es. Selon les conditions de d�shydratation du gypse, on a deux vari�t�s α et β d�h�mihydrate ainsi que deux vari�t�s α et β d�anhydrite soluble. En faisant varier la temp�rature, la dur�e et les conditions hygrom�triques de la cuisson, on peut obtenir, le plus souvent en m�lange, les vari�t�s de sulfate de calcium, dont les caract�ristiques de dur�e de prise et de durcissement peuvent �tre diff�rentes, mais des m�langes appropri�s et dos�s peuvent satisfaire les besoins les plus divers des utilisateurs de pl�tre.
Les formes α et β diff�rent par l�activit� superficielle des particules ; on les reconna�t par la diff�rence d�aspect, donc de texture. L�h�mihydrate α est compact ; on y d�couvre des aspects cristallins nets � l�oeil nu et surtout au microscope. Les particules paraissent luisantes, soyeuses en raison de la pr�-
sence de nombreuses aiguilles cristallines, fines et feutr�es. L�h�mihydrate β est floconneux, plus fragment� ; les aspects cristallins sont � peine reconnaissables, et les particules ont un aspect terreux. La transformation du gypse en h�mihydrate β para�t avoir �t� plus brutale que sa transformation en h�mihydrate α. Les conditions de formation des deux vari�t�s sont les suivantes :
� pour l�h�mihydrate α, d�shydratation du gypse dans l�eau liquide au-dessus de 97 �C, temp�rature d��quilibre, ou dans des solutions salines au-dessous de cette temp�rature ; enfin d�shydratation dans une atmosph�re de vapeur d�eau ;
� pour l�h�mihydrate β, d�shydratation brutale du gypse dans le vide � 100 �C ;
� pour l�anhydrite soluble α, d�shydratation de l�h�mihydrate α � 110 �C
dans l�air satur� de vapeur d�eau � cette temp�rature ;
� pour l�anhydrite soluble β, d�shydratation de l�h�mihydrate β � 100 �C
dans le vide ou chauffage du gypse dans une atmosph�re s�che entre 140
et 200 �C.
Fabrication industrielle
L��tat du pl�tre d�pend essentiellement du degr� d�hydratation et de la surface utile ; on agit sur ces deux facteurs par la temp�rature et la dur�e de la cuisson ainsi que par l��tat hygrom�trique de l�atmosph�re des fours et des silos de conservation. Le pl�tre industriel est une mati�re tr�s complexe, o� l�on peut trouver, avec des hydrates α et β, des incuits et des surcuits. En fait, dans les fabrications courantes, c�est l�h�mihydrate β qui pr�domine. Anciennement, on cuisait le pl�tre au four cul�e, compos� de trois ou quatre murs d��querre
entre lesquels on amoncelait des blocs de gypse de grosseurs d�croissantes au fur et � mesure de l�empilage. Au ras du sol �taient m�nag�s des foyers, aliment�s au bois. � la fin du si�cle dernier, on a utilis� le four droit, analogue au four � chaux. Vers 1900 sont apparus les fours m�caniques, permettant de cuire les fines et de mieux surveiller la cuisson. Ces fours peuvent �tre � marche continue ou discontinue, � chauffage direct ou indirect. Les plus anciens fours m�caniques � chauffage direct sont les fours rotatifs, dont il existe plusieurs vari�t�s : cuisson � contresens, double cuisson, fonction de la granularit� de la mati�re introduite.
Beaucoup plus r�cent est le four � vis avec syst�me d��change thermique par liquide calorig�ne (chauffage indirect).
Parmi les fours � chauffage indirect et cuisson discontinue figurent les marmites horizontales ou verticales, dans lesquelles le gypse, broy� en petits morceaux ou en poudre, est brass� sans arr�t pendant le chauffage, ext�rieur � la marmite ; l�op�ration s�op�re � temp�rature bien d�termin�e. La cuisson en autoclave, dans la vapeur sous une pression de 8 � 10 bar, peut donner l�h�-
mihydrate α. Apr�s la cuisson, le pl�tre est moulu dans des appareils de types assez diff�rents d�une usine � l�autre : anciennes meules en fonte tournant sur une sole perfor�e, broyeurs � marteaux ou � plateaux munis de broches et tournant � grande vitesse. Le pl�tre peut ensuite �tre blut�, c�est-�-dire class� en fonction de la finesse des grains dans des bluteries rotatives, des tamis vibrants, des s�parateurs � air. Puis il est homog�n�is� m�caniquement ou pneumatiquement.
Les manutentions se font par pompes � air comprim�, a�roglissi�res, tapis transporteurs, �l�vateurs � godets, etc.
Utilisations
C�est le pl�tre de construction proprement dit qui est de beaucoup le plus employ�.Le pl�tre gros de construction, grossi�rement moulu, est utilis� pour dresser murs et plafonds, pour hourder murs et planchers ainsi que pour les remplissages de forte �paisseur ; le temps d�emploi est court. On l�utilise �galement pour les agglom�r�s.
Le pl�tre fin de construction est employ� pour enduire les murs et les plafonds ; le temps d�emploi est allong� pour faciliter les op�rations de g�chage et �viter un rebattage capable d�entra�ner des risques de fissures. Le pl�tre � haute r�sistance, renfermant presque exclusivement h�mihydrate et anhydrite soluble α, est pr�par� en downloadModeText.vue.download 617 sur 619
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atmosph�re satur�e d�humidit� � basse temp�rature.
Le pl�tre � mouler, pl�tre fin, est employ� dans la confection de moules (porcelainerie, fa�encerie) ou de moulages constituant les objets d�finitifs.
Il existe d�autres vari�t�s de pl�tre en vue de nombreuses utilisations : pl�tre chirurgical, fin, pour la proth�se ; pl�tre dentaire ; pl�tre � staff et � stuc ; pl�tre pour l�agriculture, employ� comme amendement ; pl�tre � plancher, cuit � 900 �C ; pl�tre alun�, provenant du gypse, cuit une premi�re fois vers 150 �C, puis impr�gn� d�une solution d�alun, recuit vers 600-700 �C et moulu finement ; pl�tre � projeter, trait� pour cette technique, qui demande un temps d�emploi prolong� ; enfin pl�tre pour la fabrication de panneaux et de plaques de parement.
Contr�le
Le contr�le des composants peut se faire par l�analyse gravim�trique, l�analyse thermopond�rale, l�analyse thermique diff�rentielle et l�analyse calorim�trique. On v�rifie la finesse, le temps de prise et les r�sistances m�caniques selon les normes auxquelles le pl�tre doit �tre conforme.
Qualit�s
Les principales qualit�s du pl�tre en place sont, pour un local habit�, une bonne r�gulation hygrom�trique,
une excellente isolation thermique et acoustique, enfin une protection suffisante contre le feu.
H. L.
F Construction / Corrosion / Enduit / Ma�onnerie / Plafond / Plancher.
Pl�trerie fran�aise (�d. de l�Union professionnelle des entrepreneurs et artisans pl�-
triers, 1953). / L.-V. Boutin, Manuel de technologie de pl�trerie (Delalain, 1956). / A. Builder, Travail du pl�tre (B�ranger, 1956). / J. Costes, Manuel du pl�trier (Eyrolles, 1962 ; 3e �d., 1969)
/ J. Costes, le Pl�tre traditionnel et moderne (Eyrolles, 1974).
Plaute
En lat. TITUS MACCIUS PLAUTUS, po�te comique latin (Sarsina, Ombrie,
254 -Rome 184 av. J.-C.).
L�homme
N� dans une bourgade perdue au nord de l�Ombrie, Titus Maccius Plautus, � en juger d�apr�s sa ma�trise de la langue latine, vint sans doute de bonne heure � Rome. On sait qu�il y apprit le grec, qu�il devint le chef d�une troupe th��trale, qu�il composa probablement d�j� des com�dies imit�es du grec et que, selon Aulu-Gelle, s��tant ruin� dans le commerce maritime, il aurait �t� contraint pour vivre de se louer � un boulanger, chez qui il tournait la meule. Apr�s une p�riode de mis�re, il se consacra � son activit� th��trale, � la fois auteur, metteur en sc�ne, r�gisseur.
On imagine sans peine ce que dut �tre l�existence de cet homme qui, quittant une province d�sh�rit�e, v�cut � Rome pour le th��tre. Son succ�s s�explique en partie par sa parfaite connaissance de la sc�ne, puisqu�il devait non seulement �crire des pi�ces, mais en organiser les repr�sentations. La vogue de son th��tre fut telle qu�on lui attribua cent trente com�dies. La plupart �taient apocryphes, et Varron (116-27
av. J.-C.), qui doutait de leur authenticit�, n�en admit que vingt et une, les seules, d�ailleurs, qui, sauf la derni�re (la Vidularia [la Valise]), nous soient parvenues. Leur classement chronologique, mis � part le Stichus, qui date de 200, et le Pseudolus (le Trompeur), repr�sent� en 191, est impossible.
Convention et invention
Se donnant volontiers pour un simple traducteur, Plaute imite les auteurs grecs de la � com�die nouvelle � (Phil�-
mon, Diphile, M�nandre). Il emprunte � ses mod�les un canevas g�n�ralement identique dans toutes ses pi�ces : un jeune homme sympathique, amoureux d�une jeune fille, d�origine inconnue ou esclave, arrache celle qu�il aime aux griffes d�un marchand d�esclaves ou d�un p�re abusif gr�ce � la complicit� d�un serviteur rus� et adroit. Mais l�extr�me libert� avec laquelle Plaute exploite ce th�me convenu, tant dans ses variations de l�action que dans la couleur romaine qu�il lui pr�te et la pr�sentation des personnages, r�v�le l�originalit� d�un th��tre qui, tout en se voulant d�inspiration grecque, est essentiellement latin.
Plaute se rend parfaitement compte qu�une pi�ce ne peut avoir de vie que dans la mesure o� elle s�ins�re dans les moeurs du pays qui la voit na�tre.
Aussi multiplie-t-il les d�tails de la vie romaine (usages religieux, termes militaires, rituels et l�gaux, allusions aux faits contemporains) et laisse-t-il souvent transpara�tre une morale utilitaire, conforme au g�nie de sa race, d�apr�s laquelle il vaut mieux, en fin de compte, pratiquer la vertu que le vice.
Ce r�alisme un peu terre � terre n�em-p�che pas des remarques plus �lev�es, et quelques personnages (Captivi [les Captifs], Trinummus [les Trois �cus], Rudens [le C�ble]) ont une haute conception de l�existence.
Sans doute faut-il reconna�tre que les h�ros de ces pi�ces ont quelque chose de st�r�otyp�. On voit toujours appara�tre le fils de famille d�muni d�argent, libertin et � court d�exp�dients, le p�re moralisateur, mais pr�t � redevenir mauvais sujet, la matrone digne et acari�tre, la courtisane d�lur�e et raffin�e, plus adroite que la jeune fille na�ve, Leno, le marchand d�esclaves, cynique et brutal, et surtout le meneur de jeu, l�esclave ing�nieux, h�bleur, impudent, qui met tout en oeuvre pour duper ses ennemis et favoriser les desseins de son ma�tre. Ajoutons le cort�ge des cuisiniers, des parasites, des soldats fanfarons. Cependant, dans leur caract�re conventionnel m�me, tous ces per-
sonnages offrent un relief saisissant.
Plaute, en effet, dans chacune de ses com�dies s�applique � varier les types : pouss�s dans le sens de la charge, ils diff�rent n�anmoins les uns des autres pour autant qu�ils d�pendent de la libert� inventive et toujours renouvel�e de l�esclave, h�ros de la com�die.
La conduite de l�action elle-m�me ne pr�sente pas le d�veloppement �quilibr� de ce qui nous est parvenu de la com�die nouvelle. L�intrigue proc�de par bonds, avec une d�sinvolture qui frise parfois l�invraisemblance (ainsi Amphitryon [Amphitruo], Asinaria
[Com�die de l��ne], Menaechmi [les M�nechmes]). Parfois elle est double � l�int�rieur d�une m�me pi�ce (Aulularia [la Marmite], Miles gloriosus [le Soldat fanfaron]). On rel�ve des longueurs, des maladresses d�encha�nement, des contradictions, des d�noue-ments brusqu�s (Casina, Cistellaria [la Cassette]), des complaisances pour les effets faciles. Il reste que ce m�pris de la logique, ce caract�re souvent inorganique de la com�die ne choquent qu�� la lecture et qu�on admire en revanche Fart de la composition de chaque sc�ne formant un tout dont l��lan dramatique emporte l�adh�sion.
De l�all�gresse au lyrisme
Plaute fait rire, et, � vrai dire, l�intrigue compte peu pour lui. Ce qui importe, c�est le mouvement endiabl� de ses pi�ces, cette entra�nante vivacit�, qui se manifeste jusque dans les sc�nes touchantes des Captifs ou du Rudens. Les rebondissements incessants de l�action (ainsi dans le Pseudolus), voire leur incoh�rence amusent par leurs c�t�s inattendus, qui produisent un s�r effet comique. Cette rapidit� rel�gue au second plan ce que certains jeux de sc�ne peuvent avoir de traditionnel et fait oublier les grossissements et l�exag�-
ration de la conduite des divers protagonistes. On a pu parler, dans l�univers de Plaute, d�un grandissement �pique.
En effet, ces outrances m�mes, ces clowneries, ces plaisanteries, ces dialogues bouffons entre esclaves ou entre esclaves et ma�tres, ces parodies du style tragique (Amphitryon, Pseudolus) d�notent la puissance de vision de leur auteur, qui a compris que la veine co-
mique �tait d�autant plus forte qu�elle contrastait plus violemment avec la r�alit� quotidienne. Ce d�calage entre le monde ainsi d�peint et la vie de tous les jours aboutit � des effets de dr�lerie dont les exc�s sont les garants de la justesse de l�observation. Plus fin, Plaute aurait sans doute perdu de sa force et de sa v�rit�.
En auteur qui poss�de � fond son m�tier, il met au service de son imagination cr�atrice toutes les ressources de son g�nie et use de tous les proc�d�s comiques : calembours, �-peu-pr�s, expressions argotiques, mots forg�s qui enchantent par leurs sonorit�s cocasses (Miles gloriosus), jeux de sc�ne burlesques (Amphitryon, Asinaria), quiproquos et m�prises diver-tissantes (Amphitryon, Aulularia, les M�nechmes), notations satiriques (dans toutes ces com�dies il y a une joyeuse critique des moeurs de la soci�t� du temps), traits de caract�re (par exemple la sc�ne entre M�gadore et Euclion dans l�Aulularia). Cette verve, cette abondance, cette inlassable gaiet� vont de pair avec une versification d�une extraordinaire vari�t�. Il demeure que, si l�oeuvre de Plaute, par son caract�re d�improvisation et de fantaisie, annonce ce qui deviendra bien plus tard la commedia dell�arte, elle est aussi essentiellement lyrique. Ce th��tre est le fait d�un grand po�te. On a soulign� qu�� l�exception du Miles gloriosus les deux tiers des sc�nes sont chant�es ou d�clam�es, annon�ant ainsi l�op�ra bouffe. Dans ses cantica Plaute atteint � la po�sie sonore et majestueuse (Trinummus), gracieuse et fra�che (Mos-tellaria [Com�die du fant�me]), et il a parfois des accents qui fr�lent le drame (ainsi le monologue d�Alcm�ne dans l�Amphitryon). Les duos de ton alexandrin (telles les chansons du Curcilio [le Charan�on]) ou la po�sie de la mer qui p�n�tre tout le Rudens r�v�lent un temp�rament d�artiste conscient de son art.
Cette d�licatesse d�expression unie � une verve jaillissante, cette all�gresse de tous les instants des com�dies plau-downloadModeText.vue.download 618 sur 619
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tiniennes influenceront tout le th��tre comique occidental.
Un �crivain de transition :
Caecilius Statius (v. 219-
166 av. J.-C.)
Ce po�te comique gaulois, venu � Rome comme esclave et affranchi par son ma�tre, �tait familier d�Ennius et �crivit quelque quarante com�dies aux titres grecs ou latins qui connurent un vif succ�s et dont il reste environ trois cents vers. S�appliquant � une imitation �troite des Grecs, il vise � des r�flexions d�ordre psychologique et moral plus famili�res que celles de Plaute.
Sa r�putation fut grande parmi les Anciens : Cic�ron, qui le cite abondamment, le met au premier rang des comiques, et Varron loue son habilet� dans la conduite de l�intrigue.
A. M.-B.
F Com�die / Latine (litt�rature).
E. Fraenkel, Plautinisches im Plautus (Berlin, 1922). / P. Lejay, Plaute (Boivin, 1925). /
G. Jackmann, Plautinisches und Attisches (Berlin, 1931). / A. de Lorenzi, Cronologia e evoluzione plautina (Naples, 1952). / E. Paratore, Plauto (Florence, 1962). / B. A. Taladoire, Essai sur le comique de Plaute (Impr. nat., Monaco, 1962. / M. Delcourt, Plaute et l�impartialit� comique (la Renaissance du livre, Bruxelles, 1965).
pl�biscite
Ratification par les �lecteurs d�une d�cision d�ordre constitutionnel prise par les d�tenteurs, l�gitimes ou de fait, du pouvoir.
Choix par une population de son statut international.
Introduit dans les institutions politiques romaines en vue de faire participer la pl�be � c�est-�-dire le peuple
� � l�oeuvre l�gislative, le pl�biscite devient � Rome, � partir de Marius (157-86 av. J.-C.), le moyen pour un homme d��tat, combattu par le parti aristocratique, de se faire confier par le peuple le pouvoir que le s�nat lui refuse. Son utilisation en France, au XIXe s., par les deux Napol�on pour faire reconna�tre la l�gitimit� du pou-
voir personnel qu�ils ont instaur� par un coup de force est � l�origine de la longue r�ticence des milieux politiques fran�ais � l�introduction des pratiques de d�mocratie directe ou semi-directe dans notre syst�me repr�sentatif.
Au XXe s., cependant, de nombreux publicistes se sont efforc�s d��tablir une distinction entre le pl�biscite, consid�r� comme � une c�r�monie
d�unanimit� autour de la personne d�un homme � (M. Duverger), et le r�f�rendum, qui est un moyen pour les �lecteurs de participer � la fonction l�gislative ou constitutionnelle.
En ce qui concerne l�histoire constitutionnelle fran�aise, on admet g�n�ralement qu�ont constitu� des pl�biscites la nomination de Bonaparte comme consul � vie en 1802, la reconnaissance de la l�gitimit� h�r�ditaire des descendants de Napol�on Bonaparte � la couronne imp�riale en 1804, la d�l�gation du pouvoir constituant au prince-pr�sident Louis Napol�on Bonaparte en 1851 et la reconnaissance du pouvoir imp�rial au m�me en 1852. Bien que l�approbation de l�empire parlementaire en mai 1870 ait officiellement fait l�objet d�un � pl�biscite �, on aurait plut�t tendance � consid�rer aujourd�hui qu�il s�agissait l� d�un r�f�rendum : les 7 356 000 � oui �, qui, le 8 mai, l�emportent largement sur les 1 571 000 � non �, approuvent les r�formes lib�rales accomplies par l�empereur depuis 1860.
Le pl�biscite en droit
international
En droit international, on appelle pl�biscite l�acte par lequel la population d�un territoire ratifie (ou refuse) le nouveau statut international que lui conf�re un trait�. Il semble que l�initiative de consulter la population d�un territoire annex� par accord amiable avec le souverain pr�c�dent ou par conqu�te pure et simple revienne aux animateurs de la R�volution fran�aise (1792-93). Le proc�d� a �t� repris par Napol�on III et par Victor-Emmanuel II (�milie, Toscane, Nice et Savoie, Ombrie, Marches et Deux-Siciles en 1860, V�n�tie en 1866
et �tat pontifical en 1870), puis par les auteurs du trait� de Versailles (Schleswig, Carinthie, Marienwerder et Allenstein en
1920, Haute-Sil�sie et Burgenland en 1921, Sarre en 1935). Depuis la Seconde Guerre mondiale, la France l�a utilis� en 1947
avant le rattachement de Tende et de La Brigue, en 1955 pour le rattachement de la Sarre � l�Allemagne et en 1962 pour l�ind�-
pendance de l�Alg�rie. D�ailleurs l�article 53
de la Constitution de 1958 pr�cise : � Nulle cession, nul �change, nulle adjonction de territoire n�est valable sans le consentement des populations int�ress�es. �
R. M.
F R�f�rendum.
Plekhanov
(Gueorgui
Valentinovitch)
F MARXISME.
pleur�sie
F POUMON.
pliage
Op�ration de formage, g�n�ralement de t�les pr�d�coup�es, appel�es flans ou �bauches, destin�e � donner � ces pi�ces, initialement planes, des d�formations permanentes, le plus souvent � faible rayon de courbure, localis�es suivant des zones quasi rectilignes, sans qu�il y ait rupture de la mati�re et de mani�re que la forme de la pi�ce ainsi obtenue soit un angle di�dre dont les deux plans se raccordent suivant une zone cylindrique plus ou moins �tendue.
Le pliage est caract�ris� par le rayon de courbure, appel� rayon de pliage, et par la valeur de l�angle di�dre ainsi obtenu. L�op�ration de pliage peut �tre faite plusieurs fois sur une m�me t�le, et l�on peut ainsi obtenir des pi�ces de sections et de formes les plus diverses, notamment des sections partiellement ou enti�rement ferm�es. Toutefois, par pliage, on n�obtient que des formes dont la surface est d�veloppable ; dans le cas contraire, il faut op�rer par emboutissage.Lorsque le rayon de courbure que l�on cherche � obtenir est grand et doit int�resser une zone �tendue de la pi�ce plane, l�op�ration est
appel�e cintrage ou cambrage. On peut �galement cintrer en long des tubes, des ronds, voire des profil�s.
G�n�ralit�s
D�une mani�re g�n�rale au cours
des op�rations de pliage, de cintrage ou de cambrage, la mati�re subit une compression dans la partie int�rieure concave de la pliure et une tension dans la partie ext�rieure convexe ; la surface de partage entre ces deux zones est appel�e fibre neutre. Ces contraintes de compression du c�t� int�rieur et de tension du c�t� ext�rieur sont d�autant plus intenses que l��paisseur de la t�le pli�e est grande. Les op�rations de pliage, de cintrage et de cambrage s�effectuent d�autant plus facilement que la limite �lastique des mat�riaux travaill�s est faible et que leur allongement est grand. Tr�s souvent, les mat�riaux sont recuits avant d��tre plies. Les ma-t�riaux ductiles, comme l�acier doux recuit, le laiton recuit, le cuivre recuit, sont faciles � plier et peuvent l��tre suivant de petits rayons. Les mat�riaux cassants et fragiles sont tr�s difficiles � plier : c�est le cas du tungst�ne, du tan-tale, du molybd�ne ; il faut les recuire avant formage. Le pliage de ces mat�-
riaux fragiles suivant des rayons trop faibles provoque la rupture franche de la t�le ou, si son �paisseur est faible, une succession de petites criques sur la face ext�rieure, celle pr�cis�ment qui a subi le plus grand allongement.
Ces inconv�nients peuvent �tre �vit�s avec les mat�riaux courants en respectant certaines valeurs minimales pour les rayons de pliage. Ces valeurs sont fonction de la nature du m�tal pli�, de son �tat (recuit, tremp�, etc.), de son �paisseur, de la direction de la pliure par rapport au sens du laminage de la t�le utilis�e, etc. Ces risques de rupture downloadModeText.vue.download 619 sur 619
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 15
8686
sont moindres lorsque la pliure est perpendiculaire � la direction du laminage.
D�une mani�re g�n�rale, pour les t�les, le rayon du pliage doit �tre, si
possible, �gal � cinq fois l��paisseur de la t�le. De plus, pour �viter la rupture du mat�riau, il est recommand� de plier les t�les perpendiculairement au sens du laminage et de ne jamais plier suivant un rayon inf�rieur � l��paisseur de cette t�le, quels que soient les imp�ratifs concernant la forme � r�aliser.
En pratique, l�effort de pliage, qui augmente avec l��paisseur de la t�le et avec la longueur de la pliure � r�aliser, est �gal au dixi�me de l�effort n�cessaire pour cisailler la section de la t�le � cet endroit. Cet effort, exprim� en d�canewtons, a pour valeur
e �tant l��paisseur de la t�le en millim�tres, l la longueur de la ligne de pliage en millim�tres et Rc la r�sistance du cisaillement en d�canewtons par millim�tre carr�.
�quipements utilis�s
Le pliage peut exceptionnellement se faire � la main, par martelage, la pi�ce �tant tenue dans un �tau ou avec des outils de serrage accessoires ; mais, dans l�industrie, on utilise des �quipements sp�cialis�s.
Machines � plier universelles
Appel�es encore plieuses, ces machines sont constitu�es par une table mobile pouvant pivoter autour d�un axe horizontal dispos� � l�avant d�un ensemble de deux m�choires, dont l�une, fixe, constitue la partie avant d�une table fixe et dont l�autre, mobile, permet le serrage de la t�le sur cette table fixe.
L�axe de rotation de la table mobile est r�glable suivant l��paisseur de la t�le � plier, de m�me que la distance de cet axe � la face avant de la lame d�acier solidaire de la table pivotante.
Machines � cintrer
Encore appel�es machines � rouler, ces machines sont constitu�es par trois ou cinq rouleaux horizontaux parall�les.
Dans la machine � trois rouleaux, la t�le est pos�e sur les deux rouleaux in-f�rieurs, et le rouleau sup�rieur mobile verticalement vient d�former la t�le en appui sur les deux autres. Lorsque le rouleau sup�rieur est en place, le cintrage de la quasi-totalit� de la t�le
s�obtient en faisant tourner les rouleaux � vitesse constante, de mani�re que la t�le passe r�guli�rement entre les trois rouleaux. Lorsque le rouleau sup�rieur est d�montable, on peut ainsi former des viroles enti�rement referm�es. Ces machines � trois rouleaux pr�sentent l�inconv�nient de laisser subsister des plats au d�but et � la fin des t�les ainsi cintr�es. Les machines � quatre rouleaux permettent un cintrage plus r�gulier.
Gr�ce � elles, on peut �galement fa�onner des viroles coniques, si l�on r�gle obliquement la position des rouleaux lat�raux.
Presses � plier
Encore appel�es presses plieuses, ces machines sont de conception analogue aux presses d�emboutissage et de d�-
coupage, � l�exception du coulisseau qui est de tr�s grande longueur et de tr�s faible largeur afin d��tre sp�cialement adapt� au pliage de t�les de grandes dimensions. Le b�ti de ces machines est g�n�ralement en acier m�cano-soud�, et l�effort de fermeture (pouvant aller de quelques dizaines de tonnes pour les petites machines � quelques centaines de tonnes pour les grandes) est obtenu soit par un syst�me m�canique, soit par des v�rins hydrauliques.
Pour plier des t�les minces jusqu�� 1,5 mm d��paisseur, on proc�de � fond de matrice ou en frappe, comme pour l�emboutissage. La matrice est fix�e sur le tablier inf�rieur de la presse, et le poin�on est fix� � la partie inf�rieure du coulisseau mobile.
Pour plier des t�les �paisses, on proc�de par pliage en l�air : les sections de la matrice et du poin�on sont chacune en V d�angle bien inf�rieur � l�angle de pliage � r�aliser. On arr�te la descente du coulisseau � une position pr�d�termin�e, telle qu�apr�s remont�e de l�ensemble poin�on et coulisseau la t�le garde une pliure d�angle di�dre α
cherch�.
Profileuses
Ces machines � plier utilisent un grand nombre de rouleaux de forme. Elles sont surtout utilis�es dans l�industrie
a�rospatiale ainsi que pour la fabrication de caravanes et de panneaux de fa�ade d�immeubles.
G. F.
F Chaudronnerie / D�coupage / Emboutissage /
Estampage / Matri�age.
R. Neveu et O. Pireaux, Technologie g�n�rale professionnelle, t. I (Dunod, 1958).
/ A. Quercy, le Travail des m�taux en feuille (Dunod, 1962). / R. Quatremer, D�coupage-emboutissage (Delagrave, 1966).
Pline l�Ancien
F NATURELLE (histoire) ET ZOOLO-
GIE.
Pline le Jeune
F LATINE (litt�rature) ET TRAJAN.
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280 000 hab.





